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AVANT-PROPOS
De toutes les connaissances humaines, il en est peu qui intéressent plus généralement que la médecine; cette science, qui d'abord saisit l'es- ^" "^ prit par les merveilles qu'elle nous révèle lorsqu'elle explique les admirables phénomènes de la vie, est encore celle qui nous émeut le plus vivc- ^;i ment lorsque nous lui demandons des secours. Et cependant il n'en est pas j^ qui soient moins connues, et nous dirons même qu'il n'en est pas sur lesquelles on ait des idées plus fausses, quoique à cet égard on ne se laisse '^' pas volontiers taxer d'ignorance; tout le monde parle et raisonne médecine, et rien n'est plus rare que de trouver parmi les gens du monde des notions claires et précises à ce sujet.
Il est facile d'expliquer ces faits lorsqu'on voit qu'il n'existe aucun ouvrage capable de faire comprendre les éléments de cette| science à ceux qui n'en font point une étude spéciale. On ne saurait contester de quelle utilité est un semblable livre. Ce besoin est tellement démontré par l'expérience, que les ouvrages les plus mauvais et les plus informes, qui s'annoncent comme devant le satisfaire, s'impriment et se répandent rapidement à plusieurs éditions. Jusqu'à présent ces sortes d'ouvrages ont été généralement mal digérés, mal conçus, et souvent faits dans un seul but, celui de procurer à leur auteur la vente de quelques remèdes secrets. Aussi n'est-ce pas un livre de cette nature que nous offrons au public. Notre pensée n'est pas de vouloir persuader qu'avec un ouvrage sur la médecine on puisse se passer de médecin : la médecine est un art si étendu, qui demande une pratique et une étude si longues, que l'on ne saurait remplacer l'homme éclairé qui se consacre à son exercice ; mais il est des cas nombreux dans lesquels les connaissances que Ton aura puisées dans un traité de la nature de celui que nous publions pourront être appliquées avec fruit.
Cette idée, qui était venue dans la pensée de quelques médecins célèbres, les avait engagés à publier des ouvrages qui pussent servir de conseils et de guides pour les personnes étrangères
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à l'art de gudrir. Ainsi le célèbre Tissoi publia un Avis au Peuple sttr sa Santé, des Conseils aux gens de Lettres, et des Conseils aux gens du Monde. Ces ouvrages avaient pour but d'éclairer le public sur des matières dans lesquelles il est si sujet à errer. Buchan publia aussi un ou\rage qui eut à la fin du dernier siècle un immense succès : la Médecine domestique, en six volumes in-8°, fut un des livres qui se répandirent avec le plus de profusion, et plusieurs éditions attestèrent que cet ouvrage était venu remplir une place dont le vide s'était vraiment fait sentir.
Aujourd'hui, en raison du rapide progrès des sciences, tous ces ouvrages ont vieilli, et ne sont plus au niveau des connaissances; il n'en existe aucun pour les remplacer : car, de tous les livres du même genre qui ont paru jusqu'à ce jour, aucun n'est fait avec assez de méthode et assez d'étendue pour être profitable, aucun n'est assez clair et assez élémentaire pour être compris, enfin aucun n'est fait dans le but d'utilité usuelle et pratique. que nous avons donné au Dictionnaire que nous publions.
Ce ne sont pas des faits curieux, des détails pourvus de quelque intérêt, enfin les amusements de la science qui font la matière de nos articles. Notre but est plus sérieux et plus grave : nous voulons populariser les règles d'une bonne et sage conduite dans toutes les conditions de santé où peut se trouver un individu, en même temps que nous voulons faire connaître d'une manière exacte et élémentaire l'admirable mécanisme de l'organisation et des fonctions de l'économie animale.
On comprend qu'il est peu d'ouvrages qui présentent autant d'importance et d'utilité que celui que nons annonçons; ainsi nous faisonsconnaître les règles de conduite que nous enseigne l'hygiène, cette partie de la science qui a pour objet de conserver la santé, en enseignant les préceptes à suivre, les écueils qu'il faut éviter. Nous examinons à cette occasion ces maximes répétées d'âge en âge, ces vieux aphorismes qui souvent n'ont d'autre mérite que leur ancienneté, et dont les lumières delà science moderne ont fait justice.
Nous indiquons également quelle est la conduite à tenir dans les divers accidents et les maladies, lorsque l'on ne pourra avoir immédiatement les secours du médecin. Ces cas, qui sont rares dans les villes, sont fréquents dans les campagnes, et c'est là surtout qu'il est important de combattre la routine et les préjugés; car il arrive souvent qu'une maladie, peu grave d'abord, devient dangereuse par les mauvais moyens que l'on emploie avant l'arrivée du médecin, ou par le temps précieux que l'on perd sans l'appeler. Il est d'autant plus important d'être éclairé sur ces objets, qu'il est pour ainsi dire impossible de se défendre de ce sentiment puissant qui nous porte à soulager les souffrances dont nous sommes témoins.
Nous indiquons les soins à donner aux malades, les précautions dont il faut les environner, les moyens les plus convenables de préparer les tisanes et les médicaments les plus usuels, c'est-à-dire ceux qui ordinairement se font dans la maison du malade.
Nous disons aussi quelles sont les meilleures méthodes de pansement qu'il faut mettre en usage, et quels sont les soins dont il faut s'entourer dans ces plaies et dans ces diverses infirmités qui affectent tous les âges et toutes les conditions de la vie. 11 est surtout des situations de santé dans lesquelles nos conseils pourront être d'une grande utilité; c'est dans les maladies chroniques, qui souvent dans le début échappent à l'attention des malades, qui ne songent à consulter le médecin que lorsque l'affection a pris un caractère de gravité qui en compromet la guérison. Dans ce cas,le malade pourra, sinon juger de son état, du moins avoir l'attention éveillée sur l'importance des symptômes dont il ne soupçonnait pas le danger.
Les personnes affectées de ces maladies longues, et qui cherchent de tous côtés des secours rapides ou du soulagement, apprendront encore, par la lecture de cet ouvrage et par les saines
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notions qu'elles y puiseront, à se déOcr des cliarlatuns, de ces vendeurs de remèdes qui prescrivent leurs secrets comme une panacée propre à guérir toutes les maladies, et qui s'inquiètent bien moins des résultats pernicieux de leurs prétendus niédic.imcuts que des uvunla;^es linanciers qu'ils leur procurent. En l'absence de la loi, c'est ù l'opinion éclairée du public à faire justice do celte lèpre médicale qui infecte à-Ia-fois les villes et les campagnes, qui attire l'or du riche comme le denier du pauvre, et qui ne leur laisse en retour qu'un espoir trompé et souvent une santé plus gravement compromise.
Ce ti'est pas seulement à des individus isolés (jue s'appliquent les préceptes do santé ; nous examinons les diverses professions, les diverses industrie»; nous voyons quelles sont les causes d'insalubrité auxquelles elles peuvent donner lieu, nous signalons les maladies qui en sont le plus ordinairement la suite, et nous indiquons les moyens dont la science dispose pour en combattre les lAclieuses influences, ou pour les neutraliser lorsqu'il est ini])ossible de les éloigner. Entin chaque profession est l'objet d'un article spécial dans lequel il est traité d'une manière exacte de tout ce qui concerne son hygiène et ses maladies.
Dans des articles généraux nous examinons les maladies qui affectent spécialement les diverses classes de personnes, nous indiquons les précautions et les soins hygiéniques convenables pour les éviter, cnQn il y a pour chaque condition et chaque âge de la vie d'utiles enseignements et de bonnes règles de conduite.
Les préceptes de salubrité seront aussi appliqués aux grandes réunions d'hommes, aux villes et aux habitations particulières ; nous signalons les abus à éviter et les règles à suivre.
Indépendamment du but d'utilité pratique, le Diclionnaire de Mi'deciue usuelle présente, sous le rapport de l'instruction, tout ce qu'il est important que l'on connaisse sur les phénomènes de la vie; nous décrivons d'une manière rapide les principaux organes, et nous en présentons les fonctions ; c'est surtout dans ces sortes d'articles que nous tâchons d'être d'une lucidité complète, car nous considérons l'étude sommaire de l'organisation humaine comme le complément d'une éducation un peu étendue, et ce fait est tellement rationnel et logique, qu'il nous paraît superflu de le développer plus longuement ici.
Notre travail ne sera pas sans utilité pour les médecins; ils y trouveront traités d'une manière toute spéciale, et le plus souvent par des hommes dont on ne saurait contester le mérite éminent, des sujets qui déjà leur sont familiers, mais qui, ni dans les traités particuliers, ni dans les dictionnaires, n'ont été envisagés sous cet aspect. Les étudiants en médecine y puisent de saines notions élémentaires qui leur seront utiles pour les initier aux parties plus élevées de la science.
Pour compléter ce travail et le rendre utile sous toutes les formes, nous y avons joint le vocabulaire des mots le plus ordinairement employés en médecine, quoique ces mots ne soient pas de nature à pouvoir entrer dans notre cadre ni donner lieu à des articles développés ; mais comme il est impossible qu'on ne se serve point dans la rédaction des articles des termes scientifiques qui ne peuvent avoir d'équivalent dans le langage ordinaire, il est important que le lecteur en ait immédiatement la définition; enfin, nous voulons que lorsque le malade entendra un mot sortir de la bouche de son médecin, il puisse en connaître la signification, et que la science perde ce caractère mystérieux qui ne peut profiter qu'à l'ignorance, et non au vrai mérite.
Cn.\PITRE I". — NOTIONS PRÉLIMIN.URES.
Dans toute science bien coordonnée, les raisonnemi-nls qui la constituent et les faits sur lesquels elle repose doivent s'enchaîner dans un oidré logique, de telle sorte que chaque fait,
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cliaque roisonncMiient soit la (hkluctioii ligoureuse, la conséquence obligée des faits et des raisonnements qui précèdent, et qu'à leur tour, ceux-là servent eux-mêmes de base à ceux qui vont suivre. C'est ce qui a lieu dans les sciences mathématiques. Ainsi, dans la géométrie, par exemple, on vous montre comment le point engendre la ligne, comment celle-ci, se mouvant parallèlement à elle-même, engendre la surface, qui devient à son tour le générateur du solide; 'omment les propriétés constatées dans les rapports des lignes entre elles servent à l'explication les propriétés des figures qu'elles engendrent: pourra-t-on comprendre la théorie des parallèles i l'on n'a pas étudié auparavant les propriétés des perpendiculaires, etc.? Une science ainsi faite 'e peut que bien difficilement être décomposée et morcelée en ses divers éléments, l'étude de ses iitférentes parties ne peut être faite séparément. On ne pourrait donc apprendre les mathématiques lans un livre fait suivant le plan des dictionnaires, c'est-à-dire dans lequel les divers articles, au lieu d'être dans leur ordre d'enchaînement, seraient rangés ou plutôt dispersés suivant l'ordre alphabétique. En est-il de même pour la médecine? et parce que ses principes sont moins rigoureusement démontrables, parce qu'il y a moins d'unité dans ses différentes parties, est-ce donc qu'on peut ainsi l'apprendre par fragments, comme si elle se composait de faits isolés et que rien ne rattache les uns aux autres? Celui qui aurait cette opinion des sciences médicales serait gravement dans l'erreur. Oui, la médecine a ses bases, l'anatomie et la physiologie; les différentes maladies elles-mêmes se rattachent à certains groupes dont l'histoire générale doit être connue avant que l'on puisse comprendre l'histoire d'une maladie en particulier. Ainsi on peut, à la rigueur, lire à part l'article Angine, je suppose, ou l'article Ilemoptyste; mais, pour bien comprendre le premier, il faut connaître les phénomènes de Vin/Iammation , et en sous-ordre, les phénomènes des inflammalioi^s des nuKjueuses ; les détails relatifs à l'hémoptysie ou héniorrhagie des bronthes, s'appuient sur les faits relatifs aux hémorrhagies en général. Ainsi» dans les ouvrages du genre de celui-ci, il faut donc s'attendre à se voir renvoyé d'un article à l'autre. Ces indications secondaires sont le fil qui guide le lecteur et lui permet de comprendre le fait qu'on lui expose à l'aide du complément auquel on le renvoie, et des principes dont on lui indique la source à un autre article.
Il est cependant un moyen de simplifier et de faciliter ces recherches, de donner à un dictionnaire tous les avantages d'un traité dogmatique : c'est de placer sous forme d'introduction, en tête de l'ouvrage, un résumé méthodique de la science qui s'y trouve traitée. Un semblable travail montre le lien commun qui réunit les articles séparés et épars dans le dictionnaire, et rétablit l'unité, l'harmonie, au milieu de ce désordre plus apparent que réel. C'est, sans plus de préambule, ce que nous allons nous efforcer de réaliser ici.
La médecine, prise dans sa plus large acception, exige la connaissance de plusieurs autres sciences dont l'histoire a été donnée dans diflerents articles de ce dictionnaire, au point de vue spécial de la pathologie. Ainsi, la base première de toute notion relative à l'homme malade est une connaissance exacte et approfondie de l'homme sain, tant sous le rapport de la structure, de la disposition matérielle de ses organes {analomte), que sous celui des fonctions accomplies par ces mêmes organes {plitjsiologie).
Connaissant ainsi ce qui constitue l'homme à l'état de santé, il s'agirait d'apprécier les conditions qui peuvent conserver cet état : c'est l'hygiène, qui s'appuye sur une étude attentive et minutieuse des causes tant intérieures qu'extérieures qui peuvent modifier les organes dans leur structure, troubler le jeu des fonctions, en un mot déterminer cet état anormal qu'on appelle la maladie.
Cette science de l'homme malade, ou pathologie, se divise en deux branches ou sections habituellement séparées dans la pratique. Dans l'une, on s'occupe des maladies le plus ordinaire-
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ment inti-rieures et qui peuvent guérir sans le secours des opérations et dos panscmunis; c'est la pathologie interne on médecine proprcmenl dite; la seconde a pour oI)j('t les maladies le plus ordinairement extérieures, dont le traitement eiigc l'intervenlion soit de la main armée d'inslrumenls divers, soit de pansements, etc., etc. : c'est la pathologie externe ou chirurgie proprement dite. Dans l'une comme dans l'autre, il faut étudier 1° les causes des maladies : c est co que l'on nomme Vetiologic; 2" les désordres matériels que ces maladies apportent dans les organes, ou dont elles sont elles-mêmes les conséquences : c'est ce qui constitue i'anatomie morbide ou palhoh>iji(iue, o|)posée à l'unalomie normale ou nnatomie de l'homme à l'état sain ; 3° les symptômes ou phénomènes morbides opposés aux phénomènes normaux dont ils sont la diminution, l'augmentation ou la perversion : c'est la sipriptomatologie; -i" les moyens de différetuier les maladies les unes des autres, ou art du (/i"fl(/;io.s7i'c, • 5° les signes qui peuvent faire prévoir une issue favorable ou funeste, prochaine ou éloignée, ou pronostic ; (>° enfin, le mode de traitement approprié à la nature de la maladie : c'est la thérapeutique, qui est médicale ou chirurgicale, suivant que les moyens employés consistent seulement dans l'administration des substaïKcs douée» de certaines propriétés dites médicamenteuses, ou dans les procédés chirurgicaux.
Mais cette thérapeutique médicale, qui emprunte ses ressources aux trois règnes de la nature, exige impérieusement des connaissances de minéralogie, de botanique et de zoologie, et, de plus, des lois chimiques qui président aux compositions et aux décompositions des corps. A la thérapeutique se rattachent encore le régime et quelques autres considérations qui rentrent dans l'hygiène.
Dans tout ce qui précède, le sujet, c'est-à dire l'homme sain ou malade, est considéré en luimême. Il reste encore une autre science qui règle les rapports avec la société et les lois, c'est la médecine légale, ([ui , appliciuant les diverses connaissances que nous venons d'énumérer, éclaire les magistrats dans les questions si graves, et en même temps si délicates, relatives aux empoisonnements, à l'infanticide, au viol, aux assassinats, etc.
Pour suivre dans cette introduction un ordre méthodique qui n'est autre que celui adopté dans les écoles pour l'enseignement de la médecine, nous parlerons d'abord des sciences accessoires, telles que la physique, la chimie, la minéralogie, la botanique, la zoologie; nous poserons ensuite quelques généralités sur I'anatomie et la physiologie, ayant soin de renvoyer aux différents articles dans lesquels on trouvera les détails nécessaires pour l'intelligence do ces différentes questions.
Passant ensuite k l'histoire de la pathologie inlerne et externe, nous donnerons pour chacune nwc classif cation , dans lesquelles les affections analogues se trouveront groupées sous des chefs divers. On pourra saisir ainsi d'un seul coup-d'œil l'ensemble de la médecine et de la chirurgie, et on comprendra comment tantde maladies en apparence si diverses se réunissent cependant de manière à former des familles plus ou moins naturelles, comme cela a lieu pour les plantes et les animaux. — A l'occasion de la thérapeutique, nous donnerons aussi une classification des médicaments, rangés d'après leur mode d'action sur l'économie.
CHAI'ITUE II. - HE I.V IirVSIQUE.
La physique a pour objet l'étude des actions réciproques des molécules des corps, sans changement dans la composition de ces derniers. Si l'action a lieu à des distances insensibles, si les propriétés des corps qui ont concouru à la production du phénomène sont plus ou moins altérées, l'étude des compositions et des décompositions qui en résultent appartient à la chimie. Ainsi,
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par exemple, lorsque le feu consume un morceau de bois et le convertit en une nouvelle substance que l'on nomme cendre, et en gaz de diverses sortes qui s'échappent avec la flamme, comme le bois ainsi converti est transformé et se maintient dans son nouvel état, alors môme que l'action du feu a cessé de se faire sentir, le phénomène est donc du ressort de la ciiimie. Mais lorsque cette môme chaleur ne fait que dilater une substance, une barre de fer, si vous voulez, comme ici le corps revient à ses premières dimensions lorsque la cause qui l'en avait fait sortir vient à disparaître, comme sa structure intime n'est point altérée, le pliénomène est alors de l'ordre purement physique.
On appelle corps ou matière tout ce qui, occupant une certaine portion de l'espace, est susceptible de produire sur nos organes un certain nombre de sensations déterminées. Mais c'est particulièrement par le toucher que l'on constate l'existence des corps.
L'expérience prouve que tous les corps peuvent être divisés en parties tellement déliées qu'elles échappent à nos sens. C'est ce que nous allons voir tout-à-l'hcure : ces particules si fines, si délicates, auxquelles il faut bien s'arrêter en dernière analyse, sont ce que les physiciens et les philosophes ont nommé mo/ecî<i'cs ou atomes, et sur lesquelles on a bâti tant de systèmes, depuis Leucippe et Démocrite jusqu'à Descartes et Gassendi et aux atomistes modernes. On distingue dans la nature trois sortes de corps, suivant la mobilité plus ou moins grande et l'union plus ou moins intime des molécules qui les constituent. Ces trois espèces de corps sont : les solides , les liquides et les gaz. Dans les premiers, les molécules sont assez fortement unies pour que le corps conserve sa forme, dans quelque situation qu'on le place, et qu'on ne puisse les séparer, c'est-à-dire rompre le corps sans un effort plus ou moins énergique. Dans les liquides, les molécules roulent, glissent les unes sur les autres, de telle sorte que le corps liquide abandonné à lui-même s'étale et se répand en tous sens, et que les particules constituantes se séparent avec la plus grande facilité. Enfin, dans les gaz, non-seulement les molécules sont mobiles les unes sur les autres, mais encore elles sont animées d'une force d'expansion qui tend incessamment à les éloigner les unes des autres.
Tous les phénomènes que l'on observe dans la nature sont produits par certaines propriétés des corps; parmi ces propriétés il en est deux qui sont essentielles, c'est-à-dire, sans lesquelles on ne saurait comprendre l'existence delà matière; ce sont : l'étendue et l'impe'nétrabiUlé. Les corps occupent une certaine portion de l'espace, c'est-à-dire, qu'ils sont étendus. Cette étendue, examinée au pomt de vue des dimensions, en présente trois : la longueur, la largeur et la hauteur ou épaisseur; leur réunion détermine le volume. Deux corps ne peuvent occuper en môme temps la même portion de l'espace : c'est cette propriété que l'on désigne sous le nom d^impc'nétrabililé.
Outre ces deux propriétés essentielles, il en est d'autres générales ou communes à tous les corps, mais qui ne sont pas nécessaires, c'est-à-dire sans lesquelles on pourrait très-bien concevoir leur existence. Nous indiquerons les suivantes :
i" Divisibilité. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la matière peut se partager en particules excessivement déliées, que l'on nomme atomes. Cette divisibilité de la matière n'est pas infinie dans le sens absolu du mot, quelque loin qu'on la suppose poussée ; il faut toujours s'arrêter précisément à Vafome (du grec a privatif, lemnô, je divise, c'est-à-dire l'indivisible). Certains phénomènes peuvent donner une idée de l'extrême divisibilité de la matière. Ainsi un centigramme d'indigo communique une teinte bleue assez prononcée à 100,000 grammes d'eau (c'est-à-dire 100 litres). Un morceau de musc très-petit remplit de son odeur, pendant plusieurs années, une chambre assez spacieuse, sans perdre sensiblement de son poids.
^Porosité, On appelle pores les intervalles que laissent entre eux les atomes. Ainsi un corps
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n'occupe pas en rculitc tout l'espace qu'il puraîl remplir : puisqu'il y ii des vides entre ses parties constituantes : l'espace limité par la surface extérieure d'un corps n'est donc que son volume apparent; pour avoir le volume r^'cl, il faudrait qu'i'iie compression assez puissante n.ît en contact jiarfail toutes les molécules. H est certains corps dont la porosité est bien éndeate, telles sont les éponj;es, la pierre-ponce, etc. ; mais elle n'existe pas moins jjour le 1er, l'acier, le diamant même, et la preuve, c'est que tous ces corps augmentent de volume par la chaleur, se iUlaUnl, comme on le dit, et se resserrent par le froid; or, qu'est-ce que la dilatation, si ce n'est récarlement plus grand des molécules, c'est-à-dire l'augmciilalion de retondue des porcs? (Ju'est-ce que le resserrement, si ce n'est le rapprocliement des molécules et la diminution de l'étendue des pores, ou espaces intermoIéculaires?La connaissance que nous avons de la porosité explique certains phénomènes qui pourraient faire croire à la pénélrabilile de certains corps; ainsi, \ersez del'eou sur de la craie, l'eau disparaît, et le morceau de craie n'augmente pas de volume. A quoi cela tient-il? Tout simplement à ce que l'eau s'est logée dans les interstices que laissent entre elles les particules de la craie. Mêlez ensemble de l'esprit de vin et de l'eau, le mélange occupera un espace moindre que la somme des deux volumes que l'on a mélangés. Cela dépend de ce que les particules se sont rapprochées plus qu'elles ne l'étiient aupura\aiiL
On appelle inasuc la somme totale des parties matérielles ou des atomes qui la coiisliluent, et densité le rapport de la masse au volume. Si, sous un même volume, un corps renferme plus de particules qu'un autre, il sera plus dense. Ainsi un morceau de plomb ou de fer d'un décimètre cube sera beaucoup plus dense qu'un morceau de bois du môme volume.
4° et 3° La dilatabilité et la compressibilité &out les conséquences et les preuves de la porosité. Nous venons de le dire tout-à-l'heure, les corps changent de volume sous Tinduence de la température: chauffés, leurs dimensions augmentent; refroidis, elles diminuent. Cette faculté de grossir et de se rapetisser ainsi constitue la dilatabilité. D'un autre côté, pressés par un agent purement mécanique, les corps diminuent de volume, parce que leurs interstices ou porcs se resserrent. On a cru pendant longtemps que les liquides étaient incompressibles, mais les expériences d'OErsted ont démontré qu'ils étaient soumis à la loi commune. De tous les corps, les gaz sont ceux qui se laissent le plus facilement comprimer.
G" Elasticité. C'est la propriété que possèdent les corps de reprendre leurs dimensions premières, quand on fait cesser la cause qui changeait leur forme ou leur volume. Les gaz sont parfaitement élastiques; pressez une vessie pleine d'air, elle reprend son état dès qu'on cesse de la presser; aussi appe!le-t-on les gaz fluides élastiques. Les liquides étant très-peu compressibles, leur élasticité est difGcile à démontrer. Quant aux solides, le caoutchouc peut doimer une idée du degré d'élasticité qu'ils peuvent posséder : faites tomber une bille d'ivoire ou de marbre sur un plan très-uni où l'on a passé une couche d'huile, la bille rebondit en laissant sur le plan une empreinte d'autant plus large que le choc a été plus vif, preuve qu'elle ne s'est relevée qu'après s'être aplatie.
7° De Viuertie. C'est la persistance des corps inanimés dans leur état de repos ou de mouvement. Lorsqu'un corps est immobile, il ne pourra changer par lui-même cet état pour le mouvement, il faut qu'il soit déplacé par une puissance qui prend le nom de force, et dont l'étude constitue la me'cwni'çHe proprement dite; de même, lorsqu'il se meut, il n'y a pas de raison pour qu'il s'arrête si une autre force ne vient pas résister à l'action de la force motrice, de manière à l'anéantir et à faire rentrer le corps dans l'immobilité.
8° Mobilité. C'est la faculté qu'a un corps d'être transporté d'un lieu dans un autre sous l'influence d'une force. Tous les corps sont mobiles. Lorsque les espaces que parcourt un corps en mouvement sont égaux pour des temps égaux, le mouvement est dit tmi forme. Lorsque les
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espaces parcourus croissent ou iliminuciit avec le temps, le mouvement est dit accéléré ou rclardé. La vitesse est Vespace parcouru dans l'unité de temps. Si un corps parcourt 10 mètres par seconde, et un autre 20 mètres, on dira que la vitesse du second est double de celle du premier. La vitesse est donc un rapport, c'est-à-dire quelque chose de relatif.
O" De Vallracilon. C'est une des proprit'tés les plus générales de la matière , il y a plusieurs sortes d'allraclions. Lorsqu'elle s'exerce de masse à masse entre deux corps, c'est la pesanteur ou gravité; lorsque l'action a lieu de molécule à molécule, à des distances infiniment petites, c'est Vatlraction moléculaire. Cette dernière s'exerçant sur des molécules homogènes, de manière à les maintenir à l'état 'de corps, prend h nom de cohésion; s'exerçant entre des molécules de nature différente, de manière à les réunir pour former un nouveau corps, c'est l'action chimiqueoua/"^nî<e. Enfin, on peut encore distinguer Vadhésion qui a lieu entre deux corps placés en contact parfait. C'est plus particulièrement la gravité on pesanteur qui est étudiée en physique et en astronomie pour l'explication des phénomènes si merveilleux des révolutions célestes.
Après avoir ainsi examiné les propriétés essentielles et générales de la matière, on passe à l'étude plus approfondie de certaines de ces propriétés, des propriétés particulières des corps à l'état liquide ou gazeux, et enfin à l'étude des agents les plus puissants de la nature : lachaleur, l'électricité et la lumière.
Ainsi l'étude de l'attraction ou pesanteur est reprise avec soin; on examine ce que c'est que le poids des corps, et comment on peut l'apprécier au moyen de la balance ; quelles sont les conditions de l'équilibre, surtout dans les corps liquides; les phénomènes si curieux de la pression des gaz, qui conduit à cet admirable instrument connu sous le nom de baromètre. L'attraction moléculaire , examinée à son tour, mène à l'appréciation des phénomènes de la capillarité et de la cristallisation, dont les beaux travaux d'Haiiy ont fait aujourd'hui une science complète. Les mouvements des fluides aériformes donnent lieu à la naissance du son (v. Audition), dont les phénomènes sont si précieux pour l'intelligence humaine, puisque cette propriété de l'air de transmettre les sons fournit aux hommes le moyen de communication le plus actif, le plus puissant, à l'aide de la parole. Quant à l'étude de la chaleur, de l'électricité et de la lumière, qui à elle seule constitue presque entièrement la physique, il en a été question dans ce Dictionnaire aux mots Clialeur, Electricité, Aimant et Météorologie. Nous bornerons là ce que nous a\ions à dire de la physique; nous tenions à donner une idée générale des propriétés des corps, qui sont en général mal appréciées, mal connues, et sur lesquelles repose cependant la théorie de tous les phénomènes de la nature.
CH.\PITRE III. — DE L.\. CHIMIE
Ainsi que nous l'avons dit dans la définition de la physique, la chimie est la science qui a pour objet la connaissance des actions moléculaires des corps les uns sur les autres et des changements qui en résultent. On entend par action moléculaire l'eft'et d'une force qui nous est inconnue dans son essence, et qui tend à réunir les particules d'un corps à celles d'un autre, ou à éloigner ces particules les unes des autres pour les combiner à d'autres, dans un ordre et dans des proportions variables.
On distingue en chimie deux espèces de molécules, V les molécules intégrantes, celles dont l'ensemble forme le corps auquel elles appartiennent et qui sont toutes semblables à la masse d'où elles proviennent. Ainsi, l'alome ou la molécul»! du fer est regardée comme pareille au fragment de fer d'où on l'aurait isolée; 2' les molécules constituantes sont celles qui, par leur union, forment les particules élémentaires des corps. Ainsi, dans le carbure de fer, formé de
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cal bouc et do fer, laderiiièrcparliciile présente, comme l'ensemhle, du cnibonc et du fer; d'où il résulte que les dilTéreiits corps de la nature sont divisés en simples et composes. Les premiers, qu'on appelle aussi éléments, n'ont pu (Mre encore décomposés par les moyens que possède aujourd'iiui la chimie ; ils ne renferment qu'une seule espèce de molécules : tels sont l'or, l'arjjent, le soufre, le phosphore, etc. Les corps composés sont produits par la réunion de mt^léculcs de différentes espèces : tels sont l'air, l'eau, le bois, le marbre, etc. Depuis Empédocle, on n'admettait dans la nature que quatre éléments, l'eau, la terre, l'air et le feu ; mais les beaux travaux de Lavoisicr et des chimistes de la fin du dix-huilième siècle ont fait voir que l'air n'était qu'un mélange de gaz, l'eau un composé d'hydrogène et d'oxigènc, la terre un produit d'une foule de substances différentes, et eniiii la théorie de la combustion a démontré que ces prétendus éléments étaient composés, tandis que le nombre des éléments véritables était beaucoup plus considérable qu'on ne l'avait cru.
Ainsi que nous l'avons dit dans nos généralités sur la physique à propos de l'attraction, on ne peut comprendre les divers phénomènes de la chimie sans admettre une force particulière «'exerçant à des distances infiniment petites, et qu'on nomme altraclion inoh'culairc. Quand cette force, avons-nous dit, s'exerce entre des molécules de différente nature, on l'appelle affiuitc. Cette affinité s'exerce entre les solides, les liquides et les gaz : de solide à liquide, de solide à gaz et de liquide à gaz; mais elle a lieu avec d'autant plus de facilité que les molécules sont moins fortement unies entre elles par la cohésion; aussi la chaleur qui éloigne les uns des autres les atomes intégrants, et l'état liquide ou gazeux, favorisent-ils singulièrement cette action. L'électricité joue aussi un grand rôle dans les combinaisons des corps les uns avec les autres par les phénomènes d'attraction qu'elle détermine. Dans presque toutes les combinaisons chimiques, il y a dégagement de calorique et de lumière, ou bien, au contraire, production de froid et toujours dégagement de l'électricité. Une chose fort remarquable, c'est que, dans l'immense majorité des cas, les propriétés des composés diffèrent essentiellement des propriétés des composants, de telle sorte que c'est en réalité un corps nouveau qui s'est formé, n'ayant aucun rapport de propriétés avec ceux qui ont servi à le former. Ainsi, deux gaz peuvent former un liquide, deux substances irritantes peuvent donner lieu à un composé inerte, etc.
On appelle synthèse l'opération dans la(iuelle on réunit deux ou plusieurs corps pour former un composé, et, par contre, analyse, l'opération au moyen de laquelle on sépare, on isole les divers éléments d'un corps composé, de manière à déterminer les rapports dans lesquels ils étaient unis.
Lorsque l'affinité de deux corps l'un pour l'autre est très-forte, ils s'unissent dans un petit nombre de projtortions dont les rapports sont toujours simples, tandis que si l'affinité est peu marquée, le nombre des proportions dans lesquelles ils s'unissent est (^n quelque sorte infini; oinsi, l'eau et le sucre, ou l'eau et le sel, s'unissent dans une multitude innombrable de proportions, et ici , la combinaison est si légère, que le composé participe des propriétés des composants, ce qui n'a pas lieu dans le premier cas.
Des corps simples. — .\insi que nous le disions tout-à l'houre, le nombre des corps simples s'est rapidement augmenté sous linfluence des travaux modernes; on en reconnaît aujourd'hui CO, et il n'y a pas plus de quinze ans on n'en connaissait que o2. On les partage en deux séries : la première comprend les corps non 7»r/«//iV/»c.< ou métalloïdes, qui ne conduisent pas l'électricité et la chaleur, et développent de l'électricité négative; la seconde renferme les corps métalliques ou ntelaiu, qui sont plus ou moins conducteurs de l'électricité et de la chaleur, et dégagent de l'électricité positive
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PitEMiiiUE CLASSE. — Métaîloïdcs ou corps c'Iectro-négalifs.
Oiigcnc *.
Iljdroarnc *.
Carbone '.
Phosphore *.
Soufre '.
Silicium
14 Arsenic *.
DEU.\itME CLASSE. — Mc'laux OU corps éleclro-posilifs. On les partage en six sections, suivant leur degré d'affinité pour l'oxigènc :
PnCMIÈHE SECTIO:V.
Ifi.
Fer*.
Polassium *.
Ziiic*.
Sodium *.
Cadmium *.
Lithium*.
Ëtain*.
Rarium *.
Strontium *.
4= SEcrios
Calcium *.
Cobalt *
a» SF.CTIOÎÎ.
Nirlip] *
Magne.sium *.
Aluminium *.
Gluciniuni.
Antimoine *. Plomb *.
Bismuth*.
Zirconium *
Cuivre *.
Ytirium *.
Tellure.
Terbium,
Uranium*.
Erhiiim.
Tantale.
Thorium.
NIobium.
Pelopium.
Cerium.
Manganèse *.
Lantane,
Didyme.
Titane '.
Tunps'.èn^*.
Sfi.
Molybdène '.
Chr6nic *.
Vanadium *.
Mercure *.
Osmium *.
Argent *.
Or •.
Plaline*.
Palladium.
Iridium.
Rhodium".
i" La première section , comprend les métaux qui ont une si grande affinité'pour l'oxigène, qu'ils l'absorbent directement à la température ordinaire, et décomposent l'eau instantanément en mettant l'hydrogène en liberté.
2° Deuxième section. Métaux dont les oxides sont irréductibles par le carbone, sans action sur l'oxigène, sur l'air et sur l'eau, à la température ordinaire, décomposant l'eau à -|- 100°.
3° Troisième section. Métaux qui ne s'oxident qu'à l'air humide ou à une température élevée, décomposant l'eau à la chaleur rouge; leurs oxides sont réductibles par le carbone.
A" OwarriVine sccn'ox. Métaux qui ne décomposent l'eau ni à chaud ni à froid, mais qui absorbent l'oxigène à une chaleur rouge.
o° Cinquième section. Métaux qui ne décomposent l'eau ni à chaud ni à froid, absorbent l'oxigène au-dessous de la chaleur rouge ; oxides réductibles par le calorique seul.
6" Sixième section. Métaux qui n'absorbent l'oxigène à aucune température. Oxides produits par les réactions chimiques, et facilement réductibles par la chaleur.
Les métaux des deux premières sections formaient avec l'oxigène les composés connus autrefois sous les noms d'alcalis ou de terres.
L'histoire dos principales substances métalloïdes ou métalliques, dont nous venons de donner la liste, a trouvé sa place dans ce dictionnaire. Nous avons marqué d'un astérisque (') les substances dont il a été parlé ; en général, pour les métaux, ce sont les oxides qui ont dû nous occuper.
Nomenclature CIi imîque.
Il est fort difficile de comprendre les différentes expressions par lesquelles on désigne les divers composés chimiques, si l'on ne possède la langue toute spéciale à cette science, etquia été introduite par les chimistes français à la fin du siècle dernier.
On appelle généralement combustibles tous les corps autres que l'oxigène, parce que la plupart d'entre eux, en se combinant avec celui-ci, peuvent donner lieu aux phénomènes ordinaires delà combustion, c'est-à-dire à un dégagement de calorique et de lumière. Cette
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remanine, faite par Lavoisicr, nvait porté les cliimistcs ilu temps à donner le nom de corps brûlés à ceux qui se trouvaient unis avec l'oxigène.
On donne aujounl'iuii le mun A'n.njdes «n\ combinalsuM'^ non acides do roxlfiènc avec les corps. (V. Oxyde.) Lorsque le composé est acide il prend le nom d'oxacide. Les oxydes, proprement dits, sont électro-positifs, c'est-à-dire qu'ils se portent au pôle néf^atif de la pile, tandis que les oxacides sont électro- négatifs et se portent au p(Me posiliL (V. Acide.)
L'Iiydrogéne, en se comliinant avec certains corp»; comliusliiiies, donne lien à des composés également acides, que l'on dislingue sous la désignation générique dliyiracido. Ici, on mot en avant le nom du corps auquel l'hydrogène est uni, suivi de la désinence hydrique , |»our indiquer que le composé acide est lormé par l'iiydrogùne : aussi, le composé acide de chlore et d'hydrogène se nomme acide chhirliydriqne , celui de soufre et d'hydrogène s'appelle sulfh.ydrique , etc.
Les oxacides et les oxydes se combinent pour former une classe particulière de corps composés, connus depuis longtemps sous le nom de sels. On désigne ces combinaisons sous des noms qui font connaître immédialoment quel est l'oxacide uni à l'oxyde, et à quel degré d'oxydation est celui-ci. Quand l'acide est en ique (cette terminaison indique l'acide le plus puissant, le plus oxigéné), on change cette désinence en ate; ainsi pour exprimer l'union de I acide sulfuriquc avec l'oxyde de magnésium ou magnésie, on dit sulfate d'oxyde de magnf'sium ou sulfate de magnésie. Quand l'oxyde est au premier, au second, etc. degré d'oxydation, on l'exprime en faisant précéder le nom de l'acide terminé en ate par le mot proto ou dcuto de l'oxyde; ainsi, le sulfate de protoxyde de fer, s'appelle pro^o-.si(//'((/c f/c /cr, etc. Si le nom de l'acide était terminé en fia-, il changerait, pour les sels, sa désinence en ile; ainsi les sels formés par l'aciilo sulfureux sont des sulfites, etc. ; pour les hydracides, même chose; le composé salin d'acide hydrosulfurique et d'oxyde de cuivre se nomme hydrosulfale ousulfliyilrate de cuivre.
Le résultat de la combinaison de Jeux corps niétalloides, oud'un corps m;'lalloïde et d'un métal (l'oxigène n'étant point un de ces deux corps), prend le nom de l'un des deux corps que l'on termine en tire, dont on fait un nom de genre, dont l'autre détermine l'espèce: ainsi la combinaison de chlore et de soufre se nomme clilorure de soufre; une combinaison de soufre et de fer, sulfure de fer. Quand un métalloïde et un métal sont unis, on prend toujours le nom du métalloïde pour nom de genre, exemple : Viodure de fer.
La combinaison étant un corps gazeux, on forme son nom de celui des composants, précédé du mot gaz et suivi du nom de l'autre composant terminé en c; ainsi le produit de la combinaison de l'hydrogène avec le phosphore ou l'arsenic prend le nom de gaz hydrogène phosphore, ou gaz hydrogène arseniqué.
La combinaison des métaux entre eux est connue sous le nom d'a/Ziagfe , alliage d'or ou d'argent et de cuivre, etc. Quand l'un des métaux est le mercure, le produit se nomme amalgame, et on peut supprimer le mot mercure; ainsi, l'union de ce dernier corps avec l'or se nommera amalgame d'or.
Quant aux composés retirés direc'ement des substances organiques, ou obtenus par les réactions chimiques qu'on exerce sur elles, on suit une autre marche pour les dénommer. La plupart des acides organiques ompruntentleur nom de la substance végétale qui les fournil le plus ordinairement; ainsi, l'acide de la pomme (nia/"i)i) est dit aciV/e wia/ï^wc; celui du citron, acide citrique; celui de l'oseille (o.ra/ïs) acj't/c oxalique, etc. Certains principes immédiats des végétaux qui peuvent se combiner avec les acides , comme les acides mélalli(iues, jouer ainsi le rôle de base et former des sels, sont désignés par des noms qui rappellent la substance d'où ils pro*ieiinenl et terminés en ïiic ; ainsi, on a nommé quinine la base organique des quinquinas; slrijchnine, celle de la noix vomique (j(<)iyc/jJio«); d'aulres fois, c'est à une de ses
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propriétés que la substance doit son nom : ainsi on a appelé morphine, de Morpliée, dieu du sommeil, la partie active de l'opium.
Nous laissons de côté la théorie atomique qui explique, d'après les rapports en poids, suivant lesquels les corps s'unissent entre eux, comment les dernières molécules des corps s'unissent pour former les molécules des composés ; ce sont là des considérations qui se rattachent aux généralités de la chimie, et pour lesquelles nous ne pouvons que renvoyer aux traités spéciaux. Il nous reste seulement à noter que la chimie se partage aujourd'hui en deux grandes sections: la chimie minérale ou iiwrgnnique , qui traite des propriétés et des combinaisons des métalloïdes et des métaux ; et la chimie organique, qui a pour objet les compositions et décompositions des corps organisés, tels que les végétaux et les animaux. Nous avons noté les métalloïdes et les métaux dont on pourra lire l'histoire dans ce dictionnaire. Il nous reste à indiquer ici les principales substances végétales et animales qui ont été traitées dans différents articles. Nous citerons particulièrement les acides acétique, oxalique, tartrique, valérianique, prussique ou cyanhydrique, et leurs composés salins : les alcaloules, tels que la morphine, la codéine, le narcotinc ( V. Opium), la strychnine (noix vomique), la vératrine, la brucine, la solanine (V. Morelle), l'émétine (V. Ipécacuanha), l'hydrocaynine (V. Jusquiame), la cinchonine et la quinine (V. Quinquina), etc. Parmi les principes neutres, nous citerons le sucre, le miel, la mauve, l'amidon (V. fécule), les gommes, la salicine, legentianin, etc., etc. Parmi les principes hydrogénés, nous avons consacré des articles spéciaux aux huiles, aux savons, aux résines, aux baumes , au camphre, etc., etc. Nous avons exposé avec soin les phénomènes de la fermentation et décrit avec détail l'histoire des principaux produits de fermentation, l'alcool, la bière, le cidre, le vin, le vinaigre, les éthers, etc. Relativement à la chimie animale, nous devons renvoyer aux articles albumine, caséum, osmazôme, urée, gélatine, chyle, sang, lymphe, bile, salive, larmes, sperme, urine, lait, beurre, graisse, etc.
Bien que dans cet ouvrage nous n'ayons eu à considérer les substances dont s'occupe la chimie que sous le point de vue de leur application à l'hygiène ou à la médecine proprement dite, nous n'avons pas moins fait connaître leurs principales propriétés et indiqué leurs caractères distinctifs : aussi, sous ce rapport, notre Dictionnaire peut-il offrir un résumé des principaux sujets dont traite la science chimique.
Quant à la minéralogie, elle n'a rien à offrir au médecin qui ne rentre dans l'étude de la chimie proprement dite.
ClIAPiTRE IV. — DK L.V BOTAXlOtE.
La botanique estia science qui a pour objet la connaissance des végétaux. Nous avons indiqué au mot Organi.sire les différences qui séparent les êtres organisés de ceux qui ne le sont pas et constituent le règne minéral ou inorganique; puis, les caractères particuliers qui distinguent les animaux des végétaux. Nous n'avons donc pas à y revenir ici. Notons seulement que les végétaux sont les ôtres organisés qui croissent et vivent, mais généralement dépourvus de sensations et toujours de la faculté de se mouvoir en totalité. Cependant, sur la limite des deux grands embranchements (lu règne organique, il est des êtres formant en quelque sorte la transition du végétal à l'animal. Ainsi certains zoophytes [zoos, animal ; phulos, plante), comme on les appelle, participent de ces deux sortes d'ôtres, comme l'indique leur nom ; d'un autre côté, certaines plantes, les scnsitives, paraissent ressentir les impressions venues du dehors.
Un grand nombre d'articles ont été consacrés dans ce Dictionnaire aux plantes qui servent à la nourriture de l'homme, ou qui jouent un certain rôle dans le traitement des maladies. Dans la description qui en a été donnée se rencontrent, à chaque pas, des expressions dont nous devons
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compte à nos lecteurs. Ainsi, il esta tout instant question de ncines pivotantes ou tuberculeuses; (Je feuilles verticillées, lancéolées, etc. ; de rhizôtues,iic ti^es liyneuses ou herbacées, etc. One sifiniCuMit ces termes? Nous allons ilminer ici, d'une nianicre très-succincte, un résumé d'nnalomie et de physiolofjie vé;;étaIo qui facilitera rintelli^eiice des divers articles auxquels nous faisons allusion. Nous poserons également les bases des deux grandes classillcations auxquelles nous renvoyons, pour chaque plante en particulier, celle de Linnée, et celle de Jussieu, qui est généralement suivie aujourd'hui, surtout en France.
Article premier. — STKUCTIUE DES VÉGÉTAUX.
Examiné au point de vue de sa configuration et de sa structure, le végétal présente à considérer divers organes, que l'on a divisés en deux classes : les organes de nutrition ou de végétation, et les organes de reprodutlion. Les premiers, consacrés à la vie de l'individu, sont la racine, la tige, les bourgeons, les feuilles; et les appendices ou organes accessoires, tels que vrilles, poils, stipules, glandes, etc. Les organes de reproduction comprennent la (leur avec ses parties constituantes : pédoncule, calice, corolle, pistil, élamine,- etc.; et le fntil formé lui-même de différentes parties : péricarpe, graine, etc.
I. ORGANES DU LA KDTRITION
I. RvciSE. — La racine est la partie du végétal qui, marchant en sens inverse de la tige ou partie saillante, s'enfonce dans le sol en s'y ramifiant de dilTérentcs manières pour y puiser les éléments de la nutrition. Presque toutes les plantes sont munies de racines ;cependantelles manquent complètement dans certaines plantes inférieures qui vivent dans l'eau, absorbent leur nourriture par toutes leurs autres parties (lesconferves, les tremelles); par contre, elle constitue à elle seule la truffe. Certaines plantes dites parasites ont leurs racines enfoncées dans l'écorce ou sur les racines des autres végétaux aux dépens desquels elles vivent.
On désigne sous le nom de collet, ou nœud vital, la partie qui sépare la racine de la tige ; audessus du collet est le corps de la racine qui envoie dans le sol une multitude de radicelles ou fibrilles plus ou moins déliées que l'on nomme chevelu de la racine. Du reste, rien de plus curieux que la manière dont s'étendent les racines pour chercher leur nourriture, suivant les veines de bonne terre, traversant quelquefois des substances très-dures, se repliant, se recourbant de mille manières, se ramifiant là où elles trouvent un aliment qui leur convient, passant outre quand la terre en est mauvaise, etc. Leur durée les a fait distinguer : en annuelles, quand elles se développent et meurent dans l'espace d'un an (le blé, le coquelicot) ; bisannuelles, quand elles vivent l'espace de deux ans (la carotte) ; vivaces, quand elles persistent pendant un certain nombre d'années plus ou moins considérable, la tige pouvant mourir tous les ans. Les racines ligneuses (de lignum, bois) ne diffèrent des précédentes que par leur consistance plus grande; ce sont celles des grands arbres : chône, orme, etc. Relativement à leur structure, les racines sont '.pivotantes, quand elles s'enfoncent perpendiculairement dans le sol en ne formant que peu de divisions (la rave); fibreuses, quand elles sont formées de longs jets filamenteux simples ou ramifiés (les graminées) ; tubéreuses ou luhérifères, quand elles présentent des corps charnus, gros, arrondis et remplis de fécule : la pomme de terre,, destinés à fournir au printemps la nourriture de la plante qui va se développer et sortir des M<;i'on5, sortes de petits bourgeons que l'on remarque dans les dépressions de ces tubercules.
On distingue encore des racines fusiformes, ou en fuseau (la carotte) ; napiformes, ou en toujHe ; noueuses, présentant des renncmcnts de distance en distance; articulées, quand elles oirient des sortes d'articulations plus ou moins rapprochées ; contournées, etc., etc.
II. TicjE. — C'est la portion du végétal qui, se dirigeant en sens inverse de la racine, cherche
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l'air et la lumière, et sert de support aux feuilles, aux fleurs, etc., quand la plante en est pourvue.
On distingue quatre espèces principales de tiges ;
i' Le tronc, 11 appartient aux arbres dicolytédonés (nous donnerons plus bas, à propos des classilications, la valeur de ce mot) : il est vertical, allongé, conique, presque cylindrique, nu inl'érieurement, divisé, à une certaine hauteur, en branches et rameaux (le chêne, le marronnier, etc.) ; l'intérieur est formé de couches concentriques.
-2" Le siipe est particulier aux monocotylédonés ; il est formé d'une colonne réellement cylindrique, c'est-à-dire aussi grosse au sommet qu'à la base, quelquefois même renflée au milieu et terminée, non par des branches ramifiées, mais seulement par un bouquet de feuilles d'où partent les pédoncules des fleurs (le palmier) ; l'écorce est peu distincte du reste de la tige, et le bois est formé de faisceaux séparés par une couche de matière celluleuse, molle.
3" Le chaume. Tige simple, souvent fistuleuse ou creuse dans son intérieur, rarement pleine, entrecoupée de nœuds de distance en distance (le blé, l'avoine, le jonc, la canne à sucre, etc.)
4" La souche ou rhizome. C'est la tige souterraine et horizontale des plantes vivaces. Cachée entièrement ou en partie sous terre, et poussant de son extrémité antérieure de nouvelles tiges à mesure que son extrémité postérieure se détruit, c'est ce qui l'avait fait nommer racine progressive (l'iris, le sceau deSalomon).
On appelle hampe le support floral qui, s'élançant mince et grêle du collet de la racine, se termine par une ou plusieurs fleurs, comme dans la jacinthe, le narcisse; le pédoncule radical se distingue de la hampe, en ce qu'au lieu de naître au centre des feuilles radicales, il sort de l'aisselle d'une de ces feuilles comme dans le plantain.
Sous le rapport de leur consistance , on dit que les tiges sont herbacées quand elles sont tendres, molles, vertes, et qu'elles meurent tous les ans; qu'elles sont ligneuses {de liynumj bois), quand elles sont dures, formées de bois, et vivaces (tous les arbres). Certaines tiges sont à-la-fois herbacées et ligneuses; l'extrémité des rameaux ligneux restent herbacés et meurent tous les ans.
Considérés ainsi au point de vue de la consistance de leur tige, tous les végétaux sont partagésen plusieurs catégories : i" Icsherbes, dont la tige est complètement herbacée; 2° les sousarbrisseaux {suffrulices), dont la tige est ligneuse, et les rameaux herbacés; o° les arbustes {frulices\ dont la tige, coraplét:;ment ligneuse, est ramifiée dès sa base, peu élevée, et ne porte pas de bourgeons écailleux ; 4" les arbrisseaux {arbuscules), dont la tige ligneuse est ramifiée dès la base, porte des bourgeons écailleux et s'élève quelquefois à une hauteur assez considérable ; 5" enfin les arbres {arbores), qui ont un tronc ou un stipe non ramifié à la base.
Suivant sa forme, la tige peut être ciilindrique, comprimée , carrée, anguleuse, noueuse, articulée, géniculée, c'est-à-dire coudée angulairenient {le géranium sanguineum); sarmenteuse, ordinairement ligneuse, trop faible pour se soutenir elle-même, et s'cnroulant autour des corps voisins en s'accrochant à l'aide d'appendices nommés vrilles (la vigne, le chèvre feuille) ; elle est encore grimpante, volubile (qui s'enroule), grêle, etc.
Suivant sa direction, elle est verticale, rampante, traçante ou stolonifère, quand, couchée sur la terre, elle doime naissance de distance en distance à des rameaux (gourmands) qui s'enracinent à mesure (le fraisier).
D'après la vcstiture, elle est feuillée, aphylle ou sans îcuWh^e, écailleuse, etc.
D'après l'état de sa surface, la tige est lisse, unie, glabre (sans poils), pulvérulente, glauque (quand cette poussière forme une couche couleur vert de mer), ponctuée, maculée, verrucjucuse (garnie de verrues), subéreuse (comme le liège), crevassée ou fendillée, etc.
Enfin, d'après son armure, elle est épineuse, aiguillonneuse ou inerme (sans armure, pot-
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lue. Idiiteiise. (omfiil('ii.'if{à poils courts et ciilroiii^lés , /n'.s/fi'/c (i'i |i(iils ilins et miles), de.
Stnicluir de la liijf, l" l)iriit>ilr(lt)iis. — l.c tioiir des firlucs (licdlNlL-dDiis rsl foriiir ili* couches coiiciMilriqiu'S, icpiTsciilaiit une suite d'étuis emboîtés les uns dans les iiulies. Coujié trans\eisalenieiit, il piésenle, de dedans en dehors, au centre la moelle, plus en deiiors le co/]/» /ijHCMj-, et à l'extérieur l'ccorce. ]
V F,a moelle, formée d'un tissu cellulaire mou, lAche, quehiuefois coloré, est renfermée dans un canal ijui occupe l'axe de la ti^'C et îles ranuMUx [ccDial me'ilullairv); de là, elle envoie jusqu'à l'écoree des proUnigemeiils qui forment, sur les coupes du corps ligneux, de véritables rayons allant du centre ù la circonférence;
"û.' Le corps ligneux qui se compose de hais cliVauhier; il est formé de couches concentriques se recouvrant les unes les autres annuellement ; la partie la plus extérieure est formée par l'an - Lier, qui ne dilTère du bois iiroprenunl dit que par sa consistance moins faraude et sa couleur ordinairement plus claire; le bois, ou cœur de la lige, est plus dur, plus foncé en couleur ;
3" /VcorcÉ comprend : a. l'epiderme, membrane mince, blanchâtre, qui entoure le végétal et se fendille avec l'Age; il est très-marqué sur le bouleau; b. I^envelnppe herbacée, couche de tissu cellulaire, ordinairement verte, placée sous l'épiderme, on l'apijelle médulle ou moelle externe ; c'est elle qui, très-développécdans une espèce de chêne, forme le liège ; c. les couches corticales, sortes de feuillets concentriques, dont les plus intérieurs prennent le nom de liber ou livret, à cause de la facilité avec laquelle on les sépare comme les feuillelsd'un livre.
2" MonocotiiIcd<)}ts. — Ici, il n'y a [)lus de couches concentriques, mais la moelle est dispersée dans toute l'épaisseur de la tige, et le bois disposé par faisceaux longitudinaux, dispersés sans ordre au milieu de la substance médullaire; à l'extérieur, point d'écorce, seulement les faisceaux ligneux y sont plus nombreux, plus serrés, et constituent une enveloppe continue et dure, qui sert comme d'étui au reste du végétal.
m. Du BOCRGEON. — Lcs bourgcous sont de petits corps coniques ou arrondis, ordinairement enveloppés d'écaillés, naissantà l'aisselle des feuillesou àrcxtrémité des rameaux, et renfermant les rudiments des tiges, des branches, des feuilles et des organes de la fructincalion. Les bourgeons, dans nos pays tempérés, paraissent en été, ils portent alors le nom d'yeux; ils s'accroissent peu durant l'automne et constituent les boutons. En hiver, leur végétation s'arrête; au printemps, ils se gonflent, les écailles s'écartent, et les parties dont ils contiennent les germes eu sortent et se développent. Dans les pays froids, les bourgeons sont entourés d'écaillés recouvertes d'un enduit visqueux, et contiennent une matière cotonneuse qui environne la jeune pousse. Dans les pays chauds, ces écailles manquent, et l'on dit alors que les bourgeons sont nus.
Les bulbes ou ognons et les tubercules, dont nous avons parlé à propos des racines, doivent être regardés comme de véritables bourgeons; les bulbilles sont de petits bourgeons solides ou écailleux, naissant dans l'aisselle des feuilles ou à la place des fleurs, et qui, détachés de la plante-mère, peuvent s'enraciner et devenir des végétaux parfaits. Les plantes munies de bulbilles sont dites vivipares ; les lurions sont des bourgeons qui, au lieu de se montrer à l'air libre, se développent sur les racines vivaces, et qui, en se développant, produisent chaque année de nouvelles tiges. C'est ce qui a lieu pour la pomme de terre.
IV. Des FEiiLLES. — On appelle ainsi des expansions membraneuses, planes, ordinairement vertes, naissant sur In tige et les rameaux, ou naissant immédiatement du collet de la racine; elles servent en quelque sorte de poumons ou de branchies pour les plantes; c'est dans les feuilles qne la sè>e, mise en contact avec l'air atmosphérique, en absorbe le gaz acide carbonique, le décompose en partie sous l'influence de la lumière solaire, (ixe le carbone et une partie de l'oxygène, et devient apte à nourrir le végétal.
On peut considérer chaque feuille comme le produit d'un faisceau de fibres qui s'épanouis-
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sent tantôt inmiéiliatemcnl, tantôt après un trajet plus ou moins long, hors de la branche d'où ce faisceau est sorti, et qui renferment du tissu cellulaire entre leurs nombreuses subdivisions; la partie du faisceau fibreux qui n'est pas dilatée porte le nom de pétiole, c'est la queue de la feuille; la portion dilatée se nomme Ihnbe.
Le pétiole, en se divisant dans le limbe, y forme des saillies beaucoup plus apparentes sur les faces inférieures que sur la face supérieure ; ce sont ces saillies que l'on nomme nervures ou côtes, lesquelles sont, en général, parallèles dans les plantes monocotylédones, et diversement ramifiées dans les dicotylédones. Ordinairement la nervure du milieu, que Ton nomme côte méiliane, et qui partage la feuille en deux parties à-peu-près égales, est plus forte que les latérales, qui prennent le nom de veines, et leurs dernières ramifications le nom de veinules. Quand la feuille n'a pas de pétiole, qu'elle s'épanouit immédiatement à la sortie de la tige ou de la branche, elle est dite scssite, c'est-à-dire assise.
Les feuilles présentent une multitude en quelque sorte infinie de différences et de modifications sur lesquelles les botanistes insistent avec beaucoup de soin, parce qu'ils y trouvent des caractères distinctifs qui servent au classement des plantes. Nous noterons seulement les principales.
Relativement au lieu de leur origine , les feuilles sont appelées séminales, quand elles naissent immédiatement du corps cotylédonaire; radica/es, quand elles naissent du collet de la racine; cdulinaircs , quand elles naissent de la tige; raméahs, des rameaux; florales, qui accompagnent les fleurs; dans ce dernier cas, elles prennent le nom de bradées, quand leur forme diffère de celle des autres feuilles.
Suivant la manière dont elles sont unies à la tige, les feuilles sessiles sont : sémi-amplexicaules, quand elles embrassent la moitié de la tige; amplexicaules, quand elles l'embrassent complètement; engainantes, quand leur base forme un étui complet qui environne la tige dans une certaine hauteur ; la gaîue est fendue dans les graminées.
Relativement à leur disposition sur la tige , elles sont : opposées, quand elles sont placées par l)aires sur les deux points opposés de la tige ; alternes, quand elles naissent isolées ou placées alternativement à des distances à peu près égales ; verticillées , quand elles naissent plus de deux à la même hauteur et forment ainsi comme une couronne à la tige (le laurier-rose), etc.
Quant à la forme, il y a une infinie variété que nous n'essaierons même pas d'énoncer : le» noms donnés par les botanistes indiquent suffisamment cette forme d'après l'objet auquel on l'a comparée; ainsi, les fouilles peuvent être rondes, ovales, elliptiques, linéaires, filiformes, spalulées , lancéolées, cordiformcs, cannelées, sagittées, piquantes, etc., elc, etc.
Une distinction importante est fondée sur leur état simple ou composé. Une feuille est dite simple, quand le limbe que supporte le pétiole est d'une seule pièce; elle est composée, si le pétiole se ramifie et supporte un certain nombre de petites feuilles qu'on appelle /b/»o/c5. Le» f(;uilles sont simplement composées quand le pétiole est simple et que les folioles sont attachées sur les parties latérales (l'acacia), ou partent en divergeant de son sommet (le marronnier); elles sont décomposées, quand le pétiole commun est divisé en pétioles secondaires qui supportent les folioles ; elles sont 5Hr-(/r'com/)05PC5, quand les pétioles secondaires sont eux-mêmes ramifiés en pétioles de troisième ordre auxquels sont attachées les folioles.
Enfin, sous le rapport de leur durée, les feuilles sont distinguées en caduques, qui tombent avant une nouvelle foliation (le marronnier) ; marcesccnles, qui se sèchent avant de tomber (le chêne); persistantes, (\m restent sur le végétal pendant plus d'une année (le buis, les arbres verts).
V. OixANEs ACCESsouiF.s. — Ils ne sont pas indispensables à la plante et ne se rencontrent pas dans toutes. Nous noterons les suivants :
1° Les stipules ou appendices en forme de feuilles ou d'écaillcs qu'on trouve dans beaucoup
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do piaules dicolylt'doiici!, ù la buse dos fouilli's (iii\iiiulli> i-lli-. oui ^(■|\i di' piDlcrtion qunnd elles corameiicaieiil ù se développer ;
:2" Les vrilles, cinhes ou mains soiil des likls dilléreiniueiil coiilouiiiés qui servent à cerliiiiis \('i;ét;ui\ itour s\'Ie\or , la >i^ne) ; ils sont le résultul de ra\oil(!ini'iil de pétioles mi de pédoncules llorauv. On appelle f/n'//ès les racines courtes que certaines plantes grimpantes enloncent dans les corps voisins pour s'élever (le lierre) ; elles prennent le nom de sitçuin, tiuand elles servent à la nourriture du végétal (la cuscute) ;
5" Les rpiiirs sont des piiiuanls fournis pur le tissu ligneux du végétal, et on ne peut les arracher >ans déchirement nolahle (acacia, grosciller à nuKiuerean) : ce sont d'ordinaire des rameauY avortés. Les aiguillons ne proviennent que de la partie extérieure des végétauv, c'est-à-dire de l'écorce dont on les détache avec facilité (le rosier);
i° \.i:$ puils sont des organes filiformes, mous, llexibles, plus ou moins déliés; tantAt ils naissent des glandes dont ils semblent les canaux excréteurs, lanlùt ils sont glanduleux à leur sommet. On les voit particulièrement sur les plantes qui vivent dans les lieux secs et arides, Les glandes sont de petits corps globuleux, destinés à séparer de la masse des lluidcs végétaux certains liquides particuliers, quelquefois très-irritants i l'ortie).
Les dillérents organes que nous venons d'examiner , racine, lige, bourgeons et feuilles, servent au développement et à la vie de l'individu végétal ; ceux que nous allons étudier rapidement servent à la propagation de l'espèce.
II. ORGANES 1>]L LA REPRODCCTION
Les organes delà reproduction dans les végétaux sont la lleur, le fruit et les différentes parties qui concourent à leur formation.
1. De la Fleur. — Elle est constituée par la présence des organes sexuels mâle et femelle, séparés ou réunis. Ouand ils sont séparés, la lleur est dite inale ou femelle, suivant les organes qu'elle présente. Les fleurs sont ordinairement protégées par une double enveloppe ou perianlhe . ^du grec péri , autour; anlhos, lleur), l'une extérieure, appelée calice, l'autre intérieure, nommée corolle. Quand toutes ces parties sont réunies, la lleur est complète. Quand le périanlhc manque complètement, la fleur est nue. La fleur qui réunit les organes mâle et femelle se nomme liermaphrodile. C'est le cas de l'immense majorité des végétaux. Quand les organes sont séparés dans la fleur, mais réunis sur la même plante, on appelle ces fleurs mono'iques (une seule maison). Quand les organes mâle et femelle sont sur des individus distincts elles sont dioiques (deux maisons).
La fleur est fixée de dillerentcs manières au végétal. Quand elle est assise sans intermédiaire sur la tige ou les rameaux, elle est dite sessilc; mais le plus souvent elle a un support particulier nommé vulgairement gucMC, et en botanique pédoncule; la fleur est dite alors pédonculee. Quand le pédoncule est ramifié, chacune de ses divisions prend le nom de pe'dicelle, et la fleur est dite p'/diccllcc. Le pédoncule qui part de l'aisselle d'une feuille s'appelle axillaire, cl pédoncule radical a'il part de la racine le i)issenlit) ; quelquefois, lorsqu'il sort d'une touffe de feuilles radicales et qu'il est long et élancé, c'est une hampe (la jacinthe).
Les bractées sont de petites feuilles différentes des autres ; situées autour d'une fleur, elles forment parfaitement la collerelfe ou involncre. Si les bractées sont des écailles soudées do manière à former un petit godet, c'est la cupule [\c chêne). Quand l'invohicrc est près de la fleur et ressemble au calice, on le nomme calicule. La spalhc est un involncre membraneux renfermant une ou plusieurs fleurs qui ne peuvent paraître qu'après avoir déchiré cette enveloppe. Dans les graniiiiéos, le périanllie est conslilué par les bractées qui prennent différents
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noms: on appelle (jlume, ou halle, les deux écailles de forme très-variée qui sont les i)ius voisines des orj^anes sexuels. Quand elles se trouvent à la base de l'épillet formé par la réunion de plusieurs fleurs, ces écailles prennent le nom de lépicène.
Inflorescence. On appelle ainsi la disposition générale, l'arrangement des fleurs sur la tiç;c ou les organes qui les supportent. 11 y a là une nomenclature indispensable à connaître pour l'intelligence des caractères distinctifs des plantes.
Isolées , elles peuvent être axillaires, terminales , suivant qu'elles naissent dans l'aisselle des feuilles, à l'extrémité des rameaux. — Réunies plusieurs ensemble, elles ofl'rent les dispositions suivantes :
1° Epi. Fleurs sessiles ou pédonculées disposées sur un axe commun, simple et non ramifié (le blé, le plantain).
2» Grappe. Fleurs situées sur un pédoncule ramifié plusieurs fois et irrégulièrement (la vigne, le muguet).
5° Thijrse. Fleurs sur un pédoncule commun redressé, à ramifications courtes, l'ensemble forme une pyramide (le lilas, le marronnier). 4° Panicule. Axe commun à ramifications plus écartées que dans le tliyrsc. 5° Corijmhe. Les pédoncules et les pédicules qui s'en détachent naissent de différents points pc la tige, arrivent tous à-peu-près à la même hauteur (millefeuille).
6° Cyme. Les pédoncules partent d'un même point, et les pédicules à des hauteurs différentes, mais arrivent tous à la même hauteur (le sureau).
7" Ombelle. Les pédoncules, égaux entre eux, partent d'un même point, s'écattent et se ramifient en pédicelles, qui partent aussi du même point pour arriver tous à la môme hauteur (la carotte) ; l'ensemble des pédoncules forme l'ombelle, chaque groupe de pédicelles une omlellule.
8" VerliciUe. Fleurs disposées en anneau autour d'un même point de la tige. 9» Chaton. Fleurs unisexuelles disposées en épi sur un axe commun, et reposant sur les ^cailles (fleurs mâles du noyer, du coudrier),
10° Spadicc. Même disposition, seulement les fleurs unisexuées sont nues et souvent entourées d'une spathe. Cette inflorescence est particulière aux monocotylédones (l'arum ou pied-deveau).
11° Tête ou capitule. Fleurs groupées sur un réceptacle formé par le pédoncule très-élargi au sommet (le chardon, la pâquerette, le grand soleil).
12' Stjcone. Fleurs unisexuées placées dans un réceptacle creux et fermé, qui souvent prend du développement et devient charnu (la figue).
A. Du calice. C'est l'enveloppe la plus extérieure de la fleur. Quand il n'y a qu'une enveloppe, elle est constituée par le calice (périanthe simple). Le calice est monosépale ou pohjsépale, suivant qu'il est formé d'une seule ou de plusieurs pièces nommées sépales. 1°0n distingue dans le calice monosépale le tube ou la partie inférieure ordinairement allongée et rétrécie; le limbe, partie supérieure plus ou moins ouverte et étalée. La gorge est la ligne ordinairement déprimée (jui sépare le tube du limbe. Le limbe peut être entier ou divisé. Dans ce cas il offre des dentures ou des incisions en nombre variable; il est régulier quand toutes les divisions sont égales, irrégulier quand elles sont inégales. Les botanistes ont donné des noms aux différentes variétés de forme que peut offrir le calice. Ainsi il est tridenté, quadridenté, ou bifide, trifide, etc., suivant le nombre des dents et des divisions du limbe. — Il eitiubuleux quand le tube est allongé et le limbe peu dé\eloppé; i/;cf'o/(' quand il est reiilh'! à la base et resserré à la gorge (rosier), turbiné on en toupie (bourgèncj; campanule ou en cloche, claviforme ou en massue, (luaiid le
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liilii' t'sl it'iifli' iUi soiiiiiifl ; hildbic'. (|iiiiiul ks divisions soiil (lis|"is(''cs de niiiiiirrf à oITrir dfuv lèvres (lu saiij^L'), cpcruiuir, (iiiiind il oITrc en aninc un iirojoiifzcinciil cn-iiv Ja capucim;).
2° Le calice polysépale est dit bisépalo, trisépulc, clc, sui\anl le iionibic des di>isi(jns dont il est formé.
Le calice est ordinairement vert, mais il présente parfois de lielies couleurs, surtout quand il n'y a pas de corolle; il la supplée alors par la \i\arilé et l'éclat des teintes ([u'il rcMM.
n. De la corolle C'est la plus intérieure des deux enveloppes ll(n-ales. Sa couleur inilianle, ses formes variées et agréables, ses émanations parfuméi-s, fnanl plus p;nliruliritiii"ri( rattention des personnes étrangères à la science, l'ont fait re;;arder par elles comuic la lleur véritable.
De même nue le calice, la corolle i)eut être formée d'une seule pièce ou de plusieurs appelées pc'talcs, d'où clic est dite monopclalc, pohjpcldle; de môme encore une corolle monopélale n un tubc,\\i\c ijorge vt un /l'm^c. Les pétales de la corolle polypétale offrent à leur base iirif parr-rélrécie, par laquelle ils sont attachés autour de la lleur, c'est Vonylel ; la partie élarj-ie s'ajipelle lame.
1" Les corolles monopélales sont re'guUères ou irre'g ni ivres. — a.LespremièrcspréscntenI plusieurs formesdifférentcs, dont voici les principales. La corolle est (v;((i^((/(/i(/(r ou en ilo'lic liseron); iiifundihulij'orine ou en entonnoir (le tabac); hupocralerifonnc ou en soucoupe (le jasmin ; rolacre ou étalée eu roue (la bourrache); clnilcc, dont les divisions aiguës et allongées simulent les rayons d'une étoile (le caille-lait); lubulec ou en lulnî (la grande-consoude ; urceoUv ou en outre (les bruyères). — b. La corolle monopétale irrégulière offre aussi plusieurs variétés de formes : elle est labiée ou à deux lèvres (la sauge) ; personnc'e, quand les deux lèvres sont rapprochées en forme de museau (le muflier), etc.
2" La corolle polypétale est dipélale, tripétale etc., suivant le nombre des pièces qui la composent.— a. Régulière; elle est rosacée ou étalée en rosace, les onglets étant très-courts (la rose); canjophyllée quand les onglets sont très-longs (l'oeillet) ; cruciforme quand quatre pétales sont en croix girollée . — h. hréijulière, cWa ai papilionacée m\ i^w forme de papillon, a\ec cinq pétales ainsi dénommés, le supérieur relevé et étalé [élcmlard ou pavillon], deux rénuis inférieu" rement en carène et deux latéraux ou ailes ; anomale de formes variables, (ju'un ne iteut rapportera la papilionacée (la violette, la capucine, l'aconit, etc.).
Il faut encore noter certaines parties bizarres des corolles, telles (pie le capuchon de l'aconil, Vrperon du pied-d'alouelte, les cornets de l'ancolie, la couronne des narcisses, le labelluni ou pétale inférieur desorchis : on les appelait autrefois nectaires.
Par rapport à sa situation à l'égard de l'ovaire, la corolle est hiipogiinc quand elle est insérée au-dessous de l'ovaire ; périgijnc quand elle esta l'entour ; épigijne (juand elle est au sommet de l'ovaire, considération très-importante pour caractériser les végétaux.
C. Organes sexuels. Ce sont Vétaminc ou organe mile, et le pistil ou organe femelle. 1" Etamine. — Cet organe est constitué par un petit sac {anthère) renfermant la poussière fécondante [pollen], et supporté par le filet, petite colonne fdiformc qui manque quelquefois.
Le nombre des élamincs est variable; les fleurs sont dites tn^nandrct (un homme;, diniulres (deux hommes), triandres, etc., suivant qu'elles renferment une, deux, trois, etc., élamincs. Si une fleur a quatre étamincs, dont deux plus petites, elle est appelée didijname; s'il y en a six, dont quatre i)lus grandes, elle est tétradyname, etc. Ordinairement chaiiue étamine répoml aux divisions de la corolle, et ainsi elles alternent avec les pétales, quand elles sont en nombre égal avec ces mêmes [iHalcs la bourrache) ; d'autres fois elles sont opposées aux pélales. Quand le nombre des élamincs est double des pétales, une moitié est opposée et l'autre alterne. Quand plusieurs filets sont réunis, le corps qu'ils forment se nomme a)idrophore (porte-
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liommcsi, el les étamiiies sont dites alors monadelphes (un seul frère ou une seule l'iimiile); quand les filets sont soudés en deux faisceaux distincts, elles sont diadelplics (deux frères), etc.
l'antlièie est un sac de forme variable, ordinairement à deux loges {bilociilaire), quelquefois à une seule {ninlocuJahr], quehiuefois à quatre. Les deux loges de l'anthère peuvent être soudées immédiatement l'une à l'autre, ou jointes par un corps intermédiaire plus ou moins long, nomm& conneclif.
Parvenue à sa maturité, l'anthère crève et projette au dehors la poussière fécondante ou pollen, formée d'une multitude de petits grains jaunes, quelquefois blancs, rouges, etc., vésiculeuv, contenant une matière fluide, épaisse et visqueuse {fovilla). Dans certains cas, le pollen forme une masse solide, moulée dans les cavités de l'anthère (les orchis), et formée d'utriculcs poUiniques agglomérées.
2° Pislif. — Il est placé au centre de la fleur, et présente à considérer : Vovaire, le shjlc et le sligtnate.
a. Vovaire, c'est la partie la plus inférieure et la plus renflée du pistil; il offre intérieurement une ou plusieurs loges qui contiennent les rudiments des graines ou des ovules. L'ovaire est généralement ovoïde, plus ou moins comprimé ou allongé; il est libre ou stipàr, lorsqu'il repose sur le calice sansy adhérer; il est adhérent ou infère, quand il fait corps avec le tube du calice. Quand il ne repose sur aucun support, on le dit sessile ; soutenu par un petit support, il est d\l pédicellé.
b. Le style, petite colonne filiforme qui surmonte l'ovaire et soutient le stigmate; manque quelquefois : il est simple ou multiple.
c. Le stigmate est un organe glanduleux, de forme variable, situé soit immédiatement sur l'ovaire {sessile), soit au sommet ou sur les c(Ués du style ; c'est lui qui reçoit l'impression de la substance fécondante (pollen) et la transmet à l'ovaire.
IL Du FRiir. — L'imprégnation du stigmate par le pollen a pour résultat la fécondation des ovules ou germes contenus dans l'ovaire. Le fruit n'est autre chose que l'ovaire fécondé et plus ou moins développé. Pour les détails relatifs à l'organisation, à la classification et à la maturation des fruits, nous renvoyons à l'excellent article fruii, que M. Couverchel, dont les travaux spéciaux sur cette question sont bien connus, a rédigi; pour ce Dictionnaire. Il nous reste donc seulement à nous occuper de Vuvule fécondé ou graine.
De la graine ou semence. — Son caractère essentiel est de contenir un corps organisé qui, placé dans des conditions favorables, se développe et devient un être en tout semblable à celui qui lui a donné naissance : ce corps, c'est Vembnjon. Quant à la graine elle-même, elle présente deux parties : l'enveloppe ou e'pisperm'', et Vamande qui y est contenue. Le grain est attaché à l'intérieur du fruit par un petit filet nommé cordon ombilical, qui transmet à la semence les sucs nourriciers. La partie par laquelle ce cordon s'unit à la graine se nomme ombilic ou hile. La petite ouverture par laquelle s'introduisent les vaisseaux a été appelée micropyle (petite porte) Lorsque le faisceau de vaisseaux parcourt un certain trajet sur la graine avant que d'y pénétrer, c'est le raphe ou vasiducle. Le point intérieur ou se termine le raphé se nomme la chulaze.
L'enveloppe ou e'pisperme est quelquefois simple ou plutôt formée de deux enveloppes sou dées ; quand elles sont séparées, la plus extérieure est la testa, el l'intérieure le tegmen.
L'amande est constituée par le pcrispcrme et Vembryon.
Le pcrisperme est un corps charnu rempli de fécule amylacée, n'adhérant point à l'embryon rt chargé de h' nourrir : c'est lui qui, dans le blé, fournit la farine. Il manque quelquefois, et alors l'amande est constituée par l'embryon seul.
Ij'tnihryon est la plante entière en raccourci ; c'est lui (jui, en se développant, forme u', végétal en tout semblable à celui qui l'a produit. Il est formé do quatre parties :
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l-Ln nu/ iV»/»*. c'est le rudiim-ntili' la racine ;C*cst elle qui la prciiiicrc , au monvnt de lu ;:eriiiin,iliiiii. s^éi iinppc des eii\eIopiH'S de la semence : elleest qiiclqui'rois enveloppé.' diitis une voile de poclie nommée coltiorluzc (j^.iîne de la racine) ;
2» La (jemtinilc ou phanulc. C'est le rudiment des parties qui doivent se développer à l'extérieur : elle est formée de plusieurs feuilles plissées diversemen qui, à l'époque de lo germination, deviennent les feuilles primordiales. Elle a quelipiefois une enveloppe nommée co/co/i/i7f ({•uînc de la piumule) ;
."" La liyelk. C'est le rudiment de la tige; elle est d'ordinaire peu apparente : on l'appelL' aussi niésoplnjle (milieu de la plante) ;
•t^Le corps rotijlcdouairc. Corps épais, charnu, destiné à nourrir la jeune plante; il n'est pas charnu quand il y a un périsperme. La présence elle nombre des cotylédons fournissent des caractères fondamentaux pour la classificalion des plantes, car la structure et les caractères de cellesei varient suivant que les cotylédons manquent [piaules acolyledones], qu'il n'y a qu'un seul co- 1} lédim [plantes monocolyle'doiifs), ou qu'il y eu a deux ou plusdedeux [piaules dicotylédones).
AnTiCLE 2. — CLASSIFICATION DES VÉGÉTAUX.
Après avoir ainsi décrit aussi sonimaireniont que possible les différentes parties dont se com ■ posent les végétaux, et indiqué les variétés de structure ou de formes qu'elles peuvent présenter, il nous reste à dire quelques mots des méthodes de classement adoptées pour mettre de l'ordre dans une aussi nombreuse population qui, du temps de Tournefort, renfermait déjà plus de dix mille espèces, et bien augmentées depuis. Deux classifications se partagent le monde savant : ce sont celles de Linnée et de Jussieu. Nous y avons constamment renvoyé dans le courant de ce Dictionnaire. Voyons en quoi elles consistent.
I. SYSTÈME SKXLEL DE LINNÉE
Linnée, un des plus beaux génies dont puissent s'enorgueillirles sciences naturelles, a attachii son nom à un système de classification fondé sur la considération des organes sexuels, dont il venait de constater l'exisfonce et les fonctions par d'ingénieuses expériences.
Linnée partage en deux sections tous les végétaux, suivant qu'ils ont des organes sexuels apparents : ce sont \c5 phanérogames (à mariage évident), ou qu'ils en manquent, ce sont les cryptogames (à mariage caché); les premiers, comme les plus nombreux, sont partagés en 25 classes, groupées elles-mêmes d'après diiïérentes considérations, tirées de la réunion des deux sexes dans la (leur [hermaphroditismr), ou de leur dispersion sur le même pied [monon-ie), ou sur deux pieds iliiïérents [dioécie), etc.
I. PI.ANTE.S niANÉnoCAMES. — l' Hermaphrodites. A. Elamines en nombre déterminé.
\" CLASSE. Monandrie ,un niAle), végétaux à une seule étamine (le balisier). 2' CLASSE. Diand rie ih'u\ m;\les), deux étamines (jasmin, lilas, etc.). 3' CLASSE. Triandric (trois nulles), trois étamines (irisées, etc.). i' CLASSE. Titrandric, quatre étamines (garance, asperole, scabieuses, etc.). 5' CLASSE. Pcnlandrir, cinq étamines (les borraginées, les solanées, etc.). G' CLASSE, lle.iandrie, six étamines (la plupart des liliacées, des asparaginées). "• CLASSE. Ileptandrie, sept étamines (le marronnier, \ii saurnrus). 8' CLASSE. Octandrio, huit étamines ^les rumex, les bruyères). d' CLASSE. Enncandrie, neuf étamines (les lauriers, les butomcs, etc.). 10 CLASSE. Décandrie, dix étamines les caryophyllées, la rue, etc.).
X\1V I.NTROnrCTIOX.
B. Etamiups rn nombre mm-r'Kjdvrcusemcnl dctcrminé.
11' CLASSE. Doilecandrif, de 10 à 20 étnmiiies (résédas, aigremoine).
42° CLASSE. Icosandrie, plus de >ingt étamines insérées sur le calice (les rosacées, les myrtes, etc,).
iô' CLASSE. Pohjaiulric, de vingt à cent étuiniiics insérées éous l'ovaire (renoncules, quelqiK'S papavéracées).
Dans ces treize premières classes, les caractères des ordres ou divisions secondaires sont tirés du nombre des organes femelles. Chaque classe se divise en neuf ordres, suivant le nombre d, s pistils. Monogxjnic (une femelle), digijnie [iicu\), trigijnie (trois), lêlriujijnic (quatre), pentagynie (cinq), hexagynie (six), heptagynie (sept), decagynie (dix), poJyginic (beaucoup).
C. Proportions respectives des Etamines
ii' CLASSE. Didynamie, quatre étamines, dont deux constamment plus grandes, insérées sur Une corolle monopétale irrégulière (les labiées, lespersonnées).
Ici les ordres sont fondés sur la disposition des graines. 11 y en a deux: 1° Gymnospermic (graines nues), quand la graine est à nu au fond du calice; 2" a/iiy/'o.spcnnîc (graines enveloppées), à fruit capsulaire.
15' CLASSE. Tédradynamie, six étamines, dont quatre constamment plus grandes que les deux autres; corolle polypétulc (crucifères).
Deux ordres fondés sur la disposition du fruit qui est : 1° une silique (tétradynamie siliqueuse), 2" une petite silique ou silicule (liHradyamie silictdeusc).
D. Etamines soudées par leurs filets.
\(i^ CLASSE. Monadelphie (frères réunis en un), étamines en nombre variable réunies en un seul tube par leurs filets (malvacées).
17' CLASSE. Diadelphie (deux groupes de frères), étamines en nombre variable soudées par leurs filets en deux corps distincts (légumineuses).
18' CLASSE. Pohjadelphie (beaucoup de frères), étamines réunies par leurs filets en plusieurs faisceaux (les hypericwn, l'oranger, etc.).
Dans ces trois classes, les ordres sont établis d'après le nombre des étamines : ainsi les premières classes descendent ici au rang d'ordres.
E. Etamines soudées par les anthères.
19' CLASSE. Syngcnésie (génération réunie), cinq étamines soudées par leurs anthères (les synanthérées). Cette classe est très-nombreuse, Linnée y a établi six ordres fondés sur la disposition et le rapport des organes sexuels dans les fleurs réunies qui composent en grande majorité la 19' classe. Cette réunion, qu'il nommait polygamie, lui a fourni les ordres suivants : 1° Polygamie égale, toutes les fleurs hermaphrodites; 2" Polygamie superflue, les fleurs du disque liermaphrodiles, celles delà circonférence femelles; ù" Polygamie frnstranéc, fleurs du disque hermaphrodites et fécondes, celles du bord femelles et stériles; i" Polygamie nécessaire, fleurs Ju centre hermaphrodites et stériles, celles du bord femelles et fécondées par le pollen des premières; "•>" Polygamie séparée, toutes les fleurs hermaphrodites et contenues chacune dans un calice particulier; 6° Polygamie monogamie, fleurs hermaphrodites, mais isolées L^s unes des autres (violette, lobélia).
F. Étamines soudées au pistil.
20' CLASSE. Gynandrie (niAles et femelles), élamiucs soudées en un seul corps avec le pistil
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(aiistnlucliicL';.]. Diiiis tvik- classo, le noinhic dos élamiiii's a si'i\i ù la fnrnialidii des ordres; il } a quatre ordres, suivant que le nombre des (ilamincs est de une {inonandiiv), do deux [diamlnc), de six {hedandrie\ ou licaucoui»(^jo/(/^/H(/MV).
2° Plantes phaïu'rogames uiiisexuées.
21* CLASSE. Monoécie, (leurs inAIes et fleurs femelles distinctes, mais remanies sur le même individu (le pin, le clu^ne, le ricin, elc.\
:22'" CLASSL. Diovcic, fleurs niAles et llcurs femelles sur des individus séparés ( le dallier, le chanvre, etc.\ Les caractères des ordres dansées deux classes sont fournis par les caractères des classes précédentes. Ainsi il y a des plantes monoïques, des dioïqucs, monandres, {^ynandrcs, monodelplies, etc.
2.")" CLASSE. Polij(j(nine, (leurs lierniaiiliiodites, (leurs niAles et fleurs femelles réunies sur lo mémo individu ou sur des pieds didérents (frêne, pariétaire, etc.).
Trois ordres composent cette classe. Les caractères sont tirés de celte circonstance que tantôt cl même individu porte des fleurs unisexuelles et hermaphrodites (monoécie), tantôt les Heurs herma|)hrodites sont sur un pied et les unisexuéessur un autre dioécie), et enfin (]u'ailleurs les plantes lierniapluodites sont sur un pied, les (leurs mules sur un second, et les lleurs femelles sur un troisième (trioécie).
II. PLANTES CRYPTOGAMES OU A ORGANES UEPRODUCTEIRS CACHÉS
4* cussE. Crijptogamie. Cette classe renferme quatre ordres qui sont de véritables familles naturelles, ce sont : 1° les fougères; 2" les mousses ; 5" les algues; 4" les champignons.
Ce système plaît par sa grande simplicité; mais son grave inconvénient est de séparer des plantes analogues, et d'en réunir de très-différentes. Du reste, il est commode pour arriver promplemcntà la détermination de la classe et de l'ordre auxquels appartiennent les plantes que l'on examine.
§ II. Ml-THODE NATURELLE DE JUSSIEU.
C'est l'illustre Bernard de Jussieu qui, en 1739, ayant été chargé par Louis XIV de l'arrangement du jardin bo(anique de Trianon, eut l'idée première du classement des plantes |)ar familles naturelles, c'est-à-dire réunies d'après la considération non d'un seul caractère, mais d'un ensemble de traits communs. A Antoine Laurent de Jussieu fut réservée In gloire de perfectionner cette méthode, qui est devenue l'un des plus beaux titres de gloire dont puisse s'enorgueillir la science française.
-M. de Jussieu partage tous les végétaux en trois grands embranchements, d'après l'existence ou l'absence de l'embrvoii: de là les acotylédo.n'es (sans cotylédons), les mo.nocotvlédunm-s (plantes à un seul cotylédon), et les dicotylédones (plantes à deux cotylédons ou plus). Les caractères secondaires qui servent à l'établissement des classes sont tirés du mode d'insertion des étamines ou de la corolle, par rapport au pistil, c'est-à-dire suivant qu'il y a hypufjynie, pcn'gijiiir^ cpi- (Jijnie (nous avons e\pli(iuéces mots en parlant de la corolle).
Les acotylédones n'ayant pas de fleurs, ne pouvaient se prêter à celte division ; on en a fail la première classe. Les monocolyledoncs formant la deuxième classe, elles ont été partagées en trois sections, suivant le mode d'insertion des étamines que nous venons de rappeler; et pour (|ue l'on ne perde pas de vue qu'il s'agissait des monocotylédones, on a fait précéder les mots hvpogynie, périgynie, etc., «lu mol mono, et l'on a eu les trois classes suivantes : monolujpofjijnir, moiiopérii/ijinc, uwnoc'pitjijiiic.
Les dicotylédones étant excessivement nombreuses, il a fallu multiplier les divisions, etellt«
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furent établies d'après l'absence ou la présence de la corolle et le nombre de ses pièces; d'où sont résultées :
1° Les (licohjlédone.i apétales, divisées en trois classes, suivant que l'insertion des étamines est bypogyne, péripyne ou épigync.
2" Les dicotylédones monope'lales, partagées en quatre classes, suivant que la corolle qui porte les étamines est hypogyne, périgyne, épigyne à anthères soudées, ou épigyne à anthères libres.
."" Les dicotylédones pohjpélates, divisées en trois classes, toujours d'après leur mode d'insertion.
Enfin une dernière classe a été formée pour les plantes dicotylédones à fleurs unisexuées e^ placées sur des individus différents (diclines).
Ainsi, partant desacotylédones, et parmi ceux-ci des champignons, végétaux dont l'organisation offre le plus de simplicité, on s'élève jusqu'aux dicotylédones, c'est-à-dire les plus compliquées. Voici le tableau de cette méthode : à l'occasion de chaque classe, nous mentionnerons quelques familles, en faisant remarquer que leurs noms sont tirés tantôt du nom de l'une des principales espèces qui forment la famille (les narcissées, les iridées, etc.), tantôt d'un caractère commun (les labiées, les ombellifères).
PREMIER EMBRANCnEMENT. ACOTYLÉDONIE.
ISOLASSE. Acotylédonie{\es algues, les champignons, les mousses, les fougères, etc ).
DEOXIÈME EMBRANCBEMENT. MONOCOTYLÉnONlE.
2' CLASSE. Monohypogynie (nayadées, aroïdées, typhacées).
3' CLASSE. Monopérigymc (cypéracées, graminées, palmiers, joncées, colchicacées, iridées,
liliacées).
i' CLASSE. Monoépigynie (amomées, orchidées, etc.).
TROISIÈME EMBRANCHEMENT. DICOTYLÉDONIE.
i" Dicolylédons sans coroUc.
5' CLASSE. Epistamime (aristolochiées).
6' CLASSE. Périslaminie (daphnoïdées, polygonées, etc.).
2° Dicolylédons à corolle monopélale.
7' CLASSE. £'pjs<aHiiHïe(amarantacées, plantaginées, etc.). 8' CLASSE, llypocorollie (primulacées, jasminées, verbénacées, labiées, solanées, borragi-
nées, personnées, etc.).
O' CLASSE. P(Ttcoro//i'c (campauulacées, diospyrées, etc.). 10' CLASSE. Epicorollie Synanlhe'rie (lus synanthérées).
II' CLASSE. Epicorollie Corysanlhdrtc ou à anthères disjointes (dipsacées, rubiacées, caprifoliacées).
3" Dicolylédons à corolle polype'tale, 1 2 CLASSE. Epipélaltc (ombellifères).
15- CLASSE. Ilypopclalie (renonculacées,papuveracécs, crucifères, rutacées,caryophyllées, etc.) li" CLASSE. Péripélalie (saxifragées, crassulacécs, myrthacécs, rosacées, légumineuses, téré- Linthacécs, elc).
4° Dicotylédons à fleurs unisexuées et diclines. IV CLASSE. Diclinie (euphorbiacées, cucurbitacées, urticées, amentacées, conifères, etc.). Telles sontles grandes divisions de la botanique, les divisions secondaires sont les familles et
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l(«5 Iribiis, les genres et les sous-n;enres, puis les espèces el les variélc^. Pour {lési;;ner une plante un se sert toujours delà nomeiielaturc binaire, composée do deux noms, celui du genre el celui de l'esptVe. Pans le niilioniiaire, nousa\ons donné à leurs noms propres les caractères de toutes les principales familles ; les espèces ont été décrites quand elles avaient des usages médicaux ou alimentaires: nous ne nous étendrons donc pus davantage sur ce chapitre déjà bien long pour une introduction ; nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui voudraient avoir des connaissances plus étendues sur la botanique, aux traités spéciaux, et notamment aux éléments de MM. Adrien de Jussieu, publiés en !8io.
CHAPITRE V. — DE I.\ ZOOLOGIE
C'est la science des animaux ou êtres organisés doués de la sensibilité et du mouvement. Nous aurions ici à étudier leur structure, leurs principales fondions et leur classificatinn ; mais ces questions ont été suffisamment traitées aux mots Animal et Orgauisme de ce Diilionnairc : nous n'avons donc point à y revenir ici. Pour la classification, il est important d'étudier le règne animal de M. G. Cuvicr.
CIIAriTUK \'I. — ANATO.MIE HUMAINE.
L'anatomie est cette branche des sciences naturelles qui nous fait connaître le nombre, lu forme, la situation, les rapports, les connexions et la texture de toutes les parties dont l'assemblage constitue un corps organisé, et auxquelles on peut réduire ce dernier par des moyens purement mécaniques. Ainsi envisagée, l'anatomie embrasse tous les êtres organisés végétaux ou animaux, d'où les distributions suivantes : i" anatomic rcijptaIeo\ipliytotomie(pliutoii, plante, lemnô, je divise^, dont nous venons de donner un exposé succinct; 2° analomie comparée, ou anatomie des animaux ou zoolomie {zoon, animal, lemnù, je divise); .T enfin Vunalomie humaine ou anihropolomie (anthropos, homme), and rotomie [andros, homme, etc.) C'est celle dont nous avons à nous occuper ici.
Les analomistes modernes, par leurs travaux incessants et leurs réflexions approfondies, ont considérablement agrandi le cercle des faits dont elle se compose et des applications dont elle est susceptible. De là les divisions suivantes qui fondent aujourd'hui autant de branches particulière de l'anatomie et que des travailleurs spéciaux tendent à isoler de plus en plus
1° Analomie normale, physioloyique ou descriptive, ou simplement analomie. C'est celle qui trace dans un ordre méthodique les caractères extérieurs, la configuration matérielle et les rapports immédiats des organes.
2° Anatomie générale. C'est celle qui s'occupe des parties élémentaires ou constituantes de ces mêmes organes et emprunte à l'analyse chimique, au microscope toutes les données nécessaires pour résoudre le problème de leur organisation.
."" Analomie du firlusou de développement, ovologie. C'est celle qui suit tous les organes dans les diiïérentcs phases de leur développement, depuis le moment oîi l'ovule est fécondé jusqu'à celui où le fœtus arrivé à terme quitte le sein de sa mère.
4* Anatomie philosophique ou Iranscendentale Celle qui s'élève delà connaissance de tous les organes pris séparément et dans leur ensemble aux lois générales de l'organisation.
b' Audiomie chirurgicale, topographique ou des régions. C'est celle qui s'occupe plus particulièrement de la disposition relative des organes dans une partie déterminée de l'économie, fait connaître les rapports qu'ils y affectent les uns à l'égard des autres, et tire de là des préceptes pour guider la main du chirurgien qui doit pratiquer une opération dans ces mêmes parties.
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,6° Anatomie pathologique ou morbide. C'est celle qui étudie les altérations dont les organes peuvent devenir le siège d'une manière accidentelle, dans leur forme, leur volume, leur continuité, leur structure, etc. Elle a pour résultat d'établir les relations qui existent entre ces altérations et les phénoiuènes observés pendant la vie et qui en sont la manifestation.
Article premier. — Anatomie nnscnirTivE.
Nous emprunterons à Richat les considérations suivantes sur les bases qui doivent présider à l'étude et à la classification des organes dont se compose le corps humain. Nous ne saurions prendre pour guide un esprit plus lucide, un génie plus élevé.
« L'usage ordinaire, dit Bicliat, est de diviser l'anatomie en ostéologie, myologie, angéiologie, névrologie et splancbnologie. Mais le moindre coup d'œil jeté sur les organes suffit pour montrer le vide de cette division, qui sépare divers organes qui devraient être unis, et qui en unit plusieurs qui devraient être séparés. Peut-on, par exemple, isoler le cœur d'avec les vaisseaux sanguins, le cerveau d'avec les nerfs? les uns appartiennent cependant à la splancbnologie, les autres à l'angéiologie et à la névrologie. Dans la splancbnologie, les viscères sont examinés par ordre de régions, c'est-à-direà la tète, au cou, à la poitrine et dans l'abdomen. Qu'en résulte-t-il? que la bouche et l'œsophage se trouvent séparés de l'estomac; que l'organe du toucher ne se trouve point réuni à ceux de l'ouïe, de la vue, etc. A l'époque où les usages des appareils organiques étaient encore un mystère, on pouvait les distribuer par régions; mais aujourd'hui que nous connaissons le but auquel tend l'action de chacun, aujourd'hui que l'anatomie descriptive n'est que le premier pas dans l'étude des fonctions, ce sont ces fonctions ellesmêmes qui doivent nous servir à diviser les appareils qui les exécutent. Par là, l'élève trouve déjà dans ces divisions anatomiques une introduction à la physiologie ; il s'habitue à considérer, pour ainsi dire, les organes en action, à ne point voir dans ceux qu'il dissèque dos corps inertes, isolés, et dont l'étude est aussi fastidieuse pour l'esprit qu'eux-mêmes sont rebutants pour nos sens.
« Plusieurs anatomistes ont bien senti l'importance de ces considérations. Haller, en réunissant toujours la description des organes à l'examen des fonctions, a été nécessairement conduit au mode de division que je viens d'indiquer. Ce mode est celui de Sœmmering dansson7Va(((' de la Structure du corps humain. MM. Cuvier et Duméril ont aussi choisi les fonctions pour caractères de la classification des organes animaux. Je suivrai la môme marche : elle est la seule qui puisse être adoptée dans l'état actuel des connaissances.
« En prenant les fonctions pour classer les organes, il est évident que les divisions anatomiques doivent varier comme les physiologiques. Or, ces dernières diffèrent, comme on le sait, dans plusieurs auteurs. J'en ai adopté une, dans mes cours de physiologie, qui me paraît avoir quelque avantage, etquej'ai indiquéedansmon ouvragesur/a Vie el la iUor^.L'uniformitéexige que je l'applique à la classification des appareils. — Je divise donc les appareils en trois classes-,' i" ceux de la vie animale, qui sont destinés à mettre l'animal en rapport avec les corps exté-' rieurs, à recevoir l'impression de ces corps, à s'en éloigner ou s'en rapprocher, etc.; 2» ceux de la vie organique, qui ont spécialement pour usage de composer et de décomposer le corps, de lui enlever les matériaux qui l'ont formé pendant un certain temps, et de lui en fournir de nouveaux ; 5° ceux de la génération, qui, purement relatifs à l'espèce, sont pour ainsi dire étrangers à l'individu, que les deux premières classes d'appareils regardent exclusivement.
« Les appareils de la vie animale sont ceux : 4° de la locomotion ; 2° de la voix, double moyen par lequel l'animal communique volontairement avec les corps extérieurs, qui agissent sur lui par les sens externes j 3° de ces sens externes, qui reçoivent les impressions extérieures ; 4° du
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sens interne, qui perçoit ces impressions, les rélléchit, les combine, et prend en conséquence dos volitions; 5" do la transmission dos sensations et du mouvoniont, ((ui ôtaldissonl dos communications entre les sens externes qui reçoivent, et le sons inturno i|ui |ioi\'()it ios impressions ; entre celui qui prend la volition et les appareils vocal et locomoteur qui exécutent la volition.
« Les appareils de la vie organique sont : 1* celui de la digestion, qui élabore en premier lieu les substances nutritives ; 2" celui de la respiration, qui puise dans l'air dos principes nécessaires au sang pour nourrir les organes, et on rojello d'antros ; .">" celui de la circulation, qui porte ù tous ces organes les substances nutritives; 4° celui de l'absorption, qui l'en rajqtorte, et qui en môme temps puise sur diverses surfaces les fluides qui y sont déposés ; b" celui de la sécrétion, qui rejette au-doliors le résidu nutritif par le moyen de fluides qui auparavant servaient à d'autres usages de l'écoiiomie.
« Les appareils de la génération sont : 1" celui de l'homme ; 2° celui de la femme; 3° celui qui est le produit de l'union des deux sexes (Bichat, Discours préliminaire iltt Traité d'anal, descripl.).
Voici un tableau qui facilitera l'intelligence de cette classification, aujourd'hui généralement adoptée :
1» Loromôtcur ! ^° des os et de Icursclc^penrlances, carlilagos cl liganicnls.
j 2„ des muscles et do leurs ili'pcndanccs, tendons et aponévroscj.
2° Vocal du larj-ni cl de SCS dépendances.
II. Appareils
de la Vie Organique.
■")' Conducleurdu scn- ( i" des nerfs rén'br.iui.
^liment eldu mouvement. I 2" des nerfs des ganglions.
1° de la bouche.
2" du pharjni et de l'œsophage.
i" Dieeslif } ^^ «le lestomac.
^ "'6'*'" \ .^1 des inlcslins Kréirs.
.'>'' des gros inUstins.
G" du piiriloine et de rt'pipinon,
2" Respiralolrc .
3" Circulaloirc.
1» de la Iracbée-anôrc.
2" du poumon cl des plèires.
i' du cœur «1 du péricarde,
2" des arléres.
3" des veines du système général.
V des veines du sjstéiuc abduminal.
Le sysiéme absorbant de Ricliat, qui
comprend Icsvaisscaut lymphatiques
cl leurs ganglions, nnlre dans le précédent.
SI" des voies lacrymales.
2" des voles salivaires cl pancréatique.
o- ûtLitiuMv; s 3„ des voies biliaires, du foie et d.' 1.1 raie.
/ -i» des voies urinaires, reins, urelére, vessie, etc.
4» Alsorbanls.
III .\ppareilj
de hi
Génération.
l» Masculin.
2" Féminin .
[ 3'' Produit de l'union ( ■des dcus sevis j
I" du lesiiculc, de ses membranes, de son réservoir. 2'' de la verge.
De la vulve et du vagin.
De la matrice et de ses dépendances.
1" dos membranes de l'œuf et du placenla. 2" du fcelus.
l'iie chose importante dans une science purement graplii(iue comme l'anatomie descriptive, c'est la nomendnlure. 11 serait bien à désirer que les autours s'entendissent pour donner le mt'ine nom à chaque partie, et, autant que possible, un nom qui exprimât une des mai.ièrtà
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(l'être les plus importantes de cette même partie. C'est ainsi que Chaussier, qui a proposé une nomenclature pour toute l'anatomie, avait assez heureusement modifié celle de la myologie en particulier, en donnant à chaque muscle un nom tiré de ses insertions; mais cette réforme n'a pas été universellement adoptée, et cette nomenclature est presque complètement abandonnée aujourd'hui. Nous verrons qu'il en est de même pour les maladies, et qu'une seule et même affection porte jusqu'à trois et quatre noms différents.
Dans ce Dictionnaire, nous avons adopté la nomenclature des Traités classiques et celle qui est suivie dans les cours. Nous avons eu soin cependant d'indiquer la synonymie d'après le iVocabuiaire de Chaussier. Le tableau précédent indique les noms des principales parties dont on trouvera la description succincte au mot qui les désigne; et, quanta celles qui n'y sont point mentionnées ou qui ne le sont que sous le titre général auquel elles se rattachent, nous devons renvoyer aux noms des différentes régions. Ainsi, aux mots bras, jambe, pied, main, etc., on trouvera la description et l'indication des différents organes dont ces parties sont composées ; les mots crâne, poitrine, abdomen ont fourni l'occasion de descriptions semblables.
Article 2. — Anatomie générale.
Décomposer les organes en leurs éléments anatomiques primordiaux, comme les chimistes décomposent les corps en leurs éléments, tel est le but de l'anatomie générale. Déjà, dans le siècle dernier, plusieurs anatomistes célèbres avaient étudié, au point de vue de leur structure intime, ])lusieurs organes de l'économie. Tout le monde savant connaît les belles recherches de Bellini,de -Malpighi, sur la structuredes glandes; celles de Bordeu sur letissumuqueuxou tissu cellulaire, et surtout celles du grand Haller, sur la composition des principales parties du corps. Mais il était réservé au génie de notre immortel Bichat de systématiser une science que l'on regardait comme toute de détails graphiques, de faire voir que les organes du corps sont formés de tissus divers, ayant chacun leurs propriétés physiques et vitales particulières, leurs sympathies, etc. ; en un mot, de fonder ce bel et vaste édifice de Vanalomie générale. Cependant, tout en promettant la décomposition des parties constituantes de l'économie en leurs divers éléments, Bichat oublie bientôt sa promesse, et nous décrit comme simples des parties essentiellement composées : telles que les artères, les nerfs, etc. Toujours poursuivi par ses idées physiologiques sur l'importance du rôle que jouent les différents appareils de l'économie animale, il prit ceux-ci pour point de départ de ses recherches, au lieu de partir du simple, c'est-à-dire de l'élément pour arriver au composé, c'est-à-dire à l'organe. Les observateurs modernes ont reconnu recueil et l'ont évité. On est descendu dans des détails plus intimes de la structure organique; et là où le scalpel, là oii les sens faisaient défaut, on a appelé à son aide les réactifs chimiques et surtout le microscope. L'évolution des organes a été prise à une époque de plus en plus rapprochée de son origine. Une idée féconde, due à Geoffroy-Saint-Hilaire, a été de demander à la structure embryonnaire les secrets de la structure de l'homme fait, et enfin de comparer le développement des germes dans la série des êtres organisés. Ces différentes voies ont été exploitées activement, en Allemagne et en France où grâce aux savantes recherches des Meckel, des Henle, des Schwaim, des Bowniann, des Purkinje, des A^ilentin, des Serres, des Dutrochet, des MandI, etc , l'anatomie générale, reprise, refondue, a été établie sur de nouvelles bases. Aussi a-t-elle, pour ainsi dire, changé de nom et se fait-elle appeler Histologie (du grec istos, toile, tissu, et logo.'!, discours), ou science des tissus, comme pour montrer qu'elle a surtout pour objet l'examen minutieux et approfondi delà trame organique étudiée dans ses derniers éléments. On s'est efforcé, dans ce Dictionnaire, de se maintenir à la hauteur des travaux modernes. Nous pouvons renvoyer, à cet égard, aux mots adipeux, cartilage, cellulaire, jibrexu, muscles.
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membranes, etc., etc., cl aux mots rcnn-au, ijlmulcs en ■;iin'iiil, nerfs, ijinnil s\impatlii(jue ; aux mots /"oie, inlcstiits, peau, poumons, ra(e cl reins.
On a propose^ ilaiis ces ilcrniLMS tomps plusieurs el.issiliealioiis des tissus siuipleb de l'économie. Les idées actuelles, qui tendent sinj^ulièreinenl ù sinii)lilier l'étude de l'aiiatomie générale en ramenant tous les tissus à une base commune, la cellule à noyau (voy. Cellulaire, l. F, p. 3i!)), doivent nécessairement les modilier d'une manière plus ou moins profonde. Voici cependant uneclassiliçatioii proposée par M. (îerdy, en 1S.7J, qui peut ser\ir de fluide et de points de repère dans l'étude de celte science. M. Gerdy partage tous les tissus en deux classes, suivant qu'ils sont j/f>U'V«iu', ou tièscirconscrits et spe'ciau.r.
l" CLASSE. — Tisaus généraux.
lis sont distribués on sept genres distincts
Genre 1. Le (issu albutjiiicux ou (jclaliiicux. — On peut y rapporter : 1" le tis.i\t cellulaire sec et serré du cuirche>elu, sec et lâche de l'aponévrose occipital-frontale, le T.-C. séreux répandu sous la peau et duns l'intervalle des muscles; 2° le T.-C. memhniueux des vaisseaux, des conduits excréteurs et des muqueuses; 5" Vadipeux; 4" V interstitiel ou muci forme des organes, tels que le foie, les reins, la rate, la langue, etc. ; 5" le tissu des membranes séreuses splanchniques ; t»° le tissu des membranes synoviales qui tapissent les articulations; 7° les deux membranes internes des artères; 8" la membrane interne des veines et des lymphatiques; 9' le tissu ligamenteux des ligaments, des tendons, des aponévroses, des gaines, etc. ; 10° le tissu jaune des ligaments jaunes et des artères; H" le tissu du derme.
Genre II. Le tissu cartilagineux : 1° l'cpiphysaire ; 2" intcr-osscux du crâne et de la face ; 5° des cartilages slerno-co^taux; -i' des paupières, du nez, de l'oreille, du larynx, de la trachée, etc.; 5°(/rflni</e des ligaments thyroïdiens; 6° des articulations mobiles et des coulisses tendineuses.
Genre IH. Tissu ligamento-eartilagineux, qui parait formé de ces deux éléments, mais que l'on ne peut séparer, et qui, par conséquent, peut passer pour simple; on le trouve dans les articulations ar/Zirof/i'a/pA- (les vertèbres, le pubis) et diarthrodialcs.
Genre IV. Le tissu osseux, dont M. Gerdy distingue quatre formes : 1° compacte, 2° ca~ ualicule, 5" à canalicuhs entrecoupés, 4° réticulé.
Genre V. Le tissu nerveux: 1° blanc, 2° gris, 3» jaunâtre des grands centres, 4° des nerfs cncéphalo-rachidiens, o° des nerfs ganglionnaires.
Genre VL Le tissu muscnicux : X" des muscles proprement dits; 2" des organes musculaires, le cœur, les intestins, la vessie, l'utérus, etc.
Genre VIL Le tissu épidermcux, comprenant 1° l'épidcrme, 2" les poils, 5" les ongles.
2° classe. — Tissus simples spéciaux.
M. Iluguier en compte dix-neuf, qu'il énumère dans l'ordre suivant : 1° Le tissu du dartos, enveloppe des testicules; 2° le tissu de l'utérus et des ligaments ronds; 5* le tissu des ovaires; i" des testicules; li" de la prostate; 6° du thymus-, 7° des capsules surrénales; 8° des reins; O'du/'oi'e; 10° des j//a/((/c.5 salivaires; M" de la glande lacrymale-. 12° de la rate; lô" du corps thyro'idc; li" de la cornée transparente; 15° de l'iris; 10" de .a choroïde; 17° de Vhyaluidc et de la membrane de l'humeur aqueuse; 18° du cristallin; 19° de Vémail des dents.
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AiiTir.Mi n. ■ — Anatomie du i'oetus, embryologiiî ou o\oi.ogie
Malgré le mérite iiicontcslablc des travaux entrepris sur ce sujet par les observateurs du dernier siècle, on peut dire que l'embryologie est une science toute moderne. Dans l'article Ovologic, notre savant et regrettable collaborateur Ollivier (d'Angers) a exposé seulement révolution du fœtus humain; mais la science embryologique repose sur une base plus large: elle embrasse l'histoire de l'évolution des germes dans toute la série des êtres organisés. Ce sont les généralités relatives à cette belle et vaste question que nous devons exposer ici.
Deux théories ont pendant longtemps été en présence pour expliquer le mode de développement des êtres : les organes existent-ils dans les germes, ou se forment-ils successivement et de toutes pièces? A ces deux questions répondent les deux doctrines de la préexistence des "ermes et de l'épigénèse : 1° L'hypothèse de la préexistence suppose que le germe contient en lui tous les éléments de toutes les parties du corps, telles qu'elles doivent se manifester dans la suite, et même dans une exagération de cette théorie, le principe de tous les êtres qui lui devront la naissance : c'est ce que l'on appelait V emboilemenl des germes. Dans cette doctrine, tous les êtres vivants, passés, présents et futurs auraient été créés à la fois; mais, sans pousser aussi loin la conséquence du principe de la préexistence des germes, et se bornant à l'idée de la préexistence des parties futures dans un germe donné, les auteurs qui adoptèrent celte opinion pensaient que tous les rudiments des organes étaient mis en activité de développement par le cœur, organe central et premier agent, premier moteur {priinum faciens) de la puissance formatrice. Or, on sait aujourd'hui que le cœur n'est pas la première partie apparente dans l'évolution embryonnaire, et que, chez certains animaux inférieurs, les zoophytes, il manque entièrement.
2" La doctrine de rc'p!'</enè,se généralement adoptée aujourd'hui, remonte à l'Ecole hippocratique. Hippocrate, ou plutôt l'auteur du livre Sur la nature de l'enfant {de Naturâpueri),, disait que les membres naissent et se détachent du corps, comme les branches sortent de la lige; seulement, ajoute-t-ii, leur organisation est plus parfaite. Dans la doctrine de l'épigénèse, on admet donc que les organes se forment successivement par addition de parties. Suivant les recherches modernes et en particulier celles de M. Serres, on établit que la matière vivante, en s'organisant, se meut de la périphérie au centre, c'est-à-dire que, règle générale, tout organe se dessine d'abord par ses côtés, que tout apparaît d'abord par la superficie, et que ces parties, primitivement isolées, se concentrent en se perfectionnant. C'est ce que M. Serres appelle loi centripète des formations. Ainsi, dans le principe, les organisations sont doubles, cette dualité constitue une des bases de la doctrine des embryologistes modernes.
Avant l'imprégnation, l'œuf est composé de trois parties : 1" d'une membrane qui l'enveloppe extérieurement, c'est le chorion; 2° de la vésicule prolifère, et 5° d'une masse granuleuse, le vitellus. La vésicule arrive à la surface du vitellus qui l'entoure d'une membrane propre, et présente pour la maintenir dans le point de jonction, une tache jaunâtre appelée disque prolifère. La vésicule ayant été en contact avec les animalcules spermatiques est fécondée, elle se rompt alors, et la matière qu'elle contenait s'épanche dans la capsule du disque prolifère que supporte le vitellus. Alors le disque se change en membrane blastodermique (du grec blaslos, germe, derma, peau, membrane), qui ne tarde pas à se transformer en deux sacs germinateurs, lesquels portent avec eux les éléments de l'organisme du futur embryon. L'intervalle qui les sépare est noniini' ligne primitive; ainsi se trouve appliiiué, dès l'origine des choses, la loi de dualité. Chacun de ces sacs germinateurs on blasttnhrmrs est formé de trois feuillets ou couches de nature diD'érente. Le feuillet extérieur ou Am«,(.' qui entre le premier en action, produit la
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moc.io L^piiiièio, IVncvplinle »;t les organes de hi \'w ilf rclnlion; puis le f<Miillcl moyen (ni couche vasculaire détermine la formation du système vasculaire, en commençant par les vaisseaux de la péripliérie et (iiii-sant par le C(rur; enfin , le feuillet interne ou miuy»(ci(,r produit les orjianes dont l'ensemble constitue les appareils digestif et res|iiratoirc. (lette doctrine fondée sur l'observation directe rejette bien loin celle qui attribuait Ii; développement des organes à l'action du cœur, qui alors aurait dû être formé le premier, et elle explique le rôle secondaire qu'il joue chez certains animaux inférieurs, les mollusques par exemple, jus(|u'à ce qu'enfin on n'en trouve plusde traces chez les zoophytes et les radiaires. Du reste, les évolutions du blastoderme n'ont pas toujours lieu dans le même ordre. Ainsi l'on a reconnu que chez les mollusques, c'est le feuillet interne ou muqueux qui ouvre la marche et que l'appareil digestif est formé lo premier. Chez les animaux inférieurs, l'ordre du développement est donc inverse et centrifuge. Notons, d'ailleurs, ([ue les idées de M. Serre, sur la loi de formation ccnlripi^le, ne sont point admises par tous les embryologisles, et que des dissidences notables existent encore entre CUV sur divers points de l'évolution des germes. (V. Ovologie.)
Akticle 4. — Anatomje piulosoi iiique.
Elle s'appuie sur l'anatomie générale et sur l'embryologie pour expliquer les lois de l'organisme vivant. Nous en avons exposé les principales lois au mot OrganismCf nous n'avons rien à y ajouter ici.
Article o. — Axatomie cninunGic.\LE ou des régions.
Nous n'avons pas à insister ici sur l'utilité qu'il y a pour le chirurgien à connaître les rapports exacts, les relations de contiguïté ou de connexité qui unissent les différents organes dont se compose une région donnée. Comment comprendre que l'on ose porter l'instrument tranchant au milieu des tissus vivants, sans savoir d'une manière précise les parties que l'on doit rencontrer et à quelle profondeur et dans quelle direction elles se trouvent, et quels sont leur forme, leur volume, etc.? Comment aller à la recherche d'une artère cachée au sein des muscles, pour en opérer la ligature , si l'on ne sait pas au juste entre quels faisceaux musculaires elle est située, quelle est sa situation par rapport aux veines, aux nerfs qui l'avoisinenl? Comment pratiquera-t-on l'opération de la hernie étranglée, sans connaître, de la manière la plus minutieuse, l'étendue et la direction de l'anneau qui lui donne passage, les connexions de celui-ci avec les artères environnantes, etc., etc. ?... Une étude attentive des formes extérieures du corps, des relations entre les saillies ou les dépressions périphériques et les organes intérieurs, est ici d'une grande importance, et sert à diriger avec plus de certitude la main de l'opérateur.
Voici un tableau des régions du corps admises par les anntomistes et les chirurgiens. Le corps se divise en deux parties bien distinctes : le tronc et les mewhres.
I. Le tronc se partage lui-même en cinq parties : la lélc, le cou, In poitrine, le ventre et le buisin.
i° 7V/e. Elle se compose du crâne et de la face. — A. Le crdjii; renferme les régions suivantes : frontale, temporo-pariétale, occipito mastoïdienne — 1!. .\ la face, on trouve les régions : nasale, orbitaire, géniale ou des joues, mentale ou du menton, labiale ou des lèvres, buccale ou de la bouche, qui comprend la langue, le palais, les amygdales, le voile du palais, etc.; région pharyngienne ou du pharynx, auriculo-parolidienne, où se trouve l'oreille et le creux parotidicn ;
2" Cou. On y distingue deux régions principales: 1° région anléricure , divisée en ré-
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gion sus-hyoïdienne, entre l'os hyoïde et la mâchoire inférieure; et région sous-hyoïdienne et sus-claviculaire ; 2° région postérieure ou mtque.
5° Poitrine. On y trouve une région sternale ou antérieure et moyenne, une région mammaire ou antérieure et latérale, une région costale ou latérale, et une région spinale ou postérieure.
4° Abdomen. Sa partie antérieure se partage en trois zones : 1° zone supérieure ou thoracogastrique, qui présente au milieu la région épigastrique, et de chaque côté les régions hyporliondriaques droite et gauche; 2° la zone médiane on mésogaslriqiie, qui comprend au milieu la région ombilicale et de chaque côté les flancs; 3° la zone inférieure ou hypoyaslrique, qui offre au milieu la région hypogastrique et de chaque côté les régions iliaques : en arrière, on , trouve les deux régions lombaires droite et gauche.
I 5° Bassin. Il présente à étudier, en avant : 1° une région antérieure qui comprend les organes génito-urinaires ; en bas et en dessous une région ano-périnéale ; en arrière, une région sacro-coccygienne; latéralement et en arrière, une région fessière ou de la hanche.
II. Des membres. Us sont de deux sortes : thoraciques ou pelviens.
1" Membres thoraciques. Us offrent en haut une région scapulo-humérale ou de Vépazile, et une région axillaire ou de l'aisselle; le bras lui-môme comprend deux régions : l'une antérieure, l'autre postérieure ; la partie moyenne à l'union du bras et de l'avant-bras présente la région huméro-cubitale. qui contient le pli du bras en avant et le coude en arrière; l'avantbras a, lui aussi, deux régions : l'une antérieure, l'autre postérieure ou dorsale; de même pour le poignet, de môme pour lu main et les doigts.
2" Membres pelviens ou abdominaux. Ils présentent, en haut et en avant, la région ilioinguinale ou pelvi-crurale ou de l'aine ; puis vient la cuisse elle-même avec ses deux régions antérieure et postérieure ; puis la région fémoro-tibiale, qui présente en avant le genou et en arrière la région poplitée ; ensuite la jambe, à laquelle on reconnaît une région antérieure ou externe , une région interne et une région postérieure ; la région tibio-tarsienne à l'union de la jambe avec le pied comprend : les malléoles, le cou-de-pied et le tendon d'Achille ; le pied renferme deux régions : une dorsale et une plantaire, et enfin les orteils ont également deux faces : une plantairs et une dorsale.
Article 6. Anatomie pathologique ou morbide.
Les considérations que nous avons à émettre sur cette question trouveront mieux leur place à propos de la pathologie, à laquelle l'anatomie morbide appartient exclusivement.
CHAPITRE YII. — PHYSIOLOGIE
La physiologie est la science qui traite des phénomènes et des propriétés de la vie. Prise dans sa plus grande extension, elle s'occupe de tous les êtres organisés, c'est-à-dire doués de la vif depuis la plante jusqu'à l'homme ; d'où, pour les végétaux, la physiologie végétale ; pour U animaux, la physiologie comparée ; et, pour l'homme en particulier, la physiologie humaint Cette dernière est la seule dont nous ayons parlé dans ce Dictionnaire. C'est donc à cette dernier, seule qu'auront trait les quelques généralités dans lesquelles nous allons entrer ici.
Nous avons parlé des propriétés des corps inertes; les corps organisés les possèdent toutes; mais, de plus, il s'y joint la puissance de produire par eux-mêmes certains phénomènes particuliers; c'est là l'opposé de l'inertie. Ainsi, un muscle se contracte, il rapproche ses deux extrémités, il se meut donc spontanément. Cette propriété, la contractilité, est une propriété vitale. Le rein sécrète de l'urine, dont il sépare les matériaux de ceux du sang ; cet acte s'accomplit
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SOUS l'iiinuciicc d'une facullô parliiulièie que présente le iciu; cette faculté, c'est encore une iirupriété vitale. Los ilillVroiils phr'iioiiinu'S iiue prést-iili'iil les corps orî^anisés ne sont donc autre chose (juc la niaiiifeslalion dos propriétés \ilalcs. Lne l'ois que la force, la puissance, nommée \ie, qui animait le corps, a cessé d'agir, toutes ces propriétés disparaissent : la mort e>l arrivée.
En général, une /"oiic/i'o»» est l'accomplissement d'un acte ou d'un devoir auquel un orf^ani! est destiné. En physiologie, ce mot a un sens i)lus élemlu : il exprime un certain ensemble de plienvmènes qui concoureiil à un but, àun resnlliU vummun. C'est ce qui va résulter clairement de l'examen rapide auquel nous allons nous livrer.
Des fondions de l'économie, les unes sont destinées à la conservation de l'individu : ce sont les fonctions de l'individu ; les autres ont pour objet la conservation de l'espèce : fondions de l'espèce.
§ I. PONCTIONS DE l'INDIVIDU.
On les partage en deux groupes : dans le premier se rangent les fonctions dites de relation qui mettent l'individu en rapport avec les objets du monde extérieur; dans le second se trouvent les fonctions dites de nutrition, c[\x.\ ont pour objet de réparer les pertes incessamment éprouvées par l'organisme. A ces deux groupes M. Gcrdy en a ajouté un troisième, ce sont les fondions qui font résister lescorps vivants aux influences extérieures qui tcndentsans cesse à les détruire; il les nomme fonctions de résistance ou de réaction.
A. Fonctions de relation. Elles comprennent : 4* les sensations ; 2° les transmissions sensoriales; 5° l'entendement; i" l'innervation ; 5" la vois et la parole; G" la locomotion.
V Les sensations recueillent les impressions venues du dehors à l'aide d'organes spéciaux, qui reconnaissent les propriétés visibles {la vue), tangibles {le tact), gustatives {le goût), odoratives {l'odorat), ou sonores (PoMïc)des différents corps de la nature. Elles recueillent aussi certaines impressions qui se développent spontanément : la faim, la soif, le besoin de respirer, ou d'expulser les urines, les matières fécales et qui nécessitent pour y satisfaire certains actes spéciaux.
2" La transmission sensoriale est une fonction qui , à l'aide des nerfs, véritables cordons conducteurs, transmet les différentes impressions au cerveau.
3° L'entendement, faculté qui juge, apprécie ces différentes sensations et détermine ce qu'il y a à faire pour se rapprocher des corps, des agents qui les excitent ou pour les éviter.
4° Les incitations nerveuses ou l'innervation ont pour objet de transmettre aux différents organes les ordres émanés du siège de l'entendement pour l'accomplissement de ce qu'il a décidé relativement aux impressions qu'il a perçues. Ce sont encore les nerfs qui servent à celte nouvelle transmission.
5° Locomotion. Par les contractions musculaires et les mouvements qui en sont la suite, l'homme se rapproche des objets qu'il veut saisir, ou bien, au contraire, s'éloigne de ceux qu'i veut éviter: c'est une des fonctions les plus importantes de l'économie. Il suffit de voir l'état dé pendant et misérable dans lequel est plongé un malheureux paralytique pour en être convaincu.
G° La voix et la parole ont pour objet de nous mettre en rapport avec nos semblables, avec plus de rapidité et de certitude que ne le peuvent faire les gestes.
B. Fonctions de nutrition. Ce sont : 1" la digestion ; 2" la respiration ; 5" l'absorption; 4° la circulation ; 5° la nutrition; 6° les sécrétions; "Macalorilication.
1" Digestion. L'aliment pris ci l'extérieur est broyé avec les dents, réduit en pâte au moyen de la salive, avalé, conduit dans l'estomac où des sucs particuliers le convertissent en chyme;
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de là il passe (l;ms les intestins où il est conveili on diyle à l'.iirle do la biio ol dn suc pancréatique, et d'où il est expulsé par les selles après que la partie nutritive en a été absorbée.
2° Uespiralion . L'air atmosphérique pénètre dans les dernières ramifications bronchiques au moyen do l'acte de l'inspiration, et, après y avoir éprouvé quelques modifications chimiques et avoir converti en sang rouge le sang veineux, il est rejeté à l'extérieur par l'expiration.
5° L'absorplion. Cette fonction est incessamment en activité-, c'est elle qui prend molécule à molécule, sur toute les surfaces, dans les voies digestives, dans les voies respiratoires, à la surfacg de la peau et dans la profondeur de nos tissus, les gaz, les liquides et les solides soumis à son action,
4° La circulation a pour but de charrier par toute l'économie, sous l'influence motrice du cœur, le fluide nourricier vivifié par la respiration. Ce même fluide puisé par l'absorption dans toutes les parties du corps avait été porté au cœur par le système veineux.
5° La nuirilion répare continuellement les pertes que l'absorption et les sécrétions font éprouver à l'économie. Son travail s'accomplit molécule à molécule au sein de nos organes.
6° Les sécrétions. EWcsont pour objet de séparer du sang, ou de former à ses dépens, des fluides qui doivent être versés sur différentes surfaces pour y servir à divers usages , ou qui , désormais inutiles, doivent être rejetés de l'économie comme des débris de l'organisation. Les sécrétions sont donc l'opposé de l'absorption.
7" La caloripcation, qui paraît n'être qu'une dépendance de la respiration, maintient la température du corps à un degré à-peu-près uniforme.
C. Fonctions de résistance. M, Gerdy en fait deux genres; les unes, i-ùa/e5, résistent à l'action de la chaleur et des agents physiques ou chimiques qui tendent à dissocier les éléments du corps ; les autres, mécaniques, agissent en protégeant mécaniquement nos organes contre les puissances matérielles venues du dehors : par elles encore, chaque organe se défend contre les violences qui le froissent ou le choquent.
§ II, FONCTIONS RELATIVES A LA CONSERVATION DE l'eSPÈCE.
Cette fonction comprend la génération proprement dite, c'est-à-dire l'acte par lequel l'organe excitateur mâle féconde le germe contenu dans l'appareil générateur de la femme ; il faut en_ corey joindre la grossesse, l'allaitement et l'accroissement de l'individu.
Ces diiïérentes fonctions se lient et ^'associent entre elles d'une manière remarquable, ce qui a été très-bien exposé par M. Gerdy dans les paragraphes qui suivent.
« ... Dans cette association, dit-il, les sens sont de vigilantes sentinelles, chargées d'observer ce qui se passe à l'extérieur et même à l'intérieur. Us transmettent à l'entendement par le moyen des nerfs , leurs messagers , les impressions qu'ils reçoivent. Ces impressions éveillent l'allcntion; riiitelligence qui les perçoit juge et prend une résolution. Les nerfs, non moins Cdèles à sevrir l'entendement que les sens, transmettent ses ordres aux organes moteurs et vocaux, toujours soumis aux détorminalions de la volonté et de l'instinct. Ceux-ci, et le premier surtout, forment la puissance matérielle de l'économie animale. Si les sens la protègent par leur surveillance, si l'entendement la protège et la gouverne par sa prudence, la locomotion la défend par sa force, dans les dangers, ou la sauve par sa vitesse, et, dans tous les temps, recueille, pour elle dans la nature, les moyens de subsistance et de durée.
« Les organes digestifs et respiratoires composent une double administration, qui prépare, pour l'économie tout entière et par conséquent pour elle-même, des fluides réparateurs et nutritifs. Une multitude innombrable de capillaires qui échappent à nos sens, et dont la disposition nous est inconnue et ne peut être que soupçonnée , les recueillent et les versent dans les vaisseaux lymphatiques et veineux,
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« l.i's vnisscaux Iympathit|uos et les Vfinos, messagers des fonctions nutritives, comme les nerfs le sont des fondions scnsorialcs et intellectuelles, portent au cœur, ainsi qu'à un centre pénérnl, tous les mati''rinu\ recueillis sur les voies dif;estivcs, dnus les voies respirntuirL-s et ailleurs. Mais si le cœur reçoit de tous, il dotine à tous, en répandant, au moyen des artères, les matériaux de la nutrition. Il est ainsi, en môme temps, un centre général de réception et de distribution, et les artères, ses agents, conspirent aux mômes résultats.
« Cependant la nutrition, arcliitecte du corps, répare à chaque instant les outrages que le temps et l'absorption font incessamment à rédifice de l'iiconomie ; les décombres versés par elle dans le sang, sont emportés par la circulation, et rejetés au-debors par les organes de sécrétion, sortes d'agents qui semblent préposés aux portes de l'économie pour reconnaître les matériaux qui doivent en être rejetés, mais qui concourent souvent encore à d'autres fonctions.
« Les fonctions de résistance concourent à la durée de nos organes par la résistance qu'ils opposent aux forces chimiques et mécaniques qui tendent à la détruire.
Quant à la génération, elle perpétue cette admirable association dont les maladies troublent seuls l'habituelle harmonie. (Gerdy. Traité de pbysiol. t. I, p. 2:2i.)
Cette dernière phrase nous conduit naturellement à aborder l'importante question de la pathologie, dans laquelle nous allons étudier l'homme malade.
CII.^PITRE YlII. —DE L\ PATHOLOGIE
Si la physiologie est la science de l'homme sain, la connaissance des phénomènes de la vie à l'état normal, la pathologie est la science de l'homme malade, la connaissance des phénomènes qui caractérisent cet état de trouble ou d'anomalie dans le jeu des fonctions que l'on appelle maladie. Ce nom de ^""/'o/oj/i'c 'pfï^/io.s, souffrance, /o(/o.«, discours], indique suflisammcnl l'objet dont traite la science ainsi nommée.
Dans les premiers âges on a commencé, comme le veut la force des choses, par étudier les maladies séparément, une à une , chez les divers individus qui les présentaient: puis, par cette tendance à la généralisation qui est un des caractères de l'esprit humain , on a réuni, par la pensée, ce que ces affections, si diverses cependant dans leurs manifestations, pouvaient avoir de commun ; et une science particulière, ]a pathologie générale, a été créée.
La pathologie spéciale étudie au contraire les maladies une à une, et sa tendance est surtout de les isoler les unes des autres, de les différencier , en un mot, de celles qui pourrait-nt leur ressembler, afin d'éviter toute confusion dans leur examen et dans leur traitement. Eien que la pathologie générale soit le résultat de connaissances approfondies en pathologie spéciale, son étude doit cependant précéder celle-ci : l'élève profitant ici de l'expérience du maître, commence par apprendre les faits de haute généralisation auxquels ce dernier n'est arrivé qu'à la lin de ses études sur l'homme malade, et il se trouve initié tout d'un coup à la langue quMl doit parler et à la connaissance générale des faits particuliers qu'il doit approfondir à son tour.
Cette marche est celle toute naturelle. Un édifice a été construit pierre par pierre; chaque colonne, chaque fenêtre a été placée l'une après l'autre : et cependant celui qui vient l'étudier ne l'examine pas tout d'abord dans l'ordre suivant lequel il a été construit; on examinera d'abord l'ensemble du monument, et ce n'est qu'après en avoir pris un idée générale, a\oir calculé ses dimensions, apprécié sa forme, l'aspect de ses différents côtés, que l'on dépendra dans les détails les plus intimes de la construction et que l'on remontera aux éléments. Dans l'enseignement il est indispensable de procéder ainsi par synthèse, c'est-à-dire, de descendre de ce qui est général à ce qui l'est moins ; on évite par là des répétitions et des redites incessantes.
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AnrirrE rnEMiER. — PATHOLOGIE GÉNÉRALE.
C'est elle qui nous fait connaître, avons-nous dit , les caractères généraux des maladies étudiées sous le rapport de leurs causes, de leurs symplûmes, de leurs lésions anatonuques, de leur pronosiic et de leur ^raT^pment. Bien que les divers points de l'histoire des maladies aient été tracés dans ce Dictionnaire dans autant d'articles séparés , nous devons donner ici l'ordre méthodique suivant lequel l'étude doit en être faite : ce qui va suivre est donc, en quelque sorte, une table raisonnée des matières de la pathologie générale. i
§ L — KOMli.NCLATURE.
Rien de plus bizarre, de plus incohérent que la nomenclature médicale : aucune base ûxe, aucun principe stable. Tantôt le nom delà maladie est tiré de l'un de ses symptômes : hydrophobie (peur de l'eau), par exemple ; ailleurs, de son siège réel bu présumé, la pleurésie, r/ii/noco/i(?ri'c ; ailleurs d'une ressemblance plus ou moins éloignée avec un objet produit de l'art oudelanature, le cancer, le polype, lu tympanite, le c/o!<, etc.. ailleurs encore de la lésion matérielle d'où l'affection dépend, le tubercule, la mélanose : d'autres fois elle prend le nom de l'observateur qui l'a le premier fait connaître, maladie de Polt, maladie de Bright, etc.. Plusieurs personnes ont songé à faire admettre une nomenclature uniforme, mais sans grand succès. M. Piorry, qui poursuit cette réforme avec beaucoup de zèle, est cependant parvenu à introduire quelques noms nouveaux, mais à grand'peine. C'est qu'eu effet la nomenclature de M. Piorry a pour point de départ le nom delà lésion matérielle, qu'il regarde comme consti tuant l'essence de la maladie, et que les auteurs sont loin d'être d'accord à cet égard. Cependant on admet en général, pour désigner les inflammations bien caractérisées, le nom latin ou grec de l'organe terminé par la désinence ite. Ainsi l'inflammation des méninges s'appelle méningite, celle du ceryeàu. {enhéphalos) encéphalite; celle de l'estomac [gaster] gastrite, etc., etc.. Nonobstant on appelle toujours pleurésie l'inflammation de la plèvre, pneumonie, celle du poumon. La désinence rhée suivant le nom de l'organe ou d'un produit anormal liquide annonce le siège ou la nature d'un écoulement non sanguin. Ainsi on dit gastrorrhéc pour exprimer le flux muqueux de l'estomac, leucorrhée {leticos blanc) pour désigner les écoulements blancs par le vagin chez la femme, blennorrhée pour les écoulements muqueux non aigus par l'urètre chez l'homme. On aurait voulu exprimer les hémorrhagies par la désinence rhag'ie à la suite du nom de l'organe qui présente l'écoulement sanguin : ainsi on aurait appelé gastrorrhagics les hémorrhagies de la muqueuse de l'estomac, pneumorrhagies, celles de la muqueuse bronchique; mais ces désignations n'ont pu prévaloir sur les vieux mots /ip'mo/c'mèie (vomissement de sang) cthémoptysie (crachementde sang); etd'un autre côté on appelle toujours blennorrhagie l'écoulement muqueux aigu par l'urètre. ., 1 1 menclature des douleurs nerveuses^ par Chaussier, dans laquelle le nom de l'organe est suivi du mut algie (de algos douleur), n'a réussi qu'en partie. On dit généralement la névralgie, la gastralgie, les entéralgies; mais on dit toujours la sciatique, le tic douloureux, etc. Pour opérer une réforme dans la nomenclature il faudrait donc être parfaitement d'accord sur la nature et le siège des maladies, et la science n'est pas assez avancée à cet égard.
§ lî. DU SIÈGE DES MALADIES.
11 n'est peut-être pas une seule des parties constituantes du corps humain qui ne puisse devenir le siège d'une altération quelconque. Cependant toutes ne sont pas également aptes à subir les modiûcations qui les constituent à l'état morbide, et, en général, les parties les plus exposées à devenir malades sont la peau et les muqueuses. Certaines maladies affectent de pré-
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ft'rence certains tissus; ainsi l'hydropisic se montre partirulièrcmcnt dans les sars séreux t dans les mailles du tissu coliulairc ; tandis que l'indammalion attaque presque toutes les parties, mais non avec la mi^mc fréquence.
DES CAUSES DES MALADIES
L'étiologie (du grec aiiia cause), est l'étude de tout ce qui peut produire ou concourir h la production des maladies. La division des causes en déterminantes, prédisposantes et occasionnelles, étant celle qui est généralement adoptée, nous la suivrons ici.
1" Causes delcinuitaiites : ce sont celles qui agissent d'une manière évidente et produisent constamment le même effet ;
2° Causes prédisposantes : ce sont les causes dont l'action est souvent incertaine, toujours obscure, qui agissent taulAt en modifiant pcu-à-pou la constitution, tantôt en rompant par degrés l'équilibre qui constitue la santé, préparant eu un mot le corps à telle ou telle affection ;
û" Causes occasionnelles ou excitantes : ces dernières agissent instantanément, et ne font que précéder le développement de la maladie sans en déterminer le genre et l'espèce.
Un mot sur les principales causes qui appartiennent à ces trois ordres.
A. Causes déterminantes : elles se divisent en c/f terminantes ordinaires et en spécifiques.
V Causes déterminantes ordinaires ou communes. — On peut les ranger dans les groupes suivants:
a. Choses répandues dans l'air environnant {circumfusa), air chargé de gaz impropres à la respiration, comme l'acide carbonique (asphyxie) ou imprégné de vapeurs malfaisantes comme les miasmes des hôpitaux, des prisons (typhus), ou chargé de certaines émanations, celles des marais par exemple (fièvres intermittentes). D'autres fois, l'air agit par sa température trop chaude ou trop froide , ou par le passage trop brusque de l'un à l'autre ; par sa sécheresse extrême ou son humidité: là trouvent leur origine beaucoup de maladies dites endémicpies et les maladies infectieuses. Une lumière trop vive ou la privation de celle-ci peuvent également produire le cécité, etc. ,: :
b. Choses appliquées à la surface des corps (applicata), les corps piquants, contondants, les caustiques, les corps en ignition, les liquides en ébullition, les topiques irritants, les venins, etc., peuvent altérer de mille façons différentes les tissus de nos organes, les déchirer, les perforer, les détruire, les enflammer, etc., etc.
c. Choses introduites dans nos organes [ingestà), aliments indigestes ou de mauvaise qualité, boissons malsaines, trop irritantes, trop chaudes ou trop froides, etc., et enfin toute la classe des poisons.
d. Les matières des évacuations naturelles [excréta), les mouvements, les actions mufculaires {gesla), les perceptions ou actions de l'àme [percepla], peuvent produire certaines maladies ; ainsi les rétentions d'urine, la suppression des règles peuvent amener des accidents divers; les contractions musculaires violentes produisent des luxations, des fractures, des hernies, des ruptures: les passions vives, l'amour, le chagrin, l'ennui, la terreur ou la joie immodérée, peuvent produire divers accidents nerveux, l'histérie, l'hypochondrie, des convulsions , la folie , la mort. Certaines maladies sont parfois la cause déterminante d'autres maladies. Une ulcération de l'estomac amène la perforation de cet organe ; il en résulte un épanchement de matière dans le péritoine, d'oîi une péritonite mortelle.
2° Causes déterminantes spécifques : ce sont celles qui développent une série de phéiiOmènes déterminés, se reproduisent en outre dans les corps qu'elles affectent, de manière à pou-
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voir HiQ transmises auï individus sains : elles occasionnent donc des maladies conluf/icuscs, et le principe matériel qui transmet la nmladie se nomme principe coiitagieuv ou virus. C'est ainsi que la variole, la rouj^iolc, la SL'arlatine, la syphilis, la rage, la pustule maligne, etc., sont contagieuses; du reste, la transmission peut avoir lieu d'une manière immédiate par le contact, par inoculation ou bien à distance, soit par l'air, soit par des objets contaminés.
B. Causes prédisposantes : elles agissent sur de grandes masses ou sur les individus pris isolément, a. Causes prédisposantes générales, telles sont les constitutions atmosphériques, les saisons, les climats : certains vents, les localités que l'on habile ou Imbitalions , le mode d'alimentation (V. ces mots), les habitudes hygiéniques, les vêtements (V. ce mot), les affections morales, les institutions politiques, l'état de civilisation plus ou moins avancée son autant de conditions qui prédisposent à un grand nombre de maladies, sans les produire nécessairement et directement.
Les causes prédisposantes individuelles sont : Vhérédité, certaines maladies se transmettent souvent des parents aux enfants: l'âge (V. ce mot), on sait que tous les âges ne sont pas exposés aux mêmes maladies ; le sexe (V. Femme, Homme), qui prédispose à des affections différentes ; le tempf'rament (V. plus bas V Hygiène], les habitudes supprimées (V. Menstruation, Transpi7-ation), la profession (V. pour chaque profession en particulier), le genre de vie, le degré de fortune ou de misère, l'état de convalescence ou de maladie antérieure, l'état de grossesse, etc.
C. Causes occasionnelles : nous énumérerons seulement les principales. Un air tres-chaud ou très-froid , un courant d'air le corps étant échauffé, l'exposition à la pluie, les boissons trop chaudes ou trop froides, la suppression brusque d'une évacuation habituelle, un vomitif, un purgatif énergique pris mal-à-propos, une émotion vive, etc. Ces causes sont indiquées à l'occasion de presque toute les maladies. C'est qu'en effet elles peuvent les produire presque toutes, et aucune en particulier d'une manière constante.
Considérées par rapport à leurs causes, les maladies sont: 1" tnnées ou congéniales , quand, parle fait de l'hérédité ou d'une disposition particulière, l'enfant les apporte en naissant; 1^° acquises, quand elles surviennent après la naissance ; 5" sporadiques, quand elles attaquent les individus isolés ; 4° endémiques , celles qui régnent dans une même localité ; 5° épidemiques , quand elles frappent à-la-fois un grand nombre d'individus; G" essentielles , priinitives onidiopathiques, quand elles résultent immédiatement des causes morbifiqucs; 7" sijmptomaliques ou secondaires, quand elles dépendent d'une autre affection dont elles ne sont à proprement parler que le symptôme, la manifestation.
IV. DES SY.MVTÔMES DES MAL.VDIES
Symptomatologie. — Les symptômes sont les manifestations extérieures par lesquelles se font reconnaître les maladies, soit dans l'ordre matériel (tumeurs, ulcérations, fistules, etc.), soit dans I ordre phénoménal (désordre dans les fonctions physiologiques). La symptomatologie nous fait donc connaître les troubles survenus dans l'économie à l'occasion d'un état morbide, et on peut l'opposer à la physiologie, qui nous fait connaître les fonctions à l'état normal ; aussi beaucoup d'auteurs l'ont-ils appelée physiologie pathologique, et l'ordre suivi dans l'étude des phénomènes physiologiques est il précisément celui que l'on suit dans l'étude des altérations fonctionnelles. Disons d'abord que les manifestations morbides sont souvent précédées de divers dérangements dans la santé, dont l'ensemble constitue ce qu'on nomme prodromes ou invasion. (V. ce mot.)
A. Fondions de relation, i' Sensations. — Lix sensibilité géuéiulc peut être augmentée,
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d'où la douleur et rinniiic vnrii'lé des inodilicalions qu'elle présente ; diminuée, abolie (paralysie) ou pervertie. Les sens de la vue, do l'ouïe, du poùt, de l'odorat et du tourlier, sont, eux aussi, exaltés, diminués, abolis ou pervertis. L'intelligence exaltée ou pervertie donne lieu au délire; diminuée ou abolie, à la stupeur, ù l'assoupissement, au coma; les inductions tirées du sommeil ou de sa privation {insomnie) sont encore très-importantes.
2° Les fonctions locomotrices fournissent un assez grand nombre de symptômes importants. L'action mu.sculaire, exaltée ou pervertie, détermine les tremblements, les crampes, les soubresauts, la carphologie, les convulsions ; diminuée, elle donne lieu aux lassitudes; abolie, à la paralysie des mouvements. A l'appareil locomoteur peuvent se rattacher les inductions tirées de l'examen de l'habitude extérieure du corps, de l'état du corps considéré à sa surface et dans son ensemble, dans les attitudes, le decubitus, etc., etc.
ô" La voix et la parole sont souvent altérées dans les maladies. La voix peut être augmentée, comme dans le délire, la folie, ou bien, au contraire, affaiblie (dans les fièvres graves), ou enfin abolie, ce qui constitue l'aphonie; elle subit aussi divers changements dans son timbre; elle devient aiguë, glapissante, sifflante, rauque, enrouée, croupalc, etc., etc. ; enfin, l'action de parler offre un certain nombre d'altérations, qui sont la mussitation, action de parler continuellement, la parole brève, saccadée, entrecoupée, et le bégaiement.
B. Fondions de nutrition. — 1" L'étude des désordres subis par les fonctions et l'appareil digestif sont du plus haut intérêt en symptomatologie; l'appétit, la soif peuvent être augmentés, diminués, abolis, pervertis. Les dents offrent tanttU des enduits de diverses natures, ailleurs un ébranlement caractéristique du scorbut et des affections mercuriellcs; la langue est toujours sérieusement examinée sous le rapport de sa forme, de ses mouvements ralentis ou empêchés, de son état d'humidité ou de sécheresse, de sa couleur, des enduits blancs, jaunes, noirs, qui peuvent la couvrir. La déglutition peut être gênée ou empêchée: les douleurs épigastriques, les troubles dans la manière dont les aliments se comportent dans reslomac, l'état des fonctions intestinales ne sont pas moins importants à connaître : ici se trouvent les douleurs intestinales les bruits divers qu'on observe dans le ventre, les gargouillements, les borborygmes, l'état d'aflfiiissement, de tension, de ballonnement du ventre, reconnus et appréciés par le palper et la percussion; l'état des selles ou évacuations alvines augmentées [diarrhée] diminuées (constipation), abolies (étranglement interne), ou perverties de diverses manières.
2° L'examen des altérations éprouvées par l'appareil de la respiration a pris, depuis la belle découverte de Laënnec, une place immense dans la symptomatologie. On peut d'abord étudier la respiration sous les différents points de vue de sa fréquence ou de sa rareté, de sa lenteur ou de sa vitesse, suivant qu'elle est grande ou petite, courte, difficile, embarrassée (dyspnée), égale ou inégale; on peut, à distance, entendre le bruit respiratoire et reconnaître qu'il est sifflant, suspiricux, luctueux, ronflant, stcrtoreux, etc. ; mais c'est surtout au moyen de l'auscultation que l'on perçoit des modifications des nuances infinies du bruit respiratoire; et, d'un autre côté, la percussion, par les dilférences de sonorité du thorax, fournit de précieuses lumières sur l'état d'engorgement ou de perméabilité des poumons, ou bien sur la présence ou l'absence et la nature des épanchements pleuréliqucs. Les organes actifs et passifs de la respiration peuvent encore olTrir quelques symptômes, tels que le rire, le bdiilement, Vélernumenl, le hoquet , la (uux , si importante à examiner tant en elle-même que dans son produit, les crachats.
."' La circulation. Le cœur pn'senle dans les maladies des désordres dont les médecins avaient depuis longtemps apprécié la valeur, mais dont les travaux de Laénnec et de ses successeurs, relativement aux bruits du cccur , voy. Auscultation), ont encore doublé l'imuorlancc;
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et d'un autre côté, les idées exagérées que les anciens s'étaient faites sur les notions que peut offrir l'état du pouls dans les maladies ont été réduites à leur juste valeur (voy. Pouls); enfin, des idées toutes nouvelles ont surgi de l'examen physique, chimique et microscopique du sang (voy. ce mot).
4" La lempêralure du corps est généralement modifiée dans les maladies : exagérée dans certaines fièvres, dans les maladies inflammatoires, elle est diminuée dans d'autres fièvres, dans le choléra, dans les affections asthéniques, telles que les hydropisies, etc.; enfin le frisson marque ordinairement le début des affections graves.
5° Les exhalations et les sécrétions sont altérées d'une manière notable dans les maladies. Nous avons donné à cet égard les renseignements désirables aux mots Pus, Salive, Transpiration, et surtout au mot Urine, où l'on trouvera le résumé des recherches chimiques les plus récentes.
C. Fonctions génératrices. — Elles fournissent leur contingent de lésions dans les maladies. Chez l'homme, la sécrétion du sperme et la puissance génitale n'est guère augmentée que dans le priapisme et le satyriasis; elle est au contraire diminuée ou abolie pendant le cours de la plupart des maladies. Les écoulements spermatiques sont une affection très-grave qui mérite toute l'attention du praticien (voy. Sperme). — Chez la femme, les symptômes fournis par l'appareil génital offrent plus d'importance; on sait quel rôle jouent dans les maladies la lactation, l'état des lochies, mais surtout delà menstruation (voy. ce mot), augmentée, diminuée, supprimée ou pervertie.
V. DIAGNOSTIC
L'appréciation de la valeur des symptômes offerts par un malade, la comparaison de ces symptômes avec ceux des autres maladies, d'où résulte un jugement prononcé, constituent le diagnostic. Ce mot a été traité dans ce Dictionnaire avec toute l'étendue qu'il mérite. Notons seulement qu'indépendamment de l'appréciation des symptômes dont nous venons de donner une indication sommaire, le diagnostic tire encore de grandes lumières de la palpation, du toucher, de la percussion, de l'examen à l'aide de divers instruments tels que les spéculums, les sondes, cathéters, stylets, etc.
Marche, durée. Les questions relatives à \a marche et à la durée des maladies ont été exposées au mot Maladies; nous n'avons pas à y revenir ici.
§ YI. TERMINAISONS.
Les maladies peuvent se terminer 1" par le retour à la santé ou la guérison, soit d'une manière très-rapide, soit lentement; 2° par la mort ; 5" par une autre maladie, celle-ci étant plus grave ou plus bénigne que la première, et déterminant ainsi un issue funeste ou favorable. Au moment où une maladie tend à se terminer, il se manifeste quelquefois certains phénomènes particuliers, certains troubles plus ou moins graves de l'économie, connus sous le nom de crises* et dont les anciens avaient beaucoup exagéré la signification. Ces crises, quelquefois fâcheuses' sont le plus ordinairement favorables L'état dans lequel se trouve le malade après que la maladie a cessé et avant que la santé et les forces soient revenues, se nomme convalescence ; les soins qu'elle exige méritent de fixer l'attention toute particulière du praticien. C'est alors qu'il faut s'entourer de précautions, afin d'éviter les rechutes, les récidives.
VII. PRONOSTIC DES MALADIES
C'est le jugement porté à l'avance sur les changements qui peuvent survenir dans le cours d'une maladie et sur sa terminaison favorable ou funeste. Le pronostic repose en partie sur les
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mômes bases que le diagnostic : c'est l'appréciation îles signes fournis par le malade inis en regard de l'Age, du sexe, de la constitution, ctc, de celui-ci; de la gravité de la maladie, considérée en elle-mômc, des antécédents du malade, des ressources de l'art, ctc. Le pronostic doit toujours être trî!!s-réservé, car des circonstances imprévues viennent souvent déranger les prévisions les mieui fondées en apparence.
§ VIII. — DES LÉSIONS APRiiS LA MORT OU ANATOMIE PATHOLOGIOrE.
Cette science est, ou peut le dire, toute nouvelle; elle ne date réellement que de Morgagni ; mais c'est surtout ;iu\ beaux travauv de Rayic, de Laënncc, de Dupuytren, au commencement de ce siècle, à ceux de nos contemporains Andral, Louis, IJouillaud, Cruveiiliier, Rayer, etc., qu'elle est redevable du rang élevé qu'elle occupe aujourd'hui, « L'anatomie pathologique, dit Laënnec, est une science qui a pour but la connaissance des altérations visibles que l'état de maladie produit dans les organes du corps luim.iin. L'ouverture des cadavres est le moyen d'ucquérir cette connaissance; mais pour qu'elle devienne d'une utilité directe et d'une application immédiate à la médecine pratique, il faut y joindre l'observation des symptômes ou des altérations de fonctions, qui coïncident avec chaque espèce d'altérations d'organes.
M Etudiée de cette manière, l'anatomie pathologique devient le tableau de la nosologie, et le guide le plus sûr pour le diagnostic médical.
« En effet, toutes les maladies peuvent être divisées en deux grandes classes : {«celles qui sont accompagnées d'une lésion évidente dans un ou plusieurs organes : ce sont celles que l'on désigne sous le nom de maladies organiques ; 2° celles qui ne laissent dans aucune partie du corps une altération constante et à laquelle on puisse rapporter leur origine : ce sont celles que l'on appelle communément maladies nerveuses.
« Il est évident que l'anatomie pathologique est le seul moyen de parvenir à ane connaissance exacte des premières : elle n'est pas moins nécessaire pour apprendre à connaître les secondes' par une sorte de méthode abstractive, dont les médecins observateurs apprécient tous les avantages. Ainsi, si l'on est appelé auprès d'un malade attaqué d'une affection de poitrine, dont la dyspnée soit le principal symptôme, et que l'on ne trouve chez lui aucun des signes qui indiqxient une phthisie pulmonaire, une maladie de cœur, un anévrisme des gros vaisseaux, ou toute autre affection organique des parties contenues dans le thorax, on en pourra conclure que la maladie est nerveuse.
« L'anatomie pathologique, en éclairant le médecin sur le siège et les causes des maladies, luiapprend ce qu'il doit espérer ou craindre, l'empêche, dans beaucoup de cas, de se livrer à une fausse sécurité, ou de redouter et de combattre des êtres de raison : elle devient par cela même l'une des bases les plus solides de la séméiotiquc. » (Laennec, Dict. des Sciences mrd., article Anatomie palhologique.)
Diverses classiQcations ont été proposées pour disposer dans un ordre logique les différentes altérations dont les solides et les liquides peuvent être le siège; celle de Laënnec est encore la plus simple ; nous l'adopterons, en lui faisant subir quelques modifications empruntées surtout àla classification de M. Andral.
L Lésions des solides.
A. Lésions dénutrition. — Elles peuvent porter : 1° sur l'arrangement et la répartition des molécules (vices de conformation ); 2° sur leur nombre augmenté (hypertrophie), ou diminué (atrophie, ulcération); 3' sur leur consistance augmentée (induration) ou diminuée (ramollissement'.
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B. Lùions de forme cl Je position : elles comprennent surtout les hernies,les luxations.
C. Usions de texture 1» Par simple solution de continuité (plaies, fractures); 2" par accumulation ou extravasation d'un liquide naturel, comme dans les liydropisies,les apoplexies, etc.; .3° par l'inflammation et ses suites (suppuration, gangrène); i° par la formation de produits accidentels, ayant dos analogues dans l'état sain (ossification, tissus fibro-cartilagineux , fibreux, graisseux, cellulaire, etc.), ou n'ayant pas d'analogues dans l'état sain (squirrhe, encéphaloïde, mélanose, tubercules, etc.)
D. Corps étrangers, inanimés (calculs) ou animés (hydatides, vers).
IX. — TBÉRAPECTIQUE OU TRAITEMENT
Toutes les recherches sur les causes, les symptômes, les lésions anatomiques, etc . , des maladies ont un but unique: arriver à la guérison de celles-ci, au moyen d'un traitement rationnellement administré. 11 est beaucoup de cas dans lesquels, à l'aide de sages conseils, on peut prévenir une maladie; c'est ordinairement V hygiène qui se charge de ce soin. Si lorsque le médecin est appelé la maladie est déjà développée ou sur le point de l'être, il peut, soit arrêter les symptômes dès leur début, soit en diminuer la gravité ou la durée, soit enfin faire tendre la maladie vers une terminaison heureuse. Cependant il est certain cas dans lesquels il ne faut pas avoir recours à la thérapeutique et où l'on doit abandonner la maladie à elle-même. Ces conditions qui réclamen telle ou telle médication s'appellent indications-, celles qui, au contraire, doivent engager le praticien à s'abstenir se nomment contre-indications.
On peut agir soit contre la maladie elle-même, soit contre les accidents qui la compliquent ; deux méthodes s'offrent pour le traitement des maladies, savoir : le rationalisme et l'empirisme. Dans la première méthode, connaissant parfaitement la nature et le siège d'une maladie , on sait à l'avance de quelle manière agiront les remèdes que l'on emploie. Ainsi les antiphlogistiques contre les inflammations, les antispasmodiques contre les névroses. Dans l'empirisme on ne consulte que l'expérience, on sait que tel médicament agit dans telles circonstances, et on l'emploie sans savoir comment il agit: ainsi le quinquina contre les affections intermittentes.
Les moyens thérapeutiques sont tout ce que le médecin peut employer pour obtenir la guérison d'une maladie. On les partage en deux classes : 1° les moyens thérapeutiques proprement dits; 2° les moyens hygiéniques; les premiers ne diffèrent des seconds qu'en ce que ceux-ci s'appliquent également à l'homme sain pour conserver sa santé, ou à l'homme malade pour le rétablir, tandis que les premiers sont exclusivement dirigés contre la maladie, et ne s'appliquent qu'à l'homme qui en est atteint ou menacé.
Les moyens thérapeutiques se divisent en externes ou chirurgicaux et internes ou médicaux.
l. Moyens chirurgicaux.
Les moyens que la chirurgie emploie pour arriver à la guérison des raaladies sont les opérations et les pansements. Les détails donnés dans les articles consacrés à ces deux mots suffisent et au-delà à l'intelligence du sujet ; nous n'y insisterons donc pas plus longtemps.
IL Moyens médicaux.
Ici se rangent les remèdes proprement dits, c'est-à-dire les différentes substances fournies par les règnes organique et inorganique, et qui sont employées à l'intérieur ou à l'extérieur pour
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le soulagement ou lu gut'rison des maladies. Les divers niédicuineiils usités dans le Irnilcniinl des iniiiadies et dont la connaissance constitue lu matière màlicale, ont ét(i classés de différentes manières; nous adoptons la division suivante comme la plus sim|)lc et la plus commode. l'ouïes les substances médicamenteuses sont rangées en huit groupes principaux : i° les caustiques ; 2" les irritants, rubéliants, vésicanls; 5° les toniques et stimulants ; V les astringents ; li" les narcotiques ou calmants ; G" les évacuants : 7" les aniiphlogistiques (rafraîchissants, émollients); 8° les anthelminliqui's ou vermifuges.
1" CLASSE. Caustiques ou caulirisunts. On appelle ainsi les substances qui, par leur action chimique ou leurs propriétés physiques, désorganisent les tissus avec lesquels elles sont en contact. Tels sont les acides minéraux concentrés ; les alcalis caustiques, tels que l'ammoniaque, la soude, la potasse, la cliauv; certains sels ou composés minéraux, tels que le nitrate d'argent fondu, le chlorure d'antimoine ou beurre d'antimoine, le chlorure de zinc, la pite arsenicale, etc. ; tel est encore le fer rougi au feu.
II' CLASSE. Irritants, qui déterminent l'inllammation des parties sur lesquelles on les applique sans les détruire. On peut en faire deux genres.
V liubi'/ianls. Ils produisent seulement l'irritation, la rougeur des tissus. Les moyens qui produisent ces effets sont les frictions sèches, la (lagelliition avec les orties, les acides minéraux étendus, le vinaigre, l'alcool, l'ail pilé, la moutarde, le suc d'euphorbe, la poix, la verveine, la clématite, etc.
2° Vésicanls. Ici l'irritation est poussée au point d'cnllummer la peau et de produire le soulèvement de l'épiderme par une sécrétion séreuse ouséro-purulente plus eu moins abondante. Les vésicants sont : les cantharides, l'eau bouillante, l'écorcc de garou, le daphné-mesereum, l'ammoniaque, l'acide acétique concentré.
111' CLASSE. Ton iques et stimulants. Nous rangeons dans cette classe tous les médicaments qui ont pour effet d'augmenter l'action vitale des organes sans la porter jusqu'à l'inflammation. On peut en fuire plusieurs genres assez distincts.
V Toniques proprement dits, ceux qui par leur action générale tendent à augmenter l'action de l'organisme. On y range le fer et ses com[)osés, les eaux minérales qui en contiennent (Forges, Passy, Spa, etc.]; le quinquina, la quassia amara, le simarouba, le (olombo, la gentiane, la petite centaurée, la germandrée, le houblon, la chicorée sauvage, etc.
2° Stimulants. Leur action est plus énergique que celle des précédents ; ils ont surtout pour effet d'agir sur le tissu des organes en particulier, d'augmenter l'activité de leurs fondions et surtout de leurs sécrétions. Ils diffèrent des précédents en ce que leur action plus acli\c, ainsi que nous venons de le dire, est aussi moins durable. On peut établir parmi les stimulants plusieurs divisions assez bien justiGées et commandées dans la pratique.
A. Stimulants généraux ou excitants. Ce sont en quelque sorte des toniques élevés à une plus haute puissance. On peut y placer les hydrochlorate, sous-carbonate et acétate d'ammoniaque, les arsenites et arseniates, le chlore et les chlorures, les acides nitrique, sulfurique hydrochlorique; les eaux minérales acidulés et gazeuses (de Mont-d'Or, Seltz, etc.). l'ainii les stimulants tirés du règne végétal, nous citerons d'abord les vins spiritueux, les alcooliques, les éthers, la cannelle, la cascarille, l'écorce de Winter, la serpentaire de Virginie, les clous de girofle, la muscade, le gingembre, le poivre, le piment, l'anis étoile, le café, la vanille, le thé. les plantes aromatiques, sauge, romarin, menthe, etc., l'anis, l'angélique, le fenouil, le carxi, le cumin, la coriandre, l'aunée, la camomille romaine, le raifort sauvage, le cochléaria, le cresson de fontaine, le benjoin, le baume de Pérou, le baume de Tolu, le galbaïuim, la térébenthine, le baume de la Mecque, etc.
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B. Stimulants spéciaux. On appelle ainsi ceux dont l'action se porte plus spécialement sur un ou plusieurs organes. On en a fait plusieurs espèces.
a. Slimttlants de l appareihtnnaire, ou didrétiques. — Ce sont: l'urée, les carbonate, nitrate et acétate de potasse, les carbonates et acétates de soudo, le ^in blanc, la scillc, la digitale, le colchique, l'asperge, le fraisier, le petit houx, la bardane, la pariétaire, Tache, le persil, le chardon-Roland, les queues de cerises, l'alkekenge, etc.
b. Stimulants de la peau, diaphorktiques ou sudorifiques. — Ce sont : la bourrache, la bardane, !e thé, la canne de Provence, la douce-amère, la scabieuse, le sureau, et en général toutes les boissons aromatiques chaudes. — A un degré d'activité plus élevé nous trouverons le sassafras, le gayac, la squine, la salsepareille, l'ammoniaque et ses préparations, le soufre et ses préparalions, les eaux minérales sulfureuses.
c. Sliinulants de l'appareil génilah — On peut les partager en deux sections: 1° médicaments qui provoquent l'éruption des règles, emménagogues. — Les gommes résines fétides, la rue, la sabine, le safran, les préparations et les eaux minérales ferrugineuses, etc. On peut y joindre l'ergot du seigle, dont l'action sur la matrice est bien connue. 2° Médicaments qui provoquent les désirs vénériens et exaltent la puissance génératrice, aphrodisiaques.— Les cantharides, le phosphore à petites doses, la vanille, le musc, et en général tous les stimulants énergiques.
d. Stimulants de l'appareil salivaire, sialagogdes. — Racine d'angélique, de gingembre, de pyrèthre, d'impératoire, les clous de girofle, etc.
p. Stimulants de la muqueuse des fosses nasales, sternutatoires. — Tabac , racine de bétoine, d'arnica, les feuilles de ptarmique, etc.
f. Stimulants de lamuqueuse des bronches, expectorants ou béchiques. — Lascille, les baumes de tolu, du Pérou, le benjoin, les térébenthines, le soufre, le kermès, l'hyssope, le lierre terrestre, le polygala de Virginie, le sulfate de potasse, l'ipécacuanha à petites doses, etc.
g. Stimulants du système nerveux. — Phosphore, noix vomiquc et ses préparations, fève de saint-ignacc, bois de couleuvrée, upas-tieuté, fausse angusture, brucine, vin et alcool.
5° RÉSOLUTIFS ou ALTÉRANTS. On appelle ainsi des excitants qui ontpour propriété d'activer l'absorption et de favoriser la résolution des engorgements. Tels sont l'iode, ses nombreuses prérations et les eaux minérales qui en contiennent : le mercure et ses composés, quelques sels d'or, l'hydrochlorate de platine et de soude , le chlorure de barium , l'hydrochlorate de chaux, le soufre, la ciguë, l'ipécacuanha, les purgatifs à petite dose, etc.
1V= CLASSE. Astringents. — On appelle ainsi les substances qui ont pour effet de produire un resserrement dans les tissus vivants avec lesquels on les met en rapport : l'effet est ordinairemeut local. Les substances douées de cette propriété sont : l'acide sulfurique affaibli, l'alun, le sulfate de fer, le sulfate de zinc, les acétates de plomb, le borax, le cachou, le sang-dragon, la noix de galles, leratania, la gomme kino, la garance, la historié, le grenadier, la rose rouge ou de Provins, la tormentillc, le fraisier, l'aigremoine, le coing, la ronce, le vinaigre et la plupart des acides végétaux affaiblis; il faut y joindre le froid appliqué sous forme de glace ou d'eau très-froide.
y classe. Narcotiques et calmants oa antispasmodiques. — Nous réunissons ces deux ordres de médicaments à cause de leur action sur le système nerveux.
V ANTISPASMODIQUES OU CALMANTS. Ils out pouT effet de Calmer la stimulation nerveuse. On indique comme tels : les éthers, le camphre, l'assa-foetida, la gomme ammoniaque, le galbanum, j'opoponax, la valériane, les fleurs d'oranger, le tilleul, la pivoine, le musc, le castoréum, la eivettC; l'ambre gris, le succin, l'huile animale de Dippel, etc.
INTRODUCTION. TII.VII
2° NABCoTiorES. Leur notion est plus cMicij;iquc, ils si-rvenl à iliminucr ou ni^mo à subiioiulic, n porvortir les fonetioiis du sytènie nerveux. Nous citerons : l'opium , les liHes de, pinot ou do coquelicot, les préparations extraites de l'opium ; la belladone, la mandragore, le datura stramonium, le tabac, la jusquiame, la laitue vircuse, lu dij,'itale, la ciguë, l'aconit, le laurier-cerise, l'acide cynnhydrique, le cyanure de (jotassium ou de zinc.
Al" CLASSK. L'vuvuauts. Ce sont, à la rigueur, des excitants de l'appareil dif^estifciui ont pour résultat de provoquer une sécrétion abondante à la surface de la muqueuse «jui tapisse ces appareils; tels sont : les vomitifs et les purj^atifs.
1* VOMITIFS ou KMÉTiQUES. Nous citcrons comme tels : le tartre stibié (émétiquc), le kermès minéral, les sulfures d'antimoine, l'ipécacuanha, la racine de violette, etc.
2° ri'ncATiFS. On les diN ise en trois sections suivant leur dej^ré d'activité.
a. Laxatifs dont l'action est légère, qui produisent un simple relâchement; tels sont; la magnésie, la crème de tartre, le lait, l'huile, le miel, la mélasse, la manne , les pruneaux, lo tamarin, la graine de moutarde, la mercuriale, la rose pAle, la tleur de pêcher.
b. Calhartiques. Ils purgent, mais doucement et sans fatigue. On range dans cette classe l'huile de ricin, la rhubarbe, le séné, les sulfates de potasse, de soude, de magnésie, le sulfate de i^oude, lémétique en lavage, le calomel, etc.
f. Dra.tiiques. Ce sont des purgatifs violents et ordinairement agissant ii faible dose. On regarde comme tels: le nerprun, l'agaric blanc, le jalap, la scammonée, l'aloès, les huilesdc crotontiglium et d'épurge, la gratiole, la coloquinte, l'ellébore, le colchique, la gommc-guttc, etc.
VU" CLASSE. Aniiplilofjistiques. Ils ont pour effet d'apaiser l'éréthisme, l'irritation des parties enflammées. On en fait deux tribus distinctes:
1° lia fraîchissants. Ce sont surtout les acides minéraux et végétaux étendus d'eau, tels (lue: les acides acétiques, tartariques, sulfuriques, etc. ; les sucs de citron, de groseille, de cerise, de framboise, d'orange ; les solutions de sirop d'orgeat, le petit-lait, l'eau fraîche pure, etc.
2* HmoUients. Leur titre indique suffisamment leur action, qui est de ramollir, de relAcher les parties irritées et tendues. Les principaux émollients, sont : la gomme arabique, la mauve, la guimauve, le mélilot, la bourrache, le beurre de cacao, la grande consoude, le lin, l'huile de lin, le lait, l'huile d'amandes douces, le sucre, la betterave, le chiendent, l'orge, le riz, le gruau, l'amidon, le son, le sagou, le salep, le tapioka, l'arrow-root, la fécule de pomme de terre, les pruneaux, les raisins secs, les dalles, les figues, les jujubes, les semences de courge, de melon, de concombres, de coings, le lait, le beurre, la graisse, les bouillons de veau, de poulet, de grenouilles, de limaçon, de tortue, la cire, le blanc de baleine, etc.
VIII'' CLASSE. Anthehnintlques. Ce sont les substances qui tuent et font expulser les vers. — La mousse de Corse, la fougère mâle, le semcn-contra, l'ail, la cornlino de Corse, l'écorce de racine de grenadier, l'étain, l'huile de naphte, le pétrole, l'éther sulfnrique.
Quelques auteurs forment une classe à jwrt pour les spécifiques. Mais à l'exception du mercure contre la syphilis, des préparations de quinine contre les affections intermittentes, des sulfureux contre les affections dartreuses, quels sont les médicaments réellement spécifiques, c'està-dire détruisant d'une manière à-peu- près constante et certaine la maladie à laquelle on les oppose?...
MODES d'administration DES MÉDICAMENTS.
On les administre soit à l'intérieur, soit à l'extérieur.
1° Mode d'adminislraliun à l'intérieur, c'est-à-dire i)ar la bouche. Les médicaments se prennent sous forme de tisanes, d'apozèraes, d'émulsions, de bouillons, de sucs, de potions, de
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juleps, de loochs, de mixtures, d'eaux distillées, de solutions, de sirops, de teintures alcooliques ou éthérécs, d'clixirs, devins, de vinaigres, de poudres, d'ûloctuaircs, de pulpes, de conserves d'extraits, de pilules, de bols, de tablettes, de pûtes, de pastilles.
2° ,1 l'exiéricnr les médications peuvent s'appliquer à toutes les parties indifféremment, ou bien être spéciales à certains organes.
a. Médications exlcrnes générales. Ce sont les bains, les fumigations, les fomentations, les lotions, les embrocations, les liniments, les cataplasmes, les cérats, les pommades, les onguents, les emplâtres, les vésicatoircs.
b. Médications externes spéciales. Ce sont les lavements, les injections, les gargarisme», les collyres, les suppositoires.
Ces différentes médications, dont la préparation appartient pour l'immense mnjorilc à \apliai-macie proprement dite, ont été soigneusement décrites dans ce Dictionnaire par des articles spéciaux.
Parmi les considérations qui se rattachent à l'administration des médicaments, nous devons faire observer que les moyens externes s'emploient dans deux intentions différentes, d'abord pour agir sur la partie même où on les applique, les cataplasmes sont dans ce cas, et en second lieu pour agir sur toute l'économie par l'absorption. Dans ce cas, pour faciliter l'absorption du médicament, on l'applique sur la peau dépouillée de son épiderme. C'est ce qu'on appelle Vendermie ou méthode cndermique.
Article II.' — PATHOLOGIE SPÉCIALE.
C'est celle qui traite des maladies en particulier; elle est depuis très-longtemps divisée en deux grandes sections, dont les limites ne sont pas nettement accusées. Telle maladie qui paraît appartenir à la médecine par sa nature, le croup, l'angine œdémateuse, par exemple, rentre cependant quelquefois dans le domaine de la chirurgie, à cause de l'opération (la trachéotomie) qu'elle peut réclamer. Aussi les trouve-t-on décrites à-la-fois dans les traités de médecine et de chirurgie. A part ces empiétements, qui, du reste, sont réciproques, la généralité des maladies médicales diffère des maladies chirurgicales par ces traits distinctifs que les premières sont généralement internes, les secondes plus particulièrement extérieures; que celles-ci exigent dans leur traitement l'application de la main, et les premières exigent plus habituellement les moyens que nous avons appelés médicaux et dont nous venons de donner la classification sous le titre de Matière médicale.
I. PATHOLOGIE INTERNE
Les affections qui appartiennent à la médecine proprement dite ont été décrites dans ce Dictionnaire soit au mot qui les exprime, soit à l'occasion de l'organe qui les présente. Cependant ces maladies peuvent se réunir par groupes, suivant leurs analogies, et offrir ainsi des familles assurément moins bien caractérisées que les plantes ou les animaux, mais offrant cependant des traits de ressemblance assez nombreux pour que l'on puisse reconnaître entre elles une véritable consanguinéité. Depuis Félix Pluter, beaucoup de classifications ont été proposées pour grouper les maladies, celle de Sauvage, de Vogel, de Sager, de Macbridc, de Cullen, mais surtout celle de Pinel, ont joui d'une réputation plus ou moins méritée. Nous n'avons pas l'intention de les reproduire ici; nous rappellerons seulement celle de Pinel, qui sert encore de base aux nosologies modernes avec les modifications que comportent les progrès de la science. Comme l'a Oiit cet illustre nosologiste, les auteurs modernes, MM. Bouillaud, Raige-Dclorme, Grisolles, Hardy et Behier, ont pris pour point de départ la nature et les analogies, sans accepter un point de départ unique. Pinel avait établi les cinq classes suivantes, dans lesquelles il rangeait
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loulos les nialudiiscoiumcs de soi» Icmiis : 1» les fii-vres ; 2° les iii/litittinalious ; .V les hniionatjics; V les iicV roses; 'i" les lésions organiques, Aujounriiui ces divisions ne sont pas suilisantes ; toutefois nous les conserverons en ajoutant quelques classes nouvelles admises par les nosographes les plus rcVenls, et qui nous paraissent fondées dans Velal actuel de nos connaissnccs, bien entendu et sans préjujjcr de l'avenir.
Nous ramènerons toute les maladies médicales aux sept classes suivantes, savoir : Vies ftèvres; 2' les hypemnies simples ou inllammatoires ;, 3° les hémorragies ; A" les sécrétions morbides ; 5' les Hf'rroses ; ()° les lésions organiques; 7" les affections générales ou cachexies. Nous excluons de ce cadre les empoisonnements et les asphyxies, qui appartiennent à la médecine légale.
CL.\SSE1. Les ^crr^s, maladies caractérisées par l'accélération de la circulation, l'augmentation de la chaleur, un état de malaise général et des troubles dans différentes fonctions. Nous en ferons quatre jjenres.
Genre l". Fiî'vrcs continues. Fièvre éphémère, inflammatoire, typhoïde, lyjihus, fièvre bilieuse des pays chauds, fièvre jaune, peste.
Genre 2'. l'ièires éruptives. Vaccine, variole, varioloïde, varicelle, rougeole, scarlatine, suotte miliaire.
Genre ô*. Fièvres d'accès a. Intermittentes simples, pernicieuses ou anomales; b. fièvres rémittentes.
Genre i'. Fièvrelente ou fièvre hectique.
CLASSE IL Ilypérémies. Ce sont les maladies caractérisées par un afflux de sang dans une partie déterminée. On peut en faire deux sous-classes : 1'^ hypérémics simples ou congestions ; 2» hypérémics indammaloires.
V Sot's-CLASSE. Ilypérémies simples. L'augmentation dans la proportion du sang a lieu sans douleur et sans réaction fébrile. A générale. Elle constitue la pléthore. B locale. Ce sont les CONGESTIONS proprement dites : congestions cérébrales (coup de sang), rachidienne, pulmonaire, du foie, delà rate. etc.
2« SoDS-ctASSE. Ilypérémies inflammatoires. Inflammations, phi.egmasif.s. Maladies caractérisées par la rougeur, la tuméfaction, la douleur et la chaleur de la partie aiïectée; symptômes auxquels se joint souvent la réaction fébrile. On peut, à l'exemple de Pinel, en faire cinq ordres, suivant la nature des tissus affectés.
Ordre i". Inflammations de la peau [dermiles), que nous classerons, d'après la méthode d'.\libert, de la manière suivante:
Genre i". T)crma\.ose?' eczémateuses, dermiles proprement dites. — Erythème, érysipèle pemphygus, zona, phlyzacia, rupia, urticaire, furoncle, anthrax.
Genre 2'. Dermatoses teigneuses. Achor, porrigo, favus, plique.
Genre 5'. Dermatoses Jor/rewses. Herpès, couperose, mentagre, mélitagrc.
Genre A'. Dermatoses scabieuses. Gale, prurigo.
Ordre ii'. Inflammations des membranes m}iqueuses :
Genre i". Des voies digestives : glossite, stomatite (simple, aphtheuse, couenneuse, avec muguet), angine (pharyngée, gutturale, pseudo-membraneuse); gastrite aiguë ou chronique, entérite et colite, dysenterie. ,
Genre 2'. Des voies respiratoires coryza, laryngite (simple, striduleuse, croupale, œdémateuse, chronique); trachéite, bronchite, grippe.
Genre ô». De la muqueuse oculaire, conjonctive.
Genre i'. De la muqueuse auditive : otite, interne ou externe.
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Genre 5". De la muqueuse gênito-urinairc : pyélite, urétérite, cystite, urétrite.
Ordre iii°. In/lammalions des sifreuscs. Méningite cérébrale ou rachidiennc, méningite tuberculeuse, endo-cardite, péricardite, pleurésie, péritonite.
Ordre iv=. Intlammations parcnchymateuscs. Nous y joignons celles des organes composés, comme les vaisseaux.
Genre 1". Inflammations du système nerveux. Encéphalite, myélite, névrite. On peut y rattacher l'indammation des tissus intérieurs de l'œil ouophlhalmie proprement dite.
Genre 2*. Inflammations des organes de l'appareil digestif. Glossite profonde, amygdalite, parotides, hépatite, pancréatite, splénite.
Genre 3^ Inflammations des organes respiratoires. Pneumonie.
Genre 4'. Inflammations des organes circulatoires. Cardite, artérite, phlébite, lymphite.
Genre 5'. Inflammations des organes génito-urinaires. Néphrite,ovarite,métrite, vaginite, pénitis, orchite.
Genre 6\ Inflammations des muscles. Psoitis.
Genre 7^ Inflammationsdu tissu cellulaire dei divers organes parenchymateux, phlegmons splaiichniques, phlegmons et abcès des médiastins, phlegmons et abcès dut tissu cellulaire périnéphrétique, des fosses iliaques et de l'excavation pelvienne.
Ordre V. Inflammations du système séro-fibreux des articulations. Arthrite simple, rhumatisme, goutte.
CL.\SSE III. Hémorrkagies. Maladies caractérisées par l'exhalation du sang hors de ses vaisseaux, soit à la surface, soit dans le tissu des organes. De là deux sortes d'hémorrhagies.
Ordre i"''. Ilémorrhagie à la surface des membranes. Epistaxis, stomatorrhagie, gastrorrhagie ou hématémèse, entérorrhagie ou hémorrhagie intestinale ou mélaena ; hémorrhoïdes, hématurie, urétrorrhagie, métrorrhagie, hémorrhagies des membranes séreuses, hémorrhagie ou apoplexie des méninges, sueur de sang ou hématidrose.
Ordru \i'. Hémorrhagies interstitielles on ie iahanl au sein des organes. Hémorrhagie ou apoplexie cérébrale, hémorrhagie de la moelle épinière ou hématomyélic, apoplexie pulmonaire, apoplexie du foie, delà rate, des muscles, du cœur, des reins, du placenta; de la peau ou purpura.
CLASSE IV. Sécrétions anormales ou hypercrinies (ttper, au-delà ; crinô, je sépare, c'està-dire super-sécrétion). Sous ce titre, on comprend plusieurs maladies assez diverses d'ailleurs, caractérisées par l'augmentation de la sécrétion d'un fluide naturel ou accidentel, sans lésion appréciable dans le tissu des parties. Nous en ferons deux sous-classes : les sécrétions liquides, les sécrétions gazeuses.
1" Sous-cussE. Sécrétions liquides. On peut, à l'imitation des anciens, les partager en deux ordres : 1° les sécrétions séreuses, qui restent renfermées dans les parties oîi elles ont été sécrétées {hydropisies); 2° les diverses sécrétions morbides des organes ayant une issue audehors i/lux).
Ordre i". Hydropisies. Maladies caractérisées par l'accumulation de la sérosité dans les mailles du tissu cellulaire ou dans les cavités séreuses.
Genre 1". Infiltrations ou œdèmes. Anasarque, œdème proprement dit; œdème des nouveau-nés; phlegmasia alba dolens, œdème du cerveau et de la moelle épinière, apoplexie séreuse, œdème des poumons.
Genre 2°. Èpanchement séreux. Hydrocéphale aiguë ou chronique, hydrorachis avec ou sans spina-bifida, hydrothorax ou hydropisie des plèvres, hydropéricarde ou hydropisie du péricarde, ascite ou hydropisie du péritoine. 11 y a quelquefois èpanchement séreux retenu dans la muqueuse utérine, ou hydrométrie.
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Ordre m*. Fhi.r. Ils ilidèreiit suivant l'organe qui les fournit.
(ifitre \". rtiix des membranes muqueuses intestinales. Gaslrorrliée ou flux de l'cstomar, diarrhée, choléra asiatique ou sporadique, hydro-entérorrhée.
Genre 2*. flux des membranes muqueuses respiratoires. Uronc liorrhée.
Genre 7^'. Flux des membranes muqueuses génito-urinaires. Tolyuric, diabètes, catarrhe ^ ésical, leucorrhée ou (lueurs blanches.
Genre i". Sécrétions propres à quelques organes. Kiibidroscs ou sueurs abondantes, ptyalismc ou salivation, flux bilieux et ictère, galactirrhéeou flux do lait, sperinatorrhée.
2» SoDS-CLASsK. Sécrétions gazeuses ou pneumatoses.
Genre \". Infiltrations gazeuses dans les mailles du tissu cellulaire. Emphysème proprement dit, emphysème du poumon.
Genre 'i'. Accumulation de gaz dans les cavités fermées ou communiquant à l'extérieur, Pneumatoses intestinales ou vents, et pneumatose péritonéalo ou tympanite, pneumo-thorax, tympanite-utérine.
CL.\SSE V. Névroses. Ce sont des maladies apyrétiques à intermittences régulières ou irrégulières, consistant dans des troubles divers du côté de la contractilité et de la myotililé, sans lésion matérielle appréciable.
Ordre i. Névroses caractérisées par lexaltation de la sensibilité, névralgies. Névralgie trifaciale ou tic douloureux, migraine ou hémicrànie, névralgie intercostale, névralgie sciatique ou fémoropoplitée, angine de poitrine, névralgies des poumons, gastralgie, entéralgie ou coliques nerveuses, hépatalgie, néphralgie, hystéralgie, etc.
Ordre ii. Névroses caractérisées par des troubles divers du mouvement.
Genre \". Mouvements exagérés. Convulsions, spasmes, tétanos, contracture des extrémités, éclampsie des enfants et des femmes enceintes, catalepsie, chorée, spasmes de l'œsophage, de l'urètre, etc.
Genre 2°. Abolition du moiu'e»ient. Paralysies, faciale, de la septième paire, de la cinquième paire, des nerfs de l'œil, de l'œsophage, des aliénés, etc.
Ordre m. Nérroscs caractérisées par des troubles de l'intelligence. Délire, folie ou aliénation mentale, idiotie, extase, hallucinations, hypochondrie.
Ordre iv. Névroses propres à certains organes.
Genre i". Névroses de l'appareil respiratoire. Aphonie nerveuse, coqueluche, asthme, hoquet.
Genre 2*. Névroses de l'appareil respiratoire. Palpitations nerveuses du cœur, syncope, battements nerveux des artères.
Genre 5*. Névroses propres à l'estomac. Boulimie, malacie et pica, dyspepsie et embarras gastrique, vomissements nerveux.
Genre 4'. Névroses propres aux organes génitaux. Hystérie, priapisme, nymphomanie, anaphrodisie, incontinence d'urine chez les jeunes sujets, dysménorrhées.
CLASSE VI. Lésions organiques. Elles consistent dans une altération matérielle des organes, d'où dépendent des phénomènes observés.
Ordre I. Lésions de nutrition. Nous reproduisons en partie ici l'ordre adopté pour l'anatomic pathologique.
Genre i". Ilijpertrophies du cerveau, de la moelle, ducœur, du foie, de la rate, etc.; goitre, éléphantiasis des Arabes.
Genre 2'. Atrophies des différents organes.
Genre 3'. l'icération des différents organes.
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Genre i\ Ramollissemenl des différents organes.
Genre 5". Induralion des différents organes.
Genre G'. Rétrécissement et oblitérations dos organes creux ou de leurs oriGces : iléus, volvulus.
Genre 7', Dilalalions ; des bronches (emphysème vésiculaire), du cœur (anévrismes, insufflsaiice des valvules, cyanose), anévrismes des artères, varices.
Ordiie II. littptures et perforations des organes pleins ou creux.
OiiDKE m. Productions accidentelles, que nous partageons en deux sous-ordres :
Sous-ORDRE I. Productions accidentelles ayant des analogues dans l'état sain.
Genre i". Transformations graisseuses. Polysarcie.
Genre ^°. Kystes séreux des différents organes.
Genre ô". Productions cornées ou épidermaliqucs. Ichthyose.
Genre A'. Polypes et végétations des différents organes.
Genre b°. Productions cartilagineuses et osseuses du cœur et des vaisseaux.
Sous-ORDRE II. Productions accidentelles sans analogues dans l'étal sain.
Genre i". Cancer. Tissus de natures diverses, squiirhe, encéphaloïde, matières colloïdes, lardacées, etc., susceptibles de s'enflammer, de se ramollir, de s'ulcérer et d'amener l'ensemble des phénomènes connus sous le nom de cachexie cancéreuse.
Genre 2". Tubercule. Matière non organisée, susceptible de se ramollir, d'amener l'ulcération des parties voisines, et la mort par le marasme : plus particulièrement la phthisie pulmonaire, le carreau.
Genre ô\ Mélanosc.
Genre 4°. Altération granuleuse des reins, albuminurie.
Genre 5°. Quelques maladies particulières de la peau : pian, esthiomène, éléphantiasis des Grecs, bouton d'Alcp, etc.
Ordre iv. Corps étrangers. Divisés également en deux sous-ordres :
Sous-ORURE I. Corps étrangers non animés. Calculs, concrétions pulmonaires, phlébo-
lithcs, etc.
Sous-ORDRE II. Corips étrangers animés.
Genre 1". Acéphalocyste et hydatide.
Genre 2°.- Vers vivants dans les tissus, douves, drngonneau, trachina spiralis, strongle.
Genre 5'. Vers intestinaux, ascaride, lombricoïdcs, trichocéphale, oxyures, toenia.
Genre 4". Animaux vivants, sous l'épidenne ou sur la peau : Acarus de la gale, poux, etc.
CLASSE VII. Affections générales ou cachexies. Maladies qui paraissent affecter toute la constitution avec ou sans altérations premières appréciables des liquides.
Ordre i. Affections générales qui ne sont pas dues à un xurus ou à un poison.
Genre 1"' rcllagre.
Genre 2'. Scorbut.
Genre ô'. Scrofules, rachitis.
Genre 4°. Anémie, chlorose.
Genre 5°. Gangrènes par cause générale (les autres appartiennent à la chirurgie).
Ordre ii. Affections générales dues à un vinis.
Genre I''' Syphilis : 1" primitive; blcnnorrhagies, chancres, bubons; 2° consécutive ou constitutionnelle ; tubercules plats, végétations, syphiliJes, exostoscs, etc.
Genre 2'. Rage ou hydrophobie.
Genre ô'. Morve et farcin.
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OiiDiiE III. Affections géue'rah's dues à l' action d'un venin ou d'une substance vénéneuie.
(ienre \" Coliiim-s do plomb et intoxiiation snturninc.
Genre i2'. TremblL-meiit otcailiexie mercuriclles.
Ginrc 3°. Ivresse et delirium Ireviens.
Genre i'. Eigotisnie gaiif^reneux ou convulsif.
Genre 5'. Effets des morsures des animaux venimeux, insectes, serpents, etc.
Les empoisonnements proprement dits appartiennent à la médecine légale,
PATHOLOGIE EXTERNE
Parmi les maladies, plus particulièrement dévolues à la pathologie externe, il en est un certain nombre qui rentrent dans les cadres précédents ; ainsi les inflammations do l'œil sont du domaine de la chirurgie; les inflammations superliciolles suivies ou non d'abcès s'y rattachent encore; les gangrènes externes également; les anévrysmes dos artères situés assez superficiellement pour que l'on puisse les opérer appartiennent à la chirurgie. Pour classer les affections chirurgicales, il nous faudra donc reprendre quelques-unes des classes précédentes que nous rangerons sous des chefs généraux différents. A rexomjjle de Ilichcrand , nous partagerons toutes les maladies chirurgicales en trois grandes sections: les lésions vitales, les lésions physiques et les lésions organiques.
.CLASSE I". Lésions vitales. — Ce sont celles qui sont plus particulièrement caractérisées par un trouble fonctionnel. Nous y rattachons comme ordres les maladies suivantes :
Ordre i. Iitllammalions, — • Genre 1". Des parties molles, érysipèle, phlegmon, panaris, etc., etc.
Genre 2*. Des parties dures, ostéite ou carie, etc.
Ordre ii. Gangrènes. — Genre i". Des parties molles et les différentes formes suivies dans les différents organes, la pourriture d'hôpital, la pustule maligne, l'aiithrax.
Genre 2'. Des parties dures, nécrose.
Ordre m. Nécroses. — Genre i". Névralgies des différents nerfs extérieurs.
Genre 2°. Névroses des sens, névroses de l'œil (myodepsie, mydriase, berlue, amaurose, etc.) Névroses de l'ouïe, paracousie, surdité.
Genre ô'. Spasme, tétanos.
Ordre iv. Collection des produits de sécrétion.
Sous-Osdrf. i. Collection des produits de sécrétion normale exagérée.
Genre \". Ci)llect!ons séreuses des cavités normales ou hydrnpisics — Hydrocéphale, hydrophthalmie, hydropisic du sinus maxillaire, grcnouillelte, hydrolhorax, hydropéricarde, ascite, hydrocèle, hydropisie des bourses muqueuses, ganglions.
Genre 2" Collection séreuse dans les cavités anormales. — Kystes séreux, hydropisie enkystée des ovaires, hydropisie enkystée des reins, etc.
Genre ô'. Collection de divers produits de sécrétion. — Rétention de la bile, rétention d'urines, etc.
Sol's-Ordre II. Liquides anormaux.
Genre i". Collections de pus. — Abcès.
Genre 2'. Collections de sang. — Ilématocolcs.
(lenre ô'. Kystes mélicériqucs, alhéromateux, etc.
CLASSE IL Lésions matérielles ou physiques. — Qui consistent dans une modification de l'aspect extérieur, de la configuration, de la situation ou des rapports des organes.
Ordre i. Solutions de continuité.
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Sovi-Ot^DT^z\. Division (les parties molles.
Genre 1". Plaies ou solutions de continuité récentes et communiquant avec l'extérieur.
Genre. 2' Contusions , solutions de continuité sous-cutanées.
Genre 5' Ruptures.
Genre 4«. Solutions de continuité congénitales, bec de lièvre, extrophie de la vessie.
Genre 5*. Ulcère et ses variétés.
Genre G'. Fistule et ses variétés.
Sous-Orure u. Solutions de continuité des parties dures.
Genre unique. Fractures.
Ordre u. Distension, écartement des parties dures, diastasis, entorses.
Ordre m. Déplacements.
Sous-Ordre i. De'placement des parties molles.
Genre l" Procidences, relâchements ovl chutes, de la luette, de la matrice, du rectum, etc., exubérance de certains organes, du clitoris, des nymphes, du prépuce, etc.
Genre 2«. Hernies.
Sols-Ordre ii. Déplacement des parties dures.
Genre unique. Luxations.
Ordre iv. Dilatations. — Anévrismes, varices, hémorrhoïdes.
Ordkb y. Adhérences des organes contigus et imperfections des différents orifices naturels (paupières, bouche, anus, vulve).
Ordre vi. Rétrécissements et oblitérations des conduits naturels (conduits lacrymaux, œsophage, intestins, rectum, urètre, etc.}.
Ordre vu. Déviations, du rachis, de la tête (torticolis), de l'œil (strabisme), des pieds, (pied bot).
Ordre viii. Corps étrangers.
Genre l". Corps étrangers, solides, liquides ou gazeux, venus du dehors et introduits au sein des tissus à la suite des plaies.
Genre 2S Corps étrangers venus du dehors et introduits dans les cavités et conduits naturels (nez, larynx, urètre, vessie, rectum, vagin).
Genre 3". Corps étrangers solides formés dans nos parties, calculs et concrétion, esquilles, etc.
• Genre 4'. Corps étrangers liquides, provenant de l'économie , infiltration bilieuse, urinaire, purulente.
\ Genre S" Corps étrangers animés (hydatides, dragonneau, etc.)
' CLASSE III. Lésions organiques. — U s'agit ici des productions accidentelles, et nous reproluirons ici la classification établie plus haut entre les produits.
Ordre i. Produits ayant des analogues dans l'état sain.
Genre \". Tumeurs graisseuses, lipome.
, Genre 2». Certains polypes muqueux, celluleux, fibreux.
Genre ô°. Tumeurs osseuses, exostoses, et périostoses.
Genre 4. Productions épidermatiques, verrues, cors, cornes, etc.
Ordre h. Produits n'ayant pas leurs analogues dans l'état sain.
Genre ï". Tissus lardacés,squirrbcux, encéphaloïdes, etc. , susceptibles de dégénérer en cancer.
Genre 2'. Certains polypes (fongueux, sarcomateux), les végétations ou choux-fleurs. Genre 3«. Les tumeurs formées de tissu ércctile ou nœvi-materni.
Genre 4*. Tubercules.
CHAPITRE IX. — D1-: L IIYGIJ^.NE
On appelle hijijinie la science qui nous apprend à conserver la santé. Nous n'avons pas la prétention de refaire ici l'excellent article Hygiène inséré dans ce Dictionnaire, et que nous devons à la plume facile et savante de M. le professeur Royer-Collard ; nous rappellerons seulement la distinction établie entre VInjgthte privre et l'Iiygtàie publique, et sur chacune de ces divisions nous donnerons d'une manière générale des préceptes qui n'ont pu trouver place dans cet ouvrage.
IlYGlftNE PRIVEE.
C'est celle qui traite des conditions de la santé chez l'homme considéré comme individu; et pour bien connaître les moyens de conserver l'intégrité des fonctions, il faut, avant tout, connaître les circonstances qui peuvent en troubler l'harmonie, c'est-à-dire connaître et apprécier les causes des maladies, afin de pouvoir les éviter. L'hygiène, comme l'a dit M. derdy dans une très-savante dissertation sur ce sujet, l'hygiène n'est donc que l'étiologie appliquée. Dans l'examen de ces causes, comme on se place à un point de vue différent de celui d'après lequel on les envisage pour la pathologie, nous n'admettrons pas ici la distinction des causes en prédisposantes, déterminantes ou occasionnelles, mais nous les partagerons en deu.v groupes bien tranchés, suivant que ces causes viennent du dehors, causes extérieures, ou viennentde l'individu, causes intérieures ou individuelles. C'est en les rangeant sous ces deux chefs, que nous passeronsen revue les inllucncesqui peuvent modifier la santé soiten bien, soit en mal, insistant plus particulièrement sur celles qui n'auraient pas reçu dansccDictionnairedcs développements suffisants, nous bornant à mentionner celles qui ont été l'objet d'un article spécial.
Influences individuelles.
Elles sont assez nombreuses; nous les partagerons en plusieurs groupes.
§ I. — Cacshs individuelles considérées dans l'espèce et la durée des individus.
VAges. — Les considérations générales relatives à la physiologie des Ages ont été données dans ce Dictionnaire par l'illustre et regrettable secrétaire de l'Académie de Médecine, le docteur Pariset; l'hygiène spéciale de l'enfance a été exposée par le praticien qu'une voix unanime proclame comme le plus profondément versé dans cette question, feu M. le docteur Guersant; nous n'avons donc rien à y ajouter. L'hygiène de l'homme adulte n'offre rien de particulier à noter : elle se compose de tous les soins dont l'ensemble constitue précisément l'hygiène proprement dite. Un mot seulement sur Vliygiène des vieillards.
L'expression si juste des anciens, farJa «e»iPC/u5, rend parfaitement cet alanguissement des fonctions chez le vieillard. C'est qu'en effet, ce n'est pas seulement sa démarche qui s'est ralentie, le jeu des organes ne s'exécute plus avec la même activité, les facultés intellectuelles elles-mème ont perdu de leur puissance. De là des règles de conduite toutes particulières.
Les fondions respiratoires et l'hématose proprement dite ne se faisant plus aussi bien, le vieillard a besoin de plus d'air, d'un air plus pur et plus fréquemment renouvelé ; le séjour à la campagne lui sera donc plus avantageux que la résidence dans les villes, et surtout dans les quartiers populeux des villes. La peau est ordinairement sèche, aride; l'épiderme est rugueux, se détache et se salit facilement ; les bains suivis de frictions douces seront très-utiles, seulement il ne faut pas séjourner trop longtemps dans le bain, de crainte de produire de l'affaiblisse-
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ment : un quart-d'heure à une demi-heure au plus suffisent. On sait qi'.o les vieillards se refroidissent facilement : ils devront donc se couvrir avec beaucoup de soin , surtout pendant la saison froide et aux époques de l'année où les alternatives de température se succèdent brusquement : des vêtements de (lanelle appliqués sur la peau rempliraient très-bien ces indications, à moins que ces sujets ne fussent attaqués d'affections dartreuses ou du prurigo, maladie assez commune à un âge avancé. Une circonstance fort importante à noter, c'est qu'il faut bien éviter tout ce qui, dans les vêtements, pourrait comprimer les membres et surtout les membres inférieurs, la circulation, qui est déjà plus difficile, serait promptement entravée et il en résulterait des dilatations variqueuses des veines, des gonfiements œdmateux.
La tête doit être couverte, mais cependant jusqu'à un certain point, car, dans la vieillesse comme dans l'enfance , il faut redouter les congestions cérébrales, et l'on sait que dans la dernière période de la vie, les ramollissements cérébraux et les apoplexies sont très-communs. Cette remarque s'applique aux localités dans lesquelles se tiennent les vieillards pendant la saison froide: la température ne doit pas en être trop élevée. On a fait à cet égard une remarque très-importante et très-curieuse tout à-la-fois, à l'Hospice de la Salpêtrière; c'est que depuis la suppression d'un chauffoir dans lequel se pressait pendant l'hiver une foule de vieilles femmes, les ramollissements cérébraux sont beaucoup moins fréquents. 11 faudra donc préférer généralement, ou du moins autant que possible, le feu de cheminée au poêle et au calorifère. Les pieds surtout devront être tenus bien chaudement dans des bas drapés bien épais, et dans des chaussures fourrées : le refroidissement des pieds cause fréquemment des coliques, des diarrhées, en même temps que le sang ne para-t abandonner les extrémités inférieures que pour se porter vers une autre extrémité et qu'il afflue en plus grande abondance à la tête.
L'appareil digestif n'exige pas une attention moins scrupuleuse. Les dents manquant dans le plus grand nombre des cas, les aliments ne peuvent être suffisammciit broyés, et d'ailleurs, les forces digestives sont notablement diminuées : le travail d'assimilation se fait donc avec lenteur et difficulté; il faut, pour obvier à ces inconvénients, que les repas soient peu abondants et plus répétés, mais cependant d'une manière régulière. Il faut également redouter la surcharge de l'estomac et l'abstinence. Les aliments seront pris parmi les plus réparateurs et en même temps les plus légers : les viandes de bœuf ou de mouton, surtout rôties ou grillées, seront très-convenables ; mais il faut y associer les légumes non venteux, les féculents, les fruits surtout en compotes. On l'a dit depuis longtemps, le vin est le lait des vieillards ; il y a certainement du vrai dans cet axiome; les vins généreux, le Bordeaux surtout, sont parfaitement adaptés à l'état de faiblesse dont il s'agit de neutraliser les effets; les alcooliques devront être proscrits de ce régime. Quant au tbé, au café, dont tant de personnes ont l'habitude, leur excès seul serait nuisible ; pris à doses modérées, le premier surtout, il aidera et facilitera la digestion. C'est du reste une chose souvent remarquable, que le peu de nourriture dont certains vieillards se contentent; ne dépensant pas beaucoup, ils ont besoin d'une quantité beaucoup moindre d'éléments réparateurs. Les évacuations alvines et urinaires devront êlre surveillées avec le plus grand soin ; les constipations amènent des irritations encéphaliques toujours dangereuses. L'usage modéré des lavements remédiera à ces inconvénients. Il ne faut pas non plus que l'on résiste au besoin d'uriner: la rétention par paralysie de la vessie ne reconnaît souvent pas d'autre cause.
Cette tendance aux affections cérébrales doit engager à proscrire tous les travaux qui exigent une grande contention d'esprit ; les distractions intellectuelles leur seront seule permises. Un exercice modéré est de rigueur, surtout quand le temps est beau et pendant la belle saison. Généralement les vieillards dorment peu ; ils devront cependant se coucher de bonne heure, afin
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de se reposer. Se lever matin, est un itrécepte d'hygiène applicable i\ tous les ftges. Un dernier mot : à un h'^c avancé , le ni|»pi()ilit'meiit des sexes peut ('^Ire mortel , du moins pour l'iiomnie , et s'il ne le tue pas iminédiatenicnl comme on en a des exemples, il abrège singulièrement, pour le vieillard, les jours qu'il lui reste à vivre.
2° Sexe. — L'hygiène de l'homme se compose de tous les soins qu'enseigne la science dont nous parlons actuellement. (Juand à la femme, les règles parli( ulières à son scie ont été exposées au mot l'einine, Meitutnmliuu, Kclonr (Age de\ au Suiiplément.
Temi'ékâment. — Lestempéramentsdivers,qui tondent pour l'homme une manière particulière de vivre, de sentir et môme de penser, doivent nécessairement exiger des soins, des précautions différentes : c'est ce que nous allons examiner ici.
1° Tempérament muscitleux ou ullilciique. Les personnes de ce tempérament sont, par l'eicès même de la force de leur constitution, exposées à des affections graves et surtout aux maladies inflammatoires; ils doivent donc user de grands ménagements sous le rapport de la sobriété; cette recommandation est d'autant plus imjmrtante, que leur appareil digestif, doué d'une grande activité, les sollicite à des excès d'alimentation. L'usage des viandes noires, du vin, des alcooliques, exagérant encore chez eux la puissance musculaire, doit être proscrit ; en revanche, ils peuvent plus fréquemment user du coït que les personnes nerveuses ou lymphatiques. L'exercice pris en plein air et surtout après les repas , est nécessaire pour empêcher les congestions cérébrales et les attaques d'apoplexie auxquelles ils sont exposés. Nous compléterons ces détails à l'occasion du tempérament sanguin, auquel participe toujours plus ou moins le tempérament musculeux.
2* Tempérament nerveux. Les règles relatives aux personnes nerveuses se reposent plus particulièrement sur les deux indications suivantes: 1° Éloigner tout ce qui peut exagérer la sensibilité ; 2° Mettre en usage tout ce qui peut développer la force corporelle.
Les travaux intellectuels seront surtout dirigés vers les sciences sérieuses et positives, et cela d'une manière modérée : les beaux-arts, la musique particulièrement par les émotions qu'elle excite, sont quelquefois très-dangereux aux personnes de ce tempérament, et peuvent entraîner, chez les jeunes femmes surtout, à des conséquences très-graves. L'exaltation intellectuelle et ledérangement de ces fonctions, d'autres fois l'excitation des sens et l'hystérie, peuvent en être les conséquences. Cependant le délassement, les distractions, les plaisirs sont une des nécessités de ce même tempérament ; aussi sera-t-il permis d'en user, mais avec toutes les précautions, toute la réserve que l'on met dans l'administration d'un remède énergique.
Le régime alimentaire sera généralement substantiel, réparateur; mais il faudra en éloigner tous les excitants, tels que le thé, le café, les alcooliques qui exaltent et exagèrent la susceptibilité nerveuse. Les bains froids ou les bains tièdes sui\is d une immersion dans l'eau fraîche, les procédés hydrothérapiques de Preisnitz peuvent être ici très-utiles. L'air pur, mais surtout l'air frais conviennent d'une manière toute spéciale; la chaleur est en général nuisible : l'habitation à la campagne est donc une chose très-avantageuse. Les pertes par les sueurs, mais surtout les pertes de sang, sont très-mauvaises; on sait que les saignées sont en général contreindiquées chez les personnes nerveuses, sauf le cas de nécessité absolue, et ceux qui ont vécu sous le règne des doctrines de Broussais peuvent se rappeler à quel état d'afTaiblissement et d'éréthisme certains individus alTectés de maladies nerveuses et soumis au régime antiphlogis tique ont été réduits. Les excès de coït sont très-nuisibles pour les hommes surtout, taiil à cause de la déperdition de semence, que par les sensations très vives éprou\ées pendant cet acte.
Le meilleur moyen de satisfaire à la seconde indication que nous avons posée en commençant cet article consiste dans les pratiques de la gymnastique, d'exercices répétés, de réquilatioii,de la
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chasse, des promenades à pied et prolongées, des voyages même, les bains de mer, etc. Des constitutions très-délicates ont été fortifiées par ce régime; on a aussi conseillé le jardinage et certains travaux fatigants.
Dans le siècle dernier, un médecin célèbre guérissait toutes les petites mattresses affectées de vapeurs, en leur imposant comme condition de frotter tous les matins leur appartement.
5° Tempérament satigiiin. Les sujets qui présentent les attributs du tempérament sanguin doiîent s'abstenir de fatigues musculaires considérables ; des veillées prolongées, des contentions d'esprit trop grandes, et surtout des excès de table, les viandes noires, les aliments trop répa- Tateurs, le vin pur, ne leur conviennent pas; un régime végétal rafraîchissant et doux à-la-fois est mieux approprié à leur nature. La facilité avec laquelle les différents organes, mais surtout les poumons et le cerveau, se congestionnent chez eux, doit leur faire éviter tout séjour dans un endroit trop chaud et encombré, comme les salles de spectacle, de bal : aussi se portent-ils mieux dans un air froid et dans les saisons froides que dans les conditions opposées. Le coït exercé d'une manière modérée, loin de les énerver comme il le fait chez les sujets nerveux, est au contraire favorable à l'entretien de leur santé ; mais je le répète ici, la modération est de rigueur, car c'est là un remède dont il est bien difficile de ne pas abuser.
4* Tempérament bilitux. C'est à-peu-près le même régime que pour le précédent, seulement ici il faut surtout insister sur les distractions ; il n'est pas besoin de leur recommander la sobriété,Ies individus bilieux y sont naturellement portés : chez eux les passions de l'ambition, de la vengeance, en un mot, la réalisation de leurs penchants, de leurs désirs les absorbent et leur font mépriser ces plaisirs qui ont tant d'attraits pour les sujets nerveux ou sanguins. Le régime rafraîchissant, les bains tièdes et frais prolongés, quelquefois des purgatifs, mais sans abus ; les distractions consistant dans des travaux intellectuels et alternant avec des travaux corporels, des fatigues musculaires, sont des moyens qu'il convient d'employer.
5° Tempérament lymphatique. Le régime doit être surtout fortifiant : les viandes très-nutritives, les vins généreux, les stimulants diffusibles; le thé, le café, les alcooliques mêmes, pris d'une manière convenable, sont ici particulièrement indiqués. L'air étouffé des villes ne convient généralement à aucune constitution, mais encore moins à des constitutions lymphatiques. On devra donc conseiller l'habitation à la campagne, mais surtout dans des localités chaudes et sèches; la gymnastique et les divers exercices dont nous avons parlé à propos des personnes nerveuses sont ici parfaitementappropriés.Par contre, afin d'exciter les facultés intellectuelles et les sensations habituellement engourdies des sujets lymphatiques, on leur fera étudier les beaux arts, la peinture, la musique; la tendance qu'ils ont au sommeil sera combattue autant que possible. Bien qu'ils soient en général peu portés vers les plaisirs de l'amour, le sens génital se trouve cependant quelquefois excité chez eux d'une manière fâcheuse, car les excès de coït, mais surtout ceux de la masturbation, entraînent promptement chez eux certaines affections graves, tels que les tubercules, le mal de Pott, les divers accidents de la scrophule (v. ce mot).
§ II. — Causes phtsiologiqoes.
De l'inlelliqenee. — Cabanis a publié de belles recherches sur l'influence que le physique peut exercer sur le moral ; on aurait aussi beaucoup à dire sur l'action que le moral peut, à son tour, exercer sur le physique : et d'abord un travail intellectuel trop longtemps continué, trop assidu, détermine un certain nombre d'accidents dont il est très-important d'être prévenu. Ce sont d'abord les congestions cérébrales, des migraines, des insomnies et même des méningites, des encéphalites (fièvres cérébrales); la mort par apoplexie semble être particulière aux hommes qui ont beaucoup exercé leur intelligence. C'est ainsi que sont morts
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l);iubonlon, Portnl, Ciiluinis, Corvisnil, clc; d'nutres succombent en quoique sorte épuisés par (les excès de travail, tolli; fui la fin précoce de Pic de la Mirandolo, decejuunc Barattier qui périt ù dix-neuf ans, victime d'un amour désordonné pour la science, tes rele\és statistiques publiés par les auteurs qui ont écrit sur la folie démontrent qu'une contention de l'esprit trop forte, trop continue, peut amener l'aliénation mentale. D'autres fois ces excès portent sur les sens et en particulier sur le sens de la vue, qui s'adaiblit, s'altère, et peut même être perdue complètement. Les pens de cabinet ont habituellement les dijjcslions dilliciles, ils ont souvent des hémorrlioidcs et de la couperose, signes d'un trouble notable dans la circulation.
()ue faut-il pour é\iter de semblables accidents"? D'abord, modérer son travail, l'interrompre, le changer. L'intelligence se lasse et se fatigue surtout par la continuité de sa tension sur un seul objet. Diverses études que l'on fait alterner reposent les unes des autres. L'exercice est une chose indispensable : c'est surtout après les repas que l'on devra se livrer à la promenade, au grand air, et en (uule saison. Beaucoup de personnes attachées aux bureaux des grandes administrations ont pris l'excellente habitude de choisir un domicile très-éloigné du lieu de leur travail ; cet éloignement les oblige chaque jour à une double course dont leur santé se trouve bien . Il faut, autant que passible, travailler dans un endroit frais, mais tenir toujours les pieds bien chauds, soit à l'aide d'une chancclière convenablement fourrée, soit à l'aide d'une chaufferette. Les vêtements, et surtout la cravate, ne doivent pas être trop serrés ; le régime alimentaire doit être composé de substances médiocrement nutritives et surtout composées de végétaux, de fruits; le vin pur, et même quelques alcooliques pris à doses très-modérées, peuvent être bons pour stimuler la piMisée ; mais, je le répète, ces doses doivent être bien modérées.
On a beaucoup vanté les vertus du café pour éveiller l'intelligence, et non passansraison; mais, malgré l'exemple célèbre de Voltaire, bien des gens ont fait abus de cette liqueur qui n'ont pas vécu jusqu'à quatre-vingts ans et n'ont composé ni Mc'ropc, ni Zadig, ni la Uenriade ; tout au plus sont-ils parvenus a déterminer chez eux différentes affections nerveuses pi us ou moins graves. En général, il faut être bien pénétré de ce précepte, que la puissance nutritive de l'alimentation doit être en rapport avec les pertes déterminées par l'exercice musculaire. Or, quand on ne fatigue pas corporellement, une nourriture substantielle amène la pléthore et tous les accidents qui en sont la suite : congestion au cerveau, apoplexie, etc.
Des passions. — Les passions, portées à leur plus haut degré, peuvent entraîner dans l'organisme les désordres les plus variés et les plus graves, depuis un simple accès de délire jusqu'à la folie, jusqu'à la mort subite. Qui n'a entendu cent et cent fois parler des effets terribles et soudains d'une joie ou d'une douleur extrêmes, d'un accès de fureur? qui ne connaît les suites fâcheuses des passions tristes, telles qu'un amour trahi, la jalousie, l'ambition déçue, le mal du pays? Ici, l'action est plus lente, et l'économie n'est affectée que d'une manière progressive. Il est bien certain que l'on ne peut prévenir les terribles et foudroyantes explosions de bonheur ou de désespoir dont nous parlions au commencement; les circonstances qui les font naître ne peuvent-être ni calculées ni prévues. Mais il n'en est pas denièmedans le second cas. Et d'abord, les personnes susceptibles et impressionnables doivent être soumises au régime des tempéraments nerveux (V. plus haut); ensuite on luttera, autant que possible, contre les effets des affections tristes, par les distractions, des occupations de différentes natures; la satisfaction, si faire se peut, des désirs dont l'insuccès a causé la maladie. A cet égard, une amitié tendre et dévouée en sait à-peu-près autant que le plus savant médecin.
De la locomotton.—Dc même que les excès de travail intellectuel, les excès de fatigue musculaire pourront entraîner dos désordres plus ou moins graves dans la santé.
Un exercice insolite fatigue les muscles qui y ont pris part. La première fois que l'on fait des
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armes, que l'on se livre aux évolutions du patinage sur la glace, que l'on monte à cheval, on éprouve dans les reins, dans les cuisses, des courbatures très-marquées. Des efforts plus violents, comme pour franchir un fossé, pour soulever un fardeau, peuvent déterminer des accidents plus graves : des ruptures musculaires, des hernies, des fractures même, surtout de la rotule. Des travaux pénibles longtemps continués, ne laissant pas dans leurs intervalles le temps de prendre un repos nécessaire, surtout s'il s'y joint une mauvaise alimentation et l'habitation dans un lieu malsain, ne tardent pas h être suivis d'un ébranlement profond de la constitution : des aflections graves, la fièvre typhoïde, par exemple, peuvent en être la suite.
Que dicte ici l'hygiène? Tout le monde le comprend. Pour les exercices auxquels on est peu accoutumé, l'habitude les rend promptement sans inconvénients, et ils deviennent même bientôt une condition de santé, Tels sont la course, le saut, la natation, l'escrime, qui sont autant de moyens que la gymnastique emploie pour fortifier les constitutions délicates. Il faudra, autant que possible, éviter de se livrer à des efforts violents ; mais, dans ce cas, comme pour les émotions vives, les circonstances commandent:' la prudence n'y peut souvent rien. Qu'un homme, voulant éviter un danger, et s'efforçant de franchir un fossé, se rompe un muscle ; que, pour ne pas tomber en arrière, faisant un effort instinctif, il se casse la rotule, il est bien certain que l'hygiène n'a rien à y voir : ce sont là autant deconditions fâcheuses qui viennent grossir la liste déjà si nombreuse des accidents auxquels l'homme est exposé. Toutefois, il faudra bien se garder de ces gageures fanfaronnes, de ces tours de force volontaires et qui se terminent si souvent d'une façon déplorable ; il faut les laisser aux bateleurs de profession, qui, eux-mêmes, ne s'en tirent pas toujours sains et saufs.
Des personnes qui se livrent habituellement à des travaux pénibles doivent, autant que possible, les interromprede temps en temps pour se reposer; prendre sept à huit heures pour le sommeil : dix à douze heures de travail de peine sont suffisants pour l'homme ; il doit, en outre, se nourrir convenablement : la viande, le vin lui sont nécessaires.
Du repos prolongé. Nous avons vu les inconvénients des fatigues musculaires ; le repos trop absolu a aussi ses inconvénients. Nous les avons énumérés en parlant des dangers d'une contention trop prolongée de l'intelligence.
Des exercices sahdaires. — On a exposé ailleurs (V. Gj/mnasttçuc) les règles générales qui doivent présider aux exercices réglés dont l'ensemble constitue la gymnastique : il nous reste ici à passer en revue les principaux d'entre eux , en indiquant leur mode d'action sur l'économie.
La course, le saut. Par les secousses qu'ils déterminent dans tout le corps, par l'activité qu'ils impriment aux différentes fonctions, surtout à la calorification et à la circulation, ces exercices sont très-utiles à la santé ; ils font, on peut le dire, partie de l'éducation des enfants : c'est la gymnastique naturelle. On ne saurait trop les recommander et les prescrire aux sujets nerveux, impressioimables, et surtout aux enfants adonnés à la masturbation.
La danse. La danse participe en quelque sorte de la course etdu saut. Du reste, on lui a consacré un article spécial. Aux considérations émises par notre collaborateur M. Furnari, sur l'utilité de la danse dans le traitement des maladies mentales, nous ajouterons seulement que les capitaines de vaisseaux chargés de missions lointaines, de voyages de circumnavigation, retirent de grands avantages de I.i danse et de la musique pour relever le moral des matelots, les maintenir en gaîté et éviter aii.si la trisfesse et les maux qu'elle engendre, et surtout le scorbut.
Delà chasse. « Dans cet exercice, dit M. Dcslandes, dans son excellent Manuel d'hygiène, on trouve la marche, la course et le saut ; il oblige à toutes les attitudes, force souvent à pousser des cris, et ne laisse pas un seul muscle en repos. Renfermé dans de justes bornes, cet exercice
IMUUmcTION. 1\|
est cerlainoment un de ceux qui produisent les nioiiieurs cITc Is, ce qu'il doit noii-scuionK'iit ù lu multiplicité cl à la variété dos mouvcnu'iits dont il se coniposo, mais encore à ce qu'il se fait fçénénilcmeiit dans un air \if et pur, ainsi qu'aux émotions nomlironscs et ^l'iiéralcment ai^réable» dont il est la source. »
L'escrime exige un grand nombre de mouvements : outre la stotion sur les deux jambes dans une altitude d'abord assez fatigante f\ maintenir, elle développe! suilout les mouvements des muscles du bras et de l'avuntbrns, donne à-la-l'ois de la grâce, de l'adresse et de l'agilité; enJin ellefavoriserampliation de la poitrine. C'est donc un exercice très-salutaire. Lorsque le côté gauche et surtout le membre supérieur gaucbesont plus faibles que les mêmes parties du ( »')lé opposé, il sera très-utile d'exercer le côté faible au moyen de l'escrime : on rétablit ainsi l'équilibre.
Les jeux de balle, de ballon, de volant agissent a-peu-près de la même manière que l'escrime et avec non moins d'énergie, ù l'exception du volant, qui n'exige pas un grand déploiement de forces et d'attitudes. La balle el le ballon sont les plus utiles : c'est là le jeu de prédidileclion des écoliers. Les jeux de p(//c/, de houles, de tiuilles, ne forcent pas à courir, et ont surtout pour efl'et de donner delà justesse, de la précision dans les mouvements et d'assurer le coup d'œil.
Le jeu de billard réunit la marche tranquille sur un plan horizontal à l'exercice modéré des membres supérieurs; il peut être recommandé aux personnes faibles , aux convalescents; il contribue aussi à donner de l'adresse dans les mouvements.
La natation est encore un exercice doux, et cependant assez fatigant; il s'ajoute ici une autre influence dont il faut tenir grand compte, celle du milieu dans lequel on prend ces exercices. On connaît les eflets des bains ( V. ce mot), et surtout des bains froids, sur l'économie : il est donc facile de comprendre combien l'exercice de la natation peut être favorable à l'entretien de la santé chez les sujets débilités, lymphatiques; il convient surtout dans les affections scrofulcuscs, chez les sujets très-nerveux, sanguins, etc.
Gymnastique proprement dite. Les exercices de la gymnastique consistent : 1° à se suspendre par les mains à des barres tendues horizontalement, à monter, en s'aidant des membres supé rieurs seuls, à des échelles, à des cordes, à des mâts; ces différentes manœuvres ont pour résultat de fortifier les muscles de la poitrine et des membres supérieurs; 2° à marcher sur des cordes tendues, sur des poutres étroites ou vacillantes, à sauter, à courir dans des sacs ou des paniers; ici, l'avantage est pour les membres inférieurs qui sont fortifiés et rendus plus aptes à une démarche assurée sur des plans accidentés ; 5" à exercer la force et l'adresse de tous les membres, comme dans la lutte corps à corps. Les mœurs françaises ont banni le pugilat et la boxe, mais en revanche, on commence à admettre un genre d'escrime laissé jusqu'ici à la plus vile populace, que l'on cherche à décorer du nom de boxe française, plus justement llétri de son nom originel, la savate.
De la voix el de la parole. La déclamation à haute voix, les cris, quand ils sont prolongés-, amènent de l'irritation à la gorge, au larynx, et peuvent même déterminer l'inflammation aiguë ou chronique de ces parties; plus rarement on observe des hémoptysies: c'est ce que peuvent attester les médecins de. théâtre et môme ceux des théâtres où l'on représente les drames modernes, dans lesquels, comme on sait, les cris, les hurlements, les contorsions ne sont pas épargnés. Il en résulte asssz souvent, par exemple, des enrouements et des laryngites subaiguës, que le repos ne tarde pas à faire disparaître; assez souvent aussi chez les acteurs condamnés à ces violentes manifestations de sentiments furieux que l'école romantique appelle la vérité dans l'art, la voix ne tarde pas à s'altérer, à prendre un timbre rauquc et voilé.
t\ll IXTROnUCTlON.
L'exercice modéré de la déclamation , de la lecture à haute voii , est très-favorable au développement des organes respiratoires; le poumon prend plus de force, d'amplitude, la voix devient plus ferme, mieux timbrée, plus souple dans ses inflexions. On assure que des personnes qui avaient la poitrine très-délicate et que l'on regardait comme menacées de phtliisie, ont vu leur constitution se modifier de la manière la plus avantageuse, sous l'influence de cette sorte de gymnastique. Les secousses modérées que la lecture imprime à l'abdomen et aux organes qu'il renferme, favorise la digestion : aussi, depuis l'antiquité, la lecture et la déclamation ont elles été conseillées après les repas ; cependant il faut être bien prévenu qu'après les repas copieux, l'estomac étant distendu, il s'oppose aux mouvements que le diaphragme est obligé de faire dans l'exercice de la parole ; c'est ce que savent très-bien les avocats, les orateurs et les acteurs : aussi sont-ils dans l'habitude de ne faire que de légers repas avant de monter à la tribune ou d'entrer en scène, ou bien de ne prendre leur repas que deux heures au moins avant de se livrer aux exigences de leur profession.
Le chatil a fait le sujet d'un article d'hygiène spécial, nous n'avons pas à y revenir.
La digestion peut fournir quelques considérations importantes au point de vue de l'hygiène; ainsi il a été question, aux mots Indigestion et Ivresse, des inconvénients et des dangers qui peuvent résulter d'excès dans le boire ou dans le manger. Quel est le moyen d'éviter ces inconvénients, ces dangers? tout le monde le sait, la sobriété. Ce mot renferme tout. Un précepte bien connu et cependant bien peu observé, c'est, dans les repas, de ne jamais aller audelà de la faim. 11 faut encore faire attention à ne pas manger trop vite, surtout lorsque l'on a très faim, etc., etc. Ces conseils ont été largement déduits au mot Indigestion. Quant aux dangers d'une mauvaise alimentation et au choix des substances alimentaires, cette question se rattache à l'étude des influences extérieures.
La respiration , la circulation, la sécrétion et les autres fonctions de la vie organique n'étant pas soumises à l'action de la volonté, leurs désordres sont spécialement sous la dépendance des causes intérieures déjà étudiées ou des causes extérieures.
La génération offre dans ses excès de graves inconvénients qui ont été suffisamment décrits aux mots Incontinence et Onanisme ; on pourra voir aussi Nymphomanie et Salyriasis; cependant cet acte est nécessaire, ainsi que nous l'avons dit, à certains individus de tempéraments sanguin et athlétique; il en résulte pour eux un certain calme et une certaine sédation d'un éréthisme nerveux qui souvent aigrit leur humeur et agit d'une manière fâcheuse sur leur moral. Cet acte, que Dioclétien appelait la gymnastique de l'amour, est aussi utile à l'équilibre des fonctions, pour quelques individus, que ses excès sont dangereux.
Influences extérieures.
L'homme étant nécessairement en rapport avec les agents et les corp5 de la nature, on comprend combien sont grandes et nombreuses les influences exercées sur lui par ces agents et par ces corps. Pour mettre un peu d'ordre dans ce vaste chaos, on a partagé ces modlGcateurs en trois classes, suivant qu'ils environnent et baignent pour ainsi dire le corps de l'homme { air cinn fusa); qu'ils sont appliquées immédiatement à la surface de son corps [upplicata), ou qu'ils sont introduits dans les corps par les ouvertures naturelles {ingcsla). A ces trois groupes se rattachent plus ou moins exactement les conditions qu'il s'agit d'étudier, et, bien que des objections puissent être élevées sur le classement de quelques-unes d'entre elles dans une catégorie plutôt que dans une autre, nous suivrons cet ordre qui est généralement adopté dans les traités d'hygiène, et qui, imparfait sans doute comme toutes les classifications, est cependant très-commode pour l'étude.
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V Choses environuantts. Circum fusa. — On appelle ninsi :
L'air avec ses tiiffércntcs qualités de tempéintiire, do sédierosse et d'Iiuniiditi^ nppn^rii^es dons un artirle spécial (V. .lir); l'inllucncc de l'atmosplière eliargéo de priMcijies nuisibles, donne naissance à l'infection ou à la contagion (V. ce dernier mot et Miasmes, liiliumalions, Pestes, Quaranlaines, Typhus.)
Les agents physiques, tels que la chaleur ou ]e froid, Veleclricité, la lumière. (V. coi mots et Météorologie.)
Le son, dont rinfluence sur la santé a été examinée avec soin au mot Musiqttc.
Les saisons et climats. (V. ce dernier mot.)
Le moded"/ia6i7a/ioH. (V. ce mot et /%iVnfpi(6/i'(/Hf, dans cette Introduction.)
2° Des choses qui peuvent ôtre appliquées immédiatement à la surface du corps, applicata. — Ce sont :
Los ve'lemenls. Nous n'avons rien à ajouter ici à ce qui a été dit au mot spécial Vêlement.
Les cosmétiques. Leur action a également été l'objet d'un article.
Les bains, fumigations, lotions, etc. (V. ces mots.)
Les frictions, le massage. (V. ces mots.)
3' Des choses ingérées, ingesta.
1* Aliment. — Nous renverrons d'abord au mot Aliment, dans lequel notre savant collaborateur M. Royer-Collard a posé les bases qui doivent présider à une bonne alimentation, avec l'indication de ses effets sur le corps humain. — L'alimentation se compose de substances végétales ou animales, et de condiments.
Substances animales. Dans l'article général Aliment , l'auteur a fait connaître quel est le mode de nourriture qui convient le mieux à l'homme. Puis au mot Viande, nous avons fait voir que les deux modes d'alimentation végétale ou animale étaient nécessaires à l'homme. Dans ce même article nous avons étudié l'action sur l'économie des différentes classes de viandes blanches, brunes ou noires, que fournissent les mammifères et les oiseaux. Les articles Poisson, Mollusques, Lait, 0L'u/"5, etc., complètent tout ce que la science peut enseigner sur cette belle et vaste question de l'alimentation envisagée chez l'homme.
Substances végétales. Relativement aux substances végétales, nous n avons , pour les généralités, rien à ajouter à ce qui a de plus été dit dans les articles précédemment cités. A l'occasion de chacun des végétaux qui peuvent entrer dans la nourriture de l'homme, nous avons indiqué son emploi, ses avantages, ses inconvénients. — Voyez pour \ci féculents : farine, fécule, maïs, orge, riz, pain, châtaigne, pommes de terrre haricots, lentilles, etc., le sagou, le salep, l'arrow-root, etc., etc.
Parmi les gommeux et mucilagineu.T, la bette, l'épinard, la laitue, les asperges, les betteraves, les carottes, les navets, les panais, les choux, les choux (leurs, le poireau, le ciboule, l'ail, etc., etc.
1^8 mucoso-sucrés, nous offrent les fruits, tels que les abricots, cerises, fraises, groseilles, poires, pommes, oranges, citrons, raisins, melons, etc., etc.
Notre Dictionnaire renferme l'histoire de la plus grande partie des plantes usitées en médecine ou pour l'alimentation; on voit que nous ne pouvons citer ici que les principales substances, la liste de toutes celles dont l'histoire a été donnée serait beaucoup trop longue: on devra donc chercher à son article spécial la substance dont on voudrait connaître l'emploi.
Condiments. Les condiments ou assaisonnements ont été étudiés à part d'une manière générale. Pour les détails, voyez sel, beurre, graisse, sucre, radis, olive, vinaigre, et les
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nombreux végétaux employés comme tels, ail, cerfeuil, thym, laurier, persil, poivre, girofle, gingembre, muscade, cannelle, piment, champignons, truffes, etc.
2° Des boissons. — Les principales sont : l'eau, le cidre, la bière, le lait, le vin, et les liqueurs alcooliques ou fermentées, telles que l'eau-de-vie, le rhum, etc.; on peut y joindre le thé, le café, le chocolat. Ces diverses boissons ont été traitées in extenso, dans notre Dictionnaire ou dans son Supplément.
Telle est la matière dont se compose l'hygiène, et en parcourant le tableau que nous venons de tracer, il est facile de voir que son histoire complète est contenue dans notre ouvrage ; seulement, comme pour les autres sujets, il faut aller chercher chaque mot à sa place. Et la présente Introduction n'a pas d'autre but que de guider le lecteur dans ses recherches.
Il reste encore à examiner l'influence sur l'économie de quelques habitudes, celle du tabac, par exemple ; ce mot a été l'objet d'un travail en quelque sorte spécial, où nous avons cherclré à faire connaître ses avantages et ses inconvénients. Quant à l'habitude des liqueurs fortes, nous renverrons au mot Ivresse.
HYGIÈNE PUBLIQUE
L'hygiène publique est cette partie de la médecine qui applique les règles de la santé non plus seulement à l'homme comme individu, mais aux hommes considérés comme agglomération et comme corps de société. On comprend alors que la plupart des prescriptions de l'hygiène publique doivent rentrer dans la classe des influences extérieures dont nous avons traité à la fin du dernier chapitre, comme agissant individuellement sur l'homme. L'hygiène publique a donc spécialement pour but de s'occuper de la salubrité des villes et des campagnes , des armées (hygiène militaire), des flottes et des bâtiments pendant les longues navigations (hygiène navale), des hôpitaux , des prisons. 'Cette partie de la science traite également des professions et de leurs influences sur la sai'té des ouvriers soit dans les petits ateliers soit dans les grands établissements industriels, et de l'action des émanations qui s'échappent de certaines fabriques, sur la santé des populations qui les avoisinent.
Il est facile de comprendre, d'après l'énoncé de ces questions, que l'hygiène publique, comme science , ne peut être séparée de l'hygiène privée ; ce sont les mômes préceptes , les mêmes doctrines, seulement, ainsi que nous l'avons déjà dit, généralisés et étendus ; aussi, la plupar^ des auteurs modernes qui ont traité spécialement de l'hygiène ont réuni dans leurs ouvrages les préceptes qui s'appliquent à l'individu avec ceux qui sont généraux. En traitant séparément les deux sujets, il eût fallu répéter presque toutes les mêmes divisions, les mêmes chapitres et presque toujours les mômes considérations générales. Il n'en a pas été de môme dans notre Dictionnaire : sa forme nous a permis de diviser les matières de l'hygiène publique en un certain nombre d'articles auxquels nous renverrons le lecteur, puisque chacune des questions soulevées est de nature à donner lieu à des considérations spéciale.s et à des conclusions particulières.
L'hygiène publique a été cultivée dès la plus haute antiquité. Mais c'est moins dans les écrits des médecins, excepté Hippocrate, qu'il faut en chercher les préceptes, que dans les écrits des législateurs et dans les prescriptions du culte. Chez les Égyptiens, chez les Juifs, dans l'Inde, les préceptes de l'hygiène sont toujours mêlés à la religion. Hippocrate, dans son traité de l'eau , de l'air et des lieux , est le premier qui ait séparé ces préceptes des prescriptions religieuses. Mais ce n'est surtout ([uo dans les temps modernes et avec l'étude de l'économie polique et de la statistique, que l'hygiène publique a pris le développement qu'elle a acquis aujourd'hui.
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Celte partie de l'Iiygiène puliliiiue cnnipiend |iliisii'iirs divisions, qiii toutes sont dune prnnde importance pjur Li santé des iiabitants. D'abord, il y a à considérer l'assiette de laxille, la situation du lieu sur lequel elle est bâtie, son exposition aux vents régnants, l'élévation du terrain, la nature du sol, te voisinage des cours d'eaux, des lacs, des étangs ou des marais , le voisinage d'une montagne , d'une forôt ou de champs en culture. Toutes ces causes peuvent agir d'une façon plus ou moins directe sur la salubrité, et il est important de constater leur existence , afin de remédier à ceux des inconvénients qu'elles peuvent produire et auxquels il est possible de parer.
l'oie publique. — A l'intérieur des villes, il fantconslater l'état des rues, comparer leur largeur avec la hauteur dos maisons. Ce fait est d'une grande importance; dans les rues étroites et dont les maisons sont fort élevées, l'aircircule avec dinkullé , le soleil y péni^tre rarement, une humidité constante y est entretenue ; la difficulté de circulation de l'air et l'absence de lumière jointe à l'humidité rendent les Jlabitalions insalubres (v. ce mot) et favorisent le développement de la maladie scrophulouse. un des lléaux les plus désastreux qui puissent frapper l'habitant des villes. Aussi faul-il des rues larges, bien pavées, des habitations proportionnellement peu élevées et qui permettent la libre circulation de l'air et de la lumière , des places et des promenades couvertes de végétation, c;ir on sait que les plantes exhalent, sous rinducnce de la lumière , de l'oxigène, et absorbent l'acide carbonique : les cours vastes et spacieuses dans les habitations, ainsi que les jardins, ajoutent à la salubrité.
Indépendamment de la largeur de la voie publique, son état de propreté et de bon entretien contribue à la santé des habitants : ainsi, il faut un facile écoulement des eaux ménagères et industrielles, absence de toute stagnation d'eaux et d'immondices sur la voie publique, un bon système de pavage, l'entretien régulier des ruisseaux avec une pente proportionnée à leur parcours, des lavages fréquents de ces derniers avec de l'eau vive; des égouts convenables disposés sous les principales rues et multipliés autant que l'indique le besoin.
Ègouls (v. Égoiiticrs). — Ils devront être construits en maçonnerie, voûtés, avoir une pente et une hauteur proportionnées, être suffisamment aérés et ventilés par des ouvertures ménagées pour recevoir les eaux ; ils seront bùlis en pierres dures reliées par un ciment à la chaux; à Paris, on les construit avec une pierre siliceuse, très-dure, inégale, qui fait facilement corps avec le mortier, et que l'on nomme pierre de meulière. Le radier ou sol des égouts est en béton recouvert déciment hydraulique. L'eau de fontaine, qui, à Paris, coule abondamment dans les rues à certaines heures, lave les égouts et prévient leur infection. A Londres, les égouts sont lavés par le flux et le reflux de la Tamise qui, deux fois en vingt-quatre heures, les submerge et les abandonne en entraînant toutes les matières qu'ils contiennent.
Eaux publiques. — Elles concourent d'une nrinièrc très-efficace à la salubrité des villes, soit dans leur application aux usages domestiques, soit comme moyen de laver la ville et d'y entretenir la propreté. Les Anciens avaient très-bien compris ces questions, ce qui explique les immenses travaux qu'ils avaient entrepris pour amener les eaux dans leurs villes; et les grands aqueducs monumentaux qui nous restent de la période romaine attestent l'importance qu'ils attachaient à la possession des eaux vives pour l'embellissement et la salubrité de leurs cités. Aujourd'hui cette importance n'est pas moins sentie ; il est peu de villes qui ne s'imposent des sacrifices considérables pour avoir des eaux saines et en abondance. C'est un des agents de salubrité les plus efficaces, en même temps que, par ses usages domestiques et industriels, il est indispensable au bien-être des habitants. Mais toutes les eaux ne sont point également propres
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à ces usiiges; il est certniiies conditions de limpidité, de pureté auxquelles elles doivent salisr.iirc ; aiiisi on dcMn prendre des eaux courantes, de sources ou de lacs, et rejeter les eaux stagnantes qui contiennent des matières organiques en décomposition (v. Eau). Les eaux de puits ou de source, dans ies(iuclles existe une quantité trop considérable de sels calcaires, ou autres, devront être également rejetées des usages économiques, mais elles ne présentent aucun inconvénient comme moyen d'arrosage et de lavage de la voie publique. Il n'en serait i)as de même des eaux stagnantes ayant séjourné sur des matières organiques en décomposition; celles-ci, mémo employées au lavage des villes, peuvent présenter de graves inconvénients par h-s émanations qu'elles répandent et qui le plus ordinairement produiseiit des fièvres intermittentes (v. Miasmes).
L'eau potable doit être claire, limpide, fraîche en été, sans odeur, sans goût désagréable. Elle doit être aérée et avoir une saveur franche ; celles qui ont un go-ùt douce;Ure et fade le doivent le plus souvent à des matières organiques, à du sulfate de chaux, ou à tous autres sels. L'eau qui contient de l'acide carbonique et des carbonates calcaire ou alcalin, en petites proportions, avec de petites quantités d'hydrochlorates, a plus de sapidité et de saveur, et est davantage recherchée par l'homme et les animaux. Les eaux qui proviennent de la fonte des neiges et des glaciers ne doivent è(re bues qu'après avoir été suffisamment aérées ; il en est de même de l'eau de certaines sources qui ne contiennent ni air atmosphérique en proportiçii suffisanle, ni acide carbonique. L'eau des rivières et même des petits cours d'eau qui coulent sur le sable, lorsqu'ils ne contiennent pas de sels calcaires en trop forte proportion, doit être également préférée. Il est bien cntenihi que nous ne parlons pas ici des eaux qui contiennent des substances étrangères actives en proportions iiotables : ces eaux sont rangées dans la classe des eaux minérales, et c'eet à l'analyse chimique qu'il faut demander compte de leur composition et de leur action présumée sur l'économie.
Les magistrats des villes feront bien de faire soumettre à l'analyse chimique, di;ux ou trois fois dans un siècle , par exemple , les eaux qui alimentent les fontaines publiques , alin de se rendre compte de leur composition et de s'assurer qu'elles n'ont pas varié dans leurs principes. Ce travail a déjà été plusieurs fois cCTcctué pour les eaux de Paris , d'abord par Parmentier, en î77o; puis par Théiiard et Colin, en 181G; en 1827, par Vauquelin et Bouchardat ; enfin, il vient d'être fait de nouveau, en 1817, par 0. Henry et Boutron, qui ont non-seulement analysé toutes les eaux de Paris, mais encore l'eau de tous les affluents du canal de l'Ourcq , afin de constater l'influence de ces divers cours d'eau sur la pureté des eaux du canal livrées à la consommation des habitants de Paris. Ces derniers travaux sont assez importants pour que nous en mettions les principaux résultats sous les yeux de nos lecteurs. Nous donnons ici le tableau de l'analyse des eaux qui alimentent les bornes-fontaines et les fontaines publiques, ainsi que l'analyse de l'eau de la Seine dans Paris et au-dessous de Paris, et de plus celle de la Atarne avant sa jonction avec la Seine. Nous avons pensé que les analyses des affluents dn canal (le rt)urcq seraient peu intéressantes pour nos lecteurs, puisque l'analyse des eaux du canal, à son entrée dans Paris, est la résultante de la jonction de ces divers cours d'eaux ; leur examen isolé n'a d'importance que pour l'administration, qui, en raison du plus ou moins de pureté de ces eaux, sait quelles s<int celles qu'elle doit admettre dans le lit du canal et celles qu'elle doit rejeter.
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En jetant les yeux sur les résultats île ce tableau, il est f<icili» de se convaincre que toutes les eaui lie Paris sont loin d'avoir le même degré de pureté. Ainsi les plus pures sont celles du puits de Gieiielle. Elles ne contiennent que 14!) milligrammes, environ 5 grains par litre, de matières étrangères. Les eaux de la Seine viennent ensuite , et l'on voit qu'elles sont plus pures au pont Notre-Dame qu'à la sortie de Paris, ù Cliaillot, où la iiuanlité de substances minérales qu'elles contiennent a augmenté de près dun tiers , puisque de 551 milligrammes elles se sont élevées à 452. Après, viennent les eau.x de la Marne, qui renferment oH milligrammes, principalement des sels de chaux et de nia;inésie ; mais ellis n'arrivent à Paris que mèlt''cs aux eaux de la Seine. Ensuite les eaux d'Arcueil , dans lesquelles il existe 572 milligrammes des mômes sels , plus une assez notable proportion d'acide carbonique qui explique les incrustations calcaires que forment ces eaux dans les conduits. Les eaux du canal de rOurcq viennent après, et contiennent .'if)() milligrammes de substances minérales, plus une quantité assez considérable de matière organique qui pro\ieiil principalement de l'Arneuse et du Mory, deux des affluents du canal. Ensuite il faut placer les eaux de la Bièvrc , qui ont 80t milligrammes de substances minérales; mais qui, dans Paris, ne servent qu'à des usages industriels et économiques. Les eaux des Prés-Saint-fiervais , et surtout celles de P.clleville . qui sont peu abondantes, et qui n'alimentent que quebiues bornes-fonlaincs du quartier Popiiuourt et du Temple, sont les plus impures. Celles des Prés-Saint-(!er\ai< contiennent i gramme iOi milligrammes de substances minérales, et celles de Bellevill,' en contiennent jusqu'à 2 grammes ;J20 milligrammes. Ces eaux qui, comme on le voit sur le tableau des analyses , contiennent beaucoup de sels de chaux , et notamment du sulfate , sont impropres aux usages domestiques : elles ne cuisent point les légumes, ni ne dissolvent le sason ; aussi lorsque l'on est obligé, dans certaine saison, d'eu alimenter quelques Ion-
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laines des quartiers que nous avons désignés, a-t-on soin de les mêler d'une grande quantité d'eaux de Seine ou du canal.
Les eaux les plus pures ne sont pas toujours les plus agréables au goût : ainsi l'eau du puits de firenelle, qui est plus pure que celle de la Seine, est cependant moins sapide et moins agréable. L'eau distillée est fade, désagréable et indigeste, même lorsqu'elle n'a aucun goût d'empyreume.ll est utile, ainsi que nous l'avons déjà dit, que les eaux contiennent quelques substances salines qui leur permettent d'être plus agréables et plus faciles à digérer ; l'air et le gaz acide carbonique les rendent plus légères et plus sapides. L'eau de Sainte-Reine, qui, avant 1 789, était réservée pour la table du roi, à cause de son goût agréable et de sa légèreté, a été reconnue depuis, par l'analyse chimique.contenirassezdesubstances salines pourètre classée parmi les eaux minérales. C'est sur la nature des substances qui entrent dans la composition des eaux, plutôt que sur leur quantité, que doit porter l'attention des magistrats des villes. Toutes ne présentent pas, comme on le pense bien, les mêmes résultats; ainsi la présence, en certaine proportion, du carbonate de chaux , de l'Iiydrochlorate de soude et de l'acide carbonique , n'offre que des avantages, tandis que celle du sulfate et de l'hydroclorate de chaux n'a que des inconvénients. Les carbonates de soude et même de magnésie sont, en petites proportions, sans inconvénient; le premier sel offre même quelques avantages, tandis que les sulfates des mêmes bases et l'hydrochlorale de magnésie, lorsqu'ils sont en môme quantité, peuvent rendre l'eau impropre aux usages alimentaires. On voit que c'est surtout par l'analyse chimique qu'il faut se rendre compte des qualités des eanK, et l'on peut à ce sujet consulter l'important travail de Dupasqnier sur les eaux de sources et de rivières, celui de Tcrm.e, ancien maire de Lyon, sur les eaux potables, etenGn !e travail tout récent et si consciencieux de MM. Boutron et 0. Henry, que nous avons déjà cités.
Les eaux publiques doivent, comme il est facile de le comprendre, être préservées de toutes altérations; aussi, est-il important de fixer l'attention sur la nature des conduits et des réservoirs destinés à les contenir. Les rigoles en maçonnerie, les conduits en fonte et même en plomb, sont sans inconvénients; cependant, il est mieux d'employer la fonte de fer. Il n'en est pas de même des réservoirs en plomb, on a élevé des doutes sur leur innocuité, surtout lorsque l'eau séjourne longtemps dans leur intérieur. L'eau des citernes, recueillie sur de larges toitures en plomb, a inspiré des craintes sur son usage comme aliment ; l'eau recueillie sur des toits recouverts de zinc ou de cuivre, ou contenue dans des vases ou réservoirs de mêmes métaux, même étamés pour le cuivre, doit également être rejetée de l'usage alimentaire.
On ne saurait avoir trop de respect pour la pureté de i'eau ; c'est un aliment dont on fait usage en si grande quantité et sous tant de formes, que les plus petites proportions de substances nuisibles doivent avoir, après un certain temps, une action marquée sur la santé. Dans le parcours des villes, il est important de ne Jeter dans le cours des rivières, lorsque leurs eaux servent à la boisson des habitants, aucune eau industrielle et ménagère, quel que soit le volume du cours d'eau, mais de les conduire par des égouts en dehors et au-dessous du courant. La comparaison faite entre l'eau de la Seine puisée au pont Notre-Dame et à Chaillot montre l'importance de ces conditions. Dans ce cas, c'est moins encore par les substances minérales qui s'introduisent dans les eaux, qu'elles peuvent devenir moins salubres, que par la proportion notable de matières organiques qui les altèrent.
Lorsque les eaux publiques viennent de sources profondes, on devra avoir soin, avant de les livrer à la consommation, de les faire tomber en cascades, soit dans des châteaux d'eau, soit dans des fontaines publiques, afin de les aérer convenablement; on sait que l'eau des sources est plus légère et plus agréable après avoir coulé iiuebiue temps sur dos cailloux, que lorsqu'on la boit immédiatement à sa sortie. On devra égalenn.'nt avoir grand soin d'arracher les herbes sur les bords des petites rivières ou des ruisseaux dont les eaux servent à la consommation des
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habitants; il iic faut point y laisser rouir le clianvre, ni y laisser écouler les ruisseaux des ('tables, ni auiiine enu iiuliisliifilc et ménagère.
Tarmi les cours d'eau, il t'aul piélérer ceux qui coulent ra|iidemcnt et sur un fond do sabic; les eaux qui coulent dans les terrains calcaires sont dures et crues, celles qui coulent dans les terrains tourbeux sont d'un poût marécageux et contiennent des substances organiques qui les rendent complélement impropres à la boisson. Nous devons dire d'une manière générale que lorsque les eauv ne sont pas limpides, qu'elles sont crues et dures, qu'elles ne cuisent pas les légumes et qu'elles dissolvent imparfaitement le savon, lorsqu'elles ont un goût marqué, ou même lorsqu'elles sont seulement fades, elles doivent être rejetées comme boisson et comme servant à l'alimentation. On ne doit faire usage des eaux provenant de la fonte des neiges et des glaces, qui ordinairement sont presque pures, et quelquefois trop pures lorsqu'elles ne contiennent pas en très petites proportions les substances salines que nous avons indiquées, que lorsqu'elles ont eu un assez long parcours, ou lorsqu'elles ont été assez longtemps exposées à l'air pour en être saturées; ces eaux privées d'air sont lourdes, fades, très-froides à cause de leur origine, et causent, dit-on, le goitre. {V. ce mot et Kau.)
On peut remédier aux mauvaises qualités de l'eau par divers moyens; lorsqu'elles ne sont pas limpides on peut les filtrer, soit par le sable, soit à travers des pierres poreuses; mais le procédé que l'on doit préférer est le filtrage par le charbon; par ce moyen on absorbe les matières animales en décomposition que peut contenir l'eau. Le filtrage par le charbon doit être employé pour toutes les eaux qui contiennent des substances organiques, même lorsqu'elles ne sont pas indiquées par l'odeur ni par la saveur de l'eau. Dupasquier cite le cas d'une épidémie qui se manifesta dans une caserne de Perrache, à Lyon, par l'usage de l'eau d'une pompe qui contenait des substances organiques qui n'avaient point été indiquées, môme par l'analyse chimique. Dans ce mode de filtration, il faut que le charbon soit souvent renouvelé, car il cesse assez promptement d'absorber les gaz et les matières organiques. A l'établissement de l'eau filtrée des Célestins, à Paris, le charbon ne sert que quelques jours; il est renouvelé et séché, pour être employé de nouveau. Plus le charbon est poreux, plus il absorbe facilement les gaz et les matières organiques, mais il ne peut servir indéfiniment, même avec les précautions que nous venons d'indiquer, à moins qu'on ne le soumette à de nouvelles calcinations.
Le charbon ne dépouille pas complètement les eaux des matières organiques quelles contiennent; dans des expériences que je fis en 1840, comme rapporteur d'une commission du conseil de salubrité chargé d'examiner un nouveau système de filtration des eaux publiques, proposé par .M. Souchon. et qui consistait à faire passer l'eau à travers delà laine tonlisse (|}, je me livrai à un examen complet des divers systèmes de filtration employés dans les établissements publics qui, à celte époque, distribuaient de l'eau filtrée pour la consommation des habitants de Paris, et je reconnus que l'eau des quatre établissements qui alors étaient en activité avait à peu de chose près la même limpidité ; mais après un séjour de quelques jours dans des vases convenablement bouchés, il se manifestait des phénomènes particuliers qui démontraient que l'eau était loin d'avoir la même pureté: un goût d'eau corrompue se manifestait plus promptement dans l'eau qui avait été filtrée sans l'intermédiaire du charbon ; mais il se développait également dans celle qui avait subi ce mode de filtration. On sait parfaitement que la filtration au charbon, qui rend potable même de l'eau corrompue, ne la préserve pas d'altérations ultérieures. Un seuldis établissements que j'ai cités, celui des Célestins, désigné alors sous le nom de Compagnie royale, donna une eau qui ne subit aucune altération: l'eau était toujours pure,
(1) On donne ce nom à de la laine hachée provenant de la (onte des éloiïes dans les fabriques. Ce mode de fillralion est très-rspidc. Cinq filtres suffisaient pour toute l'eau de la pompe Notre-Dame, qui était alors d'environ 100 pouces de fnnl.iinier par 2'» heures, ce qui fait, en nombre rond, 20,000 hectolitres.
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douce ctagrc^ablc; six mois après, elle avait encore les mêmes qualités, et aujourd'hui, après huit ans, l'échantillon que j'ai conservé a encore la même pureté et le même goût. Est-ce seulement à un mode plus parfait de liltration qu'il faut attribuer cette persistance dans les qualités de l'eau? je ne le pense pas : je crois plutôt que ce résultat est obtenu par la privation complète de toute matière organique dans ces eaux; car l'examen microscopique nous fit reconnaître dans ks autres eaux à peu près le même degré de limpidité; c'était donc dans ces eaux la matière organique dissoute qui se décomposait après quelques jours et qui altérait leur pureté.
11 restait à déterminer quel moyen .on peut mettre en usage pour priver cette eau de toute matière organique; les chefs de l'établissement ne nous ont donné aucun renseignement à ce sujet, et ils se sont constamment renfermés dans l'exposé du procédé de fdlration dont ils faisaient usage. Mais, nous l'avons déjà dit, la filtration au charbon, même la plus parfaite, n'empêche pas l'eau de se corrompre, et nela prive donc pas de la matière organique qu'elle contient. Le seul moyen que nous connaissions de débarrasser l'eau de sa matière organique, c'est de précipiter cette dernière parune petite proportion de sulfate d'alumine(alun). Depuis bngtemps ce moyen est employé à Paris par quelques porteurs d'eau, qui filt*ent l'eau chez eux, dans des cuves de la à -20 hectolitres. Les eaux ainsi dépurées n'ont présenté aucun inconvénient pour l'usage alimentaire, en raison de la petite proportion d'alun employée, du résultat obtenu et de la très-petite quantité de sels alumineux qui restent en solution dans l'eau.
Sous le rapport industriel, les eaux dures qui contiennent des sulfates et des hydrochlorates de chaux, et qui, par conséquent, ne dissolvent pas le savon, peuvent acquérir cette propriété par un moyen fort simple, qui consiste à introduire dans ces eaux une certaine (luantité de carbonate de soude proportionnée à la quantité des sels calcaires, et, par une action chimique parfaitement connue, il se forme du sulfate et de l'hydrochlorate de soude, il se précipite du carbonate de chaux, et l'eau, alors, acquiert la propriété qu'elle n'avait pas, celle de dissoudre le savon. Nous nous sommes étendus un peu longuement sur les eaux publiques et surtout sur les qualités de l'eau, parce que dans notre Dictionnaire, à l'article spécial sur ce sujet, il n'avait pas été traité avec tout le développement convenable et que demandait son importance.
Jlabiu /iuiis. —Soit qu'elles servent à quelques individus, soit qu'on y réunisse beaucoup de personnes, comme dans les casernes, les collèges, les hôpitaux, les prisons, les spectacles, les habitations doivent être soumises à des conditions hygiéniques spéciales et dont il a été parlé d'une manière générale à ce mot. La principale condition de salubrité pour unemaison,c'estqu'e!le soit exempte d'humidité, et qu'elle permette facilement l'accès de l'air et de la lumière ; vient ensuitelapropreté. Lesmaisons devront être généralementconstruitesdans un lieusec, suffisamment élevé, à l'exposition du levant et du couchant, si la construction a deux façades; dans le climat de Paris, on peut recherclier l'exposition du midi; celle du nord est toujours fâcheuse, surtout pendant l'hiver, pour les pièces où l'on demeure une grande partie de la journée, telles que les chambres à coucher, les cabinets de travail, etc. Les entrées des maisons doivent être larges, fermées de manière à ce que l'air puisse facilement circuler, surtout dans les maisons en commun, où les soins de propreté ne sont pas rigoureux. Les escaliers seront suffisamment vastes et éclairés, les appartements d'une hauteur convenable et proportionnée à leurs dimensions, 5 mètres à 5 mètres 50 centimètres au moins; les fenêtres larges, pou\ant s'ouvrir complètement et commençant à 50 centimètres du plancher, pour s'éle\er presque jusqu'à la hauteur du plafond. Cette disposition est nécessaire pour permettre une bonne ventilation et favoriser l'entrée de la lumière.
Quelle que soit la grandeur des pièces, il est important de proportionner le nombre des individus qui doivent y demeurer à leur dimension, surtout lorsque l'on doit y coucher. La dimension des pièces ne doit pas se mesurer par la surface de leur plancher, mais bien par le cube
INTRODUCTION. I.' XI
(1( \iili' oud'uir qu'elles contieniuMit; tiiiisi de \nsles salles |umi élevées ou niuiisiinlées de\ioiit ( Diitciiir moins de personnes ou de lils que celles d'une, moins ;;innde supcrfu ie, miiisijui sont |iliis liantes. I.a qu;iiitilé d'air nécessairiMlans les dortoirs des collèges, les chambres des ca- >ernes, dans les prisons, a été évaluée, par une commission spéciale nommée il \ a peu d'années par le ministre de a guerre, K 14 mètres cubes par individu. Dans les hôpitaux où il existe des causes toutes spéciales d'insalubrité, el où la pureté de l'air et si néccssaircau rétablissement des malades, il faut au niuins iii mètres cubes d'air par malade; et encore est-il bien entendu que l'on devra renouveler l'air plusieurs fois dans la journée, et surtout le malin, par une ventilation bien entendue.
La vrniilation est toujours utile et souvent imlispensable à la salubrité des habitations; dans les cas ordinaires, celle qui se fait par les cheminées est sullisante, celle qui a lieu par le jeu laissé entre les portes et les fenêtres est trop incomplète. Dans les lieux de grandes réunions, tels que les écoles, les salles de spectacles, les salles de bals, il est important d'organiser un svvième particulier de ventilation pour renouveler l'air vicié par la respiration et plus encore quelquefois par la combustion des lampes, des bougies ou du gaz servant à l'éclairage. I.a viciation de l'air est quelquefois si considérable dans ce cas, que des individus éprouvent de l'oppression, des lypolliimies, et môme des syncopes, par l'effet de l'impureté de l'air, accidcnis que souvent on attribue à la chaleur. La chaleur, dans ces cas, n'est aussi incommode que parce que l'air est raréfié et vicié; s'il était pur et abondant, elle se supporterait beaucoup mieux , ainsi qu'on l'observe à l'air libre en été : c'est surtout en ouvrant des vasistas dans la partie supérieure des pièces et dans des directions opposées, que l'on peut favoriser le renouvellement de l'air. On évitera une partie des inconvénients que peut présenter cette ventilation dans la saison fronle, en garnissant l'ouverture des vasistas et des ventilateurs d'une toile métallique qui rompe et brise lecouranl d'air; l'air ainsi tamisé forme des courants bien moins directs qui ne sont point de nature à nuire à la santé, en causant des refroidissements partiels.
Dans les salles de spectacle, le lustre qui est placé au milieu de la salle est un moyen d'appel très-convenable pour renouveler l'air; l'on peut compléter ce système de ventilation en fermant, par une caisse en bois qui doits'élevcrjusqu'àlatoiture, la partie située au-dessus dujjlafoiid qui e^t destinée à recevoir le lustre lorsqu'on l'enlève. Des ventilateurs peuvent prendre l'uir dans les corridors, et l'introduire dans la salie en passant sous le plancher des loges: ce moven a été déjà employé a^ecavantage dansplusieurs salles à Paris. Il faut éviferde prendre l'air dans ce qu'on appelle les dessous, espaces situés au-dessous du parquet et de la scène: ces lieux sont ordinairement humides et l'air y contracte une odeur et une altération qui le rend peu propre à la respiration.
Dans les lieux d'assemblées une bonne ventilation peut suppléer à l'insuffisance de l'espace, mais il faut qu'elle soit bien entendue et bien surveillée pour que ses inconvénients ne soient pas aussi nuisibles que pourraitètre l'air vicié; cardes affections catarrhales et rhumatismales peuvent être occasionnées pardcs refroidissements déterminés parles courants d'air mal dirigés.
Les cabinets et les fosses d'aisance (v. Vidangeurs), les eaux nicnagnc* sont souvent de graves causes d'insalubrité dans les habitations. Les cabinets d^aisance lorsqu'ils sont mal ventilés répandent dans les appartemerits une odeur infecte (gaz hydrogène sulfuré, sulfliydrate d'ammoniaque), qui vicie l'air et qui , à la longue, peut occasionner de graves maladies chez les individus habituellement soumis à cette action. Il en est de même des émanations des • aiir ménaijrres putréfiées (lui se font par les plombs, les gargouilles, les pierres d'évier, toutes ces causes agissent en diminuant et détruisant l'énergie vitale : elles produisent une véritable intoxication lente qui souvent amène une foule d'affections, et même la fièvre typhoïde. {\. Miasmes). Les tuyaux d'évents pour les cabinets d'aisances, les lavages avec le chlorure de soude ou avec l'eau de javelle, une partie pour i<>0 parties d'eau, pour les pierres d'évier, les plombs et les gargouilles, sont des moyens efficaces pour remédier à ces inconvénients.
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Voiries. — On donne ce nom aux d(5pôts des immondices que l'on enlève dans les villes, et qui exigent des soins particuliers. Il est toujours indispensable de les former loin des habitations et du côté oppose aux vents régnants, A Paris, les voiries qui, dans les temps anciens, avaient été formées aux portes de la ville , se sont trouvées, par suite de l'accroissement de celle-ci, renfermées dans son enceinte; cet état de choses s'est renouvelé bien des fois, et il est plusieurs élévations très-marquées du sol qui n'ont point d'autre origine. Dans ces derniers temps, les voiries étaient situées dans les faubourgs, qui n'ont été compris dans la même enceinte que la ville que peu d'années avant la révolution de 178!). Ces voiries, dont plusieurs existaient encore il n'y a pas 20 ans , étaient de larges fosses entourées de maçonnerie, profondes de deux à trois mètres et dont le sol était pavé; là, l'on accumulait toutes les immondices de la ville, qui étaient ensuite enlevées comme engrais, suivant les besoins de l'agriculture. Aujourd'hui il n'existe plus aucune voirie dans Paris ; aux environs de la ville, dans les champs, il y a des dépAts d'immondices, fractionnés, divisés suivant les besoins du sol, pour lequel ces matières sont un excellent engrais que paient les cultivateurs.
La voirie de Montfaucon où l'on dépose encore des matières fécales, qui est située au nordest de Paris, estdestinée à disparaître prochainement; les matières sont aujourd'hui envoyées par «ne conduite souterraine dans la forôtde Bondy, située à plus de 8 kilomètres de Paris. L'on a commencé il y a peu de temps à mettre en activité ce système de transport des matières fécales.
Le bâtiment où se fait cette opération se nomme le Dc'potoire delà Villette ; il est construit près du canal et devant un embranchement de ce dernier. Trois systèmes, formés chacun par neuf larges fosses en maçonnerie, voûtées et enduites de chaux hydraulique, sont destinés à recevoir les matières; chaque système peut contenir de 8 à 900 mètres cubes de matières. Les fosses sont surmontées par des constructions en briques, destinées à recevoir les voitures qui amènent les matières dans de larges tonnes pouvant contenir deux mètres cubes; les cases dans lesquelles entrent ces voitures se ferment presque hermétiquement au moyen de portes à coulisses et roulant sur des galets. La voiture entrée et les portes fermées, on décharge la tonne par un conduit de cuir qui dirige les matières dans un des trois systèmes de fosses que nous avons déjà indiqués. Les matières, qui sont presque toutes liquides, 90 p. 100, sont prises par une pompe foulante mue par une machine à vapeur puissante qui les chasse dans un conduit en fer zincé de plus de 50 centimètresde diamètre. Ce conduit, parfaitement solide, et qui se continue, ainsi que nous l'avons dit, jusqu'à Bondy, contient à lui seul environ GOO mètres cubes de matières. Les matières les plus solides qui ne peuvent être chassées par la pompe, et qui sont arrêtées dans les fosses au moyen de vannes disposées à l'ouverture de chacune d'elles, sont versées dans de larges tonnes parfaitement fermées et expédiées par bateaux à Bondy. Les gaz des fosses et des cases supérieures sont enlevés au moyen d'un ventilateur à rotation qui les porte dans le foyer du fourneau de la chaudière à vapeur, où ils sont brûlés. De celte façon aucune odeur ne peut se répandre au-dehors pendant l'opération, quoique les quantités de matièresapportées dans une même nuit soient très-considérables, puisqu'elles ne varient seulement qu'entre les chiffres de 500 à 800 mètres cubes. La description de ce dépotoirc construit par M. Mary, ancien ingénieur en chef, directeur des eaux de Paris, nous a paru assez intéressante, le système étant entièrement nouveau, pour que nous en fissions mention ici.
Dans les villes traversées par un cours d'eau, il faut é\itcr, ainsi que nous l'avons déjà dit, de jeter les immondices dans la rivière, car ces matières finissent par s'accumuler et donnent lieu à de graves inconvénients; elles infectent les cours des rivières, forment dans leur lit des amas de matières organiques qui , sous rinflucnce des chaleurs de Tété et dans les basses eaux, où elles sont mises à découvert, di'-gagent et exhalent des miasmes et des gaz infects qui, dans les cours d'eau qui ne sont ni importants ni rapides, peuvent devenir des causes d'épidémie.
Les immondices des villes , ainsi que les produits animaux rejetés dans les tueries, ou j)ar
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ccrluiiies industries tulles que les fubiicanls de colle foi le, etc., doivent iMie dL^iiifeLtées par l'un lies procédt^ que nous avons iiuliiiués au mot ]'i(lan(j(\ cl enlevées iininéiliulenient hors de» villes. La terre ^égélale eaUinée par le feu est un des moyens les moins dispendieux tîl des plus efficaces de désinfection; la diaux et les marnes calcaires et alumini'usescalcinées, ou mi^me seulement séchées, peuvent aussi être employées avec avantage. Il y a aujourd'hui plus de ."0 villes importantes en France, où toutes les matières des fosses d'aisance sont désinfectées par un des procédés que nous avons indiqués dans notre article. La vidanpe, dans ces villes, se fait le jour et sans que personne en éprou\e d'im ommodilé : il est à regretter (lue ces procédés ne soieu' pas appliqués à la \ille de Paris, lorsque la ville de France lu plus considérable après elle, Lyon, en constate chaque jour les bous résultats. Malgré les nombreux peri'eclionnements apportés à Paris dans cette partie de l'hygiène publique, nous persistons à penser que le seul et délini" tif perfectionnement qui soil à désirer est la désinfection , et II e-;! à regretter (lu'il ne suit pas encore prescrit par les règlements de l'administration.
Tueries. — Dans les villes un peu populeuses, il est important que les bestiaux destinés ù l'alimentation ne soient point abattus dans des tueries disséminées dans la ville et qui sont autant de causes d'infection, par le sang, les issues et les autres matières animales qui souvent sont rejetées au dehors , et surtout par la difticulté de surveillance pour des établissements isolés. Pour éviter ces inconvénients on a établi dans beaucoup de villes des abattoirs (y. ce mot), qui réunissent toutes les conditions de commodité et de salubrité, et qui, soumis d'une manière directe et permanente à l'inspection de l'autorité municipale, ne peuvent devenir des causes d'in" salubrité. C'est dans ces établissements, et dans des lieux nommés iripcriis et fundoirs, (juc Ion fait ordinairement la cuisson des issues cl la fonte des suifs qui sont toujours des causes grave) d'incommodité pour les voisins.
i'imelières. — Us doivent être éloignés des villes, et la loi a lixé la dislance la plus rapprochée ; autant que possible, ils seront placés du côté opposé aux vents régnants, dans des lieux secs, élevés, isolés, pourvus d'une couche épaisse de terre végétale ou de sable, enfin dans un terrain meuble ; ils devront être situés d'une façon convenable pour la décence et la salubrité. (V. Inhumalion).
HYClkNE DES CAMPAGNES.
Les campagnes, dans les conditions ordinaires, sont exposées à bien moins de causes d'insalubrité que les villes; les habitations rurales sont moins agglomérées, peu élevées, souvent isolées; elles sont toujours accompagnées de jardins et d'espaces assez vastes qui permettent à l'air et à la lumière de circuler avec facilité : aussi, est-ce à la campagne que le citadin languissant vu puiser les forces et la santé. Mais pour qu'il en soit ainsi, il est indispensable que certaines conditions soient remplies: l'assiette des lieux doit avoir été choisie avec discernement; les terrains humides, le voisinage des marais, les lieux bas et enfermés qui sont difficilement balayés par les vents, et sur lesquels afllucnt des eaux qui n'ont point un écoulement suffisant; lu voisinage trop immédiat des bois, en raison de leur humidité et du défaut d'une circulation rapide de l'air, sont des circonstances peu favorables à la salubrité des habitations rurales.
La pauvreté des habitants et la mauvaise construction des maisons viennent sou\ent créer des causes d'insalubrité. Ainsi, la nourriture est grossière, quelquefois insuffisante et le plus ordinairement privée des substances animales qui, si elles ne sont pas indispensables à 1 alimentation de l'homme, sont nécessaires au développement de sa force et à l'entretien de sa santé. Les vêtements n'ont pas toujours la propreté désirable, et même ils sont quelquefois insuffisants dans la saison rigoureuse pour préserver de ses intempéries. Les maisons, le plus souvent, sont construites contre toutes les règles de rhjgiène; le sol en est bas, humide, le plafond peu élevé, les fenêtres étroites et donnant peu d'accès à l'air et à la lumière Les animaux domestiques partagent les droits aufoyer; (luelquefoisl'établcesl innnédialiin. ni \oi>ine lies iiièces habitées;
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d'autres fois elle est confondue avec l'habitation de la famille ; des amas de fumier ou d'immondices existent près de la maison, des animaux de basse cour entretiennent la malpropreté et l'humidité au dehors. Tel est le tableau peu flatté, mais vrai, d'un grand nombre d'habitations rurales en France et souvent pour des cantons ou des provinces.
Mais, liAtons-nous de le dire, les résultats de cette fâcheuse hygiène sont loin d'être aussi désastreux que l'on devrait le supposer; cela tient à diverses causes, et surtout à une principale, dominante, à la pureté de l'air. Vair. cet aliment incessant de notre existence, qui, quinze à \ingt fois par minute, pénètre dans notre poitrine pour reviviBcr chaque fois une portion notable de notre sang: l'airqui, en contactavec toutes les parties de notre peau, est encore absorbé par cette vaste surface, agit d'une manière puissante par sa pureté ; il combat à lui seul une foule de causes de maladie, il donne une énergie puissante à l'économie ; il supplée tellement à une alimentation grossière et insuffisante, que l'on a constaté que sur les enfantstrouvés envoyés en nourrice et qui , pour la plupart , sont confiés à des femmes de la campagne pauvres et souvent peu soigneuses , la mortalité est cependant moins considérable que pour les enfants élevés dans les villes par leurs parents, où l'aisance est plus grande et les soins plus attentifs. L'habitant de la campagne est généralement peu casanier , les travaux des champs l'obligent à un exercice salutaire dont les bons effets ne sauraient èlre détruits par une fatigue toujours suivie d'un sommeil calme et profond; l'hiver, où il reste davantage à la maison, les influences morbides sont modifiées par la rigueur de la saison, qui ne permet pas cette fermentation active de l'été et les émanations qui en sont la suite.
Après l'air, l'eau qui est l'aliment le plus général, demande la plus grande attention; nous renverrons ici à ce que nous avons dit plus haut sur les eaux publiques: ces prescriptions s'appliquent en partie aussi bien aux eaux des communes rurales qu'à celles des villes. Les rivières les ruisseaux, les étangs, les citernes, les sources, les puits demandent un examen et des soins particuliers. Il est important de faire un bon choix pour les eaux qui servent à l'alimentation et d'avoir un grand soin pour leur entretien et leur conservation : la santé des populations entières tient très-souvent à ces causes, et l'on voit fréquemment des villages voisins, situés dans des conditions qui paraissent analogues,' ou cependant la force et la santé des habitants présente des contrastes frappants : dans les uns, les habitants sont forts, sains, vigoureux, d'une belle nature et d'une stature assez élevée; dans les autres ils sont petits, pAles, maigres, chétifs, tourmentés par les maladies, souvent les scrofules : d'autres fois, de mauvaises conditions d'exposition et d'aération viennent encore augmenter ces effets funestes. Ainsi que nous l'avons déjà dit, on ne saurait trop prendre de précautions pour la salubrité des eaux, il faut éviter que l'on y mêle des matières organiques et surtout qu'on y fasse rouir le chanvre, ainsi que cela se pratique dans beaucoup de localités.
L'habitant des campagnes est encore exposé à beaucoup de dangers qui, la plupart, sont le produit de son ignorance et de sa crédulité; ainsi, il cède facilement sous le rapport de sa santé aux conseils qui lui sont donnés par les personnes les plus inexpérimentées; il pratique une foule de recettes plus ou moins mauvaises qu'il appliquesans aucun discernement, et lorsque avec un instinct étonnant il saitdéfendre le petit pécule fruit de ses économies, il abandonne sa santé, bien beaucoup|plus précieux, aux charlatans et aux empiriques, qu'il préfère trop souvent aux hommes instruits et laborieux qui se sont dévoués au soulagement de ses souffrances.
Si le médecin'des villes se plaint quelquefois du peu de lumière et de l'ingratitude de ses malades, le médecin des campagnes peut faire entendre à ce sujet des récriminations bien plus fondées; combien de fois n'a-t-il pas vu le succès de ses soins compromis par des manoeuvres imprudentes, faites à son insu, et que même après leurs fâcheux effets on lui dissimulait avec tout le soin possible, en voulant faire peser sur sa méthode de traitement les mauvais résultats.
INTRODICIION. '"^^^'
1,0 doclfiir Muiiiin-t, dans un oiiMiiiti' (iè8»s|)iiiluolk'iiHn( ('•< lil, n ti.icr ir lalik-au îles liibulutious des médecins des cunipagiios, cl il indique le ni(.\eii de tombiillie , duus i'iiilciOlt doi inalu'.les, ces préjuj;és si funestes à leur saiilé. ^
DYCIÙNE DES PROFESSIONS.
Los di\ erses professions et les grandes industries peuvent avoir une iniluence niarciuéc sur la santé de ceu\ qui les pratiquent, comme de ceux qui, par l'elfet du voisina-^e, sont soumis a leur action; de là deux manières diverses d'examiner leur influence, soit sur les ouvriers, soit sur les habitants voisins. Il a été traité de l'action des principales professions sur les ouvriers dans les articles spéciaux qui leur ont été consacrés dans le cours du Dictionnaire v. Allumrllc^, Ciiicir, Ci'nisiersjùjoiilicrs, etc.}. Comme dans cIwkiuc jirofession, les iniluences varient sui vanl la nature des circonstances ou des agents auxquels sont soumis les individus qui les pratiquent ; il en résulte nécessairement une série de préceptes qui n'ont rien de général, mais qui doivent varier suivant les espèces : nous n'avons donc rien de particulier à ajouter ici à ce qui a été dit dans les articles spéciaux.
Il n'en est pas de mémo de l'inlluence des professions sur leur voisinage; cette importante question a été l'objet de règlements d'administration publique qui ont donné naisance à la législation des établissements insalubres. Un décret de 1810 a posé les bases de cette organisation. 11 a divisé les établissements réputés iJaixji'irux , insalubres el inconunodes en trois classes, suivant le degré de préjudice qu'ils pouvaient causer au voisinage. Ici le législateur s'était moins préoccupé de la santé des individus qui pratiquaient ces industries que de leur iniluence nuisible sur les alentours. Depuis, l'administration a étendu son action à ce sujet, car aujourd'hui l'on prescrit aux chefs des fabriques et des usines les précautions que l'on juge utiles sous le rapport de la santé de leurs ouvriers.
Dans la dassitication adoptée par l'autorité, on voit que ce n'est pas la seule question, d'insalubrité qui a déterminé le classement, mais également les dangers et l'incommodité que peuvent présenter les établissements. Ainsi les dangers d'explosion, d'incendie, ont déterminé à ranger les fabriques de poudre, les artificiers, les distilleries d'essence de thérébentine, dans la premièredassc; comme l'insalubrité y a fait placer les fabriques de cérusc, d'acides minéraux, elc , tandis que l'incommodité produite seulement par le bruit des marteaux, par la fumée, a fait ranger les cliaudronnries, les forges, dans la troisième classe.
Des conditions diverses sont imposées aux établissements suivant leur nature et suivant les classes auxquelles ils appartiennent, .\insi les établissements de la première classe doivent être éloignés des habitations à des distances qui varient suivant les causes d'incommodités et les dangers qu'ils présentent. Pour les établissements de.la deuxième classe, au terme du décret, l'élnignement des habitations n'est pas rigoureusement nécessaire, mais il import<; de ti'en permetlre la formation ((u'après avoir acquis la certitud<' que les opérations qu'on y pratiqn. ne peuvent incommoder les propriétaires voisins, ni leur causer de dommages. Dans !a troisiènnclasse sont placés les établissements qui peuvent être formés sans inconvénient près de» habitalions, mais qui doivent cependant rester soumis à la surveillance de la police.
.Nous ne parlerons pas ici des formalités administratives que nécessite la création des établissements classés. L'un de nos collaborateurs, M. Trébuchet, a publié sur cette jurisprudence un ouvrage fort important , sous le titre de Code des clablissemenls dangereux, insuhihres et ineommodes, auquel nous renvoyonsccux de nos lecteurs qui désireraient avoir des détails plus étendus sur la matière, ainsi que la nomenclature des élablissemenis rangés dans les trois clas-
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SCS, avec rirulioilion Jes iiicoiiMJiiioiils qu'ils peuvent causer. Le même auteur vient de publier dans le numéro d'octobre 1848 des Aiwales d'Iiygihie, un Mémoire sur les établissements insalubres qui pourra être consulté utilement par ceux de nos lecteurs qui voudraient de plus amples développements.
MÉDECINE LÉGALE
La médecine légale, que quelques auteurs ont désignée, en la joignant à l'hygiène publique, sous le nom de médecine politique, est l'application des connaissances médicales à la législation et à l'administration de la justice. La médecine légale n'est point, à proprement parler, un corps de science; elle se compose de nombreux emprunts faits à toutes les branches qui composent l'ensemble des sciences médicales, l'anatomie, la physiologie, la pathologie, la toxicologie, la pharmacie, la chimie, la botanique, etc. Les médecins seulement ont réuni sous ce nom et pour les besoins de l'étude , en corps de doctrine, tous les emprunts faits à ces sciences, avec leur application à des cas déterminés comme espèce, suivant les besoins du législateur et du juge. Ainsi qu'on le voit, la médecine légale est subordonnée à l'ensemble des connaissances médicales et aux prescriptions de la justice ; c'est le flambeau qui éclaire le magistrat dans la constation des délits et des crimes, ainsi que dans l'application de la loi. Nous ne reviendrons pas ici sur ce qui est dit dans le Dictionnaire sur la médecine légale, dans les divers articles spéciaux ; et nous nous contenterons de donner la classification adoptée dans les traités sur cette matière ; c'est un fil qui pourra servir de guide à nos lecteurs pour leurs recherches dans les notions qui ont été consignées dans ce livre. Ceux qui voudront des détails plus étendus devront consulter les traités particuliers, et notamment les ouvrages de M. Orfila et de M. Devergic, qui résument d'une manière complète l'ensemble des connaissances sur cette partie de la médecine.
L'opinion du médecin légiste émise en justice fait l'objet d'un rapport, lorsqu'elle lui est demandée par le juge ou par un magistrat administratif; d'une consuUatiun ou d'un mémoire à consulter, &i elle est demandée par la défense, ou enfin d'un simple certificat si la partie ne demande que la simple constatation d'un fait; ces diverses pièces exigent des formes particulières dont il a été parlé aux mots Certificats, Rapports. Telle est l'entrée en matière des traités les plus modernes de médecine légale. Viciment ensuite les questions iVlwnoraires dus aux médecins, et de responsabilités médicales; l'histoire des âges , les questions d'identité, les attentats à la pudeur, le i-i'o/; les questions relatives au mariage, l'im^ji/iô-ia/tce, la i/tViViVe; les faits relatifs à lu grossesse, kV accouchement, ■dVavorlcmcnl, à la suppression départ, à la viabilité des fœtus, à l'infanticide. Ensuite se présentent les coups et blessures volontaires et involontaires pouvant occasionner la mort ou une incapacité de travail plus ou moins prolongé; l'homicide, le suicide, l'asphyxie par des gaz, par submersion, par strangulation; les combustions spontanées ; les questions de survie ; les maladies simulées ou dissimulées; Yaliénalion mentale, la monomanie , V idiotie, la démence : puis l'appréciation de ces états sur la liberté et la criminalité des actes des accusés. Vient après, Vempoisonnement avec toutes ses variétés, tant sous le rapport des nombreuses substances toxiques, que sous celui des modi.'s employés pour commettre le crime; la nature des symptômes et des lésions produites par l'empoisonnement, examinés sur le vivant et sur le cadavre; la recherche du poison; les antidotes ou moyens de neutraliser son action ; puis les maladies et les symptômes qui peuvent simuler l'empoisonnement. Les /'a/Ai'/ifarto/i.s ou sophistications des substances alimentaires, les moyens de les reonnaître et les accidents produits par l'emploi de ces aliments sont anssi compris dans les matières traitées dans la médecine légale.
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Eiifii), pour terminer le tableuu, le niL^rlecin It'f;isle traite de la morl , de ses caractères, des moyens de reconnaître ses causes, de distinj^uer la mort réelle do la mort apparente; puis viennent les ouvertures de cadavres ou «H/opiVi médico-légales, les altérations cadavériques par l'action de l'air, de l'eau, dans le sein de la terre, après la combustion ; les exhumulious juridiques, les soins et les précautions dont elles doivent être entourées; la persistance des traces de certains poisons dans les restes de l'organisme; les caractères du squelette pour distinguer les sexes, les âges, les dispositions individuelles. Tel est l'ensemble tracé d'une manière rapide des faits qui constituent les connaissances des médecins légistes. On trouvera dans ce Dictionnaire, à leurs mots spéciaux, les principaux articles qui traitent des sujets que nous venons d'indiquer.
CONCLUSION
Nous terminons cette Introduction par un dernier avis que nous avons dcjA indiqué dans notre Avant-propos. C'est que nos lecteurs ne devront pas s'étonner s'ils ne trouvent point dans cet ouvrage tous les détails que leur désir de connaître pourrait leur faire rechercher. Pour atteindre ce but, il eût fallu le faire vingt fois plus volumineux, et encore n'aurioiis-nous pas luut d.t ; de plus, les lecteurs eussent perdu dans les détails l'exposé simple , clair et précis des faits que nous voulons leur faire comprendre. Pour bien comprendre les détails, il faut avoii des notions positives, des faits généraux qui composent l'ensemble d'une science, et c'est en partie pour cette cause que les ouvrages spéciaux sont si peu intelligibles pour le commun des lecteurs. Nous avons donc dégage les faits principaux des faits secondaires qui les enlonrciil et les dissimulent pour ainsi dire ; nous les avons mis en saillie dans un langage aussi clair et aussi intelligible qu'il nous a été possible, afin qu'ils puissent Être compris de tous. Aussi considérons-nous notre Dictionnaire autant comme un ouvrage élémentaire pouvant préparer à l'étude de la médecine, que comme un livre usuel pouvant répandre de saines et d'utiles notions sur les sciences médicales.
Nous devons ici adresser nos remcrcîments à ceux de nos confrères qui ont bien voulu donner à notre Dictionnaire l'appui de leur nom et de leur talent ; ils ont compris que notre annre avait un but utile et vraiment philanthropique ; la céiéiirilé de leur nom a popularisé notre livre, et donné de l'autorité à nos préceptes. Tous n'ont pu le voir terminer, et qucliiuesuns des plus célèbres ou des plus laborieux sont morts en nous laissant le regret de nous voir privé de leurs travaux.
Alibcrt , dont la plume facile et élégante savait prêter le charme de son style aux parties les plus sèches et les plus arides de la science, et qui, dans son traité de thérapeutique et dans celui des maladies de la peau, a montré que le talent du littérateur n'enlevait rien à la justesse de la pensée et à la précision des descriptions du praticien. Marc, connu par ses travaux sur la médecine légale et sur la police médicale, auxquels il consacra ses études, et qui mourut assez tût pour n'être pas témoin du malheur de l'auguste famille à laquelle il avait dévoué sa vie. Parisii, son ami, esprit (in, éclairé, littérateur distingué, qui savait revêtir des formes brillantes de son style les descriptions les plus scientiCqucs; qui, par sa position de secrétaire perpétuel de l'Académie de médecine ne devant être étranger à aucune des parties des sciences médicales, 1er saisissait avec son imagination rapide et les reproduisait sous les aspects les plus pittoresques et les plus inattendus, sans leur rien 6ter de leur vérité. Guersenl, la providence des mères de famille, qui les rassurait par sa seule présence, lorsqu'elles tremblaient pour les jours d'un enfant chéri : médecin de l'hôpital des enfants, il consacra tout son temps à l'étude si obscure des maladies des premiers âges de la vie, et les succès qu'il obtint couronnèrent ses laborieux
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efforts. Oliviei (l'AtHjers, notre collègue et notre ami, aussi distingué comme médecin légiste que comme physiologiste, anatomiste et pathologiste. Son traité des maladies de la moelle épinière, ses articles nombreux sur divers sujets d'anatomie et de physiologie , ses mémoires sur la médecine légale, lui ont assigne une place honorable parmi les auteurs modernes: homme probe, esprit droit et élevé, il a laissé un vide douloureux et de profonds regrets parmi ses collègues et ses amis. Dahnas , enlevé au milieu de sa carrière à ses nombreux amis , et déjà connu par d'importants travaux qui lui promettaient un rang éminent dans la science. Capitaine, esprit vif, âme de feu, dévoré de l'amour de la science et de l'humanité, qui ne pouvait garder de mesure ni dans ses études ni dans son dévouement : emporté par ce sentiment auquel se mêlaient les principes de la religion la plus pure, il oubliait même les besoins les plus impérieux de la vie. Épuisé par ses travaux et par son austérité, son corps ne put résister aux élans de son Ame, et il succomba au milieu d'un hiver rigoureux, alors qu'il allait prodiguer les secours de son art et de sa fortune aux malheureux. Miqiwl, fondateur du Jhdledn de thérapeutique, journal qui rendit de nombreux services à la science; médecin éclairé, il alliait les études pratiques avec la littérature médicale, et lorsqu'il promettait d'être encore longtemps utile, il succomba aune affection du cœur. Cottereau, agrégé de la Faculté de médecine, homme laborieux, qui ne commença que tard l'étude de la médecine, en quittant la pharmacie, qu'il exerçait après avoir été reçu à l'École de Paris : déjà il s'était fait connaître par des concours distingués et des travaux honorables, lorsqu'il mourut regrettant sans doute de ne pouvoir achever ce qu'il voulait faire pour la science. Puisse le peu de lignes que nous adressons ici à la mémoire de ces hommes qui furent nos maîtres, nos collègues et nos amis, être un témoignage de nos profonds regrets et de notre bon souvenir.
J. P. BEAUDE.
Pari» , le 23 décembre 1848.
MEDECINE USUELLE
ABAissEDB (dtia/.), subs. ct adj. m., se dit d'un inuscic dcsIiiH- à abaisser un organe. Il y a un abaisst'ur de l'œil, que l'on nomme aussi droit inférieur; un abaisseur do l'aile du nez, nouuué mijrtiforme, A eause de sa ressemblanee avee une feuille de myrte ; un abaisseur de la lèvre inférieure {carré du nienlon ; de l'angle des lèvres ilrian()ul(iire\; de la niAclioire ( digaslriqur ]; quelques auteurs admettent un abaisseur de la lèvre inférieure.
ABATTEMENT 'méd.), S. ui., diminution considérable (les forces: eu médecine, ral)at(ement est lui symptôme que l'on obser\ e presque toujouis au début des maladies, il accompagiu' ordinairement la fièvre qui annonce l'invasion de la maladie: l'abattement s'observe nu'-me dans certaines indispositions; il accompagne ordinairement les rhumes, les indigestions, les courbatures, etc. L'abattement prend différents noms, suivant son degré d'intensité: lorsqq'il est le résultat de déperditions sanguines considérables, di' sueurs exiessives. d'une longue et abondante diarrhée, il prend le nom d'cpuiiement.i.'affaifueiiu'iil est un <legré plus a\ancé de ce sympti'une : on l'observe surtout après la période d'excilalion des maladies aiguës. L'accablement csl caractérisé par un senlinu'nt de pesanteur dans tout le corps qui se joint à rabattenu'nt qu'éprouve le malade : c'est un symptôme qui s'observe suitout au début des maladies graves. l'abattement dans le moral est aussi un .sMnpIoine dont l'on tient compte dans les maladies; il accompagne ordinaireinrnl l'extrême aballenu-nt physique; il le proNoque même lorsqu'il n'eu est pas le résultat, luilépendanmient des affections morales qui peuvent prochurc cet état : on le v oit souvent se manifester dans les maladies longues que l'on nomme chroniques; dans ces cas il conduit quelquefois au désespoir. J. U.
ABATTOIRS ihyg.publ), S. m. On appelle ainsi les lieux deslinésà l'abattage des animaux. Cependant le mot abattoir n'est génOralemeut appliqué qu'au.x
établissements où l'on tue les bestiaux destinés à la nourriture des hommes; cetix où l'on abat les autres animaux , et notamment les chevaux , sont vulgairement nommés clos d'écarrissage. Nous ne traiterons ici que ce qui concerne les abattoirs proprement dits.
Avant la création des abattoirs les bestiaux: étaient tués dans l'intérieur des villes où les bouchers possédaient des tueries ou écorcheridt particulières , et l'on comprend les inconvénients graves que devaient offrir de tels usages, surtout dans (me ville comme l'aris. Outre le danger de voir les animaux s'échapper, ce qui arrivait fréquemment , des troupeaux de bn-ufs encombraient la voie publique, des ruisseaux de sang tra\crsaient les rues, et les environs de ces tueries, placées pour la plupart dans des quartiers populeux, étaient rendus iiihahilables par l'odeur infecte qui s'en exhalait. Kn vain et depuis des siècles on avait cherché à détruire ces établissements et à les reléguer hors de la ville ; l'habitude elles préjugés opposaient à la sagesse des règlements des obstacles insurmontables, et ce ne fut qu'après l'examen de tiombreux projets, où l'on avait discuté avec soin les intérêts du comnu^rcc et ceux de railnùnistralion , où l'on s'était occupé de la facilité do l'exploitalion etde l'approvisionnemonl de la \ille, que le décret du 10 novembre ISO" ordoiuia la construction dos abattoirs généraux pour le service de la ville de Paris. Mais on ne commença les constructions que longtemps après la promulgation de ce décret, cl les abattoirs ne furent ouverts qu'en 1818. Ces établissements, les premiers qui furent construits en Franco , servirent de modèle à la plupart des abattoirs qui s'élevèrent dans les autres villes.
Les abattoirs doivent être situés aux extrémités des villes , afin de faciliter la perception des «Iroits et d'éviter que le passage des animaux n'enlraNC la circulation inlérieine et ne cause des accidents. Ils doivent être isolés des habitations et recevoir de l'eau en abondance ; il faut eu outre qu'ils
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soiont plarés auprès des égouls ou des rivières pour que les eaux s"y écoulent sans laisser de traces dans les rues; les environs doivent être libres afin de rendre facile la circulalion des voitures.
Après ces premières conditions , cssenliellcs quant à l'emplacement , il importe que l'intérieur dos abattoirs soit disposé de telle sorte que toutes les opérations s'y praticpicnt sans se nuire.
Les cases destinées à l'abattage, et qui sont la partie la plus importante d'un abattoir, doivent être dallées et construites, jusqu'à une certaine hauteur, en pierres de taille dures pour résister aux lavages qui doivent nécessairement s'y faire à chaque instant de la journée. « Il faut de plus, dit M. Parent-Duchàtelet, que, par la position et l'épaisseur du mur, ainsi que par la disposition du toit, il règne dans leur intérieur une fraîcheur continuelle; cette fraîcheur est nécessaii-e, nonseulement pour la conservalion de la viande en été, niais encore pour empêcher les mouches d'y aborder : il est en effet d'observation que ces insectes ne pénètrent jamais dans les boucheries ainsi disposées. Nous tenons ce fait de notre c(dlégue M. Uazard père , qui l'a conslaté à Strasbourg, à Zurich , à Schaffouse , à Genève et dans d'autres lieux de la Suisse. Il n'est pas de canevas ou de toile métallique que l'on puisse mettre, sous ce rapport, en parallèle avec une température de quelques degrés inférieure à celle de l'atmosphère environnante. »
Un abreuvoir, et une cour dallée dite voirh', où l'on jettelesmaliéresque l'on trouve dans les estomacs et dans les intestins des animaux, et qui doit être journellement lavée à grandes eaux, sont encore au nombre des conditions essentielles qu'exige un abattoir. Les fonderies de suif en branche qui en dépendent, et qui ne peuvent d'ailleurs être exploitées dans l'intérieur des villes, doivent y être réunies. En général ces fonderies doivent être établies au premier étage , et au dessous doivent être des caves voûtées pour le dépôt et la manipulation des suifs. La sûreté de l'établissement exige que ces fonderies soient en pierres de taille. A ce sujet nous devons mentionner l'instruction récente du conseil de salubrité de la ville de Paris , sur les moyens à prendre pour rendre les fondoirs salubres.
Les échaudoirs , c'est-à-dire les parties de l'établissement où sont échaudéos, lavées et préparées toutes les issues d'animaux qui entrent dans le commerce des tripiers , méritent aussi une grande attention. Les eaux de lavage qui entraînent beaucoup de matières animales , extrêmement, faciles à sallêrer, se pulrêfient promptement et d'un autre côté les vapeurs qui en sortent répandent une odeur fade et nauséeuse. 11 est donc important que ces opérations soient défendues dinis l'intérieur des villes et reléguées dans les abattoirs , où elles n'offrent aucun inconvénient , attendu la disjiosilion des localités et la masse d'eau que l'on peut employer.
Telles sont les conditions générales que doivent piéseulcr les iOjaUoiïs. lilks varicjil uéccssaire-
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ment un peu, suivant l'imporlancc de l'établissement et surtout des localités; mais, on ne saurait trop le répéter, de l'eau en abondance, et la proximité d'un égout ou d'une rivière sont les deux conditions principales pour la formation de ces établisseraenls.
Il existe cinq abattoirs pour le service de la ville de Paris. On y abat année moyenne 73,000 bo'ufs, 15,000 vaches , 71 ,000 veaux et 3t;3,000 moutons. Pour avoir la consommation totale de Paris, il faut ajouter à ce chiffre la viande que les boucheries de la banlieue apportent sur les marchés, et qui représente environ 4,000 bœufs et vaches, 25,000 veaux et 16,000 moutons. La quantité d'eau que l'on consomme est d'environ 97,350 mètres cubes par an. La surface totale renfermée dans l'enceinte de ces cinq élablissemeuts est de 156,500 mètres carrés, et la surface des conslructions de 13,100 nièlres. L'achat du terrain et les constructions ont coûté à la ville de Paris 2,200,000 francs, et lui rapportent près d'im million par an.
Les abattoirs offrent des avantages immenses pour la sûreté et la salubrité des villes et pour la bonne qualité des viandes mises en vente, car la surveillance continuelle qu'y exerce l'administration ne permet pas d'y abattre et de li\rer à la consommation des bestiaux nioris ou atteints de maladies. A Paris, ces bestiaux servent tous à la nourriture des animaux du JarcUn-des-Plantes. Malheureusement les abattoirs n'existent encore que dans un petit nombre de localités. C'est cependant un des objets de haute administration qui ne saurait trop fixer l'atlention des magistrats chargés de maintenir la salubrité des villes et de veiller à la sûreté des citoyens.
Ad. TBÉnrcuET, chef du Imioaii de la police médicale et de la salubrité à la luéfectuie de police.
ABCÈS {chir.), S. m. absccssus. Du verbe abscedere se séparer, s'écarter. Par le mot abcès l'on désigne toute collection de pus dans un point quelconque de nos firganes; on réserve le nom d'épanchement à l'amas d'un liquide anormal, quelle qu'en soit la nature, déposé dans une de nos cavités, et mis en contact avec nos viscères.
Les abcès se forment par l'écartement successif des lames de tissu cellulaire entre lesquelles le pus se rassemble. Les abcès, quels que soient leur caractère , leur siège , etc. , sont toujours le résultat d'une inflammation qui présente les plus grandes V oriétés dans sa cause , sa marche , son activité , etc. Le pus est sécrété par les tissus enflammés qui prennent dans le sang les matériaux de ce travail contre nature.
On trou\e des abcès dans tontes les régions du corps , depuis les tissus les plus simples , le tissu celhdaire, jusque dans les glandes , les pai'enchymes , dans la pulpe cérébrale elle-même. Le plus souvent un abcès est unique , mais quelquefois ils sf succèdent à l'iiilini. Leur \ olinne est tantôt Irèscirconscril , cniimie dans qiiehiues abcès sous-culanés; tantôt l'abcès produit une vaste collection, qui se place entre les musdcg, les écarte, déplace
h'S vnisscjiiix, (li-rornii'lc rivu\ de laissi'llc, le pli df l'aine ; l'iilin ils ne siiiit(|ii<'l(|ui'l'uis('ii'('(>iiS('iiU «liif |iai' (les parois iisscuscs.
On a (lislinj;ii(' K's abri-s eu aitiiis mi cliaiuls, en froids ou chroniques, on abcès syniplonialiqucs ou critiques, en essentiels ou i(li()patlii(|ues , etc. ; mais il est plus iuiportanl d'appiéciei- la nalun^ de la cause de l'aluès , l'intensité de l'inllanuiiatiou eX surtout le sicfre de l'ahcès ,el <le bien constaler l'osnéce d'oi;;ane (|ui a\oisine le pus.
l>aus toute espèce d'abcès il se présente loujoius trois périodes assez, distinctes. Dans la première période , celle (raccroisgemenl , le pus sécrété écarte les celbdes , se porte vers un centre commun , s'aj.'^'lonière et forme un foyer jdus ou moins circonstrit. l.a |)ériode d'clat couuuence lorsque la (1)1 le et ion de pus s'achèxe et (pie l'abcès approche de sa nialiuité; il forme alois ime tumeur plus ou moins éle\ée, qui, |)ressée allt'iiiali\emenl sur deux points de sa surface, fait sentir l'ondulation du li(piide. C'est le phénomène caractéristique d'un abc(''s parvenu à sa maturité, l.a troisième période est celle de IcrmI liaison , le plus ordinairement h;ltée par I'oun crture artificielle de l'abcès.
Le diasruostic d'un abcès n'est pas toujours facile à établir; voici quelipies-uns des sipnes (pii peuvent aider à cette connaissance: quand une intlamiiiation affecte des parties tiès-celluleiises , qu'elle est très-intense , que ses pro^jrès sont rapides, qu'elle s'accouq)aj:ne de douleurs puisât i\ es, il est à craindre qu'une suppuration abondante ne se forme. Cette terminaison est rendue probable par la diminution de la douleur locale , qui est remplacée par mi sentimeul de pesanteur, de tension incommode ; par l'aurrmeutation de volume de la paitie alfectée,quid(ume des pulsations isochrones aux battements du pouls; par des frissons qui parcourent le dos, les lombes , les membres inférieiu's; enfin, en palpant méthodiquement la réfrion alTeclée,oninq)rinie au liquide un mouMV ment remarquable connu sous le nom de Hucluation , véritables ondulations qui vont frapper et soulever la main ou les doigts restés iuunobiles. Ce dernier si;;ne est le plus concluant , mais pour l'obtenir, il faut une main bien exercée; c'est même un des points de dia^'nostic chirurfiical des plus dilliciles. Il existe eu elfel un très-grand nombre de causes d'obscurité , lorsque la poche purulente est très-distendue: sa dureté , sa résistance, ne permettent aucun ballottement. Il en est de nu^nie lorsque lefo>er de pusest profondément situé au-dessous de parties nombreuses. Le pus disséminé entre les mailles celluleuscs , non réuni en foyer, se déplace , fuit sous les doigts, et donne la sensation d'mi ndènie, d'un empâtement.
Quelques maladies send)le[it se prêter d'une manière toute spéciale à la formation des abcès; dans le cas de suppression dune sécrétion purulente , par une médecine intenq)esti^e , ou par une opération de chiiurgie; dans le cas de suppression trop brusfpie de toute autre ('\ acuation habituelle : c'est ainsi (pie les nourrices soiil exposées aux altcèsdes nuunellus a la suite de rallaitemeut prolongé, qui serait subilcmeul iulenouipu.
ABC
ify
Les abcès sont d'autant plus graves qu'ils sont moins superlici(ds , (pi'ils atteignent des parties plus inqiortantes à la >ie. Les amas de pus dans les poumons, les plèvres, le foie, compromettent plus immédiatement la vie que ceu\ des membres. Le danger des abcès e.<!l aussi en rai>port aviM- leiu' v(duine. l'.n général [dus im abcès se rapproche des suil'aces exteiiies , moins il est daiigi'renx. Les inconvénients de l'abcès sont d'autant moins grands qu'on aura pu praliipu'r plus li'il leiu' ouverture.
Le Irailenu'nt ((uisisteà délivi'erla partie du pus qu'elle renfeinie, à favoriser le rapprochement des parois de la poche et leiu' adhérence : divers moyens se présentent pour renqjlir ers indications. On peut favoriser la résorption du pus; ce mode de guèrisou est évidermuent le |)his heureux : il nu't à l'abri des sup|)iii'alions , des incisions, des cicatrices, etc. Dans ce but, on a conseillé des purgatifs, des (liméli(pu's; on a l'ail des ap|)licalioiis astringentes, (les frictions stimulantes; on a fait administrer des douches salines, sulfureuses , coujohitement avec des dérivatifs iutèrieuis. Mais il est une foule de circonstances qui doivent faire renoncer à ces moyens, tpii seraient alors nonseidemcnt inutiles, mais dangereux ; et dorrt im piaticien instruit est dans toirs les cas le juge c(Mn- |)élent in(lis|)ensable, soit i)our- radinissiou de ces moyens, soit poirr' le rejet.
La méthode de traitement la plus simple, comme aussi la plus rationnelle, consiste à combattre la formation du pus, en s'adiessant à rinihuumalion qui en est la cause. Toutes les fois qu'on peut atteindre cet élément , les a|)plications émollienles, les saignées locales seront faites; si le sujet est r-obuste , et que la chaleur , la loiigein- , la tension et la douleur soient assez prononcées, la saignée générale est in(li(piée. Le pus mre fois formé, il faut avoir recours, dans la majorité des cas, à des opérations chirurgicales qui toutes peuvent être ramenées à l'iiuision , à la [tonclioii du foyer purulent et encore à Idiiveituie de ses parois par la cautérisation avec le fer louge ou la polcisse caustique.
Jusqu'à ce que le médecin ait porté son jugement sur la nature de l'abcès et sur le traitement plus S|)écial qui doit lui élie oppose, on devi-a toujours sounieltie au repos absolu la partie malade, lavoriser sa position déclive en formant un plaa incliné vei's le ti'ouc, de manière (jue lesairgetles li(|uides tendent à s'éloigner du point eiillaniiné, (pre l'orr maintiendra recouveit de cataplasmes émollierrs, ou de coin[)iesses treirqiées dans une d(''cocti(iri riHicilagiiieiise. On se gardera bien de l'irsage mrisible et siiianné de tous les onguents et emplâtres de conq)osition et de substances plus ou moins hétérogènes, dits matui-alifs, dont l'inconvénient le plus léger est de retarder- la guérison.
Après ces considérations sur les abcès en général, il ne resterait plus rpi'à traiter des abcès en particirliei' darrs chaque région, ce (pii fait partie des maladies de chacune d'elles, et sera indiqué en son lieu.
Cafke , UocUjiu cp;mcdc(;iiic , cUvt de cUuiquc à 1 ilOl«l-Preu de Farlt.
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ABDOMEN 'mal.), s. m. du mol laliu ((6(/trc, <ailii'r; \ ul^'airoiuonl fcn/rc, has-vcnlre.Ow désigne ainsi la pailio infénoiirc du tronc, celle qui est séparée de la poitrine par une cloison assez mince, charnue, qu'on nomme diaphragme; c'est la plus volumineuse des trois paiides cavités du corps ; elle renferme les principan:^ organes de la digestion , ceux de la sécrétion de l'urine, ainsi que les organes intcrnesde la génération. Son développement n'est pas le même à toutes les époques et dans toutes les circonstances de la vie. Chez l'enfant renfermé dans le sein de sa mère, c'est lui qui se forme en premier lieu ; aussi les monstres n'en sont-ils jamais privés, quoique la tète , la poitrine ou les membres puissent leur manquer. Cette prédominance se remarque encore pendant l'enfance ; le ventre est alors, comme on a pu l'observer, volumineux et proéminent par rapport au reste du corps; ce développement est dû en partie au grand volume du foie et àl'étroitessedu bassin (V. ce mol), qui ne permet pas aux viscères de s'y loger. En grandissant, cette saillie diminue et la taille de l'adulte devient svelte. Plus tard, vers l'âge mûr, 3a capacité de l'abdomen augmente de nouveau par l'accumulation au-dessous de la peau et autour des viscères d'une quantité de graisse quelquefois énorme. Cet embonpoint du ventre se remarque surtout chez les gourmands et chez les femmes qui ont traversé sans accidents l'époque orageuse de l'âge critique. On a signalé le plus grand développement de cette partie du corps comme un des caractères particuliers des races colorées.
L'homme a l'abdomen moins volumineux que la femme; son bassin est plus petit et la distance de la dernière côte à la hanche moins grande que chez cette dernière. Dans Ihydropisie et pendant la grossesse , le ventre se laisse distendre d'une manière remarquable ; après l'accouclicment il ne revient pasà son volume primitif; ses parois sont plus lâches, et par suite de la distension qu'elles ont éprouvée la peau, surtout celle de sa partie inférieure, présente une foule de petites rides blanches , luisantes, entre-croisées, qu'on nomme iraHliircs. Né le premier, l'abdomen, aVec les organes qui y sont contenus, semble mourir le dernier; l'on voit en effet les intestins retirés du ventre d'un animal s'agiter et se contracter long-temps après la mort de celui-ci. Sa surface antérieure a été divisée par les médecins en neuf parties ou régions qu'il n'est pas sans intérêt de connaître, à cause de leur rapport avec les viscères internes. Elles ont été déterminées au moyen de huit lignes fictives dont nous allons indiquer la position. Quatre de ces lignes sont horizontales et par conséquent parallèles: la première passe par le creux de l'estomac, la seconde par les deux côtes correspondantes, qu'on peut sentir au point le plus bas de la poitrine, la troisième par le point le plus saillant en avantde chacun des os de la hanche , la quatrième inunédiateiuent au-dessus du pubis et de la racine de la verge chez l'homme ; ces lignes sont coupées à angle droit par quatre autres lignes verticales , dont
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deux sont abaissées de chacuu des mamelons, et deux autres menées de chaque côté du tronc. Neuf cases ou régions sont ainsi circonscrites , trois au milieu et trois de chaque côté. Les régions du milieusont de haut en bas : !<> Vcpigastrc; il correspond à l'estomac , au pylore , orifice par lequel sortent de l'estomac les aliments digérés , et plus bas au colon transverse , intestin placé eu tra\ ers , et qui est souvent le siège de la douleur dans la colique; 2'> la région ombilicale ou du nombril en rapport avec> l'intestin appelé grèk; c'est celui où les parties nutritives des aliments sont absorbées ; 3« l'hypogastre ; derrière lui est encore placé l'intestin grêle , et de plus la vessie ou la matrice lorsque ces organes sont distendus l'un par l'urine, l'autre par le produit de la conception. Par côté et à droite, les trois régions sont de haut en bas: \" Vhypocondre droit , auquel répond le foie organe chargé de sécréter labile ; 2" le (lanc droit ; derrière lui se trouve le colon ascendant; on appelle colon l'intestin où passe le résidu des aliments privés de leurs parties nutritives; 3" la région iliaque droite; elle est en rapport avec le caîcum , portion d'intestin intermédiaire au colon et à l'intestin grèle.Par côté et à gauche, les régions ont le même nom; Vhypocondre gauche répond à une portion de l'estomac et à la rate, organe dont l'usage n'est pas bien connu; le flanc gauche est en rapport avec le colon descendant, la région (^irt^uc gauche avec l'S du colon, ainsi nommé à cause de sa forme, et le commencement du rectum, dernière portion du tube digestif où s'accumulent les matières fécales avant leur expulsion. Lorsque cellesci sont en grande quanti té, on pcutquelquefoisdans celte région chez les individus maigres les sentir avec la main, à travers la peau et les muscles.
Les parois de l'abdomen sont formées en haut par le diaphragme , voile musculeux dont nous avons déjà parlé, t'H «rriV'/'c par l'épine du dos et de chaque côté par un faisceau épais de muscles étendus de haut en bas, contribuant à la rectitudt^ du tronc ; en Ma par le bassin et les muscles qui en tapissent le fond ; par côtes et en avant les parois de l'abdomen sont molles et extensibles pour se prêter aux changements de volume qu'amènent la grossesse, l'ingestion des aliments , les mouvements de la respiration , etc. Les couches qui les constituent sont : la peau, elle y est moins épaisse qu'au dos ; on sait que près du pubis elle est garnie de poils ; au milieu elle présente le nombril ou ombilic; ce n'est autre chose que la cicatrice du cordon ombilical de l'enfant; l'enfoncement qui s'y trouve est d'autant plus marqué que le sujet a plus d'embonpoint; pendant la grossesse ou dans le cas d'hydropisie , le nombril fait au contraire une saillie. Au-dessous de la peau se trouve une couche musculeuse très-forte et très-résistante, surtout à cause des différences dans la direction des fibres charnues. Les muscles qui la composent sont au nombre de cinq de chaque côté , savoir : le nuiscle droit, le pyramidal, le grand oblique , I le petit oblique elle transverse; ils s'attachent à I de fortes aponévroses, ces dernières si; réunissent I surla ligne médiane en foimanl une sorte de corde
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Iciidincnst' iKiniiniM' li<iiif hlunrhi: \ In parlio inrciiciiif tlii \c"iilif cl tout pn'S (In pli (l<' l'aiiUN S(> trixncnl dciiv oiiNt'itiiics iiadncllcs cailn-cs sous ^ la peau ; il fsl bon de ii's coniiailrc parce qiio IVcqiicinnu'iil elles sont le sictrc de hernies; l'une : s'appelle annrau (»//i(()i((/; elle est située un peu au-dessus du pli de l'aine , près du pubis; et l'or- j nicc par récarlcnicnl des rd)res de l'aponcxTOsn ' (lu muscle j.Mand oblltpie. Dans l'étal naturel , elle est tra\erséeparle cordon du testicule chez l'homme, et par le li^'anicnl lond de la matrice chez la femme. L'autre ouverture, appelée (itmeau rrural, est située un peu au-dessous du pli de l'aine , et en dehors de l'anneau iiir;uinal. Klle est formée en partie par Vanadc erunilv : on appelle de re nom une espèce de corde tendineuse , qu'on sent le lon|î du pli de l'aine , et qui est formée par le bord replié de l'aponé\rose du grand oblique. I. 'anneau cnnal est plus f;rand chez la fenmieque chez l'homme; dans l'état nalurel, il livre passage ;i l'artère et à la \eine fémorale.
Les maladies de l'abdomen sont fréquentes et souvent danfiereuscs en raison des orçianes importants qu'elles peuvent affecter. Considérées dans leur ensemble, elles présentent quelques caractères aénéraux ; ainsi lorsiju'elles sont aigui'S, r'est-à-dire accompagnées de fièvres, le pouls est souvent petit et fréquent; il est dit a\oïs abdominal. La douleur qui les accompagne est tantôt vivo et tellement intense , que les traits do la face se contractent et sont grippés, comme dans l'inflammation du péritoine, tantôt elle est sourde, profonde, comme dans certaines atTeclions du foie; on connaît le caractère de celle qui accompagne les coliques ; enfin celle douleiu' est intermittente et d'une nature particulière dans les tranchées qui précèdent l'accoiichemenl. Dans ces maladies le ventre est tantôt tuniéné et distendu, tantôtdurel aplati, comme dans la colique de plomb. Les caractères générauv que nous venons d'indiquer ont surtout rapport aux maladies des organes que contient la cavité abdominale. Les maladies des i)arois de l'abdomen sont ordinairement moins graves; ce sont des tumeurs, des phlegmons, des abcès, l'œdème, l'accumulation de la graisse qui donne au ventre un embonpoint excessif c'est la polysarcie (Y. ce mol) ; différentes affections de la peau comme l'érysipèlc, le zona, enfin les plaies et les contusions, etc. Les maladies qui affectent les organes contenues dans le ventre, sont les inflammations du pà-iloiiie ou de renvelo])pe externe recouvrant les intestins (péritonite ) , l'inflammatlon du foie (hipaVite) , de la rate- (sglénitej , de l'estomac fgastrite), de l'intestin grêle (entérite), dir colon (colite), du rein (néphrite), de la vessie (cystite), de la matrice (métrile). (V. ces mots). Les divers épanchenients dans l'abdomen (V. hydropisie, (épanchcment; des tumeurs de diverses natiu'es, lies kystes , des abcès et dilTérentes autres affections telles que la dyssenlerie , la colique des peintres, la présence de corps éti-angers, d'une pierre par exemple , etc. Enfin ces afl'ections peuvent intéresser i\ la fois la cavité de l'abdomen, ainsi que ses parois, telles sont les plaies juTié-
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trnnies simples ou avec lésions <li' div ers organes, les heiiiies, les anus contre nature , etc. (K. cet divers mi>l>:.]
J. P. DKAI'DE,
Iiiipcclcur des <!lablls!cmcrits d'eaux miiK'ralcs.
ABDOMINAL , iilutl.' adj. se dit des organes qui apparlicmienl :'i l'abdiimeii.Les (^nvelopes du ventre, se niiMunent les par' mis abdominales, tous les organes qui sont lenfermés dans le venlie, sont les viscères abdominauv , les membres iiifc'iieurs, ont aussi reçu le nom de membres abilomiriauv. L'on nomme hernie abdominale, (die qui se forme par la rupture ou parl'écarlenient des parois du ventre. (V. /imiics.) iii-
ABDUCTEUR {(inot.) S. m., de la particule disjonctive ah, et de ducere conduire; nom que l'on donne aux muscles qui ont pour fonclion d'imprimer un mou\ement d'éloignement de l'axe. du corps à ini membre ou à un organe. Il existe des aixiucteurs de la cuisse , des abducteurs du [xnice, du gros orteil, un abducteur de l'dil, de l oreille, de l'aile du nez, etc. J- B.
ABDUCTION (anat.) s. f. , mouvement qui écarte un orgaiu- de l'axe du cori)s , ou une partie d'un membre de l'axe propre (hi membre lui-même ; les mouv ements qui écartent les bras et les jambes sont des mouvements d'abduction, ainsi que ceux qui éloignent le pouce des autres doigts, et les doigts les uns des autres. J. B.
ABEILLE (chir.), s. f. piqûres. Le genre abeille est cla.ssé parmi les insectes héminoptères , div ision dans la(iuelle on a rangé les diverses espèces d'abeilles qui se rencontrent fréquenuiient dans la campagne. Presque tous ces insectes sont armés d'im aiguillon caché, mobile, très-acéré, terminé par de petites dents en fornu" de scie, visibles au microscope; cet aiguillon est creusé dans son milieu d'une rainure qui facilite i'écoidcment d'une substance Acre , acide , qui se trouve renfermée dans une poche située à la base de l'aiguillon et à la partie inférieure de l'abdomen de l'insecte. Lorsque l'abeille pique , la poche est pressée par les nuiscles qid servent d'attache au dard , alors le venin s'écoule par le canal de l'aiguillon jusque dans la plaie produite par cette arme.
Nous ne parlerons ici que des accidents occasionnés par la pi(iùre des insectes de ce g(Mn'e; que la lésion soit produite ])ar le frelon, le bourdon velu, la i/uépcoxi Vabcilte mellifére, etc. Nous devons (lii(! cepeiulant que parmi les abeilles (iomesliq(u's ou niellifères, il existe trois espècesd'étres différents, dont deux seulement sont armées d'aiguillon ; premièrement, les faux bourdons ou mâles, qui sont sans armes; les abeilles ouvrières ou neutres , qui ont un aiguillon, et la reine ou mère abeille, armé(! également d'iui aiguillon, dont elle ne fait que trèsrarement usage, à moins que ce ne soit poiu- combattre imé rivale.
j Parmi ces insectes, les uns produisent des piqûres pinson moins graves, selon la sensibilité des èlre.s piqués. Le veiiin de l'abeille est si subtil, |)i)ur ces insectes niénies,(praMssil('>tqu'imeabeillecri|>iqiie
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iiiio aiili(\ collo-fi ost à l'inslanl mémo snisio d'un ticniMi'niciit <()n\ iilsil; SCS mcnibics se raidissent; l'alieille se leroiiilie sur elle-même, et meurt au l)out (le quelques secondes.
Les femmes, les enfants, les persoiuips nerveuses, d'un tempérament sec et irritable, doivent éviter avec soin les piqûres d'abeilles, car elles agissent avec force sur de telles constitutions.
On doit aussi se garantiravec plus de soin despiqùres des guêpes, et surtout des frelons. Ces espèces d'abeilles, beaucoup plus fortes et plus grosses que les autres , portent mi aiguillon très-dangereux , et qui verse dans la plaie, en plus grande quanlilé, mt venin qui cause toujours des accidents trèsgraves ; nous avons vu un panaris survenir au pouce d'un robuste campagnard après une seule piqiire ; une jeune fille de la campagne qui avait été piquée à la nuque parun frelon, éprouva des convulsions in(|uiétantes avec] délire , qui ne furent calmées que par une médication énergique. Quelques auteurs citent des exemples où de simples piqûres d'abeilles ont produit les accidents les plus déplorables : un jeune enfant mourut d'un érysipéle à la face, déterminé par la piqûre d'une seule abeille; un jeune lionune, en buvant du vin doux, avala par distraction une guêpe qui était au fond du verre; il fut piqué dans l'intérieur de la gorge, et quelques efforts qu'on fit il succomba d'asphyxie, le gonllement causé par la piqûre ayant intercepté le passage de l'air. Il n'est pas non plus sans exemple que de jeunes nègres, piqués dans les pays chauds, ne meurent du tétanos : un médecin de l'Ile de France nous en a cité deux exemples. Nous pourrions sans doute rapporter d'autres faits; mais lieineusenient que la piqûre de l'abeille est le plus fièquenmient un accident léger; et si, après cette piqûre, il se développe des syn.ptûmes consécutifs de maladies dangereuses, il faut croire qu'il y avait déjà dans la personne piquée des causes prédisposantes, et que la piqûre n'a été que la cause occasionnelle ou déterminante.
Connue tous les animaux qui portent du venin, celui de l'abeille est plus actif lorsqu'elle est vivement irritée; il faut donc éviter de tourmenter les insectes qui souvent vous poursuivent ave,~ acharnement; en les approchant , il fout faire peu de mouvements brusques, rester tranquilh' auprès des ruches ou des nids de frelons ou de guêpes : on peut ainsi observer les mœurs de ces insectes sans couiir le moindre danger, et bientôt les insectes eux-mêmes s'accoutument à la présence de l'observateur, et ne s'inquiètent plus de le voir.
Le venin de l'abeille est acide; il a une odeur vive, pénétrante, suigeneris, qui se reconnaît aisément; rette odeur même se développe avant que l'abeille ail piiiué. Si \ous saisissez une abeille de manière ;'i ne pas être piqué, vous \ oyez bientût son aiguillon sortir, et inunédiatemenl il Se présente àl'ex- Irémiti' libre de celte arme une petite goutte d'un liquide fliaphane, incolore; porté sur la langue, il produit l'effet d'un acide végétal concentré, y cause un sentiment de brùlureacre qui se dissipe en peu de temi)S,sans produire d'antres phénomènes; il rougit le papiei' de tournesol.
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Les moyens qu'on doit employer pour guérir le^ piqûres d'abeilles sont simples et d'une facile exécution; il faut laisser de côté tous les remèdes préconisés dans les campagnes; lorsqu'une abeille pique , elle se lance avec force sur celui qu'elle \eut frapper; aussi elle en est cruellement punie, car elle laisse dans la plaie son dard et après lui une partie des organes abdominaux, ce qui occasionne promptement la mort.
Aussitôt qu'on est piqiu'! par une abeille, on voit se former sur la plaie un petit bourrelet circulaire d'un blanc mat, de quelques lignes de diamètre, avec un point de dépression au centre déterminé par la blessure ou la présence de l'aiguillon ; bientôt le gonflement augmente, il y a rougeur, tension vive avec des élancements aigus dans toute la partie. Quelquefois cette enflure devient considérable , surtout si la piqûre est située aux environs des yeux. Après quelques heures , l'enflure n'augmente plus, la partie est engourdie; enfin, dans les vingt-quatre ou trente-six heures, tous ces accidents se dissipent graduellement, ne laissant qu'un peu de raideur dans la partie.
Avant de retirer le dard qui est resté dans la plaie , on doit toucher avec un pinceau à deux ou trois reprises l'endroit piqué avec de l'alcali volatil; celui-ci s'introduit par le canal de l'aiguillon jusqu'au fond de la blessure, où il détruit l'action du venin ; si on enlève le dard avant d'agir ainsi que nous venons de l'indiquer, le tissu, irrité parla présence de l'aiguillon et du venin, se contracte sur lui; alors les moyens qu'on emploie sont presque sans effet, le venin restant renfermé dans la blessure. L'alcali volatil peut être remplacé par toutes les solutions alcalines; de l'eati de savon, do l'eau de chaux,une solution de soude ou dépotasse, del'eau salée, seront aussi employés avec succès; la nature du venin qui est acide, ainsi que nous l'avons déjà dit , est dénatiu'ée par son contact avec un alcali; mais, nous le répétons, il faut , pour eu tirer tm effet utile, l'employer avant de sortir l'aiguillon de la plaie.
Lorsque l'aiguillon est sorti , on place sur la piqûre im Unge trempé d'eau salée froide, d'eau de chaux, et on évite de frotter, quelque envie qu'on en éprouve ; car plus on touche l'endroit piqué , plus le gonflement augmente.
Les gucpeS', les frelons ne laissent point leur aiguillon dans la plaie qu'ils font; ils peuvent même, s'ils sont retenus par un obstacle quelconque, lancer dans la peau leur venin à plusieurs reprises, ce qu'il faut éviter avec le plus grand soin; les mêmes moyens seront employés avec plus de persévérance, mais malhemeuseraent ils seront moins efficaces, il faut laisser sur la plaie des compresses d'eau et d'alcali ^olatil, d'eau de chaux ou d'eau salée, qu'on renouvelle d'instant en instant. Pour tempérer l'inflammation quelquefois très-vi\ c qui se développe après de telles blessm'es, on fait usage des cataplasmes de mie de pain et de lait, des cataplasmes de laitue cuite , de pommes cuites, ou même de lait caillé: la fraîcheur de cette dernière substance cause toujours une utile sensation de bien-être. Si d'autres accidents surviennent, U faut
a\()ii' l'ccdiii'S iiii\ .soins (lu incdi'ciii ou les coiiihaldcroiimic i-cux déleriuiik-s par une iiiflamirialioii Aiolcntc.
(in. Kl' DE (jllAMMONT.
PucttMir ou iiiédi-i'iiie. !)t-ori''Uirc-ot'iKTal Ut* U sudité de Midccinc |>rjli(|iie.
ABEnnATioN iHicV/. , S. {., d'abcrrare, s't^garer, s'rcaitt-r, (Iciaiifjciiii'iit dans le rapport dos or- {lancs ou dans l'cxcrciri' iK' leurs fondions. L'on (1 t qu'il y a abiMialion des sons , lorsque leurs perroptions sont \i(ieuses, ce swnpiùine s'observe dans bi-aucoup de maladies, siulout pour le sens du {loùl. Il y a aberjalion des lluides. lorsque le sanii, la bile, l'urine, s'eii):ai.'e dans des vaisseaux autres que ceux qui leur donnent ordinairement pa.ssage. I.ajaunisse nous offre un de ces exemples; puisque des auteurs l'atlribuent au passafie de la bile dans les \aisseau\ sanguins. J. B.
ABLATION (chir.) s. f. , de auffere supia ablatum , ("lier, eule\er, action de retrancht>r un membre, une partie du corps, ou une tumeur. On dit l'ablation d'un membre, du poiirnet , de la lé\ re. Ce nuil s'emploie égalenuMil, soit que b" retrancbemeiil ail lieu par mie opération cbirurgicale ou par un accident. L'opération du cancer des mamelles se fait quelquefois par l'ablation du seiu. J. B.
ABLUTION , (V. Lotions.)
ABORTIF, [mal. mvd.) s. m. et adj., de alwriri, naître a\ant le temps. Sortes de médicaments qui peu\eut produire l'a\ortemenl. On donne aussi ce nom aux nianteuNces qui sont employées dans le même but. Ahurlif s^' dit aussi d'un fœtus qui nait avant d a>oir acquis le degré de développement nécessaire pour vi> re. J- B.
ABOUTIR, {Palh.J V. n. Se dit d'une tumeur ou d'un abcès dont la suppuration est prés de se faire jour, soit au dehors, soit dans une ca>ilé intérieure; ce mot est peu employé en médecine. Les gens du monde doi\ ont se garder généralement, d'appliquei- sm- les abcès les emplâtres d'oseille, de .saijidoux, d'onguent de bi mère, etc., qui ont pour but d'accélérer la suppuration; ces moyens ont souxent le grave inconvénient d'augmenter le volume des abcès, sans liàterle moment de leur ouverture, c'est au médecin seul à juger quand il est convenable d'exciter le travail iullamniatoire dans une tumeur indolente. J. 15.
ABREUVOIR hyg. pub.J, s. m. On a donné le nom d'abreuvoir à diverses localités: ainsi on l'a appliqué aux endroits d'un fleuve , d'une rivière , d'un ruisseau, d'ime mare, dans lesquels les Iiabitants des campagnes mènent boire leurs chevaux et les autres animaux domestiques.
L'eau étant la seule boisson des animaux , sa pureté est , sinon indispensable , du moins à rechercher, puisqu'il est démontré que la mauvaise quaJilé de l'eau est reconnue par les animaux eux-mêmes et qu'elle peut, dans divers cas, donner lieu à des maladies et même a des èpizooties (pd souvent causent la ruine des fermiers.
AKi;
L'eau qui sert de boi.s.sonaux animaux pont être plus ou nniiiis pure, selon (pi'dle pni\lent de sources plus ou moinsabondanli's, selo.ila nature du S(d qu'.lle iiarcourl , selon (pi'elle est plus ou moins renoinelée ; l'eau des Mêmes, des ii\iéres, des ruisseaux, se trouve ordinairement dans des conditions < onvenablos; celle qui provient des |i<-liles soin-ces et qui est recueillie dans des bassins établis exprès est souvent dans des conditions défavorables, parce qu'elle n'est pas renouvelée assez souvent.
Depuis le XV!' siècle, diverses «udonnancosont été rendues sm- les abreuvoirs; mais «es ordonnances, qui sont celles de KKL», de I(i7-J, de I7(M», de IT.Î-i, de I7S7, enlin de ISO!) et de \HS.l, portent |iarli( ulièrement sur les movens de prévenir les accidents, sur l'étendue des abreuvoirs, sur leurs dégradations , les réparations à y faire , sur l'entretien du pavé , enlin sur la police à y maintenir et les peines i\ infliger aux contrevï'nanls; mais ces ordonnaiii-es n'ont poinl, « iimnic une loi de Valenlinien II, <'u pour but l'hygiène; en effet cet empereur prescrivit aux tribuns, sons des peines nu'mes affliclivos, d'enq)écher qu'on jetdt des ordures, qu'on abrenvill et lavât les chevaux dans les fleuves et rivières, sur les rives desquels les légions campaient, établissant les abreuvoirs au-dessous et à une cerlaine distance du cauq). Ces mostnes hygiéniques s'appliquaient également aux villes situées sui' les bords de rivières.
Il est (le la plus haute iinporlan(-e que l'eau des al)reiivoirs ne soit point salle ; car c'est une des condilions qui rend promplement, surtout en été, les eaux infectes surtout celles qui sont dormantes ou qin ont un coinant peu rapide ; les règles à suivre pour conserv er la pureté de l'eau sont de la plus haute imporlan(-e, elh's méritent de fixer les regards de radmhiislration, comme elles oui lixé l'atlenlion des savants. Elles consistent, poiu- les eaux coiuantes à défendre: 1» de salir les eaux eu amenant sm- les abords des malières végétales ou animales en putréfaction ; 2° d'y laisser couler des eaux provenant d(>s manufactures , des fabriques de gaz, des teintmeries, des buanderies, etc. ; 3" d'y (-onduire les eaux sales, provenant des ruisseaux des fermes ou des conmmnes.
Pour les eaux dormantes:
1° De ne laisser entreidanslesabreiivoirsaucun animal et particidiérement les canards , les oies et les cochons; (-es animaux y laissent leurs cxcréments,'et salissent l'eau qui lors des chaleurs devient putride;
2° De ne pas planter les abords des abreuvoirs de frênes; cesarbres étant recherchés par lescantharides , quelques-uns de ces insectes tombent dans l'eau , son! avalés par les bestiaux auxquels ils causent des inflammations graves des organes digestifs et ininaires;
3" De lU' pas y laisser couler les inmiondices liquides des maisons environnantes , les eaux de finnier, etc.;
4" De (létomnor les ruisseaux qui pourraient y conduiic des eaux sales;
5« De u'j pas pcrmetUe aux animaux de remuer
Ips caiivcn se proniiMianl ou en se i!(<batlaiil dans les abreuvoirs ; leurs pieds me lient alors en mou- A emeni les substances terrenses qui, prises par les bestiaux avec leur breuvage .deviennent la cause, dit-on, de maladies calculeuses;
fio De ne pas , sous quelque prétexte que ce soit, laisser rouir ou tremper dans les ea;:x des abreuvoirs , le cbanvre , le lin , etc.; de n'y pas laisser savonner ;
7" De nettoyer les abreuvoirs toutes les fois qu'il en est besoin.
L'eau étant, dans divers cas, chargée de sels calcaires ou de matières végéto-animaîes, il en résulte, dans le premier cas , qu'elle peut être uuisible aux animaux en raison de la présence de tes sels; dans le second, parce qu'elle peut seputréfier dans les chaleurs de l'été. Nous croyons (levoirindiqucr ici les précautions qui doivent être prises dans ces deux cas, surtout lorsqu'on ne peut pas se piDcurcr d'autres eaux.
Ces précaulions consistent, lorsque l'eau est trop diargée de sels calcaires, comrue cela arrive pour quelques eaux de puits , à les traiter par le sous-carbonate de soude dissous dans l'eau ; la proportion de ce sel à ajouter d'après l'un de nos plus savants chimistes, M. Lassaignc , est de 9 onces 7 gros de sous-carbonate de soude crisiallisé pour 100 litres d'eau. On laisse déposer le précipité blanc , le caibonate de chaux qui s'est formé; on tire l'eau à clairet on la donne aux bestiaux.
Sileseaux sont putréfiées, on les met en contact avec du charbon en poudre : pour cela on place de l'eau dans un toimeau,ony ajoute de la poudre de charbonqu'ou a eu le soin de mouiller d'avance avec une petite quantité d'eau ; on remue , puis au bout de deux ou trois b:'u'res de contact , on tire l'eau par une cannelle placée au bas du tonneau, et sous laquelle on met un petit sac ou un morceau de toile serrée et mouillée, cpii retiendra le charbon en poudre s'il était entraîné par l'eau; la présence de ce charbon n'aurait cependant aucun inconvénient. On peut encore filtrer l'eau à travers diverses couches de sable et de charbon, qu'on dispose dans un tonneau qui doit avoir un double fond destiné à recueillir l'eau qui traverse ces di\ erses couches de charbon, qui la débarrassent des matières végétales ou aiiimales qui avaient subi un commencement de fermentation putride. La construction des abreuvoiis, comme les ordonnances qui les régissent, méritent de fixer l'atienlion; en effet, dans l'intérêt de la salubrité etde l'hygiène, il faudrait: 1" que les abreuvoirs fussent placés assez loin des habitations pour que les animaux domestiques qui aiment l'eau n'en fissent pas leur séjotu' habituel ; '2" qu'ils soieni disposés de manière à recevoir les eaux pluviales et à en déverser l'excédant; 3" il faudrait qu'ils fussent assez profonds à l'une de leurs extrémités pour qu'on put y conser\ er long-temps , à défaut de pluie, une Irès-grande qiianlilé d'eau; -i" il serait nécessaire que le fond fût pavé, afin qu'on put bien le nettoyer; 5" il serait con\enable qu'ils fusscul entourés de haies très-fortes ou do mu-
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railles, et défendus par des portés, qu'on ouvrirait lorsqu'on voudrait faire boire le bétail. Ils déviaient être isolés des planlalions, afin qu'on n'y put jeter aucune matière élrangèi'e.
On pourrait, pour rendre l'eau des abreuvoirs plus saiubre , jeter chaque année dans ces abreuvoirs un ou deux sacs de poussier de charbon , qui empêcherait l'eau de se putréfier. Ce poussier de charbon, lors du curage, conlri!)uerait à enrichir l'engrais qu'on retirerait des abreu\ oirs. A. Chevallier,
professeur adjoint à Iccolc de piiarniacie . membre
Uu codsi'i] Ue salubrité.
AERÉviATioN , final, méd.) s. f. On donne ce nom à des signes qui sont employés dans l'art de formuler, pour indiquer des poids, des quantités ou certains mode de préparaiion. Voici quelques uns de ceux qui sont le plus ordinairement employés par les médecins :
Tf. Prenez.
aa De chaque.
F. S. A. . . . Faites selon l'art.
M Mcle:.
Q. S Quantité suffisante.
P Pincée.
P. E Parues égales.
M Manijiulc ouFoignée.
N" Numéro oti Nombre.
lt> Livre.
3 Once.
3 Gros.
3 Scrupule (2i gra'ms).
Gult Gouttes.
Gr Grains.
(S Moitié.
Bien que ces indications ne soieni pas de nature à être employées par des personnes étrangères à la médecine , nous avons cru devoir les donner , afin de prévenir des accidents qui souvent ont eu lieu à la suite d'erreurs faites dans l'emploi de ces indications; aussi les médecins qui prescrivent des substances activ es , ont-ils soin le plus ordinairement d'indiquer les quantités en toutes lettres. J. B.
ABRICOT , (bot.) S. f. Fruit de l'abricotier, arméniuca vulgaris , ou prunus arménicu de Linnêe. Ce fruit qui est originaire d'Asie , ainsi que l'indique son nom botanique, est accusé à tort d'êlre fiévreux, ce n'est que lorque l'on en mange en trop grande quantité, et surtout avant la parfaite maturité qu'il peut occasioimer quelques indispositions, qui souvent ne sont que des indigestions. Les amandes doivent leur amertume et leur odeur à ini acide particulier, nommé acide prussique ou hydro-cyanique; cet acide, qui est un poison, existe en trop petite qtianlilés dans ces amandes, pour occasionner des acciïJents sérieux; cependant j'ai vus desenfanls éprouv er des vomissemenls pom- en avoir mangé quelques-unes. Les moyens de remédier ai!X accidents qui sont la siiite d(! l'ingesiion de ces amandes , consiste à favoriser le vomisse-
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nifiit par des buissuns ti<'<li'!> dans le coiiiiiumicoiiiciil, et ensuite, lorsque les amandes auronl été leiidnes, à donner une petite boisson {.'onmieuse et siu lée. ^V. l'iuilf., J. I{.
ABSINTHE, fbot.l S. (. IMau'e très aniéiT et 1res aromatique , du penre nnuohe ; il y a une plante du même poin-e que l'on nomme petite absinthe. (V. le mot Annoisie, où sont traitées toutes les plantes de rette lamille (pii sont employées en mi'decine.'i
ABSORBANT , l'iiial. ii)éd.! S. m. On donne re nom à des médicaments (|ni ont pour action d'absorber les sucs acides qui sont développés dans l'cslomae,et(pnparleuisrappoi'ls,doimenldesai;;reurs ou la sensation d'un fer brûlant; ces médicaments sont (les snlislances terreuses, lels que la magnésie, la poudre de coquille, de nacrede perle, lesyeux d'écre\isses(|uis(:ril des carbonates de chaux. Ilaiis les empoisoiinenuTils par les acides, on eiiiploie aussi ces substances pour neutraliser l'action du poison; l'eau de sa\ on est aussi mise en usage dans le même but et a la n-.éme action; pni:r les employer en poudre, on les déiaie ilans un peu d'eau sucrée que l'on fait boire au malade. M. Guersaiit les a fait mâcher mêlées dans de petits sachets avec de la poudre de quinquina, pour remédier à la destrurtiori de la couronne (!es dents, qui souvent a lieu jiar l'acidité de la salive. Dans tous ces cas, le mé- <licament ajrit d'une manière chinii(|ue, en neutralisant l'acide par la saturation et en formant a\ee lui un sel qui est incapable de nuiie.(V..lcirf{", Aigreurs, etc.) J. B.
ABsoasANTS VAISSEAUX), {anal.) s. m. plur. I,es oriranes de l'absorption comprennent les vaisseaux lymphatiques, chylifères et les veines.
Les vaisseaux lymphatiques, ainsi nommés par lîarlholin, lors de leur découverte au milieu du dix-septième siècle, pour les distiniruer des chylifères, déjà eoniuis, sont des canaux déliés, aplatis, transparents, qui offrent, de distance en distance, des étranglements produits par les valvules de leur intérieur. Leurs parois sont formées de deux membranes.
On peut considérer l'ensemble des vaisseaux lynipathiqueset ihylifères comme un seul sys'.ème, dès-lors que , snn)!jlabîes pour la texture , ils ont nu-ine terminaison et même but, l'absorption des liquides hianrs. Les uns naissant des Siirfaces libres des organes et de l'intimité des tissas où ils pompent la lymphe: ce sont les vaiss;- aux lymphatiques. A pai tirde ces points d'origine, on les voit former des faisceaux superficiels et profonds, couvrir les surfaces libres par un vaste réseau d'enveloppe, ou s'engager dans les profondeurs, le long des troncs vascidaires sanguins; enfin, ils se jettent dar.s un réservoir qui leur est romninn avec les chylifères, cl que l'en nomme canal (horariquc.
Les vaisseaux chylifères qu'on peut facilement apercevoir sur un animal tué pendant la digestion, ont leur origine à la surface des intestins, où ils absorbent le chyle pour le verser, après plus ou
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moins de détours, dans le système veineux. Sur le trajet de t<uis ces vaisseaux se renconti'eril les yaïujlions lijiiiphaliqueii, tUtni la textiueet l'usago ne sont pas bien c .nniis. ,'>ans ipidn puisse non plus en assigner la cause, leur coulenr offre les nuances du blanc jaunâtre au ronge foncé, selon leur situation. Très abondants a la base du poumon, au cou, aux plis des nn-ndires, à laine et au jarret |)our la jaudie; à l'aisselle et à l'articulation du bras; il n'en existe pas au cerveau, à la moelle épinière et dans l'œil.
L(; canal tlioraci(pie, tronc principal (hisvstèmn lymiilia(i(pn-, [ilacé au devant de la portion dorsale du racbis, offre en bas un renllenienl formé pai' l'abord d'un giand nond>re de vaisseaux; c'est le réiitToir de l'vqnvt. lin haut, ce canal se débouche, par pitisieurs orifices, dans la veine sous clavière gauche. Les vaisseaux lyniphatiipies du côté di'oit et supérieur du corps forment par leur réunion, un tronc secon<laire nommé grande veine lymphatique droite.
Les veitu's sanguines partagent, avec les vaisseaux lymphatiques, la faculté absorbante. Ce fait, ancieiuienient coiuui et nié par les anatomistes de la fin du siècle dernier, a été mis de nouveau hors de doute par les nond)reuses expériences de M. Magendie.
BornoERY,
docicur <ii médecine, .Tiiliiir (1 un grand ouvrasc d'aïutuinie , dcssiiii' par M. Jacoli.
ABSORPTION, (Physiol.) s. f. qui vient du verbe latin alimrhcrc, composé delà préposition ai, etdc forliiTc. boire par allrariioii, s'imbiber.
L'absorption serait donc l'action de s'imbiber. .\vanl tout, quelle idée se faire d'une action de cette nature?
Une vérité physique, qui, dans inie infinité de c.rs, serait démentie par les yeux, c'est que, sans cesse balancées entie des forces dallraclion et de répulsion, les molécules des corps, même les plus denses, ne sont point continues; qu'elles ne se touchent réellement pas, et qu'elles laissent entre elles des espaces libres, des vides, dont la correspondance et la continuité constituent cequ'on appelle des pores. Ces pores, ces vides, ces interstices libres, se rencontrent partout, et partout en si grande quantité, q;ie, même dans les corps les plus solides, il y a toujours, disent les philosoplies, plus de vide que de plein.
Cela posé, si vous prenez deux corps teilen)ent disposés, que les moléculi's de l'un aient beaucoup do fixité dans leur situation, un métal, unepierre, un fragment de bois, etc., tandisque les molécules de l'autre, pou cohérentes entre elles, n'aient aucune fixité dans leur situation réciproque, de l'eau, par exemple, de l'Iuiile, de laleool.du mercure, etc.; si vous rapprochez convenablement ces deux corps, les molécules du second seront attirées par le premier, qui les fera couler entre les siennes, dans les V ides, dans les pores qui les séparent. Telle est l'absorption de l'huile par le papier, de l'eau par une éponge, etc. Ici, malgré les apparences, l'action est réciproque; l'eau attire l'éponge, conmie l'éponge attire l'eau; mais l'eau marche seule pour aller A l'éponge, parce que les molérules de l'é-
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poniïo ('-(.int plus fixes, celles de l'eau sont plus mobiles. (;'esl par la niènie l'oice que l'aride carbonique, l'acide niuiialiquc (hydro-chlorique), sont attirés, absorbés par l'eau; que le ^az hydio<i;éne l'est iudétiiiinieiil par le charbon. Deux liquides qui se mêlent et se pénètrent, l'acide sulfurique et l'eau, ne font peul-éire que s'absorber mutuellement. 11 en est de même de l'or qui se dissout par le mercure. Je m'en tiens ici aux phénomènes sensibles, sans chercher la part qu'y peut prendre l'électricité. Je noterai seulement deux choses : la première , qu'après l'absorption d'un corps par im autre, le volume et surtout le poids du corps absorbant sont proportionnellement augmentés; réflexion que nous appliquerons plus lard à nos organes; la seconde, que la force d'absorption est d'une énergie variable, et qu'elle est quelquefois prodigieuse. En voici un exemple. Pour détacher ini bloc de pierre qui fait partie d'un rocher trèsdur, on pratique avec le ciseau, sur la circonférence de ce rocher, une entaille, dans la profondeur de laquelle on fait entrera coups de maillet une suite de coins d'un bois tendre et séché au feu; tendre, c'est-à-dire, poreux; séché, parce que, privé d'eau, il attirera l'eau, il l'absorbera avec d'autant plus de force ; c'est une sorte de soif qu'on lui a donnée. Cela fait, on jette de l'eau sur les coins, on les arrose; ces coins altérés attirent l'eau, ils se dilatent, ils se gonflent, et, malgré le poids et la résistance de la pierre, ils la soulèvent et la font éclater. C'est par cet artifice que l'on détache des meules en France, et que l'ancienne Egypte avait détaché ses grands obélisques de granit. Celui que Sixte-Quint fit redresser à Rome, en 1386, ne céda àla traction des cordes que parce que l'eau qu'elles avaient absorbée avait augmenté leur diamètre aux dépens de leur longueur; elles étaient devenues plus grosses, plus courtes et plus fortes.
Telle est donc l'idée générale qu'il faut se faire de l'absorption. Tout se réduit dans cette action à l'introduction spontanée, à l'intus-susception d'une sid)stance dans une autre; phénomène tellement répandu, qu'on le rencontie à chaque pas dans la nature; car, dans cette foule de corps qui diversifient la surface de la terre, peut-être n'en est-il pas un seul qui, au milieu de tous les autres, ne leur emprunte quelque chose de leurpropre substance, et ne leur transmette quelque chose de la sienne; cr)mme si, par ces échanges mutuels et par ces courants opposés, les corps tendaient àse dépouiller de leurs formes et deleurs propriétés personnelles, pour revêtir des formes et des propriétés communes. Quoi qu'il en soit, c'est par des emprunts de cette nature, c'est par l'absorption, que les êtres du règne organique, les végétaux , les animaux, croissent et se développent; avec cette circonstance merveilleuse , que les matériaux de composition qu'ils puisent hors eux-mêmes, après les avoir séparés du monde extérieur, ils les unissent, les associent, les combinent, pour en pétrir leur propre substance, et les pénéirer de l'espèce de \ie dont ils sont animés. Par l'absorption, les êtres organisés font donc à la fois deux choses; ils s'incorporent et ils s'assimilent; et coranie ce
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n'est pas seulement hois d'eux-mêmes qu'ils saisissent des matériaux étrangers pour les soumettre à cette double action, mais qu'encore à chaque instant il s'en forme d'analogues dans leur intérieur, il s'ensuit que les êtres organisés, les végétaux, les animaux, et surtout l'homme, absorbent et élaborent de partout, sans cesse, par des agents très-divers, et avec une variété presque infinie. Or, c'est l'ensemble de ces actes si variés qui constitue en nous la fonction particulière désignée sous le nom d'absorption.
Il suit encore de ce qui vient d'être dit, que, considérée dans la chaîne , ou plutôt dans l'entrelacement de nos fonctions, l'absorption serait la fonction la plus étendue , et j'ajoute la plus vivace : on verra pourquoi. Subordonnée comme toutes les autres à la sensibilité , elle se rattache à la digestion dont elle est une suite nécessaire, au moins par im de ses principaux actes ; elle constituerait en partie la respiration , laquelle n'est qu'un ensemble de sécrétions et d'excrétions simultanées ; elle aurait avec la circulation les mêmes rapports qu'avec la digestion ; elle en serait également une suite nécessaire dans la nutrition et les sécrétions, lesquelles ne sont en réalité que des actes d'absorption ; tandis que, d'une autre part, elle rapporte à la circulation des matériaux qui ne vivent plus, mais qui ont déjà vécu, et qui, revivifiés par la respiration, vont rentrer dans la circulation qui va les mouvoir et les distribuer de nouveau. Or, il suffit de rappeler que ces matériaux se composent des débris de tous nos organes, et sont même puisés en partie dans les produits récré et excréraentitiels, la sérosité, la synovie, la graisse, la moelle, etc.; l'urine, la bile, le lait, la semence, etc., pour faire comprendre la justesse de notre proposition précédente, savoir, que l'absorption s'exerce dans tous les points superficiels, moyens et profonds de notre économie. D'un autre cOté, l'homme, habituellement plongé dans un milieu qui est l'air atmosphérique, peut l'être accidentellement dans d'autres milieux, tels que l'eau, certains gaz, etc.; il peut se trouver en contact avec des corps plus ou moins consistants, avec des substances plus ou moins volatiles; et, dans tous ces cas, l'homme absorbe, il attire continuellement à lui, soit des pruicipes constituants de ces milieux, soit des matières trèsdivisées qui y sont suspendues, soit des molécules plus ou moins atténuées de ces mêmes corps. En un mot, l'homme absorbe sans cesse par le plus superficiel de tous ses instruments, qui est la peau. L'absorption est donc tout ensemble intérieure, extérieure, générale et locale, ou, pour mieux dire, elle est universelle, comme l'établit llippocrate. Elle sert tout à la fois, ou successivement , ou par alternatives, à composer, à façonner, à décomposer nos organes; elle agit dans la pleine masse des os longs, dans celle des os les plus minces, même dans le cal solide des fractures, pour y creuser des celluleset des cavités médullaires; et de même qu'elle emporte des tumeurs accidentelles ou temporaires, le thymus, le goitre, les exostoscs, etc.; ellt! fait disparaître avec le temps, ou à des époques prématiuées, des parties Indispensables, soit
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;i In vio do IVspèro, soil :\ la vie (le riiullvi<lii, l'iili'iiis, li's nianii'lli's, cl iiiriiii' des ('iicdiivitliiUoiis ci'ii'bralfs. l'jilin.dc IhikIcs ajit'iils (iiic la iiatiiic nn'l ("Il ji'ii dans la rniiduilc et l'at'roiiiiilisscini'iil des maladies, pcul-rtrc n'i'ii csl-il point donl l'indiislric sciNC iiiiciiv ses desseins (|iie lesaj;enls de l'absiirplion. Ce sont eux, en eflet, (pii. déplaranl pour le renouveler, loul le matériel de l'oijjanisation, la régénèrent en entier, pour ainsi dire, et la préparent à mi état de consistaure et d'énerpie (pielquefois supérieur aux états préeédeuts.
F,n in(li(piant ainsi les rapports <le l'alisorption avee les autres l'oiictions de l'eccnoniie, j'ai [iresque indiqué la nature et la marche des actes qui lui sont afiectés : et pour rendic l'irdellifîeiu'e de ces actes aussi e(unpléle qu'elle doit l'élrc daiisci; dictionnaire, il ne reste qu'à reprendre l'un après l'autre ces rapports et ces actes pour les présenter avec les développements nécessaires. C.ommenrons par les rapports de l'absorption avec la digestion.
I.e jeu de nos moiivemcnls inlérieurs et l'instable composition de nos propres orpanes sont pour nous deux sources de pertes continuelles et rapides. Ces pertes se font de partout ; d'où l'on comprend que l'aliment, et surtout l'aliment soli<lequi doit les réparer, doit aussi pénétrer partout; première raison pour que l'aliment soit trés-divisé. En voici une seconde. L'aliment solide que nous prenons liorsde no\is-niêmes n'est presque jamais parfaitement bomojrèiie. Capabb" de nous nourrir par quelques-mies de ses parties, il ne l'est pas du tout par d'autres; et luius ne pomons nous emparer des premières, pour nous les approprier, que lorsqu'elles sont séparées d'avec les secondes. Or relie séparation ne peut s'effectuer que lorsque l'alimenl a été divisé, broyé, échauffé, li(piéfié, fondu : brisé, moulu par les dents, échaulïéde notre propre chaleur, liquélié, fondu par son mélanfre avec les surs digestifs, par sa dissolution dans la .salive et l'humide vapeur qui baigne l'intérieur de l'estomac. 1,'alinient forme alors une pâte homogène connue sous le nom de chyme (voyez ce moli. Dans cel état, le chyme est versé peu i\ peu par l'estomac dans le canal des intestins; et, prescpu» à l'entrée de ce canal, s'ou\rent deux conduits dont le contact du chyme éveille la coniractilité ; il en fait jaillir deux liquides, le suc pancréatique et la bile (voyez Foie, Hile, Faiicréag, etc.), qui, se répandant sur le chyme, le pénèli-ent, en rompent la cohérence, et le décomposent en petits pehHons séparés, inégaux, mous. Ces pelotons, pressés doucement et dans tous les sens par les ondulations intestinales, laissent suinter hors d'eux-mêmes, à mesure qu'ils descendent , luie sorte de rosée ; et, tandis que la partie grossière et inerte de ces pelotons se précipite dans la profondeur des intestins, où elle forme les résidus de la digestion dont elle est le dernier terme , (Voyez Digestion.) les gouttelettes du liquide qui en a été exprimé, rencontrant dans ce long trajet, et sur presque tous les points de la surface intérieure des premiers intestins, de petites bouches, de petits suçoirs, ou de petites saillies spongieuses, s'engagent dans ces orifices, qiii les aspirent, les pom-
aîî;;
pont, les absorbent, et les font entrer dans cetin uudtitude de petits canaux tiès-déliésdotit ilssont l'origine, et qui ont recule nom tie \ aisseaux lactés, c'est-à (lire de vaisseaux renq)lis de lait; car, soit qu'a\ant de s'introduire dans ces petits canaux, ce li(|uide, appelé thy le, '\ oyez ce mot) ait un aspect lactescent, soit qu'il premie cette apparence par des élaboiations ultérieures, il est certain que ces vaisseaux, une fois goidiés i)ar le chyle, ressemblent ;\ de petits lilets, à de petits ruisseaux de lait. Sans a\()ir la <'omposition du lait, le chyle en a donc la couleur, comme il a la saveiu- du sucre, sans eu a\(iir la («nuposition. 11 faut recomiaiire toutefois qu'à la lo;igue, notre substance n'est dans sa totalité ipie (lu(li\le transformé, et qu'ainsi le cli\ le doit contenir en luimême les éléments essentiels de toutes nos parties.
La description des vaisseaux lactés ou chylif6res sera placée ailleurs (voyez vaisseaux lactés, etc.\ On y verra cpielle en est la délicatesse, le nombre primitif, la stiucture, les \ahules ou soupapes, les communications mutuelles ou anastomoses, les réseaux lins et variés, la réunion deux à deux, trois à tiois, (ïtc, la réduction en vaisseaux plus volumineux, la marche entre les feuillets du nu''sentère jusqu'aux glandes niésentéri(|ues, la disposition de ces glandes, les rapports de toutes ces parties avec les veines, a\ ec les artères, a\ec la colonne \erlébrale, etc.; puis la marche ultérieure de ces \ aisseaux pour foiiner par quelques troncs encore assez iKunbreux les racines du canal thoracique (\()yez ce nuit;. Ce canal remonte de la cavité de l'abdomen dans celle de la poitrine, et va sou\rir dans une veine (quelquefois dans deux veines homonymes, les sous-clavières, lune à droite, l'autre à gauche}. Il y verse le chyle qu'il a reçu, et le mêle ainsi avec le san" veineux que la circulation générale ramène à la cavité droite du cojur, et que cette caxité projette de nouveau dans les poumons, (voyez Circulation, Respiration.)
Tel est l'acte qui. par ses deux extrémités, pour ainsi dire, rattachel'absorption d'une part à la digestion, de l'autre à la circulation; mais la première partie de cet acte est-elle l'œuvre exclusive des vaisseaux lactés? Kn d'autres termes, n'est-il de chyle absorbé que celui que prentu-nt ces vaisseaux? Il est probable que de faibles jjarties de ce li(iuide sont absorbées par les simples porosités dontnosorganessont percés connue tous tescorps de la nature ; il est [)robableque les porosités, tantôt plus, tantôt moins dilatées, de ces vaisseaux eux-mêmes en laissent échapperdes atomes; il est probable que les porosités du réseau capillaire d'où naissent les veines niésentériqiies, et qui s'épanouissent à la surface intérieure des intestins, en attirent également les parcelles les plus ténues, de la même façon que le-i parties conliguêsau foie attirent.la bile dont elles sont colorées. D'un autre crtté, les vaisseaux chylifères peu>ent être soumis à des compressions; les glandes mésentériques obstruées, peuvent refuser passage au chvie; et dans ces deux cas, le chyle retenu dans les vaisseaux peut en écarter les mailles, et s'épancher
dans h' tissu rcllulaire qui les unit aux parties voisines, et six'H'ialiMiuMil aux M'ines niésenlériiiucs. Tourhées par le ehyle, ces veines le prendront et remporteront aveele sang qui les traverse. Voilà, sans doute, eoninient un liquide laiteux, un vérital)le chyle s'est rencontré quelijuekiis dans les veines du mésentère, et même dans des veines beaucoup plus éloignées. Il faut toujours se souvenir que dans l'économie des animaux, et surtout dans celle de l'iiomme, bien que la marche des phénomènes soit tracée par la disposition mécanique des organes, rien cependant ne se fait avec une précision, avec une rigueur mathématique et absolue. Peux organes voisins se transmettent toujours quelque chose, ou d'eux-mêmes, ou de leurs inoduits , comme s'ils étaient fêlés. Il est des honmies qui sentent la bile de partout. .Vnraientils cette odeiu-, si la bile, quittant en partie ses réservoirs, ne se répandait uni\ erscllemeiit par l'absorption et la cii'ciilaiiiin?
Fst-il vrai, d'un aiUre côté, que, mus j)ar une sensibiiilé instinctive et tonte mer^eiiIeuse, les oiifices originels des vaisseaux lactés ne s'ouvrent qu'aux parties du chyle qui soîit propres à nourrir, tandis que poiir les parties iiiertes, et a pins forte raison pour les parties dangereuses que l'alinienl peut renfermer, ils se ferment, et les laissent marcher vers l'issue inférieure des intestins, a^ec les résidus purement excrélior.nels ? S'il en était ainsi , le poison qui accompagne quelquefois les aliments, serait toujours exclu de l'économie, et n'aurait aucune action sur nous. Or, cela est démenti par l'expérience de chaque jour. Outre les variétés infinies cpie le cliylc présente dans son intime composiaon,sui\ an t la nature des aliments, ce liquide peut encore entraîner au milieu de ces molécules nutriii^('S des molécules qui ne le sont l)as. Tel est le principe colorant de la garance qui, porté de l'estomac lies animaux, jusque dans la cavité gauche du cœur, à lra\ers les vaisseaux ebjlifères, les \eines, la cavité droite du crt-ur et les poumons, court avec h^ sang ailériel jusque dans le tissu des os, qu'il pénètre et qui! teint de sa couleur, parce qu'il y est absorbé. Tels soiil encore cerlaiiis principes ar(unatiques, qui se manifestent si rapidement dans le lait des nourrices , et dont s'inipreignent l'haleine et même la chair (les animaux. Je connais un liomme qui fait un grand usage du café, et qui peu d'heures après en avoir pris, rend une urine parfumées de café.
Mais ce poiiit de physiologie sera traité avec |)lus d'étendue à l'article nutrition (v. ce mot). Du reste, je suis loin de méconnaître danslos vaisseaux chvîifères cette espèce <i'inslincl quiies déleiniine dans leur action, et qui leur est comnujiMî avec tous li's organes; mais cet instinct a ses limiles : il ne saurait aller juscpi'à rompre les liens (l'aflinilé quiattachent linu' à l'autre les molécules matérielles dont le chyle est composé. Dansles animaux (pii n'ont qu'une seule espé<-e (ie nourritinc; on conçoit que la composition du chyle étant plus uniforme , l'action des vaisseaux lactés sera auss'i moins variable ; et qw. la sensibilité de ces vaisseaux rejettera tout élément dangereux ou même étranger ; mais énioxissée par les habitudes de la
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domesticité, et dans les cas où l'absorption se précipite, celle sensibilité se laissera surprendre : elle admettra des atomes de poison, el la vie de l'animal en sera détériorée, si même elle n'est détruite. Au sommet des Pyrénées et des Alpes, et dans l(\s prairies sous-alpines, où abondent le napel et l'hellébore, les bestiaux ne louchent pointa ces plantes; mais dans les pâturages humides, une vach(^ affamée prendra avec les herbes tendres et salutaires la renoncule des prés , et elle s'empoisonnera. Linnée a vu périr de cette façon des troupeaux entiers. I)ira-t-on , comme l'a fait Cullen , que les douleurs el la mort ne sont dans ces animaux qu'un effet sympathique de l'affection de l'estomac ? mais dans un animal qui meurt de poison, que ce poison ail été porté dans ses chairs, instillé dans les veines , ou jeté dans son estomac , peu importe : les effets en seront également funestes; ils ne varieront qu'en violence et en rapidité; el si l'absorption esl prouvée pour les deux premiers cas, elle le sera tout aussi nettement pour le dernier. Veul-on ini fait plus décisif? On fil prendre à une vache malade, une triple dose de camphre; et après sa mort, ce camphre se retrouva en petits grains dans le tissu même de ses muscles. Ici, de deux choses l'une; ou le camphre a suivi le trajet des vaisseaux chylifères, et ces vaisseaux admettent avec le chyle des matériaux étrangers; ou le camphre a marché par d'autres voies, el les vaisseaux chylifères ne sont plus les agents exclusifs de l'absorption. J'enveloppe dans le même dilemme le fait suivant que rapporte Lower : Un jeune homme exténué par une hémorrbagie nasale excessive et conliiuielle , ne prenait que du bouillon pour toute nourriture, et ce borJUon finit par sortir presque pur, avec son odeur el sa couleur, par les vaisseaiix d'où le sang s'échappait. Seiail-ce donc par l'action sympathique il{^ l'eslomac, que l'ergol du seigle atteint les pieds, les desséche, et les fait tomber sans douiem! que d'imperceptibles parcelles de mercure engagées dans la masse des aliments, font disparaître à la surface de la peau de larges ulcères syphilitiques? Non : ce mercure va partout, jusque dans le lail des nourrices, où Canlù l'a retrou\ é ; jusque dans l'enfant, pour qui ce lait est tout ensemble un aliment el un remède. Je m'arrête sur ce p(iin!, Ie(juel recevra de nouvelles lumières , aux articles >iang , nulrilion, poisons, etc., (V. ces mots.)
Après avoir parlé des parliesnulrilives séparées des aliments solides par la digt^stion , il serait superRu de nous arrêter aux aliments liquides , aux boissons diverses , le lait, l'eau , le \ in, le cidre, la bière, l'alcool, etc., sur lesquelles subsistent les mômes difficultés. L'eau pure mêlée au chyle, est sans doute ahsfirliée par les vaisseaux lactés; il esl très probable qu'il en est aulremenl pour les autres liquides, et pour l'eau elle-même lorsqu'elle est cbargéede certains sels. Il parailque celte espèce d'aliment esl plus directeuHMil absorbée, soit par les radicules des veines, puisque, les retrouvant dans le sai'.g, on ne les trouve point dans le chyle; soit par des voies insolites et encore peu connues, puisqu'on en retrouve ([uelques éléments
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ilaiis II- iail.oii liiilnc, ii\anl iIl' h's ictidiiMT dins If s.ini;. I>ii icslc, ci- ii'i'sl pas sciilcmcril dans la parlii" siipr-iiciuc du canal di;,'cslir, on dans Icsinloslins priMcs , (]ui' si- passcnl des plirnoinrucs d'absorplion. Si Ifs nialit'ics ft-calcs so dcssi'clicnt el SI' dni-iisseiil <laiis les {^ros inli'slins , c'est (pic les parties qni les liunieclaient en ont été enlevées. l,'alisiM[)tion lésa re\tTsées dans lesangirdii elles étaient \ enues. De l'eau , du lait , pnr ou coupé, du bouillon, de lliuile, des décoctions éniollienles, du qiiinipiina, de l'opinni, etc., ces aliitienls, ces niédicanunls , poités dans la dernière partielle ce loiii; canal, dans le rectnni , y sont pris, y sont al)>or!'és, soit par les Ncines, soit par les > aisseaux dont je pinlerai tout à l'iienie; et une fois dispersée-; dans tonte l'économie par la circulation. Ces substances (li\ erses dé\el(ippent sur nous l'action (pii leur est propre; car, cpielcpie part que se place uu luédicaïuenl, la niodilication qu'il imprime aux orf;anes est, au déféré pris, toujours identiiiue.
Du reste, les vaisseaux lactés et le canal tlioracique ne reçoi>eiil le chyle el ne le transportent dans la veine sous-claviére , que de loin en loin , après cliacjue digestion ; et les digeslionssont (jnelquel'ois séparées par des inler\ ailes, non-seulement de queUpies heures, mais encore de plusieurs jours , dans les jeiines \ olonlaires ou forcés, à la guerre , peudanl les voyages, etc. Dans ces longs inl('r\ ailes , ces vaisseaux et ce canal ne restent pas oisifs. In autre liquide les remplit, el ce li(piide, que le chyle y rencontre à son arrivée, quel esl-il? C'est ici que je dois entrer dans l'exposiliou de rabsor|)tion générale, el sans ni'arréter aux actes ipii assimileraient à cette fonction, el la respiiation, el la nutrition, el les sécrétions, je passe aux actes qui conslit'.ienl sjiécialemenl l'absorption proprement dite, derniers actes dont l'absorption du ch\le n'est en (juelqne façon qu'un épisode , en même temps qu'elle en est l'image.
On a vu précédemment que nos nioin emenls intérieurs, ces nsou^('menls qni nous animent et nous con: posent sans cessiN nous déc(miposcnt;;tissi sans cesse. Dans un instant donné, cette décnniposition, d'ailleurs plus ou moins rapide, n'est jamais que partielle; car si dans un instant elle était totale, le 01 de la vie sérail rompu, et le serait pour toujours. Il faut donc concevoir qu'.i chaqi;(' instant de notre vie , mémo dans nos organes les plus solides et les'plus résistants, os, ligaments, cartilages, muscles, viscères, etc., des particules d'euxmêmes se détachent, el que baignées par celte exhalation aqueuse qui se dégage, sous foiiue de vapeurs, de tous les lieux où se distribuent des vaisseaux sanguins (et il y en partout , ces particules, atténuées, s'y liquéfient et s'y dissolvent; ^ref, il n'est pas une seconde, pas une tierce, où nos parties les plus fixes ne se fondent, ne se résoheiit dans une sorte de pluie intérieure, hupielle est, pour ainsi dire, le dernier terme de leur existence. Cette pluie, ces détritus liquéfiées de nos organes, que deviennent-ils? Les uns.lronviitildes issuesUbrcs,$outrejetcs au dehors pai- la peau, par
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les poumons par les antres \oies excrétionnelles; les autres, emprisonnés dans des ca\ ités closes, el dans la [jrofondeur, dans les interstices de nos organes, sont pris, sont emportés ciunme le ch> le Ini-niéme ; c:n', parloul où si! forme, partout où se présente une gontteli'tte de cette pluie intérieinc de (liss(diitinri, partniit aussi s'(>u\re unu petite bouche (pii l'asiiire , (pii l'absorbe, comini; l'abeille absorbe le suc des llenrs. Cette bouche imperceptible est la terminaison, ou si l'on veut, l'origine d'un tré.s-pelil canal, qui, se réuni.ssanl a\ ec des canaux voisins, forme un canal d'un dianu''lre plus foit; d'antres canaux de même espèce s'unissent aiii-i deux à <!eu\, tiois à trois, ipialre à (|uatre, à mesure (ju'ils s'a\ anceiit (Imms la diieclion qui leur est assignée .jnsrpi'à ce ipi'enfin, de ces i'énnionssuc<-essi\esqui se font dans toutes les régions superficielles ou profondes de l'économie, résulte l'eiisembb» coordonné de ce qu'on appelle vaisseaux lymphatiques, ou vaisseaux absorbants {\oy. Vuisscuu.r lyiii])halhiqitfS. : vaisseaux tianspareiits, allongés, c\lindri(iues, tellement n(ind)renx d'abord , et tellement entrecroisés <'ntre eux qu'ils end)rassent ilans leurs mailles la pleine sid)stanc(' des organes; semés de loin en loin de petiis lesserrements qui correspondent ù autant de valvules intérieures; se roulant, se pelotonnant sur eux-mêmes, surtout dans les lieux où la peau est biche el le tissu cellulaire abondant (voy. 7'(,s-.vit cellulaire] au pli des aines, an creux des aisselles, etc.; finniaul |)ar ces entrelacements ce qu'on appelle des glatides, ou iilidoldes ganglions, sorte de n(ends goi diens inexliicables ou de lab>iinlhes d'où ces vaisseaux ressortent en moiiulre nombre mais avec plus de volume, el vont se plonger dans la cavité de l'abdomen, et dans celle de la piiilrine, pour y formel- le long de la coloiuie vertébrale un réseiAoir connoun, el finalement, ce même canal thoraciiiue qui se dégorge encore une fois dans la \eine ou dans les deux veines sons-claviéres, et où nous a\ons vu que se rendent les vaisseaux chylifères; car ces derniers vaisseaux ni- différent en rien des vaisseaux lym|)hatiques; ils ont la même organisation et ne sont qu'une partie du même système.
Ces \ aisseaux ont reçu le nom de lymphatiques à cause du liquide singulier qu'ils contiemienl. Ce liquide est appelé lyniiihe, et la lymphe esl un véritable sang blanc, dont les propriétés |)hysiques, la comijositioii cliinn(]ne, les quaiililés vaiiables, etc., seront exposées i)his hjiii.i Voy. /.j/)/t;)/ip.) On \ient d'en indiquer l'origine; elle est formée des débris fondus de tous nos organes, soit que les vaisseaux lymphatiques prennent ces débris sur place, .soit qu'en marchant à coté des veines ils les reçoivent d'elles par des pores intermédiaires, soil qu'il y ail ici une action mixte. J'ajoute qu'à cfs débris se joigiu'nt des parcelles de graisse, de synovie, de sérosité, de bile, de lait, de salive, de mucosité, d'inine, de semence, etc., dernier li(jiiide dont la présence dans le sang imprime au système sensitifune si grande êneigie, surtout dans les animaux ; et aux solides une odeur et uu tour de conqiosilion tpie l'on ne retroine plus dans les eunuques: exemple unique, peut-être, de
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rhaiigenienls qui ne semblent pas proportionnés à leur cause. (Voy. Ewntqucs.)
Quoi qu'il en soit, il est visible que la lymphe est origineliement composée de matériaux lrès-tli\ ers Cette diversité, qui les rend comme étrangers l'un à l'autre, ils la perdent à mesure qu'engagés dans le long et sinueux trajet des vaisseaux lymphatiques, retenus par les valvules, pressés par des ondulations latérales, promenés, et en quelque sorte pétris dans les détours des ganglions, ils se touchent, se mêlent, se pénètrent, et fuiissent par se convertir en un liquide parfaitement homogène , c'est-à-dire en lymphe; de la même façon que les aliments, quelle que soit leur diversité, deviennent homogènesdans le chyme. Parvenue à cet état d'intime mélange, la lymphe, accidentellementaccrue par le chyle, arrive dans le sang, s'y répand peu à peu, y apporte des qualités amies, et se prêle plus facilement, dans les poumons, au travail ultérieur de l'hématose. On comprend qu'une élaboration si nécessaire veut un certain temps. Au contraire, si elle ne se fait pas, si elle n'est qu'ébauchée, si la lymphe parcourt d'im trait ses vai.sscaux, si les (éléments qu'elle charrie sont restés hétérogènes, ces éléments, jetés brusquement dans le sang avec leurs qualités primitives, résisteront à l'hématose et le sang perdra sa composition normale; il sera détérioré , il fera ressentir au système nerveux des impressions inaccoutumées, et la vie suivra nécessaii'ement d'autres lois. Voilà une des principales sources de ces altérations intérieures, de ces empoisonnements spontanés, marqués si nettement par Arétée de Capadoce. Ces altérations, ces empoisonnements offrent, on le conçoit, des variétés infinies ; surtout, lorsqu'aux matériaux queje viens d'indiquer, l'absorption associe les matériaux qu'elle emprunte à certains produits morbitiqucs accidentels, des parcelles de pus , d'ichor, elc, ou des parcelles de bile, de salive, de lait que la cholère a dépravés; ouX'nfin les matériaux dangereux qu'elle puise dans le monde extérieur, par les poumons ou la peau; variétés qui, se combinant avec toutes les conditions individuelles d'âge, de tempérament, de régime et de sexe, introduisent dans la nature et la marche des maladies, autant de variétés correspondantes. Il en résulte des états si complexes que, faute de poin oir en déterminer les espèces, la médecine est dans la nécessité de s'en tenir, sur ce point, à des vues générales, et de livrer le plus souvent la conduite des maladies aux seules forces de la nature. Dans d'autres articles de ce dictionnaire {\oy. pathologie, maladies, chues, etc.) on verra quelles sont en effet, dans les maladies, les ressources merveilleuses que cet art, appelé nature, sait se ménager par l'absorption, soit pour épurer l'économie par une décomposition rapide, soit pour la reconstituer par de nouvelles acquisitions.
J'ai parlé tout à l'heure de l'absorption qui se fait par les poumons , et de celle qui se fait par la peau. Ue ces deux modes particuliers, le premier se rattache àla respiration (v. ce mol) :ile second a été contesté et même nié par quelques physiologistes. Ils supposent que la lame cornée qui n;-
couvre la peau, ou i'épiacrme, la rend iuacccs-
sible à l'action de tous les corps. Mais cet épiderme, aussi peu sensible d'ailleurs que les corps qui nous environnent, a comme eux ses pores ; il ralentira l'absorplion , mais ue l'anéantira pas. De l'air atmosphérique , tenu en contact sur la peau , s'y altère, comme il est altéré dans les poumons. Nous respirons par la peau. Une jambe étant plongée dans un bain de gaz hydrogène sulfuré , on serait empoisonné. Vous sortez d'un bain ordinaire avec plus de poids que vous n'y êtes entré : vous avez bu par la peau. Kn pleine mer, sous un ciel ardent, \ous êtes brùlé de soif; faute d'eau douce , des linges trempés dans l'eau de mer et appliqués sur la peau , tempèrent et éteignent la soif. Qu'ime personne très -maigre prenne des bains gélatineux , elle prendra peu à peu de l'embonpoint : elle se nourrira par la peau. Le quinquina, mis sur la peau, supprime les accès fébriles. .V la suite d'un \ésicatoire appliqué sur l'épiderme , la vessie s'irrite et s'en/lamme: c'est que le principe acre et soluble des cantharides a été absorbé; qu'il l'ail été par les veines , qu'il lait été par les \ aisseaux lymphatiques, qu'importe? le poison a pénétré , comme l'aliment a pénétré dans d'autres cas. Jusqu'où va la divisibilité de la matière, et l'activité de l'absorption? Un médecin oublie dans une poche de son vêtement un petit paquet de sublimé corrosif, et peu s'en faut qu'il ne meure. Lorsque, dans les temps de peste, on portait au cou , pour se préserver, un pelit sachet d'arsenic, à quels accidents on se livrait par cette folle idée ! Enlevez l'épiderme ; faites sur la peau les mêmes applications, vous obliendrez les mêmes effets, mais, je le répète , avec plus de violence et de rapidité. 11 en est de même , jusqu'à un certain point , pour les essais anologues que l'on tenterait sous la peau, dans le tissu cellulaire qui l'unit aux parties plus profondes. Ainsi donc, la peau absorbe : c'est un fait incontestable; c'est par la peau que sont reçus le plus souvent les principes des maladies transmissibles ; et il serait superflu d'indiquer ici le parti que le médecin peut tirer de celle faculté pour produire à l'intérieur des changemenls ou des actions trèsdiverses, en appliquant sur la peau des substances calmantes et sédatives; ou stimulantes, êmétiques, diurétiques, purgatives, toniques, etc.
Il suit de tout ce qui précède que l'absorption est une des fonctions les plus générales de l'économie. Jusqu'ici toutefois les actes qui lui sont propres paraissent assujettis à une marche régulière; et cette régularité est nécessitée par la disposition des organes qui absorbent, soit vaisseaux veineux, soit vaisseaux lymphatiques, soit les uns et les autres tout ensemble. Mais il est un autre mode d'absorption qui ne suivrait aucune règle , au moins apparente : absorption en vertu de laquelle se forment, dans les profondeurs de l'organisation , et jiar des sympathies encore peu connues, des courants en sens divers et même opposés , ainsi qu'on l'observe dans les métastases , et dans les congestions critiques, etc. (V. oreillons, mclastases , abcès critiques, kystes accidentels, etc.) C'est ce genre d'absorption qui survit même à la circulation géuOialc, elc. Dans des
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posliftVi's , on oITfl, aprts la mort plfiiiomoiil lonsomiiK'»', (III a \u s'rlcvcr on s'rxaiioiiir [«les bubons voliimiiiiMix. Pans le priMiiiiT cas, l'absoiption on apporlMil les nuiloiiaiix ;<lans losocond, ollo los ri'inportail ; cl il osl prohahlo qiio oos nioiivonioiils inc^'iilicis cl po>;lliimics en qncl(pn> sorte, iiid'oduisciil de siii;.'uliers cliaii;;enicn(s dans l'étal palholi)i:i(pie de nos oi';;aries , avant que l'oincrlure ne les ail mis à décon\crl.
D'un aulrc cc'ilé, je n'ai parlé juscpi'ici que do l'absorption qui décompose; celle qui compose ot ronstituo la niilrition proprement dite; il on sera question plus lard. ^\. nutrition.) Ce qu'il importo do constater ici, c'est (pie pour maintenli' l'économie dans un juste écpiilibre, il est nécessaire que ces deux absnriitions soient propoiiionnéos l'une à l'autre, par la sobriété et par le traxail. L'excès de celle-ci sur cello-l;\,ou de celle-là sur celle-( i, est incompatible a\ <•<• la \ ie. C'est là une des i>arlies principales de riiy;;iène. V. ce mot. Tels sont les heureux fruits d'une nourriture modoréo, qu'elle suffit à la guérison de maladies opiniâtres, ainsi que les voyageurs l'ont observé chez plusiems peuples du Liban. Les jeunes que leur impose la religion font disparaître des fièvres rebelles à tous les médicamenls; et ce qui peut guérir les maladies peut à j)lus forte raison les prévenir. C'était là un des principaux secrets de la médecine chez les (•".gyplions.
Enfin, pour dernière considération, je ferai remarquer que, toutes choses égales d'ailleurs, l'absorption se fait dans l'homme a\ec d'autant plus de facilité , de rapidité , d'énergie , que l'homme trou\e en lui-nu''me plus de place pour rerovoiç de nouveaux éléments de composition. Voilà pouiquoi l'absorption est plus rapide dans l'enfance qu'à tout autie âge; puis , après des jeunes prolongés, après d'abondantes déperditions par la peau ou par d'autres voies. 'N'oilà pourquoi , lorsqu'il s'agit d'assurer l'effet d'une substance médicamenteuse qui doit pénétrer fort avant dans l'organisation, il est nécessaire de lui en ouvrir les portes , en quelque façon , et de lui préparer des \ ides , par la diète , par les délayants , les purgatifs , les saignées; évacuations préliminaires que je suppose faites dans de justes limites ; car , si elles sont excessives , l'absorption prendra une marche trop précipitée; et ces é\acuations, spécialement colles que produit la saignée, seront dangereuses et peut-être mortelles , comme le sont les pertes trop brus((ues dans les animaux qu'on a surmenés. E. I'ariset,
Scci^Uire perpétuel de l'Académie royale de médecine.
ABSTERGENT, ''mal. »iff7. ' S. m. de nhstergrrc. nettoyer. On nommait ainsi des médicaments qui avaient pour effet d'enleverles matières visqueuses et putrides qui recouvraient certaines plaies ot ulcères. (V. Déserlif. On les employait aussi à l'intérieur, dans un but analogue. J. IL
ABSTINENCE, hijg. S. f. di' abstinere s'abstenir.
C'est le défaut d'alimentation que l'on désigne par
cette expression, quand on n'indique pas de quoi
l'on s'abstient. La mesure et la durée de celte
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sorte (11- pii\ alion el les dispositions îles lnili\ iilus ipii la sul>i<sent, en rendent les effets fort variables : utiles ou nuisibles, salutaires ou mortels. Dans les habitudes sociales, les personnes aisées mangent plus que suflisamment , plus que saiiilaireinent. Iri chaiigenient ilaiK ces liabiliides , une alislliiiMice modérée, la prlv.ition de mets succulents , la diète au boulllonj, à l'eau sucrée, etc. , constituent autant de degré.i iViibflinrnce inromplile. Sur des indi\ idus ihuit les conditions seront les mémos, ces degrés différents d'abstinence agiront inégalement ; le mémo degré d'abstinence sera aussi siiixi d'effets variables si ce sont les dispositions de la personne qui diffèrent.
Le degré dernier d'abstinence ou la priNation tibsolue d'aliments scdides et de boissons, amènera des résultats qui ne seront pas moins dissemblables, les circonstances dans lesquelles se trouve la personne inalimi'iitée étant délerniinées; mais il \ a une ininiense différence entre les effets de l'abstinence absolue et le dernier degré de l'abstinence incomplète. La plus légère, la plus impalpable alimentation , suffit dans certains cas à entretenir la vie , pondant un long temps, mais il faut une grande foi pour croire cpie l'abstinence absolue ait puprolongei l'exislence pendant des laps de temps considérables. Nombre de ces incroyables faits seront cités plus loin.
La durée de l'abstinence a des effets fort divers; les alternaliees d'abstinence et d'alimentation, surtout avec excès, ont aussi des suites particulières.
Les dispositions des personnes soumises à l'action de l'abstinence dépendent de l'âge, de la constitution, du tempérament, du sexe, des habitudes, de l'état (le repos ou (le mouvement, de rinfliience actuelle d'une atmosphère froide ou chaude, humide ou sèche, de l'état dosante onde mala(li(<.
Les exemples d'abstineuco absolue extraordinaires par leur durée no sont pas rares dans les auteurs , non seulement ceux qui ont écrit sur la médecine, mais ceux qui s'occupent d'histoire et de littérature. QneUpies-uns de ces faits paraissent apiiu\és sur les témoignages les moins contestables d'authenlicilé. De graves ailleurs les citent et y croient. On admettra facilement que des hommes adultes aient su|)porté l'abstiiionce absolue plusieurs jours ; mais que des indiv idus de l'espèce humaine, aient vécu non pas une quinzaine, non pas un mois , mais des mois, des années , dix années sans boire ni manger, c'est difficile à admettre.
Les Arabes , suivant Tliovenot, restent jusqu'à cinq jours sans rien prendre. Les jeunes des Indiens, au dire dos voyageurs, sont de neufs jours. Sous des éboiilemonts , Chanssior rapporte que dos ouvriers vécurent privés d'aliments pendant quatorze jours, l'n homme a été trouvé vivant au seizième jour do son ensevelissement sous des ruines. D'après Uichti'r, il faudrait ajouter foi à un jeune de quarante jours, supporté par esprit de mortification.
Voilà qui di'-jà commence à être singnliéreniont douteux ; mais ce qui cesse d'être croyable, c'est
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qu'iiiio jeiinp filloiiU'iuc ni(''laiiroli{ii!e ail, rommc le I uijporli' Slalpaii, vi'cii pUtsiiun mois sans boire ni inaiiger; c'est qu'une nommée Marguerite Lauwor, citée parKœnig:, ail pu vivre ainsi pendant quatre mois; c'est que Marie Jonfels soit parvenue sous ce régime, à Ireizc mois; Apoîlonie Schreyer à TROIS A>s de jeûne ; une fille de Sirunsvick à OVAIRE A,>s et d'aiilres à six, si;pt, dix. 11 n'y a au reste que le premier mois qui conte à croire et à passer; les autres suivent e( lui ressemblent.
La physiologie comparée semblerait , au premier aperçu, rendre cesiiiils moins extraordinaires. Les tortues et des animaux bien plus rapprochés de l'homme , des mammifères, siipportent des jeûnes très longs ; c'est une habitude annuelle des animaux Injbcrnans; mais il faut se défier de ces comparaisons et des déductions qui en résultent; il n'y aurait pas de motifs, si Ion perdait un monieiit de mémoire la cruelle expérience de la guilloiine ou de la hache, pour qu'on ne crût à la possibilité de décapiter nn homme, sans hiioier immédiatement la vie, parla raison que les tortues et antres repliles supportent fort bien cette opéralion.
Mais quels sont les effets physiologiques résultants de l'abslinence absolue"? Si l'on suppose l'individu bienporlar.i, adulte , d'une énergie morale rien qu'ordinaire, dans des conditions habituelles de vie; la foim, la soif, e( un premier sentiment de faiblesse ne larderont pas à s'emparer du patient; bientôt une douleur épigastrique, des tiraillements d'estomac, une inaptitude plus grande à mouvoir, des tremblements, de !a brusquerie et peu de durée dans les contractions musculaires, de l'obtusion des sens, du refroidissement, de la rareté dans les excrétions, la concentration des urines, puis de la tristesse, du délire, de la fureur, de la férocité, par accès rapides ; enfin im abatîemenl de plus en plus croissant, le marasme, une excessive fétidité des excrétions, la petilesse et l'affaiblissement du pouls, le ralentissement de la respiration, le refroidissement, la mort. Lisez la dv-s; ription des cruelles expériences de M. Colard de Marignysur des chiens; consultez une relation plus attristante encore, puisque des hommes ont été les malheureux sujets de l'expérience faite par les événements, de la Méduse, et vous connaîtrez les horribles effets do la mort par inar.ilion. On a fait l'examen des corps des animaux et des hommes niorls de faim.
Le cadavre rappelle les traits de l'horrible maigreur qui a précédé la mort. On ne rencontre plus dans aucune des régions ordinairen'.ent pourvues de graisse , ces dépôts de substances alimentaires assimilées. Ainsi des animaux hybernants à la fin de leur léthargie annuelle, les intestins son revenus sur eux-mêmes. Leurs parois participent à l'amincissemenl général; les vaisseaux sont vides et ronlractés; tout le lluide nutritif a été consommé; la \ésiCulL' du foie est énormément distendue de bile demeurée sans emploi. Les «uiscles ont perdu considérablement de leur volume. Tous les tissus animaux sonl paies. L'urine est privée d'urée, substance spéciale qui la caractérise.
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Tons ces signes sont pour ainsi dire négatifs d'une autre cause de mort, et il faudiail, en justice, des circonstances toiites particulières pour assurer que la faim a été le moyen de l'homicide. L'abstinence i/;coi/!p(('(f se rapproche beaucoup dans ses effets de l'abstinence absolue; mais la plus insaisissable alimentation suffit à prolonger considérablement la durée de la résistance. Jl ne répugne pas à la raison de croire qu'une demoiselle noble, réduite au dernier état d'indigence , n'ait vécu que de jus de cilron pendant soixante-dix-huit jours, pour ne pas avouer sa pauvreté; que de l'eau de pluie ail suffi pendant soixante-douze jours à une femme renfermée dans une grotte ; et même qu'une autre femme ait pu exister pendant cinquante ans en ne prenant que du petit lait.
Les effets physiologiqvies de l'abstinence incomplète sont moins nettement dessinés que ceux de l'abstinence absolue , parce que, pendant le coiu'S de l'action propre d'une alimentation insuffisante, il survient des accidents qu'il faut attribuer à d'autres causes destructrices, devenues plus efficaces sur une économie mal nourrie.
Les fatigues physiques, les inquiétudes morales, l'action du froid, d'une chaleur excessive, de l'humidité, du sec, en général de tout ce qui peut s'éloigner des conditions ordinairement favorables , i'iîitempérance par accès et suitnul l'usage dangereux des boissons spuitueuses,l'in!Iuence délétère des miasmes, toutes ces causes de destruction réunies, ont un effetd'aiîlanl plus intense qu'elles agissent sur des individus plus débilités par l'insuffisance de l'alimentation et condamnés à une abstinence plus incomplète. Des maladies très metutrières en sonl les conséquences.Ce sont là les causes les plus générales de l'abréviation du terme de la vie moyenne. Sous le régime de répar lition qui règle les forces sociales dans nolro état d(^ ci\ilisalion actuelle, les subsistances ne suffisent pas à la population; il faut que des membres de la sociélé française, el de toutes les sociétés humaines, ou du moins de presque toutes, manquent d'une partie du nécessaire.
Les effets de l'abstinence soit complèle, soit incomplète, varient alors avec l'ai/e. Toutes les autres conditions éinnt les mêmes, les enfants résistent moins que les adultes , el ceux-ci moins^que les vieillards.
.Vvcc la cnnslilittion. Les constitutions résistantes, c'est-à-dire bien équilibrées , chez lesquelles les divers excès n'ont, à certains degrés , qu'une influence modérée, qui se prêtent, dans certaines limites, à des cmpnmls sur la santé, si l'on peut se servir de celle expression, résistent aussi mieux que les autres aux effets de la faim.
Avec le tempéramcnl. î.es tempéraments lymphatiques et nerveux ont besoin de moins de réparalions que les autres, car fréquemment ils dépensent peu; l'abstraction morale, dont est susceptible le lempérament nerveux , suspend aussi pendant de longs laps de temps, le besoin dénutrition. L'embonpoint qui accompagne le tempérament lymphatique et le tempérament sanguin, leur fournit une ressom-ce pour la disette.
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Avec le sea'e. Cl' S( Mil surloiil (k'sfi'iuiiiosqiiisoiil fitci'S <-<iiiiiiii' iiMiiil siipporti' (le loii[;s jcùiics.
Avec les httbilii(li-:<. (le iiml loiiipiciiii linis les jti'iires ircxc'it iics ;iii\(|ui'ls se li\rt'iil il'iiui' iiiiiuiére ivpi'U'c ou l'oiiliiiiii' luis (>i;,'aiif.s. l.i'S pcr- Sdiiiics habiliiri's A liciiiuoiip iiiaiitîcr cl à se uourl'ir (Je choses succulentes, sup|tot'leu( moins lu privation (l'aliuicEits que les autres.
Les liouuucs ipii liavailleiitavec excès, qui mai ili(>nl li)nj,'-lenq)s,qui s'exeicenl Atonies les espèces de n\ nnuiNliques , snpi)nrlei()n| c^alenienl moins ralistinence, s'ils cunilMUi'nt àseliMcr aux. mêmes elïoits. I.es ilépeidilions saiifjiiines, speimatiqni's.suiloiali's nécessilenlé^ialemiMil une alimentation plus siibslunlielle; ce sont les travaux contiMuplalits (pii coulent le moins à la substance. I.a respiiation d'un air vif el pur excite le besoin (le luitrilion.
Avec l'étal (le ri'posoude moiireiiieiil. l.esmi'mt'S indi\i(lus, s'ils exercent leurs nuiscles par des mouvemeuls, ou s'ils conservent le rei)os, sentiront les alleinles rapides ou lentes de riiiaiiition.
Avec les condiliDii^alinosphcrlqui's. Pans le froid, dans les pa)S du noid, il faut [dus de ri-paralious, surtout avec le mou\eiuenl qui coule plus que sous l'inlluence du chaud.
Des exemples de longues abstinei-ices bien supportées pendant le froid préseuleul eu même temps la co'i'ucideuce d'un repos absclu : tel est l'exemple de ces femmes qui oui su[)porté ticnle-huil jours d'abstinence, enfermées dans une élable à Uerj^'omolello en l'iémont, sous un éboulementdc neige. Il en fui ainsi dans un cas rapporté par Chaussier; les ouvriers dont il parle restèrent quatorze jours dans une carrière fioide. Le froid ouïe chaud seraient indifférents dans l'étal de repos. Dans l'état de mouvement, le froid exige plus. Quant à l'inimidilé.elle épuise moins que la sécheresse; le brouillar;l nourrit, di! le peuple.
Avec WUit de santé et df maladie. On sait que l'état fébrile rend ralimenlalion fréqui'inmenl impossible, et soutient. Dans les affections du tube digestif, lorsque ces organes sont rendus incapa!)les de fonctionner, il semble évident, à la longue durée du malade (pie les autres parties de l'économie demaudenl moins. C'est, au reste , la respiralion qui semble déi)enser le plus; moins de sang s'élabore par le poumon, dans un tenqis donné, moins le canal digestif demande, moins aussi les muscli's sont énergiques; il y a, at! reste, réciprocité : ainsi, moins les muscli's agissent, moins les poumons respirent et transforment de sang noir et fr(!iil en sang rouge et chaud. Dans un grand nombre de maladies qui dépendent de l'afllux des forces el des éléments de la vie vers une partie, l'abstinence e.st salutaire. Doués (l'une force d'absorption d'autant plus énergique (ju'ils sont moins ren)plis, les vaisseaux absorbants , parmi lesquels il faut comprendre les V eines, puisent dans toute l'économie, et aussi dans les parties malades, les malériaux qu'ils doivent livrer à la consommation de la respiralion des excrétions et de la nutrition elle-même; ils diminuent donc l'afllux morbide. On s'explique ainsi l'iitililé de l'abstinence. De là l'utilité de l'absliueace, plus ou moins complète dans l'ùlat plélho-
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rique, et daus lus circonstance!* qui l'augmentent connue le pi'inlem|is el les (limais chauds, lors- (jue l'on [tasse do l'ailiou au repos, etc., elc.
C'e.'^l suil(M:l(hms les afl'eclions nM'nlales,el dans ce qui s'en ruppro( lie le plus, les profondes préocciqtalious de l'esprit el les émotions fiu'tes, (pie les Jeûnes les plus longs uni pu être sii|ipiH'tûs le plus facilement. L'esprit de miutilicalion, l'extase niNstique, la xidonlé d'échapper à un supjdice infamant, la manie du suicide, la mélauculie, foiuiiissent de fréquents ivempli;s des plus ét(mnanles aii.stinences.
Ces différences daus l'état moral des abstinents nioditieronl les s)mpl()mes; ainsi la fureur ne caractérisera pas les efl'uls du la faim dans ces derniers cas.
L'abstinence utile, préser\ atiic(i de, la mort, dans certaines maladies, est, dans nu bien plus grand nombre de cas, une cause frétiuenle de maladies el de souffrances. On ne sait pas assez, (ju'il meurt à l'ai is ^m certain nombre d'iudi^ idiis d>^' froid el de faim; que beaucoup d'autres, iniparf.iilt'ineiil alimentés, sous la nécessité du lt'a\ai', aband;)nnés à des goûts déprav es, su;le de la misère elle-même, qui entraîne après elle l'iulempérance, rignorancc, le défauld'éeonomieel de prévoyance, sont promplement arrêtés dans une carrièr(! de vie, à la(pi;'lle le don d'une excellente conslilulioii s:>ni!)lail diMoir promettre un long cours. F.a cliaiilé, la philantropie, la voix delà justice et de de l'humanité, la î'ivilisation enflii qui comprend l'industrie, si'j'onl-elles un jour assez puissantes pour déiniire de tels maux? tsl-il un régime, social possible sons lequel ou puisse se promettre ranéanlissement des funestes et cruels effets de l'abstinence, la grande faux du genre humain?
Dans le cas, au reste, où l'on serait appelé à remédier à des effets individuels de l'abstinence prolongée , ce ne serait qu'avec la plus grande précaution (pi'on devrait reiulredesalimeiils.il cou\iendrait d'habituer doucement les organes désaccoutumés à supporter les nouvelle substances alimentaires introduites. Celles-ci devraient, d'abord être légères, liquides, de facile digestion; de l'eau sucrée, du bonilleii coupé, des consommés, du jus de \iande, du potage farineux, enliii de la >iaiide elle-même et du pain; peu de spiritueux; le loul eu petite quantité et fréquemment. C'est une convalescence. Il faudrait d'autant plus de précautions (pie l'alislinciice aurait été plus longue, que ri:!di\ idu serait plus faible. On reviendrait plus vite à l'usage des aliments chez un enfant que chez un v ieillard. Il ne s'agit pas que de v(uiloir, el c'est di'-jà beaucoup, il faut encore sa ■ voir exercer rimmanité. S.ixsox-.Ali'iioxsi:,
Professeur- jgrégé à la i'aculté Uc uiéUcciDc.
ABUS des plaisirs vénériens. (V. Plaisirs vénc' riens., — .\Bis de soi-même. (V. Haslurbation.) — Abus des liqueurs. (V. Liqueurs alcooliques, elc.)
ACACIA (bot.), s. ni. de a, priv. et de kakon , mal , s;uis mal. Genre de plantes de la famille des Légumineuses, tribu (!es .Ilimosées. l'révenoiis d'abord le lecteur que l'arbre si commua sur nos
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pioiiicnados , et auquel on donne vulgairement le nom dacacia, n'appartient pas au génie acacia des botanistes, mais au genre robinia. Pour indiquer la confusion qui existe ici , ils lui ont donné le nom de Robinia pseudo-acacia, ou robinier faux-acacia. Les végétaux qui composent ce genre sont tous des arbres des pays chauds, souvent épineux, à feuilles simples ou conq)osées , dont les fleurs , presque toujours jaunes , sont disposées en télé ou en épis serrés. Plusieurs d'entre eux domient des produits importants à la médecine.
Ces arbres ont été transportés alternativement dans le genre acacia et dans le genre mimosa, qui sont très-voisins, et ne diffèrent l'un de l'autre que par un caractère tiré de la gousse, qui est à plusieurs loges dans le mimosa, à une seule dans les acacias. Voici les principaux d'entre eux.
Acacia VRAI (.4oaciafera),vulgairement gommier rouge. Cet arbre, qui vient en Egypte et au Sénégal, donne une espèce de gomme, mais qui ne se trouve pas dans le commerce à cause de l'infériorité de sa qualité.
Acacia du Nil {A. Nilotica, nées d'Escnb.) Autrefois, lorsqu'on tirait toute la gomme arabique de l'Egypte, elle était fournie principalement par cet arbre. Maintenant qu'elle vient en grande partie du Sénégal, ou la récolte sur un petit acacia dont nous allons parler bientôt.
Acacia d'Arabie [Acacia arabica, Roxb.). Cette espèce habite l'Egypte, le Sénégal et l'Inde; elle fournit une gomme rougeàtre, un peu amère, qui ne saurait être employée en médecine, et qu'on réserve pour les usages iiulustriels.
Acacia d'Adaxsox (.t..-lrfa»soHi'i'). Cet arbre porte des gousses propres au taimage des cuirs lorsqu'elles sont encore vertes, mais qui, à leur matiuité, perdent complètement cette propriété.
Acacia VEKECK. De tons les acacias, c'est le plus important ; car il fournit la véritable gomme arabique. MM. Guillemin etPerrotet l'ont fait connaître les premiers dans leur Flore de Sènégambie. Le nom spécifique vcrcck lui est donné dans le pays. C'est un petitarbre de quinze à vingt piedsde haut, hérissé d'épines, et qui forme des forets dans le pays de Cayor, et le long de la rive droite du Sénégal, près du désert de Sahara. Dans ce pays, il tombe des pluies presque continuelles de juillet jusqu'en octobre. Ces pluies ramollissent l'écoree des acacias. Dans cet état, leur écorce est rapidement desséchée par des vents chaudsqui soufflent de l'est; elle se fend alors, et la gomme s'écoule par ces fentes. En décembre, les Maures viennent en faire la récolte. Cette récolte dure vingt jours, pendant lesquels ces nègres se nourrissent exclusivement de gomme. La récolte terminée, ils apportent la gonmie à des marchés appelés Escales, où elle est vendue aux Européens. La quantité de gomme, exportéede notre colonie du Sénégal, varie. Du temps d'Adansim, elle était de .'Î0,000quiritaux. En 1S17, elle s'éleva à 6n,.-)()l kilogrammes. Loistpic les rosées anu'uées |)ar les vents d'ouest sont très-ldilcs, alois il se failquehpu'foisen mars une seconde récolte, toujours luoius abondante que celle de déceiubic.
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Acacia au Cachou [Acacia ca/ecftu. Wild.). Cet arbre estoriginaire des paysmonlueux du Bengale et de la côte de Coromandel. C'est lui qui, suivant la plupart des auteurs, fournil la substance connue sous le nom de cachou, ou terra japonica. On l'obtient par l'expression des gousses de l'arbre, ou la décoction du cœur du bois ; et en faisant évaporer le liquide au soleil, il reste la substance d'un bruu rougeàtre qu'on nomme cachou. ( V. ce mot. )
Les propriétés des acacias peuvent se résumer de la manière suivante : Gomme tantôt pure, tantôt légèrement amère, contenue dans le tronc et les branches ; principe astringent dans les gousses encore vertes. Martins,
Docteur en médecine, ancien aide naturali^te à la Faculté de Médecine,
ACANTHE. Acaiilhus. C'est le nom d'un genre de plantes qui forme le type de la famille des acanthacées, et renferme deux espèces, l'acanthcmoUe [Acaiithus mollis) , et l'acanthe épineuse (-4. spino- S!(s), qui croissent dans le midi de la France, et sur tout le littoral de la Méditerranée. Les Grecs et les Romains cultivaient l'acanthe comme plante d'ornement; et la touffe de feuilles élégantes qui s'élève de sou pied pour se recourber gracieusement en dehors, a inspiré aux architectes grecs l'idée du chapiteau corinthien. Les deux espèces renferment un suc mucilagineux et visqueux. Autrefois on les employait comme adoucissantes et légèrement astringentes dans la diarrhée, les crachements de sang, etc. Maintenant elles ne sont plus employées que dans les provinces, oii elles croissent naturellemeut. Ainsi, dans le midi de la F'rance, elles remplissent les usages auxquels nous employons chez nous lagrande consolide [Symphytum officinale). Les Orientaux même en font une espèce de panacée universelle, comme M. d'Urville a pu s'en convaincre à Trébisonde [Relation de la campagne hydrographique de la Che^rette, page 27). Eu Arabie, suivant Forskahl, ou mange comme légume les feuilles de l'Acanthus edidis,qui sont savoureuses et agréables. Ms.
ACARUs scABiEi, (zool.js. m. du gTcc «privatif et carcs divisible, iiidi\isible sans doute à cause de la petitesse de ces insectes; c'est la mitte ouciron de la gale de l'homme. On désigne ainsi un très petit insecte, presque microscopique, dont la jjrésence sous l'épiderme occasionne l'incommode et dégoûtante affection connue sous le nom de gale. L'existence de cet insecte, généralement connue pendant le lô'' siècle, futensuite contestée en partie par suite des fausses théories qui envahirent la nu'dechie, en partie parce qu'on avait confondu sous le nom de gale plusieurs affections différentes; et même, dans ces derniers temps, trompés par les fauses indications, de certains auteurs, plusieurs célèbres médecins de Paris, l'axaient cherché iuulilemenl, et la plupart le rangeaient au nombre des animaux fabuleux, quoique l'on fût loin de douter de son existence dans certains pays, tels que l'Ecosse, le midi de l'Espagne, la Corse, etc.; ce fut même un médecin de ce pays, qui le lit Aoir pour la première fois en août 183't, au couis cliuiquc que M. Aliberl, fiûl à l'hopilal Saint-
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Louis. (»n roi'oiinul que ccl iiiseclc ni' si' lient pas ilans los vi-siculcs nu^int's dt- la ^talo, mais on (Ichois rt ;\ rcxliéniili' d'une es|ièce de sillon, nommé runiculus. qu'il s'est cicusé sous l'opidei me. En soulevant celle-ei avee la poinle d'une épinjjle, on peut en extraire facileineut l'arains; si on le place alors sur rt)ni,'le, il est dahord immobile, mais bienl<M il a^iile ses pâlies, et il ne larde pas à marcher, à courir a\<'c a(;ilite. Kxaniine à l'ieil nu, il se présente sous forme d'un point blanc, ari'ondi, ayant au plus un deini-niilliniétrc de lon^'ueur. Quelquefois on peut aperce\()ir la teinte brune rougeàlro des pales et de la télé de cel animalrnle. Si on l'étudié au microscope, on \oil qu'il diffère beaucou|> de la mille du fromatie, a\ec laquelle on pourrait le confoudre; son corps es! plus arrondi; il esl ccuiune comprime sur les deux faces, imilant la lorlue; il est en outre blanc, },'ris;ilre, denii-lransparent, marqué de laies, hérissé sui- le dos d'une foule de pelits poils ou papilles; une enveloppe dure, cornée, l'entoure et le protège connue une carapace; écrasé entre les deux ongles, il fait entendre im petit craquement. A la partie postérieure on trou\e un anus ou o\idiule i)ar on sortent les excièmenlset lesd'ufs; souvent même CCS cpufs se \ oient.dans le corps de l'insecle, à travers les |)arois qui sont IransparenlcS. Les pales sont au nond)re de huit; elles ont une couleur rouge foncée, et sont garnies de poils; les pattes antériem'CS ,au nombre de quatre, sont rangées de chaque eOté de la léle; les quatre postérieures sont beaucoup plus courtes et cachées sous le venlre ; elles sont toutes formées de (piatre pièces articulées et nnies par plusieins muscles. Les quatre pâlies anlérieincs présentent, en outre, à leur extrémité, un appareil particulier, que M. Kaspail a appelé aiiibulacruiii ; c'est nue petite lige mince cl fragile que surmonte une espèce de ventouse en forme de cône, et sur lequel l'insecte s'appuie en marchant. Sa tète est également rouge ; à sa partie supérieure elle présente quatre tubercules terminées par des poils asez longs. Elle est formée essentiellement, d'après M.M.Leroi et Vaudenhecke, de deux corps bombés, qu'il appelle mâchoires, celles-ci , connne des espèces d'i/i/^rcs, ou d'étui, embrassent enlre elles deux mandibules qui servent à diviser la nourriture de l'insecte; ces diverses pièces sont mises en mouvement par des muscles. La figure la plus exacte, comme aspect général, qui ait été publiée jusqu'à ce jour, est celle qu'a domu'-e le journal des l'onndisnaiircg médicales en 18:U; elle a été dessinée ;\ la chambre claire, adaptée au microscope horizontal de M. Charles Chevallier. M. Vaudenhecke vient de publier un mémoire dans lequel les détails sont reproduils avec assez d'exactitude.
Les naturalistes ont placé l'insecte de la gale dans la classe des arachnides, ordre des acariens; Latreille avait créé pour lui un nouveau genre, sous le nom de sarcopte. Pour plus de détails, V. le mol fjalc.^ J. P. Uealde.
ACCABLEMENT, S. m. ; V. Abdllemcnt.)
AccÉLÉRATEUB, [(inat., adj. pris subslanli\ . Nom (lua muscle nommé aussi bulbo-cancmcux, et
qui a pour fonction de comprimer la bulln; de l'urélre, et d'accélérer l'écoulement de l'urine el de la liipn-nr spermatique. J. K.
ACCÈS , fptUh.j s. m. de acccderr, venir vers. On nonune ainsi une série de phénomènes maladifs qui apparaissent, se dissipent, pour se reproduire de nouveau; dans les liè\ies inleinii lien tes l'accès a trois périodes ou stades : un de frisson, un d(^ chaleur et l'aulre de sueur; ils se succèdent par inler\alles, et consliluenl l'accès. Lors(pie les trois stades se succèdent on dit (pie l'accès esl complet, il est incomplet s'il en manque uni; ou deux. Le temps qui sépare un accès d'un autre peut varier de longueur depuis un certain nombre d'heures , jusqu'il plusieurs jours; cel intervalle se nomme ap.Mcxie ou inlermission. I.a longueur des accès varie beauc(iu[) également, mais rarement ils durent plus de \ingt-(pialie heures. On a donné aussi le nom d'accès au retour de certains symptômes de plusieurs maladies; ainsi, on dit accès de goutte, d'épilepsie, d'hystérie; cependant des auteurs pensent qu'il esl plus convenable d'employer pour ces maladii'S le mol d'aUa(pie, et de réserver le mot accès pour les fièvres. Les fièvres intermittentes ont été aussi nommées fiéirei d'accès. J. B.
ACCIDENT, fpalh.J s. m. de accidcre, survenir. On désigne sous ce nom dans le langage vulgaire, tout événement snbil, fâcheux et imprévu; en médecine, on entend par accident tous les symptômes (pii se manifestent dans une affection sans qu'ils soient une suite nécessaire de celte même alTeclion ; ainsi , l'hémorrhagie qui suit une opération ou un accouchement esl un accident; il en est de même des inllammalions qui peuvent survenir dans ces cas; les symptômes nerveux qui ont lieu dans certaines maladies sont aussi des accidents. Les anciens médecins désignaient les accidents des maladies par des noms parliculiers, suivant la nature de la cause qui avait présidé à leur développement , mais ces noms ne sont plus en usage. J. 1).
ACCLIMATEMENT, {hyg.j S. m. On désigne par ce nom l'action de s'habituera un climat, de ne plus éprouver de grave dérangement par son action; enlin, de se mettre dans des conditions analogues, sous le rapport de son inlluence, à celle où se trouvent les natifs du pays. Le changement ne peut avoir lieu que par une modification profonde qui se fait dans l'organisation; elle est lente, progressive, cl souvent demande un assez long temps pour être complète ; elle est plus ou moins rapide, suivant la température. L'acclimatement a lieu d'après les mêmes principes pour tous les corps vivants, qui tons sont soumis aux mêmes lois. (Pour connallre son action sur l'homine voy. Ctimul. i. b.
ACCOMPAGNEMENT, ^chir.J S. m. On appelle do ce nom une humeur blancluUre, visqueuse, qui entoure le cristalliii dans la cataracte, ainsi que la menibiane ( li.stalline lorsipielle est devenue opaque; sou>eBl, après l'opcralion, on esl obligé
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(riiitiodiiiii' iiiio aiguille iioiir ticiilucer tes curps, qui ruip<">(Iionl la \if.ion, cl que l'on iiomnio les aceonipatnienR'iils de la calaracle. J. U.
AccoucuEHENT , ; l'Iti/siol.! , S. 11). loiîtlioi! qui coiisisledaiis l'expulsion du fœtus bois de la matrice où il s'esl développé peiidaul tout le temps de la grossesse.
Celte partie iniporlaiile de la médecine se compose de coniiaissaiaes empriiiUées à toutes les autres branches de l'art de guérir, et c'est de l'eneliainemenl de cet eniprunt que l'on a pu former une spécialité dont quelques bomnies seulement oui \oulu se partager la pratique et dont les préceptes soûl fondés sur l'auaLomie, sur l'étude des fondions de la vie, non moins que sur la connaissance des maladies, connaissances qui sont exclusives au médecin qui doit les posséder dans leur ensemble à un haut degré , ce qui fait db-e à M. le professeur Velpeau, qu'en accouchement, connue partout ailleurs, la suge-ft-mme devrait se borner àren.plir les foiicLiijns C.c giudemaladc instruite et prudente. L'histoire invoquée à l'appui de l'abandon fait aux sages-femmes de l'exercice des accouchements, ne peut soutenir une critique sérieuse.
L'accouchement naturel, c'est-à-dire exempt de toute opération , est très fréquent en présence d'un praticien qui sait temporiser et calculer les efforts (h" la nature. Les relevés des registres do l'hospicedela miilernilé de l'aris ne donnent plus ■qu'un seul accouchement artJQeiel , c'est-à-uire celui dans lequel il a fallu employer les secours de l'art, sur quatre-vingt-deux naturels.
En général, l'accouchement a iieu vers la fin du neuvième mois, mais cette époque ne saurait être rigoureuse; la nature n'a point de règles fixes qr,i nous soient connues ; des causes légères peuvent décider le travail avant terme; les femmes sont d'ailleurs sujettes à erreur dans leurs calculs sur l'époque de leur fécondation ou de la suppression des menstrues , qui coiUiiuienl à paraître chez quelques-unes d'elles plusieurs mois après leur fécondation. Cependantlaloircconnail comme légitime l'enfant posthume né dix mois après la mort du mari. On appelle accouchpment prén)aturé celui qui a lieu entre le sixième et le neuvième mois ; l'enfant est viable. On doime le nom d'avortement à l'expulsion du fœtus non viable et qui est ;tgé de moins de six mois.
Les causes qui produisent l'accouchement sont de plusieurs genres; quelques-unes sont déterminantes chez certaines femmes, un exercice plus actif que de coutume; une marche portée jusqu'à la fatigue, des secousses même modérées comme celles de la voiture, excitent assez vivement la contractililé de l'utérus dans les dernières semaines de la grossesse , pour rendre i.mmineut le travail de l'accouchement; le repos, la position horizonlale, la privation des rapports conjugaux , suffisent ordinairement pour suspen dre un lia\ ail qu'il est beaueou]) mieux de m; voir s'effectuer que lorsque le fœtus a acquis toute sa maturité!
[j|e,s ca|}ses çffiçieiilç^ pu, ■jiiçuC'iUftK'S '^fj'f^S"
couchement furent pendant des siècles attribuées aux elTorls failspar le foetus poifr ouvrir sa prison de plus en plus étroite. Les exeuq)les très-muUipliés d'enfants nés ap: es la mort de leur mère entretenaient celle idée sur les efforts violents du fœtus , et l'on ne tenait pas compte des exemples plus nombreux encore de fu'tus uuuts dans le vcp.tre de leur mère et dont l'accouchement, toutes choses égales d'ailleurs , n'était en rien plus laborieux. C'est au dix-huitième siècle qu'il était réservé d'établir, par des preuves irréfragables, que la cause réelle de l'accouchement était l'ac • lion de la matrice, aidée de la contraction du diaphragme et des nmstles abdominaux , je ne rejette pas cependant, d'une matiière absolue, l'opiaioi! dont je me suis convaincu dans beaucoup do cas , que la vigueur el la bonne santé du foetus sont une des conditions nécessaires pour la pronipliîude et la facilité d'un accoucliement; la bonne santé de la matrice est en rapport avec celle du fœtus ; en effet, les monvemenls de celuici excitent le développement des contractions de, l'utérus pendant le travail. Lorsque le fœliss est moit, l'utérus a perdu son énergie, il ne reçoit plus assez de sang; de plus il est en conlact avec des niatières prêtes à se décomposer rapidement, arri\ ées àjair libre.
La main appliquée sur l'abdomen , pendant une doulcTu', sentévidenunent le resserrement de cet organe, ce qui est encore bien plus marqué quand l'accoîieheur , pour une cause quelconque, est obligé de porter la main dans l'intérieur de la matiice; la main, le poignet et l'avant-bras de l'honime le plus vigoureux , sont quelquefois engourdis au point de se trouver pendant i)lusieurs miiuiles inhabiles à tout riiouvemcnt. On a mémo vu des accouchements avoir lieu chez des femmes dont la matrice était pendante entre les cuisses cl dont les contractions seules expulsaient le fœtus. La matrice s'est encore débarrassée naturellement de son produit, lorsque la femme était dans un état d'évanouissement, de léthargie cX même après la mort réelle, cequi élaildùà la coutracliliié de la matrice, propriété qui se conserve encore quelque temps après la mort , ainsi que cela se remarque pour les auties muscles creux.
L'expulsion du fœtus étant donc due principalement à l'action de la matrice , on ne peut tirer que des inductions très-imparfaites de la taille , de l'embonpoint et même de la constitution de la femme , relaliv enient à la facilité et à la promptitude de l'accouchement; aussi les femmes grandes et fortes n'ont pas des accouchements moins laborieux; les femmes sanguines ont souvent plus à redouter que les l3mpbatiques. La condition essentielle est «ne régulière conformation du bassin el des parties molles de ces régions.
Les phénomènes généraux de l'accouchement se rattachent à la mère et à l'enfant, et se partagent en plusieurs périodes : dans la première période, l'utérus qui s'était élevé jusque dans l'épigastre, descend au-dessous de celle région; les viscères abdominaux et surtout l'eslomac sont plus libres; h' diapiuagme moins refoulé vers la poitrine rend la respiralioii plus facile, la femme
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oslpliis apilc ot plus paii', ninis l'Ilc l'pnMivp «lo la pi's:iiil(Mir sur la xcssi^- cl le icrliiiii ; les rd!!- Irai'tioiis de la inatiicf doiiiiiMil lieu à des ilniiKMirs niit's , li'^'t'ii's, niiiniii'S sous I.' uoni de nuMi(li.'s; lo \a;;iuol les (U};ani's jK'iiilaux rxlciui's s'Imincclcul (le nuicnsili-s plus oii niiiiiis abouiiauU'S. C.i'llo piiMiiièrc pi'iiiide l'Sl sui\ii' de ecilo qui pri'paiT réi'llcnifnl l'i-xpulsion du fd'lus el dure, dausia innjoriU- des cas, depuis une denii-lieure jusqu'à six du huit heures. Le pouls lialavee plus de force, la chaleur et la rouijeur do la peau aug;iiuMilent t'i'i'(|uen)nieri( , un frisson et «le la sueur accompaiîMent les elTorls , les sens soiil plus <'Xquis et la susceptiliililé morale plus i;rande. Des ilouleurs très-vives a\ee sentiments de crampes se l>r«)pa}.'i'nt de l'ondiilie vers le bassin, les douleurs sont des plus capricieuses pour leur fréquence, leurdurée, leur \ iolence; ordinairemenl une très-forte précède une moins inteiisi'; dan.s quelques cas <leux ou trois douleurs sidlisenl, tandis que d'aulres fois elles se succèdent par «•entailles. Les douleurs de reins qui occiipenl la région loinho-sairée, épuisent la malade , la fatipient inutilement et n'activent en rien les pro{.'rès «lu travail.
L'aniincissenu'til et la (ii'.italion du col de l'utérus se font •jraduellenie! 1, de manière ;i former un cercle qui é^ale en diamètre la circonférence «lu petit bassin. Le col de l'utérus «lilalé inel à nu une portion des membranes qui en%«'loppe!il lo fœtus et l'amnios, ce «ini coe.stitiie la poche des vaux qui a une forme ordinairement hémisphérique. Le plus souvent, lors(pie le c(d est entièrement effacé , la nqilure des membranes ou de la poche des eaux s'effectue; il vaut mieux «pic cette circonstance se produise vers la fin du tr;i\ail pour éviter un accoixliemenl à sec, comme on l'appelle et qui est toujours plus pénible en l'absence de la poche des eaux qui dilate mécaniquemeiit I orifici» utérin et par sa rnpiure eiiduil les passapes d'inie viscosité propre à les assoiq)lir.
C'est pendant la durée d'ime contraction de la matrice que la poche s'ou\re la rupture est brusque , l'écoulement des eaux est accompagné d'un bruit qui «'ffraie qiu'lquefois la femme. Les dernières portions d'eaux s'échappent quelquefois avec les dernières parties de l'enfant.
Le moment où le fielus traverse l'orifice utérin, est marqué par des douleurs plus vi\es dues à la distension exagérée. Les douleurs de\iennenl encore plus violentes, la femme est eiilrafnée à des l'fforts vipoiueux . la vid\e s'entrou^ re , les grandes lèvres s'effacent , les nymphes sont allrsngécs et poussées en avant avec les autres parties. Les déchirements sont fréquents à la foiUThette, surtout dans un premieraccouchemcnt. La tète ayant une fois franchi la vuî\ e , laisse lui court inler\ aile de repos, sui\ i d'tnie nouvelle douleur par l'expulsion du reste du corps.
-Après la sortie de l'enfant , la femme jonil d'im repos complet, quinterromper:t qui'l«|i;efois des moiivementsspasmodiques, un frisson, ou quelques faiblesses de peu d'importance. Environ une deini-heiire après se manifestent de nou\ elles crampes utérines, suivies de l'expulsion du placenta
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ou délivres, «les membranes «>t de qnehpies caillots, .^i le trasail a été rapide, h-s doideuis pour la déli\ran«'e sont plus fortes, parce «pie le pi.icenta n'a pas été coniplèl. nient ilél;\< lié. La iléli\raiie«î 0|iérée, qiirhpus Iraïuliées utérines se proloii- {reut encore p.'iulant «leuji «ni liois jouis, et la malrici- n'estbieii revenue à son Miliinie ordiiiaiie, «lans l'élatde vacuité que «leiix mois après. I.i-s ' parois du ^ entre conservent toujuiiis une c«-rtHinu laxilé el des \er{ielures ou craillures blanches indélébiles sur la peau qui recou\re la moitié inférieure de l'abilomen.
; Les lochies ou \idan^es snnl dos matières liquides «pii s'écoiiieiit hors des «irjîanes génitaux pi'iidunl toute la «liirée des suites «le couches, ! «luin/e jours cii\ iron. (l'est d'abord du san;.' pur el i sans odeur; vers le truisiènie jour il de\ient sé- [ reiix; et vers le sixième il est fétide, jaunâtre; il va ' en diminuant, el no cesse quelquefois qu'à la pre- I mière réapparition des règles.
1 JA'S phénouîèiies de l'accouchement ipii sont particuliers àl'cnfiint, regartleiil surtout les positions varié'.'s dans lesquelles il pi'ut se présenter 1 à l'accoiu'hour. Ces positions sont liiiu muinsnoni- ! brt'usi's que les auteurs les ont supposées; ils ont I en effet décrit toutes celles que leur ima^iiualion a pu créer. La nature «le cet ouvrage m'enipéchi; d'aborder ce sujet; il me suffît d'anirnierqui; li^s ' dix-neiU' > ingtièmes des enfants se présentent par ' la lèU'.fl'our les soins à doiuier à renfuiil. voyez le ' mol (lélirraiicc.)
] J'arri>e aux liétails des soins reclamés par la femme, pendant le travail de l'enfantement , el : quoique l'accouihemeiit soit une fonction iiatiirt-Ue qui S(> teiniiiu- le plus souvent de la niaiiière la plus heureuse , sans l'intcrvenlion de l'art, la présence d'un médecin est toujours utile; il inspire la contiance el le couraj:e , il éloigne toute crainte sur l'avenir, il sait prévoir les accidents, les recoiuiailre quand ils arrivent, et y porter les remèdes convenables, l'ius son inslriiction et son expérience seront étendues , mieux iisera le jusle appréciateur des ressources de la nature. Il s'assurera si la feninx! esl réellement en tra\ailaii moyen du doigt porté sur le col de la matrice, il disiingui ra la iialiire des <]ouleurs qui sont vraies ou fausses, c'est-à-dire ,qui ont leur siège dans la matrice ou dans les organes voisins. Souvent il existe des coliques intestinales nerveuses ou inllammaloires , que les femmes confondent a^ ec les douleurs de l'accouchement , des bains, le repos, quelques boissons ou lavements cainiauls suffisent pour faire disparaitre ces symploines illusoires «l'un accouchement prochain, et qui n'a lien souvent ipi;' pliisieuis semaines après. L'accoucheur détermine «!n outre, aiissitiH qu'il le peut, la position qu'affecte le firlus; éclairé par cette circonstaïKc réunie aux autres , il en «léduil son pronostic sur la tluré«' [irobable du lra\ ail et sa l'ai iiilé. Les éléments de ce problème à n^soudre, sont la constilulioM de la femme , l'étal de ses forces , la grandeur et la fnrine pailiculière du bassin, l'étal «le l'orifice de la matrice qui est mon ou dur, minci; ^ui épais , plus ou moins l'ilalé , celui de la poche des eaux qui esl enlière ou rompue, celui d'bu-
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niUliir- ou (le sr'cliorps.si' dos parties gi-nilalos, If voliimi' prrsunir ilc l'cnfatit, sa position, i'intPiisilt' , la ilistaino dos contrariions iilérines et leurs effets, enfin le mode et le nombre des accouchements précédents.
L'air respiré par la femme doit être pur et d'une température modérée, il ne doit contenir aucune odeur bonne ou mauvaise ; dans ce dernier cas, il rendrait le malaise plus grand encore , et dans le premier il exciterait la sensibilité déjà exaltée. Une température trop élevée augmenterait l'agitation , la chaleur, la sueur , la congestion vers le cer\eau, favoriserait les hémorrhagies, toutes dispositions qui existent déjà par le l'ait des contractions utérines. D'autre part, l'impression du froid peut avoir les suites les plus fâcheuses, lorsque la femme, après une douleur très-vive, tombe dans un affaiblissement qui la laisse sans défense contre les agents extérieurs, et c'est alors que surviennent ces engorgements connus sous le nom de laiteux, ces douleurs vagues articulaires attribuées au lait répandu. L'habillement de la femme devra l'exempter de toute gène , et ne pas nuire la liberté de la respiration et de la circulation.
A moins que le travail soit très lent, il ne faudra pas permettre de prendre de la nourriture, et dans le cas contraire, elle sera très-légère : un seul potage au bouillon. L'on devra consulter l'état de l'estomac et la disposition plus ou moins prononcée aux vomissements. Le choix des boissons est aussi très essentiel; les boissons chaudes et sucrées déplaisent et n'apaisent pas la soif; le vin étendu d'eau s'aigrit et augmente la disposition aux vomissements; le vin,les boissons alcooliques et la glace ont tous les inconvénients reprochés aux excès de températin-e. L'eau aromatisée par les fleurs de tilleul, les feuilles d'orangers, et quelque peu sucrée, donne en général la boisson la plus agréable. Je crois superflu d'insister pour la proscription du vin chaud bouilli avec la cannelle et le sucre, dont les fenmics du peuple font un usage dans beaucoup de pays. Dans un cas de faiblesse chez la femme, quelques bouillons, consommés, un veiTC de vin d'Alicante, sont ce qu'il conviendrait le mieux d'employer.
Il faut surveillei' les évacuations de la fenmieen travail; la constipation est une incommodité fréquente; il faut vider l'intestin par des lavements ordinaires. Si la vessie contenait des urines accumulées, la pression exercée contre elle par la tête de l'enfant ferait courir les plus grands lisques, en même temps que les muscles du ventre n'agiraient plus sur la matrice; dans celte hypothèse, il est quelquefois indispensable de faire sonder la femme.
Les passions de l'ame exercent l'intluence la plus manifeste sur le travail de l'accouchement, et disposent singulièrement à une foule d'accidents nerveux. Il ne faut entourer la femme que des personnes quilui sont strictement indispensables, et surtout ne jamais tolérer la présence de personnes qui lui seraient désagréables. L'accoucheur la garde, et une ou deux personnes suffisent. Un plus grand nombre contribue à vicier l'air; leurs discours, l'expression de leur physionomie, qui ré-
fléehitla tristesse, l'inquiétude qu'ellessenlenl véritablement, ou qu'elles feignent de ressentir pour preuve de leur amitié, toutes ces personnes ne sauraient être que nuisibles.
Dans un accouchement naturel et régulier, la situation de la femme, pendant le travail, ne peut avoir aucune iniluence sur le travail lui-même. Cette position varie suivant les usages des peuples. Les Françaises accouchent sur un petit lit exprès appelé lit de iitisére, lit de /rotaii; elles sont couchées sur le dos. Les Anglaises sont couchées sur le bord de leur lit ordinaire, étendues surle cOté, les cuisses fléchies et les genoux écartés par un coussin. En Allemagne, elles accouchent sur des chaises plus ou moins modifiées. Autrefois on plaçait la femme sur les genoux du mari, ou de toute autre personne vigoureuse. Dans quelques provinces, les femmes accouchent debout, le corps penché en avant, et les coudes appuyés sur un corps solide. Le lit de l'accouchée doit être assez peu élevépour qu'elle puisse y monter commodément, et assez peu large pour qu'on puisse circuler tout autour. On se sert ordinairement d'un lit de sangle, sur lequel on étend des matelas qu'on dispose diversement. En général, le plus superficiel est étendu dans toute sa longueur, et l'autre est plié en double.
On attache vers la partie inférieure du lit une barre solide, pour que la femme puisse arcbouter ses pieds pendant les efforts auxquels elle se livre. Cette précaution, bonne, peut être remplacée par les mains d'aides qui, suivant le besoin, prêtent un point d'appui convenable aux pieds et aux genoux. Le lit doit être suffisamment garni de linges pour recevoir les liquides qui sortent de la vulve. La fenune ne sera placée sur le lit que lorsque l'orifice de l'utérus sera dilaté. Jusque-là il faudralaisser la femme changer d'attitude à son gré, et lui permettre de garder celle qui lui convient. L'expérience de chacun lui a appris combien il est pénible de conserver la même position quand l'on souffre, et quelle sorte de soulagement l'on éprouve en changeant de place. L'espoir seul, incessamment déçu, de trouver une position meilleure, devrait autoriser ce changement de place.
Une fois que les douleurs expulsatrices sont arrivées, il faut que la malade se place sur son lit, que, pendant la douleur, elle y soit couchée sur le dos, les épaules et la tête modérément élevés par des coussins, les cuisses fléchies surle bassin, et les jambes sur les cuisses, les genoux médiocrement écartés. L'élévation des épaules et de la tête facilitela respiration. La disposition desmembres inférieurs laisse la vulve à découvert pour la libre sortie du fœtus, et met les muscles dans le relâchement.
Les accidents qui peuvent se présenter dans un accouchement laborieux, difficile, réclament toujours l'intervenlian de l'homme de l'art, et les règles de la conduite qu'il doit tenir alors de doivent pas trouver place; dans notre dictionnaire. Les soins qui regardent le nouveau né feront partie d'un article spécial.
Je reviens donc aux soins à donner à la mère; on doit la laisser sur le lit de misère sur lequel
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elle \iciit iraccoiichci, jusqu'à i-i> qui* la iiiutrii'i' se s(ii(>li';^< >■';,'('(■. laiit (|iii' U- saii^cniilc li(|iii(K> ft (-(iiiiiiic par IKils, un lu- ildit |ias ( liaii;.'ci' do lit ; il y aurait (laii;,'crà lui iiciniftlic dcsc tenir sur les pifils, ri cniorc plus à la Liisscr iiiaiihcrpuur s'\ i'(Mi(lri\ A\aiil )lc Iraiispoi Irr la l'finnic dans le li( (pridlc doit (ucuprr pciulant les couclics, il est iii'cessairc de le hassini'r iicudaiil la saison ri^ouriMisj". I.a sfusatidu de froiil inipriu)ée sur toute la peau peut sid'lire pour suspendre les locLies et piiiMKpuM' la liè\re puerpérale, ("-ependant si la feiuine a\ait épnuné uin- liciu(irrlia;;ie, on se dispenserait de cliaurier le lit, (pii doit loujciuis (Mre ^arni d'alé/.es; on emploie conuiiunéinenl uu drap plié en (piatre et lixé par des epin^jlcs \ers s.-s quatre anj;les. 11 faut aussi elianijer le lin^'e de la reinine , et eule\er tout ce ipii a été mouille, soit par les sueurs, soit par les eau\ et le san;; qui se sont éeoulés de la niatiice. Il est utile de bassiner les parties j;énitales a\ee mie décoetion adoueissaute et relàeliante, euiume l'eau de {{uinianve, d'orjîe, le lait dans lequel on fait bouiller une poifinée de cerfeuil.
L'usa;j:e qui consiste à bassiner les parties génitales a>ec des décodions astriiii;enles ou spirilueuses pour les resserrer et leiu' rendre leur fermeté antérieure, est des plus daujjereux; il en est de même des lotions aromatiques, des compresses de llanelle trenii)ées dans du vin chaud, etc.; elles tendent àau^:menter l'enj;orf;emeutet l'irritation qui existent déjà , et qu'il faut cahuer par des émoUieus. Lorsque l'écoulenient des Nidaiiges a cessé, on peut [lermettre sans (lan;;er, mais sans idilité, seidenu'ul pour satisfaire l'imafjination de la fenune; ou peut, dis-je, permeltre (rappli(pu'r, pendant quehpies jours, des aslrini;ents sur les seins et le bas-Ncntre, l'eau de mute, l'eau de forge, le \inaigre, dans lequel on fait bouillir des balaustes, etc.
L'iiabillemeul el la garniture des nouvelles accouchées doivent être subordonnés au climat , à la saison. L'habitante des \illes doit être garantie avec plus de soin de l'impression de l'air exléiieur que <'elle de la campagne, qui est forte et robuste, et qui est habituée aux \ icissitudesdel'almosphère. l'iie chemise courte el fendue par devant dans toute sa longueur, offre la facilité de garnir la poitrine et l'abdomen, d'y appliquer des compresses, d'y pratiquer des frictions lorsipi'elles sont indiquées. Par-dessus cette chemise, on nietlia une camisole à lon^jues manches, faite d'une étoffe de colon, qui s'imprègne beaucoiq) moins des exhalaisons que les étoffes en laine. La tète doit être couverte à peu prés conune dans l'état de santé.
L'usage de garnir les mamelles awr. une ser- \ietle molette, est une sage précaulion qui dwarisp la sécrétion nouvelle, fn linge appelé rhauffiiir garnit la vulve, sans la boucher trop exactement; dans les premiers lemjjs on renouvelle ces linges toutes les demi-heures. L'accouchée est placée dans une position légèrement déclive; elle doit tenir ses bras dans le lit, alonger ses bras el ses jambes, évitant qu'ellesse touchent tout à-fail. On couvre la femme selon la saison; ime douce moiteur lui est utile, tandis que toute sueur arti- T. I.
licielle lui est nuisible. Il est imprudent de se couper les ebex eux ipieUpies jouis u\ aiil dacciuicher, ou à la suite des couches; il sullil d'a\oir mis la télé dans un bon état de propri'té.
Le l)aiida;:e appliqué aiiloiir ilii M'iilre d'une iKUixelle accouchée, peut a\oir de grands axaiitaf;es, poin\ u que l'on ne s'en serxe que pour soiiteiiii' le ressort des muscles du \ entre, et non pour faire disparaitr(^ les vergetiires, (piisont indélébiles. Ce bandage sera médiocrement serré, il ne doit être que conlentif, et il est contre-indiqué, quand il y a (piel(|iies sMiiiitomes inllammatoires. lue, ceinture élaslicpie, < nmpiimant plus légèrement, est de beaucoup préférable à tous les bandages.
On doit toujours proscrire le bandage desseins, puis(pre, sans aucun a\ anlagi', il e>t dangereux en ce ipi'il écrase les seins, les défouiie, iiroNoque leur engorgement et gène la respiration.
Dans l'élé, tous les matins, on renouvellera l'ailde la ( hambre de l'accouchée, ayant soin de fermer les rideaux du lit, pourque le courant d'air ne porte pas diredemenl sur elle. Il faut veiller à ce que la rhambre de l'accouchée soit tenue très-propremeiil el sans odeur; ou enlèvera sur-le-champ les urines, les exciémenls, le linge sale.
Ledegré de température le plus convenable pour une accouchée ou un malade, est lorsque le thermomètre de Uéauinur marque de i i à l.j 0:1 Ki d(!grés au-dessus de zéro.
Je signale ici une imprudence commandée par un préjugé religieux, elqui veut que la première sortie de laccoucbèe soit pour aller à l'église; ces lieux sont froids el humides; la femme qui\ reste immobile v contracte lrès-sou\enl des ihumatisnies. lue religion mieux éclairée dicte au l'ontraire (pie les premières sorties doi\ent se faire, en plein air, par un beau jour, à l'heure la plus fa\oral)le de la jonriu''e. Les suites de couches sont d'autant moins ilangereuses que le climat est plus chaud. .\u rapport des voyageurs, il périt à peine une femme accouchée sur mille.
Il est extrêmement important que la femme goûte les douceurs du repos dans le moment de calme qui succède à des fatigues si fortes. On portera renfant dans une autre c hambre, on interdira toute ^isite. Les ll(unains el les .Vlbéniens avaient soin d'éloigner toute esjiéce de bruit dans le moment des couches; ils suspendaient une couronne aux portes des maisons où il y axait une femme en (iiucbes, pour avertir de respecter cet asile.
Dès (pie la femme est dans son lit, il faut lui permeltre de dormir plusieurs heures; pendant les premiers jours elle ne fera aucun exercice, mais elle doit se lever le lendemain de sa fièvre delail, pendant une heure einiroii, pour (pie l'on fasse son lit; il faut renouveler les draps et les aérer; mais elle ne pourra marcher avec prudence avant I(> neuvième ou dixième jour, après l'accouchement le plus heureux.
On doit blâmer fortement l'habitude qui consiste à présenter à la malade des n'ilies au sucre, des liqueurs alcooli(|uos, du café, ou autres subsliuices ê< hauffantes. Tous ces aliments sliniulants peuvent (iccasioinier des pertes, des indammalions, exalter la sensibilité. On peut donner. à la
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iioiivclif' acroiirlu'i» iii!(' tiissp di' boiiilloii jrias, ou rncoro du vin vi('n\ rli'udu de beaucoup d'eau.
Les aliments doivent être doux et faciles à digérer; il faut toutes les précautions de la convalescence; le régime sera moins sévère pour la femme qui nourrit. C'est au médecin à régler le régime, le choix et la préparation des aliments. C'està lui d'éclairer la classe du peuple des canipàgilcs, principalement, qui, dans leurs rcjjfls de fcnp/c'wc, forcent l'accouchée à recevoir des visites nombreuses; et si le repas a lieu dans sa chambre l'inconxéuient est encore plus grand, d'autant plus que cette réunion coïncide avec l'époque de la Dèvre de lait.
La tisane de la femme peut être faite avec les décoctions d'orge, de chiendent, de réglisse; cette dernière racine effilée, doit être traitée par simple infusion ; les sirops de capillaire, de groseille, etc., étendus d'eau ordinaire, étancheront aussi la soif. Les boissons faites avec la canne de Provciice n'ont aucune ^ ertu et dégoûtent les femrnes.
Les passions \ ives de l'ànie, telles que la peur, la joie, le chagrin, etc., sont les causes les plus fréquentes d'accidents. Il faut rigoureusement ■éviter les visites importunes des femmes que l'étiquette amène , ces félicitations mensongères qu'une mode absurde a établies parmi nous, t'ne coutume religieiisement exécutée dans la ville de Harlem, pour éviter les révolutions qui pourraient survenir aux femmes dans l'état de couches, défend l'entrée de leurs maisons aux agents de justice et aux créanciers.
Ou cachera soigneusement à la mère les défauts que son enfantpeut apporter en venant au monde; lorsque l'enfant est niorl, ilfautdifférerautantque possible d'en instruire la mère, et hu'squ'on ne jpput pliis taire cette perte, la sensibilité inspire à l'accoucheur et à l'époux les ménagements et l'adresse dont ils doi\ent user pour affaiblir un semblable haalheur. Si la femme est forcée de se séparer dé son enfant, le moniént dii départ est toujours un sujet de pleurs; ou de'ira la (listraire par la présence d'une amie.
Des rapports conjugaux ne peuvent s'établir pandantles six premières semaiiies; celle qui use trop tôt de ses droits court les risques de v oir les lochies coiitinuer pendant deux mois, coiiséqucnce de l'excitation portée sur ces organes.
Les purgations conseillées par les accoucheurs, pour prévenir ou guérir les maladies que l'oii attribuait à Yhumeur laiteuse, sont plutôt faites pour produire des maladifs; de tous les moyens vantés comme anti-laiteux, il n'en est aucun qui soit spécifique. 11 faut se contenter de maintenir la peau dans un état d(; souplesse qui fa\orise la transpiration insensible. 11 est imprudent de purger pendant les é^ acuations des couches, à moins qu'il ne se présente d'indications particulières; dans la plu|)art des cas, des laveraeuts suffiront. 11 est nue autre sécrétion, suite de couches, qui s'opère vers les mamelles, au troisième ou quatrième jour après l'accouchement. Les détails de ce phénomène, qui au début constitue ce que l'on nomme la flè\re de lait , se trou. eut au mot allaitement. (V. ce mot.) Caffe,
Chef de clinique à l'ilOtel-Dieu de Paris.
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ACCOUCHEMENTS, (pol. iiiéd.) S. m. Nous ne parlerons des accouchements, qu'en ce qui concerne les obligations qu'ils imposent aux médecins dans l'intérêt de la société. C'est le seul point de vue sons lequel la spécialité de notre sujet nous permette de les envisager. D'ailletns, excepté les circonstances d'où résultent ces obligations et l'article 33 de la loi du 19 ventôse an xi sur l'exercice de la médecine, défendant aux sages-femmes d'employer les instruments dans les cas d'accouchements laborieux , sans appeler un docteur, un médecin , ou un chirurgien accoucheur, la loi ne s'est pas occupée des accouchements. Les devoirs qu'ils créentpour ceux qui en sont chargés, rentrent dans les grandes questions de responsabilité médicale, que nous traiterons plus tard.
Les médecins, les officiers de santé et les sagesfemmes qui ont fait un accouchement , doivent déclarer la naissance de l'enfant â l'officier de l'étal-civil, lorsque le père de l'enfant n'est pas présent. Cette déclaration doit être faite dans les trois jours de l'accouchement. (.Art. 35 et 56 du Codfe civil.) Cette obligation est de rigueur, et la peine d'un emprisonncir.ent de six jours à six mois et d'une amende de 16 à 300 fiàncs, est prononcée contre son infiaction , par l'art. 3'iG du Code pénal.
Toutefois, il faut remarquer que, lorsque la femme accouche hors de son domicile, les médecins , chirurgiens ^ etc. ; qui l'ont assistée, ne sont pas tenus de faire la déclaration prescrite ci-dessus. Elle n'est alors imposée qu'à la persoime chex laquelle a eu lieu l'accbilchement.
Dans le cas prévu pat- l'article 56, si l'enfant est mort en naissant, ou n'est pas né viable , le médecin doit néanmoins eh fàiie là déclaration à la mairie. L'ordre public exige que tout accouchement soit coiistàté d'ime manière authentique, et qu'on n'en fasse pas disparaître les traces, en détruisant, par exemple, le fœtus, comme cela a lieu quelquefois. Si, d'un autre côté, lé médecin désire le conserver daii^ l'intérêt de la science, il doit en obtenir l'autorisation de l'aulorllé municipale. Nous avons donné au développement de ces questions, tout le soin qu'elles comportent dans notre livre sur la jurisprudence de la médecine et de la chirurgie. Quelques jugements prononcés depuis peu par les tiibiuiaux sont venus corroborer notre opinion, qui s'appuyait d'ailleurs sin- les termes du décret du i\ juillet Î80G; et aujoirid'hui, il n'est pas douteux que les accoucheurs né doivent déclarer, dans les cas pré vus j les enfants qui ne sont pas même nés viables. S'il est utile de leur rappeler ce devoir, il est également important que les officiers de l'élat-civilne le'perdent pas de vue.
Lorsqu'une femme meurt enceinte ou pendant le travail de l'accouchement , et que la mort est bien constatée , il est essentiel , toutes les fois que cela est possible, que l'on pratique l'opération césarienne pour retirer l'enfant. Dans une foule de cas où celte opération a eu lieu , on n'a eu qu'à se féliciter de l'avoir faite, et depuis longtemps, ce précepte est admis dans l'art des accouchements. IS'ous terminerons en émettant un vœu que nous avons déjà bien des fois exprimé ; nous voudrions que l'accoucheur remit à la famille, pour être
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l'opnH'MiltWiIa ni.'iiiif , un luilli'liii iinliqiinnl li' 8t'vc (le rciitiiiil ; ou, iiii('ii\ ciicdif , (iiiiui nic- (li'ciii iiiiiiiiiié à ('t'( clïi'l |i;u' la \iili', IVil cliai'^'c (ic l'uii^talt'r li;s iiaissaiu'(!S, cmniiu' cfla a lieu |)i)iir les (Iccés. !-a dt-i'laialiim serait l'aile eiisiiile à la mairie; maison ne sérail pas oblijjé d'y pinlor l'enrant; 011 é\ itérait ainsi lies iiici)ii\(^iiieiilsf;rave8 pour la santé «les n(iu\eau-nés, el , en second lien, on pri';\iendrail ties erreurs qui sont encore as^ez cunnnunes, dans les dcclaratioiis du sexe. Nous li\rons ces ohservalions à lonle l'alteiilion des médecins el des autorités itiunicipales. (l'oiu' les ciinies, suite de ra<'C(iiicli(Mnent , V. InfunUcide. Avoricmcnt ) Au. 1 uéblchkt.
ACCROISSEMENT Iphysiol.), S. m. Un entend par ce mot, le d>'\ eloppcinent el rarcroisseinenl de volume; cet accroissenunil a lieu di! plusieurs manières, suivant la naliu'e d<"s rorps; dans les corps bruts, il se fait \tav ju.rlii position, c'està-dire, par rapplicatiiin de nouvelles couches sm' les anciennes. Mans les corps vivants, l'accroissement a lieu par la nutrition, ou par l'éUdJuration dans \a sein même de l'individu, des matériaux susceptibles de lui èlre assimilés; c'est ainsi que vivent et s'accroissent les animaux cl les plantes. Dans ces deux dernières cla.sses do corps, l'accroissement a lieu dans le premier ;lg^e de la vie, c'est-;'i-dire, à l'étal embryonnaire, par un mode particulier qui n'existe que pendant peu d<' tem|)s; Ci' mode est celui de l'intua-susctption, on de pénétration. Dans les premiers jours de l'existence de l'embryon il ne s'accroît que par l'ajrréfiation des liquides qui entrent dans son intérieur, à travers les intervalles que laissiml les molécules qui le composent; cet état dinc jusqu'à ce que le système circulatoire soit organisé; mie fois que les vaisseaux exercent leurs l'onclions, la nuliition du fœtus se fait comme elle doit avoir lien pendant le reste de la vie. L'accroissement varie sui\anl lesàires; il n'est pas toujours projîressif, njais a lieu sou\ eut dune manière brusque. Ainsi , c'est du troisième au quatrième mois que le fœtus acquiert son plus grand développement. A la naissance, les nouvelles conditions dans lesquelles en trouve l'enfant, iniluent aussi d'une manière notable sur son dévei"ppemeiil. L'accroissement est plus rapide dans les premières années, puis il est moins considérable ensuite; enfin, c'est vers l'époqm» de la puberté qu'il a lien avec le plus de vigueur. L'accroissement en longuenr ne dure ordinairement que jusqu'à l'Age de vintîl à vingtcinq ans, le terme varie suivant les individus, suivant les climats el nn'-me suivant les races binnaines; passé cette époque, le corps acquiert encore du volume, mais c'est en force et en épaisseur.
Les organes varient aussi dans leur mode d'acrroissemenl; il en est qui premicnt dés le commencement de la vie un volume considérable , ainsi le foie chez les fœtus; il est d'autres organes qui disparaissent à certaine époque de la vie, ainsi le tliymus qui est assez gros avant la naissance, el qui disparait progressivement chez l'enfant; d'autres organes semblent ne révéler leur existence que plus lard et lorsque seulement les individus
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paraissent aptes à remplir les foncUons auxquelles ils .sont destinés; ainsi les mamelles ne se dévt,'loppenl chez la jeune lilli' que lors(iu'elle commence à devenir pubère et qu'elle peut élre appelée à remplir les fonctions de la maternité; il en est de ménm des organes génitaux chez les jemies gardons qui augmentent do volume , et dont la vitalité s'accr<nl à l'époque de la [)id)erté. du voit (pi'il existe dans le giand enseudile des fondions qui Cdustituenl la vie, un ordre admirable, une liaison intinn; entre l'organe el la fonction , et une action réciprocpu; de l'on sur l'autre ; ces belles lois qui non-seidement régissent l'existence des individus, mais encore celle des espèces seront développées d'une manière cou)plèle au nmt organifini:
L'accroissemenl en épaisscuu' chez l'homme cesse ordinairement dans nos climats vers l'âge de quarante ans; aussi les phrénologisles, et Gall spécialement, ont-ils remarqué que la léle augmentait de volume jusqu'à celte époque, el par conséquent le cer\eau. Passé quarante ans, le volmne plus considérable que peul acquérir un individu n'est du qu'à la graisse qui vient se déposer dans le tissu cellulaire qui sépare les organes et qui augmente les dinumsions du corps sans accroître le volume des organes mêmes. (V. les mots dge, croissance, organisme.)
J.-P. IIKAIIDB.
ACÉFHALE {mat. path.) , .s. ni. du grec, a privatif et de lupluilc léle; on désigne ainsi les fœtus qui naissent pri\ es de la léle ou seulement d'une partie de cet organe; cette dillèrencc; a l'ail diviser les acéphales en complets et incomplets. Avant que l'anatomie pathologique eut expliqué la formatidiide ces monstruosités, on considérait les acéphales comme des êtres en dehors de l'humanilé ; de là, ces fables de femmes accouchées d'enfants à iéle de singe, de cliien, de cochon, etc., sni- \aiit(|ue la forme delà léle île l'acéphale rappelait jilus ou moins celle d'un de ces animaux. Il est des acéphales qui noii-seuti'inent sont privés de la léle, mais encon; du col et de la portion supérieure du trône. Cependant on a remarqué que jamais lesacéphalesn'étaienlprivésderabdomeu, ce qui s'expliquis attendu que c'est la i)orlionde l'embryon qui se dévi-loppe la première. On conçoit que <hez des êtres aussi incomidets, les tonclions nécessaires a l'existence ne puissent s'exécuter, aussi meurent-ils ordinairement peu d'heures après être sortis du sein de leur mère; plussotivenlmême, ils ne donnent aucun signe de vie au moment de leur naissance. Les acéphales sont ordinairement des jumeaux, des tri i!t desiiuadrijunieanx ; rarement ils sont seuls. Les auteurs ont donné divers motifs pour expliiiuer cette maladie du fœtus; Morgagni et lîaller 1 attribuaient à une hydropisiedu cerveau qui détruisait sa substance, (lall el Snpurzheim à mie organisation primitivement défectueuse; aujourd'hui les naturalistes l'altribnent à un arrêt de développement des organes. On conçoit qu'il peut exister pourles fn'tus il'animaux , ce que l'on voit souvent dans les graines des végétaux, où la même enveloppe conlicnl Jos
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graines r(^o:iilii''i"omont d^veloppi-os cl d'autres fin i sont avoitéos. On (l(jit à M. (luorfioy Saint-Hilaiic des travaux qui ont jolé w\ ttianil jour sur les causes elles diverses natures de ces monstruosités.
ACÉPBALOCYSTE (cr()o^), S. f. de a privatif,] de képhalr, tète, et de cystis, vessie; vessie sans tète. Dans la nature, tout se touche, tout s'enchaîne ; les êtres passent les,uns aux autres par des transitions insensibles; (l(>puis les derniers des animaux jusqu'à l'homme, on trouve tous les intermédiaires , et nulle part la chaîne n'est interrompue. Il y a plus: non-setdemenl les êtres d'une même classe forment ainsi des séries continues, mais il existe des passages d'un régne à l'autre. Les eaux de nos rivières et de nos étangs nourrissent des productions ambiguës, problématiques, que l'on ne peut rapporter ni au règne animal, ni au règne végétal; et le naturaliste embarrassé, placé sur la limiie de ces deux régnes, les fait passer alternativement de l'un à l'autre, ou même en fait un règne intermédiaire. 11 en est de même de la pathologie et de la zoologie; il existe un point où le médecin et le naturaliste se rencontrent; le premier croit avoir sous les yeux l'effet d'une maladie, une dégénérescence de nos tissus, une altération pathologique ; le naturaliste, au contraire, croit trouver un être, ini animal d'une structure infinlmont simple etqui s'est développé dans le sein d'un autre animal plus parfait. Ces considérations étaient nécessaires pour faire comprendre [l'embarras où nous sommes de donner ime déTinition du mot acephalocyste. Suivant les uns, ce sont des vers vésiculaires, suivant d'autres, des kystes, c'esl-à-dire, des poches développées accidentellement et remplies de liquide. Quoi qu'il en soit de la nature de ces productions, nous allons les décrire telles qu'elles se présentent dans le corps humain, enlaissaut indécise et sans solution la grande question de leur animalité. Qui sait ! peut-être n'y a-t-il pas de limites bien tranchées entre un travail morbide et la création d'un être nouveau, peut-être (et ces idées ont été soutenues en Allemagne) toutes les Jiiodilicatious de nos tissus ne sont-elles que des tendances organisatrices, des efforts de la nature, poui- former des êtres ou des organes nouveaux. Qui peut dire que l'art ne reconnaîtra pas plus tard que des altérations morbides ne sont que le résultat du travail des tissus pour s'élever à un état d'organisation plus parfait.
Les acéphalocystes ou hydalides se présentent sous la l'orme de vésicules sphériques ou ovtùdes, dont le volume varie depuis celui d'un grain de chénevis jusqu'à celui de la tête d'un enfant. Les [)arois de ces vessic^s sont minces et assez égales, excepté dans quelques circonstances que nous exposerons plus bas. Leur tissu est homogène, fragile, sans fibres, plus ou moins transparent dans les vessies d'un petit volume, presque toujours opacpie dans celles qui sont grosses. Ordinairement iiMidore, il offre assez souvent une légère teinte grise ^<■rdàtre, et surtout d'un blanc laiteux. Les vessies les plus volumim'uses ont quelquefois leurs parois jaunâtres et tachetées à l'ex-
térieur de petits points noirâtres. Cette teinte, de même que plusieurs aidres couleurs accidentelles, qu(^ la membrane des acéphalocystes présente assez souvent, parait évidemment due à la couleur du liquide dans lequel les vers ont vécu. La consistance de ce tissu est analogue et ordinairement égale à celle du blanc d'œuf durci. Quehpiefois cependant celte consistance est un peu moindre, et alors on peut à peine soulever l'acépbalocyste avec les doigts sans la rompre. Soumises au microscope, ces parois ne présentent autre chose qu'im tissu homogène dans lequel on ne distingue aucun organe. Lorsque les acéphalocystes sont unpeu volumineuses, et que leurs parois ont une certaine épaisseur, on peut facilement diviser ces parois en deux ou plusieurs lames, comme on le ferait d'un blanc d'œuf cuit.
La cavité des acéphalocystes est remplie par un liquide qui, le plus souvent, est parfaitement limpide, et a toutes les propriétés de l'eau pure. Quelquefois même cette eau contient im peu d'albumine, etmême d'autres matières dont nous parlerons plus bas. Telle est la structure des acéphalocj'stes; à leur surface elles présentent souvent des corps oviforincs, blancs, opaques, semblables à des blancs d'œuf cuit. Leiu' grosseur varie depuis celle d'un grain de millet jusqu'à celle d'un pois vert. Ces corps sont placés les mis contre les autres dans les parois de la vésicule dont on aperçoit la demi-transparence dans les petits intervalles qu'ils laissententre eux. Quelquefois il y en a deux ou plusieurs couches appliquées l'une sur l'autre. Dans ce cas, ceux qui sont situés le phis près de la face interne sont ordinairement les plus gros et font une saillie assez considérable dans la cavité de la vessie; on peut les détacher facilement de ses parois, et l'on voit alors à la place qu'ils ont quittée mie petite fosse hémisphérique et lisse ; les corps oviformes les plus petits sont parfaitement pleins; ceux qui sont les plus voliunineux offrentdans leur centre une cavité très-petite, à la vérité, vu l'épaisseur de ces parois, mais la proportion se rétablit à mesure que le cori)s oviforme se développe, car plus il est volumineux, plus sa ca\ilé est grande relativement à l'épaisseur de ses parois. Celte observation conduisit Laennec, à qui nousempruntons tous ces détails, àpenserque ces corps ne sont rien autre chose que des acéphalocystes naissantes. 11 paraît certain que lorsqu'ils sont suffisamment développés, ces vers naissants se détachent des parois de leur mère, tombent dans sa ca\ité intérieure, et y prennent (>nsuite de l'accroissement. Laennec arenconlré plusieurs fois des acéphalocystes qui en contenaient d'autres très-volumineuses; ces dernières en contenaient elles-mêmes de nouvelles qui élaient aussi assez considérables. 11 est à présumer que lorsque les nouveaux vers ont acquis un certain volume, ils finissent par faire éclater leur mère en la distendant oulie mesure; car presque toujours on trouve les plus grosses acéphalocystes rompues. Ce mode de reproduction, qui rappelle celui des plantes, est aussi celui des hydres oli polypes, qui se régénèrent ainsi [lai' de petits boutons naissant sur leurs parois , etqui, busqué ieiii- dévelop-
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pi'iiiciil osl |>;irf;iit, se si-parcnl tlf riiHli\iiIii qui iciii- a (loiiiii- iiaissaiicr. I.cs ai'c|ili.iliic>sl('s parai'^'ii'iil jouir iliin si'cniiil iihxIi' tir t'i'|)i'oilii('tiiiii aiialiijjiii' an pii-ct'Ui'iit, mais (pii l'ii (lillV'ic fii rique la ikuivcIIc aoi-plialocysli' se l'onm' vu (Iclinis de raiirifiiiK', l'I iimi pas eu lU-daiis, (■oiiuiii' dans lo cas prtTt'dt'nl. C'.o sinil des corps parfailciiuiil transparents, l'uinirs par un tissu Iiiiukijjcmk' simulil.iblc à ii'lni (lu mt; les nus sont alon^'i'S, les autres culKiides, daulies liés-a|datis; (pielques-uns sont unis par t iniliniiiti' de sidistanee à ceux qui les en\ ironnenl ; leur ^jrosseur vaiii' lieaucoup; (pielques-nns snnt a peine \ isibles.d'aulres ont le \olnnie d'un ^nain de eliéne\ is; les plus pelils sont al)s<duinent pleins; les plus grosse iai)[)riKlient plus iiu moins de la forme arrondie; ees derniers sont ereux, car quand on les pique avec une aiguille, il en sort une {;outleleUe de licpiide. Il est evlrènienienl piobable que ces corps sont desacéplialo( ysles naissantes qui se détaclicnt de lasiu'face extérieure di' leur mère loisqu'elles sont arri\ées ;i un cerlain développement.
On >oit, partons ces délails.que l'acéplialocysle est l'un des plus simples de tous les animaux. Quand il n"esl pas dans son étal de reproduction, il se présentesous l'aspect d'inu' simple vessie membraneuse de consistance d'albumine à demi concrète et dans laquelle l'u-il lu' peut pas apercevoir , même à l'aide du microsco[ie , aucun organe distinct, tyest celle simpliiité d'organisation qui a fait douter que les acéphab)c\sles fussent de véritables animaux ; on a dit ipie c'étaient de simples kystes, c'est-à-dire, des mend)ranes rerd'ermant un li(|uide qu'elles ont sécrété par leur face interne. Ces kystes soeit communs dans l'économie ; ils se développent souvent à la tête, daus les cheveux , au devant des genoux ou dans d'autres parties du corps; mais ont objecté les partisans de l'animalité des acéphalocystes : conuuent explitpier leur reproduction'.' Klle s'expli(pie , en sui>i)(isaiit que le même agent morbide qui a fa\orisé le développenu'nl du premier kyste, a détermine la formation de nou\ elles tiuneurs ((là se, sont dé\eloppées à l'intérieur ou à l'exléiieur de la première. On ajoute, que le mouvement est un des caractères principaux de l'animalité , etqne les mouvements «le ces vésicules n'ont été encore observés qu'une fois par M. l'ercy. L'argument le plus fort en faveur de l'animalité de ces i)roduclions , c'est leur analogie a\ec d'autres vers, les cyfticirquif , autre genre d'Iiv dalides dont la natun; n'est i)as douteuse. Aussi s'accorde-t-on à ranger les acéi)haIocystus parmi les \er» intestinaux vésiculaires ou entozoaires vésiculaires.
Les acéphal<)cystes habitent diverses parties du corps de l'homme et des autres grands animaux , et leur présence finit toujours par devenir la cause d'accidents graves et souM'ut mortels. Ou les trouve principalenu'ntdans le foie , le poumon , les reins, la niatrice , le cerveau , et enfin dans les nniscles. Lllessont ordinairement réunies en grand munbre dans une même poche , dans un même kyste. On en trouve ainrs de toutes les grandeurs, depuis les plus volumineuses , qui , comme nous l'avons dit, sont ordinairement rompues, jusqu'aux plus pe-
liles. Ces vers nagent d:ms un Tupiide qui, quel- (|uefois est semblable a de l'eau pure , mais (pii souvent au>si est jaumltre , bnurbeux , puriforme, |)lus ou moins é|)ais. Il est rai'e «pi'un kvste ne renferme qu'une seuli- aeéphalocysie ; lors<pi(! cela à lieu, le vi-rest ordinairement fort gros et eii contient plusieurs autres dans la cavité intérieure.
Les kystes qui servent de demeure aux acéphalocystes en se dévehqjpant dans le cori)s de l'l»uunu>, troublent des fonctions plus ou moins inqiortantes. Les effets fiicheux (pi'ils piodiiisent , varient singulièrement noii-seidemeiil danschaipie organe, mais encore dans le ménu' oi gani'. Ln général, ees kvstes paiaissent agir sur les organes de l'honune à la manière des corps étrangers, c'est- Â-dire , en conqiriniant et en refoulant les parties au milieu desquelles ils se développent. Aussi leurs signes sont-ils extrêmement difficiles à distinguer de ceu\ de plusieurs autres affeilions, et noiammeiit de ceux des tumeurs enkystées ordinaires, (pii ne 'coiilieiiiieiit tpie de la sérosité ou qu'une matière altinniineusi' dont l'aspect varie.
il arrive assez souvent que I s kvsfes qui renferment ces vers se nunpeiU, et s'ouvrent spontanément dans une des cavités du corps. C'est ainsi qu'on a vu des acéphalocystes du poumon être crachés par des malades , celles du foie être rendues par le vomissement, ou les selles; on a même vu quelquefois ces dernières sorties par un abcès formé dans les parois abdominales. Les acé|)halocystes situés dans la cavité de la matrice en sont expulsées par les ctuilradiclions de ce viscère!, c'est-à-dire, par u i mécanisme al)s<ilumenl semblable à celui de l'accoucliemenl. La luplure de tes kystes a oruinairenu'nt des résultats très-heureux , et l'art a quelquefois imité les procédés de la nature en les incisant. Ces vers peuvent aussi périr spontaiu''ment ,;et alors le kyste se resserre, ses parois se soudent, et une cicatrice remplace la cavité cpii existait auparav:uif. Il serait à désirer que l'art possédât un médicament (|ui , pris à l'intérieur ou admiiiistié en frictions, déterminât la moi t des acéphalocystes, car les kystes qui le* renferment m; sont pas toujours accessibles à l'instrument tranchant; on a proposé successivement, le sel commun, l'huile euipyrenmalique , et le calomel ou mercure doux 'protochlorure de mercure ; mais l'expérience n'a paseiKore décidé <le la valeur (K; ces médicaments confie les vers vésiculaires. .Maiîtixs.
ACERBE mal. méd.), adj., du latin tirer, acre, saveui que pioduisenl certains végétaux amère et astringents; elle est ordinairem<'nt déterminée par la présence du tannin et de l'i.cide gallique.
J.IL
ACÉTATE chim.), s. m., ô'acetum, vinaigre. On désigne sous le nom d'acétate, des sels qui sont formés par l'acide acétique et ime base; les acétates sont sidubles dans l'eau, et dans l'alcuhol , ils sont dé('oi7q)osés par le feu, à l'exception de l'acétate d'ammoniaque ; l'acitlesulfuriqne les décompose tous et il se dégage de l'acide acéfitpie (pii est très-reconnaissable à son odeur. Les acétates sont employés en médecine et dans les arts; les
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aréliilps qiin l'on oinploie on nuklocino, sont ceux iVaiinnon'KtqHi.' , tic clidiur. (1(! cuirrect ^ValJllnoui<tguc, (le iiwrphiue,, de potasse cl de soude, elc. (\. CCS ))iol.t.} J. B.
ACÉTIQUE , aride {rhiiit.]. s. ni. C'est l'acide qui est coiilcmi dans le vinaigre; et c'est dn nom latin dn vinaigre acclum , qn'est dérivé celui de cet acide, qui est un des plus répandus dans la nature; (in le rencontre dans la sè\ e de plusieurs \ égélaux, lihrc ou combiné; on le prépare do différentes n.aniéres.que nous allons rapidement passer en revue.
L(nsqn'on disliiie du bon vinaigre blanc ordinaire, dans un alambic bien étamé, on obtient nn produit liquide, blanc, transparent, d'une odeur agréable , comiu sous le nom de vuiaiyre distille, qui contient de l'acide acétique étendu d'eau, de l'éliior acétique et del'alcoliol.
Un obtient l'acide acétique en décomposant, suivant les procédés convenables , l'acétate de cni\ re, que l'on nomme aussi verdet, ou cristaux devenus.
Cet acide est trés-foit, il ^ une oileur trè^-pénétrante, suave, qui le fait rec!ier(ber [lonr exciter \ i\ cniont l'odorat et combattre les syncopes, il est connu sons le noin de vinaitjre radical. On le met ordinaircnu'nt dans de petits flacons remplis de sulfate de potasse concassé; ce mélange est improprement connu sous le nom de sel de wnaign ou sel d' Angle lerre.
Si l'on veut obtenir l'acide acétique, plus pur, ou exempt de l'esprit pyro-acétique, qui se foriue dans la première préparation, on décompose l'acélatede|)Iombon de soude par l'acide sulfnrique.
Par la distillation du bois, on obtient , outre le cbarbon, les gaz, l'esprit de bois et le goudron, U!i liquide acide qui coriti.'nt beaucoup d'aride aiétique ; pour le débarrasser des matières enipyremnaliqnes avec lesquelles il est combiné, on salure ce liquide avec de la cbanx ; on obtient de l'acétate de chaux, qu'on tiansfurme en acétate de soude, par double découqiosition avec la sulfate de soude; on purifie et on décompose par l'acide siUfurique l'acétale de soude , et l'on obtient ainsi le vinaigre de bois concentré, ou acide pyro-acétique qui, étendu de dix fois son poids d'eau, constitue une liqueur acide qui se rap})rocho, pour son acidité, du i inaigre de \m, mais qui n'en a ni je goût ni la propriété, et qui, dans certaines circonstances, peut cependant le remplacer avec avantage, particulièrement comme cosmétique.
Propriétés cliiiniqttes de l'acide acélique pur. Il est liquide à dix degrés au-dessus de zéro, et à une température inférieure; dans un grand état de concentration, il peut cire obtenu ciis(a!lisé;sa dcMisilé est plus considéralih^ que celle de l'eau; son odeur p;uticidière et sa \ olalilité ne permetlerit de le confondre qn'a\ ce l'acide foiinique, mais les caractères de plusieurs sels sont différents, ("ombiiié a\eç les bases, il forme des sels connus sous le nom d'acétates.
De l'action de l'acide acétique sur l'éconoinie animale. L'aciile acélicjue concentré est nn poison énergique qui peut occasionner une mort prompte
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diez l'homme et chez les animaux, lorsqu'il est inji-odnit dans l'estomac. Le \inaigr<! ordinaire, à la (jose de 12 onces, détermine les mêmes accidents et la mort chez les chiens de moyenne taille dans l'espace de douze à quinze heures; il agit probablement de même chez l'homme à une dose plus forte. L'on cite des individus qui ont pris un verre de vinaigre sans éprouver d'accidents; cela dépend ou de la faiblesse du vinaigre, ou delà présence d'aliments dans l'estomac.
Appliqué sur la peau, l'acide acétiqne en détermine la rubéiiiclion, et produit même le soidèvemenl de l'épiderme; on profite quelquefois de cette propriété pour l'employer à la formation de vésicatoires. Nous avons parlé de l'emploi qu'on en fait pour ranimer les personnes tombées en syncope; il faut agir avec précaution, car il peut enflammer la membrane pituitaire.
L'acide acétique étendu d'eau, tel qu'il se trouve dans le vinaigre, constitue un acide fréquemment employé (voyez le mot Acide). Le vinaigre sert à confectionnerun sirop rafraîchissant, très agréable, qu'on aromatise avec des framboises, connu sons le nom de sirop de vinaigre framboise; il forme, avec le miel, des sirops particuliers, connus sous le nom û'o.riinels.
Le vinaigre est l'excipient des viruiigres médicinaux, dont le plus employé est le vinaigre antiseptique; il sert à la conficlion des acétates. Ses usages dans l'économie domesliquesont très-nomhrenx, et il n'est pas nécessaire de les rapp;^ler ici.
BoiT,ii\»D.\r,
ri'ûtcsseur agrégé à la FaciiUé de médecine, rharaiaciea en clief, de ruùtçl-Uieu.
ACHE [hot.], S. f. (persil OU céleri des mijrais), plante de la famille des ombellifères qui est (l'une saveur aromatique un peu ficre et amére. (y. f p{çf(.]
ACHILLE (Te\do\d') [anal.) s.m. On désigne sons le nom de tendon d'Achille , le tendon coinmnn des muscles jumeaux et soléairo qui forment la saillie du mollet; ce tendon, qui s'implante ;\ la partie postérieure du calcanénm, forme cette saillie que l'on voit derrière le bas de la jambe et le pied. Des auteurs disent qu'il a reçu ce nom à cause de sa force ; d'antres l'atlribuerit à ce que Thélis tenait son fils Achille par cette partie lorsqu'elle le plong^-a dan^ le Styx.
AciiiLt.ii (raiptuicdn tendon d'). (^Cttir.) Celle rupture a sou\enl lieu à la suite de §;iut soil vertical, soit en voulant franchir un ruisseau , souvent m(;!v.e en voulant s'élever sur la pointe des pieds; elle est , coiv.nie on le voit, toujours déterminée par une contraction violente du mollet. Un bruit anabigue à celui d'une noix cassée sous le talon, ou simplement au craquement du parquet, une douleur plus ou moins forte, quelquefois très-légère, la presque impossibilité de se tenir debout et de marclier, sont tes syrapl(")mes que l'on obser^e. Dans ce cas, un enfoncement assez marqué existe à l'endroit ou a eu lien la rupture, il est produit par l'écartcmenl des extrémités du tendon. Le repos, le sc-jour au lit, l'extension du pied, la llexion de la jambe, l'ap-
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plirnlioii (l'un l)aiuln};o rouit'- siif la janihi' afin (II" cDmpiiiiii'f li'S imisi les du niiillcl , cl de rappi'oclu'l' l'cvtir'iiiitô supiTiciiic du IciuIdii de l'iiilï'iit'iiri' , sont los moyens (|iic l'on cnniloii! pour le Irailcnicnl ; on l'ail usaiiL' ordinaironicnl do bandaiios i-l d'appaiiMls parlirulicrs qui onl élé proposas par di\tMS ailleurs ; le liaileinenl esl assez loup;, el le malade esl soiivenl liés-loiif;teui|)S a\anl de lecouMer le libre exerciee du pied. Pans le cas d'un senihlaUle aceidenl les soins il prendre en allendant le médecin consislenl à cnuclicr le malade sur un plan lioii/.ontal , sur un lit, ik melire la jambe dans une demi-llexion , le pied elaiil étoiulu , cl ;\ appliipier (pielqucs compresses d'eau fraiche sur le lieu de la rupUire, si la doidenr élail \i\e.
Le lendon d'Acliille peut aussi lUre divisé par lini^ plaie. Les soins dans ce cas dilïèrent peu de ceux <nie nous venons d'indiquer. I.a plus indispensable condilion esl de maintenir le malade dans le repos. Pour les Soins spéciaux dans ce caà, \o\. l'Uiiis. J. B.
ACBILLÉE ihnl.) , S. lu. [Aciùilcvu) , uniu d'uu peine de plante très-nombreux en espèces , apparlenaut à la famille des composées. Plusieurs espèces onl clé einpiovécs autrefois en médecine.
I..V Mir.i.i-Fi- iiLLi: 'Arhillœa inillcfoliuni'' . plante fort commune sur le bord des chemins , où elle frappe les regards, par le bouquet de lleiirs blancbes nul la termine , par ses feuilles linemeiit déçoupf'cs, el l'odorat, parstm parfuin ài-ohiàlique. On lu- crrlvait aiilrefois des pi-o|)riétés cicalrisantes, étonné manquait pas de l'appliquer siir les plaies récentes; de la le nom d'herbe au chai'pentier, qui lui est resté dans quelques provinces. On sait maintenant (pie nulle plante n'a la propriété de cicatriser les plaies plus vile que cela n'ailrait lieu si on les abandoniiail à elles-mi'mes; elles ne peuvent àjrir qu'en les prései\ant du cotilact de l'air atmosphérique. La millefenillé cnlic clans la composition de quelques ean\ arninaliqu('s, et en particulier de l'eau vulnéraire. En Kalécarlîe on l'emploie en jjnise de houblon ilnns la bière , ce qui rend celte boisson très-euivrantc.
Gk\epi {Âchiltœ moschala, A. naita, A. atmta). Ces trois espèces viennent dans les Ilautes-.Vlpes; elles sont très-aromaliqnes, etci.Dnnes en Savoie sons le nom de (jeiiepi. Dans rkiiuradine , une des vallées les plus élevées de la Suisse, on en fait une essence distillée, connue sons le nom d'/.'sjjn'nr/cd, qui esl fort estimée en Italie pour siiii odeur musquce.
Heki!!-: a ÉrnnMF.n ;.l. plarinha'. Cette plante vient le lon^j des ruisseaux de presque toute l'Europe. Sa saveur est Acre; ses feuilles, réduites en poudre et introduites dans le nez , excitent^ la nienihrane qui le tapisse à l'intérieur plus que le labAc le pins fort; mâchées, elles provoquent la salivation; rc n'est qu'en Angleterre qu'on met des jeunes feuilles d'.l. plarmicn sur la salade , pour en relever le front. 31s.
AcaoKEs ipaib.), s. m. pi., pelites pustules qui
existent ;\ la léle et qui conslitiicifi «ne (les vâriiStès de la teigne. [\. ce mot.)
ACIDE 'r/ii"»i.);s: m., du prec nris, génitif (ir/f/o,?. On donne, eu général, le nom d'acide ;\ tout corps composé (loué (l'une saM'iir aipre ou canstifpn', rouprissanl la coiili'iir bleue du tournesol, et se combiiiaiit a\ ce la plupart des bases saliliables pour former des composés particuliers nomiin's sels.
Ces caraclères coin iennenl au plus praiid noiilbre des acides, mais ils ne s'appliipient point à tons d'une manière absolue; ainsi les acides faibles el les acides trè.s-pen solnbles dans l'eau n'ont pas toujoui-s celte saM'iir ai;.'ie, mais ils rougissent le tournesol ; les plus faibles de tmis, l'acide silici(pie ou silice, par exeinide, sont également (léponrMis de celle dernière propiiété; on leur conserve cependant le nom d'acide, parce qu'ils sont susceptibles de se combiniT avec les bases saliliables pour produire des sels.
Classificalion des acides. Lors de la riîfoinie de la ciiimie piilogistiqiie, on pensait que l'oxigèiie faisait i)ai lie constituante de tous les acides, ce qui a\ait fait donner à ce corps le nom de jiriucipo acidifiant. On donnait le nom de radical au corps qui, cimibinë a\ ec loxigène, déterminait la nature de l'acide. On abientùt découvert qu'il existait des_ acides dans la composition descpiels il n'enlraii point d'oxigèiie; et comme on a\ait troiné de l'Iijdrogènedans la plupart de ces acides, ou crul que ce dernier corps était aussi un piincipe acidifiant, et on di\isa d'après celte idéo les acides en deux grandes classes; les acides ayant pour principe acidifiant l'oxigène , on leur donna le nom d'uxaridis; les acides ayant pour principe acidifiant l'hydrogène, el on leur ;issigna le nom d'hydracides. Mais une étude plus approfondie montra que dansles In diacides, le coips(|ui jouait le rôle de l'oxigène n'élait pas 1 hydrogène, mais le corps a\ec lequel il était combiné. L'analogie força ensuite à considérercomme ai ides des corps qui ne contenaient ni oxigène ni liydidgènc. On voit parla combien les idées primili\ement adoptées étaient ou incomplètes ou erronées.
On distinguait autrefois les acides eu minéraux, végétaux et animaux, suivant qu'ils étaient fournis par des matières appartenant à l'un ou à l'anlrtï de ces trois règnes. Celte classification, qui n'avait rien de philosoplii(pie, a été abandonnée. Voici les grandes di\ isioiis cpii sont généralement adoptées aujourd'hui lojacirfcs , hyilraridcs, acides divers, qui ue coiilieniient ni oxigène ni hydrogène. Nous n'enlrerons pas à ce sujet dans des détails plus élendus, qui sont plus spécialement du ressort de la chimie.
Xomenrhiture des nridest. I.orS([u'on veut désigner une combinaison binaire de l'oxigène qui est acide, on emploie d'abord le nomgénériijue il'oxacide, ou, par abrév ialioii, simplement le nom d'acide. O nom spécifi(]ue esl formé par le nom du corps simple qui esl uni ;\ l'oxigène. Ce nom est ordinairement latiiiisi-. lui terminant ce mot par les désinences iqnr ou eux, ou le faisant précéder par la proposition li>n>o, on indique les diverses
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proportions suivant lesquelles ce corps simple est uni à l'oxi),'«'ne. On est convenu que la terminaison ique indique plus d'oxififène que la terminaison eux , et enfla que la proposition hypo exprime toujours une proportion d'oxigène plus faible que le mol spi'cilique terminé en iquc ou en eux. La nomenclature des acides binaires non oxigénésse forme d'après d'autres principes qui sont basés sur les propriétés électro-chimiques des corps, et pourlesquels nous renvoyons aux traités spéciaux, ainsi que pourd'autres détails qui ne peuvent entrer dans cet article.
Propriclés rhiiiiiqucs des acides. Les acides peuvent être solides, comme les acides borique et citrique; liquides, comme les acides nitrique ou sulfurique; fjazeux, connue les acides carbonique et Lydro-chlorique. Leur saveuresl en jîénéral suivant leur degré de concentration aigre ou caustique; leur odeur est ou nulle ou trés-variable. La plupart sont blancs ou incolores ; quelquos-inis sont diversement colorés. Les acides sont presque tous solubles dans l'eau, et la plupart sont inaltérables à l'air ; qiu'lques-uns en absorbent l'oxigéne, d'autres y répandent des vapeurs blanches, ce qui dépend de leur grande affinité pour l'eau qu'ils enlèvent à l'air. La plupart des acides rougissent la couleur bleue du louriiesol à la température ordinaire, quelques-uns à la température de l'ébullitiou. Ce changement de couleur lient à ce que le tournesol est composé d'une matière rouge qui devient bleue par sa combinaison avec un alcali, la potasse, par exemple ; or, l'acide s'empare de l'alcali et met la couleur rouge à nu. Le caractère fourni par le tournesol est tellement facile à constater, que la teinture, ou le papier coloré par le tournesol, sont regardés par les chimistes comme le réactif des acides, et réciproquement ils emploient le tournesol rougi par un acide pour constater la présence des bases salifîables. Les acides rougissent ou jaunissent l'hématine, mais, nous le répétons, le caractère le plus général des acides, c'est de former des sels par leur combinaion avec les bases.
État. Les acides se trouvent souvent dans la nature lant(M libres, tanlAt combinés ; quelques-uns de ces acides naturels peuvent être obteiujs par l'art, tels sont les acides acétique, sulfurique, etc. Il en est qui sont constamment le produit de l'art, tels sont les acides hyposulfureux, mucique, etc. Les acides organiques existent ordinairement à l'étal de liberté dans la chair des fruits, dans les ffuilles qui tombent tous les ans ; on ne les rencontre pascomnuniément dans les graines ou dans les racines.
De l'action des acides sur reeonomie animale. Les acides peuvent, suivant l(;ur nature et leur état de concentration , être regardés, ou comme des poisons ou comme des médicaments, nous allons sin-cessivementles considérersons ces deux points de vue; nous n'examinerons dans cet article général que; leurs propriétés <()mmunes d'acides; plusieurs d'entre eux, tels que les acides hydrocyaniqnc, hydrosulfurique , etc. , ont une action toute spéciale que nous indiquerons dans des articles particuliers.
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Des effets des acides comme poisons. Les acides corrosifs introduits dans l'estomac agissent avec beaucoup d'énergie; quand ilssontconcentrés, ils détermiiu'nl la mort par l'inllammalion et la corrosion du tube digeslif et par l'irritation syuipatbi(pie (lu systènu' ner\eux. Étendus, il est probable qu'ils peuM'iit être absorbés dans certaines circonstances et occasionner la mort par leur action directe sm- le sang qui est coagulé. Injectés dans les veines , ils coagulent le sang et causent une mort instantanée. Appliqués sur la peau, ils donnent lieu à tons les phénomènes de la brûlure. Ou remarque les symptômes suivants, lorsque les acides ont été introduits dans l'estomac : saveur acide, acre et brûlante, douleur aiguë à la gorge, qui se piopage rapidemeiil à l'estomac et aux intestins. La matière des vomissements produit dans la bouche une sensation d'amertume , bouillonne ordinairement sur le carreau, et rougit la teinture de tournesol; l'intérieur de la bouche et des lèvres est son\eut brûlé, épaissi et parsemé de taches blanches, noires, jaimes ou bleues.
Contrepoisons. S'il n'y a pas long-temps que l'acide a été avalé, il faudra inunédiatement administrer en abondance, une boisson composée d'eau sucrée, dans laquelle on aura délayé une once de magnésie calcinée, par litre. A défaut de magnésie, il faudraadministrei' une on ce de savon dissous dans un litre d'eau. Si on n'a pu se procurer de savon, on pourra em|)loyer avec succès, la craie délayée dans de l'eau , et même à défaut d'autre chose, une lessive de cendres assez légère pour ne point atlaquerlanu'mbrane muqueuse; l'essentiel est d'agir promptement. S'il y a long-temps que le poison a été avalé, s'il y a eu des \ omissements et des selles abondantes, et qu'on présume qu'il ne reste plus d'acide dans les voies digeslives, il faudra s'occuper (le l'inllammation développée et la combattre par les anliphlogisliques.
Des propriétés et de l'emploi en médecine des acides étendus ou acidttles. On distingue deux grandes classes d'acidulcs, les minéraux et les végétaux, les premiers sont les acides sulfurique , hydrochlorique ou nitrique, dissous dans l'eau à la dose de .j à -23 gouttes pour une livre d'eau, on les mêmes acides alcoolisés à la dose de demi - gros à \m gros; c'est à cette même classe d'agents, qu'appartiennent les eaux acidulés gazeuses, comme les eaux de seltz, les eaux gazeuses, etc.Lesacidtdes végétaux sont beaucoup plus nombreux; les acides tartrique, malique, citrique, oxali(|ue, pectiquc, associ('S à la gomme, aux sucres, à l'amidon, constituent ime foule d'acidnies naturels, qui se trouvent dans un grand nombre de plantes, qui se rencontrent sous toutes les latitudes. Les citrons, les oranges, les grenades, les groseilles, les cerises, les framboises , les raisins, etc., parmi les fruits; l'oseille, les oxalis, |)armi les feuilles, fournissent les acididesnatinels les plus employés.
Les sucs acidulés purs, lorsqu'ils sont appliqués sur les membranes nuiquenses , produisent une S(ute d'astriction, acconqiagnée d'une sensation de fraîcheur, qui est bienlc'il remplacée par une sensation \\\c et pi(|uante. Le sang des vaisseaux capillaires est d'abord refoulé, mais à ce premier
cfl'ft , siirrt"'il(> liioiitûl une rrnrlii)ii rnrncli'Ti'jr'i' |i:ii' Mil ptMi lie rli;ili'ui' fl par un niniix plus cdiisi<liTal)l(' (le saii};.
Los acidulos ('oinciiabicniciil ('-(fiiiliu; d'eau cl sucrés rormcnt des lioissoiis Irès-aj^réables, coiiiniesjîénéralcinciilsousle nom de liii'onndes; elli's produisent une sensalioii a-riéable de fraiclieur dans le liilie diiiestif, elles apaisenl la snil', elles diiiiiiiuent la tlialeiir et l'aceélération du pouls; ce qui les a l'ait considérer coiniiie lenipéraiilos et rafraidiissantes.
I.'nsage continu des boissons acidulés, en litillant légèrement l'appareil (;aslro-intesliiial , réveille l'appt'lit et délermiiie souvent des évacuations plus fréiiuenles en a;;issanl à la iiinnière des laxalils doux. I,'usay;e trop lorij;u('iiu'iil ronliiuié des boissons acidulés, alTaiblit la sensibilité de l'appareil pastro-inteslinal, s'oppose à la niilritioii et peut occasionner l'amali.'! issemenl.
I.es boissons acitlules ne coin ieiineni pas à Ions les lenipéiaineiils; cliez cejlaines personnes qui ont l'eslomac irritable, elles délerniiiiciil souvent une douleur épijrastri(iue ié};érc, avec un scnlimeiit d'aslriction qui se communique souvent au système iiei'\eu\ et cause une sorte d'as:acement jjénéral. Lorsque les oriranes de la respiration sont ou irritables ou déjà malades, les acidulés au{jmentent le plus souvent reniouenienl et les douleurs de poitrine, et causent (pielquefois une extinction de vtiix. Cet effet a souvent lieu Iréspromptement et au moment où ils sont à peine introduits dans l'estomac.
On ne connail pas encore bien le mode d'élimination des boissons acides, tout ce que l'on sait de positif, c'est qu'on ne relrom e pas dans les urines les acides ipie l'on a pris. Si on a affaire à un acide <ir<;auique , il est probable qu'il a subi une assimilation particulière, car lorsqu'on mani,'e une certaine quantité de fruits, contenant un acide végétal saturé en partie par un alcali, on retrouve dans les urines l'alcali combiné non plus avec l'acide organique, mais avec l'acide carbonique.
liOtCHARDAT,
Profcssenr agn'gë à li r.icMlli' de mi'<J>ciiic. l'Ii^rmacieu en clief de lllotcl-nicu.
ACIDES MINÉRAUX [maladies des ouvriers qui fabriquent les . l'alli.' Si l'on en croit les auteurs qui ont écrit sur les maladies des ou\iiers, les fabri(|ues où l'on prépare les acides minéraux , tels qf.e Vacide siilfurique , l'aride jviriqur , Varide hydrocblorlque , etc. , en laissant dégairer une partie de ces acides à l'étal de vapeurs, deviennent des causes déterminantes de certains pbénomèneset de certaines maladies, qui oui été observés: 1" chez les ouvriers qui lravaillei!l dans ces établissements; 2" cbez les personnes qui liabitenl le voisinage de ces fabriques : aiîisi ces ouxriers éprou\eraienl rfi' la gène dans la respiration, ils seraient sujets ri la lou.r , aux crachements de sang, à des maux de tête, à des coliques, à la diarrhée. F.es voisins seraient exposc's à des affections analogues, mais moins intenses; enfin, il en résulterait pour leurs propriétés des dommages , puisque les vapeurs qui sorleiil de ces fabriqu(>s, di-
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sent les nuleiirs, ont une action délétère sur les plantes, siii les aibiisles, (pii se tiéliisseiil et deviennent comme calcinés, action qui est d'autanl plus marquée que le temps est plus chaud et plu.s sec.
Les moyens préservatifs (|ui ont été indiqués sont les clieminées d'appel , les appareils de condensation; <Mifin, dans les maladies, i'adminislrati<in de l'eau de gomme et du lait.
Sans vouloir ciili(|uer ii i les personnes qui, dans un but de pliilanlliro|)ie , ont écrit sur les maladies des (uivriers (|iii fabricpienl les acides niinéraiix, nous feions obscr\er(pie ces auteurs ont dû faire leurs observations sur un bien petit nombre de manufactures, puisque, si l'on remoiit» aux ouvrages qui font connaître l'élablissement des fabriques en France, on voit que la fabiicalioii de raci<le sulfiui(pie en grand n'a guère (jne trente années d'exisli-nce, et que les fabricpies où l'on fait maintenant des masses immenses de cet acide S(U)l très - peu luuubreuses; il en est do même pour l'acide hydroclilorique. Mais, sans discuter sur ce qui a été dit, i;ous avoiis pensé qu'il serait utile, dans l'intérêt de la vérité et pour les progrès de la science, de prendre , pour l'élude des maladies des ouvriers, une marche contraire à celle suivie jusqu'à présent , marche qui consiste à visiter les fabriques, à interroger les ouvriers, à consuller les registres des hôpitaux et des bureaux de iharité, à faire au besoin des expériences, enfin à négliger les documents iniprinu''S pour consulter les chefs de fabriques et rece\():r leiu-s conseils et leiiis a\ is. Ouil nous soit permis ici de témoigncrnotrc reconnaissance à M.Sl Cartier, Dizé et l'ayen , qui ont bien voulu nous éclairer de leurs lumières et de leur expérience sur ce (jui concerne les ouxriers qui s'occupenl de la fabrication des acides minéraux , fabrication que l'un de niuis a étudiée spéciali-menf, puisqu'à une épo!;'ie il était chargé de la direction d'une des grandes fal)ri(|ues de France.
Voici le résultat de rios recherches ; les ouvriers qui travaillent à la fabrication des acides minéraux se trouvant toujours environnés d'une atmosphère chargée d'exhalations gazeuses acides qui irritent les voies aériennes, le premier phénonu'-iu' qu'ils éprou\ eut Uns de leur entrée dans les fabriques et qu'ils y Iravaillenl pour la première fois, consiste en une toux sèche connue sous le nom de lou.v de la yorye; mais si la constitution des ouvrieis est trop faible, et qu'ils soient disposés aux affections de poitrine, alors celte toux, quelques jours après le commencement de I apprentissage, devient fatigante, pénible et quelquefois convulsive; dans ces derniers cas, elle est accompagnée de douleurs de tète et de gène dans la respiration. Si les (juvriers ne cessent imnu'diateinenl leur lra\ail, ces symptômes sont bientôt suivis d'une expulsion de crachats, d'abord aqueux, et ensuite sanguinolents, accompagnés de douleurs profondes dans les bronches et dans toutes les cn\ités de la poitrine.
Les effets de ces exhalations acides sur la santé des ouvriers, outre (juils varient selon la constitution des individus, varient aussi selon la nature
/los gaz,lonrdeg:vé do condonsation et la méthode suivie; ainsi les acides sulfiirique et sulfureux irlitenl la membrane piluilaire et provoquent la toux : les acides nitreux et nihiquc, parliculièremenl le premier, occasionent l'oppression dans la respiralion; les vapeurs d'acide hvdrochlorique sont mieux supportées par les ouvriers; cependant quelquefois elles produisent une espèce d'as- Iriclion pénible dans les fosses nasales et dans l'irsopliage. Ces derniers inconvénients n'ont pas de suites; ils ne suspendent même pas le travail des ouvriers. Les vapeurs du cldore produisent des crachemenls de sang: quand elles sont abondantes. Malf^ré tout l'inlérét qu'a le fabricant à condenser les ^^az, quels que soient les moyensque l'on emploie, nue certaine quanlilé de ces gaz se répand dans l'air. Dans plusieurs fabriques , on emploiedes lu>aux de eomnuinicalion pour réunir les gaz de plusieurs chaudières et les conduire dans nnfover connnun; alors les vapeurs acides su répandent moins facilement dans l'atmosphère. Dans d'autres fiibriques, des chambres de plomb de trente A quarante mille pieds cubes de capacité sont disposées à recevoir et à condenser les vapeurs de l'aride sulfureux, qui ensuite doit être converti en acid(> sulfurique , à l'aide de l'acide hyponitreiix et de la vapeur d'eai^.
L'acide nitrique et l'acide hydrochlorique, prépares dans des cylindres de fonte, sont condensés dans des appareils de Woulf sans pression. Le chlore est ^condensé dans des appareils clos, au moyen de la chaux délitée, avec laquelle il se combine et forme du chl'orure de chaux.
Jusque dans ci'S derniers temps on faisait us^ge de grandes cornues en verre pour la concentration de l'acide sulfurique, mais aujourd'hui on a substitué à ces cornues des vases en plaline, et la saiiié dès ouvriers est moins en danger; la plupart des maladies ne sont dues même qu'à des accidents; ainsi, par exem[)le, dans une fabrique de Soude piès Paris, un cylindre où l'oii décomposait de riiydrocblorate dé soude par l'acide sulfinique, s'étant dc7«mj)onic au moment où les ouvriers preiiaieht leur repas, l'un d'eux, qui voulut reparer II' dégùt, respira le gaz acide en plus grande abondance que ses compagnons, et moùiul subitement dàijs la nuit.
M. Cartier nous a communiqué l'observation suivante. Là reclificàlionde l'acide nitrique a lieu g7ii'''<deineni dans un espace clos. Une cornue s'étant cassée, un ouvrier nouvellement emploie voulut y remédier, nuiis il perdit connaissance en peu de leiiips. Ayant élè transporté à l'hôpital, les saignées et quelques jours de Iraitemeut suffirent pour le rétablir complétemehL
Anciemienient on croyait qiie dans les lenips chauds el secs les émanations de ces fabriques élaienl j)Ius délétères qu'à l'ordinaire. Plusieurs fabricwilsqiie hoiis ayons considtés siu- ce sujet nous ()nl assuré ne pas avoil,- remarqué (le diffe- 1-encc bien traiichèe dans l'àctioii des v apeur^ acides Silr les ouvriers jpendaiit l'hiver ou l'été. SJ- ^'i<'',,fi^ui a fabriqué fes acides à la Glacière, à Sàint-Denis et en Belgique, el qui a passé uiiejiartie de sa v ie dans des I;\briqueà d'acides, uous à dit
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qu'il préférait cependant l'hiver à l'été, parce qu'il avait remarqué que, dans l'hiver, l'atmosphère est chargée d'humidité qui affaiblit l'acliou des vapeurs acides qui sont pour ainsi dire dissoutes par l'eau qui est dans cette atmosphère.
Un des moyons les plus eflicaces pourjiréserver les ouvriers de l'action des vapeurs acides, et pour combattre les accidents qu'elles occasionent, consiste dans l'emploi de l'ammoniaque liquide. On a soin de répandre cet alcali dans l'atelier pour saturer les acides, et si les ouvriers se trouvent incommodés des \apeurs ammoniacales, on leur place un linge imprégné d'alcali Irès-étendu d'eau, qui couvre la bouche et le nez. Celte eau doit être assez faible pour ne pas déterminer de rubéfaction. On peut aussi leur faire encore respirer, mais avec précaution, un petit tlacOn contenant de cet alcali pur.
Dans quelques fabriques, on leur distribue quelquefois du lait; on le fait surloul pourles ouvriers qui sont chargés du travail des chambres à chlore. Quand les ouvriers commencent à éprouver les symptômes que nous avons exposés plus haut, et que l'affection est limitée aux parties supérieures des voies aériennes, on doit commencer à faire usage de tisanes adoucissantes et de gargarismes avec de l'eau de mauve dans laquelle on a mis quelques goulles de laudanum. On leur fait prendre des bains de pieds siiiapisês tous les soirs, et on exige qu'ils s'abstiennent de travailler. Mais si l'affeclion a son siège dans les parties inférieures des bronches ou dans les poumons, et qu'il y ail de la fièvre et de la gêne dans la respiration, etc., alors, outre les moyens que nous venons d'indiquer, il faut recourir aux saignées et aux vésickloires, et, s'il n'y a pas d'expectoration après que l'état aigu a cessé, on doit faire usage de légers expectorans ; et l'on finira par soumettre les malades à une rnêdication dont le kermès fera.partie. Les ouvriers qui travaillent à la fabrication des acides minéraux sont généralement pales; ils ne sont jamais sujets aux affectionsde la peau; et l'on a vu des ouvriers affeclès de dartres rongeantes guérir radicalement après quelque temps de travail dans ces fabriques.
L'hygiène publiqui^ el la médecine peuvent tirer un grand parti de la fabrication des acides mihèr raux. L'expérience de plusieurs années a. prouve que ces fabriques ont une influence sanitaire bien marquée dans des lieux jadis atteints de miasmes résultant du \oisinagedes marais et d'autres causes qui.occasionent (l(!S fièvres intermiltentesdaiis le prlnlemps et dans l'automne. „. :^, .,
C'est, selon M. Dizé, grdce à la présence de la fabrication des acides minéraux, et à l'emploi du chlore dans le blanchissage, que le hameau de Ja Glacière fut débarrassé d'une épidémie annuelle de
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fièv res in termil lentes qui y avaient été observçcs; c'est, toujours selon le même auteiir,p6ùrla m^ihie cause, que la maison de Seine, l'Ilè Sàint-Dèhis et La Briche, de\ inrenl des situations saines, d'insalubres qu'ellçs/'taieutavanl \'étàl)liss"eiiieu| de là fabrication des aciiies sulfiuiqiiè et hy'drb(?lilb-
Quanta l'action déiétèrede ces vapeurs sur la
M-yt'Ialioii (les plaiitt's (|ui «'iniripimoiil les alclicrs, colU' action a éltS (IK-oii, noIaninuMU rciiian|iu't: tlanslc voisina;;)' des faliri(|iics où l'on |iii'|iait' les acides sull'(ii'i(|ii(' cl liMiroclilniiquc; ccpi'iidaiil, au dire d'aiilics fatn icaiils (|iii ciueltciil une opinion cimliaiic, loisipie le tia\ail se fait mal, il ) a pioducliori de ^m/ sidCuiiMix, et la masse des ;;a/ est alors moins délétéie.
I.ey:a/ sulfineux a (^lé reconnu, par suite d'ohservations, improi)re à la \é;,'élalion. Cependant il faut a\ouei'()ue tout ceipi'ont dit les auteurs sur ce sujet est e\a;.'éré. lùi elTct , nous aMuis vu des jardins ma^'nili(|ues autour des ateliers , el h's plantes de toute espèce ipii y cioissaienl n'étaient ni lleiries ni calcinées. On peut citer la l'al)ii.|ue de Utrittc. pris Koucn. où des jardins de la i)lus Cruiidc beauté se Innn aient ;> cOlé de (piatre rnoriues chambres dans lescpielles la fabrication «le l'acide sulTuritpie était pratiquée joiu' et mut. A. (".in:vAi.i.ii;u Fi ii.naiu ,
Membre du Conseil i\c salubrité, Portrur en iiif'di'i-iiir ,
rrufi'ssi;ur adjoint it l Ecole UKinbre ili' l'acailùniic royale do de |ilurmitif. médecine de J'aUrme.
AciDUix {mat. mcil.) , adj. On désigne sous ce nom les boissons qui sont composées avec un acide Irès-élendu ou affaibli. (V. Acide.) On donne aussi ce nom à certains médicamenls, tels que le tamarin, la crème de tartre, qui ont une sa%eur aigrelette. Certains fruits, tels que les groseilli-s, les cerises , les oianges , les citrons , ont reçu le nom de fruits acidulés. (W Fruits.J i. D.
ACiEa (mat. mcd.], s. m., carbure de fer , ou composé de caibone el de fer. On emploie (juelquefois en médecine la limaille d'acier de |)réfèrence A celle de fer, qui souvent contient du cuj\ re. On fait a>ec l'acier, l'acide nitrique , l'alcool et la graisse, une pommade excitante connue sous le nom de bannie d'acier. (V. Fer.)
ACNÉE {palh.'j, s. f., maladie cutanée caractérisée par des pustules qui se dè\eloppent sur la peau du \isnge, des épaules el de la lioitriiie. lorsqu'elle existe au visage , on la nomme couperose. [\. ce mol.)
ACONIT (bol.) (aeonituin) , s. m. de .iconé , ville «le IJitlij nie, genre de la famille des renonculacées. I,a lleiir se compose d'une enveloppe formée de cinq pièces principales; la supérieure, arrondie en casque, en renferme deux autresdont la forme rappelle celle d'un marteau. Les ètamines sont nornbreu.ses, li' finit cajjsulaire. Toutes les espèces d'aconil sont vénéneuses ou suspectes; leurs propriétés étaient déjà ((innucs des anciens. Virgile dit, en faisant l'i'Ioge de l'Italie :qirelle ne nourrit ni tigres ni serpents,
.... nec miseras fatinnt aconila Ugcntes
IVi le puiiouqui truiiipc une iniprudcalc main.
et Ovide:
tiiridn terribilet misrcnl aconila n or crca
La iiiaràlre fccuudc en noires trahisons Du terrible acouit eipriiiic les poisoBs.
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On ( onnait en tout Ningt-deux es|)èces d'aconil qui appartieiment toutes aux pavs froids ou aux nionlagnes élevées des pa\ s tempèiès. Kn l'iance. il existe cini| espèces <|ui habitent le Jura, les I'n rénées el lesnionta;;nes de l'.Vuvergne; les deux plus reniaiipiables par leurs piopriélès malfaisantes, sont Viieonittiiii lijrorloiiiiiii et \'(i. jiiipelliiK.
.VcoMT rili-l.oi r(.l. Iijrocidiiiiiii;. Celte jilante a icçu ce nom paice «pie les propriétés \énéneuses de sa racine sont si énergiques, dit-on, (pj il siillil de la hacher et delà mêler a\ec de la \ianilepour donner la mort aux lou|)S qui mangeraient de ce mélange.
AcoMT N.vi'fL (.1. 7wpeUus). Il s'élève à deux ou trois pieds, et se termine par une ;:ia|ipe de. glandes lleuis bleues fort belles; aussi a-l-il été inli-oduil <laiis les jnrdins, où sa piésence n'est pas sans daiigeipourlesjeunes enfants, quoique la culture, comme nous le verrons tout à l'heure, niodilie singulièremenl ses propriétés délétères. Toutes les parties de cette plante sont \énéneuses. Ilaller raconte que des bergers ayant mangé du miel (pie des abeilles aN aient recueilli sur «les lleuis d'aconit napel, furent tous enipoisoniiés. Au picmierabord, l'énoncé de l'c fait éveille l'incrédulité ; on ne niampie pas d'objet ter que les abeilles ne recueillent jamais li'ur miel sur une seule espèc«r de plantes; mais il faut savoir que lorsque l'aconit napel se rencontre dans les llaiiles-Alpes il coin 1 1; ex(lusi\ement de grandes surfaces de terrain; c'est ce cpii a lieu sur la Ciemnii, par exenii)le, où dans l'espace d'une lieue einiron oniie\oiique. l'acniiit. On conçoit alors «pie le miel d'une radie a 1)11 être recueilli sur des lleuis d'aconit iiniqiienient. Les feuilles n'ont pas des propriétés moins énergiques :appliquéessur la peau, elles dèteiminenl la vésicalion, el on lit dans les transactions philosophiipies de 17:ii que des feuilles d'aconit, mangées sur la s.ilade |iarniéprise, produisirent les effets suivants : les yeux fixes, les mâchoires immobiles, le pouls misérable, le corps froid, la respiration précipitée; un M)niilif el des cordiaux rétabliri'iit lesiijet. I.a racine est encore plus \énéneiise. Quatre iiidi\idiis ayant J)ii d'une espèce d'élixir où on a>ait mis de la racine d'aconit en place de livécïie fliguslicum levislicum), trois en moururent au Ijout «le deux ou trois heures, un seul fut sauvé par le vomitif el les adoucissants.
Mais de tous les aconits, li' plus dangereux est celui qui \ient dans les nionlagnes du .Népanle, où il est connu des Indiens sous le nom de bihh. .M. Wallich l'a décrit et liguié dans son magnifique oinrage sur les plantes rares de l'Indi-.sous le nom d(un;i(7i(m feni.r. Les CiorUaleses le regardent comme le meilleur défenseur de leurs montagnes. llsa\ouèrent au «locteur llamilloii que si l'on \(mlait einahir leur pa)s, ils empoisonneraient toutes leurs sources, et détruiraient ainsi l'arinée qui voudrait s'emparer de leur territoire. M.M. l'ereira et Ilamilton s'accordent à rejirésenter l'rtromVHfd feru.r coninie un poison des plus redoutables qui exislenl; il est égalenienl mortel, ingéré dans l'estoiuac ou appliqué ,>iur une plaie. L'e.xtrait aqueux OU pJcpoliquc des feuilles esl la préparation la
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plus icdoulable de loules; un giaiu d'cxhail alcooliquu appliqué sur une plaie laile à uu animal a sufli pour le Uier en dix minutes.
La médecine, qui souvent a trouvé des remèdes salutaires dans les poisons les plus énergiques, a mis en usage quelques-uns do nos aconits d'Europe, et en particulier l'aconit napel. Stoerck a publié, en 17(>2, ses premières obseivalions sur les effets de cette plante dans le rbuniatisine articulaire, les né>ralgies, etc.; depuis on a démontré que toutes les propriétés de ceyégélal étaient dues Ù un principe que les chimistes ont appelé aconiline, et c'est lui que l'on emploie de préférence. Cependanll'extrait est aussi fort en usage. Depuis, Stoerck . Murray, Royer-Collard, Chapp, MM. llécamieret Fouquier, Colin et Rosenstein ont expérimenté sur l'aconit; ils ont confirmé les essais de Stoerck, constaté de plus son action diurétique; et sou utilité dans les cas de syphilis ancienne, pour apaiser les cruelles douleurs qui accompagnent cette maladie. Cependant il existe encore des praticiens qui nient les propriétés de cet extrait ; cela vient de ce qu'eux - mêmes , ou le pharmacien auquel ils ont recours, n'ont pas assez approfondi l'étude de l'histoire naturelle. Notre obser\ation s'applique non-seulement à l'aconit, mais à toutes les autres plantes médicinales; leurs propriétés, quelles qu'elles soient, varient suivant une foule de circonstances auxquelles les pharmaciens, et même les médecins, ne prêtent pas la plus légère attention, et qui expliquent de la manière la plus satisfaisante les contradictions qui existent entre les thérapeulistes, sur l'action et l'inertie d'un médicament; ainsi, tandis que l'un proclame l'aconit un calmant, un diurétique et un sudoritique puissant, l'autre lui dénie toutes ces propriétés ; mais ici on peut élever une foule de questions qui ne sont pas résolues, s'enquérir d'une foule de précautions dont aucune n'a été prise. L'aconit employé élail-il à lélat sauvage ou à l'état cultivé ? au sommet ou au pied d'une montagne? en fleurs, en boutop.s ou en graine? croissait-il dans un lieu sec ou humide, ombragé ou exposé au soleil? Chacune de ces circonstances modifie les propriétés de la plante, et il est peu surprenant que les résultais aient varié puisque l'agent employé n'était semblable qu'en ajjparence.
Ainsi, l'aconit pris à l'étal sauvage dans les Alpes est une plante des plus actives; cuUivée dans un jardin, provenant de graines qui ellesmêmes ont nu'ni entre quatre nuus, c'est un végétal presque inerte. L'aconitinea été expérimentée tout récemment ( 1835, par un médccinde Londres, le docteur TurnbuU.
U emploie l'aconitine tirée des racines. Appliquê(! à l'extérieur, elle produit de la chaleur et du fourmillement d'abord, puis un sentiment de pesanlein- ou de constriction; un <enlième de grain deral(aloïde|lrès-pmsuffil pour cet effel, qui persiste souvent pendant toule la joiniiéc; l'aconiline n'agit pas sur la ciiculalion capillaire, jamais la peau ne rougit sous son iidluence.
Chez un honune souffrant cruellement d'une névralgie au doigt, qui avait résislc à tous ies
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moyensles plus énergiques, tels que lastrychnme, l'arsenic, l'acide hydrocjanique, l'aconitine a eii un plein succès à l'hôpital de Saint-Thomas. Le docteur Iloots obtint un résnllal semblable chez une fenmie affectée de sciatique.
Telles sont les [iropriétés médicales de l'acouil ; daiis un cas d'empoisomiemeni par celte plante, ilfaudrait recourir de suite aux vomitifs (2- V grains d'éniétiquc), puis faire usage d'adoucissants, tels que le lait , l'eau avec le sirop de gomme , des éinulsions d'ainaude douce, etc. Martias.
ACOUSTIQUE {anat), adj., du grec acoustikos, qui appartient à lou'ie. On désigne sous ce nom un conduit qui est destiné à recevoir les sons , un neif qui est destiné à les transmettre au cerveau. On nomme aussi en physique acunstique la partie de cette science qui traite de la théorie des sons. (V. Oreille, AudUion.) J- B-
ACRE {mal. méd.), adj., du grec ahrus, sommet, ou de akis, pointe. Sorte de saveur qui donne un sentiment de brûlure et de chaleur dans la gorge. On a désigné sous ce nom un certain ordre de poisons. Les médecins entendent sous le nom de chaleur dtre celle qui , au doigt , donne un sentiment de sédieresse et de picottement. Les anciens médecins admettaient l'àcrelé des humeurs. J. R.
ACRIMONIE [palh.), s. f. Les médecins humoristes se servaient de ce mot pour désigner ce qu'ils appelaient l'àcrelé des humeurs, et ils al- Irihuaient à cette cause un grand nombre de maladies; aujourd'hui, ce mot n'est presque plus en usage, et bien que les larmes, le lait, l'urine, le pus, et d'autres humeurs soient souvent assez acres pour enflammer la peau, on ne désigne plus par ce mot cette qualité des humeuis qui, dans dans l'ancienne médecine, jouait uurôle si important. J. B.
ACROMZON [anal.), s. m., du grec acros, sommet, et de oiiioa, épaule; prolongement osseux qui termine l'omoplate supérieurement, et qui s'articule avec la clavicule. On a doimé le nom d'arlère et de veine acromiaks à deux vaisseaux qui se distribuent aux muscles qui avoisinenl cette éminence osseuse. J.R.
ACTUEL (cftù'.', adj. On domie le nom ilc cautcrc acitivl au fer rougi au feu que l'on emploie pour déiruire des tumeurs, drréter des hémorrhagies, on activer le travail de résorption dans certaines tumeurs indolentes. Celte désignation sert à distinguer ce mode de caulérisalion de celui qui a lieu par les agents chimiques que l'on a nommés cmitcres j'olcnticls. (V. Caulérisalion, caulcre.) J. R.
ACUPUNCTURE {lhérap.),s.{.,<iii acus, aiguille, et de punctura, piqine. On désigne sous ce nom une petite opération qui consiste à enfoncer une aiguille longue et mince dans mie partie malade dans le but de procurer unsoLdagcment. C'esl à la médecine des Chinois et des Japonnais qu'est emprunté ce moyen. Un médecin hollandais, Ten- Rhyne, publia à Londres, en 1G83, un mémoire sur cet objet, cl le premier il fll counaitre l'usage
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fri^qui'nl ((iif los poiii>lt'sqii(> nous Vfiiiius do cilcr ('i)iil di! ci'l a^ifiil llii'iapi'iilitiuc , iioti-M-iilciiiciit ils ri-iiipliiii'iil (liiii.s |>i('S(|iic Unis li'S cas de iiialadii'S, mais ils l'ii fi.iil l'iuoic iisaj^'c roiiinu* iiiou'ii pii'Sfi \alir. Los iiislruiiu'iils dunl ils se si'ivciil soiil di's ai^'iiillcs d'or cl d'ai^'cnl, i|iielqu('lois d'aciiT, disnil di-s autouis plus iiiodciiu's; ci's aiguilles 6uut oi'diuaircinoiil ti\ces à un niuiiclKd'ivoire, ronlouiiié en foiiuc devis; leur longueur est de ciiKj à six pouces, l/opéialeur est un lioinnie pii\ilét;ie ([iii n'acquicil le dioil de l'aiic celle opéialion (in'apiès de nombreux essais el un lonj,' exercice sur une espèce de slalue de bois, percée d'un i,'rand nonibie de Iruiis aux endroils où l'on praliipie ordinairement l'acupuncture, car cliaipie maladie el chaque indisposiliou ont un lieu d'éleclien particulier, dans IcqLiel il est plus coioenable d'introduire rai|j;uille. Cette introduction se fait au uioNeii d'un |ielit marteau d'ivoiri; ou de corne , dans l'intéiiein' diuiiiel est une petite masse de pliunb ; lui ou deux coups de ce marteau fonl pénétrer l'ai^'uille à IraM'rs la [jcau, lorsque cette en\eloppe est traxersée, l'opérateur continue à faire pénétrer l'ai^'uille en lui imprimant a\ec les doi-.'ts un mouvement de rotation. La durée du séjour de l'aiguille dans les tissus est très-courle ; ils ne la laissent souxent que le temps de deux ou trois inspirations.
Quoique , depuis le mémoire de Ten-Uli) ne , K;empfer el \ ieq d'.Vzir se soient occupés, au coniniencement el a la lin du siècle dernier de ce singulier mode de traitement, ce n'est cependant que depuis qnehiues aimées que l'atlenlion des médeciiiss'esl fixée sur l'acupuncture; c'est à Al.IJerlioz, IJretouneau de Toursel Jules Cloquet que l'on doit les rccLercbes qui furent faites dans ces derniers temps. M. Jules Cloquet surtout, pendant les années tS2i, IS-J5 el 1S2G, se li\ra, à l'hOpilalSaint- Luuis, à une longue expérimentalKu sur ce moyeu curalif: c'est surtout dans les affecliuns rhumatismales, dans les névralgies, dans les inllainmations anciennes, eiilin dans les douleurs nerveuses cl dont la cause n'élail pas bien déterminée , que fut employée l'acupunelure. Cette opération se pratique ordinaireineul au moyen d'ime aiguille d'acier non trempée, de peur qu'elle ne se rompe dans les parties où elle est enfoncée ; elle est longue de trois à cinq pouces el terminée par une tète en cire à cacheter ou en acier; on leiid la peau cl l'on fait péuélrei l'aiguille , eu lui iinpriinant seulement un mouM'iuent de rotation. L'aiguilli' séjourne dans les tissus, depuis quelques minutes jusqu'à plusieurs heures; quelquefois on l'a laissée de|)uis xiiigl-ijuatre jusqu'à suixaule heures. L'introduction n'est pas très-douloureuse ; le séjour de l'aiguille cause di\ei ses sensations, suivant les individus qui sont soumis à celle opéraliou.: quelqiM-fois il dét', rmine une douleur assez \ivc, d'autrefois la sensation de petites étincelles ou d'un lluide qui s'échappe; souvent le malade n'accuse aucune sensation spéciale. On a reconnu que l'aiguille docnail pendant son séjour le siège «riin courant électrique, el ce courant a mémo été assez fort pour faire dé\ ier d'une manière notable uu galvaiiouiclrc. L'aiguille reliicc csl oïdiuuiic-
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nieni oxidée à sa pointe el dans di\ers points de son étenthie ; celle oxidaliini e<,l d'aillant |ilos forte, que le séjour a été plus picjonge : elle ne se fait point remaripier loisipie l'on a cmplo>édes aiguilles d'or et de platine.
L'on comprend ipi'il est inqioitaiil, lorsque l'on pratiijiie celle opéraliou, d'exiler b'S grosses artères el les gi'os nerfs, les organes importants, tels que le c(rur, l'utérus, etc. Cependant les dangers de la lésion .de ces organes sont moins graves qu(! l'on pourrait se limaginer. On a Iraxersé sur des animaux, a\ee des aiguilles liès-(ines, les oiganes les plus iiii|)oi tanis, le co'iir, les grosses artèics, sans (pi'il en soit résulté d'a< cidinls. M.Velpeaua trax ersé le cerx eau de |)liisieiirsjeunes chiens, dans dix erses directions; qnehpies - uns n'ont rien éprouxè; un ou deux seulement sont morts à la suite de ces [liqùres. 5L I!i eloiine.iii de 'roiirs axait fait aiitérienrenienl des expériences jinalogiies sur les grosses artères, el les résultais axaient été sans dangei\ Sur l'hoinuie j'ai xii, axée des aiguilles fines et longues de [dus de six pouces, Irax erser restomac, le foie, les intestins, les poumons, sansqu'il ensoil résulté d'incoiixènients, et que le malade ail nianifesié une douleur plus vive. L'incerlilnde de l'eflicacilé de celle opération, comme moyen curalif, fait ([u'on l'a presque abandonnée aujourd'hui; eepeiidanl il est d("s cas dans lesquels le médecin pourrait y axoir recours axci. axautage , surl(Uil lorscjue les auties moyens ont été employés sans succès. On a proposé un mode particulier (l'acupunelure, (|ui consiste à meltre laiguille, lorsqu'elle csl enlrée dans les tissus, ea conlacl axée un courant électrique, de manière à exciter (dus direclcmenl les (ilels ncrxeux. Ce procédé que l'on a nommé ckclro-puncture, el que l'on a employé coiilre la paralysie el les rhumatismes anciens, est, ainsi que l'acupuncture, presque entièrement abandonné aujourd hui.
J.-I'. Bli.VlDli.
ADDUCTEUR {aimt.), s. m. de adducere, amener, conduire vers. On donne ce nom aux muscles qui lapiirochenl une partie ou un membre de l'axe du corps, il y a nwadductiur de l'tril; trois (uldiirtcurs de la cuisse, qui ont re(,.u les noms i\v pelil, moyen et (jruiid adducteur; uu adduricur ihi pouce , un du petit doigt, un autre du gros orteil. L'AuniCTiOiX est le nioiixenienl qui est déterminé par ces muscles ; il est l'opposé de Vuljdurtioii , (pii est la faculté d'éloigner. l.ors(|u'il s'agit d'un doigt ou d'un orteil, l'adduclion s'entend du uiouxeiiient qui lappiiK lie cet organe de l'axe du membre. On a iemai(|ué que les muscles adducteurs sont beaucoup plus puissants que les abducteurs. J. I).
ADÉNITE {path.;, S. (., (!u grec adcn , glande. On désigne sous ce nom l'inna-Munalion d'une glande.
(V. Utandes, maladies des.]
ADÉNOLOGIE an«/., s. f., de adi'n, glande, et de logos, (hsr<riiis. L'on donne ce nom à la partie de l'analomie qui traite des glandes.
ADÉNO-MÉNiNGÊi:, fièx rc [méd.;, adj. Nom donné peu l'iiiclà lalieMc muqueuse. Le uiéiue auteur
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avait donné le nom de fièvre adcno-iuncuse à la
I.a giaissc , c('{{(' substance blanche et seiui
peste dn Le^ ant. , V. ces mots.) «"iJ»^ ^f remplit les lamelles adipeuses, est coin-
ADEPTE, s. m., de adep(us. participe du verbe posée de deux principes immédiats, 1 elaine et la
mUpiscor, tr<,u^'er. Autrefois l(-s aUliimistes dési- stéarine. La prédominance de 1 un ou de 1 autre de
enaient sous ce nom ceux d'entre euK qu'ils ref^ar- ces éléments inegalemeut fusibles, influe autant
daient commeajanttrouvélapierrephilosophale, que la température sur sa liquidité et ses autres
nui avait la propriété de guérir toutes les maladies propriétés physiques. On en trouve dans tons les
et de changer tous les mélaux en or. Tous les alchi- liqi'ules animaux. Le beurre est la matière grasse
mistcsii'étaientpasadeptes;ily avait, disaient-ils, d» lail. ,. , , ,
uiisiLsin^iaici n.a a y ■■,„■,„, '„,^^.:^ „^,. Le t ssuad pcux foime , SOUS la pcau , unc vaslc loiiiours douze adeptes, qui étaient remplaces pai ' "^ " , ' . . ' , *^ , •„„i„
. , •* , -, , ■■,■ I • i„,i.. >„■■.. couche qu on désigne sons le nom de paniucule
d-antres,lorsqu .1 plaisait a quelqi un d entie eux „^ \ q,, j^. y.nnnAv, surtout aux endroits du
„ondemour.r,maisdesetransporternansquelqne f^^ ,osés aux chocs et aux pressions ex tc-
autie monde ou il put faire usage de son or ; car, ^.^,^j;^^ j.^^^^ ^^^^^ ^, ., ^.^^ tr^^abondant à la
dans celui-ci il ne pouvait leur e re utile arien. ^^^^ . ,^ .,,,,^^, ^,^,^ ^^^^^ ^^ ^^^
Ces fables sont tombées avec 1 alchimie que on ^ ^. ^^^_^^,^, ^^^ toîit-à-fait mécanique. On a
peut mettre au nombre des grandes folies hu- . ^^.^.^ ^^_^^. ^.^^^^^ ^^ ^^ ^„
.naines quo.qn elle ait servi a préparer les bases ^_,^^. ^^^^^^^^^ ^^,,^,,^,. j^^^j^,^,,. . ^, , ^^
de la chimie moderne. J- «• rayonnement du calorique intérieur. 11 abonde à
ADHERENCE (pa//,.), S. f., de «d/.ffrere adheicr. ^^\^^ ^^^, ^^ ^^ ^^^^^^ ^^^j^^jt^ „j,„.
On désigne sons ce nom la reunion de deux par- ,,^.Qj,g ç^^^g
lies qui ne doivent être que contiguës; ainsi, lors- ' j^^ ^j^^^, '^^y s'insinue dans les espaces in-
qua la suite dune brûlure ou d une plaie plu- i^^.^^^.^^^i^;,,, entre les feuillets du mésentère sieurs doigts se reunissent entre eux, on dit qn il ^^ ^^^ lépiploon , autour des reins et sous la memy a adhérence. Ce mot s emploie aussi pour les ^,.,^,^^. d'enveloppe du .œnr qu'il entoure à sa base, viscères du ventre et de a poitrine , qui ne sont j, ^^j..^ .,,, ,^^. ^^^ vascnlaire une sorte de caneséparés que par des membranes séreuses, qui se ^.^^ ^. ^^^ .aisseaux peuvent se ramifier et déréunissent souvent dans les inflammations. Il y a ^^.^.^^^ je ..Qiu.ue ; par ce moyen, ils entrent dans souv cnt adhérence des poumons aux parois de la j^.^ organes et plus divisés et plus ténus. En même poitrine, adliercnce des intestins entre eux, et lemps que les rameaux artériels le traversent , en des organes du ventre avec d'autres organes voi- diminuant de volume , le sang veineux exhale la sins. 11 y a des adhérences naturelles que l'on ^laisse que les vaisseaux absorbants doivent rénomme aussi congéniales, parce qu'elles ont lieu sorber.
a^ant la naissance; ainsi, l'ouverture des pau- Transporté dans le torrent circulatoire, ce liiiide pièces, de la bouche, de l'anus est souvent fer- y ijeni Ui place des sucs nourriciers en l'absence mée par l'adhérence des parties qui les forment; (jg ceux de l'estomac, et il peut être considéré, les doigts sont aussi souvent adhérents entre eux. gous ce point de vue , comme un aliment en ré- 11 est facile de remédier à ces incoménients par serve. Ce qui se passe chez les animaux hyberinie opération. J. li. „a„ts vient à l'appui de cette manière de voir.
ADHÉSION (chir.), se dit de la réunion d'un or- Assoupis continuellement , pendant l'hiver , ils gane séparé dans sa continuité par une blessure ; sont très-maigres à l'époque de leur réveil, ainsi, une plaie commence à se cicatriser quand il La graisse n'existe jamais aux paupières, à l'inya adhésion de ses bords. Pour qu'une fracture léricur du crâne, sous les muqueuses et dans le puisse se consolider, il faut qu il y ait d'abord ad- parenchyme de quelques organes, le poumon et Lésion des deux bouts de l'os fracturé. On dit do 1 jes parties génitales, entre autres. Sa présence l'inflammation qui favorise cette réunion, que I ,ia„s ces organes aurait compromis d'importantes c'est une inflammation adhésive. On nomme adhé- i fonctions, et la nature qui a tout disposé pour la sifs les emplâtres qui servent à réunir les plaies, conservation de son oeuvre semble avoir pris soin (F. Plaies.) J. I{. j d'éloigner tout ce qui aurait pu nuire à leur exer-
ADIPEDX. (Tissu), (ana/.) s. m., On donne le nom de ' cice. L'exhalation et l'absorption de la graisse tissu adipeux ou celhilo-graisseux aune substance peuvent être bien rapides. Sa proportion chez les molle , d'un blanc jaunâtre , disposée en flocons, divers individus varie par rapport à l'âge et au formés eux-mêmes par l'aggloméralion de masses sexe. L'enfant et la femme en sont en général plus plus petiles. C'est une variété du tissu cellulaire pourvus que l'homme adulte et surtout le vieilavec lequel on l'a généralement confondu ; Béclard lard. Les tempéraments influent aussi sur sa quancii a fait nu tissu dLstincL j tité plus facile, toutes choses étant égales, à di-
Quehpies analomistes ont figuré sa texlui-e vé- minner qu'à augmenter. Les violents chagrins, les siculaiie; ils ont admis que la forme arrondie maladies, les sueurs, et en général toutes les évaétait conslilnée par de vérilables vésicules, et ils cuations , produisent assez promptement le prcpeiisent qu'elle n'est point le résultat de la pré- mier effet. Les causes qui enlrainent l'obésité sont sence de la graisse. Des expériences sembleiil w- le repos du corps et l'inaction des tacullés inteliiir à l'appui de celle oi)iiiion , mais l'obseiNalion lectiu'lles. Certains aliments , les saignées habidirecle ne démontre rien à cet égard, et il est cer- tuelles, la castration en même temps que l'affaitain qu(\ les vésicules disparaissent d'une partie, blissement produit à la longue par les excès, quaud le fluide graisseux a cessé d'y exister, amènent souvent le même résultat.
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1.0 lissii nd'iprnt (Ips n?, qu'on n nppcllr mncUc, par ('(>ni|i.'ir:iisiiii ;'i l:i iiuicllc des miImcs, csI lit'-s- > asriil.-iirc, liliiniPiitiMiK ol d'uiu' pxccssivp Ipiiiiid'. Il est srcrt'li' pnr une iiioiiibrnnp Irt^s-niinro qui rerou\ rd'os :i l'intt'-riciir; on ipiiiirc quels soTil ses iisapcs. Il ahondp en iiiismi dirccir de l'ilpp. I»;iiis Ips r;(\iK's des os ioii'.'sdos oispaiiv, la inocllp est rpniplac(''p par dp Pair. Ildi rc.iuv.
Docl^iircn im'decliio.
ADiPociRE [mal. on'd.], s. f. On a donui', d'aprOs FoiMcroy , il- nom iVadipocirc :\ dos siibstaiirps dp iiatiirp «linV'rciilc, qui a\ aient pIp rpunics daus ini seul -iniupp; cps suhslauips siiiil, 1" le btanc de tni- Itiiif, qui pst ("iiriiu' dp cétiiif, vi d'uiip IiuIIp iiquidiqu'on sépare dp la céline par expicssiou; le lilaiir de baleine se relire d'une ea\ilé parliiuliére de la léle de plusieurs espèces de taihalols. I,'espè<'e qui fournil rambrpj;ris,lpp/iyîi('/crci/i(/c'»"c)f(y)/ia/i(s. «Ml fournit pu plus i;randp quantité. :2" Le gras des i'(i(/(jr>'('s, qui peut être considéré conmieun savon, et qui est le résultat de la décomposition lente des matières animales eid'ouies dans des lieux. Luiiiides, ce sav on est couiposé d'acides margari(]ne l'I oléique, d'une matière coloj-aiite; pnfin, de pelitps quantités dp potasse de chaux pI d'animoiiiaqiip. 3" La inathre rriflalline des calculs hiliaircs, qui maintenant est connue sous le tiom do cholcslerine. Le blanc de baleine s'erajploip on niédeciiip pour la préparation do qnplqiu's pommades. Il sert aussi aux parfiuueurs pour la préparation de certains cosmétiiiuos, et il a sur l'huile et la praisso a^oc lesquelles on le mélange, l'avanlago de retarder l'époque où elle de\ient rance. Depuis quelque temps on fait un grand usage dans le commerce de l'adipocire, pour là confeçtign des bougies dites diaphanes. A. C.ii.
ASJU'VANT [mat. mcd.) àdj., pris subsf., dé adjuvare, aider. Ou donne ce nom aux médicaments qui entrent dans une préparation pharmaceutique pour seconder l'action de celui qui en fait la base. Ce dernier doit être le plus énergique.
ASouscCMCX tphy^tol.', S. f., dO adolescere, croître, grandir. L'adolescence est cotte partie de la ^ié qui est comprise entre les premiers signes de là puberté et l'époque où le corps a acquis son (jéveloppéraorit. Cet flge commence pour les femmes, à onze ou douze ans , et Se Icrniinc A vinçt ou vingl-im âris ; pour les liomrae's , il coninionce à quatorze ou quinze ans, cl se termine à ^ ingt-qua.tre oii \ ihgt-cinq ans. i Pour les détails, ^oy. Ages.) J- H.
ADOUCISSANT Wrtf.yjifiî.^', àdj., modiramenls qui ont pour action de càlmot- l'irritation ou la sensibilUé des organes. Ces médicaments ont de l'ànàlogîo avée les rafràichissanl-S et les antiphlogîstîques. Ce sont des maliôros riiurilaginenses, muqueuses cl sbu\fnt hiijleuses, que l'on adminlSlrc, Soil S l'intérieur, dàiis l'ihteniîon de calmer l'excilalion, el qnpl'on applique STextérioiir pour diminuer la Sensibilité des parties cnflaminé'es. On donne aussi ce nom à certains aliments. Los àtiitKnI's aàotu'ifsunis soulle lait, la gélatine, '
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les Tarinoux ; rorlains fruit';, roninio les ronrombres; cerlains légumes horl acés, comme les ép!nards, la hiilue, etc. Los adoucissants con\ iennent aux lenipéramenls nerveux, iriilables, dans les maladies iipr\euve> et inllinnoatoires, dans pres- (lue toutes les maladies anciennes; on doit surtout en fùre usage dans les saisons sèches et chaudes. Ils con\ieruienl peu aux individus qui font un gland usage de leurs forces musculaires', ils sont be.uicoup plus utiles aux persoiuu-squi se livrent;'! l'étude et aux travaux do cabinet. Los femmes sèches et nerveuses, on relies qui ont un tempénunenl sanguin très-prononcé, doivent faire usage de ces ;ilinu'nts. J. IJ.
ADBAGANTHE ;)/iflrm.),s.m., do Iragos, bouc, el uctinilta. épine, espèce do gonmie d'ini blanc mal tirant sur le j;nuie , d'un aspect corné eu morceaux ruhanés, souvent toilillés sni- eux-mêmes. Cette gomme est fournie p;n- plusieurs arbrisseaux qui ap|);u tiennent tons au genre aslrugahis.Cc sont Vaslidfjiiliis crclicus, .1. icnis, A. yumiiiifcr, A. aristdlus. Tous les l)()l;uiistes qui ont visité l'Orient, tels que l'ournefort , l.a jtilhudière, Sibtorpii, 011 vieretSiéber, on tchacnu prétendu qu'une seule espèce d'astragale fournissait la gomme adraganlhe, et chacun deux a nommé une do celles dont nous venons do parler, mais il est priibablê que la gomme adra;,^aiillie comme la gomme aral>i<|ue [Xoy.Acacidj est produite par dilférenles espèces. La manière dont cctle gonwue exsude de l'écoice de^ arbrisseaux qui la fournissent, explique ;\ la fois sa forme et luie parlicularilé doiit nons parlerons tout à Iheure. Lorsque l'écorcc des astragales a élè luonillée par la pluie ou la rosée j et qu'elle se dessèche rapidement saus l'influciice du vent on du soleil, alors la gonnne s'en échappe ; mais desséchée rapidement elle se roule , se tortille siu' elle-même comme luw plinno que l'on jette dans le feu. En s'écliainianl de l'écorce qui la relient, la gomme entraine avec elle le tissu cellulaire, dans les mailles (hiquel elle était contenue ; ce tissu celUdaire ;i été désigné par quelques chiaiistes spusle nom d'adragaiitliine: c'est lui qui dorme à^cetle gomme la propriété de se boursdufller prodigieusement dans l'eau. L'adràgànthiné forme les i3 centièmes du poids total de la gomme. Aussi no faut-il pas oublier qu'un giajn de gonunc àdraganlhe , iloiine à nue quantité de liquide autant de dçnsité que i") grains de gd'miiie arabique , et qiro l(K) grains siiflisenl pour l'aire un mucilage avec mreliM'cMl'can.
La gomme àdraganlhe est omplojroc pour donner plrts de consisjance aux polions^ plus déliant aux pilules, au.\ tablettes; dans lés arts oii s'en SOI t ppm- lustrer là soie, la gaze, les vélins el d'autres étolTes. ils.
ADULTE 'physiol. , adj. pris quelquefois subsl. L'flgo adirllo est celui qui srrrcède j"i l'adolescence, c'eSl celui où le dévoloppemonl de l'homme est complet. Il commence ;'i vingt -un ans chez la femme, el a vingt-cinq ans chez l'hommi'; il n'est remphicé que par la vieillesse. Otto longue période coirslituo la viiiliti'-, qireM.llallé a div isée en virilité commençante, virilité confinnéeol virilité
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(It^cinissnnlc. La piTinii-iv pt-riodo (liii;> JTisqu'A trenle-rinq ans; la scconilo, jusqu'à qiiaranlf-ciiiq ou cinquante; la troisième jusqu'à soixante. La première et la lU'uxième de ces périodes arrivent plus loi chez la femme. (Pour les niodificalions qu'elles apportent dans l'économie, \oy. Ages.)
ADDLTÉRATiON. On a donné le nom d'adulléralion ou de sopliislication à l'arlion de dénaturer un médicament par le mélanine frauduleux d'une substance de peu de valeur, ou d'un médicament de qualité inférieure.
La falsification des drogues simples et composées a été mise en pratique de tout temps et dans toutes les contrées; mais elle a reçu en France une extension qui peut s'expliquer par les circonstances où s'est trou\ é le pays pendant la guerre continentale; en effet, à cette époque, la difficulté qu'il y avait de se procurer dos denrées exotiques, nos ports étant fermés aux navires étrangers, excita vivement l'aclixité d'hommes cupides, activité qui, en raison du besoin, fut malheureusement tolérée; et bientôt on vit l'une de nos plus grandes villes de commerce (Marseille) transformée en un véritable laboratoire de sophistiquerie; les résines, les gommes résines, les baumes, les mannes, \e. eastorvitm, Vopitim,](>. musc, etc., etc., n'élaient plus que des mélanges plus ou moins habilement confectionnés, mélanges qui , s'ils n'avaient pas directement une action funeste sur l'économie animale, offraient, du moins, le danger de voir la maladie f.iire des progrés , puisque les médicamenls que le médecin administrait n'avaient pas de propriétés.
On devait penser (pie les événements politiques, en rendant au commerce toute sa liberté, en rétablissant toutes nos communications avec les diverses puissances, feraient cesser ces fraudes; mais les sophistiqueries ont survécu au système qui les avait fa' orisées; elles ont au coisti aire pris une extension considérable, d'autant plus funeste que, parmi les falsificateurs, i! en est un grand nond)reqni ont profilé des découvertes faites en chimie, et qu'ils s'en sont servis pour rendre la fraude plus difficile à reconnaître.
L'adultération des drogues simples et celles des substances médicamentales, sur laquelle on n'a pas assez fixé l'attenlion de l'autorité, devrait être réprimée avec la plus grande sé\érité, car l'action de frauder les médicaments peut causer de grands désastres, et même déterminer la mort. En effet, le praticien (jui oidonne un médicament compte sur son action; si le médicament estarlultéré, non-seulement il n'en oblienl pas le résultat qu'il devait en attendre, mais encore il peut produire un efl'et tout contraire et il peut même causer la mort du malad(\
Les sophistiruleurs n'onl-!ls jamais été arrêtés dans leurs travaux illiciles par la penser, qu'en faisant leurs mélanges, ils peueent devenir homicides?
C'est cependant ce qui peut arriver à l'homme qui substitue à la farine de moutarde, destinée à être employée connue ré\ ulsif , soit un mélange de farine de moutarde avec la poudre préparée
AD Y
avec le tourteau do colza ou de graine de navette, soit la pondre de ce lourieau,el nous a\ons eu la preuve que cette fraude, qui mériterait une sévère punition, a élé pratiquée à Paris.
Lesaduliéralions qui se pratiquent sur les divers médicamenls étant très-nombreuses, et ne pouvant être le sujet d'un article dont l'étendue serait considérable, ces ailullérations et les moyens de les reconnaître seront signalés à chacun des médicamenls qui sont sujets à être sophistiqués. M.M.Bussy et ISontron Charlard ont publié sur ces fraudes un vol. in-S" inlitidé : Traité des mnyens de reconnaître la falsification des drogues simples et composées. Paris, fS29.
Quelques personnes confondent l'altération avec la falsification: nous ferons remarquer ici que l'on ne doit doiuier le nom d'altération qu'à la détérioralionspontanéeouaccidenlelle desmèdicamenis, et non à celle qui est le résidlal de la fraude et de la nianv aise foi.
Nous terminerons cet article en émettant le désir qu'inic loi sévère soit rendue, et qu'elle sé\isse conire tous ceux qui peuvent poiler atteinte à la santé publique, en altérant les boissons, les aliments et les drogues. A. Chevallier.
ADDSTION [chir.], s.f. de adultio. Brûlure ou cautérisation d'un(! partie par le feu.
ADYNAMIE [méd.], S. m.,du grec a priv. ettle dynaiii's, force, privation des forces. On désigne sous le nom d'advnamie ime série de phénomènes qui souvent vient compliquer d'autres maladies. L'éta! advîiamiqne, qin est toujours un symptôme grave et fâcheux, est caractérisé par l'abattement profond do la physionomie, la flaccidité des chairs, la difficulté ou l'impossibilité des mouvements , lobscurcissement des sensations, des affections morales etdes fonctions intellecluclles, la faiblesse des pulsations du cœur et des artères, leshémorrhagies passi.es ou par défaut d'énergie, des tissus, la distension du canal intestinal par le développenîont du gaz dans les intestins, le relâchement des sphyiictères, la [laralysie <le la vessie, la félidité des matières évacuées, l'apparition de laclies gangreneuses à la peau, et la prompte putréfaction des cadavres des individus qui succombent àcetlc affection. Tout ce cortège de symptômes n'est pas toujours nécessaire pour caractériser l'état adynamique ; cependant, lorsque la maladie parcouit ses divers périodes, ils se produisent ordinairement d'une manière successive, suivant leur ordre de gravité. Ces symptômes sont ceux que les anciens médecins assignaient à la pulridité; do là , le nom de fièvre putride, donné à cette maladie, que Pifiel a désignée sous le nom de fièvre adynamique. (V. ce mot.)
L'on combat l'état adynamique dans son début, au moyen de boissons acidulées, de limonades vineuse et alcoolique, souvent des vésicatoires, quelquefois une saignée au début, si l'individu est jeune et \ igoureux ; d'antres fois, de légers purgatifs, lorsqu'il y a embarras des intestins. Dans la deuxième périodes on emploie les toniques, l'acétate d'ammoniaque, le camphre, le musc, les préparations d(i quinquina, l'augusture, le siraarouba;
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ciilin, l'on inopoitioiinc ri'iicrpic do civs iiiovciis au ilf^i'i' plus (III iiiiiiiis axaiiri- <!(■ la iiKilailic; rt'llo iiuMliratiiiii , <|iii t-lait i'iii|il<>\ri' par les aiil'iciis inciU'ciiis, est smixciil rcniplai «'•!' par les boissons il('la>aiitcs, los (lùrnalils cl *]iii-l(iucr<iis les évacuations san^'iiiiics lorstpic l'on ( idil cpic l'état a(luiair.i(|iic est produit par une iullaniniationdci'undcsor{;ancsinti'ricins.(V./''(Vcc<-/)i<//((/c. 2";/;i/ii(,<. ) J. «.
AÉRxn. Jnjg.) V. a. Action de renouveler l'air d'une liMliitalion. (V. y'entUalion.)
AÉRIEN. [<ui(i(.), adj. On d(Mine le nom de conduits aériens, au larj n\,à la Iracliée-arlére el aux bronches, ipii servent à introduire l'air dans les poumons ; l'ensenilile des or^ianes qui servent au passade de l'air a reçu le nom de voies aériennes.
AÊROPHODIE. m('rf.'),s.f. dulalin acr, air,el(lun;rec ]>liol)iif, lidiieiir. C'est une maladie caraclériséiï par riiorreiir de l'air; l'aéropliobie est plnlOt un symptôme qu'une maladie spéciale. On l'observi' souvent dans la rapre, l'hyslériri cl quelques affections nerv eiises. i V. ces mots.) J. D.
AFFAiBLissEMiiiNT, \palh.) S. H)., l'affaiblissement est un symplOnie qui ne peut élre confondu avec la faiblesse qui est un étal pernianenl el qui peiil être naturelle à l'individu ou à l'orjrane affecté; l'affaiblissement se manifeste ordinairement au début des maladies ;rraves; il succède constamment aii\ maladies aigui's; c'est un étal de décroissance, mais qui n'est pas permanent. Souvent il s'étend à quelques fonctions, sans attaquer les autres; il peut y avoir affaiblissement de la vue, de l'ou'ie, desfacullésmorales,dcsforcespbysiques, etc. .1. IJ.
ArrECTioN. iphyxioLpalh.), s. f. de afficere; maniéie d élre. Ce mot s'emploie soit pour dési).'!ier un état moral, soit comme synonyme de maladie; on dit les affections de l'àmcpour dési^'iier les impressions el les diverses sensations perçues ; ces afTcctions de l'anie onl une action plus ou moins directe dans les nuiladies ; elles eonlribuenl à améliorer ou à aijrav cr l'étal du malade, suivant qu'elles sonl j;aics ou tristes. Lorsque l'on emploie ce mot connue synonyme de maladie, on dit une affection 'sciofuleuse, une alTection de poitrine, une affection récente, ancienne, grave, légère, vU-.{\. Passions.) J. B.
ArriNEuns (.maladies des) {palk). Les ouvriers qui s'occnpcnl à traiter l'or et l'argenl par l'acide sulfiuiqiic portent lenom d'«/"/i/ie»rs; ces ouvriers, cpii se trouvent toujours en conlacl avec des vapeurs d'acide sulfureux, sonl exposés à peu prés aux mémos accidents que les ouvriers qui travaillent à la fabrication de l'acide siilfiiriqiie; ainsi, les mêmes i)récautions leur sonl apjilicables; nous ne nous occuperons ici que de quelques observations que nous avons faites, ou qui nous ont été conununiqnées, et qui regardent l)ailiculiérement les ouMiers affineurs.
1" Ces observations porlenl sur la remarque faite par ,M. Lebel, que les dents incisives des ou- \Tiers qui Iravaillenl à l'afûnage sont allérécs, sans T. I.
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doute par l'Inspiration des vapeurs acides. M. Lebel, qui a lon'„'-leni|)S praliipii'' l'aflina;;e , nous a dit avoir reniai ipic que clie/. ses oin riers les dents incisives étaient coinnie dissoiiles parle cnntarl proie iii^'é des vapeurs acides; et il nous a offert un exemple de ce fait très-remartpiable dans sa personne. Des nM'bei'cbes que nous avons faites nous ont di''iiiontré ipie les dents de linéiques oiiviieis albiieiiisavaieiil une leiiile ;;i isalii', el cpie liMiiail élail al laipié; MOUS n'avons lepi'iidaiil pu avilir de reiisei;.Mieineiilssiir cesiijel dans un des ;;raii(ls ateliers d'af(iiia;.'e, par la laison ipie les ouvriers, qui y étaient emplovés , étaient tous m rmands , el avaient uiu' mauvaise denture.
•2" On aremaripié que les ouvriers aflineiirs sont atteintsdecidiiiues, si l'appareil condensateur ne. fonctionne pas bien; ces coliipies ont surtout été remaripiées lorsipie les niélanx que l'on travaille contiennent du plomb et de l'étain ;on peut {iiiéi ir en peu de temps les (nivrieis atteints de ces coliques, avec trois à qiiatie verres d'eau diargécd'bydrojiène sulfuré. A'. Colique de plomb.
'.V' On a encore observé que les affineurs sont qiielcpu'fois exposés ;'i élre brûlés pai' l'acide sul-liiriqiie bouillant, et ipie, dans ce cas, l'appliialion d'une eau de savon esl Irès-iilile; l'alcali contenu dans celle eau de savon saturant l'acide, met la brûlure dans une meilleure voie de guérison; nous avons aussi obtenu des guérLsons très-promptes i)ar l'emploi (Vnn lail préparé av ec la craie (carbonate de chaux .
Les recliercbes que nous avons faites sur les ouvriers qui travaillent à l'aflina^'c nous onl encore appris 1" que leur vieillesse n'est pas anticipée; 2" que ces ouvriers sont sobres; on les clioisit ainsi dans l'inlérél des affineurs, qui ont chez eux des matières précieuses; 3" que leur physionomie n'offre rien de particulier.
Les ateliers où l'on pratique l'affinage ont été; signalés connue pouvant élre nuisibles poui- le voisinage, en ce qu'ils cansenldes dommages el sur les animaux el sur la végétation ; mais ces idées ne sont pas basées sur l'expérience; en effet, nous avons vu à iielleville des jardins magnifiques entourant l'alelierd'affinage de -M. Lebel. Néanmoins, on doit exiger des affineurs, dans rinlérél général, et pour que les voisins ne soient pas incfunmodés, qu'ils condensent leurs vapeurs dans des ap[)ai cils appropriés à cet effet; on pourrait se serviide petites chambres de plomb, où l'acide siilfineiix ()ui y arriv erail serait, ;'i laide de l'acide hypo-a/ollqin; (iifidc nilrciLi-J, converti eu acide sulfiiriqiie. Les appareils employés maintenant condensent le gaz acide sulfureux ,i l'aide de l'eau, (pii n'absorbe bien le gaz que lorsqu'elle marque déjà quatre el cinq degrés, absorption quise conliiuie avec facilité jusqu'à ce que le liquide acide marque l.'»'.
Plusieurs chefs d'ateliers d'allineiirs nous ayant assuré que leurs ouv rieis n'av aient jiasété atlaipiés du clioléia , nous recliercli:'iines dans le tableau stalisliipie du choléra de Paris si îles ouvriers affineurs étaient morts de celle maladie, et nous constatons qu'en effet il n'y avait aucun décès d'ouvriers de cette profession. i:n parlant des fabriques d'acides minéraux, nous av ons lait remai-
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«|iicr quo les vapeurs d'arides siilfiirpnx, nili'Piix, suH'iiriques , elc, eM-rceiit unt' aclion Iros-niarquéi' sur les miasmes qui produisent les fièvres iulermitlenles; ne pourrait-on pas en dire autant pour le choléra?
M. le docteur Billerey , de Grenoble, dans des travaux intéressants sur l'infection iniasinalique et sur la contagion du choléra, a cherché à démontrer que les moyens les plus efficaces pour détruire la contagion miasmatique consistent à déga^^er convenablement des gaz nitriques et hydrochloriqnes dans les appartements hermétiquement fermés, et occupés par les malades ; à soumettre à la même opération les meubles et les bardes qui les ont touchés, ou qui ont servi à leur usage.
Ce médecin a constaté les mêmes résultats pour le typhus et pour les affections varioleuses; et U a appliqué au choléra les idées émises en 1773 par Guyion de Morvean; en 177'( par Vicq-d'Azir; en 1775 par Demontigny; idées adoptées en France par l'Académie des sciences en 1780, et en Angleterre, par Smjth, dans les hôpitaux de Winchester, de Sheemess, et sur divers vaisseaux anglais, de 1780 à 1785; enfin, dans l'armée d'Italie en 1799; eu Espagne en 1800, cl dans la même année à Gènes, par le professeur Mojon, lorsqu'une lièvre épidéniique se déclara dans cette ville.
Nous ne terminerons pas cet article sans signaler un fait très-intéressant qui a été observé dans les ateliers d'affinage, c'est-à-dire que l'inspiration de l'acide sulfureux avait eu une inllueuce utile sur l'étal maLulif d'un ouvrier qui, atteint d'une maladie de poitrine bien constatée, a> ait trouvé du soulagement dans un de ces ateliers. Un fait analogue avait déjà été observé chez un homme qui travaillait à la fabrication des allumettes, et qui était exposé à la vapeur du soufre. A une époque où la médecine cherche à s'éclairer, les observations que nous venons d'indiquer méritent de fixer l'attention des praticiens, surtout quand il s'agit d'une affection qui se montre rebelle à tous les moyens de l'art.
S. FiRXARi. A. Chevallier,
Docteur en itiddecine, membre Professeur adjoint à l'école de de TAcadt'mie royale de nié- pliarmacie de Paris, membre
decine de Palerme. du Conseil de salubrité.
AFFUSION, [thcrap.), s. f., affusio, de affundrrc, répandre; mode d'application de l'eau froide qui consiste à verser ce liquide par nappe sur toute la surface du corps, on seulement sur une de ses parties, la tète ordinairement, au moyen d'un vase à large ouverture et de la capacité de plusieurs lilres.
Bic!» que l'usage des affusions remonte à la plus haute aiiti(|uilé, puistpi'il en est parlé dans les ou- \ rages d'Ilippocrate, ce n'est cependant que vers la liii du siècle passé que ce genre de Irailemenl a plus particulièrement fixé l'attention des médecins, comme ce n'est (pie depuis les trente dernières années que leur mode d'action plus convenablcniciit étudié a permis de préciser les cas oi'i l'on peut y avoir recours. C'est dans les maladies iier\ euses, telles que la danse Saint-Guy, l'hystérie, la catalepsie, eli-.; dans les troubles profonds de la sensibilité, dans les fièvres de mauvais caractère,
AFF
les pestes, lecholéra, et surtout dans la nombreuse série des maladies du cerveau, que les affusions sont d'un puissant secours. L'art possède peu de moyens aussi efficaces; il n'en a pas de plus héroïques : je dirai même que chez quelques personnes, aucun traitement ne peut remplacer cet agent thérapeutique. Poiu- ma part , depuis près de vingt ans que j'emploie les affusions , je leur dois Une multitude de guérisons inespérées: on peut consulter mou Traité de l'Ârachnilis cérébrale , publié en 1821 , et mes recherches sur les maladies des nerfs.
Un avantage immense des affusions , c'est de ne rien introduire dans le corps, de n'en rien retirer, ce qu'on ne peut dire de la plupart des autres traitements qui consistent toujours soit à faire prendre des substances plus ou moins étrangères et préjudiciables à notre organisation, soit à nous priver des liquides qui sont le plus indispensables à l'entretien de la vie, comme le sang, la bile, etc. Les affusions ne donnent lieu qu'à une soustraction momentanée de calorique; à une répartition vicieuse de la sensibilité et de la chaleur animales elles en substituent une autre et plus régulière et plus convenable ; elles rétablissent l'harmonie dans la circulation locale ou générale , et rendant une nouvelle énergie aux fonctions vitales, elles favorisent le retour à la santé; enfin, comme le corpSj dans ce genre de traitement, n'a été privé d'aucun de ses éléments matériels , les forces se rétablissent avec beaucoup de rapidité
On peut aisément se faire une idée de la manière d'agir des affusions, en se rappelant ce qui a lieu lorsque, dans l'hiver, on se frotte le corps avec de la neige : la peau devient chaude , une énergie toute nouvelle se développe, et l'on résiste puissamment à l'action rigoureuse du froid.
Mais, si d'une part, les affusions sont précieuses dans ime foule de circonstances graves, d'un autre cùté leur emploi n'est pas toujours sans danger, pour peu qu'elles ne soient pas administrées avec l'opportunité et les précautions convenables; c'est pourquoi l'on ne doit jamais en faire usage que d'après les conseils et sousla surveillance expresse du médecin.
Voici de quelle manière se donnent les affusions : on dispose deux baquets d'eau à la température de 1 V° à 20° R. , au moyen d'un thermomètre à bain, et on les place de chaque côté d'une baignoire vide dans laquelle ont fait asseoir le malade nu. Si c'est un enfant en bas âge que l'on affuse , on le fait suspendre dans un drap au-dessus de la baignoire par des aides intelligents, qui ne se laissent effrayer ni par ses mouvements ni par ses cris; si c'est un adulte, il faut que ces aides soient assez vigoureux pour s'opposer à ses efforts dans le cas oi'i il essaierait de s'échapper; puis à l'aide d'une casserole légère, de 10 à 12 pouces de diamètre, l'on prend de l'eau dans l'un des baquets, on la projette d'abord sur le front, sur la face, et ensuite sur le sommet de la têle que l'on incline en avant avec la main gauche , afin que le litpiide puisse se répandre sur toute la surface postérieure dn corps. L'on continue de la sorte, de trois à six minutes,
AGA
ne nipd.inl (|in> (]iinlii^ ;'i ciiui scc tnulcs d'inlcr- Millc l'iili I' ( li;u|ii<' alViKiciii. l.'o|ii'ialiciii tcniiini-i-, l'on <'ii\('l<>|i|M' II' inaladi* dans un drap scr i-t rhaiid, on ressuie laiiidcniiMil, cl on le Iranspoilc dans son lil . se eonlenlanl de eon\rir la léle a\ee une servielU" non clianlTéc.
Loi-sque e'osl nne feinnie que l'on atVnse, on a la précaution de relexcr ses cheveux el do les attacher, alin de |>on\oir les écarter delà léle cl les^'aranliiile l'eau l'ioide. Loisipie le malade, par quelque susi'eplil)dilé parlirulière , ne peut supporter le contact dn IVoid sur nne partie (piel- ( iinque|du ciups, cinnuii' la poitrine, pai' exemple, on place sur cette partie nm' étoll'e de laine plo\ ée en plusieurs douhles, que l'on recon\re ensuite d'un morceande larietas ^'onuné; enlin, si l'application de l'eau froide est suivie d'accidents, on fait entrer le malade dans lui hain tiède, jusqu'au col, et l'on se contente tie simples afl'nsions sur la tête.
Quant aux sip:nes qui font recoiuiaitrc cpie les affusions sont ou hien , ou mal supiinrlées, quant aux niddilications à apporter dans leur administration, selon la maladie, rày;e, le sexe et la loice du malade , quant au degré précis de lempératm-e que doit a\ oir l'eau, au nond)re des atTusions, el à l'instant le plus, faxorahle ;pour les prendre. Ions ces détails se lient trop essentiellement a la science pratiqu(> de la médecine, ponr entrer dans un ouvrage de la nature de celui-ci; seuleuu'nl nous dirons que si à la suite de l'emploi des al'fusions , quelques accidents sur\enaient, ti'lles qu'mu' syncope, uiu' ri;iidité permanente de tout le corps , lui refroidissement };énéral trop proliuipé, il faudrait, euatteiulaut l'iU'riNée du médecin, pratiquer des frictions, d'abord sur la poitrine et le ventre , puis sur les membres , avec des flanelles chaudes imprégnées d'eau-de-vie camphrée , de liqueurs spiritueiiscs, d'eau de Cologne, par exemple, et appliquer des sinapismes aux cuisses.
lin général, il C(uivient Uuijoiu-s , après l'usage des affusions , de s'assurer de l'état des organes renfermés dans la poitrine. C'est le moyen d'é\iler les inflammations auxquelles ce mode d'application de l'eau donne quelquefois lieu.
Les affusions froides sont d'un usage habituel en Russie; on les |)H'nd en pleine santé en sorlanl d'un bain lie xapenrs.Sowarow, en Italie, nu devant sa lente, se faisait ri'pandre sur le corps cpielqiies sceaux d'eau glacée, afin de s'endurcir à l'acliou du froid, quoiqu'il fut d'ailleurs maigre, petit el débUc.
L. M Ami. VET
Professeur agriisé. Ancien chtf de clinique de la Faculté de Paris, à l'UOiel-Dicu.
AFFLUX, [palh.], S. m., du verbe n/yTiicrc, affluer. On désigne sous ce nom un concours de liquides vpi-s une partie; il se dit de l'accunudalion du sang el des antres Imnieurs vers un point primitivenienl irrité. L'aflliix des liquides est un des syptOnies de l'inflammation. J. 1).
AGACEMENT. \jHiiU.) S. m., du grec akazéin agacer. Sorled iriitalion parliculiérequi est intermédiaire enlre U douleur cl lu lilillaliou. Ou duune et uoui
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i\ rertain.<ipliénomènes iicr\eux qui font snppoi ter avec peine toutes les sensations extérieures : oui dit Milgaireinent, dans ce cas, que l'on a les nerfs agacés.
A(iACi!MEXT DES DENTS so dit de l'action de substances aciMhes ou acides sur ces organes, qui i endenldonluiireiise l'action de inordre ou de nu^cher. L'on a conseillé , pour remédiera l'agacenu'iil des dents , d(' niiicher des tiges (h; pourpier, de frotter les dents el les gi'nci\es avec du marc de café, d'appliquer un linge chaud sur ces parties, enlin, el siirloiil loisipie ragacement est occasioné par desacidi'S, de frotter les dents avec du carbonate de chaux; on peut, dans ci; cas, frotter les dents avec une pondre faite avec du quinquina, du carbonate de chaux el un peu de sucre; on a aussi conseillé , dans le même but , di; niAcher du fromage , qui agit par son piini'i|>e alcalin el ipii neutralise l'acide qui atlaquail l'émail des dents. J. \i.
AGARIC de chêne, irliir. mal.), S. ni., boletus igniarii(s, I hiunpignon dont on l'ail usage pour arrêter de légers écoulements sanguins. Pour le bien pivparer, on enlé\ e l'ein eloppe extérieure, on coupe parlrancbeslasubstance intérieure, on la bat a\ec un maillet en la mouillant de temps en temps, puisa sec, jusqu'à ce qu'on l'ail rendue douce, moelleuse el privée de toute callosité.
A l'épocpie où l'on crut aMiir découvert l'agaric comml^ puissant moyen hémoslalique , on s'en ser\il pour arrêter le sang à la suite d'opérations assez graves, tels que ilesampulationsdeniend)re; des hémorrliagies funestes répondirent n cet enthousiasme el l'agaric tomba dans l'oubli.
L'on sait aujourd'hui que l'agaric, n'agit qu'en absorbant la partie la plus séreuse du sang, l'humidité de la plaie el en se collant aux tissus, mais il faut toujours ajouter une compression assez forle et (pielque temps continuée.
LorsqiM' le sang coule en nappe , qu'il sort de vaisseaux très-peu volumineux, qu'une ligature ne pourrait saisir, ce qui a lieu dans le c.is d'opérations pratiquées sur la peau seulemenl , ou sur des tissus sitongieux tout à fait capillaires, ou encore par la morsure des sangsues , dans ces différentes circonstaiu es, on a recours à l'usage de l'amadou, et voici la manière de s'en servir: il faut absterger et dessécher parfaitement la plaie, avec un linge lin ou nne boulette de charpie, que l'on maintiendra fixée d'une main sur le |)i)int ipii fournil le sang, jusqu'à ce que le morceau d'agaric, tenu de raiilie main, soit prêt à le remplacer; aussitôt des boulettes de charpies el des compresses épaisses serontappliqiiéessur l'agaric el assujélies par un bandage convenablement serré; sans ces précautions niinutiensement prises, le sang pénétrerait bientôt l'amadou , le détacherait des tissus el coiilinuerail de couler.
I. AGARIC DE MÉLÈZE, l'agarir blanc, bolfliis pitr- (jam: , se réduit facilement en poudre; il contient une résine partirniiére, un extrait amer et une malière fongueuse. Cet agaric est Irè.s-dangereu\, il agit comme purgatif el comme émétique; on l'a quelquefois employé conlrc les sueurs qui cuusuiumeul les pLlbisiques. Cm vu.
AGE
AGE ( pJajsiol. ),s. m. On entend, parce mot, les ^]\^ (Mses périodes qui partagent tout le cours de la vie humaine. Ces périodes sont marquées, dans les (leu\ sexes , par des changements d'organisation qui pour l'un et pour l'autre font varier la dimension des parties, les formes extérieures, les forces, les aptitudes , les actions. Tous ces changements se réduiraient en général à deux changementsprincipaux.Lepremier comprendrait toute cette suite d'évolutions qui parcourt l'économie pour parvenir à son enlierdéveloppement : le second, toutes les séries des dégradations qui en caractérisent le déclin , et la ramènent au néant d'où elle étailsortie; je parle ici de ce que l'homme a de matériel, c'est-à-dire, d'accessoire et de momentané ; car ce qui est proprement lui , ce qui constitue sa personne , est un principe d'une tout autre nature , et sur lequel nous essaierons de proposer plus loin quelques vues.
Notre vie se partagerait donc en deux grandes périodes, ou deux âges: le premier, consistant dans un mouvement d'expansion graduel et soutenu qui, à partir de la naissance , se prolongerait jusqu'à la quarante-neuvième année, et composerait ainsi ce qu'on appelle la grande semaine de la vie ; le second, marqué par un mouvement de resserrement progressif, qui, à partir de ce dernier terme, se prolongerait jusqu'au terme final, où s'arrêtent ets'éteignentle sentimentet le mouvement. Quelle durée embrasse cette seconde moitié de la vie humaine? et quelle serait conséquemment la durée totale de celte vie? Question de statistique qui sera résolue à l'article lûirgé.nilé.(\. ce mot. ).
Du reste, en reprenant ces deux moitiés, il est visible qu'indépendamment des différences qui les distinguent l'une de l'autre , chacune d'elles présente encore des différences manifestes , qui permettent de les sous-diviser en périodes successives de grandeur inégale, et toutefois assez nettement limitées. Ainsi, la première comprendra l'enfance , la puberté, la jeunesse, l'âge viril ou Tàgc mur. La seconde comprendra le déclin , la vieillesse, la caducité, la décrépitude; et si à la mort , qui en est le terme inévitable , succèdent des phénomènes de décomposition , qui seraient plutôt du domaine de la chimie que de celui de la médecine, en revanche, en remontant au-delà delà naissance, on rencontre une période de composition qui se passe dans le sein de la mère, et forme pour le nouvel être un âge antérieur à tons les autres; mais comme tous les autres, cet âge a ses phases et ses évolutions; il a ses passions , ses habitudes, ses acci. lents, ses maladies, ainsi que Chaussier l'a fait voir; et l'on ne peut douter que ces désordres primordiaux n'en préparent d'ullé rieurs dans tout le reste dell'exislence. Quelque importante que soit celte matière, j'abandonne le soin de la traiter à des mains plus habiles et plus exercées (V. Ovoloijic, Fœlun, etc.), et je me renferme en ce moment dans la considération des Ages, dans les rapports qu'ils ont entre eux , et dans les intludions pratiques qui pourront naître dans celle double source.
î'our désigner le premier âge de la vie , nous n'avons daus notre langue que le mot enfance, et
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d'après l'étymologie , ce mot n'indiquerait que l'époque de ce premier âge où l'homme ne parle pas encore. Les latins n'entendaient par enfance que les sept premières années: les sept autres jusqu'à quatorze ans, appartenaient à une période qu'ils appelaient pucritia. On ne fait en français aucune différence entre infaiis et puer: mais cette différence n'en est pas moins réelle, et à ce compte, l'enfance se partage naturellement en deux périodes égales, de sept ans chacmies; et l'étude des maladies propres à ces deux moitiés conduit encore, ainsi qu'on le verra bientôt, à de nouvelles sous-divisions.
On sait que l'acte qui met an monde un enfant , le fait passer d'un milieu dans un autre. Ce passage est brusque, et ces milieux n'ont presque rien d'analogue; ni la consistance, ni la composition, ni la température , ni l'impression qu'ils portent sur la sensibilité du nouvel être ; ce qui \ a contre la prétendue loi des transitions insensibles. Quoiqu'il eu soit, le nouveau milieu , l'air, par son action sur la peau, et sur les nerfs de l'odorat, met en jeu le mécanisme de la respiration. La poitrine se dilate , les poumons s'ouvrent , l'air se précipite pour eu développer les vésicules, elle premier échange se consomme entre ce lluide et le sang qui va circuler désormais. Telle est la première aspiration , après quoi la poitrine se resserre , les poumons se replient sur eux-mêmes , et l'air est chassé au dehors. Telle est la première expiration, à laquelle succède ime aspiration nouvelle ; ainsi de suite pour tout le reste de la vie : car l'air étant pour la vie l'aliment par excellence , la respiration ayant une fois commencé, elle ne s'arrête plus qu'à la mort. Comment expliquer la spontanéité d'un tel acte, lequel est fondé sm- la plus sublime physique? Il faut ici admirer et se taire , comme pour l'acte spontané de l'accouchement; comme pour l'acte spontané de la succion chez l'enfant qui vient de naitre ; comme pour tous les actes de la vie , dont il est impossible de rapporter l'origine à aucune impulsion mécanique.
Du reste, ainsi dilatés par l'action de l'air, les poumons perdent leur couleur foncée et leur densité primitives. Vivifié par l'air, le sang qui les gorgeait se meut, et connne de nouvelles voies s'ouvrent devant lui, il abandonne quelques-unes de celles qu'il avait pratiquées jusque-là. Des veines, des artères qu'il parcourait s'oblitèrent et se changent en ligaments,au foie, entre l'artère pulmonaire et l'aorte, près de l'anneau ombilical, etc. L'ouverture qui faisait communiquer entre elles les deux oreillettes du cœur, se ferme par degrés, et la cloison qui les sépare est complète. Des valvules , des glandes s'effacent, ou ne laissent après elles que de légers vestiges :1e thymus, la glande thyroïde , les glandes surrénales , etc. Je ne parle point de l'ouraque , ni de la membrane pupillaire, ni de la descente plus ou moins tardive des deux testicules, ou d'un seid dans le scrotum, ni de la forme singulière qu'affecte le crecum, etc.; je dirai seulement que, tandis que l'air, par les alternatives d'entrée et de sortie, divise, dessèche, entraine par le larynx et la bouche les mucosités visqueuses qui tapissaient les voies
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ivspiialoirPiJ, l«"s iiili'sliiis Sdllirilrs par l'artion
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(lu pri'iuicr lait (iiu' rciilaiit siiti' de sa iniTc , se (lùlivrtMit (lu liipiidc appi'lr miconiuin, ()ui en remplit le canal; liquiili' d'un brun vcrdillrc, dispose dans cclU' cavité par les sucs même du ftt'tiis, et teint par la première l)ile(|u'ait sécrélée le foie; car lorsipie le foie maixpie , l'intéiieur des lulesliiis ne conlient plus, au lii'u de méconiiim . (pi'une muiiisilé sans ciiuleur. Je n'iiisisti" sur ces détails ipie pour nionlrei' l'ori^rine de i)uel(pies-unes des maladies (|ui menacent l'enfant niiuveau-né , telles ipie l'asphyxie V. ce mot ); l'éclampsie, Lupielle peut être produite par la rétention du méconium;les terreurs, les insomnies, les toux, les \oniisseinents , les apliles, les inllannualions on\l)ilicales, etc. Voyez, sur ce point la courte slatisli(|ue consi^ruée par Ili|iporrate dans le \in^t(pialriénie ai)liorisnie de la Iroisiéme section. Kntin l'on conipreiid (pie si le sc'jour prolongé du méconinni peut élre dangereux, celui du li(iuide urinaire ne le serait pas moins. Il importe donc que ce liquide soit excrété dés le premier jour, il est, à cet égard, des moyens que l'art possède et qui ne sont pas de mon sujet. Quanta la couche blanchâtre et tenace que laissent sur l'enfaul les eaux de l'anmios, c'est mie sorte d'épiderme temporaire qu'il serait peut-être à propos de respecter. On a soin toutefois de l'enlever par des lotions faites avec des liqueurs tiédes : or, celle douce température est certainement la plus favorable à l'enfant; car, quoi qu'on ait dit sur l'effet tonique du froid . quoiqu'il existe dans le Nord des conlréesoù les femmes accouchent sur des I ts de neine, d'où elles ne retirent leurs enfants que lorsqu'ils sont j)resque asphyxiés; quoiqu'on ait des exemples uuillipliés d'immersions subites, faites impuiu''nieut d'un milieu trés-cliaud dans un milieu trés-froid . ce|)endant il faut toujours se souvenir que le froid est l'ennemi des nerfs; qu'il blesse cruellement les êtres délicats et mobiles, qu'il les jette dans les convulsions, ou les y prépare pour l'avenir; que ces extrêmes ne sout supportables que pour des orfranisations natundlement vigoureuses; et qu'avant d'oser les convertir en préceptes, il serait nécessaire avant tout d'é- '.ablirpar des chiffres quels en sont, dans la majorité des cas, les résultats définitifs. Si l'honnue est devenu le niailre de la terre, ce n'est point par sa force , c'est par sa souplesse; et en agissant sur les organes, à l'époque où ils sont encore si tendres et si ductiles, gardez-vous d'^^ler trop à la seconde pour donner trop à la première.
On voit, par ce qui précède, que l'organisation , ébauchée dans le sein de la mère, se continue après la naissance , poin- ne s'achever qu'à une période ou à un Age beaucoup plus avancé. Xon seidemenlde nouvelles fonctions s'établissent, la respiration, la digestion , les exciétions, l'exercice de cet te port ion de la sensibilité qui est affectée aux sens extérieurs, le goût la vue , l'odorat , l'ou'ie et même le toucher qui a dt'-jà reçu des impressions, mais envore des fondions préexislant(^s , la circulation, la nutrition, quelques sécrétions, et'mêrae la locomotion et la sensibilité prennent de nou- ^eaux développements, se portent sur un plus
grand nnmtire d'objets, se prêtent à un plus grand iM)ud)re d'actes ; cl connue ics progrés sont pies- (pie siuHillaiiés, ou qu'ils sembU'nl se susciter |U'esqu'iiiimédiatenu-iit les mis parles autres ;(pril nous soit permis de nous restreindre, sur ce point, à qiiehpn's v lies générales.
I.'i'iil'aiil V ieni au monde avec im ensemble d'organes rares, mous, tlexi'iiles, abreuvés de licpiides; ou pliili'it il ne serait, à vrai dire, (pt'iino niasse organisée de liqueurs, lesipiellcs ont pris dans quehpiessysténu's,! m conmienceineiit de consistance. I.e système osseux qui sert liii-iiiémi' d'étui aux grands centres nerveux, et de soutien ii tout le reste , ce système participe encore à la molles.se du cartilage, qui en est la trame originelle. Les os plats sout encore cartilagineux sur leurs bords, conime on le voit aux fonlaiiclli-s; les extrémités des os longs ne soiil point soiidéi's avec le corps, et foruieiil ce (|ir<iii appi'lle des épiphyses. La chair proprenn'nt dite , celle des muscles, est peu colorée; le tissu cellulaire qui les environne parait gonllé, et de là v ieiit la forme arrondie! de tous les membres; cependant celle niasse est animée , dilatée , soutenue par un cerveau proportionnellement très-volumineux, ou ce qui est la même chose, par une sensibilité trés-expansi\e et très-mobile ; d'où l'on \ oit cpie , blessée par une impression pénible iiilérieiireoii extérieure, et spi-cialement parcelle (lu froid, ci'lle sensibilité rameiianl vivement sur eux-mêmes les tissus qu'elle tenait épanouis, les liepiides y sont emprisonnés, comprimés, j'ajouti' altérés; car telle est l'instable composition des liquides animaux, que les moindres variations de température et de pression, ce qui est peut-être la même chose, en changent subitement les conditions intérieures, comme on peut l'observer pour l'albumine. Tel est probahlenienlleprincipe de certaines affections conviilsiv es ou autres, et spécialement de cet endurcissement du tissu cellulaire si familier à la première enfance. Cet état de mollesse primitive est le résultat nécessaire des matériaux de composition que la mère transmet au foMiis pendant toute la durée dir la grossesse, matériaux dont la naliire n'est pas encore nettement déterminée. Désoiinais, c'est un sangoxygént", c'est un sang renouvelé, alimenté par l'absorption et la digestion , que les nntrilioiis, que les sécrétions vont mettre en fpiivre pour composer les solides, et préparer les liqueurs animales; et, quelqu'impénétiable que soil la nature des changements qui vont s'opérer, il est certain que toutes les parties de l'organisation prennent insensiblement plus de consistance et de fermeté; que la force d'expansion qui les pénètre à l'intérieur, les dilate, les om\ redeplusenplus aiixmoléculesniilriti\ es qui s'y déposent : et qii'enlin cette force augmente ainsi leur vol unie danstotis les sens; maisdans de tellesproportions, que les formesdev enani plus élégantes et plus décidées, n'en sont que mieux appropriées au rcMe qui leur est départi. Ce mouvement soutenu qui déploie les organes du rentre à la circonférence, serait trop précipité par un excès de chaleur; mais il serait trop coiitrainl par le froid et par la compression ; et cette remanpie suftirapour faire comprendre avec quel discerne-
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nuMit il faut concilier, autour de l'enfantqtii croit, dt'u\ choses nécessaires à cet accroissement; je veux dire une douce température, laquelle exige une extrême propreté; et la liberté dont les membres de l'enfant doivent jouir pour se mouvoir à leur aise.
D'un autre côté , les sucs digestifs, la salive , la bile , le suc pancréatique , ont encore (rés-peu d'énergie. Us ne peuvent agir que sur des aliments d'une assimilation si facile, que pour èlre complète, elle ne demande qu'un faible travail. La nature a (pourvu à cette nécessité en donnant à la mère deux organes où se fdtre le seul aliment que l'enfant puisse digérer dans les premières heures de sa vie. Cet aliment est le lait ; liquide d'abord , séreux et purgatif, pour provoquer l'évacuation du méconium; puis devenant consistant pour devenir nutritif On a déterminé par l'analyse quelle est la composition du lait; mais il faut ra\ouer, cette analyse est encore Irès-imparfaile. De tous les liquides animaux, le lait es! peut-être le plus instable dans son intime composition. 11 n'en est point qui contracte plus rapidement les qualités, même les plus fugaces, de l'aliment dont se nourrit la mère; et s'il est vrai, comme l'attestent quelques observateurs dignes de foi, s'il est vrai que ce lait reçoit et transmet, jusqu'aux principes des qualités morales, on comprendra, d'une part, quelle est la faiblesse des investigations chimiques; de l'autre, quels soins délicats et minutieux exige rallaitemcnt (V. ce mot), et avec quel scrupule la mère, ou la femme qu'on lui substitue, et que je suppose digne de suppléer une mère, doit veiller sur tous les détails de son régime et de sa conduite. Que sera-ce si , faute de lait , on fait prendre à l'enfant une nourriture visqueuse, rebelle aux forces digeslives, sabui raie, stationnaire, qui par un séjour prolongé dans l'estomac et les intestins se détériorera déplus en plus, et où l'absorption puisera des éléments dangereux qu'elle versera dans la circulation '.' De quelques ténèbres que soit enveloppée la première origine des maladies, peut-être est-il permis de croire qu'indépendamment des vices héréditaires, et des principes morbifiques qui s'insinuent chez les enfants par d'antres voies, par celle des poumons , par exemple, la plupart des affections vermineuses, cutanées, spasmodiques, éruptives qui les affligent , n'ont pas d'autres sources que celles que je viens d'indiquer.
Dans le sein de sa mère l'enfant dormail; il dort beaucoup encore après sa naissance; mais ce sommeil est souvent interrompu par la faim et par la douleur. Ces deux souffrances lui arrachent des cris, et ces cris, tout en fortiliant.par l'exercice les agens de la respiration , font poi ter sur les intestins une pression brusque qui détermine quelquefois des hernies, sorte de déplacement qui peut être lié soit à la marche du testicule , soit à des aptitudes de famille. [\. Hernicsj. Il importe donc d'accourir aux cris de l'enfant, pour le délivrer de ce qui le gène et l'irrite : car , s'il est nécessaire de nous endurcir de bonne heure contre les maux physiques, il ne faut pas oublier qu'il est des organisations qu'une irritation répétée détériore pour toujours : Uéploi uble condiUou de notre palutc ,
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d'avoir à redouter également et l'action et l'absence de la douleur.
Quelle sera la durée de l'allaitement, soit que l'enfant ne prenne que le lait de sa mère ou de sa nourrice; soit qu'on y essocie ou qu'on y subtitue le lait de vache , de chèvres , de brebis , etc., ou quelque préparation artificielle , telle que la décoction de blé, si vantée par Percyetc.?à quelle époque estil permis d'y joindre'quelques aliments plus solides? Questions auxquelles on ne peut donner aucune réponse absolue , ou plutôt auxquelles la nature semble répondre elle-même par l'acte qui va développer de nouveaux organes; je veux parler de la dentition, (V. ce mot ). C'est au septième, c'est au huitième mois, c'est quelquefois à la fin de la première année qtie les huit incisives percent en devant les deux mâchoires : plus tard, à des distances diverses , à cette même fois de la première année ou dans le courant de la seconde, sortent les canines et les seize dents appelées molaires. Les incisives , les canines et les quatre premières molaires tombent nalurellenientdansla cinquième, sixième ou septième année, chassées de leurs alvéoles par d'autres germes qui croissent pour les remplacer; ces seconds germes manquent aux autres molaires. Cette chute et ce renouvellement se consomment quelquefois beaucoup plus tard; et finalement le nombre primitif des dents s'élève de vingt-huit à trente-deux, par l'éruption de quatre autres dents, appelées de sagesse, lesquelles se montrent aux deux extrémités de chaque mâchoire , à une époque plus ou moins avancée de la vie, de quinze à vingt-huit ans et au- delà. Du reste, toutes ces périodes de dentition successives sont très-variables. J'ai vu un enfant venir au monde avec toutes ses dents; il était phthisique, et n'a vécu que peu d'années. La première dentition est quelquefois différée jusqu'à l'âge de douze ans, et l'apparition de la seconde jusqu'à|la puberté. On a vu des incisives paraître à vingt et un ans et se renouveler à quatre-\ ingt-quatre ans : exemple manifeste cette fois de cette irrégularité qui frappe si souvent dans la marche des mouvements vitaux.
Ce qu'il importe de constater ici, c'est qu'à quelque époque qu'il se passe , ou qu'il se renouvelle , le travail de la dentition est plein de dangers. S'il a été funeste à un homme de quatre-vingtseize ans qui a succombé à l'issue violente de quatre dents nouvelles, à plus forte raison sera-t-il menaçant, lorsqu'il s'allume pour la première fois dans une organisation tendre et mal affermie contre la douleur. 11 est en effet marqué , dit Ilippocrate , {Aph.,25, sect. m,) « par le prurit et l'ir- » ritationdes gencives, les fièvres, les convulsions » les diarrhées, surtout à la sortie des dents caui- » nés, et chez les enfants qui ont beaucoup d'em- » bonpoint, et une constipation habituelle. » Cet aphorisme, adopté parCelse, n'a été commenté par les plus grands médecins que parce qu'ils en ont senti la justesse. Toutefois, il est quelquesuns de ces accidents qui semblent s'exclure, ou tenir lieu de l'autre. Les mouvements fébriles ne sauraient co-existeravec les mouvements convulsifs, comme l'ont dit Hippocrate et Morgagni; et
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rps ilornicrs moiivcmpiils allt'iiionl .ivoc Indiarihi^f. Aussi est-il de n'-fiif, pendant la dctililion .de li'iiir If MMilii' des ciiranls dans une !,'i andc liberté; el coninie cet elToit de denti(in[i se soutient quelquefois pendant tiés-lon^'-teiiips, el qu'une des lois de notre nature est de toiuner en habitude ses moindres aetes, il s'ensuit que eesaccidenis so reproduisent de loin en loin, depuis le septième ou huiliènie mois jusqu'à la troisième et quatrième année. De \:\ \ient que pendant ce premier dcmiseptenaire, la \ie de reniant est si cliatieelante et si incertaine. .\ l'égard de la pléthore dans les enfants, cet état rend, on le sait, la dentition plus difficile et plus péiilleus<' , et l'on sait aussi cpie le luojen le plus direct d'y remédier est de dégorger les vaisseaux du cerveau.
Après cette période si pleine d'écueils , la vii^ de l'enfant parait plus assuiée, et il marche avec plus d'énergie dans ses développements ultérieurs.l'oiu être conduits comme il convient , ces déxeloppemenls, soit physi(pies, soit intellectuels et moraux, demandent un art merveilleux , qui sache les proportionner, les approprier l'un à l'antre, et concilier ainsi pour l'avenir les deux qualités qui forment le noble caractère de notre espèce ; je veux dire, l'intelligence et la force. Cet art est celui de l'éducation. Ici rien n'est indifférent, et s'il m'est interdit de toucher à cotte partie de l'éducation qui se rapporte à la culture de l'esprit , je dois rappeler du moins que celte culture elle-même est subordonnée à celle des sens, el par une connexité nécessaire à la régularité de toutes les fonctions; d'où l'on voit que l'éducation doit emprunter à chaque instant les secours de l'hygiène el de la médecine, et qu'à proprement parler ces trois moyens d'action sont inséparables, et se confondent dans un but commun , qui est le perfectionnement de l'homme. Une dernière vue que je dois proposer sur le premier âge de la vie, c'est (pi'à cet Age la force nerveuse et la force digestive sont pour ainsi dire en sens inverse, [.a première est trèsénergique, et cette énergie est probablement en raison du >olurac prédominant de l'encéphale. Cet organe, plus mou d'ailleurs et plus perméable, | ainsi que toutes les parties qui l'environnent , doit donc recevoirproportionnellemen tune plus grande quantité de sang artériel, contenir une plus grande quantité d'humeurs, s'ouvrir plus fiuilement aux congestions sanguines ou séreuses; et comme il est en même temps plus accessible aux impressions, on conçoit que par la plus légère irritation prochaine ou éloignée , il peut devenir un grand centre de fluxions inflammatoires, et en ressentir ultérieurement toutes les suites, les adhérences, les (épanchements, les compressions, etc. Or, si dans son état normal, c'est-à-dire, si dans la plénitude de sa force l'encéphale provoque, soutient, régidarise tous les mouvements de l'économie, ceux de la respiration , de la circulation , de la nutrition, delà digestion, de lalocomotion,elc.; sices mouvements allument dans l'intérieur dcsorgaru's une terapéralure qui les épanouit et les défend contre le froid; en re> anche on conçoit que dans un état de gène , et d'offense , l'encéphale ne produise plus ces raou\ cments qu'avec tumulte clcoufusion.
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.Maintenant combine/, dans votre e.tprit cesrausessi \ari('esde pcrlurbalion aM-c les c;iuses analogues, qui résultent desécaris de régime, de l'excès et do laniau\aisequaliléde certains aliments, et par suite d'une digesti(Mi, d'uru' nutrition , d'une assimilation égalenu'nt imparfaites : joignez-y tant d'erreurs contre les lois de l'iiygièiie ; erreurs que, soit é\entualité, soit étourderie, on n'épargne pas toujours à l'enfant, ou (pie l'enfant ne. sait pas s'épargner, et \(>us comprendre/, ciunment au nombre des affections du premier âge, llippociale, Slahl, el les plus habiles observateurs ont fait entrer les «Inuleurs, les ardeurs, les chaleurs de la tète, le suintement des oreilles, l'ophthalinie, les inflammations de la bouche et des tonsilles, l'asthme, les déviations des vertèbres ou la gibbosilé, les oreillons, les écrouelles, la stranguiie, le calcul, les l(mibri<'s , les ascarides, etc.; puis les fièvres de long cours, les hémorrhagies nasales, dernières maladies qui semblent marquer la transition de l'enfance à la puberté. Une remarqueimporlanle c'est que leslongues lièvres à cet âge sont presque un gage de longé\ité. Kn second lieu , les hémorrhagies nasales , la salivation , les diarrhées , les éruptions à la peau , dont les familles s'effraient si facilement, tous ces actes spontanés d'une nature conservatrice sont comme autant de préservatifs contre les maladies convulsi\ es, et spécialement contre l épilepsie. Il faudrait donc, selon les occurrences, ou favoriser ces derniers accidents, ou ne les combattre (pie i)oiir les modérer; et ce n'est jamais qu'avec une extrême réserve, avec beaucoup de lenteur et presque uniquement lorsque les pertes qu'ils entraînent minent la constitution générale, qu'il faudrait s'appliquer à les supprimer.
Il ne sera point ici question de quelques maladies qui, bien que propres à tous les âges, semblent néanmoins l'être plus encore à l'enfance; la rougeole, la variole, la scai latine, etc., (V. rcs mi)ls;,u\ du développement graduel de la taille, ni de la durée variable des maladies, etc., durée qui parait en général se prolonger beaucoup plus que dans les autres dges, puisque, d'après l'autorité d'Ilippocrate, elles persistent les unes quaranU; jours, les autres sept mois ; c(>lles-ci sept ans, celles-là jusqu'à la puberté, .'^erail-ce (|ue, pailagée enlr<' le long travail de l'accroissement et le travail nécessaire à la conduite des maladies, lanaluic dans l'enfant liant ces deux travaux l'un à l'autre, les soutient avec peine et achève lentement les guérisons? N'est-ce point par une raison semblable que la consolidation des fractures chez les femmes grosses est quelquefois si retardée '?
Nous voici à une nouvelle époque importante, à un nouvel âge, à la puberté, qui ouvre lajeunesse. Ici s'arrêtent ou peuvent s'arrêter les maladies de l'enfance , celles cpii tiennent proprement aux conditions de l'économie dans le premier âge. I,a puberté, lajeunesse sont donc comme le terme critique de ces maladies primitives; c'est qu'en effet la constitution change. Un nouveau feu s'allume, les solides, les liquides prennent simultanément un nouveau tour de composition. Les premiers de-
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viennent plus compactes ; les seconds plus plastiques; mais ces nouvelles conditions ouvrent ellesmêmes la porte à de nouvelles maladies , lesquelles auront de nouveaux théâtres; parce qu'oriffinellemeut concentcées vers la tète , les forces vitales vont se concei)\itrer sur la poitrine et le bassin, non pour y façonner, mais pour y faire prendre à des organes, déjà ébauchés, des développements qui les rendent complets, et les approprient de plus en plus aux fonctions qui leur sont réservées. Jusque-là les deux sexes, distingués seulement par des caractères, à lajvèrilé, essentiels, mais locaux et bornés , étaient confondus par lous les autres. Des deux parts la taille s'élève , les membres prennent plus de volume : la poitrine, les poumons, le cœur, les vaisseaux, plus de|capacité; le bassin plus d'ampleur, surtout chez la femme. Les formes extérieures achèvent de se dessiner. Mais du côté de l'homme , chez qui le tissu cellulaire est plus serré, et en apparence moins abondant, ces formes ontdes reliefs , des saillies qui résultent du renflement des chairs contractées, et qui annoncent la vigueur de tout le système musculaire; tandis que du coté de la femme les tissus conservant toujours une parlie de leur mollesse et de leur humidité primitives, les formes sont plus douces, plus arrondies, et sont un témoignage permanent de faiblesse originelle. Ces caractères opposés de faiblesse et de force se retrouvent partout: regard, physionomie, attitude , mouvement, parole, geste, action; ici, énergie, fermeté, audace, dureté, commandement; là, timidité , pudeur, hésitation, tendresse , pitié , soumission. Mais ce qui achève de distinguer les sexes, ce sont les modilîcations que subissent des deux parts les organes génitaux; puis, d'un côté, la formation complète des mamelles, et l'éruption des régies; et de l'autre, l'éruption de la barbe, et l'émission de la liqueur .séminale; j'ajoute les mutations qui se font remarquer dans la voix. Le larynx lié à la trachée participe comme elle à l'ampleur que prennent les poumons et la cavité qui les renferme. Ces parties marchent insensiblement vers le dernier terme de leur extension; et, tant que dure cette espèce de progrès, la voix chancelle incertaine , rauque , inégale ; ce n'est qu'après que l'organe a pris toutes ses dimensions que la voix devenue plus sonore et plus ferme prend ellemême le timbre presque invariable qu'elle gardera toute la vie. Je dois rappeler ici qu'entre les organes génitaux , les mamelles et l'organe de la voix , la nature a établi la sympathie la plus étroHe et la plus rebelle à toute explication mécanique. Par quelle impulsion mécanique en effet les mamelles sont-elles engagées dans le travail de la génération? et par quel contre-coup la castration mutilet-elle le larynx, et tarit-elle lasourced'où se nourrit la barbe.'
L'époque précise de la puberté varie selon les climats , selon les tempéraments, selon la qualité et la quantité de la nourriture , selon le genre et le degré de l'exercice ou du travail, etc., et le contraire. A cet égard , pour la France, les limites sont entre douze, quatorze, seize, et même dix-huit ans. C'est encore à cet ûgc qu'outre
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l'augmentation des parties dans tous les sens , la taille ou l'accroissement en hauteur est surtout manifeste. Il est des sujets qui grandissent brusquement de plusieurs pouces; d'autres qui croissent d'une manière démesurée , soit par un jet spontané, soit par l'effet de quelques maladies; et cen'estpresquejamaissaus dangerpourles formes extérieures.(V.D(;y((/7/(i)i), ou pour lasan té générale. Du reste, ce grand effort de croissance qui conduit à la puberté s'achève quelquefois sans trouble; mais souvent aussi toute l'économie souffre. L'intelligence enchaînée est comme frappée de stupeur; une mélancolie vague s'empare de l'ame; l'àme soupire après un bien qu'elle ne connaît pas, et cette mélancolie vaporeuse va quelquefois jusqu'à l'aliénation. Des engourdissements douloureux sont ressentis dans les membres, dans les articulations; des tumeurs de nature équivoque se montrent aux aines; tumeurs qui effraient, mais qui, livrées à elles-mêmes, ne sont pas persistantes. C'est ici qu'il faut recourir aux bains généraux ou locaux, aux frictions, à des aliments appropriés, à des enveloppes extérieures, ou à des vêlements qui défendent, comme il convient, contre les impressions du dehors, etc.; car ce sont là des accidents fugaces que pourrait aggraver une médecine trop inquiète et trop active. Je ne m'arrêterai pointa ceux qui résultent d'une menstruation irrégulière , trop difficile , trop rare , trop abondante {V. Menslrualion) , ou de l'usage prématuré illidte de certains organes ( V. A/aniurbation, etc.), ni à ces opérations cruelles de castration, d'infibulation , de suture, (V. ces mots) qu'une barbarie insensée pratique encore sur une grande partie du globe , etc. Je dirai seulement que par la puberté la nature ayant achevé son ouvrage, les rôles des deux sexes sont désormais tracés avec netteté par les organes principaux qui les caractérisent, et qui vont décider tout ensemble et de leurs actions et de leurs maladies.
Né pour le mouvement , par la solidité de ses organes , la chaleur et la rapidité de son sang , la vivacité de ses appé tils, le feu de ses passions, l'homme, protecteur de sa famille, se livre au dehors à des exercices dont la violence accrue, ainsi que le danger, par l'ardeur et l'inégalité de la température, précipite l'action du cœur et des vaisseaux, et ouvre la porte aux hémorrhagies diverses , à l'épistaxis, à l'hémoptysie, et par suite à la phthisie des poumons : de là aussi les palpitations , les anévrismes, que je rencontrais à chaque pas dans le Liban; de là les fièvres aigiies, les inflammations des cavités supérieures; les phrénésies, les pleurésies vraies ou fausses; de là les affections rhumatismales locales, universelles; et même les maladies convulsives, les épilepsies, qui survivent à l'enfance, et franchissant la puberté , se continuent dans la jeunesse , aigries , irritées par les excès presque inséparables de cet âge. Tels sont lès maux attachés à la vie trop active de cette époque, c'est-à-dire de seize ou dix-huit ans àvingt-huitj, ou de vingt-un à trente-cinq ; car ici les termes sont trop variables pour être posés avec rigueur. Souvent, au lieu d,^ celte vie de tumulte, certains sujets passionnés pour l'étude, ou con-
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Irainls par la niVossito, cioiipissonl dans iino vie séilcnlairc qui les plonge dans l'IiypoiDiidiic ; ou bien ils di'\ii'mienl a\aiil If temps lu'inoiTlKPÏdaires;oiibi(>n par des (i'a\aii\ iiitcllfctiicls iniiiiodôrt's.ils alliiiucnt dans leurs ffrveaii\ li's lit'Mi's les plus dan;,'cit'usos; ou bien fiiliii dans ce uiènu' Agi' , ol par des excès de tout ^jeine , ils se deduisent au point d'anticiper sui' les ;\i;es subséquents, eld'en enipruiîter des maladies étransrères, pour ainsi dire , au leur : l'impuissance séuile , une fioutte \aj;ue, l'hépatite, etc., dernières maladies qui suiil aussi quelquefuis le fruil d'un triste Lérilage.
On le voit:;\qiiplquese\ceptionsprés, dans celte période de \in?t années qui comprend la puberté et la jeunesse, les forces \ itales send)lent, comme nous l'avons dit, se concentrer plus sensiblement sur la poitrine, sur les poumons, siu' le c(pm', sur lesvaisseaux artériels, et, par leurs aberrations et leurs excès, produire des maladies générales ou locales de nature inllammatoire : dénomination tirée de l'espèce de chaleur qui les accompagne, et peu significative sur tout le reste. Cet ;lge terminé, un autre Age succède, ou plutôt deux autres Ages, où les forces semblent se diriger vers les cavités inférieures, moins pour les fortifier en apparence, que pour les ouvrir aux maladies. Le premier de cet Age est l'Age viril, Age au début duquel l'homme, n'ayant plus rien à acquéri^, n'a plus qu'à exercer et A perdre. Cet Age embrasse deux à trois septénaires, et s'étendainsi de trentecinq à quarante-neuf ou à cinquante-six ans; après quoi \ient le second Age ou la vieillesse; car désormais je négligerai des sous-divisions qui deviennent irnitiles, ou qui servent seulement A faire comprendre que le passage d'un Age A l'antre n'est jamais brusque, et que, la transition se faisant toujours par degrés insensibles, chaque ùgc, excepté les extrêmes, participe toujours, par son commencement et sa fin, aux affections de l'Age qui précède et de l'Age qui suit. Combinez cette donnée avec les différences originelles d'organisation ou de tempérament, qui font que, toutes choses égales d'ailleurs, tel sujet prolonge indéfiniment sa jeunesse, à côté de tel autre qui vieillit avant le temps, et vous saisirez la raison de ces transpositions singulières qui donnent quelquefois au jeune homme la maladie du vieillard, et au vieillard la maladie du jeune homme ; d'où vient cet axiome en médecine : que ce n'est pas l'Age, mais la maladie, qu'il convient de traiter avant tout.
Je reprends. .Vprès les pleurésies, les péripneunionies, les phrénésies, lesléthargies, maladies de la jeunesse qui se prolongent plus ou moins dans l'Age mùr, viennent, suivant llippocrale, (aph. 30, sect. m) « les fièvres ardentes, les diarrhées chroa niques, les choléra, les dyssenteries, lesliente- » ries, les hémorro'ides; d j'y joindrai les néphrites, le calcul, l'hydropisie, des fièvres hectiques, les érysipèles, des préludes de goutte aux genoux, aux pieds.
Enfin, pour clore cette triste nomenclature, "la » vieillesse amène (aph. 30, sect. ni) les dyspnées, » les toux calarrhales, les strangurics, les dysu-
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» ries, les do\deurs articulaires, les néphrites, les « vertiges, les apopliîxies, les cachexies, lesdé- » niangeaisons de tout le corps, les insomnies, » l'humidité duventre, des yeux eldu nez, les obs- » cur<issemenls de la vue, les glaucomes, les du- )i relés (le l'ouïe, w
Il faut encore inscrire sur ccltc liste, et lesparalysies, (pii succèdent comme un effet nécessaire aux ajjoplexies, et le calairhe suffoquant, qui serait uni' apoplexie des poumr>ns, et l'atrophie, ou le marasme général, et linalenu'nl la mort, laquelle est l'inévitable effet des altérations intérieures que le temps seul imprime A toutes les parties de notre économie; car si, dans le cours de ^Agl^ mùr, les solides se relAchent, si l(> cœur perd desonéru'rgie, silesliquid(-s, nuisa\ ce moins de rapidité, tendent A la stagnation, si le systèmo \eineii\ devient prédominant, si le sang, moins oxygéné, retient ime plus grande quantité de carbone et d'hydrogène, si les sucs adipeux surabondent, etc.; en revanche, dans la vieillesse consommée, toutes les parties se retirent, se resserrent, se dursissent; la peau, qui se retire et se flétrit; les cartilages, les membranes, les chairs, les viscères, qui prennent ainsi plus de sécheresse el de friabilité; par conséquent, les mouvements languissent, la circulation du sang et de la lymphe est plus lente et plus difficile; la lianspiration diminue, les sécrétions s'altèrent, la digestion est paresseuse et pénibh', les sucs nourriciers sont plus rares, et la nutrition, les déposant en moindre quantité dans des tissus plus résistants, le feu de la V ie s'éteint par degrés insensibles, el s'évanouit pour toujours. A quelle époque se consommera cette catastrophe qui chH tout dans ce monde? On estime que la durée totale de la vie se règle sur celle que prend l'accroissement. A ce compte, l'existence de l'homme, comparée A celle des animaux, serait de qualre-v ingt-dix A cent ans. Oa suppose dans ce calcul que les forces de la vie n'éprouvent aucune perturbation, et cette supposition n'est admissible que pour un assez petit nombre d'hommes. (Voyez Vilalilé.)
Je ne veux point terminer cet article sans revenir un moment en arrière. On a vu qu'à la puberté les deux sexes se séparent naturellement l'un de l'autre par les caractères qui leur sont propres. Tant que persiste le llnx menstruel, celle séparation persiste elle-même; elle ne cesse qu'avec ce llux, A l'Age du retour, c'esl-A-dire, en général, à l'Age de quarante-cinq A cinquante ans, quelquefois plus tôt, quelquefois plus tard. .V celte époque, les deux sexes se réunissent de nouveau pour subir A peu près les mêmes vicissitudes et la mémo destinéi'. Seulement les femmes, ne perdant jamais leurs conditions primitives de mollesse el de nexibililé, il s'ensuit quelles arrivent plus lentement A ce dessèchement général, A ce marasme dont nous avons parle, et qu'ainsi leur vieillesse dépasse de beaucoup en durée la vieillesse des hommes. Du reste, pendant celle longue période de trente ou de trenle-ciiiqans, c"est-A-dire depuis quinze ans jusqu'A quarante-cinq ou cinquante, la faiblesse el lasensibililé des fenunes.les accidents qui augmentent, dérangent, suppriiueut l'écoulc-
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ment qiiî lour est familier, les rudes épreuves du niarinse, de la grossesse, de l'accouchement, de rallaileiueiil, etc., toute celte suite d'actes liés à leur organisation, les livre à une inflnilé de maladies très-diverses, et pour la plupart très-dangereuses; mais ces affections sont plus dépendantes du sexe même que de l'âge, et il n'en sera pas question ici. On comprend toutefois qu'elles peuvent aggraver les maladies des âges, et qu'à leur toiu- elles en peuvent être aggravées.
« En général, les vieillards ont moins de mala- » dies que les jeunes gens; mais toutes leurs ma- » ladies, devenues chroniques, ne finissent qu'a- » vec leur vie. m (IIipp, Aph. 39, sect. ii.)
« Les enrouements et les coryzas des vieillards » n'arrivent jamais à une coction parfaite. » (Ibid., Aph. iO.)
« La jeunesse est plus exposée aux maladies ai- » guës, et la vieillesse aux maladies chroniques, u {Celse, lib. -2, cap. I.)
« Ceux qui, jeunes, ont eu le ventre très-libre, » l'ont très-serré en vieillissant; et ceux qui l'ont » eu très-serré dans la jeunesse, l'ont plus libre » dans l'âge avancé. » (Hier., Aph. 20.)
« Ceux qui ont le ventre humide, tant qu'ils sont «jeunes, guérissent plus facilement que ceux qui » ont le ventre serré ; mais dans la vieillesse, com- » me leur ventre se resserre, ils guérissent plus » difficilement.» {Ibid., Aph. 53, sect. n.)
« Les eufajîts épilepliques guérissent par les
» changements, surtout par ceux de l'âge , du
» climat et du genre de vie.» {Ibid., Aph. 45.)
E. Pariset, Secrétaire perpétuel de l'Académie royale de médecine.
AGITATION, {path.) S. f. , mouvement continuel et fatigant du corps, accompagné de malaise qui s'observe ordinairement au début des maladies ou à la suite d'une légère indisposition. L'agitation est souvent déterminée par une mauvaise digestion, par des liqueurs alcoholiqiies, par du café. L'agitation morale détermine souvent l'agitation phy sique.Au commencement des maladies, l'agitation est un symptôme qui se présente constamment et qui n'a pas de gravité; il en acquiert cependant lorsque ce symplùrae se prolonge ou se manifeste au milieu d'une affection qui suivait un coins régulier, j. B.
AGLUTiNATiF, [mal. mél.) adj. , nom que l'on donne à certains emplâtres, qui ont pour but d'adliérer à la peau; ainsi l'emplâtre diachylimi, celui d'André de la Croix ; on s'en sert pour réunir des plaies , pour maintenir des pièces de pansement ; ces emplâtres se taillent ordinairement en bandelettes pour être appliquées avec plus de facilité. J. B.
AGNus-CASTCS (Tiot.), S. m. {Vilc.v agnus-casiHfJ, on français (lalillier. Cet arbrisseau élégant, que l'on cullive fié(|uemnienl dans les jardins, appartient â la famille des Vvrbcnacées. Il croil spontanément dans tous les pays qui forment le bassin de la Méditerranée. Sou nom lui vient de ce que les anciens lui allribuaient des propriétés câlinantes.
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Ainsi, aux fêtes de Gérés les femmes grecques couchaient sur des sacs remplis de son feuillage pour chasserles idées impures. Celte opinion existait aussi dans le moyen-âge, et dans les couvents on prescrivait un sirop préparé avec ses fruits; mais l'effet qu'il produisait était tout le contraire de celui qu'on en attendait, car l'âcreté de ces fruits , leur saveur chaude , prouvent qu'ils sont stimulants , et leur ont mérité dans nos provinces méridionales, où ils remplacent souvent le poivre, le nom de poivre sauvage , petit poivre , poivre de moine. Le gatillier n'est plus employé en médecine , c'est uniquement un arbrisseau d'ornement.
Ms.
AGONIE, (path.) s. f., l'agonie constitue-t-elle un état distinct intermédiaire entre la vie et la mort, comme la convalescence entre la maladie et la santé; ou bien n'est-elle que le phis haut degré d'affections qui vont presque inévitablement avoir une issue fatale? n'importe : puisqu'elle a ses caractères propres, elle est susceptible d'une description séparée. A moins que ce ne soit avec la rapidité de la fulguration, comme dans l'apoplexie foudroyante, la rupture du cœur et des gros vaisseaux, certains empoisonnements, etc. De quelque manière que la vie s'éteigne, ses dernières nuances forment un groupe sinistre de symptômes , sensiblement variables , selon des circonstances qui seront bientôt mentionnées, mais reconnaissablés à une apparence commune qui caractérise l'agonie. Dans ce moment de douleur et de désespoir, l'organisme a épuisé sa puissance de réaction , la lutte est sur le point de cesser entre les causes morbifiques qui attaquent et l'organisation qui se défend, et la nature médicatrice est dans une déroute complète.
Les variétés de l'agonie reposent sur l'état aigu ou chronique ou l'espèce de maladie qui touche funestement àsafin. Les âges et les tempéraments apportent aussi quelques différences. Relatons d'abord les symptômes communs aux agonisants, les variétés viendront ensuite. A l'affaiblissement ou au désordre des facultés mentales , a succédé leur anéantissement. Plus de manifestation de conception et d'associations d'idées; le balbutiement qu'on observe quelquefois, n'est qu'un acte automatique. Les sens ne paraissent plus percevoir d'impressions. Interpelés, les agonisants ne répondent pas , leurs yeux entr'ouv erts et tournés en haut, sont insensibles à la lumière et ne distinguent plus les formes et les couleurs. Les qualités odorantes, savoureuses et tactiles des corps, ne sont pas mieuxressenties. Cependant ces symptômes seuls ne dénotent pas l'agonie, car on les observe dans la syncope, l'épilepsie, la catalepsie, l'hystérie et d'autres affections comateuses ou léthargiques, sans qu'ilssoienl un indicedemort prochaine. Mais si à ceux-IA viennent se joindre, l'exiguilé , l'extrême fréquence ou la lenteur et les interruptions du pouls, une respiration laborieuse, inégale, entrecoupée, râlante avec expiration d'air froid ; si la chaleur naturelle baisse graduellement; si une sueur froide se déclare, tandis que le visage a pâli et revêtu une expression sinistre ,
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la nioi t 11 nppe à la porte, cl l'agonie qiiila précùdc osl ;«^^i^^■'t•.
Dans les maladies cliroiiiciiies, d'aiilres trails tirés siiiloul (In \isa^;e dessinent rajjonisant avec non iniiinsd'exai'litnde. On observe eomninnéiiient alors la /(ICC hippuiratique eonsidéiée eoninie inie senlciice »le mort, à |)cn près sans appel , depnis (|ue le pi^re ih> la médecine lui a domié eetlc désespérante si|.'nilicatii)n , après en a\(>ir liacé ce tableau qui l'ait \rainu'nt image : le nez esl eflilé ; les jeu\ cases; les tempes serrées; les oreilles froides, retirées, renversées; la peau du front dure, tendue , desséebée; le visage d'une p;\leur terreuse, inclinant sur le vert, ou bien livide, plombée, noir... Il est rare que dans les maladies aiftui's, le v isage des agonisants offre une altération si affreuse; cependant le cboléra asialiipie nous a présenté de reniar(|uables exceptions à cet égard, en (|uelques lienres la face était manifestement hippocratiqiie ou eailavéreiise , et pourtant tout espoir n'était pas per<Iu. Nous devons rappeler, à ce propos, cet autre aphorisme d'Ilippocrate cpie, dans les affections aigui's, aucun pronostic de vie ou de mort n'est certain. Consétpiemment , les signes mêmes de l'agonie ne doivent point dissiper une dernière lueiu' d'espérance.
Lnfin, avons-nous dit , l'cspèee de maladie imprime à l'agonie des nuances particulières. Xous ne développerons pas cet aperçu, en examinant suecessiveineiit les derniers instants qui aecompagnenl les affections moi telles de chaque organe, nous nous bornerons à quelques traits principaux. Ainsi que Iticbat l'a si ingénieusement démontré, "d esl en nous trois grandes fonctions auxquelles se lie immédiatement l'existence : l'innervation ou influence nerv euse cérébro-spinale , la respiiation et la circulation, .\ucune de ces trois fonclioKs ne peut être interrompue sans enrayer les autres et sans que la vie cesse très procbainemenl. Dans l'agonie, suite de lésions cérébrales, la[)L'rte d'intelligence, de sensibilité et de mouvement esl plus prompte , plus complète et plus continue chez les agonisants dont les organes respiratoires ont le plus souffert ; la respiration , surtout, se montre embarrassée, bruyante, stcrtoreuse, plus fréquente que quand le cerveau est priinitiveniciit opprimé. Ceux-là peuvent conser\er très tard les facullés sensilives et mentales, llnfin quand l'appareil circulatoire esl principalement affecté, c'est de ce cOté que se manifeste aux derniers instants le trouble le plus notable. Le pouls est de bonne heure extrêmement désordonné, les palpitations du coeur sont déréglées, tumullueuses, inlerniiltentes et molles; avec cela l'expression d'une profonde anxiété et d'une suffocation imminente; coloration du visage, violette, livide, parfois pourtant très paie... Du reste ces trois fonctions, sources premières de la vie , forment un cercle d'influences qu'on peut sans doute isoler parla pensée, mais qui sont inséparables dans le jeu de l'organisation , el la mort ne survient que parce que les trois organes principaux sont successivement ou simultanément lésés. Le cerveau, le ca'ur,les poumons . sont trois foyers de vilaUlc dans une dépcudauto élroile el réciproque.
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Quelle est la conduiti' à tenir auprès des agonisants'.' Nous avons déj:\ dit ipie l'agonie laissait bien peu d'es[ioir, faisant remarquer, toutefois, ipie dans les inaladii's aigiii'S sou ]iroiiostic était moins terrible. Quoi <|u'il eu soit, tout le temps (pi'un soulle div in anime encore l'organisation (16laillaiile, riiumaeité ((iminande de ne négliger aucini Soin; on entretient une alinosplière pure et tempérée autour de l'agonisant; (ui léehaiiri'e les parties qui se refroidissent , et en inéine temps ou le débarrasse de tout vêlement superllu qui gênerait, par son poids, les mouvements respiratoires; on appuie bien ses épaules sur des coussins, en redressant sa tête et la renversant un peu en arriére dans le but de diminuer les dilliciiltés de la respiration. Si qiiel(|iie liuineiir reiii[)lit la bouche ou obstrue les narines, on l'enlève lestement. Ou a soin de tenir un linge ou une alè/e sous les ouvertures naturelles (pii sont Souvent abus salies d'excrénienls. Quehpie douteux ipiil soit que l'agonisant puisse entendre, voir el comprendre, il convient néanmoins d'éloignerdelui les accents de douleur, les scènes de désespoir. On lui témoigno plus convenablement de l'inlrrét, en prenant et réchauffant ses mains, ses pieds, en praliiiuant quelques frictions sur les régions du cœur et de l'estomac; lors(pi'il peut encore avaler, on lui donne assez commniiément quelques cuillerées d'une potion cordiale; on lui l'ait flairer de temps eu temps desalcohols aromatiiiues, de rélher.....MaiS pourquoi, diront peut-être quelques-uns, i)rolouger le supplice d'un agonisant? pareille exclamation n'échappera certainement pas à quiconque aura assisté dans ses derniers moments une personne qui lui fut chère. D'ailleurs, il ne s'agit pas iciseulemeiil de ce que le cieur nous imite à faire, c'est l'expérience qui nous apprend que des agonisants ont été rappelés a la vie, et, quelques rares que soient ces heureuses exceptions, (surtout dans les maladies chroniques) , il convien t de se conduire toujours comme si ce bonheur inespéré était possible dans la circonstance présente.
A. L.\(iAS(JLIE ,
Docleur eu Médecine, Membre de la coiniiiission d'Egjple.
AIDE, ('f/u'r.^ s. m., personne chargée daiderle chirurgien dans une opération ou dans un |)anseinent; toutes les personnes ne sont pas propres à remplir ces fondions. Il faut ordinairement que ce soiiMil des gens de l'art capables eux-mêmes de pratiquer l'opéiation à laqutdle ils prêtent leur assistance. Les qualités que l'on doit exiger des aides, varient avec la nature des opérations auxipielles on les emploie ; s'il s'agit de réduire iiik; luxation , il faut qu'ils soient l'oils, et il n'est pas nécessaire dans ce cas qu'ils aient beaucoup (rinstriiclion et d'adresse; ces deux qualités sont indispensables, au contraire, lorsqu'il s'agit d'aider dans des opérations sanglantes, dans des aiupu talions, oii il faut appliquerdes ligatures sur des artères, comprimer certains tr<uics artériels; il faiil, dans ces cas, (pie le chirurgien soit bien si'ir de ses aides, qu'il h-s choisisse instiuils, l'eiines, intelligents et avant dusoiJg-l'ioid. Ou voil que loutcslcspcrsonuesue
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sont pas propres à remplir ces fonctions, même parmi les méderlns. Cependant, il est des cas urgents dans lesquels le rhirursien n"a pas le choix de ses aides , il est quelquefois même obligé de les prendre parmi les personnes étrangères à l'art; c'est à lui de faire un choix parmi les personnes les plus instruites et les plus adroites; les hommes devront toujours être préférés aux femmes, lorsqu'il s'agira d'opérations sanglantes ou de celles qui causent de vives douleurs au malade et qui lui arrachent des cris. Les aides, de leurs côtés, devront exécuteràla lettre et passivement, ce que leur ordonnera le chirurgien; faire plus dans de semblables circonstances , serait souvent se mettre dans le cas de coniproraetlre gravement le succès de l'opération et la situation du malade ; il est surtout important qu'ils se sentent la fermeté de résister au spectacle sanglant d'une opération chirmgicale, car s'ils préjugeaient trop de leurs forceSjiispourraient placer l'opérateurdansle plus grand embarras, en ne lui étant d'aucun secours, et souvent en réclamant pour eux-mêmes les soins des personnes présentes à l'opération. J'ai été plusieurs fois dans le cas d'observer les graves inconvénients qu'il y avait à admettre dans les opérations l'assistance de personnes sur lesquelles la vue du sang et les cris du malade pouvaient déterminer des syncopes ou des accidents nerveux. C'est au médecin à régler d'une manière sage et éclairée le choix de ses aides et des assistants.
J. P. Bkaude.
AiGE OU AIGLE, fi'hir.J S. f. , du grec aix , aicjos , chèvre, sorte de petite tumeur blanche, située au devantde l'œil etaiusinomméeparceque l'oncroit que les chèvres y sont sujettes , ou parce que l'on dit qu'elle fait tourner l'œil comme les chèvres; cette tumeur ou cette tache, qui est située au-devant de la pupille, gêne et empêche la vision, (V. Taies.) Maître-Jean a donné ce nom à un amas d'humeur blanchâtre situé entre la membrane qui tapisse l'œii à l'extérieur , qui est îa conjonctive, et la membrane blanchâtre et dense qui est au-dessous et que l'on nomme la sclérotique.
AiGHEMOiNE. (60/.) S. f. Agrimoiiia eupalorhim , plante de la famille des rosacées, Juss. Cette plante, qui est très-commune sur le bord des chemins et la lisière des bois, est vivace , sa tige est haute d'un pied à deux pieds, elle est velue , les fleurs sont jaunes, disposées en épi; les parties de cette plante, que l'on emploie en médecine, sont les feuilles et la racine. Les feuilles sont légèrement aromatiques; mais cette odeur se dissipe en partie parla dessiccation; on emploie ces feuilles en infusion et en décoction. La racine s'emploie en décoction ; ou prépare avec les feuilles, lorsqu'elles sont fraîches , des calaplasmes qui sont légèreineul ivsolutifs. C'est siuloul en gargarisnn^ et<laiislesiiill,iininalioiisderarriére-b()ucliee(des amygdales, (|ue l'on emploie cède plante : on l'a recomniaiidee aussi danslesaffeclions chroniques des organes du ventre ; dans les maladies de la vessie et des voies urinaires ; enfin, elle a été aussi
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indiquée comme avantageuse pour laver les engelures. On pariât aujourd'hui douter des nombreuses vertus que l'on accordait à cette plante , et elle peut élre avantageusement remplacée par d'autres, dont l'action est analogue. La poudre de la racine a été employée, à la dose d'un à deux gros, dans les diarrhées chroniques. J. B.
AIGREURS, (méd.), s. f. pi. ( accr stomarhus de Pline). C'est ce qu'on nomme encore goûl aigre, rapports acides, mauvaise bouche, etc. Cette affection consiste dans une régurgitation de liquides plus ou moins aigres, qui remontent de l'estomac dans le pharynx et jusque dans la cavité buccale, où ils provoquent une sensation désagréable et quelquefois extrêmement incommode.
Le père de la médecine parle de ces matières aigres en plusieurs endroits de ses ouvrages. 11 a laissé, à leur sujet, un aphorisme qui, à notre avis, offre bien quelque singularité , mais qui est assez propre à servir de fiche de consolation aux personnesqui éprouvent habituellement de ces sortes de régurgitations; c'est pourquoi nous le rapporterons : « Ceux qui ont des rapports acides ne deviennent presque jamais pleurétiques. » { Uivp. Aph. 33, sect. vi.)
Les aigreurs d'estomac se manifestent dans une foule de circonstances, et il est peu d'individus qui n'en aient éprouvé dans un temps ou dans un autre. Et, en effet, il suffit d'être affecté d'une perte d'appétit, d'mie digestion quelque peu laborieuse, d'ime vive contrariété, de chagrins, de tristesse, d'abattement, et en général de quelques dérangements insolites dans la santé, pour en ressentir bientôt les atteintes. Elles sont très communes , surtout chez les gros mangeurs et aussi chez les gens mal nourris. Les convalescents, les enfants, les jeunes filles, les femmes enceintes, délicates, ou mal réglées, les personnes sédentaires, certains ouvriers, tels que les amidonniers, les brasseurs, les teinturiers, etc., y sont également fort sujets.
Cette altération des sucs gastriques reconnaît pour cause efficiente, dans la plupart des cas, soit la mauvaise nature des aliments, leur insuffisance ou leiu' trop grande quantité, soit une digestion troublée, incomplète, difficile, soit quelque autre souffrance del'estomac ou des oiganes voisins, par exemple : les irritations du foie, celles de la rate, du pancréas ou des intestins grêles. Mais les maladies de l'estomac sont l'oligotrophie, un état de phlogose, le pyrosis ou fer chaud, que beaucoup font synonyme, mais ù tort, du mot arabe soda ; certaines variétés de ce qu'on a appelé embarras gastrique, le squirrhe et le cancer de cette poche membraneuse, ses spasmes, etc., sont d'ordinaire les conditions les plus propres à donner naissance à ces matières acescen tes ou acides. On les observe fré(nienunent aussi dans l'hypochondrie, l'hystérie, la chlorose et une multitude d'autres affections. Ces sucs acides, ces rapports ai^'res, nesont doue le |)lus sou\ eut qu'iiu symptôme de maladie, et non une maladie eux-mêmes, puisque nous venons de \ oir qu'ils peuvent se former dans un grand nombre de circonstances diverses, et qu'ils peuvent dépendre de lésions extrêmement variées.
Aie.
C'est à la sajiacilr «lu luctlccin a dcnu'li'i' Alaiiiicllc de ces causes esl due celle disposilioii m.1la(li\e, el ik \ lenirdier coiiveiinblciiieiit.
Nous piiui rions, iiousdeMJoiis |)eut-t^lre leiniiner ici cel article; mais le l'ié(|in'tit usapc ((u'oii fait de la nia;;iiésie cl de son carlionale, nous obli^'e (l'en diie tiueliiucs mots.
Jusqu'à la lin du dernier siècle, la classi- de mcdicamenls coniur-; sous le nom iVahstirbiiiils, était encombrée d'une (pianlité considérable de substances, telles que les co(|uilles d'reul's, de limaçons,d'huitres, l'osde sèche, les concrétions, pierres ou yeux d'écrevisses, la nacre de perles, les coraux, etc., que les pro|irèsde la chimie nous ont démontré n'être rien aulre chose (|ue des sels calcaires, incrusiatits des tissus or^:ani(|ues dont l'ait du pharmacien les déponillail par la calcination. A ces terres calcaires, on a f.'énéralemcnt substitué aujourd'hui, dans la piaticpie de la médecine. la magnésie, le sa\on, la chaux, <"l la craie, qui n'est, comme chacun sait, (lu'une des nombreuses \ariétés niinéralo'îicim'S du carbonate de chaux.
La mairnésie pure, la magnésie décarbonatée, c'csl-à-dire,pri\ éed'acide carbonique, est de tous les neutralisants anti-acides, celui qu'il semble h' plus coineiiable d'enq)lo_ver, toutes les fois qu'on croit devoir combattre directement le phénomène morbide des acescences gastriques el intestinales. Quoicpie iiitiniment peu solnble dans l'eau, la magnésie s'administre le plus communénuMit dans quelques onces d'un véliicide aqueux, qu'on peut édulcorer el aromatiser au S"'"t ''u nialade. C(minie elle ne se dissout pas sensiblement, il faut agiter le liquide axant de boire, el même en ajouter de recbef dans le vase, après avoir bu une i)remière fois, alin d'entraîner les portions du nièdicamenl qui ont pu s'attacher à ses parois, ciboire de nouxeau. On prescrit encore celle substance en petites tablettes ou pastilles, dont on peut consommer quatre ou cinq par jour. .Mais dans .tout ceci, il importe de ne pas perdre de \ ue que l'emploi que l'on fait de la magnésie coutro les aigreurs, n'est, pour l'ordinaire, qu'un remède palliatif, qu'un secours du moment, en altenilant qu'on ail pu remonter plus haut à la cause même du mal, el lallaquer dans sa soin-ce.
F. E. Plissox,
Ducteur en u^deciuc
AIGUËS. (Maladies) [patho.) adj. On donne le nom de maladies aigui's aux affections dont le début esl prompt, la marche rapide; ce sont ordinairement des (ié\ies el des inllammations. Au début elles sont ordinairement accompagnées de frissons suivis de chaleur; cet accès peut être suiv i momentanément d'un état d'apjrexie qui est presque celui de la santé; alors la maladie est ce que l'on appelle intermittente. Presque toutes les maladies (pii alTecIcrit l'espèce humaine peu\eiil être observées à l'état aigu, méint> celles dont la marche esl ordinairement la pli:s lente, telle qu<" la phthisie pulmonaire, certaines affections caiicèrensi'S. I.orsiiu'une maladie aiguii se pndoiige au-dcl,i d'un certain tc-rnps, qui varie suivant la nature des all'ections, ou dit alors que la maladie
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passe à l'étal chronique. Il ne peut rien être étahli de CCI tain sur répo(|ue à laquelle une maladie aigiii' prend le caractère chroiiiipie ; dans certaines iiillanimatiims cette épocpie varie du trentième au (|iiarantième jour. Il arri\e souvent qu'une affection chronicpie passe A l'état aigu ; celle transnnilationest ordinairement déterminée par de nouvelles causes d'irritation, (|ui ont li(>u chez le sujet malade. (!e noincl état de la maladie esl, pour (piehpies an'eetions, une cause de giiérison ; le plus soum'iiI il esl une circonsl.incc fâcheuse, suitoiit pour les maladies organiques des viscères impiiitants ; car la constitulion du malade, èpuisi'i- par une afi'cclion longue, ne peut résister avec tonte l'énergie convenable, aux nouvelles causes de perturbation amenées par l'étal aigu. j. u.
AIGUILLE fchirj, S. f. Sous ce nom l'on désigne en chirurgie un instrument long, grêle, plus ou moins pointu, el dont l'usage esl fréquent en chirurgie. Il serait important d«^ suivre les idées de M. U()ux,et de ne donner le nom d'aiguilles qu'aux instruments percés d'un chas, el qui peuvent amener après eux un fil quelconque, ou un ruban de (il. Eu effet, l'aiguille à cataracte, el celle à acupuncture ne sont point de véritables aiguilles, mais bien des corps pointus, acérés el à manche, espèce d'épingles dans le genre de cellesemplo\ées usuellement dansia toilette el dans les arts. .Nous traiterons de ces divers iiisli umenls en parlant des opérations où ils sont employés. .Nous réserverons cependanlle nom d'aiguilles aux instruments destinés à pénétrer dans les parties molles, à les traverser, à les réunir au besoin; telles son lies aiguilles à suture , à ligature, soit qu'elles aient un chas, ou que leur extrémité non piquante en soit |)rivèe. Les unes sont droites el cylindriques, les autres recourbées el aplaties ; dans «pielques cas, on en met en usage (jui sont cannelées; d'autrefois, leur pointe est en forme de croissant. Mlles peuxent être en argent, en or, ou en acier; quehiues-unes, celles surtout qui sont deslinéesà demeurer long-temps dans les lissus, doivent être en métal non oxidable. Leur force, leur épaisseur, leur courbure, varie selon l'usage auquel elles sont destinées. Il y en a qui ont plusieurs pouces de longueur, tandis que d'autres ont à peine quelques lignes, comme celles du professeur Diffenbach, pour la suture du voile du palais.
IJans la plupart des cas on emploie les aiguilles seules, et on les fait agir avec les mains; dans d'antres circonstances, il esl nécessaire de se servir d'instruments accessoires, tels que les pinces, les porte-aiguilles, que nous décrirons, ainsi que les diverses espèces d'aiguilles , en traitant des opérations où elles sont emplojèes. — Voir -Irupunclurc, Itcc de lièvre, Cataracte, Ligature, Séton, Suture cU'acciiiation. C. du 'V.
AiGUiLLow. (zoot.) s. m. C'est 'une arme propre aux insectes hyménoptcrct , el qui esl située à la partie postérieure de l'abdomen. ( V. Abeilles.)
AIL. {bol., s. m. ( Allluin ] , genre delà famille des liliacées, contenant ]ilusieurs esiièces usitées soil eu médecine, soit dans l'économie domcstiiiuc.
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Ce genre se caractérise 1res bien par ses fleurs, disposées en ombelle et environnées, avant leur épanouissenient,par deuxspathes membraneuses.
L'^iLCOinicN.(.^""«» ^ativum.) Celle plante est originaire du mididelEurope. Son bulbe se compose de plusieurs petites bulbes partielles quel on désigne très à tort sous le nom de gousses d ail ; le mot de gousses étant appliqué exclusivement à un genre de fruil particulier à la iamUle des lé'^umineuses. Les bulbes renferment une bude volatile 1res acre, dans laquelle résident les propriétés stimulantes de lail; la cbaleur fait évaporer cette buile; eUe est au contraue extraite par lesprit de vin et le vinaigre très concentre. L'ail jouissait déjà cbez les anciens dune grande réputation: les ligvpliens ^a^ aient mis au nombre de leurs dieux, les Romains en faisaient prendre a lems soldats, pour les animer au combat ; el\irgilc parle, dans ses églogues, d'un mélange forme de serpolet et dail, qu'on servait aux moissonneurs accablés par la chaleur du jour. Encore aujourdbui on le donne aux coqs et aux chevaux, pour augmenter leur ardeur pour les combats oii pour la course. Les propriétés stimulantes de 1 ail sont incontestables: c'est à ce titre qu'il entre comme condiment dans nos ragoûts; mais il est un aliment proprement dit pour les penplesméridionaux, et en particulier pour les Espagnols, dont le repas se compose souvent tlun morceau de pain frotté avec de l'ail; celui dont Us se servent, est, grâce à l'influence du climat, plus gros et moins acre que le nôtre. Les estomacs vigoureux peuvent seuls supporter l'ail en certaine quantité. Chez les personnes dont l'estomac est l'aible, il trouble la digestion et) occasione des renvois fétides ; du reste, une cuisson prolongée diminue singulièrement son àcrete, en faisant e>aporer l'huile volatile dont nous avons parle. En médecine , les usages de l'ail sont très varies. Appliqué sur la peau, il agit à l'instar des vesicati'ires, et détermine d'abord la rubéfaction puis la vésication; cette action est accompagnée d'un mouvement fébrile; et souvent, par supercherie , des indi> idns se sont introduits des gousses d ail dans le rectum, pour déterminer mi léger accès de fièvre et simider ainsi une maladie réelle. L odeur de l'ail se retrouve dans l'urine , dans la sueur, soit qu'il ait été introduit en lavement, par la bouche ou par la peau. L'ail a eu, dés la plus haute antiquité, la réputation d'être un préservatif des maladies pestilentielles ; mais sans prétendre le nier totalement, on peut se demander si ces idées reposent sur des faits bien observés; on ne saurait dire la même chose des propriétés vermifuges de l'ail; elles sont très réelles, surtout contre les vers dits ascarides, lombricoides, ou vers ronds. On peut donner l'ail cru à manger aux enfants affectés de ces vers, ou bien u'ele a du beurre, ou mieux encore infusé dansdulaitchaud, à la dose de deux, ou trois gousses.
i.'()i(i M.N. ( AUium arpa. ) Les propriétés des bulbes de l'oignon se rapprochent heauroupde celles de l'ail coiiimuii, quoiqu'elles soient bien moins énergiques. Deux mille ans avant Jésus-Christ, il
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servait d'aliment en Egypte, et il parait que dans aucun pays il n'acquiert une saveur aussi agréable, pmsque dans le désert il excitait les regrets du peuple d'Israël. Déjà, dans le midi de la Fiance, en Espagne et en Italie, il est si doux, qu'on peut lo manger cru. La culture a produit des variétés àl'infiiii ^quelques-unes tellement grosses, qu'un seid bulbe pèse jusqu'à deux ou trois livres. L'oignon est un assaisonnement très usité; on le mange fi-it, en purée, etc. Une convient pas aux estomacs délicats. Quoique l'huile volalUe de l'oignon fasse pleurer les yeux et y détermine un picotement plus douloureux que celle contenue dans les gousses d'ail, cependant son action est moins énergique, et l'action plus forlequ'il exerce sur les yeux tient seulement à ce que l'huile se volatilise plus facilement, de manière qu'en dépouillant un oignon de sa tunique, il est impossible de ne pas pleurer. La propriété de l'oignon, qui a le plus attiré l'attention des médecins, est celle qu'il a d'augmenter la quantité des urines, ce qui la fait empîoyer dans les hydropisies et non sans succès, suivant Murray.
Le Poireau. (Àllium pornm.) C'est non-seulement le bulbe, mais toute la lige de cette plante, qui sert d'aliment ouplulôt d'assaisonnement dans les potages et avec les viandes. Dans les cas de constipation, on donne quelque fois en lavement la décoction des feuilles de poireau et surtout de leur partie inférieure, qui est blanche; deux poireaux suffisent pour un lavement.
La CixzïTE. [Allium sc/iœnopraiuHi. ) Ses feuilles coupées menu servent d'assaisonnement dans les salades, les sauces, etc. C'estle plus doux des aulx employés.
La Rocambole. [Allium scorodopraswn), ou oignon d'Egypte. On mange les bulbiles qid se développent au milieu des llems et ont une saveur presque sucrée.
Nous avons réuni à dessein, dans cet article, comme nous le ferons toujours, les plantes qui appartiennent au même genre naturel, quoiqu'elles aient des noms qui dans l'ordre alphabétique devraient les faire éloigner les unes des autres; afin de rapprocher des êtres semblables en réalité et que le caprice des langues avait séparés. Le lecteur pourra remarquer aussiquelespropriétésdes plantes d'un même groupe étant analogues, on évite en les réunissant des répétitions oiseuses à l'écrivain et des efforts de mémoire au lecteur, dont le travail est facilité par l'association des idées. ^^^'^^'■^*-
AIMANT, (phys. mcd.). magnes des latins, du nom d'une ville de Lvdie appelée Magnésie, aux environs de laquelie cette substance étiul fort commune. ,
L'aimant naturel est d'une texture compacte et oranuleuse , d'une couleur gris d'acier, un peu plus foncé et tirant sur le noir, quand il est réduit en poudre. Il existe de nombreuses mines d'aimant a la surface du globe; on le distingue des autres métaux par la propriété qu'il possède seul, d'attirer le 1er cl de communiquer à l'acier sa ><-'i'i"
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niajrntUicpiP par le rontad ou lo frotlomonl, co qui iH'iiiliiil li>s aimants ai lilicicls.
(Jiiaiid un aimant est lilxciuciil siispoiulii , il osc-illf |ii'nilanl(|U('li|ui> ti'm|is et s'airtMc dans une positiiin li\c, en diri^'cant une de sos cxtit-mili-s à pt'ii près M'i-s le nord, et l'autre mms le sud. C"esl relie propriété qui a permis de créer la boussole, et de eonnailie en pleine mer, la direction que suit un l>:\timent.
Tout aimant présente deux pôles, l'un austral et l'autre horéal. l.e pAle austral attire le pc'ile boréal d'un autre aiiuanl, et repousse son pôle austral a>e<- une énergie insersement proportionnelle au carré de la distance.
Pour expliquer ces pliénoniénes, on a\ait supposé l'existence de deux lliiides magnétiques : mais des décou\erles récentes ont prou\é que tous les phénomènes que présentent les aimants, sont dus à l'action des courants électriques terrestres , sur les c(Uirants électriques des aimants naturels ou artificiels, et l'on est parvenu à aimanter l'acier, en le plaçant dans la sphère d'action d'un courant électrique, et à produire un courant électrique <lans un fil métallique en l'enroulant autour d'un aimant.
Les Égyptiens et les Grecs frappés des propriétés physiques de l'aimant , l'eraplo} aient en inédei ine sous forme d'emplâtre ou de poudre auxquels ils attribuaient des propriétés nieiA eilleuses. Ces préparations sont coniplélenient abandonnées de nos jours, parce que l'expérience a prou\é leur inutilité. Il n'en est pas de même des plaques aimantées, qui par les courants électriques qu'elles déterminenl au traxers des organes, dans le \oisinage desquels elles sont ajjpliquées, appcutent un soulagement très réel dans un grand nombre de maladies nerveuses. Mais pour qu'elles produisent des résultats avantageux, il faut disposer les plaques de telle sorte, que leurs pOles soient exactement opposés , et coiinaitre assez bien l'anatomie pour les placer de la manière la plus convenable.
Quant aux bagues aimantées que quelques personnes portent aux doigts pour piévenir la mip-aiiie, elles ne peuvent produire aucun effet curatif , et n'ont d'action que sur l'imagination des malades. Andrieix,
Docteur en mfdccine, MWcciu de l'hospice des Quiuze-Vingts.
AINE, f ana/. ) s. f. On donne le nom d'aine ou région inguinale à l'ensemble des parties formant l'angle rentrant situé à l'union de la paroi abdominale antérieure et du membre inférieur, l.e pli de l'aine établit donc une ligne de démarcation entre l'abdomen et la cuisse. Sa direction est oblique; il s'étend depuis l'épine antérieure et supérieure de l'os des hanches en dehors, jusqu'à celle du jjubis en dedans, et décrit un trajet convexe en bas, plus long chez la femme par l'évasement plus considérable de son bassin. Sa profondeur diminue dans l'extension; elle augmente dans la flexion du nu'mbre sur le tronc, et par la distension de l'abdomen pcndanlla grossesse, dans l'hydropisie et chez les individus très gras.
I.a peau de l'aine roulante, douce au toudier, blanche , eu partie couverte de poils dans 1 .^g»
AIN
adulte, contient des ndlicules sébacées; chez l'enfant nou\ eau-né, ils sécrètent une humeur épaisse, blani h:\lre, souvent très abondante, et qui disparaît avec rage pour faire place d un suintement d'une (xleur assez prononcée, l'.n dirigeant le doigt de dedans en dehors on sent, à tra\eis lépaisseur de la peau, il'aliord, l'anneau inguinal, puis les bandelettes apoiié\ roliques du ligament de Ponparl ; enfin , rarca<Ie crurale, au-dessous de laquelle est circonscrit un enfoncement triangulaire rempli par les \ aisseaux et nerfs cruraux et des ganglions hmidiatiques très développés. Ces diverses parties sont s(nis-jacentes à un tissu celluleux très biche qu'(ui noiume futria suprrliciatis.
Si l'on considère mainteuanl le squelette de cette région, on remontre, de dehors en dedans, les épines ilia(|ues antérieures, dont la supérieure, très proéminente, et renforcée par l'attache du muscle couturier, borne du côté de la haiiclie la région inguinale : l'inférieure reçoit les fibres d'insertion du muscle droit antérieur de la cuisse; une échancrure sur laquelle glisse la masse commune des nnisdes psoas et iliaque, l'éminence ilio-pecliiié , une surface concave et triangulaire, et l'épine du pubis à laquelle s'insère les piliers de l'anneau inguinal, et en bas le premier adducteur. Ces os constituent la portion inférieure <le l'arcade crurale , qui complète en haut l'aponévrose du muscle grand-oblique, ou ligament de Poupart, tendue entre les épines iliaque et pubienne. Au lieu de se rontinuer sur le membre inférieur, l'aponévrose abdominale forme, au niveau de l'arcade, un repli contourné en bas et en arrière, passe sous le bord décliv e des muscles petit-oblique et Iransverse, et parvenue à la face postérieure du transverse, se confond avec la portion ascendante du fasria Iransversalis.
Ainsi se trouve limitée une gouttière , dont la moitié externe donne attache aux fibres inférieures des muscles petit-oblique et transverse, et dont l'autre moitié forme le canal intjuinal. Son trajet, long d'un pouce et demi environ, traverse obliquement la paroi inférieure de l'abdomen, se termine par deux orifices, et livre passage au cordfui testicidaire, remplacé chez la femme par le ligament lond de l'utérus.
.\u bord intérieur de l'arcade fémorale v iennenl s'implanter les fibres de l'aponévrose de mémo n(mi ; il en part aussi-un dédoublement fibreux (ligament de (iimbernat) triangulaire, qui se prolonge jusqu'à l'épine du pubis, et sépare l'arcade en deux parties à peu près égales.
Entre le rebord faltifiirme du ligament de Gimbernat et l'aponévrose des muscles psoas et iliacpie, se trouve l'anneau crural, l'n tissu cellulofibreux assez dense, entoure à leur passage , et accompagne, après leur sortie de l'anneau crural , les vaisseaux iliaques externes qui dev iennent fémoraux. Dans les hernies crurales , les viscères sortant par l'anneau, produisent un canal accidentel, dont l'orifice inférieur est formé parle trou qui donne passage à la veine saphène.
Les hernies crurales sont plus fréquentes chez la femme que chez l'homme; c'csl Ic contraire pour les hernies inguinales.
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Les nerfs de l'aînc viennent des dernières paires spinales. On rencontre à cette région les vaisseaux cruraux, épigastriques, génitaux etspermatiques, des ganglions lymplialiques très développés qui s'engorgent fticilenient. Ils sont le siège le plus commun des bubons, tandis que des anévrismes ou des varices peuvent affecter les premiers. La peau s'excorie quelquefois, par le frottement surtout, quand elle forme une sorte de bourrelet chez les sujets amaigris après un embonpoint considérable.
BOLRGERY.
Aine. (Maladies de l'J. Elles sont nombreuses : comme leur gravité est variable, et que le mode de traitement est différent pour chacune d'elles, il est très important de savoir bien les distinguer. Cette distinction n'est pas toujours facile, et on voit fréquemment des médecins distingués hésiter sur leur nature.
Ces maladies se présentent presque toujours sous forme de tumeur ; nous allons les passer rapidement en revue, en indiquant succinctement leurs principaux caractères.
On observe à la région de l'aine des hernies formées parles divers viscères de l'abdomen ; c'est le plus souvent une portion de l'intestin et de l'épiploon , qui a franchi l'anneau crural ou inguinal et se montre au dehors sous forme d'une tumeur molle, élastique, quelquefois pâteuse , pouvant survenir peu à peu, ou subitement, à la suite d'un effort; cette tumeur rentre parfois dans l'abdomen, quand le malade est couché, et lorsqu'on le presse d'une certaine manière {V. Taxis); elle fait entendre alors un bruit de gargouillement particulier; quelquefois des adhérences rendent impossible la rentrée dans le ventre, du viscère hernie; le plus souvent la saillie qu'elle forme augmente par la toux elles efforts (\. Ilei-nies). Les ganglions ou glandes lymphatiques de l'aine peuvent s'engorger et s'enllammer; lorsque cette affection est due à une cause vénérienne , la tumeur porte le nom de bubon ; on lui donne aussi la même dénomination, lorsqu'elle est la suite de la peste. Le bubon vénérien est le plus souvent précédé de chancres et de pustules aux parties génitales ; on sent d'abord une glande mobile légèrement engorgée et douloureuse ; elle augmente bientôt de volume, devient adhérente ; la douleur, avec [sensation de battemeni, devient très vive; la peau rougit; et le ganglion, après avoir acquis un volume quelquefois considérable , se ramollit peu à peu, de manière à former un abcès. (V. liubon.) H est une variété d'engorgements des ganglions de l'aine, qu'il importe de connaitre, parce que fréquemnu'nt des médecins peu éclairés les ont pris pour des bubons, et ont fait tomber ainsi d'injustes soupçons sur des personnes innocentes. Il n'est pas rare, en effet, de voir une ou plusieurs glandes d'un côté de l'aine s'enflammer, grossir et devenir douloureuses à la suite de blessures, d'écorchures , de plaies aux pieds et à la jambe, du même côté , surtout chez les sujets malpropres , lorsque ces blessures ou plaies sont négligées et irritées, ou bien encore à la suite de longues marches, Ileureuscment ces engorgements des glandes
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lymphatiques se terminent rarement parla suppuration; le plussouveut elles se résolvent peu à peu. On facilite cettehenreusetermhiaison en gardant le repos au lit, et par l'application de quelques sangsues, si la tumeur est douloureuse et enflammée ; si au contraire elle était indolente et qu'elle fit peu de progrès, on aurait recours à l'application d'un emplctre fondant.
Des abcès peuvent aussi se montrer à la région de l'aine ; souvent ils succèdent à des bubons ; d'autrefois ils sont formés par une collection de pus provenant d'une vertèbre cariée; ils portent alors le nom û'abeès par congestion ; ( V. Carie.) Ces abcès ont pour caractère spécial , outre les caractères généraux des abcès , que leur volume peut diminuer par la pression , le pus étant alors refoulé, et refluant vers le lieu d'où il vient. L'artère crurale et quelques artères voisines peuvent éprouver l'altération qui constitue l'anévrisme. Il en résulte une tumeur offrant des battements et pouvant aussi diminuer par la pression. Dans la luxation du fémur, en haut et en avant, la tête de cet os fait nue saillie dure et arrondie au pli de l'aine. Enfin , il est des tumeurs qui sont moins fréquemment observées ; elles sont dues au testicule qui s'arrête à l'anneau inguinal, lorsque cet organe sort de l'abdomen pour descendre dans les bourses ; phénomène observé dans l'enfance, plus rarement chez l'adulte , attendu que la descente du testicule a lieu chez le fœtus ordinairement avant la naissance ou bien e une hydrocèle enkystée du cordon; à des hydatides, à des kystes, à une accumulation de graisse, etc.
J. P. Beaide.
Am.{phys., méd. ) s. m. L'air atmosphérique est un fluide transparent, invisible, sans odeur, sans saveur, qui tourne avec la terre dans les scissures de laquelle il pénètre et forme autour d'elle une couche d'intensité décroissante;, dont la hauteur , déterminée par les réfractions atmosphériques, est de quinze ou seize lieues. Il est parfaitement élastique , comme le prouvent les phénomènes de la transmission du son; enfin il est pesant. Cette dernière propriété, que l'on a ignorée pendant tant de siècles, fut démontrée par Galilée, et mise hors de doute par la découverte du baromètre- Sachant qu'une colonne d'air fait équilibre par son poids à une colonne d'eau de même base, et de dix mètres quatre décimètres ( 32 pouces de hauteur ) , on a calculé que la pression que l'air exerce sur le corps d'un homme de moyenne stature, est de seize mille kilogrammes ( 3-2,000 livres ). Nous supportons sansnous en aperce voir ce poids énorme parce que les liquides et les gaz qui entrent dans la composition de notre corps lui font équilibre par leur force élastique. Cette pression atmosphérique n'est pas toujours la même; la colonne barométrique qui la mesure se tient habituellement à Om, 76'^ de hauteur à Paris; mais elle peut y descendre jusqu'au m, 70, ou s'élever jusqu'à 0""^, 79. Les causes imparfaitement connues qui font augmenter ou diminuerlepoidsde l'atmosphère, ont une très-grande influence sur l'état du temps ; car il pleut presque toujours quand le baromètre est
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tri's-biis, tandis ((D'il fait (inliiiaircm(Mitl)oaii(|uan(l il s'tM<^vt\ l.'air aliiu)S|)lu'ii(iU(', rc},'ar(Ié pai- les aiiclfiis comnic iiii ('Iriuciit , est r<im|)nsé de (I, 'il d'ox.vpt'MC , df 0, 7!) d'a/dtc , et tl'uii aloiiic d'acide carboiiiqui" fii ndIiiiiic. I i's priipciilions di' ces principes sont ahsoliiiiieiit les unîmes dans l'air pris à la surface de la teire , ou anv plus ^'randes hauteurs auxipielles riioninie a pu s'éle\er.
I.'oxy^'ène de l'air servant à iMitretenir la respiration dos lionwiies et des animaux , et formant à chaque instant un ^rand nombre de combinaisons «MT les corps de la nature, on pourrait croireque h's proportions d'ox_Y;;éne et d'a/ote éprou\eraieut des \ariations; elles sont pourtant restées les nn^nies depuis la première analyse de l'ai" , faite il y a près de (plaçante ans. Les animaux périssent promptement clans tous les (luides aériformos, interne dans l'ox) };éne ; 1 air est le seul ga/qui puisse servir à la respiration. ( V. ce mot. )
Indépendanmient des propriétés physiques et rhin)iqu<>s qui le eotistiluent , l'air possède d'antres propriétés, comme la température, son étal hyjn'ométrique et son état éleclri(|ue qui oi,t sur l'homme une très-grande inlluence.
l.'air, indépendammenl du calorique latent (|ui le maintient à l'état de gaz, contient toujours une quantité variable de caloriqin- libre, le seul qui ait une action sur le thermomètre et constitue la température atmosphérique. Ce calorique provient du soleil , mais les rayons de cet astre n'échauffent pas l'air directement : ils portent leur action sur la surface de la terre qui échaufl'e à son tourtes couches les plus voisines de l'atmosphère, cl la température est d'autant plus élevée, dans les diverses régions de notre globe , qu'elles reçoiv eut plus perpendiculairement les rayons du soleil. Ainsi la plus grande chaleur est à l'équateur. Viennent ensuite les zones tempérées qui reçoivent obliquement les rayons lumineux , et les zones glaciales dont ils ne font que raser la surface. Mais la terre n'est pas immobile dans l'espace, son mouvement elliptique l'approchant et l'éloignant alternativement du sohùl, le degré de chaleur n'est pas constant dans le même endroit. Une cause encore plus puissante des variations de température de l'air, est que la terre ilans son mouvement aiuiuel présente alternativement au soleil ime portion de son hémisphère boréal, puis la portion correspondante de son hémisphère austral. Les rayons du soleil frappent alors perpendiculairement sur les régions différentes du globe, et donnent naissance aux différentes saisons.
(lomme le mouvement de la terre est régulier, tous les pays situés sous la même latitude auiaient la même température, si sa surface présentait partout les nièmes caractères physiques; mais il n'en est pas ainsi, car les sables de l'Arabie s'échauffent fort vite et communiquent à l'air une température Irès-élevée , tandis que la mer absorbe dans ses profondeurs des quantités énormes de calorique avant que sa surface s'échauffe, et puisse par conséquent augmenter la température de l'air (pii repose sur elle. Les terrains n'ont pas non plus la même capacité pour le calorique. Leur élévation plus ou moins grande au-dessus du niveau de la
mer, et les chaînes de nKuitagnes ipii les abritent des vents froids ou des vents chauds, ont sur leintempérature une puissante inlliii'iice. Ces causes font varier |iour chaque lieu l.i lempéialine dan.S les dillérentes saisons ; mais il en est une autre; qui la (ail changera chacpie instant; c'est la rotation delà terre (|ui fait (|ue le jour elle présente aux ra\onssolaiies les différents points de sa surface «piils échauirent, tandis (pie la nuit elle rayonne, vers l'espace, perd beaucoup de sa chaleur , et refroidit l'air (|ui la touche. C'est pour c(îtte raLson (|iie le uiomeiit le plus froid de la journée est celui (|iii précède le lever du soleil. >
A Paris, l'intervalle (lu plus grand froid au plus grand degré de chaleur est de Vî ou il degrés Keaiiinur. Mans les années communes il n'est guère (jiie de -2'.) ou 'M) degrés , c'est-à-dii(',de (i ou 7 degrés de froid ;i -li ou :i'i degiés de chaleur.
La différence de température du jour à la nuit est de I à (> ou 7 degrés ; elle est aussi faible (pie, possible quand le ciel est couvert, parce que les images renvoient à la terre le calorique qu'elle layomiait vers l'espace et s'opposent à son refroidissement.
Toutes cesvariations de température n'alTectent que la surface de la terre, et ne pénétre pas à une, certaine profondeur. .Mnsi , à l'aiis , la températun; des caves de l'Observatoire vM de II", .j'I et ne, varie pas d'un dixième d(î degré dans toute l'annét».
Quand la température de l'air est à l't degrés de chaleur au thermomètre de lléauinur, elle ne fait sur nos organes aucune ini|iression. l.'air n'est ni froid ni chaud, si la chaleur vient à diminuer il exerce sur les fibres vivantes une impression pénible qui est dé-jà très-forte quand le Ihermomèlre marque zéro , et (jiii devient violente quand il s'abaisse beaucoup au-dessous. (Jiiand le froid (!st modéré , la chaleuraugmenle manifestement dans les divers organes, les fonctions se font avec plus de régularité , les mouvements sont plus forts; mais ils sont moins libres et moins précis; la sensibilité seule est engourdie.
L'action de l'air sec et froid n'est fortiGanle que pour les personnes qui se nourrissent bien, qui font usage d'aliments substantiels et se vêtissent chaudement; cardiez les individus mal nourris, mal vêtus, il produit cet étal de langueur et de faiblesse que nous observons en hiver chez les indigents. Oiiaiid le froid est excessif et ([lie l'on n'est passiifrisamment vêtu, les membres grelotteni, les articulations se raidissent , le sang s'arrête dans les vaisseaux sous-cutanés, la peau devient violette elhisensible, le mouvement cesse, à la circonféreiK (' l'engourdissement devient universel, et l'hoiume meurt. ( V. Cniiyclfilion. )
Au contraire, si le calorique libre de l'atmosphère est assez abondant pour que la température soit de plus de II degrés , il slimiile nos organes,accélèreleiirs mouvements, cl rend l'homme plus irrilable et plus sensible. Oiiand la chaleur et la sécheresse de l'air dev ieniient excessives, les végétaux se dessèchent, les animaux sont alTectés de maladies conv iilsiv es et spasinodiques , et la nature languissante ne présente plus que des déserts stériles Cl inhabitables.
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L'âii- coiitieiit toujours une eerlaiiie quaiililé de vapeur d'eau qui constitue son état hygrométrique. Cette vapeur d'eau est fournie parles mers, les eaux stagnantes et courantes, mais l'air ne l'absorbe pas toujours avec la même facilité; il en retient d'autant plus que sa température est plus élevée. Il contient donc ()our chaque degré du therluomèlre une quantité déterminée d'eau , dont il paralyse l'action sur nos oraganes, il est alors sec pour nous. S'il survient un abaissement dans la température de l'air, une portion de la vapeur d'eau qu'il dissolvait se précipite , et passe à l'état de gouttelettes qui tombent et constituent la pluie, OU à l'état de vapeur vésiculairé qiii reste suspendue dans l'air, sous la forme de nuages ou de brouillard.
L'air, chargé d'une certaine quantité d'eau, peut être sec ou humide , suivant sa température , puisque ce n'est pas la quantité d'eau qu'il contient qui constitue son humidité , mais l'excédant de cette quantité, sur celle qu'il a la faculté de dissoudre. L'humidité fait disparaître la propriété Ionique que nous avons reconnue à l'air froid , et donne naissance aux aireclions catarrhales, rhumatismales, aux engorgements des Yiscéres et aux hydropisies.
L'air chaud et humide ralentit aussi l'exercice général des fonctions (le la vie , il fa vorise cependan t puissamment la végétation. Sous son influence les épidémies sévissent avec fureur , car il produit la putréfaction des matières végétales et animales , dont son humidité dissbut aisément les émanations meuilrières. Si l'on en excepte celui qui est froid et humide, l'action prolongée des diverses modifications de l'air ne produit pas des altérations aussi graves dans le corps humain que leurs vicissitudes qui, lorsqu'elles sont brusques, déterminent les maladies les plus graves , parce que l'organisation n'a pas eu le temps de proportionner ses moyens d'échauffenient ou de refroidissement aux influences extérieures. Car si lé froid succède au chaud , il surprend lé coi'ps dans le travail propre à résister à la chaleur, c'est-à-dire, versant à profusion les liquides perspiratoiiTs pour se débarrasser du calorique.
L'air agit aussi par l'électricité qu'il contient. (V. ce mot.) Les images suspendus dans l'air sont des corps conducteurs, isolés , qui peuvent être électrisés par un grand nombre de causes dilTérentes. Quand un nuage fortement électrisé , s'approche de la terre il décompose , par influence , les électricités naturelles des corps qui l'environnent , attire à lui le fluide opposé à celuidont il est chargé, et repousse dans le sol le fluide de même nature. Une explosion \ieul-elle use l'aire » l'électricité du nuage s'élancera nécessairement sur celui des <orps conducteurs qui se lrou>ele plus \oisin, et Usera foudroyé. C'est l'observation de ce fait qui a suggéré à Franklin l'importante décon\erte des paratonnerres. On conçoit que l'homiiie placé ali milieu de ces iiirtueiicesdoi\e eu ressentir les effets. S'il se lrou\e dans la sphère d'action «l'un nuage éjecli isé , il éprouve un accaWemipnl extrême a\ ec seniimenl d'oppression etde géue dans la respira tiou, uu e lai d'auxiétc pénible, des dou*
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leurs \agues dans lesarticidations, aux Gi('atrices d'anciennes blessures. Ces effets sont beaucoup plus sensibles chez les personnes nerveuses.
Si l'homme se trouve sur le passage du fluide au moment de la décharge foudroyante , il peut en recevoir une commotion si violente que la vie s'anéantisse à l'instant. Andbieux.
AISSELLE. ( anat. ), s. f. du latin uxiUu. Ou appelle ainsi renfoncement qui se trouve au-dessous de l'épaule, entre le bras et le coté de la poitrine; on lui donne aussi le nom de creux de l'aUscUc, il est limité par deux saillies qu'on sent au-dessous de la peau; l'une en avant est formée par une portion du muscle grand pectoral, l'antre eu arrière est due aux muscles grand dorsal et grand rond. La peau de l'aisselle est fine ; elle est revêtue , comme on le sait , de poils , qui apparaissent à l'époque de la puberté; un grand nombre de petites glandes dites spfcacces sécrètent une matière particulière, dont l'odeur pénétrante est connue; dans quelques circonstances cette matière acquiert la propriété d'attaquer et de colorer même les tissus qui y sont appliqués. On a constaté dernièrement que la sueur des aisselles n'était pas acide , comme celle du reste du corps; loin de rougir la teinture de tournesol, elle rkmeuaitau bleu celle qui avait été rougie piéalableraent. D'après M* Gerdy,la peau est retenue au fond de l'aisselle par une espèce de bride particulière , qui s'attache à une des apophyses de l'omoplate, dite coracoidc. Au-dessus de la peau ou remarque une légère couche de tissu cellulaire , puis vient ensuite une aponévrose , sorte de membrane îdanche et fibreuse , recouverte elle-même par une grande quantité de tissu cellulaire , qui pénètre assez avant dans les diverses parties de l'épaule et même jusqu'au cou. On sait que les abcès ont plus souvent leur siège dans le tissu cellulaire; lorsqu'il survient de ces abcès dans le creux de l'aisselle , il est très-important de savoir si le mal a son siège dans le tissu cellulaire, situé immédiatement sous la peau , ou dans celui qui est fixé plus profondément au-dessus de l'aponévrose; dans ce dernier cas la maladie est plus grave; le pus se fait difficilement jour au dehors , et il faut presque toujours l'intervention du secours de l'art. Au fond de l'aisselle et au milieu du tissu cellulaire dont nous parlons , se trouvent l'artère, la veine axillaire, et le plexus brachial, ainsi que de nombreux giuiglions lymphatiques. Les nerfs sont en dehors , la veine en dedans, et l'urtére ati milieu; la présence de ces divers organes rend très -dangereuses les blessures de cette région. Outre le muscle grand pectoral et les muscles grand rond et grand dorsal , qui limitent cette cavité en avant et eu arrière , comme nous l'avons dit, on voit en dedans el du coté de la poitrine le grand dentelé , et au dehors , du crtlé du bras la partie supérieure du muscle biceps et le coraco-brachial. Le fond de l'aisselle se trouve plus particulièrement en rapport avec les muscles petit pectoi al , et smis-scapulaire.
AissKLLK (Maladif* rfi; T). Nous avons dit un mot des abcégquisurvienuenl à l'aisselle. Cette région peut ca cuire éli e le siège de diverses lumcur» saa-
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5fuiiit's,i>nipliysénia!eiiSfS,S(]iiiiTlioiiSi's;iJnnsqui'lgiii'Si'Usoii a obst'lN»' I Jini-Mvsmc di' l'aili-n- ;i\illairt". I,«'s {j.int'luiiis (1« l'aissolli' |n'ii\ i-iil aiiS!<i s'i'iij,'(ir?cr l'I scnllaiiuiHT i-ii pioiliiisuiil <l<'.s liiiiiciirs s>'iiil)labli>s au\ bubinis de laine. Il en icsiiltc fn-qiirniniiMil îles abci-s , i|ni lie sdiit pas sans ilaii;;!'!'.
De Imites cfs aflcclioiis, uni' si-iilc doil l'Irc truili'c en i-i't endroit a\t'f détail: niius voulons pai-liT des allées de l'aisselle et des plile^'inons (|ui les précédent le plus sou%ent ; eoinnie nous l'aMins dit , ils peuvent être Mi/icr/ii iWs et se développer dans le tissu eellnlaire sous-rutané: ils roninienrent alors le plus souvent par des espères de furoneles (Ui de clous uniques quelquefois nuilliples; reu\-ei surviennent pendant le rourHiil d'autres maladies , et semblent en être la Icniiinnifini rr/7((/Hc- dauties fois ils sont le produit de la malpropreté, du frotti-meul des vêlements, de la gale, ete. Jamais ils ne sont la suite des piqûres fnvenimées aux mains ou aux bras. La niarclK' de eette affection est très simple; le petit pldefimoufiironcideux suppure, la peau s'ouvre , ou est ouverte par II' chirurpien , et laisse rouler le pus. l'nur le IrailenuTit on se contente de raser l'aisselle . d'appliquer des cataplasmes émollienls, et d'ouvrir l'abcès, lorsqu'il est mi'ir. Les abcès sous-ciitanès ne se présentent pas pourtant toujours sous la forme de gros clous; ils sont d'autres fois plus étendus, el occupent toute l'épaisseur du tissu cellulaire (|ui esl sous la peau; ils peuvent alors s'accompairiier de fièvre el ils réclament un traitement plus énersique.
Les abcès prufoitd'i de l'aisselle peuvent être la «uite de la carie d'os voisins, ou de plilepmons siirveniLS par des causes extérieures: mais le plus souvent ils sont occasionnés par rinllammation des jranslions lymphatiques. iV. (idiKy/io/i.f.) Celleci est amenée par une ulcération du sein , ou même de l'épaule, par une piqûre, une écorchiire de la main ou du bras avec un instrument envenimé. Cela s'observe assez fréquemment chez les élèves en médecine qui se piquent en disséquant des cadavres putréfiés. Enfin les scrofules , la svpbilis , le charbon, la peste, peuvent aussi déterminer la suppuration des ganglions. Le pus , emprisonné par l'aponévrose, ne peut se ftiire jour direclemenl par le creux de l'aisselle, il s'accumule et il s'él'happe enfin pardivers points, en remontant même quelquefois jusqu'au cou. On sent toute la gravité de pareils abcès; souvent ils se font jour par la poitrine et occasionnent une mort prompte. On doil leur opposer un traitement anli|)lilo;;islique énergique, des sangsues et des saignées, liés que le pus s'est rassemblé el que l'abcès est bien formé, on doit l'ouvrir avec toutes les précautions que nécessitent le voisinage des vaisseaux et des nerfs importants qui sont dans cette région.
J. P. liEAl Dt£.
AIX-LA-CHAPEI.LE ' Kaiix miiivinlef <f . Cette ville esl capitale de la province du Bas-llbin, dans le grand duché du I!as-Khin, qui aujourd'hui appartient à la Prusse. Les eaux d'Aix-la-Cbapelle lurent connues du temps d'Adrien, époque où l'on croit que la ville fut fondée. Charlemagne fil reconstruire la ville , qui avait été détruite par
AIX
Attila, et il lit réparer le« bains dont quel» <|ues auteurs lui attiibueiit » tort la fondutinn.
Les eaux d'.Vix-la-Cliapelle sont chaudes, alcalines et sulfureuses; elles ont une odeur sulfureuse pénétrante, et un goût bépathique; on l'a comparé à celui d'un bouillon f.iible el un peu salé; cei eaux sont Iraiisparenles taiil qu'elles cotiservent leiii chaleur; lorsqu'elles refroidissent, elles deviennent tioubles el laiteuses el présentent à leur siirfact; une pellicule grasse qui esl sans doute la barégine observée dans les eaux des l'vrénées. par .M. Deloncbamps. Les sources sont au nombie de huit, que l'on dislingne, d'après leur position, en supêrietires, ipii sont plus fortes el plus chaudes, et en inférieures, qui le soûl moins : la tempi'iatiire de ces sources varie de II.'» à W degrés Itéaiimiir. Il y existe un bain de vapeur dont U température esl de 'tS degrés.
Ces eaux coiiliennent plusieurs gaz qui sont : la/Ole , l'acide carbonique el l'hydrogène sulfuré; les sels sont le carbonate, le muriate el le sulfate de soude, les carbonates de chaux el de magnésie et de la silice.
Les eaux d'.Aix-la-Cbapellc sont vivfiraent excitantes, elles irilent la peau et le système nerveux. Il est convenable de ne les employer qu'avec circoiispeclion. surtout chez les personnes sanguines el pléthoriques, allemlu quelles peuvent, lorsqu'elles sont administrées avec peu de prudence, dèleiminer des congestions vers le cerveau ouleg organes de la poitrine. On devra également en surveiller l'usage chez les personnes nerv eiises et d'un tempérament sec el iriilalile ; c'est au malade à se faire diriger dans rem|)loi de ces moyens par un médecin sage el éclairé. Ces eaux sont employées en bains, di-mi-bains, douches, lav emenls, bains de vapeurs, et en boissons, dont on modifie l'usage suivant qu'il esl convenable. La saison des eaux (l'on désigne ainsi le temps pendant lequel il est convenable de les employer afin déjuger de leur eflicacité) esl de trois à quatre semaines ; les époques où elles commençaient élaient autrefois la mi-mai el la mi-août. Les maladies contre le.<iqiielles on prescrit ces eaux, sont les paralysies, les rhumatismes chroniques, les affections goutteuses, les ancieniK^s maladies de la peau, les affeclions sjphililiqiies invétérées, les maladies de la vessie el des voies uriuaires, les engorgements el les affections chroniques des organes abdominaux.
.\ix EX PnovE>ci^ {Eaux minérales d'], Aix est une ville du département des lloiiches du Rhône, chef-lieu d'arrondissement et de canton; elle esl une ancienne colonie romaine. On la croit fondée par le consul Sextiiis Calvimis; aussi reçut-elle, ;i causede ses eaux lherniales,lenomd'.li;u(c5cj'/i'</<. Celte ville esl située dans une plaine ut au bas d^; plusieurs collines parmi lesquelles esl un volcan éteint ; la source est phicée dehors la ville, el les eaux se rendent dans un élablissemenl situé sur l'un des boiilevarls. Les eaux d'Aix sont chaudes el ont une température de -2' à 2K degrés Héaumur. Elles sont limpides, inodores, un peu onctueuses el presque sans saveur; 1 analyse chimique a démontré qu'elles conlenaieni fort peu de prin-
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cipes minéralisateiirs, car on n'a trouvé par pinle «l'eau qu'un grain et demi de taiboiiale de maîînésio, un grain de carbonate de chaux, et un derai-grain de sulfate de chaux.
On ordonne ces eaux dans les douleurs rhumatismales, les maladies de la peau, les fleurs blanches. On les avait aussi vantées comme propres à combattre la stérilité, et convenables pour entretenir la fraîcheur du teint. Nous croyons qu'il est inutile de prévenir nos lectrices qu'elles doivent fort peu compter sur ces dernières qualités des eaux d'Aix. Les désappointements nombreux qu'elles ont dû occasionner, expliquent facilement pourquoi ces eaux sont aussi peu fréquentées.
Aix EX Savoie (£n«.T )»(H(Trtted'). Aix est une petite ville située à trois lieues de Chambéry , dans les états sardes; ses eaux thermales étaient connues du temps des Uomains, et l'on attribue la réparation de ses bains au proconsul Domitius, qui vivait vers la fin du IV siècle, sous l'empire de Gratien. Les eaux d'Aix sont thermales et sulfureuses; elles ne renferment que pende matières salines, environ trois grains par pinte. Elles coulent de deux sources qui sortent d'un rocher calcaire qui sert d'enceinle à la ville. L'eau de ces sources est liquide, un peu onctueuse au toucher; elle a une odeur fortement prononcée d'hydrogène sulfuré qui se dissipe lorsqu'elle est exposée à l'air; le goût est douçàlre et terreux; lorsqu'on les boit encore tiédes, elles laissent dans l'aniére-bouche un goût fortement prononcéd'hydrogène sulfuré. Leur température est de 36 degrés Uéaumur. Quoique les qualités et les propriélés des eaux des deux sources soient à peu près semblables, on leur a donné des noms qui pourraient faire penser que leur composition est fort différente ; l'une a été nommée source de soufre , et l'autre source d'alun ; il n'existe cependant aucune trace d alumine dans cette dernière , qui dilfère delà source de soufre, en ce qu'elle contient moins de suliate de magnésie, plus de sulfate de chaux , plus d'hydrogène sulfuré et du chlorure de calcium, qui n'existe pas dans la première.
Ces eaux contiennent des sulfates de soude, de magnésie et de chaux; de l'hydrorhlorale de magnésie, du carbonate de chaux et du carbonate de fer, en petite proportion. Les gaz qu'elles laissent dégager sont de l'azote, de l'acide carbonique et de l'hydrogène sulfuré; comme toutes les eaux sulfureuses thermales, elles laissent déposer de la barégine.
On emploie les eaux d'Aix en boisson et.bains : en boisson , on les coupe souvent avec du lait de vache, du lait d'ànesse ou de chèvre; c'est dans les affections de puitrine, telles que l'asthme, les catarrhes chionicpics el la plilhisie commençante, <iue l'on ordonne celte boisson. On les adn)iiiislre en bains et en boissons dans les paralysies incomplètes, les tumeiu'S blanches, les maladies des articulations, les rhumatismes, les anciennes blessures et l:^s vieux ulcères. Ou en suspend l'emjiloi toutes Icsfois qu'il se manilcste une iiffcclion :iigM(', <]U loisqiic l'individu est trop plélhoricjue rt disposé ;uix congestions sanguines. Le temiis
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où l'on prend ces eaux dure depuis le mois de mai jusqu'au mois de septembre. Dans ces derniers temps, le gouvernement sarde a fait construire pour les bains un bel et grand établissement.
J. P. Béai DE ,
Inspecteur des ritablissemeuls d'eaux miaéiales.
ALBINOS (:oo/.), s. m., derespagnolaiftino, blanc. L'usage impose un grand nombre de dénominations particulières aux produits des mélanges des principales races humaines; c'est ainsi qu'on appelle iiiuldirc, le produit d'un blanc européen avec une négiesse; métis-mestices ou mest- indiens, le produit d'un blanc avec une indienne ; zambi , labos, caribocos ou cafusos, le produit d'un nègre avec une américaine, etc., etc.; et l'on voit les générations qui succèdent à ces mélanges, former des variétés permanentes et recevoir aussi des dénominations spéciales. Il n'en est point ainsi des albinos de l'Afrique , des cagols des Pyrénées et des crétins du Valais : ce ne sont pas des races, mais de simples variétés accidentelles qui doivent être considérées comme des affections maladives.
La singularité des albinos consiste en ce que ces individns, nés de parents de couleur cuivrée ou noire, au lieu d'avoir la peau fortement colorée, ne présentent sur toute la surface de leur corps qu'une teinte pâle, d'un blanc mat et fade comparable au lait, au papier, au linge ou à la cire blanchie. Leurs chev eux, leurs soiircLls , leurs cils et les poils peu abondants qui composentleur barbe, offrent aussi une teinte blanchâtre, soit qu'ils les aient soyeux et fins, soit que, suivant leur race, ils les aient plats ou crépus. Leurs yeux larmoyants et très-sensibles à la lumière, ont l'iris ordinairement rose ou rouge; leur prunelle est d'un rouge de feu, ce qui fait ressembler les yeux de ces indi\idus à ceux des perdrix ou des lapins blancs. Les albinos ne peuvent supporter une lumière constante ; l'iris a ime transparence trop grande ; le pigmentum noirâtre, matière qui enduit une des membranes de l'œil , lui manque ; cette membrane laisse passer les rayons lumineux les plus excentriques; ceux-ci, après avoir frappé la rétine, se réfléchissent sur les parois internes du globe oculaire, dont la choroïde est rosée; et, réfléchis à leur tour, sous mille angles variés, ils jettent une confusion inextricable dans la peinture des images au fond de l'œil. .Vussi , voit-on les albinos préférer l'obscurité au grand jour, et ne s'écarter que rarement des cavernes où ils demeurent; circonstance qui leur a valu le nom d'hommes nocturnes. La stature des albinos est peuèle\èe; leur constitution est ordinairement grêle; ils vixent dans un état de misère et de malpropreté déploralil("s, et sont l'objet d'une répugnance et même d'inie animosité générales. Leur caractère moral et leuis facidtés intellectuelles sont extrêmeineiit faibles ; ceux qui habitent parmi les nègres sont en butte à leurs mauvais traitements; et attrapés par eux, ils sont \ endos comme objet de curiosité. On a vu ponrtarl des albinos doués d'une assez grande intelligence; tel était l'allemand Sachs, qui publia un
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«>ssai d'histiiirt' naliiifllc sur sa pitipio porsonno i l'I sur sa Sd'iir. (lui ilail dans le iih'-uic rlal i|ut'
lui.
Do tous Ips animaux, l'Iioniinr n'i'sl pas le seul t'xposi^ à ralbiiiisinc : iiiic iiiliiiilc d'aiilifS onrciil «•l'IU' altiratioii pendant loulc Icnr \ii', ou pendant une période |)lus ou moins longue de leur exislenee; tels sont lis tlianieanx, les furets, les • liais, les souris, les moites, les lièvres, les lapins, les éeureuils, les sin^'i's, les cochons (i'Inde, les taupes, les rhinocéros, les bulles, leséléplianls,les ; corlieanx, les merles, les pi-rdrix, les poules, les | paons, les canards, les almietles, les ortolan ts, ' etc. liaus toutes ces espèces d'animaux, l'allii- Disnu' est de\enu, par la succession <les produits, une seconde nature, el cette dé\ialiou orjranique , qui lient à la non-secréliou du pi<;meutum de la peau, de l'iris et de la choroïde, est Iransniissihle p.ir voie d'hérédité, ciimine tous les aiities étals oriianiques, el ne peut èlre inodiliée ou détruite que par le croisemenl successifdes races, ainsi que l'ont dènioutré les belles expériences de Uacwel.
Les albinos sont <lonc conirénilalemeul alTectés d'une maladie incurable. .Maintenant, peu importe que «-ette maladie soit, ou la lèpre bianche dont a parlé .Moïse, /i/irosu.vyuusi/i/.c, ou une cachexie, suivant ISIuni'.'nbach : les malheureux qui sont atteints de I albinisme, n'ont rien aaltendie tles ressources de l'art de iiuèrir, et le médecin doit se borner à exprimer le mcu qu'une philanthropie plus éclairée s'occU|>î' de les allranchir de l'oppre.ssion qui pèse sur eux, et qui les rend l'objet de toutes les dérisions et de tontes les mortifications possibles de la part des hommes qui \i\enl avec eux.
Les albinos (jn'on trouve, surtout mms le détroit de Panama, aux iles .Moliiqnes, aux bouches du (°ian;;e, à l'islhme de Darien, au Hiésii, à Sumatra, à lîali, à Ueiiboine, a .Manille, è. la .Niiii\elle (iuinée, dans l'ile des Amis et dans celle de la Société, ne sont pourtant pas rares eu Europe; et ou en a vu eu Itaneniarck , en .\nf;leterre, en Irlande, eu Suisse, en Ilalie, en Ilonjrrie et eu France.
Les hommes de noire époipie ont pu en \oir à Paris; il en existe un parmi les idiots de llicétre, et Bèclard en piésenta deux en 18:20, à la faculté de nnédecine.
A. CO.MTE, FroFcsseur d'bi-'loirc naturelle au colKge Cliarleiuague.
ALBUGiNÉ 'anat.], adj., de albus, blanc; nom doniu'' par les anatomistes à une membrane blanche et fibreuse qui enveloppe l'o'il et le testicule. I.a tunique nllmijinér de l'ieil a reçu aussi le nom de sclérotique ; la tunique propre du testicule, ou dernière membrane qui en\eliip|ie cet organe, est la tunique alhiii/iiire du testicule ; Chanssier a diinnè aussi le nom de Gbres allmyiiiées, aux fibres blanches des tendons, des liiranients et des aponévroses ; on a nonuuè humeur aUmijinér , l'humeur aqueuse de l'œil. J. H.
ALBUGO V/i/r. , S. m., de allnif. blanc ; on désigne sous ce niim une tache blanche sin- la cornée
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(if»
transparente» de l'œil et qui est produite par un epanchement d'un liquide opaque entre les lames de l.i coinée, ou par la cicatrice résultant de cet èp.iiuhenienl. I.nisque la tache existe a la jiarlie superlicielle de la cornée, on lui donne U' noin de Uucoiiiii ; ainsi , l'albu;.'o diffère du leiicoma eu ce (ju'il est pliispiofond et plus grave. Pour li-s causes qui peuvent produire ces accidents, et pour les univens à employer afin d'y remédier ( \. Taies).
ALBUMINE [ r/iim. (7 phyi^iol.), s. f. , de tilhiin , blanc. On nonune ainsi un piiiicipe qui existe dans les animaux, à l'état liquide ou concret; c'est lui qui constitue lapins ^'raiide partie du blanc d'o'uf, qui est désijjné en latin sous le nom il'albitmcn , d'où l'alhinnine tire son nom. L'albumine existe dans presque tous les liquides animaux et végétaux; mais surtiiiit dans le sang, le rlivie, la .synovie, _la sérosité exhalée par les nieinbranes séreuses. Dans certaines maladies, la sécrétion de l'alhiunine augmente, el celle humeur se coaguli; pour former des fau.sses membranes; c'est ce qui a lieu dans la pleurésie , la péritonite, le crmip , etc.
L'albumine liquide est incolore , transparente, sans odeur, susceptible de mousser par l'agitation; enlin, on en saisit tous les caractères en examinant le blanc d'ieuf, qui, comme nous l'avons dit, est de l'albumine presque pure. L'albumine se coagule par la chaleur, l'alcool el les acides phosphoricpies et acétiques ; une fois coagulée, l'albumine ne peut se dissoudre de nouveau dans l'eau; tandis que l'albumine séthée à inie (louce température ne perd pas cette propriété. Le blanc d'œufcuit oITre tous les caractèies de l'albumine coagulée. Cette substance jouit d'une propiiété chimique qui la rend fort précieuse en médecine; c'est que les sels de cuivre el de mercure forment avec elle un précipité insoluble , aussi l'emploiet-on avec avantage dans les empoisonnements par ces corps. L'albumine, en décomposant dans l'estomac les préparations de cuivre et de mercure qui ont servi à l'empoisonnement, en forme une substance nouvelle, qui est tout-à-fait sans action sur les membranes de l'estomac. Les poisons que peut décomposer lalbumine, et qui se rencontrent le plus fréquemment sont : le vert-de-gris, le v itriol bleu et le sublinu- corrosif. Pour administrer ce contre-poison, on étend le blanc de plusieurs (cufs de deux fois leur poids d'eau , on mi-lange par l'agitation et on administre par petites porlions; il faut continuer malgré le vomissement. Le conlre-poisonagit avec d aidant plus d'efficacité qu'il est administré plus prés de l'instant où le poison a été pris. J. P. Béai de.
ALCALI ou ALKALI. rhiiii. , S. m. dérivé de luili , mot arabe emplové pour désigner une idante uialine, \f gdho la soda, qui fournit un des piiinipanx alcali, la soude. On distinguait autrefois trois espèces d'alcali , l'alcali v ègélal ou la potasse ; lalcali minéral ou lasmide; l'alcali volatil nu l'anmioniaqiie. .Maintenant on doniu- le nom d'alcali a toute substance composée qui verdit le siriq) de vii délies, rougit la couleur jaune de curcuma, ramène au
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bien ]o papier de tournesol rougi par )in acide, et qui on se fomliinant aver les acides, forme des sels.
On dislinn:ue les alcalis en deux ordres; les alcalis inorganiques et les alcalis organiques.
1" Alnilis inorganiques. Les principaux sont la potasse, la sonde , le baryte, la chaux , et l'ammoniaque. Les premiers sont composés d'un métal et d'oxygène, le dernier est formé d'azote et d'hydrogène.Les alcaliscn solution concentrée, particulièrement les deux premiers et le dernier, constituent des poisons caustiques très énergiques; ils détruisent très-prompteracnt les tissus organiques; ils sont employés comme caustiques ; ca-. : la pierre à cautère et l'ammoniaque. Les contrepoisons des alcalis inorganiques sont les acides étendus , et aucun n'est plus convenable que l'eau vinaigrée.
2o Alcalis organiques ou alcalis végétaux, bases sali fiables organiques. Ils ont tous cela de commun, qu'outre le carbone, l'hydrogène et l'oxygène, ils renferment de l'azote; les principaux alcalis sont la morphine , la codéine, la strychnine , la brucine, la quinine , la cinchonine; et ce fut Sertuerner qui, en 181C, découviit dans l'opium ime matière ayant des propriétés alcalines. Otte découverte dirigea de ce côté l'attention des chimistes. Pelletier et Caventou découvrirent les principaux alcalis végétaux. Plusieursalcalis végétaux cristallisent avec des formes déleminées; plusieurs sont fusibles, quelques-uns volatils. Ils sont ordinairement trèspeu solublcsdansl'eau, mais beaucoup plus solubles dans l'alcool. Ils s'unissent aux acides pour former de sels. L'infusion de noix de galle précipite presqi!e tous les alcalis végétaux. Tous les alcalis végétaux ont une sa^eur très-intense, souvent amère ; ils jouissent en général de propriétés médicales très- énergiques qui représentent les propriétés du végétal qui les a fournis. Plusieurs peuvent être considérés comme les plus violents poisons. On étudiera dans des articles spéciaux , les principaux alcalis végétaux. Boiciiakdat.
ALCALIN (chini.), adj., se dit d'une substance qui contient un alcali non saturé par un acide. On dit un liquide alcalin, une humeur alcaline; pour indiquer que la propriété alcaline est celle qui domine. .1. B.
ALCATiOiDES [chim.], S. m., àe Alcali, et du grec e7(/os, ressemblance; qui ressemble à l'alcali. On désigne sous ce nom les alcalis végétaux découverts depuis quelques années , tels ([ue la quinine , la morphine, la strychnine. Comme on a contesté à ces principes le nom d'alcali, qu'on leur avait donné d'abord, on est con\enu de les nommer alcaloïdes, afm de les distinguer des alcalis minéraux. Les alcalo'i'dcs, ou alcalis organiques sont considérés par les chimistes comme les principes actifs des plantes dont en les extrait; ils présentent de grands avantages en médecine, en ce sens qu'on peut administrer sous un plus petit volume des doses plus considérables de médicaments , puisque ces substances équivalent souvent à quarante nu soixante fois leur poids du médicament à l'étal naturel; ces substances possèdent presque toutes les propriétés
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chimiques des alcalis, et forment des sels avec les acides; il est même à remarquer que c'est à l'état de sel qu'elles ont souvent le plus d'action , et cette action est toujours en raison do la solubilité plus ou moins grande du sel formé ; ainsi le sulfa e de quinine a plus d'action que la quinine pure; l'acétate etl'hydrochlorate de morphine ont plus d'énergie que la base qui sert à les former parce que ces sels sont très-solubles.
Depuis que la chimie est parvenue à isoler le principe actif de plusieurs végétaux , les recherches des chimistes se sont dirigées sur toutes les substances organiques, douées de quelque énergie , afin d'en extraire un alcalo'ide. Ou a réussi pour quelques-uns; ainsi on a trouvé dans l'ipécacuanha un principe actif qui déterminait le vomissement, et on l'a nommé émélique ; il en a été de même pour plusieurs autres végétaux; mais à côté de ces découvertes réelles il y a eu beaucoup d'erreurs, et si chaque jour apporte, pour ainsi dire, [la révélation d'une nouvelle substance active douée d'un nom nouveau , chaque jour aussi vient renverser quelques-unes de ces prétendues découvertes.
.Vous n'examinerons point ici le mode de préparation et les propriétés chimiques des alcalo'ides; ces connaissances spéciales sont du ressort de la chimie. (Y. Alcali.) Quant au mode d'action de ces substances le plus ordinairement employées en médecine, voyez les mots Morphine, Quinine, Salicine, sirichnine. J. P. Beacde.
ALcoHOL, ou Alkool, alcool. Mot arabe qui signifie ce qui est très-subtil, très-divisé. L'alcool est im des produits de la décomposition du sucre , sous l'influence de la fermentation alcoolique. On obtient l'eau-de-vie et l'alcool par la distillation du vin et de plusieurs autres liqueurs fermentées. Les vins du Midi, riches en alcool, donnent les meilleures qualités d'eau-de-vie ; on les connaît sous le nom d'eau-de-vie de Cognac ou de Montpellier. On distille aussi le marc de raisin ; mais quand on opère à feu nu , on obtient un produit chai-gé de goût d'einpjreurae. 11 vaut mieux distiller les vinasses que l'on obtient en épuisant le marc avec de l'eau; l'eau-de-vie qu'on obtient en faisant fermenter la mélasse brune après l'avoir étendue d'eau, reçoit le nom de taffia ; le rum est une espèce d'eau-de-vie plus forte, que l'on obtient par la fermentation de sirops provenant du raffinage du sucre. On appelle rark, une eau-dc-vie préparée avec le riz et les fruits de l'areca culhecu. On appelle K/<'()()r((:.rt, l'eau-de-vie obtenue en distillant le produit de la fermenlation des prunes; kinh, l'eau-de-vie qu'on obtient en distillant le produit de la fermentation des cerises noires. Toutes les céréales peuvent s'employer pour fabriiiuer l'eau-devie de grains; le froment en fournit le plus, mais on emploie ordinairement le seigle et l'orge. A sept parties de grain broyé, on ajoute uue partie de niall.On fabrique l'eau-de-vie de pomme de terre,vn ajoutant un septième de mail aux pommes de terres cuites et écrasées ; puis on y mélange de la levure en quantité convenable pour exciter une bojme fermentation. Chacune de ces ean\-de-\ie
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a iiiit'SHNt-tii' (lint-i'ciitc, ((U'ollos (loivnità la pir- MMu'f <lfs huilfs \olalil('.s roiilciiiirs dans les lua- (iTiiiii\(|iii .sfi'«cnt à leur |ii'(^|iar:<liiin. I,'a|i|>ui'('il dont on sr serl [)iiin'di>tilli'i' les liqucuis ft-iincnléi'ii et ubtciiir les difliTcnlcs i'Huv-d«!-\ic , so iioiuaif aldiiihii-.
Pour pit'parcr l'ali'nil pui', il faut débaiiasscr l'i'au-df-N il- de l'oau i-l de l'Iuiilc «'ssi'iitu'lli' qui-lle riinticiit. Ili'sl liès-dilliiilc de dt-banassci- coni- |il('-tfincn( l'raii-dt'-\ ir de ('elle Iniilc (|iii lui ciinininni(pi<> ni'diiiaii't'nu'nt imic sax'iii dcsa^ficald*'. ^ Dii'i lo nifillcnr nid.MMi : On la distille df noii- \eau, on niottant dans la cm mbitt- li- tpiart dn vohiiuu d't'au a\oc du ihaibon pon'uv ol léger. Ou reeueille séparéiuent la première moitié Un liquide; la dernière muilié a bexiiii d'une nou>elle rei'Utication.
Pour préparer l'alcool rectifié, on distille leauilv-\ ie \ni\ ée d'Iniile volatile, et on recueille séparément le premier liei-s du liquide distillé, dont la densité doit être de(»,!l; on distille ce nouveau tirrs, et on oblienl \m\ produit de li,8;i:l de densité; e'e.tl l'alcool rectifié. Pour obtenir l'alcool anliydre, on luéle l'alcool de i),H'i'i avec uu poids égal au sien, de chlorure de calcium fondu et concassé, et on distille la dissolution litnpule dans un appareil distillatoire convenable; on recueille la moitié du \olume de l'alcool employé. Si l'on a bien exécuté l'opération en tousses points, l'alcool ainsi obtenu est anh>dre, et sa densité est de (',79iT, à la température de Ij dégrés.
Propriftis de t'titcool anhydre. C'est un liquide incolore trés-lluide .d'une odeur particulière pénétranie; il bout à 7S°, II. L'alcool a beaucoup d'affinité pour l'eau; si l'on niéle de l'alcool avec de l'eau à l'état liquide, il se dégage de la chaleur; il se produit une contraction qui augmente dans une proportion constante avec la quantité d'eau, jusqu'à ce que le niélangv se trouve composé de 100 parties d'alcool en poids, et de 116, -ilJ d'eau. Plusieurs procédés ont été indiqués pour déterminer (a quantité d'alcool anhydre contenu dans les eaiix-de-\ie du commerce; on emploie ordinairement dans le commerce un instrument connu sons le nom d'aréomètre ou pèse liqueur def.artier; il marque 1(>" dans l'eau distillée, liS» dans l'esprit de vin, contenant "S pour cent d'alcool. .Maisl'inslnimenl le plus parfait pour arriver à cette délerrainalion , c'est l'alcoomètre centésimal de Jl. Gay-Lussac. L'alcool pur est formé de six atomes d'hydrogène, de deux atomes de carbone et d'un atome d'oxygène.
• Ir/iof» de l'alcool fnr l'économie animale. L'alcool anhydre appliqué sur la peau, détermine »me ex-> citation assez, vive des vaisseaux capillaires. Il y a rougeur et chaleur, si on laisse séjourner dans la bouche une certamc quantité d'alcool anhydre ; un sentiment d'ardeur se fait sentir dans tous les points de cette ca\ité; on y éprouve une cuisson vive qui se change proniplemenl en une sensation de brûlure; cette première action parait tenir à ce qu'il enlève axH- beaucoup d'activité l'ean propre aux liss*is vivants ; et cette action peut quelquefois élr« assez vive pour éteindre la vie (laos ces parlics. Apres l'effcl primitif, la sécré-
lion muqueuse est considérablement luigmentée. Si l'alcoid pur est introduit dans l'estomac à la dose de deux gros à une denii-iuM'e, cet organe devient iminédiatenuMit le siège d'une iiillanunation assez vive; une sensation brûlante s'y fait sentir, une vive excitation se manifeste, qui se propage rapidenii'nt aux autres organes, et particulièrement au cerveau, ou plutôt au cervelet, suivant M. Ilourens. Loistpu' la quanlilé dalcO(d ingérée est plus ciiiisidérable, l'inllannuation est plus vive et plus duiable; l'excilation cérébrale est plus grave, le délire et une sorte de ciuua ap<iplecti(|ue se déclarent , et la UKU't peut même être la suile de l'abus de l'abool pin-, particulièrement chez les personnes qui n'ont pas l'habitude des UipuMus tiès-alcoidiques. L'alcool étendu et convenablement mitigé, pris en trop grande quantité, cause une série de phénomènes fort remarquables, connus sous le nom d'icrcssp. ( V. ce mot. )
L'usage trop fréquent de l'alcool étendu, on eau-de-vie, est presque toujours nuisible; il détermine et entretient un élat de phlogose habituelle de l'estomac, source fréquente d'irritations chroniques et de lésions organiques des plus graves. ( \'. Aicoolifiuex. i
L'sdge de ialennl. En médecine, on emploie l'alcool pur pour faire des frictiiuis excitantes , qui convieruienl dans une ft)ule de circonstances. On l'emploie en lotions comme réfrigérant, pour prévenirle développement de rintlainmation, au début des brûlures et des entorses. On compose inie boisson agréable, tonique, avec deux onces d'alcool pour un litre de limonade. Pendant l'été, de l'eau légèrement alcoolisée convient beaucoup mieux que l'eau pure aux personnes employées aux trav aux de la campagne. La combustion de l'alcool est souvent mise à profit par la méilecine, pour les bains de v aiieur, les \ entouses, etc.
L'alcool forme la base de deux classes de médicaments fort importants, les alcoolats et les teintures alcooliques. ( V. ces mots. )
IJOICHARUAT.
ALCOOLATS [phorm.], s. m. plnr. Les pharniaclrns désignent sous ce nom les composés préparés parla distillation et dans lesquels l'alcool sert de véhicule aux substances volatiles extraites de» végétaux. Ces médicaments étaient autrefois désignés sous le nom d'eau spiritueuse , d'esprit , dp teinture. Lorsque la préparation se fait par simple macération, ou par dissolution , ce qui a lieu sans distillation , le produit reçoit le nom d'atroolé. Ces mots sont empruntés ;'i une nouvelle nomenclature qui a été appliquée à la pharmacie.
ALCOOLIQUES. ( Liqueurs ) ( byg. ) .Nous considérons ici les alcooliques comme boissons et comme médicaments. .Nous signalerons le bien et le mal qu'ils peuvent produire , suivant l'usage ou l'abus qu'on en fait. A ne juger leurs effets qu'en niasse, nul doute que les liiiueurs spiritiieuses n'aient été plus pernicieuses que favorables à l'humanité ; el que celui <|ui apprit à les distiller ne &oil do cuu i'iouoccal aulcur U'une foule de mi<
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sères. Mais cessons de poursuivre sans ménagement d'attrayants abus avec lesquels, faute de ne pouvoir les détruire, il faut nécessairement transiger. Pour condamner les alcooliques en dernier ressort, n'invoquons même pas la simple et sage nature, qui est en procès, pour tant d'autres choses, avec les artifices et les raffinements d'une civilisation avancée. Un fait bien constant, c'est que le goût des liqueurs fermentées et de l'alcool qui en constitue l'essence, est répandu sur toute la terre ; et que, si l'alambic ou les appareils distillatoires venaient à se perdre, tous les peuples du globe se cotiseraient pour assurer une large récompense à qui les retrouverait. La séduction des boissons spiritueuses dérive de deux sortes d'impressions; les unes ont lieu immédiatement sur le sens du goût, les autres proviennent de la modification, principalement nerveuse ou cérébrale, qui accompagneleur absorption. C'est par l'attrait, plutôt que par le besoin, qu'elles se sont imposées à l'espèce humaine. Cependant, il est des cas où elles rendent d'incontestables services ; nous aurons soin de les signaler.
Les effets phyxiologiques des liqueurs nous font pressentir quel doit être leur usage en santé, et leur emploi dans les maladies; ils se résument d'ailleurs dans un étatd'excitation communément agréable. Parvenus dans l'estomac, après a^oir flatté l'odorat et le goût, les alcooliques développent dans ce viscère une sensation aimable de chaleur qui se communique bientôt aux autres organes. Le cœur redouble ses battements, la respiration s'accélère, la peau s'échauffe, le teint s'anime ; le cerveau, qui est l'aboutissant principal de cette enivrante stimulation, ne tarde pas à manifester plus d'aisance et de vivacité dans ses nobles fonctions d'instrument de l'àme ; les sentiments sont plus ardents, plus gais' plus expansifs; l'intelligence plus féconde et plus heureuse. Ce n'est certainement pas parce qu'on a seulement mangé, que la conversation est plus vive , plus variée, plus spirituelle au dessert, qu'elle ne l'était dans le salon, avant de se mettre à table. En même temps, un besoin d'agir, de semouvoir,agite chaque convive qui ne s'est pas borné à boiie de l'eau Toutefois, ce surcroit de sensibilité, d'intelligence, de mobilité, qui ajoute considérablement au sentiment ordinaire de l'existence, s'évapore comme l'aiguillon volatil qui l'a provoqué,
et souvent un affaissement lui succède Xous
ne décrirons pas plus longuement cet état physique et moral qui suit l'ingestion des liqueurs alcooliques, et que chacun est sensé connaître par expérience sur soi-même, ou par l'observation d'autrui. Mais nous devions clairement établir : t" que les phénomènes de l'excitation naissent immédiatement des boissons spiritueuses ; 2° que cette stimulation est passagère et laisse fréquemment l'énergie vitale au-dessous du point où elle ! l'avait trouvée. Ces deux principes nous serviront de règle et de mesure pour apprécier l'usage des spiritueux.
Il est sage de ne recourir aux stimulants artiû- ' ciels, que lorsque les naturels sonten défaut. Sem- ' blables au courant d'air rapide qui avive et con-
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sume la matière ignée, les excitants font plus vivement sentir l'existence, et ils en abrègent la durée. Les boissons alcooliques ne sont point faites pour la jeunesse , les tempéraments sanguins , athlétiques, nerveux et bilieux. Moins ils en prennent, mieux ils s'en trouvent. Les tempéraments froids, à fibres humides et molles, pituiteux, lymphatiques, en retireront quelques bons effets, surtout en combinant leur emploi avec les toniques ; car ceux-ci fortifient les mouvements de l'organisation, tandis que les excitants ne fontque
leur imprimer de la >itesse De l'avis même de
Platon, qui s'est montré si sévère envers l'enfance, la jeunesse elles hommes publics, en leur en interdisant l'usage, les alcooliques conviennent à la vieillesse. Ils sont moins malsains , si même ils ne sont salutaires, par les temps humides et froids. Leur stimulation sur le cerveau, facilite les travaux d'esprit. Ils rendent plus apte à faire une course
rapide La tyrannie de l'habitude entre pour
beaucoup dans l'usage des spiritueux. Qu'il soit lymphatique ou sanguin, celui qui a commis la faute d'habituer son estomac à ne digérer qu'avec l'aide des alcooliques, ne peut s'en passer désormais sans courir le risque d'une indigestion, à moins qu'il n'ait la précaution d'en diminuer insensiblement la dose journalière. C'est surtout après des repas copieux , qu'on est avide de ces auxiliaires digestifs, qu'un estomac bien élevé sait rendre inutiles. Sans doute l'art délicat du distillateur pouvait prospérer sans les raffinements de la cuisme ; mais en conspirant ensemble pour|la sensualité et contre la santé des hommes, ils ont plus sûrement réussi.
Les liqueurs fortes ou sucrées, les teintures et les élixirs ont des propriétés identiques émanées de leur base commune, l'alcool , et des propriétés accessoires , particulières, attachées aux ingrédiens qui entrent dans lem- composition. L'eaude->ie, le kirch, le rhum, passent pour être meilleurs ou moins malfaisants que les alcools sucrés et aromatiques. Cela provient peut-être de ce que ces dernières liqueurs sont plus séduisantes, et que leur principe spiritueux, atténué par le sucre, est quelquefois moins étendu d'eau. L'aniselte convient mieux aux personnes tourmentées de vents : le curaçao , les teintures édulcorées d'angélique, d'absynthe, sont plus toniques ; les élixirs de Garus, de moka, plus fortifiants; celui d'aloës, tonique et laxatif; la genevrette , plus diurétique, etc. , etc. Rarement, dans notre opinion peu favorable de leurs eflets, nous avons occasion de prescrire des liqueurs de table; de sorte qu'on voudra bien noiis excuser si nous en offrons un catalogue moins complet que le prospectus d'un liquoriste.
Happelons maintenant les [effets pernicieux des alcooliques. Leur action est diamétralement opposée à celle de l'eau. Celle-ci dissout la masse alimentaire, sans aiguillonner l'estomac ; ceux-là ne font que stimuler ce viscère, car ils retardent d'ailleurs la dissolution chimeuse des aliments. Cependant ils passent pour digestifs ; et il est constant que, pour ceux qui en ont l'habitude, les digestions deviennent difficiles sans leur secours.
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l."('slomar a pprdii piui a |»'u sa conlracliliti- naliirt'lle. llnVstpas raii> non plus ilt; li' Irouvpr enllainnit', ulci'ii', dcsoicanisr- clicz li-s hiivenrs ,t'l priii('i|)alt'nii'nl clii'/ iciiv (|iii pn'inicfil à jcim des liqueurs forli's.L'iiilliifiici'pcriiii'itMisi' dcsliqucuis spiiitut"usi'S n't'sl ni nminslVéqucnti' ni moins sensible sur le eei\eau et sur tout le système ner- \ eux. Sans parler de l'ivresse, sorte d'empoisonnement qui mérite un arliele séparé ( V. Ivrcf^r) , nous eilerons, parmi les areidents communs des alcooliques, les maux de léte, les contestions cérébrales, l'apoplexie, la paralysie, le tremblement norxeux, l'hébétude, l'abrutissement, la stupidité; l'hydropisie. le ibumatisnie, la ;;oulle, etc.
Envlsa;;eons enlin les spiritueux comme remèdes ou moyens euralifs ; c'est, sans contredit, le point de \uequi leur est le plus franchement favorable. Nous ne possédons pas de substances capables de ranimer les mouvements du cœur, de rappeler la chaleur et les sens, de dissiper un état accidentel d'abattement et de défaillance avec autant d'efficacité et de promptitude que les alcools et les éthers. Pe là, probablement, le surnom d'eau-de-vie, malgré les démentis fréquents qu'elle donne à son baptême populaire. 0"0'q"''l en soit. 11 n'est point douteux que la matière médicale subirait une perle très-réelle si on en retranchait les alcools et les éthers. Ils sont extrêmement utiles dans les défaillances, les syncopes, certaines prostrations de forces sans inflammations bien marquées; dans les coliques spasniodiqups, V enteuses, non indanimaloires; dans divers autres spasmes, douleurs nerveuses, et nionvemenLs convidsifs.lls entrent presque toujours dans la composition des potions cordialesqui raniment les forces, activent la circulation, auj;mentent la chaleur, provoquent la transpiration et la plupart des sécrétions. I.'alcool entre aussi dans quanlilé de préparations pour usa^fe externe, contre les contusions, les brûlures légères, les éruptions superficielles, etc.
Les spiritueux, à dose un peu forte, sans néanmoins déterminer l'ivresse, étourdissent sur les peines, disposent à la gaité; peut-on les proposer pour remé<les de l'ime? Pourquoi pas: seulement de la prudence , de la circonspection. Il faut observ er soigneusement les effets produits pendant et après lepr action, sous peine d'insisti'r aveuglément sur un moyen qui pourrait avoir des conséquences graves. I, homme qui est en proie à des chagrins a le cerveau tourmenté, malade ou disposé à le devenir. Ces considérations doivent être présentes à l'ami ou au médecin qui veulent expérimenter les spiritueux contre les peines de l'âme. Mais, si sous cette influence étourdissante, hilarante, à laquelle on a soin d'ajouter des promenades assidues, des distractions de tout genre, l'état moral parait s'améliorer, on insiste avec précaution sur une méthode curative qui n'a pas d'ordinaire l'inconvénient de rebuter et qui compte des succès comme tant d'autres, notamment contre l'hypochondrie cl la mélancolie. Toutefois, le vin,doiilil sera traité séparément, nous paraîtrait, en pareil cas, de beaucoup préférable aux simples alcooliques. A. I.acasqiif.
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ALCYON, [iiitlitd' ) (iiiulli. iiii-tl.). Il existe à la r.ochinchine une espèce d'hirondelle dr- rivage Ihintmlii iscij/i'/i/d ; qui f.iit son nid avec des matières gélatineuses; ces birondelles luit rei.u le nom d'alcyons. Autrefois on croyait leurs nids laits avec (lu frai di- poisson , et on leur supposait des qualili''s aphrodisiaques; aujourd'hui l'on sait que c'est d'une plante niaiine , une (ili/uc , que cette hirondelle tire la substance qui forme son nid et (pi'elle regorge après l'avoir avalée. Les nids d'alcyons sont un aliment gélatineux dont il se. fait une grande cunsomnialion (>n (lliine; cet aliment est de bonne nature . il est adoucissant et analeptique ; on li- recomniarule dans la convalescence (le certaines maladies. La pèche de ces nids est un important objet de comuiercedans lesnu-rs de la r.ochinchine et de l'archipel indien; plusieurs baiiments y sont employés; le prix de cessubs tances est assez élevé. J. U.
ALÈSE, s. f. petit drapque l'on ploie en plusieurs doubles et qui sert à garnir le lit pour le garantir de l'écoulement du pus, du sang, des lochies; autrefois on faisait les alèses d'iui seul lé de toile, et l'on prétend que le nom en est dérivé. J. li.
ALEXiTERE , ( mat. méd.), adj. du grec alexasthaï. secourir. Les anciens désignaient sous ce nom tous les remèdes en général; plus tard ce nom l'ut appliqué plus spécialement aux antidotes contre les poison.-;. 11 existait une eau alexilère , des Irochisqiu'S alexilères. J. U.
ALGIDE, Ipalh.), adj. algidin', de a/flirc, avoir froid; sympt("imes qui s'observent dans certaines fièvres intermittentes qui sont accompagnées d'un froid glacial pendant tout l'accès. Ces fièvres ont reçu le nom de fièvres ali/idis, et sont une des espèces de lièvres intermittentes pernicieuses. Klles sont extrêmement graves et lont souvent succomber le malade au deuxième ou troisième accès. ( V. Fièvret pernicieuses ). J. lî.
ALGALIE , ( f/iir. j, S. f. mol d'origine arabe , et qui sert à désigner une sonde creuse destinée à évacuer la vessie. (V. Sonde).
ALGUES, ou I[ydrophijles.{bot.)s.f. pIur.Lesnalurallstes désignent sous ce nom une classe très-nombreuse de vègétauxqui tous habitent les eaux douces ou les eaux salées ; nous ne parlerons que de ces derniers, que Lamouroux désignait sous le nom de Tbalassiophyles , et (pii seuls présentent quelque intérêt comme aliment ou comme médicament. Ces plantes sont tant(M vertes et étendues en membraïu'S ;'i la siuface des rochers (L'Ivacées ; tant("il en lanières simples ou ramifiées et adhérentes au fond de la nier, au moyen de pédicules. Leur longueur est quelque fois très-considérable ; ainsi le Chorda fiUim , si commun dans la mer du nord, atteint souvent quarante pieds, et le Macrocystis pyrifern jusqu'à quinze cents pieds; elles flottent soutenues à la surface de l'eau par des vésicules remplies d'air, et forment dans certains parages ces prairies marines qui effravèrent Christophe Colomb, et à Iraverslesqiielles un bateau a de la peine à se frayer un passage. Ces végétaux ont tous une couleur violacée, que nous expliquerons toul à l'heure : ils rentrent dans la
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faraillo ûos Fiicarées, ot sont vulgairement désignés sous les noms de varecs on de goémons. Les anciens regardaient lesalgues comme les plus inutiles des plantes: projectd vilior aigri; plus vile que l'algue que la mer rejette, dit un poète latin en parlant d'une chose sans valeur. Cependant, plusieurs espèces d'algues sont d'une grande utilité; les varecs sont recueillis pour nourrir les bestiaux pendant l'hiver , dans beaucoup de contrées ; associésàd'aulres substances, on les emploie comme engrais pour fumer les terres. Souvent ils contiennent de la fécule et du sucre, et il en est qui peuvent servir d'aliment; tels sont le DuniUea vlilix, sur toute la côte occidentale de l'Amérique du sud; le Lamitwria sacrharinci en Islande. C'est d'ime algue, le Sphœrococcustcna:r,qiieles Chinois retirent le vernis admirable qui recouvre leur papier et leurs étoffes de soie ; et c'est en se nourissant du Codiuni fcwrsrt , que l'hirondelle appelée Hirundo esculenta fabrique ces nids imprégnés de gélatine, qui sont tellementrecherchés par le peuple industrieux que nous venons de citer , qu'ils font l'objet d'un commerce considérable. En médecine, une seule algue est usitée en nature, savoir le Gigartina hehniiithncorton, faussement appelée mousse de Corse, à cause de son apparence. C'est un vermifuge excellent que l'on emploie, soit en poudre, soit en infusion, pour les enfans affectés de vers intestinaux. Le Fucus vcsiculoms de nos côtes , conlient de l'hydriodate de potasse, que l'on décompose pour obtenir l'iode ; ces deux substances, dont l'emploi est si général en médecine, comme fondantes, existent dans toutes les fncacées; mais surtout, suivant M. Ecklon, dans le Laiiiinaria buccinalis du Cap de Bonne-Espérance , dont la tige creuse est quelquefois assez grosse pour qu'on puisse en fabriquer des cornemuses. L'iode se retrouve aussi dans les éponges, et c'est de là que vient la propriété que possèdent toutes ces substances de faire disparaître le goitre, et en général de diminuer le volume des organes glanduleux. La couleur violette des algues a de tout temps excité l'étonnement des botanistes; elle n'est pas, comme la couleur verte, le résultat de l'action de la luniièie ; car on a observé que des algues retirées d'une profondeur de cinq ou six cents pieds de la mer étaient aussi colorées que celles qui poussaient sur le rivage. C'est qu'il est très-probable que cette couleur violette est un résultat de l'action de l'iode sur la fécule , par laquelle cette dernière prend une teinte bleue; explication ingénieuse due àM.Raspail, et qui fait voir pourquoi cette coloration violette est indépendante de l'action de la lumière et de l'air.
Makti.\s.
ALIÉNATION MENTALE , (piith.), mot adopté par Pinel, pour désigner tous les genres d'aberrations des facultés intellecluelles. ( V. Folie.)
ALIÉNATION MENTALE , ( poL méd.]. On a beaucoup écrit sur l'aliénation mentale, mais on s'est plus occupé des questions médico-légales demouomanie que de celles qui se présentent chaque jour dans le cours ordinaire de la vie, et qui intéressent plus particulièrement les familles. Nous
voulons parler de la séquestration des aliénés , et des mesures auxquelles elle donne lieu.
En droit , l'aliénation mentale ne peut être constatée que par un jugement; c'est-à-dire qu'il faut un jugement pour priver l'individu , atteint de cette maladie , des droits civils et politiques , qu'il ne pourrait exercer sans danger pour lui et pour sa famille. C'est l'objet de l'article 489 du Code civil, portant , que le majeur qui est dans un étal habituel d'imbécillité , de démence ou de fureur, doit être interdit, même lorsque cet étal présente des intervalles lucides. L'article 490 ajoute, que tout parent est recevable à provoquer l'interdiction de son parent, et qu'il en est de même d'un époux à l'égard de l'autre époux. Dans le cas de fureur, si l'interdiction n'est provoquée ni par l'époux , ni par les parents, elle doit l'être par le procureur du roi, qui, s'il y a imbécillité ou démence, peut aussi la provoquer contre un individu qui n'a ni époux, ni épouse, ni parents connus.
Telles sont les principales dispositions de la loi, qui a voulu prendre sous sa tutelle les fous comme les mineurs , protéger leurs biens et leurs persoimes. Xous ne parlons pas des cas de crimes ou de délits, pour lesquels l'article 64 du Code pénal a posé des exceptions que nous examinerons au mot monoiiiiinic.
Ainsi , en ne consultant que le texte de la loi , et surtout l'article 1I-2V du Code civil , d'après lequel on n'est incapable de contracter qu'autant qu'on a été interdit , l'aliéné peut exercer tous ses droits civils et politiques tant que l'interdiction n'a pas été prononcée. Mais, et surtout lorsqu'il s'agit de donations entre vifs ou de testaments , les tribunaux peuvent toujours annuler ces actes, lorsqu'il est prouvé que le contractant n'avait pas sa raison quand ils ont été faits; on peut invoquer dans ces différentes circonstances les articles 901 et 504 du Code civiL
Il résulte de ce qui précède, que Viiilcrdicthin seule, d'après l'é tat actuel de notre législation, peut priver l'aliéné de l'exercice de ses droits. Il semble donc qu'à plus forte raison la séquestration ne peut être ordonnée qu'après cetle formalité.
Cependant il n'en est rien ; chaque jour des aliénés non interdits sont reçus dans des maisons de fous. Bien plus, là où il n'existe pas de'maisons de santé ou d'hospices, l'autorité municipale chargée , par la loi du -l'i août 1790, d'empêcher les accidents que peuvent occasionner les fous, les furieux vaguant sur la voie publique , les fait renfermer dans une maison de détention, où ces malheureux restent pendant un temps plus ou moins long. Certes, il est à croire que l'autorité met en pareil cas toute la prudence, toute l'humanité désirables; mais la mesure n'en est pas , en ellemême, moins dangereuse, moins digne de toute la sollicitude du gouvernement et des corps médicaux.
Toutefois, des formalités utiles et bien entendues sont exigées dans un grand nombre de localités. Ainsi , dans le département de la Seine, les maisons de santé où l'on reçoit des fous , sont inspectées fréquemment par des médecins nommés
ud /lue par le prcfcl Ui^ police; on ii'ost rerii^ à ('liareiiluii giif sur la rcquisitiiiii du iiiaii'c ilii iloiiiifilf ilii maladi- ; à liicéli'i- et à laSalpéliièri', les alii^iitS > SDiil t'iivojcs a|iii's avtiir «'lé examinés parle biiieaii central des hospices. En oiilre , tous les mois un relevé des admissions dans les élablisïcniculs, soit publics, soil pailiculiers, esl envoyé au procureur-^'énéral, qui peut ordonner une enquête, s'il a lieu de soupcoiuuT quelque atteinte a la liberté individuelle.
Dans les autres parties de la France , ces formalités varient suivant i'li:i(pu- département; mais Irés-souvent elles manquent d'imité, elles ma^islials qui ont à stauier, en ces dilTérentes circonstances, n'ont aucune réple certaine, aucune lipne lixe, invariable; enfin, nous ne vojons pas que des incsiU'es suflisantes soient prises contre l'erreur, i'inlérét, les sugj,'estions des familles, et qu'il existe des paranlies assez fortes, assez léf;ales, sur la détention préventive des aliénés non interdits et sur la ^'estion de leurs biens.
Sans doute, en envisageant l'aliénation mentale comme une maladie ordinaire, ou ne peut refuser aux familles le droit de faire entrer un aliéné <lans une maison de santé pour l'y faire traiter; mais malheureusement, le caractère particulier à l'aliéiiulion mentale fait que les maisons où sont tv\U!i les fous ne ressemblent eu rien aux autres maisons de sanle : ce sont , il faut bien le reeouuailre, de véritables lieuv de séquestration, et il en doit être ainsi. (Juels que soient les soins qu'on j prodigue aux malades , quelque effort que l'on fasse pour les entourer de tout ce qui peut llalter et récréer leur imagination, ces maisons n'en sont pas moins des espèces de prisons , où ceux qui y sont traités sont privés delà liberté, de l'administration de leur fortune; et, si l'on pense maintenant qu'on peut parvenir à y renfermer , par suite de spéculations criminelles, des individus Jouissant de la plénitude de leur raison , on sera effrayé (les conséquences que peut offrir le défaut de formalités légales et préliminaires à l'admission dans ces maisons.
On objectera que le caractère des médecins qui dirigent ces établi.ssemenls est généralement propre à faire disparaître toutes les craintes que l'on pourrait concevoir à cet égard; nous réponilrous que, lorsqu'il s'agit de principes, ou ne peut raisonner sur des exceptions personnelles, et que si des motifs puissants, pris dans l'iulérél des faoiilles, et même des malades, s'opposent à ce que l'interdiction soit prononcée avant la séquestration des aliénés, il est au moins à désirer qu'iui règlement d'administration publique prescriv e des formalités uniformes pour tonte la France, et ré- j gularise les actes intermédiaires entre l'invasion i de la folie et l'interdiction. I
Ce règlement est des plus urgents; car il y a en | France plus de quinze mille individus qui sont | ainsi privés de leur liberté, de leurs droits civils ! et politiques, sans que leur état, tout-a-fait en dehors du droit commun, soit régulièrement établi. A Paris seulement il y a au moins deux cents maisons de santé, qui reçoivent |)lus do tleax miUe aliénés, cl les jugçmeijls U'jjulcrtUc-
lion ne s'élèvent guère au-delà de trente par anl.a sé(|neslraliiui «les aliéin''S est une question d'autant plus importante (|ue les maladies mentales sont devenues, de puis (piehpics années, beaucoup plus fréquentes qu'autrefois.
Déjà les intéressants ménuiires de M.M. les docteurs Ksquirol et Ferrus ont posé les premières bases de règlements sur cette matière. Il appartenait à ces homuK's qui ont tant lait pour les aliénés, de signaler à l'attention publique et à la sollicitude du gouveruenu'ut , touti-s les mesuies (|ui peuvent contribuer à l'amélioration du sort de ces malheureux, el prévenir en outre de nombreux abus. .Vi>. TutuLCUtT.
ALiMTNT. {hyg.) s. m. , de alere, ah, nourrir, ci; qui nourrit. On appelle ainsi toute substance qui, introduite dans le corps vivant, s'assimile à la siibslanci' propre des organes, et renouvelle leurcom- |)osition. 11 lie faut point entendri* cette définition d'une, manière absolue ; car il est des aliments reeoiunis tels par l'expérience universelle et (]ui, dans un grand noiiibre de cas particuliers, écLappeiil à l'action digestive et sonl^ejetés au dehors sous une forme plus ou moins semblable à leur forme primitive. Ils n'en restent pas moins des alimeiils, puisqu'ils contiennent en eux-ii;émes des propriétés nutritives.
luette distinction, qui semble au premier coup d'œil purement graiv.malicale, est |soui'taiit (le la plus haute importauce , car elle nous conduit inimédialemeut à une considération générale- qui domine toutes les questions relatives à l'élude médicale et hygiénique des alimenta, c'est-àdire, qu'il n'existe dans la nature aiiiun aliment qui , dans toutes les circonstances , chez tous les individus el dans toutes les conditions organiques d'un même individu, doiv(! ùirc. nécessairement assimilé à sa substance. L'organisation propre a chacun, la différence des âges, l'état de .santé ou de maladie, influent tellement sur l'exercice des fondions digestives, qu'un aliment sain et ncuirissanl par lui-même devient accidentellenienl indigeste et même nuisible; de là l'impossibilité d'établir une liiiiitiîpaifaiteiniînl déterminée entre les aliinents, les médicaments et les poisons, l.e lait, par exemple, prèsenle toutes les qualités propres à ralimenlation ; la nature le donne à l'enfanl comme la nourriture par excellence ; et dans plusieurs cas où les autres aliments ne peuvent être digérés, il offre encore à l'homme malade ou convalescent une ressource des plus jtrécieuses; cependant , il n'est pas rare de rencontrer des hoiimies chez lesquels le lait agit conslamiiii'nt à la manière des purgatifs , et quelquefois même produit des symptômes véritables d'empoisonnement. D'une autre part , il est incontestable qu'un grand nombril de médicaments el de. poisons contiennent dans leursiibstance des parties nutritives. lùifin, la quantité relative des aliments modifie encore, comme chacun sait, l'action ()u'ils exercent sur l'économie animale. 'l'outefois, le.i» exceptions que nous v enons de rappeler, et qu'il importe de ne jamais onblii^r . ne changent rien au\ cdracléicbgéuérauiqtiidistiDgucnl cnlrceux
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les aliiiH'iils, les niédicaraen(s el les poisons. On adiiu'l oidniaircnn-nl que tous les aliments appaiiieiinetil exclusivement au règne organique. Quelques auteurs ont contesté la vérité de cette proposition, et ont représenté que l'eau, le sel de cuisine et diverses boissons sont empruntés au règne inorganique, et servent aussi à l'alimenlalion. Celte dernière opinion nie parait préférable à la première ; je dirai pius, elle est la seule raisonnable, si l'on veut examiner dans leur nature chimique les matériaux qui servent à la nutrition du corps. Qu'est-ce qu'une sidjstance organique, sinon un composé de substances inorganiques? Qu'est-ce que l'albumine, la fibrine, la gélatine, l'osmazôme , le gluten , etc. , sinon des combinaisons d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d'azote? Quel est l'aliment végétal ou animal qui ne contient tous ces éléments ou quelquesuns d'entre eux, seuls, ou à l'état de sels , d'acides, etc. ? Si l'on objecte que la propriété nutritive n'appartient, en réalité, à ces éléments qu'autant qu'ils sont associés entre eux, dans des proportions définies, sous la forme de principes immédiats, soit véjiélaux, soit animaux, n'est-il pas facile de répondre que la digestion des matières alimentaires ne s'opère que par le fait de leur dissociation, et que personne n'est en droit d'affirmer, par conséquent, comme on l'a fait dans la plupart des traités d'hygiène ou de physiologie, que les principes immédiats des végétaux et des animaux fournissent à l'assimilation des matériaux tout préparés et analogues déjà à la substance des organes ? Il nie parait beaucoup plus probable que tous les aliments, quels qu'ils soient, sont réduits par l'acte de la digestion, àl'étal de substances simples et élémentaires, pour être ensuite reconstitués sous une forme nouvelle , dans le chyle d'abord, puis dans le sang , et enfin dans la trame la plus intime de chaque partieducorps. Ce qui nourrit, d'après celte manière de voir, ce n'est donc pas l'albumiiK^ la fibrine , le gluten ou tel autre corps de même genre, ce sont les éléments constitutifs de ces mêmes corps; de telle sorte que la nutrition par les aliments, commencée à la partie supérieure du lube digestif, continuée dans l'estomac, le duodénum, les vaisseaux sanguins el les poumons , terminée , en dernier lieu, dans le tissu même des organes, consiste en résumé, dans un doubl(^ travail de décomposition et de recomposition. L'une el l'autre sont également indispen.sables a la vie en général, et à la nulritinn en parliculier. Il résulte de ces faits qu(^ la propriété nutriti\e des aliments ne tient pas à li'ur origine végétale ou animale, et qu'elle ne réside ni dans l'albumine, ni dans la fibrine, ni dans aucun autre des principes immédiats exclusivement cités comme nutritifs, mais dans les éléments inorganiques dont ceux-ci sont formés. Plus uni" substance est composée , plus elle est nutritive ; cela veut dire qu'elle est plus organisée; car il n'existe au fond, selon moi, d'autre difféience entre les corps organisés et les corps inorgaiii(|nes, que celle de leur plus ou moins glande composition; et les corps organisés contenant toujours un plus grand nombre de parties
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assimilables , il s'ensuit que les substances qui contiennent en plus grande quantité de l'hydrogène , de l'oxygène , de l'azote, etc., possèdent, par conséquent, à un plus haut degré la propriété nutritive.
Voilà, si je ne me trompe, dans quel point de vue il faut se placer , pour comprendre l'action immédiate des aliments sur l'organisme et pour étudier, dans chacun d'eux, les propriétés nutritives qu'ils peuvent receler dans leur substance. Uès-lors, il devient facile d'établir entre eux des distinctions, sinon définitives, dumoinssufflsantes en raison de l'état actuel de nos connaissances chimiques et physiologiques. Ainsi, l'on pourra les diviserd' abord en deux grandes classes: 1» Ceux qui contiennent de l'azote; 2" ceux qui n'en contiennent pas.
Dans la première classe se rangeront principalement les aliments tirés du règne animal, auxquels s'ajouteront quelques substances végétales ; dans la seconde trouveront naturellement leur place la plupart des substances empruntées au règne végétal, et quelques-unes tirées des animaux. Déjà , comme on voit , la distinction des aliments végétaux ou animaux, n'a plus de valeur sous ce rapport purement chimique.
Je vais faire connaître d'abord les substances non azotées, qu'on doit considérer principalement comme nutritives.
J'indiquerai, en premier lieu, le sucre et toutes ses espèctis, telles qu'on les extrait des tiges, des racines et des fruits de différentes plantes, ainsi que du miel des abeilles, ou bien encore de l'amidon, lorsqu'on le convertit en sucre par des procédés chimiques. XrtmawHÏc se rencontre dans le suc des carottes, de l'oignon, du céleri, de l'asperge, etc. Sa saveur est douce, et ne ressemble point à celle de la manne, qui en contient à la vérité une très-grande quantité, mais qui contient en même temps 'quelques principes étrangers, dont on la sépare facilement. L'nspnragine existe surtout dans les asperges , mais on la trouve aussi dans la racine de la guimauve, dans celle de la consoude , et il est probable qu'on la trouvera dans beaucoup d'autres végétaux. La racine de réglisse renferme une matière exlrômement sucrée, et qu'on désigne sous le nom de sucre de réglisse, bien qu'elle ne ressemble à aucune autre matière connue. L'amidon ou fécule amylacée, qui fait la base de la nourriture des animaux et de l'homme, est répandu dans toutes les plantes, notamment dans la pomme de terre, dans toutes les céréales, dans les racines charnues, dans les tubercules. i Le sagou n'est que de l'amidon, renfermé dans le 1 centre du palmier ; la cassarc n'est aussi qu'une fécule amylacée, provenant de la racine du manioc. Le lichen, espèce d'amidon, en diffère sous quelques rapports. L'inulinc, analogue aussi à l'amidon, et nutritive comme lui, est donnée non-seulement par la racine de l'année, mais aussi par l'angélique, les artichauts, etc. La gomme vient des racines de la mauve, de la guimauve , de l'oignon, de la graine de lin et autres parties des végétaux. Celle que l'on nomme particulièrement gomme arabique est recueillie sur un arbre de la
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iMiiiilIc (1rs aiiiiias, qiiiciiiil en ArriqiK*. J.c sali'ii a ctf fimsitli'ii" li>ii;.'lcnips , mais à (nrl, coiiiiii)' uiw «'spi'cc (le IV'ciiU' aiiiylaici' ; il ri'sseniblt' beaucoup plus aii\ iiialii'i'cs ;;oiiiiU(>(i!>('s , et csl fourni par uni' csprcc li'ori'his.
Parmi les sulistaiiti's niiu a/olées, il faut cncdrc rlassiT les huiles ("I les iiialièrfs ;;iassi's on <^rlu^ral, r'csl-à-iliii- ci-lli-s (|ui, l'outfuant a\('c des inalièrcs inllanuiiablcs dr l'hydiD^iriu' t'u excès, ne pn'siMilt'Ml jamais d'a/.olc, l>icn (lu'i'llcs soient tiriH's des animaux plus s(in\ent eiicore que des végt^taiix, elquel(|uel'ois mt^me n'i>nl poinld'oxypùne dans leur subslance. Le tnum' de cacao, le bfurre de muscade, ne sont que des luiiles concrètes, c'est-à-dire des nu''lan|.'es de stéarine et d'olèine, dans lesquels domine la stéarine , ce qui leurdonne la consistance qui li's dislin^'ue. Les Indiens se nourrissent, connue on sait, du /(ii7 c/c l'arbre de la rarhe ; lesuc de cet arbre est, en effet, une sorte de lait, et l'on en sé|iare une niatiéic^ qui parait avoir la plus j:;rande analo^ric avec la rire ordinaire. Le lait des animaux contient des substances azotées et des substances non azotées ; \o sucre de Util n'a point d'azote; il ne fermenic; point connue le sucre ordinaire. La bulyrine est luie espèce d'huile, qui existe dans le bein-re, mêlée de stéarine, d'oléine, de ^'lyrérine, etc.
Telles sont les principales substances (|ni appartiennent A la première classe, celle des aliments privés d'azote. Il est incontestable que toutes les substances que je viens d'indiquer sont nutritives; mais il est également démontré, surtout par les belles expériences de M. Maircndie, qu'elles ne fournissent aux animaux , quand ils s'en nourrissent exclusivement, qu'ntie aliinentallon insuflisante et par suite nuisible. Nous verrons tout à l'heure jusqu'à quel point cette observation est vraie aussi pour toutes les autres substances employées seules et isolément.
Celles qui sont azotées sont empruntées au règne véjrélal et au ré^ne animal.
/.(• gluten est la partie la plus essentielle à la nuliilion que l'on ait rencontrée dans les végétaux; c'est lui ipii donne à tontes les céréales, et parliruliérenient au froment, la propriété nulriti\c qui n'exislaitqn'ànn moindre degré dans l'amidon. Le pain, (|ui renferme de l'amidon et du gluten, est d'autant plus nourrissant qu'il renferme plus de gluten. (V. Pain.) Dans l'orge, le si'igle , les pois, il se trouM; à un état particulier, qui diffère un peu du piécédent. La (pialilé des farines est relati\(^ à la pioportioii de gluten qui s'y trouve; de là, la supériorité de certains bléssnr certains autres. Le gluten des légumineuses a reçu le nom de légumine. M. Braconnot l'a distingué du Rluten ordinaire des céréales. L'albumine appartient aux végétaux et aux animaux ; elle est également utile à la rnitrition ; le blanc des œufs n'est autre chose que de l'albumine. L'albumine végétale a été nommée gliadine.
Dans les parties molles ou solides des animaux, dans la chair mnscidaire, la peau, les cartilages et les os, se rencontre la gélatine, substance trèsnourrissante , quoique dune saveur très -faible. Elle forme la base principale du bouillon; elle est
plus ou moins mêlée d'ime autre substance dont je, parleiai tout à l'heure, de l'osmaznme.yMf est extraite des os, ou bien au moyen d'un acide qui la sépare de la partie terreuse, ou bien à l'aide de la vapeur.
On tnnive /(j fibrine dans le chyle, le sang, et sui tout dans la chair nuisculaire. La viande doit sa saveurde bouillon à luu' substance particulière contenue dans l'extrait aqueux de viande, et que .M. Ilerzéliiisa appelée zoinidine, laquelle e.-,t mêlée à diverses autres substani'cs, dont les unes, solid)les dans l'alcool , et les autres, solubh^s seulement dans l'eau, constituent le mélange que M. 'Lliénard avait décrit sous la dénomination d'osmazôme. Ce mélange n'estiplus considéré comme une substance à part. La matière casceuse, ou r«st»i;i,se tiouve dans le lait des animaux; de mérat^ que l'albumine et la fibrine, elle peut y exister sons deux états, celui de coagulation et celui de non-coagulation. Séchée à l'état de coagidation et plus ou moins mêlée avec du beurre, elle forme le fromage; celui-ci présente différents caractères, selon que le lait a été plus ou moins écrémé et, par conséquent, dépouillé d'une grandi; partie de son beurre, selon aussi qu'il est conservé plus ou moins longtemps. M. Uraconnot a donné le nom d'aposépédine à une matière qui se forme pendant la putréfaction du fromage , et qui; le docteur Proust avait nommée <i.iijdc casétque. (^ette matière est sans odeur; sa saveur est faiblement araère, rappelle un peu celle de la viande rôtie, et croque sous la dent, .^presque le fromage a été séparé du lait, il reste une liqueur jaune, qui est U' petit lait, lequel domie le sucre de lait, dont nous avons déjà pailé.
Je termine ici l'exposition des diverses sortes de substances alimentaires.
J'ai dit plus haut que les substances non azotées n'offraient, quand on les emploie seules, qu'une nourriture insuffisante. On peut dire la même chose de presque toutes les substances azotées. Il est contraire à l'usage, ainsi qu'aux règles d'une bonne hygiène, de se nourrir d'une seule espèce d'aliments et, à plus forte raison, d'une seule espèce de substances alimentaires. M.Magendiea prouvé, par des expériences, élevées, pour la première fois, à la rigueur scientilique, ipie les aliments doivent être variés. De là, I liabilude universelle de mêler ensemble les divers aliments; de là, la distinction indiquée par les auteurs, entre les aliments simples et les aliments composé». La nature nous offre d'elle-même des aliments composés , car elle nous fotu'nit, non point de la gélatine, de l'albumine ou de la fibrine;; non point de l'amidon, de la légumine ou du gluten, mais de la viande, des œufs, du fioment, du lait, etc. Chacun de ces mélanges contient diverses sortes d'aliments; on peut donc dire ipie l'homme ne se nourrit en général, que d'alimenLs composés. L'art V ienl encore ici au secours de la nature. Ainsi, lorsque l'on fait de la soupe, on combine ensemble, de la viande, des légumes et du pain; c'est-à-dire qu'on animaliseles légumes et le pain au moyen d'une préparation particulière. Ce n'est |ias tout, on mesure les effets nutritifs que l'on veut produire.
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en ajoiilaiil plus ou moins de telle substance à telle autre; en donnant, par exemple, de la gélatine dans des proportions f;raduées, pour en {ain', soit le bouillon proprement dit, soit le consommé, soit la ficlée. Ou clioisit de préférence, selon les ras, la cbair de bœid', celle de volaille , celle de poisson, parce qu'elles ne contiennent point au même degré la propriété nutritive.
L'action des aliments sin- la nutrition dépendant, comme je viens de l'établir, dunonibre etdespro- J)orlionsdiversesdesmatériauxqu'ils contiennent, il s'ensuit qu'ils doivent varier selon les âges, et les conditions différentes de cbaque individu. Pour bien comprendre cette action des aliments , il faudrait faire une série innombrable d'expériences, dans lesquelles on tiendrait compte des circonstances propres à cbaque homme. C'est dire d'avance qu'un tel lra\ ail est impossible dans l'état actuel de la science , et probablement le sera toujours. Il n'est qu'un seul cas dans lequel on puisse faire des observations à peu près justes, c'est dans la première période de la vie de l'enfant, parce qu'alors l'aliment est unique, et que son action, par conséquent , est isolée encore de toute autre action semblable ou de même nature. Il est évident que le lait doit fournir à lui seul tous les matériaux nutritifs destinés à l'accroissement des organes et à l'entriUien de la vie. Comment le système osseux, par exemple, dont la solidilicalion continuelle est due à l'accumulation non interrompue du phosphate de chaux dans la gélatine des os, pourrail-il acquérir la force et la lésistance qui le caractérisent, si le lait ne contenait point , dans sa matière caséeuse , une quan tité considérablede phosphate calcaire? Pourarriverdonc à une évaluation quelconque des résultats de l'alimentation, il faudrait commencer l'étude de ce phénomène par son véritable conmieucement; c'est-à-dire qu'il faudrait prendre l'enfant à sa naissance , observer les etfels de l'aliraent, et poursuivre cette observation pas à pas, jour par jour, minute par minute; il faudrait enfui calculer les variations qu'apportent et l'idiosjiicrasie de chacun, et les circonstances environnantes, et mille autres détails qui changent à chaque instant les conditions de la vie humaine. On conçoit, je le répète, que ce travail est impossible jusqu'à nouvel ordre.
Et cependant, il faut, en attendant, que le monde vive; pour qu'il vi\e, il faut qu'il se nourrisse, et se nourrisse convenablement. Quelles régies donc observera-t-on dans le choix <les aliments? La science, nous Um oyons, ne peut répondre à cette question que d'une manière générale et approximative; mais robserxalion journalière que chacun exerce, et sur les autres, et sur soi-même, supplée ici, jusqu'à un certain point, àriiisuffisancede la science. J'ai fait lemarquer plus liant que la nature nous offre presqu(> toujours les aliments sous une fornu' comi)osèe. Dans certains cas, il sera bon de conserver, et dans d'autres cas, de dèliuire les combinaisons liai urelles des matières alimentaires. Enfin, dans la plupart des circonstances, il sera indispensable d'associer ensemble des substances hétérogènes, afin de modifier,, ou biealeur saveur,
ou bien leiu" action sur les organes digestifs , ou bien leius propriétés nutritives. C'est toujours en raison de cette triple intluence que doit être réglé le mode d'alimentation propre à tout individu; et sous ce point de vue, la quantité absolue et la quantité proportionnelle des aliments doivent être prises en considération, non moins que leurs qualités. Ainsi les aliments acides, tels quêtes fruiis, etsurtoutlesfruils verts, le vinaigre, le citron, etc., irritent l'estomac, et contiennent à peine quelques particules nutritives; il faut donc s'absteniid'en faire habituellement usage; mais ils peuvent être combinés en petite quantité avec d'autres aliments, et particidièrenient avec les chairs fortement colorées des animaux, lesquelles ont une certaine tendance à lt( fermentation putride. De même, les chairs blanchâtres des jeunes animaux, les substances farineuses et léginnineuses, ont besoin d'être relevées par des substances aromatiques. De tous les mélanges alimentaires, le plus fréquemment usité et le plus indispensable, c'est celui qui résulte de l'association des sels avec les divers aliments. Les sels le plus ordinairementemployés sont: l'hydrochlorate de soude, le nitrate de potasse, etc., etc. Le véritable but de la préparaliou des aliments, c'est de faciliter l'action digestive, en excitant l'estomac et les intestins, etil importe, par conséquent, de n'exciter ces organes que dans une certaine mesure, et de veiller à ce qu'ils ne deviennent point le siège d'une irritation locale, qui réagirait bientôt sur l'économie tout entière. N'oublions jamais que les aliments les plus sains peuvent être assimilés, selon leur mode de préparation, soit aux médicaments, soit même aux poisons. Combien donc l'état particidier de chaque individu, son âge, ses habitudes, ses appétits, les lieux qu'il habile , le climat sous lequel il vit, ne doivent-ils pas fixer l'atteiition du médecin, etdéterminer le légirae alimentaire qu'il convient de prescrire ! Vouloir tracer des règles absolues en pareille matière, ceserait risquer d'induire gravement en erreur ceux qui s'en rapporteraient à des assertions nécessairement vagues et incertaines. Disons-le donc franchement , le monde n'en sait guère moins à cet égard que les savants , et l'assurance des convictions qu'on rencontre quelquefois chez les médecins en pareille matière, estprcs^ que toujours en raison directe de l'ignorance de ceux qui en parlent. Chacun, dans son régime, doit se consulter soi-même, au lieu deconsulter les livres et les dictionnaires ; ce qui ne veut pas dire que chacun doit se conduire par soi-même ; mais les règles n'étant nullement invariables, une direction spéciale est nécessaire à chacun, pourvu qu'elle soit donnée en parfaite connaissance de cause, par un médecin attentif, instruit etintelligent.
Pour traiter plus complètement des aliments, delL'ur préparation et de leur usage , il faudrait beaucoup plus d'espace que n'en comporte la nature iU'. cet ouvrage. Nous nous bornerons à renvoyer les lecteurs à quelques aulr(!S articles. ( V. ansaisonnnnent , régime , etc. ) Deux surloul sont indispensables : dans l'im, (V. hoissons) il sera traité des boissons, espèce parliculièxe U'alinieats tout-
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l'i-fail tliffiTcnto dos aliiiiciils proiironifiil ilils; ilans l'aiilic, ( V. /•'iiUilicalioii i on M'ira par i|iii'ls proci'ili's IcsaliiiUMits |)i'ii\t>iil 4Mri' allfn's, cl «Ir- \enir plus ou iiioiiis miisihlcs, t-t tiiiiiiiiciit on peut rpcnniiailrc lus alir.ii'iils f.ilsilios. liiiliii, un (li'riiii'r artii'lc devra iiuli(|ii(M' ios nio>(Mis à l'aido dfsqiifis rh\;ri(^ni> piiblicpii- doit pourvoir, aulanl (|Uf le pcinii'l l'rlal actuel de la sociélé, ;\ l'alliiu-nialinii de celte population toujours iroissanle, dont leshesoitis au^ineiileiil a\ecle nombre. (,)uels remèdes apporter au paupérisme '.'sujet immense, (|ui a lanl oicupé, depuis quelques années, les économistes el les liounnes (|iii méditent sur l'étal social. C'esl à Thygiéne de résoudre une si grande difficullé; aucuiu' autre question, peutêtre, ne méiite à un tel de(;ré notre attention el nuire intérêt.
IliPP. ROVER-COLI-ABD ,
profosscur .isr*S<- * la r.iculti' de niMeciiie Je Paris, chef de lailivi.siondesscifnci's el di>.< Ictlros au ml- •^ nUtire de rinstruction iiubliqtie.
ALIBOCNTAIHE, (/'i/ff ], adj. lout cc qui dépend des aliments; on a donné le nom do conduit alimonlaire à la série d'orftanes creux qui reçoivent les aliments . et qui s'étend de la boucho à l'anus ; les aliments, après avoir été m;ic!iés, el lorsqu'ils sont disposés en niasse sur la base do la langue potn* étro avalés, ont reçu le nom do bol alimentaire. Pour dési<!ncr tous les alinionls oonloluis dans roslomac pondant la digcslion, on leur donne le nom de niasso alimcnlairc. J. B.
ALIPTIQCE , ( hyg. 1, s. f. , du jjT'OC niélpéine, oindre; partie de l'ancienne médecine qui traite dos onctions ooninie moyen d'entretenir la santé. On sail que les anciens, comme moyen byjîiénique, Taisaient un grand usage d'onctions.
AI.ISMA. fbnt.) s. m. ?onre de la famille naturelle dos .Mismacées, créé par Vontenat, et qui joue parmi les .Monocolylédones, le rôle que les Renonculacéos occupent dans la division des Picotylédonos. L'une des espèces ''o ce genre, le plantain d'eau { Alixmn plwitngo) ,('sHri'fi-crimfmu\p dans les mares, les fossés humides de la K.'^atice el de tout le nord do l'Einopo. l.ca Kalmouks mangent les tubercules dos racines qui renferment , suivant >foljubin, de la fécule, do la pomme cl de l'albumine. Colle plante était lolaloniont inusitée on médocino. lorsque le bruit se répandit en Europe, pondant l'année 1HI7, qu'en Russie elle était employée avec le plus grand succès contre la rage. Les papioi'S publics accueillirent cette nouvelle et la répandirent dans le monde entier; mais malgré le témoignage de Marlins, de Iturdacli, de Sloser, rbumauilè doit renoncera l'espoir de posséder un remède contri> la rage dans le plantain d'eau, qui .s'est trouvé sans eflicacilé chaque fois que l'on a négligé les antres moyens réolleinonl actifs, lois que la cautérisalion, etc. .Ms.
Ai,K£K£\6E. [bol., s. m. nom d'origine arabe; en français, coquerel, parce que le calice forme uiuî coque au fruit, [l'hyaatis atkekviigi. i
(lelte plante, do la familh' des .Solanées, vient dans les v ignés el les lieux sablonneux do presque
ALL
tonte la l'raiice; ses fruits sont des baies rouges; le c;di( e (|ui les ent(Mire est ronllé connue une vessie; el de\ort ipiil était d'abord, liiiit liii-nn-mo p;u' se colorer on rougo comme le t'iuil. Ku .Allemagne ol on Espagne , on le sort sur les tables, au dessert. Le suc de ces baies a été employé par les médecins conmie diurétique et légèrement laxatif; la dose est d'une once. Il entre dans le sirop do chicorée, celui d'allhioa, de l'eruel,ot sort aussi à cohuer le beurre eiijaune. Celle plante est reniar(|iial)le on ce que son fruit n'est indlenuMit dangereux , quoiqu'elle appartienne à une faniillo 0(1 ils sont souxoul vénéneux, témoin ceux de la belladone, do la Jusqniame , de la pomme épineuse. { Voyez Solaners. ) Ms.
ALKERMÈs. < miil.,mè(l.\ S. m. sorle d'électuairo, dans lequel entrait un graïul nombre* de substances , et entre autres des graines iW kermès, d'où lui vient son luim. (^el élocluairo ou conleclinn esl trés-o\cilanl, et n'est presque plus en usage.
ALLAiTESicNT. S. m. /((('((/(».«; mode d'alimenlalion propre à l'oufanl pendant les premiers nnjisqui suivent sa naissance, (".elle fonction est le complément de la maternité; les mères valides qui refusent de la remplir exposent leur santé en nn'^me tonq)s que celle do leurs oufan>;. Chez toutes les femmes les manu'lles sécréloiit un fluide destiné à nourrir leurs enfiuis ; quand il lu' sert pas à ce but, il s'opère souvent un de ces principaux phénomènes pathologiques suivans : le lail pi'ut continuer d'aflluor dans les seins, s'y agglomérer, produire des cordes noueuses par la dislention des vaisseaux, donner lieu à dos abcès longs ol douloureux; si la femme est prédisposée par son lorapéramenlauxsquirrhos,aux cancers, il peut persister à la suite de ces engorgements une petite tumeur dure tpii deviendra le g(Mjne actif de ces maladies à l'époque de la cessation dos règles. Dans le cas au couliairo où le sang cosse d'aborder vers les mamelles par le défaut de stimulant naturel, la matièie qui doit former lo lait esl obligée de relluer dans la masse générale , où elle produit sou\enl des afToctions chroniques dangereuses, coninies autrefois sous le nom de lail rép;uidu; cependant il est nécessaire de dire que le lait ne joue pas un rôle direct dans la production des maladies auxquelles sont sujettes les nouvelles accouchées , quoique ces mêmes maladies puissent être prévenues en partie, par l'allaitement maternel. L'irritation que la succion produit vers le,s mamelles devient iwi préservatif de l'irritation qui aurait pu s'établir vers un autre organe. On esl ainsi dispensé de recourir à l'emploi dos purgatifs et dos différents moyens qui ont été conseillés pour suppléer à l'action des mamelles el qui n-j sont jamais non plus d'une innocuité absolue.
La femme qui nourrit sera probablement exemple de la fièvre de lail , ol .si elle survient elle sera plus modérée.
Los femmes qui refusent d'allailor leurs enfaiils sont plus ex posées aux engorgements, aux ulcères, aux cancers de matrice et principalement à des lloiirs blanches intarissables. En offel , lorsque la
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femme n'allaite pas , la matrice devient de nouveau un centre de (Itixion où les humeurs se dirigent ; ne pouvant se reposer du travail qu'elle a eu à supporter pendant neuf mois, elle est encore surchargée de fluides qui l'affaiblissent.
Chez la femme qui ne nourrit pas, la sensibilité est plus grande, la transpiration est plus abondante, la susceptibilité à toutes les impressions extérieures est plus active; de là ces dépôts, ces rhuraatismesqui les privent de l'usage de quelques-uns de leurs membres.
Les avantages de l'allaitement maternel sont inappréciables : les vidanges sont moins abondantes et cessent dés le quatrième jour ; lescouches, plus hetireuses, assujettissent à moins de précautions.
Arrivées à l'âge de quarante-cinq à cinquante ans, ces nourrices mères perdent ordinairement leurs règles sans s'en apercevoir, parce que la matrice jouit encore de sa force et de sa vigueur. Le relevé des tables de maternité fournit un chiffre beaucoup plus fort pour les femmes qui succombent pendant les couches et aux suites de couches , lorsqu'elles n'allaitent pas , que lorsqu'elles s'acquittent de ce devoir sacré.
Les considérations de morale qui doivent obliger la mère à nourrir son enfant sont bien plus puissantes que toutes celles que j'ai pu énumérer jusqu'à présent. Le spectacle d'une famille naissante attache l'époux à la mère, il réveille, soutient l'amour conjugal , le rend solide et constant. Une mère ne doit jamais voir son lils aimer une autre femme plus qu'elle-même : « là où j'ai trouvé les soins d'une mère » dit Rousseau , ne dois-je pas aussi trouver l'attachement d'un fils? Quœ tactut, mater magis, qwun quœ genuit?
Une nourrice ne peut fournir un lait approprié à la constitution, aux besoins de l'enfant : le premier lait, connu sous le nom de colostrum , par sa qualité purgative , débarrasse l'estomac et les intestins du nouveau-né; d'autre part, le lait subit des changements à mesure que l'enfant croit, il devient plus consistant en raison de ses forces augmentées.
L'enfant est sujet à des maladies qui exigent que la nourrice s'astreigne à un régime convenable; il est peu raisonnable d'espérer pareils sacrifices d'une nourrice mercenaire ; d'ailleurs il est encore des nourrices malsaines, qui cachent une foule d'infirmités et qui communiquent à un nourrisson fort etvigoureux le germe de maladies auxquelles il succombera plus tard. Quelques nourrices continuent d'allaiter malgré leur état de grossesse, et remplacent , par des bouillies mal faites , un lait insuffisant.
L'enfant nouveau-né a autant besoin des soins de sa mère que de sa mamelle. Quelle autre qu'une mère sera douée d'une affection assez tendre pour veiller nuit et jour à tous ses besoins? Entre les bras de sa mère l'enfant n'a point à craindre ni l'insensibilité , ni la négligence.
La nourrice mercenaire abandonne sourent son nourrisson pour se livrer aux travaux du ménage ou de la campagne ; pendant tout ce temps l'enfant croupit dans ses excréments qui excorient sa peau fine et délicate; les cris qu'il pousse dans cet état
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l'exposent aux hernies , aux convulsions qui peu- ^ eut encore être dues à ce qu'on lui présente un sein tout dégoûtant de sueur. I/t-nfant un peu plus grand a encore besoin de surveillance pour le préserver des coups, des chutes, etc. I^'allaitement maternel est en un mot le plus sur moyen de fournir des hommes robustes et d'améliorer leurs mœurs. Mais étendre a\ ec J.-J. Rousseau, la nécessité de l'allaitement maternel à toutes les femmes indistinctement, c'est donner dans une erreur contre laquelle doit s'élever arrr forcp celui qui a fait de la médecine le sujet de ses méditations. L'assertion de Rousseau qui prétend que l'enfant ne peut avoir un nouveau mal à craindre du sang dont il est formé, est des plus dangereuses; un lait fourni par une mère malade peut augmenter le mal primitif, malgré les utopies de philosophes plus versés dans les études spéculatives que dans l'observation des faits; il est souvent impossible à l'accouchée de remplir le devoir auquel la plupart des femmes se sentent naturellement portées; souvent aussi ce serait à leur préjudice et à celui de l'enfant qu'on le leur permettrait. Le défaut de sécrétion du lait, l'absence du mamelon , mais qui s'observe rarement des deux côtés à la fois, la faiblesse de constitution de la mère , l'existence de quelque maladie chronique , une disposition à la phthisie , etc. , telles sont au moins des contre-indications formelles. Une femme qui n'a pas de lait parce qu'elle s'est mariée trop jeune ou trop avancée en âge, ne doit pas nourrir. Chez la femme qui est très-jeune, l'accroissement n'est pas achevé , et ce serait aux dépens de ce dernier que s'effectuerait la sécrétion du lait. La femme avancée en e''ige a les sources de la sécrétion taries. Lorsqu'il n'existe qu'une seule mamelle , mais qui fournit assez de lait, l'allaitement peut encore avoir lieu.
11 resterait à envisager l'impossibilité de l'allaitement maternel sous un autre rapport; en effet, des causes morales s'opposent à cet allaitement. L'exaltation des passions peut altérer le lait comme le vice des humeurs. Un bon caractère , des passions douces, sont aussi essentiels à une nourrice qu'une bonne santé. Sans admettre avec le docteur Robert, ûaus sa Mégalantropogénésie, que l'esprit et la stupidité des nourrices, leurs vices et leurs vertus, se communiquent à leurs nourrissons , on ne peut nier que les passions violentes, un accès de colère, ne donnent instantanément au lait des qualités délétères. Les enfants allaités par des femmes colériques sont sujets aux convulsions et aux diarrhées bilieuses. La haine, la jalousie portent également le trouble dans la sécrétion du lait en nuisant à la régularité des fonctions. Le chagrin à son tour relâche le ton des organes, rend les digestions mauvaises et diminue la quantité du lait, par l'état de langueur qu'il introduit dans toute l'économie. MM. Ueyeux et Parmentier ont expérimenté qu'à la suite d'affections morales vives, le sein ne fournit plus qu'un fluide séreux, fade , jaunâtre, au lieu d'un liquide blanc, doux et sucré.
Les anciens ne doutèrent jamais del'influence du moral de la nourrice S!m- celui de l'enfant , ce que
rappclli'iit U'S pnroles <|iic N'iij^ilc mot dans la bouclu' do Didnii , i)illrct> dr l'iii^rralilndt- d'tiiéi'.
C'osl surtout dans les ^'laiidcs \ illfs quo so nianifcstiMil les causes nioiali's et i>li>si(|U(>j qui |)i()scriM'iil rallaitcniciit niatcinid, cnlailir' de xiccs qui IVraienl l)i('nt(")t iktIi- les cufauls, ou les rendraient soutirants pour le reste de leur > ie.
Dans quel(iues-uns de ces cas une femme faible qui nourrit, ne tarde pasà se sentir épuisée, à souffrir de la poitiine , du dos, du creu\ de l'estomac, l'n excessif amai;;rissempnt force bientôt à suspendre l'allaitement ; tous les phénomènes (pii n'apparlieiuuMit pas à la plithisie, se dissi|ienl quainl la cause qui l'entretenait a dispaïu. Les autres obstacles à l'allaitement se déduisent des \ices héréditaires ou contaiiieux, tels que les scrophules, le racliilis , la syphilis , dont les eirets , transmis à l'enfant pendant la };rossesse et au moment de l'accouchement, ne peuvent être que conlirmés par l'allaitement maternel, tandis que les mêmes maladies peuvent être dinùnuées ou même détruites par le laitd'une nourrice saine el \i^'Oureuse. Haiis quelques-uns deces cas l'allaitement artiliciel devient indispensable, soit temporairement, pendant la durée d'une fiêvie, de passions violentes, d'abcésaux mamelles, de cre\ asse aux seins , etc. : soit encon; d'une manière permanente, par suite de la faiblesse de l'enfant, de l'existence d'une maladie conta- ^euse , d'un vice de conformation , comme le bec de lièvre, etc. Malgré les immenses perfectionnements apportés dans ces derniers temps par madame l.ebreton, et par .M. Darbo fils, l'allaitement artificiel est , dans ses résultats , le moins heureux de tous. Le lait des animaux dont on se sert alors n'est pas, comme celui de la femme, en rapport avec les organes du nou\eaii-uê, qui ne s'y accoutume que diflicilemenl. (Juandon le coupe et qu'on le mélange avec la décoction d'orge, etc., il perd son arùme , sa chaleur naturelle, en u:i mol sa vie, cl n'est plus qu'un aliment préparé par l'art; par conséquent il esl privé de beaucoup de chances de succès.
Sécreliuit du lait. Chez quelques femmes les mamelles commencent û sécréter du lait pendant la grossesse , mais ce n'est qiw. quelques jours après l'accouchement que cet organe jouit de toute son acli\ilé.Le stimulant de celte sécrétion \ienl de l'utérus qui exerce de si grandes svmpalliies sur les mamelles. La bouche de l'enfant est le slimlant matériel qui doit agir sur les organes de la mère, pour que la lactation continue de s'exercer pendant un temps con\ enable. L'n certain nombre de faits prouvent d'une n)anière incontestable qu'une irritation des nianu'lles, résultat de la succion, quoiqu'elle n'ait pas été précédée U«' la grossesse cl de l'accoucliemenl, suffit pour déterminer la sécrétion dulaiLCe phénoniéne n'est pas une preu\e absolue de la perte de la virginité. Tout le monde connait l'histoire de celle vierge romaine qui allaita son père, condamné à mourir de faim dans un cachot. Mon vénérable professeur Chaussier, rappo lait dans ses cours de phjsiologie, avoir connu une jeune demoiselle, doiït il ne pouvait douler de la sagesse, qui, pour apaiser les cris d'un enfant confié à sa garde, lui présenta le sein T. I.
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el qui finit ainsi par avoir du lait pour le nourrir. La succion des manudles chez certains bomnn-s peut encor donner lieu ik la sécrétion du lait. Un marin a\aiit perdu sa femme qui allaitait son enfant , lui présenta le sein pour lapaiser, et au boni de trois jours il lui vint assez de lait pour le nourrir, l'n fait analogue est cité dans le vovage de .M. de lliimboldl. .Malgré toutes les di\ergeiÉ les opinions des physiologistes, je pens(! que les matériaux du lait soûl fournis par le sang cl non point exclusivement par la lymphe.
Puiscpn- la sécrétion du lait ne s'établit pas le troisième et le quatrième jour seulement, après la parlwrilion, on doit en conclure qu'on peut présenter le sein au nouveau né presque aussitol après sa naissance. .Mais la faim se fait raremenl sentir dans les premiers instants ; dix àdouze heures peu\enl s'écouler sans in('on\éni<'nt , même a\ec a\antage, pendant lesquelles on donne seulement de l'eau sucrée ; renfaiil a h; temps de se débarrasser des glaires que contient sa bouche çt du méconium qui distend le gros intestin.
L'action de téter ne se fait point par aspiration mais par succion; ce sont les lè\res el les joues qui font un corps de pompe dinit la langue esl le piston. La respiration se continue parles narines, tandis que la succion se fait par la bonche ; des obstacles de plus d'un genre, du coté de la mère ou de l'enfant, peuvent empêcher le phénomène de s'accomplir avec régularité. Le mamelon est quclqiu'fois aplati, déformé, atrophié et non susceplible d'érection, ou bien imparfaitement perforé par suite de la compression exercée sur lui , dès l'enfance , par les vêtements. D'autres fois les seins sont lellemenl gonflés, que le mamelon ne fait plus saillie; on remédie à cette tension produite par la réplétion du lait, en faisant opérer la succion par un adulte on à l'aide d'une pipe de verre accommodée à cet usage , ou d'une ventouse munie d'inie pompe aspirante. Dans le cas de privalion de Ions ces moyens, on pculy suppléer par une simple fiole en verre, qu'on cliauffe d'abord en la remplissant d'eau bouillante , el qu'on laisse refroidir , après l'avoir vidée el en avoir appliqué le goulot sur le mamelon. \ mesin-e que l'air se raréfie dans l'intérieur du vase , le mamehui y est attiré et s'allonge ainsi jusqu'à prendre les dimensions convenables que lui conservera le nourrisson.
Le mamelon, quoique perforé, est tellement déformé chez certaines femmes , ou bien l'enHint est si faible, (juil faut nécessairement employer un moyen pour favoriser l'allaitenn'iil. C'est encore à cela que l'on a recours, quand des gerçures, une inllammation comniençanie rendent celle fi>nction tiop douloureuse pour la mère. On place alors sur le milieu du sein un mamelon artificiel, consistant eu un petit entonnoir Irès-évasé, de bois ou de métal , terminé par une papille en gomme élastique pure . percée de trous , on mieuxen liège ou en pis de vache préparé; inventions que se disputent madame l.ebreton el M. Darbo, conséquence <rune inmioralilé fiscale; un gouvernement ne devrait jamais accorder un bievet pour exploiter des décou\erles qui iuléressenl la
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santé piiblijpio ; un dédonimagpmpnl esl dû à lem's auteurs; jamais un privilège qui impose forcément le pauvre eomme le riche.
Quelques enfants ont un dégoût proroncé pour le roloiilniin ; il finit alors en débarrasser les mamelles, par les moyens mécaniques indiqués , et nourrir l'enfant avec l'eau sucrée , pendant un jour ou deux.
L'embarras des fossesnasales.l'encbifrenement , produit par le coryza, arrête la respiration et force l'enfant de se détacher du sein pour respirer par la bouche; c'est à cette maladie incidente que l'on a donc affaire (V. Coryza).
Une dernière circonstance , à laquelle les mères etles nourrices sont trop sou\ eut disposées à faire jouer un rôle en lui attribuant les difficultés de la nutrition, c'est le prolongement du frein ou filet de la langue Jusqu'à la pointe. On reconnaîtra cette disposition congéniale en cherchant à passer le petit doigt au-dessous de cet organe; on sentira qu'il est fixé dans toute sa longueur au plancher de la bouche ei;que sa pointe est tellement gênée qu'elle semble presque bifiirquée. 11 reste une opération à pratiquer qui consiste dans la section du filet en évitant la division des artères canines. Je puis affirmer que , sur vingt enfants qui me sont présentés à la consultation de l'Hôtel-Dieu, comme ayant le filet, à peine existe -t-il chez un seul de manière à nécessiter l'opération.
Les anciens préconisaient une foule de remèdes connus sous le nom de lactUjène ( qui engendre le lait). Toutes ces substances sont tombées dans un juste discrédit; pour le praticien instruit, il n'y a point de lactigènes absolus et qui conviennent à toutes les femmes , ils varient suivant le tempérament et suivant les causes qui diminuent la sécrétion du lait.
Il est difficile de fixer le nombre des repas de l'enfant à la mamelle ; ils doivent être en rapport avec la force de la mère et de l'enfant, avec l'abondance et la qualité du lait, etc. Comme terme moyen approximatif, un repas toutes les deux heures ; à un rtge plus avancé , toutes les trois heures; pendant la nuit les repas doivent être plus éloignés que pendant le jour. Les mamelles se remplissant en même temps, il vaut mieux les vider en même temps. Ce n'est que vers le quatrième mois qu'il faut ajouter quelque aliment au lait naturel.
Il est encore une autre question insoluble d'une manière précise; à quel Age convient-il de cesser l'allaitement? Il n'est pas d'enfant qu'on doive allaiter au-delà de dix-huit mois. Ce ternie écoulé, le lait favorise le développement d'un tempérament lymphatique et le rachitisme eu particulier, etc. {y. Nourrice. Sevrage.) Gaffe.
ALLANTOiDE, ( (inat.), S. f. sortc de vésicule allongée, située entre le chorion et l'amnios du cordon ombilical du fietus, et qui communique aM'c la vessie par un conduit que l'on nomme l'ouraqite. Cette vésicule se rencontre facilement chez certains quadrupèdes; elle est plus difficile à observer chez rhonime. (Y. Ovologie, OEuf humain.)
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ALLiAïnE. {bot.) S. m.{AUiaria ofpclnnlis.) Cette planle, de la famille des Crucifères, croit dans les taillis et les haies fourrées de toute la France ; ses feuilles, qui sont en forme de cœur, exhalent lorsqu'on les frotte, une odeur d'ail; de là, le nom qui a été donné à cette plante. Ses usages sont trèsbornés; elle esl, ainsi que toutes les Crucifères, anliscorbulique, et on a quelquefois appliqué ses feuilles sur des ulcères de mauvaise nature. Pour les usages culinaires, elles peuvent remplacer le cordiura et même l'ail. Toutes ses propriétés disparaissent par la dessiccation. Ms.
ALLUMETTES {Fabricans d'). {hyg.) Les ouvriers qui fabriquent les allumettes soufrées ont été signalés comme étant exposés à avoir desopbthalmies qui résulteraient de l'action de l'acide sulfureux sur les yeux; mais nos recherches nous ont fait connaître que les individus qui soufrent les allumettes, ne présentent pas ce phénomène. En rappelant nos souvenirs, nous avons vu que dans un dispensaire où l'on traite les maladies des yeux, il ne s'est présenté aucun malade affecté d'ophthalmie résultant des vapeurs du soufre. Ils sont exposés aux mêmes inconvéniens que les ouvriers qui travaillent à la fabrication de l'acide sulfureux et sulfurique; ils doivent suivre lemémegenrede médication.
Pour éviter que l'ouvrier soit eu contact avec la vapeur, il est convenable de ne soufrer des allumettes qu'en plaçant le vase contenant le soufre fondu sous une cheminée qui ait un bon tirage.
Si les ouvriers qui préparent les allumettes soufrées ne sont pas exposés à de graves inconvéniens, il n'en est pas de même de ceux qui se livrent à la fabrication des allumettes dites oxigénées, qui s'obtiennent en imprégnant l'extrémité de petites bougies ou de petits morceaux de bois, de pâtes composées de chlorate de potasse, mêlée à du soufre, à du sulfure d'arsenic, à du sulfure d'antimoine, etc. Si ces personnes n'ont pas l'habitude de préparer ces allumettes, elles peuvent, en préparant les poudres, donner lieu, par la percussion, à des explosions qui peuvent avoir des suites très-graves. Pour éviter ces chances d'accidents, on doit agir de la manière suivante : On pulvérise séparément dans un mortier le chlorate de potasse, lavant le mortier après avoir pulvérisé ce corps. On pulvérise ensuite le corps combustible, le sulfure d'antimoine, par exemple, qu'on doit mêler au chlorate ; lorsque les poudres sont faites, on prend trois parties de chlorate, une partie de sulfure, on les mêle sur un porphyre ou sur un marbre, avec une carte ou une barbe de plume; on en fait une pâte avec une petite quantité d'eau tenanten dissolution un mucilage de gomme adragante, et on en imprègne l'extrémité des allumettes, que l'on fait sécher; on colore quelquefois ces pûtes en rouge avec du cinabre, en bleu avec de l'indigo, etc.; mais cette coloration est un objet de luxe, et non d'utilité. A. Chevallier, et S. Furnarf.
ALOÈs, fmat. méd.) s. m. , [aloe, sive succus aloës), suc extracto-résincux de Yatocpcrfoliala et de plusieurs autres espèces du genre aloë. lléxaadrie monogynic, L. Famille (les liliacces.
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l.'alot^s, f(iii orciipc un des promiiMsranRS parmi les plantes ^'lassi's, csl otif^iiiaiic (rAfiiciuc, d'où il a ('lé liaiispoili- dans h'S hciix-liidcs fl dans lo midi do IKin-ope. Il s'_v est parfaili-ment acciiiuak^ t't y croit sans culture.
Courbés sous le jou^ de la plus exécrable tyrannie , les esclaves des premiers c(dons du cap do Bonne-Espérance, s'étaient uuanirnenuMit imposé la loi do jjarder le plus prof(uul silence siu' tout ce qui pouvait contribuer à la sauté ou ;\ la fortune do leurs oppresseurs ; aussi le nom et les propriétés de co précieux véjjétal furenl-ils buip-tomps ignorés do ces derniers ; lui jour cependant , cet utile secret leur fut dévoilé par un nègre do la famillo Dowitlt. Co nègre, nonuné (nirit'. (pii était né sur une autre ciMe d'AIVicpie, connaissall, pour l'avoir apprise danssonpavs, la manière de se prociu'er celte substance , et aussi (pielles étaient ses vertus. "Si ce furent les bons procédés du maître, dit le vojagour aucpiol nous empruntons ces détails, qui firent parler l'esclave, ou l'espoir d'élre récompensé, c'est co qu'on n'apum'apprcndre avec certitude.» (.Vndré Si'akjia.w. }uijaye ini cap de Bonne-Eipéruiuc et autour du Monde, avec le capitaine Cook, vie... tom. 111, pag. 233.)
l)ans les prescriptions des médecins et dans les habitudes pLaruiacouli(iues , le mot uloès, sans autre désignation, n'est jamais employé pour dénommer la piaule elle-uiémo , mais bien pour indiquer lo suc qu'où en oxlrail, et qui rend de si grands services dans la pratique do notre art. Quelques étvmologistos ont prétendu que les expressions a/ot", aloos, dérivées du grec atoc, vouaient de (i/,<, alus [Sel, mer), à cause de la saveur de ce produit ol do l'habitation du végétal; mais c'est une erreur grave, car il est de toute éviduuce que ce terme n'est qu'une imitation du nom arabe allovh , qui sort à désigner cet arbrisseau et le suc qu'il fournit. Quoi qu'il en soit , on dislingue communément dans lo commerce, trois sortes principales d'aloès, savoir : l'aloés ,<ocolrin et sa V ariété l'aloés lucide, l'aloés liépaliquc et l'alués caballin. Mais avant d'indiquer les caractères auxquels on les reconnaît, il convient de dire quelques mots sur la manière dont on les obtient.
Les procédés, qu'on suit à l'île de Socotra, sont ainsi rapportés par André Duucan, dans le Nouveau Di.-<pensaire d'Edimbourg , tom. 1", pag. 1(>9 : «11 il'aloosj se prépare on juillet, on arrachant les fouilles de la plante, d'où on extrait le suc, qu'on fait ensuite bouillir en l'écumanl. On lo conserve dans dos peaux, et on le fait sécher au soleil du mois d'août. Suiv ant d'autres, on coupe les feuilles à ras de la tige, et on les suspend. Le suc, qui en dégoutte, sans aucune expression, est ensuite desséché au soleil. » Co dernier moyen est peut-être le plus parfait; et il est fdchoux qu'il no soit point univorsoUomont adopté. Los méthodes en usage au cap do lionne-Espérance, à la ISarbado , à la Jamaïque , on Espagne , etc., etc., sont beaucoup moins rationnelles, commi; on le verra tout à Ihoure : ce qu'elles ont de défectueux surtout, c'est qu'elles prescrivent de pressurer les feuilles , poiu- ou faire sortir plus de suc , ol de les faire bouillir eusuile, 11 nous gufûra; pour démon-
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(rer le<! vires do co mode de préparation, de rappeler l'observation du célèbre l'abio Colonna, quo iMurray s'est gratuitement appropriée. Il paraiti ail, d'après les expériences do Colonna, que la feuillo entière de la plante no participe |)as au\ pro[iriétés du suc qu'on en extrait; co (pii [)rov ient de co que, ce suc amer est renfeiiné dans dos vaisseaux parliculieis, qui sont placés parallèlement et en long sous répiileinie, tamliscpK^ la pulpe de l'intérieur do la feuille est entièreinent mucilagineuso et inerte. Ce qu'il faut conclure do co fait , c'est que si quelques-unes de ces opérations commoucent assez bien , tontes finissent fort mal.
.Nous avons dit qu'il existait, dans les maisons do drogueries, tidis piiiuipalos espèces d'aloès:
l"L'ALoi;ssLCcoTiii.>ot mieux socoriu.\,a/o(;sMccolrina et rectiiis socoirina, ainsi appelé parce qu'il nous venait de l'ile do Socotra, et non pas, d'après Goulin, parce que celui qui était jadis transport(î en (jrèce , ressemblait à une figue , sucétion. Il est en morceaux brillants, demi-transparonls, Irosl'ragilos, olc... De brun foncé qu'il est on masse, il prend une belle couleur d'or, réduit on poudre. U a une odeur assez agréablt; et coninu- aromatique. Sa saveur est loUomont amore, qu'il est presque partout usité do la citer, comme parangon , pour caractériser le dernier degré de rauKuUuuo. C'est d'elle dont on v eut parler, quand on dit amer comme chicotin, c'est-à-dire : amer comme aloés socotrin , ol par corruption sicolin, puis chicotin. C'est encore dans le sons symb(dique, qu'on dit de la volupté, qu'elle renferme plus d'aloès que de miel: plus aloés quam mellis habet.
2" L'aloés iiépatioie ou de la Bariiade, aloë hepalica seu Uarbadcmis. su reconnaît à sa couleur rouge obscur, à son opacité , à son odeur nauséabonde, etc. H est aussi très amer. L'épithète d'/icpnlique , employée pour caractériser cotte sorti; d'aloès, lui a été donnée, à cause de la similitude do sa couleur avec celle du foie, et nullement parce qti'on l'a cru propre à guérir les maladies de cet organe. Il suffit de se rappeler pour cola, que, dînant des siècles , l'aspect, la couleur, les formes extérieures d'une substance , étaient considérées comme des indices certains de ses vertus. Le foicî est rouge brunâtre , ce suc aloélique l'est aussi ; il n'en a pas fallu davantage alors pour conclure qu'il était propre au traitement des affections de ce viscère: telles étaient pourtant les bases puériles sur lesquelles étaient appuvéos les considérations thérapeutiques les plus imporlaules, dans ces temps do ridicule crédidilé.
:j'i L'ALOiis CABALLix, aloë calallina, est le plus impur de ces sucs médicinaux. Opaque, presque noire , remplie do sordidilés do tout genre , d'uue odeur repoussante, cette drogue, qui ne devrait plus figurer dans aucune officine , n'a jamais été employée que dans la médecine vétérinaire, comme
l'indique son nom.
Les deux premières espèces entrent dans une prodigieuse quantité de compositions pliarma. eutiques, dont il serait aussi superflu que Htstiilicux de faire ici rémunération.
Les doses auxquelles ou prescrit ce médica-
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ment varient selon qne le médecin désire lui faire ïnaiiifcster tulle ou telle propriété qu'il lui connaît. C'est ainsi qu'il en conseille quelques grains seulement, tous les jours, pour soutenir les forces de l'estomac ei assurer les digestions : on dit, dans ce cas, qu'il agit comme stomachique. Le vin aloètique et surtout la teinture sont fréquemment employés dans cette intention. Mais veut-on qu'il porte son action plus loin dans le tube digestif, et par exemple, lui faire produire des garde-robes? on en donne alors des quantités un peu plus considérables, jamais néanmoins très élevées, car elles ne manqueraient pas de causer de trés-\ ives coliques, et sûrement aussi d'autres accidents plus redoutables.
Il y a, au sujet de l'action purgative de cette subslance , une remarque fort importante à faire ressortir; c'est que les phénomènes par lesquels elle s'annonce , n'ont communément lieu que dix à douze heures après son administration; d'où l'on a conclu, et c'est Cullen,je crois, qui le premier a émis cette assertion , que l'aloés traversait les longs circuits du canal intestinal , en quelque façon comme le ferait une matière inerte , on du moins peu irritante , et qu'il ne commençait à exercer son action cathartique ou drastique que sur sa portion inférieure exclusivement. Cette explication, généralement reçue des médecins de nos jours , a été fortement contredite, il y a quelques années , par M. AYcdekind, dont les expériences sembleraient établir que ce suc médicamenteux est d'abord absorbé et porté dans le torrent circulatoire , sécrété ensuite en grandes partie par le foie , dont il augmente l'activité , puis enfin rejeté du corps par suite d'un effet purgatif qui n'est plus que secondaire. Nous n'essaierons pas de discuter ici celte opinion ; on comprendra parfaitement que la valeur de cette théorie ne saurait être examinée dans un livre de la nature de celuici. Nous ne nous y arrêterons donc pas davantage. Mais toujours est-il que, quel que soit ce mode d'action, primitif ou secondaire, de l'aloés, cet agent pharmacologique fait naître une irrilation fluxionnaire sur l'inleslin rectum, produit l'engorgement des vaisseaux hémorrhoïdaux, et peut déterminer l'écoulement du sang qui les remplit. Ce produit offre aussi un emménagoguc efficace, pourvu que le système utérin pèche par trop de relâchement. Son amertume en fait un bon tonique pris à petite dose, et on l'utilise ainsi à l'intérieur, et même à l'extérieur, dans les collyres contre les ophthalmies chroniques, en poudre ou en lotion sur les vieux ulcères , etc.; c'est sans doute à cette qualité amére et à l'énergie drastique dont il est doué , qu'il doit sa vertu anthelminlique.
On ordonne cette subslance dans les débilités de l'estomac, les mauvaises digestions, l'hypocondrie, l'ictère, la constipation, contre les vers intestinaux, spécialement contre les ascaiides qui habitent d'ordinaire le rectum, etc. Son influence révulsive, et (iérivaliv(^ à l'égard de la télé et du thorax l'a fait reconnnander dans les douleuis vagues (le ci's parties , dans Ii's élourdissements , les liiilemerits d'oreilles, les étouffemeiils, la toux humide , et dans l)eaucoup d'autres affections
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exemptes de fièvre et pour lesquelles on est journellement consulté.
Au reste, ce qui pourrait peut-être attester le mieux la haute puissance médicinale de l'aloés , c'est qu'il fait partie d'un grand nombre de préparations qui ont joui delà plus magnifique réputation, el auxquelles il a fait donner les noms les plus pompeux : telles sont, entre autres, la teinture sacrée et l'électiiaire hiera picra, les élixirs de propriété et de longue vie, les grains de santé elles pilules angéliques, bénites, gourmandes ou de Francfort, à l'occasion desquelles on a fait, à ce que nous croyons, cette espèce d'aphorisme: qui vult vlvere aiiiios JYoi', suinat pilulas de alo'd.
F. E. Plisson.
ALOFÉciE {uu'd.), S. f. Le mot alopécie, chute des cheveux, vient du grec alopcx, qui signifie renard, parce que cet animal est, dit-on, sujeldans sa vieillesse à une maladie de la peau qui fait tomber ses poils.
On emploie assez généralement les termes de alopécie et de calvitie pour exprimer la même idée; mais l'alopécie est une maladie, tandis que la calvitie ne doit s'entendre que de la chute des cheveux, par suite des effets de l'âge. Cette dernière arrive sans altération morbide du cuir chevelu. La vie cesse peu à peu dans le bulbe pileux ; sa cavité diminue et le cheveu tombe. Seulement, la calvitie n'arrive pas toujours à la même époque ; mais il en est de la chute des cheveux comme de leur changement de couleur: chez certains individus ils blanchissent de très-bonne heure, de vingtcinq à trente ans, tandis que chez d'autres ils con-servent leur couleur première jusqu'à cinquante ans et plus, sans qu'ilsoit souvent possible d'en assigner la cause. 11 faut donc distinguer ce qui est un symptôme de maladie pouvant être modifié par le secours de l'art, d'avec le résultat des progrès de rage, pour lequel le charlatanisme exploite trop souvent la crédulité i^iiblique.
On voit cliez quelques cniantsles cheveux, les sourcils et les cils ne se développer que plusieurs mois ou plusieurs années même après la naissance, mais ensuite pousser aussi beaux et aussi épais quesi le relard n'av ail point eu lieu. Cela ne constitue pas une maladie; mais il existe quelques exemples d'alopécie congéniale, ou mieux, de non développementdusystémepileux. Il y a plusieurs années il en fut observé un cas très-curieux à l'hôpital de la charité : c'était un homme de trente ans, dont le ciAne n'était recouvert que d'un léger duvet blanchàlresemblable à celui qu'on voit chez les enfanls ; au menton, au pubis, sur les parties génitales, il n'y a\ ait que quelques poilsrarcs : sur les bords des paupières dépourvues de cils, on voyait une rangée de points noirs qui semblaient être leurs bulbes. Le père de cet homme présentait la même anomalie; sa mère et ses sœurs avaient au contraire de très-beaux cheveux.
L'alopécie accidentelle est bien plus souvent locale que générale, et se fait voir particulièrement au cuir chevelu. Les exemples de chute des poils de la (igiiie, du pubis ou des membres, sont trèsrares. Un affaiblissement général, une commotion.
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III) sliiDiilaiil tri'S-l'"'''^""' •'•' ••>iilt' ^^■^'onon)i^^ liciiM'iil la |H(nliiiri'. Il pciil aiiiM'r (lu'i'llc ii'affi'clc iiuuii seul coU" Un coriis ; on en lili- des cM'nipli's.
I.'aiopt'cit» locale <!t''|)('iiil laiitnl <l\in('allt'ialioii dos l'ollicuh's pil('ii\ .si'uU'iiiciil ; laiilùt de icUe de loullc cuir chevelu; celle-ci csl saus contredit la plus fréqiu'iile.
Les causes de l'alopécie agissciit soit d'une manière iiiiiiii'diale, cdiuiiie les afTecliniis culanées ilu cuir clie\ élu, la iiialiiruprelé, «jui peut occasionner ces inalailies, I application de ^ullsla^(•es irrilaiiles clie/ les persiuiiies ([uiselont leindre les clie\eii\; soit d'une nianiéie eloi;,'iiée , coinnieles maladies aiyiii'S, el alors elle aliéna la (•on^alesrence; les maladies chroniques , les couches, surtout quand elles ont été laborieuses, l'abus des plaisirs de l'amour , un état d'éiiuisement el de faiblesse extrême, les maux de léle habituels, les lra\aMX de cabiiu't, les émotions morales \ i\ es et enlin l'impression sur toute l'économie d'une maladie ^'énérale particulière, le scorbut, la syphilis. Les alTecliciiis dartreuses produisent ral(ipè( le d'une manière bien \ ariable et qu'il est très-imporlanl de dislinsuer, soit pour ne pas trop s'alarmer quand elle a lieu, soit pour ne pas rester dans une sécurité Iroi) friande. Ainsi, dans une véritable teigne, les bulbes affectés dès le ciunniencemenl de la maladie, sont détruils en {.Maiide partie; la peau reste lisse et luisante dans les endroits où les cheveux manquent, et ils ne repoussent jamais, ou bien ils présentent un aspect lanu^jineiix, comme ceux des nègies, et ils sont secs et cassants. Dans les autres éruptions de la tête, si les croûtes restent long-temps, les cheveux tombent plus ou moins abondamment : mais cette alopécie, bien diffi'renle de la précédente, n'est que momentanée, el elle cesse quand l'irruption est iîuérie. Ici i en rendant les forces par des moyens convenables, les follicules ne sont qu'ennammés el non pas 'lu'on arrêtera la chute des cheveux, et que l'on détruits. favorisera leur reproduction. Dans tous les cas, on
Quelques auteurs ont admis une variété d'alo- ''r't localement en faisant raser la léle un certain péclesonslenomde/)onv'j(:)(/ivY((i'r/n,dansla(iuelle nombre do fois el à mesure qm- les cheveux reil se formerait de petites pustules à la racine des poussent. Par ce moyen on retient dans les bulbes cliev eux, ce qui les ferait tomber. Il est probable les sucs nourriciers destinés aux cheveux malaque cette espèce doit se rattachera celles que des, el qui seraient indubitablement tombés; et nousvenons d'examiner, carpeu de praticiens ont l'on donne plus de force et de vie à de petites vileu occasion de l'observ er. On \ oit bien quelque- losités qui preimi-nt alors la consistance des chefois la chute des cheveux coïncider avec les pla- veux et se dévoloppent connue eux. .-^i la peau est qiies décolorées de la peau dans le rililit/o; mais sèche, écailleuse, on a recours aux c.ilaplasiiiesd(î ici il n'y a aucune altération visible à leur racine, farine de lin, aux fomenlalinns aveeles décoctions Les autres causes de l'alopécie agissent directe- émollientes, aux embrocalions avec l'hiiiie d'ament sur le follicule pileux. Dans la plupart des mandes douces. Si au contraire elle est tlasque, cas on n'observe aucune altération de la peau. On p;Ueusc, on la fera laver plusieurs fois par jour ne sait pas positivement ce qui se passe alors; il avec des décoctions toniques de quinquina, (h^ est assez rationnel de croire que c'est en alTaiblls- feuilles de noyer, de petite centaurée, le v in arosanl la vie dans le bulbe, que les causes éloignées maliqiie plus ou moins concentré. J'ai employé déterminent la chute des cheveux. | dans un cas, avec succès, les douches de vapeur.
L'alopécie est quelquefois, avons-nous dit, pro- ' La peau est-elle écailleuse et se recouvre-I-elle duileparla syphilis. Assez rare île nos jours, elle de pellicules furfiiracées, les ablutions avec l'eau fiait très-frèqueiite autrefois, au dire des auteurs de savon sont souvent utiles, qui ont écrit sur cet te affection. Comme les autres Si la chute des cheveux est produite par une mavariélés, elle dépend tanlOl d'une altération pri- lariie constituliounelle, elle ne s'arrêtera que lorsmilive du bulbe; telle est celle que l'on observe qu'on aura employé contre cette affeclion les rependant ou à la suite de ces céphalées vénériennes mèdesirénéraux. ' souvent si cruelles, ou celles que l'on voit chez les Toul traitement local dés le principe, serait inu-
I individus épuisés par la iiial.idie. Le jilus souvent I elle acc(iiiipa;;ne les sv pliilides, l'I priin ip.demeiit la sypliilide si)uaMuneu>e. Dans ce cas, le diagnostic est facile ; uiais quand la pi'tiii est intacle, piuir reconnaili'e la naluic de l'alnpéi le, il faut examiner avec soin les cirioiistances antécédentes. La présence d'un syniptrtme syphilitique* (pielconipie sur une partie du corps, ser.i d'un grand secoiiis lioiir la déterminer.
Quehpies auteurs, probablement à cause de robscnrilé du diagnostic, ont lévoipiéen doute rexl>tence de lalopécie vénérienne el l'onl allribuée au mercure pris pour cdinballre la maladie. Il est |)iissible (pie l'abus de ce nic'dicirnent ail amené la chute des cheveux dans beaucou|i de cas, mais il est certain aussi qu'on la voit chez des individus qui ayant eu des symptômes primitifs de syphilis, n'ont jamais fait usage de mercure. D'un autre colé les gens qui |iar élat manient et par conséqueiil absorbent beaucoup ce métal, ne devieniienl pas plus promplemcnl chauves que d'autres.
L'alopécie, quelle que soit sa nature, est une affection filcheuse, toutes les fois que les bulbes des poils sont détruits, parce que ceux-ci ne repoussent plus; mais elle cesse d'être grave, quand ils ne sont que légèrement altérés primiliveinent ou cnnséculivement, surtout si l'on met [ii()ni|)lemenlen usage une niédiealion bien enlendiie.
\a) traitement de l'abipécie est aussi vaii.iblc que les causes qui l'ont produite; et la piemiére condition pour qu'il réussisse, c'est que le malade ne soit pas trop âgé, car alors rien ne pourrait prévenir la calvitie.
Toutes les fois que la faiblesse générale est la cause de l'alopécie, comme ilaiis les maladies ai ■ gui'sou chroniques, c'est en rétablissant lu santé,
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tilc dans l'alopi-eio vénérienne par exemple, tant que la diathèsc syphilitique existera. C'est dans cette espèce, plus que dans aucune autre, qu'un traitement interne est indispensable dès l'abord. (V. SypItiUs.)
L'alopécie dépend-elle d'une maladie de la peau, c'est en agissant contre elle par les moyens qui seront indiqués, qu'on la préviendra, ou du moins qu'on l'arrêtera.
Lorsque les cheveux ont été rasés plusieurs fois, il est bon d'y appliquer de temps à autre quelque corps gras. Il ne faut avoir qu'une faible confiance dans la plupart des pommades indiquées comme Irichogènes par excellence, telles que celles de graisse d'ours, de cerf, de lapin ou de serpent; elles ne possèdent pas plus de vertus que d'autres substances grasses qui sont tout aussi bonnes.
Il est une précaution à prendre tant que la tète est rasée: c'est de la couvrir constamment avec une coiffure artificielle; outre la chaleur qu'elle entretient, et qui favorise la pousse des cheveux, elle contribue aussi à éviter les inflammations des yeux, des oreilles, ou les maux de dents qui pourraient résulter de l'impression trop vive de l'air, sur la peau dénudée du crâne.
AUG. ClLLERIEH.
Docteur en médecine, ancien interne des hôpitaux.
ALFBOS ( méd. ), s. m . ( du grec alphos , blanc ) , les anciens désignaient sous ce nom une variété de la lèpre, caractérisée par des taches blanches de la peau. Ils en distinguaient trois espèces qu'ils indiquaient sous le nom d'alpho^,<le Icucé, dans laquelle les taches étaient plus blanches que dans l'alphos proprement dit, ou û' alphos méhi:i, où ces mêmes taches étaient fauves, ou tirant sur le noir. Aujourd'hui ces maladies sont considérées , par M. Alibert, comme appartenant à la lèpre squameuse. {V. ce mot. ) J. B.
• ALTÉRANTS {mat. méd.), adj., pris subst. On a donné ce nom à des médicaments qui agissent sans produire d'évacuations et d'une manière insensible, pour modifier l'état des solides et des liquides; ce sont principalement des substances stimulantes et purgatives que l'on administrait pour produire cet effet; le mercure, l'aloès, la digitale, etc., étaient principalemeiît employés dans ce but, à des doses très-petites. On les emploie quelquefois encore dans les engorgements chroniques des viscères du bas ventre.
ALUMINE [chim.), S. f. , de alumen, abtn. Guyton de Morveau a donné ce nom à une terre retirée de l'alim; c'est l'oxide d'un métal particulier, l'atuminiain. Il forme la base de plusieurs pierres précieuses, rubis, saphir, corindon. On l'extrait de l'alun , en précipitant par l'ammoniaque une solution de ce sel , lavant et séchant le précipité ; c'est une poudre blanche , douce au toucher, qui happe à la langue, qui forme avec l'eau une gelée, sans s'y dissoudre. On a employé l'alumine à la dose de huit à dix grains, a\ec un grand succès, dans le cas de diarrhée et de dysenterie.
Sels tt base d'ulumm. Leurs dissolutions sont prè-
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cipitécs parles alcalis ; mais le précipité se dissout dans un excès d'eau de potasse ou de soude; une dissolution saturée de potasse, y produit un dépôt d'alun. Ils jouissent presque tous de la réaction acide ; ils ont une grande tendance à former des sels doubles cristallisés; les sels simples cristallisent difficilement, ou sont insolubles. Ils ont tous une saveur aigrelette astringente particulière. Nous n'étudierons en détail qu'un sel à base d'alumine, l'alun.
Sulfate d'alumine et de potasse, ou d'ammoniaque, alun. Ce sel était connu désle temps d'Ilippocrate. En Italie on fabrique l'alim connu sous le nom d'alun de Rome, à l'aide de la pierre d'alun qu'on soumet à une douce calçination. On l'expose ensuite à l'air, on lessive, on évapore et on fait cristalliser. L'alun cristallisé en octaèdre, se dissout dans 18 parties d'eau froide ; il contient quarantecinq et demie d'eau de cristallisation, qu'il peut perdre par la calçination; il est alors connu sous le nom d'alun calciné. Les usages de l'alun dans la teinture sont très-nombreux.
Emploi interne de l'alun. On pensait que l'alun administré à haute dose, agissait à la manière des poisons corrosifs. Ce fait paraît douteux; mais il est certain qu'alors il peut occasionner des angoisses d'estomac. On l'administre communément depuis la dose de dix grains, jusqu'à celle de deux à trois gros par jour, dans une boissonappropriée. C'est un astringent puissant; il a été vanté contre les hémorrhagies passives, les flux muqueux par atonie. On l'emploie contre le scorbut les rhumatismes, etc. M. Kapeler l'emploie avec succès pour combattre la colique de plomb.
Emploi externe. Hippocrate recommandaitl'alun contre les excroissances fongueuses, les ulcères, etc. On l'a employé en solution, pour arrêter les hémorrhagies utérines rebelles. On l'a employé en poudre comme styplique et insufflé dans l'arrièregorge, dans l'angine cancéreuse.
On Remploie l'alun calciné, réduit en poudre, comme léger caulérétique et dessiccatif, sur les chairs baveuses, les conduits fisluleux ; on l'emploie aussi comme hémostatique.
BOUCUARDAT.
ALUN. Voyez Alumine.
ALVÉOLE (anal.), s. m., du latin aheolus, petite loge, c'est le nom qu'on donne aux cavités osseuses, dans lesquelles les racines des dents sont comme enchâssées. Ces cavités sont profondes et coniques, leur nombre est égal à celui des dents; leur forme et leur volume varient au reste suivant l'espèce de dent qui y est plantée; l'alvéole de la dent canine , qu'on nomme aussi dent de l'œil à la mâchoire supérieure, est le plus profond de tous. Ceux des molaires présentent des cloisons qui séparent de petites cavités destinées à chacune des racines secondaires de la dent ; le fond de ces petites cavités, ainsi que celui des alvéoles des autres dents, est percé d'une petite ouverture (lui livre passage à un nerf et aux vaisseaux nourriciers de la dent. La série des alvéoles forme ce qu'on appelle les arcades dentaires supérieures et inférieures; celles-ci sont recouvertes, en dehors et en dedans,
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par la niotiiltrano ninquciiso (1(> labniiolio, (pu ioimo les ^fiiciM's; ci'Ui' iiu'inlM.iiif crnoic mi prol()iij;t'nit'iit daii;; riiili^riiMii' des ah (■((les. I.tiisqu'iiiie s<'foii(lc diMil [ V. Di ni ) loiiihc ou est arrachi^o , on a obsorvô que la c:\\ ilt'- alvôolaiio s'cffarail ol s'oblitorail en peu do temps; ainsi los alvéoles ont enliÎMonient disparu clicz le vieillard pri\é (le dents, et les niArlioires oflrenl un bord IranehanI foinié par le rapproeliemeiit des lames osseuses qui , en axant et en arriére, consliluenl les parois des alséolos. Nous renvoyons, pour les maladies des alvéoles, aii\ aitieles tient et bimchv. Nous remarcpicrons cependant iei que, lorsqu'on arraehe une dent , il arrive assez sou\ enl , et sans qu'on jiuisse aeenser le dentiste d'inhabileté, (junn petit fraijment de l'alvéole reste adhérent à la dent arrachée; cet accident que l'opéraleiu- a soin de dissimuler adroitement en détai liant le |)elit frafrment , est sans danger, et n'enipéche nullement la cicatrisation de la petite plaie, résultat de l'opération. J. B.
y AMADOU ( mal., métl. ), s. m. , snbslanre que l'on emploie pour arrêter les hémorrhagies des petits vaisseaux et des piqûres de sanjjjsues. (V. Agaric). Nous croyons devoir consigner ici un procédé qui réussit infailliblement pour arrêter les petites héinorrhagies qui ont lieu quehiuefois après les piqûres de sangsues; on sait que chez les enfants et chez les femmes il est souvent fort difficile d'arrêter, même avec de l'amadou, l'écoulement du sang, et cependant cet écoulement, surtout chez de jeunes enfants, lorsqu'il est trop prolongé, peut devenir funeste. Voici le moyen (pie l'on emploie, après avoir essuyé la piqûre on applique sur elle un petit morceau d'amadou , puis un plus grand , et enfin un troisième assez large; on presse ensuite modérément sur l'amadou avec la partie convexe d'une cuillère d'argent que l'on a fait assez chauffer pour qu'il soit impossible d'y appliquer la main sans un très-vif sentiment de brûlure, la chaleur de la cuillère coagule le sang qui sort de la piqûre , y fait adhérer l'amadou et bouche ainsi la petite plaie; il est important d'ai)pliqucr la cuillère à plusieurs fois et de ne pas la laisser ti'op long-temps pour ne pas brûler le malade. Ce moyen m'a constamment réussi depuis près de douze ans que je l'emploie, excepté dans un ou deux cas. Lorsqu'on n'obtient pas de résultats favorables dès la pi'cmière fois, c'est souvent au peu de chaleur de la cuillère que l'on doit cet insuccès; il faut alors mettn; du nouvel amadou et recommencer l'opération que nous avons indiqué.
AMAIGRISSEMENT ( Pnth.), S. m. on désigne par ce mot la maigreur acquise. L'amaigrissement suppose qu'un étal différent a précédé, et que les causes qui le déterminent n'ont pas toujours agi. ions quelle iniluence ces causes se sont-elles é\ eillies? La solution de cette question peut conduire le médecin à reconnaître cescauses.il peut découvrir dans cette recherche les premières atteintes de maladies graves, dont l'action profonde ne se révèle que par l'amaigrissement. A ce degré de maladie lo mtUecia peut , dans quelques ehcon-
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slanres, donner des conseils préservateurs. L'aniaigrisserucnl présente au reste des diflérences très-remar(|iiabl('s. Des [lersoiuies fort grasses, ttiiiidgrics , peinent jioim' cela n'élrc! pus iimigiif. ."^oiis Cl I tains régimes ou sous l'inllnence de quelques maladies, la maigreur [)(Mil de\ eiiir e\cessi\ e. Ilécenuneiit encore des bateleurs traînaient à leur suite, i\ Paris, un malheureux noniuié à bon litre l'homme fqinhlli: Ce paiivie diable , dont les os amincis se dessinaient à tia\ cis une peau sèche el terreuse, comme si nulle autre partie molle ne les a\ait re\élus, pouvait à peine aiticnler de lentes et sourdes réponses au\ questions que lui adressaient les curieux accourus à ce hideux el afiligeant spectacle. Ces exemples d'amaigrissements, qui ont frappé toute l'économie , sont les plus nianifesles aux yeux de tout le monde; mais il est des amaigrissements jiartiels (|ui ne sont pas sans iinpoi'Iance pour le médecin. Dans la phthisic pulmonaire l'amaigrissement se porte avec préférence sur lapoitrine et sur la face. Dans quelques cir-" constances douteuses des atteintes de celte maladie, cet amaigrissement partiel, donnant une physionomie parliculiôre aux phthisiques, est de- \ enu un signe av ant-coureur, que le médecin n'a pas négligé pour indiquer les moyens qui ont réussi, dans certains cas, à susjii'ndre les progrès ultérieurs de celte funeste maladie. Les liabitiides vicieuses des enfants se traduisent, aux, yeux de tous les observateurs, par l'amaigrissement des orbites, 'rrès-prononcé, l'amaigrissement partiel est une véritable atrophie. (V. ce mot. )
Tous les composants de l'économie ne sont pas également atteints dans l'amaigrissement. Lorsqu'on dit d'une personne qu'elle maigrit , l'élément constitutif qui présente les premiers caractères de l'amaigrissement, est, après les liquides blancs, le tissu adipeux ou la graisse.
La graisse est une sorte de dépôt de matière moins assimilée que les autres substances constituantes du corps, et toute prête à être reprise aux premières demandes de l'organisme. Ce n'est donc pas seulement parce que les personnes humides et grasses possèdent plus, qu'elles peuvent perdre plus facilement; mais c'est parce que les substances qui coucourenl à leur donner du volume sont d'une nature plus décomposable. Un même volume , dû à des muscles , diminuera beaucoup moins \iiti sous laclion des causes qui réduisent l'embonpoint. .Vussi les premiers effets de l'amaigrissement sont-ils de produire les saillies musculaires osseuses et même vasculaircs , en présentant plus enfoncés les sillons qui les séparent. (Lei laines régions, variables au reste suivant l'dge, les races, les sexes et les individus, sont plus ))arliculiéreraent le siège de la graisse. C'est conséquemmenl sur leurvoliim»! que portent plus directement les effets (h; l'amaigrissement. Une cause générale d'amaigrissement survenant, le ventre, ordinairement développé chez les hommes qui ont passé trente-six ans, supporte la réduction la plus ostensible.
Il serait sans intérêt de citer d'autres exemples. Lorsque ramaigrissement délruit les accumulaliuits , les cuuclii's , l'ilubiijiUoja graisseuses i si
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l'on peut se servir de ctîtto expression, le tissu sur lequel portera l'éraacialion est le tissu musculaire ; les os résistent les derniers, quoiqu'ils éprouvent aussi de la diminution. Le mécanisme par lequel s'opère l'amaigrissement est l'absorption. (V. ce mol.) Xos organes, assujettis à un mouvement continuel de composition et de décomposition , sont incessamment décomposés par l'action des organes absorbants. C'est dans la sur-activilé comparative de leurs fondions que réside la cause prochaine de l'amaigrissement. Aussi peut- il élre délini pbysiologiquenient le résultat d'une surabondance d'action de l'absorption qui décompose le produit de la composition.
Les prédispositions et le mode d'action des causes de l'amaigrissement peuvent se déduire de la théorie , dont la définition de ce phénomène est l'expression. Si l'absorption qui décompose est, par une cause quelconque, très-activc, elque l'acte de composition ne soit pas augmenté dans une égale proportion, l'amaigrissement en sera le produit. C'est le cas d'une sueur trop abondante, d'une hémorrhagie, d'une perte spermalique et d'un travail forcé, etc.; toutes ces causes activent l'absorption qui s'exerce dans toutes les parties , à l'aide des racines innombrables du système circulaloire.
Dans le cas où cette puissance d'absorption n'a été augmentée par aucune cause", l'absence des éléments fournis habituellement au sang par l'alimentation conduira aux mêmes effets. Plus les systèmes lymphatiques et veineux sont en général vides , plus ils tendent à absorber ; si donc les aliments ont manqué, ces systèmes seront vides, et Ils puiseront dans toute l'économie de quoi réparer leurs pertes. Ainsi agit l'abstinence , ainsi agissent toutes les maladies qui empêchent l'introduction des produits élaborés par la digestion, comme une gastrite, et toute affection qui nuit à la série des fonctions dont le but final est de mêler au sang des éléments réparateurs.
Si d'une part de nouveaux aliments ne peuvent élre introduits ; si d'autre part l'absorption est plus avide , la maigreur marchera plus rapidement encore. Ainsi agit la fièvre; c'était le cas du choléra. Dans cette redoutable maladie, les organes digestifsétaient incapables de remplir leursfonctions, et des pertesénormes étaient éprouvées par suite des abondantes excrétions qui étaient rejetées par les selles et par les vomissements. Ce sont les maladies chroniques qui conduisent aux plus grands degrés d'amaigrissement. Leurs progrès lents font insensiblement supporter à l'économie des pertes beaucoup plus considérables.
Enfin une loi de l'économie établit une sorte de dépendance mutuelle des organes sous le rapport de leur nutrition respective. Il existe, comme l'a dit M. Geoffroy Saint-Hilaire, un bdlaiiccmcnt entre Us organes , et particulièrement entre certains d'entre eux; de là vient que dans la plithisie pulmonaire la poitrine s'amaigrit de préfé'-ence.
Sur les considérations précédentes il est facile à priori de déterminer les constitutions et les tempéraments chez lesquels l'amaigrissement devra survenir le plus rapidement. 11 est êvident.que les tempéraments lymphatiques, les constitutions
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humides et molles, sons l'action de causes amaigrissantes , seront bien plus vile émaciés : les femmes conséquemment et les enfants, où l'absorption est plus rapide, les tissus plus mous et plus graisseux, etc.
Les climats chauds et secs diminuent l'acte de composition , comme la fièvre , en produisant des sueurs et autres pertes considérables, et en suspendant l'acte de composition. On y est plus maigre que dans les pays tempérés et froids; on maigrit également en été. Une cause d'amaigrissement est le travail des muscles et de l'intelligence.
Parmi les aliments, les farineux et le lait engraissent, tandis que les viandes trop épicées maigrissenL Le \ in peu alcoolique mêlé d'eau n'est pas contraire à l'embonpoint ; le café elles acides excitent l'amaigrissemenl. il suffit de ces données pour comprendre les préceptes généraux qui se rattachent à l'amaigrissement, soit dans l'intention de le produire, soit dans celle de l'arrêter.
L'amaigrissement est suivi de conséquences quelquefois très-graves, indépendamment du désagrément qu'il a de faire naître des rides au visage, surtout lorsqu'il est rapide, ce qui n'est nullement indifférent pour les femmes; parmi les accidents graves dont il peut être la source , il faut citer les hernies, dout il facilite la production , en laissant plus libres les ouvertures par lesquelles les >iscères sortent, et peut-être en diminuant la force de résistance des parois qui s'opposent à la formation de ;ces maladies. Dans certauies maladies, comme dans les fistules, l'état de maigreur est quelquefois un obstacle insurmontable au rapprochement de leur parois,_conséquemment à leur cure, etc. Ces exemples assez nombreux conduisent à la nécessité de combattre l'aniaigrissement dans la ciainte de sa suite, et indépendamment de l'importance de ces causes, on sent que les moyens de le combattre doivent être très-\ariées, et se rapportent â chaque cause particulière.
SANSON-ALPHOiNSE.
AMANDES, S. f. plur. ( amygdalcf, Pline), graines de Vuiniifidalus eo»(i)uui/s. Icosandrie monogynie. L. raniille des rosacées.
L'amandier est originaire de l'Asie et du nord de l'.M'rique. Il s'est parfaitement naturalisé dans les contrées méridionales et tempérées de, l'Europe. L'apparition de ses tleurs , (jui a lieu dés la tin de février et au commencement de mars , est l'heureux présage du printemps.
Le fruit de cet arbre est un drupe velouté, verdiUie, ovale, allongé, comprimé, etc., dont le noyau renferme une amande oblongue, blanche , tendre , oléagineuse, et d'une saveur douce on amère, selon la variété de l'amaiidier dont elle provient. On voit n}ême quelquefois les deux espèces d'amandes se former naturelleraen t sur le même arbre.
Les propriétés de ces graines étant très-différentes , sous de certains rapports, nous diviserons cet article en deux sections :
l" Ajiandes vovces, wnygdtilir dulces. Ce sont celles que l'on sert siu- nos tables, et dont on fait
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toutes sorles de friandises : g;He<iux , biscuits, niassopains , uiacarons , dr;t;;t'es , pralines , n(iu^;at , etc. Kri plianuacie elles sniit euipliiyées à préparer Wniulsion ou /(ii7 liaituiiulr:^ , qui est très-usité , tantôt seul, lant(H connue véhicule d'autres uiedieanu'iils. C'est un li(iiiidc énuillient, rnirajeliissaiit, adoucissant, tempérant, qui cou- >ient dans tes maladies iutlauwiiatoires et pour calmer l'ardeiu- de la fié\ re. Le sirop d'amandes, qu'on ne devrait plus appeler x/rop d'nnjcal , puisque , depuis longtemps , on a rejeté l'orbe de sa préparation, ne possède pasd'autres propriétés que l'émulsion : cliacun sait (|u'eu nu-ttaiit dans un verre d'eau une cuillerée de ce sirop, on a extemporaïu'-meut un verre de lait d'amandes. Le looch bltinc , dont ces graiiu's sont aussi la hase, est, eu outre, un |)eu nourrissant, à raison de la ironimo adragnntlie, qui lui donne la consistance qu'on lui connaît, .\joutons qu'on est dans l'usage de faire entrer dans la confection de ces médicameiils, afin de les rendre plus ai:réal)les , une certaine proportion d'amaiules anu"'res. L'huile qu'on retire des amandes douces forme, d'après .M. lionlla y, plus de Li moitié de leur poids. On l'aduilnistre rarement pure, si ce n'est dans quelques cas d'empoisonnement ; le plus souvent on la mêle avec une égale quantité de sirop, dit de chicort'c, pour évacuer les tout petits enfants, ou avec des sirops de guimauve, de capillaire, de coquelicot, comme béchique.
-l" Avwnufi \y\kKv.s, ainygildalœ amarœ. L'odeur si remarquable qu'exhalent ces amandes et leur amertume prononcée, les font jouir des propriétés médicinales qui les distinguent totalement des précédentes, dont elles sont la souche naturelle. On attribue les effets qu'elles produisent à une huile volatile d'un blanc jauniltre, plus pesante que l'eau, très-;\cre et Irés-amère, ainsi qu'à un peu d'acide cyan-hydrique iprussiquei, qu'elles contiennent, et dont les premières sont toul-à-fait exemptes. Ces principes, qui donnent à l'eau distillée de ces graines, une activité si manifestement délétère, ne se retrouventpasdansleur huile fixe, qui est aussi douce, sans la moindre amertume et pas autrement odorante, du moins sensiblement, que celle qu'on extrait des amandes douces ellesmêmes. On a prétendu, sans doute d'après Plularque , qui en rapporte un exemple piquant , que les amaudesamères avaient la singulière propriété de préserver de l'ivresse et do la dissiper rapidement si déjà elle avait lieu : << Ki;tre ceulx qui estnyent familiers de Drustis, fds de l'enipereiu- Tibère, il y avoitun médecin qui défioit toutlc monde à boire; mais estant espié de prcz, on trouva que devant boire, à tous coups, il prenoil rinq ou six amandes améres, afin qu'il ne s'enyvrast point; ce qu'ayant esté observé, et luy estant deffendu do le faire, il ne pusl pas depuis tant soit peu durer ni résister. » ( Fi.iT.vr.orE , traduction d'.Vmyot , tome xii. ■ Pour nous , uoiis ne croyons pas du tout à cette vertu désenivrante, car des observateurs plus attentifs, cl qui certes méritent pins de confiance, ont précisément fait la remarque contraire.
Quelques médecins alicrîianùs regardent les T. 1,
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amandes amèrcs comme un excellent médicament fébrifuge. V. Iv Fll-^son.
AHAcnosB, iiicd.] s. f., du grec rt»i«i/ro*, obscure, goutte sereine, .«i(/'/"i(.<i'ii iiifjra, cataracte noire, ou désigne ainsi luie diminution très-pronoiirée de la vue, oeeasioniu'e par une maladie de la rétine, du nerf oiiticpie et de ses aniu'xes. Cette maladie affecte queJipiefois un seul œil, rarement les deux au même moment, et avec le même degré d'intensité. Dans le plus grand nombre des cas , elle commence par un œil, et l'autre ne se preiul rpu^ peu à peu, et long-lemps après. I.'amaurose apparaît quelquefois spontanément; mais dans le plus giand nombre des cas, elle est précédée de. symptômes préeurseius. Coux-ci se révèlent souvent par une exaltation de la sensibilité de la faculté visuelle, exaltation qui se manifeste lorsque les individus se trouvent en face de corps brillants ou fortement éclairés. D'autres personnes perçoivent les objets les plus sond)res entourés de corps brillants , émaillés , ce qui produit une série d'images ou fantômes.
Il est des malades chez lesquels la maladie débute par une diminution réelle dans les fonclions du nerf optique: alors ils recherchent la lumière, et se plaisent à frècpienter les lii-ux fortement éclairés; et quand ils examinent le soleil, ils sont tourmentés par la vue de mouches volantes. Plusieurs individus ne voient les objets qu'à moitié, et se nomment /icm/opi'i/uf.v. D'autres enfin , voient et aperçoivent double ou diplopic, des transfigurations instantanées dans les corps, et sont ea proie à une niélamorpliosie continuelle. .Nous nous réservons de traiter l'ainhlynpic, t'hcmcralopic et la niftalopic, dans les articles qui les concernent. Les divers symptômes que nous venons d'énuniérer se manifestent quelquefois en masse; pendant long-lemps ils restent slalionnaires et peuvent s'aggraver ou disparaître spontanément. La vision peut rester incomplète , se suspendre toul-àfail,ouse bornera la perception des corps sans distinction des formes et des couleurs. Pour peu que cet étal augmente, la cécité est complète.
Pendant que la vue se perd ainsi, l'œil affecte; ne présente pas des modifications remarquables, car, dans un grand nombre de circonstances, la pupille n'a pas (hangé de forme, et sa dilatation anormale ou mydriaxe n'est point , comme on l'a cru fort long-temps, un symptôme caraclérisliqiie. Bien loin de là, il existe un plus grand r.ombre d'amauroses avec conti action de la pupille inyosis, qu'av ce dilatation. Ce que nous venons de dire de la dilatation delà pupil!e,'.s'applique à sa mobilité; car on rencontre à chaque instant des iris d'amaurotiques aussi mobiles que ceux des yeux sains. Quand on examine les ycuv séparément, ils ne présentent pas toujours les mêmes phénomènes que lorsque l'examen esl porté sur les deux yeux. Les humeurs de l'œil sont prtsque toujours transparentes, et ce n'est en général que dans des cas fort graves, et chez les phthisicjues et les scorbuti-' ques, que l'on voit des décolorations i)artielles, A CCS syroplômes généraux, il en faut joindre d'atilres particuliers, leli que la vision d'étincelles,
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la chute de la paupière supérieure, le slrabisnic cl les douleurs laneinantos et pongitlves dans l'œil. Lorsque la maladie est ancienne ou avancée, tout Torgane oculaire est affecté d'une langueur, d'une forpeui- qui donne à la aiic un état d'hébétitude caractéristique.
Les causes de l'amaurose doiventétre distinguées en prédisposantes et en efficientes. La prédisposition regarde tout le monde, car tous les âges, tous les sexes y sont sujets ; mais il est des tempéraments qui y sont plus exposés, tels que les nerveux, les pléthoriques.Les congestions sanguines vers le cerveau, les maladies abdominales , celles de la vessie, les pertes, les hémorrhagies habituelles supprimées, les fièvres nerveuses, typhoïdes, exan- Ihématiques, doiventétre considérées comme des causes prédisposantes à l'amaurose. Enfin, la plupart des névroses exaltent singulièrement cette prédisposition fatale , telle que l'hypocondrie , l'hystérie, l'bémicranie, etc.
Quand aux causes efficientes, elles consistent dans les lésions mécaniques sur l'organe lui-même, surses enveloppes charnues ou osseuses, ousur les nerfs qui s'y distribuent: telles que les blessures du nerf optique, de la rétine, des nerfs de la cinquième et troisième paires, dans leur origine, leur trajet ou leur épanouissement.
11 faut placer dans la même catégorie les compressions exercées sur le nerf optique, par des tumeurs, des exostoses, des auévrysmes ou des hydatidcs.
L'afflux du sang vers les centres nerveux, dans les vaisseaux intérieurs de l'œil, produit souvent une compression qui peut produire l'amaurose.
L'usage immodéré des boissons excitantes, les passions violentes, les poisons narcotiques, les vins frelatés avec le plomb, occasionnent souvent cette affection.
11 faut considérer aussi comme cause efficiente de goutte sereine, les choses qui peu\ eut altérer les fonctions du nerf optique: ainsi, l'exposition prolongée des yeux à la lumière éclatante du soleil ou des gaz, l'usage immodéré des instruments à grossissement ; l'habitation dans les lieux obscurs, ou dans les ateliers servant à la préparation des sels métalliques.
De plus, l'irritation des premières voies, les saburres gastriques, la présence des diverses espèces de > ers parasites dans les intestins. On doit ajouter à ces causes les répercussions des maladies de la peau, les affections rhumatismales goutteuses, sjphilitiques. La grossesse, la phthisie, le scorbut, produisent quelquefois des amauroses particulières, et qui ressemblent à celles qui succèdent soit aux maladies de la moelle épinière, soit aux iner- A atious générales, telles que celles produites par la masturbation, les excès vénériens.
Ce nombre prodigieux de causes morbifiques n'inllue point de la même manière, ni sur les mêmes parties de l'organisme, pour abolir les fonctions visuelles. Les unes agissent sur le cerveau lui-même, et rendent de plusieurs manières la \ision impossible; d'autres exercent leur influence malfaisante sur la rétine, le nerf optique et ses annexes, soit en procédant d'une manière soiudc
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et lente, soit en provoquant des congestions sanguines qui peuvent non-seulement comprimer la rétrue, mais encore amener sur elle ou le nerf optique un travail inflammatoire qui peut les faire dégénérer.
Enfin, il est des causes qui donnent lieu à l'amaurose, en agissant sur le ganglion ophtalmique et sur les nerfs ciliaires, au moyen de leurs relations avec le grand sympathique; et qui proviennent de phénomènes produits dans l'abdomen; d'autres se transmettent par le nerf frontal blessé, mis A nu , et comprimé par une tumeur sous les sourcils, ou par des cicatrices vicieuses. Il faut placer dans la même série, l'amaurose qui succède aux blessures de la face ou à l'extraction des dents.
D'après tout ce que no-us venons de dire , il est facile de voir que l'amaurose est susceptible de divisions et de subdivisions ; nous nous bornerons ici à indiquer les principales : ce sont l'amaurose simple, la compliquée, l'amaurose sympathique, l'amaurose traumalique, ou suite de violence; enfin, celle qui est due à une cause organique.
Sous le nom d'amaurose simple , l'on entend celle qui est séparée de toute autre complication générale ou locale. La compliquée, au contraire, est celle qui existe en même temps qu'une autre maladie de l'œil ou de l'organisme.
L'amaurose sympathique est celle qui n'est que le résultat des lésions des organes plus ou moins étrangers à l'œil, et avec lesquels il n'est qu'en relation sympathique.
L'amaurose traumalique est le résultat de violences exercées sur l'œil, ses annexes, ses enveloppes et ses membranes.
L'organique, enfin, est celle due à un changement dans les formes et la nature des organes constituant l'appareil ocidaire. On pourrait ajouter à toutes ces divisions ceUes' qui ont trait à l'intensité de l'affection, à l'étendue de l'abolition de la vision, à la nature des symptômes; mais les formes et le but de ce dictionnaiie repoussent des classifications purement scolastiques. Pour nous conformer ati but dans lequel ce travail est dirigé, nous dirons que l'amaurose peut être complète ou incomplète , monocle ou binocle, partielle ou générale, intermittente ou continue.
Le pronostic de cette affection est en général désavantageux, car rien n'est plus incertain que son siège, sa nature et ses rapports avec les objets extérieurs ; choses qui seraient si nécessaires i)our diriger un traitement rationnel. Rien n'est donc plus incerlain que la guérison; et c'est avec raison qu'on la nomme le désespoir des médecins et l'opprobre de l'art.
Lorsque la maladie tient à une cause organique, à une affection du cerveau, ou du nerf grand sympathique, il est fort difficile de rétablir la vision.
Le pronostic est plus favorable , lorsque la maladie est due à des congestions récentes, à des exanthèmes et des écoulements supprimés. Mais s'il s'agit d'une affection profonde ou ancienne des centres nerveux, le pronostic devient plus fâcheux, car il est plus facile de combattre l'éré- Ihisme oculaire, que de réveiller les fonctions d im organe épuisé.
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D'un anirc côti^ If pronoslif ddit aussi so baser sur li's fanses qui ont pruduit raniaïu'osf , sur SOS rdinpllratioiis , ou siu- les |in'(lispositiiins gém^rali's arcpiisosou iK'rrdilaires. lli-ncstiUMuôine de rauiicnncti- ilc la uialadif, de l'élal général de la conslilutinu du sujet.
L'amaurose est doue dans tous cas une affection prave qui mérite toute l'attention des personnes qui en sont atteintes, et réclanie au plus tôt la présence de riiouiuie de l'art. C'est dans l'exanieu allentifdes causes et des symptômes de la maladie, que le médecin doit chercherles inspirations thérapeutiques con\ enahles.
Ainsi, si l'amaurotique a été atteint de blessures au front, au\ sourcils, à l'orbite, au\ paupières, il faut les panser convenablement , et surtout cbercber à obtenir des cicatrices régulières. Si l'on arrive trop tard, et que celles-ci soient difformes et tiraillent le rebord soiu'cilier, il faut se décider à les inciser, pour détruire les brides anormales; souvent même est-il nécessaire de couper le nerf sus-orbitaireprèsdu trou du même nom. Ces o|)érations font souvent disparaître l'étal amaurolique. Dans les amaiiroscs Iraumatiques , le professeur Béer, de Vienne, employait av ec un succès étonnant les irrigations continuelles d'eau froide. Lorsque la maladie est duc à l'ingestion ou à l'absorbtion de substances minérales ou narcotiques, on doit d'abord chercher à neutraliser leurs effets par les remèdes convenables; ensuite traiter les accidents qu'ils ont produits. In bon régime, des remèdes émollients, sont convenables au début. J'ai souvent traité avec succès des araauroses résultant de l'action des préparations de plomb, ou amanroses saturnines , avec les eaux minérales hydro-sulfurées, naturelles ou factices. Quelques praticiens emploient encore la méthode évacuanïe, dite traitement de la Charité.
Lorsque l'amaurose est duc à une congestion sanguine , à une Iiémorrhagie supprimée, il faut avoir recours aux saignées générales. Les anciens médecins préféraient dans ce cas les saignées ré- V ulsives aux pieds. Après les évacuations sanguines générales, on peut, dans quelques circonstances, employer les sangsues placées derrière les oreilles, cl les ventouses scarifiées à la nuque. Si l'on attribue la maladie à la suppression des hémorrho'ides.il est convenable de poser quelques sangsues au siège, pour rappeler ou suppléer le flux supprimé. On doit alors associer à ce traitement les purgatifs aioétiques, dont l'action est très-énergique sur la partie inférieure du rectum. L'on combat avec a\ ae.tage les embarras des premières voies par les émétiques, lorsqu'ils sont dus à un étal saburral, et par des anthelmenliques variés, lorsque l'on soupçonne la présence de vers dans le lube digestif.
Toutes les fois que la maladie est due à la suppression dune sécrétion, d un exanthème, il faut chercher à le rappeler par les moyens appropriés : les bains locaux, généraux, ceux de vapeurs, les douches, le massage et les frictions.
Quand lérétliisme oculaire est très-prononcé, il faut, immédiatement après les évacuations sanguines, surtout si elles sonl abondantes, adminis-
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Irer les médicaments calmants, narcotiques ou nervins; car la peite du san;; exalte quelquefois les symptômes rier\etix d'une manière fatigante. Ainsi, l'opium , la jusquiaine , la belladoiuu' , la pulsalille, sont les médicaments que l'on préfère, et que l'on emploie à l'inlérieui- et à l'extérieur.
Toutes les fois que l'on a atTaii e à une amaurosc suite de faiblesse, il faut administrer les stimulants ; mais dans tous les cas, il faut procéder a\ ec précaution , car ils dépassent souvent le but (|ue l'on se propose. Les nu''dicaments que l'on préfère sont le eamphre, le nnisc, l'arnica, la valériane et les dixersis huiles élhérées. Les oculistes allemands recounnandent, comme très - prolitable, l'application externe de sachets remplis de cam- |)hre et de plantes aromatiques. Il faut moins compter sur les collyres, à moins qu'ils ne soient composés de substances irritantes, telles que lo baume de Fioravenli, l'alcoolat de caimelle elde citron, succiné ou ammonialé.
La révulsion sur les parties rapprochées de l'œil a une très-grande action dans les amanroses chroniques; ainsi, les vésicatoires sur le cuir chevelu, le front, les sourcils, produisent souvent des guérisons inespérées , surtout lorsqu'on leur associe la méthode cndermiquc et les remèdes actifs, tels que la strychnine, la morphine ou la vératrine, d'après la méthode de Schortt. La cautérisation avec le fer rouge, le moxa ou lamoniaque liquide, ne doivent être employés que dans les cas rebelles.
Denosjoursona vanté avec raison la cautérisation de la partie inférieure du segment de la cornée transparente, avec un crayon de nitrate d'argent; mais cette médication ne peut convenir que dans l'amaurose avec faiblesse et mydriase ; dans l'état d'érétbisme, elle deviendrait funeste.
Habilement maniés, l'électricité, le galvanisme et la gaivano-puncture ont produit d'heureux résidtats. Lorsque l'amaurose est compliquée d'une maladie spéciale, il faut traiter la spécificité par des moyens convenables. La même doctrine se rattache aux maladies non spécifiques qui accompagnent l'affection oculaire.
Les moyens les plus rationnels échouent souvent; et alors les malades s'impatientent et recourent aux médications empiriques, dont quelques résultats a\antageux ne peuvent contrebalancer les dangers.
Quelle que soit l'espèce d'amaurose que l'on ait à traiter, il faut se rappeler que c'est de toutes les maladies de l'œil, la plus rebelle, la plus variable ; et que ce n'est qu'avec de la perséyérance et du temps, que l'on peut espérer de voir la vue s'améliorer ou se guérir.
CtRIlON Dt ViLL.VRDS,
l'onJateiir cl cliirurgicn «lu dispensaire oiilillialmiqiie de Paris.
AMBIANT (/lyj.), adj.,de ambire , envelopper. Ce mol s'ajoute toujours à celui d'air, et l'on dit air ambiant, pour indiquer l'air dans lequel un corps est plongé. Ainsi nous sommes toujours en contact avec l'air ambiant ; l'air ambiant d'un hùpital est ordinairement malsain , il est important tous les matins de renouveler l'air ambiant des appartements. }. V.
A5IB
AMBIDEXTRE (f/iiV. ), adj., do (imho , deux, et de de.iira, droite. Ce mot indique celui qui se sert des deux mains avec une égale facilité. Une des premières conditions, pour un bon chirurgien, est d'élre ambidextre, car il est une foule de cas où , dans les opérations, il faut pouvoir se servir, avec babilelé, de la main gauche. Ilippocrate a dit à tort, dans un de ses aphorismes, qu'une femme n'est jamais ambidextre; lexpérieiice a prouvé qu'il s'était trompé. J. U.
AMBLTOFIE ( du grec ainblys, éraoussé, et opa, opos, a'il). Ilippocrate, et avec lui un grand nombre de médecins de la haute antiquité nomment ainsi l'affaiblissement de la vue, chez les vieillards surlonl. Les oculistes modernes désignent ordinairement sous ce nom les phénomènes d'obscurcissements de la vue qui précèdent ou accompagnent les diverses espèces d'amaurose.
L'ambl) opie est un symptôme très-fatigant chez les hommes qui ont beaucoup voyagé dans les pays montagneux recouverts de neige. Cet état heureusement n'est que passager, sans cela il pourrait dégénérer en deux affections bien diverses. La ny ctalopie , amblyopie diurne ou méridienne; maladie pendant laquelle les malades voient très-mal i)endant le jour, et bien ou passablement pendant la nuit : l'héméralopie, amblyopie crépusculaire ou nocturne, qui est toutl'opposé de la nyctalopie. Nous traiterons de ces affections en temps et lieux. ( V. Âmaurose , Nyctalopie, Hétnéralupic .) C. du V.
AMBRE GUIS (»ia(. (H ('■(/., s. m.)aniharum cincrareum seit griscwn. Bass.lat.). Ce lie substance, très-recherchée des parfumeurs, à cause de la délicatesse et de lasuaviléde son odeur,parait être une concrétion excrémenlitielle, qui, dans certains cas maladifs, prend naissance dans les intestins du cachalot niacrocéphale, qui n'est yias le phtj'tcter macroccphulus de Linnée, avec lequel on l'a confondu; mais bien le calodon macroccphalus, suivant Lacépède. La dénomination japonaise kusura noj'u (excrément de baleine ) donnée à l'ambre gris , indique , comme on voit, parfaitement son origine probable. Nous omettons à dessein de parler des autres hypothèses qu'on a faites à ce sujet, parce qu'aucune d'elles n'offre, aux esprits exacts et judicieux, la plus légère apparence de réalité.
On trouve l'ambre gris en masses plus ou moins volumineuses, irrégulièrement arrondies, flottantes à la surface des eaux de la mer, ou rejelées .sur le rivage par le mouvement des \agues. Elles se nionlreiil dans des parages très-différens les uns des autres ; mais pour l'ordinaire entre les tropiques (ui à peu de dislance de ces cercles; c'est ainsi qu'on en rencontre fréquemment dans la mer de Chine, aux iles du Japon , au\ l'hilippines , aux .Moluques et dans le voisinage de celles de la Sonde dans les golfes du IJengale et d'Oman, sur la cote orientale de l'Afrique, à Madagascar, etc. On découvre aussi de ces sortes de malières dans les mers du Nouveau- Monde, particulièrement dans le canal de l'.ahama, dans le golfe; de la l'Ioride , dans celui de Honduras, sur plusieurs points des eaux qui baignent les côtes du Brésil , ainsi
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que dans le grand Océan, aux environs du Mexique el aux iles Gallapagos.
Ainsi que nous l'apprend son nom , cette substance solide et même cassante à la température ordinaire , opaque , plus légère que l'eau , est d'une couleur grise, mais non uniforme, parsemée de taches et de stries noirâtres, brunes, jaunâtres, etc. Son parfum , agréable aux uns , désagréable et même insupportable pourquelques autres, s'exalte par le frottement , par la chaleur et parle mélange de ce corps avec le musc et avec les autres substances odoriférantes auxquelles on l'unit si souvent. Cette production est à peu de chose près sans saveur appréciable. Il est digne de remarque que les espèces de boules qu'elle forme renferment presque toujours des mâchoires brisées ( si improprement appelées fcfcs ) de sèche, mollusque céphalopode dont les cachalots font leur nourriture principale; ce qui achève de démontrer la formation et la véritable origine de cette précieuse matière. La plupart de ces masses ne pèsent pas communément plus d'une à deux livres, souvent moins; mais on en cite de dix, de vingt, de trente, livres, et même de beaucoup plus; et, pour rapporter de suite l'exemple le plus prodigieux dont liait été fait mention à notre connaissance, nous dirons que « en 1755, la compagnie des Indes de France en[exposa, à la vente de Lorient.une grosse masse pesant deux cent vingt-cinq livres, qui fut vendue 52,000 liv. » ( Encyclopédie viélhodique {médecine), tome II, p. Il'i.)
La cupidité parvient très-souvent à Ailsifier l'ambre avec diverses résines; de la poix, dustorax , du bdellium , du maslic , de la cire , etc. ; mais ce n'est jamais que d'une manière si grossière et si imparfaite qu'il est aisé de découvrir la fraude, pour ainsi dire , à la première vue, et dans tous les cas par beaucoup de moyens connus de toutes les personnes ijui font ce genre de commerce, et qui ne peuvent être trompées que lorsqu'elles veulent bien l'être.
En grande renommée dans tout l'Orient , où elle jouit de la réputation de faire; atteindre , sans inlirmilés, à une vieillesse très-avancée, celle substance passe encore pour posséder l'heureux pouvoir de chasser la tristesse, d'inspirer la gaieté, de raviver la mémoire, de rendre la, vue et l'ou'ie plus subtiles, de donner plus d'activité aux facultés intellectuelles, d'inviter enfin et de disposer aux voluptés du harem. Mais que d'exagérations dans toutes ces louanges! et combien ne faut-il pas raballre de ces merveilleuses vertus! [Le moyen, en effet , de croire à ces rares prodiges, à ces miraculeux dons; et, par exemple, à la longue carrière de cet apothicaire, qui, [au rapport de Linnée , a vécu cent soixante ans avec le secours de celte divine panacée? Sans contredit, la puissance excitante de l'ambre gris ne saurait être révoq'.iée en doute , non plus que l'action que cette substance parait exercer sur les nerfs en général et sur ceux de l'appareil reproducteur en particulier; mais ces propriétés y sont assez médiocres, et l'art de guérir, que nous sachions, n'eu a pas retiré encore de biens grands avantages. On conçoit néanmoins que ce médicament
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puU^c qiu'liiiiefois servir à rolovor les forces lan- ^'iiissaiiles un al>atliu's,à iiKidilier d'iiiiu iiiuiiièrc prolilablf certains étais morhitles, à remédiera «luelcjnes alTeetions de la eiasse des iié\ roses, à ealnierdes spasmes, des a;;ilations nerveuses, elo.; tfl est à peu prés loiil ce qu'il est raisonnable d'enalleiidre-. toutel'oison le retrouve aussi comme ingrétiient princip il dans nombre de poudres , d'éleetuaires, de teintures, d'essences que l'on a décorés du litre iWiphroJifiaqin's , et que nous nous abslii'udrons de désij;ner par les noms ambitieux qu'ils portent; car toutes ces inventions du charlatanisme, ou sont iimtiles ( et c'est leur moindre défaut J, ou ne peuvent qu'altérer la santé de ceux qui auraient la faiblesse d'en faire usage, l'n résumé, nous pensons que la médecine pouiiail très-bien se passer de celte substance, toujours coûteuse, et en abandonner lenii)k)i , sans appau- >rir le moins du mr)nde ses ressouices Ihérapcutic^ues, aux parfumeurs et aux confiseurs, en possesion par la nature même de leurs métiers, de satisfaire aux exigeances du luxe et de la sensualité. F. E. Plisso.x.
AMBRE JACNB. Foyez SICCIN.
AMBEETTE mal. Hied. ), S. f. On donne ce nom aux graines de l'/titscus abelniosrkus , ou^hiliscus à graine de musc; c'est une plante du genre ketmie, qui croit en Asie et dans l'Amérique méridionale , dont les semences oui une oileui- ambrée, et qui servent dans le Levant pour la préparation de la poudre de Ch_\pre, que Ion emploie comme parfum. On dit aussi qu'en tgyple, les Arabes le mêlent à leur café pour lui communiquer une saveur plus agréable. J. B.
AMBULANCE cliir. milit.), S. f. Dérivé de ambulari-, marcher. On désigne ainsi l'ensemble du personnel et du matériel d'un hôpital mobile attaché à un corps d'armée ou à une di\ision de l'armée. Cette défmition d'ensemble est quelquefois restreinte au local où se trouve établie l'ambulance, non-seulement en campagne, mais aussi dans les \illes, lors des révolutions sanglantes ou des grandes épidémies. C'est surtout comme question de «liirurgie militaire que nous devons faire connaître l'histoire et l'organisation des ambulances.
Apporter de prompts secours aux malades et aux blessés trop éloignes deshopitaux sédentaires, les préserver ainsi des fatigues et des dangers de la niort, affermir le courage des combattants, enlever du terrain les hommes imililes à l'action, et y rameiH-r bientôt ceux dont les blessures légères ne réclament que le secours du moment, et dont l'éloignement prolongé peut affaiblir, démoraliser les troupes et les exposer aux chances d'une défaite, en tombant eux-mêmes au pou\oir de l'ennemi ; telle est la noble mission des ambidances militaires ; et celte mission n'a pu s'accomplir ré- ^dièrement qu'après bien des siècles.
La guerre a, dés son origine, perfectionné ses moyens d'attaque et de défense, mais non ses moyens de secours; et cependant, les héros qui, aux temps antiques, se faisaient chirurgiens , MacLaou el l'odalyre, comme Cbiron leur père, et
Achille, lui-même, et tant d'autres qui savaient exlraiie les javelots, élaneher le sang, panser les plaies, consacraient ensuite leurs chajs à transporter les blessés hors du combat. .Ne .serait-ce pas là l'idée première, la plus belle de la formation des aiid)ulances'.' Les boucliers des Spartiates, leslauces croisées des Athéniens, servaient aussi au transport des blessés; les (belles les empoi laient sur la croupe de leurs chevaux , les Francs sur leurs pavois, coujine un tr<ii)liêe ; et les Itomains dans leurs bras, comme on dépôt piêeieux. Des soldats choisis plus tard dans les cohoi tes furent chargés de l'enlèvement des blessés, pourlesquels on avait dressé des lentes, sous la surveillance du préfet du camp.
Il faut tout (le suite arriver au règne de Louis XIII, pour tiouver la première institution des lii'ipilaux militaires fixes el des hopiltiu.r iiinbitliiiil.i, les seuls qui nous intéressent ici. .Mais, cette institution, faite sans discernenu'ut, n'avait aucune utilité, parce que les hôpitaux and)ulanls élaien toujours relégués trè.s-loin du champ de bataille, et séparés des troupes actives par cet immense attirail du matériel de l'armée , que les Romains désignaii'nt sous le nom de iiiipediniiiila. 11 en fui ainsi ju.^que vers la fin du siècle dernier, liirs(iii'une ciieonslance malheureuse vint démontrer la nécessité d'une réforme. C'était à l'armée du lUiin , où Percy et l.arrey, ces deux hommes qui honorent le plus notre chirurgie militaire, eurent la doulein- de voir périr plusieurs blessés, par la lenteur et le retard des moyens de transport. Chacun d'eux conçut, dès-lors, le projet d'oiganiser des ambulances actives.
l'eny avait imaginé un charriot léger à quatre roues, étroit et long, à-peu-près connue le caisson (l'artillerie, connu sous le nom de irur^l. Dans l'intérieur se trouvaient les instruments et les appareils d(! pansement. Les chinngiens étaient assis sur le recouvrement de cette voilure d'ambulance , el leur chef les précédait à cheval, (détail sans doute un moyen de transport prompt el léger, mais il exposait les chirurgiens à beaucoup de gêne el de faligue, et ne pouvait secourir les hommes hors ilétal de se soutenir sur leurs jambes. Percy, lui-même, eu comprenait si bien les inconvénients, cpi'il avait proposé l'adjonclion d'un corps de soldats brancardiers ou infirmiers de champ de bataille. Le fourniment complet de deux de ces hommes servait à dresser le brancard d'un blessé fantassin; mais ne faisant |)oinl partie des corps de cavalerie, dont ils uo pouvaient suivre les mouvements, cess(]ldats infirmiers devenaient alors à peu [irés inutiles.
Lien auparavant, dès 179:2, M. l.arrev avait conçu un plan d'ambulances légères, qui furent apiuouvées tout d'abord par le général en chef Custines, accueillies par l'assentiment de l'armée, imitées ensuite parles puissances étrangères, et surv cillées toujours par .Napoléon. Ces ambulances , que .M. l.arrey nonmie amhuluncis volantes, représentaient à l'armée d'Italie une légion de trois cent quarante honuues. Tous les chirurgiens sont à cheval et i)ortent avec l'uniforme une giberne cont(înanl les justrumenlseiseutiels pour les opérations ;
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les principales pit^ccs d'appareil f?P trouvent dans leurs valises et à l'arron de la selle. Les voilures d'ambulances, attelées de deux chevaux, sont à deux ou àqualre mues, et peuvent admettre deux ou quatre hommes couchés dans l'intérieur. Le plaiiclier de la caisse est formé d'un cadre mobile qui peut ser\ir de brancard ou de table, quand la saison ne permet pas de panser les blessés sur le terrain. Les voitures à deux roues servent dans les pays plats , et celles à quatre roues dans les pays niontucux. Leur forme est à peu près celle des fourgons, et leur nombre est proportionné aux besoins de l'armée. Que l'on se figure maintenant les ambidanci's volantes avec leurs chirurgiens pour officiers, parcourant un champ de bataille sous le feu de l'ennemi, pour enlever les blessés après leur avoir douiié les premiers secours, elles transporter ensuite aux ambulances de réserve, rivalisant enfin de vitesse avec l'artillerie volante, pour conserver au lieu de détruire , cl l'on appréciera bien la valeur des services qu'elles ont déjà rendus à l'humanité.
L'organisation des ambulances peut se diviser en deux classes : La première comprenant les amiulances des premiers s'coun:, ou ambulances votantes , ambulances légères, amlmlances d'avantgarde ; et pour un siège, ambulance de tranchée. La seconde classe s'appliquerait aux hôpitaux d'ambulances ou aux ambulances d'attente ou de reserve, aux ambulances du quartier général. On dit aussi les ambulances de 1", de 2<^ lignes, ou de la U^, de la 2'^ division, etc.
Un conseil d'administration préside an service des ambulances , et des règlements ou des ordres du jour en prescrivent la formation immédiate.
Le choix des localités, pour l'établissement d'un hôpital d'ambulance, est très-essentiel à déterminer. L'emplacement doit être, autant que possible, assez abrité, vaste, et à peu près hors de la portée du boulet. Une maison isolée, une ferme, une grange, une église, un couvent, tout est bien alors. Mais il faut pourvoir ce local de toul le matériel nécessaire : caisses d'instruments, d'appareils et de médicanients , demi-fournitures de lit, approvisionn(>menls de vivres, etc. Il faut utiliser aussi tout ce qui se trouve sons la main, et se débarrasser dusuperllu. I>'entrèe de l'ambulance doil être assez large, toujours libre, et la communication facile avec l'armée active et la réserve. La discipline d'ordre, de soins, d'économie et de propreté, assure le service d'un hôpital d'ambulance.
C'est alors que les ambulences légères se melten( en marche; et pendant que les soldats infirmiers relèvent les blessés Iransporlables , les aident à se soutenir et les placent sur leurs brancards ou dans leurs voitures, pendant qu'ils emportent aussi les morts, pour aider ensuite à les ens('\elir, les chirurgiens de l'anibulancc aidés, s'il le faut, par les chirurgiens de régiments, sont là, sur le terrain, tout prêts à secourir les blessés
Que de zèle, d'acli\ité, de dé\ouemenl, pour accomplir cette mission ! Elit faut encore certaines qualités instinctives : l'adresse qui soulage les souffiauces, au lieu de les aggra\ er; le soin de ménager les pa<lies lésées, au lieu de leur imprimer
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des secousses pénibles; et ce sentiment d'humanité, qui sait inspirer le courage et la confiance, en même temps qu'il peut dominer par ses propres ressources les circonstances les plus difficiles , et suppléer aux privations de toute espèce.
Une fois qu'ils ont reçu les premiers secours sur le terrain, les blessés sont transportés à l'hôpital d'ambulance, avec les précautions qu'exigent leur étal, la nature de leurs blessures et les parties lésées, l'embarras de la place et des chemins, la direclion du feu de l'ennemi, etc. Aussitôt que l'ambulance volante est arrivée à l'ambulance générale, il f;rat, avant tout, s'assurer qu'il y a place pour les nouyeaux blessés, ou en faire parle départ des plus valides; car on sait la fiuiesle influence de l'encombremeut.
Le placement s'effectue ensuite selon les conditions particulières et la gravité des blessures. L'évacuation se fait enfin, des hôpitaux d'ambulance surles hôpitaux sédentaires, et à des dislances fort éloignées quelquefois , par les mêmes moyens de transport; lorsqu'il y a un nombre trop considérable de blessés, on réunit aux voitures d'ambulances, toul ce qui peut servir à cet effet, et on en forme un ou plusieurs convois, accompagnés par des détachements de l'armée. L'empereur a souvent donné ainsi ses équipages pour transporter les blessés, comme il avait sacrifié ses chevaux poiu' les nourrir.
Mais en toute chconstance que ce soit, il importe de prévenir les accidents des blessures par une escorte d'officiers de santé dont le nombre est proportionné à celui des blessés.
Quant aux opérations chirurgicales pratiquées aux ambulances, ce serait une question importante à développer, mais dont nous ne donnerons ici qu'un aperçu, parce qu'elle trouvera mieux sa place à l'article Chirurgie militaire.
Arrêter les hémorrhagies, débrider certaines plaies, extraire les corps étrangers mobiles ; exciserles lambeaux de membres en parlie détachés; appliquer enfin des bandages et des appareils pro- A isoires, à cela se borne ordinairement la chirurgie des ambulances de premiers secours.
Les opérations plus graves et définitives, certains cas de trépan , les amputations immédiates des membres, les résections osseuses, les profondes incisions et les conîr'ouvertures, les sulures délicates, l'application des appareils inamovibles , pour les fractures et tous les pansements difficiles, telle est la tâche réservée à la chirurgie de l'ambulance générale.
C'est aux chirurgiens des liôpitaux à en surveiller les suites, à maintenir ou à renouveler les appareilsde pansement, et à pratiquer aussi certaines opérations devenues nécessaires, telles que des amputations consécutives, etc.
Chaque chirurgien, du reste, selon son grade et son expérience, participe plus ou moins à tous les genres d'opérations ; et les blessés , sûrs do trouNcrtaui de secours cl de ne pas être abandonnés sur le champ de bataille, ont ainsi les chances les plus favorables de guérison.
Ce que j'ui dit, je l'ai \u aux ambulances du
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sU'iîo d'Anvers, cljo l'ai appris suiloul do la Innglli- cxprrii-uri' de lliori pT'ic.
lliriMii.viK I.AniiKV, Proressour agréj* ) la f.iuiilii' ilr .Mé.lfi-iiic, Clùrurgien aide-mijur 1 1 liOpital ilu Val-ilc-Crlcc.
AMBULANT ( pulh. ' , adj. sc dit d'uno maladie qui (iiiiltc pn>iiiptcin('iit iiiicpailie pdiir s'i-lciidie ù d'aiiU'OS |>arlios du ((ups; ou dit un rrNsiprlc ambulant, un iluuualisnu' aniliulaiit, unt' dailrc umbulanlo, pour indiipit'i' la facilita a\ccla(jut>ll<> cerlaini'sdc ti's allVclions si- dc'plaii'ut. J. 11.
AME, s. f. du mol lalin anima. On raconte d'un san\ âge, (juayanl trouvi'- la montre il'un Kuinpi-en il la prit poui- un animal , la jeta saisi d'eflVoi ii.n- Ire terre, et la mit eu iiièees. L'action clait absurde, le raisonnement m* l'était pas. C'est celui que nous Taisons toutes les fois que nous voyons un objet se mouvoir par sa propre force, et sans impulsion étranjière. Sur. la seule apparence de ces mouvements spontanés, nous déclarons que l'être qui les produit est un êlic vivant, qu'il est animé ou ce qui revient au même, (pi'il est mu par un ressort, par une force iiiléiiciue que nous appelons dnu'. Quelle est la nature de cette force? est-elle matérielle? ou plus généralement esl-cc une substance? Est-ce une qualité? Question sur laquelle se sont partagés les médecins et les pliilosoplies, et qui, présentée avec celte simplicité , se prêterait à plusieurs solutions : ce qui serait, en réalité, ne se prêter à aueime, et laisser dans le doute. Pour en sortir, il faut aller plus loin, et ne puiser nos considéiatious que dans notre propre nalurc et dans notre expérience personnelle : car quelle que soit l'analogie qui l'approcbc do nous les classes les plus élevées des animaux, nous avons toujours , de ce qui se passe dans notre intérieur , une conscience plus nette et plus sûre que de tout ce qui peut les affecter. Celle couscience même est poumons l'unique fondement de toute certitude. Que l'homme donc , que cet être si direclcraent intéressé dans le i)robléuie, soit notre point de départ, et notre terme de comparaison.
.\ ne considérer ses mouvements que dans un temps donné, on pom'rait se persuader, qu'à l'égal de quelques niacliinesingénieuses, ses membres cèdent à des impulsions , à des pressions dont le jeu nous est caché , mais qui ne différent pas de celles qui font tourner, les uns sur les autres , les rouages d'une pendule, ou les roues d'une voiltue à vapeur. On pourrait encore supposer que les coulraclions descordes musculaires qui remuent ensens opposés les leviers osseux sur les articulations , ne sont que des effets électriques. .V ce compte, la machine humaine et les machines arlificielles seraient des constructions similaires : a\ec cette difCérence toutefois, que la puissance motrice venant à s'épuiser des deux parts, les machines arlificielles n'auraient, en elles-mêmes, aucun moyen de la rétablir, ou d'y sup|)léer : larulis que la machine humaine porte partout avec elle un principe de conservation qui l'avorlit de ses pertes , et lui suggère les ressources propres à les réparer. Quel est ce principe? C'est celui qui donne à celle merveilleuse luaclxiuc la facidlé de sentir et de penserj
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et par le senliment de la pensée , la facidté de va rier ses uiou\ements, cl de les ai'conunoder aux. évenlualilés du monde ('xlérieiu'. Ces mouveuienls sont donc rallenlis , suspeiulus , précipités, (li\ersiliés selon les icnconlies et les nécessités : et ces mululious,d'oii dépendent-elles? d'impressions, de sensations, de souvenirs, de jugements, de volonlés, c'est-à-dire, d'actions d'une telle nature qu'il est inqtossible de les assimiler à celles dont la matière est l'instrinneut. Prenez en effet une matière quelle qu'elU,' soit, ramenez-la, si elle est composée, àsesèlènienls les plus siin|des; aux atomes tpii se sont unis |ioui' la < luistiluer, L)(jrniez à ces atomes toutes les ligures et tous les arrangements imaginables; épuisez sur ce point toutes les combinaisons, el concevez, s'il se peut, qu'il résulte jamais de tout cela l'ombre mémo d'une apliiude à sentir; l'ébauche la plus fugili^o d'une sensation ! Folie ! Chimère! il y a plus; et ici se manifeste une différence capitale, ou plutôt une solution de continuité absolue entre le principe sentant, et tous les principes malériels, (ui tous les atomes que l'on voudra supposer. Ce n'est pas en effet à la perceplion d'une seule impression que notre sensibilité est restreinte. Elle en reçoit des milliers qu'elle convertit en sisnsations, et qu'elle ne confond pas. Or, lU' pas les confondre, c'est les distinguer, c'est en sentir les rap|)orls;et la comparaison, d'où nait une perce|>li(jn de rapports, ne peut appartenir (pi'à un être simple, A une substance qui n'a pas de parties , cpii n'esl pas composée. Cette idée de simplii ité, d'unilé, do non-composition exclut toute idée; de composition ou de matière : elle ne saurait même se concilier avec l'idée de l'atome le plus isolé et lo plus pur. Il suit de laque le principe sentant n'est |)as matériel; s'il n'est pas matériel, il n'esl |)as divisible, il n'est pas destructible : car tonte destruction n'étant, pour la matière elle-même, qu'une séparation de parties, ctmiment admellrq une séparation de parties dans un être qui n'en a pas.
Ce principe de sentiment, d'intelligence et de mouvement qui nous anime, ou ce qui est la même chose, noire àme, est donc immortelle; et si cette concdusion résulte comme induction nécessaire d'un des acles les plus familiers de noire esprit, d'une perception de rapports ou d'im jugement, à plus forte raison résnl(era-t-elle do ces magniliques perfections d'ensemble , de ces merveilh'uses suites d'idées qui brillaient comme des lumières divines dans la léle des hommes qui ont illustré noire espèce : un Homère el un Virgile; un.Aristote et un Newton; un Démoslhène el un ilossuel; un Soerali; el un l'énelon ; un Uippocrate et im Sthal. Entre les nobles conceptions de ces sublimes génies, cl les propriétés cpii caractérisent la matière, qu'y a-l-il de commun? et comment él:iblir jamais une transition enlri» des termes si opposés? syllogisme el matière, deux choses incompatibles.
On a dit que l'inlelligence était le produit do l'organisation; mais l'organisation elle-même, no serait-elle pas le produit de l'inlelligenre ? De ces deux propositions , quelle esl la plus proljable? S«
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on en croit la rjrologic , et rommont n'y pas croiro? la race huniainp serait (l'a=sez nouvelle date sur le pldbe. Or, coiiimcnl s'expliquer l'apparition du premier homme? Pour le former, il a fallu de deux choses l'une : ou que ses molécules constitutives se fussent concertées, pour se faire, celles-ci os ou muscles, celles-là nerfs ou vaisseaux, etc.; ou qu'inie force intelligente les ait réunies ou coor- (lotuiées. Pe ces deux suppositions, quelle est encore la plus probable? Pour moi, je me déclare sans hésiter pour la seconde; et, bien que ma raison n'y compreniu' rien du tout , il est démontré pour moi, qu'une force extra-matérielle et souveraine a créé l'homme, comme le dit Moïse , et l'a créé, non pas enfant, mais tout développé, cl muni de tontes les forces de l'esprit et du corps. Sans cela, comment se serait-il conservé? Ce que je dis de l'homme , je l'entends de tous les animaux et de tous les élres organisés; de sorte que pour moi 'c'est une vérité incompréhensible, mais incontestable , qu'originellement c'est l'intelligence qui a ordonné, c'est la matière qui a obéi. Ce premier miracle subsiste encore , el subsistera toujours. Jetez-vous dans mille et n)ille arguties , pour échapper à ce fait , pour le commenter, le diminuer, l'anéantir; vous ne l'anéantirez pas. Il voTis enlace, il vous subjugue; il vous apprend qu'au-delà de la matière il est des forces qui la mettent en œuvre, et de qui elle tient probablement toutes ses propriétés.
D'un autre côlé, cette force qui nous est propre, cette âme qui est notre personne, qui est nous, plus encore que nos organes, ce principe qui nous meut n'est pas seulement destiné par le créateur à prendre connaissance du monde qui nous environne , et ày puiser, par l'intermédiaire des sens et du cerveau, les éléments de notre intelligence proprement dite. Notre àme reçoit encore de notre intérieur une multitude prodigieuse d'impulsions variées qui la tiennent en é\eil sur la situation de nos organes , afm qu'elle en assure l'intègrilé , et (pi'elle les fasse concourir à la conservation du tout, soit en maintenant la régularité des fonctions pendant la santé, soit en imprimant à ces fonctions un nouvel ordre , pendant la maladie. Or, dans ces deux états, surtout dans le second, dans les fractures , les hernies, etc., dans les maladies générales d'un caractère grave, etc., et surtout encori^ dans ces étals complexes qui semblent tenir des deux autres, dans la grossesse, l'accouchement, l'allaitement, etc., le principe qui nous anime, on plus brièvement notre àme, en disposant la série de ses actes conservateuis, y porte une prévoyance, un savoir et des combinaisons infiniment supériemes aux calculs les plus élevés de notre intelligence réfléchie. Malgré les distances de temps et d'organes, malgré la disparité des fonctions, tout se correspond à merveille dans les événements qu'elle prépare et qu'elle enchaiiie; el dans l'art d'approprier les moyens et les fins, elle nH)nlre ime justesse qui suppose qu'elle a une >ive conscience des uns cl des autres; qu'elle agit ainsi d'après des vues d'enseml)le où tout -■■e pro\ oque , se limite el se soutient ; (il cfuj lie peuveni «tre conçuçB , je lo répète , ^ue
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par «n être simple , cl, tranchons le mot , par un être tout spirituel.
Notre àme a donc une double intelligence qui lui permet de pourvoir aux éventualités du dodans comme à celles du dehors : et, si des deux parts , elle commet des erreurs et des fautes, ces fautes , ces erreurs reposant sur de faux jugements, ou sur des rapports mal saisis, la perception de ces rapports, loin de détruire la simplicité de l'âme, servirait au contraire à la confirmer. J'ai dit que l'àme est un être simple; je n'ai pas dit qu'elle fut un être infaillible. Elle est simple, parce qu'elle rapproche des termes et qu'elle en saisit les rapports. Elle serait infaillible, si ses rapports étaient tonjoms vrais on réels.
Je n'ai point voulu faire de cet article un article de théologie. J'en ai écarté les citations et les autorités. Je n'ai insisté que sur des argmiienls qui m'ont toujours paru sans réplique. Lieux communs de philosophie, dira-t-on; je le sais. Mais celte remarque sera tout au plus une assez futile épigranime; elle ne sera jamais une réfutation. Je n'ai fait que reproduire les sentiments des premiers philosojjhes théistes : ceux d'Iîippocralc , d'Aristote, de Galien; ceux qu'ont adoptés leurs plus habiles commentateurs; ceux que Virgile a consacrés dans quelques vers de son vi«livTe, etc. Dans toutes les questions de cette nature, c'est la vérité qui importe, non la nouveauté. J'écarterai avec le même soin inie foule de questions subsidiaires. Quelle est la nature de l'àme ? on l'ignore, comme on ignore la nature de la matière. Placés entre ces deux termes, nous sommes réduits à nier de l'un ce que nous affirmons de l'autre , el réciproquement, de la même façon que placés entre le corps .\ et le corps D, dont il s'agit de déterminerla nature, nous déclarons seidement que celuici n'est pas celui-là : et voilà tout; ce qui est presque ne rien dire. En second lieu, où était l'àme, avant qu'elle s'unît à des organes ? Comment cette union s'est-elle opérée ? par quel intermédiaire? à quelle époque? et quand elle cessera, quel sera le partage de l'àme ? que devient- elle dans le sommeil, les léthargies, les asphy\ies? Pourquoi semble-t-elle croître et décliner avec l'organi.salion ? Est-ce l'organisation qui la contient ? Est-ce elle qui embrasse et contient l'organisation , comme le pensait .Aristote? Ees animaux, les végétaux qui ne diffèrent de nous et ne s'éloignent les uns des autres que par des nauiices insensibles, ont-ils chacun leur àme ? etc., etc. Problèmes insolubles, il est vrai; mais qu'en conclure contre les solides vérités que j'ai rappelées tout à Iheme sur la spiritualité et l'immortalité de notre àme?
E. Pariski', Secrélaire perpétuel de l'Académie royale de médecine.
AMÉNORRHÉE ( incd. ), S. f., du grcc II privatif, de min , iiiniox ,mois , et de réo , je coule. On désigne ainsi la suppression du fiux menstruel; celte suppression constitue une cause de maladie qu'il est I toujours important de faire cesser. ( V. Menslruai lion. ] J- 15.
I AMERS , ( mat. méd. tliérap.), s. m. p!ur. (amara). ! Ici co root est pris si)bslar.tivemonî , et sort à <'é^
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ni^'iicr I;i iviiiiioii on cdlifclioii tlo certains .1<;pn« l»liairn.<i<-iili«i;!(|U(-; rciiianiiiaMi's par la sa\('iir «|iriiHli(|iii> l'cllc ilriiiiiiiinatidii. I.a cause qui dcleriniiic ce innde «le sensation sur rnr;,'ane dn (Toùl.esl inhérente à un ^.'rand nondxe de sul)stances ; cl s'il est niatnl'este (jn'il n'est personne qui ne sadie l'orl liien ce tpi'on entend par le mut aiiicilHiiic , il est nun moins constant aussi que tout le monde ip:nore A quel principe il faut rapporter la faculté qu'ont ces corps d'exciter celle sensation. I.a cliiniie , en effet, nial^'ré ses immenses et rajùdes |)roj.'rés, n'a pu eni'oie nous apl)reiidre si ce priiu-ipe était simple ou composé, imi(pie ou nndiiple , identique ou non ; ce (pii éviilenuuent ne parait pas possilile de décider <la;is l'état actuel de nos connaissances: nous pouvons même .njouter que nous ne sommes pas pins avancés à l'é^'ard de la plupart des autres sortes de sapidités. Nous éviterons donc de nous livrer aux oiseuses discussions (jue ce sujet a fait naître, et dont linlelliijence des faits n'a pas retiré le plus léger avanta;:e jusqu'à ce jour.
Entre tons les corps de la nature, ceux parmi lesquels on rencontre le plus rarement la saveur amére et en général tous les genres de sa\eins, appartiennent sans contredit au régne minéral. Mais on a été plus loin, et l'on a prétendu qu'il n'existait pas de substances de cet ordre, qui fussent douées d'amertume. On a eu tort , ce nous semble, et il nous serait facile de le prouver, si c'en était ici le lieu : qu'il nous suffise de citer b s sulfates de potasse et de soude et tous les sels de magm'-sie. C'est dans les végétaux surtout, et be.incoup de familles sont dans ce cas, qu'on voit les principes de cette espèce de saveur, le plus universellement et le plus amplement répandus, et cela dans presque toutes leurs parties: racines, feuilles, Heurs, sucs, etc.; tandis que dans les animaux, il n'y a guéres (sauf assez peu d'exceptions) que quelques lluides sécrétés, et spécialement la bile et les organes qui la contiennent, qui possèdent une amerlnrae bien caractérisée. II est vraiqu'un ci'rtain degré de carbonisation peut aussi dé\elopper la saveur aniérc dans la plupart des substances animales , de même que le fait la torréfaction pour beaucoup de plantes.
Il résulte des considérations qui précédent, qu'il doit y avoir, et qu'il y a en effet, de trèsgrandes variétés dans les matières qu'on réiniit conimmiément sons le litre d'rtiucrs; de même (pie dans la manière dont elles affectent l'organe du goût, et également dans leurs différents modes d'action sur le corps vivant , soit à l'état sain, soit à l'élat morbide. l)e là la nécessité de les partager en plusieurs groupes : Amers purs, A. acerbes, A. aromatiques, A. nauséeujr, A. fétides, A. vireiix, A.salés , A. acres. Nous n'entrerons dans aucun détail sur chacun de ces groupes, qui forment autant de classes distinctes lie nn'-dicaments. Tout ce qu'il est essentiel de savoir pour le moment, c'est que l'usage n'a consacré . sous l'appellation générale tVnmfrs, qu'une partie seulement de ces substances, et que ce sont celles qui sont inodores on toiitaii plus faiblement aromatiques, qui donnent une saveur franche on peu mélangée, et qui sont de nature en-
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lièrpinonloxIracIiM'.lîéuiiics an nond)re de quatre, cin(| ou si\ dans les |diarmacopèis et dans tes oflicini's , où elles |)reiin('nt le nom iVispnis mni'res, c<'s plan les servent à piéparerdes tisaïu's, des a|)ozèmes, des clystéres, des lotn)ns , etc.
Considérée comme cause; et conmie base d'actions médicamenteuses , la saveur amère a donn^; naissance à un très - vieux proverbe , qui témoigne les bons elVets de ces sortes de t(mi- (pies : ce qui est amer à la l)i>urlie est doux au caur, c'est-à-dire à l'estomac , que le langage populaire liadnit par rnur, conmie s'ils voulaient expiimer (pie les amers donnent de la force, du coinage, (le l'énergie. Il importe de ne pas perdre d(' >ne qin- c'est dans le principe de la saveur d(r ces substances que réside leiu- puissance active; d'où il résulte (et l'expérience jonrnalièr(' ne cesse de confirmer ce précepte , qu'il ne faut point édiilcorer les bo .ssons (pie l'on prépare avec ces nn'!dicaments, si l'on désire leur conserver toute leur efficacité'.
Les circonstances dans lesquelles on emploie» habituellement les ameis proprement i\Us,aiiiara piirrt, si;.'(('r(/,r.rc/i/(,<(^/, sont extrêmement n(m)brenseselvariées.Un les conseille particulièrement aux sujets faibles, lymphatiques, blafards, de complexion molle et humide, aux femmes délicates, à celles qui relèvent de couches ou (pii ont long-temps nourri, aux enfants gorgés de sucs blancs, aux vieillards cacochymes, dans les longues convalescences, etc. Ils fournissent à la médecine des agens thérapeutiques précieux contre les fièvres périodiques et contre une nnillitiid(! d'aulres maladies. C'est ainsi qu'on les prescrit fréquemment, et avec un avantage évident , contre les natnosit(\s, les vieux catarriies, les flueius blanches, les anciennes gonon liées, les syphilis dégénérées. Tous les écrivains les préconisent dans les affections scorbutiques, dans les maladies scrophuleuses, le rachitis, les (l'démes, lesleucophlegmasies,leshJ'dropisies. On vante encore, et avec raison, leur iilililé dans l'aménorrhée, la chlorose, certains ictères , et aussi dans les maladies chroniques de la peau, les dartres et les gales invétérées, les ulcères sordides, etc. Les éloges que les amers ont re(;ns dans le traitement (Je la goutte, sont certainement exagérés; mais la vogue dont a joui la fameuse poudre du duc de l'oi tland , (pii eu est entièrement c(unp(isèc, atieste au moins (pi'ils l'.e sont pas sans effet contre cette cruelle maladie, qu'il serait sans doute bien [lermis aux pauvres patiens de regarder comme Vnjijinilirr des médecine, SI les insuccès du traitement ne résultaient pas si souvent de leur indocilité et de leiu' intempérance. Qui ne sait enfin, et c'est par là que nous terminerons l'histoire sommaire de ces intéressants médicaments, (pie leurs propriétés vermifuges ont été reconnues et célébrées dès les temps les plus reculés. F. E. I'lisso>.
AMIANTE /lis/. nnl.),f.. f. On désigne sons ce nom une sulislance minérale, fibreuse, llexible, disposée en longs filaments , susceptibles d'être employésàla confection d'un tissu; elle est de nature siliceuse et magnésienne , incombustible ei inat-
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taquable parles acides. On la rencontre principalenicnl dans les rochers des Alpes et des l'yrénées. Les qualités de l'amiante la rendent précieuse pour certains usages; les anciens en faisaient de larges pièces d'étolïe dans laquelle ils enveloppaient les corps qui, dans les cérémonies/unébres, devaient être brûlés par le bûcher; cette précaution avait pour but d'empêcher que les cendres du mort, qui devaient être renfermés dans un urne , ne fussent mêlés à celles des parfums et des matières combustibles emplojées pour brûler les corps. Dans ces des derniers temps, M. Aldini a proposé d'en faire des vêtements pour les pompiers, qui , souvent dans les incendies, sontbrûléspar la combustion de leurs vêtements. Autrefois on employait l'amiante en médecine pourfairedes frictionsdans la paralysie et la gale; ce moyen , qui devait être tout-à-fait sans bon résultat, est aujourd'hui complètement abandonné. Dans les arts économiques cette substance est employé pour faire des mèches de lampe , qui sont incombustibles , et pour retenir l'acide sulfurique que l'on met dans les briquets, improprement nommés phosphoriques.
AMIDON. V. Fécule.
AMiDONNiERS ( Duilddics rfw), {puth.) Les amidonniers sont les industriels qui préparent l'amidon, la matière amilacée qui se trouve soit dans les semences des céréales, soit dans les issucx qui proviennent de la mouture de ces céréales , et particulièrement du blé.
L'amidon se prépare en mettant, soit les blés avariés moulus , ou seulement crevés ou écrasés, soit les issues, en contact avec de l'eau dans laquelle on a mis un ferment , laissant ensuite en contact plus ou moins long-temps selon la température de la saison. On conçoit que la fermentation qui se développe dans ce mélange d'eau, de froment et de substances végétales et végétoanimiiles, et particulièrement d(" gluten, passe et arrive à la fermentation putride qui s'opère a\ec jiroduction , par toutes ses phases, d'iuie odeur inf(!Cte , doit donner lieu à des émanations fétides et insalubies; aussi a-t-on rangé les fabriquesd'amidon, en raisim del'odenr qu'cllcsr&panilcnl , dans la première! classe des établissements insalubres et incommodes, établissements qui ne. peuvent être formés dans le voisinage des maisons particulières, et potir lesquels il est nécessaire dcsc pourvoir d'une autorisation du roi , accordée en conseild'état ,
l'armi les auteurs qui se sont occupés des maladies des amidoiiiors, on doit citer Cadet de Gassi ■ court, qui a dit que ces ouvriers étaient sujets:
1" A des douleurs de télé; 2" à de l'oppression et à de la dil'liculté de respirer; :!" à des tièvies adynamiques et ataxitpies. Ce savant attribuait ces maladies à l'action des substances fétides, acides qui .s'exhalaient des eaux sures, et il a conseillé aux amidontiiers; 1" de tia>ailler dans des lieux ■vastes et aérés; "i" de prendre dans les maladies, résultant de leur profession , de l'huile d'amande douce, des énndsions préparées avec les semiMices duiuelou , de la lisanne d'orge.D'autres auteurs
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avaient indiqué l'emploi, par ces (mvriers, d'une espèce d'entonnoir de carton ou de papier, placé autour du cou en sorte que l'extréniité la plus large fût tournée vers la tète, de manière à briser la direction de la vapeur. Tourtelle proposait de faire dégager de l'ammoniaque dans les ateliers alin de neutraliser la vapeur acide qui s'exhale des eaux sures.
Les visites que nous avons été à même de faire dans les fabriques où l'on travaille l'amidon , nous ont mis à même de remarquer que les ouvriers qui y travaillaient étaient peu affectés par l'odeur des eaux sures; mais qu'il n'eu était pas de même des persoimes qui n'avaient point l'habitude de ressentir ces odeurs; dans ce dernier cas, ces personnes , au bout d'un séjour plus ou moins prolongé dans ces ateliers, se sentaient prises de douleurs de tête; douleurs qui ordinairement n'ont pas de suite, et qui se dissipent après leur sortie des fabriques.
Fidèles au principe que nous avons adopté de visiter les fabriques , afin de recueillir, dans l'atelier même, des observations, nous avons curecours, pour obtenir des renseignements exacts, à M. Boissel, maire du douzième arrondissement, qui a bien voulu nous mettre en relation avec des fabricants d'amidon. Ces fabricants et des ouvriéfs que nous avons consultés disent :
1 " Que les ouvriers commencent à travailler dès l'âge de dix-huit ans , qu'ils n'éprouvent aucune indisposition particulière lorsqu'ils se livient pour la première fois à la fabrication de l'amidon ;
2« Que la vie des ou viiersaniidonniers parait être moins longue que celle d'autres ouvriers, puisque le terme moyen de leur existence s'élève de quarante-cinq à cinquante ans;
3" Que les affections auxquelles il sont sujets sont le cory/.a, les affections de poitrine, et particulièrement l'asthme sec , nerveux , ou coin ulsif , accompagné d'une expeitoration muqueuse, plus ou moins abondante ; il commmence par une conslriclion, un resserrement de la poitrine qui menace de suffocation; sa durée est moins longue que l'asthme tnnitide , mais il revient plus souvent et ses symplèmes sont plus violents ;
4" Que ces ouvriers sont sujets, dans la mauvaise saison , à la toux cl au catarrhe chronique ;
5" Que presque tous ces ouvriers sont dans un étal d'aphonie plus ou moins incomplète; mais qu'on n'a appliqué aucun traitement spécial à ces affections , poiu- lesquelles ils sont soignés par les méthodes ordinaires; saignées, lait d'amandes douces, sirop diacode;
G" Que ces affections étaient plus sensibles lorsqu'on fabiiquait l'amidon en poudre ;
7" Les mo3ens les plus simples qui ont é(é mis en usage pour empêcher la poudre d'amidon de pénétrer dans l'appareil respiratoire, consistent à s'attacher sur la figure un moiulioir qui, par sa laigcr surface, coumc la bombe et les fosses nasales; on c<inçoil qu'il faut avoir le soin de ne pas attacher ce mouchoir de manière à avoir la respiration gênée. On ne se sert jias do l'entonnoir de carton qui avait été indiqué dans divers ou\ rages ; 8" Que le moyen à mettre en usage , pour rendre
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iiiuiiis (idoraiilcs Jcs oniix sures dt'samidoiinii'i's, l'tiiisisto ;i les iciidun rU'r soin eut i'( à leur proriiirr lin boiiécoiilciiioiiU'i l'aide de ruisseaux |uné$. Dansée cas, eos eaux sont moins iiisaliibresel pnur les (in\iieis el pour le Miisina;;e;
!1" One les ouM'iers aniidoiuiiers boisent heaueoup (>1 siirtoiil lies liqueurs Tories (de l'cau-tle- \ie, etc. '■;
II) Ktiliii , (]n<> tes i>u\ riers ipii Ir.n aiiifiil doii/e hiMiies par JOUI , siiiconibenl ordiiiaireiiieiit à des maladies de poitrine.
Nous a\oiis lemanpié que, dans l'état aetiiei, les rabi'i()ues d'amidon sont beaucoup mieux tenues qu'elles iu> l'étairiit préerdcinnii'iil : mais ce qui tournera au prolil de l'byi.'it''ii(" pnidiipie, ce sont les nom elles (lécouxerles (|ue l'on a laites el ipii se rattaelient à la faluiealion de l'amidon. (!es déeon\ erles; qui iu> smil pas encore répandues, consistent dans la l'abricatioii de l'amidon, par deux iionveaiix procédés.
L'un de ces procédés qui est pratiqué à Ciravelle, commune de (iharenton St. .Maurice (Seine) consiste à intrnilnire dans des sacs d'une toile peu serrée du blé grossièrement moulu el ipii a acipiis du \ nliiiiie par son séjour dans l'eau , à placer ces sacs dans une aujie circulaire et à faire passer continuellement sur ces sacs , sur lesipiels il tombe en même temps une certaine quantité d'eau , des cylindres canelés mus par un manège el imprlmanl à la matière contenue dans les sacs uno certaine pression. l'ar le contact de l'eau , et à l'aide de la pression opérée par les cylindres, l'amidon est eiili'ainéa\ec une certaine portion de gluten trésdivisée, et à l'état sptnnetix, il est reçu dans des réservoirs qui sont destinés à le recueillir; il reste dans les sacs du son et une partie du gluten ; une autre partie du gluten sort par les mailles de la toile formant les sacs, et il peut élre recueilli an ilehnrs. (^' gluten, ainsi que les résidus, peut élre employé à la nourriture des animaux <lomestiques.
I.'amidon résultant 'de cette 'opération est ensuite lavé et c(ui\ erti en masxes ou painx , el livré à la consommation.
Les eaux ipii proviennent du travail que nous venons d'indiipier n'ont pas besoin d(î séjourner sur l'amidon ; elles ii'idTrent donc pas les inconv énienis des eaux sures des amidonniers , et elles ne peuvent nuire a la salubrité ; il ne s'agit pour cela que de les conduire soildans des ruisseaux, soit dans des égoiits.
L'aiilre procédé qui est mis en aclivilé à Vervins , département «le l'.^isne , est une application du procédé (pie les cbimistes mellent en praliijue pour séparer le gluten des farines; il consiste à réduire en pâte la farine et à faire tiunber sur cette pdie , qui est placée sur une toile métallique ii" 1:2(1, de l'eau trés-di\isée , remuant la pâte jiour que l'amidon s'en sépare, en laissant pour résidu le gluten. Dans dix heures de travail, deux, femmes lavent et extraient l'amidon qui se trouve dans sept cents kilogrammes de p;\te . préparée a\ ec environ cinq cents kilogrammes de farine; elles obtiennent le gluten pur et une plus grande quantité d amidon en effet. On sait que par lancien procédé on n'obtenait au plus que quarante-cinq d'a-
, niidon pour cent do farine employée. Dans leprocédé en usage à Vervins , el qui est du A yx. .Martin; on obtient 1" cinquante-cinq pour cent d'amidon , fin; 2" dix pour cent d'amidon inférieur, ciuinii ' sons le iKun de gros noir, ce qui donne une différence de V iiigt pour cent.
M. .Mai'lin a l'ii on Ire trouvé le moyeu de n'avoir aiicnii résidu , ce qui fait cesser toute cause d'insaliibr ilé; en effet , il a 1" :ippropi ié le gluti-n extiviit des farines de manière à pouvoir le transporter pour le faire servir :\ la nourriture , des animaux soit à d'antres usages ; -1" il fait fermenter les eaux de lavage de manière à les conv ertir en une. boisson agréable; ou ;'i en lirer de l'alcool.
Il nous semble que les procédés suivis à Vervins, procédés piuir lesipiels l'aulenr ne veut pas prendre de brevet d'invention, si- piupageront bienltH partout , elqne la fabrication de l'amidon, ipii était une profession entraînant avec elleile l'incommodilé et de l'insalubrité, sera débarrassée de ses inconvénients el pourra être établie en tous lieux. A. CiiEVALLiEK, et s. FlKXAm.
AMMONIAQUE rltlm.) S. f. Alcali rulatil, alcali rohilil fliiiir. L'aniinoniaque se tr(uive à l'étal de combinaison avec les acides cblorliydriqiie el [iliosphorique dans l'urine, et avec les acides acétique et carbonique, dans les matières animales putréfiées; il se forme constamment par la décomposition de ces matières par le feu. On prépare facilement l'ammoniaque en chauffant graduellement dans une cornue munie d'un récipient approprié, un mélange de parties égales de chaux el de sel ammoniac pulvérisés. L'ammoniaque esl composée de cinquante volumes d'azote el cent cinquante volumes d'hydrogène.
Propriélis de l'ammoniaque à l'étal gazeux. L'ammoniaque esl toujours à l'état de gaz à la température ordinaire, vX sous la simple pression de ratmosphère, sa densilé esl de O,")')! ; c'est un gaz alcalin, transparenl, incolore, d'une odeur extrêmement forte el pénétrante. Sa saveur est ûcre et cxlrémemenl caustique. On emploie souvent les vapcuisammoniacales comme stimulant les membranes oculaires et nasales ; mais il faut l'employer ainsi avec une grande ciconspeclion. On rapporte plusieurs accidents graves survenus par l'emploi inconsidéré des vapeurs ammoniacales. C(? moyeu a été d'une grande efficacité pour coniballre l'asphyxie par le gaz acide carbonique.
Ammoniaque liquide. C'est le nom qu'on donne à l'eau saturée de gaz ammoniac, c'est-à-dire en ayant absorbé environ le tiers de sou poids ; sa densilé esl alors de (),Sl)r». L'ammoniaque liquide est incolore, d'une saveur très-caustiiiue, d'une odeur insupportable; elle verdit le sirop de violette; elle Ibrme, avec les acides, de nombreuses j combinaisons salines; elle peut également dis- ' soudre plusieurs oxides mélalliques. .\vec les oxides d'or et d'argent, elle forme des poudres I fulminantes; avec le dentoxide de cuivre, elle forme une très-belle dissolution bleue: c'est un des réactifs les plus usités de la chimie.
-Iflioi) de ramiiioiiiaquc , sur l'économie animale. .\ppliquée sur la peau, elle peut, suivant la durée
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flu donlacl, la dose et le degré de coiiceulralion, produire ou la rubét'acliou, ou la vésicatioii, ou la cautérisalion. Portée dans l'estomac ou injectée dans les veines, elle produit la mort, soit par son action sur le système nerveux, et particulièrement sur la moelle vertébrale, soit en produisant une inllammation locale que suit bientiH l'irritation sympathique du cerveau. L'eau vinaigrée est le meilleur contre-poison de l'amnioniaque.
Emploi crlcrne de l'ammoniaque. On s'en sert pour l'aire des vésicatoiros exlemporaires. La préparation ammoniacale qui remplit le mieux cet iîbjet, est la pommade a))imoifiacale de Gondrei , formée de deux parties d'ammoniaque très-concentrée unie par une vive agitatioudansunllacon bouché à l'éraeri avec un mélange d'une partie d'axonge et d'une partie de suif fondus à une douce chaleur. C'est un puissantrésolutifqui produit une vésication par un contact peu prolongé, mais qui est surtout employé pour cautériser le cuir chevelu, dans l'amaurose. L'ammoniaque fait la base des tinimnih rolalile^ usités contre les engorgements indolents et les douleurs rhumatismales chroniques.
Emploi inlenic de l'ammoniaque. On administre l'ammoniaque comme stimulantiiilerne diffusible. On ne la donne que par gouttes dans une potion appropriée ; son effet est rapide, mais peu diu-able ; elle absorbe instantanément le gaz acide carbonique qui quelquefois distend l'estomac. On avait considéré l'ammoriiaque comme antispasmodique, incisive, fondante, diurétique; mais sa propriété secondaire la mieux constatée, c'est d'être un puissant sudorifique : on le donne dans ce l)ut à la dose de six à huit gouttes, par chaque verre d'une tisane sudorilique. Cette propriété rend ce médicament précieux dans une foule de circonstances. On l'emploie surtout avec succès contre la météorisation produite riiez les herbivores, par l'usage des plantes fraîches, contre la morsure des insectes et des autres animaux venimeux, particulièrement la vipère. ( Voyez ce mot. ) Douze gouttes d'ammoniaque concentrée dans un verre d'eau sucrée, combattent l'ivresse avec une grande efficacité.
Seh aminoniacau.r. Tous les sels à base d'ammoniaque, triturés avec de la potasse, laissent dégager du gaz ammoniac; ils sont solubles dans l'eau, se volatilisent ou se décomposent, loi'squ'on les soumet à l'action du calorique: il en est trois qui doi\ ent nous arrêter : ce sont le carbonate, l'acélale et le chlorhydrate (hydi'ochlorate).
Arétule d'ammoniaque, esprit de Mindcrà'u.'t. Ouïe prépare en saturant de; l'acide acétique avec de l'animoniaciue liciuide; c'est un liquide incolore, qui marque 5» au pèse-sel , sa saveur est fraiche, son odeur presque nulle.
On a considéré ce; médicament comme; diaphorétique, diurétique, tonique, etc. Ses propriétés stinuilantes sont incontestables, mais elles sont peu redoutables, puisque Culleu dit en avoir vu prendre- huit onces sans inconvénients. On dit ra\oir substitué avec avantage à l'ammoniaqiu! pure, dans le cai d'ivresse, qu'il dissipe, assure-
t-on, en ((uelqucs minutes, trente gouttes pour un verre d'eau sucrée ; mais c'est particulièrement comme diaphorétique,qu'onremploie aujourd'hui.
Carbonate d'ammoniaque , ael de corne de cerf, sel volatil de l'urine, etc. II existe trois carbonates d'ammoniaque : c'est le sel bi-carbonale , qu'on emploie en médecine ; on le prépare en mêlant une partie de sel ammoniac avec deux parties de craie en poudre, et distillant le mélange sec dans une cornue de verre nnuiie d'im récipient tube. Ce sel réagit comme l'ammoniaque, il a la même saveur, la même odeur (;t la môme propriété médicale à un degré plus faible ; sous form;' sèche, il renferme quinze trois quarts pour cent d'eau; il est formé de volumes égaux des deux gaz.
Kenfermé dans de petits Bacons, on le vend sous le nom de sel volalil d'Angleterre, et on le fait respirer dans les cas de syncope. Introduit dans les voies digestives, il offre à haute dose tous les dangers de l'ammoniaque.
Chlorhydrate ou hydrochlorate d'ammoniaque, sel ammoniac. Ce sel, très- anciennement connu, est ainsi appelé du pays d'.Ammon, en Lii)ye, dont on le tirait. On le tirait autrefois d'Egypte, par sublimation de la suie provenant de la combustion de la fiente des chameaux.
On le prépare aujourd'hui très-en grajid en Europe, en distillant des os et des lainages dans des cylindres de fonte : le liquide , outre les matières pyrogénées, contient de l'acétate et du carbonate d'ammoniaque ; on le transforme en sulfate d'ammoniaque, en leur faisant traverser un lit de sulfate de chaux; on obtient le sel ammoniac en chauffant le sulfate cristallin avec du sel marin. Le meilleur sel ammoniac est celui qui a été sublimé; il se présente sous forme de pains demi-transparents, très-tenaces, souvent colorés par de l'huile empyreuniatiquo ; sa sa\eur est acre et piquante ; il cristallise en octaèdre, mais plus souvent il présente une ciistallisalion dite en plumes; il se dissout dans 2,72 d'eau froide, il est soluble dans l'alcool, il est foririé de volumes égaux de gaz ammoniac et d'acide chlorhydrique.
Propriétés médicales. Le sel ammoniac est stimulant comme les autres sels ammoniacaux ; il est plus actif que l'acétate; introduit à haute dose dans les voies digestives, il peut causer l'empoisonnement ; pour l'usage intérieur, on le prescrit à la dose de trente à quarante grains par jour, dans une tisane appropriée ; son action stinmlante l'a fait employer comme fondant ; uni avec des amers ou des anti-scorbutiques, il entre dans le vindece nom. 11 diminue la plasticité du sang; d'après cela on l'a vanté dans les phlegmasies ; on le dit encore diurétique, antiputride, et on lui attribue une action spéciale sur le système lymphatique.
On l'emploie plus fréquemment à l'extérieur qu'à l'intérieur, dissous dans l'eau, \ ou 2 gros par livre d'eau. On l'a employé comme gaigarisme dans l'angine pituileuse; il entre dans des collyres excitants; on l'applique comme résolutif sur les seins ou les testicules engorgés, sur les chairs conluses, sur les nuMnbres fracturés, etc.
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AUMONIAQDE (/KHIHIC , lli(H., Illfii. , S. f. ( gilill-
miitiiiiiioiiiacitiii ;. Cv n'est piiiiil uni' simple j;iimnK> roinnic on l'a cru , mais bien une ponuiic-n-sino (lonl l'ori^'ine, lon^-Ionips niécoiuiui', est désormais i>;nfailcnic'iil étalilii'. Ouest certain enelïet, iKapivs lespreu\ esi|ii'i'n a (loniiéesM. Fontaiiier, el au\(pielles il serait ilitlieile île S(^ refuser, i|ue relie tîomme- lésine (!éii mie (l'un \é^'étal(lu^'eure Feruta , ipie .M.M. .Méralel Deli-ns proposent d'appeler fentld aiiimoitifira, ainsi (pie l'a déjà fait J.eniery. l'eulandrie iligyiiic. L. rauiille des oiuhelliféres.
Celle substanec, dont Ilippoeratc, Dioscoride, Pline, etc., parlent dans leurs éerils, nous est lon^- temps arrivée de la l.ybie , rontrée où l'on sait que Jupiter-Amnion I aminos , sable) a\ait un temple; ee (pii lui a sûrement \alu le nom (pi'elle porte. Klle nous vient également des Indes orientales, et parlieuliérement de la Perse. Il y eu a deux variétés ou sortes dans le commerce.
l.a première , et la plus estimée ( ammoniaeum amygdaloïde , Thraufton de l'iine est en petits fraj^meuts arrondis, en larmes, de texture opaque, biancbàlres ou même bhuicbes, intérieurement jaunes pdles, à l'extérieur, mais de\enaut plus foncées a\ecle temps; odeur désagiéable , nauséeuse et comme alliacée; saveur acre et amére, mais peu marquée.
La deuxième ammoniarum en sorte, Phijrama de Pline ) se présente sous formes d'agrégats ou masses d'un volume variable, de couleur jaune, fauve, roussdtre, quelquefois noirâtre, lorscpi'elle est très-impure. On y rencontre des {rraines entières ou brisées , despartiesli;,'neuses, de la terre, du sable, etc. Sou odeur est plus forte el plus nauséabonde que dans la première variété.
l.a yommc-résiue annnoniaipie contient pièsde quatre fois autant de matière résineuse que de substance jrommensc : d'où l'on voit combien est impropre la première qualiCeation (pi'on lui avait donnée.Elle entre dansia composition de plusieurs emplâtres el dasis un assez grand nombre de préparations pbannaceuliques , pour la plupart abandormées.
Employée dès la plus liante antiquité au soulagement des maux de rbumanilé, cette gommerésine est douce d'une propriété stiniulanle assez ])uissante,etdont l'activité malapiiluiuéeadùélre funeste dans une foule de circonstances pour lesquelles on l'avait recommandée. Mais les méd(!ciiis de notre siècle savent fort bien (ce que les anciens semblent axoir ignoré; que c'est à celle faculté primitive el immédiate, à cette faculté mère, si je puis ni'cxpiiir.er ainsi, qu'il faut rapporter les qualités incisives, expectorantes, enunénagogues, résolutives, fondantes, etc., (pie lesanleur> accordent généraleraenl;'i cette substance , el dont ils se sont plu à faire tant de récils. Quant à sa \ertu anli - bystérique qu'ils ont pareillement vantée, elli! est due, selon toute apparence, àlodeur ingrate el légèrement fétide qu'exbale ce corps.
I.cs réllexions qui précèdent fenuit aisément comprendre quel genre de ser\ice ce suc concret a pu rendre dans la toux muqueuse, les catarrhes
piliiiteiix , l'asthme liuniide , (pi'il calme souvent , dans raménoribee et la leucorr liée, où son el'licacité est fréquemmeiit en défaut ; dans les emp;Ucmenlsdes \iscèi'es abdominaux , les ulcérations interi:es, etc., contre lescpielles on l'a, bien à tort, préconisé. Son utilité serait plus léelle contre les spasmes de l'utérus , si nous n'aN ions dans les autres gommes-résines fétides , partie liliéremeiil dans l'assa-fcelida, des moyens beau(<iu|> plus sûrs. Il n'en est pas de même de son usage ;i l'extérieur : c'est un topique qu'il ne faut \ias dédaigner pour le traitement des tumeurs froides, indolentes, et qui ont besoin d'étri^ inédiocreinent excitées.
V.u tout état de choses, el quel cpie soit le but (pi'on se propose d'atteindre |iar l'emploi de cette substance, il la faudrait proseiiie s'il existait de la chaleur, de la fiè\re on de la phlogose, car elle ne manquerail pas il'accroitre l'irritation el d'augmenter le mal que l'on voulait guérir.
F. L. Plisso.n.
AMNÉSIE { méd.), s. f. du grec a privatif, el »i/ies/s mémoire. On désigne sous ce nom la perle de la mémoire. Cette maladie, qui est le |>lus souvent un symptôme d'une autre affection , est produite par un assez grand nombre de causes , el présente une grande variété dans sa nature el dans son développement.
Les causes qui la produisent le plus ordinairemenl sont des congestions cérébrales, des attaques d'apoplexie, des ramollissements de la substance du cerveau, des tumeurs développées dans l'intérieur de cet organe ou dans l'épaisseur des membranes qui l'enveloppent. Des coups , des chutes sur la léle i)euvenl aussi produire la perle de la mémoire; on l'a \u être la suite d'affections morales tristes , de maladies gra\ es , telles que le typhus, le choléra, et de certains empoisonnements par des substances narcotiques.
La perte de la mémoire peut être complète ou seulement partielle; ellepeiitne durer qu'un temps assez court ou être définitive. On a vu des exemples fort curieux di; ces diverses physionomies de la maladie; on cite des personnes qui , à la suite d'une des causes que nous avons indiquées, ont cessé de se rappeler une certaine nature de mots : les unes c'étaient les substantifs; h's autres ne se raiipelaienl que quelques lettres de l'alphabet; d'autres oubliaient complètement la terminaison de certains mots; ils les conimençaienl d'une manière régulière el les terminaienl de la façon la plus bizarre; on en a vu (pii a\ aient complètement oublié les prénoms, et (pii mettaient Ions les xerbes à rinfiiiitif; chez certains malades la faculté d'écrire le mot était aussi complètement perdue que celle de la prononcer; d'autres au contraire écrivaient parfiitement le nom des objets qu'on leur désignait, mais ils ne pouvaient prononcer les mots qu'ils avaient eux-mêmes écrits, la faculté de trouver des sons pour les exprimer étant eomplétenienl suspendue.
Cette pelle (le la mémoire ne s'applicpie pas seulement au langage, elle a lieu cgalemciil pour toutes les autres l'acullés; ainsi ou a vu certains malades
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perdre la niémoiic des dates, des nombres; on cili; des musiciens qui , arCectés d'aninésie , avaient perdu lafacnlléde reproduire une rerlaine nature de. son; des peintres qui, dans leurs tableaux, n(" pouvaient plus trouver certains tons de rouleur, quoiqu'ils eussent sur leur palcUte toutes les nuances propres à les former. Souvent cette perte de la niénioire s'applique aux Ibriues des objets. Ainsi7'/iî(cj/(//(/('dilque,pendanUapested'Atbèncs, ceux qui avaient été ariectés de la maladie ne n\connaissaienl plusieurs parents cl leurs amis; le même phénomène s'est reproduit , de I81-2 à 181 '/, sur ceux de nos soldats qui avaient été affectés du lyphus à Wilna et à Mayence. Celte perle de mémoire se manifeste sou^enl d'une manière bizarre; on \oit le malade ne pins recoimailre les objets dont il a fait le plus continuel usage, tels que son chapeau et sesluneltes, lorsqu'il les a placés à côté d'objets analogues.
Relativement au temps, le malade perd quelquefois le souvenir des événements les plus récents, d'autres fois ce sont ceux d'une seule époque de sa vie, ou bien ses souvenirs ne remontent qu'à une date déterminée. On doit être étonné de cette grande variété que présente cette maladie, d'une de nos facultés ; aussi les médecins et les physiologistes ont-ils vu dans cette multitude (l'altéralions, la preuve de la multiplicité des mémoires; aujourd'hui on admet généralement que chaque sens et chaque faculté a sa mémoire spéciale; c'est au surplus ce qui sera développé lorsque l'on traitera ce mot.
Le traitenuMit que l'on dirige contre cette affection varie suivant la nature de la cause que l'on suppose l'avoir produite, et c'est presque toujours au médecin à eu faire l'applicatioîi; la cause est piesque toujours assez grave pour que la perte de la mémoire ne soil regardée (jne comme un symptôme secondaire, qui doit disparaître lorsque la maladie principale sera guérie. Parnii ces affections il eu est beaucoup qui sont incurables, ce sont surtout celles qui ont été la suite de l'épilepsie, d'une lésion organique du cerveau, d'une attaque d'apoplexie, ou d'uiu' fracture du crâne, lorsqu'elles ont résisté à un Iraitenu-nt assez long et bien dirigé. L'amnésie, que l'on obseive à la suite des maladies aiguës ou des affections nerveuses , disparait assez facilement après la convalescence et lorsque la sauté se consolide; il en est souvent de uu''me de celles qui s'observent à la suite de l'abus des plaisirs de l'amour, ou des excès de la niastnrbation ; cependant il peut arriver (pie celle maladie, dans ces derniers cas, laisse; une giave altération dans l'intelligence. Celle (pii se manifc^sle à la suite de l'aliénation uu'ulale présente anssi des chances de guéiis(ui; mais généralement ces chances sont toujonrs, toutes cho-es égales d'ailleurs, en raison de la jeunesse et de la force de l'individu qui a été attaqué par la maladie.
Lorsque l'alfection qui a causé la perte de la mémoire est guérie, on voit (pu'li|nelbis cette dernière, persister; alors on essaie par des procédés mnémotechni(|ues à rappeler la faculté perdue, el l'on a vu des individus être obligés d'é-
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Indier les premiers éléments «l'une langue qu'ils parlaient depuis leur enfance, ou d'une science qu'ils avaient possédés à un degré éminenl; souvent ces moyens ont été couroniu'-s de succès, et les malades, après de premiers et pénibles efCorls, ont rerouv ré l'iiilégrilé des connaissances qu'ils avaient avant leur affection.
J. P. lÎEAlDE.
AWNios( (iixit.), S. m. C'est une membrane qui sert d'euv eloppe au fœtus lorsqu'il est encore conterui dans la matrice; celle membrane est la plus interne, elle contient un liquide que l'on a nommé eau de l'amnios et qui est sécrété parla membrane elle-même, qui participe de la nature des membranes séreuses; cette membrane qui recouvre le placenta el la face interne du chorion, qui forme la première enveloppe de l'œuf humain , se prolonge sur le cordon ombilical et s'arrête à l'ombilic du ftetus où elle s'unit à la peau. (V. Fœtus, OEuf hniniiiii.) J. B.
AMORCES ruLMiNAMTES {Ouvriers qui préparent /t',v).La fabiicaliou des amorces fulminantes etdes poudres qui servent à les pré])arer, expose à de très-grands dangers les pei-sonnes tpii fabriquent cesp(Hidres et ces amorces. Nous traiterons des moyens d'éviter ces dangers, dans l'article Poudres fulminantes. F. et Cu.
AMFHiTHÉATRS {hijo.), S. m. Ce mot ne présente d'iniérêl sous le rapp(ul de l'hygiène et de la police niédicale, que considéré comme lieu où l'on se livre à des préparations anatomiques ou à des oqverlurosde corps. (Y. Dissection , miles de ]
AMPOULE (palh.), s. f. cloche, phlijclcnc. On donne ce nomade petitsaniasdesérosilésqni ontlieuàla surface de la peau , entre le derme et l'épiderrae qu'elles soulèvent; le nom d'ampoule a été surtout réservé pour celles de ces petites tumeurs qui se manifestent à la paume des mains ou aux pieds. Leurs causes sont dues aux contusions sur ces parties, par suite de compressions fortes et long-temps continuées, par des travaux pénibles exécutés avec les niains en tenant un corps dur; la pression tiop forte de la chaussure, ou inie marche foicée déterminent aussi ces petits accidents; souvent ils sniil la suite d'une contusion forte et subite ; (lans ce dernier cas , la couleur opaline que présente la sérosité est mêlée à une couleur violacée produite parle sang épanché. On guérit ces petites indispositions en perçant l'épiderme pour faire écouler le licpiide el en envelop|)anl la main d'une liqueur rèsoludv e, composée avc'c une partie d'exliailde salurne sur cent à cent-vingt parties d'eau. Il est assez important de ne pas eulcverl'épidernii" qui protège la peau et (pii empêche qu'elle ne soit irriléi; pai l'air el par les corps exléiieurs, jusqu'à (■(! qu'un nouvel épidermi^ soil sécrété. On prévient les ampoules des pieds, lorsque l'on a de longues marches à faire, en les enduisant d'un corps gras.
i'oru- les autres phlyclènes qui p(urrraienl être observées, voyez Eni^ipete, l'emphigas, linlle, etc.
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AMPUTATION i(7iir.>, S. 1'., vii'iit (lil TPrbo lalin (/Hi^m/ific.rflr.iricliiT, tMiIcM-r. V.u i liiiiiigic on cii- Ifiiil par lA Iciiilc n|iiTalioii ipil iinisistc A si'paici |ir)iir t(iiiJ4>iii'S , ait iiKiMMi (le riiisli'iiiiuMit IraiicliMiil, un iiriiaiR' ou une parlii' il'iii'^'ani' saillant tlu ii'sii- du coips. Aussi pcut-dii dire aiiipulutioii du si'in , de la lurtcluiirL" , de lu laiisut? , dos nrnv;;- (lales, du toi de l'ulériis , des organes Rénilaux de riioiiiiiie, etc. C'est un litre cepeiulanl (jn'on n ;.'ém'ralenient rési'r\é poin- l'ablnlion d'une portion plus ou moins étendue de tonte l'épaisseur d'un nn>nd)re.
Uerniére ressouree, moyen e\lri*me de la eliirursîie, l'aniputalion ne doit être pratiipiée qu'en désespoir de cause. Déjà ^'rave par elle-même , elle a eneore comme conséquenre nécessaire la inulilatiou du sujet. l'ii préseni-e des cas qui senihleut la réc'amer, l'Iionune de l'art ne doit [loint ouhliei' que le l)ut de la elùrnrpie est de conser- \or , non de détruire; mais les malades ont besoin desaxoir à leur tour, (pi'il vaut mieux sacrifier ime partie que de perdre le tout, et vivre a\ee trois membres , que de nioinir avec quatre.
La nicliense nécessité d'anipnler les parties malades a<lùétre sentie de tout temps. La première idée s'en perd d'ailleurs dans l'histoire la plus reculée. Il parait qu'on ne s'y décidait aulrel'ois (pie très-rarement. Connaissant mal la circulation du sanjr.les anciens ne savaient point se mettre en ^'anie contre les liémorrhai^ies, et, connue l'amputation entraîne toujours la division de quei(iues vaisseaux importants, ils devaient être continuellement arrêtés par la crainte de la mort dès qu'il s'agissait de retrancher une partie vivante du corps. D'un autre côté , avant la découverte de la pouilre à canon, les guerres des peu|)les, moins meurtrières de leiu- nature , devaient rendie l'anipulalion moins fréquemment m'-cessaire qu'elle ne l'est devenue depuis.
Les anciens avaient senti de bonne heure le besoin de diviser les tissus au-dessus des parties moltiliées; mais, toujours épouvantés par l'hémorrhagie, ils étaient parvenus à Taire de l'amputation une opération si redoutable , que beaucoup d'entre eux préféraient abandonner le malad(> à une mort certaine. Les uns commençaient par lier les vaisseaux en traversant toute l'épaisseurdu membre avec un fil , ou bien par étrangler le membre lui-nn'me tout entier et l'asperger d'eau froide. L'opération étant terminée, ils bn'ilaienl la surface du moignon avec un fer rouge. D'autres faisaient l'incision des parties molles avec un couteau rougi ;\ blanc, et cautérisaient ensuite avec de l'huile bouillante. Mais à partir du seizième siècle, la pratique chirurgicale a complètement changé de l'ace sur ce point, et, depuis lors, l'amputation des membres est devenue beaucoup moins dangereuse.
Les rtti qui u'rlavinit ranipulnlion méritent une attention toute particidière, et ils deviendront de moins en moins nombreux , à mesure que la médecine fera des progrès , que l'art de bien traiter les maladies se répandra davantage.
Pour justifier une amputation il ne suffit pas que le mal qui la réclame ne puisse guérir d'une autre
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manière, il faut encore (pi'iui puisse renle\er eu tolalilé , et qu'il y ail des chaïu-es raisonnaMi's de sau\er la vie <lu sujet. Lorsque c est pour une afli'clion i(iii''('rci(.<i(pi'(in opère, il importe de s'assurer qu'il n'eu existe anciHi germe dans les viscères. .Si doue les gaagli<ius degénèiés se remar- (pieut i\ la raciiu' des membres, si la ti'inle de la peau , l'état d(! la respiration , des digestions , si le moindre symptitme indique ([ue le mal ne suit pas Ixuiu'' A l'extérieur, l'auipulation seiait inutile , ne ferait que hiUer le développemeni de lésions analogues à celle (pi'oii se propose d'enk^ei-. Il en est de nu^me chez les sujets all'ectés de pulmonie ou d'une lésion organi(iue du ciiiu', du foie, de l'ostomac, des organes génito-in inaires, d'un (71111- Kfinenl pinfond , d'ulcérations iM)mbreiiSes el anciennes dans les intestins.
La prudence ne permet poiiLt d'amputerun membre affecté de carie firuphitlcusc on syphiliiitiuf, si d'autres orgatu'S sont déjA le siège de giuilleinenl , de doideius , et des premiers symptùnies de maladies send)lables.
Pour ce qui est desscrophules, cependant , on a dès long- temps remarqué que l'ablation d'une partie inqxirtante du corps était souvent suivie d'Un changement avantageux à la constitution du malade; que la faiblesse est souvent remplacée, après la gnérison , jiar les appareiues de la force el de la santé ia plus Ilorissaule.C'est d'ailleurs nu effet facile à comprendre; w\p suppuration abondante, des douleurs longues , une articulation désorganisée, forment uiu' cause perpétuelle de maladie qui tend coutiniiellement ;\ détériorer les fonctions , et ne peut manquer d'entietenir dans l'économie un trouble assez considérable pour entraver les dévelopiiemeiits des ressources natui elles de l'organisme. Cette cause naturelle de sonlTrances et de dangeis étant enlevée, il est tout siuqile que la santé se rétablisse ensuite.
Il est bon de ri-niar(iuer aussi que la faiblcufc où se trouvent les malades, ne conlr'indicpie pas lonjotus l'opération. Ce n'est pas chez les sujets les plus forts, les mieux constitués que lesau)j)Utations réussissent le mieux; un certain degré d'épuisement, déterminé par de longues douleurs, la diarrhée elle-même, quand aucune lésion interne ne l'entretient, sont, en gi-néral, [dutôt une condition avantageuse que nuisible ; il semble, dans le premier cas, qu(! l'organisme, jouissant de tonte son intégrité, se révolte contre la mutilation liont il vient d'être l'objet; tandis que, dans le second, l'afleclioii contre laquelle ila\ait épuisé ses ressotnces étant eide\ée, il n'ait plus ipi'à s'occuper de faire dis|)araltre les désordres secondaires qu'il n'avait pu pré\ cnir.
Les foins, soit physiques, soil moraux, cpi'on doit prodiguer an malade, les piéparatinns qu'il con\ient de lui faire subii' a^anl une amputation, sont les mêmes (pie pour toiite opération grave, que pour les opèralloiis que réclament les ain'-vrismes, i)ar exemple, el ils Tat-leut Selon une infinité de circonstances.
Tous les temps, toutes les saisons, toutes les beiu-es du jour ou de la nuit peuvent être adoptés poiu' la jirali(iiie des amputations, ainsi que pour
in4
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loulos \os opc'Talions d'iirgcnco. Copondaiit on préfère gônéialomcnt le malin , quand il est permis de temporiser, et cela , par la raison qn'il est plus Taeile de surveiller le malade pendant le reste de la journée, que si on l'avait opéré à l'entrée de la nuit.
Les ii)!:lnimcnls nécessaires pour pratiquer les amputations les phis compliquées, sont un tourniquet, \m parot, une pelote à manches ou autres objets propres à suspendre momentanément le cours du sang dans le membre; des couteaux de diverses longueurs, un bistouri droit, un bistouri convexe, une scie avec des lames de rechange, des pinces à disséquer , des ciseaux courbes ou droits, des tenailles incisives, des érignes, des aiguilles à suture, im ténaculum; pour le pansement on a besoin de fils cirés simples, doubles, triples, quatruples, dont on forme des ligatures de longueur et de grosseur différente, des bandelettes agglutinatives , de la charpie brute , en boulette et en plumasseaux, des compresses longuettes, carrées, et d'autres formes encore; des bandes de toile et quelquefois de laine : il faut avoir en oulre de l'agaric, des éponges, de l'eau tiède et de l'eau froide dans des vases différents , un peu devin, de vinaigre, d'eau de Cologne, une lumière , du feu dans un réchaud et quelques cautères, en supposant qu'il soit utile d'en faire usage.
On a cherché long-temps les moyens de pratiquer les ampitlations sans causer de douleurs , mais malheureusement tous ces moyens sont dangereux, s'ils ne sont inutiles; ce n'est que par son adresse, ses coiniaissances, ou le choix bien entendu des instruments que le chirurgien doit prétendre à diminuer ou à rendre moins longues les douleurs qu'entraîne l'ablation des membres. Il est vrai cependant qu'un bistouri chauffé à la température natiuelle du corps, fait moins souffrir les malades pendant la division des tissus vivants, qu'un instrument froid.
F>es aides doivent avoir un rôle distinct et bien déterminé d'avance : l'un est chargé de comprimer l'artère; on choisit en général pour cet objet le plus fort, le plus grand ou celui qui possède le plus de sang-froid et de connaissances ; un second embrasse le membre du côté de sa racine, pour relever les chairs; le troisième soutient et embrasse la partie qu'on veut enlever; un quatrième est chargé de présenter les instruments à mesure qu'ils deviennent nécessaires: d'autres s'emparent des diversesparties du corps dont les mouvements pourraient nuire pendant l'opération.
Avant de porter le couteau sur les tissus vivants, il faut s'étie mis en garde contre Vhéinorrluujie. I.ong-leraps on a eu recours, pour atteindre ce but, à U\ compression circulaire du membre. Peu à peu le lien circulaire s'est perfectionné entre les mains des chirurgiens français. On commença d'abord par le séparer du trajet de l'artère, à l'aide d'une compresse plus ou moins volumineuse , puis on le transforma en véritable garot, au moyen d'un petil bâtonnet qui devait augmenter ou dimiiuierà volonté la compression du vaisseau pendant l'opération. Ce garotest encore en usage aii-
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jourd'liui; mais, pour empêcher la peau d'être pincée, et pour diminuer autant que possible la compression dans les points de la circonférence du membre qui ne correspondent pas à l'artère, on applique au préalable, sni- cette dernière, une compiesse pliée en plusieurs doubles, une bande roLdée, ou toute autre pelote solide, tandis qu'une plaque de corne, légèrement concave, est appliquée au-dessous de la partie du lien qui doit être tordu à l'opposile du membre.
ï^e tourniquet a rendu l'emploi du garot beaucoup plus rare. Une fois appliqué on peut l'abandonner à lui-même, tandis que le garot a besoin d'être surveillé ou maintenu jusfju'à la fin de l'opération.
Lorsqu'on ne peut disposer que d'un petit nombre d'aides, ou quand ces aides ne sont pas assez instruits pour mériter la plus entière confiance, dans les campagnes, par exemple, et quelques fois aux aiméi s, lorsqu'une circonstance imprévue vient à nécessiter l'amputation d'un membre , le garot , pouvant être fabriqué sur-lechamp et partout, forme une ressource précieuse. Le tourniquet , si on peut se le procurer, aura plus d'avantages encore; mais dans tout autre cas, c'est siu' la main d'un aide qu'il faut compter ; seulement .lorsque l'artère se trouve située dans une excavation profonde , il est bon de se servir d'une sorte de cachet de bureau garni d'une pelote; do cette manière la douleur qu'on fait éprouver au n)alade est moins vive, la rétraction des muscles n'est aucunement gênée, l'opérateur agit librement , et peut s'approcher de la racine des membres, autant que la nature du mal l'exige.
H y a deux manières générales de traiter les plaies après l'amputation ; tantôt on en rapproche les lèvres le plus exactement possible et on tâche de les maintenir dans le contact le plus parfait; tantôt au contraire, on les laisse écartées, on place entre elles des corps étrangers et diflêrentes pièces de pansement. Dans le premier cas, on cherche à obtenir ce qu'on appelle la réunion immédiate ou par par première intention ; dans le second, on favorise la suppuration, et la guérison, la cicatrisation ne s'obtient que niédiatement , ou par seconde intention , par réunion médiate.
Le malade reporté dans son lit , doit y être placé à l'aise ; un cerceau est chargé de soutenir le poids des couvertures, de les empêcher de porter sur le moignon, (pii, d'autre part, repose mollement sur ini coussin ou un drap plié en fanon.
On tient habituellement le moignon dans la demi flexion afin que les muscles en soient relâchés, et, selon quelques personnes, aussi pour diminuer la tendance des fluides à se porter vers la plaie.
Une cuillerée ou deux de vin pur peuvent être utiles pour diminuer la torpeur ou l'aliattement momentané, ordinairement produit par l'opération. Le reste du joiu- on donne par cuillerée une potion calmante, légér(^raenl anti-spasmodique, de l'infusion de tilleid , de violette, de coquelicot, édulcorée avec quelque siroi), pour tisane.
Kxceplé les sujets affaiblis par de longues souffrances , la diète la plus rigoureuse est de rigueur. Il est tout au plus permis d'accorder quelques
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bouillons roupt'S, jusqu'à ce ipic l,i n^action gruérali'scsoit opiTi'c. I.i'it'sinic ilcsjiiTiputcs (>sl d'aillours le iiiOmi' que poiu' les nialailies ai};ur.s ol toutes les opi'iat ions majeures. Lorsque le malade est robusie, sanguin, que l'opération a été pratiquée pour une lésion récente, qu'il ne s'est pas écoulé une (.'laiide quantité de sati;;, le refoulement des lluides étant à craindre, on a beaucoup parlé de l'importance d'eu diminuer la masse pour prévenir les inllainmalions internes et les daii^'eis de la réaction générale.
Le premier paiifeinfiit ne doit avoir lieu, dans les cas ordinaires , qu'au bout de soixante - dou/c heures, de quatre jours même. Les malades le redoul4-[it beaucoup en pénéral. AutreTois il avait ofrecti>ement quelque chose de redoutable pour eux:aucunesprécautiousn'élaientprisespour prévenir les adhérences de la charpie ou des compresses avec le fond ou les bords de la solution de continuité, quoiqu'on eut recours à ce pansement le lendemain ou le second jour de l'opération, avant que la suppuration fut établie par conséquent ; on comprend donc, qu'aujourd'hui encore, lesgensdu momie en soient presque aussi effrayés que de l'anipulalion elle-même. Sous ce rapport, il faut le dire, les malades sont agréablement liompés; les linges ou les bandelettes enduits île cérat rendent toujours très-facile la séparation des autres pièces de l'appareil. Au bout de trois ou quatre jours, les humidités, le suintement naturel de la plaie, ont de leur eftté détruit les adhérences qui auraient pu susciter quelques tiraillements, et le premier pansement ne doit pas entraîner plus de doideurs que les suivants.
11 est de rèple de nettoyer le moignon, le troisième, le quatrième ou le cinquième jour, comme dans le ras précédent , et de renouveler ensuite chaque jour le pansement.
Let ligatures ne tombent ordinairement qu'à partir du huitième ou du dixième jour. Il serait dangereux de chercher à les faire tomber plus lOt. Mais aussi, dès qu'elles tardent davantage , il n'y a pas d'incon> étiienl à les tirer doucement , chaque fois qu'on renouvelle l'appareil.
Les accidents auxquels l'amputation des membres peut donner lieu sont graves et nombreux. Les uns sur\ iennenl au moment même de l'opèratioij , et les autres plus ou moins longtemps après. Hémorrhagies. Chez les sujets affaiblis, la perte du sang est de nature à faire naître immédiatement les dangers les plus inquiétants. Klle a quelquefois lieu avant qu'on ait pu lier les vaisseaux , soit parce que le tourniquet s'est rebUhé ou déplacé, soit parce que l'aide exécute mal la compression, soit aussi parce qu'on éprouve des difficnllés inaccoutumées à saisir les artères. Du reste, il faut bien se garder de ranger parmi les hémorrhagies le suintement qui manque rarement d'imbiber, de tacher l'appareil, l'alèse et quelquefois même toute l'épaisseur des coussins dès le premier ouïe second jour. Ouatid même ce serait du sang pur, et non de la sérosité sanguinolente, on ne doit nullement s'en effrayer alors, à moins que le malade n'ait ressenti quelque affaiblissement. Règle générale , tant que la force du T. 1.
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poids si> maint leni , que la pftleur du visage n'augmente pas, les abluliiins froides et le tourniquet sullisent, si on croit devoir tenter (pielque chose. (Atnicité du moignon. Suite presqiM- inévitable do l'anipulation autrefois, la coiiicilé du moignon est de\ enue ti es-rare aujourd'hui. (,)uelle cpi'eii soit la cause, la saillie de l'os , après les ain|iulalions,est toujours un inconvénient fâcheux; (pi.'uid elle est légère néanmoins et sans dénudalion, quand elle est simple, il ne fiJut pas y toucher. La nature perfectioniM'ra son ouvrage, finira par déplacer la cicatrice en ramenant la peau sur 1(> sommet de. l'os; s'il retrouve de l'embonpoint, le malade voit d'ailleurs assez souvent cette conicilé disparaître en partie, et ne pas s'opposer à l'emploi des moveus (pii ont pour bul de suppléer au membre; lorsqu'elle est jilus coiisidéiable , il n'y a qui' l'exfoliatioii naturelle ou la résection qui puisse en débarrasser l'amputé.
L'exfoliation extrêmement lente à s'effectuer, puisqu'il lui faut trente, quarante, soixante jours, et (pielquefois mênu' jusqu'à trois ou quatre mois pour se compléter, ne doit être abandonnée à la nature que dans un petit nombre de cas ; le fer rouge, les caustiques, le iiilratede mercur(>, par exemple, ne la hâtent prescpi'en aucune manière; il \ aut mieux se contenter d'efforts légers , renouvelés à chaque instant sur l'escarre, aussitôt qu'elle devient mobile , à moins qu'on ne se décide à en faire la résection.
La résection est une opération simple, mais souvent dangereuse et même mortelle. Il faut la pratiquer assez haut pour ne pas être obligé d'y revenir, pour ne pas craindre une seconde conicité.
La pourriture i'iinpilal , suite assez fréquente des amputations, est une des complications les plus fàclieuses qui puissent survenir; dès qu'elle s'est emparée du moignon, qu'elle envahit les téguments , les muscles à une certaine distance , que l'os se dénude, et que les topiques ou les caustiques ont été vainement essayés, l'amputation au dessus de l'articulation voisine, ou , si la chose n'est |)as possible , simplement au-dessus des limites du mal , est une dernière r<'SS0urce à lui opposer.
A la suite de la réunion primitive surtout, 1'/»- Hamwatioit s'empare quelquefois du périoste qui suppure et se durcit. L'os alors se dénude et ne tarde pas à se nécroser.
Le gonflement inOammatoire du moignon se présente tantôt .sous la forme d'un érysipèle , tanliH avec les caractères d'un phlegmon. Pans le premier cas , si la peau seule est affectée , les bandelettes emplastiques en sont souvent la cause; soit parce qu'on les a trop serrées, soit parce qu'elles renferment une trop forte pioportion lie matières irritantes; alors il suffit ordiiiaireinenl de les enlever et d'envelopper, pendant quelques jours, la surface enflammée de cataplasmes émollienls. Dans le second cas , l'accident est beaucoup plus graveel mérite lapins sérieuse attention. La phlegmasie se porte rapidement au loin; les muscles, la peau sont bientôt disséqués par le pus; les tissus sous-cutanés, les traînées cellulaires plus pro-
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fondes, vont quelciiiefois jusqu'à se nioilifîer, et ne lardent pas à so délacher par lambeaux; une fié\ re ata\ique ou adynaniique survient et met le malade dans le plus imminent péril. La réunion après la suppuration est rarement suivie d'accidents pareils. Ués que ces symptômes s'annoncent, ils doivent être combatlus avec énergie. On les calme quelquefois en mellant à nu toute la surface de la plaie , pour la panser à plat, ou bien en couvrant le moignon do sangsues, puis de cataplasmes ; mais quand ces moyens restent sans succès, ou quand il est trop tard pour en faire l'application, je ne connais rien de plus efficace que les incisions profondes et midlipliées. En supposant que le mal redevienne local, après avoir fait naître de nombreux phénomènes généraux, il en résulte souvent une dénudation de l'os , des trajets flstuleux , une conicité du moignon qu'on ne peut guérir que par une seconde amputation.
Phlébite. Souvent les veines elles-niémes s'enflamment, soit seules, soit avec les parties environnantes. Ici comme partout ailleurs la phlébite est excessivement dangereuse. Les symptômes d'adynamie , de putridité , d'afaxie , qu'elle ne tarde pas à faire naître , sont presque toujours suivis de la mort ; en sorte que c'est un des accidents les plus redoutables qui puissent se manifester après les amputations. Les dangers qu'elle entraîne , attribués jusqu'à ces derniers temps à la propagation de l'inflammation vers le coeur, dépendent d'une tout autre cause. Le mélange du pus avec le sang, son transport dans les organes, en donnent une explication beaucoup plus satisfaisante , ainsi que je croisl'avoir formellement exprimé, le premier, en 1S2'(, 1825, 1820 et surtout en 1827. La résorption purulente est un autre accident dont les dangers sont exactement semblables.
Cystilc. On est souvent obligé d e sonder les opérés , principalement après l'amputation des membres abdominaux , et ceci tient quelquefois à l'inflammalion de la vessie.
Après l'ablation d'un membre, le moignon , qui avait d'abord maigri, devient ensuite le siège d'une nutrition plus active, augmente de volume et finit, au bout d'un temps variable , par se mettre, sous ce rapport , sur la même ligne à peu près que le point correspondant de l'autre membre.
Les amputés prennent fréquemment d'ailleurs un embonpoint remarquable. Ils acquièrent un surcroit réel d'énergie dans les organes de la digestion, de la circulation, de la reproduction. Les fluides vivifiants, obligés de circuler dans un cercle plus étroit, augmentent l'activité de toutes les fonctions, de même que l'intensité d'une lumière devient de plus en plus vi\e à mesure qu'on resserre l'espace qu'elle éclaire. Ils tendent à re\ êlir les caractères du tempérament sanguin.
Les efforts salutaires de la nature, pourremédier au trop plein de l'économie, en pareil cas, se manifestent selon l'âge et le sexe, par des épislaxis, des Léinorriiagies, des menstrues plus abondantes, la fréquence des selles, une transpiration et des sécrétionspluscopieuses.Aussiest-ilboudesaigner de temps en temps les sujets qui ont subil'ampula-
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lion d'un membre , ou de retrancher au moins le quart de leur nourriture pendant la première année , et qu'ils s'abstiennent des exercices violents. Les précautions dont on entoure un amputé avant , pendant et après l'opération, sont d'ailleurs le meilleur moyen d'en prévenir les suites fâcheuses. Je vais donc les résumer ici en peu de mots. Avant l'opération il faut avoir égard à l'âge, au sexe, au moral, à l'état général de la santé. Chez ua enfant,lesménagementspréalables n'ont pasbesoin d'être portés aussi loin. Comme les amputations réussissent bien chez eux , comme les meilleures raisons possibles n'ont que peu de prise sur leur intelligence, on ne doit pas craindre d'employer la force pour les maintenir. A moins d'urgence on ne doit pas amputer les femmes aux approches des règles, ni pendant la grossesse. Leur sensibilité naturelle exige qu'on les encourage avec plus de soin encore que les hommes. Le tout est de les décider; car il est à remarquer qu'une fois la détermination prise elles supportent généralement avec une grande résolution l'upératioa la plus grave et la plus douloureuse.
Un adulte qui jouit de sa raison ne doit jamais être amputé de force. Il faut qu'il y consente de son plein gré. Le premier rôle du chirurgien est de lui en montrer l'utilité , et non de la lui imposer par violence. Aux malades calmes et résignés on peut dire le jour et l'heure de l'opération; il vaut quelquefois mieux les prendre en quelque sorte à l'iniproviste , quand ils sont pusillanimes ou Irès-impressionables. On cache soigneusement, à ces derniers, tout ce que l'opération peut avoir d'iiiquiétant. Il est permis de parler aux autres de la douleur, de quelques-uns des accidents qui pourraient survenir, s'ils ne se soumettaient pas strictement aux prescriptions qui vont leur être faites. Dans tous les cas le mieux est de les entretenir le moins possible de pareils objets. Aucune conversation relative à des malades qui auraient eu à se repentir d'opérations semblables, ne doit être tenue près d'eux.
Si la maladie est ancienne et douloureuse , le régime ne sera que légèrement modifié la veille de l'opération. Dans le cas cosi traire on diminue par degrés la quantité des aliments, de manière à ne donner que des potages les deux derniers jours. Si le ventre était resserré, on administrerait un léger purgatif ou quelques lavements laxatifs. Les
i vésicatoii'es, les cautères de précaution ne sont utiles que lorsqu'il s'agit d'enle^ er une maladie
[ très-ancienne , ou de tarir une longue suppuration; à moins qu'il n'y ail de la fièvre la saignée est inutile , attendu que l'opération peut exposer le malade à perdre beaucoup de sang par elle-même.
I Pendant l'opération il ne doit y avoir dans la chambre que des figures calmes. Les personnes
I susceptibles de se trouver mal, ou dont la mobilité des traits pourrait trahir les craintes en se-
■ ront (exclues, de même que toutes celles qui, par imprudence, ou autrement, seraient de caraclère
j à tenir des propos inconsidérés, à chuchoter autour du lit de douleur. Il coii\ ient au surplus que
^ le lieu où se pratique l'opération soit bien aéré, bien éclaire et suflisaiumenl large pour que l'air y
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circule libronionl. Ini' IcmpiMaliirn dVnviion quinze di>^'i-t''s t'st rc (juil y a <li' mieux l'ti pareil ras. Pu reste , il ne laul pas ipie des courants d'air puissent tomber sur le malade, dont les ycu\ seront couverts on outre d'une pièce de linge flollant.
Le malade qu'on ampute doit exbaler librement ses plaintes et ne pas se contraindre. Il en est qu'on doit enpn;:er ;\ crier, comme il en est d'autres dont il importe de modérer l'aijilalion. Je n'aime point ces malades qui nuiiKjciil leurs douleurs pendant qu'on les ampute. Toute cbose ép:a!e d'ailleurs, l'excùs contraire est d'un moins mauvais aufnu'e.
Après l'opération , si le malade est très-affiiibli, on peut lui donner une cuillerée de \in sucre (ui d'eau roupie; l'eau-de-vie , le vinaigre , l'eau de Cologne ne lui seront mis sous le ne/ que s'il menace de se trouver mal. .Alors il est bon de lui tenir la tète basse et d'altendre quelques minutes avant de le cliaiigcr de lit.
Quand il est convenablement nettoyé on lui passe une chemise, après quoi on le place dans le lit du coucher. Pour cela une personne forte le prend, du côté sain , par dessous les épaules d'une main, et par dessous les jarrets de l'aulre, de manière à ne lui imprimer aucune secousse, aucun ébranlement, rnealèze pliée en quatre et un coussin mollet garnissent le nouveau lit , ^ is à vis du moi^'non, et le malade doit être placé sur le dos, la tète modérément éle\ée.
Là on doit le laisser tranquille , éviter de le faire parler, et rester près de lui pom- surveiller les suites de l'opéralion. Le moignon est quelquefois tourmenté de soubresauts, contre lesquels il faut se tenir on garde, l'ne bride en linge , fixée par si's extrémités aux bords du coussin ou du matelas, après avoir croisé la partie, suffit dans certains cas pour les arrêter ; autrement un aide ou la {larde doit les modérer chaque fois en comprimant la racine du moignon avec une certaine force nu moyen de la main, l'ne cuillerée do potion calmante ou anli-spasmodiquc sera donnée d'heure en heure, si le malade est agité ou ne s'endort pas. On ne lui offrira de la tisane qu'en petite quantité, pour apaiser sa soif, et non à titre de médicament. En général il est inutile de faire chauffer ses boissons.
L'appareil se teint naturcUcmont en rouge au bout de quelques heures , ou du moins avant la fin du second jour. Les gens du monde auraient tort de s'en effrayer; c'est l'effet d'un suintement presque inévitable. On ne s'en occuperait que s'il survenait trop vite et de manière à traverser bientôt et coussins et matelas. .Mors l'hémorrhagie serait évidente et nécessiterait qu'on avertit sans retard le chirurgien. Kn attendant une compression assez forte devrait être exercée, vers la racine du membre , sur le trajet de l'artère. Les malades qu'on ampute pour des lésions anciennes, ' se trouvant ainsi débarrassés d'une cause perpétuelle de souffrance, sont généralement plus à leur aise le lendemain que la veille de l'opération. Le dévoiemcnt , dont quelques-uns pouvaient être affectés , se suspend d'ordinaire pour trois , quatre
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ou cinq jotirs. Il est rare qu'on soit obligé de les saigner, (tu peut leur accorder, dés le premier jour, un léger potage. (Ihe/. les autres, une saignée le soir, s'il y a de la nè\re , et une autre le lendemain peuvent être fort utiles. A ceux-là on ne permet tpie des bouillons ou de très-faibles soupes jusqu'au picmier pansement.
Pour les gardes-robes et les urines il faut avoir un vase |)lat et un urinai (pii puissent élre glissés sous le malade sans le déplacer. Au bout de cinq à six jours, si tout va bien , on diminue un peu la sévérité du légime. On passe pardegiés, des potages aux n-ufs à la coque , aux viandes blanches, aux poissons légers, et de là aux côtelettes, etc., à l'eau rougie , puis au vin pur.
Tant que les (ils ne sont pas tombés, les mouvements du moignon sont à craindre. Après on aide le malade à se pencher, à se tourner tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. Son linge doit être changé toutes les fois qu'il commence à se salir. -Aussitôt que la plaie est en pleine voie di; cicatrisation , il est bon de placer chaque jour l'amputé, une heiu-e ou deux, sur un fauteuil à roulettes. On l'accoutume ainsi à pouvoir se lever et marcher sans inconvénient plus tôt que si on n'avait pas pris celle précaution.
Les premières fois que le malade sort de son lit il tend à se trouver mal. Cela n'a rien d'inquiétant, et dépend de la position verticale qu'il reprend après l'avoir abandonnée plusieurs semaines. Enfin quand la cicatrice est faite , il faut encore tenir le moignon enveloppé pendant quelque temps, et le prémiuiir contre l'action des corps extérieurs. Il est temps alors de songer aux machines capables de remplacer en partie le membre perdu s'il en est susceptible.
J'oubliais de dire que beaucoup d'amputés croient , pendant longtemps, éprouM'r des douleurs dans laparlie dont ils ont été privés par l'opéralion, et que ces douleurs, toul-à-fail nerveuses ou imaginaires, ne doivent les tourmenter en aucune fai.;on. Velpeai-.
Frotcsseur i la Taculté de médecine de Paris, Chirurgien de l'iiftiiital de la Charité.
AMULETTE {Ilisl. de 1(1 mùd.) , S. m. {Amuh>(um. Pline\ Ce mot est déri\é d'amoliri, détourner de, éloigner, écarter. C'est ainsi qu'on ajjpelail encore les amulettes: pracbia (l'estus Pompeius,', procbia fVarron), du verbe prohibcrc, défendre, préserver, garantir; et aussi proha , proebra, srrvaloria , ainotimcnfa , bass. lat. Chez les Grecs , ils étaient connus sous les noms ùlapotropva , dt'phylarliria, A'amijutcria, û'alexiléria , A'alc.ripharmara , parce qu'ils croyaient que la vertu de ces rcmodo-^^Ios raeltaionf à l'abri, non-seulement des maladies pro\enantde causes naturelles, mais encore des charmes , des maléfices ou des enchantements que d'autres pouvaient leur donner. Ils les nommaient également prrinpla et pcriominata, d'un verbe grec qui signifie allacher autour di; qui'lquc (•ho.<c, jîarce qu'en effet on les portait stu" le corps, particulièrementsurlatête, au cou, aux bras, aux doigts, sur la poitrine, etc. C'était, comme on voit , dos moyens propres à se garantir
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de toute espèce de maux, nuila amoliri dicehdntur.
L'origine des amulettes se perd dans la nuit des temps , et il n'est pas douteux que la ridicule et puérile confiance qu'ils inspirent n'ait saisi la pauvre humanité dés son antique berceau : et il devait en être ainsi, s'il est vrai, comme ou l'a dit, que l'homme soil tout de feu pour le mensonge et de glace pour la vérité. Si absurdes que soient ces vieilles croyances populaires, elles se sont perpétuées jusqu'à nous à travers les siècles , et passeront pour la plupart, selon toute apparence, d'Ages en dges jusqu'à nos derniers descendants. Sans aucun doute, elles se modifieront , comme elles l'ont déjà fait; elles changeront d'objets et de formes ; mais qu'il est affligeant , qu'il est honteux même , pour la raison humaine , si fiére et si humble tout à la fois, d'être contrainte de s'avouer que jamais peut-être ces déplorables erreurs ne cesseront d'infecter l'esprit crédule des nations! Quoi qu'il en puisse être, les voyageurs ont trouvé ces funestes et imbéciles coutumes établies dans toutes les contrées du globe , chez les peuples les plus policés , comme parmi les plus abruties des tribus sau>ages. Le musulman, en adoration devant l'anneau de Mahomet, se moque des grigris du pauvre nègre. Chez nous , des hommes instruits en beaucoup de choses, excepté en physique , se déclarent ouvertement les adeptes de Mesmer; et tels autres, qui plaisantent à bon droit du magnétisme animal , vantent avec conviction (nous le croyons du moins) les prodiges de l'homœopatLie. Triste espèce que la nOtre ! partout , et toujours, de misérables et avilissantes superstitions I partout , et toujours , des niais, des dupes, des jongleurs, des devins, banquisles, charlatans !
liais entrons un peu plus en matière , et examinons ceux des amulettes ou préservatifs qui ont été en plus grand renom. En général , ils consistaient, comme encore aujourd'hui, en des substances diverses, des simulacres, des images, des écrits, qui passaient pour posséder des propriétés merveilleuses, soit parla nature même des matières qui les composaient, soit par l'influence secrète des singulières cérémonies auxquelles on se livrait en les confectionnanl. Les superstitions indiennes, égyptiennes, juives, grecques, latines, mahomélanes, etc. dotèrent presque tous les corps de la nature de quelquesunes de ces vertus occultes, et en attribuèrent même aussi à de simples paroles , comme nous aurons bientôt occasion de le rapporter.
Parmi les substances naturelles qui servaient le plus habituellement d'amulettes, il faut d'abord citer la plante J/ioiy, dont parle Homère, et qui éUiit très-célèbre contre les encliantenients; la racine burath, avec laquelle les Hébreux chassaient le diable du corps des possédés; le gui de chêne des druides, qu'il fallait cueillir avec une faucille d'or, le maslic , le succin , les coraux , les pierres précieuses, certains fossiles, et nombre d'autres matières dans lesquelles des nations entières ne faisaient aucune difficulté de placer leurs plus chères espérances: aussi la très-longue liste de CCS substances s'est- çHo incessamment accrue
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avec la suite des temps , et sans qu'on pu'isSo assigner ni prévoir quel en sera le terme, tant la crainte des souffrances et les frayeurs de la mort ont de puissance pour égarer l'esprit pusillanime de l'universalité des hommes.
Or, telle est la faiblesse de l'intelligence commune , que bien souvent les plus étranges analogies, les rapports les plus insignifiants entre les différents êtres et l'homme , ont suffi à celui-ci pour lui faire découvrir les plus étonnantes propriétés là où il est clair qu'il n'y en avait pas le moindre vestige , la plus petite apparence. Au lieu de chercher, par la voie de l'expérimentation et de l'observation attentive , la raison des choses qu'il désirait apprendre, il préféra inventer ce qu'il n'avait pas la patience d'étudier, et que cependant il souhaitait trouver. C'est ainsi, par exemple, que tous les corps rouges (le corail, la résine sang-dragon, la cire à cacheter, le drap d'écarlate, le fil cramoisi, etc.) devinrent aptes à prévenir les hémorrhagies; les couleurs jaunes à dissiper l'excès de bile , et ainsi des autres. Il en faut dire autant des dents de loup, de chien, de renard, qui sont fort aiguës, et avec lesquelles on fait encore des colliers pour aider à la pousse des dents des jeunes enfants ; et de même aussi des bouchons de liège coupés que l'on suspend au cou des femelles de nos animaux donu'stiques , dans l'intention de faire passer leur lait, que le liège est censé absorber. Veut-on que nous mentionnions encore les os de pendu , de taupe , de crapaud, de carpe; la poudre de vipère, les sachets d'Arnoud , le set de cuisine, le mercure renfermé dans une petite cassolette de fer, et tant d'autres misères qui ont joui et jouissent toujours, au moins dans certaines localités, d'une vogue soutenue et populaire?
Mais que dis-je, populaire? que dis-je , dans certaines localités? A Paris, à Paris même, au centre de ce foyer de lumières et de civilisation , au sein d'un des plus savants corps de l'Europe, à l'Institut en un mot, un membre de cette illustre compagnie , M. À. U. , de l'Académie ou classe des inscriptions et belles- lettres , frère d'un de nos plus célèbres auteurs dramatiques, et lui-même littérateur très-distingué, affirme s'être guéri d'héraorrho'ides opiniâtres et excessivement douloureuses, en portant cinq marrons d'Inde dans sa poche (V.le Dictionnaire des Sciences médicales, t. '20, p. G32-633). Boyle aussi a prétendu que la poudre de crâne humain, appliquée sur sa peau jusqu'à ce qu'elle fût échauffée, l'a- > ait débarrassé d'un saignement de nez auquel il était fort sujet, et qui avait résisté à beaucoup d'autres remèdes. Vanhelniout et Zwelfer, hommes .supérieurs aux connaissances de leur siècle en quelques points , croyaient également aux propriétés anti-pestilentielles des trochisquesde crapauds. Ce dernier avançait même que ces trochisques l'avaient préservé, lui, ses amis et ses domestiques, de cette redoutable maladie, et qu'ils avaient soulagé et même guéri de véritables pestiférés.
Que peut-on opposer à de si graves témoignagei en Caveur des amulettes? Uien autre choso
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que colle doplorablo el iiuiiiiliaiiti< cousidéra- (iuii , qu'il n'csl pas rare de \uir des lioruinuit d'un mérite iiicoiileslable , <]u plus ;;i and Kcnie niOine , paitaifcr a\er les dernieivs claMses du peuple les préjugés les plus absurdes et les plus gn)ssi«'res erreurs! .Mais poursuivons l'examen des autres sortes d'amulettes.
I.cs simuLieres des .Vneiens étalent do petites fi^rures en métal . eu bois , en i\ oire , qu'on portait a\ec soi dans dilTéientes vues. Les athlètes en avaient pour se rendre invineibles, et se préserver di'S charmes que leurs adversaires voudraient leur faire éprouver; c'est cequi av ait fait nommer les amulettes de celte espèce pro^riui, de pnr et de /■ascKui/io, c'est-a-dire </«i ra au-dcvuni Je ta faiciiHition , qui la prérieiit. Les femmes en mettaient à leur cou pour avoir des enfants maies; et , dans ce cas , nous ferons observer que ces figurines offraient l'expression naturelle du sexe pour lequel elles faisaient des vœux. On nr rcftardait pas cette pratique comme malhonnête, ni liardie , ni obscène; car c'était im usage accrédité; et les temples des dieuv en étaient remplis, tout comme on fait actuellement, dans les pars catholiques , pour les ex-vuto consacrés aux madones et aux saints, pour tous ces bras, ces jambes, ces yeux, ces nez, ces bouches, ces seins, etc. en plâtre on en cire . que la piété et la reconnaissance des fidèles viennent y déposer , soit avant, soit après la réussite. Les \ éléments et tous les objets de toilette des enfants voués au blanc ne sont pareillement, dans le (ail, que de purs amulettes, qui ont du moins le mérite de témoigner en faveur, non de l'esprit éclairé, mais de la tendre sollicitude des mères de ces enfants. Il en est de même des images de saint Janvier à Naples, de saint Nicolas chez les Busses , des niéilailles à l'ange gardk-n, des bagues de Saint- Hubert , dos effigies de la Vierge el des chapelets que les chrétiens ont empruntés à l'i.slaniisme.
Mais, après avoir fait tout ce qu'il a jugé nécessaire de faire pour s'assurer persormellemenl la bienveillance et l'assistance des élus du Seigneur, l'homme a cru pouvoir mettre aussi sous leur puissante protection tout ce qui lui appartenait, et jusqu'aux animaux eux-mêmes. Dé» lors, il chargea saint Martin, saint Georges el saint £loi de la santé de ses chevaux; saint Luc el saint Joseph, de la prospérité du bétail à cornes; saint .Antoine, des pourceaux ; sainte Geneviève, des bêles à laine ; et tel ou tel autre, des ;lnes, des mulets, des oiseaux de basse-cour , de» abeilles, elc. Enfin, on poussa le délire jusqu'à composer pour eux des prières dont les foi mules nous ont été eonservées dans les Rituels du temps. Voici une de ces prières , pour garantir les faucons des serres et du bec des aigles qui en détruisaient beaucoup à l'époque où les nobles châtelains se livraient, avec tant d'ardeur, à la chasse à l'oiseau. Ces oraisons , par lesquell.'s on invoquait toute la hiéraichie céleste dans un but que la religion mieux entendue blAme <'t désavoue avec raison , étaient bariolées de croix , ainsi que cela s est pratiqué durant tout le moyen ûge , non-seulcmeul pour les prières , mais aussi pour
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les ordonnances di'S mêdeciuj, les plaidoyers des
avocats, les actes des notaires lui tabellions, les
livres des marchands, el généraliMnent tous les
écrits pidiliis ou privés. Il y en avait en tête, et
entre chafjue membre de phrase, comme on le
\oil ici :
■■- Adjuro vof, aquilarum gfiias -, per Deumve-
rnin f , prr Deuin vicuin •[■ , per Deum taurtum •{- ,
per bealain yirginem Mariain •;• , per novein ordinef
anijehrum ■'• , per nanrlus propUelas ■'■ , prr duude-
ciiii apostoloi -- , per sanctai virgine» et riduui f,
(Il çuai'um Itiinorem et virlulein vobis pruecipio, ut
fugiatis , exeatis et reeedalh, et aeiUu noftris ne
uucealis. ■}• In itominc PalriHj etc.
C'est-à-dire :
Je vous conjure, ô race des algle.s, par le Dieu vrai, le Dieu tivaul, le Dieu saial, pur la liieiibeuieuic vierge Marie, par les oeuf iirdrcs do» anges, par le» saiiils piophètej , par les douze apôlies, par les vierges el les v(uves saintes , el je vous ordouue, au uoiii de leur gloire el de leurs luériles, de fuir, de vous éloigner, de vous retirer, el de ne faira aucuu ujal it DOS oiscaui. Au nom du pire, elc.
In curé , homme de sens et d'instruction , mais qui était forcé de se prêter à la sotte crédulité de ses paroissiens qu'il ne pouvait désabuser, elqui voulaient absolument faire exorciser leurs bestiaux, leur récitait des vers d'Horace et de Virgile , plus harmonieux que ceux de» hymnes et quo la prose des psaumes. Lamulctle produisait lo même efl'el, et les conliaiUs villageois se retiraient satisfaits et reconnaissants. Ksl-il besoin d'ajouter que, de nos jours, les hommes vraiment pieux de tous les pays civilisés repoussent d'un accord unanime ces profanations sacrilèges , qui, il lo faut espérer, ne se renouvelleront plus'.'
In ordre d'amulettes, que les Orienlaux désignent plus spé( ialeirent par le nom do talismans, l'I qui ne sont pas moins irralionnels, fantasques et siiperslilioiix que les précédenU, se compose d'images symboliques, d'emblèmes, de signes, de lettres, de caractères gravés, tantôt sur de petites plaques métalliques, lanlot sur des pierres dures, d'autres fois dessinés ou écrits sur du parchemin et autres matières convenables. Ces sortes d'amuleltos représentent en général des figures d'animaux imaginaires, des espèces de monstres , des Chimères; ou bien des emblèmes célestes, des constellations, des signes du zodiaque; ou bien encoie des caractères d'écriture , isolés ou formant des n.ots, qui ont un sens ou qui n'en ont aucun; mais, par une bizarrerie qu'on ne sait trop comment expliquer , il est arriv é que les mois qui ont été le plus recherchés et estimés sont précisément ceux qui ne signifiaient rien , et qui, par conséquent , étaient incompréhensibles, comme, pnr exemple, le terme alira^ar, ouubra- >a.T, ou a6r<ua.< , qui , au rapport de livgvplien Basilide, avait le pouvoir de chasser les mouches et li's autres insectes d'uu cercle au milieu duquel il èlail tracé.
Kntre loiu les mois ayant une signification connue et arrêtée, ou a du nécessairement en appeler souvent au nom même de la Divinité, quo l'on n'a pas craint do souiller ot de prostituer en
uo
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l'insnivant sur une itiuUitude dohjols employés a un usage aussi icprocbablL- qu'insensé. Chez les Israélites, e'élait le nom de Jêliovah; chez les Grecs le tétragramme Thcoa (il n'y a que quatre lettres en grec e^oi), et Allah parmi les raahométans. Ces derniers, à l'instar des Juifs, qui portaient aux bras et sur le front de petites bandelettes de peau ou de parchemin sur lesquelles étaient écrits les commandements de Dieu ou des passages de la Uible , ont encore eu recours aux sentences et aux suradu Coran, qu'ils regardent comme d'infaillibles préservatifs contre toutes espèces de maléDces et sortilèges. Ils lèvent les bras au ciel, les portent à leur tète, puis les croisent sur la poitrine, gesticulent, s'agitent, se démènent pour éloigner d'eux l'esprit malin , de la nième manière que, dans nos petites villes, de vieilles femmes, incapables de comprendre la sainteté de la religion quelles croient professer, se signent et courent s'asperger d'eau bénite quand elles viennent à entendre une parole irrévérencieuse , un terme grossier ou quelques jurons de la place publique.
Nous avons parlé, il n'y a qu'un instant, du mot abrasac, abrasaxou abraxas; mais le plus curieux amulette de ce genre est sans contredit ahracada- Ira, auquel nous consacrerons un paragraphe particidier. Il devait être écrit sur autant de lignes qu'il a de lettres, et conséquemment répété autant de fois, mais avec la précaution de supprimer la dernière lettre de chaque ligne , afin que le tout forni;U une manière de triangle dont la base fut en haut , ainsi que le montre la figure cidessous.
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11 fallait porter cette inscription pendue au cou avec un fil de lin. Serenus Samonicus, qtn vivait dans le deuxième siècle, et qui était sectateur de l'hérétique lîasilide, soutient que ce baroque amulette préservait et guérissait de la fi.-vre hemitritée (demi-tierce) et de plusieurs autres maladies. Il a laissé un ouvrage de médecme en vers hexamètres, comme on les faisait dans ce temps-là [De Medici-.ui parvo prctio paraMi), dans lequel il indique parfaitement la disposition et l'usage de ce barbare assemblage de caractères :
. Insciibes cUnrtae quod diriiiir ADBiCiniliii».
, Sirpius el suMn- ie,:cles. icd d'trahr summam.
, Ui mn'jis alquf mngis dcsinl rlcmculnfî'jt»'^
, Sinqida qva' scmjJti- ropics d crrln;, figes.
. nonec in avquslicm redUjaiur lUIera comm ;
> /lis Hno tirxis nllum redunne memenin :
1 Tolin langiieiiiis condureni vinrula collo ,
. Lctluilesque abvjenl {mimnda polcnlia!) morhos. .
C'est-à-dire :
Écrivez sur du papier le mol Abuacadadra. Retracoz-ie plusieurs fois au-Uessous de lui-même, en supprimant loujouis
AMY
la dorniore Icllre et successivement jusqu'à ce que les caraclèi-ea de celle ligure aienl disparu luu après l'autre. A chaque retranclicmeiil écrivez ce qui reste, de façon à former un cône a gu Urniiné par une seule lettre : puis avec un fd de Im atiadi z ce mol autour du cou. Ces sortes de colliers seront salutaires aux malades el par leur admirable vertu feront évanouir les maladies mortelles.
En donnant cette traduction , que nous nous sommes efforcés de rendre le plus possible littérale , nous sentons le besoin de réclamer l'indulgence du lecteur, qui, nous l'espérons, voudra bicnnousienircomptedesdifficultésqu-onéprouve toutes les fois qu'on cherche, sans cesser de rester fidèle au texte , à rendre en français de bon aloi du latin demi barbare.
Les Juifs ont attribué le même pouvoir à l'expression abracalan , qui ne signifie rien , pas plus que la première et beaucoup d'autres ; cependant, à en croire le savant Selden (De dits fyrià) , il paraîtrait qu'elles seraient, l'une et l'autre, l'imitation du nom d'une idole des Syriens. Au surplus , et quelle que soitl'opinion qu'on se fasse au sujet de ces paroles magiques , qu'elles aient ou non une signification, ce qui doit peu nous importer, on ne saurait douter que les Anciens n'eussent la foi la plus aveugle en leur vertu prétendue , et ne s'en s;'rvissent pour charmer les souffrances des malades. On appelait tous ces mois épaoidai en oicc, et inrantaiiicnta ou cannina en latin, d'où sont dérivées les expressions françaises cncUantemenls et charmes. V. E. Plisso>-.
AMYGDALES. ( syti. lonsiUes) Si on abaisse la base de la langue d'un individu qui se prête à cette exploration, il est facile de voir de chaque cOte de l'isthme du gosier, deux petits corps faisant saillie , arrondis, d'une couleur légèrement rosée, percés de trous à leur surfiice, recouverts par la muqueuse buccale, et qui remplissent, en totalité ou en partie , l'intervalle des piliers du voile du palais. Ce sont les amygdales. ,
Leur volume congénial est Ires-variable ; elles di^^paraissent presque entièrement chez quelques personnes ; chez quelques autres leur grosseur rend difficile l'introduction des aliments eldel air. Des follicules muqueux , réunis en groupes , constituent ces organes qu'on est tenté de confondre, au premier abord , avec les glandes proprement dites, mais qui s'en distinguent par l'absence de conduits excréteurs ramifiés.
I es nerfs des amygdales naissent de ceux de la langue et du palais; le sang leur est apporté par des branches de l'arlère carotide externe, leurs veines se débouchent dans le plexus pharyngien et ils envoient des vaisseaux lymphatiques aux ganglions du cou.
I es amygdales sécrètent un mucus dont la quantité est augmentée parla pression des muscles du pharynx, au moment de la déglutition. Ce fluide favorise le passage des aliments préalablement enduits de salive. 11 se concrète quelquefois sous forme d'une enveloppe blanchâtre ou de grumeaux dont la fétidité est insupportable. Tant.H on la pris pour du pus, tantôt pour des tubercules pulmonaires.
Les amygdales sonlle siège du mal de gorge,
appelé iiiigiiH lonsilldire : l'ilcs sonl alors idiiposol liiiiu''fii'i'S. L"i'iigorgt'iiU'nt des j;aii;,'li()iis lunphaliqiii's (lu cou ne tarde pas à sui\i-e eetlu iiillaniniulioii, la dé;;Iutilion esl iiii|iUÂ!>ible el queliiuefois la surfocalioii iimniiieiiU'.
DiILnUKIlY.
Maladies nES AMYGDALUS. A la suite d'iutlaininalioiis répétées, les aai>;,'dales peu\eiit accjuérir un volume assez considérable pour ^;i''uer la déglutition; cette altération, élranj^ère à ladéfjénérescencc cancéreuse, est une véritable liypertrophif j Voyez ce mot >. La glande dexieiit alors dure et engorgée; le plus souvent les médicaments simlinsiilli^ants pourguérir cette afli'clion; et il faut avoir recours a l'excision ou ixtirpalion de l'amygdale, opération sans danger, el plus elTra\anle que douloureuse. On la pratique de la manière suivante: après avoir placé des petits coins en liège de chaque côté entre la partie postérieure des arcades dentaires, de manière à ce que le sujet, surtout s'il est indocile, ne puisse fermer la bfuiclie, le chirurgien fait déprinu'r la langue par un aide, et accroche la glande engorgée avec une èrigiie double, ou la piuce-èrigne de Museux; il l'attire en avant eU'excise prontplement avec un bistouri boutonné; l'écoulement de sang est en général peu considérable, et quelques gargarismes d'eau froide l'arrêtent facilement.
A.MYGDALITE [Poth.], S. f. C'est l'inflammatiou des amygdales. (V. Angine.)
AifAixFTiQOES (.V/af. mid.) , adj.,pris substantivement , du grec anateptika, mot qui désignait la même nature de mèdicariieiil. On entend par analeptiques, des médicaments qui ont pour but de soutenir cl de relever les forces; c'est surtout dans les conv alcscences et dans les maladies chroniques , qui ont eu pour résultat de déranger les organes digestifs, que l'on emploie ces sortes de médicaments. Généralement, on divise ces substances en deux classes. Les uns sonl empruntés à la pharmacie; ce sonl des vins toniques et amers, des eaux minérales gazeuses, fernigineuseset sulfureuses, des préparations stimulantes, des teintures aromatiques, des élixirs, comme l'élixir de darus, de longue-vie , etc. La deuxième classe des analeptiques contient ceux qui, véritablement, méritent ce nom; ce sont pluti'it des aliments que des médicaments, et ils doivent être employés préfèrablement aux premiers; ils le sont surtoutavecmoinsde danger. On range dans cette classe toutes les férules alimentaires , les substances gélatineuses, les bouillons des diverses viandes, enfin tous les aliments facilement allérablos par les organes digestifs, et qui contiennent une grande proportion de principL's nutritifs, l'arini les fécules, l'arrovv -root, le tapioka, lesalep,le sagou, la fécule de pomme de terre, le manioc; parmi les substances gélatineuses, les gelées de V iandes , les nids d hirondelles ou d'alcyon ; les di- >ers bouillons, ceux de lurtues, de grenouilles, décroisses, de colimaçons, qui ne sonl que des gelées plus étendues d'eau. Le lail, les <eufs, et même ccriaiues viandes blanches, le \iu de 15or-
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deaux, peuvent être aussi considérés commodes aiialepli(|iii's. Lnlin , l'on voit (|ue cette classe do médicaments peut renfermer loules les substances que le médecin croit propres à ranimer la V Igueurd'un convalescent, ou a entretenir le reste de forces d'im sujet é[)uisé par unir maladie; longue, et rebelle au\ moyens employés pour en obtenir la guérison. J, B.
ANANAS, bromcliis (bol.), s. m, fruit ihibniinélia aïKinus. 1..; famille des broméliacées. J. Ilien qu'on ne sache pas précisément à laquelle des deux Indes on doit ce beau fruit, cependant les qualités qu'il acquiert, sousl'inlluence d'une haute température , ne laissent pas de doute sur son origine inlertrnpicale. Placé au premier rang des fiiiils connus, à cause du parfum qu'il exhale , et de la suavité de son goût, qui send)le participei' à la fois de la pèche, de la fraise el de la pomme icinelte, l'ananas n'est pas moins remarquable par I aspect séduisant qu'il présente lorsqu'encore fixé à la piaule et surmonté de sa riche aigrette ou ty«runnc, il semble surgir du large faisceau de feuilles carénées ou dentelées qui l'entoure et le protège. Ce fruit , pour alleiiulre son maximum de },uavité, doit èlre cueilli lorsipie l'arôme qui le dislingue commence à se développer; puis suspendu, soit dans une serre chaude, soit simplement au soleil, si la saison le permel. Cet isolement a pour effet de lui faire perdre une partie de l'eau de végétation qui y surabonde, el de favoriser, parcelle soustraction, la réaction des principes, et conséquemmenl la maturation. Ces principes sonl, dans la première période de l'existence du fruit , de l'eau, du mucus végétal ou gétine, des acides malicpie, citrique et lartrique; puis enfin, dans la seconde, les mêmes acides eldu sucre que l'expérience nousa démontré être en partie cristallisable et identique avec celui de canne.
On prépare avec le suc exprime d'ananas une sorte de limonade dont l'usage esl heureusement indiqué contre les fièvres putrides ou ataxiques; coupé par tranches et saupoudré de sucre , ce fruit constitue dans cet étal un aliment diététique trèsconvenable après les maladies graves et nolarament les inflammations des voies digeslives; il figure enfin sur nos tables en une sorte de salade , dans laquelle on substitue à l'eau-de-vie le vin blanc, et notamment celui de Champagne. Le suc d'ananas fermenté forme, dans les contrées où ce fruit esl assez commun pour être mis à profit sous ce rapport, une boisson alcoolique très-suave et partant Irès-estimèe.
Les principales variétés d'ananas sont l'ananas ù feuilles panachées; l'anatias à finit blanc; l'ananas à fruit jaune; l'ananas à fruit rouge; l'ananas sansépines, l'ananas à gros fruit violet, ell'ananas de .Monlferrat. 11 en existe un assez grand nombre d'autres; mais, comme elles ne doivent qu'à la culture, les nuances qui les distinguent, nous nous dispensons de les signaler.
CoiVERClIKr..
Ucmbrc de racaïK'mic royale Je nii'dccine.
ANASAa^OE.^mcrf.), S. f. llydiopisie qui occupe
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tout le (issu cellulaire du corps, et priiicipalemenl celui qui est sous la peau. (V. Œdème.)
ANASTOMOSE (<7»a(.), S. f . , du grcc ana, avec, ensemble, et de sloina , bouche; conimunication. abouchement. On adonné le nom d'anastoraogc à la réunion de deux vaisseaux qui viennent s'ouvrir l'un dans l'autre. Les anastomoses ont lieu entre les diverses artères, les >eines et les vaisseaux lymphatiques; on a même , par e\tension, donné ce nom à la réunion qui a lieu par des rameaux de communication de diverses branches de nerfs. Les anastomoses n'ont pas seulement lieu entre des vaisseaux de môme ordre, elles se remarquent souvent entre des vaisseaux d'ordre différent; ainsi elles sont fréquentes entre les veines et les artères ; mais ces réunions ne se voient pas dans les gros troncs , ou dans les principales branches , elles n'ont lieu que dans les dernières ramifications qui constituent le réseau sanguin qiie l'on remarque dans toutes les parties de l'animal, qui contribue à sa coluralion et que l'on nomme système capillaire. C'est surtout là que les anastomoses sont nombreuses , car elles forment ce réseau dont nous venons de parler. Les anastomoses sont plus fréquentes dans les rameaux veineux que dans les artères, même entre les rameaux et les branches d'un certain volume, i Les anatomistes ont donné différents noms aux anastomoses, suivant le mode de communication I établi entre les vaisseaux et l'angle lous lequel ils [ se réunissaient. Les anastomoses ont pour but de j faciliter la circulation, en permettant qu'elle continue par les branches collatérales, lorsqu'elle est ' empêchée dans les troncs principaux. C'est ainsi qu'à la suite de la ligature d'une artère, ou de la compression d'un de ces vaisseaux par une tumeur, on voit la circulation continuer dans les organes où ils se rendaient ; parce que le sang passe dans les branches anaslomotiques , qui, par suite de ce résultat , prennent un volume et un diamètre plus considérables. (V. ÀrUres, Veines, Nerf» , Vaissauœ, Capillaire. ) J. B.
ANATOMIE , s. f. , du grec anatumè , de analémnô, je dissèque. L'on entend généralement parce mot l'étude des parties solides qui forment le corps humain; cependant ce mot s emploie également pour désigner l'étude de l'organisation de tous les corps vivants, .\ussi lui a-t-on donné différents noms; on l'a nommé analomie végétale, lorsqu'elle a pour but l'étude des organes des plantes; zootomie ou anatomie comparée, lorsqu'elle est appliquée aux animaux.
L'auatoraie humaine se divise en plusieurs parties , suivant la nature des organes qu'elle a pour but de décrire; ainsi Vustéologie est la partie qui traite du squelette; la syndfsmo/ogiccellequi traite des ligaments; la iiiyoloçjic a pour but l'élude des muscles; la névrologie celle des nerfs ; langiologie celle des vaisseaux artériels, veineux et Ijniphatiques; l'adenologie, l'élude des glandes; la nptaiichiwlogie, létude des viscères contenus dans les grandes cavités du corps humain. Quoique les principales di\isions que nous venons d'indiquer soient admises par tous les tiuleurs , il existe
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cependant quelques variétés, dans leur nombre , que quelques-uns ont augmenté et que d'autres ont restreint.
L'anatomie a encore été envisagée de diverses manières par les médecins et les naturalistes; lorsqu'elle a pour but l'étude de l'organisation des tissus généraux, sans acception d'organe, on lui a donné le nom d'anatomie gciiérah : science créée par l'illustre Bichat, et continuée par Blécard et les anatomistes modernes. L'examen des organes malades, qui a lieu par l'ouverture des corps immédiatement après la mort, a constitué une autre science de création récente que l'on nomme anatomie pathologique ; Dupuytren est un de ceux qui ont le plus contribué à la fonder, et même il créa par testament une chaire pour son enseignement dans la Faculté de Paris. Enfin , l'anatomie reçoit le i)om d'anatomie chirurgicale, lorsqu'elle a pour but l'étude des organes, appliquée aux opérations chirurgicales.
L'anat(nnie fut peu connue dans l'antiquité; les obstacles, apportés aux dissections des cadavres humains , en fut la principale cause. Aristote , qui avait le plus de connaissances anatomiques pour son époque , ne parait avoir étudié cette science que sur les animaux , et surtout sur les singes. L'école d'Alexandrie , sous les Ptolémée , se distingua cependant par l'étude de l'anatomie humaine; et ce fut le seul lieu où l'on se livra d'une manière suivie à des dissections humaines. Aussi les découvertes faites par llérophile et Erasisirate, les hommes les plus distingués de cette école , sontelles demeurées jusq'.i'à nos jours. L'anatomie en était restée au point où l'avaient laissée les Grecs ; et plutôt encore embrouillée par les idées de ! Galien , lorsqu'au seizième siècle les travaux de Vésale, Falloppe,Eustachi, lui donnèrent un lustre nouveau ; ces hommes établirent la science sur les fondements où elle est aujourd'hui ; et les travaux de leurs successeurs n'ont fait que développer les bases et les principes qui avaient été posés par j eux. J. P. Beacde.
j AKCHILOFS (fh/r.), S. m. On désigne ainsi une petite tumeur située vers le grand angle de l'œil, ou devant ou à côté du sac lacrymal , et que l'on confond quelquefois avec une tumeur lacrymale. Ces deux affections sont fort différentes, car la première est loin de présenter limportance de la seconde; une petite ulcération succède souvent à la tumeur formée par l'anchilops, et elle guérit assez facilement. J. B.
ANCOLIB {liot.\ s. f. (Aquilegia.) Genre de la famille des Itenonculacées. l'ne seule espèce , l'ancolie >ulgaire {Aquilegia vulgaris) , qui croit spontanément dans nos bois, mérite d'être mentionnée ici. Cette plante participe aux propriétés acres qui sont un des caractères de la famille à laquelle elle appartient; ses graines surtout sont vénéneuses, et on les a bannies du domaine de la Ihéiapeulique, dans lequel des médecins trop hardis l'axaient autrefois introdulle. On culti\e cette plante dans nos jardins, et on la reconnaîtra aisément à ses belles fleurs, d'un vert violet, panachées et entourées de cornets recourbés ; lors-
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qu'i'llc doiiblo, alors la llciir toiil cntiiMO parait foriUL'edtM'oriit'ls eiiiboili'S les uns dans les aiilres.
Als.
ANCOMÉ [anal.), adj. pris subst., du grec ancôn , «•oiiUf. On donnait aiitri-fois ce nom à tons les innscles qui s allaclii'iil à lolécrAne (]ni est la saillie osseuse formée par l'extréniité du cubitus, el le point le pins saillant du coiide. Aujourdlnii, le muscle aconné est celui que l'on nouiniail aulrelois le petit ancuiié; il est profond, s'étend de la partie inférieure de l'buraérus jusqu'au tiers supérieur du cubitus; il est aplati, Irianjjulairu, plus large en haut qu'en bas , et a pour fonction de conlribuer à étendre l'avanl-bras sur le bras.
ANDBOMAKiC7)ir(i.\s.f.,du^recandros,bomme, et de mani'i, fureur. Passion pour les hommes, fmenrs utérines. (V. nymphomanie.)
ANÉMIE [méd.), s. {., du grec a , pri\atif, et de aima, sang. Ou a donné ce nom à une maladie dans laquelle on pense qu'il y a diminution dans la masse du sang , el dans latiuelle sa consistance parait altérée. Cette maladie . qui est opposée à la pléthore, est souvent un symptôme d'une autre afiection ; rarement elle existe d'une manière primitive et essentielle; c'est surtout à la suite des maladies longues, et principalement dans les engorgements des organes contenus dans le ventre, que l'on voit se manifester ce symptôme qui a été observé d'une manière essentielle chez les ouvriers qui travaillent dans les mines, et surtout dans celles de houille. On a attribué le développement de cette maladie au défaut de renouvellement de l'air, à la soustraction de l'action de la lumière, el surtout à la présence de l'acide carbonique et de l'hydriigéne sulfuré dans certaines galeries de;j niiiies. l»aus ces cas , la maladie débute par des coliques elune difliculté assez grande dans la respiration ; des palpitations, et le balonneraent du ventre se joignent à ces symptômes; d'autres fois, on observe de la faiblesse, des douleurs,des tintements d'oreille et des palpitations; la peau acquiert bientôt une coloration d'un blanc jaune ai.alogue à celle que prend la cire blanche en vieillissant; les traces des veines disparaissent de la peau, el l'on n'obser\ e plus aucu.'ie trace de vaisseaux sanguins, même dans les parties quien sont le plus douées, comme les lèvres, les yeux, la langue. Tous ces organes sont pâles et jaunes, el participent à la décoloration générale. Dans cet état, le malade ne peut se livrera aucun exercice; il est abat tu; la marche et le mouvement même légerssuflisenl pour lui donner de l'essoufllemcnt, qui souvent va jusqu'à la suffocation. L'ouverture dos corps des indi\ idus qui ont succombé à cette affection, a montré les veines et les artères vides desang.et necontenant qu'un liquide séreux, peu abondant et sans couleur. Les moyens qui ont le plus réussi dans cette affection, qui a tant d'analogie avec les p;Ues couleurs, quoique celte dernière maladiesoit moins grave, consistent dans l'emploi des préparations ferrugineuses, aux-
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quelles on peut joindre les toniques, les nmers et les analeptiques; mais il est à remarquer que ces . derniers médicaments n'ont aucun succès lorsque l'on n'emploie pas les préparations ferrugineuses, qui seules sont efficaces dans cette affection. J.-l*. Utviui;.
ANÉMOMÈTRE yphtjs. i/irrf.) , S. m. du grec nnémof, vent, el de »;if/rini, mesure, instrument dont on se sert en météorologie pour mesurer l'intensité et la direction du vent. J. U.
ANÉMONE, [bot.], s. f. dii grcc anémos , venl; eu latin, (i/ie/mi/m. Genre de la famille des renonculacées, remarquable par lalisence de corolle el par la présence d'un involucre qui n'en\eloppe le plus souvent qu'une seule Heur. Les anémones, qui toutes sont remarquables parleur éléganie, etipii sont cultivées dans lesjaidins, renferment toutes uti principe acre , que lleyer nomme anàmminc, <>c\\\\av\i, acide anémonique, et que \'auquelina retrouvé dans les renonculacées en général , tandis que les premiers ne lavaient signalé que dans quelques espèces d'anémone. Les plus remarquables sont les deux suivantes :
L.v'SvviuK, ( ,l»f»io/in nemorosa). Les jolies clochettes blanches qui forment les (leurs de celle plante apparaissent dans les bois au premierprintemps, el lorsque les arbres sont encore dépouillés de leurs feuilles; elle est très-rare, et a quelquefois causé la morl des bestiaux.
L.v Pi LSATiLLE ou CoorEi.oiiiDE 1 .1. pulsalillfi ). Cette espèce lleurit aussi de bonne heure. On la trouve sur les collines sèches, et dans les bois sablonneux el découverts; sa Heur est violette; ses graines munies de longues queues soyeuses lui donnent, lorsqu'elle a Henri, l'aspect d'un goupillon. Cette plante est vénéneuse; deux onces du suc de l'herbe fraîche ont siifli, entre les mains de M. Orfila, pour tuer un chien. Appliquée sur la peau, elle la fait rougir, puis détermine la l'ornialion d'une cloche comme les mouches cantliarides. Stoerck a employé l'eau distillée de la pulsatnc contre la goutte sereine et les maladies de la peau, etc. Le docteur de Uamno a préconisé l'extrait à la dose d'un demi-grain dans la coipieluclie des enfants. Ces médicaments sont aujourd'hui peu employés. Mahti.ns.
ANENCÉFHALiE. abscnce de l'encéphale. (Voy. acéphdlcf.)
ANETH bot.), S. m. aneihum , genre, de la famille des ombellifères. Une seule espèce , Vanelhum gratfo/c»»', qui croit nalurellemenl près d'.Vslranas, en tgypte, et dans le midi de l'Kurope, élail autrefois emplovée en médecine; ses graines, on, pour parler plus correclenu'nt , ses fiuits renferment une huile volatile d'un jaune paille, qu'on donnait jadis h la dose de quelques gouttes dan.s une potion pour arrêter le hoquet. Kn .Angleterre, selon Cullen, les nourrices n'ont point d'autre remède contre les coliques des très-jeunes enfants.
ANÉVBisME '/(fr. , S. m. On donne lenom datiévrisnie à toute tumeur contre nature formée par du
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sang,etseconliniiantavecl'intérieurd'uneailère. Si Tarière est simplement dilatée,sans être rompue ou divisée, on dit qu'il existe un anévrisme vrai. Dans le cas contraire, c'est-à-dire quand l'artère est réellement déchirée ou perforée, la tumeur prend le nom d'anévrisme faux. Si la perforation s'est opérée sans violence extérieure , V anévrisme est appelé spontané. C'est un anévrisme aecidenlel lorsqu'une blessure en a été le point de départ. Ici , Vanévrisme est faux primitif, s'il survient aussitôt après la blessure, ou si le sang s'infiltre au lieu de se rassembler en dépAt autour de l'artère. Il est faux circonscrit ou consécutif quand il se montre plus tard, et sous la forme d'une tumeur bien limitée , d'une espèce de kyste. Quelquefois aussi l'artère blessée s'ouvre par le côté dans une veine, et cela constitue Vanévrisme variqueux si les deux vaisseaux restent accollés; ou une varice anévrismale, quand un sac plein de sang s'établit entre la veine et l'artère sans cesser de communiquer avec l'une et avec l'autre. Enfin un derniergenre d'anévrisme est celui qu'on peut désigner par le terme de varice artérielle , parce qu'alors l'arlére est dilatée, flexueuse , bosselée, comme pliée en zig-zag à la manière des veines variqueuses.
Les anévrismes \Tais sont trop rares pour que j'en parle ici. Les autres se développent par un mécanisme facile à concevoir. Dans l'anévrisme spontané , par exemple , l'artère malade , altérée d'une manière quelconque sur l'un de ses points^, se rompt incomplètement par l'effort du sang ; et une poche, dont le volume augmente par degrés, ne tarde pas à se former sur la perforation. Lorsque , dans l'anôvrisnie accidentel , résultant d'une piqûre de canif, de bistouri, d'épée, de pointe de couteau, de lancette, le sang s'échappe et s'infiltre entre les muscles ou sous la peau , c'est que la direction de la plaio , ou quelque autre obstacle , l'empêche d'être lancé au-dehors, et l'on a l'anévrisme diffus ou par infiltration. S'il devient circonscrit ou consécutif, c'est que la membrane qui entoure l'artère a pu se cicatriser au point de suspendre l'hémorrhagie , mais de manière à être soulevée plus tard , comme dans l'anévrisme spontané. Enfin l'anévrisme variqueux tient à ce que le côté de la veine opposé à l'artère s'étant cicatrisé , force le sang qui s'échappe de celle-ci par la blessure à circuler dans celle-là. C'est une cloison qui, se trouvant percée entre deux canaux, permet aux fluides qui les traversent de passer de l'un dans l'autre.
Des anévrismes peuvent se rencontrer dans toutes les parties du corps où il exisli; quelques artères d'un certain calibre ; à l'intérieur du crâne , de la poitrine, du ventre, ils prennent le nom (Tanévrismes internes. Ceux de la surface de ces cavités , comme ceux de la face, du cou et des membres , sont des anévrismes externes; on traitera ailleurs des anévrifiiies du cœur. Les plus communs sont les anévrismes du jarret, de l'aine, et surtout ceux du pli du bras. Ici , leur cause ordinaire est la saignée; sur les autres régions ils dépendent presque toujours d'une blessure accideutelle ou d'une maladie antérieure de l'artère-
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Les tumeurs anévrismales offrent un volume très-variable , depuis celui d'une noisette jusqu'à celui d'une tête d'homme ; leur grosseur moyenne cependant égale à peu près celle d'un œuf. Elles sont ordinairement accompagnées de battements qui correspondent à ceux du pouls ou du creur , et d'un certain mouvement de dilatation ou d'expansion; en appliquant l'oreille dessus on y entend aussi assez souvent un bruit de soufflet ou de forge qui est un des caractères principaux de l'anévrisme variqueux. En général , ces sortes de tumeurs ne sont point douloureuses, ni rouges. La peau qui les recouvre prend plutôt une teinte tirant sur le livide. Leur consistance est plus grande que celle des abcès. En les comprimant avec lenteur et d'une manière égale on en diminue parfois sensiblement le volume , parce que le sang qui les forme rentre alors en partie dans l'artère. On pourrait même les faire disparaître ainsi tout-à-fait pour quelques instants, si le sang ne s'était pas concrète en partie à leur intérieur sous forme de couche concentrique, étant emboîtées l'une dans l'autre. La compression de l'artère au-dessus, arrête les battements et les bruits, tandis qu'au-dessous elle les augmente.
Toutefois, ces signes, et beaucoup d'autres moins importants que je pourrais indiquer, ne sont pas toujours assez tranchés , et se rencontrent dans d'autres tumeurs avec des différences trop difficiles à saisir pour que , dans certams cas , le chi rurgien le plus exercé ne soit pas fort embarrassé quand il s'agit de déterminer si telle tumeur qu'on lui montre est ou n'est pas un anévrisme. On voitd'aprés cela combien il serait imprudent aux gens du monde de se prononcer légèrement dans de pareilles questions; et quel doit être le tort des tribunaux qui n'ont pas craint de prononcer des condamnations sur le témoignage de personnels nécessairement incompétentes, puisqu'elles étaient tout-à-fait étrangères aux études aaatomiques et chirurgicales.
Lorsque, par suite d'une blessure, on voit un sang rutilant jaillir avec force et par saccade, sans que l'hémorrhagie puisse être arrêtée autrement que par la compression de l'artère audessus , ou une forte pression longtemps continuée sur la plaie elle-même, il est permis, s'Q survient bientôt après une tumeur dans le point blessé , de soupçonner un anévrisme. Tout cela du reste peut encore tromper. Chez certains sujets , le sang des veines rougit si vite par son contact avec l'air extérieur, les veines elles-mêmes sont tellement ébranlées par les pulsations artérielles, les communications entre les veines profondes et les veines superficielles sont si nombreuses et si larges, qu'il est aisé de s'y méprendre et d'attribuer à une blessure d'artère ce qui appartient à une piqûre de veine. J'ai vu entre autres un malade dont toutes les veines de la main e 1 du brasbattaient absolument comme les artères, et pourtant cet homme était tellement affaibli qu'il a succombé quelques jours après.
Les anévrismes forment une maladie dangereuse et souvent mortelle, quand on les abandonne à eux-mêmes. Un peu plus tôt, un peu plus
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lard, li'S onvfloppos de la liimour, suprossivonionl ' amincies |i:ir la dislcnsion ou par riilct^ralioii , fi- ! ni&s(M)t par si- rompre. Le satiR alors s'inlillre dans l'épaisseiu' du membre , de manière A y faire naître, soit de \astes suppurations, soit nii^me la ganprène. Si la peau se trouve comprise dans la perforation , une hémorrhaiiie , quelqui-fois f>iudroyante et rapidement mortelle, quelquefois niodért^e d'abord , puis de plus en plirs redoutable , ne tarde pas à faire pi^rir le malade, (^ette malheureuse terminaison est la mi^me pour tous les anévrismes, soit internes, soit externes, à Texception toutefois de l'anévrisrae variqueux et de la varice artérielle.
I.'anévrisme variipieux , en effet, est compatible avec une longue existence , cl , dans la plupart des cas, il constitue plulAl une infirmité qu'une maladie inquiétante. J'ai vu un homme qui en porte un depuis i") ans au tiers supérieur de la cuisse droite, et qui s'en doute à peine. La varice artérielle , étant accompag^née d'un épaississement des parois de l'artère , n'expose point aux ruptures , ni , par conséquent, aux hémorrhajiies brusques dont je parlais tout à l'heure; mais à la longue elle prend une telle extension qu'elle désorganise les tissus et fait naître des pertes de sang qui, pour être moins abondantes de prime-abord, n'en finissent pas moins par épuiser et faire mourir les sujets.
Ce n'est pas à dire pour cela que les anévrismes ne guérissent jamais sans l'intervention du chirurgien; au contraire, la nature en triomphe même de plusieurs manières. 1» L'n caillot peut s'arrêter dans l'ouverture de l'artère et s'y concréter au point de la fermer à la manière d'un clou ou d'un bouchon.
'i" Les plaques de sang solidifiées peuvent se multiplier dans la tumeur jusqu'à la remplir en entier, el empêcher le sang liquide de s'y introduire.
3" La tumeur peut, en grossissant, presser assez l'artère par sa partie supérieure pour en amener l'oblitération.
4" D'autres fois la circulation est tellement embarrassée au-dessous, que des caillots finissent par se former dans l'artère jusqu'au-dessus de la blessure.
5» La gangrène elle-même , arrêtant toute circulation dans la tumeur, a quelquefois déterminé la guérison des anévrismes.
6" Enfin, quand la tumeur vient à s'enflammer, l'inflammation peut se propager jusque dans l'artère, et y causer un déprtt capable de la boucher.
Oui, toutes ces choses peuvent arriver , mais à titre d'exceptions rares, très-rares, d'exceptions sur lesquelles il serait on ne peut plus imprudent de compter; encore faut-il ajouter qu'alors les dangers sont et plus grands , et plus nombreux qu'à la suite des méthodes do Iraileraent employées par l'arl,
L'anévrisme, ne guérissant jamais seul que par suite d'un hasard dangereux , et conduisant à peu près inévitablement les malades au tombeau quand on l'abandonne à lui-même, réclame donc impérieusement les secours de la chirurgie. En se rappelant que c'est une maladie qui peut se
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terminer inslanlanémenl parla mori , les malades n'hésiteront point à s'en faire traiter le plus t<">l possible.
Pour guérir un anévrisme , il faut fermer l'artère qui lui apporte le sang. Les anciens , qui croyaient que les plaies , que les Irons des artères pouvaient se cicatriser sans empêcher la circulation de se maintenir dans le vaisseau blessé , s'étaient trompés. Il est reconnu aujourd hui quo ces sortes d'ouvertures d'un cùté du canal ne se recollent, ne se bouchent que par l'oblitération du canal lui-même, et que, par conséquent, ou ne doit pas chercher à eu obtenir autrement la fermeture. J'ai observé quelques faits néanmoins qui tendraient à rendre celte proposition moins absolue. Chez un malade dont l'artère avait été ouverte pendant une saignée, la tumeur finit par dispaiaitre sans que la circulation eut cessé dans le vaisseau blessé, l'n jeune homme, chez lequel un canif avait traversé une des veines et l'artère du pli du bras,a vulalumeuret tous les autres caractères de l'anévrisme se dissiper de la même manière. Peut-êlrela plaie de Tarière est-elle fermée par un simple caillot solide dans ces deux cas , el n'est-ce là qu'une guérison temporaire; mais peutêtre aussi la question générale a-t-elle besoin d'être encore examinée.
Les moyens proposés pour la cure de l'anévrisme sont nombreux el variés. En établissant, à l'aide de bandages bien appliqués, une compression suf- Osanle pour empêcher le sang de passer sur un point ou sur plusieurs points, à quelque intervalle l'un de l'autre, au-dessus de la tumeur, on est parveiui à guérir quelques malades. La compression sur la tumeur elle-même, à l'aide de compresses graduées, ou sur toute la longueur des membres, au moyen d'un bandage roulé , semble avoir également réussi dans certains cas. De la glace ou des liquides très-froids tenus en permanence sur la tumeur, seuls, ou en même temps que la compression , ont aussi été employés avec succès; mais de pareilles médications ne suffisent que rarement, el ne doivent inspirer que peu de sécurité.
En essayant de coaguler le sang dans la tumeur ou dans le tronc de l'artère à l'aide de courants électriques, ou bien en laissaiit, comme je l'ai fait sur des animaux , des aiguilles pendant quelques jours dans ces parties, on échouerait moins souvent sans doute; mais c'est une manière de traiter les anévrismes qui n'a pas encore reçu la sanction de l'expérience, elqui ne serait peut-être pas sans danger.
Au total , il n'y a guère que Yopération qui soit digne de toute confiance ici.
Aujourd'hui l'opération de l'anévTisme s'entend uniquement de la ligature de l'artère blessée. Les caustiques , le feu , ne sont plus employés par personne; l'écrasement , le rebroussement, imaginés dans ces derniers temps, seraient, à la fois, plus dilTiciles, plus dangereux et moins sûrs quelaligalure. Il en est de même de la compression directe ' ou immédiulc de l'artère préalablement mise à nu. i Pour étrangler l'artère , on se sert de fils de I chanvre, de soie, de plomb, de peau de daim,
lit»
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do fils ronds et simples, ou de rubans plus ou moins larges. Les chirurgiens qui préfèrent les fils simples, ayant le projet de rompre les tuniques moyenne et interne de l'artère, ne placent rien entre la ligature et le vaisseau ; les autres, voulant éviter cette rupture, nouent ordinairement leur ruban sur un petit coussin de linge, de diachylon, de liège ou de toute autre substance. Ceci a moins d'importance qu'on ne le croit encore généralement.
Du reste, l'opération de l'anévrisrae se fait de trois manières ou par trois méthodes diffèreutes.
L'ancienne méthode consiste à ouvrir largement la tumeur qu'on vide , et au fond de laquelle on va chercher l'artère pour la soulever et la lier audessus et au-dessous de la perforation qui la faisait communiquer avec l'anévrisme; alors il faut que le mal soit situé de manière qu'une compression exacte puisse être établie entre elle et le cœur pendant tout le cours de l'opération ; autrement , en effet , le malade pourrait mourir entre les mains du chirurgien.
Les deux autres méthodes laissent la tumeur intacte.
L'une, appelée méthode d'Anel, consiste à découvrir et à lier l'artère au-dessus de la région malade sans toucher à l'anévrisme. Dans l'autre , connue sous le nom de méthode de Brasdor, c'est au-dessous de la tumeur qu'on va chercher l'artère. Pour appliquer la première, il faut qu'une certaine étendue de l'artère soit libre entre l'anévrisme et l'aorte. On a proposé la seconde pour les cas dans lesquels il n'est pas permis de placer le lien enlre le mal et la racine du vaisseau affecté. Par l'une on arrête la circulation au-dessus de l'anévrisme qui se durcit dès-lors en se transformant bientôt en dépôt , de manière à s'effacer ensuite par degrés; par l'autre , on force le sang à stagner, à se concréter dans la tumeur qui , de cette façon, flnit quelquefois par amener l'oblitération de l'artère jusqu'aux artères collatérales voisines. Toutes choses égales d'ailleurs, le succès est moins sûr cependant par la méthode de Brasdor que par la méthode d'Anel, et par celle- ci que par la méthode ancienne, qui entraine tant d'inconvénients d'un autre côté qu'elle n'est presque plus mise en usage maintenant.
Aussitôt après l'opération , le sang cesse de pénétrer dans le membre au-dessous de l'anévrisme par l'artère étranglée; de là les craintes de gangrène, dont étaient tourmentés les anciens et que conservent encore les gens du monde, quand il s'agit d'une opération de ce genre. Mais on sait à présent qu'une foule de petites branches qui naissent de la partie supérieure du vaisseau et s'anastomosent avec des branches semblables de la partie inférieure, permettent à la circulation do se rétablir presque immédiatement. Cette cir- ('ulalion, par les voies collatérales, occasionne un travail toutefois qui n'est pas absolument dépourvu de danger. Tantôt il en résulte en effet un abaissement dr; lempérature manifeste au-dessous de la ligature; et, dans quelques cas, aussi une véritable mortification que rien ne peut empêcher. D'autres fois , l'embarras de la circulation capillaire du vaisseau détermine, au contraire,
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une augraonlalion réelle de chaleur , avec ou sans engorgement des mêmes parties. Aussi le chirurgien est-il obligé, tantôt d'entourer le membre de sachets remplis de son ou de sable chaud et de le préserver de toute pression, tantôt, au contraire, de le couvrir de sangsues ou de pratiquer quelques saignées générales , de l'entourer d'un bandage roulé, ou de tenir des topiques, soit émollients , soit répercussifs, sur toute sa longueur.
Le calme de l'esprit , la tranquillité du corps , l'immobilité de la partie , sont encore plus nécessaires après l'opération de l'anévrisme qu'après les amputations. La sévérité du régime doit être aussi plus grande. Il importe de n'exercer aucune traction sur les fils avant le douzième ou le quinzième jour, et d'en surveiller la chute avec un soin extrême. Une fois les ligatures tombées la plaie ne tarde pas à se fermer. A partir de là, le malade n'a plus à s'occuper que de sa convalescence; mais le membre reste longtemps encore sujet à de l'engorgement et ne reprend que peu à peu son embonpoint et sa force primitive.
Les battements cessent par degrés, et quelquefois brusquement , dans la tumeur qui s'affaisse et se durcit insensiblement pour disparaître à la longue. Sur certains sujets, ces battements renaissent incomplètement au bout de quelques jours , mais pour se dissiper bientôt définitivement.Quand, au lieu de se durcir et de se résoudre, la tumeur s'échauffe ets'enaamme,il faut l'ouvrir largement et la traiter en tout comme un abcès. Si la gangrène venait à s'emparer de toute l'épaisseur du membre , l'amputation serait une dernière ressource à proposer.
L'accident le plus redoutable , si ce n'est le plus fréquent ici, est l'hémorrhagie; il importe donc d'être toujours en mesure d'y remédier. La compression en est le seul remède en attendant le chirurgien. C'est toujours au-dessus de la ligature, du côté du tronc, qu'il faut établir cette compression ; l'aorte elle-même devrait être comprimée, s'il s'agissait d'uo anévrisme du pli de l'aine ou de la fosse iliaque. On s'y prend d'ailleurs de la même manière que pour les amputations. (V. ce mot.) S'il n'était pas possible de réussir autrement, et le danger pressant , on risquerait de porter le doigt dans le fond de la plaie et de fermer directement l'artère. Au demeurant, l'anévrisme elles opérations qu'il réclame sont de nature à faire sentir, plus qu'aucun autre point de chirurgie, combien des notions exactes d'anatomie seraient utiles jusque dans les classes les plus étrangères à la médecine. Velpeau.
Professeur à la FaciiUc de médecine de Paris . chirurgien à i'iioitital de la Charité.
ANÉvnisME DU cŒua. V. cœur {maladies dti). .
ANFRACTUosiTÉ (((»«/.), S. m. On désigne sous ce nom les enfoncements sinueux qui s'observent à la surface du cerveau, et qui séparent ses circonvolutions. (V. cerveau.)
ANGÉLIQUE ( bot. ), S. f archangelica officinalis, plante de la famille des ombelliféres. Elle habite le bord des ruisseaux du nord de l'Europe, de la Suède , de la Laponie et des contrées raontagneu-
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SCS tics pays Icnipén^s, Icls que la l'ranro cl l'AIli-ma^'iic. On tniiivc dans les iiliai inacii'S la raciiio d'anpriiqiii", dont INkIi-im- et lt« goût sont tiTS-aioinati(|ucs; <>ll(> riMifcinic une liiiilf l'SSt'nlicllc cl uno résine anuTi' ; ses propriétés sont excitantes , et autrefois elle était trés-cniployce dans les lièvres dites asthcniqiics, alors qu'on était persuadé qu'il falLiil réveiller les forces défaillantes du malade. Ses graines ont les mêmes pro|)riétés, mais à un moindre degré. La tige et la partie inférieure des feuilles de celte plante sont charnues, siiccidentes , d'un goiil fort agréable; aussi dans certaines contrées, en l.aponie, par exemple , où la terre est si a\are de plantes alimentaires, les habitants mangent-ils les tiges d'angélique avec du pain et du beurre. Cliez nous , les confiseurs se sont emparés de l'angélique; ils fendent les liges en deux et les laissent conlire dans le sucre, il en résulte une des préparations les plus saines et les plus agréables. Kn effet , le goût aromatique de la plante se marie heureusement avec celui du sucre, et la consistance charnue de la ti^e Ate i\ ce hoitbun la sécheresse et la dureté cjui rendent l'usage des dragées et des pralines nuisible, en ce qu'elles déterminent qiielquefois un mal de gorge et une toux passagères; aussi ne craignons-nous pas d'affirmer que, parmi toulr-s les fiiandises, celle-ci présente le moins d'inconvénient; <ependant elle partage les propriétés de toutes les préparations dans lesquelles le sucre entre en grande quantité, et son usage immodéré provoque d'abord l'irritation , puis, chez les individus (|tii y sont prédisposés, l'inflammation du canal intestinal. Mauti.ns.
ANGINE ! méd.' , s. f. de nfif/crc, suffoquer. On appelle angine l'inflammation qui a son siège dans la membrane muqueuse qui revêt l'arrière-bouche , le pharynx, le larynx , et la trachée-artère. Elle prend aussi le nom de la partie qu'elle afTecte, aussi la désigne-t-on par les mots angine pharyngée, laryngée, trachéale, suivant qu'elle alfecte le pharynx, le larynx , ou la trachée. 1,'inflammatiou des amygdales est connue sous le nom d'angine tonsillaire; bien qu'icil'inflammation ne se borne pas à la muqueuse , et qu'elle envahisse le corps même de ces organes.
Les mêmes causes peuvent produire ces différentes espèces; elles sont quelqiu'fois épidémiques, surtout au printemps et à l'automne; elles affectent de préférence les jeunes gens , quoiqu'on la \oie dans l'enfance et la vieillesse; tous les tempéraments y sont exposés. C'est presque toujours l'action du froid sur une partie quelconque du corps qui les produit. Quelquefois elles dépendent d'une action morbifique locale, telle que l'impression de substances ;lcres ou caustiques, d'un liquide très-froid ou très-chaud, de vapeurs irritantes sur les muqueuses delà gorge; on les \oit siiu\enl accompagner des maladies générales ou contagieuses, la rougeole ou la scarlatine; elles se manifestent chez les femmes au moment de l'apparition des règles; enfin, dans beaucoup de cas, la cause réelle déterminante nous fuit, et nous sommes réduits aux conjectures. j
La plus fréquente de ces angines , l'angine gullu-
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raie, occupe la mendir.-uie muqueuse de l'isthme du gosier, des .uuygdales, du \oile du palais et d(> ses piliers. X'oici les symptômes auv(piels on la recoiuiail : le malade épiouve de la gêne dans l'action d'avaler , le timbre de la voix est un peu altéré, la membrane muqueuse est rouge, sèche et luisante, l'inlêrieurde la gorge est gonllé, on voit la luette augmenlêe de \<dume, allongée et occasioiiii.inl un besoin continuel da\aler , el(pifl(|uefois des nausées en chatouillant la base de la |nngue;le malade souveni lU' peut pas boire sans que le liipiide siiil rejeté |)ar les narines. Au boni de queUiues jours la nuiqueuse pei'd sa sécheresse, elle se couvre de mucosités épaisses. Pans quelques cas on y voitçàet là des plaques blanchiltres ou grisâtres, la membraiu" du nez est prise aussi le plus souvent; les malades alors dorment la bouche ouverte ; aussi au réveil la gorg<! est sèche et ils rejettent avec effort et douleur de grosses niasses de mucosités sanguinolentes, desséchées, fortement adhérentes.
Quelquefois les malades éprouvent en même temps de la douleur dans l'une ou l'autre oreille, une surdité cpii dure plus ou moins longtemps; ces phénomènes dépendent de ce que l'inUammation se propage par la trompe d'Eustache.
Si la maladie n'est pas enrayée par les moyens convenables, il peut arriver qu'un abcès se forme dans l'épaisseur du voile du palais ou dans les piliers. On le reconnaît à un gonllenient considérable d'un des côtés de la gorge, à une douleur lancinante qui s'y fait sentir et quand il est bien formé à la fluctuation.
Si l'inflammation est située plus bas , l'angine prend le nom de pharyngée, les symptômes sont les mêmes à peu près; on peut apercevoir au fond de la gorge la partie supérieure du pharynx rouge et tuméfiée. Ici la voix n'est pas altérée, la déglutition, (pioique difficile, n'est plus aussi douloureuse; il y a une petite toux gultuiale fatigante avec envie fréquente de cracher.
Itans l'inllamraation de la partie inférieure du pharynx le malade accuse la douleur en avalant ; plus ba.<(que dans le cas précédent.la pression sur les parties latérales du cou est douloureuse; l'inspection de la gorge n'apprend rien , la voix n'est nullement altérée. Dans ces trois espèces d'angines la respiration est rarement gênée, à moins qu'il n'y ait un gonflement énorme de la membrane muqueuse.
En même temps que ces symptOmcs se font sentir à la gorge , le malade éprouve du malaise , des pesanteurs de tête, de l'insomnie, delà soif; le pouls se développe , il y a de la fièvre, qui, dans les cas les plus graves et chez les individus nerveux , peut aller jusqu'au délire.
Cette affection a ordinairement une mai'( he rapide, elle dure de six à douze jours. Quand il y a formation d'abcès, sa durée est plus longue , soit qu'il s'ouvre naturellement , soit qu'on donne issue au pus. Quand l'iiiUammation est légère elle se termine souvent par résohilion, rarement elle passe à l'état chronique. Quand il n'y a pas formation d'abcès elle ne laisse aucune trace.
La première jntlitatiun du Irailemenl de l'an-
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giiie consiste à ôloigner toutes les causes propres à l'aggraver; ainsi , lorsque l'irrilaliou est légère , qu'il n'y a qu'un peu de difflculté à avaler, sans altcralion de la voix , sans fièvre , il suffit de tenir le cou plus couvert, plus chaud, d'éviter l'impression du froid et de l'humidité; de modérer le régime , pour que la maladie disparaisse en peu de jours. Mais quand elle est plus intense , qu'elle s'accompagne de malaise et de fièvre , ces moyens seraient insuffisants. Alors le malade sera confiné dans sa chambre, ayant soin que l'air qu'il respire ne soit ni trop chaud ni trop froid. Il devra s'abstenir de parler , et éviter autant que possible tout effort inutile de déglulilion et d'expuilion. On conseille en môme temps l'usage des boissons adoucissantes et mucilagineuses , les infusions d'orge , de violettes , de guimauve , la décoction de graine delin, sucrées avec du miel ou un sirop quelconque ; les pédiluves chauds, rendus excitants par l'addition de la cendre, du sel, de la farine de moutarde.
Si ces moyens ne suffisent pas pour arrêter la marche de la maladie , ou que dès le début elle soit lrès-intense,onarecoiu-sàuneapplication;desangsues au cou , le plus près possible de la partie malade; leur nombre varie suivant l'âge et la force du sujet. Chez les individus vigoureux et pléthoriques quand les sangsues ne produisent pas d'amélioration on fait avec avantage une saignée du bras. Souvent même on se trouve bien d'avoir débuté par elle. On aide l'effet des évacuations sanguines par la diète, par les applications chaudes sur le cou de cataplasmes de farine de lin, de raie de pain , de compresses imbibées d'un liquide éniolïient, de vessies remplies de lait chaud ; par l'application sur les jambes ou les cuisses de cataplasmes irritants, de sinapismes ; par l'usage de laxatifs à l'intérieur, l'eau de veau, de poulet, des purgatifs doux, l'eau de sedlilz , l'huile de ricin.
Les gargarismes que l'on conseille généralement dans tous les cas d'angine, sont loin d'être toujours utiles. Us ne le sont que lorsque l'inllammation commence, qu'elle est bornée à la muqueuse. Ils deviennent nuisibles quand les parties sous-muqueuses, sont pires, en exigeant les contractions musculaires, alors douloureuses.
Les applications locales autour du cou, ne conviennent pas nonplus toujours. Ce n'est quequand la maladie est grave, qu'il faut y recourir ; souvent l'huniidité qu'ils entretiennent, le froid qu'éprouvent nécessairement les malades quand on les change, rend leur action fâcheuse.
Les vomitifs sont le plus ordinairement avantageux dans l'angine; ils conviennent surtout dans la dernière période de la maladie, quand il y a tendance à la terminaison par abcès; ou bien tout à fait dès le début; dans ce dernier cas, ils empêchent l'inflammation de se développer.
Au surplus, il ne faut pas croire que tous les raoyensque nous venons d'énumérer puissent être employés d'inie manière banale ; il faut en outre interroger lesautresorganes, voir s'ils participent ou non à la maladie, s'ils n'en sont pas influencés d'une manière quelconque. Ainsi , par exemple,
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les émissions sanguines ne conviendraient pas à un indi\ idu affecté d'angine, chez lequel il y aurait en même temps des signes manifestes d'embarras gastrique; elles laxatifs ou les purgatifs auraient peu d'action sur une angine développée chez un sujet dont le cœur et les gros vaisseaux participent à l'inflammation gutturale.
Il arrive quelquefois que l'angine passe à l'état chronique, ou qu'elle l'est dès l'abord : c'est en insistant sur la plupart des remèdes indiqués, et en recourant aux médicaments locaux astringents et résolutifs, qu'on parvient à la guérir. Quelquefois elle dépend d'une maladie générale et ne se guérit qu'avec elle ; nous avons vu ces angines chroniques pendant ou à la suite de maladies vénériennes consécutives. Quelquefois aussi ce n'est pas la maladie qui détermine l'affection gutturale, mais bien le traitement, suj'tout un traitement mercuriel inconsidéré.
L'angine tonsiUaire est aussi fréquente que l'autre; elle occupe une seule amygdale ou les deux à la fois. Ses causes sont les mêmes que celles do l'angine gutlui'ale ; ses syplômes n'ont de plus que le gonflement d'une ou de deux tonsilles ou amygdales, porté quelquefois à tel point qu'elles ne laissent plus aucun espace entre elles. La déglutition est toujours douloureuse, souvent impossible; le passage même de l'air est gêné, il peut y avoir une sufibcation momentanée. La voix est voilée et nasillarde, lille peut, comme l'angine gultui'ale, se terminer par résolution ou par suppuration ; alors l'abcès se trouve dans l'amygdale même, et il s'ouvre seul dans un effort de toux , de déglutition ou de vomissement, ou bien on est obligé de l'ou\rir
L'inflammation des amygdales , dans certains cas rares , se termine par la gangrène, et elles sont en tièremenl détruites. Une des terminaisons les plus fréquentes, est l'induration; elle a lieu après une seule amygdalite aiguë, qu'il y ait abcès ou non, ou bien après des inflammations successives, qui chaque fois augmentent l'engorgement. Les individus qui ont ainsi les amygdales endurcies, sont très-sujets aux angines, et leur ablation est souvent le seul moyen de les prévenir et d'empêcher la raucité de la voix, qu'elles occasionnent presque toujours.
Le traitement de l'angine tonsiUaire est le même que celui de l' angine gutturale ; seulement il doit être plus énergique, parce que la difliculté de respirer est bien plus considérable et plus prompte dans ce cas. La saignée du bras doit presque toujours être préférée aux sangsues. On a proposé de les appliquer directement sur les amygdales; mais ce moyen, outre qu'il est très-difficile à mettre en pratique, ne présente pas d'avantages bien marqués.
Si les secours de l'art les plus puissants avaient été mis infructueusement en usage , pour une angine qui donnerait lieu à une suffocation imminente, il ne faudrait pas hésitera pratiquer l'opération de la bronrholumie (voy. ce mot), seule ressource pour sauver le malade.
L'angine laryngée et l'angine trachéale reconnaissent les mêmes causes que l'angine gutturale;
de plus pllcsppiivont (Mio orcasionni'i's par los fris, les chants loicfs, la tlcclanialidii, l'usa;;!' tirs iiistniiiiciils ^ MMit. Le i'liaii;;("iiu'nl <laiis la \i>\\, ruiiruiit'iiu'iit , est pri'siiiic loujours le prciiiicr syiuplt'iini», la doiilt'iir \iciit après; lo malailc tousse, il lui senible iju'il a besiiiii de rejeter des iBueosités arriMées dans le larjnx. Si riiillaMiinatioti reste bornée à ret iM(,'ane, la noIx est ranciue, puis aifjut', queliiuerols enlièrenient sn()iii liiice; Sicile occupe la Iracliéi'-artère, la \oi\ n'est pas aussi altérée, l'aspiration est moins difticilc, mais ilj a toujours (le Idpiircssion. I.a dé;;lutitioii reste libre; si l'on examine linlériciu' de la ;,'oij;e , on voit toutes les parties à l'état ordinaire; la toux qui est fréquente est tantôt rau(|ue comme la\oix, tantôt aij,'uë et sifllante ; puis elle redevient bumidc, et, après chaque accès, il y a expuilion de mucosités blanch;Ures et éiumeuses. Les symptômes généraux indiqués pour les autres an{;ines, acrompa;.'nenl aussi celle des voies aériennes. Cette maladie en ;,'énéial marche vite; elle peut ne durer que quelques jours ; quchpiefois elh^ est tellement intense et fait des prosjrès si rapides, qu'en vin^t-quatre heures elle peut occasionner la mort elalorsc'estpresque loujoursparsulîocation; mais , h;ltons-nous de le dire, ces cas sont rares.
Le diagnostic de l'angine laryngée est en général facile; cependant elle pourrait être confondue avec le croup, qui à la vérité n'est qu'une; forme particulière de cette angine; ou bien avec la présence d'un corps étranger dans les voies aériemies: dans ce cas, il faut avoir égard aux circonstances antécédentes, pour éviter les errenre.
Le traitementde l'angine gutturale et tonsillaire est applicable en tous points à celle-ci; il doit ôlrc d autant plus énergicpie, que l'imminence de la suffocatioD est ici plus grande que dans les autres.
On a recours à la saignée du bras, à l'application de sangsues en grand ncuubre sur le larynx ou dans les environs, et l'on revient plus ou moins souvent à ces évacuations sanguines, suivant l'indjcation.
Ce serait nous répéter inulilcment, que de rappeler les autres moyens déjà indiqués ici ; les vomitifs sont utiles surtout quand des mucosités en grande quantité sont amassées dans la trachéeartère, et qu'elles ne peuvent être expulsées.
Enûn, dans l'angine laryngienne et trachéale, lorsque le malade ne peut plus respirer, il faut aussi ouvrir une nouvelle route à l'air, pour qu'il pénètre dans la poitrine. Mais, si l'opportunité de cette opération est généralement admise , l'époque de la maladie à laquelle elle doit être faite, n'est pas aussi bien arrêtée ; et il faut un certain tact pour ne pas la faire trop tut, ce qui augmenterait l'inflammation, qui peut-être aurait disparu sans cela, et pour ne pas attendre trop tard , cas dans lequel elle ne pourrait plus rendre aux poumons l'énergie que le manque d'air leur a fait perdre.
Dans quelques cas très- rares, lindammalion occupe à la fois la muqueuse du pharv nx , du larynx et de la trachée ; elle s'étend à" 1 isthme du gosier, aux parties molles du cou ; cette angine générale occasionne des symptômes très-graves,
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In saillie des veines de la face et du cou, la tuméfaction de la ligure, des veux qui Sont r(niges cl injectés. La respiialion est sifllante, saccadée, lo malade est obligé de garder une position vi-rlicale, il est toui mente par une soif bridante qu'il ne peut apaiser, puisque la déglutition est impossible; presque tout le corps est couvert d'une sueur froide, li' pouls est petit, concentré. Cet étal no peut se prolonger long-temps; ou bien l'éneigie du traitement fait disparaître la maladie, ou bien elle persiste, augmente, et le malade meuit, quoi qu'un puisse faire.
A.NOixi; COI MX. \ Kl si:. Les angines dont nous venons de parler sont générale nu ni des maladies simples dont presque toujours on obtient la guérison ; mais il n'en est point ainsi de celle (pi'il nous reste à examiner. On a cru pendant longtemps que l'angine couénneuse était de nature gangreneuse; on est d'accord aujourd hui que ce que l'on prenait pour des ulcères gangreneux; n'est autre chose que des plaques de fausses mend)ranes grisâtres, circonscrites et accompagnées de fétidité Irèsgraiulc de 1 haleine.
Celte angine règne presque toujours épidémiquement; elle envahit quel(|uefois tous les individus dans un endroit circonscrit, une seule maison, une pension, une famille, sans se répandre au dehors, lîarement la voit-on chez un seul sujet isolément. Ln graïul nombre d'observations tend à prouver qu'elle est contagieuse. Llleseiiéveloppe sous tous les climats et en toute saison; elle peut affecter tous les;lges, mais elle est bien plus fréquente chez les enfants et les jeunes gens. Elle débute d'une manière assez obscure, comme un simple mal de gorge, de la chaleur au cou, un peu de gêne de la déglutition, quelquefois par de la sécheresse dans le nez ; puis le malade se plaint de torticolis, il y a de la douliMir en avalant. L'inspection de la gorge fait voir la muqueuse un peu injeelée, souvent d'un rouge très-vif. Hientot les amygdales, le pharynx, le voile du palais et les piliers se couvrent successivement ou simultanément de plaques de fausses membranes blanches ou giises; alors la déglutition est très-gênée, les boissons sont rejt'tées par les narines, les malades toussent et rendent des lambeaux considérables , quelquefois des cylindres entiers de fausses membranes. .\ ces symptônu's se joignent une agitation extrême, de l'anxiété, de la suftocaliiui ; et quand la fausse membrane s'étend au larynx , on voit tous les accidents du croup. ( Voyez ce mot. )
Quand l'angine coui'nneuse n'affecte qu'un individu isolément, il est rare que ces symptômes si graves se fassent voir; elle reste alors bornée à l'isthme du gosier au pharynx ; mais quand elle est épidémique, ce sont eux qui rendent la maladie si dangeieuse.
Lorsqu'elle doit se terminer gar la guérison , on voit le fond de la gorge s'humecter d'un liquiib; écunieux, les plaques membraneuses se détachent peu à peu et sont rejelêes par la toux ou le vomissement. Dans (pielques cas elles restent adhérentes, puis elles diminuent d'épaisseur et disparaissent comme si elles étaient usées.
f- L'an^ino roiienncuse ne suit pas toujours la même marrhe ; chez les individus vigoureux , la fièvre qui l'aorompagne est en général très-forte ; chez les gens faibles et délicats, chez les enfants, toute la gorge est souvent couverte de fausses membranes, sans qu'il yaiteu le moindre syptt'ime général, sans qu'à peine la douleur et la gène de la déglutition se soient fait sentir.
L'angine couënnensese présente quelquefois sous une forme tout-à-fait particulière , qui est connue sous le nom d'angine pullacée ou caséiforme ; au début, la membrane muqueuse de la gorge est très-rouge ; au bout de quelques jours, quelquefois même dès le lendemain, elle se couvTe de flocons de matière blanchâtre, ayant l'aspect de petits morceaux de fromage , grise ou jaunâtre. Ces flocons, tout-à-fait différents des plaques membraneuses, sont plus épais, se prennent parfois en masse et peu\ ent facilement être enlevés avec le doigt. Ils se renouvellent avec la plus grande facilité, et s-étendent souvent fort loin dans l'œsophage. Ils peuvent être pris pour des ulcérations; mais quand on les enlève , on trouve au-dessous la membrane muqueuse parfaitement intacte. Du reste, celte forme d'angine présente beaucoup moins de gravité que l'autre ; elle cède très-bien, dans la plupart des cas, aux moyens mis en usage pour combattre l'inflammation , aux gargarismes émollients et acidulés.
Le traitement de l'angine coui-nneuse consiste à avoir recours d'abord aux antiphlogisliques à une ou plusieurs applications de sangsues ou de ventouses scarifiées, à la saignée du bras, si le sujet est robuste. On devra s'en abstenir chez les enfants faibles et même chez les adultes déjà affaiblis par une maladie antécédente: la plupart des médecins conseillent ensuite l'usage des vomitifs, comme moyen d'expulser les fausses membranes. Le calomel a été employé avec succès, surtout quand les fausses membranes s'étendent dans les ^ oies aériennes; on le donne à petites doses, immédiatement après avoir tiré du sang. On a recours en même temps aux dérivatifs, aux sinapismes, aux vésicatoires aux membres inférieurs.
Quand les.fausses membranes sont bien formées, il faut agir localement; le topique le plus généralement employé estlemieirosat, dans lequel on ajoute un tiers d'acide hydrochiorique. On touche les parties malades et surtout la base des fausses membranes, avec un pinceau ou une éponge enduits de ce mélange. Si l'inflammation est vive, il faut être circonspect sur ces applications ; si au contraire la muqueuse est blanche, décolorée, il faut y revenir plusieurs fois. On a dans quelques cas remplacé avantageusement ce moyen par l'insufllation de lalun réduit en poudre, ou par une légère cautérisation avec le nitrate d'argent.
Lorsque la suffocation menace les jours du malade, l'opération de la bronchotomie est indiquée ici d'inie manière aussi pressante au moins que dans les autres espèces d'angine.
Tous ces moyens, an sinplus , ne peuvent pas être employés d'une manière inconsidérée et par tout le monde; il faut toujours qu'ils soient dirigés pai- un niéilecin éclairé. A. Cixlebieh.
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ANGINE DE POITRINE (»!(-'(?.), S. f. On a dODOé CB
nom à une affection nerveuse qui a son siège dans la poitrine; aussi le nom d'angine, qu'on lui aimpropreraentdonné,lui est-il contesté par plusieurs auteurs, qui ont décrit cettte maladie sous le nom de .ticrnalgir , de syncope angitmiac , d'asthme conviilsif, de siénocnrdie, etc. Cependant les auteurs qui ont le plus récemment traité de cette affection, s'accordent à la regarder comme le résultat d'une lésion organique du cœur ; car on a souvent observé sur les individus qui avaient succombé à cette maladie, des ossifications, soit des vahTjles du cœur , soit de l'orifice des gros vaissaux ; les artères propres du cœur ont été vues souvent ossifiées , ou en partie oblitérées', par suite de l'épaississement de leurs parois, et l'on a môme attribué l'angine de poitrine à cette altération spéciale. D'autres médecins ont vu , dans cette affection, une névralgie du cœur, ou l'action du vice goutteux et rhumatismal, suivantque ces diverses causes paraissaient avoir eu plus ou moins d'action dans la production de la maladie.
L'angine de poitrine se manifeste toujours par accès , entre lesquels existe une intermittence plus ou moins longue; souvent, après un premier accès , le malade est plusieurs mois sans en ressentir; d'autres fois , au contraire, ces accès se suivent avec une certaine rapidité. Les premières atteintes de la maladie sont souvent ressenties au milieu des apparences de la santé. C'est pendant la marche, à la suite d'un exercice violent, ou en gravissant une côte, montant un escalier, que se présentent les premiers symptômes ; une douleur vive, une constriction douloureuse en travers de la poitrine, et surtout du côté gauche, annonce l'apparition de l'accès; le malade est obligé de s'arrêter parla crainte de la suffocation ou de la syncope. La douleur est quelquefois sourde, obtuse; d'autres fois elle est vive et déchirante ; elle cesse assez promptement par le repos, et laisse au malade la conscience d'une affection grave et profonde, qui aurait pu se terminer par la mort, si elle s'était prolongée davantage.
Lorsque les accès se sont multipliés, il se joint ordinairement d'autres symptômes à ceux que nous avons indiqués; ainsi la santé n'est plus aussi parfaite pendant les intermittences, les douleurs sont vives pendant les accès, les menaces de suffocation sont plus grandes, la douleur, qui avait plus spécialement son siège dans le côté gauche, se propage dans le bras du même côté , dans celui du côté opposé, et même dans le col et les mâchoires; les accès eux-mêmes sont beaucoup plus fréquents, et sont provoqués par les causes les plus légères , tels que des mouvements un peu vifs, un accès de toux, un éternuonient. Les accès arrivent, le plus souvent, sans que le malade en soit averti ; d'autres fois ils sont précédés de bâillements, d'inquiétude générale, de vents, ou d'ini sentiment de chaleur dans la poitrine , et ces symptômes annoncent , d'une manière certaine, le retour des accidens. La durée de la maladie est extrêmement variable , et il est impossible de fixer des données certaines
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à rrl t^(jni(I; qncliiiiffois cllt' cslloDfriio, Ii>sar((^s sont iiuinbrciix, cl uppaïuissiMit ù dos iiitciNalli's trt's-t^loijjiiés ; d'aiilifs fois ils se succi'ileiil rapidement, et seiiihleiil h;\tiT l'issue fimesle delà maladie, qui presque toujours a lieu pétulant un aecès, et souvent méiiie à son début; la ciilére, une émotion forte, un exereiee \ iolent, enfin toutes les eauses, qui piovuquent les aeeès peuvent déterminer relie lâcheuse terniinaison.
Le traitement iloit être basé sur les causes i)i'ésuraées de la maladie, et il est entièrement du ressort des médecins ; pendant les accès, il con- \iendra d'employer, lorsqu'ils seront longs, les dérivatifs, au moyen des S} napismes, soit sur les membres inférieurs , soit sur les bras , entre les épaules, ou même sur les parois de la poitrine ; les pédiluves et les manuluves bains tle mains synapisés, ou aiguisés a\ec la cendre, le \iiiai;.'re, l'acide bydrocblorique; les boissons froides, ou lé- {jèrement aromatiques; les eaux distillées de Heurs d'oranger, de menlhe, de tilleul; le sirop d'éther, l'acétate d'ammoniaque. On a conseillé de continuer l'action de ces moyens joints aux calmants, aux toniques , pour élolj^ner les accès; mais cette médication a présenté peu de succès. Le traitement hy);iéni(|ue consiste à éloigner toutes les causes qui pourraient tendre à porter le sang vers le c(eur; ainsi il finit soustraire le malade à toutes les émotions tendres ou pénibles, lui faire habiter la campagne , lui faire prendre un exercice modéré, éviter les lieux de réunion, les spectacles, les discussions , les contentions d'esprit, les lectures susceptibles de lui procurer des émotions vives. Les promenades en voiture, les bains et les demi-bains, les légères évacuations sanguines , par les ventouses ou les sangsues, sont les moyens qui peuvent le plus éloigner la terminaison funeste qui , nous devons le dire, n'est malheureusement que trop fréquente dans celte affection.
Avant de terminer , hâtons-nous de dire que l'angine de poitrine est heureusement fort rare, et que les personnes du monde qui liraient cet article doivent se prémunir contre la pensée qu'elles peuvent élre atteintes d'une semblable affection , par cela seul qu'elles auraient pu ressentir des douleurs analogues à celles que nous avons décrites: le médecin seul peut juger du caractère d'une pareille maladie , el ce serait se rendre victime de craintes tout-à-fail chimériques, que de s'en rapportera son proprejugement, qui est toujours faux lorsqu'il s'agll d'apprécier uu fait de celte nature.
J.-P. Bkaide.
ANGioLoaiE [anat.], s. f., du grec angéion, vaisseaux, et de logos, discours. Partie del'anatomie qui traite des vaisseaux sanguins el lymphatiques.
ANGIOTÉNI(}DE;mcd.)oUANT.ÉIOTÉXI0rF.,S.f.Noni
dotuié par l'inel à la fièvre inflammatoire, parce qu'il la croyait le résultat de l'irritation des vaisseaux sanguins déterminée par leur plénitude. (V. fièvre inpamindtoire.)
ANOLE KACiAi.(p/)ysiol.\ S. m. Il est une foule d'impressionsquisonl perçues sans nelteléel dont
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le souvenir reste conséquemmenl infidèle. Ce vague, (pil laisse le champ libi'e au sentiment et 1 rimagltiation , aux dépens du jugement, ne déplaît point au poète ou ;\ l'artiste ; le savant, au coiilrairi', cherche à [uéiiser ses sensations, ;i les régidariser par l'analyse et les termes de conq)araison, alin de leur donnei' d(>s bases fixes. Tello est la tendance aux notions positives, appliquée :\ la chose du monde la plus fugace, la plus variée, à la physionomie humaine, (pii conduisit le célèbre Hollandais Campera imaginer une mesure mathémati(|ue de la conformation de la partie antérieure de la tète, sous le nom d'angle facial. On appelle ainsi l'angle formé par deux lignes, dont l'une, plus ou moins rapprochée de la perpeniliculaiie , eltleiiiaiit le froiil entre les deux sourcils, vient jcjindre une autre ligne, à peu près horizontale , qui , d<' la base du nez , se prolonge vers le conduit auditif. La jonction de ces deux lignes, au-dessus de la lèvre supérieui'e, à la crét(> nasale, a lieu sous un angle de diversdegrés dont nous allonssignaler quelques inductions relativement aux facultés intellectuelles el à la physionomie. La coïncidence el par suite la corrélation de rintclligence avec le développement de la partie antérieure el supérieure de la tète, reposent sur des observations si nombreuses, si constantes, qu'elles ne sont plus contestées. Or la dépression ou la saillie du front modifieront nécessairement la direction de la ligui! tangente, qui s'abaisse sur la ligne horizontale tirée du conduit auditif à la base du nez. De celte déviation dans la ligne descendante ou faciale , résultera un angle vaiiable suivant les individus, mais déterminé pour chacun, qui donnera la mesure du développement de son front el approximativement de son intelligence. Prenons de larges exemples dans les quatre grandes classes d'animaux \ erlébrés. Les poissons el les reptiles dont la tète forme unanglt> très-aigu, n'ont point de face proprement dite, elsonl moins inlelligenls que les oiseaux sur lesquelslaparlieanlérieure ducr;\ne commence à se bomber. Les manifestations intellectuelles des mammifères sont d'autant plus remarquables que la proéminence de leur front est plus marquée, et celle saillie, avons-nous dit, en repoussant la ligne verticale, élargit de plus en plus l'angle facial. Il est de cinquante-cinq à soixante degrés chez les singes, qui ont la conformation de la tète la plus heureuse. {!hez les nègres, il s'élargit encore de dix à vingt degrés de plus. Les idiots humains ont, à peu près sans exception, l'angle facial plus étroit ou plus défectueux que le commun des nègres, leurfronl fuit en arrière, leurs facultés mentales sont rapelissées comme les lobes antérieurs de leur cerveau. Chez les hommes blancs de l'un et de l'autre hémisphère, l'angle facial qui est plus avantageux a communément quatre-vingts degrés. A quatre-vingt-cinq, quatre-vingt-dix, la conformation frontale est plus belle encore ; à cent , c'est le type parfait , la beauté idéale. Tel est le front élevé, vertical, brillant d'intelligence, de gr;\cc et de majesté del'.Vpoilon du Hilvédère. Tel est le type du beau idéal sous leipiel le génie des peintres et des sculpleuis de l'antique Grèce
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sp complut àrepréspiitcr la divinilé. Dans ccsadniirablk-s UHos, le fioiil, la bouche, le menlon sont compris dans la mcme ligne verticale que dépasse à peine la pointe du nez.
Jusqu'ici nous n'avons considéré l'angle facial que comme mesure du développement du front, et comme indice des facultés intellectuelles qui d'ordinaire y correspondent : car la pbrénologie de ce siècle n'a fait, en ce point, que corroborer une observation déjà établie. Mais il suffit d'y réfléchir un instant pour comprendre quelle variété d'exprcssiondoit en tirerla physionomie, puisqu'ù proportion que cet angle se rétrécit, nous voyons le front se déprimer, les mâchoires faire saillie, et le visage se rapprocher graduellement de celui du nègre, de l'idiot, du singe, et d'animaux encore inférieurs. Aussi Camper semble-t-il s'être particulièrement attaché au point de vue physiognomoniqup, ainsi que l'annonce sonrpuvre posthume, traduite du hollandais, et intitulée : D/.'Sfr^rt/f'on S)ir les variétés 7\ainrelles qui carnclérispnt la physionomie (les hommes des dirers elinxits et des différens âges. Il nous semble cependant que l'angle facial n'en représente qu'une base essentielle , et que la conformation naturelle ou l'expression acquise des parties molles qui ne se moulent pas exactement sur le système osseux, comme les yeux, le nez, les lèvres, les joues, le menton, varient la physionomie d'une manière extrêmement notable. Cette dernière observation n'avait pas échappé à Aristote, et Lavater surtout en a fait son profit.
A. Lagasquie.
ANGOISSE ipalh.), s. f., (uujor, anxiété extrême, accompagnée d'une constriction douloureuse à l'estomac, avec palpitation et oppression. Ce symptôme est fréquent dans les affections nerveuses, et il n'a pas dans ce cas la gravité qu'il présente dans les autres maladies. J. 1).
ANGULAIRE [anut.], adj., de angulus, angle. C'est le nom d'iui muscle qui s'étend du sommet des apophyses, transverses des quatre premières vertèbres du cou, à l'angle supérieur et interne de l'omoplate; ce muscle, qui est aplati et triangulaire, occupe la partie postérieure et latérale du cou, à la rotation et la flexion latérale duquel il contribue. 11 déprime le moignon de l'épaule, en élevant l'angle postérieur de l'omoplate , à laquelle il fait exécuter un mouvement de rotation.
Les dents canines ont aussi reçu le nom d'angulaires, à cause de leur forme. Il existe à la face, des artères, des veines et un nvrf angulaires. Les angles antérieurs du coronal , ou os frontal, ont été nommés apophyses angulaires.
ANGDSTURE [mal. méd.) , s. f [Cortex angusiura'). Il n'y a pas encore un demi-siècle que l'écorce d'angusture fut apportée d'Amérique en Europe. On ne sut pas d'abord de quel végétal elle provenait : les uns l'attribuaient au Magnolia glanea ; les autres, et notamment Miller, au Ilrucea dijsenterira. Le célèbre Humbolilt donna à l'arbre qui la fournit, le uom de Cusparia febrifuga , ctM.Dc-
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candollo CPlni de Galipea eusparia. Wildenow à son tour, la dédia au savant botaniste français Konpland, sous le titre de Bonpiandia Irifoliala, dénomination qui parait , enfin , généralement adoptée aujourd'hui. C'est un très- grand arbre (Décandrie monogynie L., famille des Magnoliacées), qui forme d'épaisses forêts sur les bords de rOrénoquc et sur la côte de Paria, entre laTrinité et Curaçao.
L'écorce d'angusture vraie (car il y en a une fausse, dont nous parlerons plus bas) est un peu bombée , et offre le plus ordinairement une couleur gris-jaunâtre sur sa face convexe, et jaunefauve, plus ou moins rougeâtre, à la face concave, qui se divise facilement en feuillets. La teinte de sa cassure est beaucoup plus brune et d'un aspect résino'ide. C'est une écorce mince, légère, fragile, sans odeur sensible, mais douée d'une saveur trésanière. Elle est, çà et là, recouverte de divers lichens, et d'une sorte de production spongieuse blanchâtre. L'ensemble de ces caractères peut éprouver des modifications variées, dépendantes de l'âge de l'arbre dont provient l'écorce qu'on examine, de ses différentes expositions, et de la nature des terrains dans lesquels il pousse.
L'angusture a reçu de magnifiques éloges comme fébrifuge et anti-dyssentérique. On conçoit très-bien qu'elle puisse se montrer utile contre les fièvres intermittentes, car tous les amers forts sont dans ce cas; mais c'est une erreur grave de croire , ainsi que quelques-uns l'ont avancé, qu'il faille la préférer au quinquina. Il est plus difficile d'ajouter foi à son efficacité dans la dyssenterie, à moins que ce ne soit tont-à-faità la fin, ou, pour mieux dire, lorsque le malade entre en convalescence, seule époque de cette affection où l'administration des toniques puisse avoir quelques avantages réels : données plus tôt, les préparations de cette écorce ne manqueraient pas d'avoir de fâcheux résultats. On l'a également piôconisèe pour le traitement de plusieurs autres maladies, contre lesquelles elle n'a rien de spécifique, et qu'on combat tout aussi bien avec nos amers indigènes.
Il est de la plus hauteimportance de ne pas confondre l'angusture vraie avec la fausse , qui s'y trouve souvent mêlée , et qu'on désigne vulgairement sous le nom de pseudo-angusiura seu ferruginea. On la reconnaîtra toujours aux caractères suivants : elle est en morceaux assez gros, roulés , durs, compactes, pesants, et bien plus épais que ceux de la véritable. Son épiderme, dépourvu de lichens, est communément couleur de rouille, ce qui lui a fait donner l'épilhète de ferrugineuse. Elle est grisâtre intérieurement. Son amertume, qui est excessive , surpasse de beaucoup celle de l'angnstiue vraie.
C'est à la brucine , alcalo'ide du genre de la strychnine , mais un peu moins violent , que la fausse anguslure doit ses propriétés toxiques. Cette substance, en effet, cause la mort, à la manière des strychnos, auxquels il parait qu'appartient rarbr(! qui procure l'écorce en question. Mais, comme la cupidité mercantili' ne cesse encore aujourd'hui de mélanger dans les caisses la
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fniissc ci la vriilablc an;.'iistiir(> , plusieurs pniiviTtii'incrils ont «li'l'ciulii , sdiis les pi-iiics les plus li'jdiiicuscs , riiiliodiiclioti dans leurs rlalS titî lotilcscspi'cfS (raiiKUstiin>, qii<'llc(|iio soi! la qiialincalion qu'il plaise aux couimi'iijaiils de leur
doilIKT.
l'.-E. Plisson.
ANUÉLATION ( puth.], S. f., dc anhclatio, cssoufflcnii'nt , it'spiialioM louilrc, fréquciilt', a\i'c nu iiiouM'nii'nl lit's-pi'diKiiici' des parois do la poitrine; c'est l'état dans li'qiicl on se tionve a[ués une course Nive et rapide, tle synipliniie se manifeste dans un ;,'rand nouihic de maladies, telles que l'asthme , l'anévrisnie du cœur, lliydrupisie de poitrine, le croup, etc. J. D.
ANIMAL {zool.}, s. m.,iVanima, Ame ; souflle, air, vie; paiee que les animaux respirent pour\i\re, caractère ([Ui ne leur est |)as pi ()|)re , pius(|ue les Vi'gétaux. ont enraiement une lespiralion. Celli^ expression, emploM'"e sul)stanti\ement par abréviation, l'est aussi , mais a\ec plus de justesse, comme adjectif; par exemple, dans ces locutions: organisme animal , économie animale, esprits ani' maux, substances animales , clc. C'est pour un être animal que l'on dit un animal, eu supprimant le mot être.
L'animal est un ôlre organisé , sensible et mouvant. Uien ne parait, au premier aperçu, plus tranché qu'une pareille délinition, et cepi'ndunt il est trés-didicile d'assigner des démarcations précises aux deux coupes des êtres qui jouissent de l'organisation , et conséquenunent qui existent par des organismes. Celte dilliculté est assez grande pour que les naturalistes soient dans un grand embarras et dans une complète discoidauce d'opinions relati\enient au classement d(; certaines espèces. Chez [)liisieurs d'entre elles les caractères de l'organisation \éj*élale et ceux de l'animalité sont assez incertains pour (lu'un doute très-légitime soit possible. I>'expression de zoophijte, qui signifie animal-plante, traduit celte difficulté. On a essayé à s'en tirer en créant des classes intermédiaires aux végétaux et aux animaux; mais ces êtres de transition forment eux-mêmes une chaine liée insensiblement par chacun de ses bouts aux deux règnes.
C'est , au reste , bien moins dans la réalité que dans l'application qu'existe la confusion, et la difficulté de cette application n'a lieu que dans des cas déterminés. H faut s'en prendre bien plus à l'imperfection de nos moyens de recherches qu'au défaut de dilTérences. In microscope plus puissant encore , ou tout autre instrument qui agrandisse la portée d»; nos sens, et ce qui nous parait obscur, incertain, confus, sera clair, précis , tranché , si la dilliculté n'est pas elle-même reculée.
En choisissant les premiers exemples qui aient attiré l'attention des hommes, on est frappé de différences telles , entre un être \ égélal et un être animal, qu'au premier ( oup d'ieil il semble presque diflicile de trouver des similitudes , cl même des analogies.
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Va-t-il autre clios(>que des diversités et desopposilioiis, et peut-on rencontrer des rapports entre ce quailrupède bondissant, terrible, agresseur, et cet arbre sécidairi', impassible, monumenlal'.' Il existe pourtant de telles ressemblances qu'en procédant par \oie de comparaison et de \oisinage, on arri\e à ne plus trou\er d(i traits délinilifs, tant les caractères ont [lerdu (l'éNidence et de précision.
I.esfaeidlésde se mouvoir à \(jlonlé et de si'ulir siuit les traits spéciaux de la c(jiidition auiuiale; tant (pi'elles sont a|i|)réciables, l'aniuialilé esl caractérisée. Ce n'est, au reste , (jue la facultédc mou\uii' qui nous prou\e (lu'un animal jouisse de la sensibilité. Nous la concluons par lun; analogie empruntée à nous-mêmes, qui m- nous mouvons en général (piedélerniinés pai' une impulsion procédant de nos sensations. l'ar une Indwclion tirée du même retour sur nos propres facidlés, nous rcifusons la sensibilité à ce qui ne peut se mouvoir pour éviter la douleur , ou chercher ce qui est agréable.
De sentir et de mouvoir, résulteront pour les animaux, en raison de l'énergie même de ces facultés, toutes les conditions modificatrices qui spécialisent ces êtres. Sentir, c'est penser, raisonner, désirer, sa\oir, se déterminer. Ces facultés imprinu'ul en effet aux propriétés que les animaux partagent a\ec toute la matière organisée , des conditions particulières. Les autres corps organisés sont les \égélaux, qui, comme les animaux, jouissent de la propriété d'attirer vers eux des uu)lécules étrangèies, de les assimiler à leur propre nature, et de les rejeter après une élaboration; or, les fondions par lesquelles les animaux ex(;rccnl celle propriété de l'organisation, sont niodiliées puissanunenl par les facultés de sentir et de mou\oir. Libre de se nu)U\oir, et poiu\ u de sens , l'animal peut se transporter vers les substances qui doi\ent entrer lemporairement dans sa composition; il les peut choisir. Ses aliments lui seront plusappiopriés; il pourra jioursuivre une proie, et combatire pour l'obtenir, ou poiuNoir à sa propre consei'\ation devant un ennemi plus armé que lui-même. Dans cette, nécessité de locomotion , le besoin contiruiel de réparation lui rendait indispensable d'emporter sa provision ; il a dû posséder ces moyens. Les facultés de sentir et de mouvoir à volonté, développées dans une mesure considérable, lui permirent de chercher un aiilre individu dans l'union duquel il put troiner à pi'ojjager sa race. Suivant que les objets iu''ccssaires à la conservation de l'iruliNidu ou de l'espèce ont pu se rencontrer dans l'alniosphère, sur le sol, ou dans l'eau, l'animal a \éeu dans ces divers milieux cl adi'ileur être approprié.
La myotililé et la sensibilité sont donc les facultés essentielles à l'animal, 'fout son organisme est modifié pour accomplir ces actes ou ceux auxquels ces facultés sont liées. La modilieation est d'autant |)lus profonde qui; ces facultés sont plus intenses. La forme animale , ou l'organisation de l'animal cu reçoit doue uue cmpreiulc caiaclêrislique.
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C't^st cetto forme dont les diversités très-nuillipliées , transmises à travers les siècles avec une certaine réjiularité, constituent les caractères des espèces. Tel est le nombre immense de cellesci, et d'ailleurs des différences qui les distinfiuent , qu'une classification entre elles est aussi difficile à établir qu'elle est indispensable pour qu'il soit possible de les connaître. Sur l'appréciation combinée des ressemblances qui les rapprochent, et des dissemblances qui les tranchent, durent être fondées les règles de leurs classements.
Une idée générale , plutôt acquise par un pressentiment que par une série d'observations , suppose qu'un certain degré de ressemblance unit les êtres compris sous un même nom , et désignés par l'attribut commun , animal. La comparaison seule, ressortant de l'anahse, pouvait établir la formule destinée à exprimer ce rapprochement. Les conditions extérieures de l'animal furent les plus faciles à saisir et les premières employées pour établir des caractères. Quelques-imes de ces conditions permirent de recoimaitre une liaison entre elles et les mœurs de l'animal; elles sont d'ailleurs particulièrement liées à ses mouvements et à sa sensibilité. Certains principes étant admis , on comprit à quelle fin telle configuration avait lieu; et de la configuration on put rigoureusement conclure les mœurs. Que sont , en effet, les mœurs d'un animal si ce n'est l'usage de ses parties, de ses organes, la jouissance des facultés dont est douée son organisation? La manière d'être d'une partie , quelquefois fort petite , a suffi pour conduire à des données fort étendues sur celles qui s'y trouvaient nécessairement associées, et sur les usages auxquels un animal ainsi recomplêté par la pensée, les devait utiliser. L'extérieur permit même, jusqu'à un certain point, délire dans l'intérieur, et les débris présents de ressusciter le tout englouti par les siècles. Les bases des classifications zoologiques furent donc d'abord empruntées à l'extérieur, c'est-à-dire aux caractères en rapport avec les sensations et les mouvements; elles s'enrichirent de l'étude des mœurs et furent enfin confirmées par l'anatomie.
La manière. de sentir les mêmes faits, et aussi la connaissance des faits différents, ont conduit les auteurs qui ont écrit sur ces matières, à différer singulièrement, non- seulement sur les idées générales , mais aussi sur les appréciations partielles qui devaient diriger dans le groupement des animaux.
Un plan général a été considéré comme ayant présidé à la création animale. Tous les animaux n'ont été que des accidents variés d'un même type. (Lamark, Geoffroy- St-llilaire.)
Le plus grand nombre des auteurs, en procédant, soit des animaux les plus composés aux plus simples, soit d'une manière inverse, ont tracé une ccitclle animale. Avec plus de faits encore, il est deveiMi difficile , sous le rapport (h; la complication , (l'iKlincllre une seule série; il a fallu faire niarcherde fiont plusieurs groupes. Cu\ier, notre zoologiste législateur , admet quatre types ou embranchements; il appelle à les caractériser tout l'ensemble de ïuiganigme animal. Cette méthode
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d'ensemble est la méthode naturelle , introduite dans la classification des végétaux , par Bernard de Jussieu.
Les différences présentées par les animaux , sous le rapport des facidtés qui leur sont propres, ne sont pas dès lors seulement admises. On y appelle les modifications qui tiennent aux fonctions qui les rapprochent des végétaux; c'est-à-dire, aux fonctions organiques, ou du moins à celles qui paraissent une condition nécessaire d'existence pour tout ce qui a vie et organisation; et, comme nos connaissances sur les détails des fonctions sont moins étendues que sur les dispositions matérielles saisissables par l'anatomie dans l'être organisé , c'est sur les différences de l'organisation, et même sur celles qui n'expliquent pas toujours des modifications dans les fonctions, qu'ont été établis les caractères.
Les quatre embranchements admis par Cuvier sont les suivants :
1" embranchement. Animaux vertébrés. Ils sont caractérisés par un cerveau et un tronc principal du système nerveux, renfermés dans une enveloppe osseuse qui se compose du crâne et des vertèbres. Aux cOtés de cette colonne mitoyenne s'attachent les côtes et les os des membres qui forment la charpente du corps ; les muscles recouvrent les os qu'ils font agir, et les viscères , autres que le cerveau , sont renfermés dans le tronc. Ils ont tous le sang rouge ; un cœur musculeux , une bouche à deux mâchoires horizontales, des organes distincts de la vue, de l'ou'ie, de l'odorat et du goût, placés dans les cavités de la face; jamais plus de quatre membres; des sexes toujours séparés , et une distribution , à peu près la même , des masses médullaires et des principales branches du système nerveux.
2"'^ Embranchement. Mollusques. Point de squelette, ou du moins quelques traces à peine visibles dans une première classe de cartilages qui en rappellent la forme; cerveau placé en travers sur l'œsophage, et l'entourant d'un collier, donnant des filets qui se répandent dans le corps et y produisent des ganglions épars. Des quatre sens on ne dislingue plus que les organes du goût et celui de la vue ; encore le dernier manque-t-il souvent. Une seule famille a l'ouïe. Système complet de circulation, des organes particuliers pour la respiration, digestion et sécrétion aussi compliquées que dans les vertébrés. Les muscles sont seulement attachés à la peau qui forme une enveloppe molle , contractile en divers sens , dans laquelle s'engendrent, en beaucoup d'espèces, des plaques pierreuses appelées coquilles dont la position et la production sont analogues à celles du corps muqueux.
3"'e Embranchement. Articulés. Subdivisés en insectes, proprement dits, arachnides, crustacés, annélides. Leur système ner>eux consiste en deux cordons régnant le long du ventre, renflés d'espace en espace en ganglions. Le premier de ces nœuds ou ganglions est nommé cerveau; il n'est pas plus grand que les autres. L'enveloppe de leur corps est divisée par des plis Iransverses en un cert;Uu uombre d'anneaux dont les légu-
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mena sont (anUU durs, laiitiM mous, mais où les muscles sout toujours atlaclii'S à l'iiil('>i'ii>ur. Dans Cfilains trciilif i'u\ il paît tlii Irouc des mumuIucs artii'uK's; maissou\('iit il eu est dépourvu. I.a lirculatiou ft la respiration v \arienl beaucoup. Il est une classe qui a le sauj; roupe; la circidation,*>ndes \aisseau\ feiinés , passe à riuibil)ition. La respiration s'y opère , cliez certains d'entre eux , par une pénétiation de l air dans tout le corps au moyen de trachées. Les organes du goût et de la vue sont plus distincts que dans les mollusques ; une seide famille semble jouir de l'ou'ie. Qiiaïul ils oui des inàclmires, elles sont latérales. ^<"' linibranchement. /.oophijlc!. ou lUiijonuH. Disposition des orgaïu's du mou\ement autour d'un centre, homogènes comme les plantes simples; ni système nerveux bien distinct, ni sens. Leurs corps a d'ordinaire des formes rayonnées; ils manquent de cctur et de circulation complète ; le plus souvent sans apparence de viscères. Leur respiration, quand ils ont quelque chose d'approchant , se fiiit par des moyens différents des autres animaux.
Ces quatre embranchements se subdivisent euxmêmes.
Subdivision du premier embranchement : mammifères, ohcaiix, reptiles, poissons.
Subdivision du deuxième embranchement : réphalopodes , pléropndes , gastéropodes, acéphales, brarhiopodes , ryrrhopodes.
Subdivision du troisième embranchement : annélides, ou vers à sang rouge, crustacés, arachnides, insectes.
Subdivision du quatrième embranchement (radiaires, échinodermcs et mollasses) : échinodermes, intestinaux, acaléphes, poiypes, infusuires.
Si différente sous le rapport de la forme , la matière animale l'est très -pou sous celui de la composition; elle parait essentiellement constituée par quatre éléments auxquels se joignent accidentellement d'autres composants. Ces quatre éléments sont l'oxygène, l'hydrogène, l'azote et le carbone. Les plus légères altérations de formes plutôt encore que de proportions, dans les composés qu'ils concourent à constituer , donnent lieu à des apparences assez distinctes dans les résultats , pour que des désignations particulières aient été imposées aux produits de ces jeux d'arrangements , et pour qu'ils aient été considérés comme des éléments organiques propres aux anin)aux , et méritant d'être classés à part : tels sont l'albumine, la gélatine, la fibrine, le mucus; puis, plus accidentellement, l'osmazome, [iroduit composé lui-même (Voyez Aliment). Les matières qui semblent jointes moins nécessairement aux élémenls, oxygène, azote, hydrogène, carbone; sont le phosphore , le calcium , le sodium , le polassiinn , le chlore, le soufre, la magnésie, la silice, le fer, la manganèse , entrant dans des combinaisons salines. (V. Organisme.)
L'alimentation de l'homme tire sa plus grande ressource de la matière animale ; cette alimentation convient à sa nature, bien qu'il puisse et qu'il doive aussi manger des végétaux. Les animaux l'aident aussi dans son action sur le règne \ égétal
qui lui fournit ses autres aliments. Il en est qui lui piéparenl des alinierjls par le f.iit de leur seule industrie, telles sont les abeilles, l'ne grande partie des véleiuenls (]ui le <lèfendent contre le fioiil el l'humidité sont des dépouilles des animaux. Ils en est encore ipii l'aident :\ saisii' les autres espèces ; i|uel(pies-uns lui fournissent des poisons et des médicaments.
Sa.xson Alphonse.
ANIMALCULE (:oo/.), s. m. On appelle ainsi des animaux très-pelits, qui ne peu\enl être aperçus dislinclement (pi'à l'aide du microscope; !a plupari d'entre eux \ ivent dans des liipiides, de là le nom iViiifiisoircs cpTon leiu' donne également; parmi les diNcrses tliéori<'S proposées pour expli- (pier la cause des maladies, se trou\ e celle où l'on admet qu(! de petits animalcules peuvent s'engendrer spontain'-ment dans le sang ou s'introduire du dehors dans l'économie , et occasionner , par leur présence, la plupart des maladies qui afUigenl l'espèce humaine ; par exemple, la peste, la syphilis, etc. l>es médecins distingués, et le grand Linnée lui-même, ont partagé cette opinion; récemment même, on a soutenu qmt le choléra était apporté par des myriades de petits insectes; il est inutile de faire remarquer que ces explications sont des hypothèses déiuiées de preuves , et qu'on n'a jamais \u ces prétendus animalcules. On ne coiuiait, jusqu'à présent, qu'une seule maladie qui doive son origine à la présence d'un petit insecte; c'est la gale. [V. le mot ('((/rus.) .M. Owen, savant anatomiste anglais , a découvert récemment une espèce d'entozoaire microscopique dans les muscles de plusieurs cadavres. Ces animalcules étaient enveloppés dans une poche d'ini quart de ligne de long; leur formi; était celle d'un petit ver roulé en spirale; à une des extrémités, on apercevait une bouche transversale : M. Owen leur a donné le nom de trichina spiralis. Depuis Leeuwenhoeck , on sait que , dans le sperme de l'homme et dans celui des animaux , il existe une quantité prodigieuse de petits animalcules , dont la forme approche de celle du têtard; on ne peut les voir qu'avec le secours du microscope. Dans une des théories modernes de la génération, ou fait jouer un grand rôle à ces animalcules. (Voy, sperme, génération.) J.-V. Iîkaldk.
ANiMALisATioN 'ph!siol.\ S. f. rransfomiation des aliinens en la propre substance de celui qui s'en nourrit. (V^ digestion, nutrition.) J. B.
ANIMAUX Ncisini.Es {hyg.), s. m. La police , chargée de veiller au bien-être des habitants, a constamment défendu d'élever dans l'intérieur des villes les aiùmaux dont le séjour était susceptible de compromettre la salubrité.
Paris, dont la nombreuse popidalion exige des soins particuliers pour y maintenir l'ordre el la propreté , a des lois <le police positives à cet égard. Iiêjà, du temps de saint Louis, une ordonnance de ll!)l défendit d'élever (les porcs dans la ville; Charles V étendit cette défense aux pigeons par \tn édit de l.'JC.S, el enOn une ordonnance du pré-
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vrtl de Paris, rendue on I.IOS, proscrivit les oies et les lapins , sous peine d'amende.
Cette défense d'élever des oies fut surtout motivée par la consommation prodigieuse qui s'en faisait alors, et qui avait fail donner aux rôtisseurs le nom d'oycrf. Mais, plus tard, une sentence du prévôt de Paris, du 18 juin 15-23, ayant accordé aux poulaillers établis dans les faubourgs de Paris la permission de nourrir telle quantité d'oisons que bon leur semblerait , on ne tarda pas à recueillir les fruits de cette tolérance; les nourrisseurs en élevèrent des quantités incroyables et se rapprochèrent successivement du centre de la ville ; de sorte que , dit un auteur, Paris devint un vaste et infect poulailler.
Les immondices de ces animaux, jointes à celles des rues , dont on n'avait pas tout le soin possible , répandaient partout l'infection et occasionnaient des maladies contagieuses. Aussi, dans le but de détruire ces graves inconvénients, François 1" rendit, en novembre 1539, un édit défendant è toutes personnes de tenir, faire tenir, ni nourrir , en quelque lieu que ce foit, en la ville el faubourgs de Paris, aucuns pourceaux , truies, oisons, pigeons, etc., sous peine de confiscation et de punition corporelle.
Cet édit fut renouvelé depuis par de fréquentes ordonnances; et aujourd'hui, l'ordonnance de police, en date du 3 décembre 1829, rendue pour Paris seulement, a reproduit ime partie de ces dispositions. Des règlements analogues existent dans quelques autres villes de France.
Les travaux et les recherches auxquels se sont livrésles coraraissionssanitaires, lors de l'invasion du choléra, ont prouvé quelle iniluence fâcheuse pouvait exercer sur la salubrité la conservation de ces animaux dans des localités mal disposées , el surtout dans l'iiilèrieur des maisons. On ne saurait donc trop insister sur le maintien et l'exécution des règlements dont nous venons de parler ; ils doivent figurer au premier rang parmi les actes de l'autorité qui intéressent la santé publique.
A. Tkeduchet.
ANIMISME [philos, mcd.), s. m. Il existe en médecine deux systèmes différens pour expliquer les phénomènes de la vie ; dans le premier, l'on admet que les lois ordinaires de la physique, de la chimie et de la mécanique, suftisent pour rendre raison des effets de l'organisme , et du jeu merveilleux des fonctions vitales; cette opinion, qui a été celle de quelques philosophes de l'antiquité, de Démocrite, d'tpicure, de Lucrèce , a été soutenue, dans ces derniers temps , par Keil, Sœmraering, Cabanis, etc. , et récemment encore par le chef célèbre de l'école physiologique moderne. Dans le second système, au contraire, on fait intervenir un principe, une puissance particulière, une «»ie(V. ce mot) indépendante de la matière, mais pouvant lui donner des lois, et résister à certaines actions physiques el chimiques; présidant, en un mol, à l'organisalinn des animaux et de l'homme. Cette lhéori(! consiiiun l'animisme , qu'on a encore appelé cilalisme, spirilualisnic,fiinvant qu'on a établi certaines nuances, lille a eu
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de tout temps de nombreux partisans , à la této desquels il faut placer , dans les siècles anciens , Pythagore, Plalon, Ilippocrate, Galien , etc., et, dans les temps modernes, une foule de médecins etde[diilosophes,Van-llelmont, Stubl, Sydenham, Méad, Sauvages , Karlhès, etc. Dans cette doctrine, la nature ou le principe organisateur réagit sans cesse contre les agents extérieurs, contre le froid, le chaud, l'humidité, etc.; il résiste à l'action chimique, qui tend à produire la putréfaction; il veille à tout; c'est lui qui, dans les blessures, amène la cicatrisation ; quelquefois il provoque une fièvre salutaire, pour rejeter au dehors un principe nuisible; toute maladie n'est même qu'une lutte entre l'agent morbide el le principe conservateur. Tantôt le mal l'emporte et la mort survient ; d'autres fois la nature redouble d'efforts, provoque une crise salutaire, et le malade guérit. H est bon d'avertir ici que beaucoup de médecins, tout en admettant une âme pour la vie intellectuelle , refusent â la \'ie organique , au jeu des organes indépendanls de la volonté, le principe conservateur et immatériel dont nous avons parlé. J.-P. Beaude.
ASIIS [bot.), s. m. On désigne sons ce nom le fruit d'une plante de la famille des ombellifères, le nimpinella anisum, qui est originaire des contrées méridionales de l'Europe et de l'Orient. Elle fait partie de l'agricullure de certaines contrées ; ainsi on la cultive à Malle, prèsd'Alicanle en Espagne, dans les provinces de l'empire russe qui a\ oisinent la Mer noire , autour d'Albi , en Provence et même en Touraine. Ces petits fruits ont une saveur chaude, aromatique, et possèdent les propriétés excitantes qui en sont la conséquence. En Allemagne et en Italie, ils entrent dans la composition du pain el de la plupart des pâtisseries. En France, on fait avec l'anis de petites dragées, et les médecins les prescrivent sous forme de poudre ou d'infusion ; il convient surtout lorsque des gaz sont accumulésdans les intestins, el qu'ils occasionnent, en les distendant, de vives douleurs, que l'on a désignées sous le nom de coliques venteuses. L'anis en provoquant la contraction des intestins favorise l'expulsion des vents. Ce n'est qu'avec réserve qu'on doit faire usage de ce médicament sans l'avis du médecin ; car si les coliques étaient dues à un étal infiammatoire , l'usage de l'anis aurait les plus graves inconvéniens. Deux huiles , que renferme la graine , l'une volatile et contenue dans l'enveloppe (péricarpe), l'autre fixe , sont les principes actifs de l'anis.
A.MS KTOiLÉ [badiane), s. m. Ce fruit n'a d'autre analogie avec l'anis indigène qu'une certaine conformité d'odeur et de saveur. 11 est formé par un certain nombre de petites coques disposées autour d'un point central, ce qui l'a fait comparer à une étoile. C'est ViUcium anisatum , arbre de la famille des magnaliacèes, qui vient en Chine et au Japon. L'anisette de Itordeaux ne doit le parfum et le goût qui la font rechercher qu'à la badiane.
Mautins.
ANKYLOBLÉPHARON (c/iiY.), S. m. du grec niihilé, reiserremenl,et de Wq)/iary/i, paupière. On donne
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ce noin;\ riinion, roiilri- iiiilmv, dos bords libros des paupit-u'S , ou à l adhéii'iirc des paupières avec le globe de l'œil. (V. maladifs des paupières.)
ANKTLOCLOSSC (( /iir.1 , S. in. Mot qui désigne l'adhérence des bords et de l'extrémilé de la langue a\ ec les gencives, ou bien l'étroilesse du frein ou filet J- «•
ANKYLOSE Irhir.), S. f . , de aiiAi/r , lien , moyen d'inscrire, ou de (nikytof, coude. Adhérence des surfaces opposées d'une articulation mobile, d'où résulte l'immobilité. Le même effet ou l'immobilité est produit par la sécheresse de las\no\iale et |)ar la rigidité des parties qui en\ ironnenl l'articulatiiin : ce sont là les fausfcs ank\loses.
I.'ankvloseest le produit d'un travail inflammatoire qui a envahi la surface interne de la cavité articulaire, détruit le cartilage , et soudé les os entre eux , ou du moins lié leurs extrémités respectives à l'aide de prolongements ligamenteux , cellnleux ou libro-celluleux. Un a trouvé soudés, de manière à ne permettre aucune distinction , des parties opposées; cette union s'est présentée accorapapnée dune transformation des os en une espèce d'ivoire. La fausse ankylose dépend d'un obstacle au mouvement provenant des parties accessoires de l'articulation, de rengor^'emcnt des ligaments et des capsules, de la sécheresse de la surface interne de la synoviale, du dé\eloppenient d'ime cxostose qui, par son volume, s'oppose au mouvement , de la contraction permanente et de la ride des muscles.
L'inflammation qui survient dans les articulations est elle-même produite par beaucoup de causes. Les tumeurs blanches , quels que soient leurs premiers points de dé\ eloppement, les fractures , les luxations elles-mêmes , l'hydrarthrose, l'inllammation simple de la synoviale à la suite d'un coup, d'une plaie; les affections rhumatismales, les dépôts goutteux, toutes ces causes produisent très-souvent laiikylose vraie cl fausse. Une cause d'ankylose vraie ou fausse est encore produite par rininu)I)ililé continue des muscles , quelles que soient d'ailleurs ses causes propres : la rigidité des muscles, une longue perîistance dans la même position, comme à la suite des fractures ou des luxations, des plaies, des brûlures; ainsi que l'affection tuberculeuse, rhumatismale , goutteuse, comme causes générales. Les solutions de continuité sont aussi , soit directement , soit indirectement,descausesdel'ankylose. Le fanatisme même en peut être la cause éloignée : les fakirs, dit-on, obtieiuicnt la faveur d'une ankylose par suite de la persévérance qu'ils ont mise à conserver une même position ; ce qui peut être fort admirable à leurs yeux, mais assurément bien puéril aux nrttres, qui n'apprécions que ce qui est utile à l'humanité.
Les signes de l'ankylose se bornent à l'impossibilité de faire opérer des mouvements dans l'articulation ; mais il est difficile, dans quelques circonstances, de décider si elle est vraie ou fausse. La rigidité musculaire peut être portée à tel point que, dans un cas, un enfant a pu être soulevé par
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lemonibro aiikjlosé il s'agiisail d'une .nnkvlosede l'arliculalion coxo-fémorale), sans qu'il (Vit produit aucun gonllement dans l'articulalion ; et ce même enfant, avant été distrait par quelques préoccupations, laissa mouv oirson membre à \ olonté. A la suite des brûlures, des luxations, des fractures, qui n'ont pas pénétré dans l'articulalion, on peut espérer longlen)ps que cette dernière n'a pas contracté d'adliéren<e , et l'on peut tenter les ninyens de s'en assurer, en t^h liant de produire des mouvements par une action persévérante et continue, plutôt que par une secousse.
Hanshrs cas de tumeurs blanches, l'ankvlose est plus probable; mais souvent, lorsque la suppuration s'est établie, il faut la désirer. Il n'est d'ailleurs d'aucune iiiipoilance de s'en assurer, ou non, tant qu'il y a engorgement des parties molles; il serait en outre, dans ces cas, impossible cl peut-être même dangereux d'y mettre obstacle : on n'a que la ressource de lui donner la disposition la |klus favorable. Dans les cas de fracture pénétrant l'articulation , de plaies ou de brûlures, on peut imprimer , de temps à autre, des mouvenuMils qui s'opposent à l'adhésion des surfaces articulaiies : tant qu'ils sont possibles, on est avei li que l'ankvlose n'est pas formée. Au reste, quand l'ankvlose est vraie, l'articulation est sèche ; quand, au contraire, elle esl fausse , c'est dans les parties environnantes que se trouvent les signes de maladie.
l'ar elle-même , l'ankvlose n'a rien de grave , c'est une inllammation terminée : elle peut le devenir par la gène qu'elle produit au malade , et qui peut indirectement réagir, di> la manière la plus fâcheuse, sur son existence. Quehiiies individus lui ont préféré les risques et les douleurs de l'opération.
Tant que l'ankylose n'est pas produite, excepté dans les cas où elle est le résultat de la suppuralion d'une tumeur blanche , et conséquemment de l'inflammation, avec carie de l'extrémité des os, il faut tâcher de calmer l'inflammation de l'articulation par tous les moyens appropriés, et imprimer à l'articulation des mouv emenls de li'mps à autre, pour empêcher l'adhésion des surfaces articulaires. Il faut, dans le cas où on la craint, ou lorsqu'on la désire, donner au membre la disposition la plus favorable à ses usages; la demiflexion, par exemple, pour le coude, l'extension pour la jambe, etc.
L'ankylose vraie est réputée incurable. Cependant une opération hardie, ayant pour but d'établir une articulation artificielle, a été tentée cl a réussi pour l'articulation de la cuisse avec le bassin. La fausse ankylose se traite par les moyens diversifiés qui sont en rapport avec les causes indiquées; telles queles engorgements chroniques des ligaments, les brides à la suite de brûlures, etc. S.tNsox Alpiiiinsi:.
ANNEAU iNGDiNAL fana/.), s.m. Ouverture située dans l'aine , sous la peau, et qui souvent donne passage aux organes qui forment les hernies.
A>>E.iL (:iuii.\i.. Ouverture analogue située sous l'arcade crurale. (V. aincj i. U.)
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ANNULAIRE (anat.) , adj. On' so sert de celtfi expression enanatomie pour désigner des organes ou des porlions d'organes qui ont la forme d'un anneau. Ainsi il existe un ligament annulaire du radius, des ligaments annulaire/: du carpe et du tarse, une protubérance annulaire au cerveau; le muscle sphincter de l'anus a aussi été nommé muscle annulaire ; le cartilage cricoïde du larynx a reçu le nom de cartilage annulaire. On nomme doigt annulaire le quatrième doigt de la main, parce que c'est celui où l'on place le plus ordinairement les anneaux. J. B.
ANODINS, et plus exactement Anodyns {Ihérap.), adj. pi. [anodina et rcctius anodyna, Celse). La signification de ce mot est assez bien indiquée par son élymologie (a, privatif, et odyné, douleur). C'est un synonyme de calmants ou parégoriques [parêgoréù, j'adoucis, je calme); mais on se tromperait fort si l'on supposait que les substances et agents que les médecins emploient pour faire cesser la douleur et même pour la dissiper entièrement, puissent constituer une classe spéciale et déterminée de médicaments, comme sembleraient le faire croire les expressions : remèdes anodyns. Ces agents sont trop disparates et trop différents les uns des autres, pourqu'il soit logique de les réunir sous le même titre.
Dans nombre de circonstances, en effet {dans les affections douloureuses sans tiéere], on se sert des narcotiques et surtout des préparations opiacées, afin d'enchainer la douleur et de procurer un peu de repos ; tandis que dans d'autres, non moins nombreuses (<c/tes que les inflammalions aiguës en général), c'est aux substances aqueuses, mucilagineuses, huileuses , gomraeuses, gélatineuses , qu'on préfère avoir recours, avec beaucoup de raison, pour atteindre au même but. La saignée, les sangsues , les bains , les lavemenls , les cataplasmes ordinaires, sont aussi d'excellents moyens d'apporter du soulagement aux souffrances des malades en proie à des affections inflammatoires. Il n'est pas jusqu'à l'instrument tranchant, quelque paradoxal que cela paraisse au premier abord, qui ne puisse être regardé comme unpuissant anodyn, puisqu'un coup de bistouri, en donnant issue au pus d'un abcès chaud , met fin, presque sur-le-champ , à des douleurs devenues quelquefois intolérables. La science desmédicamenls ne peut donc que gagnera rejeter tout-à-fait celle expression, d'ailleurs un peu vieillie et même surannée.
F.-E. Plisscx.
ANOMAL {path.), adj. , du grec a, privatif, et de omalos , égal, régulier; irrégulier. On emploie ce mot pour désigner une maladie dont la marche est insolite et en dehors les faits ordinairement observés; on donne également le nom d'affection anomale à une maladie dont le caractère ne rentre dans aucun des cadres pathologiques indiqués jusqu'alors. Ainsi une épidémie nouvelle et non encore observé» est considérée comme une maladie anomale; les maladies nerveuses sont sujettes à de grandes anomalies. J. B.
ANOMocÉPHALE {zovl.) , du grcc 0, pilvallf, no-
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mas , règle , et héphalé , tête. C'est le nom sous lequel M. Ccoffroy-Saint-ltilaire comprend toutes les difformités de la tête. (V. Monstruosité.)
ANOREXIE (inéd.), s. f. {anorexia). D'après l'élymologie de ce mot tiré du grec (a, privatif, et orexis, appétit), il est clair qu'il faut entendre par anorexie, la perte ou la privation de l'appétit.
Les causes de l'anorexie ou de l'inappétence (car la signification de ces deux expressions est absolument identique) sont nombreuses et variées. Les individus faibles, délicats, malingres, comme, par exemple, les femmes nerveuses, qui mènent ime vie sédentaire et oisive, les hommes mélancoliques, les vieillards,, y sont très-sujets. Beaucoup d'autres personnes ont pu constater sur elles-mêmes que les travaux excessifs de l'esprit , les profondes méditations , l'application attentive et prolongée, toutes les passions énergiques, gaies ou tristes, leur ont fréquemment fait perdre l'appétit; et l'on sait également qu'une nouvelle inattendue nous en prive souvent tout à coup. L'usage des boissons lièdes, fades, abondantes; celui des remèdes dans lesquels entrent l'opium et ses préparations, ne tardent pas non plus à éteindre en nous le sentiment de la faim. Les Turcs et la plupart des peuples mahométans , qui ont habituellement recours à cette substance , pour se procurer d'indicibles extases, passent des jours entiers, et quelquefois môme plusieurs, sans penser à manger. Il est encore à la connaissance de tout le monde que la vue ou seulement le souvenir d'un objet qui nous a causé une vive et profonde répugnance, suffisent bien souvent pour nous faire éprouver sur-le-champ, et au moment même où nous allions nous mettre à table avec plaisir, l'aversion la pins prononcée pour toutes espèces de mets, pour ceux mêmes qui flattaient le plus notre sensualité l'instant d'auparavant.
Il est aisé de se convaincre, pour peu qu'on ait quelque habitude d'observer, que le défaut ou manque d'appétit n'est le plus communément qu'un symptôme de maladie, et non une maladie par lui-même. Il accompagne d'ordinaire toutes les fièvres, et, en général, toutes les affections aiguës un peu intenses. Lorsqu'il survient dans le cours d'une maladie chronique , il est dû, la plupart du temps , à un dérangement des premières voies, à une mauvaise digestion, à un embarras gastrique ou intestinal, aux progrès de l'affaiblissement du malade , à un redoublement de symptômes, ou à un nouvel accident, enfin à une surexcitation insolite.
Voici quelques-unes des précieuses remarques du vieillard de Cos à cet égard :
« Tons ceux qui, au début d'une maladie, prennent volontiers de la nourriture , mais sans qu'elle leur profite, n'en désirent plus, pour l'ordinaire, vers la fin. Ceux , au contraire, qui l'avaient en dégoût dans les commencements, mais qui, plus tard, se sentent de l'appétit, se rétablissent mieux.» (IJm'p. Aphor., sect. II, aph. 3-2.)
<< L'inappétence, un sentiment de morsure àl'orifice supérieur de l'estomac, des vertiges ténébreux , l'ainerlume de la bouche , chez un sujet
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sans flèvre , indiqucnl le besoin d'un voniilif. ù (Ibid., scfl. IV, apli. 1".)
« Lorsqiio , dans It'S loiij;ui's djsciUcrii'S , l'appiMit se perd tout à fait , f ost un signe do mauvais aiij;tire; mais s'il survient de la rii*\re, c'est plus Mrheuv encore. » [Ibitl., sert. VI, apli. 3.)
" L'abseiire de l'appélil et les déj<'ctioiis sans mélange, dans une maladie elnonique, sont un mauvais signe. » (Ibid., sert. VII., aph. 0.)
l'.-E. Plissox.
ANORMAL, ailj., de (ib, hors, et de norma, règle; ce qui est hors des règles ordinaires. Ce mot est souvent employé comme synonyme d'anomal; mais ce dernier ne s'applique seulement qu'aux maladies , tandis que le mot anormal s'emploie pour toutes les irrégularités, soit dans l'ordre physique, soit dans l'ordre moral.
ANOSMic (wéd.), s. f . , du grec a, priv. , et de osiné , odeur. On emploie quelquefois ee mol pour désigner la diminution ou la perle complète de l'odorat. Il est peu usité. (Vov. Odorat, Ozeime.)
ANSE [anal, chir.] Nom que l'on donne au\ portions recourbées de quelqin'S organes longs. Ainsi on dit une anse d'intestin , une anse nerveuse. Pour désigner la réunion de deux vaisseaux en arcade, on dit ime anse anastomotique. En chirurgie, on dit aussi une anse de fil, pour indiquer une portion de fil recourbée et destinée ;i faire une ligature ou à maintenir un organe. J. 6.
ANTÉRIEUR {aiiiit.) , adj. Se dit d'une partie qui est située devant une autre , ou de la portion d'un organe qui est située en avant. Ainsi on dit les muscles antérieurs de la cuisse, pour désigner ceux qui sont en avant ; la face antérieure, le bord antérieur d'un organe, pour désigner la partie de cet organe qui est en rapport avec le devant du corps. Ce mot est d'un usage trés-fréquent, et il existe un grand nombre de parties auxquelles il s'applique comme épithète. J. B.
ANTÊ^ERSION [path.] , s. f. Déplacement de la matrice, dans lequel le fond de cet organe regarde le de\ant du bassin ou le puhis, et l'orifice regarde la partie postérieure ou le sacrum. (Voy. Matrices [Maladies de la).
ANTEŒLTX '(tnat.) , s. m. Portion de cartilage qui forme la conque ou pavillon de l'oreille, et qui est située au-devant de l'hélix. (V. Oreille.)
ATBELMiNTiQUE [mat. méd.] , adj. Remède employé pour détruire ou chasser les vers qui se développent dans les intestins. (V. Vers.)
ANTHRAX 'chir.), S. m. , du mot grec anthrax, qui signifie charbon. Les auteurs ont donné le nom d'anthrax à deuv maladies très-différentes: l'une est l'anthrax malin, ou charbon proprement dit, tumeur inflammatoire, essentiellement gangreneuse, qui est le plus souvent le résidtat de l'application d'un virus contagietix ; l'autre , bien moins dangereuse, porte le nom (Vanlrn.r bcnin ; c'est une tuniein- qui se rapproche pour sa nature T. I.
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du clou 011 furoncle •. elle est seulement beaucoup plus volumineuse.
A\TuiiA\ .^lAi.iN oL i iiAitiiDN. .N(nis traitcrons à part de la pustule maligne, qui doit, comme l'anthrax, son origine i\ l'application d'un principe contagieux, mais (|ui in dllfère sous plusieurs rapports, et du chmbnn pestilentiel, pour lequel nous ren\()Nonsau mol l'csle.
I.e charbon peut siu\eiiir spontanément, et pendant les grandes chaleurs de lèlè, chez de pauvres habitants de la campagne qui se noiui issent d'aliments malsains, el qui boivent des eaux corrompues ; plus sou\ enl il est contracté par la contagion. Plusieurs animaux domestiques herbivores, les muh'ls, les bo'ufs, les moutons, etc., sont en effet très-sujets aux affections charbonneuses, et il suffit du contact de la chair et du sang, des poils n)ème de ces animaux, pour que la maladie se propage; les mouches, qui, après avoir sucé des animaux atteints du charbon , piquent ensuite la peau de l'homme, peuvent aussi transmettre le mal. On l'a vu se déclarer chez des individus qui avaient mangé de la chair d'animaux infectés; les[)rofessionsqul y sont le plus exposées sinil celles de vétérinaires, (le bouchers, de pâtres, d'équarrisseurs, de tanneurs, de cardeurs de matelas,el en général toutes celles danslesquelles les ouvriers manient les dépouilles récentes d'animaux. C'est une maladie tré.s-dangereuse , et qui serait inévitablement mortelle, si on n'y portait remède. Elle commence par une ou plusieurs tumeurs, en général peu saillantes, mais très-dures et Irésdouloureuses, d'un rouge sombre et livide, surtout au centre. On aperçoit à la circonférence un cercle rouge et luisant; de petites vésicules, pleines d'un liquide roussdtre, précèdent et accompagnent ces tumeurs, qui sont promptement frappées de gangrène, et prennent alors la teinte noire qui leur a valu le nom de charbon. Elles se montrent en général aux points où a été inoculé le principe contagieux. Les symptômes généraux de cette affection sont les suivants : .\vant le développement de la tumeur, le malade est en général abattu et éprouve un état de; malaise et quelquefois d'anxiété particulier; une douleur intense se fait ensuite sentir dans la partie atteinte de charbon; une fièvre vive s'allinne avec de la chaleur, de la soif, des sueurs; cet éiat innamnialoire peut persister plus ou moins de temps, ou bien être remplacé par un état opposé; le pouls , quoique, fré(pient, devient petit , misérable ; le malade est faible, sans énergie, il éprouve des défaillances, des angoisses, quelquefois des hoquets, des soubresauts de tendons , des convidsions même. La décomposition des traits de la face amionce un péril imminent; cet état s'observe surtout lors(]ue la gangrène, après avoir envahi la tumeur charbonneuse, s'étend sur les parties voisines; il est bientôt sui\ i de la nnu'l.
On a confondu assez long-temps le charbon et la pustule maligne; ce sont deux maladies de nature gangreneuse, mais qui ne laissent pas d'av<(ir des caractères assez distincts. La pustule maligne est toujours le résultat de l'inoculation; le charbon peut, au contraire, se déclarer sponta-
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nétncnt. Celle dernière affeclion est précédée de fli'-vre et d'un élat parlictilier d"abaUeraenl; la pustule maligne , à son début, est une maladie purement locale, et la flùMe ne survient que consécutivemenl; elle s'accompagne presque toujours d'un gonilemeiit du tissu cellulaire \oisin, et la peau tendue est plus pâle que dans l'état normal; le charbon, au contraire, se présente toujours sous forme d'une tumeur rouge, dure, livide, bien circonscrite, dont le centre est d'un noir charbonné.
La marcbe du cLarbon est très-rapide; on doit donc se hâter d'appeler le médecin. Le seul remède sûr est d'extirper le mal, soit au moyen du fer, soit au moyen des caustiques, i''ounli(■^^ eut qu'on enlève avec le bistouri tout ce qui est gangrené et durci; on se contente le plus souvent de pratiquer une incision en croix sur la tumeur, et de la cautériser avec le beurre d'antimoine, avec le nitrate acide de mercure , ou avec un fer rougi à blanc; plus tard, on panse la plaie avec un emplâtre siip- -puratif. Si la gangrène se manifestait de nouveau, il faudrait revenir à la cautérisation. Pour le traitement interne, on se conduit différemment, suivant que les symptômes généraux sont purement inHammatoires ou sout caractérisés par un étal de faiblesse particulier et par la petitesse du pouls. Dans le premier cas, on pratique d'abord une saignée, et quelques heures après on prescrit un vomitif; le malade fait en même temps usage d'une tisane rafraîchissante et rendue légèrement laxative par de la décoction de tamarin ou la manne; dans le second cas, on a recours aux cordiaux et aux excitants, aux infusions chaudes de plantes aromatiques, et surtout au quinquina. En même temps qu'on soutient les forces , on administre un vomitif. Si la fièvre était modérée, sans qu'il y eut nne grande prostration des forces, on s'abstiendrait des saignées et des excitants; les vomitifs et les légers purgatifs seraient employés. (Voy. Pustidcs Malignes et Peste.)
ANTHRAX BENix. Cette affeclion ne diffère du furoncle ou clou qu'en ce qu'elle est le rèsullat de l'inflammaliondeplusieursdes prolongements rapprochés que le tissu cellulaire envoie à travers la peaii, piur accompagner les nerfs el les vaisseaux destinés à ce dernier organe, taudis que l'inflaramaliond'unseul deces prolongemenlsoccasionne le furoncle; aussi voit-on quelquefois de nombreux clous précéder ou accompagner l'anibrax benin.Les causesdela maladie sontsouvenl obscures ou inconnues; ce seraient le froid humide, la malpropreté, des applications irritantes, l'usage d'aliments malsains et indigestes, l'abus des salaison. L'anthrax s'observe plus fréquemment chez les hommesque chez les femmes, dans l'âge adulte et la vieillesse que durant l'enfance, il est quelquefois consécutif à la gale, la pelite-vérole, la rougeole ; d'antres fois il se lie à un étal maladif du foie, de la matrice, el souvent à cet ensemble de syniplùmes qui caractérisent ce qu'on appelle l embarras yaslrique (v. ce mol); la bouche est alors aniérc, el la langue couverte d'un enduit blanchâtre ou jaunâtre; on observe la perle de l'appétit, des envies de vomir, etc. La tumeur à son dé-
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but est peu saillante; mais ses progrès sont rapides, et en une semaine elle peut acquérir de grandes dimensions; elle se présente sous forme d'une tumeur inflammatoire dure , arrondie , d'un rouge foncé, avec chaleur acre et vive douleur; ses dimensions sont souvent celles d'un œuf, mais elles peuvent acquérir jusqu'à neuf à dix pouces de diamètre ; l'anthrax se développe le plus souvent au dos , aux fesses , sur les épaules , à la face même. Aubould'un certain temps, les prolongements cellulaires enflammés et emprisonnés dans la tumeur, causes immédiates de la maladie, sont étranglés et frappés de gangrène; l'anthrax se ramollit alors peu à peu à son sommet, la teinte violacée augmente, et la peau s'ulcérant bientôl, laisse échapper un pus, mal lié et des flocons de tissu cellulaire gangrenés qui exhalent une odeur félide ; les jours sui\ ants , la plaie continue à suppurer , des escarres cellulaires s'échappent encore, mais la fièvre et la douleur diminuent; peu à peu l'ulcère prend un meilleur aspect, des bourgeons charnus se montrent et fonl place à une cicatrice en général difforme et déprimée. L'anthrax est rarement mortel , quoique l'on cite des cas où il a eu une issue fatale. Par son volume el la place qu'il occupe , il gène parfois la respiration et la déglulition; celle circonstance peut exiger l'inlerveution active d'un chirurgien.
11 faut en général remédier auxcauses ou les éloigner; s'il existe de l'embarras gastrique, il sera utile de faire vomir le m;;lade et de le purger légèremeul. Lorsque l'anthrax esl du à une cause externe , on a quelquefois réussi à faire avorter la tumeur en la couvrant de sangsues; le plus souvent ce moyen, ainsi que les applications érnoilientes , est insuflisanl , et le mal continue sa marche et ses progrès. En effet, l'étranglement des prolongenn-nls cellulaires , /ainsi que des rameaux vasciiiaires et nerveux , persiste toujours; lorsqu'on veut abréger la durée du mal et calmer les douleurs souvent trèsaiguës, que le malade éprouve, il n'est qu'un seul remède héro'iquc, c'est d'inciser en croix l'anibrax dans loute sa profondeur. Celle incision est douloureuse, il est vrai, mais elle épargne do longues souffrances à \enir, et, douleurs pour douleurs, la balance est giandementà l'avanlage du malade opéré. D'ailleurs il faut se rappeler que l'anthrax volumineux esl quelquefois mortel. Après l'incision, on comprime la tumeur pour expiimer le pus , qui y esl souvent inCUré , et on la couvre pendant quelque temps de cataplasmes émollienls. On surveille ensuite la cicalrisalion de la plaie. Pour le tiailement général, le malade sera tenu à une diète légère; il devra faire usage de bains et de lavements émollienls. Si la douleiuétait Irès-viv e, au point d'occasionner la perte du sommeil , on administrerait avec prudence quelques préparations opiacées.
J.-P. Beaude.
ANTHROPOLOGIE, S. f., dugrôc anthropos, homme, cl logos , discours. Quelques auteurs ont désigné, par ce mot, l'histoire naturelle de l'homme,d'autres l'ont accepté comme désignant seule-
iiuMil la science qui Irailc de son inlelligence ; mais il convieiil mieux d'admedie avec Burdacli, phjsiologisle allcni;iiid, que ce mot comprend IViisemlde des i(innaissanees analomîques, chimiques, pli>>iolo;;i(Iu('S el psj eolpfjiques qui se ra|)porti'Mt à l'Iienime , el qui eonsliluent toule SDii liisidire [diysique el morale. J. li.
ANTROPOMÉTRiE (diifl/.), S. f., Au gvec onthropof, homme, el de iiulion, mi-suie. Nom donni'; par Uéilard à la comiaissaiiee de la mesure, el des proporlions relati\es des di\ers parlies et des organe:] evU-ricurs du eoips dans loutes les races hmnaines. J. li.
ANTI-ACIDC. adj. \'. Àbi:i>rbanl.< , Alcali.'
ANTi- AFUROoisiAQUCs mal. mv(l.] , adj. el subst. .Mcduami'iils iii)pi)sés aux aphrodisiaques, el qui onl pour ohjel d'amorlir les désirs vénériens. l)n croyail autrefois que le camphre et le nénuphar jouissaient de celle propriété; les meilleurs mé- Uicamenls pour remplir ce but sont les adoucissants, le réginx", enlin tous les moyens qui ont pour but de diminuer l'excitation el l'énergie des propriétés vitales. (V. Aphrodisiaques.) J. B.
ANTI-APOPLECTIQflE. (V. ApopkxiC;
ANTI ARTHRITIQUE , rcmèdc contrc la gonlle.
(V. Goutte.)
ANTi-DARTHEDX. ^V. Daflres.
ANTi-ÉMÉTiQUE. Rcmèdcs opposés aux éniéliques, cl propres à calmer les vomissements. V. T'iiiiiisscmcith.)
ANTIDOTES Ihérap.), s. f., du grec anti, contre, et de didonaî, donner. On se sert de ce mol pour désigner les contre-poisons; on l'employait autrefois pour Ions les remèdes pris à l'intérieur.
(V. Coittrc-l'iiifvii.
ANTï-ÉP!I El TIQUE. (V. Epihpsie.)
ANTi-rÉBRiLE, opposé à la fièvre. (V. Fébrifuge.) ANTiLAiTEUX tlurup. , adj. el subsl. On donnait aulri'fdis ce nom à des médicaments que l'on croyait propres A empêcher la sécrétion du lait cl à guérir les maladies causées par la rétrocession de ce liquide, que l'on nommait lait répandu, maladie laiteuse. I.a plupart des niédicaments qui ont paru jouir de celte propriété ne la possèdent pas d'une manière spécifique; ainsi la pervenche, la canne de Provence , la menthe, l'alateriu', ne jouissent d'aucune action spécifique sur les glandes mammaires, et, de tous les moyens propres à diminuer la sécrétion du lait, ce sont certainement les moins énergiques ou , pour mieux dire, les plus nuls. Les purgatifs, qui déterminent des évacuations, les sudorifiques qui provoquent des sueurs, les diurétiques qui augmentent la sécrétion de l'urine , onl certainement une action plus puissante en diminuant la quuntité des liquides contenus dans le sang, el en provoquant une dérivation puissante vers les intestins , la peau ou les voies urinaircs. Ces moyens, qui sont toujours d'une activité assez grande, ne doivent pas être employés sans les conseils du médecin. On a conseillé aussi, dans
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le nn'me bul , cerlaim-s applications de sachets, contenant des substances alculiiies sur les seins; ces movcnsqui, enexcilanl I action des vaisseaux absorbants et eu stimulant \ ivemeni les mamelles, peuvent diminuer ou supprimer la sécrétion du lail,S(uit (piihpiefois suiv isdarcidenis. el souvent ils déterminent de ces abcès des mauu'Iles dont les suites sont Irès-doulonreuses el la guérison très-longue. {\. AllaiUinenl, I.uil.) J. U.
ANTIMOINE (c/inM.), S. m., ri'jii^c d'antimoine. Cc métal a été décrit, pour la première fois, à la lin du quiu/ième siècle, jiar liasile Valenlin. L'époque de sa découverte n'est pas bien connue; il parait cependant que (|uel(pH's-nns de ses compo ■ ses élaienl coiunis des anciens, entre antres le sulfure d'anlinioiiu', dont les femmes se servaient pour se teindre les souicils.Kn ÏCgypte,lesfennncs se peignent le bord des paupières avec une poudre qui n'est autre chose que du sulfure d'antimoine.
Ce métal est blanc bleiuUre, cassant, d'une, slriicture lamelleuse ou grenue, selon son plus ou moins grand degré de pin'ctè. Il est fusible à la chaleur rouge; et lorsqu'il est fondu, si on le projette d'une certaine hauteur sur le «ol, il se divise en petits globules qui brûlent avec beaucoup d'éclat , et l'on voit paraître des vapeurs blanches d'oxyde d'antimoine.
L'antimoine métallique n'est pas employé en médecine, .\utrefois cependant on l'administrait en piluli'S, que l'on rendait telles qu'on les avait prises. Elles étaient connues sous le nom de pilules perpétuelles, et étaient légèrement purgatives et même vomitives.
Les composés que ce métal forme avec certains autres corps sont employés en médecine; quelques-uns sont vénéneux s'ils sont administrés sans précaulion. Ainsi tel composé, qui peut être administré à liaule dose chez un individu malade, pourrait doiuier lieu à des accidents graves s'il était introduit dans l'estomac d'un individu bien portant. Je citerai pour exemple l'émélique.
Les composés dont nous nous occuperons sont le sulfure d'antimoine, le keimès, l'oxyde blanc d'antimoine , le beurre d'antimoine , et sui tout l'cmélique, qui, non-seulement est administré il'après les ordonnances des médecins, mais encore pardesmédicamcnleurs complètement étrangers à l'art lie guérir.
Sulfure d'antimoine. C'est un corps solide , pulvérulent ou cristallisé en aiguilles , d'un gris bleuâtre. Il renferme toujours de l'arsenic , excepté celui que l'on trouve dans le déparlement de r.\llier. Les médecins l'emploient dans la préparation de la tisane de fellz. Il sert aussi à préparer le soufredorid'anlimoine, le crocus melallorum, le chlorure d'anlimolnc liquide [beurre d'anlimoi.:r , le kermès, la poudre d'algaroth { o.njrhlorurt d'antimoine ).
Le kermès oxysulfurc d'antimoine hydraté, [hydrosulfure, sulfure rouge d'anlimoine) esl une pout'ra d'un rouge brun , veloutée. Il est employé en n:édecine dans certaines affections de poitrine , comme expectorant , à la dose de deux ou troij
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grains, dans un julep qui se prend par cuillerées. Ou peut l'employer comme émélique, à la dose de huit à dix {;iains , dans du sirop d'ipécacuanha. Celle potion doit être prise par cuillerée de quart d'heure en quart d'heure, jusqu'à ce que le vomissement survienne.
Le soufre doré, espèce de kermès, peut être employedansdescirconstancesanalogues.il parait que l'emploi de ces deux préparations a élé suivi de succès dans le traitement de laplique polonaise. Elles ne doivent être administrées qu'à des doses fractionnées , car prises en excès elles donneraient lieu à l'empoisonnement.
Les diverses espèces d'oxydes d'antimoine {poudre d'algaroth, mercure de vie, tnercure de mort, antimoine diaphorctique , etc.) sont souvent employées dans les affections de poitrine, dans certaines maladies cutanées , avec plus ou moins de succès.
Beurre d'antimoine [chlorure d'antimoine). C'est un corps solide qui devient liquide s'il est exposé à l'air. Il est parmi nos caustiques un des plus énergiques. 11 est très-vénéneux , et détruit toutes les parties avec lesquelles il est mis en contact. On s'en sert pour cautériser les plaies faites parla morsure des animaux venimeux, ou enragés. Quand on veut l'appliquer, on trempe un petit tampon fait avec quelques brins de cliarpie dans ce beurre d'anliraoine , et on l'introduit dans la plaie après l'avoir incisée, si elle est trop étroite. On doit l'appliquer avec beaucoup de précautions si la blessure est voisine d'un gros vaisseau ou d'un nerf dont la destruction, par le caustique, pourrait donner lieu à des accidents graves.
L'Emétique ( tartre stibié, tartrateantimonié de potasse ) est un sel double dont on ne peut mettre en doute l'efficacité dans un grand nombre de cas. A la dose d'un ou deux grains , il est eraplo\ é pour provoquer le vomissement. .Son action doit être favorisée alors par l'introduction d'eau tiède dans l'estomac, afin de rendre moins pénibles les efforts que fait le malade pour vomir. On l'emploie aussi à des doses plus considérables, depuis dix, douze, quinze à vingt grains et plus, suivant la méthode dite Rasorienne. Mais cette dose ne peut être administrée qu'à des individus malades; sans cela elle agirait comme poison énergique. On emploie aussi l'émétique uni à l'axonge pour exciter la peau : et il peut être considéré, dans ce ias-, comme vésicant. On le reconnaîtra facilement aux caractères suivants :
S'il est en poudre , en le mettant sur des charbons ardents, il répandra l'odeur du sucre qui brûle , et il restera des petits points brillants d'antimoine métallique. S'il est dissous dans l'eau et traité par l'acide hydro-sulfurique, il donne un précipité jaune orangé qui, chauffé avec du charbon , fournil de l'antimoine. L'infusion de noix de galle, la décoction de quinquina, donnent, avec cette dissolution, des précipités d'un blanc sale plus ou moins jaunâtre. L'émélique administré à haute dose , chez l'homme sain , agit comme poison, en llamme le canal digestif, peut être absorbé, et réagir, dans ce cas, sur les poumons dans une plus ou moins grande étendue.
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Traitement de l'empoisonnement par l'émétique. Lorsqu'on est appelé auprès d'un individu empoisonné par l'émétique , la première chose à faire est de favoriser les vomissements en administrant une grande quantité d'eau tiède, qui a en outre la propriété de dissoudre l'émétique s'il a été donné eu poudre, et de faciliter ainsi son expulsion.
On pourra encore favoriser le vomissement par la titillation de la luette, ou en donnant de l'huile d'olive , dont on fait boire un ou deux verres.
Si , malgré ces moyens , les vomissements n'ont pas lieu promptement , il faut avoir recours à l'emploi d'une forte décoction de quinqu-ina. Mais si des vomissements fréquents ont lieu, il faut cesser l'emploi de cette décoction , qui augmenterait l'inflammation que le poison a pu produire. Les décoctions d'écorces et de racines astringentes, de thé , de noix de galle, coupées avec du lait, doivent être considérées également comme contrepoison de l'émétique.
Souvent cet empoisonnement est suivi d'inflammations plus ou moins vives de l'œsophage, de l'estomac ou des poumons. Dans ce cas ou doit employer les antiphlogistiques, les saignées du bras, l'application de sangsues.
Dans tous les cas où les préparations antimoniales, administrées à fortes doses, donneraient lieu à des symptômes d'empoisonnement, il faudra faciliter le vomissement, et employer les décoctions de racines ou d'écorces astringentes.
Lesuelr, Professeur agrt'gé à la faculté de médecine.
ANri-PÉRiSTATiQUE {path.) , adj. On désigne par ce mot un mouvement de contraction des intestins , opposé à celui qui existe à l'état normal que l'on nomme péristaltique , et par lequel les matières contenues dans les cavités intestinales sont successivement portées de la bouche vers l'anus ; c'est par un mouvement anti-péristatique que le vomissement est déterminé, et, dans ce cas, les contractions intestinales ont lieu en sens inverse, c'est-à-dire de l'anus vers la bouche. Le mouvement anti-péristatique peut avoir lieu dans tout le canal intestinal, d'autres fois dans une seule portion de ce canal, et c'est ce qui arrive le plus ordinairement dans le vomissement, où les matières alimentaires, en partie digérées, sont repoussées de l'estomac vers la bouche. (V. Vomissement.) S. B.
ANTIPHLOGISTIQDES [mat. méd.) , adj. et s., du grec unii , contre, etpttlogos , iullammation. Médicaments et autres moyens thérapeutiques destinés à combattre la phlogose ou inflammation; on l'emploie encore comme adjectif, et l'on dit traitement antiphlogistique. Cette dénomination ne comprend pas les médicaments dits contre-stimulants, quoique ces derniers soient destinés aussi à diminuer l'inflammation. Les antiphlogistiques proprement dits comprennent l'emploi des émissions sanguines , soit au moyen de la lancette, soit au moyen des sangsues, des ventouses scarifiées, du bdellomètre, etc.; l'usage de tisanes gommeuses amylacées et mucilagineuses, de boissons
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aridiilcs, t\o cafasplasnics (''moUicnls , avoc la farine ilo ^'rainc «li- lin , la iiiii- tl<' pain , la féciilt' de poiiinie (le leire, ete. , les loinenlalions , les lotions , les la\eriients avee l'ean de nian\e ou de guimauve; les bains tièdes el sui loul l'abslinenee plus ou moins complète des aliiuenls. (Jnoiqu'iï Une certaine époque on ait abusé de cette médication, en voulant j,'nérir toutes les maladies avec des sanpues el de l'ean de ;;omme , il n'en est pas moins vrai qu'elle rend de farauds services dans le traitement d'une foule d'alfections , et qu'elle est un des moyens de ^'uérisons sur lesquels le médecin doit le pins compter. J. U.
ANTiPsoRiQDES. Remédcs contre la gale. (V. Gale.)
ANTiscoRBCTiQDES (//ifrflp.l, adj. et subst. Les anti-scorbutiques appartiennent presque tons à une même famille de plantes, les Cnicifcn^. Ces médicaments sont non-seulement employés dans les affections scorbutiques, mais aussi dans les maladies scrofnleuses, et dans toutes celles où il est besoin de relever l'énergie de la constitution d'un sujet épuisé par des causes débilitantes extérieures; cependant on n'en peut faire usage avec avantage que lorsque les organes digestifs ont conservé leur état d'intégrité, car toutes ces substances sont plus ou moins stimulantes, et n'agissent qu'en excitant vivement la membrane interne de l'estomac; les améres et les acides jouissent aussi , à un certain degré , des propriétés antiscorbutiquos. Dans ces derniers temps , on a découvert qu'un des moyens les plus avantageux de préserver les équipages des bAtiments qui tiennent longtemps la mer des atteintes du scorbut, étaient les pommes de terre employées en aliment, soit cuites, soit crues. M. Roussel de Nouzémes, qui a publié des observations à ce sujet, a cité beaucoup d'exemples de vaisseaux employés à la pèche de la baleine qui se sont préservés du scorbut par l'usage de cet aliment, et d'autres qui ont fait cesser le scorbut, qui s'était manifesté dans l'équipage, soit en se procurant des pommes de terre dans les rel;\ches, ou par les bâtiments qu'ils rencontraient en mer.
Une des préparations anli-scorbutiques , que l'on emploie le plus ordinairement, est le vin anti-scorbutique; voici comme il se prépare : on met digérer pendant trente-six heures , dans une pinte de vin blanc; racine fraîche de raifort, coupée menue, une once; feuille fraîche de rochléaria , de trèfle d'eau , et graine de Jiioutarde contuse, de chaque une demi- once ; hydrochlorate d'ammoniaque, deux gros; lillrez après la digestion, et ajoutez ensuite : alcool de toclilcaria, une demi-once. La dose de ce vin varie d'une à plusieurs onces par jour, suivant l'dge el la constitution des individus. (V. Scorbut. ;
J.-P. Bealde.
AHTi-sciorcLEUX. (,\.Scrofules.}
ANTISEPTIQUES Ihérap. ), adj. pi. [ antiseptica). Remèdes contre la pulridilè.
Ce que nou>, avons déjà eu occasion de faire remarquer dans l'un de nos articles précédents ^voy.
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Anodins), nous le pourrions répéter encore au sujet lies antimptiiimx (anti , contre, et «(jiii , je pourris , savoii , ((ne rien n'est pins irrationnel que, (le réunir, sous une même appellation, des médicament s si d il (ère nls d'or igini', de nature chimique, et de mode daclion siu les corps \ iv ants. Les substances au\(iuelles on a recours pour s'opposer ;» la pulridité, sont si diverses, en effet, qu'il est de toute impossibilité de leiu- trouver la moindre analogie, sons quelque rapport qu'on les considère..Viusi quels 1 approcheinents poiu rait-on établir entre des poudres absorbantes , des li(|uides aqueux, vineux , alcooliques, des plantes fades, acerbes, aromatiques, des matières de toutes sortes d'odeurs et de saveurs, des bannies, des gommes, des résines, des chlorures alcalins, des acides des sels , des liqueurs inertes , insipides , améres, acres, styptiques, etc.; quels rapprochements, disons-nous, est-il possible défaire entre des agents pharmacologiques aussivariés elaussi hétérogènes'/
Ce serait , certes , une très-grande erreur d'attacher quelque valeur à la qualification li'antiseptiqiici, donnée à une certaine classe de médicaments; car tous le sont , selon l'usage qu'en sait faire nu praticien habile. Les causes et les caractères de la pulridité , ses espèces nombreuses et leurs traitements , sont si multipliés et si dissemblables, que les moyens, qui réussissent dans un cas, ne manqueraient pas d'en aggraver un autre. Hayons - donc définitivement du langage médical , d(''jà si encombré , cette expr(!Ssion éminemment vicieuse : nous le pouvons faire avec d'autant plus d'assurante, que les médecins les plus sy stématiques , quelle que soit d'ailleurs la théorie qui les préoccupe à l'égard de la pulridité et du mode d'action des médicaments en général, s'accordent tons à reconnaitre la nécessité de combattre cet épiphénomène morbide; et ajoutons que tous le font, à peu de chose près, de la niéiiie manière; de sorte qu'on voit très-fréqueninieiit les idées théoriques les plus opposées se réconcilier au lit du malade, lorsqu'il s'agit du quidilti faccre'.' F.-E. l'Lisso.x.
AXTISPASM0DIQ17ES (thcrap.), adj. pi. {antifpas- Oiotiica . Cesont des médicaments qu'on croit propres à calmer les spasmes , ainsi que l'indique le nom qu'ils portent, formé de anii, contre, et de spasmos, spasmes.
Les agents pharmacologiques dont il s'agit, et dont nous ne devons dire que quelques mots, appartiennent aux trois règnes de la nature. Ils n'offrent entre eux que des rapprochements assez éloignés, même en restreignant de beaucoup l'étendue de l'acception donnée au litre de anlitpa^modiqura. classe de médicamenis dans laquelle on jiourrait, à la rigueur, faire entrer toutes les substances usitées en médecine ; d'oi'i il résulte qu'il existe une mullitude de moyens susceptibles de combattre les affections spasniodiques, mais point du tout de remèdes antispasmodiques, pro- Iirement dils, c'est-à-dire constants, assurés et uniformes dans leur mode d'action. Toulefois on est dans l habitude de grouper, sous celle com-
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munp qualification, un certain nombre de corps, dont les plus employés sont :
Le protovide de zinc [Peurs de ziiir, potnpholi.r, NiiuL AF.Bi SI, sANA ruiLOsoi'iiiCA, etc), Ic Sulfate de cuivre (vitrloUle CJmpre, couperose bleue), le sulfate tri-basique de cuivre et d'ammoniaque ('(((vre ammoniaciil des pharmacies', l'acétate neutre de cuivre [verdet cristallisé, crisUiu.r de Vémis), l'acétate bi-basique de cuivre ivcrdel ordinaire, vcrlde-gris], l'acétate de cuivre et d'ammoniaque , l'azotate basique de Dismiilb {sous-ïiitrate de Bismuth, blanc de fard, iiiagistcre de Hifinulh), l'azotate neutre d'argent fondu nitrate d'argent, pierre infernale), l'azotate acide û'argeui {sur-nitrate d'argent, cristaux de lune) ; et parmi les substances végétales minéralisées : le pétrole {huile de Cahian, huile de pierre, et non pas huile de pétrole, le succin [clccîrnm , karabé , ambre jaune; et ses préparations. Viennent ensuite le camphre et les éthers, particulièrement l'élher hydrique {clher sulfuriquc ou simplement éthrr]; et les éllv'rs chlorhydrique , azot(,'ux, acétique, citrique ; et puis, les gommes résines fétides: assa-fœtida, sagapénum, ammoniacuni, galbanum, opopanax, etc. ; la racine de valériane sauvage, les feuilles et fleurs d'oranger, les capitules de camomille, les fleurs de tilleul, les feuilles de Botrys, celles d'ambroisie ou thé du Mexique, les sommités de caille-lait blanc, etc. ; enfin le musc, le casloréum, l'ambre gris, l'buile pyrozoonique ou animale de Dippel, et plusieurs substances animales brûlées, telles que plumes, crins, laine, soie, corne, etc.
Maintenant, il est essentiel de noter qu'aucune des substances réputées antispasmodiques, dont nous venons de donner la liste sommaire, ne saurait con\enirque dans les cas de convulsions, de spasmes, de douleurs nerveuses, d'agitations, de mouvemens désordonnés, etc., tout à fait exempts d'inllammalion et de fièvre, et qu'au contraire, il les faudrait proscrire, sous peine de voir le mal s'aggraver, dans les circonstances opposées. Une autre observation, qui est également de la plus haute importance pratique , c'est que les antispasmodiques dune odeur agréable [anlispasmodica fragranliaj sont communément sans puissance contre les accès d'hystérie, les vapeurs et autres névroses de l'utérus, affections dont on ne se rend pas bien maitre , ainsi que le fait remarquer le judicieux I)esbois-I)e-Rochefort, qu avec les odeurs fétides ((i/i/(,«/)(/s/;io(/(C(/ lurcina), qui paraissent être les véritables remèdes antihysléliques. F.-E. Plissox.
ANTISYPHILITIQOES , ANTIVÉ\ÉRIENS, (V. Syphilis.]
ANTi-VERMiNEUx, vcrmifugcs. (V. Vers. )
ANUS, (anat.) s. m., en latin amis, poder, orifice de l'extrémilé inférieure du tid)e digestif ; il termine le recliun ; c'est une sorte d'anneau extensible, très contractile, qui a surtout pour but d'empêcher la sortie des matières fécales, qui sans cela s'échapperaient involontairement; les parties et les divers tissus qui le constituent sont de debors en dedans , la peau qui se confond in-
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sensil)lement avec celle des parties voisines et avec la muqueuse de l'intestin, elle est en général brune, humectée par un fiuide onctueux et garnie de poils, mais ordinairement chez l'homme seulenu'nt ; elles présentent en outre, une foulede plis rayonnes , destinés à faciliter l'ampliation de 1 anus lors du passage des matières fécales ; audessous de la peau se trouve du tissu cellulaire , qui recou\ re lui -même le muscle nommé sphincter de l'anus; ce muscle, que quelques auteurs ont considéré comme double, est la partie la plus essentielle de l'ouverture anale ; c'est sa faculté contractile soumise en partie à l'empire do la volonté , qui empêche aux excréments de s'échapper in\olontairement; sa forme est celle d'un anneau un peu ovalaire , le grand axe étant dirigé d'avant en arrière; les fibres musculaires s'attachent eu arrière au coccyx par un tissu cellulaire résistant et se confondent eu avant avec les muscles transverses du périnée et bulbo- caverneux. Les artères de l'anus sont assez petites; elles portent le nom d'artères /ieHiori7ioM«/fS(;i/"cr(ei(rcs. Les veines sont nombreuses ; elles font parties de cet ensemble de veines qui se rendent au foie en formant ce qu'on appelle le système de la veineporte; aussi lorsqu'on veut combattre, par une émission sanguine, l'inflammalionderundes organes contenus dans l'intérieur de l'abdomen, c'est à l'anus qu'on applique les sangsues; ces veines se réunissent un grand nombre de fois entre elles et forment un lacis nommé jj/ca'iis 7icmor/7ioi(/a/; elles se dilatent et s'engorgi'nt facilement, en formant des tumeursbéraorrho'i'dales. (Voyez. Hémorrlwîdes).
Les maladies de l'anus sont nombreuses, quelquefois graves; on remarque que souvent ellesagissenl d'une manière fdcheuse sur le moral des malades; nous allons en énumérer les principales, en renvoyant le lecteur, pour l'histoire de chacune d'elles , aux articles spéciaux qui leur seront consacrés dans ce dictionnaire; ce sont les fistules, les fissures, lès rhagades et autres excroissances syphilitiques, la chute de l'anus, des vers, etc. (\'oyez les mots Fistules, Fissures, Rhagades, Excroissances, Ch}ite de l'anus, Vers.)
AM,S CONTRE NATURE OU ANORMAL (cWr.): il peul
arriver par une cause quelconque qu'un des intestins soit ouvert et communique au dehors par une ouverture, qui liv rc ensuite passage d'une manière permanente à des matières stercorales plus ou moins chyleuses. Cette ouverture anormale, qui constitue une dégoûtante infirmité, porte le nom ù'anus contre nature; elle est parfois un vice de conformation que l'enfant apporte en naissant, mais elle est plus souvent accidentelle. C'est surtout à la suite de blessure au ventre et lorsqu'un intestin a été coupé en tout ou eu partie, qu'on la voit survenir; fréquemment le malade succombe alors à une péritonite, par suite de l'épanchcment des matières dans l'abdomen; mais d'autres fois des adhérences s'établissent entre l'intestin lésé et les bords de la plaie du ventre, les matières peuvent alors s'écouler en dehors et le malade rachète sa vie aux dépens d'un anus conlrcualure.CelleaffeC'
lion peut encore a\oir pour oiiyiuc uuc liciiiic éli an^jléi' ilans Luiucllf ta porlion il'ititi'sliii déplacée aiiia été frappée de {,'aii;^réiie, les uialiéresse sont alors lait Jour au dcliurs en ulcérant la partie abdominale etiléterininanl la l'oruiationii'un abcès. Les autres causes sont, des abcès sur> enus dans les paiois «l'un intestin , certaines opéiations faites daus le but de sau\er la vie du malade , létrangleiueiit d'une portion d'inleslia par la ligature du cordon ombilical cliez le nou>eaii né, lorsqu'il y a hernie con;;éniale à tra>ers le nombril et (pi'uiie sa^e-feinmc i};norante ne s'en aperçoit pas, etc. Les matières ipii s'ècliapiK'nt par lanns anormal sr rappr<iclient plus ou nutiiis de la nature du cli> le ou de celle des evcréments , suivant qu»; la portion ouverte d'intestin appartient à la partie supérieure ou inférieure du tube (IIkcslif; linteivalle de temps qui s'écoulera entre l'in- }»eslion des aliments et leur issue variera aussi suivant cette circonstance. Il est facile de concecevoir que moins la partie d'inleslin parrouruipar les aliments est ^'lande , moins la partie iiiilritixe de ceux-ci est absorbée, et plus la nutrition doit élre incomplète, surtout si l'intestin est ouvert largement et si la plus grande partie ou la totalité des matières s'écoule audelioi'S. .Vussi, lors que le trajet listuleu\ conuiience vers la porlion supérieure du tube digestif, voit-on l'amaigrissemenl survenir rapidement ; les malades mangent beaucoup et ne peu\ent néanmoins réparer leur force; ils succombent dans le marasme si on ne les guérit point. Lorsque au contraire l'ouxerlurt' anormale occupe une partie de l'inle-tin plus voisine (le l'anus, le malade est moins affecté et on ( ite des cas où des indiviiius ont pu garder pendant dix ans des amis contre nature , satis \ oir leur santé sensiblement altérée. Cette affection est néanmoins si iiiconmiode , si dégoûtante , elle entraîne tant d'accidents, se compliquant d'abcès, d'érvsipèle , etc. , qu'on doit lonjoins en tenter la guérison; pour le lraiten:ent après avoir remédié aux accidents inllamniatoires, on aura recours à la compression à l'aide d'un tampon de charpie introduit par l'ouverlurcî extérieures d'après le |)rocé(lé de Pesault, ou bien, suivant les circonslances, on scserviraderc;i((rofo/;HMle I3upuylren, pour détruire Vcprron ou saillie qui empêche les matières de passer du bout supérieiu- de l'intestin dans le bout infériem-. .\ous n'entrerons pas dans de plus long détails sur le traitement , qui ne doit être confié en entier qu'à un habile chirurgien. Lorsque la maladie est incurable ou que la cure n'esl pas tentée, on se borne aux soins de propreté, A l'emploi d'un appareil composé d'une plaque en ivoire, qui s'applique sur l'ouverlure extérieure; cette plaque est percée à son centre d'un Irouau- (piel on adapte un tube en gomme élastique muni dune soupape; très mobile; les matières s'écoulent par ce tube et sont reçues dans une boite d'argent ou d'élain, qu'on peut visser et dévisser à volonlé, alin de la vider; l'appareil en entier est fixé au tronc au moyen de rubans cl do courroies.
ANDs abcès de la marge de l']. Voyez i'iiluks.
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ANXIÉTÉ ihKU. , S. f., oiia('7(i>. C'esil un état très-pénible , qui consiste dans un malaise général, a\ec un sentiment de n-sf-ernnienl dans la légion de lèiiigaslre ; un besoin c(Miliiiuel de chaiigei' de place; accompagne conslanuMent (H't état. L'anxiété, qui est un état de souffrance moins violent (jue l'angoisse, se manifeste ciunme s^mptùme souvent au début des maladies; quelquefois il peut éiro produit par un état morab
IL
AOHTE fanal}, s. T., du grec aorli' . vaisseau en général; c'est le nom que porte , depuis Aristole, l'ai tère principale du corps humain; elle occuiic loute la longiiein- du tronc et part immérliatemcnt du cœur; elle nait du ventricule gauche de ce dernier organe ; ses libres ne se continuent pourtant pasaM'c celles «lu cieur; la membrane interne est seule commune ; iminédiatement après sa naissaïKC l'aorte se dirige en haut et au de\ant de la colonne vertébrale, en formant ce qu'on appelle Vaorli' aarriiddiile. Au ni\eau de la quatrième ou troisième vertèbre dorsale, elle coniniencc à se recourber de droite à gauche et de de\anl en arrière , jusqu'à la hauteur de la deuxième vertèbre du dos: elle; se dirige alors en bas en continuant la (oinbe, et forme ainsi une espèce d'anse, qui porte le nom de crasse de l'aortf: elle contimie ensuite à descendre, placée au de\ant et un peu à gauche de la coloime vertébrale; par\enu au diapln ngnie , elle traverse ce muscle par une ouverture particulière, quitte ainsi la poitrine pour pénétrer dans l'abdonieii en occupant toujours la même position au devant de la colonne; au niveau de la quatrième ou cinquième vertèbre des lombes, elle se termine en se bifurquant; à partir de la fin de la crosse , cette partie de l'aorte porte le nom de dcsicndan(c, et se distingue en aorte pcclarale et aorte abdominale. Pans tout ce trajet elle donne naissance à une foide de branches artérielles: les principales sont , les artères coronaires ou cardiaques, le tronc biachiocépballque, la carotide et la sous davière gauche, les diaphragmaliques, la coliaque, les nu'sentériques.lisrènales, etc. , les deux artères terminales prennent le nom d'iliaques piimilives.
L'aorte surtout à sa crosse est fréquemment le siège d'anévrisme. Les autres affections de celle artère sont plus rares; nous citerons les ulcérations, l'hyperirophie, les dégénérations, etc. Les plaies de l'aorte sont constamment mortelles.
AOHTiQUE anal.], adj. Se dit des organes qui apparliennent à l'aorle. Il y a des valvules aortiques, un sinus aortique, un ventricule aortique.
AORTiTE. Inflammation de l'aorte. V. Artérile.
APÉRITIFS i^ihcrap.j, adj. pi. [apcrilha , aperientia, du \erbe apoirc, ouvrir. On attribuait autrefois à ces remèdes la propriété de dissocier, de diviser, d'atténuer, de délayer les molécules des tluides épaissis, du sang, de la lymphe, de la bile et des autres humeurs ; et, dans ce cas, ces agents médicinaux prenaient les qualifications spéciales (ïiitcisifs, iïutlàmants, ddayanh; etc., ou bieu (lo
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faire plus encore, c'est-à-dire de dilater les conduits engorgés , d'ouvrir les pores resserrés, de déboucher les émoncloires , de forcer les obstacles qui pouvaient s'opposer à la circulation dis liquides ; en deux mots , de lever les obstructions et embarras de tous genres, et alors on les appelait resy/i(///s, fondants, désopilnnls, dcsobslruanls. On ne s'attend pas, sans doute, à ce que nous rapportions ici l'immense catalogue des médicaments dits apéritifs; ce serait d'autant plus inutile, que la théorie sur laquelle on avait fondé cette classe d'agents pharmacologiques est depuis longtemps complètement abandonnée par tous les bons esprits. Les propriétés dont on les croyait doués étaient tout à fait illusoires dans le sens absolu qu'on leur prélait; car il est certain que les substances qu'on prescrivait dans ces intentions n'avaient pas d'autres vertus que celles que manifestent presque tous les toniques, excitants, diurétiques et cathartiques ordinaires, administrés à doses fractionnées , toujours très-faibles et longtemps continuées. C'était une médication mixte dont on peut se faire une idée assez juste par l'ensemble des moyens curatifs qu'on recommande en général aux personnes qui fréquentent les eaux minérales. iVoycz ce mot.)
F.-E. Plisson.
APHONIE îpatli.), s. f., de a privatif et de plwné voix, privation de la voix; ce mot est employé communément d'une manière très-peu précise, pour toute espèce d'affaiblissement ou d'extinction de la voix. La perte de la voix varie selon la nature, la cause, le siège et le degré d'intensité de l'organe affecté.
Quelquefois la voix est rauque, voilée ou gênée pour tous les sons aigus et non pour ceux qui sont graves; d'autres fois cène sont que telles ou telles lettres, voyelles ou consonnes, ou tels mots que les malades ne peuvent prononcer; enfin la voix peut manquer complètement, et les malades se trouvent dans l'impossibilité de produire des sons.
L'aphonie est le plus souvent le phénomène symptomatique d'ui>e autre maladie , et la plupart des auteurs qui ont écrit sur l'aphonie ne la regardentque sur ce point de vue; mais nous ne faisons ici qu'exposer d'une manière générale les différentes espèces d'aphonie symptomatique , pour nous occuper ensuite de l'aphonie idiopathique, qui est très-commune, etqui atlaqueparticuliérement tous ceux qui se livrent à l'exercice du chant et de la déclamation.
Les causes deVaphonie syntploinatiquc sont Irèsnombreuses; elle précède ou accompagne les affections soporeuses et convulsives; elle a souvent lieudans les fièvres malignes etautresfièvres continues, ainsi que dans les fièvres intermittentes. Portai rapporte des exemples d'aphonie survenue dans les esquinancies intlammatoires et dans d'autres infiammalions des poumons, du péricarde, du cœur, sans qu'après la mort on ail reconnu aucune altération dans les organes de la \oix. L'aphonie, devance, accompagne l'apoplexie, la paralysie, répilepsieousuccèdcàcesaffectionsj elleprécède ,
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ou accompagne la phthisie pulmonaire; dans la phthisie laryngée, elle est incomplète. On a reconnu des aphonies par cause de coups, contusions, plaies sur la tète, sur la colonne vertébrale, sur la poitrine et sur le cou. En outre , la piqûre des nerfs, l'engorgement de la glande thyroïde, Icedéme de la glose, les maladies éruptives pendant, avant ou après l'éruption ; la colique saturnine, la présence des vers dans le canal intestinal et dans les voies aériennes, les pertes excessives, la suppression des règles, la grossesse, les dilatations variqueuses des veines du cou, peuvent aussi éteindre la voix et produire une aphonie plus ou moins complète.
L'aphonie est une suite fréquente de l'abus du vin et d'autres liqueurs spiritueuses ; dans celte circonstance, elle se dissipe ordinairement avec l'ivresse; cette espèce d'aphonie provient d'un dessèchement des membranes et des ligaments internes et externes du larynx, ainsi que de l'épaississement des sucs synoviaux et muqueux.
Les passions très-vives , la colère, la frayeur et la joie produisent quelquefois subitement l'extinction de la voix. Notre honorable collaborateur, M. Blache, rapporte le fait suivant : une dame , à laquelle il avait donné des soins , avec M. Chomel, fut privée de la voix pendant plusieurs années, parsuite d'un excèsdejoie succédantimmédiatement à une vive inquiétude : cette aphonie résista à tous les moyens de l'art , et disparut au moment où l'on s'y attendait le moins , après une violente émotion. Vandermont parle d'une femme qui, surprenant son mari en flagrant délit d'adultère, perdit la voix tout à coup.
Enfin, les abus vénériens et les affections syphilitiques, qui sont si souvent accompagnés de laryngite chronique, peuvent aussi être la cause de l'aphonie; il en est de même de l'onanisme. Nous avons vu, dans une maison d'aliénés, un petit garçon, âgé de neuf ans, affecté d'épilepsie, et complètement aphone ; il avait commencé ses funestes manœuvres depuis l'âge de cinq ans. La camisole de force fit disparaître l'aphonie au bout de six mois ; mais les accès épileptiques durèrent plusieurs années. A l'article Voia; nous exposerons l'inUuence réciproque des organes de la génération sur la voix, et nous nous rendrons compte de ce phénomène.
Leprognostic, ainsi que le traitement de l'aphonie symptomatique, est très-varié, parce qu'il n'est que celui des nombreuses affections qui la produisent. Lorsque l'aphonie survient à la suite de la catalepsie, de l'hystérie, etc., elle n'est que convulsive , et cesse sans aucun danger en peu de temps. L'aphonie, causée parla frayeur, n'est pas ordinairement de longue durée ; celle occasionnée par des vers ou d'autres matières nuisibles contenues dans les premières voies a été guérie facilement à l'aide des vomitifs; celle qui survient pendant la grossesse et l'aménorrhée disparait à l'époque de l'accouchement et au retour des régies. L'aphonie que l'on observe dans les fièvres ataxiques continues est pre.-que toujours suivie de mort , particulièrement quand elle est accompagnée d'autres mauvais signes; on peut en diio
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aillant potirips fit-vies ndyiianiiqiios. î.'aplionio qui II ivsl(|U(' Iciosiillat ticcii-i \ iDlciiIsct pinldii- {îi-'i , cellt' qui accdiiipii^jiii' l'aii^riiic" larMij;;i''(' , le faux croup, ou nu'inc un siiiipU- iliuincdispurail sou\ fu( a^ (■<' la iiiuladic |irinripalc.
.l/)/iciiii> (<i/ii/)(((/ii(/ii('. (U'tlc cspèci'd'aplionicî afforlc paiticiilicriMiu'iil les «'haiiU'iirs, les oralcuis el Il's comédiens. Il faut, pour la peiiVction de la voix, que toutes les parties qui ser\eul à son iisajfe, Juiiisseiit de leur action la plus libre et la plus harnionieuse , soit dans le larjiix ou elle se forme, soit dans les fosses nasales, (^uttiirales el buccali's où elle se perreetioniie ; et coiniiie ces parties sont composées de cailila<fes articulés entre eux par des ligaments et dos capsules qui sont liibriliés par un véritable suc synovial provenant des jilande.s et des cryptes ; qu'elles sont formées de nieinbranes, de nerfs, de muscles, et de vaisseaux saiifinins et iMuplialiqiies; cbacune de ces parties poinaiit alors cire affectée seule ou conjointement ;i d'autres , il en résiille qu'elles peu\eiit être trés-di\ ersement altérées.
L'aplionie idiopatbique peut être la suite de /esioiis de l'iirrii^re-bouilie , ou d'inllammations aiguës el chroniques, simples ou pseudo-membraneuses, de la iiicnibrane inuqiii'iisi' qui Idpifxc les voies aériennef. Les lésions principales de l'arriére-hoiiche qui peuvent produire l'apbonie, sont : 1" le prolongement organique de la luette; ■2<> le gonflement des amygdales.
Le voile du palais el les autres parties qui aboutissent à cet organe, servent, dans le mécanisme de la voix, à modifier, d'une manière toute spéciale, tessons laryngiens, et concourent à la formation du timbre el du mordant de la voix. Le prolongement organi(itie de la lin-lle excite une envie continuelle d'a\aler, nuit n la modulation des sons, empérln' entièrement le chant, surtout dans les cordes hautes , et il rend même plus ou moins difficile la parole et le débit oratoire; dans celle circonstance , le moyen le plus prompt et le plus efficace, est l'excision delà luette.
M. Kennali, dans un travail présenté à l'académie des sciences , proposa la cautérisation de la luette, et, pour éviter d'introduire plusieurs fois le caustique dans la bouche, il inventa un porlecau.iliqiie double , qui a pour but de cautériser la luette simultanément en avant, en arriére, en bas et latéralemenl. Cet instrument se compose d'un cylindre métallique qui en forme la principale pièce ; à l'une des extrémités, on adapte une sorte de cuiller destinée à recevoir le nitrate d'argent qui se comre, ou se découvre à volonté, au moyen d'une lame mobile. .M. Hennati pense que l'elTel le plus reiiiai(|uable de la caulérisalion de la luette, est d'exciler son muscle propre ( palalo-slapliylin ], el qu'ainsi la\oix,chez les chanteurs et les orateurs, gagne sous le rapport du timbre et de la sonoréité.
L'augmentation de volume des amygdales resserre pinson moins l'isllime <lu gosier , el prodiiil une voix rauqiie el voilée, el quelquefois l'aphonie cou pléte. Si cette augmeiitalinn est accidentelle, comme cela pe\it a\ oir lieu après un rhume, il est rare quellene cède pas en très peu de jours
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an Irailoment antiplilogisliqiie ri sndorifique ; mais lor.siiu'elle résulte d'un vice scrid'iileiix, alors il faut ii'ciuii'ir à l'cxliipalion. (lc|ieii(laiit il y a des malades (|ui, effrayés de cette (i|ierali<>n i liinirgicale, ne NCiilent pas s'y suiiniellie; dans ( (î cas il faut recourir , dés le coniinenceinent de la maladie, aux gargarismes d'eau iodurée el aux bains d'eau salée, el cautériser |dusieurs fois a\ec le nitrate d'argent les inégalités, plus ou moins saillantes, des amygdales, (|ui empêchent de donner au tuv au vocal la forme nécessairt^ pour la modulation des sons.
Parmi les phlegmasies de la membrane muqui'use qui tapisse les voies aériennes, la jibis fréquente est l'iiphoniecdlarrhale. Dans celle espèce d'aphonie, il y a un gonllenieul plus ou moins inflammatoire de la membrane muqueuse, une congestion de matières glaireuses, gliitineuscs el albuniineuses, quelquefois si condensées, qu'il en résulte des concrêlioiis qui ont la consislaiice de fausses membranes , [dus ou moins épaisses el compactes, comme dans le croup, mais moins considéraWes par leur Noiume, ce ipii fait qu'elles peuvent gêner l'action des organes vocaux sans nuire, en aucune manière, à la respiration, comme fait le croup , et c'est pour cette raison , au dire de Portai, que ce dernier est presque toujours mortel.
Dans laphonie catarrhale aiguë, lorsqu'il y a rougeur el goiinemenlde la membrane muqueuse des voies aériennes, il faut d'abord faire usage de tisanes rafraicbissanles, de fomentations et cataplasmes éiiKjllienls; et si les phénomènes inflammatoires sont très-intenses, il devient nécessaire de recourir aux saignées générales ou locales, aux bains de pieds dans l'eau chargée d'acide hydro-cblori(|ue, el aux vésicatoires volants suites parties antérieures et latérales du cou. Dans un cas d'aphonie complète, suite d'un rhume, nous avons einiilové , a\ec beaucoup de succès , les cendres chaudes placées autour du cou. Pour gargariser les parties malades, nous employons souvent une tisane d'orge et de figues, avec quelques gouttes de laudanum ; ce gargarisme, trèsancien et très-vulgaire , esl celui qui léussit le mieux. Dans un pa_>s de province, il y a quelques années, nousviines un médecin Irès-babile, partisan de la doctrine de Itasori, guérir uiu- aphonie catarrhale , aigiii-, très-intense, à l'aide de l'éniélique, administré à très-fortes doses, et il nous assura avoir recueilli trois autres observations du mémo genre.
Dans l'aphonie catarrhale chronique, toutes les fois qu il y a un rehlchemenl de la membrane muqueuse, joint à l'atonie des organes modificateurs de la \ oix , il faut recourir à une médication ré\ ulsi\ e el astringente, plus ou moins énergique. Notre ami el collègue, le docteur Fossati, dans ces aphonies calharrales chroniques, emploie avec succès les gargarismes de moutarde , ou il fait manger aux malades de la moutarde très-forle, préparée à la manière anglaise, sur les légumes ou la ^iallde; i-n 1829. madame de .Sp...., el en !«:}(> M. Cbolel, de l'Opèra-Comique , en firent usage, et se guérirent en peu de temps. Cette
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méthode offre le double avantage d'exciter localement la plupart des parties qui sont le siège de Taphonie , et d'établir une espèce de révidsion dans la membrane muqueuse du tube intestinal. Presque tous les astringents et surtout le sulfate de zinc, l'alun, le sous-acétate de plomb, etc., ont une action très-énergique sur l'état d'aphonie de l'arrièrc-bourhe et du commencement de la membrane muqueuse laryngo-pharyngienne.
-M. le docteur Trousseau guérit en cinq jours une aphonie qui existait depuis trois mois, en pratiquant la cautérisation de la membrane muqueuse »!u larynx. Le caustique dont ce praticien se servit, fut une solution concentrée de nitrate d'argent, portée, à l'aide d'une éponge convenablement fixée sur une tige en baleine, jusqu'à l'entrée du larynx [Uitllclin général de tliérapfutique.) Cette méthode cesse de paraître témérairt; et dangereuse , lorsque l'on rélléchit aux modifications importantes qu'exerce le nitrate d'argi;nt sur toutes les membranes muqueuses. M. liennati, en 1831, publia des observations d'aphonies chroniques guéries à l'aide de gargarismes, dans lesquels il faisait entrer l'alun à foi tes doses, ou à l'aide de l'insuflîatioa de cette même substance en poiidre, plusieurs fois par jour, selon le procédé de M. Bre tonneau. Tout en reconnaissant les avantages de cette méthode dans les cas d'atonie des organes modificateurs de la voix, nous ne pouvons pas nous dispenser d'en signaler les inconvénients.
Dans le mois de décembre 1835, nous vîmes une dame de Milan, affectée d'une aphonie complète, suite d'une suppression de règles; le rétablissement de la menstruation fit disparaître en quelque sorte l'état d'aphonie. Biais la voix resta rauque et voilée ; il y avait un légea- gonflement delà membrane muqueuse qui tapisse l'isthme du gosier; la couleur de cette membrane était pâle; le voile du palais un peu déprimé. Cette dame, ayant entendu dire que la méthode de M. Uennati rendait la voix plus forte et plus sonore, montra le désir de se soumettre à cette espèce de traitement; elle fit usage, d'abord, d'un gargarisme composé d'alun, de décoction d'orge et de sirop diacode , quatre fois par jour, et la guérison ne se fit pas attendre; mais au bout de dix jours , sans aucune cause connue , la voix devint une autre fois voilée. Nous employâmes le gargarisme précédent , mais sans aucun succès ; nous procédâmes à l'insufflation de la poudre d'alun, selon la méthode de M. Bretonneau. Il y avait amélioration ininiédiatemenl après le traitement ; mais, quelques jours après, la malade revenait à son premier état. !.a dose de l'alun fut portée jusqu'à seize gros; nous finies disparaître l'état d'aphonie, en passant, sur lespartiesmalades,une barbe d'une plume inlbiliée dans une solution de miel rcsat et d'acide sulfurique.
Vne. maîtresse de pension, que M. Bennali luimême avait guérie d'une aphonie chronique , à l'aide de l'insufllation et des gargarismes d'alun, présenta les mêmes phénomènes, trente-six jours après la guérison : cette rechutefut tres-opiniàtre, el nous n'obtînmes la guérison qu'à l'aide d'une
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solution très-peu concentrée de nitrate d'argent fondu. Nous avouons que ces faits ne sont pas suffisants pour détruire un grand nombre d'observations de M. Bennati, et prouver les dangers et l'inutilité de l'usage répété des astringents aluraineux; mais notre objection est plutôt basée sur la patt\ologie. On sait géiu>ralement que l'emploi inconsidéré des substances astringentes el répercussives sur les membranes muqueuses rendent , à la longue, ces membranes épaisses, et comme calleuses, et qu'il faut employer, de jour en jour, de nouveaux excitants, pour rendre ces membranes un peu sensibles à l'action des médicaments. On peut citer, comme exemple, le canal nasal, l'urètre, et la membrane muqueuse des paupières; or les mêmes phénomènes doivent avoir lieu dans la membrane nuiqueuse qui tapisse les organes modificateurs de la voix. Nous ne voulons pas exclure pour cela toute espèce de gargarisme astringent, mais nous voulons combattre l'usage répété el les doses très-fortes que l'on emploie. Du reste, nous préférons toucher une seule fois les parties del'arrière-bouche avec une solution plus ou moins concentrée de nitrate d'argent fondu , au lieu de les gargariser un grand nombre de fois avec les astringents; la guérison ainsi est plus prompte, et on ne craint pas une rechute.
Dans quelques cas d'aphonie catarrhale chronique, nous avons vu disparaîlie celte affection à l'aide d'une douche de vapeurs , appliquée sur la région antérieure du cou, à l'aide d'un petit apparcilportalif auquel nous avons adapté un tuyau qui se termine par une espèce de surface concave, ayant un grand nombre de trous, et qui s'adaple parfaitement à la surface de la partie convexe à laquelle on l'applique, quand l'aphonie est trèsancienne , en rapprochant de la peau le jet de vapeur, on peut produire une espèce d'escarificalion,sariS rependant faire éprouver aux malades de bien vives douleurs : ce moyen vaut mieux que les vésicaloires volants. Ces douches déterminent une puissante dérivation au dehors, et, répétées plusieurs fois, la Tésolution des engorgements des parties sous-jacentes.
Les praticiens , dans ces derniers temps, ont guéri l'aphonie chronique à l'aide du selon et des sinapismes devant le cou, ainsi que l'huile de croton-tiglium, employée en frictions sur les parties latérales du cou.
Quant àl'aphonie considéréesouslerapportjuridique, la médecine légale ne possède pas encore désignes certains pour constater si elle est réelle ou simulée. On rencontre souvent de grands criminels qui, pour se soustraire aux inquisitions de la justice , feignent un état d'aphonie complète ; dans ces cas, il n'y a d'autres moyens que de les surprendre pendant leur sommeil pour leur faire pousser des cris violents, et s'assurer si l'aphonie est réelle ou simulée ; mais ces moyens ne sont pas très -puissants pour des hommes déjà rusés et qui sont toujours dans un état d'alerte.
Dans l's grandes villes, les médecins sont souvent appelés par les directeurs des théâtres, pour constater l'étal d'aphonie des artistes, qu'on croit toujours simulée, 11 est bon de sa,voir que chez la
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plupart (lesrh;iiitt'iirs i-ldcs rdin^dicns,!:! niom- JiiMiie iniu|tiiMisi' (If r;m'ii'io-lioii(lic, iiiiisi t|in' l'i!>lbme du posier. If voilf du palais, el If s am> ;;dalfs soiil Didinaii-finfiil lifs-ioiij<fs, fl prùseiiteiil un élal d'iirUaliiiii ('hn)iii(|Uf qui pinit exister sans aphonie, el viif cet sa. On peut reneonlrer des cas d'apiionie ayant le ni' sit^^e dans li' larynx, sans que les oi^anes nuidillealfurs de la \tiix soient altéiés. L'aimée derniùre , M. le doeteur Fossati f t moi , nous fumes eonsulles pour conslaler létal d'aphonie de madame F. Lo....; cette dame, à six heures el demie du soir, était bien portante; à huit heures , quand elle devait jouer sou rôle, elle de\inl eomplétenu'ut aphone. Nous u'observ;\mes aucun phénomène hystérique cl eoioulsit'; or il esl presque irapossiiile de voir une aphonie eatarrhah" complète se déclarer en uuu heure et demie; la malade avait la membrane de rarriére-houelie roufre et Irés-irritée ; mais, comme nous venons de le dire, ces situes ne sont pas suffisants: ainsi, dans ces doutes , nous conclûmes que l'aplimiie pouvait cire simulée. IJu reste , dans des cas pareils , comme il ne s'agit pas de grands criminels , el que le médecin n'est pas un maître de conscience, il doit s'en rapporter à la loyauté et à la bonne foi des artistes, el avoir plutûl des égards pour leur santé que pour les iulcréls financiers de l'administration.
S. Flrxaui.
APHRODISIAQUES luat. mi-(/.),adj. p\.(aphrodifiaca „ On comprendra aisément , el sur-le-champ, de quel genre de propriétés sont pourvus les médicaments douliHa être question, si l'on veut bien faire attention que l'expression , qui serl à les caractériser, esl dérivée du grec aphrus , écume, d'où l'on sait qu'Aphrodite apliroditéi, déesse de la volupté, la même que ^■énus , lire son nom el son origine.
Le vœu de la nature el l'institution du mariage ayant évidemment pour bul final la reproduclion de l'espèce , les médecins ont du s'occuper de bonne heure des moyens de remédier aux divers empêchements, obstacles ou accidents qui peuvent s'opposer à l'accomplissement de cette importante fonction. Mais déjà, dès la plus haute antiquité, l'attrait du plaisir , d'une part, el, de l'autre, la honte attachée à l'impuissance el à la stérililé.avaient fait rechercher, avec ardeur, tous les expédientsqu'on a supposés capables de faire atteindre à ce double résultat. Il est vrai que- le feu de ses passions, bien plus, sans doute, que le désirde se voir renaître dans ses enfants, poussa l'homme ^'oluplueux decessièclesreculés, comme encore aujourd'hui , à toutes sortes d'extravagances qu'il ne serait peut-être pas sans intérêt de rappeler, pour éclairer l'histoire des égarements dti cœur humain, si les turpitudes de l'Age d'or rêvé par les poètes , si le cynisme du bon vieux temps, comme on l'appellf , si les désordres el les vices qui infeslenl nos grandes villes, nous permettaient d'aborder, avec quelque liberté, ces impudiques peintures.
Les trois règnes, qui se partagent loules les substances de notre globe, ont été mis à contri-
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bution pour en obtenir des remèdes .iphrodisia- (|Ufs. Lfs minéraux pointant n'eu rontiennfnl rft'lleinciil aucun df cette nature, pas même parmi les |iierres précieuses dont plusieurs ont, bien à tort, été gratifiées de cette propriété. Qu'il nous suflise de citer l'êmeraude, qu'on employait frécpiemment à cet usage du temps du célèbre curé de Meudon, qui , comme on sait, était aussi nu''deciii : « F.sméraugde , est confortative du niemlire naturel, suivant Orphée, de Liipidibus. Jean de Itenou , de inrileria mcdien , prétend , au contraire, qu'elle détruit la concupiscence charnelle. Autant l'un que l'autre. « OEi viiiis on F. Uanni.Ais, tom. Ul, aux erotica vcrba , arl. Esinérauifde.)
On a cru être plus heureux dans les essais qu'on a faits des substances organiques; mais c'est à peine si. dans la multitude de celles ciiie les auteurs ont le plus vantées comme aphrodisiaques, il s'en troine quelques-unes qui soient vraiment douées de la propriété d'agir de cette manière sur nos organes. .Nous en exceptons toutefois les aliments échauffants et très-nutritifs, qui, en même temps qu'ils réparent les forces, incitent , sliiniileiil, èbraiileiil,|)liis ou moins puissamment, loiis les systèmes de l'économie el , par suite, celui de la génération. On range, dans celle catégorie, les viandes fumées, salées ou rOties, le gibier, le poisson, les œufs , les truffes, le salep , le sagou, le lapioka, l'arrow-root, el généralement toutes les fécules. Joignez-y le cacao, qui justifie si bien , lorsqu'il a été converti en chocolat, la qualification de Thcohroma fmets des dieux, que lui a donnée Linnée. Nous ne ferons que nommer également le céleri , l'ail , la roquette , la moutarde, le poivre, la cannelle, le girolle, la muscade, le inacis, la vanille, et le ginseng ou ninseng, si célèbre chez les Chinois , et que la cupidité des Hollandais vendait jadis , à toute l'Europe , au poids de l'or. Iiidiijuons encore les graines du chanvre, el surloiil le pollen de ses Jleurs, qui ont aussi joui d'une immense rêpiitalion sous ce rapport.
Indépendamment des niatièros que nous venons de passer en revue, il en est d autres encore telles que le musc, la civelte, l'ambre gris, qui ont été préconisées au-delà de loule mesure quoique leur vertu aphrodisiaque ne soil peutêtre pas mieux démontrée, du moins comiiie propriété spéciale el élective. Mais en csl-il Ue. même des cantliarides et du phosphore '? C'est ce que nous allons examin<r en peu de mois.
Nul doute que ce ne soit à l'irritation que l'appareil géniio-urinaire resi: t de l'activité des cantliarides , qu'il ne faille rapporter les effets aphrodisiaques qu'elles peuvent quelquefois inuduire , lorsqu'on est assez heureux pour éch;inperaux mille périls qu'elles font courir bien pins sûrement. Oui n'a entendu jiarler, en effet des acrid;'nls affreux, des morts violentes, des Lnrribles empoisonnements dont la poudre, la leiulure , et les aulres préparations de ces insectes ont été cause? Nous en pourrions raconter d'innombrables exemples ; mais ils seronlmieux placés à l'article : Cantharidcs (V. ce mot;, ou l'on ne
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manquera pas , sans doute , de sifrualer les plus mémorables d'entre ceux qui ont été bien observés. Aussi de quelle prudence excessive ne faut-il pas user dans l'emploi de. ce redoutable agent pbarniacolofrique pour éviter de semblables malheurs? Personne n'ignore aujourd'hui que ce sont ces dangereux coléoptères qui forment la base des breuvages et des filtres amoureux, des diablotins d'Italie, des pastilles dites à la Uichclieu, des dragées et autres sucreries que les courtisanes sont dans l'habitude d'offrir aux infortunés qui s'exposent à leurs fatales séductions, à leurs caresses mortelles. A peine ces pernicieux bonbons sont-ils avalés, que bientôt de funestes signes apparaissent, puis de plus alarmants , et enfin les plus formidables de tous, pour peu que la dose de ces présents envenimés soit trop élevée. C'est ainsi qu'on les a vu enflammer la prostate, déterminer d'épouvantables priapismes, faire uriner le sang, susciter d'horribles convulsions , jeter dans un délire furieux, et frapper de mort, au milieu de ces scènes de douleurs, le téméraire qui les avait acceptés comme im gage assuré de jouissances ineffables!
Quelque terrible que soit l'administration inconsidérée des canlharides à l'intérieur, celle du phosphore est peut-être plus périlleuse encore, soit qu'on le fasse dissoudre dans l'éther, soit qu'on le prenne sous forme pilulaire. Ce corps, si extraordinaire sous tant de rapports, fournil à la Matière Médicale le plus énergique et le plus incendiaire de tous ses agents, soit dit ici sans figure ou avec figure, comme on voudra, attendu que personne , bien certainement, ne s'avisera jamais de contester qu'il ne le soit au suprême degré dans l'une et dans l'autre de ces acceptions. D'après ce qu'on savait des propriétés chimiques du phosphore, il est presque incroyable qu'on ait osé le donner à l'intérieur; c'est cependant ce qui est arrivé dans plusieurs contrées de l'Europe, particulièrement en Allemagne , en France et en Angleterre. Le professeur Alphonse Leroy, si connu par ses étranges paradoxes, n'a pas craint de se soumettre à la dévorante activité de cette substance, et a pu constater, dans les courageuses expériences qu'il a tentées sur luimême, la prodigieuse puissance qu'elle exerçait sur tous les systèmes du corps vi\ant, et spécialement sur l'appareil reproducteur. 11 ressentit, dit-il, ses forces musculaires doublées, et une irritation vénérienne insupportable. Ilàtons-nous d'ajouter qu'il ne larda point à se repentir de son aventureuse audace; car, très-peu de temps après s'être ingéré le poison , il fut en proie aux plus atroces douleurs, et à chaque instant sur le point de perdre la vie.
A présent, que nous nous sommes suffisamment étendus au sujet des corps matériels en possession réelle ou apparente de la faculté de ranimer les feux amortis de l'amour, il serait peutêtre bon que nous nous entretinssions encore de quelques autres naoyens qui, il est vrai , ne nous inspirent plus, à nous incrédules du dix-neuvième siècle, que dédain et pitié, mais qui n'ont |)as moins été fort goûtés k[ appréciés de nos rcspec-
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tables a'Ieux. Xous voulons parler de YArt de dénouer l'aiyitillelte, i]ouiUni\. le secret consiste à savoir ap|)liqiier un remède purement imaginaire à une maladie également imaginaire. Voici , à cette occasion, inie petite histoire très-gaiement contée par .Montaigne :
« Un comte de très-bon lieu, de qui i'estoisfort privé, se mariant avecques une belle dame , qui avoiteslé poursuy\ ie de telqui assistoil à la feste, metloit en grande peine ses amis, et nommément une vieille dame sa parente, qui présidoit à ses nopces , et les faisoit chez elle, craintive de ces sorcelleries : ce qu'elle me feit entendre. Je la priay de s'en reposer sur moy. J'avoy, de fortune, en mes coffres certaine petite pièce d'or platte, où estoient gravées quelques figures célestes, contre le coup du soleil, et pour osier la douleur de teste, la longeant à poinct surlacousture du test; et pour l'y lenir, elle estoit cousue à un ruban propre à rattacher soubs le menton : resverie germaine à celle de quoy nous parlons. Jacques Peletier, vivant chez moy, m'avoit faict ce présent singulier. J'advisay d'en tirer quelque usage, et dis au comte qu'il pourroit courre fortune comme les autres, y ayant là des hommes pour luy en vouloir prester une; mais que hardiment il s'allast coucher; que ie lui ferois un tour d'amy, et n'espargnerois à son besoing un miracle qui estoit en ma puissance, pourveu que sur son honneur il me promeist de le lenir très-fidèlement secret : seulement, comme sur la nuict on iroit lui porter le resveillon, s'il luy estoit mal allé, il me faist un tel signe. 11 avoil eu l'ame et les aureilles si battues, qu'il se trouva lié du trouble de son imagination, et me feit son signe à l'heure susdicte. Je luy dis lors à l'aureille, qu'il selevast, soubs couleur de nous chasser, et prinst eu se louant la robbe de nuict que i'avoy sur moy (nous estions de taille fort voisine), et s'en vestist tant qu'il auroit exécuté mon ordonnance, qui feust, quand nous serions sortis, qu'il se relirast à lumber de l'eane; dist trois fois telles parolles, et feist tels mouvements qu'à chaciuie de ces trois fois il ceignist le ruban que ie luy mettois en main, et couchant bien soigneusement la médaille qui y estoit attachée , sur ses roignons , la figure en telle posture : cela faict, ayant, à la dernière fois, bien estreinct ce ruban pour qu'il ne se peust ny desnouer ny mouvoir de sa place, qu'en toute asseurance il s'en retournast à son prix faict, et n'onbliast de reiecter ma robbe sur son lict, en manière qu'elle les abriast touts deux. Ces singeries sont le principal de l'effect; nostre pensée ne se pouvant desniesler que moyens si estranges ne viennent de quelque abstruse science : leur inanité leur donne poids et révérence. Somme, il fut certain que mes characteres se trouvèrent pins vénériens que solaires, plus en action qu'en prohibitition. « Puis, notre auteur ajoute : « Ce feut une humeur prompte et curieuse qui me convia à tel effect esloingné de ma nature. Je suis l'ennemy des aciions subtiles et feinctes ; et hay la finesse, en mes mains , non-seulement récréative, mais aussi proufitable : si l'action u'esl vicieuse, h foutc l'est. » (Essais de lUicai^,
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i>K MoNTArr.NE , loin. !<', liv. l"-', chap. xx,p. 128. Kdit. (Il- l.clï'viv, C. \<)l. iii-IJ. l'aiis, ISIS.)
.Xdiis a\ (MIS |)ciis(' l'Irc :i>;ii''al)ln ati\ pi-rsoimcs qui irauiaiciit pas lu li's /assois, imi Iraiisi rivant ct'llf plaisanta lii>li)ini, (ioiil, au rcslc, lus exemples ne sont pas laifs dans les aneieniies chroniques. Et bien qu"il arrive que nos forces puissent quelquefois nous aliandniiner en présence des (îrilces, et défaillir au nionieiit où nous en aurions le plus de besoin, ainsi (|u'ou v ient de voir, il n'en faut pas moins coiirlure, en tliése générale, que le meilleur el le plus sur des a[ihr(idisia(pies usl encore la société d'une femme belle , aimable el tendre.
Si la faiblesse et l'impuissance des organes génitaux étaient la conséquence d'une vie déréglée el du libertinage , nous eussions très- certainement passé sous silence tout ce qui concerne les remèdes aplirodisiaques, quoi(|ue l'esquisse que nous en avons donnée soit aussi peu allravanle qu'elle est fidèle d'.iilleurs; mais, comme xiwe foule de causes peuvent diminueroii même anéautir, chez les gens les plus sages el les plus vertueux, l'aptitude à goûter les plaisirs physiques de l'amour, la science et la philosophie doivent mettre toutes leurs ressources au service; des malheureux privés de la plus délicieuse des jouissauces, et, avec elle, de la facnllé de reproduire son semblable, obligation que la nature a imposée à tout être organisé, dans l'inlérél évident de la perpétuité de l'espèce. F.-E. l'Lisso.x.
APHTHES (mt'd.), s. m.p.Enlalin n/)/i(/u;', en grec (iplilai , de iiplij , je bri'ile. La plupart des auteurs confondant, sous ('ettedénominalioti, presque toutes les formes que peut présenter l'inllammatino de la bouche, l'ont ai)pli(iuée, tantôt à des ulcérations, tantôt à ime rougeur, tanlôl à lies exsudalions de div erse naluic, tantôt enfin à la gangiènc elle-même de cette partie. Suivant nous, et d'accord avec les pathologisles modernes, le mot aphlhe doit être exi lusivement réservé à «ne éruption vésiculo-pusiuleuse dont le siège le plus ordinaire est la membrane mutpieuse qui revétintérieuremenl la bouciie. (Vous décrirons aux mots Slomalitr , Muguet . etc., les affections improprement désignées sons le nom dai)liles.)
Ml début, cette maladie se présente sous la forme de petites élevures rouges, offrant à leur sommet un point blanc ou gris de perle. Dès le second ou troisième jour, ces espèces de pustules se rompent en laissant échapper le liquide qu'elles renferment, el elles sont remplacées par aulant de petites ulcérations arrondies, grisâtres, superficielles, en général fort douloureuses, et <Ionl la duiée varie de quelques jours à uue ou plusieurs semaines.
La face interne des lèvres et des joues, la langue sur ses deux faces, à sa pointe el sur ses bords, les gencives et la voûte palatine , sont , avec le voile du palais, les parties sur lesquelles on a le plus souvent occasion d'observer celle éiiiption. Très-rarement en France, mais assez comminiéinent en Hollande et dans certains pavs froids et liuiuides ou elle règae quelquefois duùc
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manière épidémique, les fosses nasales, le pharMi\ , la trai hée-arlèic , l'œsophage et le reste du canal digestif en sont aiis>,i le siège.
Les a|)lilhes se mauifesleut indistinctement dans toutes les saisons. Ils affectent particulièi(;meul les eid'ants qui ne sont plus à la njainelle, les jeimes gens el les adultes. Chez ces derniers, l'éniplion est en géiM'-ral fort bénigne, el n'occupe guèn; que la laugiu", les joues ou la lace interne des lèvres, qu'elle rend très-sensibles au plus léger contact; presque toiijuius e.le est de courte diuée et se dissi|ie si)ontaMément ou guérit facilement par l'emploi des moyens que nous exposerons plus bas. Quelquefois cependant, elle est précédée et accompagnée d'un peu de lièvre, el coexiste alors le plus souvent, soit avec un embai ras gastrique ou intestinal, soit avec une légère irritation des voies digestives.
Chez les enfants, les aphlhes débutent assez fréquemment par un dérangement notabb; dans lu santé, un malaise général, des fiissons pa.ssagers, et uue accélération variable de la circulation. Une sensation de chaleur, el même de bri'dure, dans la bouche, uue rougeur partielle, aimoncenl alors plus clairement le genre de maladie qui commence, et bientôt on aperçoit les aphlhes qui, dans l'espace de quelques jours ,envahissenl les'parlies que nous avons dit t-n être le siège le plus ordinaiie. La perle incomplète du goût el de l'appélit, la soif, la salivation , el la douleur <|ue le moindre contact provoque ou exaspère , soûl les symptômes les plus constants de celle affection , quand elle est très-étendue.
D'autres fois, au contraire, les aphlhes sont isolés , peu nombr(!UX , et , bien qu'ils soient accompagnés d'une assez grave douleur , ils ne donnent lieu à aucune réaction fébrile, et disparaissent en peu de jours , sans apporter de trouble appréciable dans la santé générale.
Le trailemenl des aphlhes se compose d'applications locales el de moyens généraux; il est d'ailleurs subordonné à l'intensité de l'éropliou , et aux maladies qui peu\enl la compliquer. Dans les cas, heureusement les plus nouibieux , el chez les adultes surtout, il est rare que le médecin soit consulté, cette légère affection se dissipant d'elle-même , sans aucun trailemenl ou sous liiifluence de quelques lotions émollientes cl acidulés, .'\lais, dans l'enfance, et lorsque les aphlhes sont plus opiniiUres, quand il y a beaucoup de douleur et qu'il existe de la fièvre, on doii leur opposer des remèdes plus actifs. On insiste alors sur les gargarismes el les collutoires adoucissants el calmants, tels que les décodions de racine de guimauve, de laitue, de pavot, le lait coupé, le pelit lait, l'émulsion d'amandes, dont on seconde l'efiet par des bains de pieds plus ou moins irritants ; des lavemenls laxatifs , des boissons délayantes ou aigrelettes, peu ou point sucrées; el l'abstinence des aliments solides pour éviter tout effort de maslicalion. Lorsque l'inllammation parait très-vive, et que le sommeil est agile, les bains lièdes m'ont paru surtout utiles. Dès que l'irrilaliou locale est apaisée, il faut se bàU'r Uc subslilucr aux topiques aUoucissauls les
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^ents cl les toniques. Vne décoction de quin- •a acidulée avec l'alun, le borax , ou le sulfate j cuivre ; et mieux encore , quelques légers attouchenjentssurles petites ulcérations, pratiqués à l'aide d'un crayon de nitrate d'argent, sont alors les moyens dont l'expérience a démontré l'efficacité. S'il existait des signes évidents d'embarras gastrique ou intestinal, il faudrait sans doute administrer un purgatif doux; mais, dans ce cas, comme aussi, lorsque cette affection vient à se compliquer de symptômes plus graves, c'est au médecin seul qu'il appartient de juger des remèdes à mettre en usage. G. Blague.
Docteur en raiilecine , médecin du bureau cenlral d'admission des hôpitaux.
APONÉVROSES {anat.), s. f. On appelle ainsi des James de tissu fibreux servant à l'insertion, à la contention des muscles, à l'inllexion des tendons, à la protection et aux passages des nerfs et vaisseaux. La texture des aponévroses tient le milieu entre le tissu cellulaire et les tendons. Les couches d'un tissu celltilaire trés-serré , sans graisse, ressemblent beaucoup aux lames du tissu aponévrotique U\che et léger. Les tendons et les ligaments peuvent être considérés à la rigueur comme des aponévroses très-grosses. L'aponévrose, dans son état moyen, se présente sons la condition d'ime lame formée de fibres blanches , resplendissantes, nacrées, offrant, dans certaines d'entre elles, deux plans entrecroisés , une trame, et jouissant de la flexibilité , de l'inexlensibilité , de la résistance , de l'insensibilité. On rencontre des aponévroses de contention, près des muscles, remplissant un usage bien distinct, et susceptibles de déplacement lorsqu'ils se contractent. L'une des faces correspond au muscle que l'aponévrose de contention maintient, sans adhérence séparée, dans quelques points du lissu musculaire pour certains muscles, par un coussinet de graisse; par leur autre face, Its lames aponévrotiques sont ou mobiles sur les tissus voisins auxquels elles ne tiennent que par des liens celluleux fort lâches, ou elles sont adhérentes par des prolongements fibreux courts, embrassant des intervalles qui contiennent fréquemment de la graisse.
Elles se présentent sous la forme de gaine , d'enveloppe , ou de simples lames, résistant par un seul crtlé; les os ou d'autres parties formant l'autre paroi de la gaine.
L'ensemble des aponévroses de contention constitue un système de cloisons qui divisent le corps humain en un grand nombre de loges , contenant des organes à part, et on se passent des phénomènes de vitalité que les barrières aponévrotiques isolent dans un certain degré.
Confondues en certain point, les couches aponévrotiques qui se multiplifnt dans des directions données, embrassent d(! nouveaux espaces , qui s'ouvrent pour recevoir d'autres parties.
Il en est qui forment des demi-gouttières, d'atitres des anneaux.
Les aponévroses d'insertion sont fréquemment aussi aponévroses de conlentiou. Dans l'oi'ga-
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uisme, on rencontre ainsi souvent simplicité de moyens et multiplicité d'effets; ce qui n'exclut pas non plus unité d'usage et pluralité d'organes. 11 est des aponévroses d'enveloppe qui ont elles-mêmes des muscles tenseurs.
La forme de celles-ci tend à devenir celles des tendons , c'est-à-dire à devenir fascicules , bien qu'on les rencontre aussi épanouies. D'un point commun, elles divergent dans quelques parties, comme autant de lames rayonnantes. Les muscles s'y joignent , soit à leurs surfaces, soit à leurs extrémités.
Celles qui protègent les vaisseaux et les nerfs, sont des arcades, des trous, qui ordinairement ne sont qu'un point d'une aponévrose plus considérable, qui sert d'ailleurs, â envelopper où à fournir insertion aux muscles.
C'est avec les os, ou mieux le périoste, qui n'est qu'une gaine fibro-vasculaire, la fibre musculaire, le tissu cellulaire , le tissu dermoïdc de la peau, que les aponévroses se terminent.
Quelques aponévroses méritent , par leur importance , d'être décrites à part; tel est le fascia snperfa-iaUs, qui existe dans les régions où la peau jouit d'une grande mobilité, et dans celles où existe une couche de vaisseaux et de nerfs souscutanés, et qui, enfin, se continue avec les aponévroses d'enveloppe, avec les gaines cellnlo-fibreuses, qui sont particulières à chaque muscle , et enfin avec le tissu cellulaire sous-cutané.
A l'abdomen , ce fascia superficialis prend le nom d'aponévrose sous-cutanée abdominale. Au-dessous de l'ombilic, il se divise en deux lames, dont l'une se fixe à l'arcade crurale, et même en passant au-dessous de l'aponévrose superficielle de la cuisse, pour se confondre à peu de distance avec elle ; l'autre se prolonge , superficiellement à celle-ci, sur le membre abdominal ; en dedans, elle descend sortes bourses, qu'elle enveloppe, et se perd au péiinée.
Les membres supérieurs et inférieurs sont entourés d'une gaine aponévrotique qui , agissant comme une sorte de sangle, augmente la force des muscles qu'elle embrasse. De l'intérieur de cette gaine partent plusieurs cloisons servant à séparer un ou plusieurs muscles, ou bien, des nerfs, des artères. Les aponévroses étant peu extensibles résistent aux gonfiemenls des muscles et autres organes qu'elles enveloppent, loisque ceux-ci viennent à s'enllammer. 11 en résulte une sorte d'étranglement qui peut aller jusqu'à produire la ! cangréne; de là la nétuîssité de débrider certaines plaies, stutout celles produites par des aimes a feu. Ce débridenient consiste à inciser avec un bistouri l'aponévrose qui s'oppose au goiillemeut, suite naturelle de l'inflammation. Pour la description des principales aponévroses, voyez leur nom
particulier.
Sanson-Alpiionse.
APONÉVROTIQUE {anat.), au]'. Se dit d'un tissu fibuleux qui présente de l'analogie avec les aponévroses. -
APOPHYSE (anal.), s. f. du grec apo, de , et de phijô, je nais; je nais tic. Ou doimo le nomd'apo-
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physo i\ dt'9 fniinoncos os^ctisos, qui foriiiPnl iK'S saillies ou tics prolonjirnu'iits des os, cl qui scivciit oïdiiitiiirniiMil A l'altaclie dos musi'Irs ou à railicnliilidn di's os. Dans rcnrance. ces apophyses ne sont pas eonliniu's a\ec le corps de l'os; elles se dtMeloppeiil par des points d ossiliialion séparés, et ne sont joints à l'os (pie par un tissu fartila;.'ineu\; à cette époque de la \ie, ces éminences ont reçu le nom d'épipliyse (je unis sur). Lei apophyses sont nombreuses, surtout dans les oslon^s des membres qu'elles terminent ordinairement. Une des apophyses les plus saillantes du corps, est celle (pii l'orme cette pointe que l'on observe au coude ; elle est foruu'-e par l'exliémilé supérieure du enbitus, et a reçue le nom d'apophyse olécrane. i V. (Js.i J. B.
APOPLECTIQUE pa//i.), adj., qui a rapport à l'apoplexie, (tu dit d'un individu qui a le col court, qui est replet, qui a un tempérament sanguin, et qui est disposé au\ congestions cérébrales , qu'il a une coustitution apoplectique. , V. Apoplexie.)
APOPLEXIE mid.), du prec apoplettéin ou apoplessein . t'i apper, maladie du cerveau caracléri>ée par une j)erle subite , complète ou incomplète du mouvement, du sentiment, et, dans la plupart des cas , de l'intelligence. Cette maladie reconnaît pour cause matérielle un afllnx trop considérable du sang dans les vaisseaux du cerveau [coup de sauf! , ou une déchirure partielle des fibres de cet organe, suivie d'un épanihemeiit sanguin '/ic'nior)7ir/(/('('. Pans le premier cas, les accidens sont la suite de la compression du cerveau, compression résultant de la présence d'une plus grande abondance de sang dans les vaisseaux u'aiileurs intacts; dans le second, ils dépendent de la lésion des fil)res cérébrales, jointeàla compression que le liquide épanché exerce sur les parties voisines. L'apoplexi.' survient-elle par le l'ait d'un coup de sang, on peut s'en rendre maître; quel que graves que soient les symptômes , le malade peut encore recouvrer la santé. Est-elle au CDnlraire la conséquence d'une Lémorrhagie, la paralysie, à laquelle elle donne lieu , durera toujours un certain temps; et si les désordres matériels sont considérables, ou portent sur des parties essentielles à l'entretien de la vie, la mort pourra avoir lieu au bout de peu de jours, en quelques heures, mais point aussi subitement que dans les ruptures des gros vaisseaux.
Du moins si, dans cette maladie, qui éclate avec la rapidité de léclair, il existait quelques indices qui pussent mettre sur la voie de son apparition prochaine , il deviendrait possible , par suite des progrès de l'art , de diminuer sensiblement le nombre des victimes qu'elle fait chaque jour; mais, malheureusement, à cet égard, l'apoplexie échappe aux investigations les plus rigoureuses, et les phénomènes désignés sous le nom de préludes ou prodromes, la conformation du corps appelée constitution apoplectique, ne sont que de faibles données, des èlêniens bien voguo.^, pour se mettre en garde contre l'invasion de celle ler-
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rible nlferllon. Cependant, comme l'expérience des médecins modernes n'a pas ét(- sans jeter quelque jour sur ce sujet, nous allons dire en quoi consistentees conditions physiques, ces prédispositions , tout en avertissant qu'elles ne sont ([lie d'uiu' valeui- secondaire, l'apoplexie survenant le i)lus ordinairemetit sans être précédée d'aucun symptôme, et l'raiipanl assez indistinctement les personnes qui piésentent ou ne présentent pas les attributsqu'on a coutume de regarder comme prédisposant à celte maladie.
Parlons d'abord de la constitution dite apoplectique : une tête forte, un col court et volumineux, une poitrine large, un c(rur très-développé, une taille au-dessous delà médiocre, un grand embonpoint, la ligure habituellement colorée, devenant pourpré au moindre effort et pour peu que l'on se baisse ; les veines du col saillantes: tels sont les caractères propres à cette constitution , bien que tous les jours cependant nous voyions périr d'apoplexie des sujets grêles, pâles et à laillc! élevée. Qu'on n'ajoute donc pas trop de foi à celte expression exagérée de constitution apoplectique; que les personnes qui en offrent les apparences ne s'alarment point, ne se regardent pas comme vouées' ;'> une mort ceilaine ; la nature a pris soin de leur conservation, leur cerveau peut résister à des congestions répétées; il 'y a point d'apoplexie , il n'y a point d hémonhagie sans une disposition toute spéciale que rien ne traduit au dehors ; mais, en revanche, que celles qui sontdanslesconditiims opposées n'aient point une confiance aveugle dans leur constitution aniiapopterlique. et ne négligent point pour cela les règles de l'hygiène : les infractions pourraient leur coûter cher, surtout si une disposition innée existait chez elles , comme on le voit dans l'observation suivante, heureusement rare, lue dame, <(ni n'était encore âgée que de quarante-huit ans bu'sque je lui donnai des soins, fut atteinte, pour la troisième fois , d'une apoplexie, à laquelle cependant elle survécut. Elle avait vu mourir de la même alfection son père, sa mère, un oncle, deux de ses tantes maternelles, et deux frères. Dieu que j'aie perdu de vue cette malade, je ne doute guère que sa fâcheuse prédisposition ne lui ait été fatale.
Ce que nous avons dit de la constitution apoplectique , il faut en grande partie le répéter à l'occasion des causes. Kn effet .l'apoplexie frappe Jnm'nelleraenl des personnes qui ne se sont exposées à aucune des causes qui, chez d'autres, ont paru déterminer l'explosion de cette maladie. .Mais comme la connaissance de ces causes peut, dans ceitains cas, nous aider à combattre et à atténuer leur influence, nous allons dire en quoi elles consistent.
L'apoplex'u; est très- rare dans l'enfance; on ne l'observe guère avant vingt ans. Sa plus grande fréquence est vers cinquante ans ,et particulièrement de soixante â soixante-dix ans. Le tableau ci-joint , emprunté à l'un de nos meilleurs ouvrages sur l'apoplexie, pr^rlera la conviction dans l'esprit de chacun, sur l'inlluence qu'exerce l'âge avancé sur le développement de cette maladie:
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"Age. Komlire de malades.
20 à 30 ans 2
50 à (iO 13
11 est inutile de remarquer, que c'est à l'hémorrhagie que dispose spécialement l'âge avancé, cet âge favorisant plus que tout autre les conditions matérielles et vitales qui préparenlJa rupture des fibres du cerveau, c'est-à-dire la diminution de coLésion des vaisseaux capillaires, l'ossiûcalion des parois artérielles de l'encéphale, et le Iravail morbide qui se fait souvent dans la substance cérébrale avant que n'éclate l'attaque d'apoplexie. En effet, quelque nombreuses que soient les congestions de sang vers la télé chez les enfants et les jeunes gens, on n'observe pas chez eux comme chez l'homme de soixante à soixante-dix ans, cesépanchements subits qui font le principal danger de l'apoplexie. Mais reprenons l'examen des causes de cette maladie.
Le sexe masculin parait, toutes choses égales d'ailleurs , plus sujet à l'apoplexie que le sexe féminin ; c'est ce que semblent établir les documents statistiques présentés à l'Académie des sciences, -il y a peu d'amiées, par M. l'alrel: d'après un relevé portant sur deux mille deux cent quatrevingt-dix-sept apoplectiques observés à Paris depuis 179i jusqu'en 1823, on cou plail mille six cent soixanle-dix hommes, et seulement six cent vingt-sept femmes.
Tout ce qui favorise les congestions de sang vers la tête dispose à l'apoplexie, comme toute congestion violente rend une attaque d'autant plus imminente, que l'on y est déjà plus prédisposé par sa constitution, par son âge, par la maladie du cœur désignée sous le nom (l'tujpcrtropkic , par quelque alfection chronique du cerveau ou de ses membranes , par une ou plusieurs attaques antérieures d'apoplexie, par l'existence de celte même hémonhagie chez ses père et mère; et ces causes agiront avec d'autant plus de force qu'elles agirontplus brusquement, sans transition graduée , sans que l'habitude en ait lempéié l'influence. Des émotions morales violentes et répétées, un accès de colère, le passage subit d'une température froide ou chaude à une température opposée, le séjour dans des lieux trop échauffés où un grand nombre de personnes se trouvent réunies , comme les salles de spectacles , les cours d'assises, etc., l'expositionàun soleil trop ardent et la tête dècou\erte, des excès de tra\aiix intellectuels, l'usage d'un bain trop chaud, d'un bain 'de vapeur, ou même d'ini bain froid lorsque la digestion n'est point encore terminée , certaines positions dans lesquelles hi tète reste loiig-temi)s peiiclièc en bas; des exercices forcés, comme l'action de courir, de tourner, de\alsei'; des cris prolongés, les plaisirs di; l'anioui' chez les i)fisuniies avancées enùge et imniédialemenlaprès le repas, laconslrictionde la poitrine, des membres, <lucol, soit par des vêlements trop serrés, soil de tout
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autre manière ; l'abus des boissons alcoolisées ou des substances narcoti(|nes, certaines asphyxies, une indigestion , le passage d'une vie active à une vie oisive , des privations à la bonne chère; enfin la suppression d'un flux sanguin périodique (règles, hémorrhoïdes, épistaxis), ou d'une saignée, d'une application de sangsues donton a contracté le besoin; telles sont les cii constances qui facilii teiit le développement de l'apoplexie. Uieii en- I tendu que l'action de ces causes se fera moins ou mémenullement sentir chez une foule de personnes peu ou point disposées à l'apoplexie. Ce ne : sont donc point ces dernières, mais bien les autres qu'ici nous avons en vue, lorsque nous énumèrons les causes qui, plus tard, nous serviront de base pour indiquer les précautions à prendre pour se préserver de cette maladie.
Uien que l'apoplexie , en général , éclate tout à coup sans sjniplùmes précurseurs, ainsi que nous l'avons dit plus haut, il arrive quelquefois, cependant, qu'elle est précédée de phénomènes indiquant une congestion du cerveau , qui , sans se rapporter plus directement à l'apoplexie qu'à toute autre maladie de cerveau, sont cependant, pour un œil exercé, l'indice delà soiiffiance de cet organe. îlais comme il faut beaucoup d'habitude pour ce genre d'exploration , et comme des connaissances spéciales sont nécessaires pour interroger convenablement l'encéphale , je ne puis mieux faire que de renvoyer le lecteur à ce que j'ai écrit à ce sujet dans mon Manuel de ciinique. Les prodromes les plus ordinaires de l'apoplexie consistent en pesanteur de tète, en vertiges, élourdissemenls, bourdonnements ou siflleraeuts d'oruille, éblouissemenls, apparition de corpuscules rouges devant les yeux, >ul' double, baltemenis incommodes des artères des tei! pes ou du col, écoulement de sang |)arlenez, bien qu'on n'y soil point sujet, rougeurs instantanées ou permanentes de la face, ecchymoses subites delà conjonctive, des paupières, elc, engourdissements ou dilticullès des mouvements dans les extrémités des membres, les pieds, les mains, embarras de la langue, gène de la prononciation, assoupissement invincible; enfin, nombre de phénomènes variés se rapportant aux troubles de l'intelligence, de la sensibilité ou de la molilité.
>oici à quels signes ou peut reconnaître une apoplexie: tantôt à la suite d'un ou de plusieurs des phénomènes donl il vient d'être parlé; tantôt, et c'est ce qui est beaucoup plus commun, sans qu'aucun de ces phénomènes ail existé , un sujet présentant ou ne présentant pas une des prédispositions énoiuées plus haut, s'élant trouvé exposé ou n'ayanl point été exposé à l'une des causes que nous a^ons fait connaître, est frappé subitement, cl souvent au moment où lasanlésemble la plus parfaite, d'une paralysie qui peut porter sur le bras et la jambe du même côté du corps, ou sur l'un de ces membres isolément. Si c'est le membre inférieur d'un côlè qui est paralysé, la jambe lléchissant sous le poids du corps qu'elle ne peut plus supporter, le malade tombe de ce même côté. Enfin celle attaque de paralysie s'accompagne, en général, d'une perte complète ou
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incomplùlc de rinlellijrence ou dos sens , qui peut
iMif (liir;il)lt>, "u ni<(iiifiit;uii''f scnh-niciil. I.urs-
quoii obsi'iM' avec i|ii('l(|iic altciitiun If iiialaile ,
cm s'aper^'oil t|iii' la peau (pii i l'i-oin rc les paiiics
parai) st'i's a tolaloincnt ou iiicotiiiili-tciiiciit
perdu sa seiisibilitc, ce qu'il l'sl facile di' coiisla-
ter eu tourliaiit les uioiiibres el en les piueaut.
Lorsqu'on soulève la tiUe , le bras , la jambe du paralysie d'un seul lùlé , paralysie ipii peut même
mi'meiAté, elqudn les abandonne ensuite à eux- èlre Irès-riKOureusemenl limitée à la moitié géo-
ménies. ou les voit retomber ronune des masses métrique du ( orps , eouime nous l'avons observ»'
n'èlrfi suivie que d'une simple paralysie di? la bouelie, de la laM;:ue, d'une paupière, d'tm bras, ou ne s'expi imer cpie par de la ililliculté ou une impossiliilile de parler; ces (li\ers pliéiioiin'Mies existent seuls ou se tinuM'iit liés a\ec «i'aiitres troul)les réréliranx. Mais , nous le répétons, les symptômes les plus ordinaires de l'apoplexie sont la
inertes; si l'on palpe ou si l'on plie les membres, on les trouve dans un état de flaccidité inaccoulumée; examine-l-on la fijrure, qui tantôt est rou;.'e, tuméliée, viidacée, tanli'^t pâle, aftaissée, on remarque que la bouche est presque toujours contournée; la eonuuissure des lèvres du ec'ilé paralysé est alors pendante, abaissée, et la commissure opposée tirée en haut et en dehors, effet qui dtM ienl bien plus remarquable lorsque le malade, n'étant pas entièienient privé de connaissance , fait des efforts pour parler, ou (|ue n'ayant plus l'usajie de ses sens , oji le force à crii-r en le pinçant du coté sain. La pointe de la lan<,Me est dirigée du côté paralysé, l'aile du nez coirespondant à ce même cùlé est plus ou moins accolée contre la cloison ; la paupière supérieiu'e est abaissée sur le globe de l'œil; la joue, toujours du cOlé paralysé , est dans un état de rel;\cliement , * et l'aspiration de l'air se faisant sans le concours du muscle buccinateur, celui du côté sain agissant seul, le malade semble fumer; enfin la tète
cbiv. un lionune dont nous avons ailleurs rapp<uié riiistoire i '•''""'/•"' '''' l'Ili'ili (-Diiu de l'arif , IS;i7).r.liez ce malade, une ligne pai tant du sommet de la tète, et se dirigeant le lini;; du Iront et de la face, passant sui le milieu de la lan!.'ue, au devant de la poitrine et du ventre, puisse contournant vers la partie inférieure el poslérieme du tronc pour aboutir à son point de <lépart, partageait le corps en deux moitiés égales, eta\ec une piécision telle, (pi'à moins d'une ligne de distance, c'est-à-dire (l'un poil à l'autre, sur la ligne médiane, la sensibilité de toute l'élendui; de la peau était entièrement difl'érentede ce qu'elle était du côtéopposé. J'ai cité ce l'ait parce qu'il est peut-être unique dans la science.
Knfin la paralysie peut frapper en mémetempsies quatre membres, et épargner cependant l'intelligence. Dans ce cas, le cerveau est resté intact, et l'bémorrliagie s'est faite dans la moelle épinière.
In caractère tout-à-fait spécial de l'apoplexie, c'est que dans cette maladie la paralysie acquiert immédiatement son plus haut degré d'intensité;
est penchée du côté sain par suite du défaut d'ac
tion des muscles du cou du côté opposé, qui sont i aP''i"S l'attaq\ie, la paralysie suit une marche de-
paralvsés. i croissante, [>uis se dissipe complètement en qiiel-
Si l'attaque d'apoplexie est très-forte, le malade q"»^-* heures, ou en très-peu de jours s'il n'y a eu
ne répond à aucune espèce de stimulation; il reste q'"^ congestion, landisqu'elle se prolonge, au cou-
plongé dans un assoupissement dont rien ne peut ! traire, un temps plus ou moins long, mais sans
le tirer, carus: si elle l'est moins, il peut accuser augmenter, s'il existe une liémorrhagie. Lorsqu'il
une douleur de tète, en général du côté opposé à survient une nouvelle paralysie, c'est qu'un nouvel
la paralysie , comprendre une partie desqnestions épanchenient de sang s'est opéré,
qui lui sont adressées, et chercher à y répondre <'■» voit, d'après ce que nous venons de dire.
soit par quelques paroles plus ou moins pénible ment articulées, soit par des gestes faits avec la main restée libre, l'intelligence étant plutôt affaiblie dans lapoplexie que désordonnée, comme on l'observeau contraire dansquelques autres ma-
qu'une \ iolenle atta(iue d'apoplexie , accompagnée de paralysie des deux côtés du corps et de perle complète de connaissance, toute terrible, tout effiayante qu'elle paraisse, peut cependant être suivie d'un danger moins réel qu'une para-
ladies du cer\ eau. Lorsque l'attaque est violente , ' lysie complète d'un s<'ul côté; c'est que l'une, dêlesdeux côtés du corpssont sinuillanêmentparaly- pendairt qnelciuefois d'un coup de sang, pourra cé-
sés; la respiration, profondément altérée, devient lente, difficile, bruyante, sterlor(Mise; et si l'on s'obstine à faire boire le malade , sans prendre les précautions convenables, sans avoir le soin de renverser la tète en arrière, et de se servir d'une cuil-
(1er à un traitement bien dirigé; tandis que l'autre, r(H'omiaissanl pour cause une bémorrhagie, aura toujours mu! durée nécessairement longue et une issue souvent douteuse.
L'apoplexie doit-elle avoir une terminaison fil-
ière, le li(|uide tombe danslelaryiixel peut même nesie, l'assoupissement augmente, l'insensibilili;
entraîner la suffocation. Quanta l'état du pouls, il devient générale, la respiration s'embarrasse d(!
change peu : il reste en partie ce qu'il est en plus en plus, el le malade s'éteint sans recoinrer
santé; il est seulement plus lent el plus plein. Il sa connaissance. La congestion est-elle tr(qi faible
devient insensible si la mort est imminente. Enlin, chez quelques personnes, il se fait au moment de l'attaque une évacuation involontaire des urines el des garde-robes; ou bien des nausées , des vomissements ont lieu, ce qui donne' S()uvent le change el fait croire à une indigestion. L'apoplexie ne se présente pas toujoins avec un appareil de symptômes aussi graves; elle peut T. I.
poiu' tuer le sujet, ou bien a-t-elle été condiattueà teiui)s opportiui , la paialysie se dissipe, et la connaissance se rétablit assez proniptcnienl. Li; peu d'étendue de riiénuiribagie est-elle compatible avec le retour à la santé, les phénomènes dont nous avons offert le tableau perdent successivement de leur intensité, l'apoplectique recouvre l'usaïe de la parole, l'intelligence reprend son
UG
APO
activité ; mais souvent aussi ces diverses fonctions ne s'exécutent pins que très-iniparf;iilenien(,les membres paralysés restent impolens, rintelliçence esl réduite à l'inslinct tle la brute, la parole n"est plus qu'un bredouillement a peine intelligible, ou les facultés, ces plus belles prérogatives de l'homme, n'offrent plus qu'une foule d'anomalies souvent aussi curieuses que bizarres. Nous ne pouvons nous refuser à rapporter une de ces singularités de langage, unique peut-être dans les fastes de l'art , et que j'ai fait connaître il y a quelques années. Un homme d'affaires, âgé de cinquante-quatre ans , esl frappé d'apoplexie après un souper copieux. La bouche et les membres inférieurs d'un côté du corps sont paralysés ; une saignée pratiquée à l'instant même arrête les accidents; la santé ne tarde pas à se rétablir. Cependant, quelques mois après celte première attaque , une nouvelle paralysie de la langue a lieu; plusieurs applications de sangsues sont faites; le malade recouvre l'usage de la parole ; mais il a perdu la faculté de désigner les choses par leur nom : il appelle un encrier, lui rheral, ime plume un drap, une main une tasfe, etc.; cependant lorsqu'on l'engage à écrire les noms de ces divers objets , il les écrit parfaitement; seulement il lui est impossible ensuite de les lire , il les estropie ou en dit d'autres; et cette anomalie du langage ne tient pas à l'impossibilité de prononcer ces mêmes mots, car un instant plus tard la langue se délie pour ainsi dire, et le malade les articule trèsdistinctement, sauf qu'il les applique à des objets différents. Je lui demandais s'il souffrait de la tète , il me répondit : les douleurs ordonnent un ravanlage. Lui ayant fait écrire sa réponse, il écrivit très-correctement: Je ne souffre pas de la tête. {Revue Médicale, 1825. Tom. IL)
Actuellement que j'ai fait savoir en quoi consiste l'apoplexie et à quels signes on peut la reconnaître, je vais tracer, en peu de mots, les changements successifs qui s'opèrent dans la par- ■ tie où siège l'hémorraghie, opération merveilleuse de la nature, et qui fera comprendre mieux que de longues paroles le besoin de ne rien faire qui puisse contrarier ce travail curatif; d'où la nécessité de se soumettre patiemment aux ordonnances du médecin, et surtout de se prémunir contre ces mille et mille traitements léputés anti-apoplectiques prônés par l'ignorance, et dont le moindre inconvénient est de relarder la guérison , quand ils n'entraînent pas des dangers irremé<liables.
Peu de temps après que le sang s'est épanché , <pie le liquide soit réuni dans un seul foyer, ou qu'il occupe plusieurs cavités dans le cerveau, un caillot se forme, c'est-à-dire que la partie solide du sang se sépare de la partie séreuse; la présence de ce corps étranger appelant un nouvel afflux d'humeurs dans li's parties voisines, celles-ci, join- ' tes à la sérosité du sang, délaient , dissolvent le caillot, elle réduisent, avec le temps, à un volume j l)ien moindre de ce qu'il était primitivement; elles finissent même par l'amener à une espèce de petit noyau (il)reux, dont la présence n'excite plus aucune espèce d'irritation tant que dure ce lia-
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vail.qiii pour son accomplissement exige des mois , des années; les parois de cette cavité apoplectique se resserrent et prennent de la densité à mesure que d'une autre part s'opère l'absorption de la sérosité et des débris du cerveau et du caillot; enfin une cicatrice linéaire ou un petit kyste renfermant une sérosité roussâtre et les restes du caillot , succède à la déchirure qui avait existé; c'est ainsi que se trouvent réduites à presque rien des altérations matérielles qui d'abord avaient paiii au-dessus des ressources de l'art.
Traitement. Ce dont il faut bien se pénétrer, c'est que, dans l'apoplexie, le succès du traitement dépend en grande partie delà rapidité avec laquelle les premiers secours sont administrés ; lors donc qu'une personne sera frappée de paralysie, que celle-ci porte sur un ou plusieurs membres, et qu'elle s'a(;corapagne ou non d'une perte de connaissance; il faut, après avoir placé le malade sur son séant et la tête élevée , le dépouiller promptement de ses vêtements, et pratiquer une saignée de trois à quatre palettes au bras de préférence , et du côté non paralysé , la saignée du bras étant toujours plus facile et plus expédilive. S'il n'existe encore qu'une congestion, la saignée pourra la dissiper; si l'hémorrhagie est effectuée, elle en arrêtera les progrès. En tout cas , elle aura toujours l'avantage de désemplir les poumons, et de donner du jeu à la respiration , précaution d'autant plus urgente , que c'est par la suspension de cette fonction que périssent généralement les apoplectiques. L'état de pûleur de la figure , la faiblesse du pouls, ne sont point des raisons pour ne pas tirer du sang; on ne se dispenserait de cette opération que si la main ou mieux l'oreille appliquée sur la région du cœur ne pouvait sentir les battements de cet organe; et dans ce cas, on chercherait à ranimer la circulation par des frictions sur la poitrine , avec de l'eau de Cologne ou toute autre liqueur spiritueuse , ou bien en introduisant dans sa bouche une cuillerée à café d'eau de mélisse pure , ou d'eau avec quelques gouttes d'ammoniaque , etc.; mais dés que les battements du cœur reparaîtraient, on pratiquerait la saignée. Si le malade ne reprend pas connaissance après la saignée, on peut, en attendant le médecin, placer une vingtaine de sangsues aux côtés du cou, puis recouvrir la tête avec des compresses trempées dans de l'eau vinaigrée très-froide , en ayant soin de renouveler constamment ces compresses dès qu'elles se réchauffent. L'attaque d'apoplexie qui se déclare après un repas copieux, et qui alors reconnaît pour cause ordinaire une indigestion , réclame également le secours de la saignée immédiate. C'est un préjugé dangereux de croire que la plénitude de l'estomac s'oppose à cette opéralion; au contraire, le vomissement n'en sera que plus facile et s'accompagnera de moins d'efforts, circonstance capitale , car ces efforts augmentent la congestion du cerveau. Si la paralysie se borne à un simple embarras de la langue , à la déviation de la bouche, à l'engourdissement d'un membre, ;i de la pesanteur de tête , ou à tout autre accident semblable, on pourra ne faire usage que de bains de pieds , appliquer des compresses froides sur
II' front, et manilfi- piiimpU'incnl le nu''(lorin.
Toiilrc qin'ji' \i('iis ili' (lin', je r('r;|)(''ii', siiflira pour fairi' sfiilir à rliacun I iii(lis|n'iisal>l(' ni'ct'ssité (le sai^iitT pinniplt'iiiiMil dans l'iipupli'xie, aiiiiiii dcrixalif n'clanl assc/ puissant pour dt;louiiiiT II" sarij,' qui l'ail iiriiplion >fis le cerveau; les bains de pieds, les slnapismes, les lavements puri,'atil's , précieux plus tard , sont alors sufnsants etuuisibles même par le tem[)s qu'ils font perdre; tout délai peut entraîner la mort comme un peut s'en convaincre par le fait suivant : In homme de lettres, .lyé de (luarante-six ans , de petite taille, replet, menant une \ ie sédentaire, fut pris , en parlant en public , d'une \ i(di'nte d<iuleur de tète, laquelle cessa bientôt; cependanl il n'interrompit pas son discours : il peine eul-il terminé , qu'il se trouva mal; des vomissements survinrent , et la douleur de télé reparut. De retour chez lui , c'est-à-dire une lu-ure après l'attaque, ce malade fut sai;:né, mais il était trop laid ; il succomba le lendemain matin. In epanchement saui^uin existait à la surface du cerveau.
Ouant au traitement préser\utif,il doit néccssairemeuldécoulerde la connaissance des différentes causes qui favorisent l'apparition de l'apoplexie, causes que nous avons étudiées plus haut. .\insi,les personnes qui, \u leur constitution, auraient sujet de craindre une attaque de parai) sie; celles , qui, arrivées àl'àye de ciixpianleans, auraient déjà offert quelques-uns des phénomènes que nousa\ons désignés sous le nom de préludes, et à plus forte raison celles qui seraient nées de parents apoplectiques ou auraient elles-mêmes déjà eu des atteintes d'apoplexie , ces personnes, disons-nous, devront se soumettre aux précautions suivantes : Elles vivront sobrement, ne feront usage ni devin pur, ni de liqueurs spiritueuses, etc., el éviteront de souper, comme de surcharger leur estomac ; elles se niellronlen garde contre toutes les émotions subites et violentes de l'àme, l'ipipatience, la colère; elles s'abstiendront, après le repas, de tout travail intellectuel, de toute lecture prolongée , et même pour peu qu'elles éprouvent un peu de pesanteur de tète, elles discontinueront leurs occupations; elles auront la précaution de ne point s'exposer à un soleil ardent, ni de rester dans des appartements ou autres lieux trop échauffés, et où un grand nombre d'indiv idus sont réunis, connue dans les théâtres; elles habiteront, de préférence , des localités plutôt fraîches que chaudes; elles ne feront point usage des bains de vapeur, des bains froids, el prendront leurs bains tièdes; les vêlements seront larges, sunoiit au cou, et sans être trop chauds; ces personnes se coucheront la tête haute, et siu' un oreiller de crin; elles se priveront, surtout lorsqu'elles seront avancées en âge, des plaisirs de l'amour, el notamment après le repas; elles ne se livreronlàaucunexercice forcé, course, valse, etc.; mais elles feront avec avantage, chaque jour, de peliles promenades à pied ou en \ oiture ; le \ enlre sera maintenu libre , à laide de quelques boissons légèrement laxaliv es, comme le bouillon de veau, le bouillon aux hi'rbes, ou simplement par des lavements; car la constipation favorise les conges-
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lions vers la télé. Si le malade a contra< lé l'habitude d'une saignée, nu s'il est sujet à un écoulement sanguin péi ioilii|ue , il devra respecter ces sujétions qui pour lui sont les garanties de sa santé, lue saignée de précauliori puiniait deverjir utile, s'il se développait accidentellement un élat pléthorique, ou s'il existait une hypertrophie du venliicule gauche du cu'ur; niaisceseca le cas du consulter le médecin : celui-ci seul pourra décider si cette opératien est urgente, ou s'il faut se c(uitenter de diminuer le ié;;ime alimentaire. Lutin , on se rappellera , dans l'exécution de ces diverses régies dli\giéne, qu'il faut toujours avoir é!;ard aux habitudes existantes. Mais nous ne pouvons trop le répéter aux personnes que nous désirons éclairer, on chercheiail en vain contre l'apoplexie, des préservatifs dans des traitements variés, quand on néglige les règles d'une sage hygiène. « 'l'ous les autres secours de la médecine sont trompeurs; un seul est eflicace dans tous les temps et dans toutes les circonstances. On le trouvera dans un régime sagement ordoiuié, el dans le calme heureux et raisonné de l'àme, que ne troublent ni la crainle de la mort, ni les succès, ni les revers. » ( Lancisi. ) Terminons en relevant un préjugé assez ordinaire chez les apoplectiques: fréquenmient on voit ces malades se rendre aux eaux thermales de Uourbonne ou autres semblables, par ce motif qu'ils sont affectés de paralysie; mais il faut bien faire attention que ces eaux, si précieuses dans les paralysies suites de rhumatismes ou de blessures, peuvent devenir fort dangereuses dans les paralvsies résullant de l'apoplexie, ca elles favorisent singulièremeul les congestions cérébrales.
L. Martinet, Proresseur agrégi' , ancien (lir(decliiiic|uedela racullé Je Taris, i moul-nieu.
APOSTÈME (path.\ S. m., du grec apostema, dérivé de apliixlèmi, abcéder. Nom donné parles anciens aux abcès, ainsi qu'aux lumeui-s qui paraissaient en avoir le caractère ; il n'est pas emplové. I J.B. "
APOTHICAIRE. Y. Pharmacien.
APOZÈME j)/iuri(i.), s. m. jdugrecapoifÏH, bouillir. On donne ce nom à un médicament liquide préparé par la décoction ou l'infusion de substances ordinairement v égélales. On prépare des apozénies purgatifs, amers, fébrifuges, etc. La plupart des tisanes sont des apozèmes. (V. Tisane.)
APPAREIL {rfiir. ), s. m. Assemblage méthodique des objets nécessaires à un pansement ou à une opération quelconque; on désigne encore sous le même nom les pièces appliquées d'un pansement; c'esl dans ce sens que l'on dit : tercr on po.<er le ' premier appareil. Par extension on nomme aussi ' appareil , dans les hôpitaux , la boite ou le plateau ià comparliments qui renferme les compresses, 'bandes, charpie , fils cirés, bandelettes agglulinatives, etc., servant aux pansements. Pris dans le premier sens, l'appareil de>tiiM'' à une opération peut être préparé longtemps d'avance, ou quelques instants seulement avant d'agir. Il sérail à ; désirer que les méUecius eussent toujours chez
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knix tout pr(^ls les appareils propres ;\ la fiaolure des os (le la jambe, de la cuisse ou du bras; en effet , dans ces accidents qui sont si fréquents, on est souvent long-ten:ps à fabriquer et à réunir les bandelettes, allelles et autres pièces nécessaires. Avant de pratiquer une opération sanglante, le chirurgien doit lui-même disposer ses instruments et ses pièces à pansement; tous les accidents qui pourraient survenir pendant qu'il opère doivent être présents à sa mémoire , afln qu'il n'oublie rien de ce qui est nécessaire ; une précaution qu'il ne doit pas négliger, c'est de faire rougir à blanc un petit fer à cautériser, dit cautère en roseau, très-utile quelquefois pour arrêter une hémorrbagie inquiétante. — Appareil {physiol.}, en physiologie on entend par ce mot l'assemblage de plusieurs organes concourant à un même but; ainsi, on appelle appareil digestif l'ensemble des organes, tels que la bouche, les amygdales, l'œsophage, l'estomac, le foie , les divers intestins, etc., qui concourent à la digestion etàl'absorptiondclapartie nutritive des aliments ; les organes chargés des diverses fonctions de la vie sont eux-mêmes composés de lissus. ( Voyez les mots Organe et Tissus. )
APPENDICE (anal.) , s. m., de appendere pendre , tenir. On désigne sous ce nom un prolongement mince d'uti organe qui est libre dans toute son étendue excepté dans le point où il adhère à ce même organe : les appendices sont aux organes ce que les apophyses sont aux os. 11 existe divers appendices , celui que l'on a nommé xiphoide forme un prolongement cartilagineux qui termine le sternum en bas , c'est ce que les bonnes femmes appellent le bréchet de l'estomac. L'appendice vermiculaire Au coecum est un petit prolongement du cœcum dont les fonctions paraissent sans importance : souvent il a déterminé des ét.'anglements internes en embrassant des anses intestinales. 11 existe aussi à la surface des gros intestins de petits prolongemeutsqui ont reçu le nom d'appendices inleslinauj'. J. B.
APPÉTENCE iphysiul.), s. t., de appelere désirer. C'est le sentiment qui fait désirer les substances propres à l'alimentation; l'appétence est le premier degré de l'appétit, c'est un besoin vague et moins vif que l'appétit; c'est celui que ressentd'abord un convalescent à la suite d'une longue maladie; c'est ordinairement un fort bon symptôme que de voir le malade avoir de l'appétence pour les aliments. (V. Appélil.)
Dans certaines maladies ou dans l'état de grossesse , on voit quelquefois ce sentiment perverti et sedirigiîr sur lesobjets les plus étrangers et les moins propres à l'alimentation. J.B.
APPÉTIT iphysiul.), s. m. L'appétit ou le désir d'ingérer des aliments commence avec l'existence, et persévère toute la vie , comme h' plus impérieux des instincts; soumis à une décomposition incessante , le corps avait un indispensable besoin de réparation ; de là le désir instinctif de subslau-
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ces nourrissantes et restaurantes. Si manger eut été seulement une œuvre d'expérience et de raison, bien souvent on eût oublié qu'il fallait se nourrir pour vivre. Mais quel est le siège de l'instinct qui nous fait appeler les aliments"? Tout porte à croire qu'il est dans l'estomac qui sollicite le cerveau cl appelle le concours de la volonté. Sans doute , en pareil cas , l'estomac n'est que l'écho d'un besoin de tout l'organisme ; mais c'est dans la région même qu'il occupe que se manifeste un sentiment d'inipalieuce, de malaise, qui peut aller jusques à la plus vive souffrance, et que l'introduction de substances alimentaires fait cesser en quelques instants. La mesure des aliments est naturellement donnée par la seule satisfaction de l'appétit luimême ; mais que de fois les raffinements , les artifices de la cuisine donnent le change pour les véritables sollicitations de l'instinct I On mange avec plaisir encore et non plus a ec appétit, le sens du goi'it est flatté, l'estomac ne désire plus et laisse faire. II est constant que les hommes, même habituellement sobres , prennent plus d'aliments que d'ordinaire , quand ils assistent à un repas recherché ; ils le savent fort bien et plusieurs le redoutent. Cependant, pour les estomacs sains, ces épreuves, moyennant quelque modération dans la fiéquence et la dose, ne sont pas redoutables; et du reste chacun doit posséder sa propre expérience à cet égard. Pour les personnes habituées à tenir ou fréquenter bonne table il est im talent particulier qu'un gastronome célèbre a qualifié en ces termes : manger avec esprit. Ces mangeurs spirituels qui n'apportent point de distraction à table , savent s'arrêter avant la satiété , le dégoût, lis font un choix restreint avec discernement, ou goûtent discrètement de toutes les bonnes choses, et se ménagent ainsi la jouissance avec la faculté de faire deux bons repas en un jour. Ceux-là ne connaissent point les indigestions ; car, selon eux, il y a à s'indigérer moins de malheur ([ue de sottise. Mais laissons ces idolâtres et ces favoris de Comus pour nous occuper des mangeurs plus vulgaires et de l'appétit sous d'autres points de vue.
La bouche est la principale cause de nos maux; la cuisine a tué plus de monde que l'épée , a-t-on dit fort anciennement, et répété d'âge en âge. Il y a de l'exagération peut-être , mais c'est certainement une vérité. L'instinct qui veille au développement et à la recomposition de notre corps, celui par conséquent qui se lie le plus étroitement à notre existence , l'appétit , a été provoqué , abusé , perverti par l'art culinaire. Nous ne parlerons pas de nouveau du luxe, delà recherche, de la variété des aliments dont la séduction est toujours à craindre pour les tempéraments faibles, les sujets valétudinaires, et même les personnes voraces. Mais l'habile préparation d'un seul aliment, le mélange de deux ou trois qui ne devraient jamais se trouver ensemble, ont causé bien des indigestions, fourni un chyle mal élaboré, et préparé de longue main des maladies nombreuses. Plus l'alimentation s'éloigne de la simplicité naturelle, plus il est difficile de distinguer l'appétit de la sensualité. Lt cependant quelle différence de satisfaire l'un ou l'autre I Dans le premier
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cas le point d'ainU fsl raaniuc, o( ,saiif qiu'l(|''t's exci-jjlioiis , iiiiiiiiic dans (•frliiiiii's lualadifs, au dt>biit des coiiNah'sci'iiccs, après a\(>ii' soiin'crl de la faim , on peut alli'i JiiS(|tii' la; dans If second , presque toujours on le dépasse, ut l'on risque d'en tUre puni tùl ou tard. Chez reliii-ei la diète devient nécessaire ; il faut éniéliser, purger, saijfner celui-là; cet aulie a la goutte, etc., etc. L'appétit simplement , sidirctuenl halislail, n'expose pas à ces misères. Tnulefois, comme il est diflicile de répudier les attiaits de l'art culinaire, qu'on ait du moins le soin de ne pas se gorjier, de ne pas aller plus loin, sitôt qu'il se manifeste un sentiment de dégoût et de plénitude.
L'appétit varie suivant ])lusieurs circonstances que nous allons sommairement indiquer : 1 est plus \if, plu^ répété dans l'âge ou le corps grantlit et se lortitie. Les enfants el les jeunes gens sont ceux qui supportent le plus péniblemetit l'abstinence. On mange plus (piand le temps est frais ou froid et sec que quand il est chaud et humide; les habitants du Nord sont plus \oraces que ceux du iMidi. il faut plus d'aliments aux hommes qu'aux, femiiies; les sujets vigoureux, livrés à des exercices rudes, en consomment davantage. 11 est toujours bon que l'appétit soit ainsi en rapport avec l'Age, les saisons , les climats , les sexes, les tempéraments . les occupations. Cette harmonie suppose une régularité précieuse dans les fondions de nutrition. Il est des circonstances au contraire dans lesquelles l'appétit est réellement maladif; tel est le cas des personnes maigres et voraces, qu'elles aient ou non des vers , des né\ roses de la digestion, comme la boulimie, le pica, des irritations fallacieuses de l'estomac, des diarrhées con- Sonipli\es , etc.
L'appétence des aliments est trés-signiGcalive en santé, et mérite une grande attention dans les maladies. Lorsque l'appétit augmente ou se perd sans cause appréciable, il a besoin d'être surveillé, tandis que sa régularité est l'indice d'une santé parfaite. Le désir d'ajimenis est communément un bon signe dans les maladies, il \aut mieux avoir à le coulraiier qu'à l'attendre. Il manque ordinairement dans les affections fébriles aigui-s. Dans celles qui sont chroniques il demande une attentive appréciation. Certainement l'opinion populaire , qu'on ne peut vivre sans aliments, a fait grand nombre de victimes; ma'is les médecins qui ont exagéré le piincipe opposé, en abusant de la diète, ont fait beaucoup de mal aussi. Linslind des malades ne doit pas être traité légèrement,! leurs appétences et leurs dégoûts méritent d'être i pris en considération. Il est très- vrai qu'on observe parfois de l'anarchie entre les sensations iustincti\es et les betoius réels, que des alimcnls désirés se montrent biensot nuisibles; mais la règle ne doit pas être sacriliée aux exceptions, et il faut y regarder de bien i)rès avant de refuser toutes les substances nourrissantes au malade qui éprouve franchement de lappetit.
ludepeudaumieut des maladies il est plusieurs causes qui diminuent lappetit; le défaut d'exercice, la contention dcspiit, les peines de làini' , les passioiis en géuéral, une olimculaliou dOmc-
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siuee, trop l'rei|uenle, trop uniforme, (^onsequemnienl on remédie à cela pai la gynuiastique , le» disti actions, un peu de diète aidée de boissouK acidides ou amènes, plus d'ordre dans les repas, plus de variété dans les aliments. Trop de sommeil aussi (Me l'appétit, d'où le pro-.erbe: Qui dort dine... Pour d'autres dev eloi)penienls. Voyez Aliini'ntt, Vigeitiun, Condiments, etc. A. LAUAsgtiK.
APPLiCATA Ihyg.), mot latin dont on se sert en hygiène pciur désigner les choses api)liquées à la surface du corps; connue les cosmétiques, les bains , les \êtements, etc. Les applicata constituent une des six divisions de 1 hygiène. (V. ces dners mots.) J. 0.
AFa£,a(lj. , de aspcr rude. On entend par saveuràpre celle qui estjd'une aslringence très-prononcée a laquelle se mêle quelque chose de la saveur acide. Kn anatomie , la ligne dpre du fémur est une saille longitudinale située derrière cet os et qui donne attache à divers muscles dont la plupart servent à fléchir la cuisse. J. It.
APTiucxiE [path.], s. f.,d'«pyrfxi'aqul a la même signilicatiun. C'est le temps qui sépare les accès d'iuie lièvre intermittente. On dit que l'apirexie est complète lorsque le malade entre les accès ne présente aucun symptôme de fiô\re, dans le cas opposé lapiiexie est incomplète. L'apirexie est plus ou moins longue suivant le l>pe des fièvres, elle peut \arier depuis quelques heuresjusqu'à deux ou trois jours, sui\aut la longueur de l'accès , et suivant que la fièvre est quotidienne , tierce, quarte, etc. (V. Fièvre* inlermitlmles.)
ARACHRiTis (méd.},s. f. C'est l'inflammation <le l'arachnoïde, une des membranesqui enveloppent le cerveau. ^V. t'iéirc cérébrale.)
arachnoïde (anat.), du grec arachné , toihd'araignée, et de cidos, forme, qui ressemble a une toile d'araignée. On appelle ainsi, à cause de son extrême tètmité, une des trois membranes quienvek)ppent le cer\eau. L'arachnoïde, placée entre la pie-mère et la dure- mère, appartient à la classe des membranes séreuses; comme toutes celles-ci. elle est mince, polie, continuellement humectée de sérosité et composée de deux feuillets qui sont contigus. L'un extérieur adhère à la di;re-mère el la tapisse dans une grande partie de son trajet , l'autre intérieur est en rapport avec la pie-mère; elle ne pénètre pourtant pas comme celle-ci dans les anfractuositès cérébrales, mais elle vient tapisser l'iutérieur des ventricules du cer\ eau, en formant la toile chiro'idienne. L'arachnoide envelop|)e de même le prolongement du cerveau, connu sous le nom de moelle êpinière, en présentant deux feuillets. On n'a pas encore décuuvei t diî N aisseaux lougesdans cette membrane ; cependant son inllammation n'est pas rare; el presque toujours elle s'accompagne d'une phlegmasie des deux autres membranes du cerveau, elle porte alors le nom de tnénimjite, et constitue cette afù'itiou si redoutable rhez les enfants , que l'on connaît dau» le monde sous ic nom de /ittre
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cérébrale. Dans une autre maladie de celte membrane la sécrétion ordinaire delà sérosité est augmentée,et il en résulte une accumulation de liquide, formant une hjdropisie, connue sous le nom d'Iiydrocéphale. (V. ces divers mots.) B. J.
ARAIGNÉE {zooL), S. f., araiieci, genre d'insectes Irès-eonnus, qui appartient à la famille des arachnides, embranchement du régne animal, que beaucoup de naturalistes séparent des insectes proprement dits, et qui renferme , parmi les animau^L utiles à connaître sous le point de vue médical , l'acarus et le scorpion. Les araignées ont pour caractère dislinctif d'avoir huit pattes, une tête réunie au corselet , six à huit yeux lisses et un abdomen distinct ; leur forme hideuse inspire en général le dégoût, et même quelques femmes ont une telle aversion pour ces insectes , qu'elles se trouvent mal à leur seul aspect. L'astronome Lalande ne partageait pourtant pas celte répugnance, lui qui avait contracté l'habitude d'en saisir et d'en avaler de temps en temps : on a vu des jeunes flUes chloroliques avoir aussi ce goiit bizarre. L'élude de ces animaux est des plus intéressantes; on connaît leur industrieuse adresse, l'art avec lequel ils tendent des pièges a divers insectes. Une espèce des pays chauds, qu'on nomme oviculaire , attaque même de très-petits oiseaux; leur voracité est telle que souvent ils s'attaquent entre eux , et que quelquefois , après l'accouplement, la femelle, qui est toujours plus forte que le mâle, le dévore si celui-ci ne se hâte de fuir. 11 existe un grand nombre d'espèces d'araignées; on en compte près de deux cents seulement aux environs de Paris; la plupart habitent les bois, quelques-unes sont aquatiques.
11 n'est pas très-rare qu'on soit piqué par des araignées; mais il résulte de l'observation de tous les médecins qu'au moins, dans nos climats, cette blessure est à peu piés sans danger; Clerck , Lebon, Degeer, se sont fait pincer exprès par plusieurs espèces, et n'ont éprouvé qu'une légère douleur pareille à celle qui suit la piqûre du cousin ; lorsque celle piqûre a été suivie d'accidents , on doit plutôt les attribuer à la frayeur et au saisissement de la personne atteinte, qu'à la blessure elle-même. \ous parlerons plus loin des fables et du merveilleux auxquelles a donné lieu une araignée de la Calabre, qu'on nomme la tarentule.
L'araignée domestique {a. domeslica) , la privée [a.civUis], la soyeuse [a. murina), qui habitent communément nos maisons, ne paraissent pas dangereuses; il en est de même de cette espèce dont les longues pâlies ressemblent à celles du faucheux , el qui se lient surtout aux plafonds de nos appartements, où sa transparence empêche de l'apercevoir; c'esU'araignée phalangiste {a.phalungroidcs. )
On devrait peut-être plutôt se méfier de l'araignée atroce [a. atrox), qui a pour caractère : abdomen noir avec une tache quadrangulaire noire bordée de jaune ; elle habite dans les trous des murailles ; dans les fentes des fenêtres et des boiseries où elle se construit un nid cylindrique. On a remarqué qu'il sufOsait qu'elle eût saisi un insecte
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pour que celui-ci mourût, lors même quelle l'avait abandonné.
L'araignée lucifuge {a. hicifuga); elle se lient dans les caves. L'araignée perlide {a. perfida); elle est brune, munie de grandes mandibules d'uu bleu brillant métallique ; on la trouve dans les lieux humides.
L'araignée tarentule; elle est aussi brune, velue, grosse comme un gland, d'après Baglivi; on voit sur l'abdomen des lignes dorsales formées de lâches triangulaires. Cette espèce est fameuse par les fables auxquelles elle a donné lieu; on prétendait que les individus qui en avaient été mordus étaient frappés peu après d'une maladie nerveuse, dont le caractère le plus saillant était un désir insatiable de la danse. Cette affection se trouve même désignée dans quelques livres sous le nom de larentisme. Pour guérir la maladie il n'était qu'un seul moyen , c'était l'emploi de la musique ; il y avait même pour cette cure un air consacré que Ilalfenreffer nous a transmis dans un de ses ouvrages. .Au bruit de la musique le malade se livrait avec fureur à la danse , jusqu'à ce qu'il lombatépuisé de fatigue el couvert de sueurs; il était alors guéri. Les rapports unanimes des voyageurs nous ont appris que cet effet merveilleux n'était qu'un conte populaire, auquel personne , même dans le pays , n'ajoutait foi. il paraîtrait même que ce qui aurait donné lieu à cette fable, serait qu'on aurait confondu le tarentisme avec la tarentcltr, nom que l'on donne à une danse usitée à >'aples. Beaucoup de remèdes ont été préconisés contre les morsures d'araignée; on a vanlé l'application d'une feuille de sauge fraîche, le suc de figuier (d'après Senert), le vinaigre faible , etc.; le moyen le plus efficace, si l'endroit de la blessure venait à s'enfler et à être le siège de vives douleurs, serait d'y instiller une goutte d'alcali volatil; c'est au reste le remède qu'on emploie contre la plupart des morsures faites par des animaux venimeux ; s'il se développait de l'inflammation on la traiterait par des moyens appropriés, tels que les fomentations émoUienles, les bains locaux , les cataplasmes , etc.
On a attribué des propriétés fébrifuges à la toile d'araignée; dernièrement un praticien a même proposé sérieusement de l'administrer contre les maladies du cœur; l'action de celte substance est nulle, ou si elle agit, ce n'est que par la répugnance extrême qu'elle excite parfois; la toile d'araignée n'a qu'une seule application ulile, c'est l'usage qu'on en fait pour arrêter de légères hémorragies, suites , par exemple , de piqûres de sangsues; mais son action est alors pin-emenl mécanique. J.-P. Beaude.
ARBRE DE VIE (anal.). On a donné ce nom au centre médullaire du cervelet qui présente des ramifications arborescentes. (V. Cervelet.)
ARBRE DE VIE (fiot.) . V. TuyO.
ARCADE {annf.), s. t. IVom donné en anatomie à di\ers organes qui présentent celle forme; on a nommé arcades alvéolaires el dentaires la portion des deux mâchoires où sont implantés les
ami:
ilonts; la portion osseuse du fionlalqui est au-des- ; sus dos yi'ux , a rci.ii le iinni û'arcadf orbilaiif. Sur les cAli's (ic la face sont les arnideg /vffonialiques; vers le pli île l'aiiK' est lan-ade iriirale. (\'. ces mots.) Les ailéies furinciit aussi des aiea- : (les anastomotiques. (V. Ànaglomone.) J. U. I
ABCANS [thérap.], s. m., de (trca, coffre, cassette, i Sous ce nom on désignait des niédiramenU dont la préparaliiin élail tenue semble, el dont les an- : ciens alcliiini-ilcs l'aisaiiMil ini ;riaiid ni> sirre ; plusieurs médiianienls qui oui reçu le nom (Idrcd/mm sont tonilx's dans un juste ouMi, aujourd hui (|ue leur composition n'est plus un secret. J. !t.
ARcnÉE (p/ij/jio/.), s. m., du grec arche principe, autorité, puissaïu'e. f.e mot adopté par Paracelse et \an llelmond a été employé pour désigner le | principe, l'agent intérieur de nos mouvements et de nos actions; il présidait à toutes les l'onclions et les dirigeait; il pénétrait la matière, la pétrissait; enlin. suivant ces auteurs, c'est un élre actif, intelligent, qui existe en nous et à cpii tout est soumis, matière el intelligence. Indépendamment de cet être dominateiu' général. Van Iliîlmond admettait qu'il y axait une archée pour chaque organe laquelle existait d'une manière indépendante, quoique soumise à l'arcliée principale. Cette manière d'expliquer les phénomènes de la vie est aujourd'hui abandonnée , elle n'a pu résister à la philosophie moderne éclairée par les sciences naturelles. J. 11.
ABCHiATBE , S. m., du grec arcA«, puissance, et de iatrus, médecin. .Nom que l'on donnait dans l'empire grec au premier médecin de l'empereur; en France ce nom était donné au premier médecin des rois; ce mot n'est presque plus usité. J. 15.
ABDENT {palh. ), adj., de ardere , brûler. On a donné le nom de mal des ardents à une épidémie 1 d'érysipèleou de charbon pestilentiel qui ravagea ' la France dans le 12"" et le t-i"" siècle. Ondonnait autrefois le nom de fièvre ardente à une fièvre bi- i lieuse, inllammatoire très-intense; aujourd'hui ce ; mot ne s'emploie plus que connue adjectif; on dit des yeux ardente pour indiquer des yeux rouges et injectés, une urine ardente pour celle qui est d'un rouge très-foncé ; ce mot s'emploie aussi pour caractériser la rougeur d'une inflammation; on dit nn rouge ardent. J. IJ.
AADEDa {path.),s.f. Sentiment d'une chaleur \i\e dans une partie. On dit ardeur d'estomac pour indiquer un sentiment douloureux de cuisson et de chaleurdans celle partie. (V..-li(/rei(r.) .\rdcur du visage pour la coloration et la chaleur de cette portion du corps; l'ardeur de l'urine est la sensation brûlante occasionnée par ce liquide lors de son émission. J. B.
ABÉNATiON (thfVflp.l , S. f. Opéfationquî consiste à couvrir le corps ou une de ses parties de sable chaud V. Hain de fable.)
ARÉOLE 'nnat. el palh.). ar«o/(i, diminutif ù'area, aire. .Vom (pie l'on donne aux interstices que lais-
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sent enire eux dans nos organes, les fibres, les vaisseaux el li-sncrf-^qui les i iinsliluenl; c'est dans l'interN aile Coiinéc jiai' ces aréoles ipie s'épanchent les sucs piiipres aux oiganes; le phosphate de chaux, (pii donne aux os leur solidité . s épanche dans les aréoles formées par les vaisseaux cpii entrent dans leur structure. On ilonne aussi le nom d'aréole au cercle rouge ou brunâtre qui entoure le mamelon; la coloratlfui rouge qui entoure les boutons de quehpu's éruplionsde la peau telles (pu! la variole, la vaccine, etc., a re(;u le nom d aré.de. ' J- H.
ARGENT (c/ii'm.) , s. m. {Diane.) Ce métalsc trouve à 1 élat natif, surtout au .Mexique, au Pérou. On en trouve aussi en Kspagne, en France. Il est cristallisé ou en masses; on le trouve aussi uni au soufre, au sulfure de plomb, etc.
L'argent est solide, blanc, très-brillant; il pèse dix fois et demie autant que l'eau. Il peut être tiré en fils très-lins ; on peut aussi , en le passant au laminoir, en faire des feuilles très-minces.
Si on le met en contact avec de l'aride nitrique eau forte;, il se dissout et il se dégage des vapeurs d'ime couleur Jaime-orangé qui pourraient doiuier lieu à des accidents , si elles étaient respirées en grande quantité. On a donné à cette dissolution d'argent dans l'eau forte le nom de ni- Irale d'iirgenl. Lorsqu'il a été fondu et coulé en petits cylindres, il est appelé niiruled'nrqeni fondu ou pierre infernale.
Cette préparation d'argent est la seule que les médecins emploient. .Mais il faut prendre beaucoup de précanlions si on l'administre à l'intérieur, car c'est un poison très-énergique. En pilules, on l'administre à la dose d'tm huitième d'im quart d'un demi-grain par jour, et on va en augmentant petit à petit jusqu'à deux, trois, quatre grains et plus. Le médecin seul peut diriger son emploi.
.Mais c'est surtout comme caustique qu'il est employé quelqnef(jis en dissolution dans l'eau, mais le plus ordinairement solide , fondu el coulé en cylindres.
La pierre infernale est employée pour ronger les chairs fongueuses , diriger et favoriser la cicatrisation des plaies. On l'emploie aussi pour cautériser les piqûres faites par un instrument enduit de liquides putréfiés. On peut l'adminislrer en injection; mais, dans ce cas, le médecin seul l'emploie.
Le tiilrale d'argeni peut être cristallisé; «ilors , il est sous forme de lames minces, transparentes; il peut se trouver en cylindres noirdtres (pierre infernale). Si on le met sur les charbons ardents, il fournit des v apeurs jaunes qui se dégagent et de l'argent métallique qui reste sui- le charbon.
S'il est dissous dans l'eau, il tache la peau en violet; en y versant du rluorr.ate de potasse, il donne un précipité rouge de chromate d'argent. Le mercure en sépare de l'argefit cristallisé 'arbre de Diane): si on y verse une dissolution de sel commun [rhlorure de undium' , on obtient im précipité blanc raillebolé qirtna pas d'action sur l'économie animale.
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Le nitrate d'argent, introduit dans l'estomac , | l'ennamnie, l'ulcère, et peut même le perforer.
Dans l(! cas où il y aurait enipoisoiiuemeut par cette préparation d'argent, il faudrait de suite administrer au malade une dissolution de sel gris»; i\ l'instant même le nitrate d'argent serait transformé en chlorure d'argent qui n'est pas vénéneux, et on fera vomir en titillant la luette, etc. (V. Emétique.) L'intlammation qui reste d'oïl être combattue parlesantiphlogistiques. Dans cet empoisonnement, comme dans tous ceux qui sont le résultat de l'introduction dans l'estomac d'un poison irritant , il ne faut pas administrer pour favoriser le vomissement des substances qui pourraient augmenter l'inflammation.
Lesieir , Professeur agrégé à la faculté de médeciae de Paris.
AAIDITÉ (path.), S. f. Sentiment de sécheresse à la peau , qui offre en même temps quelque chose de rude. Cet état s'observe dans plusieurs formes de dartres sèches; beaucoup de personnes, dans les temps très-humides, éprouvent aussi une sensation particulière de sécheresse à la peau, phénomène dû à la suppression de la transpiration ordinaire , par suite de l'état hygrométrique de l'air qui s'oppose à l'évaporalion de la sueur. On observe encore la sécheresse habituelle de la peau, surtout aux mains, sans qu'il soit possible de la rapporter à aucune de ces causes; elle paraîtrait due, dans quelques cas, à l'habitude de manier des poudres, du plaire; mais cette cause n'est pas unique; l'on a observé cette affection, chezdespersonnes du monde qui ne se livraient à aucun travail manuel. On combat, au reste, avantageusement cette incommodité après en avoir éloigné les causes, par des douches de vapeurs locales et par l'application réitérée, soir et malin, d'une légère couche de beurre de cacao bien frais. J. B.
AitiSTOLOCBE {bot.), S. f. , de aristoa, bien, et lochesia, couches. Ce genre de plantes fait partie de la famille des Aristolorhiées; la plupart sont grimpantes et remarquables par la grandeur de leurs feuilles et les formes singulières de leurs fleurs. Quelques espèces étaient employées autrefois et le sont encore.
L'akistoi.oche CLÉMATITE [Àristolochia clematitis). Cette espèce qui n'est pas grimpante croit dans les haies , sur les terrains glaiseux , au bord des rivières; sa racine est amère et tonique ; elle a élé employée contre la goutte, et faisait partie de la célèbre poudre de Porlland , qui a eu pendant longtemps une grande réputation contre cette maladie. Le célèbre médecin écossais Cullen ne partagea pas l'engouement de ses contemporains pour la poudre anti-goutteuse ; mais il assure a\ oir constaté souvent que la racine d'aristoloche donnée à très-petites doses provoquait j'apparilion des règles. Cette dose doit élre de 12 àH'i grains seulement , car M. Orfila a vu des chiens succomber après avoir pris d'abord cinq, puis neuf gros de racine d'arisloloche.
L'aristoloche longue {à. longa) et l'aristolo- CME ronde (/l. rnhtnda] croissent toutes les deux
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dans le midi de la France. Elles ne diffèrent que par la forme de leurs racines, dont les prnpriélés sont identiques ; elles contiennent d'abord une grande quantité de fécule, puis un principe acre et purgatif dont l'action se rapproche de celles de l'aloès; autrefois on administrait ces racines contre l'asthme et la goutte à la dose de deux gros en plusieurs prises ; elles entraient aussi dans la composition de la thériaque, de l'orviétan et d'autres mélanges ridicules dont le temps et Molière ont fait justice.
La stRPENTAiEE DE 'VIRGINIE { Aristolochia strpenlaria), la forme de cetleracine et son odeur aromatique les différencient au premier coup d'œil de toutes celles dont nous venons de parler. Dans toute l'Amérique du nord les habitants sont persuadés qu'elle guérit de la morsure des serpents venimeux. L'unanimité des opinions sur ce sujet, entre des peuples très-éloignés les uns des autres, mérite l'attention; et en effet, si l'on réfléchit qu'elle est excitante, diaphorétique, diurétique et purgative, on comprendra facilement qu'elle réunit presque toutes les conditions que l'on recherche dans les médicaments destinés à neutraliser l'influence du poison des serpents. C'est contre le scorbut, la gangrène, les hémorrhagies par les muqueuses que l'on met en usage la serpeni taire de Virginie. Martiks.
! ARMOISE [bot.), S. f. {Àrtemisia) (du grec Artemisia, Diane, palrone des vierges). Ce genre de la famille des Synaulhérées, est très-riche en espèces médicales; nous allons les passer successivement en revue, puis donner quelques généralités sur les propriétés des armoises en généraL
AB5I0ISE VULGAIRE (^Arlemisia t'utgaris). Cette plante croit dans toute l'Europe , le long des chemins , prés des villages et au milieu des décom-
j bres ; sa tige , qui est rougeàtre , s'élève à trois ou quatre pieds, et ses feuilles profondément découpées sont cotonneuses en dessous. La racine donnée en poudre, à la dose d'un gros , a élé vantée contre l'hystérie et l'épilepsieparUurdach et d'au-
] Ires médecins allemands ; on cite aussi un cas de succès dans une maladie analogue, la danse de St-(iuy. Les feuilles de l'armoise ont été regardées dès la plus haute antiquité comme propres a favoriser l'écoulement des règles ; on les prescrit à la dose d'une once eu infusion , ou en poudre à celle de deux à quatre gros. Les Japonais, qui font un si fréquent usage du moxa dans toutes les maladies, les fabriquent avec les feuilles d'une armoise (^1. chinenxis) réduite en petits fragments ; or, comme cette armoise se rapproche on ne peut plus de notre armoise comnuine , on a eu l'idée d'employer celle-ci à la confection des raoxas qui ont certainement l'avantage sur les autres de brûler lentement et d'une manière Irès-égale; le seul inconvénient qu'on puisse leur reprocher, c'est qu'il est impossible d'animer la flamme lorsque la combustion est trop lente , sans disperser de tous côtés les éléments dont se compose le moxa.
ARMOISE ESTRAGON {A. âraninciiIuD). Son nom lui vient de sa racine, qui, étant recourbée sur elle-
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iii('-iiic< rappelle la qiicuu d'un (lra!><)ii. Klle sert à iiroRiatiser le > liial^ie , la iiioiitaiile, et à relever le fîni'il des \iaiides fades. Celte plante est orijjiliaire (le la Tarlarie et de la Sihérie, ses propriétés sont aiitisi'()ibuli(|nes ( munie cellesdes erniiféres. AïoioisE aiisom;, vnl^airenient CUronrlU' (A. tibrolanuni' . iVesl dans les lieux sers et stériles de 1 Europe méridionale qnc l'on trouve cet arbrisseau, que son odein- forte , pénétrante et analogue à celle du citron, a fait admettre dans les jardins; rarement il est empl(i\é en médecine; on pouriait en faire nsa;;e à défaut d'absinllie; car les vertus de ces deux espèces sont les mêmes.
(itxEi'i nts Ai.i'iis. On vend sous ce nom des paquets de plantes \ ulnéraires aromatiques et excitantes fort usitées en .Vllemagne et en Suisse, parmi lesquelles on trouve quatre espèces d'armoises, qui sont A. rupeslri:!: A. futlesiaca; A. pkala cl A. gtacialis. (Voy. Arliillée.)
AiiMoisK Aiisnriiii (A. absinihiuwj. Tonles les propriétés des ijenres Arlemisia semblent pour ainsi dire se concentrer dans celte espèce qui est iudigène. Klle contient deux principes amers et une huile étherée fort aromatique. De là ses propriétés toniques et stimulantes; aussi fa\orise-l-elle singulièrement la dijrestion , soit qu'on la prenne sous forme d'itd'nsion , de \ in , ou de liqueur ; celle dernière préparation est la plus asréable et la plus usitée de toutes; mais c'est uniquement après le repas qu'on doit en faire usage, lorsque l'estomac chargé d'aliments éprouve (|uelqne peine à les digérer. L'absinthe a été employée aussi contre les fièvres intermiltenles à cause de ses propriétés amères, et contre les vers intestinaux à cause de son huile éthérée; et l'on comprend Ires-bien qu'elle ait pu avoir de l'efficacilé dans ces deux maladies; mais nous possédons dans le quinquina un amer préférable à l'absinthe , cl dans d'autres espèces d'armoises , des v ermifuges plus surs ; elle doit donc être abandonnée sous ces deux points de vue.
AitMOisK PETITE ABSi.xTDE fA. poiilicaj i elle se plait sur les bords de la mer; on l'a quelquefois désignée sons le nom li'absinllte marine; ses effets sont les mêmes que ceux de l'absinthe ordinaire.
stME.N coxTRA (.1. coKira ; A. ijlomerata y . On voit étiquetés des noms de semen contra dans les pharmacies , sur des bocaux dans lesquels on trouve une poussière grisiUre, d'origine évidemment végétale; un examen superficiel a\ ait fail prendre cette substance pour desgraines, et comnieelles étaient employées contre les vers, on avait d'abord étiqueté les bocaux fcmen ronira vermcf, graine contre les vers , puis on a mis tout simplement semen ronira. L'examen le plus rapide fail voir que celle substance n'est pas formée de graines; mais ce sont des petites fleurs, des petites feuilles, des petits boutons, des petits rameaux brisés et confondus péle-méle. La manière dont on récolte ce pro- «luil sert à expliquer sa nature; on étend de grandes toiles sons les arbrisseaux qui les fournissent, puis on les secoue forlement, alors toutes les parties peu adhérentes tombent ; on les recueille avec mille précautions superstitieuses qu'il est
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inutile de raconter. Le semen conira nous \ient di^ r.\friipie et de la l'erse , c'est im des nii-dicanientH les plus pLé(i<'Ux contre les \eis et surtout coulre les ascai ides loiubriioïdes si conunoiis i lie/, les enfants. On peut le leur donner soit <'ii poudre , soit en infusion. La première forme est la meilleure parce que l'on incorpore la pondre à des coiiGtures , du résiné, du pain d'épices, et le petit malade l'avale sans en avoir la conscience. Les doses sont d'un demi-gros à deux gros.
Tonte» les espèces d'armoises sont amères et ai'oniaticpies , et c'est à la prédominance de l'un ou de raiilre de ces élénienls qu'elles doi\enl leurs piopriétés; si c'est le principe amer (|ni domine , alors elles sont loiii(|nes comme l'absinthe, la citronelle , et l'absinthe marine ; lorsque, les deux principes se balancent à peu près comme dans l'estragon, nous avons une plante aiitiscorbutiqiie. Lnûn dans les armoises des .Mpes et celles desscHiOKo)i/rrt, nous trouvons en proportion trèsnotable . riiuile éthérée , qui donne à ces plantes des propriétés vermifuges u'autant plus énergiques que leur amertume favorise eiic(u-e l'action anthelniinthique. Makti.xs.
ABNiCA 'l>ot.), s. f.. genre de la famille des Synati- Iherees dont une espèce, VArnim nuinUnia , \ienl dans les montagnes tle l'.Vuvergne , des Vosges , de la Sa\oie , où elle est connue sons le nom de Quinquina des pauvres , labac de Savoyard, labac des Vosges. Celle plante a des propriétés actives; prise à une dose trop forte elle cause de l'aiixiélé, des nausées , des vertiges, des Iremblenients et môme des convulsions. Elle a été employée dans les fièvres typhoïdes , dans les cas on le malade est sans connaissance; ensuite on a cru qu'elle convenait dans tous les cas où, à la suite d'un coup, d'une chiile , de conimolions de la tète , le blessé est plongé dans le coma; c'est de là que lui vient le nom de l'anacea /(/;».<ciri(m , qu'elle porte dans le nord de l'Europe. Les médecins allemands , mais surtout les homéopathes, qui ont une grande affection pour les médicaments doiil l'action est mal connue, sont les seuls qui fassent un fréquent usage de l'Arnica. ils.
AROMATES et AROMATIQDES {mal. méd.}, S. et
adj. ^cnuiiialiid,. 11 est évident que celte expression dérive du nom grec arôma , parfum, composé lui-même des mots ari, fort, alodme, odeur.
Les aromates sont des substances d'une odenr suave ou pénèlranle, mais généralement agréable. On n'en trouve point de semblables dans les matières du règne inorganique, qui poiirla plupart sont sans odeur. Quant à celles qui n'eu sont pas tout-à-fait déponrv ues , ou qui en laissent exhaler de très-manifestes, il est certain que la sensation qui en résulle pour l'odorat est toujours plus ou moins forte et déplaisante.
Les odeurs aroniati(iues abondent, au contraire, dans les végétaux, particnlièremcnl <lans la famille des plantes labiées : sauge , romarin , menthe , mélisse , marjolaine , lavande , elc.; dans celle des ombcllifères : angéliqne, impératoire , cerfeuil el surtout sa variété musquée, anis , coriandre, elc; des composées ^ordre descorvinbi-
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fères) : absiuthi;, esliagon, pyrélhre, aya-paua, génépiouabsiiilbe (les Alpes, cresson do Para, de; «les laminées: camphre, cannelle, cassa lignea ou cannelle de Malabar, sassafras, etc.; des niyrlsticécs : muscade et son arille ou macis; des myrtiiiées : girofle; des orchidées : vanille. 11 y a encore beaucoup d'autres familles naturelles riches en aromates , par exemple , les plantes urticées: poivre, conlrayerva, etc.; les drimyrrhizées: gingembre , cardamone, galanga, y.édoaire; les magnoliacées: badiane ou anis étoile, écorce de Winter; les hespéridées : oraisger, citronnier; les niéliacées : cannelle blanche ou fausse écorce de Wiuter; les aristoloches: serpentaire de Virginie , etc.; les euphorbiacées ; cascarille ; les conifères: genièvre, olibau ou encens niàle; les térébenlhacées: baume de la Mecque ou do Judée, résine élémi , mastic, myrrhe , etc.; les légumineuses : baumes de Tolu et du Pérou, lolier odorant ou faux baume du Pérou , mélilot ordiuairo, etc.; les ébénacées : benjoin, slorax; les joncées : acoro vrai ou roseau aromatique.
Le règne animal ne fournit qu'un petit nombre de parfums : les plus remarquables, et les plus estimés sont le musc et l'ambre gris.
On sent bien que nous ne pouvons parler ici que des propriétés générales des aromates. Toutes ces substances appartiennent à la grande classe des excitants, dont elles forment une partie cssentielk'. Les auteurs graliOenl ces ageu Is pharmacologiques d'une multitude de qualités merveilleuses, comme de favoriser les dig(!stions , de chasser les vents , d'aider à l'expecloration , d'épurer le sang, de faire couler les régies , do provoquer la transpiration, d'augmenter la sécrétion du lait, de la salive , de la bile , du suc pancréatique , de l'urine, et en un mot, celle de tous les liquides qui ne doivent point demeurer dans le corps. Ils vantent également leur action sur l'appareil sensitif, dont ces matières odoriférantes stimulent et accroissent la puissance ; c'est ainsi, disent-ils , que les médicamenls aromatiques sont aptes à rendre la vue plus subtile, l'ouie plus fine, le goût et l'odorat plus exquis, le tact plus parfait. Ce sont encore, suivant eux, des agents susceptibles de faciliter les opérations de l'esprit , en éveillaut les idées , éloignant le sommeil , ranimant la mémoire, donnant plus d'étendue aux pensées , développant et enflammant l'imagination , et par suite l'audace et le courage. On les a aussi crus capables de dissiper la mélancolie, de faire nailre lagaielé, de disposer à la bienveillance, à l'amitié, au rapprochement des sexes, et à tous les sentiments affectueux. Tous les puarmacologisics eu font encore d'excellents moyens de remédier aux désordres nerveux, tels que spasmes, agilalions anomales , convulsions , olc. Enfin ,' et pour en finir, nous ajouterons , (lue leurs vérins aléxilèrcs, c'est-à-dire propres à neutraliser les effets des venins, ont été exaltées par dessus toutes les autres.
On sait que ce sont des aromates que sont tirés tous les condiments et épiccs, qui scr\enl à assaisoner les mets qu'on sert sur nos tables.
l'.-E. Plisso>.
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ARQUEBUSADE (EAU d') {Ihérdp.). Nom que l'on donnait à l'eau vulnéraire spirilueuse, que l'on croyait d'une grande efficacité dans les plaies d'armes à fou.
ARRÈTE-BŒUr OU BIOIIANE (bot.), S. f. (Ononi.t
spinosaj. t:etle plante , de la famille des Légumineuses, est commune dans les champs, où ses branches rougeàtres étalées sur le sol, ses fleurs d'un rose clair veiné de blanc cl ses épines, la font remarquer même des plus inattentifs; sa racine est longue, traçante et d'une consistance ferme; lorsque le soc vient à la heurter elle suspend un moment la marche de l'attelage, de là le nom d'arréte-btt'uf qu'on lui a donne. Quant au mot Oiwnh, il vient du grec oiws, âne; parce que col animal est le seul auquel son palais endurci permelto de la manger. En médecine, on employait autrefois la racine, qui est amère et diurétique , mais elle a été abandonnée avec raison pour des remèdes plus efficaces. Ses épines blessent souvent cruellement les pieds des moissonneurs.
Ms,
ARRIÈRE- BOUCHE. V. Boilc/lP.
ARRiÈRE-rAis {phijsiol.) , S. m. , nom que l'on donne dans l'accouchement à ce qui reste de l'œuf humain dans l'utérus après la sortie de l'enfanl; l'arrière-faix se compose du placenta, des membranes et d'une partie du cordon ombilicaL {X. Délivrance.)
ARROCHE {bol.) S. m. {Airiplcx hoiiensis), plante delà famille des atriplicées; elle est originaire de l'fnde. C'est un alin'.ent sain , adoucissant , et dont les propriétés médicinales sont nulles.
ARROW-ROOT Imot. mcd.), s. m. On appelle ainsi la fécule auo l'on relire de la racine do quelques plantes appartenant à la famille dos Amoraées, le Muranin iinlica et aroiuliiuicea en fournissent surtout; elle s'extrait narlo procédé ordinaire, et au moyen do la\ ago ; elle ressemble assez à la fécule de pomme de terre, avec laquelle on la falsifie souvent; elle on difièrc, d'après M. Guibourt, en ce que examinés au microscope , les grains sont plus petits , plus Iranslucidos que ceux de la pomme de terre. D'après Pfaff , dix grains d'amidon ordinaire bouillis avec une once d'eau, donnent une masse gélatineuse , tandis que la mémo quanlilé d'arrow-root, ne fournit qu'un liquide mucilagineux. On l'emploie sous forme de bouillie, do potage, et comme adoucissant dans le cas d'irritation des intestins. Il convient surtout aux convalescents. J- *^'
AHSÉNiATE ((7i;»i.), S. m., nom que l'on a donné aux sels formés d'acide arséniquo ot d'une base: les arséniates qui existent dans la natiue sont ceux de fer, de cuivre , do nickel ot do cobalt; les auUos sont le produit d'opérations diimiqucs. Los arséniates sont fusibles ot se décomposent lorsqu'on les met sur des, charbons ardents; il se dégage alors do l'arsenic que l'on reconnaît aux vapeurs blanches et à sou odeur d'ail ; les arséniates de soude et de polasse sont solublcs dans l'eau, et CCS deux sels sont les seuls arséniates quel'ou
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oniploie en nii'dcciiie. C'est prinripalt'mpnt ronlrc les ninladk-s ilt' la pi'au que l'on l'ail iisaîrc ilc ces pii'paralions ; larsiMiiali! iiculrt' de soude a t'té ••mplovi- comme fébririi;.'e, dans les lièvres inteiniiUeiites ; r'esl surlout pi-iidaiil la piieire coiilincntale, et lorsque l'on élail pri>é de (|uiiiquiiia, qu'on l'a administré; on en a retiré de bons effets; on doit repcndaul toujours préférer les préparalions de quinquina à re médicament, dont l'emploi n'est pas sans danger, (^'oy. Aisenir.] J.-U.
ARSENIC ( r/iiifi. ), s. n). Ce métiil se rencontre à l'état natif, uni avec le soufre, avec le cobalt et d'autres métaux , avecl'oxjgéne acide arsénieux dans certains sels appelés arséniates. Il pèse cinq fois autant que l'eau, et si on le chauffe il se volatilise sans fondre, à 180<«au-dessusdezéro, llicrmoniètre centigrade; il est solide, pris d'acier, et doué de l'éclat métallique s'il a été pré()aié depuis peu. Si on le met sur les charbons ardents il répand des vapeurs qui ont l'odeur de l'ail. Il sera donc bien facile de reconnaître ce métal , qui peutêtre n'est pas vénéneux s'il est bien pur; mais comme il peut donner lieu à reni|)oisonnemenl quand il a été exposé à l'air, et qu'il peut être attaqué lorsqu'il est dans l'estomac, on doit lorsqu'on en possède, le cacher soij^neusement , et y mettre une étiquette qui l'indique comme dangereux.
Les composés qu'il forme avec cerlains corps, sonl très-vénéneux. Nous nous occuperons dans cet article de l'acide ar.n-ninij: , de lu poudre au.r tvouihes , des sulfures d'arseiiir, jaune et rouge , de la poudre de roussclot , de l'acide arscnique , des arsétiiates fl des arséniles.
Aride arsénieux (oxyde blanc d'arsenic, arsenic blanc , mort aux rats) : il est en masses ou en poudre blanche qui ressemble assez ;'i celle du sucre. S'il est en masses il est blanc, opaque ;i l'extérieur, souvent vitreux et transp:irent à l'intérieur. En tous cas sa cassure est comme celle de l'émail; il a une saveur acre un peu sty ptique, mais qui ne se fait pas sentir de suite parce que ce corps n'est pas très-soluble.
Si on le chauffe dans un creuset de terre , il se volatilise, répand des vapeurs blanches inodores, mais très-dangereuses à respirer. Si on le phce sur des charbons ardents , les vapeurs qu'il répand ont une odeur alliacée.
Lorsqu'il est dissous dans l'eau il fournit un liquide transpirent (pii jaunit d'abord, quand on y verse de l'acide h\drosuirnri(|ue , et qui plus lard donne des flocons jaunes qui tombent au fond du vase dans lequel on fait l'expérience. Ces flocons paraissent de suite, si on verse dans le liquide jaune quelques gouttes d'acide hydrochlorique fmuriatique. Le liquide- qui est devenu jaune, par l'addition de l'acide hydinsulfurique , est décoloré par l'alcali volatil ammoniaque liquide . Les flocons jaunes se dissolvent dans ce même liquide sans le colorer. Si on verse dans la dissolution de l'acide arsénieux du sulfate de cuirrr ammoniacal , on obtient un précipité vert . appelé rert de seliéele (arsénile de cuivreV Cet arsénile mis sur des charbons ardents laisse dégager une odeur alliacée.
Ans
Cet acide arsénieux est un des poisons lcsplu.s éiu'rgicpies, (|u'on l'introduise dans l'estomac, ou bien cju'on rappli(|ue sur une plaie; aussi la nxu'l ou des accidents tiés-graves sont suivenus dans certains ras où l'on s'était servi, comme (austiqiie , de prépai allons asénicales.
Les sym|)tOnu-s que l'on remarque chez les individus empoisoiuiés par l'acide arsénieux sont les suivants : douleur et constriclinn i\ la gorge, saveur désagréable, douleur à l'eslonuic, dans le ventre, voniissemenis , iinxiété considérable. Il survient souvent un anéantissement complet, qui ne disparaît (pie pour faire place à des douleurs atroces , etc. Le pouls dev ient lent , la peau se refroidit, se couvre d'une sueur gluante, et la mort survient si le malade n'est promptement secouru.
Traitement 'de cet empoisonnement. Pendant longtemps le contre-poison de l'acide arsénieux est resté inconnu, elles personnes appelées auprès du malade, se bornaient à faire vomir, à donner des boissons adoucissantes, comme le lait, l'eau de graine de lin , l'eau de guimauv e , boissons utiles il est vrai, mais dont l'emploi était trop souvent sans succès.
Main tenant,gr;lce aux expériences de M. Bunsen de liotlingue, qui ont été répétées par M. Orfila, Soubeiran , Miquel , Chevalier et nous, on a enfin un antidote pour ce poison, qui certes est fréquenuuenl enq)loyé. Ce contre-poison est le Iritoxide de fer hvdraté en gelée ! le tritoxyde de fer sec ne doit pas être cmplové . Ce tritoxyde de fer hydraté fournit , avec l'acide arsénieux , un composé qui n'a pas d'action sur l'économie animale.
On l'administre par petites cuillerées â la dose de quatre , cinq ou six gros à la fois , de manière à en donner environ une once, une once el demie par heure. On voit bientôt les vomissements el les douleurs cesser; et le malade se rétablit avec facilité , s'il a été secouru promplemeiiL
11 est évident que la quantité de tritoxyde de fer devra être d'autant plus considérable, qu'il y aura eu plus de poison avalé. Du reste , connue cet antidote n'a pas de saveur désagréable, et qu'il est facile à administrer, il vaut mieux en donner plus que moins, et comme on ignore quelle est la dose à laquelle la substance vénéneuse a été prise, ilfaut se laisser guider par la marche de la n)aladie. Si on craint qu'une partie de l'acide arsénieux soit descendue dans les intestins , on fera bien d'adininistier l'oxyde de fer en lavements. L'acide arsénieux étant absorbable, il est évident qu'il faut se hâter d'agir. Cependant on doit l'employer quel que soit le temps écoulé , depuis l'inlroduction du poison ; quoique cet antidote se prépare promptement, il serait à désirer qu'il y en ail toujours de prépnré chez les pharmaciens. S'il y a des accidents inflaunnatoires consécutifs ils seront combattus par les moyens conv enables , les sangsues , les saignées , les cataplasmes , les bains . etc.
Dans les observations citées récemment dans un JnurrnI de Médecine, des enfants qui auraient été empoisonnés par l'arsenic ont été promptement guéris. La dose de poison était de vingtcinq ou trente grains, el il a été administré de quatre à six onces d'oxyde de fer hydraté dans
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l'espace de quelques heures. 11 ne sera pas déplacé d'indiquer ici le moyen qu'on peul employer pour se procurer le Iritoxyde de fer hydraté. M. Majesté l'a préparé, pour le cas dont je \iens de parler, dans un ballon de verre très-grand. Il prit huit once de limaille de fer pour quatre onces d'acide nitri((ue mêlé à quatre onces d'acide hydrochlorique, on a chauffé doucement jusqu'à solution coniplèle; alors on a ajouté seize onces d'eau distillée, et on a précipité par l'ammoniaque , on a lavé le précipité. Par ce moyen on a obtenu environ douze onces de Iriloxyde de fer hydraté.
Siilfuri'!:j(nined'ay!nnic. Cessulfiiressonl tous les trois vénéneux ; celui que l'on trouve dans la nature est celui qui agit avec le moins d'énergie. Il est formé par des lames brillantes, translucides dorées. Celui qui est le résultat de l'acide hydrosnlfurique sur la dissolution d'acide arsénieux agit avec plus de force, il est pulvérulent.
Le sulfure jaune que l'on obtient en échauffant le soufre et l'acide arsénieux, contient une grande qtiantité de cet acide {oj-ijdeblanr d'ar:'eiiic) ; aussi est-il beaucoup plus vénéneux, et fournit-il, lorsqu'il est traité par l'eau bouillante , beaucoup plus d'acide arsénieux.
Sulfure rouge rf'orsniîc (réalgar ). Il est rouge lorsqu'il est en morceaux; sa poudre a une teinte légèrement orangée , il est vénéneux , mais il n'est pas très-énergique. En Chine, on en fait des vases dans lesquels on laisse séjourner du vinaigre qui devient purgatif.
Ces sulfiues seront facilement reconnus, et la propriété qu'ils ont de fournir de l'arsenic métallique, quand on les traite par de la potasse et du charbon; tous les trois, soumis à l'action de l'eau bouillante fournissent de l'acide arsénieux en dissolution.
O.ryde noir et poudre aux mouches. Ces deux substances sont le plus souvent en poudres, ou bien pelotonnées , d'un gris plus ou moins noirdtre , et sont considérées comme de l'arsenic plus ou moins oxydé. Si on les met sur des charbons ardents, elles répandent des vapeurs qui ont l'odeur de l'ail. Le sulfate de cuivre ammoniacal les change en poudre verte.
Elles sont vénéneuses, mais moins que l'acide arsénieux.
Poudre de Rousselot , pâle arsenicale du frère Corne. Ces composés arséniaux sont employés comme caustiques; mais comme ils renfernienl de l'acide arsénieux , ils peuvent être absorbés par la surface des plaies, et donner lieu à des accidents très-graves, et même à la mort.
On les reconnaîtra aux caractères suivants: coideur rouge , donnant une dissolution d'acide arsénieux si ou les fait chaulTeravec de l'eau. Cette dissolution évaporée fournit de l'acide arsénieux solide. ( V. Acide arséiiieu.r. )
Acide arsénique. Il est solide, blanc, très-acide, d'une saveur aigre et métallique; exposé à l'air il attire l'humidité, et devient liquide; mis sortes charbons il bouisoumc cl finit par donner des vapeurs qui ont une odeur alliacée. Chauffé avec du charbon et de la potasse , dans un tube de verre , il fournit de l'arsenic ( métal ).
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Sa dissolution précipite l'acétate de cuivre en blanc blemlln^ , le nitrate d'argent en précipite de l'arséniate d'argent, rouf/c brique. Si on la fait chauffer avec de l'acide hydrosulfurique , elle donne un précipité jaune. Ces précipités chauffés avec du charbon et de la potasse fournissent de l'arsenic ( métal ).
Ar.iénialc.^, arséniles, traités par le charbon , ils sont décomposés comme les autres préparations, arsenicales. Les arscniates, dissous, fournissent des précipités contenant l'acide arsénicpie; les ar^énites dissous se comporteirt comme l'acide arsénieux , ainsi l'acide hydrosulfurique y produit un précipité jaune si on ajoute une goutte d'acide hydrochlorique.
La teinlure minérale de Fowler, qui renferme de l'acide arsénieux uni à la potasse, et qu'on a employée; dans le traitement des fièvres et d'autres maladies, est très- vénéneuse; aussi les médecins ne l'emploient qu'à de très-petites doses.
Arscnile de cuivre (vert de schéele) , cette matière verte, pulvérulente, ou en forme de petits pains, répand lodeur d'ail, si elle est mise sur les charbons ardents; si on la fait bouillir avec de l'eau de potasse elle donne de l'arsénite de potasse et de l'oxyde de cuivre. Le caractère le meilleur pour la distinguer est de réduire l'arsenic.
Cette préparation arsenicale a été souvent , et est quelquefois encore employée pour colorer ies bonbons en vert. Aussi, comme cet arsénite est très-vénéneux , l'autorité veille-t-elle avec le plus grand soin à ce qu'il n'entre pas dans la coloration des bonbons. Dans le cas où l'on craindrait que leur malfaisance fut due à cet arsénite; pour s'en assurer, on détachera de la sinface de plusieurs bonbons la matière colorante verte avec de l'eau en frottant légèrement, l'arsénite de cuivre se déposerait. .Alorsen le niettantsurdes charbons rouges, on sentirait l'odeur d'ail, ou bien on le transformerait par la potasse en arsénite de potasse, qui serait reconnu à ses caractères.
Je le répète , toutes les préparations arsenicales sont vénéneuses , aussi les médecins ne les administrent qu'à de très-faibles doses.
Dans tous les cas d'empoisonnements, par leur introduction dans l'estomac, on doit employer le tritoxyde de fer hydraté. {Y. Acide arsénieux.)
Lesueur ,
Professeur ngrégi'' ."i la Faculté de mi'decine de Paris.
ARTÈRE (anal.), s. f., vaisseau conducteur du sang que le ccriu- pousse vers toutes les parties. L'une des conditions de l'existence des actes de composition et de décomposition , dont toute partie vivante est incessamment le siège , dans l'animal doué dune organisation quelque peu compliquée, est l'abord du sang, mu avec une certaine rapidité. La force contractile du cn'ur pourvoit au besoin d'impulsion nécessaire , et la disposition des tubes artériels à la répartition générale du .sang dans toute l'économie. Deux cavités contractiles , les deux ventricules du cœur , impriment par le mouvement alternatif dont chacune est animée, une force projeclive à chacune des deux colonnes de sang qui s'échappent du cœur. C'est
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!\ ces ravilt^s quo les preniiors (iilips (llstrib)i(oiirs l'ont siiilc. I.'iiii est inst'ir au vfiiliiciilf dinil; il se parlafîi'. apit's un <ourt liajol, en deux biatiflies (loiil ruiit' ouvre passa^'f au sang vers l'un (les poumons, el l'autre vers le poumon opposé.
Du ventricule {;auelie , un tronc également iniique se ^li^ ise aussi à peu de dislance ; et ses divisions, elles-mèriies sululixisées , dislril)uent par inie iiifiiiilé de \aisseau\ le sang dans toute l'économie animale.
I>u ventricule droit au\ poumons, il existe un premier arbre artériel; du ventricule gauche à toutes les parties du corps, et aux poumons euxmêmes, un second arbre artériel.
I.e tronc du premier est nommé aricre pulinoluiire
Le tronc du second , arirrc norle.
Les tubes d'un volume notable, qui appartiennent û ces deux souches, sont doués de parois élastiques préiniit à la force qui les dilate, mais revenant sur elles-mêmes après cette dilatation.
A l'état de mort, la section transversale de ces ordres de \ aisseaux en laisse la boiu'he béante, ou du moins, il y a peu d'affaissement. Si l'on exerce une traclion dans le sens de la longueur du vaisseau , il cède encore dans nue propoi tion considérable, pour revenir sur lui-niénic; il se rétracte pendant la vie surtout, l'ne ligature faite avec un lil lin y imprime un cercle durable. Mais la continuité de toute l'épaisseur du tube n'en est pas altérée, l'ne piqûre trés-étroite , pénétrante, est parfaitement bouchée, lue section longitudinale tend à devenir ronde; une piqûre transversale peu considérable est alternativement intervertie par le sang el refermée par la réapplication de ses bords ; plus considérable , elle tend à devenir ronde par écartement des bords, surtout lorsquelle comprend les trois quarts de la circonférence de l'arlére.
Les parois des tubes artériels absorbent par imbibition ; elles sont peu sensibles lorsqu'on les met :\ nu sur un animal \i\anl. I.'iullammation leur fait perdre leurs propriétés élastiques ainsi que les acides faibles. .Sous l'action inllamniatoiie , elles versent un produit remarqualile ; c'est tie la lymphe coagulée , qui peut établir rapidement des adhérences à la surface interne du \ aisseau, si on oblitère sa cavité. Par suite de diverses alternatives de nu tri tion, les parois artérielles peuvent être fort lâches, el conséquemment les fonctions du vaisseau très déviées.
L'organisation des tubes artériels est compliquée. Il y a trois tuniques : une externe, eelluleuse, ré- .sistanl à la traclion dans tous les sefis, susceptible de conserver une dilatation considéiable, lorsqu'elle a été long-temps détendue.
l ne seconde, plus profonde et propre aux tubes artériels, est fibreusi-, d'un bbuic jaune, formé de fibres d'une obliquité presque transversale, prêtant, dans le sens transxersal, jusqu'à une limite déterminée et se brisant au-delà avec facilité, se resserrant d'elle-même après une dilatation, prêtant moins dans le sens longitudinal de l'artère; c'est celle-ci qui se brise surtout lorsqu'une ligature très-serrée a été jelée autour d'une ar-
tère. C'est elle qui produit surtout l'écartemenl d'une section loiigiludinale du \ aisseau ; <'lle concourt a\ec la tiuiique eelluleuse à l'écartement transversal: elle a peu de sensibilité. La troisième est la plus interne; elle est concenlrique à la précédente; elle est mince, transparente; c'est une sorte d'épiderine perméable sans résistance propre. I-Jle se biise dan» le cas d'unir ligature très-serrée.
Cette organisation est plus marquée dans les ramiticalions de larbre aurtiquf (pie dans celle de l'arbre imlmimaire. La luiii(|ue moyenne -est surtout plus prononcée, ses parois sont pourvus d« vaisseaux plus petits. Les di\ isions du grand sympliique se répandent dans leur épaisseur. La forme du tube artériel est cv lindri(|ue ; ipioiqu'il <liminue après avoir fourni des bianclies, il ne devient pas conique. Dans les petites altères, la tunique moyenne semble ielati\ eiiient plus énergique. Les divisions se séparent des \ai.sseauv qui les fournissent, sous toute espèce d'angles. Les divisions deviennent capillaires et communiquent avec les radicules veineuses, les interstices intimes des tissus, les radicules lymphatiques et celles des difléreiils canaux excréteurs. Les branches ou rami'aux s'anostomosent enlr(.' eux; la distribution dis divisiiiiis de l'un et de l'autre arbre artériel, étudié<' à partir du tronc principal jusqu'aux raniilicalioiis les plus extrêmes , a fait admettre des désignalions pour déterminer et spécifier chacun des vaisseaux principaux. En général, ces désignations ont été enipiunlées au nom de la légion ou de l'organe dans lesquels se rend l'artère. Quelques noms ont été tirés des attributions affectées au \aisseau; Idrtrre, raroliitc par exemple. Le chirurgien a\ait le soin de spécifier les arléres un peu considérable ; le physiologiste n'avait soin que de coi slalerla présence constante de ces vaisseaux ainsi que leur capacité relative. C'est donc surtout le chirurgien qui les a déterminés, el c'est priiicipalenienl leur situation qu'il lui importait de connaître; c'est à cette situation qu'il a siiiloiit atlaclié son attention; c'est d (lleiiu'il a tiré les dénominations ipi il leur a imposées.
De l'artrrc pnlmonnire. L'arbre pulmonaire est bien plus restreint que l'arbre a(u liiiiie. Son premier tronc, lailère pulmonaire, apparaît couvert par les fibres charmis du ventricule droit à la base de celui-ci , à gauche au devant la base du ventricule gauche el du point où le tronc aoi tique s'isole lui-même de celle cavité musculaire. Sa membrane interne est continue à celle qui tapisse le venlricule: elle fait à rentrée trois replis sémilunaires ou cd/r ii/cs , que l'on a nommés sygmo'i'des; elles ouvrent leurca\ ité du crtté de l'artère et s'abaissent du côté du venlricule, de manière Â faire «ibstacle au sang (pii retourne du vaisseau vers le co'ur. La tunique moyenne est festonnée , elle a son adhérence au cœur, el ne se prolonge que de quelque lignes dans la piofondenr des libres cliainiis. La tuiii(|iie eelluleuse ou externe est commune a\ec cette dernière.
De ce point d'origine , le tronc de l'arbre pulmonaire est dirigea gauche, accolé au côté anlé-
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rieur Pt au cMù gaurlie do Taorlp, s'onfoiiro et se divise en deiiv brnnches déjà indiquées. De ces deux dernières , la droite est la p'.tis longue, la gaurJie est la plus courte; elles se portent un peu obliquement dans le vai^si'au de chaque poumon, là elle se parlngenl d'abord en autant de tubes principaux qu'il y a de loî)es dans chaque poumon, trois à droite , deux à gauche , puis accolés à un vaisseau aérien et à une branche veineuse, ces rameaux se subdivisent jusqu'à la capillarité.
L'arbre aorlique est bien autrement développé; le tronc ou l'artère aorte s'isole de la base du ventricule gaucho du cceur ; il fournit des branches qui se subdivisent elles-mêmes un grand nombre de fois, se rendent à toutes les parties du corps , en formant le tissu capillaire; outre l'aorte (voyez ce mol) , il existe des branches artérielles importantes que nous décrirons à leurs places dans ce Dicîioiuiaire. (Voyez les mots carolidi'n , soita-clavicre, brachiale, radiale, cubitale, cœliaqne, colique, crurale, jioplifée, libialea, noms des principales artères. ) Sanso-N-Alphonse.
ARTÈRES (maladies des) {palh.\ Ces maladies ne sont pas très-rares; elle peuvent être produites par une cause externe ou interne; nous examinerons successivement :
i" Les plaies des artères : elles sont occasionnées par lui instrument tranchant ou piquant , ou bien elles sont le résultat d'une forte contusion, d'une dilacération , suite, par exemple , de l'allongement extrême du vaisseau ou même de l'arrachement d'un membre. Les conséquences do la blessure ne sont pas les mêmes dans ces deux cas : dans le premier, si les trois tuniques de l'artère ont été ouvertes un peu largement par l'instrument vulnérant, et si le vaisseau est d'un volume un peu considérable , un sang d'une couleur rouge vermeille s'échappera par saccades correspondantes à chaque battement du cœur; et le blessé, s'il n'esl pas secouru, périra le plus ordinairement par l'effet de l'hémorrhagie. La plupart des morts sur le champ de bataille ont lieu ainsi. (Voyez pour jilns de détails le mot héniiirrlifif/ie.) Si l'artère n'a\aiL été que piquée, le sang s'échapperait peu à peu. Ce liquide pourrai! alors former une tumeur connue sous le nom iVanèerisme faux cnnsèculif. Une tumeur anévrismale peut se former pareillement, lorsque deux des tuniques ont été divisées seul(>ment. ( Voyez Anèerifiiie. ] Dans le second cas, la solution de continuité de l'artère ayant été accompagnée de tiraillement , il est rare qu'il y ait une liêmnrrhagie ; cette circonstance s'explique par la résistance inégale et la rupture successive (ies tuniques interne et moyenne, qui, venant à se frcuicer, intercepte le cours du sang. On voit assez souvent une balle couper une artère en liavers sans qu'il eu résidle d'hénioirhagie.
2" L'inltiiminatioii des artères ou f(r/t'i(7c. Cette maladie est encore aujourd'hui peu coimue.On croyait autrefois q\u; la rcnigeur de la tunique interne d'une artère observée après la mort, était un signe de l'indammation (h- ce vaisseau, et comme cette coloration s'(d)serve assez souvent, on avait voulu par là expliquer la fiè\ri',(iui n'aurait été nuire
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chose que l'innanimation d'une parlie du sjstèrae artériel; mais une observation plus attentive a appris que celte rougeur n'était qu'un effet cadavériq>:e, dû à ce que le tissu de l'artère s'imbibait de sang après la mort. La vraie arlérite est luie maladie rare, ses causes sont souvent obscures; elle peut être le résultat d'une blessure, de l'abus des boissons alcooliques, ou d'inflammations diverses ayant brusquement disparu , etc. Lorsqu'une artère est enflammée, ses parois rougissent, augmentent d'épaisseur et perdent leur élasticité. Leur friabilité est cause qu'elles se coupent lorsqu'on veut y appliquer une ligature ; de là le précepte de ne jamais lier une artère malade. B!ent(')t il y a sécrétion d'une matière particulière qiii peut s'organiser et obstrin'rle calibre du vaisseau; cetlepropriété est précieuse; carc'estsurelle que repose en partie l'application r|cs ligatures et l'oblitération des artères. Lorsque l'inflammation esl violente, il peuty avoir aussi formation de pus; un autre phénomène remarquable est la coagulation du sang dans l'artère enflammée. Lorsque l'arlérite est la suite d'une blessure, ou de l'application d'iuie ligature, elle est en général peu grave; il ne se manifeste pas de symptômes généraux ; et lessymptômesloraux sont assez obscurs. Lorsque au contraire, elle est le résultat d'une cause interne, et qu'elle a envahi une artère un peu considérable , l'artère principale d'un membre par exemple ; les symptômes sont plus intenses, il se manifeste de la fièvre, le vaisseau malade est le siège d'une vive douleur qui augmente parle toucher, il est tuméfié et paraît comme une corde tendue; si la maladie continue à faire des progrès, son résultat sei'a, comme nous l'avons vu, l'oblitération du vaisseau, et si l'artère malade appartient à un membre, celui-ci, ne recevant plus de sang, sei'a fiappé de gangrène; la mort pourra même survenir plus lard. Quelquefois la circulation peut encore continuer p;u- le moyen d'artères voisines, dans ce cas le membre diminue de volume et s'alropie seulement.
L'artérile étant une maladie rare, son traitement n'esl pas bien connu; on a indiqué cependant l'emploi des saignées , l'application des snngsnes sur le lieu malade , ainsi que les autres moyens antipblogisliques. Parmi les artères dont on a mentionné l'inllammatiou, nous devons citer l'aorte, surtout à son origine près du cieur. Dans cette maladie, qu'on a nommée anrlile, on observe des phénomènes particuliers, qui néanmoins ressemblent beaucoup à ceux (ju'on remarque dans les maladies du cceur; tels sont , une vive doideur dans la région de l'organe malade, des palpitations, une lendauce à se trouver mal, etc., en sorte qm:-, dars l'état actuel de la science, on ne ])eui bien disliiigner l'aortilc qu'après la mort ; on douve alois souvent, à la face interne de l'aorte, des plaques osseuses et des ulcérations, outre les altérations communes à l'inflammation des artères en général , et dont nous avons déjà parlé.
^" L'assificalion des artères est une maladie fré- (pienle chez les vieillards. D'après Fîicbal, sur dix persoiUHS àgé(>s de plus de soixante ans, sept en soni affectées. Ces concrélions osseuses se dévc-
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IcppenI ordiiiciiii'mfMil par p!;u|iii's, l'iilio la liiiii(|iie iiileriic et inoyoïiiie, et peiiveiil eiivaliir tous les points (le l'arbre ailéiiel; on les ol)ser>o siiiloul dans l'aorte. L'ossiCicalioii «les artères «lu eer\eaii est une cause piédisposanle de l'apoplexie. I.e IrailcDient des ossiliealinns des artères n'est par eoiinu; on a eepi'iidaiit proposé l'emploi (l'une limonade préparée avee l'aeide livdrochlori(iue, dans le but de dissoudre le phosphate calcaire qui forme ces concrétions. .Mais on doit dire que l'action d'un pareil moyen est Irès-incerlainc, et que siirloul son nsy;;e n'est pas sans inconvénients.
î" Itiira-issenicnt et oblilèrafiondes arltrvf. I.e rétrécissement est sou\ent produit par l'épaississenient des parois du \aisseaii malade, ainsi (pie par le dépôt de concrétions osseuses. Oette même altération peut amener l'ohliléralion du \aiss(;aii; oblitération (]ui peut reconnailrc pour cause une inflammation de l'artère, l'application d'une ligature, la compression, etc. I.e traileraenl de ces alïections est au-dessus des ressources de l'art, et ordinairement la nature , en développant les artères collatérales, pourvoit à l'entretien de la circulation. Cependant chez les vieillards , l'oblitération d'une artère a souvent donné lieu à la gangrène des niend)res au\(iiiels elle se distribuait. 5" l'Icéraliim et riiplure des arirrcs. Les ulcérations artérielles sont rares ; elles sont produites par des pustules , ou des plaques osseuses qui ulcèrent la membrane interne de l'artère; d'auti'es fois elles surviennent spontanément sous l'influence (lu vice rhumatismal, de la syphilis, etc.; eiles se terminent fréqueniinent parla ruptur(wle l'ai tére, qui peut être occasionnée aussi par un coup, une chute ou une violence extérieure quelconque; mais il faut pour cela que l'artère soit déjà malade et que l'inllaniniation, par exemple, lui ail l'ait perdre son élasticité. Lorsque l'artère est située dans une des grandes cavités du corps, et que son volume est un peu considérable, sa rupture est promptenienl suivie de la mort, qui est même le plus souvent subite; c'est presque toujours i par la riiptnre de la poche anévrisniale que les | personnes atteintes d'anéxrisme succonibenl si proniptemenl. ( Pour les autres maladies des artères, voyez .Uinrisine, Hàiwrrhagie.)
J.-P. Beaude.
autéhiel {ai>at.\ adj. Se dit des choses qui ont rapport aux artères; on dit les tuniques artàicUes, pour indiquer les enveloppes qui forment les parois des artères : sang aiterht, pour indiquer le sang qui est dans les ai tcres, et qui est plus rouge el plus chaud que le sang veineux. Le canal arlérict est un \;;isseau qui, chez le fe.lus, fait communiquer l'artère pidmonaire avec Tarière aorte, et qui, par conséquent, réunit les cavités droites du cfcur avec les cavités gauche; ce fait qui modifie la circulation chez le fivtus et qui la rend analogue à celle des animaux qui ont un cœur à un seul ventricule, disparait à la naissance; alors le canal artériel s'oblitère progressivement el forme ce que l'on nomme le ligament artcrkl. (Voy. Cinuldlwn.) j. Jj, i
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AnTcniOTOMiE ((7ii'r.),s. f., du grec <t/;uiu,jo coupe , et ucfi'MK, artère ; opération dans la(|uellu ou ouvre une artère pour pratiquer une saignée; \a phtebûtoinic consi.-le, au contraire, à inciser une vi'ine pour eu retinr du sang; c'est ce dernier moyeu (juc* l'on emploie le plus (udiiiairenient. La bU'ssiuo d'une artère donne liiu a lui écoulement do sang qui s'arrête dillicilcment , el qui ne peut se cicatriser que par l'oMitéralioii du vaisseau lui-méiue; ces circonstances ne permet - ' leiil guère de pratiquer l'arlérioloinie (jue sur une j seule artère; c'est celle dont ou sent les balte- 1 mentsà la tempe, et cpii porte le nom d'((r/«';v<t7/(j)or((/i,siirla(i!ielle ou l'ail ordinal niiient celte opération; son petit volunu! cl sa situation au de\aiil desos du cr:\ne,(|ui piësentenl aiiisiiin point d'appui pour la compression, font (ju'on peut se rendre facilement maitrc du sang lorsqu'on en a retiré la quantité voulue. Pour pratiquer l'artériolomie, le chirurgien , après s'élre assuré par les baltements de la position de l'artère, fait sur la peau une incision de trois à quatre lignes avec un bistouri, de manière ù couper l'artère en travers; lorsque le malade a perdu assez de sang, on place sur la pelite plaii; une compresse iilissée en forme de pyramide, el on pratique une comiiression suffisante au moyen de tours de bandes dirigées autour de la léle; si celle compression était insuffisante on recourrait au bandage dit nœud d'iinbulleur. (Voyez ce mol.) I J.B.
I ARTÉRiTE ip(ilh.],s. f. , inflammation d'une ar- ' 1ère. Voyez Artères (maladies des).
' AivTHRALGiE (pdlli.), S. f., du grec arthon , arlicnlalion , et de alt/os, douleur. On désigne sous ce nom les douleurs des articulations. J. B.
j ARTHRITE OU .vmiiRi TI3 ( pulh.), S. f., noni que ' quelques auteurs donnent à la goutte ; on désigne aussi sous ce nom les indaramations des articulations. (Voyez Goutte, Rhiiinati.'une.) J, B.
ARTHRITIQUE pdlli.), aù}., qui a rapport aux articulations; on dit douleur arlhriliipie, pour indiquer les douleurs qui sont occasionnées par la goutte. J. B.
ARTBRODiE {(ttiul.), S. f. , du grcc (ivlhron, arlicnlalion. Les anatomistes donnent le nom d'aithrodie aux arliciilalions qui se font par des surfaces planes ou presque planes; l'arliculalion de la nuichoire inférieure, el celle des os du carpe ou du poignet sont des arlhrodies.
ARTICHAUT {bol.), S. m. {Ci/itara scolyiiius , plante de la laiiiille des Syiianthérées, tribu des carduacées; c'est la fleur de la plante qui sert d'alinicnl lorsqu'elle n'est pas encore épanouie; ou, pour parler plus exactement , ce sont les enveloppes el le support des lleiirs que nous niangeons. lin effet, les feuilles d'arlichauls ont des bractées, qui, coranic le disent les botanistes, forment l'im (.lucre; au lieu d'être sèches el coriaces, comme dans toutes les autres plantes, les bractées de l'artichaut sont
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épaisses, ciianiiics ;i IcMir boid , et cette partie est iiiaiif;eable. Les feuilles enlevées , on trouve le foin , -qui est formé par la réunion d'une multitude de petites lleurs hérissées de poils qui sont implantées sur un disque concave appelé fond de l'artichaud (réceptacle des botanistes); ce réceptacle est charnu , épais comme la base des bractées , et se mange comme elles. L'artichaud bouilli dans l'eau , et assaisonné ensuile d'une sauce au beurre, est un aliment sain , de facile di;reslion , qui convient à tous les estomacs, même à la suite de maladies yiaves. Mais il n'est pas d'aliment plus malsain, plus indigeste, plus dépourvu d'éléments nutritifs que ces petits arlichauds avortés que l'on mange crus, avec du vinaigre , de l'huile et du poivre ; et malheureusement ce sont les personnes dont l'eslouiac aurait le plus besoin de ménagement qui sont les plus portées vers ces mets détestables. Ms.
ARTICLE ( anat. ). On emploie quelquefois ce mot pour désigner les articulalions mobiles. On dit aussi prali(|uer une amputation dans ïartidc, lorsque l'ablation d'un membre a lieu dans une articulation, et (pi'il est inutile de couper l'os dans sa continuité. ( Voyez Amputation. ) J. B.
ARTicnLAiRE {cinat.), adj., qui a rapport aux articulations; il y a des raisseuux et des nerfs arliculiiires. Ce sont ceux qui se rendent aux articulations ou qui rampent autour; les capsules articulaires sont des ligaments lajges qui enveloppent certaines articulations. Il y a aussi des ligaments intcr-articulaires dans quelques articulations, et des apophyses articulaires aux vertèbres. J. U.
ARTICULATION {anat.), s. f.; c'est le mode d'union des os entre eux. Lorsque l'ossification a posé les limites d'un os, d'autres tissus, que le tissus osseux , unissent cette pièce à celles qui sont Aoisines. Cette jonction est opérée sous des conditions très-différentes. Il en résulte la possibilité ou l'impossibilité , aux pièces osseuses, de mouvoir les unes sur les autres ; et dans les cas où le mouvement est possible , les limites du déplacement produit présentent de nombreuses variétés. Sur ces variétés et les dispositions matérielles qui les imposent, sont fondées les classilications des articulations.
Les dispositions matérielles d'une articulation comprennent les dispositions de forme et d'étendue des surfaces par lesquelles les os correspondent, et les paities qui se prolongent d'un os à l'autre po\ir les unir. (Juant aux mouvements que ces dispositions permettent, ce sont leur direction , leur étendue et le mode suivant lesquels ils s'opposent , qui établissent entre eux des différences.
Les surfaces de correspondances des os sont, dans certaines articulations , adhérentes entre elles; dans certains autres, elles sont entièrement libres d'adhérences.
Les moyens d'adhésions (mtre les points correspondaiils sont, ondes tissus fibreux très-courts, ou des iiienibiaues fibreuses, ou des faisceaux de tissus fibro-cartilagineux.
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Les surfaces correspondantes, libres d'adhérences, sont constamment en contact, soit immédiatement, soit inédialemenl. Dans ce dernier cas il existe une lame intermédiaire, ll\ée directement à ses bords, et qui est lisse à ses surfaces de contact. Les plans osseux, non adhérents, glissent les uns sur les autres, ou sur ces lames intermédiaires; pour que ce glissemerit soit possible , ils sont revêtues de cartilage, de synovie. Sécrétés par une membrane, propre les tissus qui empêchent que ces plans ne s'abandonnentinforés sur les côtés des surfaces correspondantes, sont ou des faisceaux de libres blanches, ou des membranes d'un semblable tissu; les premierssont des ligaments, les seconds moyens d'union sont des capsules; la forme des surfaces en contact contribue aussi, dans certain sens, à mettre obstacle au déplacement.
Sur ces diverses données les articulations ontété di\isées en 1" mobiles ou diarlltro-us ; i" immobiles ou sj/»flr(/irosfs; 3" mixtes ou ainphiarihroses, qui offrent une continuité réelle des surfaces correspondantes par des ligaments intermédiaires, et (lui offrent quelques mouvements dus aux propriétés d'élasticité ou de mollesse des parties qui servent à les unir.
Les divisions secondaires des diarthroses sont : Vénarthrose, lorsqu'une tète est reçue dans une cavité , comme la tète du l'émus dans la cavité colyloïde ( articulations coxo- fémorales, scapido-humfrrt/c.sj, celle du grand os au carpe; l'arthrodie ou diartlirose plat, quand les surfaces articulaires sont planes ou à peu près planes ; exemples, les surfaces articulaires, par lesquelles les apophyses latérales et articulaires des vertèbres s'articident entre elles ou avec les côtes; le gingUjmc, articulation qui ne permet de mouvements que dans un seul sens; il se subdivise en ginglijmc angulaire ou charnière, lorsque ces mou\ements ont lieu en deux sens opposés, comme celui de la flexion et celui de l'extension. Il est parlait au coude, imparfait au genou; en ginglyme /rt/ny//, lorsque la rotation est le seul mou\ ement possible qui est simple ou double; simple, lorsque les deux ne touchent que par un point, doubles lorsqu'ils se touchent par deux. L'n exen pie du ginglyme simple est l'articulation de l'apophyse odonto'ide avec l'atlas; on en trouve un double dans l'articulation des os de l'avant-bras entre eux. Lessynarthroses ou immobiles sont divisées en .nitiires, lorsque les surfaces articulaires sont armées de pointes et creusées d'enfoncements par lesquels elles s'engrènent; Û" en harmonie, lorsqu'il n'y a pas juxta-posilion. Les os du crâne présentent ces deux ordres d'articulation; 11" en gonphosc, lorsqu'il y a implantation des surfaces , les dents que les alvéoles renfeiment; i" en .s(7i/Hrfi//('S(', lorsqu'une lame osseuse est reçue dans la raiiune d'un antre os, comme le bord extérieur du palatin dans l'ouverture du tissus maxillaiie.
Les (imphiarthroses ou symphyses se trouvent dans les articulalions du corps des vertèbres, du pubis enlre eux, des os des iles avec le bassin. (Voyez les noms particuliers de chaque arliculation.)
S.iNSOX-.VLPHOSSE.
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ARTicnLATiONS 'maladiis hks) (path.). Cos inaladios soiil surtout reniai quabics par li'S (lantjfrs qu'elles tMilrainenl, et s(iii\ciit par un carartère de rhroniciti^ parliriilier ; elles sont assez nombreuses; nous ne tiaiteroiis iei (|ue des plaies des arlieulalioiis, de leur itillannnalion simple, de la prt^senre de corps élr:ui;,'ers dans ees mt^nies arlirulalions.elde leurli\dropisleoiili\drarlluose, les tumeurs blanches, les entorses, les luxations, le rhumatisme , la goutte , seront l'objet d'articles spéciaux.
1" l'Iaies des articulai ions. Leur distinction en plaies pénétrante)!, c'est-à-dire, telles que les surfaces articulaires de l'os ou les capsules synoviales puissent a\oir le contact de l'air; et plaies non ;)pnétranlef, dans lesquelles les enveloppes extérieures sont seulement blessées, est des plus importantes. Les premières en effet sont loin d'être aussi graves que les secondes; elles ne présentent même pas d'indications particulières, si ce n'est les soins que l'on doit donner pour prévenir une cicatrice vicieuse, qui serait pènanle pour les mouvements que la partie doit exécuter. Au contraire, les plaies pénétrantes des jointures sont danjrereuses , et plus d'une fois elles ont entraîné la mort; la cause de ce danper est surtout due à la pénétration de l'air dans la cavité articulaire. Cet air agit en irritant les synoviales, et en viciant plus tard le pus et les autres sécrétions morbides, qui acquièrent •iilors des propriétés nuisibles. Le devoir du chirurgien , dans ces sortes de plaies , doit être de réunir au plus trtt les bords de la solution de continuité pour prévenir ce contact f;\cheux; lorsque la blessure a été faite par un instrument piquant, telle qu'un style t, une alêne, une baionnette même, l'ouverture étant peu considérable, on peut espérer qu'elle se réunira; de nombreux exemples prouvent en effet que ces sortes de plaies ont pu se guérir en quatre ou cinq jours et sans accidents; lorsque l'articulation a été lar{,'emcnl ouverte par im instrument tranchant, le danger estphis grave; la réunion immédiate est plus difûcile; quelquefois cependant elle s'obtient , et le malade guérit sans accident; mais trop souvent il n'en est pas ainsi; la plaie ne se réunit pas, ou bien se rouvre après s'être d'abord fermée; la cavité articulaire s'enflamme, se gonlle et devient le siège de douleur, souvent d'une acuité extrême; la peau est tendue et luisante, mais elle n'est pas rouge. Il s'établit une suppuration roussAtre très-fluide qui baigne les surfaces articulaires des os et détermine l'ulcération des cartilages, et plus tard la carie des os; la maladie se prolonge, des abcès se succèdent et se produisent même par sympathie dans d'autres articulations. L'économie entière ne reste pas étrangère à cette altération; la fièvre s'allume avec tous les symptômes qui lui servent de cortège; le malade s affaiblit à la longue, la suppuration l'épuisé, et il succombe dans le marasme: quelquefois cependant il résiste au mal, et grdce aux secours de l'art, ou aux efforts de la nature, la quantité de pus diminue peu à peu, les douleurs se calment, et la santé revient après un temps très-long. Dans les petites articulations, entourées de coulisses cl de membranes synovia-
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les, (elles que celles des doigts et des orteils, les symptômes sont en apparence moins graves, et la maladie marche avec plus de lenteur; mais il faut encore s'en dêfieion : la v oit parfois s'étendre parles gaines des tendons et en\aliir le membre enlier en doiuianl lieu À des abcès successifs. Lorsque les plaies pénétrantes des aitieulations sont le résultat de déchirures ou de l'action d instrument cont(uidant, les divers accidents que nous venons d'éiumiérer sont alois presque inévitables; ils peuvent se compliquer encore de tétanos, de convulsions, elc. Il faut encore remarquer que , dans les cas les plus fav orables de plaies pénétrantes des jointures, à partir du troisième ou quatrième joui de la blessure, il survient presque toujours quelques sympt("imes inflammatoiies, lors même que la jjlaie est réunie; ces sympirtmes, il est vrai , se dissipent rapidement.
(In reconnaîtra qu'une plaie faite à inie jointure est pénétrante à l'inspection de la blessure, à la forme de l'instrument vulnérant, à sa direction, et surtout à l'écoulement d'un liquide limpide et visqueux comme du blanc d'œuf, qu'on appelle fynovic, et qui est destiné à lubrèlier l'intérieur de l'articulation. On doit toujours s'abstenir de sonder la plaie avec un stylet, manœuvre qui pourrait augmenter l'irritation.
Trailement. Les plaies des articulations pouvant être très-graves, les malades ne doiv ent jamais les négliger; il importe surtout qu'ils appellent de trèsbonne heure le chirurgien; lorsque la plaie pénèlrante est simple, on la réunira immédiatement; l'articulation sera condamnée pendant huit jours au moins, et dans les cas les plus favorables , à un repos absolu; en même temps le blessé sera soumis à une diète convenable et à un traitement antiphlogistique plus ou moins éiiergi(jue, suivant les indications. Lorsque les désordres de l'articulation sont très-graves, qu'il s'agit par exemple de coups de feu, de plaies par instrument contonilant, on doit s'abstenir de réunir: cette précaution serait inutile et dangereuse même; l'inflammation et la suppuration sont inévitables; on doit se borner à en modérer la violence; c'est donc encore aux antiphlogistiques qu'il faut avoir recours. Il parait aussi que des irrigations continuelles a\ ec de l'eau froide ont produit, dans beaucoup de cas, des effets merveilleux. Si dans le cours de la maladie, et par l'effet de la suppuration, le malade s'affaiblissait , s'il survenait une fièvre lente, il faudrait recourir alors aux légers astringents, aux toniques et aux fortifiants.
■2" Inllammnlion itimple rf« arliculalions. Il n'est question ici que de l'inflammation des jointures par une cause externe, telles que des coups, une chute, une plaie, elc. L'inflammation rhumatismale, ou rhumatisme articulaire aigu, sera traitée il part; en parlant des plaies des jointures, nous avons indiqué la plupart des symptômes de l'inflammation articulaire. Ces symptômes sont surtout caractérisés par la rougeur, le gonflement et la douleur de la partie lésée; portés au plus haut degré, ils s'accompagnent de fièvre et dune réaction générale ; le mouvement de l'articulation est absolument impossible; la mort même peut
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survenir. Quelquefois aussi l'inflammation a une marche lente et chioiùque dont il faut se (léQer.
La maladie peut se terminer par la résolutiuu. Dans ce cas la rougeur, le goullement et la douleur disparaissent peu à peu; ou par la suppuration, la capsule articulaire se remplit alors de pus, celuici, quand il n'existe pas de plaie qui permette sou écoulement, se fait jour directement en dehors, en formant dabord un abcès sous la peau, ou bien il fuseenlre les muscles etl inflamraationse propage; rarement ce pus est absorbé. Un des caractères de l'inllamniatioM des jointures est l'atrocité de la douleur, lorsque la cavité articulaire est ouverte, ou qu'elle est distendue par le pus. Quelquefois la maladie, sans se résoudre, ni se terminer par la suppuration, passe à l'état chronique; le gonflement persiste, il augmente même, et peu à peu l'affection preud les caractères dune tumeur blanche (voyez ce mot;; mais presque toujours alors il existait une prédisposition scrophuleuse , et l'inflammation articulaire n'a fait que la réveillereten localiser l'effet. Le traitement de l'inflammation des jointures est entièrement antiphlogistique; on appliquera un bon nombre de sangsues à la fois, ou successivement sur l'articulation malade, qu'on enveloppera ensuite d'un large cataplasme émollient; une saignée serait pratiquée s'il survenait (luelques symptômes fébriles; mais par-dessus toul, ce qui est essentiel et ce que pourtant on n'obtient pas toujours facilement du malade, c'est le repos absolu et longtemps prolongé de la partie malade.
'3" Corj)s étrangcis dans les urlkulaUons. Ils peuvent être venus du dehors; tels seraient une balle, la pointe d'un instrument tranchant, etc. Comme ils ajoutent à l'irritation, on doit se hâter de les extraire; d'autres fois ces corps se forment d'eux mêmes dans l'intérieur de l'articulation ; ils se présentent alors sous forme de petits corps durs arrondis ou aplatis, le plus souvent de r.aiure cartilagineuse; leur nombre et leur volume varient beaucoup. Ils sont en général libres d'adhérences. La cause de ces concrétions n'est pas bien connue; le chirurgien Monro les regardait comme des fragments de cartilages dé lâchés; selon d'autres, ces petits corps, produits hors de la cavité articulaire, y auraient été engagés peu à peu, et auraient fini par perdre leur adhérence primitive ; quoi qu'il en soit, la présence de ces concrétions occasionne quelquefois d'assez vives douleurs ou gène les mouvements; il est en général facile de les sentir avec le doigt; rarement en effet ils sont accompagnés d'engorgement ou d'une plus grande sécrétion de synovie. Ils surviennent tantôt sans causes connues, tantôt à la suite de chute, ou de coups sur une articulation. Deux moyens de traitement ont été proposés pour remédier à l'incommodité qu'ils occasionnent; dans le premier, on tâche d'amener le corps étranger dans un petit coin de l'articulation , où par sa présence il ne puisse gêner aucun m.ouvcment, et on le maintient dans celte place au moyen d'unj compression plus ou moins longtemps prolongée ; on se sert dans ce but de bandages particuliers; au bout d'un cerlain temps le petit coips disparaît ou cesse d'être mo-
bile; celle opération échoue néanmoins souvent. Dans le second moyen de Iruilenient, on extrait le corps étranger par une incision faite à l'arliculation ; cette opération n'est pas sans danger, et dans beaucoup de circonstances elle a élé suivie de la mort; ce qui n'étonnera pas, si on se rappelle ce que nous avons dit de la graviié des plaies des articulations; nous devons ajouter cependant qu'entre les mains de quelques praticiens celte opération a été presque sans danger; la guérison même de la petite plaie a été très-prompte; en résumé, voilà, selon M.Velpeau, la règle que la prudence doit prescrire en pareil cas : tant que le corps cartilagineux ne cause qu'une gêne légère, il faut engager la personne à le supporter; s'il trouble réellement les fonctions de la jointure, la compression esl indiquée; lorsqu'il résiste aux bandages, on doit songer à l'extraire par une incision, à moins que, par la position de ce corps ou par d'autres circonstances, l'opération ne soit contre-indiquée.
'i" llydropisie de l'arliiuldtion ou hydrarlhrosc ( du grec iidor, eau, et arihron, arliculalion ;. Celte affection n'est pas rare , elle est caractérisée essentiellement par une accumulation de liquide dans l'intérieur de la cavité articulaire. Ce liquide esl sécrété par les membranes synoviales. Parmi les arlicuiations, le gcïiou en esl surtout fréquemment atteint; viennent ensuite le coude et le coude-pied. Les caractères de cette maladie sont les suivants il'arliculalion affectée se gonfle, sans pourtant être bien douloureuse; si on appuie légèrement les doigts sur les points où la saillie est plus prononcée, on éprouve la sensation d'un liquide situé au-dessous ; en un mot, on sent la fluctuation ; au genou et par suii e de la disposition anatomique, on aperçoit, sur les côtés de la rotule, deux de ces saillies formées par l'accumulalion du liquide. L'hydrarthrose abandonnée à elle-même peut se guérir peu à peu, ou bien passer à l'état chronique, et occasionner plus tard de graves désordres; on a vu des tumeurs blanches, des ulcérations et des abcès en être la suite. De nombreuses causes peuvent la produire; tantôt elle survient après de longues marches, c'est alors le genou ou le coude-pied qui en est le siège; tantôt elle est due à des coups, des chutes et d'autres violences extérieures; elle succède parfois au rhuraaslisme articulaire aigu; les autres causes sont :1e vice gouUeux rhumatismal, la syphilis, quelquefois même l'usage du baume de Copahu; dans quelques circonstances, chez les sujets lymphatiques, surtout ceux qui habitent des lieux humides, on voit la maladie survenir peu à peu et s'emparer d'une jointure, presque à 1 insu de l'individu affeclé. Le mal est alors plus difficile à guérir; pour le traitement on suit la règle suivante : lorsque l'affection est à son début, et qu'elle se présente avec des caractères inflammatoires, on a recours aux aniiphlogistiques, aux sangsues, aux calaplasmes et au repos; plus tard, lorsqu'elle t"nd à passer à l'étal chronique , on emploie les diurétiques, les vésicatoires, les frictions sèches ou avec l'onguent napolitain, les fumigations aromatiques et surtout la compression au moyen de bandes roulées. Ce dernier moyen joint à l'im-
ASP
mobililù absolue do la joinimo a anioiu' de nonibreiises giR^risiins. I.a pdiielimi de la (iimeiir pour en évai lier le liquide est une oiiéraliou dangereuse nui doit être en (général rejetée.
J.-l'. lilCAlDi;.
ABUU ibot.\ s. m. Cieiire de la famille des Aroïdées , dont la plupart des espi^ces sont exotiiiues. Parmi celles-ei, deux ont «les raeines eomposées presque uiii(|iienient de férule, et qui servent d'aliment dans les p:iys chauds, l.'une d'elles, VAnim eitculeiiliiin, prospère dans toutes les régions tropicales, et s'avanee au nord jusqu'aux iles ('aiiaries; ses raeines sont devenues énormes par la culture, les feuilles se mangent aussi cuites comme nos épinards. L'autre, l'ani»! MigilUrfolhim, est appelé ehou caraïbe; il est cultivé dans toutes les .Viililles et dans l'Américiue septentrionale , et on mange ses racines comme celles<iu précédent. Il est fort remarquable que la plupart des autres espères, telles que Yarum ^rgiiimiiii , et notre iinim lulgiire, sont ^énénellses; mais ce principe vénéneux est tellement volatil, que la ch.ileur lapins faible suffit pour le faire disparaître, ("cependant , niilliard rapporte l'exemple d'enfants morts pour avoir mangé des feuilles de pied-de- veau (arum vulgare), qu'ils avaient prises pour des feuilles d'oseille. Leur arrêté est telle, qu'appliquées sur la peau, elles font lever r.ipidenient des ampoules. La racine contient beaucoup de fécule; le principe acre serait détruit en faisant bouillir ou chauffer cette racine, et il est des pays où le piedde-veau est si commun , qu'on pourrait y recourir dans des temps de disette. Ms.
AnvTBÉNOiDE {(inal.) adj. pris subsf. Nom que l'on a donné à deux petits cartilages du larynx. Ces deux cartilages, qui sont situés à la partie postérieure et supérieure du larynx , concourent à former la glotte. (V. Larynx, Voix.) J. B.
AscABiDE zool.) s. m. Nom d'un genre de vers qui se développent dans les intestins. Ce genre a été divisé en plusieurs espèces. (V. TVr.s-.)
AsciTE prtf/i. s. f.C'esH'bydropisie abdominale, ou un épanchemenl de sérosilé qui a lieu dans la cavité du péritoine. Pour les causes et le traitement de celte maladie, voy. Hijdropisie.) J. B.
AspAnAGiNE ' rhim.\) s. f. C'est un principe que l'on retire de l'asperge, l'on a cru qu'il était la partie active du \égétal : des expériences ont prouvé son peu d'action comme médicament. Il n'est pas employé en médecine. J. B.
ASPERGE (bol.', s. f. i.Uparagus) (du grec aspurag"i; les (irecs appelaient ainsi loules les jeunes pousses des piaules). Genre de la famille des asparaginées. Deux espèces sont employèse en médecine.
L'ASPiiRc.E oFnri.xAi.i; {a^paragux offiinalh). Elle est sau\ âge dans plusieurs contrées sablonneuses de la Fiance ; sa racine était autrefois comptée au nomliie des substances diurétiques, on la donnait eu infusion à la dose dune once par pinte d'eau ; abandonnée maintenant en médecine , quoique ses propriétés soient incontestables , l'as-
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perge est devenue une plante alimentaire a\ anl toul,cesnnt les jeunes pousses ou lurions que l'on récolle au moment où ils sortent de terre ; ils sont d'un (issu tendre, abreu\éde sucs aqueux; la partie inférieure de la plante, ipii est blanche, un gdùl amer <|ui la fait iié^/ligcr; l'on se. ronlenle de manger la partie teiiuinale (|iii est verte. Les asperges, ainsi mangées, sont nou-seulemenl un aliment sain et de facile digestion, mais elles excitiMit encore une iniluence bien marquée sur les urines dont la quantité est accrue, cl dont l'odeur, devenue très-fétide, annonce un changement dans leurs principes constituants. Les asperges coiiviennenl an plus haut degré aux personnes menacées ou affeclèes de goutte, d'hydropisii^ , d'aslhnie, de palpitations , d'étouffement , de gonllemcnl des jambes, de maladies de cu'ur et d'anévrysmes.
L'Asi'iuiGi-; A.Miiiii'; {asparagus amarus) vient dans les contrées méridionales ; c'est elle qui sertû la fabrication du sirop de pointes d'asperges , dont M. liioussais a enrichi la thérapeutique : suivant ce célèbre professeur, ce sirop aurait tous les avantages de la digitale, sans a\oir aucun de ses incoinénienls; il le prescrit comme calmant , dans toutes les maladies du cieur, soil qu'elles dépendent d'un changement de volume de cet organe , ou de l'accéiéralion de ses moiivenienls sous l'inlluence du système nerveux. Son action , quoique peu prononcée , est cependant inconlestable , et c'est un de ces médicaments dont on peut augmenter les doses sans avoir à craindre le moindre danger. Ce sirop convient aussi dans le cas de toux, de catarrhes, d'excitation du système nerveux, et de chlorose. .Mauti.vs.
ASPHALTE {mat. méfl.) s. m., du grec asphalizehi, forlilicr. C'est le nem que l'on a donné au bilumc de .liidèe , que l'on recueille ;'i la surfilée de la mer .Asphaltiqiie ou nier .Morte; ce bitiiine est inllanimable , solide, noir, vitreux , se casse facilement. On l'emploie dans la préparation de quelques onguents el emplâtres; on en retire par la distillation une huile volatile qui est employée par les médecins allemands comme antispasmodique. J. B.
ASPHYXIE [palh.], s. f. du grec a privatif et fphyxis, pouls; sans pouls. Etat de mort apparente , produit par la suspension primitive de la respiration, lue des coudilions les plus indispensables à renlrelieii de la vie chez rhomnie est l'introduction dans l'inlérieur de la poitrine d'une certaine quantité d'air, destiné à régénérer el à re\ivilier le sang; c'est ce qui constilue l'acte de la respiration (V. ce mot) ; si par une cause quelconque un autre gaz est substitué à l'air atmosphérique, ou bien si ce dernier ne peut pénétrer dans la poitrinejiisqu'aux poumons, l'asphyxie survient et la mort e l imminente. On conçoit que cette suspension de la respiration peut arriver de plusieurs manières diflérenles , el qu'il existe di\ers genres d'asphyxie; comme tous néanmoins présentent quelques symptômes communs, nous allons en donnei' une description empruntée surtout à un piiysiologisle moderne. La première sensation qi!'éprou\e le malheureux pri>c d'air esl un sen'
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liment d'angoisse tivs-prononcé ; bientôt ce sentiment est porté à l'exti i5me, et pendant tout le temps qu'il est éprouvé l'individu fait des soupirs, des bâillements et cherche à dilater sa poitrine. Ensuite, surtout si la respiration a continué de se faire un peu et que l'asphyxie soit graduelle , à ce sentiment d'angoisse s'ajoutent des vertiges, des lourdeurs de tête ; la face devient violette, bleue, ainsi que les lèvres et souvent toute la surface de la peau. En troisième lieu , après une ou deux minutes, même plus si l'individu a pu respirer incomplètement , il y a perte de connaissance , les mouvements cessent , c'est alors qu'il y a mort apparente; il ne reste plus en effet de vie sensible que la circulation du sang; celle-ci s'arrête bientôt ; la chaleur du corps pourtant persiste assez longtemps chez l'asphyxié; mais ce n'est plus qu'un cadavre ; à l'ouverture du corps on trouve en général les poumons, les veines et les cavités droites du cœur gorgés d'un sang noir, qui a perdu la propriété de se coaguler; nous remarquerons néanmoins que ces derniers phénomènes ne sont pas toujours constants. On a beaucoup exagéré le temps qu'un homme pouvait rester sans respirer, et on a même parlé de plongeurs qui avaient pu demeurer sous l'eau pendant plus d'un quart d'heure ; ces faits ne sont pas d'accord avec les observations et les expériences modernes, et il parait prouvé que trois minutes de suspension complète de la respiration suflisent pour donner la mort; il est vrai que beaucoup de noyés ont pu être rappelés à la vie après un séjour bien plus prolongé sous l'eau; mais on ne doit pas oublier que la plupart d'entre eux , par suite de leurs efforts , viennent de temps en temps à la surface du liquide , où ils peuvent faire quelques inspirations; l'asphyxie se fait alors d'une manière lente et incomplète.
Les divisions purement classiques des espèces d'asphyxie devant être rejetées d'un ouvrage de cette nature , nous les distinguerons d'après leurs causes et leur fréquence en :
1° Asphyxie par la vapeur du charbon, des fours à chaux, des cuves contenant des matières végétales en fermentation, etc. ;
2" Asphyxie par air ou gaz méphitique des fosses d'aisances, deségouts, etc.; 3" Asphyxie par submersion, ou des noyés ; 4» Asphyxie par strangulation, ou des pendus; 5» Asphyxie par la foudre ; 6» Asphyxie par le froid; 70 Asphyxie des nouveaux-nés.
Nous traiterons à part et auxarticlescon(/e7a<(on, froid, électricité, foudre, de l'asphyxie par le froid et par la foudre.
1" Asphyxie par la vapeur du charbon, des fours à chdux, des cuves contenant des matières véyétatcs en fermentation, etc. Ce genre d'asphyxie est le plus fréquent après celui par submersion; il est dû surtout à l'action délétère de l'acide carbonique , résultat de la combustion du charbon, de la décomposition des calcaires dans la fabrication de la chaux, et de la fermentation alcoolique du vin, du cidre, etc.; il peut avoir été choisi comme moyen de suicide , ou être le résul-
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tat de l'ignorance ou de l'imprudence ; beaucoup de personnes, en effet, croient à tort que le charbon une fois allumé ou bien la braise ne présentent aucun danger; c'est une erreur que beaucoup d'individus ont payée de leur vie ; les symptômes particuliers de l'asphyxie par l'acide carbonique ne sont pas toujours constants; ceux qu'on observe le plus souvent sont d'abord un sentiment de pesanteur à la tête ; le malade ne peut la soutenir , il éprouve bientôt une violente céphalalgie avec un sentiment de faiblesse et d'angoisse; il lui semble qu'on presse avec force sur ses tempes ; a ces premiers symptômes succèdent des tintements d'oreilles, le trouble de la vue, des tournoiements de tête; les forces diminuent rapidement, en même temps qu'une propension invincible porte l'asphyxié à se livrer à un sommeil précurseur delà mort. Pendant tout ce temps le cœur bat avec rapidité et violence, la peau est souvent couverte de sueur; mais bientôttout mouvement cesse, l'intelligence s'éteint, la respiration devient de plus en plus gênée et s'arrête ainsi quela circulation du sang; l'asphxyié paraît mort. En cet état, la chaleur du corps persiste longtemps , la face est rouge , quelquefois p;lle ; les membres conservent leur mollesse et leur llexibililé; rarement ils sont raides et contournés; dans quelques cas enfin les urines et les excréments sont rendus involontairement.
Pourprévenir l'asphyxie par l'acide carbonique, il faut éviter de s'exposer aux vapeurs du charbon, des liquides en fermentation et des substances capables de laisser dégager de l'acide carbonique en grande quantité ; n'allumer de la braise dans un appartement qu'en la plaçant sous une cheminée à bon tirage; et si l'on éprouvait le mal de tête et le malaise précurseur de l'asphyxie, se hâter d'ouvrir les portes et fenêtres pour respirer un air frais; on ne doit descendre dans les caves et entrer dans les lieux où existent des liquides en fermentation , qu'après s'être assuré qu'une chandelle ne s'y éteint pas après avoir brûlé div à quinze minutes ; on sait néanmoins qu'un homme peut encore vivre quelque temps dans un air qui ne permet pas aux chandelles de brûler.
Tra(7c'/)i())i (■( secours. Après a\oir retiré l'individu asphyxié du lieu dont l'air est vicié, on doit le placerdans un endroit frais et aéré, à l'air libre, même sans craindre le froid ; on le déshabillera; et après l'avoir assis sur une chaise ou un fauteuil on lûchera de rétablir la respiration en comprimant légèrement et d'une manière alternative la poitrine et le ventre afin d'imiter le jeu de la respiration ; après trois ou quatre tentatives de ce genre, on aura recours aux affusions d'eau froide. Celles-ci se pratiquent en emplissant un verre d'eau la plus froide possible, et la projetant brusquement sur le visage de l'asphyxié; on recommence cette manceuvre plusieurs fois, et toutes les huit ou dix minutes on renouvelle la compression alternative de la poitrine et du ventre; lorsque la respiration se rétablit, et que le malade éprouve des frissons et du tremblement, on cesse les affusions d'eau froide, et on réchauffe le malade en le plaçant dans un lit bassiné, et en l'entourant de linge
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(liaiiil; on poiil aussi si" st'r\ir, dans le ni('nic but, de vessies ou de boulcilles pleines d'eau IriVs-eliaude. On lui l'eia pieiidie pour boisson de la limonade ou de l'eau \inai(;iee ^une euilleiée à bouche par vene d'eau) , ouS( Ion les eiieouslanees el l'état de faiblesse, on adniinisliera quelques ruillerêes d'un > in généreux; il sera important d'appeler le plus tiM possible un homme de l'art, auipiel le Irailenienl devra être eonfié. Les secours indi(iués ci-dessus doivent être administrés avee promptitude et continués ion^;teuips; on les a vus, en effet, n'être eflicates qu'après cinq ou six heures de tentatives.
2" Asphyxie par air uu gaz méphitique des fossfs d'aisances, des éyouts , etc. Ces gaz sont composés principalement d'aeide hjdro-sulfurique ( hydro^réne sidfuré ) , d'azote et d'ammoniaque; vnlj;airenient ils portent le nom de plumb. Les symptômes aux(|uels ce genre d'asphjxie donne lieu varient d'intensité sui\ant la quantité de gaz hydrogène sulfuré existant dans l'air vicié, la durée de l'empoisotniement, le tempérament, etc.; tantôt on n'observe que du malaise, une respiration géinre el irrégulière, des envies de vomir, et quelquefois de légères convulsions; tantôt rindi\ idu a la sensation d'un poids qui lui comprimerait fortement la tête et la poitrine; el il tombe rapidement sans connaissance; le corps est alors souvent froid; les yeux sont ternes , les contractions du cœur tumultueuses et fréquentes, la respiration courte, irrégnliêre, et très-génée. D'antres fois il existe de l'agitation , (le violents mouvements convulsifs ; le malade pousse des cris , des gémissements. Ce genre d'asphyxie est très-souvent mortel, et la convalescence est en général fort longue.
Pour prévenir tous ces accidents, il faut prendre un certain nombre de précautions indiquées avec détail dans un ouvrage queje viens de publier, intitulé A'oKccï/firec/ifrc/tw sur /es sfcoiirt (i donner aux noyés et aux asphyxies, Paris 183.5. Ces précautions consistent , toutes les fois que l'on veut procéder au ciu-age d'une fosse d'aisance ou d'un égout, ou même réparer ceux-ci lorsqu'ils sont vides :
1" A introduire luie chandelle allumée dans le lieu suspect , el à s'assurer si elle continue à brûler pendant 10 i Ij minutes. 11 faut remarquer, à ce sujet , qn'il y a quelquefois une explosion produite par la combustion du gaz hydrogène sul- (uré , el que , lors même que la chandelle continue à brûler sans s'éteindre , on ne doit pas conclure qu'il soit toujours possible de descendre impunément.
'2" A percer avec une perche la croûte qui se forme au-dessus des matières fécales, el à brasser celles-ci à fond après qu'on aura procédé pendant une demi-heure à la ventilation, dont il sera parlé plus bas.
3" A ne permettre à aucun ouvrier de descendre sans être muni d'un bridage, afin qu'on puisse le retirer facilement, s'il \ enait àétre iticoniinodé.
V" A procéder à la ventilation. Pour cela le meilleur moyen consiste à suspendre uu réchaud allumé à l'ouverture du lieu infecté; on surmonte ce réchaud d'un long tuyau en tOle , afin de favo-
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riser le tirage; l'appareil de ]\'ueltig (voyez l'ouviage cité) sciait ene<ue prélérable, si l'on pouvait se le procurer.
Les autres moyens de désinfection proposés sont l'enipldi du chlorure de chaux pour neutraliser les gaz délétères , l'inlruduction d'un réchaud dans l'intérieur de la fosse ou de l'égout, afin de déli'uire par la combustion ces mêmes gaz.
I ruilentenl et secours. On de\ ra, comme dans les cas de l'asphyxie précédente , se h;Uer de retirer l'individu du lieu infec té , l'exposer au grand air ; il est prudent, avant de s'occuper des secours, d'asperger son corps el ses vêtements avec dt; l'eau chlorurée, afin de se garantir des émanations dangereuses; on pratiquera ensuite les affusions d'eau froide dont nous avons parlé plus haut, et l'on fera respirer avec prudence un mélange dégageant du chlore; si le malade avait a\ aie du liquide contenu dans la fosse, on devrait se hâter de provoquer le vomissement avec une plume ou au moyen de l'éniétique, dès que le malade pourra avaler; on se conduira ensuite comme dans les cas d'asphyxie par la vapeur du charbon (v. plus haut). Lorsqu'il y a ;'i la fois asphyxie el submersion dans le liquide des fosses d'aisances , h', cas est des plus graves; on aura alors recours seulement aux frictions , à l'application de la chaleur; on pourra tenter encore quelques affusioris d'eau froide, mais sur la face seulement.
3" Asphyxie par submersion, uudes noyés. C'est le genre d'asphyxie le plus fréquent. Lorsqu'un individu se noie, il s'agite en général violemment et parvient ainsi à gagner de temps en temps la surface où il respire; il retombe ensuite, saisit tous les corps qui se présentent à sa main , gralli. même le fond de l'eau; mais peu à peu ses forces s'affaiblissent, el il éprouve les .symptômes généraux de l'asphyxie; celle-ci a lieu, en général, d'une manière lente, et l'angoisse du noyé peut se prolonger assez longtemps; d'autres fois l'individu perd connaissance en tombant dans l'eau, soit par suite de la frayeur, soit par l'impression de l'eau froide , soil frappé d'une attaque d'apoplexie ; la mort est alors plus prompte et exempte de douleur. L'aspect du cadavre n'est pas le même oans tous ces cas. Les signes particuliers les plus constants delà mort par submersion, sont une lace en général p;\le, quelquefois vicdacée; une bavo écunieuse à la bouche , dans le fond de la gorge et dans les bronches; enfin la présence d'une quanti té d'eau variable, souvent considérable, dans l'estomac. Les bronches en contiennent même le plus souvent une quantité plus ou nioins appréciable.
Les moyens de prévenir l'asphyxie des noyés consistent surtout en des mesuies de police bien ordoimées; la sollicitude d(! l'adminislratiou doit veiller à ci' que les secours à donner soient c(jniplets, prompts et sûrs; il existe pour cela, dans la capitale, des boites et armoires de secours; le zèle des personnes qui retirent les noyés est en outre stimulé par des récompenses. L'instinct admirable des chiens de lerrc-.Neuve , qui consiste à sauver les personnes en danger de se noyer, m'avait fait penser, il y a quelques années, à les utiliseï' pour le service des secours de la ville de i'aris; les
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premiers essais n'ont pas été satisfaisants; je crois toutefois qu'il n'eût pcutèlie pas été impossible, avec le temps et de la persévérance , d'arriver à un résultat plus heureux, si des circonstances, qu'il me serait pénible de délaillir , n'eussent fait échouer complètement mes efforts.
Traileincnl et Secours. Après qu'un noyé a été retiré de l'eau, tme des premières choses qui frappe est l'abaissement considérable de la température du corps; ce froid est du surtout à l'eau répandue sur le COI ps et sin- les vêlements, laquelle se volatilise en enlevant une grande quantité de calorique. Une indication urgente est donc de réchauffer le noyé; mais avant, et sur le lieu même, on devra tenter quelques essais pour rétablir la respiration. « Pour cela on comprimera doucement et par intervalles le bas- ventre de bas en haut, et l'on en fera, en même temps, autant pour chaque côlé de la poitrine, afin de faire exercera ces parties les mouvements qu'elles exécutent lorsqu'on respire. « (Instruclion du Conseil de salubrité, 30 avril 183.5.) Pendant ces essais, qui ne devront pas durer plus d'une minute, on tiendrala tête un peu plus bas que le corps , durant l'espace de quelques secondes , et cela dans le but de mieux faire sortir l'eau; mais, dans aucun cas, on ne devra suspendre le noyé par les pieds', ni le rouler dans un tonneau , comme une affligeante routine le faisait pratiquer autrefois.
n Si le noyé est trop éloigné du lieu où les sccom's devront lui être administrés, pour que le transport puisse être effectué en moins de cinq à six minutes , et si la température est au-dessous de zéro, s'il gèle , il convient d'ôterles vètemenls du noyé ens'aidanl de ciseaux, afin de procéder plus vile; d'essuyer le corps , de l'envelopper dans une ou plusieurs couvertures de laine , ou encore de l'entourer de foin , en laissant toujours la tète libre, et de le porter ainsi au lieu où l'on devra continuer les secours. » (Instruction citée.) Arri\é à ce lieu, le noyé sera déshabillé, si déjà il ne l'a pas été; on le réchauffera par les mo\ens indiqués, la bassinoire, les fers à repasser, etc.; on l'enveloppera d'une couverture en laine, et, vn même temps, on recommencera les essais de pression aliernative de la poitrine et du ventre pour rétablir la respiration; la tète et la poitrine seront maintenues un peu élevées. «Tout en employant les moyens nécessaires pour réchauffer le l'.oyé, et pour rétablir la respiration, on le frictionnera avec des frottoirs de laine sur les cuisses, les bras, et, de temps à autre, de cha'.pie côté de l'épine du dos; on brossera doucement, mais longtemps, la plante des pieds, ainsi que le creux des mains. On pourra aussi frotter, avec les frottoirs en laine, le creux de l'estomac, les lianes, le ventre et les reins, dans les intervalles de temps où l'on n'y promènera pas (à travers des linges) la bassinoire ou les fers à repasser. Si le malade donne quelques signes de vie , il faiit continuer les frictions ainsi que l'emploi de la chaleur, mais bien se garder d'entreprendre quelque chose qui puisse gêner même légèrement la respiration; si le noyé fait quelques efforts pour respirer , il faut discontinuer pendant quelque temps loule nia-
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nœuvre qui pourrait comprimer la poitrine ou le bas-ventre. Sipendanl les efforts, plus ou moins pénibles, que fait le nojé pour respirer l'air ou pour le faire sortir, on s'aperçoit qu'il a des en- \ies d(! vomir, il faut inlroduiie au fond de la bouche la barbe d'une plume et la chatouiller, à peu près comme on le pratique, lorsque, pour se faire vomir, on inlroduitnn doigt , le plus avant possible, au fond du palais. Dans aucun cas, il ne faut introduire le moindre liquide dans la bouche d'un noyé, à moins qu'il n'ait repris ses sens, et qu'il puisse fticilement avaler. Si alors le médecin n'est pas encore arrivé, on peut faire prendre au malade une cuillerée d'eau-de-vie camphrée ou d'eau de mélisse spiritueuse étendue de moitié d'eau, etc. » (instruction citée.) Les émissions sanguines ne devront être pratiquées que d'après ra\ is exprés du médecin. Nous n'avons pas parlé de deux autres moyens de secours, parce qu'ils exigent des instruments particuliers qui ne sont pas entre les mains de tout le monde ; le premier de ces moyens doit être employé immédiatementaprès l'accident; il consiste à aspirer avec une seringue à air l'eau, l'écume et les mucosités qui peuvent se trouver dans les voies aériennes ; dans le second moyen , qu'on ne doit mettre en usage qu'après une demi-heure de tentatives inutiles, la fumée d'un mélange d'espèces aromatiques sèches est inlroduite dans le fondement du noyé, au moyen de l'appareil dit machine fumigaioire. Je renvoie, pour plus de détails, à mon ouvrage déjà cité.
i" Asphyjiepar strangulation, ou des pendus. L'asphyxie par strangulation comprend, non-seulement la simple constriclion du cou par un lien circulaire, comme dans le supplice du garrot usité en Espagne , mais encore la suspension ou pendaison. H n'est pas nécessaire pour que l'asphyxie par suspension ait lieu, que la totalité du corps soit élevée au-dessus du sol; j ai prouvé, à Toccasion d'im suicide célèbre, que la pendaison pouvait s'accomplir lors même que lespieds touchaient terre; bien plus, il n'est pas très-rare de voir dans les hôpitaux et prisons de Paris des individus couchés se suicider par strangulation sans que le tronc ait quitté le sol.
La mort dans la strangulation n'est pas toujours le résultat de la suffocation ; elle est souvent due aune attaque d'apoplexie, par suite de la compression des veines du cou; et, même dans quelques cas de pendaison, surtout a\ec traction sur le corps ou sur le lien,- elle peut être le résultat d'une lésion de la moelic épinière.
Syniplônics. La perte de connaissance survient en général assez promptement; la vue se trouble et des Uammes bleuâtres apparaissent devant les yeux ; la mort survient ensuite dans un espace de temps variable. Lorsqu'elle est le résultat de l'apoplexie , la face est rouge , tirant sur le bleu , les veines du cou et de la face sont gonflées , la langue est tuméfiée et livide, les yeux sont rouges et proémincnis. Dansle casd'asphyxiesimple,laface est plus générali'ment pûle; il existe de l'écume, souvent sanguinolenl(;, au gosier et dans la bouche. Quand il y a asphyxie et apoplexie, les signes
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iiuli(Hi('Si-i-tlt'SSiis soiil pliK \iui;iblcs; oiioIisitmi rii oiilir que li'S doigts sont rortcimMit coiitraïU-s, coninio poiii' serrer un objol renfermé dans la main.
Trailniient t'< secours. On ne doit s'oeeuper des inoyensde rnppi'lfr la clinlenr (|ue dans It^ cas scnlenieiit nii le cm-ps du p,ii(lii serait leslé assez longtemps exixisé au IVuid. Il faut de suite soufrer à lélalilir la resi>iraliiiii. Au reste , nous ne pouvons mieux taire que de donner ici un extrait de l'instruetiou adoptée par le Conseil d(^ saluhrilé de la \ ille de l'aris , sur les secours à. donner aux noyés et asphyxiés.
« 1" l.a première opération à pratiquer, c'est «le détacher, ou, pour aller plus vile, (!<• couper h' lien (pii eutotue le cou, el s'il y a suspeiisiou pendaison , de descemlre le cdips en le soutenant, de manière qu'il n'épioux e aucune secousse; tout cela s(iH.< dctai et sans altciidre l'an'ivéc de l'ofprier public. Défaire les jarretières, la cra^ale, les cordons de jupes, le corset, la ceinture de culotte , en un mot toute pièce de vêtement qui pourrait ^èner la circulation.
» -2" On placera le corps , toujours sans lui faire éprouNcr de secousses, selon (jne les circonstances le perniettriint , sur un lit , sur un matelas, sur de la paille, (te, de manière cependant (piil y soit commodément, el cpie la léte, ainsi que la poitrine, soient plus élevées quele reste du corps.
B 3" Si le corps est dans une chambre , on doit > ciller à ce qu'elle ne soit ni trop chaude ni trop froide el à ce qu'elle soit aérée.
w \" Il est inslant d'appeler le plus tôt possible un homme de l'art , parce que la question de sa- \oir s'il faut ou s'il ne faut pas taire une saignée, reposant eu grandi- partie sur des connaissauces analomiques, relatives à la direction de la corde ou du lien, il n'y a que le médecin qui puisse bien apprécier les circonstances que présente celte direction.
» â" Dans aucuns cas la saignée ne doit être pratiquée si la face est pAle.
» 6" Dans le cas où , après l'enlèveraent du lien , les veines du cou sont !Jonllées , la face est d'un louge tirant sur le violet, si l'empreinte produite par le lienesln<)ir;Vlre,et si l'homme de l'ai t tarde (l'arriver, on peut mettre derrière les oreilles, ainsi qu'à chaque tempe, six à huit sani^sucs.
» 7» l.a (luantilé de sauf; à tirer devra être proporliounée au deirré de bouffissure de la face , à l'âge, i\ la constiluti(ui de l'asphyxié. Il esl rare qu'on soil obli^'é d'exlraire plus de deux palettes de sang.
» 8" Si la suspension ou la sliaiigidatinn a eu li(ni depuis peu de minutes, il sidlil quelquefois, pour rappeler la vie , de faire des affusions d'eau froide sur la face, d'appliquer sur le front et sur la tète des linges trempés dans de l'eau froide . de faire en même temps des friclioiis aux extrémités inférieures.
» 9" Dans tous les cas, il faut, dès le commencement, exercer sur la poitrine et le bas- ventre des compressions inlermillentes, comme pour les m)y es , afin de provoquer la respiration.
B 10" On ne négligera pas non plus de friclion-
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nerl'asphy xiéa\ec des llanelles , des brosses , suitout à la plante <les pieds el dans le creux des mains. •
« II" Les la\('ments ne peuvent être utiles que lorsque le malade a ((uniinMicè à d(umei di'S signes non éi|ui\ o(|ues de \ ie.
» l-J" Dès (pi'il peut avaler on lui l'ail pi'emlre , |iar petites (piantilès, du thé ou de l'eau liède mêlée à un peu de vinaigre ou de \ in.
« 1:1" Si, après avoir été c(unplétemenl rappelé à la vie, il éprou\e des étourdissements, de la stupeur, les applications d'eau froide sur la lêlc deviennent utiles.
1) I '(" Kn général , il doit être traité , après le rétablissemeiilde la vie , a\ ec la même précaution que lesauties asphyxiés.»
.")" .ifphy.rie des iiowrnux-nés. Ce geni<' il'aspby xie et l'apoplexie contribuent surtout à l'étrauge mortalité des enfants qui naissent, mortalité (pii est près d'un quart des naissances dans la première aimée. Ces deux états morbides s'observent donc assez fréquemment à la naissance, et il importe de ne pas les confondre, les premiers secours à adiuiiii'-lrer diffèiaiit essentiellement pour chacun d'eux. L'apoplexie du noineau-iié est due, tantôt à la ((instriction qu'exerce le cordon ombilical entortillé autour du c(i\i de l'enfant, tantôt à un accouchement laborieux, pendant lequel la tête a été forlemenl com[)rimée; l'enfant ne donne alors aucun signe de vie, il ne pousse aucun cri; sa faco estgonllée, violette, quelquefois noii;\lre; dans quelques circonslauces sa tête présente mie tumeur molle et llucluanle. Dans l'asphyxie, au contraire, renfanl esl exsangue, pàU; ou légèrement violet; il parait aussi dans un état de mort apparente , lu' poussant aucun cri el ne cherclianl pas à happer l'air, connue le font les enfants qui naissent; les chairs sont flasques el on ne sent pas, ou presque pas, les battements du cujur et ceux du cordon ombilical. Cet état peut dépendre de la faiblesse de l'eiifanl , dhémoirhagies abondantes qu'a éprouvées la mère avanl raccouchement, de la compression du cordon; aussi l'observe-l-on assez souvent lorsque l'enfant sort par les pieds.
Traitement. Il faut se garder de couper le cordon ombilical, à moins qu'il n'y ait absence complèle de pulsations, et que le délivre ou plaeenta n'ait commencé à se détacher, ou l)ieii encore qu'il n'y ait une hémorrhagie inquiétante; s'il y avait apoplexie, il ron\ iendrait, au contraire, de couper promptemenl le cordon, el de le laisser saigner quelque temps. Ceci fait, soit qu'il s'agisse d'une apoplexie ou d'une asphyxie, après avoir cnlouré l'enfanl de linges chauds, on s'assurera si la bouche et les narines ne contiennent pas des mucosités, qui empêchent le passage de l'air; si elles existaient , on introduirait dans la bouche, ainsi que le prescrit .M. Orfilii, le iloigt, les barbes dune plume , ou un pinceau trempé dans de l'eau salée, qu'on ap|)li(iuerail légèrement, en le tournant dans le même sens, pour détacher tout c(! qui s'oppose à l'enlrée de l'air dans les poumons. On devrait en même temps frotter la région du cœur avec des linges imbibés de vin
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chaud, frictionner la plante des pieds avec une brosse douce , presser doucement le cordon ; mais le moyen le plus efûcace , suivant les auteurs, est rinsufflalion de l'air par la bouche; pour l'exécuter, on peut se servir d'un soufflet ordinaire communiquant avec une des narines, ou bien d'un tuyau de plume qu'on introduit dans la bouche de l'enfant, en ayant soin de la fermer exactement, ainsi que les narines; on souffle ensuite doucement, par saccades, et de manière à imiter la respiration, soit avec la bouche, soit au moyen d'une vessie pleine d'air ; l'air qu'on insuffle doit avoir été aspiré par la bourbe sans avoir passé par les poumons. On peut appliquer aussi la bouche contre celle de l'enfant ; mais il n'appartient qu'à un homme de l'art de se servir du tube laryngien de Chaussier. Dans toutes ces tentatives, il est un précepte important, c'est celui de les interrompre aussitôt que l'enfant commence à happer l'air.
Nous croyons devoir encore rappeler ici que dans tous les cas de mort apparente , quelle qu'en soit la cause , il est urgent de réclamer, le plus tôt possible, les secours d'un homme de l'art; lui seul, en s'aidant des connaissances anatomiques et physiologiques , peut bien apprécier l'étal du malade, et connaître le point où, d'utiles qu'ils étaient, les moyens de secours deviennent tiuisibles.
Marc,
Médecin du roi , membre du conseil supérieur de santé, directeur des secours aux noyés et asphyxiés.
ASSA FŒTIDA OU osd fœtida [mat. mcd.], s. f. Gomme-résine obtenue par l'évaporation spontanée du suc laiteux qui découle d'incisions transversales faites au collet de la racine d'une plante de la famille des ombellifères, qui croit en Perse, et dont le nom botanique est firtila a^sa futida
L'assa fœtida se trouve dans le commerce , sous la forme de masses brunes , anguleuses , formées par la réunion de masses plus petites ou larmes, qui présentent dans leur cassure une forme amygdaloïde , une couleur d'un blanc sale et une apparence translucide; cette couleur, après quelques heures d'exposition à l'air, passe au rose violacé , puis au brun.
Cette substance a une saveur Acre, une odeur alliacée extrêmement forte et désagréable , qui lui a valu le nom latin de siercus diaboli. Il parait cependant qu'elle a été employée comme condiment chez quelques nations , ce qui peut se concevoir lorsqu'on remarque que l'ail est employé chez nous au môme usage, quoiqu'il n'affecte guère moins péniblement l'odorat de quelques personnes.
L'assa fœtida est formée de résine dans la proportion de quarante-sept pour cent, de dix-neuf de gomme , et ensuite d'huile volatile , de sel , d'exlractif et de quelques autres substances. Elle est cassante, et se réduit assez facilement en poudre à une basse température; la chaleur la ramollit, et elle peut être alors malaxée entre les doigts.
Elle est incomplètement soluble dans l'eau, mais en la triturant avec précauliim dans celiiiuide, elle s'y d'ivise aisément ; l'huile et la résine qu'elle
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contient forment alors une émulsion permanente par l'inlerraède des parties gomraeuses qu'elle contient; il est donc à peu près inutile d'y ajouter un jaune d'œuf, comme on en a l'habitude, pour la retenir en suspension.
L'assa fœtida est fréquemment employée parles médecins, qui la considèrent comme un puissant moyen antispasmodique , surtout pour combattre , chez les femmes, les accidents connus sous le nom d'hystérie. Son odeur et sa saveur sont si repoussantes , qu'on la prescrit rarement à l'intérieur dans des potions ; mais on la donne seule ou unie à d'autres substances sous forme de pilules qu'on argenté ordinairement; son usage, longtemps continué de cette manière , communique à l'haleine des malade.<t line fétidité remarquable. Le mode le plus ordinaire de l'administrer consiste à la suspendre dans des lavements.
Introduite dans l'estomac , on en donne quelques grains seulement. Dans les lavements, la dose est quelquefois porlée jusqu'à un et deux gros.
Elle s'emploie aussi en applications extérieures étendue sous forme d'écusson, soit seule, ramollie et malaxée; soit incorporée dans un emplâtre approprié.
On prépare avec l'assa fœtida des teintures alcooliques et é(hérées;elle entre dans les mixtures dites fétides , antispasmodiques et anlihystériques des pharmacopées étrangères , et dans un très-grand nombre de formules de pilules composées, dans lesquelles elle est ordinairement associée aux autres gommes-résines, à la valériane, au castoréum et au camphre. Vée,
Membre de la société de pharmacie.
ASSIMILATION (pkijsiol.) S. f. Fonction qui existe chez tous les animaux et les végétaux, et qui a pour résultat de transformer en leur propre substance les matières alimentaires. (V. Nutrition , Digestiori.) J. B.
ASSOUPISSEMENT (méd.), s. m.sopor. Etat intermédiaire entre la veille et le sommeil, pendant lequel l'action des sens estsuspendue ou ne s'exerce que d'une manière incomplète. L'assoupissement, dans l'état de santé, est le premier degré du sommeil, il le précède, mais ne peut le remplacer, car il n'est pas, ou n'est que très-peu réparateur. L'assoupissement est souvent l'indice de la part que prend le cerveau au travail de la digestion , comme on l'observe chez beaucoup de personnes après le repas. Dans l'état de maladie, c'est un symptôme généralement grave et propre aux affections cérébrales; dans ce dernier cas on le désigne par le nom de coma, et lorsqu'il est très-profond par le mot de carus.
L'assoupissement qui survient après le repas, principalement chezles personnes replètes, exige un léger sacrifice dans la quantité et la qualité des aliments, ceux-cidoiventalors être choisis dans la classe des végétaux non féculents, ou parmiles substances animales de facile digestion , telles que le poulet, le veau rôti, les poissons de rivière, etc., en ayant le soin de consulter la convenance de l'estomac. Il est toujours mieux de diminuer la quantité des aliments, que de chercher à en ren-
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ilrcladigoslion pliisfarilo au nioyon (l'assaisonnenu'nisqiic l'an ciiliiiaircnoSHit que trop bien varier. Os iissaisoiiiuMiieiils oui le jjranil iiu-onvéiiienl de surexiiU'r I estomac , et à lu loiiS'ie d'affaiblir la piiissani-e di(;esti\e. lUeti ne s'opposera avec autant d'aNaiita^'e à l'assoiipissetnent dont il estiriqiiestion.iiu'uii \ erre d'eau froide après le repas, le passa;;eà uti air frais, uiu- petite promenade, un exeicice modéré, et surtout la précaiilion de bien iDilcher; chez quelques personnes le café à l'eau , même en petite quantité , produit le même réiullat.
L'assoupissement , ou pour mieux dire l'accablement avec besoin de sommeil qui se fait sentir au milieu du jour, dans les contrées méridionales, et qui résulte de l'action d'une température très-éle- \ ée, est un avis (juc nous doiuie la nature pour rafraicbir nos sens; le sonnneil de\ient alors un auxiliaire puissant; il nous met à même de lutter contie la ciialeur accablante dujour. Ce besoin de repos doit donc être écouté, (^'esl inie règle d'iiygièiiede Hiire la sieste sous un ciel bridant; c'est aussi un moyen de s'y acclimater plus facilement.
Quand à l'assoupissemenl, considéré comme signe de maladie du cerveau , nous renvoyons aux mots Apoplexie, rki-re cérébrale.
L. Martinet
ASTBUE mcJ. ' , S. m., en latin et en grec a>7/(wa, \ienl du au, je respire. Quelle que soit la cause qui le prépare, ledétermine ou l'entretient, l'asthme est essentiellement caractérisé par des phénomènes spasmodiques, ou convulsifs, qui indiquent sa place la mieux marquée dans la classe des affections ner\ euses. Sa spécialilé , dans cet ordre? d'affections , est d'occuper cette partie du système nerveux qui viviûe les organes respiratoires; c'est, comme on a dit, une né\ rose de la respiration ; non pas qu'on n'observe fréquemment che/ les asthmatiques des lésions autres que celles de l'appareil des nerfs; mais, par le seul fait qu'on les remarque souvent sans qu'il y ail asthme, il n'est plus permis de les présenter poin- caractère essentiel d'une maladie qui m' co'i'ncide que par accident, et n'a pas besoin d'elles pour exister.
L'asthme est une affection presque toujours chronique , reconnaissable à une gène habituelle dans la respiration, avec redoublements violents, convulsifs, qui semblent menacer de suffocation; et tout cela communément sans fièvre. La marche de cette maladie est rémittente, el offre parfois de véritables intermissions. Dans l'inlcrvalle des exacerbations ou des paroxysmes , les asthmatiques vaquent à leurs affaires ou se livrent au plai • sir, à peu prés comme les autres hommes non malades; ils paraissent tout an plus afl'ectés d'un rhume habituel, plus incommode que dangereux. l>aas les accès , au contraire , leur situation est extrêmement pénible, el serait fort alarmante si l'on n'était rassuré par l'expérience des antécédents, auxquels il ne faut pourtant pas toujours s'en remettre pour le pronostic. C'est ordinairement dans la nuit que se déclarent les paroxysmes. La respiration , habituellement malaisée, devient plus difficile , la poi'.rine semble chargée d'un poids ou
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pressée par une consiriction circulaire, et c'est en vain que le malade conunatide à ses mnsdcs lespirateurs d'en opérer la dilatation; ils se contractent, se relâchent, frémissent, indépendants de la volonté dont ils ont secoué le jou;;. ItientOl la poitrine ile\ ient immobile, et l<- ji'u interne du diaphragme prête seul , en qnehpie soi te, (juelque s<'coiirsà la respiialiiui, (|ui l'sl sifllante, ronllante, illégale, entrecoupée, mêlée de toux, el extrêmement embarrassée. .\u milieu des anxiétés, des vives angoisses qui retracent uiu; iniininence d'asphyxii', de suffocation, l'asthmatique, pour qui le décubilus hori/ontal, ou faiblement incliné, n'était pas supportable, s'est luUé de se placer sur sou séant; sa figure tour à tour p.^le ou injectée, l'abattement de ses traits, la saillie de ses yeux, la sueur qui mouille son visage el sa poitrine, l'agilalion impatiente de ses membres ou de tout son corps, annoncent un profond malaise. Knlin la toux fatigante et slérib; commence à s'humecter, et l'expecloration, qui marque le déclin de l'acès, soulage beaucouple malade, quibientrtl respire el parle plus facilement , el se livre à Kespoir d'un prochain repos, après une crise alarmante pour des assistants inexpériraenlés , pour lui profondément pénible, el non exemple de dangers. Ces redoublements d'une inleiisilé variable, selon la constitution des individus, la durée el les complications de la maladie, durent communément de deux à quatre heures, else reproduisent à di!S intervalles plus ou moins éloignés. Il est des sujets pour lesquels ces retours sont quotidiens, hebdomadaires, mensuels, annuels, vagues, ou régulièrement périodiques. L'accès est tanlOl unique, d'autres fois conjposé d'un certain nombre de paroxysmes, à distance de quehiues heures, cl séparés par un élal de calme très-imparfait.
L'asthme est une maladie cominuiie aux deux sexes , ei qu'on observe tians tous les dges , eltous les pays; mais il est plus fréquent chez l'homme, dans la vieillesse el l'âge nii'ir, el dans les climats froids et humides. Nous avons dit que sa marche chroniijue était rémittente ou intermillenle. On compte parmi les circonstances qui rapprochent les accès, l'intenipérance de toute espèce, les transitions fortes et les excès de température, une atmosphère brumeuse ou chargée d'électricité, l'air échauffé et altéré dans les nombreuses réunions, l'exercice forcé du c(!rps ou de la voix . les émotions , et pliis particulièrement celles qui sont tristes. Les accès soiK plus fréquents l'hiver que dans toute autre saison. Quant aux causes qui prédisposent ou donnent nais>ance à la maladie , elles sont généralement vagues, obscures, mal dèlermuiècs, el leur mode d'action mal conçu. Nous pensons néanmoins que la recherche et la découverte de ces causes doit être comme la pierre angulaire du trailemenl, et que l'on ne saurait, auprès de chaque asthmatique, se livrer à ce lie investigation avec trop de soin el de persévérance. C'est surtout au début de l'affection , avanl qu'elle ail pris droit de domicile, ou que, par ses complications , elle se soit mise au-dessus des ressources de l'art, qu'il importe de l'approfondir, de peser avec altenlion les circonstances commèmo-
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ralives, et de bien analyser les symptAmes présenls. C'est une mélhode bien élroile et bien malheureuse de philosopher en médecine, que de considérer les maladies internes, en général, roninie les lésions anatoniiq;ies ou chirurgicales, qu'il suffit de traiter pour ce qu'elles sont présentement, sans nécessité de remonter aux causes déterminantes, attendu qu'elles ont cessé d'agir. Dansl'aslhme, au contraire, ceslsouventlamênie influence qui l'a déterminé , qui lui donne de la persévérance, par sa continuité d'action; et c'est en vain qu'alors on adressera la médication au système nerveux ou à d'autres altérations organiques; on ne fera que pallier des symptômes, en laissant subsister la cause du mal. Expliquons nous par des exemples. Cet homme, qui avait des hémorrhoides , un cautère , une dartre , les a fait disparaître par un li ai lement inconsidéré , et il a été pris , peu de temps après , d'un asthme , dont cette suppression est la cause. D'où fera t-on dériver l'indication curative en pareil cas? Ne sera-ce pas d'une circonstance comniéraoralive, et nullement des apparences actuelles de l'organisalion qui n'apprennent rien du tout? Cet autre est devenu asthmatique, parce que sa profession, qu'il continue, exige de sa part de grands efforts de la respiration , de la voix , parce qu'il vit au milieu d'une atmosphère raréfiée, chargée de vapeurs et de poussière. Allez donc conseiller la saignée ou les anii-spasmodiques à celui-là, le spécifique ne découle certes pas de l'état anatomique de l'individu, mais bien de la circonstance hygiénique de sa profession ; il faudrait avant tout qu'il l'abandonnât. Mêmes remarques pourraient être faites relativement à d'autres causes qui produisent l'asthme, quand elles rencontrent une prédisposition particulière , dont il faut bien adineltre l'existence, quoiqu'elle n'ait pas été encore caractérisée d'une manière satisfaisante, lit pourtant c'est cette prédisposition mise enjeu qui constitue la spécificité de l'asthme , car les causes provocatrices ou occasionnelles, dont nous reconmiandons l'étude scrupuleuse, ne déterminent point cette maladie par une action directe , ou en vertu dune corrélation préétablie; mais seulement par hasard, par accident, parce que l'organisation y était disposée. Voilà pourquoi nous n'en relaierons pas le catalogue qui comprendrait la vague énumération de tous les usages insalubres et de tous les principes maladifs que peut receler l'organisation; c'est au médecin à les rechercher attentivement dans chaque cas particulier.
Autant que l'analyse physiologique rigoureuse, A défaut d'allèrations cadavériques spéciales , qui manquent le plus souvent , peut fonder une opinion à cet égard , l'asllune a son siège à l'origine ou dans le trajet des nerfs qui, du cerveau et de la moelle épinière, vont se distribuer aux muscles de la poitrine et aux poumons. Ensuite cette modification nerveuse, maladive et spéciale , peut être précédée ou compliquéed'unc foule d'autres lésions parfaitement appréciables sur le cadavre comme sur le vi\ aiit. Ainsi , par exemple, il est très-commun que l'asthme coexiste avec un catarrhe pulmonaire chronique , un anévrisme du ceeur ou des
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gros vaisseaux, des lésions pulmonaires dé pinsieurs genres, etc. Il serait trop long d'exposer les variétés symptômatiques de l'asthme, qui correspondent à ces altérations organiques diverses, en\ isagées tour à tour comme causes immédiates ou seulement comme complications de la maladie qui nous occupe. Disons toutefois qu'il serait trèsimprudent de ne pas leur accorder une attentioii suffisante soit pour asseoir le pronostic, soit pour baser le Iraitement. Du reste, il n'est pas besoin d'admettre, ainsi que qui-lques auteurs l'ont fait, autant d'espèces d'asthmes que de prédominances, de symptômes incidentels.
L'asthme essentiel ou nerveux se distingue de la dyspnée simple, en ce que celle-ci est liée ordinairement à la faiblesse générale, ou à une mauvaise conformation des voies aériennes, ouà quelque maladie de poitrine, sans accès spasmodiqué suffocants. Ces paroxisraes caractéristiques dé l'aslhme manquent aussi dans le catarrhe pulmonaire chronique, qui est en outre accompagné d'une touv plus fréquente et d'une plus abondante expectoration. Dans les redoublements qu'offrent les anévrismes du cœur, ses battements sont étendus et violents, et l'on n'observe pas de spasmes aussi prononcés des muscles respiratoires. Enfin cette particularité de l'asthme d'exister sansfièvre, le distingue de ton, es les inflammations aiguës et chroniques de la poitrine. .\ous n'avons pas besoin de dire que lorsqu'il est compliqué avec ces diverses affections anciennes ou récentes , il doit nécessairement présenter une combinaison des symptômes des unes et des autres. La coqueluche nous parait avoir, avec l'asthme, quelques analogies qu il ne nous souvient pas d'avoir vu analysées comparativement, et d'où jailliraient peut-être d'intéressants aperçus théoriques él pratiques. Toutefois on ne les confondrapas en songeant que la coqueluche i!St presque exclusive à l'enfance, tandis que l'aithme est à peine connu des enfants ; car celui qu'on a dit leur être spécial est (rèssujet à controverse en ce qui concerne , non point la nature spasmodiqué bien évidente, mais SOîi point de départ , etc.
Le pronostic de l'asthme se fonde sur la considération de plusieurs circonstances qui ont besoin d'être appréciées. D'abord le tempérament etl'àge. Si le sujet est naturellement bien constitué, jeune, trés-valide dans l'intervalle des accès ; si ceux-ci sont éloignés et modérés, les chances de viabilité, de longévité sont rassurantes. Le contraire motivera un tout autre pronostic. L'asthme est notamment redoutable aux poitrines délicates, aux constitutions faibles, chaque accès n'est pas pour eux une simple épreuve soulTrante, mais une maladie qui en prépare d'autres. Les paroxismessonl quelquefois mortels en amenant des engorgements pulmonaires, l'asphyxie ou des congestions cérébrales. 11 est rare aussi que les poumons , lé ca-ur , les gros vaisseaux ne finissent pas par être affectés profondément de ces crises qui troublent si \iolemment chaque fois les organes respiratoires et circulatoires ; de là, la fréquence des maladies consécutives de ces appareils. Lorsqu'on en a constaté l'existence, le pronostic; de l'asthiiie
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tlevicnl plus r omplexi' <■! plus scrioiiv , les allVrlions ii>ri(l(*ii(cs qui l'ont ('oiiipliqué sont plus inqiiit^lantes qu'il ne l'éUilt liii-ni^me. I.ii Irausinissiou liiMiMlilairc est il'un ftlclu'ux aujîuif, ri'lalivfiui-iit au\ rlianri's dt- (lut'i ison. Mu n-sle, l'Ilo est géiiéialenuMit dinicile lorsqiu- l'aslliinc ost invéli'ré; mais les it'ssuun-i'ssonl iiiiuihri'usi's pour éloijtiuT U's accès, pour eu diniinucr la Niolciire, } en abrt^ger la durt^o cl picvciiir de l'alalcs Icrmi- i naignns. L'asthme dont on découvre la cause, ctqui ; n'est pas sra\ émeut complique), compte beaucoup de probabilités de f;uérison.
Le traitement comprend les soins à donner pen- «lanl l'accès cl dans les intervalles. On peut comparer l'accès à une maladie ai;;nè , entée sui- une affeclion chronique, cl comme tel, il ne saurait peist^vérer toujouis le même , il aurait une marche et une terminaison spontanées, (^onséquemment , s'il est modéré, le mieux est d'altenilre sa solution naturelle en se bornant à placer l'asthmatique dans un lit bien dépragé , sur son séant, la tète haute, les épaules bien lixées, le cou et la poitrine libres de compression; au milieu d'une atmosphère tempérée, pure, dans une chambre spacieuse, bien éclairée, sans encombre, en même temps repos de l'esprit et du corps , diète tant que dure les svmptOmes de l'accès; pour boisson, on servira de l'eau sucrée gommée ou mucilagineuse. Mais lorsque les accès sont violents , qu'ils menacent de suffocation , aux soins que nous avons indiqués il devient nécessaire d'en ajouter d'autres; parfois même il faut agir avec beaucoup de promptitude et d'énergie; la présence du médecin est alors nécessaire, lui seul, a-ppréciant toules les circonstances, peut prescrire et graduer une potion anti-spasmodiqueavec la confiance de ne pas se méprendre sur l'indication, et de ne pas ordonner des stimulants lorsque des évacuations sanguines seraient de nécessité première, lin attendant son arrivée il sera utile de faire prendre un bain de pied, de pratiquer des lotions rhaudes ou piquantes ou des frictions sur les exlrémités inférieures. Si le corps n'était pas libre, un lavement laxatif remédiera à la constipation. Communément les asthmalicpies, dans le paro\isme,se trouv nt bien des petites doses réitérées d'eau fraîche, sucrée et agréablement aromatisée à la Heur d'oranger, au baume de Tolu , ou bien acidulée à la framboise, l'orange, le vinaigre, etc. Il en est qui sont sensiblement soulagés par la vapeur de l'encens qu'on fait brûler dans la chambre , un peu d'élher qu'on laisse volatiliser, ou quelque autre arôme qui se dégage du musc, des fleurs, etc. .■Vu déclin de l'accès on sert avantageusement des expectorants doux, comme de l'eau de gomme, ou des infusions légères d'hysope , de lierre terrestre, avec le simple oximel. On ne se hàle point d'offrir des aliments au malade , et l'on commence par les plus légers à plus petite dose.
C'est dans liutervalle des accès qu'il faut attaquer l'asthme par Ihygiène surtout, et par des agents thérapeutiques qui la secondent. L'asthmatique fera à son médecin 1 histoire de sa maladie , eu insistant siu- 1 origine ; c'esl-à-dire sur le» cirbtauccs saiUaules qui ont précédé ou coïucidé.
I.nsuite il en exposera la marche en faisant ressortir toules les iiiiluences <pii se font sentir en bien ou en mal, et il tei minera par le rapport de son genre de vie babiliielle. I»u reste, le médecin saura bien adresser les (|iieslions ii cet égard , el nous ne donnons ces conseils .iiix gens du monde. (]u'afiii qu'ils aient recueilli et ordonné plus convenablement leurs sou\ eiiiis, pouièdc mieux préparés à réponfire ; car cet interrogaloiie peut jeter le plus grand jour sur la cause de la maladie, el fournir les bases du traitement le plus lationnel el le plus efficace. Ce traitement varie trop selon une foule de circonstances, pour être exposé ici , et nous passons de suite à l'hygiène des asthmatiques , qui est un autre point non moins essentiel. Ils s'épargneraient bien des douleurs s'ils avaient le courage d'adopter iinai lablenient une vie régulière el sobre. Kégler les heures de repas, ne pas manger d'aliments suspects, éviter la satiété , et plus particulièrement le soir, se tenir en garde contre l'intempérance des boissons et des femmes, se préserver des fortes émotions, des passions , des contentions démesurées de la pensée comme des senlinients, se préserver, par des vêtements appropriés, contre les variations el les excès de lempéialure . attendre, s'il se peut, pour sortir, dans la saison (Voi(l<? et brumeuse, que le soleil soit éle\é à l'hoiison, et rentrer de bonne heure. Après avoir dit ce qu'il convenait d'éviter disons, en peu de mots, ce qu'il convient de faire. La vie des asthmatiques est trop longue pourne se composer que de calculs d'hygiène el de privalions, et nous ne leur proposons pas les anacliorèles pour modèles, Xon-seulemenl la plupart des agréments de l'existence leur sont permis, de plus ils leur seront salutaires, les sensations, les émotions agréables, non démesurées, sont d'excellerils anli-spasmodiqiies. En recommandant la sobriété nous n'avons pas prétendu interdire les plaisirs de la table; les aliments pourront êlre trèsvariés , il ne faudra se défier que de leur dose, el surtout des assaisonnements. Plus de réserve est nécessaire dans l'usage des boissons fermenlées, et plus particulièrement des liqueurs alcooliques qui , fa\orables à quelques sujets pituiteux, nuiraient certainementau grand nombre. Il faut aussi du ménagement pour les infusions aronialiques, telles que le thé , le café dont on use si familièrement aujourd'hui après les repas; elles ne procureraient qu'un bien-être momentané, el aggraveraient l'élat maladif des personnes nerveuses. Celles qui sont lymphatiques auront besoin à cet égard de moins de circonspection. .Nous conseillons fortement l'e.xercice à l'air libre, proportionné aux forces, paisible, journalier quand le temps froid et humide, trop chaud, ou les venls impétueux ne s'y opposent pas à pied , à cheval , en voilure, en bateau; l'air pur, le régime sain, l'existence calme de la campagne conviennent au plus grand nombre. A. LAG.isyuit.
ASTRAGALE [anut. , S. m. Du grec aslragalos, qui signifle talon; c'esl un des os qui entre dans la conipo.-^ilion du pied; il fait partie du tarse; sa figure, Irèb-irréguliére, a été comparée à celle
na
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d'un cube; il se lioiive comme ench;"!ssé entre les deux malléoles ou chevilles du pied. Sa l'ace supérieure présente une large facette articulaire en forme de poulie , qui s'arlicule avec le libia; ces deux os, en glissant l'un sur l'autre, permettent le mouvement dans lequel le pied est étendu ou lléchi sur la jambe ; mouvement qui se produit à chaque pas pendant la marche. Outre le tibia et le péroné, l'astragale est encore en rapport avec le calcanéiui), le scapho'i'de et le cubo'ide ; ou conçoit que cet os étant enchdssé aussi solidement doit rarement éprouver de déplacement. Ou a cependant constaté des cas de luxation de cet os , cas qui sont fort graves. J. U.
ASTRicTioN IJhérap.), s. f. C'est l'action d'une matière astringente sur l'économie vivante. (V. Astringents.)
ASTRINGENTS {mat. méd.], adj. pi. {aslringcnliii,ûu verbe asliinyere, resserrer), médicaments propres à augmenter la contraction fibrillaire des tissus , à remédier à leur laxilé, et à s'opposer à l'excès de leurs sécrétions ou exhalations. Ce sont, en général, des substances inodores, d'une saveur âpre ou acerbe, et suffisamment uniformes dans leur nature intime et dans leurs effets physiologiques, pour constituer une classe distincte d'agents phai macologiques. Employés à l'extérieur , ils reçoivent la qualification spéciale de styptiqucs.
Le règne minéral fournit de très-puissants astringents, tels que les acides sulfurique ou vitriolique, cblorhydrique ou muiiatique, azotique ou nitrique, etc., étendus d'eau; le fer et ses nombreux composés ; plusieurs préparations de zinc , de cuivre, de plomb, etc.; l'alun ou sulfate acide d'alumine et de potasse ou d'ammoniaque, et divers autres produits de la nature ou de l'art chimique.
Parmi les végétaux , il ftuil citer en première ligne, les acides tannique, gallique, acétique, tartrique, citrique, etc., et toutes les productions qui en renferment une quantité un peu notable. C'est surtout au premier de ces acides (qui n'est autre chose que le tannin) , qu'une multitude de matières végétales doivent leurs propriétés astriclives. Les principales et les plus employées, sont: la noix de galle , le tan (écorce de chêne réduite en poudre) , les écorces de saule, de marronnier d'Inde, de sumac, de tamarisc, de codaga pâle qualifiée d'ccovcc au dcvoientcnt , les écorces et fleurs de grenadier, etc.; le bois de Campèche, le cachou ou terre du Japon, le sang-dragon, le kino , improprement appelé (jominc kino, l'acacia vrai ou acacia d'Egypte, l'acacia-nostras, le suc Xhypociste, la résine d'eucalyptus , etc.; les racines de tormentille, de bistorle, de ratanhia, d'aya-pana , de fraisier, de garance, etc. Les feuilles de thé , d'orties , de ronces , d'aigremoine, d'argentine et de quintcfeuillc^ de niillefeuiUi;, de salicaire, de plantain, d'euphraise , etc.; les pétales de roses rouges, dites de Provins, les cynorrhodons, les coings , etc., etc.
Nous ne connaissons pas d'astringents dans le règne auimal; du moins qui soient usités.
On prescrit les substances que nous venons d'é-
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lumiérer dans le relûcheraent des membranes muqueuses, par exemple : contre les ophthalmies chroniques , les catarrhes humides , les diarrhées atoniques , les leucorrhées , les bfennorrhées et tous les écoulements blancs, sans douleur, ni chaleur, contre les prolapsus ou chutes du rectum et du vagin , etc. Si l'on juge à propos de s'en servir contre l'angine ou mal de gorge, il faut que l'inflanmialion soit très- légère et ne fasse que débuter, ou bienipi'cUe lire vers sa fin. Dans les aphlhes et dans l'angine couénneuse, il est urgent, au conliaire, de faire de hardies applications des plus forts astringents et même des calhétériques , comme l'azotate neutre d'argent fondu ou pierre infernale.
Lorsqu'on les conseille pour arrêter des hémorrhagies, il convient d'y mettre beaucoup de prudence et de ménagement, dans la crainte que celte médication active n'empire l'état du malade, au lieu de le soulager; il importe donc , avant d y avoir recours , de bien s'assurer que l'évacuation sanguine ne dépend pas ou ne dépend plus de la suractivité vitale de l'organe , non plu^ que de l'iirilation des vaisseaux qui versent le liquide; sans quoi, nous le répétons, l'administration de ce genre de médicaments pourrait devenir très-nuisible et même funeste. Il est essentiel aussi de se convaincre par les circonstances qui ont précédé, et par l'examen attentif du malade , que l'on n'a point affaire à une hémorrhagie utile, salutaire, et qu'il serait dangereux de supprimer; auquel cas il est indispensable , non-seulement de s'abstenir de rien faire qui puisse diminuer ou arrêter l'écoulement critique, mais encore de le favoriser. Ainsi , et pour toutes ces raisons, le médecin devra être extrêmement circonspect dans l'emploi desaslringenls contre l'hémoptysie, l'hématéraèse et le mœléna, l'hématurie, les hémorro'ides. On trouve plus d'occasions de les appliquer avec succès dans la ménorrhagie ou perte utérine ; mais encore est-il nécessaire d'y apporter le plus grand discernement. Il est rare, au contraire, ainsi que nous venons de le faire pressentir il n'y a qu'un instant, qu'on en doive faire usage contre les hémorrhagies du poumon , de l'estomac , des voies urinaires , et des vaisseaux licmorrho'idaires. Ce n'est que dans la dernière période de la dysenterie et lorsque la douleur a entièrement cessé, qu'on peut s'en permettre quelquefois l'emploi. Il n'y a en tm mot que les hémorrhagies passives, que les flux véritablement asthèniques, qui puissent être combattus avantageusement par les remèdes de la classe des astringents.
Nombre de praticiens ont préconisé ces substances dans les faiblesses de l'estomac, et contre les fièvres intermittentes; mais comme dans ce dernier cas on est forcé de les donner à hautes doses, il arrive souvent qu'elles occasioiment de la cardialgie, des vomissements même, et d'autres accidents. On y remédie en les associant aux amers, aux aromatiques, aux opiacés.
Les astringents et leurs préparations pharmaceu- (iques sont encore recommandés et usités en applications externes , sur les membres infiltrés , les ttHlOmes, les varices, les hernies des jeune^aa-
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faiils , li'S coups, les biùliiics siipiM licii'lli's , les fnjîcliirt'S , les l'ii^'iiijjciiH'iits iiiuiis, 1rs boiiflissiiii's l(>(;ili>, cl une imillitiKlc il'aiilri'S l'ials lualudil's, (|iu' le caclii' lie ci'l (iHMaiif lu' nous piTiiu'l pas (l'i^iiuiiuM'ur plus lon^'uenicnl.
1'. L. l'i.ISSO.N.
ATAXIE ptith.), s. f. , du «'''»■ " privatif, ot do Iaxis, oidro , désordre, irroKularilé. Ce mol est Piiiplové pour caractériser le désordre qui accompagne lirré^;ulai lié des s) mpl6mes dans les affecliotis nerveuses: cet élal d'alaxie se développe aussi à la suite des intlaminatioiis aiizui's ou chroniques du cerveau ou des membranes (pii l'enveloppent. Les principaux sympl(^mes sont nnepcr- ^e^sioll complète, ou l'abolition des fonctions des organes, des sens; des mouvements convulsifs ou bien la paralysie des muscles, des membres et des diveises parties du corps; enfin tous les désordres nerveux (|ui se manifestent dans l'état maladif peuvent coinpii |uer l'état alaxique. l'ne chose importante à noter dans ces affections, c'est que les symptrtmes que l'on observe ne sont pas toujours en rapport avec la nature de la lésion des parties malades. Le siège de lalTeclion ataxique est presque toujours dans le cerveau , soit que la maladie affecte directement cet organe , soit que les symptômes ne se trouvent que le résultat d'un effet sympathique de la lésion d'un autre organe; en général cet état est grave, et il est une trésfdcheuse complication lorsqu'il se manifeste pendant le cours d'une autre afTeclion. J. li.
ATAXIQUE !path.', adj. , qui a rapporta l'alaxie. Pinel a donné le nom de flévre aluxitiue à la maladie désignée autrefois sous le nom de lièvre maligne; c'est une fièvre ou une phlegniasie dans laquelle se manifestent les symplomes que nous avons signalés au mot ala.vie. Les flévres typho'ides présentent souvent ce caractère. (V. Fièvre.) J. L.
ATHÉEOME [chir.], s. m. C'est une tumeur qui a été classée par les chirurgiens dans le genre des loupes; elle est formée par un kyste ou sac fermé qui se développe sous la peau et qui contient un liquide trouble et blanciiAtre. Ces sortes de tumeurs se développent ordinairement à la tète et sous le cuir chevelu. (V. Loupes.) i. It.
ATHLÉTIQUE 'phyMoL), adj. Nom donné au tempérament qui est piincipalement caraclérisé par la prédominance du .système musculaire et par l'extrême force de ces orgaries. L'Hercule peut être considéré comme un type imaginaire de ce tempérament. (V. TciiipiTanunl.) J. B.
ATLAS îanat., s. m. On a donné ce nom à la première vertèbre du cou, parce qu'elle supjiorte la tète comme le géant. Ulas supportait le( iel, suivant les mythnlogistes. Cette vertèbre, qui présente peu de rapports avec celles (|ui forment le cou, ressemble à un aiuieau élargi sur ses deux côtés pour former une surface articulaire oblongue et concave, qui s'articule avec deux surfaces analogues qui sont à la partie inférieure de loccipilal. Ces deux surfaces soûl les seuls
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points (jui unissent la c(donne vertébrale avec la télé, et l'arliculalion est consolidée par des ligainenls Irés-forisqni parlent de l'apophyse odonloïde de l'axis, (pii est la deuxième vertèbre du cou; cette apophyse est une espèce d axi! ou de pivot qui passe par le centre de I allas qui est largement percé, et qui reçoit la tète ;i peu prés comme la tige d'un bilboquet en reçoit la boule. Le centre de l'atlas , qui est loin d'être rempli par celleapophy.se, donne passage à la naissance de la moelle épinière qui remplit la cavité de la coloiuie vertébrale. L'arliculalion de la téte,iiidépeiidaimiienl des mov eus d'unioti que nous venons d'inilicpier. est consolidée par les muscles nombreux et puissants qui forment le cou. J. B.
ATMOSPHÈRE 'phijt.), S. f. C'est le nom que l'on donne à la couche d'air qui environne la terre. ^V. -lir. Climat.]
ATONIE {peth.], s. f. , du grec a priv., et tunos, ton , force. Défaut de force, faiblesse des organes ; on se sert principalement de ce mot pour désigner le défaut d'énergie vitale dans un organe : c'est un état de langueur dans les fondions de la partie affectée. On a nommé certains ulcères des jamb(!s, qui ont lieu chez les vieillards et les personnes faibles, ulcères (Uuniques. i. 15.
ATRABiLE (physiol.), S. f, (dc atra, noire, et de 6(7(s,humeui). Lesanciensentendaient par ce mot une humeur noire et épaisse , qu'ils supposaient sécrétée pai'^e pancréas ou par les capsules surrénales : cette humeur n'existe point , et tout ce qui a été dit de latrabile ne peut que s'appliquer à la bile qui, dans C(>rtaines maladies des organes du V entre , prend une couleur plus foncée , et acquiert souvent des propriétés très-irritantes. Les anciens supposaient que cette humeur avait une grande action dans la production de l'hypocondrie et de la mélancolie. Ou la regardait comme la cause des affections tristes; de la le nom alrabilain-f que l'on a donné aux individus affectés de CCS maladies, qui ordinairement ne sont que des symptomesd'une affection profonde et chronique d'un des organes contemis dans l'abdomen. On avait l'ait aussi une constitution et un tempéramentalrabilaires de cette disposition individuelle. (Voy. lempérament.) J- B.
ATR0?uiE lputh.],s. f., de « privatif , etde /roplir, nourriture; privation de nutrition. L'atrophie . qui est le même état que le marasme, est l'effet le plus prononcé de l'action qui décompose incessamment les parties vivantes, à l'exception de la disparition complète dc celles-ci.
Lorsque l'absorption iutersiitielle a produit tout l'amaigrissement possible, et qu'elle continue d'agir, elle atrophie. Les licpiides et la graisse intermédiaires ayant disparu, le tissu propre étant atteint, l'atrophie commence. .\ ce point de contact il est difficile d'établir une distini lion bien tranchée entre l'amaigrissement et lalrophie; mais si cette action continue, le tissu propre de 1 organe est diminué dans une proportion notable; il est altéré dans ses qualités et dans sa masse. Ces
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caraclères sotif coiix de l'alropliie. L'efl'et de la décomposilion porté plus loin met à ini la trame celhdeuse comimiiie, qui devient alors la seule trace subsistante de l'organe; ciilia plus loinenrore l'action décomposante fait disparaître tout \ estige.
Sous quelles influences survient-elle et quels en sont les effets?
Dans les êtres d'une organisation quelque peu compliquée, et en particulier dans l'homme à l'état de développement déjà avancé, trois conditions sont nécessaires pour qu'un organe parcoure l'accroissemeîil auquel l'appelle sa destinanation normale : 1" l'abord du sang dans des proportions, à un état de composition et durant un temps donnés; -2" l'influence nerveuse; 3" l'action du modificateur qui met en jeu les fonctions de l'organe. Si l'on interroge les diverses conditions qui empêchent l'abord du sang, comme l'obstruction ou la dérivation des canauv conducteurs des liquides, par exemple à la suite de ligatures de plaies , de compressions des vaisseaux qui l'amèni'iit, ou même de solulions de continuité des canaux qui l'emportent et qui dès-lors ne lui permettent pas le séjour suflisant, enfin par l'effet d'un fo>'er d'attraction voisin ; celles qui en altèrent lacomposilion , comme les affections de poitrine, les maladies des voies et organes digestifs qui chaiient les matériaux nutritifs depuis le tube digestif jusqu'aux veines (il s'agit ici des glandes et des vaisseaux du mésentère} : si l'on recherche les effets des maladies qui atteignent les facultés dévolues au système nerveux, l'apoplexie, les inflaiiuiiatidiis et autres affections de l'axe cérébrospinal, la compression des nerfs, leurso ution de continuité, etc.; si enfin on étudie les résultats du défaut d'excitation d'un organe par l'absence d'exercice, comme lorsque l'œil a été trop longtemps privé de lumière , les bras condamnés à l'inaction , etc., on trouvera toutes les causes j d'atrophie ; on pouvait les concevoir par le rai- ' sonnement, on les peut Aériller par l'observation. Les effets de l'atrophie sont aussi variés que sont multiplié, s les fonctions dont se compose la vie. ■ L'effet de 1 atrophie est d'autant plus général que l'atrophie atteint des parties dont les fonctions sont d une importance plus grande pour l'ensemble... Ce qu'elle produit constamment c'est l'inaptitude plus ou moins complète de l'organe, et cette inaptitude est loujoins à un haut degré.
En se basant sur la connaissance que la physiologie fournit relativement au rôle dont chaque ressort organique est chargé dans l'accomplissement de l'acte complexe de la v ii; , on peut concevoir l'atrophie privant l'écoiioinie de chacune de ses Çacullés une à une ou plusieurs à plusieurs, jusqu'à l'anéantissement total.
Dans les évolutions que subissent les organismes coni|)liqués, aux diverses périodes de leur existence (pi'on appelle des âges, l'alropliie fait rétrograder l'accrdissement de certaines parties dont la vie n'a plus d'ulililé à tirer, tandis (pie la nulritioi), dans son mouveuient ascendant, développt^ les autres, celles (pii sont nécessaires à l'existence ultérieure. Aussi, le thymus, plus loin encore ea
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deçà de l'époque de la naissance, en remontant dans la v ie utérine, les membranes de l'œuf, etc., s'alrophient avec l'âge. Lorsque les insectes éprouvent leurs métamorphoses , il y a aussi là des effets d'atrophie; l'atrophie devient un moyen d'équilibre. Dans d'autres cas, l'atrophie détruit le rapport d'action qui devrait exister normalement'; le strabisme est le résultat du défaut d'équilibre entre les muscles antagonistes de l'œil ; l'un peut être atrophié, l'autre ayant son volume normal, ou bien encore, l'un est hypertrophié, tandis que l'autre a son développement ordinaire. Sous des influences excitantes , quelques organes prédominent dans certaines circonstances, et par un effet contraire d'autres s'alrophient. C'est sans doute ainsi que l'éducation peut faire avorter certaines dispositions, et développer d'autres facultés. Lorsque des causes excitantes ont augmenté le volume d'une partie, et qu'elle est devenue un foyer plus actif d'attraction, la thérapeiithique en faisan t usage d'un semblable procédé , en opposant force d'attraction à force d'attraction, par l'emploi d'un exutoire , neutralise la tendance première.
Dans d'autres cas, c'est à l'une des causes d'atrophie que la médecine a recours ; ainsi, lorsqu'on place un certain nombre de sangsues au voisinage d'une partie enflammée , il est évident que l'on ne permet pas au sang qui aborde dans la partie , d'y exister en assez grande quantité , et d'y séjourner assez longtemps pour que les effets de sa présence puissent être produits sur la partie.
En diminuant la masse de la substance , l'atrophie diminue aussi ordinairement le volume. Les organes creux se soustraient dans quelques circonstances à l'évidence de ce résultat. Par exemple, le cœur prend fréquemment plus de capacité, tout en perdant réellement de la matière qui eu compose les parois. C'est alors qu'existe l'anévrisme passif. Dans les artères, l'atrophie se manifeste par l'amincissement des parois, mais aussi par la disparition du tube artériel, ou sa substitution par un cordon fibreux ou celluleux.
Les cas d'atrophie anormale sont pour le physiologiste une source féconde d'observations intéressautes. L'un des raisonnemeuls dont on use, en effet, le plus ordinairement en physiologie est celui-ci : un organe étant l'instrument d'une fonction, la fonction manquera si l'organe manque. Or, l'alrophie, en présentant ces cas d'absence ou de réduction d'organe , sert à vérifier les présomptions acquises sur les usages des parties.
Cette sorte de raisonnement est surtout employée pour le sujet si intéressant de la localisaion des facultés intellectuelles et morales. Là, l'observation peut seule conduire; point d'application à ' tirer des sciences accessoires.
I L'atrophie et l'hypertrophie sont surtout le champ d'observation où se discutent ces hautes et importantes questions.
L'atrophie, l:;utiH à craindre, tantôt à désirer, dev ra s'obtenir ou se fuire suivant les besoins. En produisant artiliciellement celles des causes qui sont à la disposition des médecins, ou combattant ces mêmes causes ou leurs effets , on obtien- I dra des résulats opposés.
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Pour (limimier rortainos (iimpiirs. l'art, on m(>ltaiil on iisjiRc la rdiiipicssioii de la tiiini'iir, ou la rompri'Sfiioii ot nu^iiit' la ii^ratiiiciic rarli'it' , a réclli'iiUMil rt'coiirs à un inoM-ii atrnpiiiant.
Pour arrt^li'r, au conliaiic , les l'tlVIs ilii marasiiif pi'oiliiit par des pci U'S ou des t^rouliMuonls, on n fait usago des iiiovens qui ariiUenl ces flii\ extraordiiiairt's. Le nu^dcciii pralifien usera de l'action de lai t sur la cause et les efl'els de l'atrophie souvent a\ec puissani'e et succès; mais souvent aussi sans résultat heureux. 11 y a dans trop de rirconstances force supérieure.
S.vNsi» Ai.Pno:<SE.
ATTAQUE (path.), s. f. (In remploie en termes dp médecine pour indiquer l'iinasion brinque de quelques maladies ou de certains symptômes; ainsi on dit une attaque d'hystérie, d'épilepsie, de goutte , d'apoplexie. V. ces mots.) On a donné aussi le nom iVallaqtie de ncrf.^ à des phénomènes spasmodiques qui se manifestent souvent chez les personnes douées d'un tempérament irritable et d'une grande susceptitniité nerveuse. Les l'emmes, surtout celles qui sont entourées de toutes les Jouissances du luxe et soumises à l'excitation des plaisirs, sont plus souvent alTectées de cette maladie. (V. Spasmes.] J. 1?.
ATTELLE (chir.), S. f. On donne ce nom à des lames de bois lonsrues et étroites (]ui servent à maintenir un membre fiacturé dans sa position naturelle. Les attelles dont on se sert pour maintenir les fractures ne sont pas toutes en bois; on en emploie en fer blanc et en carton, suivant les endroits où elles sont placées et les fondions qu'elles doi\ent remplir. C'est au chirurjricn A distinguer les cas dans lesquels il est convenable de modifier la forme et le nombre des attelles, ainsi que la matière avec laquelle elles doi\ ent élre faites. J. B.
ATTITUDE (phyfiol^,s.f. Ce mot désigne , en général, toutes les positions que peut prendre le corps de l'homme : parmi celles-ci , les unes sont habituelles, d'autres ne sont qu'accidentelles; la fatigue qui les accompagne ne permellent pas de les garder long-temps.
Comme condition indispensable à toute espèce d'attitude , il faut qu'il y ail équilibre , c'est-àdire que la verticale qui passe par le centre de gravité du corps tombe perpendiculairement sur un des points de la ba^e de fit/lentalion ; ce dernier nom est celui que l'on donne au plan circonscrit, qui sert à soutenir le corps; ainsi, par exemple, dans la station dcboui , la base de sustentation est l'espace occupé et embrassé par les deux pieds; dans la station debout sur un fcul pied, cette base n'est plus que l'espace occupé par le pied qui sert d'appui, foules le» fois que la \erticale, menée du centre de gravité tombe en dehors de cet espace , il y a tendance ;\ la chute , quels que soient d'ailleurs les efforlsque l'on fasse. Il est aussi facile de concevoir que plus la base de sustentation sera large, plus léquilibre sera ferme et stable. On peut distinguer les attitudes en arf^rcs oupatfhei. Suivant qu'îlles exigent ou non des ef-
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forts et le concours des muscles pour leur maintien, t lie altitude tout-à-fait passive est celle du louclur, ou du rf ■(■«6iM(.<: le corps est alors dans un repos parfait : c'est aussi raltilude que I On choisil pour se lix rer au souimril; Il n'est besoin, en effet , d'aucun effoit pour gaidei léquilibre; les membres prennent une demi-IIexion qui met les muscles dans un état complet de rehlchement. Celte dernière circonstance tient à ce que les puissances musculaires qui lîérhissent l'emporlenl un peu en force sur celles qui servent à l'extension.
L'altitude debout ou la station exige au contraire de grands et continuels efforts, ce qui In rend très-fatigante ; comme on le sait , elle est particulière à l'homme et le caractérise ; les oui-s, les singes, cl d'antres animaux peuvent bien se tenir quehpie temps sur deux pieds , mais ils quittent bienliM celle position fatigante pour eux, et étrangère à leur organisation; chez l'homme, tout est disposé pourcpie celle altitude soit habituelle : ses pieds présentenl une large surface; il est vrai que son centre de gra\ilé est disposé de telle SOI te, que le tronc tend à tomber en avant, en faisant Déehir les articulations des membres inférieurs; mais la nature y a pourvu en disposant au mollet et aux fesses des muscles puissants qui s'opposent à toute flexion; aussi ces deux saillies ne sont elles bien prononcées que dans I l'espècehumaine.U'aulres considérations tirées de I la foi me de la face, de la direction des yeux, etc., I ne permettent pas de douter que la station bi- I pède ne soil entrée primilivemenl dans le plan 1 de l'organisation de l'hoiuine. Des philosophes n'en ont pas moins soutenu sérieusement que celui-ci a^ail d'abord marché en s'appuyaul sur les quatre membres , cl que plus lard en se perfectionnant , el par suile de la civilisation , il était parvenu à ne se soutenir que sur deux pieds; mais, comme le remarque llallor, on n'a jamais eu d'exemple de peuples sauvages ou non , qui aient gardé habituellement la station quadrupède.
L'attitude assis semble tenir le milieu entre la station et la position horizontale; les jambes cl les cuisses ne se fatiguent pas, mais des efforts sont nécessaires pour maintenir le tronc el la têle dans la rectitude; lorsque l'on repose sur un siège A large dossier la fatigue diminue beaucoup: el celle qu'on éproine tient surtout à la pression (|u'exerce encore la partie supérieure du troucsur les parties inférieures.
L'iiliiiude à i/nwu.r esl très-génanle ; l'équilibre y est de plus très-instable ; la base de sustentation se termine au devant des genoux , et, pour peu que le corps se penche en avant , la verticale du centre degraxité sort de la base, et la chute est inévitable.
Considérées sous le rapport de Icnr influence sur la santé , les attitudes présentent encore de lintérét: dans la station, le sang, par son propre poids, tend à se porter dans les membres inférieurs el à y séjourner; de la. les varices, les ulcères aux jambes , si communs chez les individus que leur profession obligea se tenir longtemps debout ; tels sont les imprimeurs, les ser-
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nirici'S , etr. ; une dos ronditions indisppiisables pour la guérison est alors la position horizonlalp; les personnes affaiblies ou al teintes d'affections du cœur ont très-souvent les pieds enflés le soir ; le matin, au lever, l'enflure a disparu.
Relali\enient à l'éducation physique des jeunes onfants, il faut prendre certaines précautions concernant la station ; ainsi il faut se garder de les faire marcber trop tôt , surtout s'ils ont quelques dispositions aux scrofules et au rachitisme; leur colonne vertébrale, trop faible, peut se dévier et former une gibbosité ; sous la même influence , ou voit les os des jambes et des cuisses s'infléchir et se courber et constituer ce que l'on appelé ies genoux cagneux.
L'attitude ansis prédispose les gens de cabinet aux hémorrbo'i'des ; on attribue la fréquence des hernies , observées autrefois dans les couvents, à la position à genoux que gardaient long-temps les moines. Uans l'attitude horizontale, le sang cesse d'avoir de la tendance à se porter aux extrémités inférieures , il ne remonte plus au cerveau contre son propre poids; il en résulte que les vieillards qui restent trop longtemps au lit, sont plus exposés aux attaques d'apoplexie ; celte même remarque explique pourquoi l'on doit coucher horizontalement et la tête très-basse, les personnes qui se trouvent mal pendant la saignée; car l'on facilite ainsi l'abord du sang au cerveau , dont les fonctions étaient troublées parsuilede la soustraction du liquide destiné aie stimuler et à y entretenir la vie. J.-P. Beaude.
ADDITIF {anal.), adj., qui a rapporta l'audition. On distingue deux conduits auditifs , l'un externe et l'autre interne, des trous, des nerfs et des vaisseaux auditifs. {V. Audition.) J. B.
ADDITION [physioL), s. f., de auditio, audire, entendre. C'est l'impression que le bruit et les sons produisent sur notre oreille.
De l'organe de l'ouie. Obligé d'en donner une description fort courte , je me servirai d'expressions métaphoriques qui , j'en ai l'espérance , me rendront plus intelligible.
L'oreille se compose successivement, de dehors en dedans, de trois séries de pièces ou appartements distincts: 1" de l'oreille externe qui sert de pièce d'entrée à l'édifice; 2"deroreille moyenne qui en fait le second appartement; 3" de l'oreille interne ou labyrinthe qui en forme le troisième appartement et le plus reculé.
L'oreille externe comprend le pavillon de l'oreille et son conduit. Le pavillon est l'oreille proprement dite de la langue vulgaire. C'est une sorte de cornet très-imparfait, légèrement concave en dehors quand il n'est pas aplati par nos coiffures, libre quasi par toute sa circonférence et tenant à la tète par un pédicule assez large. Sa surface tournée en dehors est irréguliére et offre plusieurs éminences et plusieurs enfoncements : L'hélix, repli qui borde l'oreille et est accompagnéd'un sillon; l'anthétix, saillie demi-circulaire qui est entourée par l'hélix et qui circonscrit luimême la cavité profonde de la conque; le tragus:, petite éminence triangulaire qui, formant en avant
AUD
la circonférence de la conque , semble s'avancer dans sa cavité; l'anlUragus , éminence opposée qui, se portant vers la précédente, resserre l'ouverttnede la conque; l'ouverlure du conduit auriculaire qui occupe le fond de la conque et en dedans du tragns par lequel elle semble protégée ; enfin le lobule qui termine l'oreille en bas, et permet d'y suspendre des objets de parure. Le conduit auditif ou auriculaire pénètre à un pouce environ de profondeur en se courbant légèrement en arc et (înit à la membrane du tympan qui en forme le fond.
Le pavillon est formé d'une peau mince, trèsadhérente , qui est garnie de poils au tragus et à l'antitragus; d'un cartilage élastique de la même forme à peu près que le pavillon , et qui est fixé à la tête de plusieurs manières ; par des adhérences à l'occipito-frontal , seul capable de lui imprimer des mouvements sensibles, chez l'homme; et par cinq petits muscles répandus sur plusieurs points du cartilage et qui paraissent plus propres à lui imprimer une certaine tension qu'à le mouvoir.
Le deuxième appartement , l'oreille majeure, qui est au-delà de la longue galerie d'entrée qui forme le conduit auriculaire, se compose de plusieurs pièces; la caisse et les cellules masto'idiennes et la trompe d'Eustache. La caisse est ainsi appelée parce qu'elle est fermée par une membrane tendue comme la peau qui ferme la caisse d'un tambour. C'est un petit espace arrondi qui ressemble assez bien à la cavité d'une boîte de montre etqui est placé au fond du conduit auriculaire comme la montre qu'on applique à plat sur l'oreille pour en écouter le mouvement. Supposez que le verre en soit tourné en dehors, et il représentera la membrane du tympanquiesl tournée en dehors et ferme la caisse au fond du conduit auriculaire. La paroi externe de la caisse est formée, dans presque toute son étendue, par cette membrane; l'interne est tout entière osseuse, excepté auxendroits où elle est percée par les deux ouverturesappelées fenêtre ovale et fenêtre ronde. Ces deux ouvertures communiquent dans le troisièraeappartement, mais elles sont fermées aussi , la première par un petit os connu sous le nom d'étrier, la seconde par une membrane particulière. La circonférence delà caisse présente en avant un canal pour le muscle du marteau, un second pour la trompe d'Cuslache , ainsi appelée parce que son orifice, ouvertdans la gorge, est évasé comme celui dune trompette. Elle offre en arrière une ouverture qui conduit aux cellules masto'idiennes.
La caisse est tapissée par une membrane trèsmince qui se prolonge dans la gorge par la trompe d'Eustache, et dans les cellules n asto'idiennespar leur ouverture. Dans l'état sain elle est remplie par de l'air et elle renferme une chaîne d'osselets formant un levier coudé analogue au mouvemert d'une sonnette. Le levier a une branche verticale appliquée contre la moitié supérieure du disque de la membrane du tympan et une branche horizontale qui traverse la cavité de la caisse de dehors au dedans. Ces osselets sont fixés sous la caisse et les uns a\ix autres par la membrane muqueuse et de petits ligaments presque impercep-
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!)1('S. t.c pclilmiisrlf (In in;iili'nii porto iMi dedans l'cxlii'iiiili! iiilV'iifiiii' de l'ossi-lcl de ce nom et le cpnliL- de la nicnibiaiic du tympan à laquelle il adhi^re.
I.e labyrinlJH', troisième apparloment plus reculé eiu'orc que l'dicilli', moyenne se rompose de trois pièces difréienles silnées l'une devant l'autre. 1,'anlérieui'e est le liinii{-i)ii, la poslérienre l'ensemble des l'd/Kiii.i^/ci/ji-cinw/diccs, l'inteiinéUiaire est appelée renlibuli'. paice que les autres s'y ouvrent eonuno les portes de plusieurs pièces dans un vestibule.
Le limaçon ressemble Irés-bien ùl la coquille d'un limaçiin dont la <'avité intérieiu'c serait partagée par une cloison ou lame spirale en deux rampes ou j^aleries intérieures, é^'alementspiiales, cununniiiqiianl l'une a\ ce l'aiili e au sounnct et en dedans de la ((xpiille , tandis ipi'à la hase an con- Iraiie l'une des rampes alioulil au vi'sliliule et se nomme rampe \eslil)ulaiie, l'autre à la l'enctre ronde de la caisse du tympan fermée par une membrane et se nomme rampe tympanique.
Le vestibule est une petite cavité irrégidiéremenl arrondie où débonclient la rampe vestibnlaire du limaçon, les canau\ dcmi-ciiculaircs ella fenêtre ovale. Ces canaux toujours au nombi'e ûi' trois, dans les animaux où on les observe, s'onvran l dans la partie postérieure du vestibule , s'en éloignent en arriére , puis reviennent s'y ouvrir encure après avoir décrit un demi-cercle.
Le labyrinthe renfcrnu'uii périoste tiès-fin chez l'adulte, le labyrinthe mend)raneux , la périlymphe,les oloconies, et lus exlrémilésdu nerf auditif.
Le périoste tapisse tout le labyrinthe; la péiilynq)heestun liquide aqueux au sein dniiuelilutle suspendu le labyrinthe memhianeux. Celiù-ci se compose de deux petites poches situées dans le vestibule et des tubes semi-circulaires avec une ampoule à l'une de leurs extrémités. Ce petit appareil meiiibraneux est remplid'une liqueur transparente, c'est lendolyniphe. Les deux poches vestibulaires renferment en outre deux petits amas de poudre blanche (oloconies de .M. bieschiît;, qui sont dun grand intérêt scientifique parce que ce sont les analogues de pierres beaucoup plus considérables (pie l'on troiiV(; dans le labyrinthe membraneux des poissons. Les extrémités du neifaïulilif pénélreiil dans le labyrinthe pour s'épanouir dans le limaçon et sur les sacs vestibulaires où ils se terminent surtout dans les points correspondants aux otocoiùes.
Causes de l'umlition. Dit bruit el ries .vo/is. Le bruit et les sons naissent d'un choc plus ou moins vifel violent sur un corps solide, li(pii(le ou gazeux.
Ils naissent encore d'un éliranlenienl causé par le frottement, \y,\r l'extension mécanique d'une corde tendue que l'on piiu e, par la llexion d'une verge élastique, qu'on al)aiulonne;'i elle-même. Ils Boni alors produits par ces ébranlements qui tirent momentanément les parlicules des corps de leur position habituelle, c'est-à-dire de leur repos ou de leur immobilité respecti\ e , à laquelle ces particules reviennent ensuite par une succession doscillalious isochriJMcs de moins en moins étendues qui
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les rapproclionl el les éhdgiu'nt alternalivemenl les uns (les autres. Le bruit en pai ticulier est produit par des \ ibralions (|ue l'oreille seul, mais que l'esprit ne peut comparer et apprécier, tandis que le son l'est par d(>s v ibralions que l'ortulle seul cl (|ue l'espi il c(uupare et apprécie. Le bruit et le son varient d'ailleursdans leur intensité, leur timbre el leur ton. I. intensité dépend de ram|)litude, de l'étendue, de reiiergie des \ ibralions des corps souilles; il est d'autant plus faible que le corps qui propage le siui à noire oreille est moins dense; le timbre des (pianlilés particulières de ces corps (|ue l'on ne |)eul piéciser; elle tondu nombre des vibrations dans un temps donné. En général un son de moins de :i:2 vibrations par seconde esl Insensible à l'oreilh; humaine , el le plus grave de tous ceux (prelle peut saisir. .\u contraires lessonsles plus aigus (pi'elle [uiissc distinguer se composent de |)Ius de douze nulle v ibralions par secomJe.
Les vibrations déterminées dans l'air par le choc de rex|d(isioii d'iuie arme à feu , par e\emple , se ciininiinii()ueiil à l'air environnant el y causent des dilatations el des condensations ou des ondulations alternatives qui se passent d'abord dans les couches les plus voisines du foyer de rex|)losion. De ces couches elles se pr(q)agenl au loin en rayonnant dans loiile la masse de l'air et s'éteignent par degrés en se divisant el en diminuant diiileiisité. Itn pense que ces ondulations e\centri(]ues se [iropagenl dans l'air à la circonférence de leur foyer d'oiigiiie comme les ondes formées sur la surface de l'eau par la chute d'une pierre, se propagent à la circonférence en formant des cercles de plus en plus étendus jusqu'à ce qu'elles finissent par s'éteindre el disparaître. (Jiielle que soit , au resle , la manière dont su propage cet ébranlement, c'est en venant frapper notre oreille (juil y produit l'iiniiressiou du son on l'audition.
Ces \il)i allons sont si sensibles dans une corde tendue, dans inie tige élastique , dans une grosse cloche qui résonnenl, qu'elles impriment à la main qui les l(jnche un fréinissemenl itarliculier, repoussent et font sautiller les corps légers qu'on applique à la surface de ces cor|)s: lorsqu'un répand du sable sur un plan solide horizontal en vibration, ses grains sautillent, se déplacent et affectent des figures déterminées.
Il ne faut pas prendre (lour les mouvements moléculaires dont nous parlons , les mouvements si visibles qui sonl produits par les oscillations qui fléchissent alternativement el tout entières, en sens inverse , uiu' \erge élastique ou un corde tiMidue. Celles-ci sont des oscillations consistantes dont nous lu^ pouvons parler dans cet article. .Vussi, rarement sont-elles assez rapides pour donner un son sensible à notre oreille.
Les membres de l'académie des sciences prouvèrent en 1738, par des expériences, que le son se propage avec une vitesse de 'rli mètres, 18 c. par seconde dans l'air tranquille, à <i" IL, que le tiunps soit couvert ou serein, clair ou bruineux ; mais les vents changenl diversement le résultai , suivant qu'ils sont favoraldesou contraires à la propagation du sou. l.u s'éloiguanl de son origine , ii
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saffaiblit à l'air libre en raison directe du carré de ladistance.il résulte au contraire des expériences de M. Uiot qu'il ne s'affaiblit pas sensiblement quand il se propage dans une colonne d'air renfermée dans une suite de tuyaux comme les aqueducs.
Le son se propageant en rayonnant, et par conséquent en ligne droite, venant à rencontrer un plan quelconque se réUécbit en faisant un angle égal à celui d'incidence sans que sa vitesse et son intensité en soient altérées, et il en résulte un écho. Mais nous ne distinguons l'écbo que si le son direct et le son réUéchi parviennent séparément et distinctement à noire oreille.
Le son ne se réfléchit pas seulement à la surface des corps qu'il rencontre dans sa marche à Iravers l'almosphére, il les met aussi en vibration comme ils l'y mettent lui même et, celle communication des vibrations sonores aux corps qu'elles atteignent est beaucoup plusimportante encore à connaître que les piopriétés précédentes poiu' l'intelligence di; l'audition.
rkénomnie de ïaudition. L'audition est, comme toutes les sensations, une impression aperçue par l'entendement dans l'organe qui la reçoit. Il n'est pas élonnant que nous distinguions parfailemcnt l'organe qui réprou\e, quand l'oreille est frappée parl'explosion épouvantable d'une énorme pièce de canon tirée ;\ nos côtés, car alors la membrane du lynipan, si appropriée par son organisation à participer aux vibrations sonores qui la frappent, se déchire parfois, commeune feuille de papier, sous l'influence de l'ébranlement vibratoire qu'elle éprouve, et le sang jaillit aussitôt des oreilles. Mais nous distingons encore par la seule sensation de l'audilion, l'organe où elle se passe, lors-méme que nous pouvons à peine l'entendre. Aussi, le sauvage le plus barbare, le rustre le plus ignorant, tendent l'oreille ilu côté par où vieinient les bruits lég(MS qu'ils veulent saisir, par cela même qu'ils ont senti et sentent aussi bien que le physiologiste le plus distingué , que l'oreille est l'organe où ils éprouvent la sensation de l'audition.
Les bruits faibles et légers ne produisent que des sensations auditives indifférentes; les bruits forts et violents en causent de pénibles. Les sons excessivement aigus, comme ceux que i)ro(luit un bouchon de verre poli lorsqu'on le tourne sur son axe dans l'ouverture d'un vase de même matière; les cris aigus et répétés d'une scie sciant mie ])ierre duie, sont toujours désagréables et même insupportables pour les petites-maîtresses et les femmes nerveuses. Les sons criards de certains instruments à anche , les cris analogues de certains oiseaux, sont encore désagréables. Les sons doux et llùlés, la bonne niusi(iue, donnent au contraire des sensations délicieuses. Des femmes voluptueuses , des hommes efféminés qui leur lessemblent, éprouvent , même sous l'influence de certains morceaux de musique mal exécutés la voliiplé la plus vive. La nnrsi(|ue est d'ailleurs le principe d'imc multitude infinie de sensations excessivement variées, dont il est plus aisé au musicien de vous donner l'idée, qu'il n'est
AUD
facile au physiologiste de la décrire, et qu'on apprend mieux à coimaître à l'opéra que dans un livre. L'impression des sons sur l'oreille ne dure pas plus loiig-teraps que leur action. Llle est instantanée quand les sons ne durent eux-mêmes qu'un moment.
L'audition est un phénomène très-composé. Aussi c'est eu faisant abstraction des phénomènes qui précèdent la sensation auditive et en parlant de celle sensation seulement, que nous avons défini l'audition, la sensation produite sur l'oreille par le bruit et tessons. Eu effet, l'audilion résulte toujours de l'action des vibrations sonores de l'air, d'un corps solide, ou d'un liquide sur la tète ou une partie de la tête comme le pavillon de l'oreille et son conduit; 2" de la propagation de ces vibrations, deproche en proche, jusqu'au labyrinthe inembraiieuxqu'elles ébraiilentetoù elles produisent l'impression du bruit e«l du son. Mais il y en a plusieurs modes.
Des difl'cn'iiU modes de l'audition.— Aadilion aérienne. Le phéuomèue de l'audition aériennese compose ordinairement en réalité : 1" de l'action des vibrations sonores sur le pavillon de l'oreille elsur l'air contenu dans le conduit auriculaire ; 2" de la transmission de ces vibrations à la membrane du tympan et à la paroi ex terne de la caisse par l'air et les parois du conduit auriculaire; 3" de leur transmission par la pardi externe de la caisse aux parois de sa circonférence , à l'air, et aux osselets ciu'elle renferme; 'i" de leur transmission par l'intermédiaire de ces parties , à la paroi interne de la caisse, à la trompe d'Lustache , aux cellules mastoïdiennes à l'air qu'elles contieuiient et par les osselets à la membrane de la fenêtre ovale; 5" de leur transmission par la paroi interne de la caisse et la plaline de l'osselet que l'on nomme étrier à la perilymphe; 6" de leur transmission par la périlympho qui baigne le labyrinthe membraneux et les nerfs auditifs à cet organe membraneux et aux nerfs qui s'y épanouissent. Ajoutez enfin 7" que les vibrations sonores agissent aussi sur les os du crâne, peut-être même sur ceux de tout le corps dans les bruits très-violents qui se propagent de proche en proche, par la continuité des parties jusqu'au labyrinthe et aux nerfs auditifs, où elles causent aussi la sensation du son. l'> Les ondulations sonores de l'air parvenues au pavillon de l'oreille frappent tous les points de sa surface et y excitent probablement un ébranlement vibratoire, comme elles en excitent dans les lames minces , rigides ou flexibles. On ne sait pas si les petits muscles du pa\illon en augmentent alors la tension. Quoi qu'en ait dit lioerhave la plupart des rayons sonores qui arrivent à la surface du pavillon ne convergent pas par réflexion dans le conduit audilir II sulfilde jeter un coup d'(ril sur la surface du pavillon pourvoirque cela n'est possible que pour une partie des rayons qui loinbent dans la conque. Aussi le pavillon serl-il si peu à eiilendre, que l'audilion n'est pas sensiblement altérée par son ablation. Les ondulations aériennes qui frappent sur la surface du tragus ne peuvent point parNenir à l'orifice du conduit auriculaire, parce que le tragus couvre
celle oiivcrliirc. Ccllos au coiilr.iirc qiiisonldirim^cs (le dehors nii dedans et d'arrière en !i\aiil ptMiviMil passer dcrriéri' le tra|,'iis sans le loilclier et pt^iièlrer direeleineiil dans le coiiduil.
'J" l'ar^('Inls à son oi iliee les rayons sonorps se propat;etit jnstprà la membrane du lyinpan; mais roinnie le condnil est eoinl>é,et comme ils se propagenten ilpne droite, ils ne penvenl y panenir qn'on se rellécliissanl le ionf; de la eourbnre. Quelques personnes en ont roneluque celte ronrbure esldeslinée à proléfjer la membiane du lyni- j pan contre l'aetion trop directe du lirnit et des sons.
Les expi^riences de M. Savarl portent A croire que les \il)ratio_jis qui frappent le pavillon se propa;;ent aussi, par rinlermédiaire de son cartilape, aux port ions (■artila;;ineiises et osseuses du conduit auriculaire , el par la à la memlirane du tympan et à la portion osseuse de la paroi e\ terne de la caisse. Aussi lui parait-il prohalde que le pavillon et le conduit auditif ont pourusasje de présenter une large surface aux (uidulatioiis aériennes, d'entrer en \it)ralion sous leur influence el de contribuer à augmenter les excursions des|iarties de la membrane du tympan a>ec laquelle le condnil auditif a un contact immédiat.
Quoi qu'il eu soit, il parait impossible de douter des \ibrationsde cette membrane, car M. Savart annonce les avoir déterminées sur le cadavre, en approchant un disque en vibration Irés-présde la membrane et parallélemetit à sa surface mise à nu. Il dit aussi s'être assuré , qu'en tendant le muscle interne du marteau comme on tend la membrane tympaniciue elle-même, il devient plus difficile d'y produire des vibrations, el il est conduil à penser que les usages de ce petit muscle sont de préserver l'organe de l'ouie contre les trop fortes impressions des sons. Comme d'ailleurs la membrane du tympan chez l'homme est Irés-pcu étendue (l lignes de diamètre environ chez l'enfanl naissant comme chez l'adidle, d'après mes obser\ allons } , il parait impossible que les sons perceptibles se trouvent jamais à l'unisson avec ceux que la membrane pourrail rendre si on lébranlail directement. On a donc commis une grave erreur, lorsqu'on a prétendu que le muscle du marteau la tendait ou la rel;\chail, pour la mettre à l'unisson avec les sons qui frappent notre oreille. Commenl concevoir d'ailleurs qu'elle puisse être à l'unisson avec chacun des sons que nous entendons à la fois? n'estil pas beaucoup plus probable que sa tension varie pour augmenter ou diminuer l'amplitude de ces excursions el par consê(|uent l'intensité de ses vibrations?
:t" I.a paroi externe de la caisse , vibrant dans sa portion osseuse el dans sa membrane (pi'elbi ench;\sse comme l'est un verre de montre par le couvercle , transmet ses ébranlements à l'air et aux osselets. Que l'air de la caisse partage ces trémoussements, c'est ce qui ne peut-être mis en doute quand on songe à la vibratililé de l'air et à l'étendue de ces points de contact avec la paroi externe de la caisse el particulièrement avec la membrane du tympan : Quant à la propagation des
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\ ibrations aux osselets, ce phénomène ne me parait pas moins certain. Si l'on li\e inn; verge de bois ou une lame mince A la surface d'mie membrane tendue sur ui\e petite caisse, de manière que la verge se prolonge <Iu centre à l:i circonférence de la nienibiane el même au-delà, on pouira voir en apprdchaiit decet app.ireil, comme la l'ait M. Savarl , un corps en vibration, que la membrane produit avec du sable répandu sur sa surface des ligures très-régulières; (|iu' la verpe vibre aussi, l(MS-méme qu'elle a des dimensions assez considérables.
Cette expérience prouve, par analogie, que les vibrations de la membiane du tympan se propagent aux osselels; maisilsuflil (pie les vibrations aient été démontrées dans cette nienduane pour que l'on ne puissi» en douter.
V" l.'air de la caisse ébranlé doit communiquer les vibrations :\ la partie inteirie de la cavité , à la meml)rane de sa fenêtre ronde , à l'élrier et par cet osselet à la membrane de la fenêtre ovale, à la trompe d'iMistache, aux cellules maslo'i'diennes, à celle (lu rocher el à l'air qu'elles renfeiment. ^I. Kssert prétend qii(> la trompe est destinée à permettre le dêplacemenl de l'air ébranlé, et que son occlusion s'y opposant, devient la cause de la studilé. Mais l'air ne vibre-t-il pas dans la caisse d'une tonne i)arfaitement close lorsqu'on en frappe les parois '?
Les osselets de leur C(Mé forment ime sorte de tige osseuse , solide, qui transmet à la membrane de la fenêtre <)\ aie , avec plus de force el de rapidité, les ébranlements qu'elle éprouve. Ils sont disposés et agissent malgré leurs articulations , comme une pièce de bois qui , traversant un appartement, unirait ses deux portes opposées et permettrait aux coups fiappés à l'une de retentir directement à l'aulre dans un appartement plus profond ou plus reculé.
.")" I.a paroi interne de la caisse et les membranes de ses fenêtres ronde et ovale, ébranlées, doivent ;'i leur tour agiter la périlymphe qui remplit le labyrinlhe, l'appartement le plus reculé de l'organe de l'ouie.
fi" r.a périlymphe agitée doit à son loin- entrer en vibration à la manière des liquides, et ébranler immédiatement les extrémités du nerf auditif à n>i danslc limaçon et mêdiatement les extrémités du même nerf dans le vestibule, par l'intermédiaire du labyrinthe menil)raiieux où elles s'épanouissent , se terminent et reçoivent ainsi mêdiatement ou immédiatement I impression du son.
7" l,es ondulations sonores n'agissent pas seulement sur le pav illon pour se propager par l'air el les parois du conduil auriculaire à la paroi externe de la caisse ; puis par les parois de sa circonférence, l'air et 1 -s osselets qu'elle renferme à la paroi interne, et puis par cette paroi au labyrinthe où s'épanouissent les extrémités du nerf auditif; ces ondulations agissent encore sur les parties molles et sur les os de la lêle, qui communiquent ;'i leur tour au temporal el à l'organe de l'ouie, renfeimé dans son intérieur, les ébranlements qu'ils recoivcnl. Ces \ ibrations sepropagenl ainsi avec d'autant plus de Buccès par les 05
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de la (ête , qu'ils sont plus minces et rendus plus ca> erneux par les cellules dont ils sont creusés , ou par les sinus qu'ils présentent chez certains a.iimaux. Celte communication se fait aussi d'autant mieux par ces os, qu'ils sont plus rapprochés de l'oreille. Il est même probable que tous les os du corps participent à ces ébranlements vibratoires quand nous sommes frappés par un bruit très-fort et trés-violent , comme celui de l'explosion d'une pièce d'artillerie placée prés de nous. La transmission des ondulations aériennes par le crâne est démontrée par un fait bien connu. Lorsqu'on se bouche les oreilles par l'introduction forcée d'un doigt dans le conduit auriculaire qu'il dilate et pousse vers le tympan , le son ne peut plus se propager par ce canal hermétiquement oblitéré , l'oreille externe se trouve momentanément incapable ou certainement moins capable de servir à l'audition que les parois du crâne, et cependant on entend encore un orateur parlant à voix haute. L'audition, par l'interiuédiaire d'un corps solide , va d'ailleurs nous offrir des preuves irrécusables de la propriété conductrice du son que possèdent les parties osseuses de la tête.
Audilion par les corps solides. Ce mode d'audition résulte : I<^ de l'action d'un solide sonore appliqué sur les différents points de la tète; i" de la transmission des vibrations par les os de la tète , de proche enprochejusqu'au labyrinthe, et aux divisions terminales du nerf auditif. Lorsqu'on approche très-prés de l'oreille un corps qui résonne , une montre, par exemple, on entend très-bien le bruit de son mouvement , mais on l'entend bien mieux encore lorsqu'elle touche l'oreille et qu'on la presse contre la surface du pavillon. On pourrait croire que l'extrême différence d'intensité que l'on remarque alors est exclusivement due à la différence des distances de la montre au tympan , etau nerf auditif. Mais je me suis assuré par l'expérience, qu'une différence de distance d'une à quelques lignes, quand la montre ne touche pas l'oreille , ne peut être reconnue par un auditeur , qui, ayant les yeux fermés, ne voit pas si l'on rapproche ou si l'on éloigne la montre do son oreille. N'est-il pas évident, au contraire, que la différence est due au contact de la montre avec l'organe; à ce que l'audition se fait alors, par le contact du corps \ibrant avec l'oreille ? Les faits qui vont suivre le démontreront d'une manière plus manifeste encore. L'audition par l'intermédiairedes corps solides est plus ou moinsdislincle suivant les points d'application de ces corps. .Si l'on s'introduit avec force un doigt dans les oreilles , qu'on les ferme hermétiquement , et qu'on se fasse appliquer la montre entre les dents, sur la tempe , contre la crête temporale de l'os du front, sur la portion écailleuse du temporal, sur le zygoma , ou plus loin encore de l'oreille, sur le front, sur le cOté del'occipital, derrière l'apophyse mastoide ou sur le pariétal au-dessus du temporal , on entend distinctement le bruit du mouvement de la montre , et de moins en moinsdistinctement, à mesure qu'on l'applique successivement dans chacun des points que je viens d'indiquer ,
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et dans l'ordre que j'ai suivi dans leur désignation. Cet ordre est en général, en raison de l'éloignement de l'oreille; mais il suit encore une autre raison , car on a du remarquer qu'on entend mieux le mouvement de la montre appliquée entre les dents, qui sont très-éloignées de l'oreille; qu'on l'entend mieux par la tempe, même en avant, point qui est encore assez, loin de l'oreille, que par l'ècaille du temporal , que sur l'apophyse masto'ide, qui en sont plus rapprochées, que par le cftlé de l'occipital, derrière l'apophyse masto'ide ou le zygoma, qui est immédiatement audessous de la tempe et continu au temporal et aux parois du conduit auditif. Je soupçonne qu'on entend mieux par les dents, parce que la montre les touche à nu et que la transmission s'opère directement par les os qui, comme tous les corps solides, transmettent le son avec force et rapidité. Si pour s'en assurer ou serre la montre entre les dents garnies des lévresrepliées , par un mouvement facile à exécuter , sur le bord libre des dents, on n'entend plus le bruit de la montre, mais si une lèvre se dégageant un peu, permet à la montre de toucher seulement une des dents , par exemple, le sommet pointu de l'une des canines , on l'entend aussitôt avec étonneraent,' comme si l'on recouvrait l'usage de l'ouie.
Je soupçonne qu'on entend par la tempe mieux que par l'ècaille du temporal, parce que la montre s'applique à la tempe par une large surface et à nu sur la peau; mieux que par l'apophyse masto'ide et le zygoma, parce qTie la montre ne s'y applique encore que par une surface peu étendue; mieux que parla partie latérale de l'occipital, parce que les cheveux y absorbent le son et en transmettent mal les >ibrations; comme font pour la chaleur et l'électricité les mauvais conducteurs des phénomènes de ces propriétés. Enfin , je pense que nous entendons très-mal les mouvements delà montre par le sommet et le derrière de la tête, quand l'âge ne nous a pas dépouillés de nôtre chevelure, parce que ces points sont plus éloignés de l'oreille , couverts de cheveux et d'une convexité peu favorable à l'exacte application de la surface d'une montre toujours un peu convexe.
Pour m'assurer de la justesse de ces présomptions, faire disparaître la plupart de ces causes d'erreurs qui me cachaient la vérité que je cherchais et que le raisonnement me faisait soupçonner; en un mot , pour déterminerplusexactemenl l'influence respective des différents points du crâne dans l'audition , par le contact des corps solides avec le crâne, je me suis borné à appliquer sur ces différents points le bouton que présente; la queue de la montre. Lu pressant sur ce bouton , je l'appliquais par une surface sensiblement égale , et comme j'écartais d'abord les cheveux , ils ne nuisaient pas sensiblement non plus â la propagation du son. Dans ces expériences j'obtins des résultats bien différents des premiers, et qui étaient à peu près exactement ceux dont le raisonnement m'avait donné la pré\ ision. J'entendis assez distiiiclemeni et à peu prés également les mouvements de la montre ([uand son bouton clait applique le long des boidsctde la surface
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do l'apopliNSP nKistoïtli-, quand il portail sur l'èrailh' <lu Icniporal , cuire Idii'ilU" t'I K's cbuvi'ux. J'ciileudais moins tiicti ijuaud il potiail sur le /y^onia et sur l'apophyse inustoïde, sur li^ temporal i\ la naissance uii dans l'inlervalle des chevaux écartés, cl à peine ou point du tout (|uand Je rapplu)uais sur la li'ni|)e ou sur le Iront, l'oin'hien disliiifjiu'r ces dilïi'rcnces, il laul prolonger pendant un certain temps l'aplicatiou du lionton, parce (|u'il } a des moments ou l'on n'cnlenl pas diiloui, ou avec si peu de neltelé tjue c'est à peu piès conune si l'on ii'unlendait pas.
11 résulte de ces expériences, comme conséquences définilives et };éiiérales, que l'audition par l'intermédiaire des corps solides et sonores appliqués à la tèle, est d'autant plus distincte que ces corps sont plus Inunéilialemeul appliqués sur les os, que, surtout, ils en sont séparés par moins de cheveux , ([u'ils sont ap|ili(|ues plus prés de l'oreille, sur une plus ^'raiule étendue et i>rol)al)lenient, que ces os sont plus minces ou plus caverneux.
Audition par l'intermédiaire des liquides. Lorsque nous avons la tétc plongée dans l'eau d"un fleuve, nous entendons les hruils qui s'y passent, mais nous les entendons bien moins distinctement et de moins loin que dans l'air. Les liquides sont en un mol de moins bons conducteurs des sons que l'air, cl à plus forte raison que les corps solides. (^-pendant l'audition doit se faire alors par ini mécanisme analoj^ue a celui de l'audition , par l'inlerniédiaire de 1 air, et des solides appliqués à l'oreille et sur la tète.
De l'audition des sons forts et aigus. Cessons causent une sensation pénible et nous portent à nous boucher les oreilles, l'robablcnienl, ils déterminent dans le tympan desf haugementspro[)i-es à les alTail)lir, par exemple, la tension de la membrane du tympan par le muscle interne du marteau. C'est du moins ce que pense .M. Savarl , comme nous l'avons déjà dit , parce que la tension mécanique de cette membrane, opérée en tirant en dedans le muscle du marteau, diminue l'intensité de ses vibrations.
De l'audition des sons faibles. Nous ne savons s'il se passe quelque chose de particulier quand le bruit ou les sons qui frappent notre oreille sont faibles et légers; si les muscles du tragus et de l'antitragiis écartent ses éminences alin de favoriser la propagation des ondulations sonores dans le conduit auditif, et par suite l'audition ; si le muscle du marteau ne s'abstient pas d'agir, afin de laisser à ia membrane du tympan toute sa vibratilité.Sinoussommesdans le doute sur ces faits, nous n(! le sommes pas sur l'action de l'instinct ou d(! la volonté quand nous exécutons attentivement des bruits ou des sons légers ou fugitifs.
De l'aditiun atlentiic. Entendre avec allenlioii , c'est écouler. L'audition dans ce cas se complique coniine toute les sensations aiialogues d'un acte d'attention et de volonté réfléchie ou irréfléchie et instinctive et de niouvementsparliculiers.Si.les sons étant faillies , nous chcrrlions à les entendre, nous inclinons la léle, nous tendons loi cille du coté d'où nous vicnuculles bruits qui uous fiap-
ppnl et que nous cheichons à connaître. Nous agiandissons même parlols, abu's , le pavillon de l'oreilh^ en le portant en avant avec la paume de la main. .Nous entendons njieux alors, parce que les ray ons couv ergent en plus grand jiondiie à l'orilice du conduit auriculaire, cl surtout parce que l'inlelligeuce attc'iiti\e apprécii' mieux les impressions reçues par l'oreille, lai elfet, l'atleutioii ne rend jioint l'oreille |ilussensible, ainsiqu'oii 1 enseigne , mais elle tloiine au Jugement plus d'exactitude et de précision. lA s] des sons |)eu intenses, mais néanmoins faciles à entendre, nous échappent quand nous somnu-s iuallentifs, ce n'est |i(iint parce qu'ils sont trop faibles, mais parce (|ue nous ne les écoutons pas. ICn voulezvous la preuve , raïqiele/.-vous ce qui ariive, quand, attentifs à écouter un oraleuravoix faible, vr)ns cntenilcz parler en même temps un orateur doiit la V oix foi te est plus élevée. .''i votre attention est tout entière captivée parle premier, la parole du second résonne à vos oreilles, comme un bourdonnement importun et confus auquel vous ne comprenez rien et dont vous ne sauriez rendre aucun compte. Mais si de temps en temps votre attention se reporte sur ses paroles, vous perdez, à chaque fois, le fil du discours du premier, et il peut arriver, par l'attention que vous leur prêtez alteriiali\ emciit , que vous linissiez par perdre entièrement l'enchainement des idées des deux orateurs, surtout s'il s'agit de raisonnements serrés et concis dont on ne jx'iit rien laisser échapper.
Celte influence de l'attention expli<|ue une difficulté qui a bien embarrassé les physiologistes : pourquoi entendanl à la fois par des oreilles d'une délicatesse inégah», les deux impressions que- l'iiilelligence en reçoit ne lui donnent qu'uiK" idée , une seule perception. C'est qu'alors l'esprit, voulant coniiailre la même sensation, le même bruit, les mêmes paroles, par l'une et l'autre oreille , il écoute irrésisliblemenl et exclusivement, si je peux parler ainsi, l'oreille lapins délicate, parce qu'elle lui transmet une sensation plus vive, plus claire et plus parfaite.
Deiaudilion rcpcicc (/(•.< ^oik fiiihirs, furif cl aif/us. Je ne connais aucun fait qui prouve (|ue l'audition habilui'Ue des sons bas ait rendu l'ouïe plus délicat<' et pliisliiie; maisilest certain que l'habitude d'entendre des sons forts, le bruit du moulin pour les meuniers, du canon pour les arlilli iirs, des sons aigus et criards pour les scieuis de pierre, etc., rend l'oreille moins susceptible cl les sons moins faligans et même Irés-faciles à supporter, tandis qu'au contraire, pour ceux qui n'y sont |)oint accoutumés, ils sont pénibles et parfois in supportables.
De l'ouïe fiiusac. L'ou'ie fausse n'est point un mode de l'audilioii, c'est un mode de riiiteliigenc« qui manque de jugement pour apprécier les propriétés musicales des sons, la justesse ou l'exactitude de leur accord el de leur mesure. Ln un mot, c'est une intelligence plus ou moins sourde aux propriétés de la musique , bien que l'ouïe puisse êtie d'une grande finesse el même d'une délicatesse extraordinaire.
Liaye de i'uudilivn. tllc uescilpas seulenicul à
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nous apprendre de loin, par la notion qu'elle nous donne du bniil de la marche des cris de la voix , l'approche d'un ennemi à éviter, ou d'ime proie à saisir, d'amis à rechercher ou de malheureux à secourir; elle forme une sorte de chaîne qui nous unit à la voix et à la parole de nos semblables, et qui nous met rapidement en communication avec leurs pensées les plus intimes et leins émotions les plus fugitives. Par elle, nous saisissons les idées les plus légères, les sentiments les plus profonds comme parla vue nous lisons parfois sur la physionomie, les émotions les plus secrètes. Et celte communication est si précieuse et si favorable au penchant de l'homme pour la société de ses semblables, que sous ce rapport elle l'emporte de beaucoup sur celle de la vue et rend dans la société les sourds beaucoup plus tristes que les aveugles, à moins qu'ils ne puissent par des gestes conventionnels, converser a^ ec les personnes qui les entourent et rétablir par cet artifice la chaîne qui unit les intelligences les unes aux autres. Gkhdv,
Professeur à la FacnlW de médecine de Paris, chirurgien de lliâpital de Sainl-Louis.
AUNÉE [bot.) oucimlacampana.Y.Inulahelcnium.
AURA {plujsiol. et path.), s. f , mot latin qui signifie vapeur. On a employé ce mot en médecine pour désigner une partie subtile que l'on supposait émaner de certains lluides du corps; ainsi des physiologistes ont pensé que la portion active et fécondante de la semence était un principe volatil, vaporeux qu'ils ont nommé aura .fcminalis. Quelques-uns ont donné à l'odeur qui se dégage du sang le nom (l'aura saiiguinis, et ils croyaient que cette vapeur jouait un grand r<Me dans les phénomènes de la vie. Vau-IIelmont,qui regardait le principe vital comme ungaz ou une vapeur subtile,lui avait donné le nom (l'aura vitalif:. Enfin dans certaines maladies nerveuses et convulsives, telle que l'hystérie et l'épilepsie, souvent les accès sont précédésdusentiment d'une vapenrqui parait partir d'un membre et remonter vers In gorge et la tète : cette sensation , qui précède et annonce les accès, a recule nom d'auraepileplicd ou hiixtrrica. On a vu quelquefois cet aura partir de: l'cxlrémilé d'ini nKMubre, comme le bout d'un doigt ou d'un orteil; d'autrefois cette sensation part d'une articulation , ou d'une des parties du ventre ou de la poitrine. (V. H>jxicrie, Kpilcpsic.)
J. lî.
AURICULAIRE OU ORicuLAiRE (anal.), adj., se dit de certaines parties qui ont rapport à l'oreille; il y a des muscles, des nerfs et des vaisseaux auriculaires. {V. Audition.)
AURicuLE nu OBicULE (unat.), s. f. C'est le nom que l'on a donné au pavillon de l'oreille. \'oyezsa description au mot Audition.
AURicULo- VENTRICULAIRE [anal.), adj. On donne ce nom au\ ou\erlines qui font commimiquer les orcillellcs du creur a\ ee les ventricides. Les vahidcs (pii servent à fermer momentanément CCS ouvertures ont aussi reçu le nom de valvules mtriculo-ventrimiaires. (V. Cœur.)
AUS
AUSCULTATION (path.), S. f. Vient du mot latin, aufniltarc , écouter. Ce nom a été dorme , en médecine, à l'emploi de l'orne, pour reconnaître les différentes maladies de la poitrine.
L'auscultation peut être immédiate ou médiate ; elle est immédiate lorsqu'on applique directement l'oreille nue sur les parois thoraciques; elle est médiate quand on se sert, pour percevoir les phénomènes , d'un instrument appelé stéthoscope. Cet instrument consiste en un cylindre de bois de 8 ii 12 pouces de longueur et de 15 à IS lignes de diamètre ; ce cylindre est percé dans tonte son étendue d'un trou rond de ;) lignes de circonférence ; il est creusé en entonnoir à l'extrémité, qui doit être appliqué sur la poitrine , et cette cavité peut être remplie à volonté par un cône du même bois nommé embout. L'embout est laissé à l'instrument pour l'examen de la voix et de quelques affections du cœur, il en est retiré pour l'examen de la respiration.
L'auscultation est la plus importante découverte médicale de notre siècle. Honneur immortel au génie qui en a doté la science I Grrtce à Laennec, la connaissance des maladies de la poitrine a acquis une certitude presque mathématique; en présence de si prodigieux résultats on ne peut concevoir qu'il ait suffi de trois années d'investigations et de recherches , pour la création d'un moyen de diagnostic aussi parfait.
La nature de cet ouvrage nous interdit de donner à cet article tous les développements scientifiques intéressants dont il est susceptible; nous tacherons , néanmoins , de le rendre aussi complet que possible.
Aujourd'hui tout médecin instruit doit , au moyen de l'auscultation , facilement reconnaître et apprécier dans toutes leurs périodes, les diverses affections des poumons, des plèvres et du cœur. Voyons d'abord pour le poumon.
La respiration , la voix , la toux , ont des caractères normaux. Lorsqu'on applique l'oreille sur la poitrine d'un individu bien portant, qu'on le fait respirer , qu'on le fait parler on tousser , on perçoit les bruits propres à chacune de ces actions. Il est d'autant plus important de bien se pénétrer de ces caractères , que c'est dans les modifications qu'ils présentent qu'on trouvera les signes de telle Oii telle maladie.
Les poimions sont des organes celluleux expansibles , composés presque uniquement de deux ordres de vaisseaux se divisant à l'infini, les uns perlant de l'air , les autres contenant du sang , et réiujls entre eux par un tissu cellidaire dense, de sorte que les poumons constituent une espèce d'épongé imprégnée sans cesse d'air et de sang. Les vaisseaux aérifères sont les bronches, qui d'abord assez amples pour contenir l'extrémité du petit doigt , vont ensuite en se divisant à l'extrême et finissent par ce qu'on nomme vésicules pulmomonaires.
Le stéthoscope appliqué sur le trajet des grosses bronches fait percevoir le bruit du passage di^ l'air dans ces tubes ; ce bruit est très-différent de celui que l'on perçoit lorsqu'on met l'oreille sur une autre partie du poumon; ici l'on entend
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un bruil K^Sfer lésuUant do la pémîlralion de l'air dans k' lissii do l'orjjaiii- ol de son i'X|)iilsii)ii , landisquosurlelrajoldi'sbroiiibi'SotiiMitciul l'air passer, a^ or mio corlaiiio forco, dans lo liibe et donner lieu à nu bruil de soufllo. Celle dernière respiralion s'appelle itspiration broiuliique , l'aulre rf^piralimi «'e-siiii/dict'. La respiralion broncliiqne peiil se renconlrer dans les points où . dans l'élal sain , l'on trouve la respiralion normale ou xésiculaire ; cela a lieu lorsqu'à la suile d'une inllaiiinialion, le poumon augmenle de densité, s'endurcil, s'hépatiso. Alors le passade de l'air dans les tu>au\ bronchiques osl transmis, par conliiiuilé, d'une manière pins bruyante, et le murmuri' respiialoire qui s'opère dans les vésicules pulmonaires n'a pas lieu. I.e mémo phénomène se passe, lors(|u'un épan( hediement dans la plèvre comprime le poumon et empêche l'air de pénéler ailleurs que dans b's grosses bronches. Ainsi , lorsque dans un point des poumons où l'on devrait entendre la respiralion vésiculaire, on entend la respiration bronclùciue, ou tubaire , c'est un signe que celle partie du poumon est imperméable à l'air , et en général , qu'il existe une pneumonie ou une pleurésie , etc. , maladies que les autres signes existants servent à différencier.
La respiration peut aussi être plus forte que dans l'état sain ; elle prend alors le nom de respiration puérile, r.e phénomène s'observe lorsqu'un poumon, par nue cause quelconque, est imperméable; dans ce cas. celui du côté opposé augmente, pour ainsi dire, ses fondions pour suppléer à celui-là : c'est, par conséquent,dans le pouraoa sain qu'a lieu la respiration puérile.
Tant que les bronches sont libres, la respiralion faible ou forte , vésiculaire , trachéale ou bronchique, est toujours pure; mais aussitôt qu'une sécrétion quelconque s'opère dans les tuyaux aérifères ou que tout autre élat pathologique des poumons survient, l'on perçoit pendant la respiration des bruits appelés rdies.
l'our plus de simplicité et plus de clarté, ne pouvant point faire ici l'histoire complète des râles, nous nous bornerons à caractériser ceux qui indiquent les affections les plus communes, et nous les diviserons en r;\les du catarrhe , rrties de la pulmonie , et raies dépendants de la désorganisation du poumon. Quelque fautive que soil peutêtre scientifiquement celle division , elle aura l'avantage de rendre plus palpables les phénomènes de l'auscullalion, et de faire comprendre les déductions que le médecin en lire pour le diagnostic.
Les râles du catarrhe sont le r;Ue sibilant, le râle sonore, le nlle muqueux. Le râle sibilant, le raie sonore , existent le plus souvent ensemble et marquent la période d'irritation des bronches; la membrane muqueuse des tuyaux aérifères est, i à Celle époque , gonflée , de sorte que l'air ne pé. ' nèlre qu'avec un certain bruit de sifllement 'n'ile sibilant' ouderonflementqui va quelquefoisjusqu'à imiter le roucoulement de la tourterelle raie sonoreV Mais lorsque les sécrétions commencent, que les crachats s'accumulenl dans les bronches, alors ] l'air en traversant ces liquides, plus ou moins
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épais, donne lieu au r;Ue dit muqueux. Ces râles
peuNonl exister isolément où se trouver réunis, mais ils ne constituent que le catarrhe; néanmoins , les l'aies sibilant et sonore s'ubservcnt dans 1 astlime.
In seul rùle existe pour la pneunomie , mais il est caractérisli(iue et ne s'observe que dans celte maladie, c'est le raie crépilunl. Les râles sibilant, sonoie, muqueux, ne se passent que dans les br(Uiches, la substance du poumon y est èlraii};ère; celui-ci a lieu dans les vésicules aèiiennes, et est occasioinié par l'exbalalion de sang et de Ivmphe ])laslique qui s'opère dans ces nu'uies vésicules, dans lo premier degré do la pneumonie. Lai'nnec pour donner inie idée de ce râle le comparait au bruit que produit le sel qu'on fait décrépiter dans uiu- bassine ; on s'en fera une idée plus exa<lo en froissant fortement iMie mèche de ses cheveux entre deux doigts. Le râle créi)ilant est plus ou moins fin, plus ou nuiins sec .suivant que l'aii' a a pénèlrcr nn liquide plus ou nioinsplaslique; ainsi ilexistedans l'o-dème du poumon, un râle nommé soin-crepilanl, quia beaucoup d'anologie avec le premier, mais I qui cependant en diffère ; une oreille médiocrement exercée reconnail facilement que dans ce cas, l'air traverse un li(|uide plus ténu et ayant moins de plasticité que le sang.
Le râle sous-crépitant se rencontre aussi dans l'apoplexie pulmonaire.
Quand nous avons parlé des râles dépendants des désorganisations pulmonaires, nous avons entendu ranger dans celte classe, le brait de craqacviiiit dépendant du preniier ramollissemenl des I tuber( nies, et le nile rai.erneiu. L'oieille appliquée sur un point où les tubercules commencent à se ramollir, perçoit de grosses bulles d'air qui , avec un br uit sec . v iennent agiter des matières à moitié liquides, il y a là un véritable craquement; lorsque les masses tuberculeuses sont complètement ramollies et que déj;'' une partie a été expectorée , l'air pénètre au milieu de la matière , et donne lien à un gros râle muqueux, abondant, circonscrit, ayant un caractère particulier; c'est le râle caverneux.
Les phénomènes fournis par la voix sont : la bronchophonie , la pectoriloquic et légophonie; les deux premiers se rapiiurtenl à des affections du parenchv me des poumons, le dernier est le signe d'une affection de la plèvre.
Si l'on applique le siélhoscope chez un individu bien portant, sur le trajet des grosses bronches, on aura par l'action de la parole une résonnance de la voix nommée bruiuliophotiie , qui n'existera pas dans toute autre partie de la poitrine. -Si donc on perçoit ce retentissement de la voix dans un endroit où il n'a pas lieu dans l'elat sain, l'on aura dans ce point de la bronchophonie; ce sera l'indice qu'il y a là ou une masse de tubercules crus, ou im travail pathologique qui a hépalisé le poumon , ou un èpanchemcnt qui comprime cet organe; circonstances propres à transmettre à l'oreille la résonnance de la voix dans les bronches.
La bronchophonie n'a rien de net, de parfaitemenl articulé; le son est à peu près confus; il
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u'cn est pas de nu^mc de la periorilorpiie. torsqu'elle est parfaile, la voix aii-dpS';oiis du stélosropeestnottementarlirulée et semble sorlir directement par le point de la poitrine où l'instrument est appliqm^ en traversant loute l'étendue du trou rentrai jusqu'à l'oreille. On peut en avoir une idée satisfiiisante en appliquant le cylindre, muni de l'embout, sur le larynx du prender sujet venu et en le faisaj'it parler. La pectoriloquie est le signe certain d'une caverne pulmonaire; suivant que l'excavation est grande ou petite, vuide ou pleine, la pectoriloquie est parfaite, imparfaite ou douteuse.
L'égoplionie est une résonnance de la voix aigre, tremblotante, nasillarde, compaiableàla voix du polichinelle, c'est comme une espèce de pectoriloquie chevrottante; elle est l'indice d'un épancbement médiocre dans l'une des plèvres; lorsque l'épancbement devient très considérable , elle disparait, et elle reparait lorsqu'il diminue de nouveau; on la trouve à l'angle de l'omoplate ou à son bord interne ou externe.
Les phénomènes fournis par la toux se bornent à la toux caverneuse et au gargouillement ; l'un et l'autre de ces signes indiquent une excavation pulmonaire: l'air en pénétrant largement et avec force, dans ces cas , dans la caverne, agile la matière puriforme qu'elle contient, et amène un véritable gargouillement caractéristique; la toux donne aussi dans ces circonstances un son partif ulicr qui lui a fait donner le nom de caverneuse.
Il est un phénomène curieux dont nous ne disons qu'un mot, et qui est fourni à la fois par la respiration et par la voix, c'est la rcsonnance et le tinlement mélnlliques. Dans ces cas la voix retentit sous le slèlhoscope, et résonne comme si le malade parlait dans une citerne; à la tin de la phrase on dirait un écho. Dans quelques cas, par la parole , ou seulement par le moindie mouvement, on entend, en appliquant l'oreille sur la poitrine du malade , un bruit analogue à celui que produit une goutte d'eau tombant dans une caiafe aux trois quarts vide. Ces i)Iiénoniènes font connaître une communicnlion lîsluleuse de la cavité «le la plèvre avec les bionches et un épanciienient d'une certaine quantité de liquide et d'air dans cette cavité.
Il nous est impossible d'entrer dans des détails suffisants pour faire apprécier, au moyen du stéthoscope, les diverses affections du C(rur, nous nous bornerons à en dire quebiues mots. Lorsqu'il y a dilatation d'une des cavités , le son que détermine la contraction de l'oreillette ou du ventricule affecté est beaucoup plus éclatant, et les battements s'entendent dans un plus grand espace de la poitrine. Lorsqu'au contraire il y a hypertrophie, il y a peu de son , mais mie impulsion plus ou moins forte dans la contraclion de l'organe , c'està-dire, que l'oreille appliquée sur le cylindre est lepoussée par les battemi'uts.
Ou observe dans les contractio:is du cœur quelques bruits particuliers (jui sont h's signes de certains états pathologiques; ce sont: I" le bruit de soullet; ±' le bruit de râpe, de Unie ou de scie; 3" le bruit de cuir. Le bniil de soufflet est l'Indice
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d'un étal de spasme de l'orifice .^orliq!'.e; le bruit de râpe, de lime ou de si'ie, sont des signes certains du rétrécissement des orifices du cœur, par des ossifications , végétations, etc.; l'on peut apprécier par le lieu où l'on entend ce bruit, quel est l'orifice affecté.
Si ce court aperçu peut donner une idée du moyen immense de diagnostic, appelé auscultation, notre intention est remplie. Quant à préciser les nuances , à déterminer d'une manière coiripléle tous les cas où elle est utile , nous n'avons pu les faire; ainsi dans la grossesse, par son aide, l'on petit distinguer le bruit de la circulation placentaire et les battements du cœur du fœtus. Ainsi .dans les fractures douteuses, l'on peut, avec le stéthoscope , percevoir la crépitation des fragments , etc.
Nous le répétons , l'auscultation est une précieuse découverte, et tout médecin doit nécessairement la connaître aujourd'hui.
MlOlEL Rédacteur en chef des Sutlelins de Thérapeutique. , ancien cliefde clinique à i'IiûiJital de la Charité.
AUSTÈRE [mat. méch), adj., saveur austère, c'est une saveur acerbe très-prononcée. J. B.
AUTOPSIE fanât, path.) , s. f.( du grec , autof: , soi-même, et opsis, vue) ; ce mot, dont l'étymologie est à peu prés insignifiante , sert à désigner l'ouverture ell'exameu d'un cadavre, fait surtout dans le but de découvrir la cause de la mort. Tantôt l'autorité provoque cette mesure pour s'assurer si uu décès est le résultat d'un accident, d'un suicide ou d'un crime; d'autres fois, c'est dans l'intérêt de l'art et des familles qu'eu procède à une ouverture. Chez les anciens, un respect superstitieux pour la dépouille des morts empêcha presipieconstammenlles médecins d'interrogerles organes malades sur le cadavre; ce ne fut guères qu'au seizième siècle , à l'époque de Vésale , que les autopsies commencèrent à devenir fréquentes; de nos jouis, elles ont été de plus en plus mulliplées, surtout dans les hôpitaux de Paris, où elles ont puissamment contribué au progrès qu'a fait dan» ces derniers temps l'art de guérir; l'ouverture d'un cadavre érlaireit bien des doutes, et révèle bien des faits , qui intéressent non-seuleraent le médecin, mais souvent encore la famille du défunt; l'observation, eu effet, a appris que les dispositions maladives de nos organes sont très-fré- ([uemment héréditaires , et que la même affection qui aoccasioné la mort chez le père, la déler^ mine plus d'une fois aussi chez le fils; pour ne citer ici qu'un exemple célèbre , on sait que la même maladie a dévoré une partie de la famille de Napoléon. D'.iprès ces considérations, nul doute que la coiuiaissance du siège du iiial, et des altérations qu'il a produites sur nos organes, ne soit d'une grande utilité pour combattre plus tard une affection analogue. C'est donc uu préjugé nuisible (|U(^ celui qui fait lepoiisser une autopsie jugée utile parle niédein , pour ne voir dans cette opération qu'un objet de vaine curiosité; en vain alléguerait -on le respect du aux morts, mais (piel outrage fait- on à un cadavre
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dostiiu- aux vers, on lui demandant <Ips scrrols utiles auv \ivants. ulile nn^iiie aux personiu*squi lui étaient clières ? aJDutnns cependant iei , que le préjujîé donl nous parlons se perd de plus en plus; et que depuis lonp-lemps , par exemple, l'usa^'e \ eut que Ion Tisse l'aulopsie des rois et des primes. Il est iiintile dedéirire ieila manière de pialiquer une ou\erlure de rada\re, rette opération ne pou\ant être faite que pai- un médecin, ("elui-ci ou\ re sui-cessiM'menl chacune des ;;raiHles cavités du corps, et après avoir détaché les orfranes pomles examiner, les remet en place; la peau à laquelle il n'a fait, autant que possible qu'une seule imision , est ensuite recousue avec soin. Les objets lu'-cessaires ;i l'opérateur, outre les iusirunu'iits tranchants, sont , plusieurs éponges, des baquets plein d'eau tiède et froide , des linjies , utie bouteille d'un chlorure tie soude ou de chaux, du lil , et luie grosse aiguille.
J. P. I5EALDE.
ADTOPSiE ( pol méd.) Les autopsies sont généralement faites dans les deux circonstances sui\anles: 1" l'ar autorité de justice quarui il v a lieu de constater un crime; -l" sur la demande des familles qui désirent connaître la maladie à laquelle a succombé l'un de leurs membres.
I.es autopsies judiciaires sont faites par des hommes de l'art, commis à cet effet, et en présence de magistrats qui en constatent les résultats. Ces autopsies se rattachent toutes à des questions de médecine légale que nous n'avons point à examiner ici. j
I.es autopsies réclamées par les ramilles sont faites par tel médecin qu'elles jugent convenable •l'appeler. Klles ont lieu le plus sou\ent avant l'inhumation; dans ce cas, il importe qu'elles n'aient pas lieu avant la constatation régulière du décès; et, surtout, avant l'expiration de vingt-, quatre heures, temps jugé nécessaire potir que la mort soit certaine. La famille et le médecin qui feraient cette opération a^anl l'expiration de ce délai , s'exposeraient à des poursuites sérieuses. Il est utile que le maire de la commune soit prévenu de celte opération , afin de le mettre à même de prendre les mesures qui peuvent être | nécessaires suivant les circonstances.
Si l'autopsie est réclamée après l'inhumation, elle doit être autorisée formellement par l'autorité municipale qui, ayant la police des cimetières , ne peut permettre qu'on en etdève les corps sans des motifs impérieux. Il importe , en outre , ' qu'elle prescrive les précautions à prendre dans l'intérêt de la salubrité. Il y a donc ici à obtenir deux autorisations : l'une pour l'exhumation , et l'autre ponr I autopsie. Uans tous les cas, une autopsie ne peut être faite, que sur la demande expresse du plus proche parent du défunt, et en cas de non-consentement de sa part, elle ne peut être autorisée. Il ne serait fait exception à cette règle que dans le cas où il y aurait soupçon de crime, ou, encore, si les symptômes de la maladie faisaient présumer que le malade a succombé a un mal contagieu.\ ou épidémique. L'intérêt gé- !
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néral exigerait alors qim l'autopsie fut faile d'office;! la réquisition <le laulorilé , dans le but île reconnaître le véritable caractère de la maladie , et de preiulre ensuite les mesures nécessaires pour en empêcher la propagation.
-\i). TiiÉni c.iiEr.
AVANT-BHAS ( fliiaf. ) , S. m., ^n latin, iiplihrnrhiuin , portion du membre supérieur , comprise entre le bras et la main. .Sa forme n'est pas parfaitement C) liiuli'ique , elle ressembh' plutôt à un cOne aplati. Ou lui distingue une face antérieure el une face postérieure correspondant , la première, ;i la paume , el la seconde au dos de la main.
Tandis qu'un seid os, /'/iiiourH.?, entre dans la composition du bras, deux os forment au contraire la charpente deravaiit-bras , non-seulement chez l'homme , mais encore chez piesque tous les mammifères, du moins l'iui de ces os étant ;i l'état rudimentaire, le premii'r situé en dehcus, c'est-àdire du crtlé du pouce, porte le nom de ratHui: ou os du rayon , d'après l'usage que nous lui verriuis plus bas ; l'autre , nommé cubitus ou os du coude, correspoiul ;i la partie interne de l'aviuit-bras : entre eux el dans le sens de leur longueiu' existe, une membrane assez résistante, qui porte le nom de ligament iiiteros$i'u.r ; ainsi disposés, ces deux os présentent un plan antérieur ;i surface, un peu concave, et un plan postérieur légèrenu-nl convexe. Considérés par rapport l'un ;i l'aulie, on remarqiu- que le radius est plus large en bas vers le jioignel, qu'en haut à la joinltu-e du coude; tandis qiu- le cubitus présente uue disposition inverse. Il résulte de la disposition anatomique du radius elde ses connexions, avec l'os du bras el le cubitus , ([u'il peut tourner un peu sui- son axe à sa jiartie supérieure et exécuter pareillement nu mouvement de rotation limitée en bas autour du cubitus; quand ce double mouvement a eu lieu , le bras et la main qui est altachée au radius sont en pronation: l'exlrèmitè inférieure du radius est alors placée au (le\ant du cubitus; c'est de là que vient le nom de rayon radius , que l'on donne au premiei- de ces os. L'extrémité supérieure du cubitus , qui est la plus large , s'articule a\ ce Ihumérus en présentant deux éminences ou oiiophy- .<e.«, l'une en avant porte le nom d'apophyse coronoïdc : l'autre postérieure s'appelle olecrane : celle dernière n'est autre que la .saillie pointue que forme le coude en arrière. (V. Radius et Cultilus. )
Des muscles nombreux , au nombre de vingt , recouvrent ces os; ils servent en partie aux mouvements de pronation et de supination : ce siud les luufith'srond pronaleur, rarré pronaleiir, grand et petit supinateur : en partie à la llexion et à l'extension de la main et des doigts. Les muscles destinés à cet usage sont ; le grand palmaire , le petit palmaire , le cubital aniérirur . le fléchisseur superficiel vl !(• fléchisseur profond des doigts, le grand fléchisseur du pouce , l'c.rtenseur commun de< doigts, l'e.rtenseur du petit doigt, le cubital postérieur , le grand adducteur du pouce , le petit e.rlenseur du pouce , le grand exleniteur du pouce , l'e.c-
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îfnmtr propre de l'index , le premier cl le second radial; enlln im seul muscle sert dans cette région à l'exlension de l'avant-bras sur le bras: c'est ïancuni: Les muscles lléchisseurs sont placés à la face antérieure de l'avant-bras, cl iormenl dans leur ensemble deux couches , l'une supeificielle et l'autre profonde; la même disposition existe pour les muscles extenseurs , qui se Irouveut surtout à la face postérieure ; les espèces de cordes tendineuses que l'on sent un peu au-dessus du poignet et que beaucoup de gens du monde appellent improprement nerfs, ne sont autre chose que les tendons des muscles fléchisseurs des doigts.
Deux artères principales se distribuent au bras; elles proviennent de l'artère brachiale qui se partage en deux à peu prés au niveau du pli du coude; ces branches sont situées à la partie antérieure de l'avant-bras, et descendent jusqu'à la main, entre les deux couches de muscles dont nous avons parlé; la branche interne porte lenom d'ar^erc cubitale, et suit assez exactement la direction du cubitus; l'autre branche, nommée artère radiale , côtoie le côté interne de l'avantbras; en bas elle n'est recouverte que parla peau, et c'est sur elle que les médecins latent le pouls ; il est inutile de dire que ces artères fournissent des rameaux nombreux qui se distribuent aux muscles et aux autres parties de l'avant-bras; les veines sont en plus grand nombre que les artères; outre deux veines radiales, et deux veines cubitales qui suivent exactement le trajet des artères de ce nom , on distingue encore trois branches plus superficiellement placées, la basilique en dedans, lacéphaliqueen dehors; la médiane, qui se divise bientôt à un pouce environ au-dessous du pli du bras, en deux rameaux qui vont joindre en remontant, l'un sous le nom de médiane basilique, la \eine basilique; l'autre sous le nom de veine médiane céphalique, la veine céphalique. Il est utile de connaitrc ces veines pour pratiquer la saignée du bras ; il faut surtout se rappeler que l'artère biachiale est souvent très-rapprochée de la veine basilique, et qu'en piquant la veine, on a quelquefois blessé l'artère , accident assez grave.
Les principaux nerfs que l'on rencontre à l'avant-bras sont : le nerf rad(«/ en dehors; le cubital en dedans et le médian au milieu. Ces branches nerveuses se dirigent presque en ligne droite du bras à la main , placées entre les deux couches musculaires que nous avons signalées à la parlie antérieure de l'avant-bras; plusieurs aponévroses embrassent cl séparent les divers muscles énumérés; enfin la peau de celle région ne présente rien de particulier.
AVANT-BBAS ( maladie de 1' ) , {palh.].Vn trèspetit nombre de ces maladies sont spéciales et méritent d'être traitées à part. ISous renverrons donc pour les autres , aux articles généraux : {y. Antiiutation, blessure, etc.). Nous dirons cepcnda;it qu'on doit ouvrir de bonne heure les abcès de 1 a\anl-bras , lepus ayant de la tendante à s'étendre sous la peau et à fuser même le long
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des nombreux tendons de cette région, lorsqu'il provient d'un panaris. Nous ajouterons que l'amputation de l'avant-bras ne se fait pas en un lieu déterminé, comme cela se pratique pour la jambe; lorsque la nécessité oblige de sacrifier le membre, on doit amputer le plus bas possible.
Fracture de l'acanl-bras. Ces fractures peuvent intéresser les deux os de ^a^ant-bras, ou bien un seul , le plus sou\ ent le radius. On dit alors que la fracture est composée dans le premier ras, ou bien simple dans le second ; le plus fréquemment, elle a son siège à la partie moyenne et inférieure de l'avant-bras , rarement en haut. La cause qui la produit peut être directe , c'est un coup, une chute; ou bien elle peut agir par contrecoups, ainsi il arrive assez souvent que le radius se casse par l'effet d'une chute sur la paume de la main. Lorsqu'un seul os est fracturé , il existe ordinairement peu de déplacement, l'os intact servant alors d'attelle à l'aulre ; néanmoins une légère déformation, la crépitation , le renversement de la main en dedans ou en dehors, sui\ant que la fracture a son siège sur le radius ou sur le cubitus, et les autres signes généraux des fractures rendent en général le diagnostic assez facile. Le déplacement est plus sensible et la déformation plus marquée lorsque les deux os se sont fracturés; l'action de certains muscles tend alors à rapprocher entre eux les fragments , en diminuant aussi l'espace dit inlerosseux ; la réduction de ces fractures se fait à la manière ordinaire; cependant lorsqu'on a affaire à une fracture du radius ou à une fracture complète de l'avant-bras, on doit, en pratiquant l'extension , renverser la main en dedans du cùté du cubitus; mais si ce dernier os était seul fracturé, ce renversement de\ rail se faire en dehors.
Après la réduction , on applique un même appareil pour toutes les fractures de l'avant-bras; il est assez simple : des compresses graduées en forme de pyramides sont placées sur les deux faces de l'avant-bras; sur ces compresses destinées à maintenir écarlés les deux os, qui tendent à se rapprocher, on place une altclle en avant et en arrière; ensuite on assujettit le tout avec une bande longue de quatre ou cinq aunes. La fracture de l'apophyse olérrane du cubitus n'est pas trèsrare , elle présente quelques caractères particuliers : ainsi le fragment supérieur entraîné par le muscle triceps brachial, remonte en haut, le long du bras, et se trouve souvent fort distant de l'inférieur l'extension et des bandages unissants particuliers, remédient à cet accident qui n'est pas sans danger. ( V. pour plus de détails le mot fracture. )
Liuration de l'avant-bras sur le bras. C'est presque toujours en arrière que les os de l'avantbras se luxent sur l'humérus; ce déplacement est souvent l'effet d'une chute v iolente sur la paume de la main , l'avant-bras étant étendu sur le bras ; il ne peut guère avoir lieu sans être accompagné de graves déchirements des ligaments et quelquefois d'autres parties molles; le radius et le cubitus remontent alors derrière l'humérus , et l'avant-bras reste plus ou moins lléchi; ce
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membre est d'ailleuis manireslement raccourci; la rt'tliii'tion de la liixalioii , qui n'est pas en jténéral difliiile , se lail d'api Os les règles ordinaires. (N. le mol Lu.nilion.) Nous i\e parleions pas ici des autres espèces de luvalioiis des os do l'axanlhras, elles soiil trop rares pour qu'il en soit fait mention dans un ouvrage de la nature de eclui-ei. Vliiies (/<'.< arlins. Il n'est pas très-rare de voir l'artère radiale ouverte par suite d'un accident quelconque, cette artère, en effet, qui seit au médecin, comme on ladit, A reconnailrele pouls, est tiès-supernciellemeiit placé ;\ la partie inférieure de rn\anl-l)ias. Comme son calibre est assez coiisidéral)Ie, l'hémorrliatrle qui résulte de sa blessure serait le plus souvent mortelle si l'on n'y portait remède. Il n'est qu'une manière sùro d'arrêter le sang, c'est de comprimer l'artère un peu au-dessus de la blessure; si dans ce lieu on ne sentait pas de battements, et que le vaisseau fût recouvert de trop de parties molles, il faudrait comprimer alors l'artère bracliiale à la partie inter.ie et supérietne du bias. \. Ura^.) Ce que nous venons de dire pour l'artère radiale, s'applique aussi à l'artère cubitale, i V. pour plus de détails, les mots Ilémorrhagie et Compression.)
J. P. Be.vidi;.
AVOINE [hol.], s. f. {avena L.) Celte plante, originaire de la Sicile, où elle croit naturellement, est incontestablement l'une des plus inti-ressantes de la famille des Graminées, elle était connue des Itomains, mais seulement comme plante fourranère; c'est aux Gaulois, et surtout aux Germains, qu'on doit l'usage alimentaire delà semence ou fruit. Ces peuples courageux el sobres furent les premiers qui imaginèrent de réduire le grain en farine, et d'en préparer, avec l'eau et le sel, une sorte de brouet ou bouillie, qui dans leurs excursions gtu'rrières formait la base de leur frugale nom-iilure. La fcirine d'avoine , bien que peu propre à la panification , attendu l'absence totale ou presiiue totale de gluten, n'en fait pas moins, encore de nos jours, la nourriture presque exclusive des habitants des montagnes et des contrées qui, par leur aridité, sont, pour ainsi dire, réfractaires à la culture des autres graminées, telles que le froment, le seigle et l'orge. Le pain d'avoine est compacte, noir, d'une saveur amère, d'une digestion diflicile, il s'altère assez promplemenl.
Pour rendre l'usage de l'avoine plus apnioprié ù la nourriture de 1 homme, on a imaginé de séparer, par une moulure grossière el pour ainsi dire superficielle , le péricaipe et les balles qui enveloppent le grain; c'est ordinairement la variété connue sous le nom d'avoine nue qu'on choisit de préférence, parce que le graii! n'y est enveloppé que très- faiblement par les valves de la glume, et qu'elles l'abandonnent d'ailleurs facilement. Le grain ainsi dépouillé prend le nom de ^uau. Dans certains pays , el nolanmienl en Irlande, en Ecosse et en lUissie, où le gruau d'avoine forme la nourriture principale des habitants, on fait précéder la mouture d'une sorte de coction ou denii-coction du grain , soit a l'eau, soit à la vapeur seulement; elle a pour objet (après loutc-
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fois une dessiccation préalable) do donner à la fécule am) lacée qui le conipose uiu- sorte de conlexture coriu'^e, qui, l)i«'n qu'elle augmente sa résislaule à l'action de la meule, facilite néanmoins son assimilation. Ce qu'il y a de certain, c'est (|u'aulanl le pain da\<)iiieest lourd el indig<'sle , autant le gruau est léger et nourissant ; aussi le fait-on entrer, de prèfèrenci' i\ la faiiiu; de froment , dans certains mels d'office trèsdélicats , tels qin- les crèmes, les biscuits, etc.
La décoction de gruau forme une tisane rafraicliissante très-lnureusement indiquée dans les fièvres inllnmmatoires, dans lesirillaminations de poitrine el les llux sanguins; on l'associe, dans ces derniers cas, avec be.uicoup de succès au lait de vache ou même d';\nessi'. On préparait autrefois une sorte tli- limonade ou mieux d'oxicral en laissant aigrir de la farine d'avoine dans l'eau; mais l'usage de celle boisson, à laquelle on attribuait des piopriétés stimulantes et antiseptiques, est tombé en désuétude.
La farine d'avoine est résolutive ; on l'applique, avec succès, sous forme de cataplasme, pour ramollir certaines timieurs et les amener à maluiilé.
On peut , dans la fabrication de la bière , remplacer l'orge par l'avoine ; mais celle dernière renfermant dans sa composilion un principe amer, assez abondant pour assurer la conservation de celle liqueur alcoolique, on doit diminuer la proportion habituelle de houblon. Celle; substitution qui s'effectue par nécessité, dans certaines contrées septenliionales , esl loin d'ajouter aux qualités de celle boisson; il faut même y être habitué pour que son usage ne répugne pas.
Le péricarpe el les balles d'a\ oine conliennenl un principe aromatique . qui rappelle d'une manière assez exacte l'odeur de la \ anille. Ce principe, signalé d'abord, par Parmentier, a été isolé et caractérisé depuis par M. Journet ; nous nous sommes assuré qu'il était assez abondant dans le péricarpe , pour déterminer l'espèce d'appélence qu'ont certains animaux et surtout les chevaux, pour celle graminée alimentaire. f)n doit, en conséquence, pour la conservation du grain, éviter tout ce qui peut tendre à le faire dissiper. C'est ainsi qu'autant que possible le battage ne doit être effectué que suivant les besoins, et qu'on doit garantir le giain du conlarl de rhuniidilé. Le principe aromatique étant seluble dans l'eau, on nesauroit trop s'élever contre l'usage frauduleux qui consiste à mouiller (Ui à faire tremper le grain, pouraugmenterson poids el pourlui donner une plus belle apparence; ou , comme on le dit vulgairement , plus de main. En effet , l'avoine ainsi macérée ne contient pas seulement moins de principe nutritif sous un même volume , mais elle perd, en outre, avec le principe aromatique, sa propriété stimulante, d'où il résulte que, dans cet état , son usage tend à énerver plutôt qu'à augmenter l'énergie musculaire des animaux qui s'en nourrissent.
Les principales variétés d'avoines cultivées, sont Vavoine btanehe , Y avoine jaune, Vavoine grise, l'avoine no're, l'avoine brune, et l'aro'no rousse. Ces
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variétés sont plus ou moins htUives, et se subdivisent conséqiiemraent en avoines automnales et printanières. Couverchel.
AVOHTEMENT (;)«(/i.), S. m. \. Fousses-couches.
AYoniiivr.xr'jiol.mcd.) Xous n'avonsrien à ajouter aux dispositions de la loi concernant les avortements volontaires. Elles sont formelles, et voici ce que porte à ce sujet l'article 317 du Code pénal: «Quiconque, par aliments, breuvages, médicaments, violences , ou par tout autre moyen, aura procuré l'avortement d'une femme enceinte, soit qu'elle y ait consenti ou non , sera puni de la réclusion. »
)> La même peine sera prononcée contre la femme qui se sera procuré l'avortement à ellemême , ou qui aura consenti à faire usage des moyens à elle indiqués on administrés à cet effet, si l'avortement s'en est suivi. »
)) Les médecins , chirurgiens et autres officiers de santé , ainsi que les pharmaciens qui auront indiqué ou administré ces remèdes , seront condamnés à la peine des travaux forcés à temps , dans le cas où l'avortement aurait eu lieu. »
AVORTON [anat.], s. m. C'est le fruit de l'avortement ; on donne ce nom au fœtus né à une époque éloignée du terme; ce mot ne s'emploie jamais pour désigner l'enfant né viable, quoique le terme de la gestation ne soit pas encore arrivé; on ne doit donc considérer comme des avortons que les enfants nés avant le septième mois. J. B.
AVULSION ou EVDLSION {path.'j, S. f., avulsio , iVavellere , arracher: ce mot est synonyme d'arrachement; cependant on ne l'emploie ordinairement que pour désigner l'opération qui consiste à extraire les dents; on dit l'avulsion d'une dent pour en désigner l'arrachement. (V. Dents.)
AX (Kaux minérales d') [Thcrap.J \\ est une petite ville du département de r.Vrriége,à trois lieues de Tarascon ; ses eaux minérales qui sont sulfureuses, et qui ont beaucoup d'analogie avec les eaux des Pyrénées , sortent d'un sol granitique. Les sources sont assez nombreuses et leur tempéraltne varie entre -20 et 711 degrés centigrades; Les matières qui entrent dans leur composition sont du sulfate de chaux , du sulfate de magnésie, du niuriale de soude, de l'hydro-sulfate et du carbonate de soude; plus cette matière glaireuse que contiennent toutes les eaux des Pyrénées et que l'on a nommée barégine.
Ces eaux étaient conruies du temps des Romains, car le nom de la ville AqiKC Tarbcllicœ, ou Aqiw .-ingusliv. suivant quelques auteurs, indique que l'on y a\ait constaté la présence de sources thermales, l'.n liOO il fut établi une léproserie dans celte \ ille , dans le lieu ménu^ où sont les sources li's plus sulfureuses, et celte léproserie a servi de fondement à l'iiopilal (jui existe aujourd'hui. Les propriétés médicinales des eaux d'Ax sont semblables à toutes celles des Pyrénées; elles sont
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stimulantes, fortifiantes et résolutives, on les emploie dans les affections chroniques de la peau et des viscères du ventre, dans les maladies des articulations et les anciennes affections rhumatismales, dans la paralysie et les affections nerveuses, etc.; on les donneeu boisson, soitsimple soitcoupée avec du lait ; on les donne aussi en bains qui sont ou liquides ou seulement de vapeur. Ax possède un bel établissement thermal. J. B.
AxiLLAïAE (anat.), adj., de axilla, aisselle , qui appartient à l'aisselle. Il y a des vaisseaux , un nerf et des glandes a.ciltaires ; l'artère axiUaire est très-volumineuse, elle est située dans le creux de l'aisselle, elle nait de l'artère sous-claviére, et se continue sous le nom d'artère brachiale; elle est peu étendue et elle donne quelques branches qui se distribuent à l'épaule et aux parois de la poitrine : ces branches sont les artères acromiales, thoraciques , scapidaires et circonflexes ; la position de l'artère axillaire permet qu'elle soit assez souvent lésée dans les blessures qui ont lieu dans la région supérieure et antérieure de la poitrine et dans l'aisselle. Ces blessures sont souvent extrêmement graves, car le volume de l'artère et la difficulté de sa compression ne permettent pas souvent d'arrêter immédiatement une hémorrhagie qui peut être mortelle. Les doigts ou une pelotte appliquée sous l'aisselle en pressant en haut sont un moyen de comprimer l'artère et d'arrêter l'hémorrhagie ; mais ce moyen, pour être appliqué avec sûreté , demande à être employé par un médecin. (V. Uémorrhagie.)
La veine axillaire est appliquée à l'artère et suit le même trajet. Le nerf (Lvillaire vient du plexus brachial, et se distribue aux muscles de l'épaule et du bras.
Les glandes axillaires sont des ganglions lymphatiques comme il en existe au voisinage do toutes les articulations. Ce sont de petits corps ronds que l'on sent rouler sous la peau dans le creux de l'aisselle: ce sont eux qiù s'engorgent et se gonllent lorsqu'une inllammation se manifeste dans le bras ou dans la main. Souvent une coupure , une piqûre à la main suffisent pour enflammer ces glandes. L'absorption de quelques matières virulentes détermine également le gonflement de ces glandes, qui souvent donnent lieu à des abcès dont il a été parlé au mot Aisselle.
AXIS [anat.], s. m. Mot latin dérivé du mot grec aocôn , axe, essieu. C'est le nom de la seconde vertèbre des côtes, parce qu'elle forme une sorte d'axe ou de pivot sur lequel se meut la tête.
Cet axe ou pivot est l'apophyse odonloïde qui est situé à la partie supérieure du corps de la vertèbre, et qui, ainsi que nous l'avons dit au mot Allas sert à l'articulation de la tête. La structure de la deuxième vertèbre du cou présente quelque différence de conformation avec les autres vertèbres cervicales : ces détails ne présentent d'intérêt que pour les analomistes. J. B.
AXONGE , (mat. méd.) s. (. Matière grasse retirée des membranes intérieures de certains animaux ,
fl piincipalfinonl de relies du porc. Suggtrufn. !.. I. a\oiit;i'de poiT , la seule aetuelleraeiil usitée eu iiiédeeiiu-, est liés-blaïulie, d'uue cousislanre lucille , mais cpii l'est d'autant moins , cepeiidanl, qu'elle est (dus léeeute et a été mieux préparée; sou odeiu- e.st faible , sa sa\ eur douce et a;;! éable. Du l'obtient des parties graisseuses qui se trou- Neiil sous les fôtes du porc et enveloppent les reins et une partie des intestins ; on les coupe par tram hes minces , après en avoir enlevé les plus fortes membranes; on les malaxe dans l'eau, pour les pri\er , par ce la\a;;e, d'un peu de sans (ju't lies retii-nnenlflqui altérerait la blancheur du produit; on les met dans une bassiTie étamée , sur un feu doux, après les a\oir éj,'outtées, et on cliauffi' en renuiant continuellement jus(iu'à ce que la masse fondue soit devenue claire et transparente; on coule alors à travers un linjje serré. Lorsque laxonpe est refroidie, on la gratte pour la séparer du dépi'd qui se forme au fond des vases où elle a été coulée, on la liquéfie de nouveau au bainmario, et on remue de temps en temps, pendant le refroidissement, pour troubler la ciistallisation qui s'opère alors, et éviter par ce moyen la formation de fissures qui laisseraient pénétrer l'air dans la masse et nuiraient à sa conservation. Ainsi préparée et placée dans un lieu sec et frais, l'axonge peut être gardée assez long-temps sans altération. 11 n'en est pas de même de celle qu'on trouve dans le commerce dont la couleur est sou- \ eut brunie par l'action d'une chaleur peu nu-iiagée, et qu'on blanchit ensuite , en interposant de l'air par une \i\e agitation, ou dans laquelle on mélange de l'eau pour en augmenter le poids. Cette dernière fraude eSt facile à reconnaître; en faisant liquéfier laxonge soupçonnée, i'eau se sépare et gagne le fond du vase dans lequel on opère.
L'axonge, comme toutes les matières grasses, est insoluble dans l'eau ; elle est soluble en trèspetite proportion dans l'alcool froid , et un peu plus dans l'alcool bouillant; l'ètlieren dissout une grande proportion. Klle est formée, en presque totalité, de deux substances différentes; l'une solide à la température ordinaire, possédant une consistance et un aspect analogue a ceux du suif, a reçu pour cette raison le nom de stéarine; l'autre no se fige qu'à quelques degrés au-dessotis de zéro , c'est VoU-ine. On parvient à la sépaiei- de la stéarine, au moyen de l'alcool bo\iillaiit , qui en dissout une plus grande quaiililé; mais le moyen le plus simple et le plus économique de le faire a été indiqué par M. Bracoiniot; il consiste à soumettre l'axonge à une pression forte et graduée, entre plusieurs feuilles de papier non collé. L'oléine s'imbibe dans le papier, et en répétant celte opération plusieurs fois , on obtient la stéarine à peu près pure; l'oléine est ensuite retirée du papier par des lavages à l'alcool.
L'axonge esl rarement employée seule pourl'u- .sage médical; quelquefois, cependant, on en couvre légèrement la surface des cataplasmes , lorsqu'on veut défendre la peau du malade du contact trop immédiat de l'humidité; mais elle forme la base d'une foule de médicaments composés pour
l'usage extérieur, soit <|u'eile serve d'excipient à de simples nu'danges d'extraits , de solutions salines, de poudres végétales ou miiH'Males, pour former des pDiniiKulea; soit que, cond)inée aux huiles fixes ou volatiles, à la ciic, aux lésines, aux parties actives des cantliarides , ou de certains \égétaux,elle coiistitiiedes uiiiiticnts. l'.lle est aussi une des notables jiarties consliluantes des iinpldlrin , médicaments scilides, dans les(iuels ses élèmenls chimiques sont pres<iue toujours |uofondènient modifiés, et entrent dans des combinaisons salines, connues sous le nom dcsdcoiisi/K'/H/d^iifs. Des réactions chimi(|ues, plus ou moins compliquées, ont lieu aussi dans les mélanges d'axonge et d'acide nitii(iue, d'axonge et de deuto - nitrate de mercure appelée pommade o.rigénce et onguent ci- Irin. Vt E , pharmacien.
AZOTE fchim.) , s. m., du grec , de a privatif et de za<) vie, qui pri\e de la vie , qui est impropre à la vie. C'est un corps simple, gazeux, qui est un des élémi'uts de l'air.
L'azote ne se leconnait . pour ainsi dire , qu'à ses propriétés iu''gatives. Ainsi il est incolore , sans action sur l'eau de chaux et la teinture de tournesol, insoluble dans l'eau ; un de ses caractères dislinctifs , c'est qu'il éteint les corps en combustion. Il imlre dans la composition de l'air dans la proportion de 7;i , et l'oxigène pour •21 ; il parait élic le xéhiciile dans lequel est dissous l'oxigène afin (piil ait moins d'action sur nos organes ; car ce dernier gaz , quoique servant à entretenir la \ ie, ne pourrait être respiré à l'état de pureté. L'azote respiré seul détermine l'asphyxie et la mort, non par ses qualités malfaisantes, comme l'acide carbonique et l'bydrogèno sulfuré, qui sont de vrais poisons gazeux, mais seulement par absence du principe propre à re\ ivifier le sang. Comme combinaison chimique , l'azote avec l'oxigène forme di\ers acides, acide nitrique et acide niireu.r ; il entre dans la composition de l'anuiioniaciue , enlin il est un des éléments les plus abondants qui entre dans la composition desanimaux qu'ilsertà caractériser; car on dit souvent, une matière azotée pour désigner une substance qui a quelques rapports a\ ec les matières fournies par les animaux. Il n'existe que très-peu de \ égétaux (|ui ])ossèdenl de l'azote, et ce corps y est en très-petite proportion. J. li.
AziGos {anat.) , s. f., du grec a priv. et zygox pair, impaire. On désigne sous ce nom une veine qui sert à faire conmuiiiquei' la \eine cave inférieure avec la supérieure; elle est impaire el se trouve située |)artie dans le ventre et la |)oilrine. Cette veine est appliqiiéeà la colonne vertébrale et.au côté droit de l'artère aiute; elle a pour fonction , d'établir une communication entre les deux principales veines qui rapportent le sang de toutes les parties du corps aux cavités droites du cœur, et d'empéclierainsi la stase diisang veineux dans les organes, si une cause quelconque venait à gêner le cours du sang dans l'une des deux veines caves. {\'. Circulation.! Il existe une v eine nommée petite a^iyu.'.qui esl voisine de c -Ile que nous venons <rind!quer. J. 1!.
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BASE OU BADEN ÎEaiix minérales de). Il existe l)l!isi('urs \ illos de ce nom qui possèdent des eaux minérales , ainsi que l'indique leur nom qui vient du lalin balnea, les bains.
BADE on DADEX en Suisse , est une petite ', ille à quatre lieues de Ziuieh. Les bains sont à peu de distance de la ville sur les d 'ux rives duLimmalz. Les sources sont très-nombreuses et fort abondantes. La plupart des principales habitations des villes font venir des eaux de ces sources au moyen de conduits; d'antres ont des sources mémo. La température de ces eaux est si élevée que l'on est obligé de les laisser refroidir avant de les employer pour les bains.
Cette ea-,1 est claire , transparente, onctueuse au toucher, sa saveur est fade , nauséabonde, son odeur est sulfureuse. Les principes fixes qui entrent dans sa composition sont de 9 cl un 6"'^ pour !00 parties d'eau. Ils sont formés de muriates de so'ide cl de magnésie, de sulfate de chaux et de magnésie el de carbonate de chaux, de magnésie et de manganèse. Déplus ces eaux contiennent de l'hydrogène sulfiué el de cette matière glaireuse que l'on trouve dans toutes les eaux sulfureuses et que l'on a nommée glairine ou baré.2;ine. Un chimiste allemand, qui a fait récemment l'anfllyse de ces eaux, y a trouvé , outre li-s substances que nous avons indiquées, des muriates de manganèse , du carbonate de fer cl do l'acide carbonique.
Les eaux de Bade sont recommandées dans une foule d'affections; ainsi on les emploie, comme toutes les eaux thermales, dans les affections chroniques goutteuses , rlauna'i^males , les paralysies , les tumeurs blanches et les m.alaiHes des arlicnlaiions. Celles-ci ont été recomma:;dées spécialement dans les maladies vénériennes invétérées et surtout celles dans lesquelles on a fait un trop !irand usage du mercure. On les emploie aussi contre les maladies de l'ulérns, contre l irrégularité des menstrues el la stérilité. Enfin , comme toutes les eaux sulfureuses, on en fait usagi; contre les affections darlreuses anciennes. On a remarqué que ces eaux jouissaient d'une veitu spéciale pour giuM-ir les affections causées par les émanations métalliques telles que celles du mer-
cure el du plomb ; maiscette qualité qu'on ne saurait contester est commune à toutes les eaux sulfureuses.
Ces eaux s'emploient en boisson , en bains , en douches cl en affusions.En boisson on n'en prend jamais plus do six verres. Les bains se prolongent de une à trois heures. On en fait moins usage en douches elen affusions.
Les [hernies de Bade ou Baden sont connus dès la plus haute antiquité, ils remontent au commencement de l'invasion romaine; Tacite parle de leurs eaux comme étant d'un usage fréquent el salutaire. En l 'iCiO, lorsque l'on fit desfonilles et que l'on ouvrit de nouveau la principale source de la ville , on y trouva des statues de marbre el d'albâtre , des slatueltos de divers métaux des Romains , d'Auguste , de Vespasien el de Décius; enfin les environs de la ville sont riches en débris enfouis sous le sol , qui attestent le séjour prolongé de l'ancienne civilisation romaine.
BADE ou haukx [Eaux minérales de), en Souabe. Bade est une ville du grand - duché de Bade , à 8 lieues r.ord-esl de Strasbourg. Les anciens nommaient cette ville Thennœ inferiorci , pour la distinguer de celle dont nous venons de parler, et qui était dans le pays des Helvétiens. Bade était autrefois capitale d'un margraviat de ce nom dans le cercle de Souabe. La température des eaux de îîade varie entre 'i3 cl 3ï degrés ; elles sont salines et contiennent du chlorure de sodium, ou niuriate de soucie, 20 grains par pinte, du muriate de magnésie el de chaux , du sulfate el du carbonate de chaux , du fer et de l'acide carbonique en petites proportions. Ces eaux sont surtout employées sous forme de bains, de douches et d'affiisions ; en boisson on prend de huila di\: verres par jour; souvent on y môle quelques sels légèrement purgatifs. On emploie les eaux do Bade dans les maladies goutteuses, dans les engorgements du foie, dans les fliieurs blanches, les aslhsmcs, les crampes de poitrine, etc. En médecin allemand, Kcireuler, dit que la respiration de la vapeur de l'eau dans les cabinets où l'on prend les bains, a souvent suffi pour donner de très-bons résultats , surtout dans les affections de poitrine. RADEouBADEX (Eaux minérales de), en Autriche.
Badon esl unp pi-litc \illei \ litnics ilo Vienne, Irès-ieiiomniée pour ses e;tu\ minérales, la lenipéialnie de ses smnres esl de JT ;\ IS deiriés r eii- (i^rades. Ces sources sont nombreuses et abondantes. F.es eaux sont un peu lailenses; leur odeur esl hép.iliqne, leur saveur esl salée, aeidule et désagréable ; elles eonliennenl du niuriale do magnésie, du snllale do soude, de magnésie cl (11- chaux ; du carbonate de magnésie et de chaux , de la silice , do l'hydrogène sulfuré et de l'acide carbonique.
I.a \illf de Hade contenait autrerois neuf bains, quiélaient le baindu Duc, celui de\nlre-l>anic,de S'.-.Iean, les <Ieu\ bains des Juifs, celui des (îueux, <le Sainte-("roix et de Sower; on y distingue maintenant les bains de Marie-Tliérése. et l'élablissenu-nt de bienfaisance fondé par les dames nobles.
Ces eaux, (iuisontsnirureuses,so!il emidoyéesen bains et en boissons; en bains elles déleiniinenl des suenis ;ibondanleselsouvenliuie éruption qui a reçu le nom de pfijdracia thermalis. On prend les eaux de liade dans les douleurs rhunialisuialcs anciennes, dans les paralysies; surtout celles qui onl été déterminées par l'action des préparations (!e plomb, dans les catarrhes ciironiiines , dans les affections scrofuleuses , et<lans les anciennes maladies de la peau. Comme ces eaux sont Irés-aclivcs, on doit se garder d'en faire usage chez les sujets trop irritables, pléthoriques ou disposés à quelque inilummaliou.
J. P. Beaiol.
Iiispcclciir (les ctatlisicmcnts U eaux uiinOrales.
BADIANE, (mal. iKcd.), s. f. (Anis étoile , anisum sltllalum : Anis de Chine, Anisum siiiense). On désigne ainsi les fruits de Vlllicium anisalum. Polyandrie polygynie L. , Himille des raagnoliacées.
l/arbre auijuel Linnée a donné ce nom esl Irés-répandu dans l'Inde, surtout en Chine , au Japon, aux iles Philippines, el dans la Taitarie. Il esl en grande vénération parmi les peuples de ces contrées, qui entourent leurs idoles de ses rameaux el brûlent son bois au pied de leurs autels. Toutes les parties de ce grand et bel arbre , et sui'tout ses fruits, dont les Orientaux font un Irè.sfréquenl usage comme masticatoire , laissent exhaler une odeur aromatique d'anis qui plait intiniment et qui est très-recherchée des liquoristes pour la fabrication de la liiiueur appelée badiane des indes, et pour celle de l'anisctle de Kordeaux, du ratafia de Boulogne, etc. Ces fruits sont composés de capsules bruiultres , épaisses , dures , ligneuses, renfermant chacune une espèce do noyau oblong , lisse , fragile , dont l'amande esl blancbdtre el huileuse. Béunies en manière do rayons en im centre commun , ces capsules affectent la forme d'une étoile qui, d'ordinaire, esl Irés-réguliére dans ses proportions.
La badiane ou anis étoile jouit d'une force excitante, qui est lout-à-fail analogue à celle de notre anis. Comme lui , cette substance donne à la matière médicale un très -bon stomachique, pour\u qiu" l'eblomac ne soil ni échauffé , ni irrité. C'est également un utile carminalif pour les cas où le lube digeslif pèche par défaut de lonL-
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cité. Son action, concentrée sur le cerveau, la rend propre ;\ faciliter les tiaNaux iniclli'ctuels, A récréer les espi ils , etc. On iiidi(|ue l'infusion theifornie do badiane, comme un excilleiit moyen de se préserver des rhumes, des toux et autres affections calarrhales, qu'occasionnent si souvent les temps de pluie ou de brouillard , et en général, les saisons froides el humides.
l". E. Pi.issi)\.
BADIGEONNLDRS (maladies des) 'pnih.]. Les badigeoinu'urs sont les ouvriers qui travaillent ;'i la corde nouée , soil pour le blanchissage des façades des maisons, soit pour les répai allons des voûtes des églises, ou pour exécuter des travaux de récrépissemenl sur la hauteur des bûtiments et des édifices. Les badigeonneurs, à cause de la manière dangereuse et |)énible avec laquelle ils sont obligés d'exercer leur métier, sont sujets à des affections très- graves, que nous croyons coi:venablt! de signaler ici, quoique les auteurs n'aient lien dit ;'i c(' sujet. Voici le résnllat de nos recherches. Ces ouvriers, pendanl leur travail, restant souvent à cheval sur une corde; la compression conliinielle que celle corde exerce sur le périnée et sur les testicules , produit , dans le commencement du travail, l'engorgemenl de ces parties, le rélrécissenieiu du canal de l'uiètre cl une grande dilatation des bourses; après quelques mois de travail , les ouvriers se plaignent d'un poids considérable des testicules et de la difliculté d'uriner.
Une des maladies les plus graves à laquelle les badigeonneurs sont sujets, sont les hernies inguinalcf, et surtout les deux espèces nommées bubonocèlc, cl ofrhéocéle; celle dernière , qui s'appelle aussi .<ri-o/a?f, parce qu'elle descend jusqu'au fond des bourses, es.l la plus fréquente à cause de la posilion dans laquelle se trouvent ces ouvriers pendant le travail; ainsi les efforts qu'ils font se communiquant , vers leurs points d'appui, aux aines el aux parties inférieures du bas ventre , fatiguent les anneaux inguinaux; les intestins grêles elles épiploons qui correspondent à ces ou\ertures se trouvant toujours refoulés en bas à cause de la masse des autres viscères abdominaux qui pèsent conliniiellement sur les premiers , produisent les deux espèces de hernie que nous venons d'indiquer.
AussiltM que la hernie se manifeste, il faut en faire la réduction (voir Hernie] ; et prévenir ainsi rétranglement qui no tarde pas à arriver, si ces ouvriers continuent à se livrer au travail; après la réduction de la berisis-, nous ne sauiions trop leiurecomuiaiuler l'usage des bandages convenables; c'est le seul moyen d'éviter les suites filchcuses de celle affection et d'être moins gênés pendant le travail.
On rencontre souvent, che/ les badigeonneurs, une dilalalion très- considérable des vaisseaux lymphatiques, cl celle dilatation est quelquefois si grande qu'elle peut faire croire à l'existence d'u.ie hernie inguinale épijjlocèle; mais il suffit d(! faire tousser le malade et d'appliquer la inaiii sur l'aïuieau inguinal, pour s'assurer qu'aucune impulsion n'esl transmise de rinléricuràrcxtérieur.
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Pour prévenir l'engorgement des testicules , la dilatation extraordinaire des l)ourses,et le rétrécissement du canal de l'urètre, il faudrait faire usage d'un coussinet qui , s'appliquant parfaitement sur ces parties, puisse les garantir de la compression immédiate de la corde nouée; pour diminuer la gène que cause le poids considérable des testicules , il est nécessaire de porter un suspensoir , et si l'engorgeraenl de ces organes n'est pas trop ancien, il faut appliquer sur les parties un cataplasme chaud , de mie de pain , arrosé de sous-acétate de plomb , que l'on renouvellera deux fois par jour. Enfin , les badigeonneurs sont exposés à des chutes d'un lieu Irés-élevé.
Nous ne finirons pas cet article sans signaler un genre de perfectionnement qui , dans ces derniers temps, a été apporté aubadigeonnage. L'inlluence que les machines exercent depuis quelque temps sur le bien-être , l'aisance et la santé des ou\riers est une chose incontestable. Des grands entrepreneurs , ayant leurs ateliers entre la barrière Pigale et celle des Martyrs, viennent de confectionner un échafand mobile suppléant à la corde à nœuds et pouvant se manœuvrer avec une facilité telle que l'ouvrier qui est dessus peut, seul, se diriger à droite, à gauche, du bas en haut et du haut en bas du bâtiment, sans perte de temps et sans danger. Ces échafauds se placent de manière à ne point gêner la ^ oie publique ; pour les fixer on n'a besoin de faire aucun trou dans les façades, d'y planter ni clous, ni chevillettes. Les planchers volants de ces machines se composent de feuilles de parquet qui, s'adaptant par un ajustage , ne laissent échapper ni gravois, ni poussière; le service des boutiques n'est point interrompu et les marchandises n'éprouvent aucune avarie. Une machine facile à mouvoir permet de monter cet échafand à une hauteur quelconque ; un homme seul peut la l'aire fonctionner à volonté. On peut louer cette machine à un prix très-modéré et il est à désirer que les entrepreneurs fassent usage de ce nouveau système d'échafaudage et abandonnent l'ancienne méthode, qui compromet la sûreté publique, ainsi que l'existence et la santé des ouvriers.
A. Chevalier et S. Flrnari.
BAGNÈRCS DE BiGORRE (Eaux minérales de).Bagnères est une \ille du département des Hautes- Pyrénées située à l'cntréede la vallée del'Adour.à 178 lieues de Paris, au sud-est defarbes et près de Baréges. Les Komains avaient fait construire des thermes dans ce lieu qu'ils nf)mmaient Vieux Aquviisis. lîagnères est située sur le revers des montagnes, à une hauteur de près de fiOO mètres au-dessus du niveau de la mer, la température y est douce et le site des plus pittoresques, la végétation est riche et vigoureuse. Dans la plaine les eaux sourdent à travers une couche sablonneuse en plusieurs endroits, et il suffit partout de percer verticalement le sol pour obtenir une source minérale; c'est ce quia fait penser qu'il existait sons le terrain une large nappe d'eau minérale analogue à celles que iious perçons pour obtenir nos puits artésiens.
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Il existe à Uagnères un assez grand nombre de sources qui donnent des eaux de divers natures, suivant qu'elles sortent directement du tuf ou terrain primitif, ou qu'elles sortent des couches de gra\iers dont nous avons parlé. On a constaté àBagnères trois espèces d'eaux-minérales, les unes sont salines, les autres ferrugineuses et les dernières sulfureuses, comme toutes celles qui sourdent des terrains granitiques des Pyrénées.
Les sources salines sont les plus nombreuses, et elles contiennent surtout des sels de magnésie et de chaux. Voici la composition de celle des thermes de Marie -Thérèse, qui sont l'un des plus [beaux établissements qui aient été faits dans ces derniers temps. La température de ces sources varie entre 'S,] et 39 degrés centigrades, elles contiennent du muriale de magnésie et de soude, du sulfate de magnésie de chaux et de soude, du carbonate de chaux et de magnésie, une matière résineuse et exiractive de la silice et de l'acide carbonique. Les eaux ferrugineuses contiennent les mêmes principes, plus du carbonate de fer et une matière végéto-animale. Il n'existe que deux sources sulfureuses à Bagnères, ce sont celles de Labassèrc et lïAranou, elles sont tout à fait comparables à celles de Baréges, Cauterets, Saint- Sau\eur, etc. Xous n'en parlerons point ici, renvoyant pour ce que l'on en pourrait dire aux articles qui seront traités à ces mots.
Les eaux de Bagnères varient dans leurs propriétés suivant leur nature, les eaux simplement salines sont les plus employées : prises en boisson, elles donnent lieu à une légère purgation après un usage de trois à quatre jours. Les eaux purgatives sont celles de la source de Lasserre et de la Reine: ces eaux sont aussi employées en bains et en douches; elles le sont même à l'exclusion des eaux ferrugineuses et sulfureuses qui ont une température bien moins élevée ; on croit aussi que les eaux sulfureuses de Bagnères ont une action moins grande que celle de Baréges et de Cauterets.
Rappeler les propriétés des eaux de Bagnères c'est indiquer la plupart des cas dans lesquels on emploie les eaux thermales; ainsi on les recommande dans presque toutes les maladies chroniques, dans les affections anciennes et les engorgements des viscères du ventre; dans les dérangements des fonctions digestives, dans les maladies des voies urinaires, dans les prties couleurs, l'aménorrhée, les rhumatismes et les paralysies. On leur a cru aussi une action marquée pour guérir l'impuissance; mais nous ne leiu' croyons pas à cet égard une vertu spéciale, elles agissent comme pourraient le faire tout siimulant extérieur et intérieur pour éveiller une faculté qui n'est ordinairement anéantie avant les autres que par les excès auxquels on s'est li\ré: le repos et le régime des eaux sont dans ces circonstances les moyens qui ont souvent le plus d'action.
On recommande de boire les eaux à la source, car elles sont un p(>u gazeuses ; deux à six verres à jeun sont les doses entre lesquelles ou vari(! ; souvent on ajoute quelques gros de sulfate de
lîAC.
solide t'I dp miiînn'sio pour rondic l'artioii dos eaux plus pui'triilivc; mais un ne dcvia faire usaKC de ces nioveiis quincr l'axis du nu-deciii des eaux, il i-ii est de mOine pi)ui- la nalun- des eaux qu'il faut pieiulie et pour les sources auxquelles il faut boire ou se bai;;ner; ces choses ne soiil pas indilTërcnles. surtout lorsque les sources présentent, comme à Ha;,Mières, une composition cl <Jes propriétés dilléreiiles. I.a saison commence le 13 mai et finit le l'> octobre.
Bagnéhes uk Li(iii>> (eaux minérales de . Ha- Kiiéres de l.uclion est une petite \illc du département de la llaute-tiaroniie; sa population est d'environ l,")tMl habitants. Klle est située dans la vallée de l.uchon. Les débris d'inscriptions romaines que l'on a trou\és dans ces lieux attestent que les Uoniains y axaii'iitdes thermes. Aujourd'hui huit sources servent à alimenter l'établissemtMit thermal de llapnéres et les établissements particuliers. La température de ces sources varie «iepuis -2-2 dejirés centigrades jusqu'à jS degrés, presque toutes sourdent d'un terrain graniliqiie; quelques-unes sortent du terrain de transport qui recouvre les anciennes piscines des Komains, et sur lequel ou a bâti le nouvel établissement thermal; ces eaux sont sulfureuses , et les matières qui entrent dans leur composition sont: de l'hvdro-sull'ate de soude, du carbonate de soude, «lu sulfate et de 1 hydrochlorate de la même base, mais en très- faible proportion; de l'acide carbf.iiique et un peu de silice.
Les eaux de Luchoii présentent un phénomène remarquable que nous croyons devoir d'autant plus indiquer qu'il n'a pas encore été expliqué. Les bains sont ordinairement composés de l'eau de plusieurs sources. Lorsque l'on en compose un avec l'eau de la source de la droite Supérieure et de la Reine, d'une part, et de l'autre avec celles des sources /"rijirfp et blanche, ce bain, qui est toujours transparent et limpide dans les circonstances ordinaires , devient trouble et de couleur laiteuse si le temps est orageux ; il redevient limpide si on ajoute de l'eau de la Grotte Supérieure. Les physiciens et les chimistes ont essayé de donner quelques explications de ce phénomène; mais aucune jusipi'à ce jour n'a paru satisfaisante.
Ces eaux se prennent eu boisson et en bain ; on laisse ordinairement refroidir l'eau des sources dont la température est trop élevée avant de la boire, ou on la coupe avec l'eau d une autre source plus froide; quelquefois on y mêle des tisanes, du lait ou du petit lait. .M.Léon .Marchant, qui a écrit sur les eaux minérales des Pyrénées, dit cependant avoir vu un buveur boire un verre de l'eau de la source de la (irottr, dont la température est de prés de ."vS degrés centigrades, sans qu'il en fut incommodé. La dose d'eaux miiuTales que prennent les buv eurs dans une journée est de deux à trois verres. Les bains doivent être pris au nombre de trente à quarante pour ipie l'on puisse espérer une giiérisoii. La saison des eaux , c'està-dire l'époque où il est le plus convenable de les prendre, est depuis la fin de muijusiiuaii 15 ou -21) octobre. Passé celle époque, les eaux perdent sou-
iivt;
vent di- leur activité à cause des pluies qui viennent s'y nu'ler, et dailleiim leui action médiratrire n'est plus .uissi ccuivenableuiciil l'avoiisée par racliiiu de la leuipéraliire et par toutes les conditions de cliiual qui- Idn liouve lélé dans ces pav s (le montagnes, (pii 1 liiv ci pi (■niieiit un aspect si ditférenl et qui ont un effet si opposé p<iur la santé.
L'action «les eaux de IJagnères de Luchon est trèsénergique.'rons lessujets ne doivent pas s'exposer à les picndie ;i\anl d'avoir consulté un médecin éclairé; elles slimulenl foiiemeiil rcsiomac, la peau et les voies urinaii('>, elles tielei minent des sueurs ab(uidantes, des éruptions; elles orcasioniient souvent la constipation cl une sliiunlatioii spéciale des organes génitaux < hc/. lesdcux sexes. Les personnes apoplectiques, irritables et disposées aux inllammations doivent s'en abslenir.tlles cou\ iennenl siii tout dans les anciennes maladies de la peau, dans les affections goutteuses et rhumatismales chroniques , dans les engorgements lymphatiques, les scrofules , les suppressions du linx menstruel ou hénioirhoïdal; dans les affecti(uis syphilitiipies rebelles, les vieux ulcères, le.s engorgements du tissu cellulaire sous-cutané, l'éléphantiasis, la lèpre.
J. P. Ueaidk.
BAGNOLES (Eaux minérales de). Bagnoles est un bourg du département <le l'Orne, à :^i) lieues de Paris et 7 lieues d'.Vlençon; sa situation est des plus pittoresques; la source, dont la teuipéralure est de :2() dégrés centigrades, sort «l'une nioiitagne : elle est reijue dans un bassin d'où elle est dirigée par des conduits pour le serv ice «le rétablissement thermal. L'eau «le lîagnoles est chaude , claire; sa saveur est acidulé et légèrement sulfurée. .Mais les principes sulfuieux y sont «'ii tiés-p( tite proportion et n ont été seulement qu indiiiiiéspar l'analyse. Klle est onctueuse et douce au toucher; à sa sortie de la source, il s'en dégage un mélange gazeux composé d'acide carboni«iue et d'azote. Cette eau contient du muriate «le sonde ou sel marin en très forte porporlion, du sulfate de chaux, (lu muriate de chaux et du muriate «le magnésie; mais ces derniers sels eu très-faibles parties.
Les eaux de Bagnoles sont toniques, elle sont employées avec succès par les personnes qui ont les fonctions de l'estomac dérangées par suite de malailies, «l'excès de travail ou d'une autre natur«-; elles s<int utiles «lans les suppressions de règles et et dans la chlorose; ou a aussi remarqué qu'elles avaient quelques succès dans les rhuinatisines el la paralysie. Iiidépen«lammcnt «le la source dont nous venons de parler , Bagnoles possède une source ferrugineuse et acidulé froide.
B.u.NDi.KS ( l'anx minérales de . Ilapnoles, «léparlement de la Lo/ère est un village a trois lieues de Mende el à Î50di; Pari.', Les sources, dont la température est de 'i") degréscentigratles, sortent par plusieurs lilets d'une roche de nature schisteuse. Les thermes «le lîagnoles paraissent remonter à une assez haute anliquité , car le bassin qui
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reçoit les eaux et l'aqueduc qui les conduit à l'élablisseniont de bains, sont de ronstruclions romaines. Cet élablisscnienl est formé de trois salles où sont des piscines publiques; il y a seulement huit baignoires particulières, plus des douches et des éluves.
Les sources sont abondantes et fournissent en 24 heures 172 mètres cubes; l'eau est chaude, de couleur opaline, elle répand une odeur sulfureuse que l'on dit ne se développer que quelque temps après sa sortie de la source; car à la source même cette odeur ne se fait point remarquer ; elles sont onctueuses au loucher et d'une saveur désagréable; celte saveur disparait en partie par le refroidissement. Soumises à l'analjse, ces eaux ont donné pourrésullat du gaz hydrogène sulfuré, du sulfate de chaux, du niuriate de magnésie, un peu de fer et une assez grandequanlité de matières aniiualisées que l'on croit couibinées avec du carbonate de soude, et qui se déposent dans l'aqueduc voûté, dont nous avons parlé, sous forme de concrétions diversement colorées. Il existe quelque incertitude sur la composition intime de ces eaux , et il serait peut-être important qu'elles fussent de nouveau soumises à l'analyse.
Les eaux de Bagnoles sont employées en boisson, bains, douches, etbainsde vapeurs. Les eaux que l'on prend en boisson sont un tilei détourné de la source principale , qui est conduit à une fontaine particulière; les cas dans lesquels on les piescrils, sont ceux de rhumatisme chronique, de paralysie, d'affections caiarrhales anciennes, d'engorgements lymphatiques et d'afièctions scrofuleuses.
La saison des eaux commence le !«' juillet et se termine au !«■ septembre; la température de Bagnoles est généralement froide, et c'est sans doute une des causes du peu de temps que dure la saison des eaux.
J. V. Beai'de.
BAGUENAUDIEK [boL), S. m., colutca arborescens, L., diadelphie décandrie Lin., famille des légumineuses Jus. Arbrisseau de dix à douze pieds de haii t, qui croit natmellement dans les buissons des provinces méridionales; il est assez commun dans les jardins des environs de Paris , où on le cultive comme plante d'agrémeul. fout le monde conuait sa Heur jaune à laqudle succède une gousse en forme de vessie; lorsque l'on presse celle-ci entre les doigts , l'air qui s'y trouve contenu rompt l'enveloppe et s'en échappe avec bruit. On s'est souvent servi des feuilles ou plulOt, suivant le langage des botanistes, des folioles de cet arbrisseau , pour les mélanger avec le séné qui coûte plus cher ; cette fraude s'explique en ce sens que les feuilles du baguenaudier jouissent des mêmes propriétés purgatives (pie le séné , et renferment le même principe actif, la ((ilhiiriiiic seulement, en quanlilé moindre. Aussi Buitrhaave avait-il appelé c(^tte piaule :>cné d'Europe.
On peut préparer un bon apozème pmgatifà prendre par verrées dans le courant de la journée, en faisant infuser à chaud deux onces de feuilles Uu baguenaudier dans un litre d'eau, il sera con-
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venablc d'y ajouter quelques fleurs de camomille, plus une quantité convenable de sucre ou de miel.
BAILLEMENT {physiol.) , S. m., de balare, bêler; inspiration longue, graduelle, indépendante jusqu'à un certain point de la volonté , s'acconipagnant d'un écartement considéiable des mâchoires, et suivie enfin d'une expiration plus ou moins bruyante. Ce phénomène a lieu toutes les fois que , par un trouble de la circulation ou de la respiration, le sang vient à s'accumuler dans les poumons, de manière à ne pouvoir être suffisamment revivifié par l'air inspiré naturellemenl; ce même phénomène se trouve aussi lié au besoin inslinctif qui nous porté à avoir des pandiculations après le repos au après une diminution de mouvement. Par le bâillement , l'air se trouve porté jusque dans les dernières ramifications des bronches, et remédie aussi au trouble delà circulation et au léger sentiment de malaise qui en résultait. Comment se fait-il qu'à l'occasion d'un embarras de la respiration, les muscles de la mâchoire et du diaphragme se contractent presque à l'insu de la volonté; on n'en sait rien. 11 se passe là un phénomène nerveux inexplicable, comme tout ce qui tient aux sympathies.
Le bàilleuient reconnaît pour cause prochaine le trouble nerveux qu'éprouve la respiration, par suite de lenuui ou de passions tristes qui serrent le cœur comme on le dit; p;ir la faim et par diverses affections nerveuses. Les femmes qui ont des attaques de nerfs bâillent souvent au commencement et à la fin de l'accès. Les modifications qu'éprouve la respiralion, en passant du sommeil à la veille et réciproquement, excitent le bâillement quaud on s'éveille ou qu'on est sur le i;oint de s'endormir. Les animaux bàilleul dans le vide de la machine pneumatique à cause de la sousiracliou de l'air; enfin on sait que limitation elle souvenir peuvent aussi provoquer le bâillement, surt(jut chez les femmes et les enfants. La fatigue et le frisson de la fièvre produisent le même eficl. Pour s'empêcher de bâiller, il faiit.d'âprês (jalien, retenir quelque temps sa respiration; selon llaller il faut faire une grande inspiration. On ne connaît guère de cas où le bâillement ait constitué une véritable maladie; cependant, par suite du grand écartement des mâchoires, il a occasionné quelquefois la luxation de l'os maxillaire inférieur; certaines personnes ne peuvent même bâiller sans se luxer aussitôt la mâchoire; elles restent alors la bouche ouvcrle jusqu'à ce que l'on remette l'os maxillaire à sa place. Ce sortes d'accidents orit sans doute donné lieu à ce vieux proverbe : Inïltcr à se démellrc les mâchoires.
BAIN (hyg. cl Ihvrap.), s. m. L'immersion de quelque durée constitue le iaiii; ce niot est ici employé dans son acception la plus générale. Prendre un bain, c'est se plonger, pendant un temps plus long que ce qu'on appelle /'(/isfaii/, dans un milieu quelconque. Pour apprécier convenablement l'ulilité du bain, il faut tenir compte de
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cbacnn de ses effets. La variété des offets du bain dépiMid :
!•• Iles conditions physiques du milieu;
2" lU'Scondillons rliiniiqiicsdf ce nuMue milieu;
3" Du mode d';iiliuiiiisli.ilioii du bain;
l" IVs disposiliuiis de l'individu auquel le baiu est adniiiiislrê.
Condilioiii physiques du milieu. Elles consistent dans l'état de cobésion et dans la températiu-e de la nKiliéro du bain.
Ftitt de lohésioii : l.a matière composante d'un bain peut être à l'état de j;az ou do vapeur, à l'état liquide, et à l'état solide , réduit en poussière ou Iragments; ou fait usa^'e de bains sous ces diverses formes. L'éuuméralioii eu sera donnée plus loin.
Tempérulure : La températiu-e du milieu dans lequel on administre commutu-menl le bain est très - variable. Les extrêmes de cette échelle sont la ^lace fondante et (JO degrés centigrades. ))eu\ circonstances font varier le degré de chaleur que l'on peut supporter dans le bain. La première est l'étal (le cohésion; la seconde est la facilité avec laquelle la substance, qui forme le milieu, abandonne le calorique, .\yaul spéiialemenl ici égard à la première, l'on peut concevoir comment un même degré de chaleur étant acquis par la matière dans laquelle ou prend le bai.i, le corps de l'individu sera pénétré d'une plus graiule somme de ce principe à la fois, si celle matière est liquide ou solide , soit à l'état de fragments, soit ù celui de poussière, que si celle malière esl gazeuse, aériforme, aussi peu dense que l'air. Il y a, dans le premier cas, conlacl d'une bien plus grande quantité de molécules de la malière du bain qui exhalent leur chaleur; la personne reçoit donc à la fois bien plus de rayons calorifi(|ues , puisqu'ils lui viennent d'un plus grand nombre de points, et quoique cette chaleur lui soit communiquée au même degré. C'est ainsi qu'un brasier de charbons ardents n'est pas à une température plus élevée qu'un seul chai bon, et chaufie cependant bien plus rapidemenl et plus complètement.
L'étal de v apeur, lorsque celle-ci n'est pas éloignée du point où elle esl près de reprendre l'étal liquide, esl moins supportable encore que le gaz sec, une même densité étant donnée, parce qu'une certaine partie de celle vapeur tend à se convertir en liquide et abandonne, conséquemmenl , une quantité considérable de chaleur. Quant à la seconde circonsiance ci -dessus indiquée comme pou\ ant avoir de l'influeuce sur la somme de chaleur communii|uèe eu tui temps et dans un espace donnés, c'est-à-dire la propriété qu'oui certains corps d'abandonner ou de conduire plus ou moins fucilemenl le calorique, on sait que les physiciens ont rangé les différents corps de la nature suivant une échelle de succession qui élablil, sous le rapport de celte propriété, une dilïéreuce Irès-remarquable entre les points extrêmes. L'usage , couduil plutôt par l'expérience que par les cousidêralious théoriques, a renfermé les limites de température du bain donné dans une matière solide, en poussière ou en fragments, entre 0 ou la température de la glace fondante
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et cclîc de Va degrés centigrade.'. Les mémos règles s'observent p<»ur les b.iius l'quides.
(juanlàla vapeur, elle ucs'admiuistie que dans un milieu composé; elle y i-st nu''langée , avec l'air au moins, et l'on n'a pas l'habitude d'élever la température! du mèlaii}>e au-dessus de ij degiés; elle ne s'emploie pas non plus, ordiuaircnu'ut, que ce milieu ne soit à :U) degrés.
Les gaz permettent une latitude beaucoup plus grande. Le IheruKunèlre s'êlè\e quelquefois jus- (|u'à (U)". Il esl rare qu'à (/('.i/ii'iji on ait recours ik un bain gazeux au-(less(jus de ii à 1)0 degrés, l'iu» loin il sera èl^ibli la leni|iéraliu'(> à laquelle on administre chaque baiu en raison de sa nature et des autres circonstances auxquelles il importe de faire attention, c'est-â-dire des conditiviis chimiques proprement diles.
Conditions chimiques des divers milieux dans lesquels on prend les bains. Les coiulitiuns chinii(|ues sont très-varia!)l<'s; siu' elles repose la nature différente de ( lia(|ue milii'u. Llles offrent à considérer la base de ce milieu proprenu-nl dite , et les substaïu'es mélangées accessoirement, comme dans les alimeiUs ou ajoute les assaisoiuiements.
Aature ou composition de lu base du milieu. L'air est sans contredit la substance dans laquelleuous sommes le plus communément plongés. Le uain d'air esl le plus commun. C'est par exception que nous nous y soustrayons; et cependant l'usage n'a pas consacré le nom de baiu à cette immersion continuelle dans l'air pur et à la température atmosphérique. Il faut , ou une température très-èleNée, dans un lieu circonscril, ou une addition spéciale pour que le nom de bain lui soit donné; telle esl celle de l'eau en vapeur et de diverses autres substances, comme le soufre, le cinabre, etc. On fait, dans l'usage ordinaire, babituellenuMit abstraction du baiu d'air non mélangé, haiis le cas où l'on nese couforuierait pas ligouieuseinent à cet usage, on pourrait délinir le bain, une immersion dans tout ce qui n'est pas l'atmosphère.
Uain d air : Les bains d'air chaud se prennent dans les étuves chauffées à ij dégrés, et ce sont les bains russes; la température y esl même quelquefois portée au-delà de ce degré, suivant les habitudes ou les dispositions individuelles. Les substances le plus communément ajoutées à l'air sont la vapeur d'eau, celle di; soufre, de cinabre, déjà indiquée, celle de genièvre, des huiles essentielles variées, enfin des substances aromatiques dégageant leur arôme par l'acUon de la chaleur, l.a quantité de soufre et de cinabre, etc., emplojêe pour un bain à vapeur, dans les cas ordinaires, est habiluelleinent une demionce.
L'eau esl après l'air la base la plus ordinaire des n)ilieux dans lesquels nous prenons des bains. Prendre un bain dans le sens vulgaire, mais restreint, de cette expression, c'est se plonger dans l'eau. On prend le baix d'EAi à diverses températures. Il est réputé froid, de zéro, lerapéralure de la glace fondante, à (0 ou IJ degrés au-dessus, thermomètre centigrade. 11 esl réputé ticde , de i-2, 15 degrés à '25 degrés. Il est chaud de 2.5 à 3.5
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dépitas. On le supporte peu au-dessus. La sensibililé relative des indi\idus, sur laquelle nous reviendrons plus loin , ne donne pas à ces limites une règle bien fixe. Tel trouve froid, et avec raison , le bain qui lui donne la sensation du refroidissement , quand un autre trouvera ce même bain tiède : il en est ainsi du bain tiède et chaud , comme il sera dit plus bas.
Subslancea arcessoires. On ajoute au bain d'eau beaucoup de substances additionnelles. La nature en prend elle-même soin. En filtrant à travers les couches des diverses substances minérales qui forment la croûte du globe terrestre , l'eau des sources se charge de principes solubles. L'eau de la mer est combinée avec plusieurs sels et autres substances étrangères; un sel surtout , le raiiriate de soude, s'y rencontre en proportion considérable. Ces eaux mélangées ont été, indépendamment de leurs rapports ou de leurs dissemblances de composition, rangées en deux ordres. Celles dont la température est au-dessous , ou ne s'élève pas au-dessus de la température moyenne de l'atmosphère, sont appelées tout simplement eanx froides. Celles qui sont au-dessus de cette même température ont reçu le nom d'eiwx thernuile.t.
f,a composition des eaux naturelles minérales a donné lieu à des divisions plus nombreuses. On en a établi cinq genres.
1° Eaux salines, 2» Eaux gazeuses ou acidulés, .'5" Eaux ferrugineuses, io Eaux sulfureuses, 5° Eaux iodées.
L'analyse chimique ayant fait connaître les substances combinées à l'eau dans les eaux minérales naturelles, on les a imitées. L'art a même singulièrement multiplié des eaux mélangées ou chargées de principes additionnels. ( V. Eauxminérales. )
La médecine a varié la composition des bains en raison des médicaments qu'elle s'est proposé d'y introduire. On a donné des bains tont-àfait artificiels : tels sont les bains de mauve , d'eau de lin , de quinquina , de gélatine , de deuto-chlorure de mercure , d'espèces aromatiques, d'eau de Cologne, etc.
Bain de quinquina. Faites bouillir , pendant une demi-heure, deux portions de quinquina rouge dans cinq parties d'eau commune; passez avec forte expression, et versez-le décocté dans 70 pintes d'eau (quantité ordinairement employée pour un bain).
Bain énwllienl. Faites bouillir trois à quatre livres d'espèces émollientes dans dix livres d'eau pendant un quart d'heure , exprimez et versez dans une (|uantité suffisante d'eau, etc.
Ilain aromatique. Dans six à huit livies d'eau bouillante, faites infuser pendant luie heure deux à trois livres d'espèces aromatiques; passez avec expression, et versez dansquantitésuffisante d'eau chaude. Ou peut ajouter à ce bain trois à quatre onces d'essence de savon.
lUiin yélalineux Faites dissoudre une à deuxli- ^resde colle de Flandre dans six à huit livres
d'eau chaude, passez à travers un linge, si cela est nécessaire , et versez le soluté dans quantité suffisante d'eau chaude.
Bain anti-xijphililique. Dans une livre d'eau distillée, faites dissoudre depuis un jusqu'à huit gros de dento-chlorure de mercure, et versez ce soluté dans une baignoire de bois contenant la quantité d'eau nécessaire.
Toutes les proportions indiquées sont relatives à un bain dans lequel on plongerait la presque totalité du corps; on emploiera des proportions relatives si le bain n'était qu'un bain de siège.
Les bains de pieds les plus usités sont les suivants :
Bain de pied sinapisé. Dans une quantité d'eau chaude suffisante pour recouvrir les malléoles, mettez deux à quatre onces de farine de moutarde.
Bain de pied alcalin. Dans une quantité suffisante d'eau chaude , délayez une poignée ou deux de cendres \égétales provenant de bois non flotté, ou une demi-once à une once de sous-carbonate de potasse.
Bain de pied rémihif.'DaLns une quantité suffisante chaude , versez une once à une once et demie d'eau hydrochlorique.
Mêmes proportions pour les bains de main L'eau se trouve encore mêlée en grande quanrité à certain bain de substance molle, comme les bains de ioue d'eaux minérales ; telles sont celles du Saint-Arnaud. D'autres liquides natiu-els ou artificiels, d'autres substances molles sont encore employés : tels sont , parmi les liquides , le lait et l'huile, et parmi les substances molles, le marc de raisin pris chaud , encore à la température que lui a communiquée la fermentation; celui de marc d'olives, celui de tripes, qui n'est qu'un bain gélatineux fort chargé; celui de sang, celui de fumier, etc.
E^nfin viennent les bains de substances solides : tel est le bain de neige et le bain de sable ; l'un et l'autre pris aux extrêmes de la température qu'on est dans l'habitude d'employer.
Mode d'adminisiralion. L'intention éclairée du praticien a eu moins de part encore aux différences niullipliées suivant lesquelle.»; sont administrés les bains que la coutume guidée par le sensualisme. L'antiquité, et ce que nous appelons encore l'incivilisation , ont plus souvent mieux fait sous ce rapport que l'Europe moderne et instruite. Egyptiens, (îrecs, Ilomains de l'antiquité , Orientaux, .luifs. Persans, Turcs modernes, peuples soumis A l'islamisme, Indous, Chinois, observent des coutumes que nous jugerons plus loin, mais qui sont assurément beaucoup plus progressives que celles en usage parmi nous, et indiquent que les bains constituent une habitude beaucoup plus journalière chez eux que dans nos contrées. Ces diverses pratiques se touchent en quel(|ues points , et se dislingucnt dans d'autres. Les différences reposent : I" Sur les diverses ff»ipérrt/«rc.< auxquelles se prennent les bains, et particulièrement sur l'ordre nécessaire que ces peuples ont adopté pour passer du bain d'une température à une autre ; •!" sur des pratiques accessoires.
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Los Uomains ont poi tt- le Ihm' «les bains ;'i un IkiuI (Iffrii^ ; ils iinitiM-nil los Ciiccs, sur li'S(|ui'ls ils ii'iKhfiiri'nt. Hi- \as(fs i-diliccs dont ils ustipailoul ili'S M'Stigt'S t'taitMit consacros à l'usiiî,''' (les haiiis doNiMius uni- pirniicri' ni'ci'ssilc. Au tiiilif de ii'ux de fi's édilict'S, qui nHinissaiVnl rciisi-niblt' des <oiidiliiiiiS que If l"\e v a>ail iiilniduilos, on rcnconliail nu \aslL' bassin ■.c'rlait II- ri'soiNoir s*'""''''' aquarium". Autour di; ce liassin ri-irnail une j:ali'iif ; ou s'y promenait, l'ri's de ce n''ser\oir, une salle parlitulirre \asariuiu , renfermait trois grands \ases d'airain (nnlliaria , recevant , par les ( anaux, les eau\ du premier grand bassin, et contenait, l'un de l'eau froide, le second de l'eau tit'de, l'autre de l'eau rluiuric. ("es trois sortes d'eaux différentes par leur température, s'écoulaient séparément, chacune \ers une salle particulière de bain; les sal/es servant aux bains chauds étaient: 1" La salle où aftluait l'eau chaude [rulida' Im-ationis -, •2" l.'élu\e sèche {culiilarium laroiiicum. imitation des I.acédéraoniens) ; 3" L'étuve humide (dyxV/ariuin^.Lâ salle des Irois vases et celles des bains rbauds étaient toujours construites sur un four [ hypoeaustum 1 voûté, d'oii s'échappaient de nombreux tuyaux aboutissant aux éluvcs sèches et humides, et que des hommes ' fornaraloref} aliinentaient incessamment avec du bois et des pUuites sèches.
I,es étuves étaient circulaires et voûtées , ouvertes par en haut; un ^rand bouclier d'airain, bai>sé ou remonté à volonté, laissait ou empêchait d'entrerle jour et l'air. Des bancs circulaires, rangés en amphithéAtre, recevaient les baigneurs. Ou pouvait laisser échapper ou retenir à volonté la vapeur dans l'étuve humide.
Dans la salle des bains chauds proprement dits, un premier bassin l^lalrum , où l'on pouvait tenir plusieurs personnes, servaitàse laver, .\u-dessous de ce bain , il y en avait un autre plus grand ; ini bauc servait à s'y asseoir ; on se baignait dans ce second réservoir pendant un temps plus long. De celle sa<le, on se rendait aux étuves, et de cellesci , soit qu'on eut pris ou non le bain tiède , dans une salle où l'on respirait un air frais ,'fri(jidarium). En sortant de cette salle fraîche on s'essuyait la sueur et on venait se baigner ordinairement dans un bassin d'eau froide fpifcinaj assez spacieux pourpnuvoir y nager, l'rès de ce même grand bassin ét^iit construit un plus petit réserv oir lbaptisteriiiwJ,OH l'on se lavait d'ab(M d à l'eau fraiche pour s'habituer à la température froide. Les Romains riches ajoutaient à cela d'autres pratiques, des onctions exercées par des hommes habitués {unciiiarii J , et l'on rentrait dans le vestiaire i'ap(idytiriiim). Néron fit descendre la neige et remonter la mer dans ses bains. Pour deux c.Milimes , à Kome , on prenait des bains où tout V'tail surveillé par les édiles, qui, au temps de la république, savaient y maintenir la décence la plus stricte.
Quelque chose de beaucoup plus grossier existe chez les Finlandais et les Itusses ; ils ont ime étitre fèche: c'est une salle en bois, chauffée par un bra.sier au milieu : on verse de l'eau sur des
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cailloux rougis aufi'u : elle dexient éluve humidii , et la chaleur y monte oïdiuaii'etnent a ">(» degrés. Sur la liii du bain, on se l'ait louelter avec des verges de couleur; on est essuyé, puis lavé à l'eau tiède et à l'eau froide dont on reçoit plusieurs seaux sur la léte ; quelque.s-uns, dit-on , se ploii genl soit dans un étang, soit dans la neige.
Les lurcs se servent de l'étuve sèche , des onctions odoriférantes; ils foni aussi usage de bains tièdes.
C'est particulièrement par- les prali(|iies dir »i(i.-'.<(/fl'' que les bains iii<lieris se distinguent des autres bains orienlairx. On v pii'iid aussi plus de piécauliou poiu- passer- inseiisiblernerit d'uiu' température plus chaude à celle de l'étuve hrunide , dans lesquelles les Indiens mollement étendus, se fout masser, épiler, frotter , se lavant eux-mêmes suci-essivemenl à l'eau tiède, froide , et se parfumant. Nous venons de faire mention de massage , de l'épilalion ; les Uomains ajoutaient encoi-e ;'i cette prali(iue le radement de la |)eau avec un couteau .W/v/i/J. .\joutons a l'énumération de ces pratiques la plus essentielle et la plus commime chez nous, la naliilion.
Le bain d'eau courante est celui que l'on prend le plus habituellement dans nos contrées ; la coutuuu> du bain de mer s'établit de plus en plus chez les riches. Les bains d'eaux minérali^s semblent prendre rang dans nos halii Unies. Le bain d'eau tiède dans une baignoir-e devient une nécessité. I. 'éluve sèche et humide est d'irne pratique assez commune; on a d'abord lèuni plusieuis personnes dans une même salle , où , après avoir considéiablement élevé la température de l'air sec, on répandait ensuite la vapeur humide. On a substitué à cette coutume malsaine, celle de boites dans lesquelles la tête est sèche au dehors.
Le bain de v apeur se dorme nunntenant partout ; dans le lit même, sous les (-ouvertures; il suffit de faire pénétrer par un tuyau la vapeur dégagée par le plirs simi>le moyen , la lampe à l'esprit de vin , par exemple. Toute espèce de bains se porte dans Paris à domicile; l'on peut conséquemraeiit se coucher immédiatement sur un lit sec , dans du linge chaud, ."^i le défaut de moyens pêcrrniai ■ res ne permet pas d'employer- les appareils récemment inventés , on peut y srrppléer facilement: il surfit, à l'aide de plusieurs couvertures, oir avec une chemise de lafelas ( ii é ou de toile imperméable , d'entourer le corps et de l'exposer i\ irri coirrant de vapeur- toujours si facile à produire ; il ne faut que de l'eau bouillante, dont la vapeur soit conduite dans la capacité qui renferme le corps, la tête étant en dehors.
Poirr les vapeurs sulfureuses et autres , il est intlispensable qirirn (-aprn-hon bien serré autour de la têle la pr-eruie bierr et laisse la respiratioir libre, trie boite de bois, liernu-liquement fermée, peirt suffire à renfermer le corps; il faut seirlement qrr'ime orrverirrre pratitiuêe en coulisse ;'i la partie inférieure, permelted'introdirii-e imepîaqrre mélalliqire rouge., sur laquelle on embr-dse le soufre , orr qu'un orifice irriroduise la vapeur. Le même appareil peut servir pour le cinabre, le chlore cl la vapeur d'eair. Chacun peirl inventer
des appareils de ce genre , qui n'ont besoin que d'ètie clos et de laisser la UMe libre.
Tous les bains peuvent être pris partieHeiuenl; on ne sauiait sans danger coraprendre la lêtèdans ceux de soufre.
II nous reste encore pour pou;pir, avec connaissance de cause, établir des préceptes l'clatifs à l'emploi des bains , à tenir compte des dispositions variées dans lesquelles peuvent être les individus qui prennent les bains. Nous apprécierons ensuite les effets de ces pratiques sur l'éconoiiiie bumaine dans toutes ces circonstances; de là découleront les corollaires qui établissent les préceptes qui règlent l'emploi des bains , sous toutes leurs formes. N'oublions pas ici , qu'un auxiliaire qui , quelquefois devient agent principal , est mis en usage par les riches pour augmenter les effets de certains bains aux sources naturelles d'eaux minérales; tels sont les exercices, la promenade, le séjour au sein des campagnes bien situées, loin de l'atmospbéie et des coutumes de la ville. Meureusenienl un tel luxe n'est pas indispensable. Déjà l'art porté à son dernier degré, a doté Paris de bains où tous les rafinement de l'Orient, et toutes les ressources de la nature imitée, viennent .se confondre : c'est ce qu'on trouve à Tivoli surtout, aux Néolberraes, aux bains moscovites, etc.
Dispositions iiidividuelU's. L'économie animale se présente sons des étais si divers à l'action des agents qui l'entourent, que le même niodificaleur produit des effets fort opposés, suivant qu'il est mis en usage dans une disposition donnée, ou dans une condition physiologique qui en diffère. Ainsi, l'âge adulte, l'enfance, la vieillesse, le sexe , la constitution modifiée par l'habitude et par l'accident , le tempérament, la sanlé et la maladie, seront impressionnés à des degrés trés- . variés, sous des formes très-dissemblables, par la même influence. Ce qui est vrai en général l'est pour le bain; et c'est sur l'apprécialion de ces circonstances qu'est fondée l'application rationnelle de ce moyen d'action.
Admettons un adulte, d'une constitution suffisamment résistante, d'un tempérament équilibré, sans habitude particulière, homme ou femme, actuellement dispos, la femme hors de l'époque des règles , l'un et l'autre, à trois heures au moins de l'époque de leur repas. Ce type servira de point de comparaison pour déterminer les effets produits par les diverses espèces de bains : il sera ensuite facile de faire l'application des données acquises aux aulres conditions de l'organisme. Nous étudierons d'abord l'action commune des diverses espèces de bains qui se donnent à la lempéralure chaude; c'est-à-dire les eff(!ts du calorique aux différents degrés dont on a fait usage. Commençons par le bain d'eau simple, puis viendra l'étude du bain d'étuve humide et sèche , et enfin des bains dans la cendre ou les corps solides , en poussière ou en fragments.
h'.((ets du buin d'eait gimple tiède. A un degré de température modérée, de i'y à 30", l'immersion de tout le corps, à l'exceplion de la léte, est guiviu de la sensation d'une chaleur douce cl agréa-
ble, qui pénètre toute l'économie d'un état do calme, d'une sorte de délassement , et quelquefois des atteintes de sommeil. Les battements du cœur sont ralentis, la peau est nettoyée, gonflée , imbibée, trempée. La quantité d'eau absorbée peut égaler plusieurs livres. Après une heure ordinairement, une sorte d'inquiétude décide à en sortir. A la suite de ce bain, il y a relâchement et calme général, les fonctions sont plus faciles. La répétition abusive de ces bains diminue la vigueur musculaire, donne à la peati de la mollesse, facilite la transpiration ordinaire ou la sueur, sousles efforts les plus légers. La transpiration qui succède au bain modérément chaud, est due à trois causes: 1" A la pléthore de l'économie, qui dépend de la présence d'une quantité plus grande d'eau dans le sang ; 2'> à la dilatation que' les liquides ont éprouvée sous l'action du calorique dont l'action a pénétré dans une certaine proportion ; S" à l'étal plus relâché de la peau. Le calme est dû à l'action éniin:;i:iment émolliente de l'eau, mêlée au sangla facilité première des mouvements à la souplesse acquise par la peau; enfin, l'affaiblissement qui suit l'abus des bains , à l'action moins excitante du sang, et à la diminution de la rigidité musculaire. Les produits des sécrétions mêlés de plus de liquides doivent se verser avec facilité.
Dans les cas donc où existent l'inilalion inflammatoire , l'état spasmodique , la difficulté à l'absorption, la sécheresse de la peau, son élat'de malpropreté , l'état de concentration et d'animalisation trop prononcées des produits sécrétés, ou même des qualités irritantes dans le sang; Te bain à cette température convient comme moyen thérapeutique et comme moyen hygiénique. Dans les cas où le bain froid, dont les' effets seront examinés plus loin, est dangereux, impraticable , ou ïi'est pas au contraire positivement prescrit, le bain tiède convient généralement. Pour les enfants très-jeunes et les vieillards , l'eau tiède est préférable à l'eau froide. U faut aussi prescrire le bain tiède à un certain nombre de femmes délicates, chez lesquelles l'impression du froid produit des effets très-violents.
tes personnes, au contraire, chez lesquelles la turgescence des liquides, comme les individus disposés aux hémorrhagies internes, à l'apoplexie, à l'hémoptbisie, etc; celles qui sont sous l'action ou la menace d'une maladie du cœur, doivent s'en abstenir; il doit être de pende durée chez' les gens faibles. Les femmes enceintes qui craignent l'avortement ne doivetil pas en faire usage. Il est utile aux autres ; mais sans abus. On doit prendre le bain d'eau tièdeàjeiui; le changement qu'il apporte dans l'économie, peut suffire à produire une indigestion , si cet acte est en pleine activité.
On doit ne pas s'y laisser refroidir; l'eau doit toujouis être homogène; l'épaule et le cou ne doi\ent pas être à découvert. Quand on en sort , il faut s'essuyer rapidement et a\ec du linge sec, si ce n'est chaud.
l'assons aux efl'ets des bains trt:<-chauds chez un individu placé dans les conditions précédemment indiquées. Au moment de l'immersion, il y a une sensation de chaleui' piquante et incommode,
«li'S ifsscircnienis spasiiioiIi(]iies de la pi'aii, auxquels sucrèiliMil la nni;;eur de ci'Ue ini-mbiaiii' , son gondcmciit , coiisriiiu-miiu'iit , tous les caractères de l'cNcilnlioii cl picsiim' de l'iiiilalioii : la ppausi';;oiillc, il sCl.dilil ;i 1 intéricui une luiy:escence générale , les ouserliires des ca\ilés soiil roupes , les yeux soûl injectés , le r(rur hat um'c rapidilé el \loU'i)ee; sui'exrilée par un sang plus rhaud. jilus dilaté , la respiralitm est oppressée, courte; la sueur coule abondaninient de la lace et du front, lin se praliciuanl une saignée, .M. Loude, auteur dune excellente liygiéne, a pu supporter le bain jusqu'à .IS" l/J; mais il esl tond)é en dél'jillanre eu sorl;iiit de ce bain , lors du relVoiilissemenl et du retrait de sang diminué parla saignée, la sueur el le fioiil.
Ce bain esl conséquemment dangeriiiixdans les cas indiqués précédemment où la turgescence esl â craindre. 11 est débilitant iiour rensend)le de l'économie; et si quelque inflammation u produit des lésions matérielles quelque peu profondes,ses effelsseronl de les augnientei- dans le lieu où elles exislent. Il pourra activer les affections chroniques; ce n'est j.imais qu'un moyen tliérapeulique. I.à où une abondante sueur peut être utile on le peut employer; il est surtout mis en usage pour combattre les inllammations chroniques de la peau , les affections rhumatismales, les cugorgements blancs.
L'effet de Veiurc humide se rapproche de celui du bain liéde et du bain chaud , suivant le degré d'élé\alion de la température. liUe a l'avantage d'agir plus progressivement, et moins énergiquement , bien que le thermomètre s'y élève à des degrés supérieurs à ceux auxquels on peut supporter communément le bain deau chaude. Il est rare que le bain d'eau chaude puisse être enduré au delà de 35 à 40 degrés : c'est de SO" à 51) degré > que les mêmes personnes subissent la température de l'éluve humide.
La sueur est un des effets les plus marqués : l'étu^e humide esl prélèrable, pour les mêmes cas, aux bains d'eau chaude pure où l'on ne désire pas produire l'absoiption. L'usage de placer la tète en dehors est utile et presque de rigueur. On voit qu'elle peut doimer la chaleur du bain tiède seulement, et à volonté celle du bain très- chaud.
L'éluve sèche détermine la sueur plus dilicilement; la température, pour produire les mêmes effets , doit être élevée beaucoup plus haut; chez les individus mous, lymphatiques, froids; dans les engorgements chroniques qu'il est utile d'exciter, celteaction esleflicace et préférable , elle est plus irritante localement.
C'est une action semblable que produisent les bains de pouKsiére et de sable, mais avec bien plus d'énergie sous une même température. On est, au reste, maître de mesurer la température au degré que lou désire produire.
Lors du refroidissement , tous ces effets de chaleur, s'ils n'ont pas occasionné quelque irrilalion locale durable , ipii entretienne un mouvement intlammaloire, sont seulement suivis de débilité, c'est-à-dire de moins de puissance contractile de la part des muscles, et d'énergie d'action de la
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pari des autres parties, quoiqu'il y ail une sorte d'agilité et de légèreté qui souvent n est pas sans bien-être. (Jiielqiies personnes ont de la teudaucc pour le sommeil.
l'iaçonsnous a l'extrênu' de cette température , c'esl-a-diie à zéro oùatpielques degrés uu-dessus, le bain /ro/i/ produira chez I adulte, supposé dans les conditions qui nous ont servi de base de comparaison, d'abord : la sensation du refioidisseuient , spasme el retrait de la peau, pâleur de celte membrane, décoloration des ouvertures, des muqueuses , refoulement des liquides à l'intérieur, suspensi<ui de l'exlialaliiui, affaissement des veines superlicielles, frémissement convulsif, respiration irrégidière, un peu précipitée. Le pouls d'abord plusfré(|uenlseraleutil ensuite, etdevienl moins sensible; le besoin d'uriner se fait sentir.
A ce premier effet il en succède un second opposé, qui se maiiireste surtout si l'on sort de l'eau, pour passer dans une température plus douce , mais qui a lieu en restant dans l'eau , plus vite, si l'on s'y livre an mouvement, plus lentement, si l'on ne se meut pas. Le sang revient à la peau , la chaleur ressentie est moins vive , la transpiration augmente , la respiration a repris sa liberté, le pouls augmente de fréquence et de force : ces phéuoitièn'es sont ce qu'on appelle une réaction.
Lu bain froid prolongé peut produire le claquement des niàehoires, l'engouidissement des inendires, le grippement elle cavemenldes traits, une diminution notable dans le volume des doigts , delà douleur à l'épigastre, la constriclion de la poitrine. Les phénomènes de réaction sont plus longs à venir. Le bain tréx-fruid, mais rapide, produit la réaction presqiie immédiatement <;t plus vive. Il faut que le bain froid soit continué long-» temps et souveril répété pour donner lieu à des lésicms graves, vers les organes antérieurs chez un individu; disposé comme cela a été supposé.
A la suite de ce bain l'on est habituellement plus dispos, plus fort, plus énergi(jue. Le bain frais débilite moins que le bain tiède; mais il détermine une réaction moins prononcée que le bain trèsfroid , et ne mati(iiH> pas toutefois aussi d'en déterminer une légère. Pour supporter sans accident le bain Irès-froid , long-temps continué, il faut une conslitulion bien équilibiée el vigoureuse. Les enfants, les vieillards, les femmes et les gens affaiblis, peuvent être atteints d'affections graves à la suite de l'usage de ces bains, parmi les(|uelles les maladies de poitrine el les rhumatismes sont les plus fréquents.
L'immersion passagère dans l'eau froide a fréquemment dimituié d'ime manière très-remarquable la susceptibilité nerveuse, qui rend souvent si insupportable et si douloureuse l'existence de (|uel(iues personnes, chez lesquelles la pâleur, la maigieiM'tît des indispositi'ius variées, caractéiisent un état maladif que l'on nomme vapcurs' , et qui cède à l'appel i épété de la circulation capillnire vers la peau et àlaclivilé nouvelle iuipriméi'à toute la vie nutritive. Dans certaines maladies , l'immersion rapide a ramené une réaction inespérée. Le bain frais esl ulilc en été, et surtout
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dans les climats chauds. Il laisse à sa suite une sensation de fraîcheur qui dure quelques heures, et peut prévenir les efi'ets de la turp-escence hénioriliagique ou congestive, à laquelle l'influence continuelle de la chaleur peut quelquefois prédisposer. L'effet du hain froid est souvent d'arrêter les écoulements de sang. Conséquemmenl il est utile quand ceux-ci sont nuisibles, et réciproquement nuisible quand ceux-ci sont utiles. Il est inutile d'insister sur les accidents qui résultent de l'action du froid sur les règles. Si la sueur n'est pas déterminée par une action lente et profonde, il faut s'abstenir des bains froids pendant sa durée, il faut attendre quelle soit tombée, surtout si l'action du bain froid doit être continue.
La succession de ïiminersion ou de l'affusioii froide à l'impression de la chaleur communiquée par le bain de vapeur, suivant les usages russes, etc., combine les deux effets; l'expansion des liquides et des solides est brusquement diminuée, sans qu'il y ait eu de grandes déperditions; la circulation profonde est tout entière mise en mouvement sous ces influences opposées. L'action du froid redonne à la myotilité une sorte d'énergie qui, si elle n'est pas précisément fortifiante, procure aux muscles une facilité d'agir et de soutenir un effort plus complet que le bain de vapeur simple; un sentiment de bien-être, de légèreté, d'activilé, en est le résultat. On en sort acclimaté aux rigueurs de l'hiver, et précautionné contre les ardeurs de l'été.
Dans l'action de ïcluce humide non suivie de celle du baiu froid , et en général dans les bains d'où l'on est sorti avec la sensation de chaleur , la peau conserve une sorte de susceptibilité aux influences atmosphériques. Le bain froid , aguerrit contre l'hiver, mais il ride et durcit la peau. Dans la distribution de la température , on doit constamment éviter de chauffer la tête, et porter au contraire la chaleur sur les pieds.
Les bains partiels produisent sur la région soumise à leur action des effets en rapport avec les résultats dont ils sont suivis, quand le même moyen est appliqué à tout le corps. Tel est le bain de siège. On fait fréquemment usage de l'action que détermine un bain local sur une partie pour produire une notable modiflcation dans quelque autre région que celle sur laquelle agit le bain partiel par des liens physiologiques dont l'anatomie trouve , en certaines circonstances, «liffif ilement l'explication.
Le bain de pieds chaud débarrasse la tète , la poitrine, aide la menstruation. Le bain de pieds froid agit dans un sens tout-à-fait (-ontraire. La réaclion s'établit, rai'ement, lorsqu'un accident est produit. L'emploi d'un maniluve froid arrête fréquemment l'hémorrhagie nasale et l'hémoptysie.
A l'action de la température, sont joints des auxiliaires empruntés à des effets mécaniques et à des acti(uis chimico-vitales.
La pression de l'eau et sa perrn.ssinn , lorsque le milieu ou l'on prend le bain est agité, n'est pas sans quelque effet analogue à ceux delà friclion el du massage. Ces diverses pratiques sem-
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bleni particulièrement agir sur la circulation ca^ pillaire, et sur la contiactilité des muscles. Il y a au reste, dans tous ces moyens pratiques, une sorte de volupté que recherchent surtout les riches oisifs. Les vieillards rliumatiques, gagnent quelque souplesse par leur usage.
Les auxiliaires ehimiques sont les sels généralement astringents, qui par conséquent augmentent l'action déjà astringente du froid, quand les bains sont pris à celte température. L'eau de mer est dans cette catégorie : quand on s'y baigne en y nageant, on a tous les effets réunis d'un bain tonique.
l'armi les eaux minérales, celles qui sont alcalines sont fréquemment absorbées; il en peut résulter de grands changen)eiis dans les sécrétions, et une action plus énergique des reins. Ces eaux dissolvent quelquefois certains produits intérieurs; le sang en peut être modifié. Certains catarrhes en ont été heureusement soulagés. La goutte sous l'influence de leur action a relardé et cessé ses accès.
La propriété particulière du soufre a permis d'en faire usage, en employant la combinaison où il se trouve dans les eaux minérales, pour conar battre surtout les maladies de la peau. On sait que c'est contre les engorgements blancs qu'ont été mises en usage les eaux iudurces. Toutes les eaux minérales, et même l'eau de la mer, se peuvent prendre chaudes, c'est-à-dire thermales. Des promenades délicieuses , des sites pittoresques , des réunions brillantes, le ciel pur de l'été, l'éloignement de l'air et des tracasseries des villes, ajoutent singulièrement aux bienfaits et à la vertu des eaux minérales , pour les gens à peu près bien portants. {V. Eaux minérales.)
Quant aux bains médicamenteux, ils sont trèsvariés; la peau, par sa puissance d'absoption , peut suppléer utilement au tube digestif malade ou fatigué; on a donc eu recours aux bains pour administrer certains médicaments solubles par cette voie. Le quinquina , le mercure , on été opposés aux maladies dans lesquelles l'expérience prouve qu'ils ont une réelle action.
Quant aux bains nutritifs, de lait, de gélatine , d'huile, ils sont surtout émolliens. On a cependant soutenu quelques malades auxquels les voies digestives refusaient leurs fonctions , par une longue immersion dans du bouillon, etc. Quelques autres ont été tonifiés par du vin, du marc de raisin. Le fumier même a guéri un tétanique.
Les moyens irritants , comme la moutarde, ont surtout été utilisés dans les bains de pieds. Le bain de pieds a quelquefois aussi une action d'une grande énergie : plusieurs bains de pieds répétés, chacun de cinq minutes, jusqu'à la cheville, interrompus pendant un quart d'heure, donnés trèschauds el trés-syiiapisés, ont fréquemment produit des effets révulsifs suiprenants sur la lôte et la poitrine ; les bains alcalins réussissent quelquefois à diminuer la difficulté de rejeter les crachats trop épais.
Les bains sont des moyens thérapeutiques puissants. Ils sont aussi des agents hygiéniques d'utie utilité presque continue; leur usage doit donc être
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(jéiiiTalisé ; mais leur aolioii ilnii iMio «•Itulii'e pour (juc l'iMiiploi on soil toujours favorabli». Ce nuiycn si'rail sans iililili' l't même nnisihlc, l'mplo\*^ inopporluni'inciil. l'n vo'ii qu'il est naturel d'expiinuM-, c'est (]iii' l'iisajje en soit accessible, s(uis toutes les formes. au\ pauvres comme aux riches. Il ne serait pas mal d'i'lre llnmains sur ce point : ce n'est pas trop exiger île noire siècle.
SANSON-Al,ril(»>SK.
BAINS Kauv minérales de . Hains est une petite ville (lu dipai lement des \()S;;es, à 'i lieuesd l'.pinal, située dans un \allona;;réal)le; sa population est de deu\ mille habitants. Ses sources llierinales sont assez nombreuses , on en compte jusqu'à dix; leur température varie entre :!2 et .')(»de;;rés cenliirrades; les eaux sont incolores, et mit une légère odeur sulfureuse qu'elles perdent pai' le refroidisseiuent; leur saxeur est fade et léi;érenu'nl salée. Llles contiennent peu de principes niinéralisaleurs; ces principes son! du niiuiale (le soude, de chaux et de magnésie, du sulfalte de chaux, et quelques traces de silice. Ces eaux ont de l'analogie avec celles de Plombières, quoiipi'elles soient considérées comme moins a( lives. On les emploie en boissons, douches, bains liquides et dexapeur; on leiu- attribue aussi des propiiélés laxatives. C'est principalement dans les maladies depoitriiu', les affections du ba.s-ventre et surtout celles du foie, que ces eaux sont prescrites; on les ordonne aussi dans la convalescence des nialadies longues et graves, dans les fièvres intermitlentes. dans les rhumatismes aigus et chroniques, dans les affections des reins et de la vessie , dans les lleurs blanches, et dans les affections de l'ulérus; on prend les eaux en boisson à la plus haute température que l'on puisse supporter, et ce degré varie suivant les individus. ."Souvent on les coupe avec quelque tisane , ou bien on les associe aux eaux de Bussang et de Conirexeville. Quelques personnes prolongent les bains pendant deux et trois heures et en retirent de bons effets. I.a saison des eaux commence le l.">juiri et fiiiil le l'i septembre. J. H-
BALANiTE (rhir.) , s. f..du grec balanon gland. On désigne ainsi l'innamni.Ttion du gland et de la face interne du prépuce, car il est rare que ces deux parties ne soient pas maladi'S ensemble.
La balanite s'observe à tout ;4ge , mais elle est plusfréquente chez les jeunes gens qu'y prédisposent le pbymosis , ou même la largeur trop grande du prépuce. Les causes de cette maladie sont : le séjour prolongé de la matière sébacée de la couronne du gland , surtout quand elle est mêlée à l'urine, et c'est ce qui arrive souvent quand le gland ne peut être découveil nalurellemeul ; le séjour des matières ùcres, irritantes venues du dehors, comme , par exemple . celles provenant des lleuis blanches ou du sang menstruel, quand on néglige les soins de propreté après le co'it , les froissements répétés de la verge par l'acte du co'it ou par la masliubation. 11 n'est p.ns rare de la voir se dé\elopper chez des sujets très-soigneux de leur personne; alors elle peut dépendre d'un coït r. r.
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avec iMie femme m:ilade, sans loiiteroi» que cela piii.sse élre rapp(ulé ;\ la syphilis, mais seulemenl :i uiresécrélion vicieuse; et suraboiiilanle du vagin ou de la maliice. Kidin chez quelques individus sujets aux éruptions vésiculeuses, (ui voit la balanite exister en même ten)ps ou alterner avec cc^ érupti(His.
I.a balanite s'annonce par de la chaleur, un sentinieiil de picotement et de cuisson à l'extrémité de la verge; celle-ci est tiunéliée, et la piession exercée sur la couionne du gland, même à travers le prépuce, est douloureuse. Ilienli'it il se fiit un écoulement de matière muciueuse purulente jauujllre, ce qui a l'ait donner à la maladii; le nom liivialde chaude-pisse b.llarde; le gland mis à découvert est enduit de pus . il est rouge , et si l'inllammalion dure de|iuis quelque temps , on y voit de légères excoriations; (pielquefuis riiillammalion est lellenient inlensi' qu'elle produit un engorgement passager des ;iines.
La balanite est une maladie le plus ordinairement de courte duiée, qui se guérit facilement ; rarement elle passe à l'état chronique, ou elle l'est dès le début , à nmins qu'elle ne tienne à quelque vice de la constitution. Il existe aussi une espèce de balanite sans inllanimation franche , et c'est la plus f;'i( heuse : elle consiste dans une altération de séciélion des follicules du gland ; une espèce de sérosité é|)aisse baigne cet organe, et pour peu que le sujet s'échauffe , et à plus fcrte raison s'il l'ait (|uel(iue excès, il surv ienl un(! v iolenle inllammation avec douleur et écoulement purulent , puis les accidents se calment pour éclater de nouveau au premier écart de régime.
liaiis celte espèce de balanite, et toutes les fois (juc la maladie dure longtemps, la membrane mu(]ueuse s'épaissit, il se forme des adhérences entre le gland et le prépuce, celui-ci présente parfois une dureté considérable.
La balanite est une maladie toujours facile à reconnaître; on pomrail la confondre avec la blennorrhagie sil'on ne faisait pasaltenlion que le pus s'écoule entreleglandet le prépuce, et lorsqu'une très-petite quantité send)le sortir du canal de l'urètre , c'est qu'il y a été introduit momentanément et n'en est pas sécrété, l'eut-étre pourrait-on au pi emier abord prendre les légères excoriations du gland pour des ulcérali(Uis vénériennes ; mais celle erreur cesserait proniptenienl par un examen attentif. Il est souvent moins facilode dire de quelle cause dépend la maladie. Quanta la nature syphilitique , que l'on a toujours une grande tendance à supposer, on ne peut y croire que lorsqu'il y a en môme temjis d'autres symptOmes. Il y a bien une considération (\u\ pourrait faire penserque la balanite est vénérienne, c'est lorsqiKwi voit souvent des végélalions ch<'z les personnes sujettes à celle maladie; mais cela ne prouve rieu d'une manière absolue, car on voit des végélalions survenir sans aucun symptôme syphilili(iue anlécédent . et même chez de jeunes garçons qui n'ont jamais eu commerce avec les femmes.
Le Irailenient de la balanite est des plus simples; il consiste dans l'emploi des bains locaux de la verge dans une décoction de racines de gui-
BAL
mauve et de Iclos de pavots répétés plusieurs fois lejour, des injections de même nature entre le gland et le prépuce quand il a phymosis ; l'application sur les mêmes parties de charpie imbibée de cette décoction ; quelques bains généraux, l'abstinence de tout excitant, et parfois l'usage d'une boisson tempérante ou même d'un léger purgatif. Quand l'écoulement diminue , que l'irritation tend à passer à l'état chronique , ou remplace la guimauve par l'extrait de saturne en bains et en applications locales. Quand la maladie se prolonge, on peut cautériser légèrement à plusieurs reprises le prépuce avec du nitrate d'argent. EnOn dans quelques cas rares , il n'y a d'autres moyens de débarrasser les malades que de pratiquer la circoncision. Souvent ilue suflil pas de fendre le prépuce, car chez les gens qui ont habituellement le gland couvert, la maladie persiste si on ne l'enlève en entier.
AUG. ClLLERIEB.
BALARDC (Eaux minérales de). Balaruc est un bourg du département de l'Hérault , à quatre lieues de Montpellier, et près de Cette. Il est situé dans une plaine; ses eaux sont thermales et acidulés-salines; leur température est de fiO degrés centigrades: cependant quelques observateurs ne l'ont trouvée que de 42 degrés. Cette différence est attribuée au voisinage d'un étang , qui , lorsque ses eaux sont abondantes, les mêle à celles de la source, et il en résulte non-seulement un abaissement dans leur température , mais encore dans leur composition. Cette eau est limpide, d'un goût salé et un peu amer: elle est onctueuse au toucher, seulement à sa source , car lorsqu'on la laisse refroidir il se forme à sa siuface une pellicule qui est produite par la matière organique qu'elle contient. L'analyse de l'eau de Balaruc a fait reconnaître que les principes minéralisateurs qui entraient dans sa composition étaient du gaz acide carbonique et du gaz azote, du chlorure de soude, de magnésie et de chaux, du carbonate de chaux, de magnésie et de fer, du sulfate de chaux. Ces proportions varient suivant les sources, qui sont au nombre de quatre.
On emploie les eaux de Balaruc en boissons, en bains, en douches et en bains de vapeurs ; elles ont une assez grande réputation, qu'elles doivent au voisinage de Montpellier , qui pendant longtemps attira les malades des divers points delà France et de l'Italie. Lapropoition dans laquelle on ordonne de boire les eaux est vraiment extraordinaire. Ainsi on prescrit au malade quatre litres et demi d'eau, qu'il doit prendre en trois temps séparés par la distance d'une demi-heure. 11 est présumable que le médecin des eaux doit se relâcher souvent de cette prescription; car on doit trouver peu do malades qui puissent la supporter, et encore dans ces cas, l'effet doit être plus fâcheux qu'utile. 11 en est de même des bains, que l'on dit n'êlre efficaces que lorsqu'on les prend à la température de la source; mais celte température ne peut être supportée que par peu de personnes , qui ne peuvent même y rester que six ;\ huit minutes : aussi le nombre des bains pour un traitement ne doit-
il être que de six ou huit, et en quinze ou vingt jours on a jugé l'effet des eaux.
Les eaux de Balaruc, qui sont très-excitantes, surtout en raison de la manière dont on les administre, produisent ordinairement un effet purgatif assez marqué; elles sont toniques et apérilives. On les emploie dans les afledionsspasmodiques.dans les paralysies, dans les maladies chroniques des organes digestifs, et dans les engorgements des autres organes du ventre , dans les fleurs blanches , les chloroses, les scrofules, les rhumatismes chroniques et les maladies de la peau. L'usage do ces eaux doit être surveillé avec un grand soin , car la disposition aux inflammations, une grande irritabilité ou une propension à l'état apoplectique, doivent en faire cesser l'usage. La manière dont on les administre, tout en augmentant leur énergie, empêche souvent que l'on puisse en continuer l'emploi; il faut, dans tous les cas, en référer aux conseils d'un médecin éclairé.
J.-P. Beaudë.
BALAUSTE ( Mat. mcd.], s.f. Balaustia, fleurs desséchées et non épanouies du grenadier. (V. ce mot. ) Cette substance est astringente et fait partie de certains cosmétiques à l'usage des femmes.
BALAYEURS (maladies dcs) {path.). Les balayeurs sont ceux qui dans les grandes villes sont chargés par l'administration, ou par les fermiers (la nettokment , du balayage de diverses parties des rues , places,ruisseaus, qui peuvent être salies par delà boue plus ou moins épaisse, boue qui est en général formée par les débris de substances végétales et animales. Les boues et les eaux des ruisseaux , selon les rues, les établissements qui y sont exploités , la nature de la population , l'abondance ou l'absence de l'eau, sont quelquefois peu odorantes; d'autres fois elles répandent des odeurs infectes qui sont nuisibles non-seulement à la salubrité, mais encore à la santé des personnes chargées du balayage de ces rues, dont quelquesunes ne devraient point s'attendre à exercer un métier qui les expose en général à toutes les intempéries des saisons.
La profession de balayeur n'est pas connue dans les petites villes, oii chacun est chargé de nettoyer devant son logement; il en a été de même à Paris pendant un certain temps, et les recherches que nous avons faites sur les premiers usages, démontrent que depuis 1181 jusqu'à 15D(> chacun était obligé non-seulement de balayer devant sa maison, mais encore de faire porter à ses frais hors de la ville les boues et les immondices, de façon que les habitants d'une rue étaient forcés de louer un tombereau en commun pour le service de nettoiement.
Plus tard la propreté des halhis et marchés ayant été négligée de manière à causer une insalubrité telle que « les voisins ne pouvaient supporter l'infection, ni les viarchiinds y étaler leurs denrées pour les vendre, n les habitants de la i)lace Maubert furent les premiers qui portèrent leurs plaintes à ce sujet ; par suite de ces plaintes le prévùt de Paris, en . 173t, fit un règlement par lequel il ordonna que
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roUo plarosornil iiPtlnyiS-, cl il impns.'» uno taxe sur l'haciiK» propiiotairc cl JDcatairc des maisons qui (Maicnl dans le niaichc , cl sur les niarcliaiuls qui vappoilaienl leurs ilenréi>s; un larif Cul fail.cl le piéviM a\aiil fait choix des piTSoiincs, il leur abandonna la pciccplion des dioils payes , à la charge par eux denellojcr la place cl derenlrc- Icnir en bon iHal. ( Livre vert ancien du Chdtclcl, p. tôS et -iOX )
On Irouve aussi des diMails sur l'iMablisscinent des balayeurs-placiers dans les diverses halles cl niaichc^s en I.V.ij, I.')'.i7, I(i2(iel Ki'il ; on \oil par les iè;;leiuenls tîcnéraux des II déccnibre l('p'lH,:i(( avril |()(;:i cl S juillel l(;SS, — qu'à celle époqiu; celui qui avait le litre de placier-balayeur pouvait <*lre considéri^ comme un enlreprcncur ilu nettoiement , puisqu'il esl dit que » /<■,< ihroirs des planer» con.<i.<laieiil à faire balayer Itf places où se tiennent les marcfn's , à faire enlever les boues et les immondices pnur les faire porti r dans les voiries hors la ville. X Ceci expliquerait le don de l'olfice de placiers balayeurs de la halle aux herbes, grains, fruits et boissons, fait par Henri IV à (iuillaume l.aujenic , qui a\ ait éU^ un de ses soldats.
Le nombie des balayeurs, qui fut d'abord peu considérable, dut s'augmenter successivement à Paris , surtout à de cerlaincs époques où le nombre des balayeurs fut surélevé dans le but de sauver do la misère des gens qui étaient sans tiavail. Jusqu'à l'année 1S:W, les balayeurs fiu-ent au compte de l'adminislralion; mais depuis celte époque ils n'appartiennent qu'à des entreprises particulières. I.e nombre de ces ouvriers dans ce moment est immense, parce que les rues sont plus nombreuses ( 1,S<K) rues, ruelles et passages}, et qu'on lient davantage à la propreté.
Les auteurs se sont peu occupés des balayeursct des maladies qui les aflligenl. Cependant Pâtissier rapporte, d'après Bâillon, l'observation d'un balayeur qui, par suite de sa profession, fut atteint d'une ophlbalmie chronique; le nu''me auteur dit que Desbois, de Rochefort, a soigné à l'hôpital de la Charité un balayeur qui fut frappé d'asphyxie en déboulant un tas de neige près d'un égout; cet homme fut rappelé à la vie, mais, trois semaines après son accident, il éprouva une maladie qui se termina par la gangrène des viscères du bas-ventre et par la mort. Les renseignements donnés pailesphilaulhropesquise sont occupés des maladies des ouvriers ne disant presque rien , nous avons dû avoir recours aux personnes qui diilgi'nt les ouvriers balayeurs , cl ce sont surtout MM. Moutillard et Vincent, qui nous aidèrent dans nos recherches.
Lesbalayeurs, après les chiffonniers, sont considérés comme une des classes les plus pauvres et les plus sales de la société. Quand on commença à établir le balayage des rues, ces ouvriers gagnaient 90 centimes par joui-; mais on leur fournissait les outils; aujourd'hui ils ont un franc, sans outils; ils commencent de grand matin à boire de l'eau-de-vie , et après leur travail ils s'en vont à la bariière pour boire, dépensant ordinairement t'iO centimes par jour pour leur boisson; (le leur paie il ne lem- reste doue que iO tenlimes
pourse loger, se nourrirets'babilIcr;ninfila boisson d'un c(Mé,la mauvaise nourriture de l'autre , les rendent toujours f.iibles, et sont des causes prédispos.uites aux alfecliotis aux(iuelles ces ouvrii-rssont sujets.
Les gaz qui s'exhalent, pendant le balayage, do ceitains endroits, et surtout des i iiisseaux en été, ftiippenl (pM'hiuefois les balayeurs d'une ;d1'ectioa qu'ils appellent mal de nerfs, et que nous nous sommes assurés être une espèce û'épilepsie idiopalhi(iue nerveuse: cette maladie éclate le plus souvent par <lcs mouvements <on\idsifs; le malade tombe; lefiont se crispe; les sourcils s'abaissent et se rapprochent; les yeux tanlùt deviennent convulsifs, tantôt paraissent sortir des orbites; la la langue quel(|uefois sort de la bouche.
D'autres fois ces ouvriers ne sont frappés que d'un comnu'ncementd'accèset l'affection se borne à une espèce de vertige, à un élourdissement, mais t(nijours avec perte de sentiment et avec une raideur extrême des membres supérieurs et inférieurs. Celle espèce d'épilepsie ne dépendaut d'aucun vice de conformation , ni d'uin- lésion organique du cerveau, il siiflil d'un Iraitemenl antispasmodique ordinaire pour obtenir la guérison ; mais ces ouvriers ne changeant pas leur légime et se trouvant toujours exposés aux mêmes causes pendant le balayage, il s'ensuit une rechute inévitable. Poui- éviter celle rechute cl prévenir de nouveaux accès, toutes les fois qu'il s'agit de balayer un endroit malsain et que l'inspecteur croit que les ouvriers pourraient se trouver eu danger, nous lui conseillons de les forcer à inspirer de temps en temps la vapeur qui se dégage de nouels formés avec du linge dans lequel on a mis du chlorure de chaux, ou bien encore, d'inspirer de l'ammoniaque faible; ce dernier moyen est très-économique , et les praticiens l'emploient souvent pour prévenir les accès d'épilepsie ; ce n'est pas sans raison que nous nous sommes servis de l'expression forcer ; car il y a des ouvriers , et les balay eurs sont de ce nombre , qui se laisseraient nujurir plutôt que de prendre la plus minime précaution pendant leur travail, soit manque d'instruction , soit par préjugé, soit encore par un entêtement naturel. Il est impossible de leur faire apprécier les services immenses qu'ont rendus aux arts insalubres l'hygiène et la théiapeulique. Si par exemple vous conseillez à un vidangeur de ne pas boire Irop de vin avant de comnuMicer la vidange et d'inspirer un peu de chlore pendant son travail, il vous répondra qu'on ne doit jamais descendre dans une fosse sans avoir bu ini litre de vin, et que le chlore est très-nuisible; tandis que l'hydrogène sulfuré qui se dégage des malièies fécales est plus supportable et jrour lui moins nuisible.
Plusieurs inspecteurs du balayage nous ont assuré qu'il n'est pas rare de voir des balayeurs de rues être frappes d'apoplexie, mais heureusement celle espèce d'apoplexie n'est pas toujours mortelle.
Comme dans l'hiver ces ouvriers sont obligés de Irav ailler toute la journée, le brouillard et l'huraidilc délermineul chez eux des ophlhalmies calar-
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ihales aiguës, qui si- leimiiienl ordinaii-emoiil par une inllanimalion ihroniqiie de lacoiijoiulh e ou des paiipiétes. En outre, quand dans ci'Ue hième saison ils sont obligés de casser les glaces, ils sont sujets à di>s alïeeliuns liauniatiques des Ji-'Ux. 11 y en a même qui, en 1!S2',), ont perdu la vue; dans cette même année, un grand nonibiede ces oiiviiers fut afl'eclé d'engelures, et de gonflements des pieds et des jambes. Pendant l'hiver leurs mains sont pleines d'ampoules et d'écorchures. Quand ils s'enivrent, ils restent trois ou quatre jours sans lra\ ailler, et cela augmente nécessairement leur faiblesse et leur misère.
Malgré leur mauvaise conduite et les travaux pénibles auxquels ces ouvriers se livrent, ils \iventlong-temps; on en a mémo connu qui étaient depuis vingt ans dans le service.
11 y a autant d'hommes que de femmes qui balaient les rues. Quant aux femmes , il n'y a que le rebut des classes ouvrières; on a mém(! vu des filles publiijues qui, à la fin de leur currière, se sont ndoiniées au balayage des rues.
L'élatde balayeur est considéré comme un état de paresseux , non pas en lui-même , car il est des plus pénibles, mais parce que ceux qui s'y livrent n'ont pas su gagner leur vie avec leur métier ordinaire. On doit cependant faire exception pour ce qui a été observ é eu 18:29 : dans cette année ou vit des graveurs , des copistes et des orfèvres, se présenter pour faire partie des ateliers chargés de balayer les rues. 11 n'y a que ceux que le malheur à mis dans cet étal qui sont sobres; parmi les antres, selon le dire des inspecteurs du balayage, il en est qui sont méchants, insolents et crapuleux; ils le sont même davantage à présent qu'ils ne se trouvent plus sous la surveillance immédiate de la police.
A. CuEVALLIElt et S. FtlîNAItl.
BALBUTIEMENT iputh.), [bnlbutics, hœsUalio liiigua , est un vice de la parole qui consiste à prononcer les mots avec hésitation, inteirnpiion et peu distinctement, mais à voix basse, avec calme et sans précipifalion ni secousses convulsives, comme dans le bégaiement.
Celte espèce d'hésitation est presque toujours symploma(i(|ue d'auties affections , tandis que le bégaiement et le bredouillcment ne le soni jamais. Le balbulieraent enfantin , celui que l'on remarque chez presque tous les idiots, chez les apoplectiques, chez les peisonnes dans l'état d'iviesse ou de narcotisme, enfin , chez tous ceux qui ont u:ie lésion quelconque de l'encéphale, nous |)ermellent de regarder la torpeur et l'inerlie relative du cerveau, comme la cause la plus fréquc.'ite (l(^ celt(! alfeclion.
Les impressions leçues h^ntement sont communiquées de même. L'imperfection des idées entraîne l'imperfection de la parole; ceux dont l'intelligence est bornée, doivent nécessairement hésiter pour rendre leurs pensées qui manquent de suile (-t de liaison. Ce (jui milite encore en faveur de cette opinion , c'est (nie les personnes qui ordinaiienient pnrlcnl très- facilement et avec jnéaucoup d'espril , balbutient toujours et sont
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quelquefois dans l'impossibilité de dire un seul mut , si le rc^spect, la timidité, la suprise ou la peur, viennent arrêter momentanément l'activité de leur cerv eau. D'après ce que nous venons de dire . il est facile de voir que pour combattre le balbutiement ou devra traiter les affections dont il est la conséquence; nous ajouterons que le balbutiement enfantin se guérit avec le temps , et disparait entièrement lorsque l'intelligence s'est accrue et que l'appareil vocal est plus développé. (V. bégaiement , bredouillcineiit.)
Coi.ojiiiAr de l'Isère.
Uocleur en mtdccine . foiulaUur du Gyniiuse orlhuiihODiquc pour le Irjiti'inciil du bégaiement.
BANDAGES (chir.), S. m.Ou donne ce nom à des appareils ordinairement composés de bandes et do compresses auxquelles on joint souvent quelques pièces comme des attelles, des plaques métalliques, etc., qui sont destinées soit à contenir et rapprocher des parties divisées, soità les maintenir dans leur position normale lorsqu'elles en sont sorties momentanément. L'application des bandages est, comme on le voit, entièrement du ressort de la chirurgie, et leur application exige une habitude et une habileté qu'il ne serait pas facile de faire acquériraux personnes qui sont étrangères à l'art de guérir. Il existe aussi des moyens mécaniques, des appareils composés de ressorts, de courroies, de vis qui ont reçu le nom de bandages; ces bandages s'emploient soit pour la contention d'une fracture : tel est le bandage inventé par M. Boyer pour la fracture de la cuisse; soit pour remédiera une infirmité : tels sont les bandages herniaires et quelques appareils pour remédier à la déviation d'un membre ou de la taille ; mais ces derniers bandages reçoivent plus ordinairementle nom d'appareils.
Le bandage le plus simple , le bandnye de corp-i, consiste en uneservielte pliée ordinairement en trois dans sa longueur et qui est destinée à envelopper le tronc: cebandages'applique soit autour de la poitrine, soit au tour du ventre, suivant le lien où il est nécessaire de maintenir quelques pièces de pansement; le niilieu de la serviette doit correspondre à la partie postérieure du tronc, et les deux extrémités sont ramenées en avant et fixées l'une à l'autre au moyen de quelques épingles. Il est important que ce bandage ne soit pas trop fortement serré , car il pourrait gêner la respiration , ou causer par sa compression quelques douleurs au malade. Lorsqn on le place sur la poitrine, comme la serviette tend toujours à descendre, il est important de la fixer au moyen d'une bande ployée en deux et qui, passant sur chaque épaule, se fixe au bandage; en avant et en arrière en forme de bretelles et sert aiusi a la maintenir : cette bande se nomme scapulaire. Le bandage de corps s'emploie dans la fracture des côtes, dans les plaies de la poitrine et du ventre, ou toulis les fois (]u'il est nécessaire de maintenir queUjues compresses ou cataplasmes sur ces diverses parties.
Le ban(lai;e en 1' est aussi d'une grande simpliciié et soin eut fort utile: il est employé pour m^iri-
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tenir des objets de pansement soit i\ l'anus, soit an piM iru'e; il e.sl beaufon|) niiiins^'ènant que les sei- \ielles ((lie l'un appliiine dans le mi^nie hiil , et qui sont Toi t uicuriiniudi'sen raisonde Iimu' volume, sui loiil eliez les hommes. La barre snpéiieure du T est formée par une bande assez, lonjjue pour envelopper le vende aii-dessus des hanches et iHre nouée; la barre Inférieure ou verticale est formée par une banile pliée en deuv et lixée à l'endroit de ce |)li au niiliende la li;;iie snpei ieure , de manière ùi imiter un I dont le Jambage vertical serait double :lors(pu< l'on a noué la bande supérieure autour du ventre et appliqué les pièces de pansement au périnée ou à l'anus, on ramène les deux extrémités de la bamie qui pend en arrière de chaque côté, veis les plis de l'aine en passant sous les cui.sses, et on les fixe en devant à la bainle qui fait le tour du coips. Ce bandage, qui est lrè,scommode.esl comme on le voit d'une cotnposilion et d'une applicatimi facile; il est quelquefois eniplo)é pour des plaies de léle, el Ion met souvent plusieins bandes verticales, qui font des l doubles ou triples; mais il est quelquefois sujet à se déplacer.
Danslesplaiesdc tète on emploie plusieurs bandages; les plus usités sont : le grand-coucn-iluf, (jui s"ap|)lli|ue d'une manière analogue à celle qui serl;i mettre les mouchoirs dont on se couvre la tête; mais ee bandage ne doit point faire de plis irréguliers; il estasse/, solide, mais difficile à appliquer pour ne point être gênant. Le bandage de Oalieu , que l'on applique dans les mêmes cas, est très-simple ; il consiste en une pièce de toile assez large pour aller des sourcils à la nu(iue, assez longue pour que les extrémités puissent se croiser sous le menton en passant sur le sommet de la tète: on la fend de chaque coté de manière à en faire trois chefs égaux , en laissant au milieu une largeur de deux travers de doigt pour tenir ces pièces unies; pins on le pose sur la tète, en repliant sur la partie du milieu la portion antérieure et postérieure du bandage. Les deux chefs du milieu sont fixés sous le menton, les deux chefs du derrière delà létt! sont ramenés sur le front, et ceux du devant sur le derrière de la tète où ils soutfixésavec des épingles.
La friiiide du menlnn est un bandage extrèmeraenlsolide el qui est employé pourmaintenirdes pièces de pansement sur le menton; il se fait ainsi : on prend une bande de toile longue de trois quarts d'aiinc et large de cinq pouces , on plie ce linge en deux suivant sa largeur et on le fend par lesdeux exlrémilés jusqu'à deux travers de doigt du milieu; pour l'appliquer on pose le milieu sur le menton, puis on ramène les deux chefs supérieurs derrière la tète, où ils s'enlre-croisent [)0ur venir se nouer sur le front ; les chefs de la portion de la bande lepliés sous le menton sont ramenés sur le sommet de la télé, où ils sont également noués.
Les bandages pour tes yeu.rsonl faciK's à appliquer. Ine bande ou une pièce d- linge placée obliquemcntsiirl'ieilet ramenée parles deux extrémités à lin bonnet ou a une bande (|iii fait le tour de la télé où on les fixe, forme un baudage
asso/ convenable pour maintenir quelques C(mipresses nu des cataplasmes sur un o'il malade.
Les bandages roules autour des membres sont d'une application plus difficile. Lorsque l'on an borne à les appliquer sur une des parties du bras, de ravant-bias. de la cuisse, de la jambe, li'ur application est assez, aisée ; siiilemi'iil il f.iiil avoir soin de ne pas li op serrer la liainle, dr commencer toujours par la partie inférieure el de recouvrir toujours au deux tieis chaque tour de bande par le loui' supérieur. L'appliialion de ces bandages est moins facile à la cuisse el à la jambe qu'au bras et i\ lavant-bras, à cause de l'inégalité de volume qui existe dans la continuité du membre inférieur. Lorsque l'on veut aiipliipier ces bandages sur une assez grande étendue d'un nieinlne, il faut alors commencer le banda^je parla main si c'est pour le bias ou ra\ant-l)ias, ou parle pied si c'est pour la jambe ou la cuisse; cette piécaiilion a pour Inil (rem|)c''(her rengorgemenl et la stase du sangveiiienx dans la portion du membre qui se trouverait lomprise entre le bandage et son extrémité; ces ilerniers bandages demandent une assez grande habitude pour être appliqués convenablement, el il est important de ne confier ce soin qu'au médecin.
Les autres bandages n'étant point de nature à être em[)lojês parles personnes étrangèresà l'art, nous ne les décrirons pas ici; il en sera seiilemenl question lorsque l'on parlera des maladies pour lesquelles on les emploie.Quanl aux bandages destinés à contenir les hernies, voyez ce qu'il en est dit au mot hernie.
J.-P. ijKALUE.
BANDE ( rhir ', S. f. On donne ordinairement ce nom à une pièce de toile étroite et longue; les bandes varient en larginn el en longueur suivant les lieux auxquels on les destine. Lorsqu'on les destine à être appliquées autour du tronc, ejles peuvent êlre larges de diMix pouces eldemi à trois pouces el longues de dix à quinze aunes ; pour les membres, leur largeur n'est ordinairement ([uc de deux pouces et leur longueur varie suivant l'étendue du membre où l'on veut les appll- ([uer. Lue bande jiour couvrir le pied , la jambe ("lia cuisse, peut avoir de dix à douze aunes; pour la main et le bras, six aunes: elles peuvent varier en longueur suivant le volume du membre elles pièces de pansement qu'il faut contenir; pour lesdoigts, ellesn'ont que six à huit lignes de large.
Les bandes doivent être faites avec du linge ni trop vieux ni trop neuf, il faut même qu'il soit un peu gros; le linge trop lin, tel que la batiste, ne saurait cotiM'iiir; les draps (|ui sont faits avec la toile iiMUiméc' ordinairement cretonne présentent les meilleurs matériaux pourfaiie les bandes. Ils ont de plus l'avantage d'éviter les coutures nombreuses qui doiv ent toujours être proscrites dans ces pièces de pansement. Les lés desiinés à faire les bandes ne doivent pas êlre déchirés, mais coupés avec soin ; il est utile aussi d'en retrancher les onrli'ts et les lisières qui gênent l'application de la bande el causent de la douleur par leur épaisseur. Il n'est pas indispensable que les bandes
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soient faites de linge de ûl; les bandes de coton peuvent être employées, quoiqu'elles aient le grave inconvénient de présenter moins de solidité que les premières. ••• •*•
BANDELETTES { chir.], S. f. On donne ce nom aux bandis édoiles destinées à panser les doigts; cependant ou en fait plutôt usage pour désigner des bandes étroites enduites dun emplâtre agglulinatif destiné à réunir des plaies. Dans ce cas, on les nomme bandelettes agglutinatives, et femplàtie dediachylum, ou celui d'André de Lacroix, sont ceux dont on fait le plus souvent usage. J. B.
BARBOTAN (Eaux minérales de). C'est un villat'e du département du Gers, â quatre lieues de Mézin et à huit lieues de Condo s , qui possède des eaux et des boues minérales. Ces eaux, dont la température est de 30 à 30 degrés centigrades, sont hydro-sulfureuses , et ont quelque réputation dans le pays. Les boues ont dans le fond des bassins 35 degrés centigrades de tempéralure; elles sont sulfureuses comme les eaux, et contiennent du fer dans une proportion assez faible. Il se trouve aussi à Barbotan des eanx ferrugineuses fioidesquine sontemployéesqu'enboisson. On lait usa^e des bains et des boues dans les affections eoiiîteuses et rhumatismales, dans les paralysies les maladies de la peau, les affections des organes urinaiies, dans les maladies chroniques du ventre etc.; elles sont conlre-indiquées dans tous Ics'casque nous avons déjà signalés en parlant des autres eaux sulfureuses. La saison où elles sont administrées dure depuis le mois de juin jusqu'au mois de septembre. On ne fait usage des boues que dans les jours chauds de l'été. J. B.
BARBE (V. Système pilcxu:)
BARDANE(bo/.),s. L,arctium lappci. L. Herbe aux Icitrneux, glouteron.Syngénésie polygamie égale 1 Famille des synanlhérécs, tribu des cynarorephales (nosculeuses) Juss. Les botanistes modernes nui semblent prendre plaisir à multiplier les espèces, en ont fait jusqu'à trois des variétés de la bardane, qui croissent aux environs de Pans. iLappa Dwjor, minor, et lomentom.) Tout le monde a dû remarquer cette plante bisannuelle qui croit dans les lieux stériles au milieu des décombres, et dontla fleur globuleuse rouge cstformécd'écailles imbriquées et terminées par une épine crochue : placées sur les vêtements, ces fleurs y adhèrent avec facilité. On emploie en médecine la racine de cette plante dans les maladies de la peau, la "outte et les rhumatismes; on en fait bouillir deux onces dans un litre d'eau. La tisane ainsi obtenue doit être bue tiède. Elle possède des propriétés sudoiifiques et diurétiques dues en partie au nitrate de potasse que contient la plante. Les racines de bardane peuvent servir d'aliment comme celles des scorsonères auxquelles elles ressemblent pour la couleur de l'écoice; on peut employer de même les jeunes pousses, lorsqu'elles coramcnrentà sortir de terre; leur goût est analogue à celui de l'artichaut. J- ''■
BARÉGEs (Eaux minérales de). Baréges, qui n'a
d'au Ire importance que par ses sources qui attirent annuellement les étrangers, estun village du départemenldes Hautes-Pyrénées; il est situé dans la vallée du Bastan; sadistance de Paris est de2IOlieues, sa hauteur au-dessus du niveau de la mer de 1282 mètres. Sa situation est agreste et sauvage : placé à l'extrémité d'un ravin formé par un torrent , le Bastan, Baréges est menacé sans cesse par des avalanches, par lesinondations ou par l'ensablement du torrent qui mine le terrain, détache les rochers et provoque des éboulements qui tOt ou tard uniront par engloutir le village et les sources. Ces diverses conditions, jointes àl'ouverture de la gorge du ravin qui est tourné vers le sud-ouest contribuent à rendre le climat et le séjour de Baréges fort désagréable, et il serait très-peu fréquenté si ce n'était la haute efflcacité de ses eaux, qui sont les plus actives des Pyrénées : aussi n'est-ce que pendant deux ou trois mois de l'année, de juillet à septembre, que dure la saison des eaux et que le lieu même est habitable pour des malades. L'établissement de Baréges n'est pas très-ancien; il n'a pas la gloire de ces thermes romains dont les ruines monumentales, les inscriptions et les débris d'autels votifs nous révèlent l'antiquité. Baréges était une petite source seulement connue desgensdupays.loisqu'en 17'r<leduc du Maine, accompagné de madame de Maintenon, fut envoyé aux Pyrénées pour prendre les eaux de Bagnères.Leduc du Maine était disposé à une affec- Uon scrofuleuse et avait un pied-bot; après un certain temps de l'usnge des eaux, comme on ne voyait aucun changement dans la santé du prince, on se disposait à quitter Bagnères , lorsque les gens du pays indiquèrent une pelile source peu éloignée, et située dans un lieu très-sauvage au milieu des montagnes : l'on fut à cette source , et en peu de temps l'état du duc du Maine devint très-satisfaisant. Depuis cette époque, Baréges n'a cessé d'être fréquenté par un grand nombre do malades , malgré la rudesse de son climat et le peu de luxe de son établissement, qui cependant a été notablement amélioré depuis peu de temps. On y vient de tous les points de l'Europe et même de l'Amérique. Le gouvernement y a fondé un hôpital militaire qui peut recevoir quatre à cinq cents malades.
Les sources de Baréges sortent du terrain primitif qui est un calcaire saccharoïde feuilleté qui laisse échapper l'eau par les crevasses dont il est fendillé; quelques-unes de ces sources sont recueillies sur le terrain d'alluvion , qui recouvre ce terrain primitif et qui est formé par les débris que roule le Bastan. La température des eaux varie suivant les sources entre 2i et 37 degrés B. L'eau est claire , limpide , d'une odeur sulfureuse ; onctueuse au loucher et même sa onneuse , elle contient, suivant le professeur Angla<!a , de l'hydrosiilfale de soude, du cai bonate de soude, du sulfate, et de Ihydrochlorale de soude; plus en petite proportion du carbonate et du sulfate de chaux, et du carbonate de magnésie , tandis que les premiers sels entrent dans la composition de ces eaux en proportions assez notables. Il faut encore ajouter aux matières que nous venons d'indiquer , la glai-
rinc que Ion Irouvo dans loiilos liîs eaux sullurouses (les Puént'is. el qui t-xisle en si K'-i'"''' qnanlitt' dans les eaux df Kan^ges, que M. Loiirbampsqui.'i fait une élude loule spéciale de relie suhsianre, lui a douiir le nom de han'-iîine. I.a silire s'y lrou\ e aussi ;\ la dose d'un giain par lilre d't-au.
Les sources sonl au nonihie de six , el varient , ainsi que nous l'avons dil , p;u' leur lompcralure. I.a sourri- de /'/s'/iZ/Vr a ;t;l dc-^res II. Cclli' du l'oiul ;Ut". Celle de l'oUird :11". La Chapelle •_>'»■■ U. La Douche 3ô". La leiiipérèr ij". lilU-s alimenlenl dixsept baignoires , deux douches et deux piscines. La quantité d'eau que produisent les sources en a* heures est de IKO.tMK) lilres ; G ;\ 701» étrangers et ià 500 niiliiairos l'ornuMil le nombre des pcrsoniu's qui viennent prendre les eaux dans une année.
Les eaux deBaréj;es on le lé employées dans une foule d'affections; on les prend en bains , en douches et en buissons. .Administrées à l'intérieur, elles produisent une stimulation assez marquée . l'accélération du pouls , de la sueur , quelquefois elles provoquent même l'insomnie; chez beaucoup de personnes leur emploi est signalé par de légères purgations : le célèbre lîorden a signalé celte propriété, et il considérait ces eaux comme étant relâchantes. .\ l'exlérieur les eaux de liaréges agissent comme presque toutes les eaux sulfureuses et alealines; cependant on doit dire que l'efficacité de celles-ci est mieux constatée, ce qui tient certainement à l'énergie plus grande qu'elles possèdent. Depuis les lra\auxdes trois llorden, il existe un assez grand nombre de documents recueillis sur l'effet de ces eaux, et il est peu de maladies chroniques dans lesquelles on n'ait essayé leur action ; mais c'est principalement dans les affections chroniques des viscèresdu bas-ven Ire, dans les paralysies, dans les rhumatismes, la goutte, les syphilis invétérée, ou dans l'épuisement produit par un long traitement de cette affei lion, que ces eaux conviennent spécialement; on les emploie également dans les convalescences qui sont le résultat de flèvres longues ou de maladies graves, après la guérison de blessures profondes qui ont exigé un traitement douloureux el prolongé qui a épuisé le malade. Elles déterminent aussi la guérison des blessures anciennes , des vieux ulcères qui ont résisté à tout autre traitement; elles guérissent la rélractiondes muscles, des tendons, des ligaments, les maladies des articulations; on en fait un grand usage , et avec succès, dans les affections scrofuleuses, dans les maladies de la peau déjà anciennes, dans les affections des reins de la vessie et surtout dans la maladie caknleuse. Quelques femmes en ont retiré de bons effets dans les engorgements chroniques du col et du corps do l'ulérus, dans la suppression des (leurs blanches; cependant elles ne doivent prendre ces eaux que sous la surveillance d'un guide éclairé, et les médecins des eaux sont toujours ceux que l'on consultera avec le plus de fruit ; car la grande activité des eaux de Baréges les a quelquefois rendues d'un usage dangereux. La saison commence le premier juin el finit le premier octobre. J. p. BEAint.
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BARVTE (ihiin. tl niuf. m('(/.),S. f. Protoxide de l):uMUu: du grec harus, pesant, à cause de su pesanteur spécili(|ue qui est très-considerable. Cet oxide est solide , gris, caustique, rougissant fortement la teinture de curcuma , comme les autres alcalis; il se dissout dans cinquaiiln parties d'eau froide avec dégiigenu'iit de < liahiir, et se ((nubiiie alors avec une [xiitiiiii du lii|iii(le en formant un InjdraU-. Ses propriétés se rapprorhenl en général de celles de la chaux, mais il en diffère surtout par sa plus grande solubilité dans l'eau, où il peut cristalliser, par la faculté qu'il possède d'absorber l'oxigène ;\ la chaleur rouge nais.'^ant en form::nl un deutoxide, et siulout par l'extrême insolubilité de sa combinaison avec l'acide sulfurique. Le précipité de sulfate de baryte est sensible en eflet dans plus de :i,000 parties d'eau, et il ne se dissout pas non plus dans l'acide nitrique. La barv te se rencontre dans la nature à l'état de carbonate et de sulfate; pour la préparer, on traite par l'acide nitrique le carbonate naturel , ou bien le sulfure de bar\um obtenu en chauffant au rouge blanc un mélange de charbon et de sulfate de baryte. Quand on s'est ainsi procuré du nitrate de baryte, on décompose celui-ci A l'aide de la chaleur, et il reste de la baryte pure.
Il parait qu'à la dose de vingt grains la baryte et la pluiiarl de ses sels sont vénéneux, niénu' ceux que l'eau ne dissout pas ; cependant h; sulfate , el surtout celui qui se trouve dans la nature, est bien moins dangereux , puisque M. Orfila en a souvent fait prendre à des chiens jusqu'à deux onces sans qu'ils aient épiouv é la moindre incommodité. Il résulte de celle dernière observation, que le meilleur conlre-poison à administrer dans le cas d'empoisonnement par des préparations de baryte, seiait un sulfate soluble comme celui de polasse, de soude, de magnésie, etc.; il y aurait alors dans l'estomac double décomposition et formation de sulfate de baryte.
lin médecine le chloi hydrate (hydrochlorate) de baryte a été employé contre les engorgements des glandes, le rachitisme, le carreau, et en général contre les affections scrophuleuscs. M. Uaudelocque,qui a préconisé ce médicament, fait frictionner les glandes engorgées avec une pommade composée d'un gros d'hydrochlorate de baryte et d'une once d'axonge, en même temps qu'il fait prendre à l'intérieur une ou deux cuillerées à bouche d'une solution aqueuse d'un grain par once du même sel. l'eut-êlre pourrait on substituer avec avantage à cette préparation l'hydriodale de baryte, sel également soluble qui agirait à la fois et par l'acide et par la base. Quoi qu'il en soit, on n'est pas encore bien d'accord sur l'efficacité des préparations de baryte.
J. P. Ut.uni,.
B ASILAIRE ianai.), adj., de basitahs, qui appartient a la base. On a donné ce m. m a diserges parties qui étaient considérées comme servant de base à d'autres; on a nommé l'angle intérieur de l'occipital apophyse basilaire. parce qu'il formait la partie inférieure el comme la base de la tête ; une
BAS
arU'TC voisine a rorii le nom d'arlèn^ hanihiirr. (V. Ocripilal.i •'• !*•
BASILIC {bot.)y s. ni., ocimuin basilicum, L. didynamie gyranospermie L.; famille des labiées Jus. Plante annuelle, originaire des Indes et de Perse; ses lleurs blanches forment de longs épis; elle est cultivée dans lesjardins, et quoique son odeur pénétrante et sa saveur aromatique annoncent des propriétés assez énergiques , elle est aujourd'hui peu usitée en médecine. On employait autrefois son infusion comme stimulant dans certains catarrhes. Desséchée et réduite en poudre, elle est au nombre des plantes qui peuvent suppléer le tabac. On a donné aussi le nom de basilic sauvage an clinopodium vxdgare, plante assez commune , qui jouit des mêmes propriétés que la précédente et qui est aussi peu usitée que celle-ci. J. B.
BASiLicuMouBAsiLicoN (p/iflnH.), S. m., du gfec banilikox, royal. C'est le nom que l'on a donné à un onguent parce qu'on le croyait doué de trèsgrande vertu. L'onguent basilicum est composé de cire jaune, de cire grasse, de poix, de chaque une livre et demie , et d'huile neuf onces. Cet onguent s'emploie pour exciter la suppuration. 11 est peu en usage aujourd'hui. J. B.
BASSIN {nnat.),s. m., en lalinpf/c/.'i, grande cavité osseuse irréguliére ouverte en haut et en bas, et qui termine le tronc inférieurement; elle loge en partie la vessie, la matrice , le rectum ainsi que d'autres organes, et livre passage à l'enfant lors de l'accouchement. Quatre os entrent danssa com- ! position , l'un en arrière porte le nom de sacrum; j il est recourbé et présente une forme pyrami- | dale; sa base qui regarde en haut soutient la colonne verlébrae; son sommet tourné en bas est contigu au coccyx , autre petit os du bassin situé au-dessus de l'anus. LesacrumestenchAssé comme un coin entre les deux os des ilcs ou os iliaques ; ces derniers, plus larges,sont situés par coté et forment la saillie des hanches. Dans l'enfance chacun deux est formé de trois pièces qui se soudent plus tard, et dont on conserve néanmoins les noms et les divisions chez le sujet adulte. L'une de ces pièces, qui porte le nom de pubis , est située en avant et à la partie inférieure du ventre ; les deux pubis réunis forment alors cette saillie osseuse en forme d'arcade au-dessous de laquelle se trouvent les parties génitales externes. La seconde portion de l'os iliaque, ilium , forme spécialement le contour cl la saillie delà hanche; enfin la troisième pièce, ïischion, est cette saillie osseuse qui supporte le corps de chaque cOté, lorsqu'on est assis. Au point de réunion de ces trois pièces se trouve une cavité dite cotyloide , de forme à peu près hémisphéri(]ue, regardant à la fois en dehor.«, en avant et en bas ; son diamètre est de deux pouces; elle loge la tète du fémur ou extrémité supérieure de i'os de la cuisse. La surface extérieure du bassin est recouverte en arriére par trois paires de muscles appelés fessiers , qui forment la saillie de même nom. En avant, où elle est plus étroite, cette surface présente la jonction des deux ptibis, et
de chaque côté une face inclinée percée d'un trou dit sous-pubien , et recouverte par les muscles adducteurs de la cuisse. Considéré dans son intérieur et lorsqu'on a enlevé les parois de l'abdomen, le bassin nous offre en haut une portion évasée et limitée latéralement par la saillie des hanches; plus bas et au niveau du pubis une auti'e partie rétrécie nommé petit bassin ou e.rcavatinnpekienne. Cette excavation, que doit franchir l'enfant, communique en haut avec la partie évasée du bassin, eu présentant un pourtour ou orifice supérieur nommé détroit supérieur, entrée- de l'excavation du bassin , et s'ouvre en bas par un autre orifice très-irrégulier, formé par récartement des pubis et le coccyx en arrière, correspondant aux parties génitales de la femme ; ce second orifice s'appelle détruit i/i/Vr/ciir.Pendant le travail del'accouchemeut, l'enfant, contenu d'abord dans la partie évasée du bassin, traverse h' détioil supérieur, s'engage dans le petit bassin, et parait enfin au jour en franchissant le détroit inférieur : il parcourt ainsi une sorte de canal osseux à axe d'abord vertical, mais dirigé ensuite un peu en avant. Ces définitions sont importantes à connaître pour comprendre le mécanisme de l'accouchement. Pour que celui-ci soit possible, il faut que la tète de l'enfant , qui est la partie la plus volumineuse du corps, présente des diamètres moindres que ceux du canal osseux qu'il doit parcourir; c'est aussi ce qui a lieu le plus ordinairement; mais d'autres fois , chez certaines femmes rachitiques, ou bien par suite de tumeurs osseuses, les diamètres du canal sont rétrécis, et l'accouchement ne peut s'effectuer sans recourir à des opérations souvent sanglantes et dangereuses. De là vient l'importance que les médecins ont attachée à bien connaître les diamètres des détroits supérieur et inférieur. Sans entrer ici dans des détails qui nous entraineraient trop loin, nous dirons que dans les cas ordinaires, le plusgrand diamètrede la tête de l'enfant lorsqu'il s'engage, étant de quatre pouces un quart, le plus g; and diamètre des détroits supérieur et inférieur au moment de l'accouchement sont de quatie pouces et demi pour le premier détroit, et de cinq pour le second. Lorsque ces diamèties chez la femme n'atteignent pas trois pouces, il faut souvent recourir à une opération. Les médecins sont plus d'une fois consultés pour décider si une jeune personne peut devenir mère sans danger. Pour résoudre cette question, les hommes de l'art examinent si le sujet présente des traces de rachitisme, ils s'informent à quelle époque les déformations osseuses, si elles existent, ont eu lieu ; ils doivent se rappeler que beaucoup, la plupart même desjeunos filles seulement bossues sans déformation des membres, ont le bassin bien conformé. Cet examen ne suffit pas, et ils ont recours à la mensuration directe; un compas d'épaisseur, nommé pelviiiuirc , leur donne la distance 1" du point le plus saillant de la jonction des pubis à la première saillie que présente le sacrum en arrière et en haut; -J" de la partie la plus évasée d'une hanche à l'autre. Chez une fenune bien conformée, le premier espace doit être de sept pouces environ; le second doit en avoir dix. Lorsque le toucher
r«t pralirablo il donno des irsiiltals onroiv plus fvarts. Uiiaiil aux liimi-iirs ossciisos qui pcuvcut se (lc\ clopiicr dans riiiloiicur du bassin , leur di.ignoslic (>st diriicili*. sou\cnt iiiipossilili' , à nuiins iiu'i'lli-s ne SI* tiahissi'iil par (pii'iipii's siyni'S c'\- Icricurs : licureuseiuiMil icui fxisli'uct' l'sl rare.
J. P. lîi vt UE.
DAS-VENTHE. [X. AbJomen.)
BAUMES i>li(irni. it iniil. mid. }, s. ni. p.' On dislitij^Mii' gcricralcmiMit les baumes on bauiiu's naluri'ls ("t bautnos pharmaceutiques. Sous le nom de baumes naturels, les anciens dési^'iiaienl toutes les résines et térébenthines liquides; aujourd'hui ou ne donne plus le nom de baumes qu'aux résines liquides ou sidides qui contiennenl de l'acide bonzoique'; ces diverses baumes sont :
Le B.vi MK ni Pkroi- , batsamuin pértnianum, il provient d'un arbre du Pérou et du Brésil le wyrn.rylitm pentifcruni L.dela famille des légumineuses J., on le trouve dans le commerce sous trois états: I" le baume du Pérou hianr ; il est liquide ou mou, d'un jaune p;We, il découle par incisions de la plante elle-même, il se pétrit facilement, il est d'une odeur très suave, et d'une saveur faible. •2° Le ba^rae du Pérou, brun ou roux; il est solide, sec, d'une couleur rouge brunâtre, translucide, d'une saveur presque nulle el d'une odeur suave; on croit que ce baume et le précédent, sont extraits de la même manière et que ce dernier n'est plus foncé que parcequ'il a été plus exposé au contact de l'air; ce sont les deux variétés du baume du Pérou les plus estimées, on les dési|j:ue dans le. commerce sous le nom de baume en cocpie par ce qu'elles sont en petites masses enveloppées de feuilles sèches; elles sont rares aujourd'hui. D» Le baume du Pérou noir est liquide, d'une consistance sirupeuse, d'un brun rougeâtre foncé, d'une odeur forte et très-agréable, d'une saveur amère el Acre ; il est soluble dans l'alcool, et lorsqu'il a séjourné quelque temps dans un vase il dépose de petits cristaux sur les parois qui sont de l'acide benzoïque.
Ce médicament était autrefois employé comme stomachique, aujourd'hui on en fait très-peu usage; il est employé comme substance balsamique avec le benjoin et le baume de loin; on l'employait aussi pour obtenir la cicatrisation des plaies, mais on a reconnu l'inutilité et même les inconvénients de ce moyeu qui est loul-à-fait abandonné.
BAr.>iE de Toi.i'. On relire celle substance du myruapermuni tuluiferuin A. lUcli. f.iniiUe des légumineuses J., c'est un grand arbtc qui croit dans les environs de Tolu, dans r.Améri(pie méridionale. On donne à ce baume les noms de baume de Carlhagène, de baume Saint-Thomas; il est solide, sec cl cassant; sa couleur est d'un fauve clair, demi- transparente , son odeur est trèssuave et rappelle celle du citron ; sa saveur est douce et assez agréable; il se dissout en totalité dans l'éther et l'alcool. Lorsqu'on le jette sur du charbon , il brûle en répandant une fumée blanche d'une odeur aromatique. Il s'extrail de l'arbre par des incisions que l'on pratique à T. I.
n.vT
l'écorre, et il en découle comme loules les térébenthines el les baumes. Le mode daclioii de celte substance est tout-i-lail analogue à celle du baume du Pérou; on l'emploie eu tablettes, el en sirop dans les affections ( alarrhales pour faciliter l'expecloraliou el calmer la toux, on l'emploie au.ssi dans ce même but en le faisant respirer en N.tpeur avec <le l'éther: pour cel;i on place dans uii llaconàdcux tubuliues.une once de baume do l<ilu, eldeux onces d'éthersulfiui(pie, el l'on fait respirer celle vapeur au malade. Les phthisiques el les personnes affectées de catarrhes chronitpies ont obtenu souvent un grand soulagement par ce moven. M. Aliberl indicpie le baume de tolu comme propre à favoriser la transpiration.
B.\i >ii; de Copahi . Cette substance est une térébenthine. (N'. Copalm.)
Les baumes pharmaceutiques, c'est-à-dire, ceux qui sont le résultai du mélange de diverses substances, étant très-nombreux, nous renvoyons pour leur description à leurs noms propres.
J. P. lili.VUOE.
BATTEURS DXTAiN (Maladies des ) {Path.). les accidents auxquels sont sujets les ouvriers qui travaillent le plomb , ayant lixé notre attention, nous avons cru devoir faire des recherches sur l'élatde santé des ouvriers qui battent l'étain pour l'amener en feuilles. Nous devons en partie les renseignements que nous transmettons ici , à M. Lejeune , qui possède ime fabricpie , qui depuis près de VÙO ans n'est pas sortie de la mèmi! famille, exemple très-rare dans l'industrie française.
la l^abricalion de l'étain laminé, se pratique à. Paris dans six fabriques qui occupent entre elles de 10 à 50 ouvriers. Ces ou\riers ne Iravaillent (pi'au laminage el au battage de l'étain , les maîtres se réservent le travail primitif, la fonte. Le battage de l'étain se pratiquait en 17S0,dansla fabrique Lejeune , au faubourg Saint-.Vntoine el les soldats aux gardes-suisses allaient, hors le temps de leur service, travailler :'i ce battage.
On n'a jamais observé que l»s ouvriers en travaillant sur l'étain pur, eussent éprouvé la moin ■ dre c«lique, ni que les ouvriers ballant de l'alliage de plomb et d'étain fussent plus affectés , mais on a remarqué que les maitres faisant la fonte de cet alliage avaient éprouvés de légers malaises qui n'avaient pas persisté.
Quelques ouvriers batteurs d'étain onldes hernies, mais on ne peut pas attribuer ces maladies à celra\ail, mais plutôt nu manque de précaution de quelques-uns de ces ouvriers.
Les batteurs d'étain pur peuvent vivre longtemps ; M. Lejeune a entendu dire à son père qu'il avait eu des ouvriers qui avaient atteint leur quatre- vingtième année; et il a gardé dans sa fabrique jus(pren is:r), deux ouvriers qui y travaillaient , l'un depuis soixante ans , el l'aidre depuis cinquante-neuf; le premier de ces ouvriers \ il encore dans CI" moment.
M. Lejeune a mis un bon ordre dans sa fabrique, el jamais ses ouvriers ne font le lundi : cette règle adoptée a dû augmenter la longévité de ces ouvriers , et les soustraire à une foule de maladies
BKC
Riixîjuolles sont snjnls loiis les ouvriers qui so livriMil à la (lébftiicho et partinilièn'mcnt à l'usage immodéré dos liqueurs spirilueuses, dans la soirée du dimanche el dans la journée du lundi , dépensant en trente -six heures l'argent péniblement gagné pendant les cinq autres jours de la semaine.
Les fabricants d'étain en feuilles font assez souvent le départ des grattures des glaces qui sont un amalgame d'étain et de mercure: ce départ s'opère à l'aide d'une cornue en fonte composée de deux pièces l'une formant la panse delà cornue, l'autre la partie supérieure elle bec. On introduit ce mélange, on Intc les points de jonction de la cornue et on distille.
Cette opération bien faite, ne donne pas lieu à des accidents; mais, si l'ouvrier est maladroit, elle peut <lonner lieu 1" à l'absorption de l'eau qui entre dans la cornue et peut élre la suite de dangers nombreux ; 20 à la non condensation du métal , ce qui expose l'ouvrier au contact des vapeuis mercurielles et aux accidenis qui peuvent en résulter. Voulant établir la différence qu'il y avait entre les ouvriers qui préparaient le plomb en feuilles , anciennement employé pourenvelopper le tabac, et les ouvriers qui ti-availlaicnt V et ain en feuilles, nous nous sommes présentés dans différentes fabriques de plomb laminé, et les fabricants nous ont assuré, que les ouvriers en plomb, qui ne prennen t pas la précaution de se laver les mains avant de prendre leurs repas, s'exposent à des coliques qui commencent avec un léger mouvement de torsion, des nausées, et quelquefois un sentiment de froid dans toute la région du bas ventre. Dans cette circonstance les boissons mucilagineuses abondantes sont très-indiquées; mais si les douleurs sont insupportables, il faut d'abord provoqtierles vomissements pour déterminer la sortie des matièresqui se trouvent dans l'estomac et administrer ensuite des eaux minérales hydrosulfureuses naturelles ou factices préparées pour boisson.
EnOn nous avons observé que chez quelques-uns des ouvriers qui travaillent depuis long temps àl'élain laminé, la sclérotique, au lieu de présenter rme couleur d'ini blanc nacré comme à l'état naturel, est brunâtre el terne, sans que la fonction visuelle soit affectée; mais si cette couleur se propage jusqu'à la cornée, ce qui arrive après de longues années de ce genre delra\ail, alors celte dernière membrane se couvre de taches grisâtres comme des espèces de taies et qui dérangent la vision. Ces taies étant très-légères et ne tenant qu'à une simple décoloration des lames superficielles delà cornée, on peut les fiiire facilement disparaître en mettant dans les yeux plusieurs fois dans la journée quelques gouttes d'huile de foiede morue, ou de l'huile de noix très-aneicnue et rancie. A. CuEVALLiEr. et S. riuxARi.
BEC DE LiivEE [Cliir.) , S. m. , lahium leporinum , di\isiou non suppurante de l'une des lèvres. Le nom de celte affection est tiré de la ressemblance qui existe entre la lèvre supérieure de 1 homme et celle des mammifères rongeurs , les
BEC
I lapins en particulier, chez lesquels cette disposition est normale.
Le bec de lièvre est plus fréquent à la lèvre supérieure qu'à l'inférieure , il est rarement sur la ligne de l'axe du corps , il est plus souvent à gauche qu'à droite.
Le bec de lièvre offre de grandes variétés : la lèvre peut seulement être divisée , ou bien encore l'os maxillaire supérieur, la voûte palatine elle voile du palais prennent part à cette solution de continuité. Le bec de lièvre est tantôt congénital ou de naissance, tantôt accidentel ; dans les deux cas il peut présenter des différences d'étendue.
Le bec de lièvre peut être simple ou compliqué; le bec de lièvre simple consiste dans la division des parties molles seulernent; mais il peut être compliqué de lésions locales de divers genres; il peut être double ; la division peut envahir le lobe du nez ou l'une des ailes; la voûte palatine peut être divisée dans une partie , ou dans toute son étendue; des dents peuvent être disposées irrégulièrement; il peut se rencontrer un tubercule qui serve de point d'appui et soulève la partie divisée, etc. Quelquefois on a rencontré l'absence de la voûte palatine et de l'os vomer. En juin 1833, à l'hôpital Sous-Conflans, ledocteurMégrat a réclamé mon avis pour un cas de ce genre , chez un enfant qui venait de naitre.
Lorsque le bec de lièvre est congénital, les bords en sont rouges, arrondis, muqueux; ils ressemblent beaucoup au bord d'une lèvre bien conformée ; un espace triangulaire les sépaie l'une de l'autre. Le nez est toujours plus ou moins aplati, parce que les ailes sont tirées eu sens opposé , et latéralement et encore parce que, danslesbecs de lièvre compliqués la cloison des fosses nasales s'affaisse intérieurement.
Le bec de lièvre congénital dépend d'un dérangement complet dans la formati ^n des lèvres; il est difficile d'apprécier les causes de cette perturbation; les anciens auteuis croyaient que l'imagination de la mère frappée pendant la grossesse par la vue , le souvenir d'un lapin ou d'un autre animal delà famille des rongeurs, était capable de produire de semblables phénomènes. Cette manière de voir ne saurait aujourd'hui trou\erde défenseurs, elle est tombée dans le (ioiuaiiie des croyances vulgaires. Lesanalomistes ont démontré que ce vice de conformation consiste dans un arrêt de développement de la lèvre, qui est constitué datis les priuiieis temps de la vie intra-utérine par plusieurs parties séparées, et qui plus lard ne devrait en former qu'une seule pour arrivera l'état régulier, tandis que celte division persistera toujours dans l'espèce des rongeurs.
Lebecde lièvre donne lieuàunedifformiléd'aulant plus grande qu'il est plus prononcé; il laisse à la bouche une expression hideuse lorsque les os maxillaires et les dents incisives font en avant une saillie très-marquée; le lobe du nez semble effacé el comme rentré. La difforniilé augmente encore pendant le rire el la propioucialion; dans les cas de division du \oile du palais , la voix est sourde , nasotinée , la prononciation est difDcile et les enfants apprennent à parler beaucoup plus
mva:
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luul. l.ors(]ii(! la \otile (1(1 palais csl lurgcnu-nt (iiiveil(-, la (li'gliililioii est lal)(>riciis(î, K's aliments passent dans les(a\iles nasales, et nu^nn; cellt; fonction , et par suite la nnti ition sosit ioul-à-fait impossibles.
le bec (le licMC ne peut dispaiallie el guérir (|u'au moyen de l'opéialion.
Les fliir(n'(,'ieiis sont peu d'accord sur rt'poque à la(|iiellL' il convient d'opérer le bec de lii'vre ; les uns veulent (pie l'on o\ii'vv. seulement après la qualri(-nie aniu'e , 1 " poiu- que les cris el les mouvements d('sordonn(''s de l'enfant soieni mieux maitris(''s; -2" po(n- éviter les cou\ (Usions si finiestes dans le premier Age; :!•> poiu- (pie la douleur, pro\0(piée sur un indi\idu plus fort , soit mi'uv supportée; i" pour avoir nu)ins à redouter une béiuurrbagie plus facile à suspendre et moins dangereuse chez un enfant de plus de quatre ans; 5" parveiuis à ce dernier ;ij,'e, les tissus offienl aussi une résistance plus grande el ne se laissent pas déchirer aussi facilement par les aifiuilles nécessaires à l'opération. Des praticiens du plus grand mérite onl qiudquefois adopté une opinion cl suivi une conduite toute différente.
Voici cependant quelques régies qu'il serait utile de se rappeler : 1" il faut opérer immédiatement après la naissance lorsque le bec de lièvre empêche la succion du mamelon el par conséquent l'alimenlalion de l'enfant; -2" il faut encore opérer de bonne heure , lorsqu'il existe comme complication une division de la voiite [lalatine , on augmente ainsi les chances de rapprochemenldu tissu osseux; :!'' dans les becs de lié\re simples, on peut retarder l'opération jusqu'à l'dge de quatre ou cinq ans; les enfants se prêtent alors plus facilement à l'opération el la difformité disparaît assez tôt.
Lorsqu'on se dispose à pratiquer cette opération, il n'est besoin d'aucun préparatif, tels que bandelettes, eraplûtres. bandages, etc. , propre à habituer les bords de la plaie au rapprochement qu'ils doivent bieiit()l subir. Il faut encore se dispenser de faire avaler de l'opiura ou de priver de sommeil 1 enfant que l'on va opérer, sous le prétexte qu'il sera plus insensible à la douleur el que le sommeil succédera plus promptement à l'opération.
L'opération du bec de lièvre se compose de deux temps principaux, ra\ivement des bords de la solution de ronlinuité et la réunion de ces bords avivés, ce qui est du ressort de la médecine opératoire , qui n'emploie aujo(n'd'hui , pour obtenir ce double résultat, que l'instrument tranrliantet des aiguilles fixées par la suture entortillée.
-Vprés l'opération , le malade doit garder le silence el le repos absolu au moins jusqu'au premier pansement, on doit le priver de tout aliment golid(s des tisanes rafraichissanles el ((uelqnes bouillons seront seuls introduits dans l'estomac au moyen d'un biberon. On devra pié\enirles maux de léle par des pédilin es irritants. La conduite du rhiringien doit varier suivant les différentes complications du bec de lièvre. Lorsque le bec de lièvre est accidentel, c'est-à-dire lorsqu'il résulte d'une plaie faites aux lèvres, on doit se hulcr de
la réui.ir en posant un appareil approprié pour prévenir luiite difformité. P. Cai i'k.
(lii f Jl' diuiiiiic i rUolL-l-Ulcu.
EÉCBiQUES {mal. iiiéd.), S. m. p., du prcc liéchikas, qui a rapport à la toux. Ou donne ce nom Â des médicaments qui onl po(n' (d)jet d(! calmer la toux, (les médicauienls sont de diverses natures, on les a classés, d'après leurs diverses propriétés, en adouiUaantSyVM viiliuriiini' el uslrinijvnls ; mais ce sont pi incipalemenl les béiliiqiiesadoucissants ou émollienls (pie l'on \eul pi incipalemenl indiquer, liusqut! l'on se serl de ce mol d'une ii^aiiière générale. On lésa aussi désignés sous le nom de médicaments pectoraux. Les substanceg que l'on range dans cette classe sont: la racine de réglisse, de tussilage, de guimauve, de grando consolide; les Heurs de mau\e, de guimauve, de V ioletle, de bouillon blanc, de tussilage , etc. ; les amandes, les ligues, les raisins secs, les dates, les jujubes, les pignons doux, l'orge, le gruau, la gomme arabique, la gomme adraganthe, l'amidon, le miel, le sucre, l'huile d'oli\ e el d'amande douce, plus un assez grand nombre d'autres médicaments que nous ne croyons pas devoir énuraérer ici : toutes ces substances onl la propriété de relâcher les tissus, de calmer l'irritation , el la toux qui en est la conséquence. Ces médicaments se prennent en infusion et en décoction dans une assez grande quantité d'eau, et les tisanes qu'ils servent à préparer doivent toujours être prises chaudes ou tièdes. On fait aussi des sirops, des tablettes, des pâles el des conserves avec ces différentes substances, leur action est souvent très-avantageuse dans les rhumes et les affections calarrhales chroniques.
Les autres médicaments béchiques.dits vulnéraires et astringents , sont moins employés , ils ont été désignés aussi sous le nom d'incisifs el d'expectorants; ils ont pour but de favoriser l'expectoralion en stimulant d'une manière générale, ils favorisent la transpiration et la sueur; et d après leurs propriélés, il n'est convenable de les employer que vers la lin des affections calarrhales. Les substances qui fournissenl ces médicaments sont quelques racines, telles que celles de fougères, d'orties, de fraisier, de scilleel d'iris, les feuilles de capillaires, les baumes de loin, du Pérou; des gommes résines. On range, spécialemeiit dans les bécliiiiues astringents , quelques substances minérales, tels que le kermès, le soufre et quelques eaux minérales hvdro-sulfureuscs.
BÉc-AiEMSNT palli.'.yS. m., cst uii V ice de la parole qui consiste à répéter par saccades el secousses convulsives un plus ou moins grand nombre de fois et avec plus ou moins de diffinillé certaines syllabes et certains sons qui entrent dans la composilion du langage arliculé. Celte infirmité étant compatible avec la santé, a été, pour celte raison regardée jusqu'à nos jours, comme n'étant pas du domaine de la médecine, et comme devant être mise au nombre des affections incurables. Le bégaiement est cependant très-susceptible de giiérison dans uu Irés-grana nombre de cas; il ne
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pourra même rester aucun douteà cet égard, lorsqu'on saura que, depuis 1827 , nous avons trailé avec un succès complet quatre cent vingt- neuf bègues, sur a peu près cinq cents qui ont été soumis par nous à l'application de notre méthode curalive.
Avant d'exposer les moyens divers que constitue notre gymnastique vocale, nous allons indiquer, en peu de mots, les deux principales espèces de bégaiement que nous avons admises dans notre traité d'orthophonie. La première, nous ayant paru avoir quelque analogie avec la danse de St. Guy ou rhorcc, a reçu de nous le nom de labio-chorcique ; elle consiste dans une espèce de chorée des lèvres et dans la succession plus ou moins rapide des mouvements convulsifs exécutés parla langue, les lèvres et la mâchoire inférieure, etc. Ce genre de bégaiement, qui donne naissance aux répétitions désagréables, 666, tit. inmin. offre quatre variétésque nous ferons connaître après avoir parlé de la deuxième espèce de bégaiement.
Cette seconde espèce, que nous avons appelée gulluro-télaniqur, est caractérisée par une sorte de raideur tétanique de tous ks muscles delà respiration, principalement de ceux du larynx et du pharynx. Ce genre de bégaiement, qui se fait surtout remarquer sur les lettres gutturales C,G,K, 0, et sur les sons vocaux A, E, I, 0,U, AN, IX, ON, OU, est toujours accompagnée d'efforts pénibles pour articuler, et se distingue, surtout par quelques intervalles de silence , par l'immobilité delà langue, par le resserrement de la glotte et une espèce de suffocation momentanée, occasionnée par la constriction des muscles du larynx et le rapprochement des lèvres de la glotte. Ce qui distingue le plus le bégaiement gulluro-tcldni- (jue du bégaiement labio-choréiquc, c'est que les personnes affectées de ce dernier genre d'hésitation, sont vives, nerveuses et parlent ordinairement (res-iiïe, et sans paraître faire aucun effort potu' articuler, quoiqu'ellessoieiit souvent arrêtées par les répétitions 666, qqq, lit. Dans l'espèce gutturo-tctaniquc , les bègues parlent lentement, sans avoir l'air de se presser, mais en faisant constamment des efforts plus ou moins grands pour articuler les syllabies rebelles.
La première espèce de bégaiement, dite labioclwréique, offre quatre variétéi qui sont : I" le bégaiement a\ec bredouillcment ; -2" le bégaiement difforme] '6o le sourd ou beyaiemcnt des femmes; 4" le bégaiement lingual.
La seconde espèce, gutturo-tétanique, présente six variétés: 1" le bégaiement muet; 2" Vinlcrmitlenl ;:i"\c rhoreiforme ; 'f> le canin; 5" Vépileptiforme' ii" le bégaiement acec balbutiement. EwRn il y a encore une autre variété qui est assez fréquente, c'est celle qui comprend le bégaiement mij-le, caractérisée par la réunion d'une ou plusieurs variétés dont nous regrettons de ne pouvoirdonnerici les caractères principaux, ainsi que nous l'av ons l'ait dans notre ouvrage.
Causes du bégaiement. Selon nous le bégaiement est
une modification particulière des contractions des
muscles de l'appareil vocal; c'est une affection
..senliellement nerveuse, qn.j es! le résuUat d'un
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manque d'harmonie entre l'innervation et lamyotililé, ou pour parler p'us clairement; entre l'inilux nerveux quisuitia pensée et lesmouveraentsmusculaires, au moyen desquels on peut l'exprimer par la parole. De ce manque de rapport et d'harmonie d'action qui doit exister pourque les mouvements soient réguliers, entre l'excitation nerveuse et les contractions musculaires, résulte un désordre qui augmente toujours avec les efforts que l'on fait pour articuler, et donne naissance à l'état tétanique et convulsif qui constitue le bégaiement. Mais, si, par une idée accessoire ou par un rhytmequelconque, on régularise ou on modifle l'excitation et l'irradiation cérébrale, ou si, plaçant les organes de la parole dans des conditions plus favorables, on leur imprime de nouveaux mouvements plus lents et plus réguliers, en leur faisant prendre une position toutâ fait contraire à celle qu'ils occupent pendant le bégaiement ; alors l'harmonie entre l'innervation et la conlractilité se rétablit, l'ordre renaît, le spasme cesse et l'hésitation disparaiL C'est sur cette opinion et surtout sur l'expérience et l'observation déplus de cinq cents faits, que se trouve fondée la méthode curative que nous allons faire connaître , après avoir ajouté quelques mots pour réfuter les opinions émises par différents auteurs sur les causes du bégaiement.
Selon les uns, cette infirmité serait le résultat d'un vice organique; s'il en était ainsi, le bégaiement n'aurait pas d'intermittence, l'obstacle serait permanent et s'opposerait à ce que les bègues, comme ils le font presque toujours, pussent, sans hésitation , chanter , déclamer , parler seuls , jouer la comédie, imiter le langage d'une autre personne, et enfin jurer avec tant d'énergie et de facilité. Pourquoi seraient-ils cnibairassés quelquefois pour prononcer des mots , qui d'ordinaire ne les arrêtent pas , tandis qu'il leur arrive souvent d'articuler facilement certaines syllabes qu'ils sont accoutumés à trouver rebelles. Que deviennent les prétendus vices organiques? Par quelle raison sont-ils mobiles? quelle est la cause de leurs caprices? Comment se l'ait-il que tous ces obstacles matériels exercent moins leur empire chez les vieillards, chez les femmes, chez les enfants, et que l'affection dont ils sont la cause éprouve une foule de modifications suivant la température, l'âge, le sexe, l'éducation, les affections morales, la timidité, la confiance, la colère, la peur, et enfin la présence ou l'absence d'une ou de plusieurs personnes, et un grand nombre d'autres circonstances, telles que de lire des vers, de répéter des phrases après un autre , de parler sous le masque, les yeux fermés ou ouverts, dans les ténèbres ou en plein jour.
.Vous sommes loin de contesterl'existence assez fréquente des lésions organiques; mais ces lésions ne donnent jamais naissance au bégaiement proprement dit, quoiqu'elles puissent se rencontrer avec lui ; cette complication s'oppose seulement quelquefois à l'application facile de notre gymnastique vocale, et exige des moyens mécaniques qui rendent la cure plus difficile, plus longue et quelquefois impossible.
Selon quelques auteurs, entre autres Sauvage et
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M. Itiird, le bi-saicnu-iil sciait If n-siiUal d'iino faibh'ssi' iK-s piiissam-cs molriffs de lii laiij;iie ctdii laiMix. Mais comnienl faiii' cadrer celle dernière opinion, la'pliis };éiiéralemeiil admise, avec l'ex- Irènie facilité qu'ont les peisoniies qui béfraieiit de faire tous les mouv enieiils possildes de leur lant,'ue,etde leius lé\res, et d'arlicider, sans liésilalion en cliantant, lesniots les plus difliciles? D'ailleins il en est à cet é(;ard comme à lé^aid des \ ices or^'anii|ues Si les muscles étaient réellement faillies, celte fail)lesse serait permanente et s'opposerait conslainment à la facile expression des idées. Un dernier arf;umont(iueno(is croyons sans ré[>li(iue, c'est que si ( 'était la faiblesse des organes lie la parole (pii fut la cause du béjiaiemcnt, les enfants et les femmes béjjaieraient plus que les hommes, et les pro;;rèsde l'âge, dont l'effet con- ^lant est d'affaiblir l'énergie musculaire, ne produiraient pas la guérison spontanée de cette affection chez les Nieillards qui eu étaient affligés pendant leur Jeunesse.
Mais, nous dira-t-on, comment se fait-il que le chant, la déclamation, etc., fassent presque toujours di'iparaitre le bégaiement, de même (]ue celte inOrrailé est momenlanéraent augmentée ou diminuée par di\erses circonstances et certaines affeclions morales'? Nous pouvons répondre, à ces objections, que l'excitation cérébrale étant modifiée, et la conlractilité musculaire ralentie et régularisée par une mesure poétique ou musicale, il en résulte nécessairement plus d'ordri; et plus d'harmonie dans le jeu des organes de la paiole; le rh> Ihnie ou l'idée de placer la langue et de faire aj;ir les organes de la paiole d'après certaines règles, de\iennenldes idées accessoires qui fonl que les idées principales sont émises plus régidièrenienl et avec plus de précision, cl que les bègues se trouvent moins sous l'influence de la réaction des affections morales sur le cerveau et le sjstéme nerveux en général. Du reste, que cette explication soit bonne ou mauvaise, peu importe, le point essentiel est que les moyens thérapeutiques qu'elle nous a suggéiés soient efficaces. Plus de quatre cents cures ne laissent aucun doute à cet égard ; ce résidiat vaut bien la plus belle cl la plus claire des explications.
Traitement du bégaiement. La mèlhode cnralixe que nous avons imaginée constitue une espèce de gymnastique pectorale, gutturale, linguale et lal iule, qui consiste à remplir la poitrine d'air, en faisant une forte inspiralion, et à retirer la langue tians le pharynx, en portant autant que possible la pointe renversée de cet organe vers le >ode du palais, un peu avant la base de la luette. On doit en même temps écaiter trans\ ersalemenl les lè- \res de manière à éloigner leur commissure, comme si l'on voulait rire. Aussitôt qu'a l'aide de ces diverses actions combinées, la syllabe rebelle sera prononcée, la langue cl tous les autres organes de l'articulation reprendront leur position naturelle; maison devra aussitôt par.er en mesure, il faudra la marquer a\ec le pied ou en rapprochant le pouce de l'index. La mesure qu'on battra d'abord sur chaque syllable, deviendra plus tard à (Icui, Uois, quatre, six ou huit temps; c'csl-à-
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dire ()u'on la marquera sur la deuxième, troisième (|uatrième, sixième et huitième .s\il^ibe, de lello sorte qu'en ^oumellant les mots et les phrases à un rhythnu- musical, les mou\ementsdela langue, des lè\res et de tout l'appareil \ocal de\iendionl tout à fait réguliers. C'est surtout siu' le rh) Ihnie (pie les bègues deMdiil insister, et ap]iorter plus spécialement leur atlentiiui. Ils auront toujours soin de pai 1er Icnlenienl, et deconsi'rver les inflexions naturelles de la \ni\, ;ilin d'è\iter la monoicjoie d'un langage rnesuiè et toujours sur le même Ion. Pour a\oir plus de détails et pour faciliter l'inlelligence de cette gymnastique >ocale, on fera bien d'avoir recours aux exercices notés de notre traité sur le bégaiement.
Tous ces moyens moilèraleuis et régulateurs, dont nous faisons faire simultanément l'applicalion, agissent physiquement et nioialenieni; en effet ils agissent ph\si(iiienieiit .sur tous les muscles de la respiration, sur les poumons, sur le larynx, sur la langue, sur les lèvres; enfin, sur tout l'appareil vocal. L'inspiration a pour but de faire cesser les contractions spasmodiques des cordes vocales, en oinrant la glotte en mémo temps qu'elle sert à distendre la poitiine par une grande quantité d'air, de manière à ce que ce fluide ne s'échappe des pouriioiis que pendant une expiration lente qui doit a\ oir lieu graduellement et seulement pour fournir la inalirre du son vocal. D'après les recherches anatomiques que nous avons faites, nous nous sommes assuré qu'en plaçant la langue, comme nous \enons de riiidi(|uer , le larynx descend le plus possible , ce qui fait cesser le resserrenieni de la glolle cl laisse les cordes Nocab'sdans leur plus grand reb'u bernent. Cette position de la langue est si fa\ oiable, qu'elle met les bègues , qui hésitent sur les lettres gutturales, dentales el palatales , dans l'impossibilité de bégayer, même le voulant bien, parce que le bégaiement qui se fait le plus souvent remarquer sur ces lettres, ne peut avoir lieu lorsque l'organe phonateur est placé comme nous le conseillons; au contraire celle inlirniilé , iniilée ou nalurelle, ne se manifeste que loisqiu! la langue esl en bas, et l'observalion nous pi (une que pour contrefaire les personnes qui bégaient, nous plaçons iiislincli\ement le sommet de cet organe derrière les dents incisives de la mâchoire inférieure. La tension des lèvres, comme nous le conseillons, a pour but diî faire cesser l'espèce de Ireniblement convulsif qui a lieu, lorsque, pour articuler les lettres labiales, les lèvres forment un(! espèce de sphincter cur\iligne qui imite assez bien ce qu'on appelle vulgairement un cul de poule.
Lnfin notre gymnastique\ocale agit moralement, en ce sens que la mesure qui exerce son heureuse influence sur tous nos organes, en rendant plus réguliers tous leurs mouvements, fixe l'attention des bègues, et devient par cela même , une idée accessoire qui, jointe à lidée principale qui fait le sujet du discours, doit nécessairement ralentirl'émission de celle dernière et mettre l'influx ner\ eux qui suit la pensée, phis en harnionie d'aclion avec la mobilité relative de tous les organes vocaux.
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Dans certains cas assez nombreux, la mélhode générale que nous venons d'indiquer ne suffit pas , alors, nous avons recours à une foule de moyens arlificii'ls, qu'il est impossible, et surlout inutile , de faire connaître dans cet article; par exemple pour faire articuler les syllabes ba, pa , tra, nous faisons dire ebva, pfu, fera. D'autrefois nous faisons séparer la première syllabe des mots; dans certains cas nous la faisons sync(tper ; dans d'autres, on doit chanter toutes les syllabes de manière à ce que le son de chacune d'elles change et passe alternativement d'une note à l'autre, à peu près comme dans une cadence faite lentement; enfin, dans certaines espèces de bégaiement, principalement dans celles où la langue sort de la cavité buccale , ou même lorsque cet organe ne peut être porté vers le palais, nous employons un de nos rcfoulc-languc, ou tout simplement une tige de bois dur ou d'ivoire , placée transversalement dans la bouche d'un côté à l'autre des dents molaires. Nous avons également une espèce de bride-langue qui relève cet organe , écartelcs commissures des lèvres, et s'oppose à ce que l'air s'échappe trop facilement des fosses nasales. Cet instrument est celui qui remplit le mieux toutes les indications, surtout dans les cas où les bègues, avant de parler , chassent brusquement l'air par le nez.
Lorsque, par la démonstration et surtout par l'imitation, nous sommes parvenus à bien faire comprendre notre méthode générale, ainsi que l'articulation artificielle des sons qui offrent le plus de difficulté , alors nous en faisons faire l'application sur des exercices simples et faciles, pour passer plus tard à d'autres plus difficiles qui sont gravés dans notre ouvrage ; enfin nous faisons répéter et surlout improviser des anecdotes devant un petit comité, pour arriver à le faire devant une nombreuse société. 11 faut, et c'est de la plus haute importance, pour ne pas craindre une récidive, qui; les bègues, lors même qu'ils se croiraient Irès-sùrs, mettent en pratique et le plus souvent possible, les moyens qui constituent notre méthode générale , c'est à-dire , la mesuie , l'iiispiratioii , la position de la langue et des lévies. La nouvelle habitude de parler qu'ils auront contractée les portera à bientôt à en faire instinclivement l'emploi. Alors, l'irrégularité des mouvements, des organes vocaux et les grimaces qui en sont le résultat, feront place à un langage facile qui avait été long-temps perverti par une habitude vicieuse.
Avant de faire l'application de notre méthode, nous explorons d'abord la cavité buccale, afin de nous assurer si elle n'est point le siège de quelques lésions. Nous engageons les bègues ;'i tirer la langue et à la faire saillir les plus possible hors de la bouche ; enfin , pour avoir la certitude que cet organe exécute avec facililé tous les mouvetncnls dont il est susceptible , nous le faisons porter en haut, en bas, à droite et à gauche. Si, dans cet examen préliminaire, nous remarquons que le filet s'oppose à c(ï que notre gymnastique vocale soit convenablement mise en pratique , alors nous en faisons la section ou philôt Ve.clirpntion, d'après un procédé que nous forons connailre à l'ar-
ticle filet. (Voy. ce mot.) Après avoir décidé, par l'examen attentif des organes, du genre de bégaiement que nous avons à combattre , nous commençons par les exercices qui doivent varier selon l'espèce d'hésitation , et même selon les facultés intellectuelles des personnes.
Comme il s'agit de détruire une habitude , qui ordinairement est très-ancienne, il ne faut jamais perdre de vue les moyens curalifs et les appliquer constamment, soit que l'on se trouve chez soi avec des parents ou d'autres personnes avec lesquelles on est dans l'intimité; soit enfin que l'on ait à parler dans un cercle nombreux, et devant des auditeurs qui inspirent de la contrainte et du respect.
Un bègue aurait tort de se croire guéri, si , après quelques jours d'exercice , il pouvait s'exprimer sans bégayer. Lorsqu'il en est ainsi, ce qui du reste arrive le plus souvent, il ne cesse pas encore d'être bègue , mais seulement il cesse momentanément de bégayer, ce qui est bien différent. Il faut donc continuer plusieurs mois l'emploi des principes qu'on lui a donnés :ce n'est même qu'après un certain temps qu'il cessera tout à fait d'être bègue, et que, sans y penser , il s'exprimera avec facilité, ayant contracté l'habitude de parler selon notre méthode , dont seulement alors, il fera en quelque sorte machinalement l'application.
Tels sont, en peu de mots, les moyens curatifs que nous mettons en pratique pour la cure du bégaiement; leur efficacité a été mise hors de doute, non-seulement par un grand nombre de faits authentiques, mais encore parles suffrages de l'académie de médecine et par l'honorable distinction que nous a accordée l'académie des sciences, en nous décernant un prix de 5.000 francs , le 18 novembre 1833. Colojibat, de l'Isère,
Docteur en médecine. Fondateur du gymnase orthojjlionlqiic pour le traitement du bé^aicincut.
BELLADOiSE {liot., Tuxicol. , Mal. méd. ), s. f. [liclhtdona.) Disons tout de suite que cette plante est un poison si dangereux qu'elle a été nommée pur quelques auteurs Solamim furiosum, seti lellialv , et par Dioscoride Striirhnos manicos; d'où est venue l'expression de siryrhtwmanic employée poiu' dèsigiuM- l'espèce de délire produit par la belladone. C'est l'.-l/ropa 6(;//arfona des botanistes modernes. Pentandrie monogynie L. Famille naturelle des solanées.
La belladone est une plante vivace , indigène de l'Eiuope, qui croit dans les lieux incultes, le long des vieux murs et des décombres, sur le bord des chemins , sur la lisière des bois niontueux, etc.. Elle a le port triste comme la plupart des végétaux pernicieux. Sa racineest épaisse, longue, rameuse, fauve à l'extérieur, blanchâtre intérieurement. Dès la deuxième année elle laisse exhaler une odeur vireuse très-désagréable, qiti est comme le témoignage de sa ptiissance phainiacologique et délétère. La lige, qui s'élève de celte racine, est herbacée , rameuse , cylindrique, loraenteuse, de couleur vert roiigeàlre, et haute de trois à quatre pieds. Les feuilles qu'elle pousse sont géminées, larges, molles, de forme ovale.
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pnlli'TP*. sonvont inogalrs, d'un vpil somliip ol siippoi Ici'S par un coiirl pfliolf. I.t's lltniis, (pii ne paiaissi'iil qu'à la lin (le juin, en juillil ol dans le coninuMiromenl daoïit , ItMininent nii pédoncule puboscenl qui sort de l'aisselle des l'enilles. IClles sonl solitaires, pendantes, et d'une teinte pourpre obseur. Il leur sureéde des fruits arrondis, pulpeux, d'abord verts, puis roujies et ensuite presque noirs : ce sonl les baies de la belladone. Os baies, dont la saveur est douee;llre, offrent une certaine ressemblanee avec les cerises et les guipnes ; beaucoup d'enfants et mOme des personnes plus .1j;ées y sonl trompées et ne tardent pas à devenir les\ictimes de leur funeste méprise.
Les observations d'empoisonnements par ces fniils sont extrêmement midtipliées, et chaque année en foinnil de nouveaux exemples, lîuclianan rapporta /îi'rum Srolicarum f/ifinriir libri vigliili. Fdiniiiirgi. l.JSi) que les hanois ayant envahi \'i-'.cosse sous la conduite de leur roi .>^\vénon, les habitants de cette contrée, durant une trêve, mêlèrent du suc de ces baies à la boisson de leurs ennemis. Ceux-ci étant bientiM tombés dans un sommeil létharorique, les Écossais fondirent sur eux et en firent un grand carnage. Annibal, comme nous le verrons plus bas, avait usé du raéme stratagème, en se servant de la mandragore. Kn I77:i, quatoi/o enfants de l'hospice de la l'ilié s'empoisonnèrent a\ ec les baies d'un pied de belladone du Jardin des riantes de l'aris. ' Voy. VHht. des plunl. ven. de Hulliard,p.-JO|.' Parmi le grand nombre des autres faits de ce genre que nous pourrions encore citer, nous nous bornerons à celui observé par M. K.tjauthier de Claubry, à Pyrna, près Dresde, où plus de cent cinqiianle soldats Français furent atteints d'empoisonnement par la même cause, (^e médecin a consigné ce fait remarquable dans le Jniirnul central de Médecine, etc., tom. XLN'Ill, p. 'i')').
La gra\ ité des accidents qui se manifestent dans ces circonstances, leur fréquence et la rapidité des prop-és qu'ils font, sont tellement effrayants qu'il est de la dernière importance de leur donner la plus grrande publicité possible, et d'indiquer en même temps les secours les plus utiles qu'il convient de donner, en attendant l'arrivée du médecin.
Symptômes. Peu de temps après avoir mangé une certaine quantité de fruits de la belladone ou sucé leur jus, on éprouve une séchi'resse extraordinaire dans la gorge, une soif qui va toujours croissant, du malaise, des anxiétés, des douleurs d'estomac et d'intestins, des nausées , des envies de vomir, une oppression extrême, des défaillances. La figure, d'abord pMc , s'anime et se gonfle; les yeux paraissent hagards, les pupilli-s sont dilatées, la vue se trouble, lou'i'e devient confuse. Il y a des éblouissements , des vertiges, une véritable ivresse, des gémissements, plus souvent des éclats de rire entremêlés de cris, puis des grincements de dents . de la difliculté à avaler, etc. Le délire a un caractère qui mérite de fiter l'attention ; c'est qu'il est infiniment rare de le voir totirner à la fureur ; il reste ordinairement gai. Dans cet état , le malade ne peut plus se tenir debout: il s'agite violerament,csl pris de con-
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vtilsions, de sinibre.'jauts des lendo-is, de ia:;.'i i;rs têtaniipies. Son cceur bat av ce force, son pouls est convulsif, sa respiration est courte et entieio;ipée. l 11 frissonnement géiiêr;il se fail ressentir dans tout le corps, les extiéinités se refioidisseiil c(uisidèiableiiient , la peau se coinre de sueiiis égaleini'nl froides et de taches gangreneuses dont l'apparition est bientt'it suivie de la mort du sujet.
Cette plante, si fatale al homme, est recherihêe par divers animaux ; les cochons mangent inipuiiément sa racine; les moutons et les lapins hroutenl ses lèuilles sans danger; les limaçons les rongent u\ec avidité et sécurité. Les chiens vl les oiseaux, au contraire , sonl «'inpoisonnés comme l'homme , p;ir toutes les parlics de ce végétal.
Serouff. L'indication première et plus urgente J remplir dans l'empoisonnement par la belladone, est lie se b.Uer de faire vomir le malade. A cet effet, on adminislre quatre, cinq ou même six grains de tai trate antimonié de potasse lêmêtique) dans une verrée d'eau tiède. On cherche ensuite à provoquer et favoriser l'action du médicament par rinlrodurlion des doigts dans la goigc ou bien en titillant 1 intérieur de celte cavité avec les barbes d'une plume ou à l'aide de tout autre corps étranger propre à faire parvenir a ce but, et qu'on peut aisément trouver sous sa roain. .Si, au bout d'un quart d'heure le vomissement n'a pas lieu, on donne alors de la même manière que ci-dessus vingt-quatre grains de snlf;ile de /inc (couperose blanche en deux fois, et à un quart d'heuie d'intervalle si la première moitié n'a pas iléterniiné ré\acuation désirée; puis on renouvelle les tentatives de chalouillenienl dans le gosier , ainsi qu'il a été dit tout à l'heure. Si enfin l'adminislralioii de ces substances demeure sans résultat , ou prescrit trois ou quatre grains desulfate de bioxidu de cuivre couperose bleue] pareilk'ment dissous dans un verre d'eau, toujours pour obtenir que lu poisou soit rejeté par la bouche.
Lorsqu'on a été assez heureux pour exciter les vomissements ( ce qui est souvent difficile à cause du narcolisme cérébral et de la stupéfaction d<; l'estomac ) , et qu'on n'a d'ailleurs aucune raison de penser que la matière toxique ail passé dans les intestins, il convient de recourir à uu autio ordre de moyens que nous exposerons dans un instant. Mais lians le cas où le malade n'a pas pu vomir, il faut lui donner un purgatif, par exemple une médecine noire des pharmacies, u:i ' peu forte. Il est bon aussi de inettie en usage les clysléres de même nature, dans lesquels on fait entrer trois à quatre ouccs de vin émétique trouble.
Quand enfin on est parvenu à faire évacuer le malade, soit par haut, soit par bas, soit par ces deux voies à la fois, on lui fait prendre allernalivemeiit , de cinq en cinq minutes, tantôt une lasse d'infusion três-chargée de la meilleure qualité de café que l'on puisse se procurer, tantôt de la linii'nade ou de l'eau acidulée avec du vinaigre. Il est tout-;i-fail essentiel d'avertir que les boissons acidulés, en ce raominl fort utiles pour achever de dissiper les accidents, ne feraient quaugmcnler les sj niptùiues (le 1 ciupuisonnemeDl si 1 on
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s'en servait avant l'évacuation complète de la substance vénéneuse.
On est encore fréquemment dans la uécessité de saigner le malade , aOn d'accélérer le dégorgement des vaisseaux du cerveau, et de luiappo- • ser des sangsues aux tempes et derrière les oreilles dans la même intention. Ces dernières suffisent communément pour les jeunes sujets , tandis qu'on est souvent obligé d'y joindre l'emploi de la lancette lorsqu'il s'agit d'un adulte. Nous devons dire aussi que les doses que nous avons indiquées des éméliques, des purgatifs, etc., sont celles qui conviennent aune grande personne empoisonnée par la belladone ; mais que si c'était un enfant de huit, dix ou douze ans, comme il arrive d'ordinaire, il serait indispensable de réduire ces doses au quart ou au tiers, suivant la force du petit malade.
En dernier lieu , et dès que l'individu qui a été atteint est hors de danger sous le rapport de l'empoisonnement , il reste à s'occuper de remédier à l'irritation du ventre et aux autres suites de l'accident. On y réussit assez généralement au moyen des boissons adoucissantes, des émulsions, du lait coupé, des bouillons rafraîchissants , des lavements à l'eau d'amidon, de son, de graines de lin , etc. , ainsi que par des applications émoUientes sur l'abdomen.
Les effets si redoutables auxquels donne lieu la funeste activité de la belladone , sont dus à un principe immédiat qu'on retrouve dans toutes ses parties ( racines, feuilles, fruits, etc. ) et qui a reçu le nom d'atropine (alropinum). Cet alcaloïde ou base salifiable organique s'unit facilement aux acides sulfurique ( vitriolique), azotique ( nitrique),chlorbydrique (muriatique) et acétique (acide du vinaigre), et forme avec eux de sels solubles qui sont en ne peut plus délétères : c'est la raison pour laquelle nous avons recommandé plus haut de se bien garder d'administrer les boissons acidulées avant que les vomissements ou les garde-robes aient entièrement chassé hors du corps la matière du poison.
Les développements dans lesquels nous avons dû nécessairement entrer au sujet , non-seulement des caractères extérieurs de cette plante, afin de mettre chacun à même de la reconnaître , mais encore louchant la succession des phénomènes si variés du genre d'empoisonnement qu'elle détermine et la nature des secours les mieux appropriés à ces fâcheuses circonstances, ces détails, disons-nous, nous obligent actuellement à être Irès-bref sur tout ce qui concerne les applications thérapeuliques qu'une main savante et habile peut faire de ce puissant narcotique.
Beaucoup de médecins, à la tête desquels il faut placer Hufeland , Muchstbech , Wagner, Velseu, Berndt, Wesener, lîeake, Ibrèlisle, Maïsier, Martini et nombre d'autres qu'il serait par trop fastidieux de tous nommer, affirment qu'administrée dans les temps d'épidémies de scarlatine, la poudre de belladone possède la singulière propriété de préserver les enfants de cette maladie. Ils pensent , et particulièrement Muchstbech de Demmïng,que celte substance agit, dans cette occur-
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rcnce, àpeuprès comme la vaccine contre la va" riole (petite vérole), avec cette seule différence que l'extinction produite par l'inoculation du virusvaccin est radicale et définitive, tandis que celle opérée par la belladone n'est vraisemblablement que temporaire. Les éloges outrés que ce médicament a reçus dans une multitude d'autres affections morbides , doivent être évidemment considérablement restreints, si l'on veut ne pas sortir des bornes de la vérité : il est certain, par exemple, que sa propriété calmante ne saurait être mise à profit pour apaiser la toux qui tient à la phlogose des organes respiratoires; mais il est non moins incontestable aussi que l'exercice de cette action pharmacologique a été suivie de nombreux succès dans plusieurs cas, surtout contre la coqueluche et les autres toux convulsives. Schaeffer, Wetzler , Hufeland, Méglin, Pieper, Raisin et notre noble collaborateur le docteur Marc , soutiennent , avec juste raison , cette opinion en faveur de laquelle nous pourrions aussi apporter le faible tribut de notre expérience particulière. Lorsqu'une affection de la classe si intéressante et si variée des névroses résiste aux méthodes ordinaires de traitement, les praticiens implorent fréquemment, quoique souvent en vain, l'énergique puissance de ce végétal : c'est ainsi qu'une foule d'écrivains ont été amenés à le préconiser dans la mélancolie, la manie, l'épilepsie, l'hydrophobie , la danse de saint-Guy, l'hémiplégie, le tic douloureux du visage, etc. Les avantages de son administration ne sont guère mieux constatés dans les maladies cancéreuses, les squirrhes, les scrofules, les syphilis anciennes et dégénérées, etc. Les oculistes ont quelquefois recours à la vertu stupéfiante de la belladone , en topique sur l'œil , pour préparer cet organe à l'opération de la cataracte par extraction. Ces applications donnent lieu à la dilatation de la pupille qui, dès lors , laisse passer le crystallin avec plus de facilité. Feu M. le professeur Chaussier l'a également conseillée, et souvent employée pour favoriser la dilatation du col de l'utérus/la matrice), quand les contractions spasmodiques de cette partie du viscère s'opposaient à l'expulsion du fœtus; enfin, l'on a employé avec succès la pulpes de ses racines en cataplasmes pour calmer les vives douleurs que causent souvent les névralgies faciales. Ajoutons, pour terminer ce qui est relatif à cette plante, que les femmes employaient jadis en Italie son eau distillée pour entretenir la blancheur et l'éclat de leur teint; pratique qui lui a sûrement fait donner le nom qu'elle porte de Belta Donna. L'idée gracieuse de la beauté, à laquelle la désignation de l'espèce fait manifestement allusion, reçoit ici un lugubre désenchantement de l'associalion de ce mot avec celui du genre. On ne peut douter, en effet, que l'expression Atropa ne soit formée iVAlropos, celle des Parques qui tranche le fil de nos jours. AIropos Belle Dame ! Quelle singulière qualification ! quelle dérision amère , à moins toutefois qu'on ait prétendu y attacher un sens moral {incerlum} !
La ItELLADOXE SANS TUiB OU MANDRAGORE
{Mandragora, Pline, Celse, etc.), est une plante
\i\acc du mi'-mc smit; qm> la pri^cédento el qui s'i'ii rapproclie sous bcaïuiinp do rapports, co qui fait qu'il nous paiail plus <'ouMMial)l(> et plus laliounci d'fn p;u ItT itiiuit'-dialt'nii'ul, ]ilul(')l que df la reji'ti'rbii'ii loin à son rang dans l'ordre alpliabéliquc. Nous aurons soin, au surplus, qu'un renvoi, qu'une aiuiulation placée ad /lor , indique au lecteur qui irait c1um( lier celle espèce végétale à la lettre M, que c'est dans cet article : Belladone , qu'il en est traité.
La mandragore [Mropa mandragora do Linnée) ne se plait pas dans les régions un peu froides de l'Europe; elle refuse de croître sur notre sol où elle ne \ il qu'à grand'peine , aussi est-elle rare dans nos jardins luème les mieux cultivés. Elle pousse, au contraire, spontanément en tiréce, en Sicile, en Italie, en Espagne, etc. On l'y rencontre d'ordinaire sur la ri\e des fleuves, dans les terrains humides et sombres, à l'entrée des tanières, des grottes, des cavernes. Son nom même rappelle les lieux qu'elle préfère et où elle prospère: on le fait dériver , en effet , du grec mandra , étable , lanière , repaire, caverne , et de gera^, ornement, gloire, honneur. C'est probablement là la raison qui l'a fait nommer Mandegloire par quelques auteurs, et dans la suite Main de Gloire par les devins et les inibécilles, par les fripons el leurs dupes. Entre les autres interprétations qu'on a cherchées à la dénomination de cette plante, nous ne pouvons passer sous silence celle qui la fait provenir du mot susdit mandra , étable , repaire, etc., etd'a^diiros, nuisible; comme qui dirait nui;;i6k aux élabtes, c'est-à-dire aux animaux. Nous ne voyons aucun motif d'adopter l'une de ces étymologies de préférence à l'autre : le lecteur choisira, les admettra, ouïes rejettera toutes deux, si bon lui semble.
La racine de mandragore est longue , épaisse , charnue, fort grosse, assez semblable à celle delà betterave blanche. Elle est de couleur jaunâtre en dehors, blanchâtre en dedans. On la trouve sou- \enl bifurquée, et alors on a cru voir dans cette conformation les cuisses d'un homme; de là les titres d'anthropomorphon en grec, el de semihamo en latin, dont l'imagination superstitieuse des antiens l'a décorée. C'est à Pylhagore qu'elle doit la première de ces qualifications, et à Columellc la deuxième. On a voulu aller plus loin, et tâcher de lui donner des formes humaines plus complètes, l'our cela, on pratique de chaque cùté de l'extrémité supérieure de cette racine, près du collet, deux légères incisions par lesquelles, suivant Blaukaart , se développent les bras. On figure également la tète et la chevelure en coupant les feuilles à leur naissance el semant à la place qu'elles occupaient, quelques grains d'orge ou de millet. .Matlhiole raconte que la préparation des racines «le mandragore est devenue depuis long- temps une sorte de profession en Italie, où l'on en fabrique aussi de fausses avec la racine debryone, que l'on façonne pareillement en figure d homme, de manière à satisfaire aux conditions qu'exigent les esprits faibles el crédules pour qui ces auiu- Iclles ont la réputation de procurer la fécondité, de rendre heureux . de faire décou\r;r des tré- T. I.
sors, d(! mettre en fuite les sorciers , de ramollir l'ivoire au point de le rendre mou comme de la cire , en un mol d'être la source des plus étonnantes mer\ cilles, des prodijjes les plus inouïs. I l^nipruntons à .M.M. I, oiseleur- Deslongihauips el .Manjuis le passage sui\anl de l'excellent article qu'ils ont inséré dans le Uiclionnain.' drs Sciences Médicales, tome X\\, p. 'i:i(i: " Les cérémonies bizarres avec lesquelles la mandragore devait être arrachée ajoutaient à la haute opinion qu'on avait de sa puissance, lu cercle magicpie de\ait trois fois être tracé autour d'elle a\ec la [lointe d'une épée : un des assistants devait danser ea prononi.ant des paroles obcènes. Théophraste et Pline n'ont pas craint de décrire séiieuscment ces pratiques ridicules, sans lesquelles ci'lui qui entreprenait de déraciner la mandragore courait les plus grands dangers. D'autres , pour éviter ce péril, ont prescrit delà faire tirer de terre par un chien, qu'on y attachait; ce qui est évidemment imité de ce que l'historien Josèphe {De bcllo jud. L. VU, c, 25j raconte de la plante baratli, qui avait la vertu de chasser les esprits malfaisants ( Voy. le mol: Amulcite du présent dictionnaire i, et dont il débite une foule de choses incroyables. La forme humaine que l'on voulait absolument trouver dans la racine de mandragore , ne pouvait sûrement conduire à rien de plus extraordinaire qu'à lui supposer de la sensibilité; mais l'esprit humain ne s'arrête guère en fait d'extravagances. On en vint jusqu'à prétendre que la mandragore fai.-iail entendre des ciis plaintifs quand on l'arrachait, el on recommanda à ceux qui tentaient cette périlleuse opération de se boucher exactement les oreilles pour r/élre pas attendris. >i L'usage qu'en faisait, dil-on, la magicienneCircédaus ses philtres , la fait quelquefois désigner sous le nom de rircea.
Mais reprenons la description de celle plante, peut-être trop longnemenlintenompiie.Lcs feuilles qu'elle développe sortent iramédialement du collet de la racine : elles sont grandes, o\ales, pointues, ondulées en leurs bords, glabres , vertes, et arrangées en un large faisceau, donl le milieu est occupé par les pédoncules floiaux qui sont très-courts. On compose avec ces ft;uilles, cuites dans du lait, des cataplasmes qu'on applique sur les engorgements froids, sur les tumeurs indolentes , sur les indurations scrofuleuses, écrouclleuses, squirrheuses, etc. On use aussi de la pulpe des racines pour le même emploi.
Ses fruits sont des baies sphéro'ides de la grosseur d'une petite pomme, el de couleur jaune quand ils sont parvenus à leur parfaite malurilé. Il serait fort dangereux d'en manger plusieurs, peut-être même un seul, quoi qu'en dise le professeur Ileruandez; car ils sont narcotiques comme la racine et les feuilles. La pl'.ipart des traducteurs , glossa- Icurs, commentateurs delà IVible ont avancé que cette espèce de pomme était le dudaim de Rachel : c'est une erreur. Il est plus ^^aiscmblable que c'était le petit melon odorant de Perse, {cucumis dudaim. L.)
Ce que les vieux herboristes appellent mandragore md'.e esl uae variété à fruit lout-à-fait rond,
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et mandranore femelle, celle dont le fruit est allongé, pisiforme. Chacune de ces variétés avait, comme on pense bien, son usage particulier dans la magie , selon que c'était un homme ou une femme qui voulaient s'en servir.
Les symptômes de l'empoisonnement par la mandragore ne différent pas sensiblement de ceux qu'occasionne la belladone , si ce n'est qu'ils paraissent avoir moins d'intensité; d'autres assurent qu'ils sont plus violents. Letraileracnt estidenti- * quoment le même. « Annibal, au rapport de Frontin dans ses stratagèmes militaires, envoyé parles Carthaginois contre des Africains révoltés, se servit adroitement de la mandragore pour les vaincre. Feignant de se retirer après un léger combat, il laissa dernière lui quelques tonneaux de vin où il avait fait infuser des racines de mandragore. Les barbares, qui le burent avec avidité, ne tardèrent pas à en éprouver les funestes effets , et Annibal , revenu sur ses pas, tailla facilement en pièces des ennemis plongés dans une profonde stupeur. »
Ainsi donc, les peuples anciens ne connaissaient pas seulement les propriétés réelles de celle plante, qu'ils savaient au besoin mettre à proQt, quelquefois même dans un inlérêt horrible, ils lui en ont encore attribué une foule d'autres qui sont purement imaginaires comme on a pu le voir.Uippocrate, Dioscoride, Pline, Celse, Galien la prescrivaient pour provoquer le sommeil, pour calmer et enchaîner la douleur.Ils en recommandaient l'emploi avant de pratiquer les grandes opérations chirurgicales , à dessein d'atténuer les souffrances du patient en le rendant moins sensible à l'action des instruments. C'est sans doute à cause du narcotisme dans lequel ce médicament plongeait les malades que l'on disait proverbialement dans ce temps, des hommes lourds, pesants, engourdis , apathiques , insouciants de leurs propres affaires, (lu'ils avaient pris de la mandragore ou qu'ils s'étaient endormis sur cette plante : Langitidi et in suis wgoUis torpidi mandragoram ingessissc vcl sub mandragord dormitasse dicebanlur.
Malgré l'Immense lenommée dont ce a égétal a joui dès l'anliquilé la plus reculée, il est à peu près complétementdOlaissé desmédecins de nos jours, du moins quant à son administration intérieure , et cela avec d'autant plus déraison que « ce qu'il a de médicamenteux et d'utile, comme le fait observer Bernard reyrilhe, se retrouve dans les narcotiques qui croissent spontanément autour de lîous. M Son application à l'extérieur est la seule Tnanière de l'employer qui ait été conservée.
Une troisième plante du genre airopa , mais que nous ne voulons (pi'indiquer en passant, est un arbuste des Anlilles nornmé atropa arboresçens par Linnée. Il est si délétère que M. Descourtilz eut la langue enQée et perdit l'usage de la parole pour en avoir seulement goûté. {Flor. méd. des Ant.'î. III, p. 119.) F. E. Plisso.v.
BENOITE (Bo/., Mat. méd.), s. f. (Caryophillala), On la (-onnait encore sous les noms plus vulgaires de (ialiole, Gariol, Rdcise, Herbe de SI. Benoit, etc. Les botanistes l'appellent Geuin urbanum. Icosandrie polygynie, L., famille des rosacées.
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Théis fait dériver la dénomination générique Geum, du grec Généïii, donner du goût; mais d'autres élymologistes prétendent que ce mot est formé de géa, terre ; comme si, à part les plantes qui poussent dans l'eau, toules les autres ne vivaient pas à la surface de la terre. Quant à l'épilhète urbanum qui sert à caractériser cette espèce, nous ne voyons pas qu'elle ait pu lui être justement donnée à raison des lieux où on la rencontre l3 plus ordinairement; car, si on la trouve parfois dans le voisinage des villes, au pied des murs, sur le bord des chemins, etc., elle est tout aussi commune au milieu des terrains couverts, dans les bois et sur leur lisière , le long des haies, à de très-grandes distances de toute habitation. C'est une plante vivace, petite, herbacée, à fleurs jaunes terminales à cinq pétales. Ces fleurs paraissent au mois de juin.
Simplement fibreuse lorsqu'elle est jaune, la racine de benoile prend en vieillissant la form-e d'une sorte de moignon cono'ide, long d'un pquce et demi environ, deux tiers moins gros dans sa plus grande épaisseur, et garni de chevelu abondant et fauve. Récoltée au printemps, cette racin ", qui est la seule partie usitée en médecine, exhale une odeur très-marquée de girolle, qu'elle perd bientôt par la dessiccation ; de là l'expression de curyophitlata, caryophillée, de caryophillum, clou de girolle ou gérolle. Sa saveur est un peu amère, austère, âpre. La haute opinion que l'on avait des vertus de ce végétal l'a fait décoder, dans le moyen-âge , du titre de herba benedicta, herbe bénie ou bénite.
On a beaucoup trop vanté les propriétés de la benoîte contre les fièvres intermittentes : on a même avancé que sa puissance fébrifuge était supérieure ou au moins é;gale à celle du quinquina; mais biep qu'on soit considéiablement revenu aujourd'hui de la confiance qu'avaient inspirée les é'oges exagérés de Buchhave , de Weber, de Lœfler, de Koch et de quelques autres, c'est encore là le principal emploi qu''elle reçoit dans la pratique. Les succès qu'on lui attribue ont au reste été fort confeslés par Cullen, Ackerniann, Brandelins, Anjou, Chaumel, Broussais, et nombre d'obser\ aleurs habiles, qui n'ont vu dans l'administration de cette racine qu'une action d'une assez TOince efficacité. C'est aussi notre avis personnel. On assure (et cela se conçoit aisément) que la benoîte s'est montrée très-avantageuse sur !à fin des dyssenteries et dans le traitement des diarrhéi'S aloniques, des leucorrhées, etc. Il parait qu'on s'en est bien trouvé également dans les hémorrhagies passives , les perles de semence et, en général, contre tous les flux par débilité.
Les principes chimiques de la racine du Geum urbanum la rendent propre au tannage des cuirs. Elle communique à la laine une belle couleur mordorée qui, dit-on, est très-solide. Si l'on fait usage de la plante entière, on obtient alors une teinte noisette extrêmement agréable. Ses feuilles, quand elles sont tendres, peuvent être mangées en salade; plus âgées, elles peuvent être substituées au houblon dans la fabrication de la bière. Enfin, elles fonrnisscnt un excellent fourrage aux
rliovaux, aux bœufs, aux corhoiis, el siuloul aux moutons, qui, suivant l'ault'ur do \a J'hrc du Dicliiinnaifi' il'!' .s'i'ii'iM Ts i)u'(/i((i/is , en sont tros- IViaruls
La Iîkm'mf. iu\ii.Aiiii. ou Ai.ii \ I (ni I-. ijii-iiiii riviile, 1.) croit dans lt> nord dp l'I-lurdpc et de rAmt^rlquo, sur les haiilos monta^'nrs.i-tr. Sa racine, f[ui pst to(il-à-r.(il iiiodiii'p, a joui d'iiiio iininonsp i(*pnt,itioii aux lUats-ruis, où on lui donuait paroillpmput la prt^fcrpiire sur lï-corrp du Pérou. C.'plait bien i\ tort sans doulp , puisqu'il pst manifpslp qu'elle est encoro plus faible que M pri'^cédpnte, la henoite vulgaire de nos pays.
Nous passoTis sous silenre le d'cioii ((tnadchic , le (ifiim encrlneiini , et les autres espt^ces , avec lesquelles on a l'ait trop peu d'essais poifr ert pouvoir parler utilement.
F. F.. Pr.isSoN'.
BEHLUE [ l'ath. ), s. f. On distingue sous ce nom une alfectiou du sens de la vue qui transmet l'image d'objets imaginaires. Cette affection dépend souvent d'une légère opacité dans les parties transparentes de l'œil ; d'autres fois elle est le résultat d'une congestion des vaisseaux sanguins qui entrent dans la composition deVœil.Ce symptôme, qui s'observe souvent au début des amauroses ou chez des personnes menacées de congestion cérébrale est souvent caractérisé par la perception d'images analogues à celles d'insectes voltigeant dans l'air, de toiles d'araignées, ou de points brillants, qui paraissent appliqués sur les objets que l'on observe. Celte affection disparait souvent d'ellemême et ne dure que quelques jours, d'autrefois elle persiste, et l'on doit dans ce cas, après en avoir recherché la cause, lui opposer un traitement convenable.Cessyraptômes quelquefois sont purement nerveux et ne cèdent qu'à une série de moyens employés pour combattre la disposition générale du sujet. J. IJ.
BÉBiBÉRi {Palh. ), s. m. C'est le nom donné par nospathologistes, à une maladie qui est commune dans l'Inde et qui est caractérisée par une faiblesse et un tremblement général, avec engourdissement douloureux des parties. Les malades qui ne peuvent se mouvoir avec facilité et qui imitent en marchant le mouvement de la brebis, ont fait donner à cette affection le nom de bcribdri qui est en indien, dilBontius, le nom de la brebis. On croitque celt(! maladie est un rhumatisme qui affecte les muscles de la partie postérieure du tronc; on emploie pour la combattre les sudorifi- (jucs el les frictions stimulantes.
BÉTHEL 'hyg.),s. m. C'est le nom que l'on donne dans l'Inde à un mélange que M. l.esson dans son voyage autour du monde, dit être composée de la feuille et quelquefois du fruit de deux espèces de poi\ riers ' piper bellirt, ].. pt piper sirilion, L. ) , de feuilles de tabac, de chaux ^ive einiron le quart du poids du mélange , et de la noix d'un palmier nommé arer iareca calerhu, L.) qui forme la moitié du poids du béthel. Ce mélange est très-astringent, il donne à la salive une couleur rouge, il
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noircit les dents, les rorrodc, et communique à la membrane interne de la bouche une coideur rougo vineuse. I.e béthel (|ui est pn usage dans toute la région inlertropicale de l'Inile, est considérée comme un des plus puissants préservatifsque puissent employer les fieuplps de ces contrées pour combattre les dyssenteries et les lièvres gra\ es, dont ilssonlsouvent menacés. J. H.
BETTE, s. f. (Bof.), hela,1.. Genre de plante de la penlaiidrie digynie et de la famille des atriplicées. Nous ne parlerons ici que do la belle ordinaire {beld nih/aris, I,.), espèce herbacéeel bisannuelle, commune en F.urope, où la culture en a dé\ eloppé plusieurs variétés. Parmi celles-ii on doit remarquer Upvinie, appelée bhlte dans certains pays; se» feuillessont employées coinniealimenls.eilessont assez fades el contiennent peu de principes nutritifs; on les considère comme rafraîchissantes. Le principe émollienl qu'elles renferment lesfaitservirde topiques dans le pansement des vésicatoires el de la gourme chez lesenfants. On doit avoir alors la précaution d'écraser les côtes ou nervures des feuilles. Ine autre variété, la car(/f puiréc, estaussi employée comme aliment; mais on ne se sert que delà cote ou nervure médiane, qui est très-développée. lue troisième variété a tout à coup acquis dans ces derniers temps une grande importance ; nous vouions parler de la bellcrave ; tout lé monde coiuiail sa racine grosse cl charnue, qui renferme environ dix pour cent de sucre, quoicpié dans les arls, on n'en retire que cinq el demi à .--ix pour cent; ce sucre est entièrement identique au" sucre de canne ( arundo saccharifera , el rivalise comme on le sait avec celui-ci pour l'approvisionnenienl de la France.
bedrue ( lnjg.\ s. m. Le beurre est un mélange de diverses substances grasses, stéarine, oléine ^ bnlyrine el acide butyrique , qui se trouvent en suspension dans une liqueur blanche nomméft lait , liqueur qui est sécrétée par les glandes maniirtaues des femelles des mammifères. C est du lail de la vache qu'on retire ordinairement le beurre; mais son odem-, sa saveur, sa couleur, sa consistance \ arient à l'inllni ; ces variations tiennent non-seulemeiil à la constitution et à l'état de santé de l'animal , mais encore à la nature des aliments dont il esl nourri.
L'extraction du beurre comprend trois opérations , Vccréninge du lail . le hallage de la crème et la iiélailage. L'écrêmage, qui se fait douze hetire^ .'îprès qup la traite est faite en été , et au bout do vingt-ijualre heures en hivpr, consiste :\ placer le lail dans un lieu ou la: température est éle\ée de dix à douze degrés, à le laisser en repos: la crème monte el on la sépare énsirîte , .çoit par décantalion , soit en l'enlevant de dessus la surface du liquide.
La crème étant séparée, on la riiet dans \më vase de bois nommé bnrale, el l'on bal promptement, et sans interruption jusqu'à ceqtu- le beurre! soit fait; le but qu'on se propose en battant la crème est d'agglomérer les globules de matière butyreuscs en une seule masse qui est le beurre.
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Lorsqu'on opère le battage, on doit avoir égard ùi lalciupéiature. En été, on place la barate dans l'eau fraîche pour abaisser la température du liquide: en hiver, au contraire, on la place dans un bain d'eau chaude aQn de tâcher d'obtenir une température de quatorze à quinze degrés centigrades au plus, température qui parait être la plus convenable au succès de l'opération.
Le battage étant terminé et la masse butyreuse étant rassemblée , on se mouille les mains, et lorsqu'elles sont bien mouillées , on enlève le beurre, on le lave et on le malaxe dans de l'eau claire chauffée de 1:2 à 15 degrés centigrades , continuant le lavage et la malaxation, jusqu'à ce que le beurre lavé dans l'eau ne trouble plus ce liquide. Le beurre ainsi lavé est ensuite mis en motte ou moulé.
Nous avons dit que le beurre pouvait varier, pour la couleur; le beurre obtenu l'hiver est ordinairement plus blanc que celui obtenu dans les autres saisons. L'habitude que l'on a de voir au beurre une couleur jaune, a donné lieu à l'emploi, dans divers lieux , de matières colorantes destinées à donner au beurre cette couleur jaune. A cet effet, on prépare avec la fleur de souci et le sel marin , ou avec le suc de carottes et l'eau des liquides qui , mêlés à la crème avant le battage , colorent la matière butyreuse en jaune.
Le beurre à la température ordinaire est solide, sa couleur variedublancjaunâtreaujaunejsa saveur est douce et agréable; exposé à l'action de la chaleur, il est fusible à la température de 36" centigrades; si on entretient la fusion, il y a séparation d'une petite quantité d'eau et de caséum que le beurre retenait, et le liquide, le beurre fondu, qui était trouble devient transparent; séparé de l'eau et du casèum, le beurre ainsi teinté est connu sous le nom de beurre fondu ; il a perdu une partie de sa .saveur particulière; mais il est plus facile à conserver, surtout si on le prive du contact de l'air.
Si on laisse le beurre exposé à l'air, il absorbe de l'oxigène, devient acide et acquiert une odeur et une saveur désagréables connues sous le nom de rance. Souvent cette altération ne permet plus de l'employer.
Le beurre étant sujet à devenir rance par son exposition à l'air, on a employé divers procédés dans le but de le conserver. Le premier de ces moyens consiste à le mêler avec du sel; le second, qui est dû au docteur Anderson, consiste à le mêler avec du sucre et du nilre. On pratique le premier de ces moyens de la manière suivante : on prend du bourre bien lavé, seize livres, du sel de quatre à huit onces , selon que le beurre doit être consommé sur les lieux ou voyager; on fait sécher le sel, on le concasse, on le mélange avec le beurre, on idtrortuil ensuite ce beurre salé dans un pot bien net, en ayant soin de le bien lasser pour qu'il n'y ait pas (l'iiiterslices; on met au-dessous du beurre une courho de sel de l'épaisseur d'un pouce, et si au bout (le qiitlqui'S jours on aperçoit des tissures on les ferme e[i pressant le beurre. Lorsque le pot contenant le beurre est arri\ é à sa deslinatioii, on le recouvre de saumure ( C(/m satura' de sel).
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Le procédé du docteur Anderson consiste à mêler à chaque livre de beurre une once de mélange fait avec une partie de sucre et deux parties de nitre. Conservant le mélange dans des pots, le beurre ainsi conservé a, dit-on, un goût plus agréable que celui conservé avec le sel.
Le beurre frais est employé dans l'usage médical; on s'en sert comme adoucissant et comme émollient; on le met en usage pour recouvrir les plaies qui résultent de l'apposition des emplâtres vésicants; on l'étend sur les bnllures; il faut dans ces deux cas que le beurre employé soit le plus récent possible.
Le beurre entre dans la pommade de Jadelot , dans l'onguent antipsorique de Wright, et dans diverses pommades antiophthalmiques. Depuis quelques années seulement on a employé le beurre à la fabrication des bougies , des acides gras; des beurres rancis ont été achetés et saponifiés par la chaux , puis changés en acides gras qui , après avoir été purifiés, ont été convertis en bougies.
A. Chevallier,
Professeur adjoint à l'école de pharmacie, membre du Conseil de salubrité.
BICEPS {Ànat.), s. m. de bis et de caput qui a deux tètes. On a donné ce nom à deux muscles situés l'un au bras et l'autre à la cuisse: de ces muscles l'un a reçu le nom de biceps brachial et l'autie celui de biceps fémoral. Le premier est situé au devant du bras et forme cette saillie que l'on voit si fortement prononcée lorsque le bras est fléchi: ce muscle s'attache en bas au radius, supérieurement il est divisé en deux parties, l'une plus longue située en dehors qui se fixe à la cavité articulaire de l'omoplate, l'autre plus courte s'attache à l'apophyse coraco'ïde du même os. Ce muscle llécLvtle bras etl'avant-bras et détermine la rotation du membre en dedans.
Le muscle biceps crural ou fémoral est situé à la partie postérieure de la cuisse, il est allongé etaplati, divisé en deux portions supérieurement, une longue et l'autre courte, la première portion est fixée à une partie du bassin nommé tubérosité de l'ischion; la courte portion s'attache à la face postérieure de l'os de la cuisse ou fémur dans une partie nommée la ligne âpre. L'extrémité inférieure du biceps s'attache en dehors de la partie supérieure de la jambe à la tête du péroné. Ce muscle fléchit la jambe sur la cuisse. J. B.
BIÈRE {hyg.), s. f. On a donné ce nom à une liqueur fermentée , préparée avec les graines céréales et le houblon. Cette boisson qui portail le noiu de cervoise, cerevisia, est mentionnée dans Pline et dans Mathioh!; les Égyptiens, selon eux, en faisaient usage et la nommaient zythum ; elle a élé aussi préparée très-ancieimement en Espagne, et dans les Gaules a\ant qu'on n'eut planté des vignes dans ces pays.
La bière, qui a ses défenseurs et ses détracteurs, s'oblient de le manière suivante : On fait tremper de l'oige aQn de l;i pénétrer d'eau et de la disposer à la germination ; lorqu'elle es t trempée ou l'èlend sur un plancher de mauière à ce qu'elle loriue une couche de 10 à 12 pouces de hauteur.
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on 1h lulsie foimenlcr, i-enuiant do lemps on lomps. pour qu'( lli' ne promu- pus nu goût d'trh(nifi\- ; nu boul de quelques jouis h" ^rctiiu) du grain paruil, la mulicre sucrée, couU'uue dans les semences, se développe; ou arièle alors la fermentation A l'aide de la chaleur; à cet eflet, on dessèche l'orge germée dans une éluveoiila température est portée i\ CiO"; lorsque l'orge est desséchée, on la sépare des germes deveiuis collants, en se servant d'un crible en l'er; le i)roduit ainsi desséché se nomme mult-dreilie ; on réduit la dréthe en poudre grossière, on la met dans une grande cuve i double fond, dont la partie inférieure doit rester vide et on fait arriver par le fond de la cuve do l'eau chauffée à 80 ", qui doit être en assez grande quantité pour que le malt (la dréche) en soit couverte; on remue fortement, à laide de fourquvU en fer, pour faire inuuerger la dréche; on laisse le tout couvert d'eau pendant une demi-heure; au boul de cet es|)ace de lemps on brasse fortement, et quand on a brassé, on recouvre la surface du mélange avec de la poudre de malt pour former un chapeau destiné i concentrer la chaleur; on ferme la cuve en ayant soin de mettre sur les jointures des morceaux de drap de laine fermant toutes les issues, et on laisse en repos pendant deux heures. Cet espace de lemps étant écoulé, on ouvre un robinet placé entre les deux fonds; on sépare les premières portions de liquide qui passent et qui sont troubles, on les jette de nouveau sur le malt; on tire ensuite tout le liquide qui a acquis une saveur sucrée , et qu'on appellej)remi(.'r»-mi'7i(;rs,on les porte dans une chaudière à bière double; on verse ensuite sur le malt une nouvelle quantité d'eau à 100 degrés centigrades; on laisse en contact pendant deux heures, puis l'on tire le liquide comme nous l'avons déjà (lit. Ces liqueurs sont appelées seconds métiers; on recharge une troisième fois avec de l'eau bouillante, et si les marcs n'étaient pas épuisés il faudrait faire quelque» lavages ; l'eau troisième , dite troisièmes métiers, et les produits des lavages peuvent servir A la fabrication de la petite bière.
Lorsque l'eau des premiers métiers est portée dans la cuve , on y ajoute du houblon dans la proportion d'une livre par cent litres d'eau; on élève la température rapidement et on la soutient à l'ébullilion , en attendant que les seconds nuliers soient obtenus. On continue ensuite l'ébulliiiou pendant trois heures environ , en ayant soin que l'eau qui passe à l'état de \apeur retombe dans la chaudière; celte eau contient des principes aromatiques qu'il est bon de conserv er dans la bière.
Lorsque la bière est cuite , on la coule dans des bacs pour qu'elle refroidisse le plus promptcmeut possible; lorsqu'elle est refroidie ou la porte dans une grande cuve , on y ajoute de la levure en plus ou moins grande quantité , selon le degré de température , la force du mont , puis du caramel destiné à donner de la couleur à la liqueur, si elle n'est pas assez colorée; on brasse le tout pour avoir un mélange homogène , eidin , on abandonne a la fermentation , qui s'opère en donnant lieu à de l'écume qui recouv re le liquide , et à un dégagement Ués-aboudaut d aiiUc car-
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lioniqne. Un cnlàvo l'érumu qui &o Irouvo en Iréit* grande quantité et ou la «.•<)UiiiM'\e ; ce prodtdt lavé et pressé fournit /'/ /ciHredo bière, employée a Paris, par les boulangers, pour développer la fermentation panai re.
La fermentation achevée, on tire la bière et on la place dans des barils nommés quarts, la fermentation se renouvelle après l'introduction dans ces barils ; elle dure (piel(|ues jours , puis elle s'apaise; on livre aku'- l:i bièjc aux consoniuialeurs, qui les collent [lour l'éclaircir, et qui la tirent en bouteilles.
Le but que se propose le fabricant de bièie, le brasseur, en ajoutant aux métiers du houblon , est de maintenir la lermentation alcooli(|ue dans c<'S li(|uides et di; les empêcher de passtM' à la feinientation acide. Ce phénomène a été obs(;rvé toutes les fois (jue ces liquides n'étaient i)as additionnés d'une certaine quantité du principe, existant dans le houblon , principe qui a été désigné sous le nom de Lupulme.
La bière ne se conservant pas bien, du moins en France , dans les tomieaux , on la met en bonteilles, et on la boit plus ou moins promptement, selon sa force; la petite bière passe assez promptement, à l'aigre; la double-bière résiste davantage.
La bière , suivant les divers lieux où elle est fabriquée, diffère par sa saveur, son odeur , sa couleur ; on lui doiuie aussi différents noms en Angleterre, on connaît l'aile , le porter. A Bruxelles, le faro, etc., etc.
La bière est quelquefois préparée avec des matières amères autres que le houblon; on s'est servi de la gentiane, du buis, de la feuille de menyanthe, du houblon de mauvaise qualité , enfin de strychnine; toutes c(!s modifications, qui ont pour but d'obtenir à meilleur marché un produit auu'r analogue à celui contenu dans le houblon, doivent étie prohibées , paire qu'elles peuvent fournir une boisson capable de déterminer, chez les consommateurs , l'altération de la santé et donner lieu à des accidents (pii peuvent avoir plus ou moins de gravité; de semblables falsifications doivent être sévèrement prohibées et assimilées à la falsification des vins. Lu effet, le brasseur qui se les permettrait, et parti<ulièrenient celui qui ferait l'emploi de la slrvchnine, serait plus réprébensible que le marchand de \ in qui fait usage de la litbarge pour adoucir ses vins.
La bière a été employée ;\ la préparation de médicaments qu'on appelle bières médicinales; on obtient ces produits par trois procédés différents; 1" en mêlant des substances médicamenteuses aux métiers , avant la fabrication de la bière ; 2' en ajoutant ces substances à la bière, après la fabribrication ; 3" en ajoutant à la bière, des teintures alcooliques ; le second de ces moyens est celui qui est préféré , par la raison qu'en employant le premier, on peut dénaturer, parla fermentation, les substances médicinales; et qu'en employant le troisième, on ajoute de l'alcool à la bière.
liiére aniiscorbulique , bière sapinette.
On prend feuilles de cochlcaria. ... 1 once.
niî.
Uacine de laiCorl sainage. ... a onces. Bourgeons de sapins secs. ... 1 once. Bière nouvellement brassée. . . 4 livres. On contuse les feuilles de cochléaria , on coupe en rouelles les racines; on divise les bourgeons de sapins: on met toutes ces substances en contact avec la bière , on laisse macérer en vase clos pendant quatre jours, on Cilre et on conserve dans des bouteilles bien bouchées.
Formule donnée par Parmenlier.
Bourgeons de sapin , et à leur défaut, feuilles du
même arbre , . 1 once.
Racine de raifort sauvage. ... 4 gros.
Bière 4 livres.
Parnientier a Sirpriraé les feuilles de cochléaria à cause de l'eau qu'elles contiennent et qui affaiblit le médicament; on pouvait cependant obvier à cet inconvénient en ajoutant à la première formule 4 gros d'alcool à .36 degrés par litre de bière; la bière ânli-scorbutique se donne à la dose de 8 onces en deux doses, l'une le matin, l'autre le soir.
Bière de quinquina.
Écorce de quinquina gris concassé 1 once.
Bière double 2 livres.
On met le quinquina en contact avec la bière , on laisse macérer pendant quatre jours , on passe avec expression, puis on tiltre. La bière, ainsi préparée , se donne comme tonique à la dose de 4 à 8 onces en deux fois.
La bière de quinquina a été employée avec succès à l'extérieur, pour le pansement des ulcères atoniques. A. Crevallier.
BILE ( Phy^iol. ), s. f. On donne ce nom à un liquide sécrété par le foie et qui est répandu en partie dans les intestins pour favoriser la digestion, et en partie dans une poche située derrière le foie et qui lui est jointe, que l'on nomme la vésicule biliaire.
La bile existe chez tous les animairx vertébrés et y remplit sans doute les mêmes fonctions: c'est un liquide d'une couleur jaune verdAtre, d'une odeur peu prononcée, d'une saveur amère, et qui est faiblement alcaline; jointe en toute proportion avec l'eau et l'alcool, la bile s'y mêle très-bien et elle est précipitée de ces liquides par l'acétate de plomb. L'analyse de la bile a fait reconnaître qu'elle était composée d'eau, d'albumine, d'une résine jaune (jui lui est propre, de soude, d'hydrochlorate de soude, de phosphate de chaux et de soude, plus une susbslance parlicu- Kère à laquelle M. Thénard a donné le nom de ])icromei; cependant cette dernière substance, qui existe constamment dans la bile de bœuf, n'est pas toujours rencontrée, dit M. Chevreul, dans la bile de l'homme. L'on a divisé la bile , suivant qu'elle existe dans la vésicule biliaire ou dans l'intestin duodénum , en bile cystique ou bile de la vésicule, et en bile hépatique ou bile qui vient directement du foie; M. Chevreul a trouvé dans la bile cysti<]ue une sidjstance qui ne se rencontre pas dans la bile hépatique, c'est la choleslcrine, matière décrite par Fourcroy sous le nom d'adipocirc, dont il a été parlé à ce mot et qui forme
ordinairement la base des petites concrétions pierreuses que l'on trouve dans la vésicule, auxquelles on a donné le nom de calculs biliaires; ces sortes de pierres se rencontrent surtout chez les vieillards, et elles sont souvent fort nombreuses.
La bile a pour fonction de servir à la digestion ( V. ce mol); versée dans le duodénum par le canal cholédoque, elle se mêle aux aliments déjà digérés par l'estomac, et aide à leur conversion en chyle, qui est l'état dans lequel ils doivent être absorbés pour se mêler au sang ; l'excès de ce liquide ou son absence contribue à vicier la digestion.
La bile est un des liquides les plus irritants de l'économie; épanchée dans le péritoine à la suite de plaies du foie ou de la vésicule biliaire , elle donne lieu à des péritonites qui sont presque constamment mortelles. Dans certaines maladies on a vu la bile changer d'état, devenir ou noire, très-épaisse, ou d'une fluidité et d'une décoloration très-marquées. On l'a vue dans certaines fièvres de mauvais caractères contracter mêrne des propriétés délétères. Mascagni cite le fait d'un jeune garçon qui étant mort dans un accès de (îèvre intermittente pernicieuse, avait la bile d'une couleur violette et tellement altérée, qu'il suffit d'en inoculer quelques parcelles pour tuer des oiseaux; d'autres oiseaux qui mangèrent du pain qui avait été trempé dans cette bile moururent sur-lechamp. Pendant la peste de Marseille, on injectsi de la bile de pestiférés dans les veines de plusieurs chiens; quelques-uns moururent, d'autres contractèrent la maladie pestilentielle par ce moyen, quoiqu'il eût été impossible de la leur communiquer d'une autre manière.
On a regardé la bile comme la cause d'une foulé de nialadies ; cette opinion était surtout fort en crédit du temps des médecins humoristes : ainsi on admettait une foule d'affections bilieuses, des fièvres ( v. ce mol ), des pleurésies, des péripneumonies, etc., que l'on regardait comme produites par la bile. Dans le monde et encore aujourd'hui on fait jouer un très-grand rôle à la bile dans presque toutes les maladies : sans doute que dans beaucoup de circonstances la bile ne doit pas être sans avoir une action très-active comme cause de maladies, mais il est aujourd'hui bien difficile de déterminer quels sont les cas dans lesqiiels ces faits doivent être pris en considération, et surtout quelle nature de désordre ils peuvent produire dans l'économie animale. (Voy. Embarras gastrique el intestinal.) J. P. Beaude.
BILIEUX {Physiol. et i'a/fto?.), adj., qui abonde en bile. On se sert de cette désignation pour indiquer un état ou une manière d'être des organes , que l'on croit le résultat d'une trop grande abondance de bile; ainsi l'on dit dos personnes qui ont le teint jaune, et qui sont irritables , qu'elles ont lé tempérament bilieux. (V. lempéranient.) Les indispositions auxquelles on est sujet l'été, et qui sont le premier degré d'un embarras gastrique, ont été désignées sous le nom d'étal bilieux; des inflammations dans des conditions données ont reçn le
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nom de pblogmasios bilieuses, quoique le plus souvent la bilo soit élianijùio i leurs produclioiij. J- li-
BiLiAinB (aiiaf.\adj. On a donn»' le nom d'appaii'il biliaire ou de voie biliaire aux or^'ancs (]ui servent à la sécrétion de la bile. Les voies biliaires se composent du foie qui sécrète la bile, du ranal hépaticpie qui coiidiiil la bile du fuie dans le canal rliolédo(|ue, du canal cystiqne, qui va de la vésicule biliaire au canal cliolédoqne, et de ce dernier canal, qui coniluil la bile du foie et de la vésicule dans l'intestin duodénum. I.a bile se rend du foie dans la vésicule en passaiildu canal hépatique dans le canal c_vsli(|ue. Les inllammations et surtout les blessures des voies biliaires, sont trésdangereiises. ( V. Digestion. ) ' . U.
BISCUIT '/'!/?■ '■' lhi'rap.\ s. m. On donne oïdiuairenieiit ce nom à des pâtisseries l'ailes avec des blancs d'œul's battus, du suc|'e, et de la farine, que l'on aromatise avec de la vanille et de la fleur d'oranger. Ces biscuits sont spQUiJ^ieux et d'une digestion dil'licile; c'est avec réserv e (pie l'on doit le.s donner aux enfants, surtout apré- le repas. Cet aliment convient au^si t|'és-peu i\\\\ convalescents; les échauUés sont, parmi les pâtisseries, celles qui se digèrent avec le plus di- facilité. On prépare comme médicaments des biscuits purgatifs avec le jalap , et des biscuits vermifuges avec le semcn coiitm. Ces sortes de pâtisseries sont si^rtout destinés au\ enfants qui refusent de prendre les médicaments sous d'autres formes.
Le bimuii de mer, qui est l'aliment que l'on emploie à bord des vaisseaii\ pour remplacer le pain, est fait avec de la farine de froment complètement dépouillée de sou , plus la quantité (l'eau nécessaire pour en faire une pâte fevmc ; l'eau doit être employée à lu température de 55 degrés cent. On laisse pou leyer cette p;Ue et eusuite ou la coupe par morceaux, que l'on pique pour favoriser la cuisson et empêcher le biscuit de lever au four; après la cuisson le biscuit est mis pendant un mois ou six semaines dans une étu\ e sous le four où on le laisse sécher. Le biscuit est plus nourrissant qu'un égal volume de pain, ce qui s'explique par le peu d'humidité qu il contient; mais il est d'une digestion plus difficile et détermine souvent la constipation, il est aussi sujet à s'altérer par la moisissure ou par les insectes qui le piquent et le dévorent en grande partie. L'élimulugie de ce mot \ ient de Lis cuclus, deux fois cuit, parce que les ttomains préparaient le biscuit en mettant sécher au four des tranches de pain coupées assez minces. C'est de cette manière que l'on prépare encore aujoiu-d'hui les 6(,scolfs qui sont uualimeul très-bon pour les enfants et les convalescents. J. B.
BISMUTH (chim. et thcrap.), s. m- Ce métal, connu aussi sous le nom cl'étain de glace, est blanc avec des reflets rougciUres, d'autant plus prononcés que le métal est pli:s pur; sa densité est de {^ Ht à !•, 88; il se fond à 217" centigrades, se volatilise avec peine, et cristallise en cubes avec une raie faciùtè lorsqu'il ne conlicul pas d'arse-
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nie ; ce dernier corps, mii a un peu de soufre et d'argent , se rencontre en effet dans le bisraulh du conunerce, et on doit l'en séparer avec soin au moyen du nilre afui d'obtenir un nu'-tal pur ipii puisse sei vir aux usages de la médecine. Le bisnnitli se ternit au contact de l'air humide; il est diflicilemcnt attacpié par les acides sulfurique ut chlorhydrique ; l'ucide nitrique le dissout au contraire avec facilité l'U formant un niliaU^ soluble. (!hauflé au rouge blanc, ce nielal binie avec une légère flamme bleue, et dépose, sous fornu', d'une poudre jaune, fusible, de l'oxidi; de bismuth qu'on peut obtenir aussi en décomposant le nitrate par voie humide.
Les sels solubles de bismuth ont pour caractère comnnui d'être déconiposés par l'addition d'une certaine quantité d'eau en sous-sels insolubles et en sels acides solubles. C'est ce qui a lieu par exemple pour le nitrate de bismuth.
Le sous-nilrale, obtenu ainsi, est la seule préparation du bismuth employée en médecine; il est connu sous le nom de magistère de binuuth. Ce sel bien pur est d'un beau blanc ; quoique insoluble , il ne laisse pas d'avuii' des propiiétés irritantes, car M. Orfila a emp(jisonné des chiens avec une dose de deux gros et demi. Le lait serait un bon remède à administrer dans un cas d'em-; poisonncment de ce genre.
Kn médecine le sous-nitrate de bismuth est employé iivec succès surtout pour combattre certaines affections nerveuses de l'estomac coniums sous le nom de cardialgie, de crampci de l'esiumac, de/)i/rosis, etc. Sons l'intluencede ce médicament on a souvent yu les douleurs se calmer comme par enchantement; on l'administre en poudie ou sous forme de pilules à la dose de ii à i-2 grains pour les jeunes enfants, et (Iv, 18 à ii et progressivement jusqu'à 48 grains pour les grandes personnes. Le sous-nitrate de bismuth purle encore le nom do btaiiç de fard, et sert aux femmes qui veulent se farder. On a peut-être exagéré les inconvénients de ce cosmétique; le moyen de le rendre moins irritant serait de le priver d'une petite quantité de nilrate d'argent qu'il contient souvent, et qui peut lui donner la propriété de noircir à l'air; il noircit aussi par l'action de 1 hydrogène sulfuré.
Le bismuth est employé dans les arts à faire l'alliage fusible de Darcel qui est formé d'une partie d'étain, une partie de plomb et deux parties de bismuth; cet alliage fond A iiô" centigrades; et sert à quelques dentistes pour plomber les dents; ils l'allient dans ce but avec un peu de mercure, l'ni avec quatre parties de ce dernier métal, le bismulh constitue l'amalgame destiné à étamer l'intérieur des globes do verre.
Le bismuth du commerce nous vient des mines de la Saxe, de la Uohémc et de la Transjhanie , où il se trouve à l'état natif; on le trouve plus rarement dans la nature à l'état de sulfate ou d'oxide. J. P. litALUi;,
BisTORTE {But. Mat. uu'd.), s. f. Dislurta. La double courbure de la racine de cette plante , bis torta, en rend l'élymologie cvidenle. C'est le l'u-
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lygoiium bistorta des botanistes. Octandrie trigynie L. Famille des polygonées.
Ce végétal croiL dans les pâturages des montagnes , dans les prairies élevées d'une grande partie de l'Europe, spécialement de la France, de l'Angleterre , de la Suisse , de l'Allemagne , de la Russie. H fleurit en juin et juillet. Sa racine, qui se présente sous la forme d'une espèce de corne d'abondance, est de la grosseur du doigtet longue de quelques pouces , très-sensiblement comprimée, brune en dehors, rougeâtre en dedans, contournée et comme coudée deux fois et quelquefois trois sur elle-même , marquée d'intersections annulaires rapprochées, d'où s'échappent des fibrilles déliées et nombreuses. Sa saveur est fortement acerbe , son odeur presque nulle. Les droguistes distinguent deux variétés de cette racine, suivant qu'elle est plus ou moins tordue : celle-ci est la grande bislortc, l'autre n'a pas reçu de dénominalion particulière. Comme la seule partie dont on fasse usage en médecine est la racine , nous nous dispenserons de pousser plus loin la description de cette plante.
11 y a peu de végétaux indigènes qui recèlent le pouvoir astringent à un degré plus éminent": c'est, en effet, un des meilleurs médicaments de ce genre que nous possédions et qui rend de trèsgrands services dans une foule de circonstances, dans le détail desquels il est inutile que nous entrions ici, préférant, pour éviter d'oiseuses redites, renvoyer le lecteur à notre article : Astringent , où nous les avons suffisamment examinées.
La racine de bistorte peut aussi s'employer comme substance tinctoriale. Les tanneurs qui s'en servent pour la fabrication des cuirs, assurent qu'elle équivaut au double de son poids de tan. Par des lotions répétées, on parvient à lui enlever presque toute son acerbité et à utiliser la fécule qu'elle contient , ainsi que J. P. Falk rapporte que cela se pratique dans le Nord, en la mélangeant en proportion assez considérable avec de la farine de froment. Le pain, qui en résulte, toujours d'après ce savant infortuné, est agréable au goût et de bonne qualité. Tous les bestiaux, à l'exception du cheval, broutent cette plante avec plaisir. Ses feuilles, jeunes et tendres, peuvent être mangées à la manière des épinards. Les graines données aux volailles les engraissent promplement.
F. E. Plisson.
BisTODRi ( Chir), s. m. Ainsi nommé de la ville de Pistori, où l'on fabriquait d'excellents instruments de ce genre. Les bistouris sont de petits couteaux qui peuvent se replier sur le manche et qui sont fort usités dans les opérations chirurgicales, où ils servent à faire toutes les petites incisions ; lorsqu'il faut agir sur de plus larges surfaces comme dans les amputations do membres on fait usage de longs couteaux immobiles sur leur manches. Les lames des bistouris doivent être trempées à un degré convenable, et de manière à offrir à la fois beaucoup de résistance et beaucoup d'élasticité ; leur longueur es! en génère:! de trois pouces, leurlsrgcur varie. On donne (iiffcrcntcs for-
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mes à leur bord tranchant suivant les indications; ainsi ce bord peut être droit, convexe et concave. Dans quelques circonstances où il est nécessaire de couper sans piquer, la pointe de l'instrument est émoussée à dessein, et ce bistouri porte le nom de boutonné. Louis XIV, ayant été opéré de la fistule à l'anus, par un bistouri particulier, celui-ci a retenu le nom de royal; sa lame est courbe, étroite et terminée par un stylet boutonné. Les bistouris se placent dans plusieurs positions différentes, qu'il serait trop long d'indiquer ici. On peut souvent reconnaître l'adresse d'im chirurgien à la manière dont il tient cet instrument. Le précepte le plus important, précepte commun du reste à l'usage de tous les instruments tranchants est de s'en servir en agissant plutôt en sciant qu'en pressant. J. B.
BLENNORHAGiEfpfl/ft.), S. f. du grcc ftZennfi,mucus et de rco,je coule. Suivant l'opinion que l'on s'est formée de la nature des écoulements qui ont lieu par le canal de l'urètre ou par la vidve , on a donné à la maladie différents noms , ainsi le mot de gonorrhée leur a été appliqué quand on croyait qu'ils étaient produits par la semence ; celui de blennorrhagie, qui lui a été substitué au commencement de ce siècle, ne vaut guère mieux puisque ce n'est pas toujours du mucus qui produit l'écoulement. Sans doute il serait plus rationnel et plus philosophique dans cette maladie comme dans beaucoup d'autres , d'avoir égard plus à l'altération organique première qu'à ses effets, or cette altération c'est une inflammation dont l'écoulement n'est que le produit, aussi les noms d'uréthrite, de vaginite paraissent-ils plus convenables; mais nous devons peut-être nous conformer à l'habitude et appeler blennorrbagie tout écoulement qui s'accompagne le plus ordinairement de douleur et des signes de l'hiflamniation.
Blcnnorrliagie ch':: l'homme. Ses causes sont nombreuses, ce sont:les contusions sur un point quelconque du trajet du canal de l'urèthre et principalement au périnée; son froissement souvent répété par laîmasturbation, ou le co'i't quoique avec une femme très-saine; l'introduction dans le canal de corps étrangers , bougies ou sondes; l'injection de substances irritantes acres ou caustiques. Le coit avec une femme ayant des fleurs blanches, surtout avant le flux menstruel, pendant son cours ou dès qu'il vient de cesser. Le coit avec une femme atteinte d'écoulement vaginal anormal, dépendant d'une inflammation ou d'une ulcération. En outre , la blennorrbagie peut être sympathique du travail de la dentition chez les enfants, de la présence de vers dans les intestins , des hémorrhoides, des calculs dans la vessie. Elle peut être le produit d'une affection dartreuse, rarement du rhumatisme et plus rarement encore d'une syphilis constitutionnelle.
C'est quelquefois immédiatement après le contact des organes, mais le plus ordinairement au bout de trois , six , et même huit jours que commencent à se manifester les premiers signes de l'inflammation urêthrale.
Lemalade éprouve, soit à rexlréiuilé seulement
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du canal, soit dans loule son étendue, une rhaleur qui d'altoi'd n'a rien de pi-nibli'.qui parfois amène des désirs vénéiieusetdeséiecliniis. (lelle période est courte; du clialouillenieul puis de la cuisson à J'extréiuilédela ver^c lui succèdent, surtout pendant l'émission de l'urine. BieulAt l'ouverture de l'uréllue se tiunéfii», les deux lèvres peuvent ;\ peine s'écarter, elles sont le sié;,'e d'une \i\e rougeur, quelquefois même elles paraissent excoriées et le canal laisse suinter luu'luuueurséreiise qui tache leliu;;eeu hianc ou en jaune. I.a douleur n'est plus tuiruèe au jjlaiid, elle s'ét^'nd à tout le canal dont rextrémilé est diue et lrès-sensil)le à la pressiou. l.'uriue eu passant sur la membrane muqueuse enflauuuée y détermine une sensation des plus pénibles. C'est celteseiisatiou de cbaleinsi vive qui a fait donner à la maladie le nom expressif de cliaudepisse.
La tuméfaction de la membrane muqueuse du canal, rinllainmalion (luisouvculs'éleiid au col de la vessie, fiumenlun obstacle au cours de l'urine; aussi le malade est-il obligé à des efforts pour l'expulser.
Les douleurs ne se bornent pas toujours à la verse, elles s'élendentqnelquefois, maissans g:onflemenl , aux aines , aux cordons spermaliques et aux testicules; souvent aussi les ganglions inguinaux ou le tissu cellulaire qui les environne s'enflamment et se tuméfient légèrement pendant quelquesjours.
C'est principalement au moment où l'urine commence à couler que les douleurs se fout sentir, puis à la fin, lorsque le malade fait effort pour rendre les dernières gouttes; l'éjaculation est encore plus sensible.
Les érections sont horriblement douloureuses , leur fréquence la nuit , surtout lorsque la chaleur du lit est extrême , force souvent les malades à se lever. Dans tous les cas où linflammalion est le plus intense , l'urèthre ne pouvant pas s'étendre comme les corps caverneux , se courbe pendant l'érection du pénis : c'est cette plus grande violence de l'inflammation que l'on a nommée chaudepisse cordée. Ccl état est alors si douloureux que l'on a vu des malades appliquer la verge sur une table et frapper dessus av ec force pour dis("nt-ils casser la corde. Ils occasionnent ainsi la rupture du canal ou son éraillement, ce qui donne lieu à une hémorrhagiequi souvent les soulage momentanément, mais dont les suites peuvent être graves. .\ mesure que rinllammation marche , l'écoulement augmente; de séreux et blanchâtre qu'il était il devient jaime ou verdiUre et prend plus de consistance; ce n'est plus alors du mucus c'est du véritable pus. Quelquefoisil est lei;il par des stries de sang: dans quelques cas nit'wie il sort du sang en assez grande abondance. Cette hémorrliagie , loin d'être fAcheusc , calme au contraire les douleurs et abrège même la durée de la maladie.
Dans le plus grand nombre de cas , la blennorrhagie quoique portée à ce degré ne présente que des pliénoniènes locaux. Dans quelqiu's circonstances cependant elle s'accompagne de symptômes généraux surtout chez les gens pléthoriques et nerveux.
La période croissante de la blennorrhagie est (U'dinaircmcnl d'une huitaitie de jouis, puis elle reste slatioiuiaire ;i peu près le mèuie (euips , et ensulle diuiiiiiie d'iuleiisité. Les envies d'uriner sont moins fréquentes, le passage de l'urine moins pénible, les érections plus rares et moins douloureuses.
L'écoulement reste tout aussi abondant pendant quinze jours ou trois seniaiiu-s , il est jaune ou verdiUre, puis ensuite il diminue, il reprend le caractère du mucus, il est plus tenace et (ile en- Ire les doigts. .Après un mois ou ciru] seniairu>s , (piandil n'est pas sinvenu de complications , les douleurs disparaissent en urinant et dans les érections; il ne reste qu'un peu de chaleur et de chatouillement. .Morsl'écouleuii'nt dans un petit nombre de cas s'arrête, ou bien, ce qui est le plus oïdinaiie,il continue pendant des mois et des années si on tu> le liaile pas convenablenu'nt.
Mais il s'en faut beaucoup que la blennorrhagie sui\e toujours la marche que nous venons d'indiquer; peu de maladies au contraire piésentent autant de variétés, ce qui peut tenir à l'rtge du sujet, à sa constitution, comme aussi à la cause déterminante et à la plus ou moins grande étendue de l'iullammalion.
L'écoulement quelquefois se fait voirsans qu'il y ail la moindre doiiletn- dans le canal , mais ce n'est pas le cas le plus ordinaire. L'époque de son apparition est très-variable. Les symptômes de l'urèlhiile peuvent exister pendant longtemps sans qu'il se manifeste aucun suintement par le canal; c'est à cette variété qu'on a donné le nom bien impropre de blennoi-rhagie sèche. C'est donc uru! erreur de fixer le début de la maladie à l'apparition de l'écoulement , l'étendue plus ou moins grande de la surface enllamraée doit nécessairement faire varier les symptômes de l'uréthrite. .\insi la douleur peut n'être pas très-vive quoique l'écoulement soit très-abondant, celui-ci peut à peine tacherle linge quoique le malade accuse une peine Irês-grande pendant les érections ou l'émission des urines.
La (huée de la blennorrhagie n'est pas moins variable : quelquefois en quinze jours elle a parcouru toutes ses périodes et cessé complètement ; d'autres fois, malgré les soins les mieux dirigés, il faut plusieurs mois pour la guérir.
Le diagnostic de l'uréthrite est facile, rarement peut-on confondre l'écoulement blennorihagique avec celui qui serait occasionné par une maladie des reins , des uretères ou de la vessie : il faut quel- ; qucfois une grande attention pour la distinguer de ' certaines affections graves de la prostate. .Mais s'il est facile de dire qu'un écoulement est le produit (le rinllamniatien de la muqueuse urélhrale, il s'en faut beaucoup (jue l'on puisse aussi sûrement I dire quelle est la natiuc de cet écoulement. I Lorsque la blennorrhagie r(!Connait une autre cause que le rapprochement des sexes, les circonstances antécédentes èrlain;nt le diagnostic; mais quand elle est le résultat du co'it et qu'elle existe seule , il est impossible d'affirnu-r qu'elle est OH qu'elle n'est pas syphilitique. On a donné I comme signes différentiels l'intensité plus grande ' 21)
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de l'innammalion.sa durée pliislongiie, la couleur du juis, lapiiarilioii des buhous, de rorchite, de ropblhaliiiie, des douleurs ailiculaires,riiuubal ion plus lou^Mio de la maladie. jAlaison sait aujourd'hui que tous ces phénomènes ne peu\ eut jamais faire distinguer la bleiuiorrhagie qui restera maladie simple d'avec celle qui sera accompagnée ou suivie de symptômes de vérole ; car c'est un fait hors de doute qu'il puisse y a>oir des symptômes syphilitiques consécutifs à une bleunorrhagie. Sans entrer ici dans une discussion sur la pluralité des virus, discussion que ne comporte pas la nature de cet ouvrage, qu'il nous suffise de dire que, d'après l'observation et surtout d'après des expériences renouvelées avec succès daus ces deruiers temps, on est porté à admettre que quand la blennorrhagie a produit une maladie générale consécutive, ou que pendant sa durée elle a donné lieu par coulagiou à un chancre, c'est que, outre l'inflammation catarrhale, l'urèthre était aussi le siège d'un véritable cbancre ; mais ces cas sont on ne peut plus rares.
Le traitement de la bleunorrhagie doit être celui de toutes les iullauunalious c'est-à-dire, antiphlogistique, il doit nécessairement varier suivant le plus ou moins d'iulensité de la maladie et suivant qu'elle est algue ou chronique. Dans le premier cas, a-ton affaire à un individu jeune, vigoureux, il faut dès le dèluiL faire appliquer des sangsues au périnée ou dans les aines. (Jn conseille aussi de les appliquer sur la verge elle-même, en suivant le trajet du canal de l'urèthre, ou bien à son orifice , mais quoique dans quelque cas cela réussisse très-bien , dans d'autres il en résulte; de l'œdème à toute la verge. 11 ne faut pas craindre de répéter ces saignées locales plusieurs fois, on peut même qnaud il y a des symptômes généraux recourir avec avantage à la saignée du bras.
On prescrit en méuie temps les boissons émollientes telles que les décoctions d'orge , de graine de lin, de chiendent, de pépius de coings, le petitlait, les sirops d'orgeat , d(> groseille, de capillaire, ou tout autre liquide rafraichissaut qu'on peut laisser au choix du malade. Ce n'est point pour le faire uriner souvent que l'on conseille ces tisanes, mais bien pour rendre l'urine plus aqueuse, moins acre et par conséquent moins douloureuse au passage. Les bains entiers prolongés, les bains locaux dans une décoction éuiollieute rendue un peu narcotique par les tètes de pavots ou même le laudanum. Quelques médecins veulent que l'on entoure la verge de cataplasmes émollieuts et anodins. Le bien-être que les malades en ietireut n'est pas toujours certain et souvent la chaleur qu'ils entretieiuu'ut daus tout l'organe y fait affluer le sang davantage.
Quand l'uréthrite est fort intense , on a recours avec avantage à des i)ilules de camphre et d'opium qui souvent ont pour résultat de diminuer les érections.
Le régime doit toujours être sévère , se composer de mets de facile digestion, les \ landes blanches, les légumes herbacés. Le malade, dans les premiers temps du moins, ne devra faire qii'un exercice 1res- modéré, il évitera les longues mar-
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chcs, les efforts et il devra porter habituellement uu suspensoir.
On continue ces divers moyens pendant trois seniaiiu's ou un mois, jusqu'à ce que le malade n'accuse plus de douleurs, alors on dit communément qu'il faut coupir la chaud< pisse. On tarit l'écoulenieut qui résulte de lindainmation chronique du canal en agissant contre elle de diverses manières: d'une manière médiate, le plus ordinairement au moyen de médicaments pris à liutérieur, ou bien en agissantdircctementsur la muqueuse urélhrale elle-même.
De tous les médicaments préconisés contre la blennorrhagie , il n'en est aucun qui jouisse d'une plus grande réputation que le baume de copahu; il est certain que c'est celui qui réussit en général le mieux. On l'administre de différentes manières, tantôt seul dans un liquide quelconque, tantôt uni à la gomme, à la magnésie; on peut en porter la dose depuis quelques gouttes jusqu'à plusieurs gros par jour.
Quelques praticiens ne craignent pas de donner le copahu ou toute autre substance qui doit amener le même résultat à toutes les périodes de l'uréthrite, même pendant sa plus grande activité ou bien pendant qu'elle s'accompagne d'accidents inllannnaloires, l'orchite par exemple. Il est rare qu'alors ce médicament réussisse : ce n'est guère que qnaïul on l'administre au début même de la blennorrhagie quand le malade s'aperçoit de l'écoulement et alors qu'il n'y a qu'une très-légère douleur. Mais lorsque celle-ci est devenue intense il n'est plus capable d'empêcher la maladie de marcher.
Le copahu est rarement bien supporté par les malades, il est d'une digestion diflicile, il occasioiuie des rapports, des nausées et détermine parfois une diarihée trop abondante; on est obligé d'en cesser l'usage ou bien de l'administrer en lavements à la dosed'une à deux onces; mais de cette manière-là il réussit bien moins souvent. Les capsules gélatineuses dans lesquelles on l'enferme maintenant en cachant le goût nauséabond aux malades , il est peut-être un peu mieux supporté. Le poivre cubèbe est employé dans le même but que le copahu , mais son action est différente. Ce médicament est astringent : on en donne un demi-gros, un gros ou deux par jour et même quelquefois plus. On peut le délayer dans l'eau ou eu foruu'r nue espèce de pite. Mais la meilleure manière d'administrer le cubèbe, c'est de le mêler aucopiihu.Oufait aussi avec ces deux sul)stances, auxquelles on ajoute d'autres astringents, le cachou, le sang-dragon, le ratanhia, un opial que l'on peut aroraal,iser poiu- le rendre moins désagréable et qu'on fiiit prendre aux malades dans du pain à chanter à des doses variées , ou en pilules. Il arrise souvent qu'après quelques jours de l'usage de ces nu'nlieaments , l'écoulemeut uréthral cesse. Il n'en faut pas moins les continuer plusiet:rs jours encore, sans quoi on s'exposerait à le voir nparailie.
IJeaucoup d'autres médicaments sont préconisés contre la blennorrhagie , ce sont presque toujours des purgatifs, des astringents ou des fondants
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lois quo les pilules de lli^losli', la coiisitm' tic ni- Si's, l'iddi', clf.
(Juaiid la l)liMiiionii;isi(> iliiic depuis plusieurs mois , (pi'elle ne coiisisle plus (|u'eii un suinlenii'iil hahiluel sans douleiu' aucune, el {\m' les inédicanienls indiqués n'ont pas réussi, on peul ayir sin- le canal de l'uréllne niènie au moyen di'S injections astiin^'cnles répétées plusieurs fois par jour. Klles so l'ont a\ec une décoction de roses rouffos , avec la teinlnii" de cachou, a\ ce le \iii, les diss(duli(ius salines de soiis-acélale de plondi, de sulfate de zinc, de nitrate d'argent. On h reproché aux injections (le déterminer (pieUpicfois î'iiillanimation de la vessie. Cet inconvénient, hien rare d'ailleurs, peul élre évité i-n ayant soin do faire exercer une compression sur le périnée pendant (|u'on fait l'injection. On a prétendu (pi'clles pouvaient délenniruM' les lélrécissenients du canal de lurélhre: cette crainte n'est pas foinlée ; caron voit trop souvent les létiécissemenls survenir chez des iudiv idns (pii n'ont jamais fait d'injeclions, pour ne pas se convaincre (pi'ils sont toujours le résultat de l'inllaninialion plutAt que des remèdes qu'on lui a opposés.
On a ronseillé el tous les jours on emploie avec succès l'introduction dans le canal de houfiies en cire; elles agissent de la même manière que les injections; mais, comme cesdernières, elles peuvent auïmentermomeiitanément l'écouhMnenl, ce dont il faut prévenir les malades. Klles ont aussi l'inconvénient de donner quelquefois lieu à l'in- Uammalion du testicule.
Enfin, une dernière médication locale plus énergique , mais qui donne souvent de très-bons résultais, c'est une cautérisation légère , assez étendue du canal de l'urèlhre, il suffit quelquefois de pronu'ner snperficiellemc ni le nitrate d'ar;;ent dans plusieurs poinls di; sa surface une ou [ilusieurs fois pour tarir des écoulements qui duraient depuis foit longtemps.
On a aussi conseillé d'appliquer des vésicatoires au périnée, sur les bourses , à la partie interne des cuisses, mais il est rare de ti-ou\er des malades qui consentent à se soumettre à ce moyen.
Quelquefois des écoulements qui ont résisté à des médications très-énergiques , guérissent Irèsbien sous l'iidluence des toniques à l'inlérienr, des bains froids, des bains de mer et des bains sulfureux ou alcalins.
Les complications qui peuvent survenir dans le cours de la bleimorrhagie telle que la cystite, l'intlammation d(î la prostate ou des testicules , l'ophlhalniie, seront décrilesà charunde cesmols. I.a blennorrhagie , avons-nousdil , au commencement de cet article peut élrc symptomatique d'une affcctinn vcrmineuse ou rliumalismale; il est bien entendu (pie dans ce cas c'est à combattre la maladie première que doivent tendre les efforts du médecin, de même que quand la blennorrhagie complique une maladie de l'estomac ou des intestins. Souvent ce n'est que quand la santé s'améliore que la blennorrhagie se guérit.
Oiiand la maladie est chronique dès le début, ou bien si elle revient à l'élat aigu, mémo après le ro'it ou le moindre excès , il faut chercher s'il n'y
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a pas dans le canal qm-lque point nlréié ou s'il n'est |)as le siège de reir écissemenis : dans ces cas, il faudrait guérir radicalement (-('s affections pour éviter le retour de ces blcfuion liaKies successives qu'on a pu nonuner chaudepisses à rè|)étilion.
lllfiiiwrrlwgir chez la l'eiiimr.l'Ah^ est caraclériséo par un écoulement abondant de matière muqueuse el purulente sécrétée par la membrane muqueuse erdlammèe de la \ iilve, (bnagin ou du canal de rtnèllii 1'. Les mêmes causes (|ue clie/. l'homme, mais de plus ici l'état de gi'oss("iS(?, la première mensti'ualion , l'abus de la\einenls tiop ( liaiids ouiiritanls, mais comme clie/ I homme suitont aussi le coït , domienl lieu ;'» la bleiiriorihagie. .'^es sympl('imes sont : une cuisson pénible aux parties génitales , une tuméfaction extrême de toutes ces parties (pii cmpéc he la malade dc^ mai'cher ou do s'asseoir , une douleur \ i\ c pendant l'émission des urines, une rou;,'eur (pii somcnt ne se, luniie |)as à la vulve, mais (pii séleiid à la |)artie interne des cuisses sou\ent mouillées par la matière de l'écoulement.
(Jiiand on examine les parties, on ne peut quelquefois pas écarter les lèvres tant elles son t cnllamniées; il n'(îst même pas très-rare de voir les grandes lèvres être le siège d'im abcès.
Quand les parties extérieures de la génération ne sont pas aussi tuméfiées et qu'on peul examiner l'intérieur du \agin avec on même sans le spéculum , on voit qirelquefois le pus être fourni nonseulement par' la vulve on le vagin, mais aussi par le canal de l'urèthi-e , et je fais celle remarque parce que quelques médecins pensent encore que l'urèlhre est toujours étranger;'! la blennorrhagie, chez la feiiime. Il peut y avoir vaginite simple, et on possède (piehpies exemples d'indaminalion du canal de l'iirétlue sans que le vagin soit malaile. .*^i l'on peut inlroduirr; le spéculum, on \ oit que le col de la matrice participe à l'itdlamnialion dans quelques cas seulement. .'Souvent aussi une femme qui présente rme blennoiihagie très ab(mdante n'éprouve pas de douleurs en urinant et n'accuse , qu'un peu de pesanteur dans le fond du vagin : le spéculum fait voir-, dansée cas, une inllammation plus ou moins \ i\ e de la partie supérieure du vagin ' ou du col de la matrice, le reste des parties géni- ! laies paraissant sain.
Quel(iirefois une blennorrhagie très-intense s'accompagne de symptômes généraux ; mais dans la plupart des cas, il n'y a qxw. des accidents locaux. On voit ici comme chez les hommes des engorgemenls passagers des ganglions des aines; mais il est bien rarecju'il en résirllede véritables bubons. Les accidents (jiii peuvent coni|)li.|irer les blennorrbagies chez les femmes sont outre l'ophlbalmie, ce (jui est ( li'Z elle une complication peu fr éqirenle, l'inllammation de la malrici!, des ovaires ou du bas-ventre, de larges excorialioirs et parfois même des escarrhes gangreneuses des grandes ou I des petites lèvres, de la vulve, par suite de la vioj Icnce de rinllammation.
Quant au diagnostic, il est on général facile pnis-
I qu'on peut voir- la rougeur de la membrane mn-
, qiieuse. Il a surtout été rendu facile depuis qu'on
s'est servi généralemenl du spéculum pour exa-
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miner les parties p;éni!nlos dans les afA^clions vénériennes. On reconnaît très-bien, au moyen de cet instrtmieril, les diverses ulcérations du col de la matrice , ulcérations qui produisent souvent des écoulements Irès-abondanls, confondus pendant longtemps sous le nom général de blennorrhagie et dont l'histoire devra être faite à l'article chancre.
Le traitement de la blennorrhagie qui nous occupe repose sur les mêmes bases que celui employé chez l'homme. Eoissons rafraicliissanles. saignées locales ou générales, bains longtemps prolongés, injections éniollientes et anodines dans le vagin, régime doux tant que dure l'inflammation : quelquefois sons l'influence de ces seuls moyens la maladie arrive à la guérison; mais le plus ordinairement, quand l'irritation cesse, il reste un écoulement abondant contre lequel les émollientséchouent. Quand la blennorrhagie existe dès le principe sans douleur, celte maladie est alors très-difficile à diagnostiquer, parce qu'on peut croire avoir affaire à des fleurs blanches abondantes; et souvent, en effet, ce n'est que leur exagération, pour ainsi dire, sous l'influence d'une causeirritante; les remèdes émollients ne conviennent plus. Le plus ordinairement on est forcé de recourir aux injections toniques et astringentes comme chez l'homme. Mais ici elles ont uue action bien plus efficace et c'est môme le seul moyen sur lequel on peut compter. On peut également ici faire usage de la cautérisation superficielle dans une certaine étendue du vagin. Les moyens généraux indiqués pour l'autre sexe peuvent aussi être mis en usage avec succès.
Quant au copahu et au cubèbe, ils onf ici une bien faible action, ils réussissent rarement, mais dans quelques cas cependant on en a obtenu de de bons résultats.
11 arrive quelquefois que, soit par négligence, soit même lorsque le traitement a été bien fait, l'écoulement ne se guérit jamais complètement, et que des femmes qui n'avaient point eu de fleurs blanches jusqu'à une première blennorrhagie en ont été atteintes par suite de celte maladie.
Nous n'avons dû dans cet article envisager la blennorrhagie que comme affection aigui^ ren- \o\ant à l'article syphilis ce qui a rapport au traitement spécifique.
Auguste Cui.lebier,
Diutenr en médecine, ancien interne dos liôpitaux.
BLENNORUHAGiQUE (pcilli.) , adj. Se dit des phénomènes qui a|j[)arli;;!!ueiit à la blennorrhagie. {V. ce mot.)
BLENNOERHÉE [pcilh.) , S. f. On désigne sous ce nom un écoulement muqueux qui succède ordinairement à la blennoi rhagie, mais qui souvent se manifeste piimitivcment. Dans cette maladie , le nuuuis est moins consistant et moins coloré que dans la blennorrhagie. lïarement il y a de la douleur dans les organes malades; l'émission de l'urine, qui quelquefois est gênée , n'est presque jamais douloureuse. Celte afioction , qui n'est qu'un degré moins avancé de la blennorrhagie ou
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une dégénéraiion de cette maladie, est souvent fort difficile et fort longue à guérir. (V. Blennorrhagie.) J. B.
BLÉPHARiTE {path.) , S. f. C'est le nom que l'on donne à l'inllammatiou des paupières. ( V. Pom-
'pivres.)
BLESSURES ( CMr. ) s. f. ( V. Vlaie». )
BiEssLHEs(.W(7. ici/. ) C'cst une dcs qucstions les plus graves en médecine légale que d'éclairer les juges sur un cas de blessures. Non que le médecin soit embarrassé pour déterminer la nature d'une lésion et ses conséquences probables; mais le caractère de notre législation sur cette matière crée souvent des embarras au médecin légiste , qu'il lui est difficile d'éviter, et les éléments de la question sont si composés que pour que le jugement soit équitable, le médecin doit entrer dans une foule de considérations, dont les conséquences sont quelquefois le doute. Ainsi la disproportion énorme qui existe entre la pénalité applicable à une blessure qui a occasionné une incapacité de travail de plus de 20 jours ( de 5 d 10 ans de réclusion), et celle qui n'a pas entraîné cette incapacité de (6 jours à'2 ans d'emprimeat ), doivent rendre le médecin excessivement circonspect dans l'appréciation des circonstances qui ont accompagné la blessure; il doit rechercher si des imprudences du malade, une mauvaise méthode dans le traitement, ou bien des maladies antérieures qui sont venus se compliquer avec l'affection nouvelle, ne sont pas la cause de la prolongation de la maladie. Il en est de môme pour les blessures qui auraient pu déterminer la mort de l'individu frappé, sans qu'elles soient cependant de nature à amener [un résultat aussi fâcheux.
C'est surtout dans la constatation des blessures et dans l'appréciation de leurs résultats probables que le médecin a besoin de s'entourer de toutes les connaissances de l'art et de Ions les enseignements de l'expérience. Nous n'avons pas la prétention dans un simple article, destiné aux personnes étrangères à la médecine , de tracer môme quelques-unes des règles qui doivent guider le médecin dans cette partie si délicate de l'exercice de sa profession : c'est dans les ouvrages de médecine légale, où les règles importantes sont développées avec détail , qu'il puisera les préceptes qui doivent le guider, préceptes même qu'il ne peut mettre en usage avec fruit, s'il n'a pas fait de bonnes études eu anatomie et en pathologie.
Mais, à pari ces vastes considérations, qui à elles seules peuvent faire la matière d'un volume, il est quelqiu\s renseignements que le médecin peut donner aux magistrats chargés de constater un délit de la nature do ceux que nous venons d'indiquer, et nous allons tacher d'en signaler ici quelques-uns des plus importants.
Le premier devoir d'un niagislrat, lorsqu'il a constaté l'existence d'une blessure, est de faire iraraédialement appeler le médecin, non-seule-
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mont dans le but louable et naturel de donner des secours au blessé, mais eneore dans riiiléièt même delajnstice; car une blessure peut sou\enl perdre (|uelques-uns de ses cai adores primitifs par l'inllammation qui en csl la suite et surtout |iar les moyens de pansement que des persomies inexpérimentées auraient pu mettre eu usage. Le médecin pourra ainsi a\ec plus de facilité constater immédiatement les rapports qui existent entre la blessure elles lausis que l'on dirara\oir produite, car le de\<jir du magistrat aura été de s'informer de la nature de l'arme axec laquelle on aura dit que le blessé a été frappé, de la saisir, alin que le médecin puisse établir les rapports qui existent entre la plaie et l'instrument vulnérant.
Il sera également important de s'enquérir du temps que l'on dit s'élre écoulé depuis (pie la blessure a élé faite, de la manière dont le coup aura été purté, de la position dans laquelle se tenait le blessé à linslaiil où il a été frappé : toutes ces circonstances sont indisi)ensablts pour éclairer le médecin; elles servent à lui faire apprécier et la nature de la blessure, et le rapport qui peut exister entre l'inspection de celle-ci et la plainte du blessé. Il faudra également s'informer quelle a été la conduite du blessé après avoir élé frappé s'il a pu exécuter telle ou telle fonction, comme marcher, coiuir, continuer la rixe. Ces faits servent beaucoup à faire apprécier le caractère d'une lésion, et éclairent le médecin sur la véritable importance des blessures que le plaignant voudrait exagérer ou même simuler.
Ces cas de blessures simulées sont beaucoup plus fréquents que l'on pourrait le supposer , et il est souvent facile de tromper les personnes peu babiles à reconnaître ces fraudes. Quelquefoisc'est une personne qui se plaint de sé\ices et qui présente de larges taches noires et violacées, qu'elle dit être produites par des contusions, et qui lorsqu'on les examine avec soin ne sont que le résultat de l'application d'un corps coloré sur la peau; d'autrefois un individu vient se plaindre d'une tentative d'assassinat; il montre des blessures: mais lorsque le médecin est appelé, il constate, bientôt qu'elles ne peuvent avoir élé faites avec les armes, ni dans les circonstances que le plaignant indique, et souvent même il est à remarquer qu'elles n'intéressent tout au plus que la peau. On sent de quelle importance sont tous ces faits; car si le magistrat s'en laissait imposer dans ces divers cas, il s'exptserait à laisser planer des soupçons sur des personnes injustement calomniées.
Non? rapporterons ici un cas curieux pour lequel nous avons élé appelé, et qui montre combien les personnes nu''me les plus éclairées peuvent s'en laisser imposer. In sieur H. . . . médecin, qui plus tard comparut dc'Nant la Cour d'assises du Jura accusé de plusieiu's enipoison:iemenls sur des personnes de sa famille, était dans leté de 1S3J à Paris pour étudier, disait il , le choléra. In matin, il est rencontré renversé et sanglant au pied d'un arbre du bois de Roulogne; il fut conduit chez le maire d'un ■ commune voisine, M. l)...., connu par sa haute position commerciale et par ses '
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ronction.<! politiques. Le nommé K. se dit victime d'une tentative d'assassinat , et conle ainsi son événement: Je suis sorti ce matin de lllAtel-Uieu profondément affecté p;ir le spectacle des cholériques que j'y a\ais observés; je me suis dirigé vers le bois de Houlogne, afin de dissiper cet état par la promenade et la distraction dansie bois. J'ai été accosté par deux individus, (|ui après ui'avoir mal parlé du gou\ernemenl, m'ont iiroposé d'entrer dans une conspiration, (|ni avait pour but d'attenter à la vie du roi : j'ai refusé ; alors ils ont voulu exiger de moi le serment que je ne révèlerais pas leur complot; loin de m'engager, je leur ai déclaré que, comme bon citoyen, je me ferais un devoir de dénoncer leurs coupables desseins; alors ils se sont jetés sur nu)i. Dans la lutte, le portefeuille de l'un d'eux est tombé par terre; je m'en suis emparé et j'ai été au même instant frappe d'un coupde i>oignardqui m'aperce la poitrine. A l'appui de son récit , il montrait deux blessures ii sa poitrine, sa chemise et son pantalon pleins de sang, un petit pistolet de poche chargé, qui avait été trouvé jjrès de lui et un mauvais portefeuille rouge qu'il disait être celui qu'avaient laisse tomber les conspirateurs; ce portefeuille contenait une lettre qui avait rapport à la prétendue conspiration, et deux paquets d'une poudre blanche qu'il disait présumer être du poison. Le maire M. 1'., encore sous l'impression des événements politiques dont le mois de juin venait d'être le thêillre, et rassuré par la qualité de la personne qui portait celle plainte, crut ce récit; il prodigua au sieur B. . . . toute espèce de marques d'intérêts, el il poussa l'attention jusqu'à faire niellre les chevaux à sa voilari' pour faire reconduire le malade à son hôtel. Il rendit immédiatenu-nt compte de ce fait au préfet de police. Le lendemain, le sieur 15... fut mandé à la préfecture de police; mais là on avait été peu crédule; des soupçons s'étaient élevés sur la véracité du narrateur,et des médecins furentmandéspour examiner l'état de sa blessure. Je suis désigné avec mon confrère .M.B. de L.; nous examinons les plaies, et nous vovons deux petites ouxerluies qui existaient à la peau sur le côté droit delà poitrine : le sieur B.... nous dit qu'ellesavaient été faites d'un seul coup et avec un poignard mince et étroit ; nous reconnûmes bientôt que ces deux ouvertures qui étaient séparées parun intervalle de dix-huillignes, avaient été faites séparément. Que la peaun'avait été que légèrement incisée, que ces deux ou\ erlures n'avaient jamais communiqué entre elles, et que le sang qui tachait la chemisedu sieur B... était trop abondant pouravoir étéseulement fourni par ces deux petites incisions, enlin que relativement au fait delà blessure, le récit était complètement controuvé. Le sieur B. s'appuya de sa qualité de médecin pour combattre nos conclusions: il voulut une contreexpertise et désigna M. iMipuylren: ce célèbre chirmgien vint; il nevoidnl point connaître notre opinion, il examina les plaies, se lit lire notre rapport et il signa immédiatement en déclarant qu'il partageait complélement notre avis; il nous cila même un cas semblable, arrivé sous le consulat dans le parc de Saint-Cloud. Le sieur B... fn t immé-
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(iiatcmeiit renvoyé dans son département , où bientôt il devait paraître sur les bancs de la cour d'assises.
J. P. BliAlDE,
Médecin iiispccleiir de.** élaMissenienfs (i'e.iux ininérdles, membre du conseil de salubrité.
BLÉsiTÉ Ipath.) , s. f. Vice de prononfialion qui consiste à subslilucr une consonne douce à une pin? dure, comme leZà 1.5', le D au 7', l'.S au G, et qui font dire un :i'/ioi( pour un genou, uu sien pour un cbien , etc. J. îî.
BLEUE (Maladie,!. (V. Cyanose.]
BOISSON (hyg.), s. f. T.e mot boisson comprend tout liquide qu'on introduit dans les voies di-jestives, soit pour calmer la sensation de la soif, et réparer les parties (liiides de noire corps, soit pour favoriser la dissolution des aliments solides et leur ^ibsorplion.
On pourrait distinguer cinq grandes divisions dans les boissons proprement dites; I" l'eau; 2" les boissons aqueuses qui contiennent des sels ou des acides en dissolution, telles que les eaux minérales naturelles et factices; 3" les infusions, les mélanges et les décoctions dans l'eau; 4" les boissons dont le principe actif est l'alcool ; 5" les boissons alimentaires. Comme chaque boisson aura dans ce dictionnaire un article spécial, nous ne les considérons ici que d'une manière générale sur quelques points de vue hygiéniques et thérapeutiques.
Ir^ Classe. — Eau, ou boissons aqueuses simples. Les hommes dans leur état naturel ne connaissaient d'autre boisson que l'eau ; le vin et les autres liqiu'urs ne sont que des produits industriels créés par la civilisation. I.'eau est la plussimple et lapins essentielle de toutes les boissons. Il faut, ponrquel'eau potable ne soit pas nuisible à notre économie, qu'elle réunisse les trois conditions suivantes : 1» elle doit contenir de l'air atraosphérique en dissolution ; i» elle ne doit contenir que la moindre proportion possible de sulfate de chaux ; 11" l'eau potable ne doit pas contenir de matières végétales ou animales putrides; ces substances en dissolution dans l'eau la rendent délétère, et son usage produit les fièvres inlermillentes, les engorgements des viscères abdominaux, la décoloration de la peau, les pâles couleurs, etc.
Les eaux pluviales, qu'on est obligé en certains pays de conserver, pour les besoins, dans des citernes, s'y allèrent assez promptement et occasionnent souvent des maladies contagieuses, et il est bien important pour ces cotilrées d'avoir recours à des moyens capables de rendre ( es eaux salnbres ou de les empêcher de se détériorer.
L'eau de rivière dont le cours est rapide et qui cnnie sur un lit de sable ou de roc, réunit les condiliniis(|ui signalent l'eau potable de bonne qualité; elle est plus piue et contient beaucoup plus d'air que celle qui coule lentement et sur des substances organiqnes, parce que ces substances absorbent l'air el altèrent les qualités de l'eau en se corrompant, et s'y dissolvant en partie.
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La boisson aqueuse simple , quand elle est pure, et qu'elle réunit toutes les conditions que nous venons d'indiquer, a la propriété d'étancher la soifen humectant les organes salivaires et ceux de la déglutition, de délayer les aliments, de réparer les pertes de la transpiralion et les liquides épuisés par toutes les voies d'évacuation.
Les effels des boissons aqueuses sur notre économie varient selon leur degré de température el les conditions dans lesquelles se trouvent ceux qui en font usage. L'eau fraîche calme la soif et fait éprouver une sensation agréable; mais si elle est trop glacée, une sensation de froid insupportable se fait sentir dans l'arrière-bouche, et son introduction dans l'estomac produit un sentiment excessif de froid; si la boisson a été abondante elle détermine des coliqiies et des tremblements. Si le sujet est sain et vigoureux ces sensations pénibles se dissipent promptement; mais si le sujet est faible, la réaclion est incomplète. Si ces boissons glacées sont ingérées au moment où le corps se trouve en transpiration , les résultats peuvent être très-funestes. Dans les pays méridionaux on voit souvent des individus frappés d'apoplexie après avoir pris des glaces pendant qu'ils élaienl échauffés et couverts de sueur.
Les boissons aqueuses chaudes , quoique privées d'air, fades et très-désagréables à prendre, sont néanmoins appelées à remplir des indications thérapentiqnes. L'eau chauffée à une température élevée, sert pour certaines personnes comme digestif, et pour d'autres elle est un des meilleurs sudorifiques que l'on connaisse.
^i" Classe. — Baissons simples qui contiennent des sels ou des arides en dissolution. Les eaux minérales, naturelles et artificielles sont comprises dans celte classe. Dans tous les pays d'Europe, et surtout en France, en Allemagne et en Italie, beaucoup de personnes en bonne santé, ou pour la plus minime indisposition, au lieu de boire le via avec de l'eau simple, ils le mêlent avec des eaux minérales naturelles, et le plus souvent factices. Les boissons d'eaux minérales sont tiès-salutaires, et les médecins peuvent en tirer un grand parti surtout pour la gnérison des maladies chroniques. L'action de ces boissons sur notre économie varie selon la nature des eaux et leur température, el selon l'iige et la constilntion de ceux qui en font usage. Les eaux minérales les pins employées comme boisson, sont les hydro-sulfureuses thermales et froides, les ferrugineuses-acidulés, les minérales-salines, et les acidulés simples. Ces dernières sont employées plutôt comme une boisson de luxe; elles ne contiennent aucun sel en dissolution. (V. Eau.c minérales.)
n^ Classe. — Infusions, dcrortions el mélanges dans l'eau. Cette classe est la plus nombreuse; les grains, les friiils, les racines, la sève des diverses plantes, toutes ces substances, traitées par l'eau isolément , ou mélangées entre elles en nombre et proportions diverses, produisent une quantité innond)iable do boissons différentes : les principales sont les eaux aromatiques, les eaux dislillées, l'eau sucrée, les sirops étendus d'eau, tels que les sirops de vinaigre , d'orgeat et de gro-
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scille ; les ômulsions , les jus d'herbes, le cafô , le llii', lo cliocolal, fl('. I.;i plupail de ces boissons suiil ili'S objets de bi\e, mais pliisieiiis eiiliu l'Iles soiil dexeimes îles olijcts de première néeessilé; il y en n (|iii peiiveiil miiplir des indications thérn|ieulii|ui'S , leur action siw notii» corps est trèsvariée; pour leur préparation, voir cbucun de ces mots.
\' Classe. — Utiisson^ dunl le principe actif (•«( Vulcool. Cette classe renferme le \in, le cidre, la bière, le poiré, les ratalias , reau-de->ie, le kirscb, etc.
('ba(|iie peuple, en raison de ses besoins, de son rlimat et des |)rodnils de son sol, fait usap:e de plusieurs boissons spiriluensi'S et fernienlècs doi:l la prépinalionesi piopreà chacpiepavs. Ainsi labièrc. le ridie et le poiré pour les peuples du Ndid; les liqueurs cui\ rantes pouiles Drienlaux, telles (jiio le cAosd/' des l'urcs.ctle coconiu'des l'eises; en outre r(ir(((7i des Arabes, qui est un produilde ladistillation du riz fermenté. Le l;ir.<ch-uafser préparé avec des prunes; le marasquin, et l'amorc/ic qu'on fait en Italie avec des petites cerises acides {]udn nomme intirasrn, et (imarma ; le crti/iiciqu'on retire à ('a> enne de la racine de Hiam'oc en poudre quia le goût de poiré; cette liqueur est enivrante, et, prise avec modération. jouit despropiiétésdiurétiques ; le oïdV'iii ,quise prépare en Amérique avec h; manioc,les patates, les bananes, et la canne à sucre, et qui remplace le \in avec avantage; le yohtlole et le chicuhti , que les Indiens composent avec l'épi de maïs, et qui enivrent plus promplenienl que le \in; le s<i/.Ai, boisson fermenlée que les Japonais font a\ec le riz; la snpineltr, que l'on prépare avec lessommiléselles branches dusapin noir; le Hpit, ou vin de miel de Pologne, qui jouit des mêmes propriétés que le vin blanc de Champagne; enfin le zaïnbu des Siciliens, qui est un \éritable alcoolé d'anis, préparé avec les semi'uces de fenouil et de l'alcool. Aux environs du mont Klua et dans les parties méridionales delà Sicile, les habitants, pendant l'été, sont souvent si échauffés, qu'il n'y a pas de boiss'jns suf- Dsantes pour étancher leur soif; les gens riches font usage de glaces et de limonades glacées ; mais dans les classes pauvres on se serf de zambu, qu'on mélange avec de l'eau glacée ; dans ce mélange, l'alcool s'empare de l'eau, et uiu' portion dluiile essentielle d'anis, en se pré<ipitant , blanchit la liqueur qui devient très-agréable et fait perdre à l'eau glacée sa saveur fade et insipide. Cette boisson a tous les avantages des liqueurs spiritucuses sans en avoir les inconvénients; elle agit sur la muqueuse de la bouche et sur les organes salivaires, sollicite une action modérée de salive , élanche la soif et modère les sueurs successives.
Les liqueurs spirilueusesct fermcnlées ont presque toutes des effets communs qui dépendent de l'alcool qu'elles contiennent en plus ou moins grande proportion. Prises en quantité modérée, elles sont toniques, donnent de la gaité, aident et accélèrent la digestion ; en quantité plus forte, elles étourdissent, et cet effet est suivi de faiblesse et de somnolence; si la digestion n'est pas
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accomplie, elle finit par être troublée par des aigreurs et des ra|)ports désagréables, lùifin, l'excéa de ces liqueurs, après avoii- étourdi, fait perdre la raison, cause une véiilable fureur; la marche no se fait plus avec des niouveineiits réguliers, et les facultés iutelle<luelles sont abruties : l'aclion de l'estomai' étant suspendue, il s'en suit un vomissement de matières crues d'une odeur aigre, le dégoût (les aliments, et le désordre dans toutes ses fonctions.
L'ensemble de ces phénomènes ne se présente ordinairement qiu' dans la popidace, qui, étant blasée, lu- trouve [dus de goût au \ in, et elle a recours à l'eau-de-vie qui est la cause de son ivresse. ( \'. Ml iwHqiies. i
.")' (Classe. — lloifM))!^ aliiitenldires. Il y a des boissons qui peuvent aussi être considérées comme aliments; en effet les subslanci'S nuti iliv es t(Miues en dissolution dans un liiiuide , sont jjIus facilenieul digérées, puis(iu'clles se piésentent dans un grand état de division et de mobilité, circotislauces qui rendent l'assimilation très-facile sans qu'il y ait besoin d'une Irès-gi ande énergie des organes digestifs : ces boissons alimentaires quel(|u<'fois peuvent seules sullire à la nutrition et sont dun grand seco'us dans les affections chroniques quand les voies digestives sont dans un état d'épuisement et de faiblesse.
Ces espèces de boissons sont souvent employées dans des maisons d'aliénés toutes les fois que les malades refusent les aliments poiu' se laisser mourir de faim. [\. liduillons, Lait , etd
S. Kl UNARI, Docteur en ni^dcciiic . membre de l'AcaJéiuie de iiiédcciue de i'dlcriue.
BOL ipharm.j, s. w., du grec bi'ilus, morceau, bouchée. Ou donne ce nom a un composé de médicaments qui est ordinairement nu mélange de poudre, d'extraits de sirops, etc. , auquel ou doiuio la forme et le volume d'une petite olive, et qui est destiné à élre avalé eu une seule fois. Le bol est plus voluiuiuctix et plus mou que la pilule; il est d'une consistatice plus solide que l'élrctuaiie.
On donne aussi lo nom de bal uiimndaire à la masse que forment les aliments après avoir été broyés par la mastication. Ils sont réunis par la langue et placés sur la base de cet organe, pour ensuite être avalés; ce qui constitue la déglutition. \'. Digestion. 1
BOL dahménie mal. mal.) C'est une argile rouge et ferrugineuse qu'on trouve spécialement en .Viménie et aussi dans diverses contrées de l'Lul'ope , telles que la Sicile, la 'toscane et nu"'nie la France. Cette subitance se trouve en masses terreuses, à cassures conchoïdes, d'un rouge plus ou moins bnui, grasses au toucher, etse dèlav ant facilement dans l'eau ; elle est composée de silice, d'ahiniine, de carbonate de chaux et de magncsi(- et d'oxide de fer. Ce médicament, qui est tonique et astringent, était employé autrefois dans les diarrhées et les hémorragies; il est inusité aujourd'hui. J. B.
BOLET [bot.;, S. m, [\. Champignon$),
BON
BONBONS, (hug.) s. m. pi. Ce sont des sucreries préparées de diverses manières, et que les confiseurs aromatisent ordinairement avec différentes huiles ou des eaux distillées, telles que celles de rose, de menthe, de citron, d'orange, etc.
Les bonbons simples, c'est-à-dire, ceux qui ne sont faits que de sucre , ne présentent aucun inconvénient; il n'en est pas de même de ceux qui sont fortement aromatisés : les principes excitans qu'ils peuvent contenir déterminent quelquefois des irritations de l'estomac ou des intestins ; souvent aussi de véritables indigestions sont la suite d'une ingestion considérable de sucreries préparées avec des amandes, des pistaches ou des fruits confits dans le sucre. Mais les plus graves accidents que peuvent occasionner les bonbons, sont certainement dus aux substances colorantes qui sont quelquefois employées pour peindre ceux dans lesquels le sucre est cristallisé , et que l'on nomme, à cause de leur aspect, bonbons candis. La couche de couleur est toujours placée dans ces sucreries sous une couche superficielle de sucre , de manière que ce n'est qu'après avoir enlevé cette première couche que l'on peut juger de la qualité de la matière colorante.
Les substances minérales que l'on emploie pour cette coloration sont le chiomata de plomb qui donne une belle couleur jaune opaque, le minium qui donne une couleur rouge, I arbonate de plomb qui donne une couleur blanche et que les confiseurs désignent souvent sous le nom de blanc d'argent, l'arsénite de cuivre qui donne une belle couleur verte; toutes ces substances, qui sont vénéneuses, ont souvent donné lieu à des empoisonnements qui, dans quelques cas, ont été mortels.
Il arrive quelquefois que les sucreries ne sont pas coloriées, mais qu'elles sont enveloppées dans des papiers teints et recouverts par l'une des substances que nous venons d'indiquer; d:.ns cette circonstance, quoiqu'il y ait moins de danger , on ne doit pas cependant le considérer comme éloigné; car il peut se faire, et cela même s'est remarqué plusieurs fois, que le bonbon venant à se briser, la liqueur sucrée qu'il renferme se répandant et se séchant sur le papier, les enfants, dans le but de la recueillir, mettent ce papier dans leur bouche , et l'on a vu des accidents assez graves déterminés par ce mode d'empoisonnement. La quantité de substances colorantes qui sont sur ces papiers, est même assez abondante; car nous avons recueilli près de deux grains d'arsenic métallique d'un do ces carrés de papier vert enveloppant un bonbon que uous avions fait brûler dans un tube.
La gomme- gutte a aussi été employée pour la coloration des bonbons, et son action purgative n'est pas sans danger chez les enfants qui sont souvent disposés aux irritations intestinales. Le minium oxide de plomb, et le sulfate de mercure , cinabre, sont surtout employés pour colorer les pralines grillées; mais ce n'est que pour celles qui sont tomuiunes et de bas prix qu'on mettait en usage ce procédé. Les pastillages qui représentent des fruits, des légumes, etc., qui sont faits avec un mélange de sucre et d'amidon, sont
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souvent colorés avec des substances minérales, l'on doit empêcher les enfants de manger ces sorties de pâtes qui ne tentent la gourmandise que par leur goût sucré.
Les plaintes nombreuses et les graves accidents qui avaient été signalés par suite de l'usage de certaines sucreries colorées ont éveillé l'attention de l'autorité , et depuis plus de six ans une ordonnance de police a été rendue à Paris; elle prescrit aux confiseurs de ne point faire usage de substances minérales excepté le bleu de Prusse qui est sans danger, et elle indique les substances colorantes dont ils peuvent faire usage.
Des visites annuelles sont également faites par des membres du conseil de salubrité chez tous les fabricants et débitants de bonbons; nous avons depuis plusieurs années été chargé de cette surveillance , et nous avons remarqué tout le bien qu'elle a produit. Lors des premières visites , presque tous les fabricants, dans le but de donner plus d'éclat à leurs bonbons, faisaient usage de substances minérales; aujourd'hui au contraire ces infractions sont rares et elles n'ont lieu lorsqu'elles se rencontrent , que dans les mauvaises fabriques. Nous pensons que ce serait rendre un service à la santé publique que d'engager les maires des grandes villes à faire procéder annuellement à la visite des confiseurs; déjà cette mesure a été employée à Rouen avec beaucoup de succès.
S'il arrivait qu'un enfant ou une autre personne fût indisposée pour avoir mangé une trop grande quantité de bonbons, ou bien des bonbons de mauvaise nature , ou devrait s'empresser de provoquer le vomissement par de l'eau tiède ou par l'émétique; après le vomissement on donnerait une boisson mucilagineuse et tiède, si l'on supposait les bonbons colorés par une substance malfaisante. Vn thé léger ou une infusion légère de camomille sérail suffisante dans le cas ou ce ne serait qu'une indigestion.
J. P. Beaude.
BONNES ( Eaux- minérales). Bonnes est un petit village de quatorze ou quinze maisons, situé dans la vallée d'Ossan, département des Basses-Pyrénées, à 800 mètres au-dessus do la mer. Sa position à l'extrémité d'un va'lon et dans une excavation triangulaire formée par la montagne, lui donne un aspect très-pitloresquo; il est défendu de tous les côtés excepté vers le nord, de l'action, des vents pardehautesmontagnes calcaires et taillées à pic. Lèvent du nord qui souflle seul, dans le vallon, rend l'air vif et pur et surtout tempère les chaleurs de l'été ; aussi est-on obligé de se couvrir avec soin et de ne point prolonger la saison des eaux au-delà de la fin de septembre.
Les sources de Bonnes sortent d'un terrain calcaire qui recouvre le terrain granitique qui forme la base de la vallée; elles sont au nombre de trois. La source vieitlese divise en deux courants : l'un fournit l'eau d;'s bains, et sa température est de i(>" lii H.; l'autre se rend à la buvette et sa température est de 2.5". Cette source est peu abondante et le courant qui est destiné pour les bains
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pciil û peine en fjuurnir .Vi. La sourc2 i'ortcchg sort | du marbre primitif, sa tempi'r.ilure est moins éle- \ ée que celle de la source vieille ; elle est située sur le bord du (lave. La source de la Montaye , doiil la température n'est que de II", et dont M. I.coii Marchant a parlé l'un des premiers. I.'eau de cessources est limpide, pétillante, et contient des flocons blancluUies qui sont sans doute de la barégine. Klle est douce au toucher, savonneuse, son odeur est sulfureuse, mais peu prononcée, sa saveur est légèrement \ ineuse, quelqu<' personnes même s'y hal)ituent et Unissent par la trouver agréable. Cette eau s'altère facilement à l'air et par la chaleur.
La meilleure analyse que l'on ai eue jusqu'il ce jour des Kau\-l!oiuies est due à M. Henri fils, mais elle ne saur.iit éire complètement satisfaisante, car elle a été faite loin de la source, et sur des bduleillesenvoyéesà Paris. M. Henri a reconnu l'existence du gaz azote, de l'acide carbonique, de l'hydrogène sulfuré, dcshydroclilorales de soude, de magnésie et de potasse, des sulfates de chaux et de magnésie, du carbonate de chaux, de la silice, de l'oxyde de fer, de la barégine, des traces de so\ifre. Il est probable que les ^;az que celte eau contient à la source, et surtout l'acide carbonique, sont dans une proportion assez notable.
Les Eaux-Bonnes, sans remonter aune antiquité reculée , sont cependant connues depuis longleraps, car l'ancienne cour de Navarre les fréquentait souvent. On dit qu'après la bataille de Pavie, on y envoya les soldats béarnais qui avaient été blessés,et que les bons effets qu'ils retirèrent de ces eaux leur fit donner le nom d'eaux d'arquebu.<ade. Henri IV, dans sa jeunesse , se plaisait aux Eaux de Bonnes.
Aujourd'hui le village peut contenir 1:20 à lU) chambres, qui sont souvent insuffisantes pour loger les personnes qui fréquentent les eaux et qui .sont an nombre de .")(X) par année ; ce nombre se trouve réparti dans un espace de trois à quatre mois, car la saison commence au premier juin et finit au premier octobre. Souvent dés le mois de septembre il n'y a plus personne à Bonnes et les buveurs sont allés à Bagnères jouir des plaisirs de cet endroit, le plus agréable des établissements thermaux des Pyrénées.
Les Eaux-Bonnes se prennent rarement en bain; leur température n'est pas assez élevée et l'on est obligé de faire chauffer l'eau, ce qui l'altère et la décompose toujours. La quantité d'eau que l'on boit est assez considérable: cinq, six et même huit verres, suivant les personnes: on doit toujours séparer ces prises par quelque tours de promenade; par ce moyen on peut facilement boire une plus grande quantité de liquide. Souvent on coupoles eaux avec quelque tisane amèresouaromatiques, ou bien avec du lait , des boissons mucilagineuses ,etc. La réputation de ces eaux, qui contiennent presque tous les principes des cauxdeBaréges, mais en bien moins grande proportion, est principalement due à Théophile Bordeu , qui en vanta les propriétés et qui les signala même avec une espèce d'exagération; il les regardait comme propres à guérir toutes les maladies.
mv
.\ujouid hui c'est principalemenl dans les affections de poitrine, telles que la pleurésie et la pneumonie, les catarrhes; et même la phthisio chr()Mi(iiie ; dans l'épuisement causé par les maladies longues, que l'on prescrit le ré;.'ime de ces eaux. Ou les emploie aussi dans les engorgemi'iits chroniques des viscères du bas- ventre, chez les femmes épuisées par des affections nerveuses. Les Eaux-lionnes sont même employées comme remplaçant avec avantage les eaux de llaréges, pour les sujets (|u'une trop grande susceptibilité n<;rveuse ou une trop grande faiblesse empêche de supporter lactivilè de ces dernières eaux. Quoique les thermes de Bonnes soient loin de produire tons les miracles que leur attribuait Bordeu, on doit cependant dire avec justice qu'ils jouissent d'une efficacité réelle et spéciale; leurs eaux sont surtout, en raison de leur bénignité, utiles dans les affections que nous avons signalées.
J. P. Be.iudg , Médeciii-inspeclcur des (îtaljlis-cmpnls d'eaux minérales.
BOHAX (c/iim.), s. m. On a donné ce nom au sous-borate de soude du commerce; on le trouve dans les eaux de plusieurs lacs de l'Inde, au Pérou , dans l'ile de Ceylan , dans la Transylvanie : ce sel se recueillait sur le bord des lacs où on le trouvait cristallisé par l'action de l'évaporalion des eaux; aujourd'hui presque tout le borax se prépare de toutes pièces avec l'acide borique que l'on trouve dans les eaux des Lagoni de Toscane, et la soude du commerce. Ce sel, qui est employé en métallurgie comme fondant, n'est que peu usitée en médecine; on en fait usage dans quelques gargarismes et collutoires que l'on emploie pour combattre les angines chroniques , les aphtes et les ulcérations chroniques de la muqueuse de la bouche. J. B.
BOHBORYGMEs'p/ii/sio/.), s.m.pl.,du grec Uorboryi/inds, murmure, bruit sourd. On donne ce nom au bruitquefont les inleslinslorsqti'un gaze sedéplace dans leur cavité. Chez quelques personnes nerveuses ce bruit à souvent lieu dans l'étal de santé et sous l'inlluence d'une émotion morale; dans l'état de malailie il se manifeste souvent dans les affections du ventre et il précède ordinairement les évacuation alvines. J. B.
BORGNE ' anat.), adj., qui n'a qu'un œil. On se sert souvent de ce mot en anatomie pour indiquer un conduit qui n'a qu'une ouverture. En pathologie on dit aussi une fistule borgne , interne ou externe, pour désigner un conduit listuleux qui n'est ouvert qu'en dedans et en dehors. J. B.
BOSSE {path.\ s. f. On donne ce nom à la saillie formée par la dév iation de la colonne vertébrale. I V. (jibbosité. Orthopédie.) On donne aussi le nom de bosse aux épanchements sanguins qui se forment sous les téguments qui recouvrent le crûne, à la suite d'une contusion. (V. Conlusion.)
BODCBE Anal.;, s. f. Du latin burca, en grec .««orna; première cavité du canal digestif renfermant la langue, les dents, elc; dans le langage
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vulgaire ce mot désigne seulement l'oriCce de cette cavité. Considérée dans son ensemble , la boucbe présente une forme à peu prés ovalaire et allongée d'avant en arrière ; son tliamétre verticalvarie beaucoup, suivant que les mâchoires sont plus ou moins écartées.
Si on l'examine lorsqu'elle est largement ouverte, on voit d'abord que son intérieur est tapissé d'une membrane rouge et molle qui se continue aux lèvres avec la peau;cette membrane, qui porte le nom de inuqueu^e buccale , renferme dans son intérieur une grande quantité de petites glandes qui sécrètent une matière muqueuse {follicules mucipares ) ; elle est recouverte d'une espèce d'épiderme très-fin nommé épithclhtm En allant ensuite d'avant en arrière on aperçoit les lèvres ( labia ), sortes de voiles mobiles composés de dix-neuf muscles , d'où leur vient leur extrême mobilité en tous sens. Elles renferment en outre des vaisseaux sanguins en assez grand nombre pour donner lieu à une légère hèmorrhagie dans le cas de blessure. Des deux lèvres, la supérieure est un peu plus saillante que l'inférieure; elle offre en même temps au nûlieu une gouttière verticale qui semble se continuer avec la cloison du nez. Les deux lèvres se réunissent de chaque côté eu formant un angle aigu qu'on appelle leur comissure.
En haut se présente le palais {palatuin), sorte de voûte parabolique formant la partie supérieure de la cavité buccale; sur son milieu et d'avant en arrière règne une ligne enfoncée qu'on peut sentir en appliquant le bout de la langue ; le palais n'est pas le juge du goût comme semblent l'indiquer les expressions usitées gènéialement; telles que celles-ci : atimenis qui llaltent le palais; on peut s'en assurer en promenant sur celte voûte un petit pinceau trempé dans de l'eau sucrée; on ne percevra alors nulle sensation de saveur : Les os maxillaires supérieurs et palatins en consliluent la partie osseuse. On y remarque encore , ainsi qu'à la mâchoire inférieure , l'arcade alvéolaire où sont implantées les dents ( V. ce mot où nous renvoyons pour les détails J , nous dirons seulement ici, que ces petits os sont au nombre de seize à chaque mâchoire, savoir eu allant d'avant en arrière quatre dents incisives, deux canines, quatre pelilcs , et six grosses molaires. La membrane muqueuse qui recouvre les arcades alvéolaires porte le nom de gencives ; elle revêt quelque caractère particulier; ainsielleeslplus ferme, ellereçoitiuieplusgrande quaiililéde vaisseau'-, sanguins, et ne renferme aucun follicule dans son épaisseur; elle se prolonge dans les alvéoles des dents qu'elle tapisse , et de là envoie un prolongement dans la petite cavité centrale que présente chaque dent; cette (•irconstance explique pourquoi ou peut calmer certaines douleurs de dents en appliquant comme révulsifs des substances irrilaules sur les gencives.
es parties latérales de la bouche sont formées
par U's joues I yemv), dont la disposition est trop
connue pour qu'il soit nécessaire d'en parler;
lies sont molles, extensibles cl, indépendamment
de la peau à l'extérieur et de la muqueuse à l'ia^ térieur, elles sont formées des musclesfcuctmafeur, masséter, grand et petit zijgomatique et d'une portion du ptaucifr. Le petit conduit dit de sfcno», chargé de porter la salive de la glande parotide dans la bouche, les traverse de chaque côté dans leur épaisseur, et s'ouvre obliquement au dedans de la bouche par un orifice situé au niveau de la seconde petite dent molaire supérieure à trois lignes environ de la réunion de la joue avec les gencives correspondantes.
En examinant la bouche lorsquelle est grandement ouverte, on aperçoit dans son fond le voile du palais , sorte de cloison très-mobile , molle , appendue à l'extrémité de la voûte du palais. Ce voile est surtout remarquable par le petit appendice conique qu'il présente à son milieu, qu'on connaît sous le nom de luette ( uvula j, et par la faculté qu'il possède de se lever et de s'abaisser instinctivement. Son bord inférieur a la forme d'une arcade à double ciutreet se termine de chaque côté par deux prolongements qu'on nomme pi lier s du voile du palais; ['un, antérieur, se continue avec la langue; l'autre, postérieur, avec l'arrière-bouche. Entre eux se trouve la glande nommée amygdale. (V. ce mot.) Le voile du palais est formé par la membrane muqueuse buccale repliée sur elle-même et comprenant neuf petits muscles dans son épaisseur. Son feuillet antérieur est moins rouge et contietit plus de follicules que le postérieur. Le voile du palais a des usages importants dans la déglutition, comme on le verra; il sert en outre à séparer la bouche de l'arrièreboucbe ou pharynx.
Cette dernière cavité est située derrière les fosses nasales, la boucle et le larynx , et on peut à la vue en apercevoir le fond , surtout lorsque le voile du palais est relevé : ce fond correspond à la colonne vertébrale.
Le pharynx a une forme très-irrégulière: c'est un espèce de sac ou de canal, ayant quelque ressemblance à un entonnoir dont la petite ouverture correspondrait en bas avec Vasophagc ( conduit servant au passage des aliments dans l'estomac). Il est intéressant de connaître les diverses communications de l'arrière-bouche : eu haut cette cavité cummunique avec l'ouverture postérieure des narines; il résulte de cette disposition que les aliments, au moment où ils sont avalés, pourraient sortir par le nez si le voile du palais en se relevant en arrière ne faisait l'office de soupape pour empêcher ce reflux ; en bas et en avant s'ouvre aussi le larynx, organe destiné à la production de la voix et au passage de l'air dans les poumons; les aliments pourraient s'introduire de même d;uis cette ouverture si une espèce de soupape nommée épiglotte, ainsi qu'un mouvement particuli(;rdu larynx ne s'y opposait d'une manière eflhace (V. déglutition.) Lors(iue par accident une parcelle d'aliment nu quelque gouttes de liquide \iennent à s'y introduire, on est pris de toux avec suffocation; on dit alors qu'on a avalé de travers; enfin le pharynx comnumique encore, comme nous l'avons vu, en bas avec l'œsophage et en avant a\ ec la bouche. La membrane muqueuse qui la
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tapisse est d'un roii|ro In^s-pronnncé pI pri''sontt* surtout à sa partit' supi^riiMirc uu assez giand iionit)rt' (le roilicnlps: tlix muscles, savoir, six roiiutrirtfur^, deuv sl'jlit-phiiniiu/irns t't deux phaningofliiphiiliiif, rormciil la pailic cliainuc de l'oij^ant^ et lui pciuii'lli'nt d'ext^culcr les divers uiou\enients nécessaires à la (léjjlulilion.
Pour ne pas scinder la description anatoniique (les parties qui se rencontrent dans la bouche nous parlerons ici de la langue.
Cet or^'ane a pour usage principal de nous donner la sensation des saveurs; il concourt en outre à la prononciation, à l'action de ni:\clier, d'avaler, de cracher, elc. Il occupe A la fois la bouche et le pharynx; tout le monde connaît sa forme pyramidale , ses faces aplaties, sa pointe, etc. Son extri^me mobililé lui permet de se porter dans tous les sens; et prAce aux muscles dont il est compost^, il peut s'aIlonp;er el se raccourcir a volonté. Les analomistes ont distin};iié dans la laniîue une face supérieure , une face infériein-e, deux bords latéraux, une pointe ou sommet, et une base.
La face supérieure, recouverte par la membrane muqueuse comme le reste de l'org^ane, est plate; elle est divisée en deux parties égales de chaque ciMé, par un petit sillon qui se proloni;e jusque dans la partie la plus reculée, point où il se termine par un petit enfoncenierit nommé lioii borgne de la tangue. Kn examinant cette face de la langue on ^oit qu'elle n'est pas unie et lisse; elle offre en effet, outre des gerçures qui existent souvent d'espace en espace, une foule de petites éminences qu'on a nommé pnpi7/cs; on peut en distinguer de trois espèces : l» des papilles roniqueg : ce sont les plus nombreuses de toutes; elles ont la forme de petits cùnesplus gros en arriére qu'en avant; on les aperçoit du reste trèsfacilement, les nerfs qu'elles reçoivent viennent du lingual; elles paraissent être le siège principal du goût; 2" Des papilles fuiigifornies [ en forme de champignons , leur tétc arrondie et aplatie est soutenue par une portion plus rétrécie,de manière à imiter une tète de clou; ces papilles, moins nombreuses que les précédentes, sont irrégulièrement disséminées près des bords de la pointe de la langue. On ignore leur véritable nature ; 3" Des papilles/e/i/frK/fnrcs ou fotliciileusef. Celles-ci, au nombre de neuf à quinze, sont disposées sur deux lignes qui se réunissent en forme de V au trou borgne. Chez (juelques personnes elles sont trèssaillantes , et on peut les apercevoir assez facilement en faisant tirer le plus possible la langue en dehors delà bouche; elles sont formées par des follicules dont les orifices excréteurs sont trèsvisibles ; les filets ner\ eux qui les animent viennent surtout des nerfs glosso-pharyngiens.
La face inférieure de la langue est libre, comme on peut le \ oir, dans son tiers antérieur et sur ses cotés; mais dans le reste de son étendue, elle est adhérente, et lient à l'os hyo'ide par le muscle hi/oglossc et à la mâchoire inférieure^ derrière le menton,aumoyendugénio-glosse. Dans sa partie libre cette face de la langue est lisse et présente au milieu un repli triangulaire de la muqueuse qui porte
le nom de filel on frein de la langue ; on peut le voir très-facilement en éle\ai]| la poinli' dt; la langue veisia noùIc du palais; c'est ce même lilet qui, gênant chez les enfants l;i succion ou la proiMinciation lors(]iril es! trop développé, exigi- une petite opérallon, <pii a pour but de le couper. De clKupie coté du frein existent deux petits replis fiangés et à leur base deux veines assez grtjsses, failles ù reconnaître A leur fouleur bleuittre; on les nomme veines raninea; en opérant la section du (ilcl chez le nouveau-né un a \u ces veines être blessées el déleiininei- une hémorrhagie mortelle celle-ci étant enlreleniie par la succion continuelle du sang par l'enfanl.
Les bords de la lai!gue sont arrondis, épais en arrière, mince en avant. La pointe de cet organe, d'une largeur variable, est libre et arrondie; sa base tient à l'os hyoïde, espèce de demi-cercle osseux, que l'on sent au-dessus de celte saillie conluie sous le nom de poinnie d'Adam (larynx) ; elle s'amincit au moment où elle se fixe sur cet os.
Quatre paires de muscles, les. •i(iy/()-(//o.<.<!es, les fti/oglosses, les génio-ghsses et les linguaux, servent à exécuter les mouvements si variés de la langue. Cet organe reçoit ses artères de la linguale. Trois nerfs s'y distribuent avec des attributions différentes, le nerf grand hypo-glosse préside aux mouvemenfs de la langue, le glosso-pharyngien a)ix diverses sécrétions; enlin le nerf lingual (|ui provient de la cinquit''me paire esl le nerf sensitif.
Telles sont les diffèrentvs parties qui composent la bouche; il serait trop long d'ènumérer ici les diverses branches nerveuses el artérielles qui s'y distribuent; nous dirons seulement que ces dernières naissent de l'artère carotide externe.
norcnii. (séméioliquc.) L'examen de la bouche fournil aux médecins plusieurs signes importants pour reconnaître les maladies; nous allons en indiquer rapidement quelques uns: le tétanos, affeclion presque toujours mortelle, débute par un serrement des mâchoires, qui ne permet pas au malade d'ouvrir la bouche. Au contraire dans la luxation delà mâchoire inférieure, la bouche esl ouverte sans qu'on puisse la fermer. Elle est déviée dans l'apoplexie. — La quantité de salive sécrétée esl augmentée lorsque le malade a fait pendant quelque temps usage de préparation mercurielles, ou pend.int les accès d'hydrophobie. — L'haleine peut acquérir une féliditédue soit àdes ulcèresde la bouche soit à d'autres maladies des gencives, des dents, de la gorge et des poumons. — La rougeur anormale de la muqueuse, de la bouche annonce un état d'inflammation de cet organe; il faut pouitanl se rappeler que dans la scarlatine, il existe une rougeur fratnboisée très-inlense, qui peut n'élre nullement en rapport avec le peu dinlensilé des symptômes inflammatoiie.s. — L'existence d'aphles chez les jeunes enfants, sans qu'il v ail de la lièvre ni de graves dérangements dans la santé lient souvent à la mauvaisequalilé de la nourriture ou à d autres oublis des préceptes de Ihygiène. — Le grincement des dénis chez les enfaiils est quelquefois habituel l'I sans danger, d'autrefois il présage des conv ulsions. — Dans la gaslrile el
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les inflammalions intestinales, la langue est trésroupe, surtout à sa pointe; il existe de la soif en même temps; — elle est chargée d'un enduit jaunâtre ou blanchAtre, et la bouche est anure, dans cetétat particulier du tnbe digestif connu sous le nom d'embarras gastrique et intestinal , état qui exige souvent l'emploi des vomitifs et des purgatifs. — Dans les (îèvres de mauvaise nature , la langue est sèche, noirûLi'e, fendillée, et comme rôtie; — etc.
BorcHK (maladie de la). Plusieurs de ces maladie ont été ou seront décrites à part. Nous renvoyons donc le lecteur aux mots Angine [ in flammation du pharynx) Aphles, bec de liccre, dents ( maladie des), tjrenouiltette , luette {maladie de la), Filet {section du ), etc., nous réservant de parler ici des affections communes à plusieurs parties de la bouche , ce qui comprendra les plaies et ulcérations et enfin la stomatite ou l'inflammation de la bouche.
Les plaies de la bouche présentent peu d'indications particulières. Lorsqu'elles ont quelque étendue, l'extrême mobilité des parties et l'importance que l'on doit attacher à ce que la réunion soit exacte font que dans ce but l'on a trèssouvent recours à la suture (V. ce mot); le malade doit donc se soumettre à cette petite opération quoiqu'elle soit un peu douloureuse. Il est aussi nécessaire qu'il évite tout mouvement de mastication; il faut en conséquence qu'il ne prenne que des aliments liquides pendant plusieurs jours. Les ulcérations de la bouche sont assez fréquentes : comme les causes qui les produisent sont variées et que ces causes, ainsi que les ulcérations qui en sont la suite, varient aussi sous le rapport de la gravité et des conséquences , il n'est pas sans intérêt de connaître les caractères qui servent à en distinguer les différentes espèces. Ces ulcérations peuvent être occasionnées par une simple inflammation locale, par la maladie vénérienne, par l'usage du mercure, et par le vice scorbutique. Nous ne parlons pas ici des aphtes, petites ulcérations superficielles se présentant sous la forme de points blanchâtres arrondis, répandus çà et là, et de la grosseur d'un grain de millet ou de chanvre. ( V. ce mot.)
L'ulcère simple le plus commun de tous reconnaît pour cause l'application de substances irritantes, l'usage d'aliments stimulants, ou bien une cause mécanique, très-souventle frottement d'une dent qui avance trop; d'autrefois le mal survient sans qu'on puisse en assigner la cause; ces ulcérations sont en général bénignes et superficielles, elles ' ont peu d'étendue et se dissipent assez facilement par l'usage de gargarismes émollients auxquels on associe quelques substances astringentes telles que le miel rosat, l'eau de Rabel, etc.; elles sont quelquefois plus tenaces lorsque la cause qui les a produites persiste toujours; c'est à éloigner celles-ci, que l'on doit alors s'attacher; ainsi l'on fera limer ou arracher une dent, qui entretiendrait une ulcération dans la bouche.
Toutes les fois qu'après avoir éloigné la cause irritante le mal persiste, on doit s'en défier, et cxa-
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miner s'il ne rentre pas dans la classe des ulcérations dont il nous reste à parler.
Les ulcères vàiériens ou chancres de la bouche ont leur siège le plus fréquent sur les lèvres, la langue , le voile du palais, à la gorge et au fond de la bouche ; ordinairement les parties voisines participent peu à l'inflammation : leur caractère, en général, est d'être arrondis, d'avoir des bords durs, et comme coupés à pic, tandis que le fond de l'ulcération présente une couleur blanchâtre ; ils sont le plus souvent en petit nombre , un ou deux, à moins qu'ils ne se développent sur la langue ; ils sont alors plus nombreux, mais très-exactement ronds, petits et développés sur des espèces de tubercules aplatis. Les ulcères vénériens sont yrimitifs ou consécutifs, c'est-à-dire qu'ils sont le résultat de l'application directe d'un liquide virulent, de la salive ou du mucus sur une partie de la bouche, ou bien qu'ils se développent plus ou moins de temps après que la maladie vénérienne a été contractée par une autre partie du corps. Les ulcères vénériens primitifs ont presque toujours leur siège sur les lèvres, surtout sur l'inférieure ; il est inutile de dire pourquoi : six à dix jours et plus après le contact impur , le malade éprouve une légère démangeaison ou cuisson, et bientôt apparaît une petite ulcération blanchâtre, qui tend à s'étendre en largeur et en profondeur avec les caractères que nous avons indiqués ; d'autre fois, et plus souvent peut-être , le mal est précédé d'une petite tumeur assez dure, arrondie, accompagnée ou non de douleur , et d'engorgement des glandes du cou; au bout d'un certain temps, le sommet de la tumeur s'ulcère et le mal fait des progrès, mais toujours plus en largeur qu'en profondeur. Cette forme a quelquefois été prise par quelques médecins pour un cancer de la lèvre. Les ulcères vénériens consécutifs sont beaucoup plus fréquents que les ulcères primitifs; leur siège le plus ordinaire est à la gorge, surtout au voile du palais, à la luette, aux amygdales. Ils succèdent souvent aux chancres des parties génitales, aux blcnnorrhagies négligées, ou à d'autres, symptômes de la syphilis plutôt palliés que guéris, et cela tantôt immédiatemet, tantôt au bout de plusieurs mois, sans qu'il y ait rien de constant à cet égard; on a vu même le virus syphilitique ne se réveiller et n'exercer ses ravages qu'après un an ou deux. Les ulcères de la gorge s'annoncent par une douleur sourde ou par un léger sentiment de gêne dans le gosier; à l'examen, quelques-unes des parties du pharynx paraissent seulement rouges et enflées, mais bientôt des ulcérations se montrent arrondies, taillées à pic, à fond grisâtre, etc., avec tous les caractères indiqués comme appartenant à la syphilis. Nous devons cependant remarquer, pour éviter des erreurs préjudiciables, que les ulcères simples desamygdales ressemblent souvent, pour la forme, aux ulcères syphilitiques; ils en diffèrent par l'inflammation plus prononcée, et par la profondeur de l'ulcère qui est aussi plus douloureux. La circonstance comméraorativc d'une infection antérieure, l'amélioration du mal par l'usage des remèdes mercuriaux, peuvent aussi écliùrer le diagnostic.
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AbiiniloiÉiu'fsàollf-iiii^nio les uleôiations de la goi};»' ont (|iit'lqiifr<)is iitu- iiiarchf assez lente; (l'aiili'es fois leurs pio^iès sont terribles, elles rongent, trouent, et détruisent en quelques jours le \oile du palais, la luette, rcpi}.'lotte même; il en résulte ralleralion de la \oi\, la f,'éne de la de);lutitiunet d'autres inlirniités telles, qu'on a vu des malheureux se donner la mort plutôt ([ue de les supporter. Pour guérir cette alïeetion, le malade aiua recours;! l'emploi d'un traitement anli- S} ptiilitique diri^'é par un médeiin éi lairé. Il se rappelleni que l;i simple cautérisation par la pieiic iiifornale peut bien jîuerir momentanément des ulcères , mais qu'on doit s';itlendre fréquemment Ùl une récidi\e tant (|u'on u aur;i pas subi un tiailemeol complet dont le mercure et les sudoriUques doivent être la base. (\ . SypUilis.)
Les ulcérations mercurielUs, presque toujours accompagnées ou précédées de salivation; sont dues à l'usage intérieur des préparations niercurielles; elles sont snperlicielles, larges et blanches; toutes les parties de la bouche sont tuméfiées, mais surtout les gencives , qui sont recouvertes ainsi que les dents d'un enduit fétide particulier qui commimique à l'haleine une odeur insupportable: ces ulcérations, qui sont quelquefois très-nombreuses, se manifesteul principalement en arrière des dents molaires; on leur oppose des gargarisme» chlorurés, adoucissants ou légèrement astringents,
Les ulcérations scorbutiques ont très-souvent leur siège sur les gencives, qui sont violacées, engorgées et qui saignent au moindre contact; ces ulcérations assez rares, excepté ;i bord des bâtiments, ont pour caractère d'être superficielles, livides et irrégulières. Chez les vieillards et même chez les adultes, diverses maladies des dents s'accompagnent d'ulcérations aux gencives qui se rapprochent des ulcères scorbutiques; ainsi, l'haleine est fétide et les gencives tuméfiées seignent au moindre contact; le mal siège à la base des dents; l'arrachement de celles-ci est alors le meilleur traitement à opposer. (V. Scurbut.)
Stomatite ou inllanimalion de la membrane muqueuse de la bouche. Cette iiillammation, comme celle des autres membranes muqueuses, peut re- \élir divers caractères particuliers; les symptômes sont tantôt franchement inllammaloires , et alors la maladie toul-à-fait locale, non précédée de fièvre, reconnaît presque toujours pour cause l'a'-tion d'un corps irritant , telle par exemple que l'ingestion d'aliments trop chauds , acres ou rances; et chez certaines personnes l'usage de fromage, des noix vieilles, des saumures, des épices, etc. Dans ces cas, la membrane muqueuse de la bouche est rouge et douloureuse ; elle peut présenter çà et la de petites élevures rouges aussi très-sensibles au moindre frottement; au palais, ces saillies sont plus larges, leur surface est inégale, aplatie et ridée; sur la langue, les papilles se gonflent, rougissent et deviennent douloureuses : mais toutefois 1 inllammation est trop peu intense pour se compliquer de fièvre. Celte maladie cède facilement à l'usage de quelques gargarismesémollienlset légèrement astringents.
I>ans d'autres circonstances, la stomatite sur -
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vient spontanément et se trouve presque toujours liée ;i une cause inlerne ; tantôt alcu^ il se produit une éruption caractérisée par de petites taches blancht-s, arrondies , disséminées i à et lA, affection qui a été décrite sous le ncuu d'aphthes. V. ce mol.) ianlot aux symptômes inllammaloires se joint l'exsudation d'une matière blanchâtre albinnineuse , lout-A-fait analogue à celle qui est sécrétée dans le croup et l'angine couenneuse: cette substance fcunie par [ilare un enduit A la membrane muqueuse. .Mais cet le iulla mina lion revél alors un caractère de spécilicitè particulier; ainsi elle est contagieuse, elle est précédée de fièvre et accompagné de symptômes particuliers graves, de gangrène même ; enliu elle n'attaque; guèresque les enfants; on la connaît sous le nom de millet , de blancbet ou de mu(/uet. Nous en traiterons à part comme nous l'avons fait pour l'angine et le croup. (V. le mol iVuguci.i
J. P. Bk.vi OK.
BOUCHERS ( Maladies des j ( Palh. cl IIijç/. pub. } Vai tous temps et chez toutes les nations, les individus chargés de tuer les bestiaux, et de vendre les chairs au peuple, onl fixé l'attention de l'administration et de la police médicale.
L'emploi des bouchers en France date de l'occupation de la (iaule par les Uoinaiiis, et les lois et les règlements pour les bouchers étaient à peu près semblables à ceux de Home. Les bouchers, pendant la domination de ces grands peuples, formaient un corps composé d'un certain nombre de familles, chargées du soin d'acheter les bestiaux, d'en foinnir la ville et de les vendre en détail ; ces familles étaient réunies en un corps dans lequel les étrangers n'étaient point admis. Les enfants succédaient à leins pères, et les collatéraux à leurs parents; les maies seuls avaient droit aux biens (pielles possédaient en commun, et, par une espèce de substitution, les familles qui ne laissaient aucun hoir en ligne masculine, n'avaient plus de part à la société; leurs biens étaient dévolus aux autres jitre crescendi. Ces familles choisissaient entre elles un chef à vie sous le titre de maître dea bouchers, un greffier et un procureur dOffice; ce petit tribunal était subordonné au prévôt de Paris; il décidait en première instance des contestations particulières et faisait les affaires de la communauté. Ce privilège, contirnié jiar Henri II, en 1)5(1, ne fut aboli qu'en lG7:i. Les bouchers depuis cette époque onlété tantôt réunis en corps, tantôt séparés, à mesure des changements que dans différentes époques onl subis les boucheries, les tueries et les abattoirs.
Quand les tueriesétaient dansla ville, elque chaque boucher avait la sienne, comme cela se pratique encore dans la plupart des petites villes d'I Jirope, les bouchers étaient exposés à une foule do maladies cl leur voisinage, surtout dans l'été, était infecté par les émanations des excrémenls des animaux tués, et par celles des substances animales et particulièrement du sang, qui entraient en putréfaction. Les plaintes répétées des habitants voisins des bouchers forcèrent 1 autorité de
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transporter les tueries d'abord au bord de l'eau et dans nos derniers temps près des barrières.
L'atmosphère des abattoirs ne semble pas être contraire à la santé. M. Thackrah prétend que l'atmosphère des abattoirs, mélangé de substances étrangères est moins susceptible de ces varialions, qui produisent les épidémies. Cette circonstance, jointe au mode de vivre suivi par les bouchers, ainsi qu'à leurs habitudes, les rend , dit-il, moins susceptibles d'être attaqués du choléra et de la dyssenterie , que les personnes des autres professions; ils sont aussi moins sujets aux autres maladies contagieuses. Sur 230 malades admis à la maison de santé de la ville de Leeds dans le cours d'une année, il n'y a eu qu'un boucher et encore sa maladie n'était pas le typhus, mais une simple fièvre; cette assertion est corroborée parles observations du docteur Jweedie à l'hôpital des fiévreux de Londres. — The effecis of arts, tradfs and ]}rofessions, an(lof(^ivil^ slalcs etc.
Dans les fortes chaleurs d'été, les bouchers sont sujets à contracter une niaLidie que l'on appelle vulgairement charbon, sintout quand ils sont en contact avec la viande d'animaux morts d'épizootie; dans ces circonstances les saignées, la diète, les boissons rafraîchissantes, et tous ce qui peut prévenir l'étal de pléthore, est bien indiqué.
Les bouchers maîtres et ouvriers, les gnrçons d'abattoirs, les écorcheurs, etc., sont parmi les artisans ceux qui jouissent d'une santé la plus parfaite. L'absorption des molécules nutritives qui se dégagent des >iandes et des peaux des animaux que l'on écorche augmentent les éléments de la nutrition et sont la cause de l'extérieur fleuri, du teint rose, et de l'cmbonpointdont jouissent les bouchers, leurs femmes et toute leur famille.
Les médecins peuvent souvent tirer parti des observations hygiéniques faites sur les bouchers, pour obtenir la guérison de leurs malades. Notre ami et confrère, le professeur Mojon nous a rapporté l'observation suivante : Le fils aîné d'un prince italien à la suite des abus d'onanisme, était dans un état complet de marasme ; le pouls était petit; une maigreur extrême avait tellement flétri et desséché les membres que leur mouvement était difficile; la voix était aphone; les voies digeslives était si faibles, qu'elle ne pouvaient pas supporter la présence des aliments les plus légers; on attendait la mort duu moment à l'autre. Le professeur I\!ojon eut l'heureuse idée de faire ècorcher tous les jours un animal en présence du malade, et de l'envelopper dans la peau encore chaude de cet animal; au bout de quelque temps le malade commença à reprendre ses forces, la maigreur disparut, el il ne prit aucun autre aliment jusipi'à la guérison complète de sa maladie.
C'est ici le cas de dire que notre corps est comme une éponge; et d'applicpier la théorie de Vendosmone, et de l'e.ro^inose de .M. Diitrochet.
C'est une idée généralemi nt connue, même fiiez le vulgaire , que les bouchers ne sont pas sujets à la pliUiisie pulmonaire: nous avons fait de minulii;uses reclu'rches sur ce sujet, et nous gommes convaincus de la vérité de celle asser-
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tion, sans cependant pouvoir nous rendre raison de ce phénomène. Que l'état de boucher soil un moyen proph\ lactique contre la phthisie, el que les gens affectés d'une faiblesse extrême aillent clKMcber leur guérison chez, les bouchers dans une atmosphère chargée de principes nutritifs, cela est tout naturel; mais comment expliquer la guérison de la phthisie tuberculeuse, surtout dans les cas où les malades ne trouvent de soulagement que dans les saignées répétées plusieurs fois, el dans un régime débilitant et révulsif? Malgré tout ce que nous ^ enons de dire, on nous assure que l'on envoie souvent des personnes attaquées de phthisie chez les bouchers el près des abattoirs, el que la guérison de ces malades ne se fait point attendre. C'est à la suite de celte observation que le docteur A. Spilsbury fut conduit à entreprendre les expériences curieuses que nous allons rapporter ici.
M. Spilsbury prétend avoir obtenu depuis quinze mois des effets remarquables en recommandant là des malades, atteints de phthisie pulmonaire, de se frotter tous les jours pendant une demi-heure la pniliine, le dos, et les ci'ites avec autant de lard qu'il peut s'en absorber pendant ce temps. Les effets qu'il prétend avoir obtenus de ce traitement sont la stimulation des fonctions nutritives, l'augmentation rapide des forces du malade, la modération de l'action du cœur, le soulagement des douleurs de la poitrine et la diminution de la dyspnée. Les effets s'en faisaient déjà remarquer au bout de quinze ou vingt jours, el même plul(M.
Sur quatre cas très-prononcés de phthisie, deux malades qui en étaient atteint depuis neuf mois , et qui présentaient en même temps les signes les plus évidents de dyspepsie ont été complètement guéris. Un troisième cas de tubercules avec affection catarrhale reste encore douteux. Un quatrième cas d'affection tuberculeuse compliquée, avec dilatation des cavités du cœur, et qui date de deux ans, présente une amélioration trèsmarquée. Dans U' troisième cas cité, la malade fut pesée le t'y octobre; vêtements compris, elle avait le poids de quatre-vingt-trois livres. Eilc comm.ença alors l'usage des frictions lardacées et fut pesée de nouveau le 10 novembre, elle avait gagné sept livres; celte augmenlaiion du poids s'est maintenue jusqu'au 21 novembre : le matin elle pesait de qualre-vingl-sepl à quatre-vingt-huit livres, cl la nuit invariablement quatre-vingt dix livres. Un autre médecin a imité l'exemple de M. Spilsbury, el a également employé les onctions dans un cas désespéré qui date de 1!) mois. La toux et l'expectoration ont presque disparu; la facilité de respirer el les forces sont revenues. (Gazelle des Hôpitaux, 18.36.)
En admellanl que ces faits soient exacts, est-ce la quanlilé du lard absfirbé qui a produit la guéiison , ou pintùt l'action mécanique des frictions trés-foites .sur la poitrine , sur le dos et sur les cotes, qui a déplacé l'irritalion qui avait son siège dans les poumons?
Les bouchers travaillent depuis l'âge d(; I i ans jusqu'à 50 : ils sont moins sujets aux inquié-
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liules causées par les affaires commerciales , la viande étant une substance île première nécessité, sa consiimuiatiun est assurée.
MalKré toutes les circonstances favorables on se trou\eiil placés les bouchers, la lonj;e\ité n'est pas plus grande chez eu\ qui! dans les autres professions dans lesciuelles les ou\riers sont panvies el toujours exposés au ga/. délétères; ainsi nous a\ons coiuiu un égoultier el un vidangeur (|ui travaillaient à l'iige de SU ans.
Les bouchers sont sobres; ils boivent tiès-peii en comparaison des ouvriers des autres étals. L'habitude d'avoir les mains dans le sau;; ne les rend pas cruels, comme quelques théoriciens l'ont prétendu, el comme les lois anglaises le supposent.
S. l'i ll.VAIll cl CuiiVALI.IER.
BOUE MiNÉRAix ihérap.' On donne ce nom a des (erres impré-iiiées des matières que contiennent certaines eau\ minérales, el qui sont dans un état de demi- liquéfaction. Ces boues sont ordinairement produites par une source minérale qui vient se mêlera nu terrain tourbeux, formé en grande partie de débris de végétaux; l'eau entre dans la composition des boues minérales pour au moins moitié de leur poids, et elles ne renfermenf point d'autres principes actifs que ccu\ qui existent dans les eaux minérales qui servent à les délayer, lieaucoup de sources thermales ont des boues minérales dans leur voisinage; de ce nombre sont: Sainl-Araand, Uagnéres-de-Luchon, Bagnols, liarbotan , Baréges , Bourbonue , Cauterets, Dax , Néris, Xinies, Lssat, etc.
Ou remarque généralement que ces boues ont une action plus vive et plus marquée que les eaux minérales qui leur communiquent leurs propriétés. Celte différence tient certainement à ce que la plupart des principes actifs des eaux minérales se concentrent par l'évaporation dans ces vastes bourbiers ; car chacpie portion de l'eau qui se perd par l'évaporation laisse dans la masse bouibeuse les principes nou volatils diuit elle était chargée. Les boues, comme on le voit , peuvent être considérées comme renfermant d'une manière plus énergique une partie des principes contenus dans les eaux minérales. L'expérience vient confirmer ces faits; car on remarque que les bains de boues minérales ont une action beaucoup plus vive que celle des eaux, et S()u\ent leur emploi est suivi d'éi options qui ont lien à la peau: c'est même sur celte énergie, beaucoup plus grande, qu'est basée leur efficacité.
Joules les tioues minérales dont on fait usage sont thermales; la chaleur qu'elles doi>enl à l'eau minérale , qui les détrempe , est un des plus puissants éléments de leur action; elle ajoute à leur activité, el l'on comprend que l'on ne peut faire usage de celles qui ne sont pas Ihermalisées ; car, indépendamment des difficultés que l'on rencon- Irerait pour faire chauffer des portions de ces boues, la chaleur artificielle déterminerait sans doute quelques changements dans leur composition, tels (pie le dégagement desgaz et de nouvelles réactions dans les principes qui les constituent.
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Les cas dans lesqiu-ls ou emploie les houes minérales S(uit surtout ceux dans lesqiu-ls les eaux mit échoué; l'est dans les anciennes paralysies, dans les rliiiniatismes elimniiiuirs, dans les engorgements S(|iiiiiheuv , d.uis les lunieiirs lilanches, les maladies des artieiilalions , les contractures des uu'iubres, les douleurs qui peisisteiit dans les membres après des blessures ou des fr.iclures guéries. On les a essayées aussi dans les affections scrophulenses. .\u reste , on doit être tréscirconspecl dans la prescription des boucs minérales, on ne doit les indiquer qu'avec ré.serve aux peisoiuies (jui sont douées d'un tempérament nerveux el irritables, et surtout aux leionies et aux enfants. Souvent ou associe à leur en)i)loi l'usage des eaux minérales en boissons et en douches.
Parmi les boues minérales, celles (piij(niissenl du plus de célébrité sont celles de Sainl-.imand ; l'antiquité et la réputation de ces boucs ne nous permettent i)as de les passer sous silence.
.*^AiNr-A.viA.\o est une petite ville du département du Nord , à trois lieues de Valenciennes et à six lieues de Lille. Des autels, des statues de bronze el des bas-reliefs, qui ont été trouvés dans la ville elprès des bains, ne permettent pas de douter que ce lieu n'ait été fréquenté, à cause de ses thermes , par les Bomaius. Saint - Amand possède plusieurs sources minérales dont les cau.v sont peu employées aujourd'hui.
Les boues sont situées sous un grand bâtiment, en forme de hangar: leur température est de i"»". centigrades, la température de l'air étant à ii". Llles sont épaisses, noires, douces au loucher, onctueuses, et elles exhalent uni! odeur sulfmeuse, mêlée à une odeur marécageuse ; leur profondeur est assez considérable. On a trouvé qu'il entrait dans la composition de ces boues de l'acide carbonique, de l'hydrogène sulfuré, de l'eau, 3.') parties |)our lUO, luie malière exlraclive el vogétoaniinale, du carbonate de chaux et de magnésie, du fer, du soufre el de la silice. Ces boues sont emplovées dans les cas dont nous avons déjà parlé; on les administre en plongeant la partie malade dans la masse bourbeuse, et en l'y laissant séjourner un temps plus ou moins long. La température peu élevée de ces boues ne permet pas de les |)reiidu' en toute saison, car ce n'est seulement que pendant les chaleurs de l'été que leur température s'élève jusqu'à û'y. A toute autre époque de laïuiée, ellcssonl trop froidespourque Ion puisse y plonger les malades. La saison des eaux à Saint- Arnaud dure pendant les mois de juin , juillet el août.
J.-P. Beaude , lii.«peclcur (les cublisseiueots U'caux miuc'ralcs.
BOUGIE fC.hir.,J, s. f. Cnadchila, arcolua, elr. Tige lisse, llexible, c\ lindrique ou conique, arrondie à son exlrémilé la plus mince, destinée à combattre plusiiMirs icaladies de l'uréllire et notamment les rétrécissements de ce canal, dans lequel on l'introduit à cet effet.
Sa longueur est eu général de 10 à iù pouces; son volume est plus variable, cl on en distingue,
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comme on lo fail pour les sondes, les diverses dimensions par des numéros : la bougie n» 1 a une ligne de diamètre, la bougie n» -2 , une ligne un quart, la bougie n° 3 une ligne et demie, et ainsi de suite de quart de ligne en quart de ligne. Il n'est peut-être pas inutile d'avertir ici, que les sondes diffèrent des bougies, en ce que ces dernières sont pleines et ne présentent pas comme les premières un canal à leur centre ( V. Sonde).
On a employé un grand nombre d'espèces de bougies: parmi celles qui sont le plus en usage aujourd'hui, nous citerons : 1» Les bougies de corde à boyau. Ce sont tout simplement les cordes de grosseur différentes, qui servent à nos instruments de musique. 11 faut avoir soin seulement d'en amincir et d'en arrondir une des extrémités avec un canif, une lime douce ou de la pierre-ponce. Elles ont pour avantage d'être sous la main, de ne jamais nuire et de pouvoir être introduites par le malade lui-même. Aussi rendent-elles de grands services dans les cas de rétrécissement de l'urètre.
2" Les bougies [ordinaires sont improprement nommées bougies, de gomme élastique puisque trèsrarement cette dernière substance entre dans leur composition. Elles ont été inventées en France en 1779 par un orfèvre nommé Bernard. On les prépare en étendant sur un cordonnet de fil ou de soie tressée, en forme de cylindre creux, plusieurs couches d'une espèce de vernis, formé avec de l'huile de lin épaissie au feu et rendue siccative au moyen de la litharge ; on y ajoute quelquefois un tiers de succin et d'essence de térébenthine ; on les polit ensuite: bien préparées, ces bougies sont très-solides et très-souples , on les emploie généralement. Quelques médecins pensent qu'il est utile de terminer par un petit renflement en olive l'extrémité qui doit pénétrer dans le canal , mais l'expérience n'a pas encore prononcé sur cette modification.
3o Les bougies einplastiques , bougies à la Daran: elles sont destinées à exercer une action médicamenteuse sur l'urètre; on les fabrique ordinairement avec des bandelettes de toiles, qu'on roule convenablement, et qu'on enduit d'un mélange de l'emplAtre de diachylon vieux, avec un quart de cire et une certaine quantité d'huile d'olive , on ajoute à ce mélange une faible portion de mercure oude minium. EUessontpeu usitées aujourd'hui.
On emploie encore quelquefois les bougies à ventre, les bougies coniquei et \(^s bougies armées; nous renvoyons pour plus de détails au mots Rétrécissement et Urètre.
J. P. Beaude.
BOUILLON [hyg. et mat. méd.), s. m., sorbitio. On appelle ainsi un liquide que l'on prépare en faisant bouillir des substances animales ou végétales dans de l'eau , et les assaisonnant convenablement. Suivant les indications ces liquides sont alimentaires ou médicinaux ; il n'est personne qui ne connaisse le bouillon alimenlaire par excellence, le bouillon de bœuf. Toutes les ménagères savent très-bien que pour qu'il soit bon, il est nécessaire de le préparer à petit feu de ma-
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nièrc à ce que l'ébuUition ne soit pas sensible ; il est vrai qu'elles ne se rendent guère compte de ce qui se passe alors, et qu'elles ignorent que l'ai • bumine, au lieu d'être coagulé brusquement, ce qui arriverait si le liquide était porté rapidement à l'ébullilion , se dissout au contraire peu à peu, et se rassemble lentement à la surface en formant l'écume. On ajoute ordinairement an bouillon quelques légumes, le plus souvent des carottes, des navets ou de l'oignon brûlé ; ces substances fournissent peu de matières nutritives , elles agissent surtout en cédant un principe aromatique qui n'est pas sans influence sur la bonne saveur, et la facile digestion du bouillon. Cet aliment, convenablement préparé, est en effet sain et nourrissant; il se digère en général bien, mais il faut pour cela qu'il contienne très-peu de graisse les substances grasses et huileuses étant réfractaires à l'action de l'estomac. Les diverses qualités du bouillon font qu'on le donne volontiers aux malades et aux convalescents; mais on ne doit pas oublier que, précisément à cause de ses qualités nutritives, il est nuisible dans certains cas et nourrit plutôt la fièvre que le malade. On ne doit donc pas, comme on le fait trop souvent, l'administrer sans le conseil du médecin lorsque celui-ci a prescrit une diète rigoureuse.
Pour compléter ce que nous avons à dire sur le bouillon, nous devons ajouter que, dans ces derniers temps, M. Darcel a voulu le préparer en substituant à la viande la gélatine des os. Nous sommes forcé d'avouer que le succès n'a pas tout-àfait couronné les vues du philanthrope éclairé, qui possède au reste tant de titres assurés à la reconnaissance publique. Cependant lorsque ce bouillon est préparé avec quatre parties d'os et une cinquième de viande , il est d'assez bonne qualité et peut-être employé avec avantage, (^ette proportion est maintenant indiquée par M. Darcet, et des résultats avantageux ont été obtenus par ce moyen dans des établissements publics et dans quelques villes pour la nourriture de la classe indigente.
Les bouillons médicinaux sont ceux qui, possédant quelques propriétés particulières, sont spécialement destinés aux malades. Nous allons en parcourir et énumérer les principaux. Depuis un temps immémorial, on est dans l'usage de favoriser l'action des purgatifs en faisant prendre après l'ingestion du médicament plusieurs tasses debouillon aux herbes, qu'on prépare en se procurant des feuilles fraîches d'oseille, de poirée et de cerfeuil, une poignée de chaque, et les plaçant dans deux litre d'eau bouillante ; on peut y ajouter un pou de sel et de beurre; après un quart d'heure d'infusion on tire à clair et on donne au malade.
Le bouillon de veau se prépare avec quatre onces de chairs de veau pour un demi - litre d'eau; on coupe la chair en petites parties, et, après l'avoir lavée, si elle est sanguinolente, on la fait bouillir dans un vase fermé à Irès-pelit fou et pondant à peu près deux heures. Le liquide est ensuite passé et conservé.
On prépare de même les bouillons de poulet, de
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grtnouilU tl de tortue, qui sont, commo le premier, iégèrt-menl relAcliaiils el ralraicliissaiils ; poiii ce diTiiiiT houilloii on coupe la lële de la loiliie, et. apiùs avoir séparé la eaiapaee du plasiroii, au ino>en d'un ciseau qu'on introduit au point de 1 insertion sur les ciMés, on délaclie les chairs en rejetant les intestins.
Pour composer le bouillon dit pectoral, prenez un denù-poulet niaiiire, une poijinée de raisins secs , une douzaine ou deux d'amaiules douces concassées, une cuillerée de salep, huit dattes el huit jujubes, une pincée de cerfeuil pour un lilro d'eau, et faites bouillir convenablenienl.
Quelques médecins emploient encore contre la phthisie pulmonaire le IkiuHIoii de roliinaion.< ou eseargolf. l'our sa préparation on fait cuire à un feu lrès-dou\ \iiif;l colimaçons de \ij;ne dans un litre d'eau pendant 2 ou "> heures. D'après le C.odex on peut y ajouter deux. écre\isses. On tue les <'0limaçons en les plongeant dans l'eau bouillante, et on les relire ensuite des coquilles; on ne les emploie qu'après leur avoir enlevé les intestins et les avoir lavés à l'eau bouillante pour séparer l'humeur gluante dont ils sont imprégnés. On peut couper ce bouillon avec du lait ou avec une légère infusion aromatique, avec celle du lierre terrestre par exemple.
On prépare le bouillon d'éereviffe!: en pilant six de ces crustacés el les faisant bouillir à un feu très-doux dans un demi-litre d'eau.
J. P. Be.vide.
BOUILLON-BLANC Mat. méd. ), s. m. ( verbascum, altéré, dil-on, de Barbascum, barbu, à cause des poils dont presque toutes les parties de cette plante sont couvertes ). Elle est aussi connue sous les dénominations de Molénc, de Iloii-liomme, d'IIrebe de Saint-Fiacre, el l'était sous celui de Verbace, du temps de F. Rabelais. Dans le langage botanique, ou l'appelle Verbascum Thap^uf. L. Pentandrie monogynie, naguère de la famille des soUuiées, mais rangée depuis dans celle des scrophularinées.
Celte plante bisannuelle est, selon toute apparence, originaire des pays chauds, où elle s'élève jusqu'il la hauteur de huit, neufetméme dix pieds, tandis que dans nos climats froids et humides ilesl bien rare qu'elle atteigne à la moitié de celte grandeur. Elle croit dans toute l'Europe, et est on ne peut plus commune en France, parliculiérenienl aux environs de Paris. On l'y voit partout; sur les terrains incultes, au bord des chemins, le long de» haies, auprès des décombres, dans tous les endroits pierreux, sablonneux, etc.
Une description détaillée du bouillon-blanc, nous parait ici superflue, et, en effet, il fleurit tout l'été, et nouj ne saurions faire la moindre promenade à la campagne snns qu'à chaque pas il s'offre à nos yeux. .Nous nous bornerons donc.'i rappeler que sa tige grosse, droite et ferme, est rev élue d'un duvet grisîUre serré, dense el comme cotonneux ; que les feuilles qu'elle porte sont ilécurrenles, blanchâtres, épaisses, lanugineuses; que ses fleurs jaunes, disposées en un long épi sur la partie supérieure de la lige, lui donnent qucl-
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que ressemblance avec le Ihyrse, entouré de pampre et de lierre, que les Karchantes avaient routume d'agiter dans leurs mains; enfin, que l'odeur el la saveur de ce végétal sont extrêmement faibles.
Employé depuis un temps immémorial dans l'intérieur des familles, le bouillon-blanc est devenu un de ces remèdes domesti(pies, dont les qualités, en quchpu- sorte iiégati\es font qu'on peut les administrer sans inconvénient en toutes occasi<ins. C'est ainsi qu'on donne l'infusion édulcoréo des fleurs de bouillon-blanc dans les ardeurs de poitrine, contre la toux, le rhume, l'hémoptysie ( crachement de sang 1, le mal de creur ( iiritation gastrique , les tranchées, la coliipu', la dyssenlerie, les douleurs hémorroïdales, lad^surie, etc.; ses feiiilles servent à préparer des cataplasmes adoucissants, qu'on applique sur les abcès , les furoncles [ clous 1, les ér>sipè!es, les brûlures, les hémorro'idcs enflammées, etc. On en fait également usage en bains, lotions, fomentations, lavements, injections vaginales, etc.
Long-lemps on a cru que cette plante était légèrement narcotique: on a même avancé que se.s semences jetées dans un étang en étourdissaient promptement le poisson, au point de se laisser prendre avec la plus grande facilité. Nous pensons, nous, que ces opinions tenaient plus à la famille où était placé le genre verbascum qu'à des vertus réelles et bien observées. Quant au sentiment de ceux qui accordent à celte plante des propriétés anti-goutteuses et anti-scrophuleuses spéciales, c'est une manière de voir toute gratuite et si en opposilion avec la palpable inertie de ce végétal, que c'est à peine si nous devrions prendre le soin de relever cette absurdité.
L'espèce molène, dont nous venons de nous entretenir est chez nous l'espèce officinale; mais dans d'autres contrées on lui préfère bien souvent d'autres espèces ou leurs variétés qui sont trèsnombreuses; car il est digne de remarcpie qu'aucun genre en botanique ne donne plus fréquemment naissance à des hybrides que le genre verbascum. C'est ainsi que la molène noire, la molénc lychnite ou petit bouillon-blanc, le V. phlomoides phlomos ou phloiuis des anciens (Irecs), le F. l'ulvcrulentum, le T'. Sinuatum, etc., sont tous plus ou moins recherchés , suivant les localités. .Ajoutons, pour terminer, qu'il est faux que la blattaire, on hciht' aux mites ( \'. Blallaria. l..), jouisse de la propriété insi'Clifuge qu'on lui attribue généralement, car, loin de chasser les blattes, miles, pucerons, teignes, elle les attire au contraire et favorise leur multiplication.
F. E. Plisso.x.
BODLANOERS Mai.vdies DES), {palli., hyg. pub.) l.a profession de boulanger est une des plus imporlanles, puisque, dans l'étal actuel de nos mœurs, elle est abscdument nécessaire, ceux qui I exercent s'occupant de la préparation de l'aliment le plus nécessaire, de celui dont les hommes ne peuvent se passer.
Lapréparationdu pain a dû subirdc nombreuses modifications , el il y a loin du pain préparé avec
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(le la fiirinc délayée dans do l'eau el ciiile, soit sur des briques chauffées , soit sur des grils, soit dans des poêles, au pain que l'on mange aujourd'hui, surtout dans les grandes villes.
Si on consulle l'histoire, on voit que ce sont les Hébreux qui eurent les premiers fours. L'art de convertir la farine en pain passa des Orientaux chez les autres nations voisines; et en lîéotie, on éleva des statues à Mégalarte et à Megalomaze, qui avaient introduit ce mode d'alimentation, si utile à l'humanité.
L'art du boulanger passa ensuite, mais beaucoup plus tard, en Italie; cependant on trouve qu'en 3()5 de la fondation de Rome, le pain y était connu, qu'on en faisait usage, et que cet état fut d'abord exercé par des femmes , puis par des esclaves.
ne l'Italie, cet art se répandit dans toutes les autres parties de l'Europe, et l'on peut démontrer qu'en France, l'art du boulanger s'élève à l'origine de la monarchie. En effet, on voit que, sous Dagobert 11, il fut rendu des ordonnances sur les gens exerçant cette profession, et qui étaiCFit nommés pislnvc.^. Plus tard , ils furent nommèi talmeliers ; mais les boulangers de celte époque préparaient la farine , la vendaient et ne faisaient du pain que pour ceux qui ne savaient ou qui ne voulaient pas avoir la peine de faire le pain chez eux. La profession de boulanger, d'abord très-restreinte, se répandit ensuite, de façon qu'à présent, il n'est pas en France de commune un peu considérable qui n'ait sa boulangerie.
Les affections auxquelles les boulangers sont sujets sont très-nombreuses : la température au milieu de laquelle les ouvriers se trouvent placés, la nécessité de dormir le jour et de travailler la nuit, la séparation de la farine d'avec le son , au moyen des bluteaux ; le transport et les secousses des sacs, et les particules de farine qu'ils sont obligés d'avaler avec l'air qu'ils respirent, le pétrissage de la pAte, etc., sont les causes principales des maladies auxquelles les boulangers sont sujets.
Pour avoir des renseignements exacts sur l'hygiène et les maladies des boulangers, nous nous sommes adressés à M. Maurel , inspecteur de la boulangerie, qui a eu l'extrême complaisance de consulter les maîtres et ouvriers, les plus anciens dans le métier, pour répondre aux question; que nous lui avions adressées.
Les maladies les plus fréquentes qui afleclept les boulangers sont les affections de poitrine: celte régioi! se trouve assez souvent affectée par l'imprudence de ces ouvriers qui, ayant chaud, sortent de leur fournaii^e sans prendre la précaution de se \ètir, boivent de l'eau de puits, qu'ils ont sous la main, et vont souvent au cabaret en cet état de nudité. La péripneunionie est moins fréquente chez eux que la pleurésie , et surtout cette espèce de pleurésie que les auteurs désignent sous le nom de sèche , parce qu'il n'y a pas d'expectoration; la douleur est superQciclle, mais très-vive; il y a de la fièvre et une loux très-sèche. Si les ouvriers se soignent réçrulièremenl, celle affection n'est pas d'une Irès-longue
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durée ; mais s'ils s'exposent une secon<le fois aux mêmes causes sans être guéris, l'affection passe à l'état chronique, et alors elle se termine le plus souvent par un épanchement séreux ou purulent qui simule tantOl l'hydrothorax , tantôt la phthisie pulmonaire. Dans celle circonstance, les saignées générales et locales et les irritants dérivatifs , sous toutes les formes et dans toutes les parties du corps, ne doivent pas être négligés , si l'on ne veut pas s'attendre aux suites le plus souvent funestes do cette affection.
Les boulangers sont affectés d'une toux chronique qui n'est pas le résultat d'une maladie de la poitrine , mais de la poussière de farine qui s'introduit dans les organes de l'arrière -bouche; une portion de cette farine se mêlant avec la salive, forme une espèce de pâte qui s'attache au gosier, tandis que l'autre portion descend avec l'air dans les voies aériennes. Pour se préserver de cet inconvénient, les boulangers, comme les amidonniers, ont l'habitude de s'attacher un mouchoir à la figure: M. Palis.sier ne croit pas ce moyen suffisant pour empêcher la farine de s'introduire dans la bouche , et il conseille aux boulangers de se laver souvent le visage avec de l'eau tiède, de se gargariser la bouche avec l'oxicral, de faire usage d'oxirael , de se purger de temps en temps, ou de provoquer les vomissements quand ils éprouvent de la difficulté à respirer; nous croyons que l'on pourrait employer à la fois l'un el l'autre moyen.
L'on attribue aussi la toux des boulangers â l'humidité d'une grande partie des travaux de caves; à la fumée de l'huile des lampes, dont on se sert dans les fournils obscurs et dans les demis de four, où l'air qu'on y aspire est étouffant el très-mal sain.
Dans la boulangerie, l'ouvrier qui est chargé d'enfourner, a les yeux toujours incommodés par la vue continuelle des flammes et le reflet de la chaleur du four; aujourd'hui, les maux d'yeux devraient être plus communs par suite de la nouvelle invention d'un morceau de fonte que l'on appelle haretle, qui , en tombant sur la bouche du four, la rétrécit, et, par ce moyen, force le gindre (le premier ouvrier) à porter sa tête plus près du four pour pouvoir regarder dans l'intérieur ; ce perfectionnement , à l'aide duquel on économise la chaleur du four, et qui donne une plus belle couleur au pain, gêne considérablement la vue de l'ouvrier.
Malgré toutes les conditions fàtUeuses d3ns lesquelles se trouvent les boulangers pour coi|fracter les maladies des yeux, et malgré tout ce qu'en diseiitles auteurs qui ont écrit siir les maladies desarlisans, les observations que npus avons recueillies prouvent le contraire; ei) effet, au djspensaire ophthalmique de Pqris, sur treize cepts malad(!S appartenant à plusieurs métiers, nous n'avons pas remarqué un seul boulanger. En qijtre, pendant que AI. Sanson faisait à l'Ilôtel-Dieule servicedesophtlialmiques.nousn'avonspas vu (je boulangers affectés de ces maladies. >I. le docteu}- Canon du Villard, qui s'occupe spécialejnent dp maladies des yeux, nous a confirpiû d^n; cti((c
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opinion; il n'a obsi'ivi^ que quelques «as Irés-rares d'ainaurose che/ <iuelqiies \ieu\ bi)iilaii};ers.
l.i'souMifi'squi peirisseiil lu [liUe, en raison des elTiii Is qu'ils font sur les jambes pour pélrir , uni les luenibres inférieurs variqueux et souvenl ulcérés. (Juaiid les ouvriers se niellent trop jeunes au pétrin , leurs jambes se iléjeltent , et ces ou- >riers devieruienl bancals pai les efforts qu'ils fimt , en s'appu\anl contre le pélriii , pour s'aider à soulever de fortes masses de p;tte pour la fraser (battrt).
Un a prétendu que les boulangers étaient sujets à des maladies de cteur; mais nous avons observé que ce qu'on appelle maladies de cieur, ce D'est qu'une simple indisposition produite par la chaleur excessive des fours, et que celle indisposition se termine souvent par des vomissements; enfin, qu'elle n'a jamais de suites fitclieuses.
.M. Pâtissier prétend que les boulangers ont lous les mains d'une grosseur prodigieuse cl souvent douloureuses et enllées , il attribue ce phénomène à l'absorption de la piUe qu'ils manient, et surtout à l'exercice continuel des mains cl des bras; cette particularité n'est pas •rénérale, et nous croyons que l'on a pris un accident passager pour une affeclion principale. Ce que nous avons pu constater, c'est que ces ouvriers ont des varices sur les mains, que les tendons des muscles sont très-apparents , et qu'ils sont sujets à une espèce de foulure , à laquelle ils donnent le nom de ros- »ii/M(.i/. Cet accident, déjà observé dans les mêmes cas chez les ouvriers imprimeurs { les pressiers , ne cause aucune douleur, et se manifeste lorsqu'ils sont pendant quelque temps sans travail ; mais dés qu'ils reprennent l'ouvrage , ce mal disparaît.
Il n'est pas exact de dire que l'odeur et la fumée du pain chaud causent souvent une perte d'appétit aux ouvriers qui cuisent le pain.
Les ouvriers boulangers sont presque touspdies, maigres et d'une trés-faible santé, et tout cela par défaut de sommeil, par le travail forcé des nuits, et toujours dans un air étouffant et malsain; eulin, par les excès auxquels ils se livrent dans la journée, qu'ils devraient consacrer au repos.
Les maladies vénériennes sont très -fréquentes chez les boulangers, ainsi que les rhumatismes ; cette dernière affeclion est produite par la suppression de la transpiration, et iiama/./ini conseille à ceux qui en sont atteints d'habiter une chambre chaude, de boire des infusions de bourrache ou de sureau, et de recourir aux saignées si ces moyens sont iusufOsaDts et si le rhumatisme est Irèsintense.
M. ihacrah dit que dans un rapport do llnstilul de Hambourg , on voit que la lièvre rhumatismale attaqua un sixième des boulangers et seulement un quatorzième des ébénistes et un quinzième des tailleurs.
Les femmes de boulangers sont sujettes aux maladies inflammatoires, aux affections de la gorge et de la poitrine, auxquelles elles succombent ordinairement. .Nous a^ons reconnu que la causée de ces affections étail due à la poussièredespains, eià celle plus insupportable encore de la braise,
BOU
qui est d une ténuité et dune volatilité extraordinaire.
Les ouvriers boidangers ne sont pas sobres; ils ne suivent aucun régime, se nourrissent mal, bien qu'ils aient des bonnes journées , parce qu'il faut qu'ils économisent pour gagner l'argent perdu, se livrant pour la plupart à la boisson; jouant toiijoni's au billard et aux cartes, s'atlonnant aux lilles pulili(|ues et a lous les excès; ils ne songent pas même à se vêtir, n'avanl généralement sur le corps que leur simple cvlle de Irai ail, encore elle est souvent ;i leurs m.iilres, tout leur habillement consiste en de mauvaises savates qu'ils ont aux pieds.
t^adet-dassicourtdit que si l'on consulte les registres de la police, des tribunaux et des prisons , on reconnaît bientôt qu il se commet beaucoup moins d'actes de v iolence parmi les boucliers, qui sont toujours liabiluésà égorgerdes animaux, que parmi les boulangers, auxquels on n'est point porté ;i supposer des inclinations vicieuses. On prétend qu'ils sont vindicatifs: mais les maîtres boulangers nous ont assuré le contraire ; il est possible qu'il y ait eu changement dans leursmœurs depuis l'époque à laquelle C.adet-tjassicourt a écrit.
Les ouvriers boulangers peuvent travailler depuis 1 âge de seize ans; l'ouvrier pélris^eur , aide) , travaille jusqu'à quarante-cinq ans, elle brigadier ou /'ou/vifiir peut supporter le travail du four jusqu'à cinquante-cinq ans. Ces époques passées, ils ne peuvent plus trouvera travailler chez les maîtres boulangers , et finissent la plupart par tomber dans la misère, parce qu'ils n'ont pas pu se créer une existence assurée pour le temps du repos forcé.
Le premier garçon boulanger gagne i francs par jour, le second :i fr.T'i cent., le troisième •2 fr. 75 cent. : ils ont, en outre, deux livres de pain par jour; la nuit ils en mangent à volonté, et reçoivent -10 à 20 centimes pour le vin pendant le travail; sauf quelques exceptions, tout l'argent gagné est aussitôt dépensé que reçu.
.Nous terminerons cet article en indiquant quelques conseils hygiéniques dans le but de préserver les boulangers des affections auxquelles ils sont sujets; ces conseils nous ont été suggérés par M. 1 inspecteur de la boulangerie et par les maîtres boulangers eux-mêmes.
1" 11 faudrait que l'ouvrier boulanger se vélît, se nourrît mieux qu'il ne le fait; -2" qu il fut moins intempérant; 3" qu'il (hangeàl son genre de vie dissolue; \- il faudrait songer à lassainisseineut des fournils , des caves et du dessus des fours.
Anciennement les ouvriers boulangers étaient nourris dans leurs boutiques; ils s'en trouvaient mieux; ils étaient plus robustes et moins maladifs, parce qu ils avaient une uonrriluie réglée et saine; ils étaient tenus a se rendre aux heures du repas et ne sortaient presque point. Celte coutume n'existe plus, les maîtres ne s'en soucient pas, et les ouvriers aiment mieux être libres.
Quant à l'assainissement des fournils, on a remarqué que le défaut d'air est Irès-nuisible à la santé des ouvriers, surtout dans les travaux de cave, d'autant plus que ces hommes prennent leurs repas sur des lits qui j sont ctabliï. pour
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rendre cps endroits plus saliibres cl aérés , on pourrait faire des Iciièlres ouvrantes pour les dessus des fours, et des soupiraux plus grands pour les travaux des caves. Il est à regretter qu'une amélioration bien utile ne puisse avoir lieu, celle de prohiber les fournils et caves, pour n'avoir que des rezde-chaussée. Celte amélioration emporterait celle des dessus de fours, encore aussi malsains, et, par leurs constructions, si peu éloignées des plafonds , que les travailleurs peuvent à peine se tenir debout. Cette réforme est presque impossible , par la raison que le boulanger serait forcé de chercher des locaux spéciaux à leur profession ; cela augmenterait le prix de leurs loyers, déjà trop élevé , parce que les propriétaires leur font payer Vincommodo de leur industrie. On pourrait cependant recommander à ces industriels de ménager les constructions de leurs fours, de manière à ce que les dessus de ces fours fussent plus éloignés des plafonds et plus aérés.
S. FiKXAiu et A. Chevallieb.
BODLE DE MARS , OU BODLE DE NANCY, médicament fort usité dans la médecine populaire , et - dont la base et la partie active est le tartrate de fer. Différents modes ont été indiqués pour sapréparation; le meilleur de tous est celui donné par MM. Henry eKiuibourt, comme employé à \ancy, ville où ces boules paraissent avoir été préparées pour la première fois, et d'où les tirent encore les personnes qui tiennent à la forme et au nom primitifs.
Le procédé dont nous venons de parler consiste à traiter à trois reprises la limaille de fer par une forte décoction d'espèces vulnéraires et une certaine quantité de tartre rouge. La première fois , on dessèche immédiatement le mélange et on le pulvérise; la seconde fois, on évapore en consistance de pâte; on laisse la réaction s'opérer pendant un mois; la masse se dessèche et se solidifie , alors on la pulvérise encore ; enfin, la troisième fois, lorsqu'elle est parvenue à nne consistance convenable , on la divise par parties, du poids d'environ deux onces, qu'on arrondit en forme de houles, auxquelles on fixe un petit cordon. Cellesqui sont fabriquées à Nancy même sont aplaties et paraissent avoir été pressées dans un moule qui leur a laissé l'empreinte d'une croix et de quelques lettres ou signes particuliers.
Dans cette opération, le fer s'est combiné à l'aride du tartre en s'oxidantaux dépens de l'eau, dont l'hydrogène se dégage en grande quantité; l'extrait de plantes vulnéraires , privé de la plupart de ses propriétés i)ar une longue ébullition, «jui en dissipe toutes les p:u'ties aromatiques, sert ici à donner à la masse un liant qui permet de la mouler et de la conserver plus facilement; d'ailleiu's, ses principes astringents réagissent sur le fer et communiquent ainsi à la préparation une belle couleur noire.
La manière ordinaire de faire usage de ces boules consiste à les suspendre» dans l'eau au moyen du cordon rjui y a été lixé a cet efCil; on l'y laiss(\jusqu'a ce qtw. l;i liqueur soit suffi»amm(!nl colorée. LUe prend alors le nom d'eau déboule , et
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s'emploie en applications extérieures sur les contusions et les foulures, soit seule, soit mêlée avec partie égale d'eau-de-vie; à l'iiitéiieur, elle est donnée contre l'aménorrhée , la chlorose et les autres affections qui nécessitent ordinairement l'emploi des préparations ferrugineuses; mais, nous l'avons dit en commençant , c'est surtout un remède popidaire , et presque toujours appliqué d'une manière absolument empirique. On sait d'ailleurs tout ce que l'eau de boule, telle qu'on la prépaie le plus souvent , offre d'irrégulier et d'incertain relativement aux proportions des matières actives en dissolution ; il arrive même que lorsque la boule a été plongée plusieurs fois dans l'eau, elle ne lui fournit plus rien; il faut alors pour en faire usage de nouveau gratter les parties insolubles qui forment croûte à sa surface et défendent l'intérieur de l'action du liquide. Le mode le plus rationnel à suivre serait de pulvériser les boules et d'en dissoudre chaque fois dans l'eau un poids déterminé ; mais, quoique ce médicament jouisse de propriétés actives, les médecins lui préfèrent généralement les autres préparations de fer, dont les proportions et le dosage sont plus connus et plus certains.
Ces boules portent aussi sur les Prospectus des charlatans le nom de Boutes d'acier et Boules vulnéraires.
YÉE,
iMurmacien , Membre de la Société de pharmacie.
BOULIMIE (path.), s. m. du grec bon, particule augmentative et limos, faim, ou bien de bous, bœuf, et li/iws, faim, faim de bœuf; on dit aussi faim canine; besoin impérieux de prendre nne quantité d'aliments beaucoup plus grande qu'à l'ordinaire. Cette affection reconnaît difféienles causes; tantôt elle est liée à un étal nerveux particulier de l'estomac ; on voit alors le malade se gorger d'aliments, qu'il esl bientôt contraint de rejeter par le vomissement; d'autres fois elle n'est que le symptôme d'une autre maladie , et on l'observe surtout chez quelques femmes hystériques, chez des jeunes filles chlorotiques, pendant certaines fièvres d'accès, chez quelques aliénés, etc. Elle caractérise quelquefois la présence du ténia ou ver solitaire dans le tube digestif. On a vu aussi des femmes enceintes avoir une voracité extraordinaire au commencement de leur grossesse. Après la mort de gros mangeurs, il n'est pas rare de trouver leur estomac d'une amplitude démesurée; d'autres fois on ne rencontre pas de vésicule du fiel, en sorte que la bile devait être versée continuellement dans l'intestin duodénum. Dans quelques circonstances, et surtout par l'impression du froid sur la peau , des personnes ont été prises tout à coup d'im accès de boulimie qui les portait à dévorer tout ce qui se trouvait sous leur main.
La boulimie est en général une maladie rare ; elle s'accompagne fréquemment d'une maigreur excessivf!, due à la mauvaise digestion ou à la rapidité avec laquelle les aliments, à peine introduits, fra'ichissenl toute la longueur du tube intestinal. La gravité de la boulimie varie sidvant
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les muses qui l'ont produite : c'est aussi d'apn^s rcllfs-ci (lull tant si- ba^^i-r ptuu' établir un liailclueiit ratioiuicl. Ainsi ou ('iuiil)allia la maladie par des an(ispasuu)di()iu>s clicz U's IVuniies liyslériqiu's, ("Il tililu'ia de faire évatuer le ténia , si ce vers était la l'ausi- de la voiarilé. etc. Maiscpiand la bouliuiic est due a un \ii(' de courorniati(ui de l'ebluiuac ou de ses annexes, elle est iiu-urable.
BODHDILL0N rhir.), S. ni. On donne ce nom à un eorps blanchâtre, qui est formé par une portion de tissu cellulaire {;anj;rené, et que l'iui rencontre dans le centre des clous ou furoncles, ainsi que dans les atithrax. On sait que les clous ne guérissent que lorsque leboiubillon est sorti, aussi doit -on se li;\ter de provoquer sa sorlie. i^V. Furoncle.} 3. K.
BouRBON-L'ARCBAMBAULT (Eaux minérales de) Ilourbon-l'.Arcliambault est une petite ville du département de l'Allier, de (leii\ mille huit cents habitants, à sept lieues de Moulins et à soixante cinq de Paris. File est située dans une position agréable, et on y arrive par de belles routes, l.e sol est calcaire, argileux, mélangé de silex. Des mines de fer et de charbon existent dans les er)virnns. On pense que l'eau de Bourbon-l'Arcliambault pro- V ierit d'une source unique qui se divise ensuite en diverses branches ; sa températiue prise au grand puils est de 51» centigrade: cette eau se renti dans un grand bassin découvert qui est sur la place, l;\ sa température n'est plus que de i'J", la température de l'air étant de 19".
L'eau est claire, limpide, elle laisse dégager en bouillonnant une assez grande quantité de gaz qui est de l'acide carbonique mêlé d'un peu d'hydrogénc sulfuré, elle est douce et onctueuse an toucher, exposée à l'air elle présente à sa surface un dépi'it onctueux qui est formé parla barégine; son odeur est hydro-sulfurique et sa saveur acidide et hépatique. Elle forme dans les puits un dépùt qui est composé de sulfate de chaux, d'ime nialiéie \erd.itre,que l'on a prise pourdescoTiferves. et qui n'est sans doute que la barégine de M. Lonchamps. Cet auteur dit que les eaux de Hourbon-l'.Archambaull ne contiennent que de l'acide carbonique libre, du sel marin, du sulfate de soude, un peu de carbonate de chaux et de la silice; mais M. Faye, médecin inspecteur des eaux, y a rencontré des muriates de chaux, de magnésie et de soude, du sulfate de soude, du sulfate de magnésie, du sulfate de chaux, du carbonate de fer, de la silice, un savonuh' végétal, du gaz acide carbonique trois volumes et demi, et de l'hydrogène sulfuré un derai-vohuiie. On voit par cette analyse que ces eaux doivent être considérées comme sulfureuses acidulés.
Bourbon- l'.Vrchambault avait des thermes du temps des Uomains, et on y a trouvé les restes de grandes et belles <-onslructions. Aujourd'hui il y a un hôpital pour les pauvres qui fut fondé en IfM; I l'établissement thermalrenferme maintenant seize ! cabinets de bains avec douches. La source produit i deux mille quatre cents mètres cubes d eau en | vingt-quatre heures, ce qui peut permettre de ' donner dans cet espace de temps cinq ù six mille
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bains ou douches. On a découvert aussi une autre soiu'ce (pie l'on a nonuuée source de Junas du nom d'un Suisst' (|ui la <lé(i)u\rit en creusant dans le sable. La teuipéralure de celte siuirce est froide ; elle coutil nt de; l'acide carbonicpn- et les niéuu-s sels que l'eau de l'autre soince, moins les sels de raagiu''sie et Ihy diogéni' sulfuré : c'est une eau saline acidulé froide. Leseaux se prenm-nt cubains, diuiches , lotions el en boisson. La saison c(unmence le l.">mai et finit le 1" octobre. On peut recevoir dans la \ille en\iron tiois centsélrangers , le nombre des personnes (pii fié(|uentent les eaux est d'environ cinc] cents paraïuu'e.
Leseaux de Itourbon-r.Xrcliauibaull ont une action tiés-marquée sur l'économie, surtout en raison di; leur haute température. Prises en boissons elles ont une action stimulante très -prononcée, elles activent la transpiration, et la sécrétion de l'urine: elles déterminent quelquefois la constipation , et l'on est obligé de les mêler avec les eaux de la source de Jonas pour rendre au ventre sa liberté. On emploie ces eaux dans la paralysie, lorsque la période aigui- est passée, dans les affections goutteuses et rhumatismales, dans les engorgements du foie et de la rate, qui sont le résultat d'aneieruies fièvres intermittentes, dans les contractures et l'atrophie des membres, dans les affections glanduleuses, racliitiqiies, dans les anciens catarrhes de la vessie, dans les maladies des articulations, dans les écoulements vaginaux anciens, les affections chroniques de l'utérus; on les empl(pie aussi dans les affections de la peau . On doit surtout ne faire usage ûr. ces eaux que lorsque la période aiguë des maladies est passée, car leur acti\ité , qui est fort grande, tendrait à réveiller l'état inflammatoire.
On coupe quelquefois ces eaux avec d'autres eaux minérales tellesque celles de Saint-Pardoux, qui sont ferrugineuses el qui se trouvent à trois lieues de Bourbon, d'autrefois on y ajoute des sels purgatifs: on fait aussi usage dans les repas el dans lajoiunée de l'eau de Jonas, que l'on coupe avec d'autres boissons. Il y a aussi à Bourbon des boues minérales qui jouissent d'une assez grande activité, et que l'on emploie surtout comme résolutives dans les engorgements indolents.
Bol Kiiox-L.vxc.v (Eaux minérales de) Bourbon- Laiwy est ime petite ville (lu (lé[)ailement](leSaôneel-Loir(; sur la i(iut(' de Moulins ;'i .Autiui, à quatrevingts lieiu>s de Paris. La ville est dans luie situation agréable, les communications sont faciles, et la vie à bon marché. Les eaux sortent par plusieurs ouvertures rapprochées les unes des autres, ce qui a permis de penserqu'elles provenaient sansdoule d'inie source unique. La température varie à ces diverses ou\erlures; elle est dt; ')~ degrés centigrades à la source du Lymbe, de 60" à celle de Dente, de 'tU" au U'iin-l{oynl,fl de 'fJ'> à la fontaine Saint- Léi/rr. Ces eaux contieniu'ut du sel marin, des siiil'ales de soude et de chaux, un peu (l'oxide de fer et de la magnésie.
Les sources produisent environ trois cent mètres cubes d'eau en vingt-quatre heures, el l'on peut donner jusqu'à six cents bains par jour. L'éta-
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blisspment renferme huit cabinets de bains, plusieurs appareils de douches et deux piscines. Les eaux se preunenl en bains, douches et boisson. La saison commence le 15 mai et finit le l.j octobre. Ces eaux s'emploient dans la plupart des cas que nous avons énuraérés pour Bourbon-l'ArchambauU; on doit cependant se rappeler qu'elles ont moins d'activité et qu'elles doivent élre préférées aux premières chez les personnes faibles et irritables : comme elles ne contiennent pas de principe sulfureux , il est probable qu'elles auraient peu d'efficacité dans les anciennes maladies de la peau. J.-P. Bkaide.
BOURBONNE-LEs-BAiNS ( Eaux minérales de). Bourbonne-les-Bains est une petite ville du département de la Marne à huit lieues de Langres et à soixante-dix lieues de Paris; elle est située sur une hauteur à deux cent quatre-vingts mètres au dessus du niveau de la mer; la ville qui est agréable renferme environ huit cents maisons et trois mille cinq cents habitants. On pourrait dans la saison des eaux recevoir jusqu'à mille deux cents étrangers à la fois. Le pays est riche, et la vie y est excellente et à bon marché. De très-belles promenades sont jointes à la ville, et sa situation élevée y rend les variations atmosphériques assez communes : la température pendant la saison des bains y est ordinairement de \ingt degrés.
Bourbonne possède des thermes depuis la plus haute antiquité : on y a trouvé des débris de constructions romaines et, entre autres, un conduit en ciment romain à plus de quarante et un pieds au-dessous du sol qui contenait de l'eau à une température de soixante degrés. En 1732, Louis XV fit construire un hôpital militaire qui depuis a reçu une assez grande extension; il existe aussi un hôpital civil.
Les sources de Bourbonne sont au nombre de trois, et leur température varie entre 52" et 37 degrés C. ; deux des sources, celle du Grand-Puisard et celle de la Fontaine, donnent réunies ^^1 m. cubes. L'eau est limpide, incolore, sa saveur est salée ; c'est une des eaux minérales les plus chargées de sels, car elle marque deux degrés à l'aréomètre de Baume : elle contient, d'après l'analyse faite par MM. Desfosses et lîoumier, en 1827, du bromure et du cholure de potassium, des chlorures de calcium et de sodium (niuriates de chaux et de soude), du sulfate de chaux et du chlorure de magnésium, des traces d'une matière extractive, du gaz oxigéne, de l'azote et de l'acide carbonique. M. Loncharaps nie l'exislence de l'acide carbonique dans ces eaux.
L'établissement thermal est moderne et bien construit; il renferme trente-deux cabinets de bains, seize douches, deux bains de vapeur et deux piscines; la saison des eaux commence le i" mai et finit le 1" octobre : ces eaux sont employées en bains, en douches et en boisson. La dose, en boisson, est d'un demi-litre à deux litresque l'on prend à jeun. Les malades supportent d'abord dilflcilemenl la chaleur des eaux; mais ils finissent par s'y habituer. Les bains doivent élre pris à diverses
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températures; ordinairement on les fait précéder par l'eau prise en boisson ; il faut, à cet égard, suivre les conseils du médecin chargé de l'inspeclion des eaux. Il existe aussi à Bourbonne des boua minérales qui sont sulfureuses et ammoniacales, elles doivent ces deux propriétés à la décomposition des matières organiques avec lesquelles elles sont mêlées. Analysées par Vauquelin, ces boues ont donné pour résultats : une matière organique abondante, de la silice, du fer oxidé, de la chaux, de la magnésie et de l'alumine.
Les eaux de Bourbonne sont stimulantes et purgatives, quelquefois cependant elles déterminent la constipation, comme toutes les eaux thermales, elles sont employées dans le traitement d'un grand nombre de maladies, dans les rhumatismes, la paralysie, les engorgeinents du foie et de larate, danslhydropisie, dans les fièvres quartes rebelles, dans les catharres chroniques. On les emploie surtout dans les anciennes plaies d'armes à feu dont la guérison est incomplète, dans les fistules et dans beaucoup d'autres affections chirurgicales, telles que les rétractions des membres, les engorgements des articulations, les fractures, les luxations; dans les anciennes éruptions de la peau; quelques médecins les ont ordonnées dans les affections nerveuses. Mais on doit se garder de les prescrire dans les maladies fébriles, dans les irritations gastriques, dans les phlhisies pidmonaires, dans les congestions cérébrales et dans les affections du cœur.
J.-P. BeAIDB;
BOURDONNEMENT [path.), S. m. Perception illusoire par l'oreille d'un bruit semblable à celui que font entendre en volant certains insectes^ et particulièrement les bourdons. Nous comprendrons aussi, comme ayant la même signification, les sensations désignées sous les noms de sifflement, tintement, tintouin, etc. 11 n'est pas rare de les observer dans l'état de santé ; elles ne durent le plus souvent que quelques secondes, et sont alors sans danger. D'autrefois elles sont plus intenses, et deviennent les symptômes d'une maladie sérieuse ; elles peuvent être occasionnées par une inflammation de l'oreille, parla pléthore, par une accumulation de la matière cérumineuse, ou par la présence d'un corps étranger quelconque, d'un insecte, par exemple, dans le conduit auditif, par un rétrécissement de ce même conduit, quelle qu'en soit la cause, par l'engorgement ou l'occlusion du canal qui fait communiquer avec la bouche la cavité du tympan, et qui est connue sous le nom de trompe d'EusIache. Le bourdonnement est encore lié aune modification particulière du nerf auditif; tel est l'ébranlement produit par une violente détonation, ou même par une forte commotion morale, le commencement d'une syncope ou d'une attaque de nerfs; enfin il parait être un des symptômes constants de l'agonie. Dans quelques circonstances cette sensation a une persistance et une netteté remarquables qui lui donnent tous les caractères d'une véritable hallucination. (V. ce mol.) Le bourdonnement persistant d'une manière incomttiode se combat d'après la causé qui
l'a produit ; s'il étuil lii^ par Cïcmplc à un élal de pKrlhore {{t'iiorale, on aurait recours i la saignéo ou à une applirutioit de san^'sues à l'anus. Localement , on peut aussi emplojer des injections i^mullientes rendues narcotiiiiies par l'addition d'une petite (|uantité d'upiuni. J. Il
BOURGEONS cHAHHUS [chir.i, S. m. p. On donne ce nom A des granulations roupeAtres, coniques, charnues en apparence, qui se développent à la surface des plaies et des ulcères en suppuration : ces bourgeons, qui sont formés par le dé\eloppemeiit (les tissus cellulaires et des\aisseaux ca|)illaires. précédent la cicatrisation et sont même indispensables à sa production; souvent ils acquièrent un développement trop considérable, et i on est obligé de les réprimer par le i aiislique. (V. Cirnlrirl•s^
BOCRHACHE ibol. et iiiot. iiiéd.), s. f. {Borago ou Borrago, modification ou altération évidentes de (^orrugo, Corago. cor ago,)e réjouis le cœur: « Diàt borrago; gaudia cordU ayo. u ) Cette plante, que le peuple appelle quelquefois lîouroche, est connue dans les ofûcines et en botanique sous le nom de Borag<i nffirinalis. L. Penlandrie monogynie. Famille naturelle des boraginées.
Originaire du Levant, et jadis transportée d'Alep en Europe, la bourrache s'est tellement bien naturalisée et répandue chez nous, qu'on la peut en quelque sorte considérer comme plante indigène. Elle se sème d'elle-même, et notre territoire lui convient si bien, qu'elle y est même devenue sauvage dans plusieurs provinces. On la culti\e aussi dans nos jardins pour la longue durée et l'agrément de ses fleurs, dont les cuisinières se plaisent, en les mêlant à celles de la capucine, à enjoliver les salades. Ces Heurs, d'abord de couleur purpurine dans les jeunes, passent successivement au plus bel a/.ur. Il y a une variété qui se distingue des autres par des fleurs entièrement blanches; et l'on voit parfois sur le même pied des lleurs roses et des lleurs blanches, ou dus roses et des bleues. C'est du sommet de la tige et de ses rameauv que naissent ces jolies fleurs attachées à un long pédoncule incliné vers le sol. La plante entière, dont la lige est rameuse, cylindrique, épaisse, charnue, cretise, béfiss^e de poils courts, rudes et piquants^, est haute d'un pied el demi à deux pieds. Sa racine, d à peu près la grosseur du doigt, est tendre, blanchâtre, longue , pi> olunte , j:arnie de fibres. Toutes les parlies de la bourrache contiennent un suc mucilagineux et nitré très-abondant, mais qui l'est beaucoup moins dans la fleur.
Les infusions, le suc , l'extrait , elc-, que Ion prépare avec les feuilles el les fleurs de ce végétal, sonl usités en médecine dcpuisjsi long-temps, el dans un si grand nombre de circonstances, qu'ils ont fait de la bourrache \m remède populaire qu'on prend, sans consulter, à la première indisposition. On en fait surto\it usage , sous forme de hoissnn aqueuse , pour rappeler la transpiration supprimée , quand on est pris de courbature, de douleurs rbupj^|ismales, d'up ^ccès(le goutte, et apui cpntrp I4 toux, Ip r^\\vne.,
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la douleur de c6l6 (ptiint pleurétiquc), la fluxion de poitrine [ péripneumonie), les irritations des voies urinaires, la gravelle, etc., etc. On s'en sert également dans les premières péi iodes de» fièvres dites éruptives, comme la variole petita vérole), la rougeole, la scarlatine riè\re rouge), l'érysipèle , la miliaire, l'urticaire, en un mol dans toutes les éruptions cutanées aigui'S. L'extrait el le suc dépuré ont été recommandés cnnlre les dartres, la gale , 1 1 la ploparl des malailies chroniques de la peau , ainsi que dans celli-s des viscères abdominaux, par exemple, pour le !railement de rii}pocondrie el de la mélancolie; mais ces états morbides présentent des lésions si différentes, et par conséquent des indications si diverses, qu'il faut toute la sagacité d'un praticien exercé pour en démêler toutes les nuances el bien saisir le cas où ces préparations peu\eiit étrç avantageuses. Quant à l'eau distillée de cette plante, elle est complètement inerte. Elle a encore un autre inconvénient, c'est qu'elle se g;\tc en quelques jours, à moins qu'elle n'ait été confectionnée qu'à l'aide des fleurs seulement.
1'. E. Plissox.
BOCRSE ( anat. ), s. f. Deux applications trèsdifférentes ont été faites de cette expression ; ainsi les couches successives des enveloppes des testicules sont apelées bourses; el l'on désigne également par le mol bourse de petites poches très- lisses à leur intérieur el que l'on rencontre revêtant les deux faces contigui's de deux parties destinées à glisser 1 une sur l'autre.
Les bourses, ou les enveloppes des testicules, sont constituées par plusieurs membranes qui s'emhoitent de l'extérieur vers ces organes.
La première de ces enveloppes est la peau, qui se nomme aussi scrotum. Cette peau se continue en haut el en devant a\ ec celle du pénis el du devant du pubis; en arrière avec celle du périnée; sur les côtés avec celle de la partie interne el supérieure des cuisses. Le scrotum présente , sur la ligne médiane, un raphé ou trait indiciuant le point par lequel les deux moitiés du corps se confondent. Cette peau est pins brune que celle du re^te du corps; on y voit des rugosités, des rides, des aspérités , celles-ci formées par les follicules qui la pénèlrenl. Elle porte des poils peu serrés, mais médiocrement longs. La saillie et le rapprochement des rugosités ou rides du scrotimi , et l'étal de ce|te enveloppe sont généralement des indices de vigueur. Le raphé que l'on remarque sur le milieu est plus enfoncé que les moitiés latérales, qui le dépassent de chaque côté. Celle de droite est ordinairement plus remontée que celle de gauche. Chacune de ces moitiés est semblabJe à l'autre ; on peut le reconnailre à tra\ ers le testicule, el c'est parce que le testicule droit descend moins bas que le gauche, que la moitié droite du scrotum est plus relevée que celle du côté opposé. L'enfoncement qui partage en deux le scrotmn est l'indice d'UPie cloison qui divise plus profondément en deux côtés, l'un droit et l'autre gauche, la profondeur des boursps pour logcf i^ tiiSlI^Hlp dîins ci^i(qne mç^iiié.
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Au-dcssiis du scrotum on Irouvc une couche celluleuse ; le tissu qui la forme est lamelleux, sans graisse. Sous celte couche on trouve un feuillet comme aponérrotique qui se continue avec le feuillet fibreux sous-cutané du tronc et des cuisses. Au-dessus de celui-ci on rencontre une nouvelle couche de tissus cellulaires.
La couche celluleuse est doublée, de chaque côté de la ligne médiane, par une (unique fibreuse blanche, douée de la propriété de se réfracter quoique non musculaire; ce sont les darlos. Chacun des darlos est , de chaque côté , la première tunique qui devienne spéciale pour un testicule. Les dartos s'attachent chacun à la paroi abdominale, en dedans du pilier interne de l'anneau; ils se perdent sur la parlie interne des cuisses et vers le périnée ; puis ils se fixent au pubis , à l'ischion, et se terminent en s'adossant pour former une cloison mitoyenne sur la face inférieure du pénis. Les dartos sont pénétrés à leur côté interne par les diverses enveloppes qui s'étendent de l'anneau , dans leur cavité pour envelopper plus ou moins médialemont le testicule.
Sous le dartos estun prolongement aponévrotique du contour de l'anneau inguinal. Puis vient une couche celluleuse. Sous celle-ci sort de l'anneau une membrane musculeuse, expansion du petit oblique, qui décrit des arcs à convexité supérieure et se fixe aux enveloppes sous-jacentes qu'elle revêt incomplètement. C'est le muscle crémaster dont la fonction est de relever les enveloppes des testicules et de les tirer vers l'anneau.
Concentriquenient au crémaster, on rencontre une couche ff;/i((('us« qui se confond avec la précédente au point où le crémaster cesse d'être interposé entre elles. Dans celle-ci est contenu im prolongement aponécrotiquc qui provient du fascia transversalis, conséquemment de l'abdomen, . et traverse l'anneau prof^ind , prend la forme d'un tube dans le canal inguinal et qui , au-delà de l'anneau cutané , se développe et forme une lunique fibreuse destinée encore au testicule. Sous cette tunique existe la lame celluleuse intermédiaire. Puis vient une enveloppe d'un tissu intermédiaire pour la résistance au tissu cellulaire serré , et au tissu aponévrotique : c'est la tunique propre du cordon. Sous celle-ci existe le tissu cellulaire qui unit entre eux les vaisseaux testiculaires. Ces deux dernières couches s'arrêtent aux testicules.
Plus bas, séparée seulement du prolongement formé par le fascia transversalis par la lame cellulaire sous-jacente à celui-ci, une membrane séreuse, la tunique vaginale, recouvre d'une part la couche précédente et se continue d'autre part sur la tunique albuginée des testicules, renfermant une capacité, dont les faces opposées sont conligiies etqiii, liibréfiée par une vapeur séreuse, permet le glissement des testicules dans la cavité de ces enveloppes. Enfin la substance lesliculaire est elle-même enveloppée d'une membrane propre, blanche, résistante, qu'on nomme albuginée.
Les bourses sont, dans l'embryon de trois mois, encore indistinctes; à quatre mois de conception, le scrotum est clos , mais vide. Ce n'est qu'à huit
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mois que le testicule franchit l'anneau et entraîne avec lui la tunique vaginale, dépendance du péritoine qui l'accompagne , et qui se sépare j de cette membrane vers l'époque de la naissance pour former une enveloppe à part, par l'oblitération et la transformation celluleuse du caj nal péritonéal qui se prolonge avec elle et avec ! le cordon dans les bourses. C'est seulement au I neuvième mois que le testicule a pris sa place dans son enveloppe extérieure.
Des vaisseaux , artères , veines, lymphatiques , et des nerfs se distribuent aux bourses, c'est-àdire aux enveloppes. Ces derniers ont des rapports de connexion avec les téguments de la cuisse, de l'abdomen et du bassin. Il en est autrement du testicule dont les vaisseaux et les nerfs sont continus aux troncs renfermés dans la profondeur du ventre et de la cavité pelvienne.
BOURSES (maladies des). (Path.) Rappelons une vérité établie par bien des faits dans la science : les tissus différents et superposés tendent en général à être malades isolément, plutôt qu'à communiquer leurs affections aux tissus voisins, dans certaines limites du moins. La maladie est souvent presque aussi habile que le scalpel pour isoler les parties autrement organisées. La structure des bourses consistant en un grand nombre de poches disposées concentriquenient est favorable à mettre au jour celte loi pathologique.
C'est ainsi que le scrotum a ses maladies distinctes de celles du tissu aponévrotique sousjacent. Telle est la présence de certains insectes, tels sont l'érysipèle, les dartres, l'éléphantiasis des Grecs, celui des Arabes, qui jette déjà des racines plus profondes, et le cancer des ramoneurs.
C'est dans le tissu cellulaire qu'ont d'abord lieu le phlegmon et les infiltrations; dans le muscle crémaster a lieu le spasme de la colique néphrétique, etc.
Les progrès de certaines maladies atteignent bien aussi les tissus sous-jacenls, mais c'estlorsque déjà la peau elle tissu cellulaire, immédiatement recouverts par cette membrane, ont déjà subi de notables altérations.
La totalité des enveloppes est fréquemment tout entière lésée, désorganisée, mortifiée sans que le testicule y participe. On a pu enlever des tumeurs du poids de soixante livres formées par le scrotum et les premières couches sous-jacentes, sans qu'il fut nécessaire de toucher aux testicules parfaitement sains au milieu de cette dégénération générale. Fréquemment les infiltrations d'urine ont pour résultat la gangrène de la lolalité des bourses. Lorsque les escarres se détachent, il est presque merveilleux d'apercevoir, au fond de toutes ces chairs en dissolution, la couleur blanche , nacrée , pure de la liinique propre du testicule, suspendue et préservéede cette mortification effrayante par le cordon de ses vaisseaux et de ses nerfs.
Outre cette ligne de démarcation existant entre le testicule et ses enveloppes, les darlos en établissent une autre moins tranchée pourtant, entre les affections qui se manifestent d'un côté et
celles du cMC- opposi^. L'une des maladies les plus ttidinaires des bourses est l'itinitratioii ou Icpaiithenieiit séreux, e"esl-à-dirc l'hydropisie (lu r»i'd<'iiie.
Si l'iiilillration a lieu au-dessous du serolura, ou sous ren\eloppc apont'\roliiiue ^'énérale , elle se répandra des deux eûtes; mais si elle a lieu en dedans des darlos, elle pourra n'affecter qu'un côté, dans le cas où la eause n'est pas {lénérale. I.'épanebemenl dans la liniique vaginale , ou riivdroeèle proprement dite est presque constamment simple. Kiifiii les maladies du testicide luimême sont ordinairement l)ornées à un seul. L'inflammation phlegmonense de cet organe, celle qui se prolonge, contre le cours du sperme, de l'uréthre, parle «anal déférant jusques à l'épididvmeet même au testicide (lachaudepisse tombée dans les bourses), les sarcocéles scrofideux, squirrheux. cancéreux, etc., toutes ces maladies n'affectent généralemeutqu'un testicule. Il y a une raison pour lai[uelle la gonorrliée tombée dans les bourses atteii:t assez souvent encore les deux testicules, c'est que le point de départ de l'affection est presque commun ; c'est sur les cotés du véruroontauum que s'ouvrent les orilices des catiaux déférents, qui, à travers le bassin, le canal inguinal et les enveloppes \esticulaircs, livrent passage à la sécrétion du testicule.
Pour le phlegmon sous-cutané, il peut aussi farilement, comme l'inQUration séreuse, se porter aux deux moitiés.
L'urine, en frappant de mort tout ce qu'elle touche, mais cependant en respectant davantage les aponévroses, rencontrera dans celles-ci une barrière incomplète qui dé\iera le cours de ses ravages, sans les limiter entièrement, à moins que l'action délétère de son contact ne soit amortie.
La délimitation est tout-à-fait tranchée si l'on remonte a\cc le cordon testiculaire , à moins que l'affection ne dépende d'une disposition partagée par toute l'économie. C'est ainsi que les varices du cordon, ou le varicocèle,rhydrocèlede la tuniquedii cordon, les phlegmons, les abcès froids et les hernies aux(iuelles le canal inguinal donne issue, sont généralement des maladies bornées à nu seul côté.
Les hernies inguinales descendent quelquefois dans les bourses, soit logées dans le tissu cellulaire sous-jacent au prolongement fibreux qui pro- >ient du fascia transversalis, soit pénétrant dans la cavité même de la tunique vaginale , lorsque celle-ci n'est pas encore séparée du péritoine. Ces dernières sont des hernies inguinales, externes, coDgéniales; comme, lorsqu'il existeunehydrocèle, avec la même disposition, c'est-à-dire la conservation du canal pèritonéal; on appelle cette espèce hydrocéle congéniale. Voyez au reste , Syphilis, Ery>ipél(, JJarIres. l'Iilegmon, llydrovèle. Varices, Varicocéle, Hernies, Rétentions d'urine, Testicule, Sarcocéle.
Les plaies des bourses n'ont rien de grave, si elles n'atteignent pas le testicule.
Sa>sox-Alpho>'se , Profoseur agri^gé i la Faculté de médecine de Paria.
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BOUTON /)(?(/(., s. m. Dans le monde on doimcen géiiéial Cl' nom à toutes les èUiurcs qui surviennent à la surfuce<le la peau, qu'elles soient pleines et solides ou remplies de liquide, cependant on désigne plus particuliènraenl par là ces petites saillies coniqne.>i qu'on remarque si sou\ent dans l'état de sauté siu le visage, le dos et la poitrine des jeiuies gens et qui appartiennent à Vacnc ou laruf, (V. ces mots.) Les médecins ont rejeté l'expression de bouton, connue avant un sens trop vague, et ont adojilé différents noms pour désigner les diverses éruptions de la peau, lis ont nommé papules et tubcrruU-K les élevures pleines et solides, vésicules celles qui contenaient un liquide clair, pustules celles qui renfermaient du pus, etc. ( V. ces mots.)
On nomme bouton de feu un inslruinetit en fer dont l'extrémité en forme de bouton, sert à cautériser après avoir été chauffé au rouge. (V. Cautères.) J. B.
BOUTON D'ALEF [palh.\ S. m., pyrophlictis endetnica. Celle maladie qui est aussi connue sous les noms ùe pustule d'Âlep, pustule de Bagdad, pustule de Bafsora, excite singulièrement la curiosité. Il n'est pas (le \oyageur dans les contrées oii elle est endémique qui ne s'étonue de ses phénomènes, et qui n'eu tienne noie dans ses relations. ( >n cherche depuis long temps à s'éclairer sur celle affection singulière, dont les accidents sont inexplicables, et qui parait néanmoins prendre son rang dans le groupe des dermatozes eczémateuses, à côté de la pustule maligne, ou puslule dite de Itourgogae , si bien décrite par Tliomassin , Eiiaux et Chaussicr, ou la pustule de Uongrie, dont on doit l'histoire à M. Schraud. Le célèbre John Uussel est du reste le médecin qui s'est le plus occupé du bouton d'Alep.
.Non seulement j'ai eu occasion d'observer par moi-même la pustule dont il s'agit sur deux individus qui avaient séjourné longtemps sur les rives du Tigre et de l'Luphrale; mais un de mes studieux élèves, qui pratique noire arl en Syrie, m'a communiqué des faits dont j'ai déjà publié les résultats , du moins en partie , dans ma Monogrophie des dermatoses. J'ai , en outre , donné naguère mes soins à un jeune étranger qu'on élève dans l'un des Collèges de Paris, pour la cicatrice indélébils de la plus bizarre des éruptions. Cette cicatrice a beaucoup d'étendue; elle a, pour ainsi dire, labouré une grande portion du tégument. Cet élève a trois sœurs stigmatisées comme lui, mais dans d'autres partie de la peau. Il a de plus un jeune frère chez lequel la puslule était encore en pleine vigueur le jour où il me fui présente.
M. le docteur Guilhou de Cahors, digne compagnon de voyage de notre honorable collègue M. Pariset, a soutenu récemment une fort bonne thèse sur cette dermatose déjà décrite par moi sous le nom de pyrophlictis endemica. Les détails fournis par ce jeune observateur offrent le plus grand intérêt, etje saisis avec emprcssenuMit celte occasion pour rendre une éclatante justice à son excellent travail.
Il est donc constant que dans les pays d'Alep , de Bagdad, de Bassora , etc., des individus sans nombre se trouvent atteints de cette espèce d'é-
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niption ; dans tous les lieux publics, dans les marchés, sur les grandes roules, on ne cesse de rencontrer des personnes plus ou moins défigurées par ce mal formidable ; les femmes surtout qui portent ces disgracieuses cicatrices ont grand soin de les dissimuler à l'aide de leur longue chevelure, qu'elles font descendre des deux côtés de leurs joues.
La pustule d'Alep attaque les étrangers aussi bien que les indigènes; personne n'est à l'abii de ses sinistres atteintes; hommes, femmes, enfants, les pauvres dans leurs chaumières, les riches dans leurs palais, tout le monde paie ce fatal tribut. On dirait qu'il suffit d'avoir respiré l'air de ces funestes contrées pour en contracter le germe et pour devenir désormais susceptible de la voir éclore sur soi partout où l'on va, souvent même , après un long espace do temps. Quelquefois des hommes ne font que traverser ce pays ; après peu de jours, ils partent, et de retour dans leurs foyers, ils aperçoivent le point rudimentairo do la fatale pustule. Je connaissais déjà l'histoire d'un ancien consul dans le Levant, qui , ayant obtenu sa retraite depuis plus de vingt ans , vivait tranquillement à Paris , sans avoir jamais rien ressenti dans le pays qu'il avait jadis habité. Il fut fort surpris de voir arriver dans sa vieillesse la pustule qui suivit régulièrement ses périodes. On peut rapprocher de ce fait curieux les deux cas que cite M. le docteur Guilhou. « Un voyageur anglais , dit-il, qui n'avait fait que passer par Alep, éprouva, un certain nombre d'années après, à Londres où il faisait sa résidence, une éruption cutanée, dont lui-même et les plus habiles médecins ignoraient la nature. Rebelle à tous les traitements, l'ulcère donnait beaucoup d'inquiétude au malade, lorsqu'on réclama les soins du docteur Russel , alors octogénaire, qui reconnut le bouton tant observé par lui, en prédit la marche, la durée et la terminaison; ce que l'événement justifia. îl. (iuilhou fait aussi mention d'un négociant français, qui, ayant habité plus de vingt ans Alep , en fut atteint à Maiseille longtemps après son retour de Syrie.
Toutes les parties de la peau sont du domaine de cette pustule , mais plus le siège qu'elle occupe est charnu et humide, plus elle acquiert d'étendue. Lorsqu'elle attaque l'œil, il est rare que le malade puisse conserver cet organe ; heureusement qu'elle se borne d'ordinaire au sourcil. Elle marque fortement le nez , sans prolonger ses ravages et sans intéresser les os. Le bouton d'Alep est surtout d'un tourment insupportable, quand il se place sur les lèvres du patient, parce qu'il l'empêche de rire et de manger.
Ou croirait avoir recueilli assez de faits pour démontrer qu'en général les étrangers sont attaqués dans les membres, tandis que les naturels du pays le sont toujours au visage. On a voulu en donner une preuve récente en citant l'évéqueque nous avons à Hagdad, et qui vient d'en être atteint au petit doigt, précisément ;\ celui où les prélats portent l'anneau épiscopal. iMalgré cet exemple , on peut dire qu'une assertion aussi vague est journellemenl démentie par l'observalion. Nous avons
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vu airiver a Paris toute une famille française, dont trois filles et deux garçons , lesquels avaient éprouvé le bouton à la face. On connaît pareillement l'épouse d'un ancien envoyé, qui a été attaquée au bout du nez. C'est certainement une distinction bizarre que celle qui a été faite dans ce pays des boutons mdles et des boutons femelles. Tout se réduit à dire que la pustule d'Alep est tantôt unique, tantôt multiple. On dit qu'elle est mâle quand le pus qui en résulte ne s'échappe que par une seule ulcération ; mais on est aussi convenu de l'appeler pustule (eniellc, si son évacuation s'effectue par plusieurs points, et si on voit s'établir sur le tégument comme un assemblage de plusieurs pustules. Dans le deuxième cas, le bouton d'Alep offre parfois l'aspect du furoncle guêpier Ifurunculus vespajus), souvent entourés de petits furuncules secondaires, qu'on pourrait appeler ses satellites.
Le bouton d'Alep met d'ordinaire un an pour parcourir ses périodes; parfois il dépasse ce terme. Il attaque souvent les enfants; mais on assure qu'il ne se montre jamais chez ceux qui sont encore à la mamelle. Au surplus, la pustule est plus grave dans l'âge adulte que dans les premiers temps de la vie. On a voidu établir une différence entre la pustule à.' Alep et la pustule de Bagdad; cette dificrence n'existe pas, à moins qu'elle ne se prenne d'une plus grande activité dans l'in- Qammalion qui caractérise cette dernière; encore faut-il que ce résultat se confirme par un plus grand nombre d'observations.
Voici, du reste, la marche de cette endémie : elle commence ordinairement par un point rosé, qui s'élève et devient plus rouge à mesure qu'il fait des progrès. Après quelques jours d'inertie et d'indolence, ce point devient un peu douloureux à la pression. Bientôt commence une suppuration qui , s'effectuant à l'air libre, donne lieu à la formation d'une croule humide, semblable à une coquille par ses bords, et laissant jaillir par ses cre- >asses une humeur encore assez limpide, mais qui tache le linge d'un jaune insensiblement caractérisé. Vers le sixième mois, toute cette croule tombe d'elle-même et découvre une plaie purulente autant que fétide; elle se recompose assez rapidement sous la même forme, et laisse toujours échapper, par les bords seulement, la sécrétion périodique de l'ulcère, qui alors a acquis toute sa force. On peut compter jusqu'à cinq ou six chutes de croûtes, qui s'opèrent à peu près de trois semaines en trois semaines. Le pus n'est jaune que quand l'inflammation est très-active; dans le cas contraire, il est grisâtre, li faut quelquefois plus d'une demi-année pour accomplir cette période ; ensuite le bouton décline graduellement jusqu'à une entière guérison qu'aucun moyen thérapeutique ne saurait hâter.
La pustule ayant terminé sa révolution , la peau se nettoie; mais elle demeure déprimée et rouge, puis elle pâlit et reprend sa couleurnorraale. Parlerons-nous de la cicatrice? Le tégument, tel que je l'ai \u, élail couvert de rugosités et traversé de quelques lignes proéminentes qui faisaient paraître la peau comme gauffrée. Quelques person-
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nos expiVimciilécs aiiraient pu prendre ces alli?ralioiis physiques comme le résulltit d'une brùluie, à l'exeeptioii que , dans ce dernier cas , la peau conserve uiio seiisihililé plu» vive.
Voilà la description abréjfre de la pustule d'Alep. .Mais lorsqu'elle se couipli(|ue d'un vice scropluilcux déjà existaiil dans l'économie, lorsqu'elle sé>it sur des sujets atteints d'une faihlesse radicale du système lymplialiiitie, elle proloii({e sa durée; elle forme ce qu'on appelle un ulcère mixte. Ce n'est plus l'allure accoutumée d'une phle;;masie plus ou moins ardente dans la propre substance de l'appareil lé;;nmeiitaire , c'est une inflammation très- lente, comme je l'ai particulièrement observé chez l'im des enfants raentioniu'^s plus haut, et qui ont séjourné plusieurs années dans une maison d'éducation à l'aris.
La pustule d'.\b'p a une sorle de ressemblance avec les exanthèmes; elle ne récidive guère; elle uesemonlie qu'ue fois comme la variole. Elle présente néanmoins cette différence, que, selon la juste remarque de John Itusscll, elle ne produit jamais parle moyen du contact une maladie semblable à elle-même. Elle n'est donc pas contagieuse.
Je n'en sais pas davantage sur cette phlegmisie spécifique, qui se maintient depuis si longtemps dans les même» lieux et par des circonstances physiques qu'on n'a point encore bien appréciées. Les liabitants s'accordent assez pour la rapporter à la qualité pernicieuse des eaux dont 0.1 fait usage. M. le docteur tiuilhou a publié les considérations les plus intéressantes sur celte étiologie ; il a recueilli avec beaucoup de soin toutes les probabilités qui militent en sa faveur L'examen particulier qu il a fait du cours sinueux qu'affecte la petite rivière du Cuiq et des eaux bourbeuses qu'elle charrie explique très-bien, ce nous semble, pourquoi la maladie se montre en certains lieux et ne parait jamais dans d'autres. Il sera peut-être utile qu'on fasse un jour des reclierches nouvelles sur ce singulier principe, qui donne lieu au développement du bouton d'Alep ou de Bagdad.
Il y a un rapprochement à faire entre la pustule dont nous traitons et la pustule maligne de nos contrées européennes; l'une et l'autre peuvent attaquer certains animanx domestiques. M. Guilhou affirme que les chiens sont sustcptihies de la contracter. 11 serait curieux de confirmer si, par ses rapports d'organisation avec l'homme, le singe, comme nous l'avons entendu dire, pourrait avoir le même sort.
On éprouve le plus grand embarras quand il s'agit de déterminer le traitement qui convient à la pustule d Alep. A cet égard, rien n'est encore découvert. Les médecins expérimentateurs ont mis à lonlribulion toutes les méthodes; mais la nature, interrogée par divers procédés , est restée muette sur ce point comme sur beaucoup d'autres. On observe que la cicatrice est plus régulière, lorsqu'on s'abstient de la couvrir d'emplâtres et autres remèdes conseillés par un aveugle empirisme. Mon élève vil à Hassora une jeune dam» qui, paur avoir fait usage d'un topique pré-
conisé dans son pays , perdit lopins beau vls.ij^e du monde.
Il est donc constaté de nos jours que , quel que soit le genre de médication que l'on emploie, la puslide marche , et qu'elle met d'ordinaire l'espace d'un an pour accomplir sa révolution. .Naguère le vice-roi de Itagdad promit une grande récompense à un médecin anglais, s'il parvenait à guéi ir une des plus belles femmes de son sérail, qui s'en tiouvait atteinte, et à laquelle il était lendreinenl altaelié; celui-ci fit mille tentatives, épuisa toutes ses recettes et n'eut pas le moindre succès. Dans une matière aussi obscure, je me borne à l'exposition des faits qui sont parvenus à ma connaissance. Cependant, je dois dire (pie l'application du nitrate d'argent , réitérée plusieurs fois, a parfaitement réussi chez un élève du collège iicnri iV, qui a été longtemps confié à mes
soins. Iltnii:^ Al.IBKIIT,
Professeur à la faculté de irn'Jccini" de Paris, lut'decin en chef de l'hâpital Saint-Louis.
BOYAO (anat.). s. m. (V. Intestins.)
BRACBiAL (aiiaL), adj. de hrachium, bras, qui appartient au bras : plusieurs des parties qui entrent dans la composition du bras ont reçu ce nom. .\iiisi on a nomiiié apojifcrose brachiale une extension fibreuse du tendon du grand dorsal et grand pectoral, et qui enveloppe ensuite le bras jusqu'à sa partie inférieure. Il existe un muscle brachial antérieur, qui s'attache à la partie antérieure et inférieure de Ihiimérusetà l'apophyse coionoide du cubitus; il lléchit l'avant-bias sur le bras ; un muscle brachial postérieur, qui a reçu le nom de triceps brachial; une artère et des veine» brachiales, et un plexus brachial, etc. (V. liras.)
EHACHio-cÉPHALiQUE (anat.), adj., qui appartient au bras et à la tèle : c'est le nom donné par Chaussier à l'artère inominée qui naît de l'aorte. (Y. Aorte.)
BRAS [anat), s. m., brachium. Ce mot, qui désigne souvent, dans le langage vulgaire, la tolalilé du membre supérieur, a un sens plus restreint pour l'anatomiste; le bras, pour lui, est la partie comprise entre l'épaule et l'avanl-bras. .Ainsi envisagée, cette portion a une forme à peu près cylindrique ; sa longueur, qui chez le foetus est moindre que celle de l'avant-bras, dépasse plus tard celle-ci d'un cinquième environ, l'n seul os, qu'on nomme l'huménif, en constitue la parlie centrale; il est long, cylindrique, et présente deux extrémités, l'une supérieure qui s'articule avec l'omoplate et qui contribue à former l'épaide; l'autre inférieure qui s'articule avec les deux os de l'avant-bras, cette dernière articulation forme le cou.'le. Divers muscles entourent cet os et s'in- I sèrent sur lui ; mais quatre seulement apparticn- I nent en propre au bras : ce sont les muscles Irii ceps-brarliial en arrière, coraco-brachial en dedans, i brachial antérieur et biceps en avant. Ce dernier ' muscle est celui qui forme cette saillie si prononcée qui est située un peu en dedans cl en avant du bras, à partir de son pli.
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Outre ces quatre muscles, il en est d'autres qui appartiennent à l'épaule, et qui recouvrent la partie supérieure de l'humérus seulement; nous ne citerons que le deltoïde, muscle triangulaire, comme son nom l'indique, qui, après avoir embrassé l'épaule et contribué au relief qu'elle forme, se termine en pointe et vient s'insérer sur l'os du bras, en formant une dépression que l'on peut facilement sentir à travers la peau. Cette dépression, située à la partie moyenne et en dehors du bras, est utile à connaître : c'est sur la peau qui la recouvre que les médecins placentde préférence les vésicatoires et les cautères; c'est aussi le lieu qu'ils choisissent pour vacciner. La raison de ce choix est dans l'abondance du tissu cellulaire placé au-dessous de la peau, ce qui permet d'entretenir une longue suppuration, et aussi dans l'absence de tout mouvement et de toute contraction musculaire en ce point.
L'artère principale du bras fait suite à l'artère axillaire, et porte le nom ù'arlcrcliuincralc ou brachiale. Située d'abord lout-à-fait en dedans du bras, au-dessous du creux de l'aisselle, elle descend vers l'avant-bras, en se dirigeant un peu en avant et en suivant le trajet d'une ligne qui s'étendrait obliquement du milieu du creux de l'aisselle à la partie moyenne du pli du coude; elle est ainsi appliquée le long du bord interne du biceps. On peut même souvent sentir ses battements au bras, en appliquant le doigt sur le côté interne de la saillie, que nousavonsditeformée par le biceps; mais il est un point où l'on sent toujours les battements de l'artère et dont la connaissance est très-utile , même aux gens du monde, puisque, comme nous le verrons plus bas, elle peut dans quelques circonstances leur permettre de sauver la vie à un de leurs semblables.
Ce point est situé en dedans du bras, et à environ deux pouces au-dessous du creux de l'aissolle ; en y appliquant le pouce , on sent un léger enfoncement et les battements de l'artère placée immédiatement au-devant de l'os, que l'on reconnaît à sa surface dure et arrondie. Cette position de l'artère au-devant d'une surface osseuse permet d'y exercer une compression efficace, et d'arrêter ainsi une hémorrhagie inquiétante qui résulterait de la blessure de quelques-unes des artères situées au - dessous. Cette compression peut s'opérer, soit avec le pouce, soit avec un simple ncrud fait à un mouchoir, dont les bouts sont ensuite ramenés et attachés autour du bras; on serre en plaçant un petit bâton dans l'anse formée par les bouts réunis du mouchoir, et tordant, comme on le pratique dans le supplice du garot en Espagne. On doit placer une compresse épaisse ou une lame d'ivoire ou de corne au-dessous du petit bâton, pour ne pas froisseret léser la peauen tordant. (V. Ilànurrhagie.) La condition essentielle pour réussir est que la puissance qui comprime soit dirigée bien perpendiculaire à la surface de l'os, et que l'artère soit eiilièremeut corapiise entre les deux, de manière à ce que son calibre puisse s'effacer complètement. Les branches que fournit au bras l'artère hunièrale sont peu nombreuses et portent le nom de collatérales. Cette même artère
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présente quelquefois une anomalie que le médecin doit connaître; sa bifurcation en artères radiale et cubitale, au lieu de s'effectuer au pli duf coude, comme à l'ordinaire, s'accomplit à une hauteur variable du trajet de l'artère sur le bras. On doit être prévenu de cette anomalie, et ne jamais saigner une veine au pli du coude, sans s'être assuré préalablement par le tact s'il n'existe pas quelques branches artérielles au-dessous. Parmi les veines du bras, deux accompagnent l'artère brachiale et sont placées au-devant d'elle ; les autres, la basilique et ta céphaliquc, sont isolées.
Les nerfs, au nombre de cinq, présentent quelques considérations. Le radial et le musculocutané sont destinés surtout aux muscles; le cutané interne suit le trajet de la veine basilique , et peut être lésé lorsqu'on saigne celle-ci. Le médian accompagne l'artère brachiale ; le cubital descend le long de la partie interne du bras et passe au coude, entre deux éminences osseuses nommées l'épitrochlée et l'olécrdne. Aussi la compression exercée entre ces deux saillies est-elle très-douloureuse ; de là encore la douleur et l'engourdissement que l'on éprouve souvent après un léger choc au coude.
Les aponévroses, qui entourent le bras et qui séparent les muscles , sont assez lâches ; enfin , la peau de cette région, très-mince en avant, plus épaisse en arrière, n'offre rien de remarquable.
BRAS (Maladies du). Fractures. — L'os du bras peut être fracturé à ses extrémités, ou bien dans sa partie moyenne. Cette distinction est importante à établir sous le rapport du traitement et du pronostic. Ces fractures peuvent encore être simples ou compliquées d'accidents, elles sont le plus souvent le résultat d'un choc direct, d'un coup, d'une chute, plus rarement elles ont lieu par contre-coup. La fracture simple de la partie moyenne de l'humérus est une maladie peu grave; la consolidation, lorsqu'un appareil convenable est appliqué, s'opère en 'lO à '(5 jours, sans accidents. U est en général assez facile de la reconnaître; dans cette fracture, le plus souvent les fragments sont déplacés, et le membre esl par conséquent déformé ; la douleur en un point fixe la crépitation, l'impossibilité de se servir du bras, et les autres signes des fractures rendent souvent te prognostic clair même pour les personnes étrangères à la médecine. Pour réduire cette fracture, un aide doit maintenir l'épaule immobile, pendant qu'un autre aide se sert de l'avant-bras demi lléchi pour tirer sur l'humérus; le chirurgien met alors en rapport les fragments déplacés; on emploie ensuite un appareil assez simple; après avoir entouré préalablement le bras, l'avant-bras et la main , d'une bande roulée, on place trois attelles sur les faces antérieures, postérieures et externes du bras, et on les maintient par des tours de bandes convenablement serrés. Ces moyens ne peuvent être employés que par le médecin, et l'on doit condanuier le malade et le membre au repos, en attendant l'arrivée de l'homme de l'art. Le séjour au lit n'est nécessaire que pendant quelque jours; le malade peut ensuite marcher
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i-n avant soin ilo porter son l'ias on écharpc. Si la fràflnrc de la parlio nniyenno de l'humérus iMait ronipliquée de plaies et d'autres aeeidenls lrauinali<iues, le séjour au lit serait de rigueur; on appii(|uerail lo b;iiulap:e de Scullet, et on panserait con\enal)leiuent suiNant les indications.
I.a fracture de l'extrémité inférieure de 1 liuinénis est plus |;ra\e et plus difficile à reconnailre: d'un n'ilé la proximité de rartirulalion du coude, rend l'ankylose et l'inllamniation de la jointine imminentes, de l'autre le gondement peul masquer la fractine et faire croire A l'existence d'une luxation du coude. Pour le traitement il est indiqué de tenir lavanlbras lléclii, parce que si l'articulation venait à s'ankyloser, le membre pourrait rendre dans cette position de plus nombreux services que s'il était étendu; on maintient les fragments réimis en plaçant en avant et en arriére de la jointure et depuis l'épaule jusqu'au poignet une lame de fort carton mouillé, sur les bords duquel on a eu soin de faire de petites incisions, afin qu'il se monle exactement sur le mend)re ; tme bande préalablement roulée delà main à l'épaule, audessous des carions vient ensuite recouvrir ceuxci el en prévient le déplacement.
On nomme fracture du col de l'humérus la fracture de l'extrémité supérieure de cet os, que l'on distingue du sillon qui a reçu le nom de col anatomique , el qui est le rétrécissement qui soutient la tète de l'humérus. Le col chirurgical est l'espace compris entre les tubérosités en liant et l'insertion en bas des muscles grand pectoral , grand rond et grand dorsal. Ces derniers muscles forment la saillie qui limite en avant et en arrière le creux de l'aisselle. La fracture du col analomique dans laquelle le fragment inférieur se porte en dehors |ieut se compliquer d'accidents graves et souvent même elle ne se consolide pas; dans la fracture du col chirurgical le fragment inférieur de l'os se porte au contraire en dedans et s'enfonce dans laisselle : le coude reste alors très- écarté du tronc. Malgré ces signes, l'épaisseur des parties molles rend quelquefois le diagnostic difficile et fait confondre cette fracture avec une luxation du bras. .Nous donnerons plus bas les caractères de cette dernière maladie. On traite les fractures du col de l'humérus au moyen de l'appareil ordinaire auquel on joint un coussin conique qu'on place dans le creux de l'aisselle, comme dans les cas de fracture de la clavicide. La guèrison demande ordinairement de cinquante à soixante jours. ( Voyez pour les détails généraux le mot Fracture. )
Luxation de l'humérus. — .Affection dans laquelle la lélc do l'humérus abandonne la cavité articulaire de Vomoplale et se porte en divers sens. C'est ce qu'on désigne encore dans le monde sous le nom d'épaule ou de bras démis. Cet accident n'est pas rare et doit sa fréqLience au peu de solidité de cette arliculation, d ailleurs si mobile, ainsi qu'à la forme plate et peu concave de la ca\ité glénoïde de l'omoplate. Sans nous arrêter aux discussions chirurgicales soulevées dans ces derniers temps à l'occasioM de ces luxations, nous ne parlerons ici avec détails que de la plus fréquente de toutes,
URA
'i.HS
de la luxation eu bas ; dans celle-ci la tète de l'humérus, après avoir quitté la cavité glénoïde, vient se placer au bas di- celle-ci, siu' la cote de l'omoplate; ou tiomiue ainsi le bord exieriie de cet os. Cet accident reconnaît le plus souvent pour cause une chute sur la paumi' de la main, le bras étant r tendu , el écarté du corps sur le cijté ; certains elTorts, une violence directe, peuvent dans quelques circonstances produire ce déplacement qu'on reconnaîtra aux signes suivants: le coude est écarté du corps el ne |)cut y être ramené; le bras affecté parait plus long que l'autre; etnepeutétre ni tourné ni soulevé parle malade. Si on examine ré|)aule et qu'on la compare au crtté o|)posé, on voit que la première estdéformée, et qu'elle n'est plus arrondie en haut; on sent une saillie- osseuse formée par l'arromio;! el au-dessous à la place de la léte de l'humérus on remar(|ue une dépression; l'épaule interrompant brusquement sa courbure en ce point parait comme taillée à pic. Kn portant la main sous l'aisselle, on y senl uiie tumeur dure, arrondie, située assez haut dans cette ca\ ilé el qui n'est que la tète de l'humérus elle-même. In grandnombre de procédés ont été vailles pour réduire cette luxation. .Nous ferons meniii n des deux seulement qui sont restés dans la science; l'un remis en usage dernièrement par M. .Malgaigne consiste à élever le bras en l'éloignant du tronc et lui faisant décrire un arc de cercle jusqu'à ce qu'il soit devenu presque vertical; en même temps qu'on élève le bras on doit tirer (orteiuenl sur lui; on élude ainsi la résistance qu'oppose aux tractions le muscle deltoïde. L'n bruit particulier annonce qu'on a réussi. Ce procédé est peu douloureux et n'exige pas de grands efforts; mais il ne réussit pas toujours; il faut alors avoir recours au procédé ordinaire. Pour exécuter celui-ci on place une pelolle de charpie sous l'aisselle du ciMé malade et par-dessus on applique la partie moyenne d'un drap plié en cravate; les extrémités du drap sont ramenées de manière à embrasser le tronc el sont fixées à un anneau oui un autre corps solide; on place au poignet du malade une serviette pliée convenablement pour faciliter les tractions par un plus ou moins grand nombre d'aides. Le chirurgien placé coramodémentordonneauxaidesde tirersurlebras; le tronc embrassé par l'anse du drap résiste; et lorsque la tête de l'bumérus commence à se dégager, le chirurgien place sous la petite pelolle son avant-bras gauche et s'efforce avec celui-ci de soulever de bas en haut l'humérus luxé, en même temps qu'il prescrit aux aides de ramener le bras en bas et en dedans et que lui-même maintient immobile, avec son bras droit, le coude du malade. Ln bruit particulier el la cessation de la difformité indique que l'os a repris sa place.
Cette réduction n'est pas toujours sans difficulté surtout si le malade est fort et vigoureux, les muscles qui se contractent involonlairemenl résistent avec énergie aux efforts des tractions, et on a vu la peau se déchirer, sans que la lêto de l'humérus ait cédé. Le chirurgien doit dans ce cas lâcher d'affaiblir le sujet par des bains cl des saignées; il doit s'efforcer également de
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détourner son attention pendant l'opération. On a vu Uiipuylren , dons un cas de ce genre, apostropher tout à coup un malade en lui adressant un reproche grave; l'individu resta interdit et la réduction s'opéra à l'instant raènae; par un motif analogue, on réussit facilement chez un homme ivre.
II est urgent, de ne pas trop attendre pour réduire une luxation du bras. .\près quelques semaines l'opération présente de grandes difficultés et souvent même ne peut réussir; les suites sont alors moins graves qu'on pourrait le croire ; la douleur diminue insensiblement, le bras reprend peu à peu la plupart de ses mouvements; la déformation et un peu de gène persistent seulement. Après la réduction, le malade doit porter son bras en écharpe, et s'abstenir de mouvements pendant trois semaines ou un mois, s'il ne veut pas rester exposé à une récidive. Dans la luxation de l'humérus, la tête de cet os peut se porter non- seulement en bas, mais encore en dedans, entre le mucle sousscapulaire et la fosse de ce nom ou bien en dehors, dans la fosse sous-épineuse. La première espèce porte le nom de luxation en aca.tl ou en dedans, la seconde de luxation en arrière ou en dehors. Enûn, après ces premiers déplacements la tête de l'humérus peut encore consécutivement changer de place; elle peut même remonter jusqu'au-dessous de la clavicule. Nous ne traiterons pas de ces divers déplacements rares au reste, et dont les détails nous entraîneraient trop loin; on peut d'ailleurs leur appliquer sauf quelque modification ce que nous avons dit de la luxation en bas.
Les autres maladies du bras, ne présentant rien de spécial , sont renvoyées aux articles généraux.
J. P. BE.iLDIÎ.
ERASscuns, CERvoisiERs (maladies des) [jiath. et hyg. pub.) On a donné le nom de cervoitiers puis celui de brasseur^e aux industriels qui s'occupèrent de la préparation de la bière ou cervoise , boisson très-anciennement connue, qui était usitée ch"z les Egyptiens, qui la nommaient zythum; l'usage de la bière se répandit ensuite en Espagne , en France et dans les pays du nord.
La profession de bi-asseur est une des plus anciennes de Paris qui ait été érigée en corps de jurande; les premiers statuts signés de Boileau, prévôt de Paris , datent de 1^68.
Dans les premiers statuts , ces brasseurs portent le nom de cervoisiers , et ils ont pour but l'hygiène publique , puisqu'il leur est défendu de faire la bière avec autre chose que de l'orge, du seigle, de l'avoine et du houblon , et d'y faire entier du poivre long, des baies de laurier, de la résine, etc.
Ces statuts furent modifiés :
lu En l'»89 par suite des abus qui se glissaient dans la fabrication de la bière ;
2» En 1515; puis sous le règne de Louis XIll.
Les derniers statuts qui datent de 1630 établissent que des jurés nommés par élection visiteraient les brasseries pour examiner les produits fabriqués; ils indiquaient aussi le mode d'examen à subir pour être déclaré apte à exercer la profession.
La profession de brasseur, raainlonant délivrée
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de toutes les entraves prescrites par ces statuts, est pratiquée par tous ceux qui veulent l'exercer, à la seule condition de se conformer â une ordonnance de police en date du 7 septembre 18)3, qui dit qu'il ne peut être établi à Paris de nouvelless braseries sans une permission du préfet de police.
Les recherches faites par divers auteurs , sur les maladies qui afiiigeut les brasseurs , ont porté ces savants à établir:
l" Que les ouvriers sont souvent atteints d'ivresse parle transversemenl de la bière ;
2» Que les brasseurs acquièrent de l'embonpoint, deviennent lourds et languissants, sujets aux vertiges et perdent l'appétit;
3'J Que leurs facultés s'anéantissent et qu'ils perdent de bonne heure .l'activité d'esprit et d'ima;;inalion ;
4" Qu'ils sont menacés d'asphyxie par l'action de l'acide carbonique qui se dégage des cuves.
Cette dernière affection est plus fréquente chez les brasseurs , elle affecte aussi les fouleurs de vendanges , les fabricants de bière et de cidre. Le premiersenliment qu'éprouvent les ouvriers frappés de cet accident est, selon M. Pâtissier, celui d'un engourdisenient des bras et des jambes, d'un resserrement de la poitrine et du gosier, d'un étourdissemenl bientôt suivi de perte de connaissance et de suspension dans la respiration, puis dans la circulation, et même de leur cessation complète.
Zocatus Lusitanus , rapporte qu'un courtisan , retiré à sa maison de campagne, étant entré par hasard dans une cave , fut frappé comme d'un coup de foudre par la vapeur du vin nouveau , tomba sur-le-champ et expira au bout de quelques heures.
Morgagni rapporte qu'à Vérone, en 1724, di.t personnes furent asphyxiées pour être entrées les unes après les autres dans un cellier rempli d'exhalaisons fournies par le raisin en fermentation. 11 ne faut cependant pas croire que le gaz acide carbonique dans la plupart de ces circonstances, provient de la fermentation ; MM. Lenorraand , Chevallier et Lecanu , ont vu à Paris une cave ou l'acide carbonique était produit par des champignons qui végétaient sur les murs de cette cave où l'on ne pouvait librement respirer, et où les lumièrc-s s'éteignaient spontanément. On trouve aussi dans divers lieux et particulièrement en -Auvergne , des caves et des celliers , où il y a dégagement d'acide carbonique sans qu'il y ait des liqueurs en fermentation. Quoiqu'il en soit , l'espèce d'asphyxie qui affecte ceux quise trouvent en contact de ce gaz est le résultat du peu d'énergie dans la conversion du sang veineux en sang artériel ; et comme on a proposé du faire inspirer le gaz acide carbonique dans certains cas d'irritation pulmonaire où Userait utile de ralentir la conversion du sang veineux en sang artériel, on pourrait dans les asphyxies des brasseurs faire inspirer du gaz oxigôue pour accélérer cette conversion ; mais à cause de la difficulté que l'on peut éprouver dans les fabriques pour se procurer l'oxigène, on doit, aux ouvriers atteints d'asphyxie, insuffler de l'air dans les poumons au moyen d'une sonde de
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gommo iMnsti(|iic on irnnc caniilo inlroiluile par la bouche ini h" nez, cxposiM- les malades i\ l'air libre, It'i.TJottT sur 11- visa;.'!' iK-l'oau rraiclii- méli'-i" A du \iiiaigre et faire sur la iKiilriiie de dourcs rrirlions.
Pour prévenir les arr("'s d'asphyxie, il faut conseiller aux ouvriers de sorlir de temps eu temps des euves pour aller respirer l'air extérieur el do ne jamais visiter seuls des celliers peu aérés.
Aujourd'hui , les brasseries sont si bien organisées (jue ces accidents fiintîstes sont moins fiéqueiils; cesélalilissemenis, eu effet, sont disposés de manière àavoir des courants d'air qui emportent presque tout l'acide carbonique qui se dégage des cuves.
Outre les affections dont nous venons de parler, nos recherches nous ont démontré que les brasseurs sont sujets A une espèce d'apoplexie que nous désignons sous le nom de coup-de-sangr, nu simple congestion de l'encéphale. Heptiis les idées de >Vepfer el Pochlin el les travaux tout récents de M.M. Brichetati, F.alleniand, ("ruvelhier et llochoux , aucun médecin au courant de la sience ne confond plus celte simple affection avec l'héraorrhagie du cerveau.
Les brasseurs , les fabricants de bière el de cidre , les fouleurs de vendanges , les vignerons el tous ceux (jui se trouvent dans une atmosphère chargée d'acide carbonique , sont sujets au coupde-sang qui est plus ou moins intense en raison de la demeure dans les cuves , de l'époque de la fermentation , de l'iVge el de la constitution des ouvriers.
Le coup-dc-sang commence par des vertiges et par la perle do connaissance; la face est d'un rouge brun , le pouls est plein el très-fort ; après ces premiers accès les malades se plai;;nent de doideurs de léte accompagnées d'obsciircissement delà vue, de gène dans l'articulation des mots, d'hémiplégie el quelquefois de paralysie dans tous les membres. La terminaison du coup-de-sang est rarement funeste , malgré les grandes ressemblances qu'à son début il offre avec l'apoplexie. Sur un grand nombre de biasseuri attaqués de coup-desang , nous n'avons pas pu connaître un seul cas de terminaison mortelle. Celle observation vient à l'appui des idées de M. Uochoiix : quand il n'ezi«te aucun désordre dans l'organisme, quand il nia ni hypertrophie du cœur, ni ramoilisement, ni aucune autre ullération du la substance cérébrale, et qu'il ne sagil (jue d'une «impie congestion, ou eiigorgemeni des vaisseaux du cerveau; par la suite du la compression de cet organe il s'établit un collapsus général sous linllueuce duquel l'engorgement des vaisseaux ne tarde pas à se dissiper ; le cer> eau revient bientôt à ses fonctions el exerce sans obstacle son action sur les autres organes.
Voici seiiMi nous la cause du coup-de-sang chez les brasseurs; l'acide carbonique est antiphlogis» tique; f hez les sujets qui sont sous linlluence de ce gaz la circulation dans la tète se fait avec lenteur, el par conséquent le retour du sang au cneiir éprouve de» difficultés; el nous avons remarqué que le coup-de-sang chez les brasseurs présenlo
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quelque analogie avec l'apoplexie des vieillards.
Le liaileuienl du coup-de-sang est à peu prés celui de lapoi)le)iie; on ju aliquera une ou plusieurs saignées , selon l'intensité de l'afrection; (ui fera usage de lavements purgatifs un |)eu drasli(|ues,de frictions sur la léleel d'une tisane d(''lu}antc donnée abiindauiment.
Les ouvriers brasseurs sont généralcnienl sobres ; ils boivent de la bière à discrétion et sont nourris dans les brasseries , ou aux frais de rétablissement; la plupart de ces ouvriers sutil aisés. Plusieurs fabricants i!e bière prétendent que les brusseur.s sonl gras , lourds el ont de l'embonpoint ù cause de leur bonne nourriture et de leur régime; nous sommes persuadés que la botuiis nouiriture elle régime sonl pour beaucoup dans cola, mais nous sommes aussi convaincus que les gaz qui se dégagent pendant le travail ainsi qui; le métier en lui-même ont beaucoup d'iniluencc sur les qualités morales et physiques «les brasseurs , et nous pensons avec liichal , que le sang chargé d'acide carbonique, el par conséquent plus veineux qu'artériel , qui se porte au cerveau, exerce surles organes une action sliipéfianle, ralentit l'ac» livité de l'esprit et de l'imagination parce qu'il n'a pas la qualité vivilianle du gang artériel,
S. RbNÀPI liT A, CUEVAtLlER.
BKAYER [rhir. et thcrap.). C'est le nom d'un bandage destiné ;\ contenir les hernies- (V. Uernic.)
BREDouiLLEMENT i pulh. ) , S. m. ( lerinonii lumulliis I , est un vice de la parole , qui cunsislii à prononcer confusément les mois, et avec tant de rapidité qu'ils sonl coupés el ai lie ulés à demi. Cette affection , qui ne s'observe presque jamais chez les vieillards, ne prend son vrai caractère chez les enfants qu'à l'ilge où leur langue est déliée el à l'époque où chez eux l'aiticuiation des mots est ordinairement nelte et facile. Eu remontant à l'origine du bredouillemcnt , on remarquera presque constamment que le jeune sujet chez lequel il se manifi'Sie joint à la viva-^ cité d'esprit qui le distinguo une espèce de négligence à prononcer les mots , qui tient d'imc part à la paresse naturelle à tous les enfants pour tout ce qui sent la précision el le travail, eldel'aulreà ce que ces derniers sonl à cet égard gâtés par le tendre enipresseraenl de leurs parents à épier loutes leurs paroles, L'exlrérae attenlion qu'on apporte à tout ce qu'ils disent, jointe à la niatiie qu'on a de deviner ce ((u'ils veulent en voyant bouger leurs lèvres, et même d'altérer la prononciation des mots, sous prélektu de la leur rendre plus facile, font que la plupart d'entre eux se dispensent de bien articuler el conservent un pailer confus ({ui les renil presque ininleiligibleg.
Cette affe<tion , à laquelb' on pnrle ordinairement trop peu d'attention et qu'on abandonne presque toujours à elle-même, dewenl un vice habituel de la parole, qui quchpiefois peut durer toute la vie. Il est donc de la plus grande imporlance de combatlru de bonne heure celle infirmité qui pourra, dans un grand nombre de cas, cesser entièrement, si l'on a lo soin d'accorder quelque allenlion à lu prononciation des mots qui
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devra iMie toujours lente et surtout mesurée. On préviendra le bredouillement ebez les enfanis en les faisant lire à haute voix et déclamer de telle façon que toutes leurs syllabes soient niesiuées par un rhythnie musical comme nous l'indiquons pour le bégaiement. ( Voy. ce mot. )
Les parents de\ront aussi recommander aux maîtres de forcer les enfants d'articuler dislinclenienl lorsqu'ils récitent, et de leur défendre d'étudier autrement qu'à voix basse les leçons qu'ils sont obligés d'apprendre par cœur. Tous ces moyens seront encore plus efûcaces, si on y joint l'élude des langues étrangères , et si on exige des jeunes bredouilleurs qu'ils s'exercent souvent dans une de ces langues. On les empêcherait ainsi de contracter et de conserver ces vices si fréquents de la prononciation qui ne sont presque totijours que le résultat de l'imitation ou d'une mauvaise habitude qu'on a laissé prendre.
Le bredouillement, quoique moins pénible que le bégaiement , est toujours plus long et plus difficile à guérir que ce dernier vice de la parole ; les bègues ayant plus de peine à s'exprimer que les bredouilleurs , qui le plus souvent ne se doutent pas de parler mal , font par cette raison avec plus de persévérance l'applicalion des moyens curalifs qu'on leur a indiqués, et, appréciant mieux les avantages de parler distinctement, sont capables de faire des efforts plus soutenus et par conséquent plus efQcaces. Voyez pour la gymnastique vocale et l'application de la mesure , l'article bégaiement.
CoLOMBAT ( de l'Isère) ,
Docteur en raédeciae , fondateur du Gymnase ortlioplioniquc, pour le traitement du bégaiement.
BRONCHES (ann/.), S. f. p., hroncMiv. Pendant une inspiration l'air pour parvenir de la bouche dans les poumons , traverse d'abord le larynx, puis un tube nommé trachée-artère , el en&a les diverses subdivisions de ce tube jusqu'aux vésicules pulmonaires. Ces subdivisions portent le nom de bronches. Lorsque la trachée-artère est parvenue dans la poitrine au niveau de la deuxième ou troisième vertèbre, elle se partage d'abord en deux rameaux secondaires; savoir : la bronche gauche qui est embrassée par l'aorte, et la bronche droite qui est un peu plus large , plus courte , plus horizontale et plus antérieure que la droite. Ces deux rameaux se subdivisent ensuite en pénétrant dans les poumons en des bronches de plus en plus ténues, qui se terminent enfin, d'après l'opinion de la plupart des anatomistes, par de petites vésicules arrondies formant autant de culs-de-sacs: c'est dans ces derniers points que se passen lies phénomènes de la révivification du sang iV. He^piralion.) Les bronches sont formées essentiellement dans leur partie interne d'ime membrane muqueuse, mince et rougeâtre, qui présente à sa face libre les orifices excréteurs d'un grand nombre de follicules muqueux sécrétant plus ou moins abondamment le lluide assez épais que l'on rejette par la toux. Les bronches sont entourées en outre d'un grand nombre de ganglions lymphatiques, qui sont rougeàlres chez les enfants et qui,par les progrés de l'âge,
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acquièrent une couleur noire , sans qu'ofl sache est la cause de cette coloration.
Broxcues (Maladie des). Ces maladies sont l'inflammalion de la membrane nuiqueuse qui tapisse les bronches à l'intérieur et que l'on a nommée bronchite, ou catarrhe pulmonaire ; cette affection peut être aigui» ou chronique, et constitue deux variétés distinctes d'une même maladie. Cette membrane est aussi le siège d'une maladie bien funeste sourtout dans l'enfance, c'est le croup; il est le résultat de la production de fausses membranes ou d'un endroit plastique qui oblitère les ramifications des bronches, et qui, empêchant l'air de pénétrer dans les cellules des poumons, détermine la mort par suffocation. La ruptme des dernières ramifications des bronches produit les hémorrhagies qui ont lieu par la bronche quel'on a nommée hénwphtysie, et dans laquelle le sang est rouge, vermeil et écumeux. L'on observe aussi quelquefois la carie du cartilage des bronches dans la phthitie laryngée. Nous renverrons pour toutes ces maladies aux articles spéciaux qui leur sont consacrés dans ce dictionnaire.
Nous dirons un mot de la dilatation des bronches, qui s'observe souvent chez des individus affectés depuis un certain temps de catarrhe chronique. Cette affection coïncide tantôt avec l'atrophie, tantôt avec l'hypertrophie des parois bronchiques. Bornée à un point des bronches, cette dilatation donne au slélhoscope les mêmes signes que fournissent les cavernes du poumon dans la phthisie pulmonaire. Il est donc bien essentiel, afin de ne pas commettre une erreur très-grave , que le praticien ne s'en tienne pas à ces signes seulement pour établir le diagnostic d'une de ces affections. (V. Phlhisîe.) Pour remédier à la dilatation des bronches, il est nécessaire de combattre la cause même, qui est le catarrhe; les infusions toniques et aromatiques telles que celles du teiicrium chamndrys , de l'hysope , de la sauge , du lierre terrestre, etc., sont quelquefois employées avec avantage. J. P. Bealde.
BRONCHITE (;)af/(.), s. f. (V. Catarrhe pulmonaire.)
BRONCHOTOMIE {rhir.], S. f, du grec bronrhos, qui ne signifie pas seulement bronche, mais qui sert à indiquer toute la longueur du conduit aérien, et de fcHmo, je coupe. Opération chirurgicale dans laquelle on ouvre une portion du larynx ou de la trachée-artère, ou ces deux parties à la fois : dans le premier cas, l'opération porte plus particulièrement le nom de larijngotomie, dans le second celui de trachéotomie, et dans le troisième elle prend le nom de trarhéo-laryngotoinie. Le but qu'on se propose, en la pratiquant, est de permettre à l'air de pénétrer dans les poumons par une ouvertiu'c artificielle lorsqu'un obstacle, situé au gosier, en empêche l'accès, comme, par exemple, le gonflement inflammatoire produit par une angine ou une esquinancie, la tuméfaction de la langue, l'œdème de la glotte, la présence d'un corps étranger arrêté sur l'épiglotte, etc. Dès que la suffocation est imminente, on doit se hâter d'opérer. Il faudrait avoir recours à la même opéra-
lion lors mémo que le corps élranger aurait piWuV Iri^ jusque dans les hronrht's. I.i> larynx , en l'ffi't , qui offrf une partit- ri'lri'cii' Irrs-si'nsible et trèscontrarlile s'oppose souvent ;\ ce que ce corps élraiiKi'r soit rejet»' par la lonx, et ce n'est qu'en pratiquant une ouverture artificielle au-dessous do cet or?ane qu'on peut espt^rer de retirer le corps élranper, mi de le voir s't^chapper ;\ la suite d'un effort de toux. I.a science possède un assez grand nombre d'observations d'enfants qui, en jouant avec des haricots on d'atitres substances, les avaient laissés s'en^rloutir dans le tube aérien, et qui sont morts apiès un temps plus ou moins lonj», ou n'ont dû la vie qu'A la broncliotomie.
Que dirons-nous de l'emploi de cette opération «lans le croup? ("est que son moindre inconvénient est d'être inutile. Le bon sens indique, en effet, de n'avoir recours à ce moyen souvent mortel par lui-même que dans les cas graves et presque désespérés ; or l'expérience a appris qu'alors la bronchotomie n'a fait qu'accélérer la mort. Si, après avoir été employée dans des circonstances moins dangereuses, quelques malades n'ont pas succombé, il est probable que, sans l'opération, ils eussent guéri plus sûrement. Nous ne saurions trop prémunir le public contre le charlatanisme de certains groupeurs de ciiiffres qui font sonner bien haut la liste de quelques malades échappés à la mort, en ayant soin, comme dans les bulletins de batailles , de dissimuler le nombie bien plus considérable de ceux qui ont succombé.
Lorsqu'il s'agit seulement, dans l'opération de la bronchotomie. de donner accès à l'air dans le poumon , ou de retirer un corps étranger engagé dans un des ventricules du larynx, c'est à la laryngotomie (]u'on a recours. On incisela peau et le tissu cellulaire jusqu'à la membrane qui unit le cartilage thyroïde au cartilage cricoïde (membrane crico-Ihyroîdienne •, on plonge alors le bistouri dans celte membrane, et, s'armant ensuite d'un bistouri boulonné ou de ciseaux mousses et forts, on divise le cartilage thyroïde exactement sur la ligne médiane. On peut se borner, dans quelques circonstances, à inciser seulement la membrane crico-thyroïdienne; mais le plus souvent l'ouverture obtenue ainsi est insuffisante pour livrer passage à l'air.
Lorsqu'on veut retirer un corps étranger engagé dans la trachée-artère ou dans les bronrJies, c'est à la trachéo-laryngotoniie qu'on a recours, et plus souvent encore à la trachéotomie ; dans cette première opération, aujourd'hui peu employée, on incise la membrane crico-thyroïdienne, le cartilage cricoïde et les trois ou quatre premiers anneaux de la trachée. ICn pratiquant la trachéotomie, on n'ouvre que la trachée dans l'étendue de quatre ou cinq anneaux ; le sang qui s'écoule des veines thyroïdiennes rend souvent l'opération pénible et laborieuse.
Toutes ces incisions sont faites de haut en bas, et doivent avoir une étendue convenable pour permettre d'y placer soit ime canule métalli(|ue, soit une pince à ressort, afin de tenir écartés pendant un temps plus ou moins long les bords de la plaie. J. 1*. Bevioe.
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I BnnciKE Irhim.) , s. f. On a donné eu nom à uno ' substance que l'on retire de la la launut augusiurc ou bructa aiili-iliiiseiiliriia ; celte substance est blanche, cristallisée en prisme; elle a une couleur nacrée; sa saveur est amère, ;^cie et légèiement sl>plique, elle se dissout dans l'eau et l'alcool ; combinée avec les arides, elles forme des sels.
La brucine possède à un très-haut degré les propriétés de l'éi'orce dont elle est tirée . son action sur l'économie est Irés-vive, mais moins que celle de la strychnine; la proportion entre l'énergie de ces deux substances est comme un à dix; quatre grains de brucine ont suffi pour tuer un lapin; c'est comme on le voit im poison assez, violent el dont l'action est analogue ù celle de la strychnine; on l'a conseillé comme médicament dans les cas où l'on administre celle derniéie substance; ce sont ordinairement les cas de paralysie. Il faudrait en la prescrivant tenir compte des propoilions que nous avons indiquées pour son action. .1. H
BRULURE [palh.], s. f. , maladie fréquente el accidentelle, qui frappe plus souvent l'enfance vive el imprévoyante; funeste quelquefois, toujours à redouter, puisqu'elle peut laisser de llétrissantes marques, résultat ordinaire de conseils erronés , de pratiques absurdes, employées au détriment de moyens simples, d'un facile el salutaire emploi.
La brûlure est produite par le contact d'un corps en combustion , ou chargé à un degré plus on moins élevé de calorique libre , avec un être vivant ; cependant quelques substances étrangères à ces conditions proilnisent des accidents analogues aux brûlures ; ainsi les acides minéraux concentrés, les alcalis caustiques, divers oxydes, développent, par leur séjour sur les corps animaux vivants , des accidents semblables à ceux qui accompagnent certaines brûlures. La foudre aussi détermine quelquefois des phénomènes analogues.
Le calorique spécififjue accnmidé dans ini corps agit sur les êtres vivants par un brusque abandon de ce calorique, en raison de la conduclibililé du corps échauffé, el jiar les lois de l'équilibre; la texture délicate de l'êlre organisé, ne pouvant résister à cet échange rapide, est promplemenl altérée. Les physiciens allèguent, pour prouver la vérité de leur opinion, que le froid à trentedeux degrés qui détermine la congélation du mercure produit une sensation et des accidents analogues à la brûline; mais celte fois, c'est le calorique qui, en partant du corps vivant pour arriver à un corps inerte, s'amasse instantanément et développe localement tous les |)hênomènes et sensations de la brûlure.
Le calorique rayonnant brûle également, el si une partie du corps reste longtemps exposée à son action, elle peul en être vivement atteinle.
Tous les corps ne brûlent pas non plus aussi fortement les uns que les autres; les liquides qui bouillent à une faible température, tels que l'alcool , l'élher et les flammes produites par la conflagration des poudres, pioduisenl des brûlures étendues , mais peu profondes.
L'eau biûie moins que le bouillon, celui-ci
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moins que l'biiile , celle-là moins que la résine en fusion; les dissolulioiis salines, qui denianilent plus de caloiiqiie pour s'échauffer, biùleiit davantage. Citons pour exemple les lessives . les solutions d'alun, de sel niurin, etc. I.a vapeur d'eau conipriniée à un degré élevé, si son contact est prolongé, produit de graves brûlures, ainsi que cela est journellemoul prouvé depuis l'emploi des machines à vapeur
Les corps solides brûlent en raison du degré de chaleur auipiel ils sont élevés , de leur densité et de leur tacuKé de conduire le calorique , et la lésion est en raison de la durée du contact, avec le vivant, du corps brûlant et de son degré de teiiipéraluie.
Le phosphore, le soufre, les résines enflammées , produisent des brûlures encore plus profondes que les métaux; car leur contact avec l'air développe la combustion et augmente d'inslanl en instant la somme du calorique.
Toutes les parties du corps ne sont pas aussi sensibles à l'action du feu les unes que les autres; celles qui ont un épiderme épais y sont moins sensibles. Le contact gradué ou habituel du corps avec la chaleur amène à la supporter à un degré étonnant. Les forgerons, les verriers, les tuiliers , les potiers, les fondeurs de cristaux, sont habitués à manier des corps qui brûlei'aient vivement d'autres individus. Nous avons vu fréquemment des forgerons passer pieds nus sur des barres de fonte encore rouges, sans en être incommodés.
D'autres, par spéculation , s'accoutument gradtiellemenl , sans doute , à supporter un degré de lerapéruiine fort élevé. On se souvient d'avoir vu dans nu jardin public, à Paris, un Espagnol qui restait dans un four où on pouvait faire cuire un poulet; enfin des jongleurs, en se IVollant les lîiains avec des dissolutions d'alun , peuvent manier impunément, aux yeux de la foule ébahie , des métaux fortement chauffés.
L'exposition Iréquente d'une partie du corps à l'action de la chaleur modifie l'épidcrme d'abord et le derme après; le premier se racornit, change de couleur , se marbre , ainsi qu'on peut le voir aux jambes des vieillards, qui n'ont souvent des ulcères rebelles auxjambcs qu'à la suite de la l;icîieuse habiluUe qu'ils contractent de se rôtir devant le feu ; l'épidernio s'écaille, il s'épaissit et se fendille , tandis que les vaisseaux superficiels de la peau, gonilés outre mesure, cessent leur action.
Divers dcgns de la bntture. Les pathologistes ont divisé la brûlure en plusieurs degrés; les Anglais lleister et Callisen Oiit adi::is quatre degrés; noire savant chiriugien Boyeren admellail liois, tandis que l'illustre et à jamais regretté l)iq)uylreu la distinguait par les six degrés suivants :
1" Intlauwuatiou superficielle de la peau, sans cloches ou phlv ctènes ;
2" Iiiflaraiiation plus prononcée et plus profonde, avec phlyctènes;
3" Destruction de l'épidémie, tissu papillaire atteint , en partie détruit, escarre ;
i" Tissu papillaire anéanti , le derme détruit , peau profondéiiient altérée , escarres profondes;
.3" Tissus superficiels atteints et carbonisé.s, cou-
ches secondaires frappées et plus ou moins carbonisées;
G" Enfin, un membre ou partie du corps détruit, les os attaqués et en partie carbonisés.
Celle division admise permet au médecin d'arriver plus promptementà juger la gravité du mal et à y apporter reniéde.
Le premier degré peut exister seul, et presque toujours concurremment avec tous les autres, ce qu'il est facile de comprendre. 11 n'est jamais dangereux, à moins qu'il ne soit étendu sur une grande surface ; il se manifeste par une rougeur vive , qui blanchit sous la pression du doigt, par un gonllenient analogue à celui del'érysipèle. Il y a des battements locaux ; la douleur est vive, cuisante, irrilante, intolérable, dans une grande brûlure. Quelquefois elle est suivie de fièvre , délire et convulsions. L'insolation produit une brûlure analogue , suivie parfois de graves résultats : elle est connue vulgairement sous le nom de coup de soleil.
Après quelques heures ou quelques jours , si on a négligé les moyens curalifs, la douleur a cessé ; l'épiderme de la partie brûlée est sec, ferme, brunâtre; il s'enlève par écailles, après s'être fendillé; le tact semble affaibli. L'épiderme, après un coup de soleil, s'enlève sous forme de pellicule farineuse et blanchâtre.
Au second degré , les phlyctènes sont développées, la rougeur est plus foncée, l'élévation plus prononcée, la douleur plus profonde, la sensibilité locale plus exaltée, et si la brûlure est étendue, tous les symptômes sont plus graves, et suivis d'autres fois d'accidenls plus ou moins violents.
Lorsqu'aux deux premiers se joint le troisième degré, si le tissu papillaire est atteint dans une vaste étendue, les douleurs sont vives, profondes; des accidents consécutifs se développent rapidement. Les inUaauiiations , les suppurations consécutives, et enfin les douleurs trop fortes peuvent amener des syncopes, l'affaiblissement du pouls, des sueurs froides cl la mort.
On conçoit aisément que la progression dans la gravité de la brûlure est en raison de son étendue et du degré auquel elle est arrivée, et que surtout elle délermine des accidents analogues à la profondeur et à retendue du mal, accidents qui sont aussi variés que la gravité de la brûlure, et la sensibililé de l'individu. Dans tous les cas, dans les der.iiers degrés de labrûlure, on doit redouter les suites , autant par les iullammaliuns qui se dé\eloppent consécutivement dans les grandes ca\ilcs, que parce qu'elles sont suivies d une abondante et fétide suppuration, ou par la crainte d'une escarre gangreneuse qui laisse à nu de trèslarges suifaces des vaisseaux et des nerfs profonds, enfin, par la crainte de la résorption d'un pus fétide et eu coiitacl avec une plus grande masse d'air, il faut donc asseoir son jugement selon l'étendue du mal, selon sa pror(jndeur, et surtout il faut, selon la sensibilité et l'étut physique du patient, appeler promptemeut à sou secours les soins d'un honune éclairé.
Dans les brûlures étendues . il ne faut pas se
tranquilliser sur l'absence do la (loiilciir; carunc bniliiro au «IcniiiT dccro n'i'sl pas i-cllo qui fail le plus soiinVir; rapplicalioii du nioxa, du fer ruii^'e , sciiil douloureuses d'aliord , mais une fois le demie carbonisé, la sensibilité est peu exallée, et dans les fortes liiiilures, les pallies les plus éloignées de la euniplélu destiuctiuii sont les plus douloureuses.
Le dia^Mioslic de la hrt'iliiro est donr toujours relatifs son étendue , à l'étal présent du malade, inlliicncé par ses habitudes et sa sensibilité, lue briiliiie légère au premier dejiré n'est pas un mal ; mais si elle occupe une j;rande surfaii; sur le Ironr ou les membres, elle peut réaj^ir sympatliiqueraenl sur les autres or;;anes asec une \ i\ acilé extrême ; les brûlures du second degré étendues sont encore plus à redouter; l'iiillainnialion secondaire est plus douloureuse, et les plilyctèiies s'agrandissent beaucoup du jour au lendemain et s'emplissent d'un liquide d(> couleur ciliine; lorsqu'elles s'alTaisseiil, l'épideriiie s'enb'M e , et quelquefois on aperçoit, lorsqu'elles sont déchirées, sur la peau une couche grisâtre ou des bourgeons charnus; la suppuration s'établit , et peut, si la plaie est étendue , affaiblir beaucoup le malade. C'est aussi, en général, un mauvais signe lorsque le liquide qui s'écoule des phlyctènes est iioinltre, gris, sanguinolent on fétide.
Lorsque les phlyctènes sont très- nombreuses, ou lemarque autour de la brûlure des parties jaunes, noiiAIres, insensibles; ce sontdes escarres, et, selon leur étendue et le degré de la brûlure, on les \oit plus ou moins nombreuses. Le travail éliminatoire se fait dans l'espace de sept à onze jours, et pendant tout ce temps l'inflammation augmente , ce qui a propagé l'opinion populaire que les brûlures augmentaient pendant neuf jours.
Au dernier degré de la brûlure , si elle est considérable, les malades pein ent succomber promplement; d'autres fois, ils ne meurent qu'au moment où les escarres tombent, ou à la chute, ou par suite des développements gangreneux, ou par les suppurations prolongées consécuiives.
(Juelqiiefois les malades succombent également lorsqu'ils semblent guéris. Le professeur Delpecb, de Montpellier, dont la mort prématurée a été si tragique, en a cité un grand nombre d'exemples, et il croyait qu'on pouvait alliibin'r à la perturbation des fonctions de la peau la mort des malades, et c'est dans l'idée d'atténuer cette cause , qu'il semble avoir combattue aNec succès, qu'il administrait les diaphorétiques.
.Après une biûiure considérable, la lièvre se ih'Meloppe avec rapidité et violence , le pouls est dur, serré; les convulsions cl le délire peuvent surveniren peu d'instants: d'autres fois, il y a une telle perturbation, que le pouls reste petit, concentré, avec soniiiolence , sueurs générales froides, sui\ les d'une mort piomnte : d autres fois, la sympathie des organes essentiels à la vie est si prononcée cpi'ils sont affectés d'iiillammations qui tuent promptenienl les malades; dans les pays chauds, on a \ii le tétanos se développer à la suite de la brûlure des mains ou des pieds. Les personnes adonnées à la boisson , les individus
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scrofiileiix, les personnes sujettes aux intlairmalioiis, sont plus que d'autres exposôcsi des suites dangereuses.
Tiiiilvtiiiiit. Le Iraiteincnl de la brûlure dans le [iremier uinnient doit aMiir pour but de pii'venir rinllainmalion (Ml de r.irréler de suite , de calmer les (loiilmis et de ciunbaltre a\ec promptitude le dé\eloppenienl de tout accident ultérieur.
On <loit enlcNer a\ei' ménagement les vêtements qui cou\rent enc(M-e la partie biûlée, en ;iyant soin de les couper doiiceineiit , aliii déN iter d'ciile\er l'épiderme des phlyctènes. Il ne l'anl pas soulever hrusqiiemenl les parties brûlées saillantes ou raccoriiii'S.
Les preniieis remèiles à employer sont ou calmants ou répcrcussifs; ils ont été proposés en ^:rand nombre, si on ajoute foi à tous ceux qui ont été vantes; mais, en général , leur action sédative ou répercussivi! est assez précaire, les pulpes et gelées de fruits acides, la pommi^ de terre , la carotte làfiée, sont sédatifs et répercussifs; l'argile avec le \ inaigre, l'eau alcoolisée, l'eau d'alun, l'encre elle-même, agissent iilulAt comme répercussifs; les nombreuses (îmbrocations huileuses , conseillées en iiareil cas, n'ont aucun efiet, que de mettre la biùlnri' à l'abri du contact de l'air.
La brûlure détermini! sur la partie frappée une inflammation qui croît sans cesse [lar l'affluence des (Inides qui augmente la douleur locale par cet afflux .([u'il laul délourni;ren calmant la doiileui-, en l'airétant dans sa marche ou en la repoussant, s'il est possible.
Del' rail froide. Le remède le meilleur et le plus facile à trouver, c'est l'eau froide sortant du puils. Aucune brûlure, quelque grave qu'elle soit , quelque éteuduequ'ellesoil, ne se trouvera mal d'avoir été ainsi traitée. Depuis la brûlure du premier degré, jusqu'à celle du sixième, l'emploi du froid est avantageux. Si on peut iinméiiiateuient plonger la partie malade dans l'eau froide , et (pi'on renouvelle l'eau à mesure qu'elle s'échauffe, on verra la douleur s'affaiblir par degré, e! si on prolonge ce moyen pendant plusieurs heures, la plupart du temps rinllanunatinn consécutive est anéantie, lue jeune femme de noire famille avait eu le bras et la main brûlés par la chute d'une cafetière d'eau bouillante. Pendant notre absence, on avait posé sur le mal divers topiques; les phyctèiies étaient nombreuses, la douleur excessive. A mon arrivée, je fais plonger le bras e( la main dans j l'eau froide. Au bm:l de quehiues heures, elle ! s'endormit , son bras restant dans l'eau, et lorsqu'elle s'éveilla . toute douleur avait disparu, et cette grave brûlure fut guérie comme par enchantement.
Ine jeune dame anglaise, en lollelle de bal , s'approche du feu, la robe s'enflamme; elle court, elle appelle du secours; mais le feu fait d'horribles progrès; toutes les exirémilés et le tronc finint horrblenient brûlés, .\ucun lopi!|ue ne la >o:ilageait; un demi-bain d'eau froide put seul calmer la douleur et faire cesser le délire.
In enlant souille le feu avec sa bouche , une étincelle lui saute dans l'œil ; en peu d'instants, I œil est gonflé. La mère est a-i désespoir, je lui
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conseille l'eau froide pour son enfant, et celle bonne mère a la eonslance de faire tenir l'œil plongé pendant sept heures dans un verre d'eau froide , sans cesse renouvelée ; l'enfant fut guéri proniptement. Nous pourrions citer bien d'autres cas de guérisons semblables obtenues par l'emploi du même moyen avec une grande persévérance. J)ans les brûlures très-graves, l'emploi du froid calme la douleur , arrête les progrès de l'intlamniation et en prévient toujours les suites si redoutables. On peut citer de nombreux et satisfaisants exemples de la bonté de ce moyen. M. Lacrelle, chirurgien-major au Val-de- Grâce, a arrêté l'inllammation consécutive d'une grave brûlure, en appliquant de prime-abord, sur la partie malade, des vessies remplies de glace; et, comme pour prouver l'efficacité du moyen , les parties qui n'avaient pas subi l'action du froid furent les seules enflammées et longues à se cicatriser.
L'eau froide doit être employée avec persévérance et souvent renouvelée. Si la partie ne peut être plongée dans l'eau, il faut la couvrir de compresses , sans cesse mouillées d'eau à la glace , jusqu'à complète disparition de douleur.
iVous conseillons donc, avant tout moyen, l'emploi de l'eau froide sous toute forme, avec persévérance, même dans les cas les plus graves. Si cependant la sensibilité ou une disposition spéciale rendai I l'emploi de ce moyen inapplicable, il fautrecouriralorsaux autres remèdes; teisque la pomme de terre râpée, etc. ; recouvrir la parlie malade du dm et de la masselte d'eau typha, c'est le roseau ou latifolia , de coton , d'embrocations opiacées il'eau de (joulard.
Roseau. L'emploi du duvet de roseau , que nous avons le premier rappelé à l'attention des médecins , dans le Journal des Connaissancrs nfudlex et pratiques dès 1S30, est un remède ancien et vulgaire très-avantageux dans les brûlures; remède qui surtout prévient les longues suppurations. Le du vet de la massette d'eau .doit être employé en petites couches sur toutes les parties malades. .4vant de l'appliquer, on crève les phlyctènes à leur partie la plus déclive , et lorsqu'elles sont vidées , on les couvre de ce du\et, qui estabandonné jusqu'à ce qu'il tombe naturellement. On est étonné de voir des brûlures graves guérir sans suppuration par l'emploi de ce moyen. Si quelques parties sont ulcérées, il faut les couvrir du même duvet avant d'essayer d'autres moyens , et si la suppuration continue, on doit se servir, pour panser la plaie, d'une pommade composée â partie égale de céral saturné et de fécule de pomme de terre bien mélangés dans un mortier de marbre. Cette pommade, peu connue, arrête proniptement la suppuration.
Le roton , conseillé déjà dans l'antiquité contre la brûlure , a été de nouveau préconisé dans ces derniers temps, par le docteur Anderson,qui l'a employé avec succès à l'hôpital de Cilascow, en Angleterre; le coton est posé sur le mal par petites cardes plates. Quelques chiruigiens, en France, oiitemployè re moyen, mais avec moins de succès que le médecin anglais, et nous pouvons dire, pour notre part, que jamais il n'a réussi entre nos
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mains , avec quelque fréquence que nous l'ayons essayé ; il augmentaittoujours la douleur. Cependant M. Anderson assure que l'emploi du coton empêche les cicatrices difformes et [irofondcs qui sont si souvent la suite des brûlures.
Le fds de notre illustre Darcet, qui marche dignement sur les traces de son père, assistant à la fonte de la statue du roi Stanislas dans une fonderie de Paris, le métal s'élança au-dehors du moule en gerbe de feu, et brûla plusieurs personnes, entre autres le jeune savant, à la figure, aux bras et aux jambes. L'emploi immédiat du roseau produisit un effet merveilleux, et il fut guéri sans aucune marque , bien qu'il ait été gravement atteint.
La compression a été préconisée par M. Bretonnfeau, de Tours, pour modérer la douleur et empêcher l'inflammation. M. le professeur Velpeau a également cité un grand nombre d'observations en faveur de ce moyen, et il est de fait qu'en comprimant fortement avec des bandes en toiles roulées autour du mal, on a calmé momentanément la douleur.
Chlorure d'oxide de sodium. La dissolution de chlorure de sodium, que M. le professeur Lisfranc, dont la haute réputation est si justement méritée, emploie avec succès en compresses étiolions, prévient les longues suppurations , arrête la fétidité du pus altéré ou vicié par l'air; le même moyen semble aussi calmer la brûlure au premier degré. Elle doit être étendue d'eau à la dose de deux onces de liqueur de Labarraque par litre d'eau.
Nous n'avons pas parlé des sédatifs qui doivent s'employer à l'intérieur pour calmer le malade et de ceux qui sont appliqués extérieurement; ce sont des lotions légèrement opiacées; car, à notre avis, le meilleur moyen de calmer est de faire disparaître la douleur, et le remède souverain, c'est le froid.
Lorsque l'inflammation marche, il faut la traiter par des émollients locaux, par des saignées générales et locales, par la diète ; mais toujours il faut éviter de prolonger la suppuration et panser avec, la pommade suivante et des compresses de duvet de roseau si la douleur est vive.
Cérat de Goulard ou opiacé. . une once. Fécule de pomme de terre. . . demi-once. Triturez bien dans un mortier de marbre , et faites une pommade homogène , qu'on étend sur des compresses fenêlrêes de linge fin; on renouvellera deux fois par jour le pansement.
i;n suivant ce mode de traitement, on évite les cicatrices difformes; mais si une partie importante est gravement compromise , il faut la tenir pendant la cicatrisation dans la position la plus convenable , afin d'éviter les cicatrices non bridées, si fâcheuses par leurs suites.
Si les doigts sont dénudés , il faut leur donner pendant qu'ils se cicatrisent, dès les premiers monu'nts, la position la plus convenable et la moins embarrassante.
On doit éviter de tirer les escarres trop vivement; les parties tendineuses qui s'exfolient s'enlèvent avec soin àlaidc des ciseaux.
lîliV
-j(ii
Lorsqiio il(>s pseanos profdrulos so (onT)(<nl, qiio la (ranKirnc siMli'vi'Ioppc , fni (luit <Miii)l(n'fi- des inrilicaiiicnts convoiiahlcs pour arriMcr Ifs piop-(\s du mal. Si des forcis piiiiilcrits S(> l'oiil juin- à Iravci's la pi-aii , si livs niiisrlcs se d(''niiil('nt , l'I si If pus fuse dans leurs inlrrslicos . il n'y a sou\ t-rit «l'aiilros moyens de sauver le malade que de rerourii' A l'ampulation, qui ne doit (''Ire pratiqiuW' qn'apn^s que loule iullaiiimation a cessé, et ciieoie celle Mcheuse ri'ssource n'est elle pas toujours sui\iP du succès.
Kn résumé, la linilure est luie maladie rjrave el fréquente; on doit à l'instant recourir à l'emploi des moyens les plus simples pour la conihalire. Dans tous les ras imminents, les conseils d'un homme éclairé sont lugents. Avant de terminer cet article , il est bon de rappeler un niov en pnpii- I aire que nous a\ ons vu employei' généralement , avec un grand succès, en Atigleleric, dans les usines ;\ fer : c'est lui uiélanfie à parties éfiales d'eau de chaux et d'huile d'oli\e battues ensemble et étendues sur la brùlin-e parles forgerons, (pii le connaissentsousienom d'huilede Caron. Cette espèce d'onguent fait cicatriser assez promplenient les plus graves brûlures que se font les ouvriers , qui, du reste, paraissent attacher une grande confiance à ce remède, (jui est placé, dans les ateliers, à la disposition de tous ceux qui sont exposés aux brûlures, si fiéquentes dans ces usines.
la série des remèdes que nous venons de conseiller est peu nombreuse. Nous avons voulu qu elle fut aussi simple que d'un commode emploi: c'est aux mères de famille à suivre nos conseils, qui, nous en sommes assurés, leur seront profitables; l'eau est à la portée de tous, l'ne provision de masseltes d'eau est chose facile à faire; la pommade conseillée est simple à [déparer , et mérite la confiance de ceux qui liront cet article, car c'est après de nombreuses tentatives la meilleure que nous ayons trouvée.
GlI.LET »E (lllANDVIOM-.
Docteur en médecine, cxseoiilaircgénëral du la Soeiclé de médecine praliqne. directeur liu Joiinint des Connaissances usuelles.
BRTONE (bol. et mat. mvd.}, s. {. Urijonia , du grec bniein. végéter, pousser, croître abondamment. C'est, comme on voit, à cause de sa prodigieuse force de végétation que cette plante a été ainsi nommée. On l'appelle également couleuirée, parce qu'elle rampe et s'entortille à la manière des serpents. La similitude de son port et l'analogie de son feuillage avec celui de la vigne sauvage l'a aussi fuit désigner par l'expression de vigne blanche yampeUif. Irukr. Dioscoride. Quant à son titre de nant du diable, elle le doit à la forme de sa racine et à son goût détestable. Kntin, elle est encore coimue dans plusieurs localités sous le nom de brioine, corruption manifeste du mot brijonia. C'est le hnjiiniaalba de I, innée, dontle feri/o/iin dioiia deWilhlenow ne parait être qu'une variété. Linnée et la plupart des bolanistes rangent la bryonedans la monoécie syngénésie; d'autres, au nombre desquels il faut compter .MM. .Mérat et De Lens, la placent dans la dioécie gynandrie, famille des cucuibilacées.
Herbacée grimpante, v i\ are, extrêmement commune, dans pi'es(|iie Ions les climats cette plante croit le long des haies, autour des buissons, auxquels elle s'allache |)ar ses Milles, el parcoiu't ainsi jusqu'.i plusieurs mèlres d'étendue. Sa racine, qui est la seule partie employée en médecine , est charnue, succulente, fiisiforme, suiivenl bil'urquéi', de la grosseur du bias , de la cuisse, et quelquefois plus, marquée de stries circulaires, superlicielles, de couleur hianc-jaunairc à l'extérieur , grisâtre intérieurement, l'.lle exhale, lorsqu'elle est fraiche, une odeur vireuse, qu'elle perd en très-grande partie par la dessiccation. Sa sa\ eur est acre , araère , nauséeuse. C'est en automne qii'il convient de la récoller. \os paysans, qui en font un fréquent usage pour se purger, la font infuser dans du vin , du cidre , de la boisson, etc. D'autres fois, par exemple au printemps, ils ont recours à un autre expédient : ils creusent le sommet de cette racine el preimenl une cuillerée du suc, qui ne larde pas a se ra.ssemhler dans la cavité <|u'ils ont faite : c'est li ce qu'ils appellent VEmi de Bryone , dont l'action est si violente qu'il n'est point du tout rare qu'ils en soient très-dangereusement incommodés. En Allemagne , en Suède et dans plusieurs autres contrées , ils remplissent de bière ce trou ou gobelet, el boivent le lendemain le liquide, qui est devenu éméticiue et purgatif. Les bateleurs, magiciens, devins, jongleurs, banquistes, en un mot, l'innomluable horde des fripons qui exploitent de tous cOtés la crédulité du peuple , se servent de cette racine, desséchée dans du sable chaud el diversement configurée, pour imiter les mandragores, à l'aide desquelles ils amusent les sots et leur soutirent de l'argent. ( V. notre article Belladone, % 1 ; B. .««/is tiye , ou Mandragure.) I.es pousses de la bryone ne paraissent pas participer des i)ropriétés délétères de la racine; ce qui s'observe , au reste, dans la plupart des plantes grimpantes. Darwin , qui en a mangé, affirme (pi'ellcs sont aussi bonnes que les asperges, et c'est ce que nous avait déjà ajipris Dioscoride. Nous verrons tout à l'heure que, dans la racine mi'nie, tout n'est pas poison , et qu'on en peut retirer une fécule abondante très-propre à serv ird'alimenl. L'analyse chimique démontre, en effet, dans la racine de bryone , deux substances principales savoir la brtjonine , qui est rouge;llre et d'une excessive amertume, el la féeule aiinjlai-èe , qui, lorsqu'elle est pure , ressemble à toutes les autres fécules. Citons, à cet égard, celle qu'on extrait de l'arum; el surtout celle du manioc, dont des peuples entiers font leur nourriture.
Dans les accidents auxquels la hrvone, administrée à doses trop élev ées , pourrait (hjiiner lieu . il faudrait d'abord s'efforcer de faire vtuiiir le malade avec des corps gras , huileux, mucilagineux, et par l'intioductiiui des doigts ou des barbes d'une plume dans le gosier, et traiter ensuite l'intlammalidii gastro-intestinale qu'aurait développée cette substance, par les sangsues, les bains , les cataplasmes, les boissons adoucissantes el les autres moyens dits antipblogisli(|ucs.
Malgré les éloges que cet agcul pLarmacolo-
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giqtie a reçus des anciens qui l'employaient souvent, et de linéiques modernes qui le regardent comme un des meilleurs succédanés indi^'ènes du jnlap, du séné, du méchoacan et même de l'ipécacuanha, il faut néanmoins reconnaître qu'il est fort délaissé de nos jours, sans doute à cause de son infidélité. Fraîche, cette racine est tellement énergique , qu'il est difficile d'en régler l'aelivité et d'en gouverner la médication. A l'état sec, il est vrai, elle a beaucoup perdu de sa puissance, mais si diversement et si irréguiièrement, que le praticien ne peut plus guère savoir au juste sur quoi compter. Ces motifs ne sont-ils pas plus que suffisants pour mériter à ce médicament l'abandon dans lequel il est généralement tombé? Quoi qu'il en soit, c'est un Irès-vioIent purgatif, qu'on a quelquefois utilisé comme hydragogue, emménagogue, anihelminlique , etc. On a eu , dit-on , à s'en louer dans certains cas de manie et d'épilepsie, dans l'asthme humide, la goutte, les rhiunatismes chroniques, les hydropisies , les vers, les vieux ulcères , etc. On s'est aussi servi de la racine de bryone , en application externe , pour ses effets résolutifs , détersifs , vésicants.
Les espèces du genrebryonia, dont on fait plus parlicnlièrement usage dans quelques autres régions du globe , sont ; Au cap de Bonne-F.spérance, le B. africana, et dans les Indes, le U. calhsa, le J<. cordifolia, le B. epigœa, le B. grandis, le B. roMrata , le B. scahra.
F.-E. Plisson.
BUANDIÉaES , BLANCHISSEUSES, LAVANDIÈRES
'Maladies des) fpalh. et hyg.pnh.). On adonné ces noms divers à des ouvriers et plus particulièremenl à des ouvrières qui s'occupent du blanchissage du linge.
Les recherches que nous avons faites ne nous ont pas démontré que ces ouvrières aient été réunies en corps de métiers, on voit seulement qu'autrefois à Paris elles habitaient des rues où elles se réimissaient. Aussi on trouve encore dans la capitale des traces de leur séjour dans la rue des Lavandiéres-Saiiite-Oppnrtiine et dans la rue des Lavandière!! de la place ManhcrI ; cette dernière, dès le treizième siècle, était désignée p&r le nom de ruella lolricnm.
Les blanchisseuses, qui sont en petit nombre dans les petites villes, forment une popnlation nombreuse dans les grandes. Dans la capiiale et dans les environs, cette branche d'industrie fournit du travail à un très-;;rand nombre d'individus.
La profession de !)lanchisseur s'exerce nonseulement pour Paris dans l'enceinte même de la ville, mais encore dans les communes rurales, et particulièrement dans ccllrs de Saini-Oeiiis, C.ourbevoye, Xeuilly, Clichy, Geniilly, Vanvres, Clamart, Auteuil, lîoiilogne, etc. Dans quelquesunes de ces communes on compte de .') à 6U0 ouvriers blanchisseurs ou blanchisseuses.
La localité où celte profession est exercée peut avoir une grande iafliieiice sur l'hygiène publique, et cela en raison de la pureté de l'eau : cette influence a été comprise par l'administration; car
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nos recherches nous ont appris que les premiers bateaux à lessive mis sur la Seine en 1023 furent, dès lOO", le sujet d'une ordonnance de La Reynie, dans laquelle il est défendu, sous peine du fouet, aux lavandières de laver leur linge danstepetit bras de ta rivière de Seine, le long de la place Mauhcrt, le pont de l' Hôtel-Dieu, la rue de la Bùchcric, Petitl'ont, pont Suint- Marcel et Pout-Nvuf, depuis les fêtes de Vaques jusqu'au jour Saint Martin inclusivement (11 no\ embre), à cause de l'infection et de l'impureté des eaux qui y croupissent.
Cette ordonnance dit en outre que le linge, à ces époques, doit être lavé dans le courant de la Seine où les eaux sont plus pures.
Cette ordonnance est d'une extrême sagesse, car d'observations et d'expériences faites, il résulte pour nous la con\lction que le linge lavé dans une solution quelconque qui a de l'odeur, conserve une portion de cette odeur long-temps même après le blanchissage, de façon que si on la\'e du linge dans une eau croupie ou marécageuse, le linge conservera une odeur de croupi ou de marécage, et sera, selon nos idées, nuisible à la santé.
Les ouvriers de l'un et l'autre sexe qui blanchissent soit le linge sale, soit les étoffes pour les fabriques des teintiues, sont sujets à des affections qui varient selon les localités où l'on fait le blanchissage, la qualité de l'eau, la saison et les substances que l'on emploie soit pour le lavage principal, soit pour les lessives, etc.; nous allons nous occuper d'abord du lavage à l'eau simple, et nous passerons ensuite au blanchissage au chlore et aux chlorures.
Les auteurs qui ont écrit sur les maladies des artisans disent que les blanchisseuses sont sujettes aux rhumes, aux hydropisies, aux paralysies et aux affections rhumatismales. Voici le résultat de nos recherches sur les affections pi'incipales auxquelles les buandières ou blanchisseuses sont sujettes le plus souvent.
Varices. Les varices qui affectent particulièrement les blanchisseuses sont celles des membres supérieurs ; les efforts continuels qu'elles font avec leurs bras mettent un obstacle au retour du sang dans les cavités droites du cœur; les veines superficielles des bras et des poignets se dilatent insensiblement, et vers l'âge adulte elles commencent à ressentir une espèce de pesanteur et d'engourdissement de ces membres. Dans la vieillesse quelquefois les veines dilatées se réimissent en tumeurs, et les membres deviennent gonflés et œdémateux. Une légère compression méthodique et permanente peut retarder le progrès de la dilatation variqueuse des veines, mais alors les malades doivent s'abstenir du travail ; si elles contininuitàlravailleraussitôtque la compi'cssion cesse d'avoir lieu, les varices reparaissent; la nouvelle méthode de l'application des pincettes sur les vaisseaux variqueux pour en obtenir l'oblitération ne nous paraît pas applicable chez ces onvrières. Les varices des jambes sont plus fréquentes chez les repasseuses que chez les blanchisseuses. Les blanchisseuses, vivant toujours dans les lieux humides, ayant les pieds et les mains sans
cesse mouillés, (iuNicniu-iil t-n peu de ti'iii|js lau- ((iiis.saiik's el souNcnl li\ilro|)i(|Ut'S. L'Ii) dropisie la plus liéqui'iite ihc/. elli-s esl raiiasHr(|iio,ou lijtlropisie (jénénile: elle atlaipic les iilancliisscuscs &!';!;;« ilt^ tieiilu ans; ccKe l'^pècc d'aii^is^Kiiiu asiht'ifijHv (.■oninicuce pn'>((ui' toujours pai ii's extroiiiilés iulérieures, d'où elle s'éleiid peu à peu à toute l'éroiioinie; l'anasai'(|ue elu'oni(|ue est presque toujours inorlelle. M. le docleui (iiiaud, dans l'espaii^ de viii^;! ans de prati(|ue, a connu quarante blancliisseuses atlacpiées d liydiopisie ; quinze ont s'icconibé à l'il;,'e de lit) , 'lO , 'i."> et ôd ans. Malgré rette assertion qui, selon nous, est l'expresioii delà vérité, M. le docteur Loinbard, quiexeree depuis dix-lmit ans la uiéJeiine à \aii- \res, et dont la ilieulelu se cuiiipuse pour les quatre linqniénies de blanehisseuses, dit n'avoir jaiuais soigné uu blanchisseuse li^dropique.
Les maîtres blanchisseurs, pendant I biver, ont l'Labitude de tendre des cordes dans leurs sailfs d ripuistr pour y sécher le liujje à l'aide de poêles éuoruies recouverts de plaques en fonte, qui ser- ^ eut en même temps à chaulïer les fers ; ces salles sont remplies d'un biouillard épais et d'une chaleur humide qui font éprouver de la gène dans la respiration. Ces vapeurs chaudes et liumides, ainsi que les changements brusques de température pendant le travail prédisposent les blanchisseuses aux affections rbumalismales et surtout au rhumatisme articulaire aigu ; la durée de cette affection chez elles n'est pas très-longue, mais les accès aigus reparaissent ordinaiiemcnt sous rinHuence du froid et de l'humidité; cette affection, pendant la jeunesse des blanchisseuses, se termine toujours favorablement; mais chez les Temmes d'un ilge avancé elle donne lieu à des atrophies, à des ankiloses et aux paraivsies partielles auxquelles sont sujettes les blancliisseuses pendant leur vieillesse.
Les blanchisseuses commencent à travailler à l'iige de IJ ans ; elles sont réglées de bonne heure, mais à mesure qu'elle avancent en ;ige la menstruation est dérangée; à l'époque des régies elles ODl souvent la Dèvre et des maux de tète ; elles ontlhabilndc de faire usage des boules de. \ancy; on pouirail leur conseiller do ne pas lavera l'eau froide à 1 époque critique et surtout pendant l'écoulement menstruel. A 1 âge de ISJ à il) ans leurs règles disparaissent. Les blanchisseuses peuvent travailler jusqu'à l'âge de .'^>() ans ; elles v i\ eut rarement au-delà de GO ans. Les blanchiss(?uses plus Jeunes gagnent 1 fr. .")() cent, par jour, et les plus âgées gagnent I fr (i.i cent.
La conduite des blanchisseuses est très-déréglée, elli'S ont presque toutes un parler très-libre el dissolu; elles font usagi; de liqueui s fortes ; elles aiment la danse, le .spectacle el les plaisirs de I amour; il y en a ménie qui se livrent a la débauche.
Les blanchisseuses (|ui tiav aillent dans les endroits de la rivière où l'eau est trés-sale, sont quelquefois affectées de fièvres intermittentes. .M. Halle a remarqué que les blanchi>seu>es qui habitent les alentours de la rivière des Gobelins, respirant chaque jour les exhalations de l'eau stagnante, sont sujettes aux fièvres intermil'.entes
et aux maux de gorge gan;;réueux. Les lilamhisseuse!) (h; province, qui lavent leur linge dans des endroits ou I fan se reiiou\elle ilia(|ne jour , sont rarement alieclées de liewcs inleiniiltenles.
La lessive bunillaulu expose le» lilaix hisseuses à des accidents tiès-graves, suitout quand uu se sert de chaux niélée aux cendres. .M . l'atisser prétend que les vapeurs lixivielles peuvent causer l'asphyxie; et à ra[>|>ni desoii opinion, il lapportu l'observation suivante recueillie par AI .Xnpcpin : Le. Il iiovenjbre ISll) on avait coulé pendant toute la joui'iiée la lessive dans une petite buanderie, la chaudière était chaullée avec du bois, el les vapeurs n'avaient pour issue qu'un tu\au en puteiie. Le nommé l!r>isi'nté, âgé de i7 ans, ayant alimenté lui-méiiiele feu jusqu'à minuit, ferma exactement la porte ainsi que la fenêtre el se coucha avec son lils sur une soupente établie dans le même endroit. Le lendemain matin, cet liommc ne s'étanl pas levé à son heure acitoutumée, les v oisius cherchèienl mais vainement à l'éveiller. La porte fut enfoncée, et l'on trouva les deu.x individus dans uu état complet d'asphyxie. Appelé de suite, M. Aupepin les lit retirer de la buanderie el exposer au grand air; des frictions répétées sur tout le corps et une saignée du bras les rappelèrent à la vie ; le soir ils ^valent recouvré complètement leur connaissance ; ils n'éprouvèrent aucune suite fâcheuse de cet accident.
.aujourd'hui on n'emploie plus de chaux pour la lessive, el nous avons observé que les inconvénients dont nous venons de parler sont très-rares.
Les lessives à présent s^onl faites avec la soude obtenue par l'hydrochlurale de soude, ou avec les cendres et une dissolution de polasse du commerce : ce dernier mélange occasionne aux blanchisseuses des crevasses et des excoriations aux doigts; quelquefois ces affections sont tellement intenses qu'elles sont accompagnées u'inllanimation el de lièvre, souvent méine les mains deviennent calleuses et les doigts denii-Uéchis , de façon qu'on a de la peine à s'en servir.
Les linges des hôpitaux el surtout les bandes et les chemises des individus affectés de maladies vénériennes , dartreuses, etc. , pendant le lavage exhalent des odeurs fétides qui sont très-insalubres pour la santé dea blanchisseuses el la salubrité du voisinage. Lu .Vngleterre el dans quelques pays d'.'diemagne , on se sei l de maciiines particulières pour laver le linge des malades; cette invention a le double avantage de laver le linge en très-peu de temps et d'être très-utile à la salubrité publique. On pourrait en riance suppléera ce perfectionnement tn faisant tremper une première fois le linge des hôpitaux tiaiis de l'eau qui contient unepelite quantité de chlorure de ciiaux.
L'opiithalniie calariiiiile chronique afi'eete les blanchisseuses pendant Ihiver, celle maladie a son siège partieuliérenient dans l'intérieur des paupières et dans les glandes de .Meïboniius; elle est quelquefois opiniâtre aux médicaments topiques les plus éiiergiqi:es , el pour en obtenir la guérison il faut recourirà lapummadedeliulhiie, composée de nitrate d'argent, d'exlrait de baturne et de laiidaduni de S_\denlHm; la dose de ces
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substances doit varier selon le degré d'intensité de la maladie et la sensibilité des malades ; pour s'en servir il faut prendre gros comme un petit pois de celte poudre , la mélanger avec un peu de beurre non salé et la passer entre les paupières avec la barbe d'une plume; après quelques jours de ce traitement la guérison ne se fait pas attendre.
Raraazzini conseille aux blanchisseuses de porter les vêtements secs et de quitter ceux qui sont mouillés aussitôt que leur ouvrage est fini; de se fi'ictionner le corps; de détourner la face des vapeurs de la lessive chaude et d'oindre souvent leurs mains avec l'onguent rosat ou le beurre.
Blanchissage au chlore. Le chlore (acide muriatique oxigéné) a été recommandé en 179V pour le blanchiment des toiles, fils et autres tissus; les premières expériences furent faites par Berlhollet, et l'opération a pris ensuite le nom de blanchissage Berthollien. Aujourd'hui on exécute ce travail de la manière suivante : on fait dégorger les toiles, on rince à l'eau chaude s'il s'en trouve à disposition, comme cela arrive lorsqu'on emploie une machine à vapeur; on passe dans une lessive neuve, on rince au foulon , on étend sur le pré pendantsix à huit jours et on passe au chlorure de chaux pendant deux heures au moins, et douze heures si on en a le temps.
On rince les toiles, on les savonne, on les passe au foulon, on les lessive , on les rince, puis on les fait tremper dans un deuxième bain de chlorure de chaux comme la première fois ; au sortir de ce bain on les rince, puis on les plonge dans le bain acide composé d'environ quatre-vingt-dix-neuf parties d'eau et une partie d'acide hydrochlorique. Si on les plongeait dans le bain d'acide sans les rincer préalablement, le blanc n'en serait que plus beau, mais il se ferait un dégagement de chlore qui pourrait nuire à la santé des travailleurs. Le chlore dissous dans l'eau peut légèrement incommoder les ouvriers; ils ressentent un picptement d'yeux, un peu de toux, mais sans accidents graves ; les chlorures présentent moins d'inconvénients. Un excès de chlore fatigue les ouvriers faibles, un peu affectés de la poitrine, et les force à quitter le travail.
Les recherches que nous avons faites nous ont démontré que le linge humide lavé par le chlore ou parles eaux chargées de chlorure, n'est nullement nuisible à la santé; dans les premiers jours le linge exhale une légère odeur de chlore qui disparait promptement. Pour empêcher les inconvénients auxquels sont sujet tes les personnes qui travaillent pour le blanchissage au chlore, il faut : 1" choisir les ouvriers qui ne sont pas sujets aux affections de poitrine; â" les placer dans des ateliers très-vastes; 3" établir des courants d'air; i" faire boire du lait tous les malins aux ouvriers qui y travaillent comme on le pratique dans les ateliers de M. Payer.
S. Fi KXAiu et A. Chevallier.
BDBON fchir.Jy's. m., en latin buho, en grec bouhùn , même signification.
Ondésiunesouslenonidebubon une tinneurfor-
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mée parles ganglions lymphatiques enflammés, liimeurqui se manifeste principalement à l'aine, mais qui se voit quelquefois aussi au cou ou à l'aisselle et en général portout où il se trouve des ganglions sous-cutanés,parsuite de phlegmasiesdéveloppées sur le trajet des vaisseaux lymphatiques qui se rendent à ces ganglions. Bubon vient du grec bouliùn. qui veut dire aine ; or comme l'engorgement ganglionnaire peut se développer ailleurs, on voit que ce nom est impropre. Aussi dans ces derniers temps lui a-t-on substitué celui A'ad4nite, inflammation d'une glande , qui ne vaut guère mieux. La présence des bubons entraine avec elle l'idée de syphilis ; cependant on en voit dans d'autres maladies ; la peste par exemple. D'un autre côté il peut y avoir infeclion vénérienne sans bubon. Les ganglions lymphatiques de l'aine , du cou, de l'aisselle , peuvent s'enflammer sans l'influence des mêmes causes; ce que nous disons des premiers peut en général s'appliquer aux autres. Les bubons inguinaux plus fréquents à gauche qu'à droite se distinguent en superficiels et en profonds, suivant qu'ils sont situés devant ou derrière l'aponévrose crurale. La cause immédiate des bubons est l'absorption de la sécrétion d'une surface ulcérée ou enflammée qui se trouve en communication avec les ganglions. Mais on voit quelquefois le bubon survenir sans symptôme local antécédent, c'est ce qu'on nomme bubon d'emblée. Tout le monde n'est pas d'accord sur la possibilité du bubon d'emblée ; quelques - uns le nient positivement. Il est de fait qu'un examen attentif des parties génitales nous a fait souvent découvrir des ulcérations ou des cicatrices là où l'on avait affirmé qu'il n'existait absolument rien; mais aussi nous avons été obligé quelquefois de regarder le bubon inguinal connue complètement primitif.
Les bubons ont été observés par quelques auteurs comme symptômes consécutifs chez des gens qui n'avaient pas vu de femmes depuis fort longtemps, mais chez lesquels il y avait eu maladie vénérienne antérieure. Ces cas sont bien rares. Il existe bien à la vérité des engorgements ganglionnaires avec des symptômes constitutionnels, mais alors , s'il n'y a pas d'ulcérations pour les expliquer, ilyapresque toujours des alTections cutanées qui peuvent bien leur donner naissance.
Dans le plus grand nombre des cas , les bubons reconnaissent pour causes une ou plusieurs ulcérations aux parties sexuelles, ou une vive inflammation de leur membrane muqueuse; mais il n'est pas nécessaire qu'une ulcération ait un caractère particulier pour produire un bubon. Toute solution de continuité, toute irrilation peuvent lui donner lieu. Ainsi on voit les glandes de l'aisselle s'engorger par suite d'une piqûre aux doigts , celles de l'aine par suite de l'irritation produite par un cor ou seulement par suite d'une chaussure trop serrée. Les bubons occupent presque toujours le même côté que l'ulcère qui les produit. Quelquefois un seul ulcère détermine un bubon à chaque aine. C'est rarement au début d'une idcération syphilitique que le bubon se fait voir; elle est alors trop enflammée pour que le pus qu'elle sécrète soit ab-
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sorbe : ce n'esl quelquefois que lorsque la cicaliisation coninuMice.
\.vs biihiins sont plus néquents chez. les liornines que chez les femmes. C'esl au ;,'enre de \ ie plus actif tlie/ les premiers que cette dinVreuce doit •Mre attribuée, ainsi qu'à la présence bien plus rare des chancres à la \nhc qu'à la verj;e.
Ou a distint^ui' les bubons en inllanuuatoires et vn indolents. n.ins le premier cas \oici ce cpii arrive: qu'il y ait ou non des symptômes \énéri<'ns aux parties i;éiiitales , que ces symptômes soient à l'étal aijju ou qu'ils touchent à leui ^'uérison, le malade, sans causes appréciables, ou bien après un excès , une marche forcée , éprou\ e de la t;éne dans une des aines; s'il y porte la main , il sent une ou plusieins petites tumcins roulant sous la peau , douloureuses à la pression , parce que le lissu cellulaire les unit entre elles; peu à peu elles au;.'nienlent de ^ olume, deviennent plus sensibles et perdent deleurniobilité. Ilienlc'it toute la lé^'lon iujfin'nale participe à cet excès de sensibilité; les mouvements de la cuisse sont pénibles et douloureux ; les malades sont obligés pour marcher détarter fortement les jambes.
Lorsque plusieurs {laiiplions ont été pris isolément , ils ne forment plus alors qu'une seule tumeur, qui au|;mente chaque jour de vohuue, devient rouiie, dure, rénitante. A ces accidents lo- «aux ne tardent pas quelquefois à se mêler des sympt«^raes {généraux : fièvre , douleurs de tête , envies de vomir. C'est surtout quand l'inflammalion occupe les ganplions situés profondément, que les symptômes généraux sont plus intenses , parce qu'ici l'étraiiglenient est plus considérable. l.e bubon indolent suit une marche beaucoup plus lente, il ne présente pres(|ue aucune sensibilité. I.a tumeura quelquefois déjà acquis un certain volume quand le malade s'en appcrçoit. Il n'y a pas de changement de couleur à la peau; les ganglions nes'agglonièreut que très-tard; les mouvemens de la cuisse ne sont pas pénibles; il n'y a pas de symptômes généraux. Quelqiu'fois les bubons , qui dans le principe étaient indolents, passent à l'état aigu sans cause appréciable : le contraire se voit aussi assez souvent.
Les bubons peuvent se terminer par résolution soit spontanément à mesure (jue les symplùines primitifs se guérissent, soit par le secours de l'art lorsque les antiphlogistiques et surtout le repos sont employés à temps.
Dans certains cas, malgré le traitement le mieux entendu , le mieux suivi , ou ne peut faire avorter la tumeur , elle suit son cours et arrive à la suppuration. Cette terminaison est d'ailleurs la plus fréqiu'iite, elle s'annonce par des élancements dans la tumeur, par de la liè\ re, des Irissons; mais souvent le malade n'a pas conscience de ces phénomènes: alors la tumeur pâlit ou au moins sa rougeur diminue , les douleurs lancinantes se calment, et l'on sent la lluctuation. La peau s'amincit et finit par se crever si l'art ne vient pas au secours de la nature. Quand l'engorgeinenl est très-profond, la lluctuation est sou\ent obscure, la présence du pus se devine poiu- ainsi dire par la cessation des accidents inllamraatoires. Dans ce
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cas , si Ion craint de doimer issue au pus, il peut opérer des ilécdlleinenis considérables, quelquefois même des l'usées lointaines.
Lorsque la mlleclion purulente est ouverte, si le décollement n'est [las très-considéi-able, la giiérison ne tarde pas à se faire, et, au bout d'un certain temps, il ne reste dans l'aine (pi'uiie cicalrice plus ou moins \isible. Mais (juaiiil une cei laine étendue de peau est décollée, il arri\ e souvent que l'ouNerture de l'abcè-; se change en un ulcens large , |)rofi)nd , dont les bords se renversent , se cou\rent d'une couenruï grisâtre. Sou\ent aussi il s'oiganise une espèce de uu'mbrane muqueuse comme celle des trajets lisluleux. Ces accidentslà tiennent presque toujours à une lésion profonde de la constitution.
La terminaison par induration n'est pas rare , elle a lieu tout aussi souvent quand le bulion a été à l'état aigu que lorsque sa maiclic a elé chroni(|ue dés l'abdi'd. Dans le premier' cas les signes d'inllammallon ilispaiaissetjt dans la tumeur , qui devient indolente, quoi(iue conservant le même volume. Dans le second le ganglion augmente peu à peu mais sans causer la moindre douleur , et il reste ainsi gros, fixe ou roulant sous la peau pendant fort longtemps. Si, pai' des man(en\ res inconsidérées , des applications trop slimulaiiles , des marches foicées, ou par un accident quelconque, on irrite cette tumeur, elle s'enllamme et s'abcède; d'autres fois, après être restée stalionnaire pendant foil longtemps , elle finit par disparaître.
La dernière terminaison des bubons , celle par gangrène est fort rare. On voit souvent la mortification de la peau, du tissu cellulaire ou même de quelques ganglions de l'aine , mais c'esllorsque déjà l'abcès a été ouvert.
Le diagnostic des bubons est en général trèsfacile, surtout lorsqu'ils sont sympiiatiques d'une affection des organes génitaux , ou des parties enviroin)antes. Dans le cas de bubons d'emblée on ponrraitcroireà ces engorgements ganglionnaii es que l'on voit quelquefois chez les jeunes gens pendant la croissance, ou chez certains individus qui se li> rent à des travaux pénibles, ou bien à 1 1 ITcl des scr('i)hules. mais alors les circonstances antécédentes et les phénomènes concomitants peu\enl éclairer le diagnostic.
La région de l'airu; est très-souvenl le siège de tumeurs dont la nature est toul-a-fait tiilTcrente de celles que nous venons d'examiner, lels sont les anévrismes , les varices, les hernies, les abcès par congestion , les hydrocèles, les testicules retenus à lanneau, les kystes, les tumeurs graisseuses. .Nous ne pou\ons pas, dans un article comme celui-ci, faire le diagnostic dilTcrenliel de chacune de ces tunu-urs; qu'il nous suffise de dire que si des erreurs gra\es ont éti- commises paides chirurgiens du plus grand mérite , on ne peut pas être étonné de voir sou\ent la cupidité et l'ignorance faire tourner à leur profit la difficulté du diagnostic des tumeurs inguinales.
Le traitement des bubons est variable, suivant qu'ils sont inllamroatoires ou indolents; mais dans les deux cas lorsque les malades épiou\ent les premiers embarras dans l€s aines . il arri\e sou-
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vent que le séjour au lit et l'application de cataplasmes émollicnls sufflsent pour prévenir la maladie; mais si , malgré ces précautions, l'inllamniation marche avec rapidité, c'est à la combattre que doivent tendre les efforts du médecin , car le temps n'est plus où l'on croyait nécessaire défaire suppurer les bubons dans l'idée que le virus s'écoulait avec le pus.
Les applications de sangsues sur la tumeur ou mieux à sa base quand elle est superficielle, une saignée généiale quand elle est profonde, le séjour au lit , les applications locales énioUientes ou même rendues narcotiques si la douleur est extrême ; les bains généraux , les boissons rafraicbissantes et légèrement laxatives; et surtout un régime sévère seront employés tout d'abord. Il est rare qu'une seule application de sangsues soit suffisante pourprévenirlaformation d'un abèés, aussi on y revient suivant l'état des forces du malade. Quelque praticiens disentavoirretirédebonselfets après la chute des sangsues de l'application sur la lumeurde la glace pilée , maintenue en place pendant vingt-quatre ou quarante-huit heures; ce puissant résolutif doit être employé avec la plus grande réserve, car il est difûcile de saisir l'instant favorable à son application.
Quand les bubons sont indolents on combat avec avantage l'inlîammation lente dont ils sont le siège, par des applications de sangsues en petit nombre mais souvent répelées.
Quand, malgré le traitement la tumeur s'abcède, il faut donner issue au pus par une ponction faite au milieu de la lluctualion avec une lancette ou un bistouri , quand toute la tumeur n'est pas ramollie; cela vaut mieux qu'une largo incision qui donner;;itlieu à une cicatrice plus visible.
Autrefois ou employailpresque toujours la pierre à cautère pour ouvrir les bubons suppures ; aujourd'hui on n'a plus recours à cette pratique que pour les cas dans lesquels la peau est décollée dans une grande étendue et quand elle a perdu sa vitalité , qu'elle est d'un rouge livide ou noirâtre, ou [bien chez les sujets affaiblis chez lesquels le pus s'est formé lentement. Dans ce cas le caustique a l'avantage de détruire des portions de peau qui s'opposeraient à la cicatrisation et d'exciter dans les parties environnantes , le plus souvent engorgées , un travail de résolution que n'amèneraient pas d'autres fondants même les plus énergiques.
Quand im bubon a été ouvert, il en résulte une plaie qui doit être pansée simplement jusqu'à parfaite guérison; mais celle-ci n'a pas toujours lieu facilement. Quelquefois il se forme des fistules, des décollements, contre lesquels on est obligé d'avoir recours à la compression , aux injections irritantes, aux trocliisques de minium, et parfois à l'excision ou à la potasse caustique.
Depuis quelques années , on a recours , pour combattre les bubons, à un traitement tout-à-fait différent de celui que nous venons de décrire; je veux parler du vésicatoire. Voici comment on procède : On applique sur le centre de la tumeur un vésicatoire de la largeur d'une pièce de 20 sols. Lorsque laphlyclèiie est formée, on l'enlève, et
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l'on place sur le derme, mis à nu, un plumasseau de charpie trAnpéedans une dissolution de deutochlorure de mercure, vingt grains pour une once d'eau. Au bout de deux ou trois heures , il s'est formé une escarre superficielle; alors on recouvre la tumeur d'un catasplame émollient que l'on continue pendant quelque temps. On voit alors, quelquefois très - promptement, d'autres fois au bout de quelques jours, la tumeur diminuer de volume et se résoudre. Dans quelques cas, on a recours à plusieurs applications successives.
Cette méthode de traitement ne réussit pas seulement pour les bubons chroniques et indolents; elle est employée avec les mômes avantages pour les bubons récents, alors que la tumeur est chaude et douloureuse , et même .lorsque déjà le pus est réuni en foyer. J'ai également recours au vésicatoire sur les trajets fistuleux anciens qui ont résisté aux autres moyens.
Quand on applique le vésicatoire sans y ajouter le plumasseau escarrotique , il n'en résulte pas de grands changements dans la tumeur; aussi a-t-on pu être porté à croire que le sublimé était l'agent principal de la guérison; mais je l'ai remplacé par une dissolution de sulfate de cuivre , deux gros pour une once d'eau, et j'ai obtenu exactement les mêmes résultats. Il est probable que toute substance aussi active , et j'en ai essayé plusieurs, agirait de même. La méthode de traiter les bubons par le vésicatoire , qui est due à un chirurgien militaire distingue, M. Malapert, quoique donnant souvent de bons résultats, n'est pas cependant exempte d'inconvêniens; ainsi elle laisse presque toujours après elle des cicatrices larges, blanches, très-longues à disparaître, et même souvent indélébiles.
Nous n'avons dû nous occuper ici que du traitement local du bubon, renvoyant à l'article Syphilis ce qu'il y a à dire du traitement général.
CULLERIER
Cliirargien en clicf de lliôpilal des Véuéricus, Membre de l'Académie Je méilcciac.
BtTccAL [anal.], adj., qui appartient à la bouche. On (lit dans ce sens cavité buccale comme synonyme de bouche. Les glandes buccales ou molaires sont de petits follicules situés dans l'épaisseur de la membrane muqueuse qui tapisse les joues en dedans de la bouche , et destinés à sécréter un mucus particulier. On conniiait aussi une artère buccale, venant de la ma.rHlaire interne , et un nerf buccal fourni par le acxî maxillaire inférieur.
BUGLOSSE [bot.] , S. f. Anchusa officinalis, L. Pentendrie nionogynie, famille des borraginées J. La buglosse est inie plante anuelle qui a le port de la bourrache et qui par ses caractères physiques se rapproche de cette plante; ses propriétés sont aussi très-analogues à celles de la bourrache, et l'on peut indistinctement les employer l'une pour l'autre; elles sont mucilagineuses e l adoucissantes ; les propriétés sudorifiques que l'on leur attribue sont très-faibles et tiennent en grande partie a la
chaU'ur du liquide dans lequel on les prépare; car cespiopriélés eessenl de se manifester si l'on prend la tisane froide. La raeine d'une plante du genrr bii;,'losse , iaïuhiifit liiutoria, sert à colorer en rou^'e diverses liqueurs ou piéparniions pliarniaceuliqnes; oaia desii^iio ordinairement sous ht nom d'orcanelle. .1. II.
BnonANE ou Annf; rE-iioiit F (bot.), s. f. Oiumis arveiuiis !.. l^'esl un petit arbrisseau de la famille des légumineuses J., de la (liailelpIiiedécaudrieL. On le trouve en abondance dans les terrains secs et crayeux de toute l'ICiuope; la tijje est haute d'un à deux pieds, rameuse et ornée de piquants; ses (leurs sont violettes; sa racine, qui est la partie dont on fait usafre, est de la prosseur du doig;|, lonfîue quelquefois de cinq à six pieds, trés-lenace et si enfoncée dans le sol, qu'on prélendqu'inie touffe de celle plante peut arrêter une charrue; de là lui est venu son nom d'nrrcte-bn'uf. Celte racine est brune en dehors, blanche à rintérieur . son odeur et sa saveur n'ont rien de bien remarquable. On prélend que celle plante est apéritive et diurétique, (ialien est le premier qui l'ail désijjnée pour ces propriétés; quoique sa vertu soil p,'U marquée, on l'emploie encore aujourd'hui dans les hydropisies cl les maladies du foie; sa dose est d'une demionce à une once pour une pinte d'eau ; elle fait partie des cinq racines apérilives. J. B.
BDis(bof.) s.m. Buxiis fimipertirens L. Famille des euphorbiarées J. Monoécie lélrandrie L. Tout le nitmdc connaît cet arbrisseau que l'on rencontre dans les jardins; celte plante est originaire du nord de l'Asie et du midi de l'Europe où elle est arborescente ; ses feuilles, lorsqu'on les frotte dans les mains, répandent un odeur v ireuse ; on a essayé de les employer comme purgatif, et on les a ordonnées;! la dose d'une once à une once et demie en décoction dans l'eau; la saveur extrêmement désagréable de cette boisson fait que les malades répugnent à la prendre. Le bois el la racine de buis sont employés comme sudoriliques, et ils paraissent jouir des mêmes proprié;és que le gayac; la dose à laquelle on les emploie est de une once à une once et demie, réduite en poudre au mriyen de la ripe , l'on fait bouillir dans deux livres d'eau jusqu'à réduction d'un tiers. Les feuilles du buis sont aussi employées comme propres à remplacer le houblon dans la fabrication de la b;ére; mais leurs propriétés purgatives doivent empêcher de les mettre en usage; c'est une fraude qu'il appartient i\ l'aulorilé de réprimer. J. H.
BULLE (;)fl//i. , s. f., ampoule, petite tumeur superficielle, du volume d'un pois à celui d'un (i-uf, formée par on liquide clairou légèrement trouble, qui soulève l'épiderme; elle diffère de la véxiculc par son volume qui est plus considérable et de la plilijriti.e par la forme plus exactement arrondie de sa base. L'ampoule qui résulte de l'action d'un vé.<icalnire sur la peau peut nu reste don.'ier une idée de la bulle. On l'observe principalement dans la maladie connue sous le nom de pempliiguf.
J. lî.
BEN
BDssANO^enux minérales do*. Ilussang est un village situé dans le département des Vosges à dix lieues de i'Iornbièies, à huit lieues de Kemiremonl et sept (Ml huit lieues de Itoiirliomii'-li'S-ltaiiis. L'eau (|ui jaillit de cinq fourres difféientes est froide, Ircs-clairc; et pélillante; elle a un goùl piquant el fait sauter le bouchon c(uimie le vin de (Ihauipagne; sous ce lapiiiulelh- se rapproche de l'eau de Sidlz , à la(|uelle elle ri'ssemble d'aillcins poiu'lu composition; en effet l'analyse y a indii|uû la présence d'une grande quantité d'acide carbonique, accompagnée de carlM)nalede sulfale et de murialede chaux, de carbonate de soude, de sulfate de magnésie el d'oxide de fer en moindre quantité. On ne se rend pas à Bussang pour prendre les eaux, ou les Iransporle le plus souvenlà l'Iombiéres et à llourbonne où les baigneurs eu font un grand usage. lien existe également plusieurs dépôts à Paris.
Ces eaux ne sont employées qu'en boisson ; on les conseille dans certaines affections chroniques de l'estomac avec difficulté dans les digestions, dans les cas de fieurs blanches, d'engoigements des viscères du has-veiilrc, etc. Mais on les a surtout vantées conlrelagravelleellesaffeclions calculeiises des reins el de la vessie. On les pren<l à la dose de trois à quatre \ erres qu'on augmenle graduellement. Leur saveur n'élanl pas désagréable, on peut s'en servir comme de boisson habituelle pendant le repas et les mêler même avec du vin, qui acquiert alors un goût piquant qui plaît à beaucoup de personnes. J. H.
DEXJOIX. Ce mot ayant tcliappé à l'inipriinfrie lors ùc la miso cil ijagf, nous aviins Ole forces, pour ne pas rester inconiplels, île le transporter ici i la lin de la lettre B.
BEKJOIN, {mat. mcd.) s. m. {Beuzoëseu Halsawttm bcu:oë<. On lui a aussi donné les noms de liclzoë, Ilelzoïin , Ileizoinum , Hcnzoimtm, AfU vcl Assa Julcisj. Suc résineux qui découle par incisions du slvrax-beiizoin de Dryander. Décandrie monogytiie. L. Tamille des ébénacées.
Cet arbre croit aux Indes orientales, particulièrement à .Siunalra, à Java et dans le royaume de Siam. On le trouve également, d'après .Mulis, aux environs de Santa-l"é-de-ltogola , et dans plusieius autres lieux do la Colombie (Amérique inéridioiiale). Il parait que l'on pourrait encore se procurer le produit balsamique, que l'o:! relire de cet arbre, de quelques autres espèces végétales; mais, comme on n'en obliendrail qu'ime très-pelili! quantité comparativement à celle que fournil le styrax benzoin , il est arrivé que ce dernier est le setd qui soit véritablement exploité dans ce but , puisqu il est le seul qui jusqu'à présent ait pu létrc a\ec profit.
On contiait deux qualités de celle substance dans le commerce:
!" i!E>joi\ AJiv(ii)Ai.o'ÏDE [lieiizoë nmyt/daliiidcf . H est en masses solides, iirégulières, roiigeàlres, au milieu desquelles on distingue des parties îilaiiches, sous forme de larmes ovoides ou d'amandes en morceaux; d'où lui est venu l'épilhèle à'amygdalo'ide. Sa cassure est brillante. C'est l'espèce la plus estimée.
BEN
BÈN
■J" BENJOIN r.\ SORTE OU f.ojiMiN (Bntzo'é communis). Cette variété du benjoin des officines est d'une couleur brun rou^reâtre , plus foncée que la précédente. On n"y remarque point d'agrégats lacrymiforraes ; ce qui fait que sa cassure , quand il ne renferme pas trop d'impuretés , est d'une teinte à peu près uniforme.
Le benjoin laisse exhaler une odeur on ne peut plus suave. Sa saveur, d'abord douceâtre et nullement désagréable , tinit par devenir chaude , irritante, acre.
Placé au premier rang parmi les baumes naturels , ce suc concret est un des plus délicieux parfums dont on puisse faire usage. Mêlé avec du chaibon , on s'en sert pour f:ibriquer des trocbisques ou clous fumants, qu'on fait brûler dans les appartements. Dissous dans l'alcool et versé par gouttes dans un verre rt'eau , il constitue le cosmétique appelé lait virfjhial. C'est lui qui forme la base des fameuses pastilles du sérail , dont on a fait dans un temps des colliers et autres bijoux. Le benjoin entre dans la composition de plusieurs médicaments qu'on a décorés de titres ridiculement ambitieux , tels sont : le baume anti-apoplectique , l'eau générale, l'emplâtre stomacal, les tablettes anti-asthmaliqui's , béchiques, etc.
Maintenant, si nous jetons un coup d'oeil rapide sur la nature des propriétés actives de cette substance médicinale , il nous sera aisé de constater que le benjoin, et son acide jadis désigné par l'expression figurée de fleirs de bkxjoix. Flores bruzoës, possèdent une force excitante très-énergique , qui est la source réelle, et peut-être unique, des différentes vertus curatives qu'on a attribuées à ces matières. C'est ainsi qu'on qualifie cette force d'incisive, d'expectorante, lorsqu'elle agit sur les organes de la respiration et qu'elle les aide à se débarrasser des mucosités qui les surchargent.
Si , an lieu des poumons , ce sont les exhalants cutanés qni ressentent davantage sa puissance, on dit alors qu'elle est diaphorétique ou sudorifique. Mais il n'est pas également facile de déterminer, avec certitude, le caractère de l'action antispasmodique, que la plupart des auteurs s'accordent â reconnaître à ces agents pharmacologiques. Et, en effet, cette action est-elle dépendante de la propriété stimulante générale, ou bien est-elle une faculté qui lui soit spéciale et inhérente? C'est ce que l'état présent de la science ne permet pas de décider.
Les substances, dont nous traitons, ont été beaucoup plus usitées dans le pratique médicale de nos devanciers, qu'elles ne le sont de nos jours actuels. Scliwilgué a plusieurs fois administré le baume benjoin à l'approche des accès de fièvre intermittente tierce; mais, comme nous avons à notre disposition une foule de moyens bien préférables pour triompher du phénomène de la périodicité, l'exemple donné par ce médecin n'a guère eu d'imitateurs. Le sirop et la teinture qu'on prépare avec cette matière , ont été et sont encore employés , quoique moins fréquemment qu'autrefois. On a aussi conseillé de faire respirer la vapeur balsamique , qui s'élève quand on projette une pincée de poudre de benjoin sur des charbons incandescents , dans les toux piluiteuses, dans les catarrhes chroniques, dans l'asthme humide, les phthisies muqueuses, etc.; et l'on a tellement exagéré son efficacité contre ces maladies, que l'on s'est cru en droit de lui imposer le nom si emphatique de baume du poumon! On imprègne souvent encore de cette fumée des morceaux de flanelle , avec lesquels on recommande de faire des frictions sur les tumeurs indolentes et sur tous les endroits du corps qui ont besoin d'être stimulés.
F. E. Plissgx.
-;-m4«H«m4ff*
CABABET hol. et mat. méd.),s. m. ou azarel, nard fauvage, oreille d'homme: [azarum eiiropœum] décandrie, mnnopynic I-. famille des arislolochos J. Petite plante herbacée, vivare.à feuilles réniformes, à Heurs solitaires et axillaires; elle rioit dans les lieux ombragés «le la France.
On emploie en médecine sa feuille et sa racine; celte dernière consiste en une petite souche horizontale, d'un blanc grisâtre, d'où partent des fibrilles rameuses et ténues. Ce médicament indigène très-prérii'UK et qui n'est peut-être pas assez employé , peut très-bien remplacer l'ipécacnanha ; la poudre de sa racine ou de ses feuilles provoque en effet le vomissement à la dose de trente à quarante grains pris dans un ou deux verres d'eau tiède. On peut préparer aussi une potion à la fois purgative cl vomitive, en faisant macérer pendant douze heiM-es dans un verre d'eau ou de vin blanc, six feuilles fraîches de cabaret ou im demi-gros de la racine concassée; on édulcorc convenablement avec du sucre ou du miel et on prend la boisson en une seule dose.
Cette plante a une autre propriété encore plus connue, c'est celle de provoquer l'élernuement; aussi sa poudre enlre-l-elle dans la plupart des mélanges proposés pour remplacer le tabac.
CACAO (60/. et mat. méd.), s. m. {.imygdala theobroma sive $emen cacao). Ce sont les semences, en forme d'amandes , renfermées dans le fruit du cacaoyer ou cacaotier, Theobroma cacao. Polyadelphie peutandrie L. Famille des Uyttnériacées , démembrée de celle des malvacées de Jussieu.
Le nom mexicain de cet arbre, dont nous n'avons retenu que la première partie, est Cacaoquahuitl. Quant à l'épilhèle de Theobroma qui lui a été si justement donnée par Linnéc , elle est formée de deux mois grecs : Theos, Dieu, et broma, nourriture. Sucrée et aromatisée, celte graine prérieuse est, en effet , suus le double rapport de la saveur et des qualités nourrissantes, le véritable aliment des dieux. -< On a cherché, dit le spirituel auteur de la Pltyfinlogie du (loûl, -l' édit., p. i'tl, une cause à celte qualification emphatique : les
tms l'attribuent à ce que ce savant aimait passionnément le chocolat; les autres ;\ l'envie qu'il avait de plaire à son confesseur; d'autres enfin à sa galanterie, en ce que c'est une reine qui en avait la première introduit l'usage.
Le cacoyer croit de préférence dans les terrains humides, dans les vallées chaudes et profondes des deux Amériques, sous la lùnc torride, particulièrement dans les régions méiidionales du .Mexique , dans le (îuatimala, dans la Colombie, dans la partie septentrionale du Pérou , dans les ("luyanes, au nord du Brésil et aux Antilles, où il est devenu l'objet d'une culture très-étendue. Ce n'est que dans la seconde moitié du dix-septième siècle que nos colons commencèrent à prendre soin de cet arbre, que d'AcosIa cultiva le premier, en 16()i , à la Guadeloupe, l'n illustre et savant voyageur fait observer, à ce sujet, que plus la culture d'un pays augmente, que plus les forêts diminuent, que plus le climat elle sol deviennent secs, moins aussi les plantations de cacao réussissent, ce qui fait qu'elles sont devenues moins nombreuses dans la province de Caracas, tandis qu'elles augmentent rapidement dans les régions plus orientales de la .Nueva-Barcelona et de Cumana, et surtout dans la contrée boisée et humide, située entre Curiaco et le golfe Triste. (V. les Tableaux de la Sature, de .M. Humboldt.)
Délicat, élégant, droit, gros comme la cuisse, de texture lâche et poreuse, le cacaoyer est susceptible d'atteindre jusqu'à trente et quarante pieds d'élévation, quoi qu'en aient dit certains écrivains qui ne lui donnent que cinq à six pieds de haut , et qui sûrement n'avaient vu que ceux de nos serres-chaudes. L'écorce,qui recouvre h» tronc, est rugueuse, brunâtre , plus ou moins foncée. Ses grandes et belles feuilles, d'abord de couleur rouge -pâle, puis d'un magnifique vert; ses jolies petites fleurs, rapprochées en faisceaux ou bouquets de cinq à six et d'un rouge plus prononcé que celui des feuilles naissantes, sont , ainsi que les fruits qui leur succèdent, d'un aspect extrêmement agréable. Ces fruits entiers ont une forme allongée et cylindrique, à peu près comme notre concombre, mais avec des extrémités plus coniques: ils sont tuberculeux et relevés
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d'une divainc de côtes peu saillantes. La teinte verte, qu'ils présentent dans les premiers temps de leur développement, change avec les progrès de la maturité; ils prennent alors, selon la variété de l'arbre qui les porte , tantôt une couleur rouge plus ou moins intense, tantôt une jaune, l;!rbetée de rouge, tantôt une nuance jaune parfaitement uniforme comme on le remarque en particulier sur les cacaoyers de Saint-Domingue. 1,'ifitérieur de ces fruits, dont les parois, épaisses de trois à quatre lignes, finissent par devenir ligneuses, est divisé en cinq loges remplies d'une pulpe blanchâtre et aigrelette , au milieu de laquelle se trouvent empilées, sur cinq rangs, \ingt à quarante graines ovoïdes , violacées , polies , luisantes à l'extérieur, très- brunes intérieurement. Ces graines sont précisément ce que nous désignons sous la dénominatiou usuelle de cacao. Le P. Labal assure qu'un cacaoyer en plein rapport donne jusqu'à cent cinquante livres de semences {^'o^a•. Voyag. T. \I , p. 408). Desséchées et privées de leur germe, ces graines n'éprouvent plus aucune altération : aussi servaient-elles de petite monnaie chez les anciens Mexicains.
On connaît dans le commerce plusieurs sortes de cacao; les deux principales sont :
i" Le cacao caraque, ou plutôt de Caracas ou Caraccas (Colombie), il est de la grosseur d'une fève de marais et recouvert d'un épiderme de couleur brun grisâtre terne. Celle enveloppe se sépare facilement de l'amande qui est un peu friable et de saveur ai.iarescente. Il n'est pas rare qu'il sente queique peu le moisi , parce qu'on est dans l'habitude, avant de le mettre dans la circulation, de l'enfouir sous terre dura::! un mois et quelquefois plus , afin d'adoucir son aciimonie naturelle. C'est le cacao le plus estimé en France et en Espagne. Los marchands le distinguent en gros et ciipetil caruque.
2" Le cacao desiks (Antilles). Ce cacao est réniforme , plus petit, plus aplati et plus amer que le caraque. Sa couleur aussi liie davantage sur le rouge, soit extérieurement, soitinlériturement; son épiderme ou cuticule est comme papyracé et beaucoup moins chagriné que dans l'espèce précédente. Ce cacao conlient plus de matière grasse que l'autre ; son amertume est agréable, quoique mêlé d'un petit goût légèrement acre. C'est l'espèce la moins chère et la plus recherchée en Allemagne et dans le nord de l'Europe. De même que pour le caraque, on trouve daus les boutiques du gros et ûu petit cacao des îles.
Les autres variétés du commerce sont: les cacaos de Nicaragua ^Gualimala), de Guayaqiiil (Colombie), de Strabroek , de Jierbice , de i'aramarit)o,auUenieul dit .Suri/iam, de Cayenue ;(iu>atK;), de Maraubam et mieux Maranhao (iJrésil; el non élaragnan, comme disent ceux qui le vendent, 'foutes ces espèces , comme on le voit , sont ainsi nommées des lieux d'où elles nous sont envoyées.
On prescrit quelquefois le cacao simplemcut concassé, en décoction sucrée dans du lail ou de l'eau d'orge , aux sujets qui ont l'estomac délicat, la poitrine échauffée, aux jeunes enfants, aux femmes nerveuses, irritables. Cette boisson, aro-
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niatiséo avec tuie cuillerée à café d'eau de fieur d'oranger, est assez agréable et convient également aux personnes qui relèvent de maladie. On emploie encore de la même manière les épluchures ou enveloppes, que le grillage détache de ces semences.
Les pharmaciens , les droguistes ou les choco • laliers retirent du cacao , pour les besoins de la médecine, une huile concrète qu'on a improprement appelée beurre de cacao. Celle huile est fréquemment sophistiquée dans le commerce. La fraude la plus ordinaire est celle qui consiste à la mélanger avec une certaine quanlilé de suif ou de moelle de bœuf; mais cette adullèralionse reconnaît aisément, d'abord, à ce que ce beurre falsifié contracte assez promplement une odeur rance que n'a pas celui qui est pur; sa saveur aussi indique qu'une substance étrangère y a été introduite. On peut encore, par une dissolution dans l'éthcr, déceler celle cupidité mercantile. Le beurre de cacao, beaucoup plus employé autrefois qu'il ne l'est acluellemenl, peut sadminislret en émulsion ou sous forme de crème , de pilules, de bols, de tablettes , etc. On le lait entrer pareiilemeut dans les liniraents ènioUieuts, el dans les pommades analogues; mais l'usage s'en est fort restreint depuis le commencement de ce siècle. L'on s'en sert le plus souvent pour préparer des suppositoires qui sont Irès-propres à calmer les douleurs que causent le^ hémorrho'ides, et c'est à peu près à ce seul objet que se borne à présent son emploi comme médicament. C'est un cosmétique parfaitement innocent et dont nous conseillons volontiers l'usage aux femmes qui ont le teint sec , aride, boutonné, qui sont sujettes à des éruptions acres, à des gei cures aux lèvres, aux mamelles , etc. C'est, sans contredit , la meilleur des adouci.«sants auquel elles puissent avoir recours pour se rendre la peau unie, douce, souple et polie, sans qu'il y paraisse rien de gras ni de luisant, comme le font la plupart Ues pommades proposées à cet effet.
Personne n'ignore que c'est avec les graines du cacaoyer cultivé que l'on prépare le chocolat, dont on fait parioul aujourd'hui une si grande consommation ( V. ce mot I.
1". E. Plissox.
CACHEXIES path.,, s. f Du grec cacos mauvais el de exis disposition, habitude du corps. On désigne sous ce nom un état dans lequel on suppose que la santé est profondément altérée par une cause spéciale; les médecius huiaorisles surtout admettaient un assez grand noiubre de rucltexics et ils les avaient groupées sous le nom générique d'affeclions cachectiques ; on se sert encore quelquefois de ce mot pour désigner une affection générale quia occasiouné de graves désordres, ainsi on dit uiic cachexie vénérienne, scorbutique , scrufutcuse, cancéreuse. Souvent ce mol est remplacé par celui de dialhôse qui a une significalion analogue. .1. a.
CACHOU {mal. mcd.J, s. m., extrait préparé avec le boisei les gousses fraîches du mimosa calechu, plante desIndes orientales. Assez longtemps on a
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nu que colli' siibslancn (Mail imc Umii-, qw'on «•oniiaissail sous le nom de Icrrajaponira, leno du Japon ; plus tard, l,inni>u a aussi cuniniis un criour en avaiiraiil qui' II' cachou piovciiait d'un espi^ce de paliiiii'i, ipi'il a\ail appi'h' ureca lalfchu. On tiouxe aclucllcincnt lians le coinuicrcc trois l'spùci's de cacliou : I" celui du Hcngnle terne cl rougedlre , sous IVutno de pains pesant trois à quatre onces; i" celui de Uoiiibuij, brun et plat, ayant la forme de pains très-aplalis et du poids de deux A trois onces; 3» le cachou en massef, qui est en fragments irri^};uliers, provenant de masses d'un poids plus considérable. Les ilen\ dernières espèces sont plus esliinèesque la preniicrp.
Le cachou est solide, cassant, soluble dans l'eau, surtout dans l'eau chaude ; il a une saveur astringente particulière sui\ie d'ini arrière-goùt suciè, qui rend celte sidislance moins désajjréabic à preiulre que les autres astringents. Il rcnl'erme une très-giande quantité de cette espèce de laiinin qiu jouit de la propriété de précipiter en vert les sels de peroxide de fer. Ses propriétés médicales sont d'être aslrin;;enl et léfrèrement toniqu;'. On l'emploie avec succès dans les diarrhées anciennes et non inflamnuttoire, dans leshéaiorriiagies par faiblesse , dans certains écoulements niuqiieux , etc. Son usa^re en pargarisme ou sous forme de tablettes, pour remédier aurcl;U'lu'nipnldes çrcncives et à certaines ulcérations de la muqueuse buccaleest très-fiéqtient. Voici la formule de quelques-unes de ses préparations.
La décoction usitée dans les diarrhées et les bemorrhagics ou llux de sanj; chroniques, se prépare en faisant dissoudre à chaud un à deux gros de cachou dans un litre d'eau; on édulcore avec une once ou deux de sirop de coing.
On conserve, dans les pharmacies, une teinture de cachou simple ou composée (teinture japonaise') qu'on emploie avec succès, en l'étendant d'eau, pour raffermir les gencives qui sont molles, gonflées et saignantes au moindre contact. Cette teinture dont la composition est coruiuetloit être préférée poiu' la toilette aux préparations secrèlis que vendent les parfumeurs, et dont le nuiindre incoiivénientestsouvenl de n'être pas utiles.On emploie dans les mêmes affections des genci\eset surtout afiu de remédiera la fétidité de l'haleine les tablettes ou pastilles de cachou;cachou une partie; sucre quatre parties) : pour qu'elles remplissent ce dernier but, il est nécessaire d'y ajouter une certaine quantité depoudre de vanille etune lcintur(! odorante quelconque , celle d'ambre par exemple.
J. P. BliAlDE.
CACOCHYMIE path.\ S. f. Du grec cacos, mau- \ais, et de chimos, suc, humeur, dépravation des humeurs. Les anciens médecins humoristes désignaient sous ce nom un état dans lequel ils supposaient qn.' les humeurs étai. iit altérées, ils a\ aient même admis di% erses cacochymies suivant la nature des humeurs qu'ils supposaient altérées; ainsi il y a\ail des cacochymies 6i7i'(i/sp, piluiteuse, atrabilaire, sanguiru', etc. Aujourd'hui on rejette cette désignation et la carochymie est classée avec la cachexie, qu'elle élaU supposée amener d'après
les idées des aiwiens. On désignait sous le nom de (•ar(»cftt/mf«lesinili\ idus chez lesquels on supposait que les humeurs étaient profomlément vi<iêes.
J ii.
CADAVRE (phijsiol. et méd. Ug.), s. m. On désigne sous ce nom le cotps d'im animal pri\ê de vie; mais c<'tte (|u:din('alion s'appliipre spécialement au corps humain, .\ousiu' nous éiendrons pas sur lessigni's qui caraclériseiil la nioit, et sur ceux qui fout dislin(;uer la mort apparente de la mort réelle; ce sujet sera traité à l'article Mirt : ici nous considérons la mort comme étant constante, et nous allons examiner les phénomènes que présente le cadaxre après que ladi'inière êtiiwelle de vie a cessé de l'atiimer.
I.e pliénomèni' que l'on observe d'abord c'est un rehlchement complet de tous les tissus; les muscles sont mous et llascpu's , les membres sont flexibles et se laissent facilement déplacer, la peau est nu)lle et comme amincie, les yeux sont secs et pulvérulents, quelquefois ce dernier phénomt ne précède la mort dans quchpics genres de maladie.
Tant que le corps conserve sa chaleur, les membres conser\enl leur souplesse; mais bienlêit, avec le refroidissement, se manifeste une grande rigidité dans toutes les [larties, les articulations devieniu'ut immobiles, les muscles sont durs, la peau devient ferme, les parties graisseuses contractent de la dureté. On a pensé que cet état était, en partie , le résultat de la coagulation des liijuides, qtù s'opère par la soustraction de la chaleur; cepcmiant, comme cette rigidité s'est soin eut observée avant le refroidissement, et qu'on l'a remarquée notamment sur les cadavres des individus qui avaient succombé au choléra; il en résulte que cette dernière explication ne saurait être admise d'une manière absolue , et que l'on doit rechercher cette cause dans un reste de forc(! tonique, dont sont encore douées les parlies, même après la mort. Cette rigidité est quelquefois si considérable, que l'on ne peut ployer les membres sans do grands efforts, et souvent même elle a permis de soulever un cadavre d'une seule pièce , comme on pourrait le faire pour une statue de bois.
Le relâchement succède ordinairement à cette rigidité qui dure plus ou moins longtemps , suivant les sujets et la cause de la mort; elle est toujours d'autant plus longue que l'individu a été durant sa\iepliis forlou moins épuisé parla maladie ; on a remarqué que cet étal seproloiigeail pendant trois et quatre jours chez les individus qui avaient succombé à une mort violente, lorsqu'ils étaient dans de parfaites conditions de santé. [.(î relAchcunent que nous signalons est un des premiers indices que le cadavre abandonné aux lois physiques va subii- la décomposition; car telle est la puissance des forces vitales qu'elles peuvent tenir réunis et assimilés des corps enlièrcuient hétérogènes, et c[\n n'ont aucun point de contact par l'affinité, .\ussi api es la mort les forci's physiques reprennent leur empire et la décomposition cadavérique n'a pour objet que do
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replacer tous les éléments qui forment uq corps organisé dans la condition où ils doivent se trouver sous l'action des lois physiques.
Comme nous l'avons dit, le premier effet de celte décomposition est le ramollissement de tous les tissus , excepté des os. Les liquides s'infiltrent et transsudent à travers les organes qui les contenaient si rigoureusement pendantla vie, des gaz se développent dans l'intérieur des cavités et surtout dans celle de l'abdomen; des taches violacées se manifestent dans de nouvelles parties, elles sont analogues aux verge tures violettes que l'on observe sur les cadavres environ vingt-quatre heures après la mort et qui sont déterminées ordinairement par la position qu'avait le corps au moment du dernier soupir. Bientôt la peau de l'abdomen gonllée prend une couleur verdàtre qui se communique aux autres parties. Les gaz qui finissent par se développer dans toute l'épaisseur des tissus distendent la peau , tout le corps parait ballonné et acquiert un volume considérable qui ne diminue que lorsque les tégumens ramollis et déchirés donnent passage aux gaz, qui, après s'être dégagés , laissent les parties s'affaisser et se décomposer lentement jusqu'à ce qu'il ne reste plus que le squelette réuni par les ligaments; car de tous les tissus mous, ce sont ceux qui résistent le plus long-temps.
A ce tableau de la décomposition des corps vivants, nous joindrons quelques considérations médico-légales qui se trouvent naturellement rattachées à la question. Nous ne parlerons point des ouvertures de cadavres dont il a été traité au mot Autopsie ; mais nous dirons quelles sont les précautions dont il faut s'environner, lorsqu'on a à constater un crime.
Il est important , lorsque l'on s'est assuré que le corps d'une personne que l'on suppose victime d'un homicide est privé de vie, de ne point le déplacer ni de déranger aucun des objets qui l'entourent ou qui sont dans le lieu où se trou\ele cadavre, ces objets pouvant jeter d'importantes lumières pour éclairer sur la nature du fait et souvent faire distinguer un assassinat d'un suicide; le magistrat devra être immédiatement mandé et son devoir l'obligera à se faire accompagner d'un docteur en médecine. Si l'on suppose que l'indi- \idua été victime d'un empoisonnement , il sera importantderecueillii'les matières vomies, d'examiner les vases qui sont dans le lieu où a été trouvé le corps, de mettre dans des bouteilles scellées du cachet du magistrat les liquides que l'on peut supposer contenir le poison, d'enfermer également dans des flacons les matières provenant des vomissements et les autres substances que l'on pourrait croire empoisonnées. Si l'on est obligé de transporter le corps pour procéder à l'ouverture, il sera important dele porter avec précaution , de boucher les ou\ ertures de la bouche , du nez et de l'anus afin d'empêcher que les matières contenues dans le canal intestinal ne puissent se perdre au dehors et avec elles la preuve du crime; puisque c'est par la présence des sub- ■ stances contenues dans ces matières que l'on peut constater l'enipoisonnement.
CAl'
S'il s'agit d'un assassinat, il faudra s'assurer de la nature des blessures, examiner quels sont autour du corps de la victime les instruments qui ont pu ser\ ir au crime, constater le désordre des vêtements et celui qui peut exister parmi les meubles et les objets qui sont dans le lieu où est trouvé le corps; il faut dépouiller ce dernier complètement, afin de reconnaître toutes les blessures et les traces de violence, car il ne suffit pas seulement de constater l'état des blessures qui ont pu donner la mort, les moindres lésions souvent mettent sur la trace d'importantes vérités ; les taches de sang, leur forme, la quantité de sang répandu sont également des choses qu'il est important de noter. Enfin, il est important, dans ces cas comme dans ceux d'empoisonnement, de procéder à l'ouverture du corps, et s'il ne peut être fait dans le lieu même , il sera également indispensable que le transport ait lieu sans secousse et avec toutes les précautions possibles, afin d'éviter que les lésions produites par le crime soient dénaturées.
Le magistrat et le médecin ne doivent pas s'arrêter dans leurs investigations à la cause la plus apparente de la mort; car souvent elle n'a lieu que pour masquer la cause réelle , ainsi le corps d'un individu empoisonné peut a\oir été suspendu par le cou après sa mort, afin de laisser croire à un suicide par suspension, ce que l'abseuce de violences extérieures permettrait de supposer; mais dans ces cas, le médecin saura distinguer la suspension qui a eu lieu après la mort , de celle qui aurait eu lieu pendant la vie : d'autres fois, l'assassinat vient hâter la fin d'une victime que le poison tue trop lentement ; constater la première intention du coupable est souvent d'une très-grande utilité ; on se souvient que le malheureux Ramus dont les membres furent trouvés épars dans divers endroits, avait été empoisonné avant d avoir été dépecé, et cependant cette première circonstance avait échappé aux magistrats et aux experts, elle ne fut révélée que par l'assassin.
Lorsque par l'état de décomposition très-avancée du cadavre, l'odeur ne permettra pas aux magistrats et aux experts de se livrer aux recherches qu'ils doivent faire, alors on pourra employer avec avantage les chlorures dèsinfeetans, tels que les chlorures de soude ou de chaux ; par ce moyen , dont l'on iloit l'application dans ces cas à M. Orfila, on peut en toute sécurité procéder aux ouvertures des corps, quel que soit l'état de putréfaction; et l'on peut même en pratiquant des exhumations, constater des crimes plus d'une aimée après la mort des victimes. J. P. BE.iiDE.
CADUC [mal), {path.j, s. m. V. épilepsie.
CAFÉ [bol.], s. m. Fruit du cafeyer ou cafier d'Arabie coffdci araliica, famille des rubiacées.
L'arbre qui produit le café est originaire de la Haute-Ethiopie; on ignore à quelle époque les Arabes l'importèrent dans leur pays et notamment dans cette partie qui forme la province d'Hyémen, et qui a reçu , en raison de sa prodigieuse fécondité, le nom d'.Arabie Heureuse. C'est principalement sur les bords de la mer Rouge el aux envi •
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ronsdc la ville do Moka que le rafler a le iiiieii\ prospéré; aussi cette coiilrée est-elle encore en possession de rournir au commerce le café le plus estimé.
I. 'usage du café e\isl:nl che/. les Orientaux depuis plus d'un siècle, lorsqu'on KKi',), Soliman Ajja. qui résidait en France en qualité d'agent diplomatique , flt connaître cette délicieuse boisson; son usage devint bientul général, el on s'empressa de propagf'r sa cnllure. I,es Hollandais, qui exerçaient alors le monopole du commerce, s'enipressérent de transporter celte plante à I!a(avia, *t de Batavia à Amsterdam où elle réussit parfaitement; l'iM) de ces pieds, envové à Louis \1V par les magisirals de cette ville, fut placé au Jardin-des-Plantes de Paris et servit de souche à plusieurs antres individus. Cette facilité de cullint; fil concevoir l'espoir de mulliplier le cafier aux colonies, el pai' cela même d'affranchir la l'iaiice du monopole exercé sur cette substance. Plusieurs plants furent à cet effet confiés à M. Declieux pour les transporter à la .Martinique, mais le passage fut long et pénible, el la sécheresse eût fait échouer ce projet, si ce citoyen généreux et éclairé n'eût, pour conserver le précieux dépiH dont il était chargé, poussé le zèle au point de se priver d'une partie de la portion d'eau, à laquelle il avait droit, pour arroser le seul plant qui fût resté.
Le calier s'offre sous la forme d'un petit arbre branchu ou arbrisseau toujours vert, de l'aspect le plus gracieux. Son volume varie cependant sui- \anl le climat qui le produit : c'est ainsi qu'en Arabie il s'élève souvent jusqu'à quarante pieds, tandis que dans nos colonies il en atteint tout au plus dix-huit ou vingt. Les fleurs, généralement au nombre de quatre ou cinq, el réunies en groupe, s'échappent de l'aisselle des feuilles, elles sont blanches el rappellent celles dujasmin; les feuilles sont entières, oblongues-aigui's, el assez semblables à celles du laurier; la racine est pivotante, fibreuse cl de couleur rougeàlre. Le fruit est une baie cératifoi me, pulpeuse, de couleur d'abord verte , puis rouge , puis enfin brun foncé ; il renferme deux semences étroilement unies, planes, sillonnées du côté où elles se touchent et convexes de l'autre : ces semences ou graines sont lisses, de nature cornée, très-résistantes , vertes lorsqu'elles sont récentes et d'un gris nacré ou jaunâtre lorsqu'elles sont sèches.
On nomme café en coque ou cerise de cafier, le fruit entier, et café mondé ou gragé, celui qui est dépouillé de la coque el de la pellicule mince qui enveloppe la pulpe. La matière charnue , bien qu'elle offre beaucoup d'analogie avec celle de la cerise, est cependant muins innocente; son usage immodéré donne souvent lieu à des accidents graves elnolammcn là la dysseiit<'rie. Gel le pulpe, généralement rcjctée comme inutile, contient cependant une quantité assez notable de principe sucré pour qu'on ait proposé d'en extraire par la fi-rmentalion et la distillation une liqueur alcoolique qui pourrait trouver d'utiles applications dans les usages écononiique,médicalel industriel. Cette observation, que Ion doit à M. de Tusa::c, mise à profil dans les pays favorisés de la culture
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dii'cafier, y créerait une industrie assez importante pour inériler <le ll\i'r l'allention des propriétainîS des cafclerii'S ou mieux caféycries.
La fécondité du cafier est telle, qu'il lleurit el fructifie trois fois dans l'année; chaque pied peut, suivant la nature plus ou moins favorable du sol el du climat, fournir de une à (pialre livres de graines ou café. La lucmiére lécolle qui esl aussi la plus abondante s'efCectue en mai : on place à cet effet sous charpie arbre des nalles ou des draps, cl on secoue les branches de manière à provoquer la rhule des fruits murs. Va\ Arabie, ou la cnllure est généralement plus soignée, la ceuillcl te s'effecliie à l;i main; les fruits sont portés r'iisuile sur une aire unie, el là él<'ndus poui- opérer un commencement de dessiccation qui s'achève dans des espèces d'éluve.*; on passe ensuite au cyliiidie pour séparer la pulpe desséchée des graines , on vanne et on pile pour détacher la membrane parclieminée (pii enveloiipe la semence. On emploie toutefois dans certaines contrées un moyen plus expédilif pour opérer la séparation dos graines de la pulpe; il consiste à passer à un moulin nommé gruge, el formé de deux cylindres horizontaux, le fruit mùr et frais; on plonge ensuite dans l'eau le mélange de pulpe el de semence, on brasse pour séparer complètement la matière miicilaginensc qui adhère à la graine, on sépare cette dernière au moyen d'un crible et on procède immédialement à la dessiccal ion. Pendant cette dernière opération, la pellicule parcheminée qui enveloppe la semence s'étant en partie détachée, on facilite la séparation complète an moyen du pilage c^t du vannage, et on l'enferme immédiatement dans des sacs ou barriques que l'on conserve, jusqu'à l'exportation, dans des magasins secs el aérés.
Le café esl dev cnu un objet de commerce de la plus haute importance. La consommation annuelle pour TKurope seulement élait naguère encore d'environ cinquante millions de livres pesant. Il est à remarquer que bien que les succédanés de celte fève exotique soient loin d'offrir la même suavité, cependant la fabrication des cafés indigènes el notamment du café cliicorée a opéré sur son importation une diminution assez sensible pour que la consommation ne soit plus que do trente-cinq à quarante millions.
On distingue dans le commerce cinq variétés principales de café , qui sont ;
1" Le café m^ikci. Son grain d'une odeur sua\ e el d'une couleur jaune doré, rappelle et simule un léger commencement de toiréfaclion; il est [letit, arrondi, et doil ce dernier caractère à ce que l'une des graines jumelles avortant généralement, rien ne s'oppose au développement de l'autre, qui s'étend alors dans la partie qui devait être comprimée. Cette variété la plus estimée à juste lilre est cependant rarement employée seule; elle est livrée au commerce en balles de jonc , recouvertes d'un tissu d'écorce d'arbre et liées de cordes de jonc;
•J." Le café de Cayenne. Son grain est vert obscur nacré, sa forme esl large, aplatie; son odeur esl peu agréable , mais elle devient pins suave par la toi rvfac lion. Celle variété esl encore assez peu
do
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répaiuliie dans le coranierce, quoique estimée; on la propage maintenant avec succès dans l'Ame l'iqiiu (lu sud ;
;i" Café, Bourbon. Son grain de couleur jaune verd;Ure est de grosseur médiocre , peu allongé et bien nourri; il est plus spécialement cultivé dans les lies de France et de Mascaraigne; il a, comme on l'a vu plus haut , la même origine que le café Moka, et a malgré le changement de climat conservé une grande partie de ses qualités ; il est livré au commerce dans des balles doubles formées de feuilles nattées d'une espèce de palmier;
4" Le cafv Martinique. Son grain est de moyenne grosseur, de couleur verdàtre, comme tous les cafés des Antilles; sa saveur est amère et astringente; associé ans cafés Bourbon ou Moka , qui ont généralement plus d'arôme et moins de saveur, il forme une boisson suave et savoureuse, Irès-appréciée des gourmets.
La j'' variété est le café d'Haïti ou Saint-Domingue; son grain est long, plat et bien nourri, de couleur \ ert clair ; sa saveur et son odeur sont peu agréables ; aussi est-il rangé parmi les cafés les plus ordinaires; il est livré au commerce dans des futailles ou des sacs de toile de chanvre. On distingue encore les cafés Java, Sumatra, Guadeloupe, Havane, Demcrari, Jamaïque, du Brésil, Dominique, des liarbadcs, Marie -Galande, Caraque, Surinam, Porto-Riio et enfin le café Manille ; mais ils n'offrent pas de différences bien tranchées et peuvent être regardés comme des sous- variétés de celles qui précèdent.
La connaissance des propriétés du café ayant été fournie par le hasard, ou du moins cette assertion ayant acquis quelque ciédit, nous rapporterons , sans y ajouter une foi bien vive , l'anecdote suivante, qui a servi, dit-on, à la constater : des Arabes remarquèrent que les chèvres qui broutaient ces fruits étaient plus vives et plus entreprenantes que celles qui étaient privées de ce genre de nourriture. Le nioUach Chadely, l'un d'eux, fut le premier qui fit l'application de cette observation sur lui-même; il s'aperçut en effet que l'usage de ce fruit et notamment des graines lui permettait de se tenir éveillé pendant ses prières nocturnes ; ses derviches voulurent imiter son exemple , et ils propagèrent ainsi l'usage du café. Ce qu'il y a de certain et ce qui tendrait à donner une sorte de crédita cette anecdote, c'est que les Arabes qui , comme on sait, portent jusqu'à la passion l'attachement pour leurs chevaux, emploient le café pour stimuler leur ardeur et pour ranimer leurs forces épuisées.
L'action stimulante du café, surtout sur les personnes (jui n'eu font pas un usage habituel, est incontestable: l'espèce d'excitation qu'il produit avait, même dès son importation en Europe, fixé l'atlenlion des législateurs; ils ne virent pas sans crainte la délirante ivresse produite sur les politiques par l'usage de cette boisson qualifiée, avec plus d'esprit que de raison , de liqueur intellecluelle. Berchoux, dans son poi-nie de la (laslronomie, a très-plaisamment rappelé celte circonstance.
Nous laissons aux économistes politiques à apprécier cette question A'hygicne morale: il ne serait
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certainement pas sans intérêt de savoir s'il y a quelque rapport entre la multiplication presque prodigieuse des cafés dans les grandes villes, et la tendance, devenue presque générale , chez les citadins, à s'occuper des affaires publiques; toujours est-il qu'on ne peut nier l'inllnence des boissons et des aliments sur les habitudes.
L'usage du café est trop généralement répandu pour que nous croyions devoir entrer dans de longs détails sur les moyens de le préparer, soit à l'eau, soit au lait; nous ferons seulement remarquer que la torréfaction , de quelque manière qu'elle soit effectuée , ne doit pas dépasser certaines limites. Lorsque le café a acquis extérieurement une teinte blonde ou marron et qu'une sorte d'exsudation huileuse se manifeste à sa surface il convient de l'éloigner du feu ; par un trop long contact on s'exposerait à opérer la décomposition de la substance grasse à laquelle il doit son arôme , et surtout du mucilage albumineux qui, comme l'a savamment démontré M.Robiqnet dans une analyse récente qu'il a faite de cette substance , joue un si grand rôle dans sa composition. Lorsque le grillage a été bien conduit, la réduction ne doit pas dépasser deux onces et demie par livre , ou vingt pour cent; dans le cas contraire, la perte de poids est plus considérable, attendu la carbonisation d'une partie de la substance , et il y a en outre développement de principe amer et manifestation d'odeur empyreumatique.
Pour obtenir une boisson qui possède toute la suavité du café , il convient surtout d'éviter la déperdition de son arôme ; on doit , en conséquence, autant que possible, effectuer la torréfaction ou grillage, la mouture ou mieux le pliage , l'infusion ou la macération , successivement et presque instantanément. On doit éviter, pour la dernière opération, l'usage des vases en ferblanc , attendu que le café grillé (et non pas brûlé, comme on le dit et comme on le fait trop souvent), contenant une proportion assez notable de tannin, celui-ci s'unit au fer et communique à la liqueur une odeur et une saveur d'encre qui échappe au vulgaire et que les amateurs savent très-bien distinguer.
Les Turcs n'emploient pas comme nous le moulin pour réduire le café en poudre, ils le pilent dans des mortiers de bois et avec des pilons de même nature; lorsque ces instruments ont longtemps servi à cet usage et qu'ils sont imprégnés des principes huileux odorants, on en fait beaucoup de cas et ils sont vendus fort cher. L'usage de réduire ainsi le café en poudre ayant été mis en pratique par quelques notabilités gastronomes , et la question des upériorité étant contestée, voici ce que dit le grave et spirituel auteur de la Physiologie du Goût : « Il m'appartenait de vérifier si en résultat il y avait quelque différence, et laquelle des deux méthodes était préférable ; en conséquence, j'ai torréfié avec soin une livre de moka, je l'ai séparée en deux portions égales, dont l'une a été moulue et l'autre pilée ; j'ai fait du café avec l'une et avec l'autre des poudres, j'en ai pris de chacune pareil poids et j'y ai versé
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paroil poids d'oaii bouillante , affissanl en tout a\('c mil' l'i^alité paiTailo: j'ai (joùIl' ce café et lai fait couler par les plus (;i'os lioiiiiets; l'upinioii iinaniiiie a été que, celui pilé était e\iileiunieiit supérieur a celui moulu.»
Le priucipe aromalupie du café s'exbalaiit trèsl'aeilenieut et étaul U'ailleiU'S alleralile à uue chaleur au-dessus de Jttà ôô degrés, ou doit abandonner l'usage , encore trop {jénéral en l'rance , de le préparer par ébuUition; l'infusion en vase clos doit être préféiée, et mieux encore (lorsqu'il s'agit d'ajouter le café au lait ou à la crème, la macération ù froid , opérée de la >eille au lendemain, ou du malin au soir; on intn doit à cet effet le cale pile ou moulu dans un long lube de \erre , et ou > erse l'eau froide, qui se cbarge de tous les principes en traversant celle soi te de l'iltrc-prcsse. Unuomme café à la sultane l'infusion aqueuse des semences ou fèves non torréfiées; on attribue à cette boisson une action diurétique fort contestable, attendu son peu de sapidité. Les Arabes font usage de la pulpe desséchée en infusion tbéiforme. L'arôme du café est souvent mis à profit pour aromatiser et rendre plus savoureux certains mets d'oftice.
Le café n'est pas seulement une boisson agréable, c'est en outre un agent thérapeutique assez puissant, il est stimulant, tonique et jouit de la singulière propriété, lorsqu'il est pris assez abondamment, de neutraliser, pour ainsi dire, l'appétit, ou du moins de le dissimuler. C'est vraiseiiiblablenienl à cette propriété qu'il doit la dénomination arabe de kawa, qui signifie dégoùl. On a, dans ces derniers temps, administré le café avec succès comme succédané du quinquina et notamment dans les fièvres typhoïdes; enfin , on la préconisé comme antidote de l'opium. Il résulte des observations du célèbre auteur de la Toxicologie générale, que si l'on ne doit pas regarder l'infusion et la décoction du café comme des contre-poisons de l'opium, parce qu'elles n'ont pas la propriété de le décomposer dans l'estomac, ou du moins, parce qu'elles ne le transforment pas en une substance qui soit sans action inilsible sur l'économie animale; cependant l'infusion du café , bien préparée et administrée à plusieurs reprises, diminue sensiblement les accidents et souvent les fait cesser.
COUVERCHEL.
Membre de TAcadOmie royale de ni(<decine.
CAILIX-LAIT OU (j AII.I.ET (fcof.j , S. m. (kltiuin v:-
luin L. C est une plante de la famille des rubiacées J. létrandrie Mouogynie L. Sa racine est vivace, ses liges son t grêles et quadrangulaires, ses feuilles sont linéaires, ses (leurs sont petites, jaunes et disposées en panieules à la partie supérieure des tiges. Cette plante est fort commune dans tous les lieux stériles de la France et elle fleurit tout l'été: ses fleurs ont une odeur aromalique trèsprononcée, leur saveur est un peu astringente: ce sont les parties que l'on emploie en médecine, elV's ont élé autrefois conseillées dans les nialadies de la peau, celles des mamelles, la jaunisse, et surtout I épilepsie, elles faisaienl aussi partie des
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anti-laiteux. Aujourd'hui celte plante est compléleinenl ahaiidoruiéf en i aison de son peu d'action. On crojait , et de lu lui est \enu son nom, qu'elle avait la propriété de cailler le lait; mais des expériences faites à ce sujet ont démoniré qu elle n avait point cette action. Il parait que les fermières du eau ton de t/ic.vJer en tcosso la méleul au lait pour donner ù leur fromage la belle couleur jaune qu il préseule.
CAL {rhir.j , S. m. Lorsqu'après la fracture d'un os les fragments déplaces sont mis eu rapport, et maintenus ainsi pendant un temps suflisammeul long, la nature inter\ient et opère la soudure de ces fragments, en sui\ ant une marche que nous indiquerons. La cicatrice qui en résulte porte le nom de cal; pendant longtemps le mécanisme de cette réunion a été peu connu, et c'est aux travaux récentsdeDupujtrenetdeM.M.BreschetetVillermé que l'on doit les idées acquises sur ce point de la science, lin supposant les fragments de l'os fracturé bien maintenus en rapport par un appareil con\enable, et le sujet de I âge adulte, exempt d'ailleurs des maladies chroniques q'ii retardent la consolidation des fiactures, on peut partager la marche de la formation du cal en cinq périodes :
La première période, ou période iiillauimatoire, s'étend du moment de l'accident au dixième jour environ. Dans cet iuler>alle une légère irillanimalion se développe ; la moelle , la membrane médullaire , le péroiste , le tissu cellulaire et les aulres tissus ambiants rougiAsent, s'engorgent en formant une tumeur qui entoure le lieu de la fracture; de nombreux \ aisseaux lemarquables par leur couleur rouge et leur ténuité pénétrent ces divers tissus épaissis et confondus. Lu même temps une niatiéie onctueuse, filante comme du blanc d'œuf, quelquefois cependant gélatineuse ou tomenteuse s'épanche entre les fragments, et parait destinée à jouer un rôle important dans la formation du cal définitif.
La seconde période ou période de réunion cartilagineuse s'étend du dixième jour au vingt-cinquième environ. Alors la tuméfaction diminue, les organes en\ironnants sont distincts de la tumeur dite tumeur du cal, qui persiste autour du lieu de la fracture et qui parait formé surtout par le périoste épaissi et adhérent à l'os. Cette tumeur de nature cartilagineuse , c'est-à-dire d'un tissu flexible et élastique quoique assez résistant, enveloppe les deux fragments de l'os el les maintient en place; un cylindre également cartilagineux, formé aux dépens de la membrane médullaire engorgée, occupe l'inténeur du canal de la moelle et passe d'un fragment à l'autre. Lu sorte que los au point de sa fracture se lrou\e compris entre deux espèces de viroles cartilagineuses, l'une externe due au périoste gonflé et soudé, l'autre interne, formée par la membrane médullaire engorgée et réunie, le cylindre qui constitue ordinairement la virole interne est quelquefois plein el firme alors une espèce de bouchon. .\ la lin de cette période le membre est encore flexible jusqu'à un cerlain point au ni\eau de la fracture,
mais les fragments ne se déplacent pas ordinairement.
La troisième période ou période d'ossifiralion du cal provisoire s'étend du vingt-cinquième jour au quarantième. Durant ce temps, les deux viroles ou la virole externe et le bouchon dont nous avons parlé s'ossifient; la virole externe est en même temps recouverte d'un périoste distinct; mais les deux fragments de l'os ne sont pas encore soudés entre eux, et le cal porte le nom de cal provisoire. Après que cette période s'est écoulée, l'os est ordinairement assez consolidé pour permettre de supprimer les appareils contentifs.
La quatrième période, période d'union des fragments, s'étend environ du quarantième jour au cinquième ou sixième mois. Dans cet intervalle les fragments se réunissent et le cal définUifeal ainsi formé.
La cinquième période, ou période de disparition du cal provisoire s'étend du cinquième ou sixième mois au dixième mois environ. Pendant ce temps les deux viroles ou la virole et le bouchon , qui formaient le cal provisoire, s'effacent et disparaissent peu à peu. Le membre enfin revient complètement à son état primitif.
On sent que la longueur des époques indiquées n'est qu'une moyenne, très-variable suivant l'âge, le tempérament, l'état de santé, l'os fracturé et le lieu de la fracture.
La marche du cal n'est plus la même lorque les fragments ne sont pas mis en rapport, ou qu'il existe des esquilles, des plaies. Dans ces cas, lorsqu'il y a consolidation, ce qui n'a pas toujours lieu, il se forme des espèces de jetées osseuses qui vont d'un fragment à l'autre, ou bien, s'il y a plaie, le lissu des fragments se ramollit, se couvre de bourgeons vasculaireset, après un temps toujours trèslong, il y a réunion comme dans les plaies ordinaires qui suppurent. (V. Fractures.)
J. P. Beaide.
CALCANÉUM [anal.) , s. m. de calx talon; os court faisant partie du tarse; il s'articule à sa partie antérieure avec l'astragale et le cuboïde; en arrière, il forme la saillie du talon et donne attache , par sa face postérieure, à ce fort tendon que l'on sent en arrière et au bas de la jambe , et que l'on connaît sous le nom de tendon d'Achille. (V. Pied.) J. B.
CALCUL {path.),s. m. Calculus. On donne ce nom à des concrétions qui se forment au milieu de nos humeurs ; ces concrétions ont aussi reçu le nom tic. pierres. On trouve des calculs dans un grand nombre de nos parties; celles on on les remarque le plus souvent sont les voies urinaires, surtout chez l'homme. Les calculs urinaires existent dans les reins, dans les uretères, mais dans la vessie le plus ordinairement : quelquefois ils sont engagés dans l'urètre. Les eausesde cette affection, qui est le plus souvent héréditaire, sont encore assez obscures; cepeiulaiit on a remarqué que les vieillards y sont plus sujets que les jeunes gens, les hommes que les fenunes; les personnes goutteuses en sont assez souvent affectées, elles on leur descendance. Le noyau de ces pierres est ordiuairemenldé l'acide urique qui se coïK'rète dans les reins, et quelque-
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fois il se forme un sable fin qui constitue la maladie connue sous le nom de gravelle. (V. ce mot.) 11 suffit qu'un ou plusieurs de ces graviers restent dans la vessie, pour qu'il se forme autour de lui des couches successives et concentriques qnisont produites par les sels que contient l'urine : les calculs qui ont acquis ainsi un certain volume finissent, en irritant la vessie, par causer des accidents qui obligent à avoir recours à l'opération de la taille ou de la litholritie. (V. ces mots.)
Il se forme aussi mais bien moins souvent des calculs dans les voies biliaires, et ces calculs ont reçu le nom de calculs biliaires. Ils se produisent aussi dans les articulations (V. Gou»e) , dans la glande pinéale , au cerveau , dans les poumons , les glandes salivaires, les mamelles, les intestins, la prostate, les voies lacrymales, les vésicules séminales, etc., etc. La plupart de ces diverses concrétions , dont il sera parlé en traitant de chaque organe, ne sont point susceptibles de traitements particuliers , et il est souvent même fort difficile de reconnaître leur existence sur le vivant. Il n'en est pas de môme des calculs de la vessie, le diagnostic de ceux-ci est ordinairement assez facile et il existe un assez grand nombre de méthodes pour leur traitement. J. B.
CALCULEUX (path.), adj. ; qui est sujet aux calculs. Ce mot ne s'applique ordinairement qu'aux, individus affectés de calculs de la vessie.
CALENTCRE (méd.), S. f., de calentura qui en e.spagnol veut dire fièvre. On désigne sous ce nonj une maladie qui se manifeste sous les tropiques chez les marins exposés à une chaleur très-vive à bord des vaisseaux ; elle s'observe ordinairement par une température de plus de 30 degrés centigrades : les individus qui en sont affectés sont pris d'un délire fin ieux qui les pousse à se jeter à la mer; lorsqu'on les relient, ils poussent des cris affreux et sont souvent pris de convulsions. On a remarqué que cette maladie affecte plutôt les jeunes marins que ceux qui sont plus âgés. La sensation d'urcfeu dévorant à l'intérieur du corps, et quelquefois une illusion qui leur fait preudi'e la mer pour une prairie émaillée de fleurs ou pour des bosquets couverts de verdure , sont les causes qui les poussent à se jeter à l'eau où ils se noient infailliblement. Il parait cependant que ce désir de submersion est plutôt instinctif qu'il n'est le résultat d'illusions, car ce n'est que rarement que l'on a observé ces dernières; tandis que dans tous les cas de calenture qui ont été remarqués, on a vu que c'était pour éteindre un feu dévorant, qu'ils sentaient à l'intérieur, que les matelots voulaient se précipiter dans l'eau. C'est toujours, comme nous l'avons dit, par une chaleur étouffante augmentée par le calme plat ou par une mauvaise disposition des localités à bord des vaisseaux, que l'on voit se manifester cette affection qui est souvent épidémique. M. Beisser , médecin de la marine, rapporte qu'en janvier 1829, pendant la station du Duqiusne à Hio- Janeiro, il se manifesta, par une, température de trente-quatre degrés, une épidémie de calenture parmi l'équipage qui était de plus de six cents hommes. Le premier jour il y eut
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vinpl malndts ot pii-s de rcnl en fiiidil ;ifr<'clt-s jusqu'au mois de mais , époque ou ct-ssa la maladie.
Le trailemont qui" l'on emploie contre celle aflerlioM, que des médecins oui ncardée comme une inllammalion des membranes du cerveau, consisle dansdes saijii'éesqui doivent élreforlabondariles, surtout dans le début; il ne faut pas lirer moins de trente à quarante onces de san^ : on emploie é;ralemeiit les boissons délayantes et lonl le régime anlipiilo^'islique. I. es dérivatifs i, firent aussi quelques avanta>;es.
Ordinaiiement il suffit d'imrefroidissemenlsubit de la température ou de quelques coups de vent pour faire cesser rapidement celte épidémie, qui ne se manifeste, ainsi que nousTavonsdéjàdil, que par les ^^rantles chaK'nrs. Les moyens préservatifs doivent être une bonne ventilation dans le bâtiment, un espace nécessaire pour loger l'équipage, et surtout, pendant le jour, une tcntesur le pont afin de préserver la partie de l'équipage qui est de service de l'ardeur trop vive du soleil.
J. P. Deaide.
CALLOSITÉS ^palh.), s. f. On donne ce nom aux durillons qui s'observent aux pieds ou aux mains, et qui sont le résultat , ou de chaussures mal laites et trop éiroiles, ou des travaux rudes auxquels se livre l'individu qui eu est atteint. Ces durillons sont formés par la superposition des lames de l'épideruia qui acquiert une épaisseur considérabie et une consistance analogue à celle de la curne. Aux mains ces durillons ont pour etVel de diminuer d'ur.e manière très-notable la faculté du tact. I.e seul traitement à opposer à cet inconvénient consiste à faire cesser la cause qui lui a donné lieu. Quelquefois on les enlève avec l'iustr.iin>ent Uaucbant,ou on les diminue avec la pierre ponce.
Un a donné aussi le nom de callosités à l'épaississemen! des bords de certaines plaies ou de trajets fistuleux anciens. On est nécessairement ol)lii;é de détruire ces indurations par le caustique ou l'instrument trancLanl, lorsque l'on veut obtenir la cicatrisation de ces plaies. On nomme aussi ulcères calteua: les ulcérations qui présentent une sorte d'épaississcment de leurs bords. J. 15.
CALMAKT 'mat. méd.) , adj. On donne le nom de ralmanl à tous les remèdes qui ont pour objet de diminuer la douleur, ce mot sous ce rapport est synonyme de sidulif. Les calmants, conune on le voit parcelle définition, peuvent élre de plusieurs natures: ils peuvent être aiiliphtogisliqaes , narco ■ 'iquis,anlifpasmodiques, etc. Vovez ces divers mots.
CALouEL ou rALojiEr..\s ichiin.}, s. m., du grec katiis, bon et de mêlas, noir; on le nomme aussi mercure livus; c'est le proto-chlorure de mercure. , V. Mtrcure.i
CALOBIQUE ( Phys.), 8. m. (V. Chaleur.)
cALOBincATiON PhjsioL). (V. Chaleur animale.)
CALCs pulh. ,s. m. On donne ce nom aux productions épidernioiques qui s'observent aux mains
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et au\ pieds N'. Callosités . On donne aussi vul^-airemenl le nom de rahis à la cicatrice difforme qui réunit les deux fragments d'ini os divisé et mal contenu pendant le traitement, ou à la substance qui sert à la réunion d'un tendon divisé. ( V. Cal. )
J.lt.
CALVITIE physiol.\ s. f. calcitics .enlvilium ; élit de la personne qui a perdu ses cheveux en tout ouen partie par suite desprogrès de l'âge; lorsque la perle des cheveux est occasionnée par uu accident ou une maladie , celle chute prématurée poite le nom d'alopécie (\. ce mol;. La calvitie est incurable. On sait qu'elle commenci' sur les tempes , au fionl , ou à la partie la plus élevée de la tète (au siucipul). J.lt.
CAMARÈs. Eaux minérales. (V. Syltanés.)
CAMBO [Eau.r minérales de\ Cambo est un bourg du département des Î'asses-Pyrénées, de l'arrondissement de lîayonne dont il est à trois lieues: il est situé sur les bords de la rive et il a 1,.'}00 habitants. 11 y a deux sources d'eaux minérales d Cambo; l'une est à IS degrés H. et l'autre à 10 degrés : la source dont la température est à 1S est sulfureuse, on l'emploie en boisson et en bains; mais il faut faire chauffer l'eau lorsqu'on l'administre en bains, et cette opération lui fait perdre de ses propriétés. La source froide est ferrugineuse et ne se prend qu'en boisj^on. Les propriétés de l'eau sulfureuse de Cambo sont analogues à celles des eaux de Bonnes, quoique celles-ci aient sur elles une grande supériorité. Le nombre des personnes ([ui vont prendre les eaux à Cambo est d'environ 'i(X) par année. J. |J.
CAMOMILLE hiit. . s. f. Nom vulgaire donné à plusieurs plantes qui se ressemblent beaucoup, tant sous le rapport descaraclères botaniques que sous celui des propriétés médicales. Mlles appartiennent toutesàla famille dessyrianthérées,lribu des corymbiféres; la plus usitée et la plus commune de toutes est la camomille romaine anthémis nobilis l.. . C'est une plante vivace qui n'est pas rare en France , où on la rencontre souvent dans les allées humides des bois; elle est pourtant peu employée à l'élat sauvage, et l'on préfère la variété cultivée à fleurs blanches et doubles, variété qui est si commune dans nos jardins. Tout le monde connaill'odeui- forte et pénétrante, sans être pourtant désagréable , qu'exhalent la plante et sui tout les fleurs ; leur saveur est en outre amére.
La camomille doit surtout ses propriétés médicales, qui sont assez énergiques, à une huile volatile dune belle couleur bleue; celte plante est stimulante, iriitanle même, en même temps qu'antispasmodique. Ce sont les fleurs qu'on emploie le plus souvent, sous forme d'infusion. On prépare aussi un vin de camomille ; et l'huile volatile fait partie d'un linimenl que l'on emploie en friction sur le ventre dans certains cas de colique. Une douzaine de fleurs suffisent pour une infusion d'une pinte. Comme on se sert fréquemment de ce méiJicamcnt sans consulter le méJecin , il est essentiel de se rappeler
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que c'est un excitant énergique , dont il faut éviter l'emploi toutes les fois qu'il existe de la soif, de la lièvre ou une inUaniniation quelconque. Administrée en infusion , il peut favoriser lécouleracnt des règles, lorsque leur suppression dépend d'un élal de faiblesse et d'atonie. On s'en sert aussi pour combattre certaines coliques venteuses; il détermine les contractions de l'intestin et par suite l'expulsion des gaz. Le même motif fait qu'on l'emploie pour modérer les coliques qu'occasionnent la plupart des purgalifsdrastiques. Plusieurs médecins sont dans l'habitude, lorsqu'ils ont donné l'ipécacuanha à un malade, de lui faire prendre quelques tasses d'infusion de camomille pour favoriser le vomissoment. Nous ne parlons pas ici des propriétés anti-périodiques etantbelmintiques qu'on a attribuées à la camomille: ces propriétés sont contestables , et nous possédons d'ailleurs pour le môme effet des médicaments plus surs et plus énergiques.
Les autres espèces de camomille que l'on emploie quelquefois sont la maroute [Anthémis cotula L.), la camomille des teinturiers [Anthémis tinctoria L.) et la camomille commune { Mutricaria camomilla L.). On a dû remarquer cette dernière espèce , qu'il n'est pas rare en effet de rencontrer dans les lieux cultivés un peu humides. Ces différentes plantes jouissent à peu près des mêmes propriétés que la camomille romaine et peuvent la remplacer au besoin. J. P. Deaude.
CAMPHRE (mat. méd.), s. m. Substance blanche concrète, d'un aspect cristallin, plus légère que l'eau , d'une odeur forte , d'une saveur acre et araère. On la classe ordinairement parmi les huiles volatiles dont il possède une partie des propriétés chimiques.
Le camphre est produit par un assez grand nombre de végétaux; il se rencontre dans la famille des labiées dont les propriétés aromatiques sont si connues; mais 11 est abondant surtout dans une espèce de laurier, laurus camphora, qui croit au Japon, et dont on extrait tout celui qui est versé dans le commerce. Cette extraction se fait sur le lieu même où croit le végétal par des moyens fort grossiers; le camphre ainsi obtenu est en grains impurs , humides et salis par de l'huile empyreumalique. On le j)urifie en Europe par une nouvelle sublimation qui a lieu dans des matras à fonds plais posés sur du sable échauffé par le moyen d'une galère qui a un foyer particulier pour chacun des nombreux matras qu'elle supporte : cette opéralion demande beaucoup d'habitude et d'adresse pour ne rien perdre dû produit par une trop prompte volatilisation et lui donner la blancheur, la fermeté et la transparence requises; longtemps les Hollandais ont été en possession exclusive de cette fabrication qui s'opère maintenant avec succès dans les environs de Paris.
Le camphre ainsi purifié offre les caractères physiques que nous avons indiqués plus haut; il est très-volalil, même à la température ordinaire; il s'évapore à l'air libri? sans laisser de résidu, différant en cela des autres huiles volatiles que le contact prolongé de l'air altère et résinifie. Le
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camphre, au surplus, parait moins être précisément une huile volatile , qu'un des matériaux immédiats de ces mêmes huiles, ou le résultat de la réaction sur elles de quelques agents extérieurs. Il est, comme le dit M.tiuibourl,à certaines huiles volatiles, ce que la stéarine est aux matières grasses fixes, et on lui a donné en conséquence, ainsi qu'à quelques autres substances analogues, le nom de stéaropténe.
Il entre en fusion à 175 « et bout à 204; il s'allume avec facilité par le contact d'un corps enflammé, et la combustion se prolonge pendant quelque temps lors même qu'il est projeté sur l'eau; sa flaunne est blanche et laisse déposer beaucoup de matières charbonneuses; le carbone entre en effet pour près de huit dixièmes dans sa composition; ses autres éléments sont l'hydrogène et l'oxygène.
Le camphre très-divisé se dissout dans l'eau en fort petite quantité, à peu près dans la proportion de vingt-sept grains par livre; il est Irés-soluble dans l'alcool, l'éllier, les corps gras ei les huiles essentielles; les acides le dissolvent aussi. La solution dans l'acide nitrique porte le nom ù'huitede camphre ; à laide de la chaleur une réaction s'opère, l'acide nitrique cède au camphre une certaine proportion d'oxygène, sans lui enlever ni hydrogène ni carbone, et le transforme en acide camphorique.
On obtenait autrefois une autre espèce d'huile de camphre, en le distillant à feu nu, mélangé avec une certaine quantité d'argile; ce produit, résultat d'une réaction opérée par le calorique sur les éléments du camphre, ne doit pas être confondu avec le précèdent dont il diffère lolalemenl.
La pulvérisation du camphre ne peut s'opérer lorsqu'il est seul, à cause d'une espèce d'élasticité qu'il possède et qui empêche de le diviser convenablement ; on facilite ordinairement cette opération par l'addition de quelques gouttes d'alcool, mais il vaut mieux lui substituer l'étherqui s'évapore de suite en totalité et laisse la poudre de camphre sèche et pure.
Le camphre a une double action stimulante ou sédative selon les doses et le mode d'application. On profite pour son emploi à l'extérieur de sa solubilité dans l'alcool et les huiles fixes, et on l'introduit ainsi dans des linimenls ou embrocalions dont ces liquides forment la base. Il entre aussi dans des emplâtres solides; mais il ne doit y être uni qu'au moment d'en faire usage, car le camphre ne se conserve guère dans les emplâtres offieiisaux. On le mêle souvent aux cantharides pour modifier ou neutraliser l'action spéciale de ces dernières sur les organes génito-urinaires; on l'associe au quinquina pour le pansement des ulcères et plaies gangreneuses.
.\ l'intérieur on le donne à faible dose; il entre dans un grand nombre de formules de pilules; on l'y associe ordinairement au nilre , à l'extrait d'opium et à divers médicaments antispasmodiques. On le suspend dans des lavements à l'aide du jaune d'ceuf, on se sert du même moyen pour le donner en potion , mais il est préférable alors de le dissoudre dans l'huile d'amandes douces qu'on fait émiilsionner ensuite au moyen de la gomme arabique. On ne peut guère se confier aux autres
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moyons donniis ponr lo diviser ou le giispcndrc , tnujoiii's il se sépare, vii'iil natji'r à la siiiTarc du liquide rt se trouve perdu ou iiu^i;alenient partagé.
Le camphre à haute dose peut causer des accidents graves, il auit comme excitant, sur le cerveau et le système nerveux, et tue promplement par asphyxie en rendant impossible les mouvements des organes de la respiration au milieu des spasmes violenlsc|u'il oecasioime. Lorsqu'il est pris en dissolution ou ingéré en fragment, il produit une inllamniatioii locale sur les parties des vaisseaux digestifs avec les(|uelles il se trouve en contact, et la mort ne sin \ ient <iu'au hout de pliisieins Jours. Les mo) eus indiqués par M. le professeur (dlila pour combattre ces empoisonnements , sont : les vomitifs d'abord , l'insul'llalion de l'air d.ins les poumons, s'il y a asphyxie, et l'adminislration par cuillerées, ;i dix minutes d'intervalle, d'une potion faite avec deux onces d'eau, demi-once de sucre, deux gros d'ellier et deux gros d'essence de téiébentbine.
Le camphre est Irùs-employé dans l'économie domestiipie pour la conservation des fourrures et des étoffes de laine dont il parait que son odeur éloigne les insectes. Il passait pour un antiseptique presque universel avant que les chloiures fussent venus le remplacer en partie; aus:ii en- Iret-il dans une foule de recettes, de sachets préservatifs et d'amulettes contre la contagion. Il est certain que l'action spéciale et fort active qu'il exerce sur le système nerveux ont pu le rendre utile dans quelques circonstances dont le nombre a été probablement beaucoup exagéré.
On obtient un camphre artijicid en faissant passer un courant de ga/ acide hydrochloriquc sur de l'essence de térébenthine placée dans un mélange réfrigérant, il se forme une masse cristalline qui jouit de l'odeur et de quelques autres propriétés du camphre; elle résulte de la combinaison de l'acide hydrochloriquc av ec une partie des éléments de l'huile essentielle.
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Pharmacien, Membre de la Société de Ptiarmacie.
CANAL lanaf. ), s. m. C'est un conduit ou une cavité qui donne passage à un liquide ou à un organe. Ainsi on dit le canal digestif pour indiquer la succession des organes qui donnent passage aux aliments depuis la bouche jusqu'à l'anus. On nomme canal rachidien le conduit formé par la réunion du trou des vertèbres, et qui contient la moelle épiniere. Les os longs ont un canal médullaire qui contient la moelle. \ oyez pour les différents organes qui ont ce nom générique, le nom spécial sous lequel ils sont désignés. J. B.
CANCER ipalh.), S. m., du mol latin cancer, qui a signifié craie, cancre. Dans le principe on ne voulut désigner par ces mots qu'une tumeur du sein , environnée de grosses veines , imitant, jusqu'à un certain point, les pattes d'un crabe. Plus lard cette même dénomination fut appliquée à d'autres maladies internes et externes qui avaient une ressemblance avec celle des mamelles, pour laquelle elle fut d'abord créée. .\ujourd'hui celte
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I expression générique du cancer s'applique à des maladies qui offrent de grandes variétés, mais qui ont entic elles des caractères ccminuins.
Les opinions émises jus(|u'ii'i siu' la nature du cancer sont plus curieuses ((u'utiles.
Ilippocrale avait placé la catisedc cette maladie dans les humeurs altérées; il avait remarqué que les femmes tristes et mélancoliques, dont les règles Huent diflicilement , étaient plus fréquemment affectées de cancer \ ers l'Age de 'i.") à .")(l ans. dalien, C.else, Arétée ella plupart des anciens partagèrent et développèrent celte opinion.
.Vmbroise Paré attribuait celte maladie à une humeur maligne et longeante : la nature de la douleur avait contribué à lui faire naître cette idée. Ue nos jours on a regardé les altérations de la lymphe comme causes du cancer. Cravvfort admet dans lu cancer un gaz analogue auga/. hydrogène sulfuré, qui s'unit à l'arnmonia(|U(^ ; il compare la production du cancer à une putréfaction véritable. Knfin (luelques auteurs anglais ont cru voir dans le cancer la formation de vers hydatides, et lesfongosilés cancéreuses ne seraient que les appendices de l'animal. Cette théorie de la production du cancer est due à l'imagination, et les observateurs rigoureux n'ont jamais pu constater des vers hydatides comme cause du cancer; à la vérité, il n'est pas rare de rencontrer dans le voisinage des tumeurs squirrheiises, cancéreuses, des poches contenant des liquides variés: le plus souvent une matière visqueuse, ressemblant à de la gélatine demi-coagulée. Je me dispense de rappeler toutes les théories émises sur la nature du cancer, chacune d'elles reflète l'époque de leur conception , le degré auquel étaient parvenues les sciences, et aussi l'espril particulier de leur inventeur. Pour diminuer cette incertitude, depuis plusieurs années, j'ai disséqué un grand nombre de cancers dans tous les tissus, j'ai assisté à l'examen de ces sortes de tumeurs, fait par nos plus savants professeurs, el j'ai pu vérifier qu'aucun organe n'est à l'abri du cancer; toutefois la structure d'un tissu, sa fonction , son siège inilucnt sur la fréquence relative du cancer. Quand une cause excitante quelconque agit avec continuité sur un tissu organique cl d'une manière spéciale , la vitalité augmente dans cette partie; il s'y fait une exhalation de lluides albumineux, et alors un noyau d'engoigement persiste: c'est ce que l'on observe dans les glandes et particulièrement au sein après un coup, une contusion, une compression, etc. La difficulté de la résorption de cet engorgement lient à la plasticité des liquides déposés qui tendent à raodiûer les autres tissus et à oblitérer les vaisseaux. Cet engorgement peut rester stationnaire pendant un temps très-long. Lue cause accidentelle in terne ou ex terne, le plus souvent la dernière, augmente l'activité de l'organe malade qui passe par les divers états d'induration, de squirrhe, de carcinome, d'encéphaloide, etc.
Le premier degré de la maladie est la période d'induration ou de sqiiiri he. La sensibilité y est peu marquée et.la pression n y détermine que trèspeu de douleurs. Lorsque la tumeur a son siège sur le trajet de parties nerveuses, la sensibilité
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est (le beaucoup augmentée. Dans les glandes mammaires principalement, ces engorgements squirrheux peuvent rester stationnaires jusqu'à l'époque de la cessaliondes règles; les sympathies quiunissent la matrice aux mamelles donnentalors lieu à de notables changements. Le squirrhe est une matière d'un blanc tantôt parfait, tantôt un peu bleuâtre ou grisâtre , légèrement transparente; d'une consistance telle qu'elle crie ordinairement sous le scalpel qui l'incise, elle a la résistance de la couenne de lard, avec laquelle le squirrhe a été justement comparé. Dans sa période de ramollissement, le squirrhe acquiert gi aduel- Icment la consistance et l'aspect d'une gelée, d'un sirop , dont la transparence est troublée par un peu de sang; il offre alors des variétés qui sont des espèces particulières et qui ont rcru des noms différents ; d'encéphalo'ide , de cérébiiforme , de fungus, etc.
Lorsque la formation de la matière cancéreuse ou cérébriforme est accompagnée ou suivie d'une ulcération , les chirurgiens donnent à la maladie le nom d'ulcère cancéreux.
Les dispositions individuelles qui donnent naissance au cancer, sont inconnues; on peut seule ment apprécierrinfluencc de certaines conditions. Les femmes sont plus souvent victimes des affections cancéreuses, elles sont exclusivement exposées au cancer de la matrice. D'un autre côté les hommes sont affectés de cancer à la verge et aux testicules.
Le cancer est très-rare avant la vingtième année , le plus grand nombre a lieu entre trente-six et cinquante , surtout chez les femmes à l'époque de la cessation des menstrues.
L'influence d'une profession quelconque sur la production du cancer est loin d'être démontrée ; les filles publiques sont peut-être moins fréquemment atteintes de cancer que les femmes qui ont vécu dans l'absUnence complète de rapports de sexe; c'est au moins ce que donnent quelques relevés (iiils à l'hospice de la A'ieillesse ( femmes). Une vie sédentaire, menée dans ini climat humide, dans une habitation malsaine , une alimentation de mauvaise qualité ou insuffisante à réparer les pertes, des travaux excessifs, sont toutes des causes qui détériorent l'économie. Cette maladie est aussi rare chez les liabilants des campagnes qu'elle est commune dans les grandes cités. Les émotions tristes, les chagrins prolongés, sont regardés par les malades comme le point de départ de celte affection.
Le tempérament lymphatique est plus exposé au cancer que les autres espèces de tempérament; pendant la marche de la maladie sa prédominance s'accroît encore.
Pendant long-temps l'on crut à la contagion du cancer.Ces craintes étaient mal fondées, beaucoup de médecins ont impunément tenté l'inoculation sur eux-mêmes, moi-même je me suis blessé plusieurs fois en disséquant des cancers , ou en pratiquant l'extiriialion de ces tumeurs sur le vivant; je n'ai jamais éprouvé d'accident consécutif l>es femmes atteintes de rancerde l'utérus ont pu continuer de su livrer à l'acte vénérien, sans suite
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filcheuse pour les hommes avec leiquels elles cohabitaient.
De nombreuses observations tendraient à prouver que l'hérédité n'a aucune iniluence comme cause prédisposante au cancer, et que cette cruelle maladie sérail toujours acquise parl'individu.Pour moi, je ne partage pas cette opinion, et je me crois autorisé, d'après mes observations particulières, conformes à celles de beaucoup de praticiens, à admettre l'hérédilé comme cause prédisposante du cancer. Les plus sceptiques serontau moins forcés de reconnaître que l'on hérite de telle ou telle organisation , de telle ou telle prédominance de système qui favorisera plus tard et dans un âge donné, le développement du cancer.
.*aix exemples qui paraissent venir à l'appui do l'hérédité des affeclions cancéreuses, on peut en ajouter un célèbre recueilli sur la personne de Napoléon , qui mourut , ainsi que son père , d'un cancer de l'estomac. Mais peut-être dira-t-onque l'illustre captif de Sainte-Hélène ne serait pas moins mort d'un cancer de l'estomac , quand bien môme son père ne lui aurait pas légué ce trop funeste héritage.
Les caractères anatomiques du cancer, ses symptômes, sa marche, etc., varient suivant les tissus qu'il affecte, suivant les organes sur lesquels il porte ses ravages, ce qui doit trouver sa place lors de la description du cancer dans chaque organe en particulier.
Sans vouloir expliquer la nature du cancer, ou ne peut s'empêcher d'admettre que l'inflammalion chronique intervient dans la pluparl,et qu'une nutrition irrégulière dans un oigane donne lieu à des productions anormales, morbides, qui, quoique variables dans leurs caractères anatomiques, tendent vers une terminaison comuume, en produisant dans toute l'économie un trouble général en rapport avec l'affection locale.
La cachexie cancéreuse, c'est-à-dire ladélérioraiion de toute la constitution par l'action du cancer est un point important, et a souvent dicté le parti à prendre dans le traitement des cancers. Cependant cette cachexie n'est pas toujours en rapport avec la gravité de la maladie locale: il arrive souvent do voir des femmes dont le col de la malrice , une partie du vagin sont détruits et réduits en pulrilage parde vastes cancers, sans que l'élat général trahisse de semblables désordres; d'autres foislesespéra'ices du chirurgien sont tout-à- fait trompées, lorsqu'il croyait à une guérison certaine, après l'extirpation d'une tumeur cancéreuse peu volumineuse. Aussi quelques praticiens sont -ils allés jusqu'à dire que le cancer confirmé était inguérissable. En réduisant celle exagération, il reste démontré que les chances de succès, après l'opération d'un cancer, sont en raison directe du peu de désordres arrivés dans l'économie par suite de l'existence d'abordlocale du cancer; je sais bien que l'opinion de plusieurs auteurs, entre autres du baron Boyer, est que le cancer doit toujours être une maladie nécessairement mortelle; elle résulterait suivant eux d'un vice cancéreux général qui ne se montrerait local que second.iircmonl.
CAN
OAN
9Rt
L'opération no pn-vitMiiliiiil donc jamais de rnielli's rt-fidives qiiiséviraii'iit avi'r danlniilplus de violence, et devraient par roiiséqiienl faire proscrire toute amputation d'organe raneéreux. Mais les faits muiliplit^ de ^niérison aprrs l'ablation de tumeurs (■anrt''reiises, ne penueltent pas d'admettre ces opinions dans toute leur rif;ui'ui-, l'absence de succès est bien plutôt due à ce que le mal n'avait pas été enlevé par l'instrument jusque dans ses racines , ou à ce (|ue l'on avait opéré beaucoup trop tard. I,e professeur Boyer lui-même contredisait ses idées; très frciiuemment il opérait les cancers.
Il est naturel de penser que le traitement du cancer a dû subir toutes les iniluences di'S idées que l'on s'était formées aux différentes époques sur la nature même du cancer. Les théories impriment toujours leur cachet à la thérapeutique. Lorsque l'on crut que le caïuer pouvait toujours être ramené à une plile^masie ; on pi-odi};ua les antiphlogistiques. Pétulant que dominait au contraire l'opinion d'un virus cancéreux, l'on chercha un spécifique susceptible de neutraliser le virus; de là une foule de moyens empiriques.
Pans l'état actuel de la science, un sage praticien distingue lés atTections cancéreuses, qui sont encore du ressort de la médecine, de celles qui déjà font partie du domaine de la médecine opératoire; dans le premier cas, l'on a pnm- but de résoudre l'engorgement squirrheux, de calmer les douleurs qui en naissent et enfin de combattre la cachexie cancéreuse, et l'on fait usage des différentes substances fondantes résolutives , le savon médicinal, le mercure, la cigui- , certaines eaux minérales, etc. Les antiphlogistiques sont d'abord mis en usage; les douleurs sont calmées par les narcotiques variés. Pour pré\enir ou combattre l'infection du sang par l'absorption du poison cancéreux, sans doute, il faut atteindre la cause locale; mais il faut aussi s'aider du régime alimentaire qui doit être choisi parmi les substances féculentes, albumineuses et qui doit être plutôt végétal qu'animal, proscrire toute nourriture stimulante, surtout lorsque le cancer a pour siège l'estomac.
L'impuissance de la médecine dans des cas de cancer a fait invoquer les moyens chirurgicaux, pour détruire la maladie par l'application de caustiques ou par l'instrument tranchant. Une troisième méthode importée récemmenld'.Vngleterre en France, consiste dans la compression, qui n'est possible que dans un certain nombre de cancers et quidoit être exercée différemment suivant la position diîs parties cancéreuses, et toujours avant un commencement de dégénérescence.
L'application des caustiques doit être faite avec une très-grande prudence ; il faut redouter l'absorption des substances employées qui ont quelquefois déterminé la mort en quelques heures; il faut craindre la douleur causée par le caustique et qui dans certain cas devient atroce. Peut-être aussi doit-on complètement rejeter ce mode de traitement du cancer.
L'amputation de la région sur laquelle siège le
cancer est sans contredit le moyen le plus efficace
que nous possédions. Quelques audacieux prati-
ciens de nos jours surtout , ont osé exécuter l'extirpation d'oiganes regardés comme inaccessibles au fer du chirurgien , c'est ainsi qu'ils ont pratiqué l'ablation de toute une mâchoire , l'extirpation de la totalité de la matrice, l'incision du rectum à la hauteur de plusieurs pouces. L'ait ai)plaudit à de S4-mblables tentatives qui l'honoriMit et l'enrichissent ipielquefois, tandis (|u'il repousse avec honte toute opération dans laquelle le chirurgien ne pourrait alleintire nu-delà des limites du mal .parce qu'il n'aniait pas pré\u tous les obstacles.
J'ai déjà dit que tous nos tissus, tous nos organes pouvaient devenir le siège de cette affreuse maladie. Les bornes de cet ouvrage m'empêchent d'en poursuivre ladescriplion danssesdifférentssiéges, de faire voir les troubles (pTelle produitdans chaque fonction en particulier. Cependant je ne puis me dispenser d'aborder les détails des deux espèces de cancer qui ont toujours excité le plus vif intérêt, soit parce qu'ils sont plus communs, soit parce qu'ils affectent celte précieuse moitié de l'espèce humaine , seule digne d'un véritable culte. Je veux parler du cancer des mamelles et du cancer de la matrice.
Cancer des glandes mammaires : les hommes en sont rarement atteints , c'est le contraire pour les femmes, (^.hez elles, ces glandes rempl issent un rôle important : elles sont souvent excitées , elles sont plusexpO'iées aux contusions, aux violences extérieures. Cette maladie est plus fréquente vers rage de trente à quarante ans. Son début est obs cur, insidieux. L'n coup, même léger, un engorgement laiteux, une pression trop continuée , donnent lieu à une tumeur peu vollimineuse, indolente, arrondie , non adhérente. .Après une durée indéterminée, cette tumeur s'accroit, elle devient inégale , bosselée. La peau prend un aspect luisant et tendu; les veines qui rampent au-dessous delà peau se dessinent par des lignes bleuiUres, saillantes. Des douleurs sourdes se fonld'abord sentir, puis elles deviennent lancinantes, enlèvent le repos, troublent la sauté ; la malade surmonte sa répugnance, réclame des conseils et souvent en trop grand nombre; chaque consultation nécessite de nouvelles pressions, augmente les inquiétudes. Heureux encore si parmi ces conseils il ne s'en trouveaucun capable de faire dégénérer un engorgement glandulaire simple , facile à résoudre par un Iraitemtmt approprié, en une affection au-dessus des ressources de l'art. .Avec les douleurs lancinantes commencent les soupçons sur la nature de l'affection; il n'est pas rare de voirdesfemmesqiii depuis nombre d'années portaient au sein des indurations roulantes , circonscrites , indolentes , tout à coup vers l'âge critique éprouver ces dou • leurs lancinantes, voir ces engorgements, jusquelà restés slalionnaires, augmenter rapidement et revêtir bienliM tous les caractères du cancer confirmé.
Cette tumeur a tantôt son siège dans le tissu qui entoure la glande elle-même, tantôt dans cette glande, d'autrefois enfin, mais plus rarement, dans la peau du sein même, qui présente des tubercules isolés . arrondis qui se développent, se rencontrent et donnent à la peau une couleur livide. Celte
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derniùie forme de la maladie est la plus tenace , la plus dangereuse ; les deux premières formes ne tardent pas à se confondre par les progrès du mal. L'époque du ramollissement do la tumeur du sein , de sa désorganisation , varie suivant sa composilion et suivant les sujets. Mais on est convenu de n'appeler du nom de cancer proprement dit, que la tumeur du sein qui déjà est ulcérée à sa surface et qui laisse écouler un liquide roux noirâtre, dune fétidité repoussante et qui irrite, ulcère toutes les parties qu'il touche. La maladie n'est déjà plus locale, la peau de tout le corps prend une teinte jaune pâle; elle s'infiltre et le corps offre l'aspect de la cire. La malade éprouve de fréquents accès de fièvre, avec des alternalions de dévoieraent et de constipation. Des douleurs se font sentir derrière le sternum, elles sont accompagnées de toux sèche.
A mesure que la constitution se détériore , le cancer marche avec plus de fureur; il envahit tous les tissus voisins, les glandes de l'aisselle, le bras et l'avant-bras correspondant s'engorgent et restent incapables de mouvement. Les bords de l'ulcère se renversent, des anfracluosités profondes se remplissent d'une suppuration fétide, grisâtre; la plaie est d'un aspect horrible. L'ulcère qui corrode , détruit les vaisseaux, came des hémorragies répétées et souvent mortelles. D'autrefois ces malheureuses victimes, ne peuvent plus supporter la nourriture , succombent enfin à une suppuration abondante, à des sueurs excessives, à un complet épuisement.
Dans le traitement du cancer des mamelles, la théorie et l'expérience s'accordent pour ne pas porter un jugement précipité sur l'incurabilité des tumeurs du sein, lors même qu'elles sont déjà inégales, bosselées, douloureuses; mais il faut insister avec la plus grande persévérance sur tous les moyens reconnus efficaces dans l'engorgement inflammatoire de ces organes ; malheureusement il est rare que les malades se soumettent avec patience et résignation aux soins convenables; il est rare encore que le médecin exige assez de suite dans l'emploi des moyens lationnels, tels que le repos, la dièle, une nourriture appropriée, des applications éniollientes, narcotiques, des bains, etc.; des saignées locales répétées aussi souvent que la force du sujet peut le permettre. On doit insister sur le traitement dérivatif intestinal , qui ne peut amener à sa suite aucun inconvénient. Knfin arrive le traitement chirurgical dont la des- I liplion ne saurait faire partie de cet ouvrage.
Cancer de la matrice. Celte affection est à la fois commune et grave; les fonctions de cet organe, les rapports sympathiques qui l'unissent à presque tout le reste de l'économie, rendent compte de la fréquence de ces lésions, tandis que sa situation profonde elle voisinage des parties qui l'entourent expliquent leur gravité.
Celle maladie est très-rare dans les deux périodes extrêmes de la vie. Son époque d'élection est de trente à cinquante ans. Cependant je l'ai déjà rencontrée avanl l'âge de vingt-six ans. Le tempérament lymphatique et nerveux, si commun chez les femmes en est une cause prédisposante. Le
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genre de vie a une influence très-marquée sur la production de cette maladie. Les femmes des grandes villes y sont bien plus exposées que celles des campagnes. Des médecinsdu plus grand mérite, Dionis, Van-Swieten, le baron Kicherand, pensent que le célibat est une condition favorable au cancer de malrire; ils citent des exemples de cette maladie, observés dans des maisons religieuses; mais rien ne vient mettre hors de doute la chastelédansces cas particuliers. J'ai déjà dit que les plaisirs vénériens ne pouvaient être une cause de ces sortes de maladies, et si les excès de co'itont quelque ^ aleur dans leur production , il faut l'attribuer aux manœuvres mises en usage, même par les femmes de la haute société.
Les causes plus directes du cancer de l'utérus consistent dans une sensibilité anormale de cet organe , dans son inflammation aiguë ou chronique , dans une menstruation irrégulière sous les différents rapports de son abondance , de sa durée, de sa périodicité, dans des contusions portées immédiatement sur le col de la matrice, parle choc d'un organe mâle disproportionné, les jouissances ■\ éiiériennes trop précoces , des accouchements laborieux , la présence d'un pessaire , des pertes blanches abondantes et trop prolongées, enfin par-dessus tout et bien plus particulièrement, les tentatives criminelles d'a\ortemenl. La majeure partie des femmes affectées de cancer avaient été réglées de très-bonne heure.
Les femmes menacées du cancer de la matrice, se plaignent d'une irrégularité remarquable dans leurs menstrues : elles sont beaucoup plus abondantes ; à peine laissent-elles quelques jours de libre. Pendantl'intervallelamaladeesttourmentée par un écoulement fétide , de peu de consistance; souvent opaque albumineux , ordinairement roussàlre ; une pesanteur incommode se fait sentir au bas-ventre, dans les aines et surtout au niveau des reins. La santé générale paraît conservée, mais après quatre ou cinq mois de cet état, la femme éprouve une ardeur incommode au niveau du col de la matrice, d'autres fois un fourmillement le long des reins; les rapports de sexe sont douloureux , dans quelques cas suivis de gouttes de sang. Des douleurs lancinantes se propagent dans les aines, les fesses, les cuisses; elles augmentent pendant l'émission des urines, des matières fécales et pendant la pression sur le basvenlre.
La deuxième période du cancer de la matrice est celle de la suppuration et de Ions les désordres qu'elle entraîne après elle. L'embonpoint a disparu ; l'attitude exprime la faiblesse , la peau est jaune sale; elle a perdu son élasticité et semble se détacher des chairs qui sont molles, blafardes. Une légère bouffissure de la face, sa pâleur, la couleur terne des cheveux et la tristesse du regard, composent une expression de physionomie trop pénible pour qu'on puissejamais l'oublier.Lanourriliue est sans goût pour la malade; elle est prise alleruativement de vomissement, de dévotement et de constipation ; la peau est sèche pendant le jour, elle se couvre d'un sueur visqueuse pendant la nuil, ce qui ajoule encore aux angoisses del'in-
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somnit* (|u\>iitiHiiii' la \iolciu'i' des doiiliMirs. I.o pouls est niist'i'ublf , les forces sont anéaiUies , cl la malade ne peut plus quiller le lil. Le pus (|ui découle du \aj;iii esl mêlé de sau;; noir et de débris, il baigne les parties environnantes, les excorie , il exlialc une odeur repoussante. L'ulcère dévore les parois du \ai;iii , de la vessie, du rectum et ue forme plus de toutes ces parties qu'un \asle cloaque d'où s'écliapperil au milieu d'horribles douleurs , les urines , les matières fécales et le pulrilage. Entia la mort vient mettre un terme à tant do ravages, lorsqu'une Lèmorrbagie foudroyante ne l'a pas subitement produite.
La durée du cancer de la matrice varicàrinfini: tantôt il reste squiirheu\, indolent pendant plusieurs aiuiées, tandis que d'atilrefois son ulcération produira les résultats les plus graves dans l'espace de quelques mois.
Le caruer de la matrice ne commence pas toujours par son col qui peut lester en apparence à l'étal sain, lorsque le corps de la matrice est entièrement squirrheux. Il est très-difficile d'abord de reconnaître cette maladie: le corps de la matrice peut acquérir un volume considérable pendant cette variété du cancer. Les exemples sont assez nombreux de femmes chez lesquelles le mal n'a pu être reconnu que lorsqu'il était déjà trèsavancé et au-dessus des ressources de l'art.
Jusqu'à présent le traitement appliqué dès le début est ci.lui dont on a pu retirerleplus d'avanlajfes. Toutes les fois qu'une femme, surtout de moycn-àge , éprouv e une irrégularité de mensti uation , des irritations ai;;uës et passagères de la matrice , le toucher doit être pratiqué; rien ne saurait dispenser de cette exploration imniédiale: faire autrement c'est traiter en aveugle des lésions dont il importe de connaître parfaitement les dispositions, c'est corapromettresa réputation, l'honneur de l'art et avant tout la santé et même la vie de la femme qui réclame un salutaire conseil, i Dans les cas de simple congestion de l'organe utérin , on emploiera tous les moyens susceptibles de diminuer cette congestion. D'abord la saignée du bras si la force de la malade leiierrael, des saignées locales par des sangsues appliquées aux aines, aux lombes, et plusparliculièrement sur le col même de la matrice au moyen du spéciiliun. On adjoindra les bains de siège, mieux encore les bains entiers, les injections chargées de principes médicamenteux; les injections ne doivent jamais être poussées avec force, elles produiraient une contusion sur une partie qu'elles doivent seulement baigner. Les décoctions de plantes narcotiques sont préférables, les capsules de pavots, la jusqiiiame, la morelle, la belladone, la cigui'-.etc. Les ressources tirées de l'hygiène sont, dans le traitement de celte maladie, d'une indispensable nécessité : on se soumettra à un régime doux , léger, les viandes blanches, les végétaux frais, les fruits mi'irs de la saison, les boissons aqueuses; \ du lait sera bu quotidiennement si les voies diges- [ tives le permettent: il faut un exercice modéré, | ri l'exposition continuelle à un air pur et sec I de température douce et uniforme; on bannira, toute idée triste, toute agitation intellectuelle.
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1 Tous ces moyens secondent l'emploi des méiliraments cl leur donnent seuls une efficacité constante.
L'endurcissement et l'ulcération du col de la matrice ne s'opposent pas a l'applnalioii des sangsues sur le col lui-même. Les cataplasmes éinollients poussés dans le vagin el laissés en coiitacl pendant plusieurs heures sont des pluscffiraces. Il est bien entendu que l'on di^vra éloigner les rapprochements conjugaux.
, Lorsque ces moyens n'ont pas donné loul le résultat désiré , la femme devra se résigner àsupi porter la cautérisation des surfaces malades, ce ! qui esl exempt de tout effroi : la caulêiisation ne I cause presque pas de douleurs; un petit nombre d'applications du caustique à dix ou douze jours d'intervalle, suffit souvent pour amener une guérison complète. \ chaque cautérisation on injectera à grande eau pour laver les parties cl eniporlerles débris de la substance cautérisante; puis on relire lespéculiin el la malade est plongée dans un bain entier tiède.
La cautérisation ne saurait réussir lorsqu'elle n'atteint qu'une portion de l'étendue du mal, lorsque l'ulcère repose sur une base dure, large, fortépaisse. Dans ces cas, où la cautérisation esl plus nuisible qu'utile, on esl forcé de recourir à linslrunienl tranchant, el l'on pratique alors la resecsion du col cancéreux au-delà des liens qui le retiennent. Ce qui lédame des procédés opératoires en dehors du plan de ce dictionnaire. Les inventeurs n'ont pas manqué à cette partie de la chirurgie. Depuis une vingtaine d'années quelquesuns d'eux ont déjà pratiqué nombre de fois l'ablation totale de la matrice, en Irance, en Allemagne, en .\ngleterre. Une seule malade parait avoir survécu, les autres ont toujours succombé peu d'heures après ropératioii. Dans un des grands hôpitaux de Paris, j'ai été témoin dune opération de ce genre , mon esprit en conserve un horrible sou\ enir. Cette opération doit donc être rejetée de la pratique d'un art dont le but est toujours de soulager et de conserver. p. Caffe ,
Docteur en méilecine. clicfde cliDique i i'HOlcl-Dîeu de Paris.
CANICULE, s. f-y/ij/j.^, Depuis qu'on a substitué notre calendrier aux signes du zodiaque, qui indiquèrent longtemps la succession des mois et la révolution de l'année, l'almanach est avare de. dénominations dérivées de circonstances astronomiques. Le mol canicule a cependant survécu à la réforme , et le peuple l'emploie tous les jours sans se douter qu'il tire son origine de la constellation du grand chien qui parait à lliorizon au lever du soleil, du 21 juillet au û') août. Les jours compris dans cet intervalle, el qu'on nomme, à cause de cela, caniculaires, sont ordinairement les plus chauds de l'année , el c'est ce phénomène de chaleur qu'exprimait le nom de thermidor donné au mois correspondant à la canicule, dans l'almanach républicain. Avons-nous besoin dédire que toutes les pratiques conseillées ou défendues, tous les biens et les maux signalés dans rèpoque de la canicule , ue sont choses rationnelles el respectables
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qu'aillant qu elles se lient à des états atmosphériques orilinaircs dans le mois d'août, et que la constellation du grand chien reste sans doute fort innocenta de ce qui se passe alors ici-bas ?— V. Air, Saison*. A. L.
CANITIE (palh.) s. m. de canus hlanc. On emploie ce mot pour désigner la coloration blanche des cheveux.
Les auteurs ont admis plusieurs espèces de canities •. la canitie congéniale est celle qui se manifeste à la naissance, et il en a été traité au mot Albinos: la canitie sénile qui est celle qu'amènent les progrès de l'âge, et la canitie accidentelle est celle que l'on voit se manifester subitement à la suite d'une maladie ou d'un grand chagrin.
Quoiqu'il n'existe , à proprement parler , aucun âge positif pour déterminer l'époque à laquelle les cheveux commencent à blanchir, on a cependant remarqué que c'était vers trente-cinq à quarante ans que ce phénomène se manifestait , bien qu'il fût avancé ou reculé de beaucoup dans quelques cas exceptionnels qui sont cependant assez fréquents; car on voit des jeunes gens avoir les cheveux très-gris, tandis que des vieillards les con ■ servent sans altération jusqu'à un âge assez avancé. La couleur des cheveux influe d'une manière assez marquée sur I époque où commence à se développer la canitie : ainsi les cheveux noirs blanchissent beaucoup plus promptement que les blonds, et c'est surtout les personnes qui ont les cheveux de cette couleur , que l'on voit arriver à une âge assez avancé sans qu'ils aient acquis ce caractère de la vieillesse.
Les maladies, les chagrins profonds, les fortes contentions d'esprit, les travaux de cabinet et les excès dans les plaisirs de 1 amour , avancent souvent de beaucoup l'époque où devrait naturellement arriver celte décoloration des cheveux. Certaines maladies de la peau, la teigne, les dartres , déterminent aussi le changement de couleur des cheveux ou des poils des parties qui ont été affectées ; ce phénomène est causé par l'altéralion profonde des bulbes qui sert à la nutrition des cheveux et des poils. Des accidents graves, une émotion violente causée par la peur, un chagrin profond et rapide, ont quelquefois dans un court espace de temps, une nuit, quelques heures même, déterminé le blanchiment des cheveux, ou d'une partie de la barbe; ces faits, qui ont été révoqués en doute par quelques auteurs, à cause de la difficulté que présente leur explication, n'en sont pas moins réels et doivent prendre place dans la science. Dans ces diverses circonstances, c'est souvent une petite portion des cheveux ou des poils qui blanchissent, et nous avons vu de ces cas où une mèche seulement présentait cette altération, tandis que le reste conservait sa couleur nalurelle.
Bien qu'il soit constant que la barbe blanchit plus tard que les cheveux , il est cependant à remarquer que chez les personnes qui se la coupent très-souvent, elle blanchit beaucoup plus tôt; M. Laguau qui a consigné cette remarque dans son article du Dictionnaire de Médecine , dit qu'il a vu des personnes qui, ayant I habitude de porter des
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favoris et des moustaches , conservaient la barbe très-noire dans ces parties , taudis qu'elle était très-grise dans les portions du visage où elles se la coupaient tous les jours ; ce médecin attribue cette altération à l'épuisement du bulbe produit par la végétation plus active qu'acquiert la barbe ainsi rasée quotidiennement. Ce n'est pas seulement pendant la vie que l'on a vu les cheveux changer ainsi de couleur, on les a vu blanchir immédiatement après la mort, et ce fait observé par des personnes dignes de foi, n'est pas plus difficile à admettre que la végétation de la barbe que l'on voit si souvent se manifester sur les cadavres.
Les charlatans et quelquefois les médecins ont conseillé divers remèdes pour empêcher les cheveux de blanchir; mais parmi ces moyens nous n'en connaissons aucun qiù soit doué de quelque efficacité; caria cause de la canitie réside dans le bulbe et est déterminée par la suppression de la sécrétion d'une huile animale colorée qui, introduite dans les cheveux , leur donne les diverses nuances que l'on observe : or, dans l'état de la science, nous ne connaissons aucun moyen de ranimer cette sécrétion. Dans l'impossibilité d'arrêter la cause de la maladie , on a cherché à en dissimuler les effets : de là sont nés tous les cosmétiques employés à teindre et colorer les cheveux; ainsi les peignes de plomb, que l'on passe souvent dans les cheveux afin de les foncer en couleur, la pommade mélainocome qui, étant un njélange de graisse et de noir de fumée, présente tous les inconvénients de sa facile adhérence au linge, aux coiffures et aux objets qui sont encontactavecles cheveux. Le moyen le plus employé pour teindre les cheveux est un mélange de chaux une partie, et d'oxide de plomb deux parties : on en fait une pâte que l'on applique sur la tète après avoir dégraissé les cheveux avec un jaune d'œuf ; on enveloppe celle partie avecdu papier brouillard et aprèsquelques heures, une nuit par exemple, on enlève celte préparation par un lavage convenable. La solution de nitrate d'argent a aussi été employée pour teindre les cheveux ; mais on doit se garder de faire usage de cette préparation qui n'est pas sans danger. Les cheveux teints par le procédé que nous avons indiqué , l'oxide de plomb , sont noirs, a\ec un reflet roux, rudes au toucher; cette opération, qui doit être renouvelée souvent, n'est pas sans altérer les cheveux d'une manière notable ; il vaut mieux conserver, lorsqu'on en a le courage, porter sa chevelure grise ; on prévient ainsi les maux de tête et les inconvénients qui sont souvent le résultat des moyens que nous avons indiqués.
J. P. Bealde.
CANNE {mat. méd.), s. f. On désigne généralement sous ce nom la canne de Provence qui est le roseau à quenouilles {Arundo donaor). On coupe par tranches les tiges charnues de ces jeunes roseaux et on les fait sécher : c'est dans cet état qu'on les livre au commerce. Les rondelles de cesjeunes cannessont jaunes et légères. Ce médicament, qui jouit d'une réputation populaire, est souvent employé après l'accouchement comme anti-laiteux : il jouit de propriété» légèrement sudorifiqnes qu'il doit à
la pri^sencn d'une résine que M. Chevallicreii a e\- Iraile et qui a une odeur aiialo;.'ue à celle de la vanille. (Quoique lri''s-populaire , ce roédicaiiieiit a peu d'action et ne mérite pas la ri^putation dont il jouit. J. B.
CANNELLE et non pas ranelle {Mut. méd.) s. f. { nnnamoinunt seu cannella iiffuinarum). Faisons tout d'abord remarquer que l'él \ niuloj^io grammaticale de ce nom exi^e quilsoil écrit a\ecdeu.\ n. Cette expression , en effet , \ient de l'italien (viiineHa, petit tu\au, pi-iite lUite. lous ses congénères, tels que canne roseau, bilton jiour sappuyeri, cannette ou cannelle ^robinet , cannelade, cannelas, caimeler , cannelure ■ à l'exception peut- être de fimufequi en français ne prend qu'un >' , s'orthographient toujours avec deux. .Mais il est dans l'histoire de ce parfum une difliculté plus ardue et qui exerce depuis longtemps la patience et la sagacité d'un assez grand nombre d'érudits et d'antiquaires d'un certain genre; nous voulons parler de la question de savoir si les anciens ont précisément connu notre cannelle , et si le cinnamome, dont il est si souvent traité dans leurs écrits , est /<i vcrilabte cannelle de nos jours. Ce qui parait de moins douteux à cet égard, c'est que le h'in-namon des Hébreux , mentionné en beaucoup d'endroits des livres sauits et notamment dans lExode, ch. \\V, v. (),dans les Psaumes , ps. \LIV, y. H, dans le cantique des cantiques, ch. IV. v. li, et ailleurs , n'avait que des rapports éloignés avec le A'innamomon des Grecs est le rinnainomuin des Latins. Ce point admis et supposé résolu , on s'est ensuite demandé si la substance végétale aromatique à laquelle les Grecs et les Romains donnaient le nom de cannelle, élait bien l'écorce de l'arbre Laurier-cannelier) qui nous fournit celle que nous connaissons actuellement. On conçoit que ce n'est pas dans un ouvrage de la nature de celui-ci , qu'il con\ ient d'exposer et de discuter les opinions pour et contre des savants qui se sont occupés de ce sujet, nous nous bornerons à dire que, d'après nos propres recherches, il ne nous semble pas probable que la cannelle des anciens et la nôtre fussent indentiquement la même, attendu queïhéopbraste Lib. IX, c. 5. ). Dioscoride Lib. I , c. li),Galien (Liv. I,des Aniidottf , Pline Lib. \ll , c. 19 ). .Avicenne ( Lib. Il , c. 128). Olaus-Celsius 1 II. p. :î5Hi, etc, en distinguaient plusieurs espèces, et jusqu'à cinq ou six ; d'où nous sommes en droit d'inférer que c'était un titre collectif et non une dénomination particulière et spécifique. Pour nous autres modernes , la cannelle est la seconde écorce ou plutôt l'écorce dépouillée d'épiderme du Laurus-cinnamomum. L. Ennéandrie Monogynie. Famille naturelle des Laurinées J.
La Chine , l'.Xrchipel Indien , les deux grandes presqu'îles de l'Inde et les iles qui les avoisinent, en un mot l'Inde tout entière parait être la partie native des canneliers ; mais c'est dans l'antique Taprobane, aujourd'hui île de Cevlan, que les Hollandais , après s'en être rendus maîtres, s'efforcèrent de concentrer la culture de l'espèce dont nous nous occupons en ce moment. Us y limitè-
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rent mèmi^ le terrain destiné à ces plantations qu'ils resserréient dans un espace d'iMn iron quatoi /(■ lieues , situé sur le bord de la mer entre \éganibo et (iallières, et auipiel les habitants do l'ile ontdoiuu^ le nom de ehdnip de cannelle. Noncontents d'avoir enlevé aux Portugais cette ile célèlire et si fertile en toutes sortes d'aromates, les llollatidais , voulant s'appioprier exclusivement le commerce de cette précieuse écorce , renou\elèrenl leurs hostilités contre les Portugais qu'ils chassèrent pareillement du royaume de Cochin sur la côte de .Malabar, dans le but avoué de leur ra\ir l'exploitation de la cannelle sauvage on grise, dite portugaise , qui croit abondamment dans cette contrée. La première chose qu'ils firent après cette conquête, fut d'arracher partout les pieds de cet arbre, de même qu'ils avaient fait â Ceyian poiu- tous les canneliers qui poussent en delwr.<; du cUanip qui leur est unicpiement consacré; car ils avaient appris, par une assez longue expérience , quelle était laquantité de cannelle réclamée par les besoins du commerce , et étaient d'ailleurs persuadés qu'ils n'en vendraient pas davantage lors même qu'ils la donneraient à meilleur marché. On estime que ce qu'ils en apportaient en Europe pouvait bien s'élever jusqu'à six cent mille livres par an , et qu'ils en débitaient à peu près autant dans les Indes. Mais cl' lucratif négoce , dont ils furent en possession durant un siècle et demi, leur échappa en ITiUi, époque à laquelle l'ile de Ceyian tomba au pouvoir des Anglais, dont la cupidité mercantile, comme chacun sait, n'est pas moins jalouse et sordide que celle de leurs avares prédécesseurs dans cette riche colonie. Toutefois ce traflc perd chaque année de plus en plus de son caractère exclusif; et il est heureux , pour les autres nations, qu'elles soient enfin parvenues à transporter dans quelques-unes des régions chaudes des autres parties du globe, des fruits de ce joli et intéressant végétal ; a l'aide desquels elles se sont procuré des individus qui y ont parfaitement réussi. Personne n'ignore en effet que nos planteurs du .Nouveau-Monde versent aujourd'hui dans la circulation une ceitaine quantité de caniu'lle , qui ne le cède presque en rien a celle de Ceyian , et que leurs succès toujours croissants leur en promettent pour l'avenir de très-abondantes récoltes. Il existe actuellement des canneliers en plein rapport à Cayenne. à la (iuadeloupe, à la Jamaique, et dans plusieurs autres localités de l'Amérique équatoriale. On assure aussi que le pacha actuel d'Egypte en a commencé la culture aux environs du Caire; et que ces plants, importés de nos colonies des Antilles y prospèrent paifaitcment.
Notre intention présente ne peut pas être, on le sent bien , de tracer ici la description botanique du cannellier, non plus que d'entrer dans les détails de la manière dont on le dépouille de son écorce; nous nous en tiendrons seulement, pour le premier point, à rappelerque cetarbre élégant, dont la racine est grosse, fibreuse, dure , partagée en plusieurs branches, le feuillage à nervures et toujours vert , la fleur jaunâtre , etc. , atteint communément jusqu'à dix-huit à vingt pieds d'élé-
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vation , et quinze à di\-hiiU ponces d'épaisseur. Nous ajouterons en outre que son écorce exlériciire ou épitlernioïqueest, ainsi que celle des branches et rameaux qui sont en grand nombre, verte d'abord, puis grisâtre, et enfin rougoàlre, et que c'est l'écorce fauve iramédiateinent placée audessous de cet épiderrae , qui constitue ce que nous appelons usuellement cannelle. Et qu'il nous suflise d'indiquer, pour ce qui regarde la méthode, suivie dans l'exploitation de cette écorce odorante, qu'on l'enlève avec une sorte de serpette des branches âgées de trois à cinq ans , au printemps et en automne, dans le temps qu'une sève abondante qui circule entre le bois et l'écorce , permet d'en détacher celle-ci avec plus de facilité. Cette première opération étant faite, on sépare, de l'écorce qu'on veut conserver, la petite écorce raboteuse épidermoïque dont nous avons déjà parlé. L'autre est coupée eu morceaux assez longs , et exposée au soleil où elle se dessèche en se roulant d'ellemême en petits tuyaux; ce qui. comme nous l'avons dit en commençant cet article , lui a fait donner le nom qu'elle porte. Quant aux branches mises à nu , il est matériellement faux qu'elles puissent se revêtir d'une nouvelle écorce, ainsi que l'ont avancé certains auteurs qui n'ont pas craint de se mettre en opposition avec tous les faits connus de physiologie végétale et d'affirmer qu'elle en pouvait être détachée de nouveau après trois à cinq autres années. .Vous regrettons vivement d'avoir à relever une semblable erreur dans des écrivains recommandables à tous autres égards et particulièrement dans le savant F. P. r.liaumeton , qui l'a aussi reproduite dans la J^tore médicale, ouvrage où brille d'ailleurs une si vaste érudition, un si beau talent de rédaction, et en général un si judicieux discernement.
Il y a dans le commerce trois sortes principales de cannelle :
|o Cannelle de Ceylan : On en distingue trois qualités, selon qu'elle provient des rameaux (C. line), des grosses branches (C. moyenne) ou du tronc (C. qrossiére].— La première ou fine, que les cultivateurs de Ceylan nomment rasse coronde, est extrêmement mince et légère, unie, un peu flexible quoique fragile; sous forme de tuyaux cylindriques très-allongés et emboîtés les uns dans les autres au nombre de dix à douze. Elle est de couleur fauve claire; son odeur est on ne peut plus sua\e, et sa saveur, d'abord douceâtre et comme sucrée, finit par devenir chaude et piquante, sans néanmoins cesser d'être agréable. Cette c[ualité est la plus estimée de toutes. — La moyenne qualité est un peu plus épaisse, moins bien roulée, plus foncée en couleur, d'une odeur et d'une saveur qui plaisent beaucoup moins. C'est celle que l'on désigne à Ceylan sous le nom de cahalle coronde. — Tous ces défauts sont encore plus marqués dans la cannelle grossière ou de troisième qualité , qui est, dit-on , le feicel coronde de Ceylan on cannelle matle de nos droguistes.
•2" Cannelle de Cayenne : C'est , après celle de Ceylan, l'espèce la plus recherchée, et avec raison , car elle en diffère infiniment peu, peut-être même pas du tout, du moins quant à sa bonté. Elle ne
s'en dislingue réelleraentque parce qu'elle est, en général, un peu plus épaisse, de couleur plus pâle, tirant sur le blond et en tubes plus volumineux. Du reste, elle en a l'odeur et la saveur, et jouit des mêmes propriétés.
.'5° Cannelle de Chine : Elle est en fragments courts et épais , de couleur rouge-brun, d'une odeur qui rappelle celle de la punaise, et d'une saveur piquante assez intense, chaude et même acre , avec un arrière-goût persistant. Elle est en touts points tout-à-fait inférieure aux précédentes pour les usages médicinaux et culinaires; mais, lorsqu'il s'agit de faire servir les écorces de cannelle à l'extraction de l'huile volalile ou essentielle qu'elles renferment, c'est presque toujours à cette sorte qn'on donne la préférence , parce qu'elle en fournit davantage, bien que moins suave et plus colorée.
On sophistique souvent la canelle avec des écorces qui lui ressemblent plus ou moins, mais qui en allèrent singulièrement les qualités; d'autres la mélangent avec des écorces de véritable cannelle, mais après en avoir retiré par la distillation l'huile odorante et parfumée qui fait toute sa force. La première de ces fraudes se reconnaît aisément à la vue, et la seconde au goût. Mais comme il ne serait pas possible , dans l'achat de la cannelle , de goûter tous les bâtons les uns après les autres, le meilleur moyen pour n'être pas trompé, est de la prendre chez d'honnêtes négociants, qui méprisent les gains illicites. C'est l'un des ingrédients de la thériaque, du diascordium, de l'électuaire hiera-picra, de l'orviétan, de l'opiat de Salomon, du mithridate, du philonium romanum, dudiaphénix, de la confection Alkermès, du baume anti-apoplectique, de l'élixir stomachique, du laudanum liquide , de l'eau générale, de beaucoup de poudres dentifrices et d'une multitude d'autres compositions officinales.
La cannelle est un des plusagréablesetdesplus utiles stimulants que possède la médecice ; mais combien n'en a-t-on pas abusé, et combien n'en abuse - t - on pas encore tous les jours? Que fait-on , en effet, dans nos campagnes et même au sein de nos villes, lorsqu'au début d'une pleurésie ou d'une pleuro-pneumonie (sueur rentrée, comme dit le peuple), on se hâte de faire boire de grands verres de vin chaud dans lequel on a fait infuser force cannelle et qu'on a bien sucrés? Itéponse : On multiplie les chances funestes de la maladie. Car s'il est vrai que , dans cette occurence,on obtienne quelquefois la disparution presque subite des premiers phénomènes de l'affection morbide , à la suite d'une sueur abondante et soutenue, à combien de dangers bien plus certains n'cxpose-t-on pas le sujet soumis à ce traitement incendiaire ? On a joue sa vie a quitte ou double: attei'.du que pour une chance très-éventuelle de prompte guérison , bien plussouventlamaladie fait de rapides progrès dont il n'est pas toujours possible ensuite de se rendre maître. Est-ce là, nous le demandons à tout homme qui n'est pas complètement dépourvu d'intelligence, est-ce là, disons-nous, ime conduite que la saine raison puisse autoriser, encore moins approuver? Et
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pourtant , nialjrré les conseils de tout ce qu'il y a de niédeiiiis ihlaii es dans le inonde , on \in{ tous les jours celle di^plorable eoiitunie renouvelée el mise en prali(|uean grand préjudice des infi)rlutunés qui y ont recours! Il esl encore un aulre ordre de maladies, les exanlhémes aigus cutanés, tels (jnela Tarinle pelite véiDlel.larou^coie, la scarlaline , etc. , dans li'sciucis les conimcies et une foule de sni-disant guérisseurs (lui ignorent jusqu'aux premiers éléments de la science de riiomm(> , et qui ne possèdent pas même ceux du plus grossier sens commun, appliquent encore aujourd'hui cette périlleuse médication. I. 'aggravalion de tous les symptômes et la mort en sont bien fréquemment la triste conséquence; avouons néanmoins ( tant la vérité nous est chère ) , que même dans ces cas , la puissance de résistance vitale, la \igueurdu tempérament et la nature bénigne de la maladie triomphent quelquefoi.<i de cette fatale méthode de traitement, que l'ignorence populaire se plait lant à propager.
Mais voyons ce que peut la caïuielle dans les mains d'un habile praticien, et quelles sont les services qu'il pourra retirer de la propriété stimulante dont cette écorce jouit à un haut degré. Avec son secours, el suivant les circonstances qu'il est seul en état d'apprécier, il lui fera manifester des verlus cordiales, dans les débilités générales , les syncopes , les défaillances , etc.. ; des effets stomachiques , dans les langueurs et les faiblesses d'estomac; une action astringente contre les dévoiements atoniques , la leucorrhée constitutionnelle elles autres flux par relâchement des membranes muqueuses. Il saura également mettre en jeu la puissance diaphorétique de cette substance , quand il aura à combattre quelques suppressions perspiratoires de la peau, dont il pourra provoquer le retour sans craindre d'accroître d'autres accidents plus importants, par exemple une irritation intérieure , la phlogose ou l'inflaramation décidée d'un viscère, d'une membrane, d'un tissu ou de quelque autre partie en proie à une phlegmasie menaçante. Il la prescrira comme emménagogue, quand il se sera assuré que la rétention des menstrues est évidemment due à un défaut de tonicité de l'utérus. Il en usera pareillement pour exciter les contractions de cet organe, durant l'accouchement, si la lenteur du travail est causée par l'inertie de ce muscle creux. En l'associant au quinquina , il avivera les propriétés fébrifuges de cette précieuse écorc que l'estomac supportera alors avec plus de facilité. Enfin , il obtiendra de l'excellent agent pharmacolngique dont il est ici qi.estion, et de ses diverses préparation? , tout ce qu'il est possible d'en obtenir, et en fera constamment tourner les effets à l'avantage du malade qui, se défiant justement del'impérilie des médicastres d'antichambre, s'en sera remis à ses lumières et à son expérience.
Indépendamniont de son emploi thérapeutique, la cannelle est aussi très-usitée à titre de condiment : elle sert à aromatiser le chocolat i Voy. ce mol , les crèmes , les fruits cuits ou confits , les liqueurs de table, et toutes sortes de mets. En Europe, ce n'est jamais que de la deuxième écorce
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du cannellier ou cannelle dont nous puissions faire usage , puisqu'un ne nous appoi te <|u'flli! seule .Mais aux Indes, toutes les parties de cet arbre si utile, sa racine, son tronc, ses branches, ses feuilles, ses (leurs et ses fruits, sont niij à prolil. C'est ainsi qu'on en extrait une essence on ne peut plus odorilérante, du camphre qui est excessivement bhiMc et réscr>è poiu' les princes du pays, une espèce de suif ou de cire, dont le roi de Oandy (dans le Mogolistani f.iil fabriquer des bougies et des llambeauv parfumés pour son usage et celui de sa coiu'. On en relire encore divers autres produits, dans lesquels les naturels ont la plus grande confiance et qu'ils considèrent comme éminemment propres à leur redonner des forces et à les soulager de leurs infirmités.
I". E. Pl.ISSON.
caktuahide' mat .mvd.),<i.f. canlharisvesicaforfa; meloe vcsicalorius; insecte eoléoptère, si'clion des hétèromères , famille des Irochélides. Noms tirés de sa slnictiUT qui |)rèsente quatre ailes dont les deux supérieures nommées élylref, opaques el plus solides, s'appliquent exactement sur le corps de l'animal et recouvrent enlièi'emenl les ailes inférieures qui , plus larges, transpar<'ntes , et flexibles, \ieniient se replier el s'abriler sous l'espèce d'étui qu'elles leiu' officnt. Les formes organiques qui déterminent encore la place ([n'occupent les canlliarides dans la classilication ado|)tée sont : six pattes avec cinq articles aux tarses antérieurs et quatre aux deux derniers; une tête en cœur, pourvue de mendibules et de mâchoires, séparée du corselet i)ar une espèce de col; des antennes noires, flexibles, filiformes , beaucoup moins longues que le coips de l'animal ; le corselet est fort coui t , l'abdomen au contraire esl allongé, presque cylindrique et donne à l'ensemble de l'animal une forme svelte et étroite. Les canlharides sont d'une belle couleur verte à reflets dorés brillants ; leur odeur est forte et très désagréable. Prises intérieurement elles sont lui affreux poison; appliquées sur la peau, elles l'irritent el y détermiiu-nt un accumulation de sérosité qui soulô\e l'èjjiderme et forme vùicaloirv. La plupart des espèces de cette famille jouissent des mêmes propriétés; mais celle-ci est l)resque seule employée pourl'usage médical, lanti à raison de l'énergie de son action , que de l'abondance et de la facilité de sa récolte; en effet, vers le milieu de l'été dans nos climats, des essaims de canlharides, dont la présence se trahit par l'odeur qui leur esl propre, viennent s'abattre sur les frênes, les lilas, les troi-nes; on profile du moment où elles sont engourdies par le sommeil et la fraîcheur de la nuit , on secoue les arbres sur lesquels elles reposent, et on les fait tomber sur des toiles qu'on dispose à terre à cet effet; on les fait mourir ensuite en les exposant enfermées dans desnouets à la vapeur du vinaigre bouillanl, pui.-; on les sèche à l'éluvc. Cette i écolte demande quelques précautions à cause de l'excive .Icrelé de ces animaux, elon ne doit la faire que les mains couvertes de gants et la figure d'ini masque.
Les canlharides se conservent difrullemcnl intactes; elles «ont liienifll rongées par les larves
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(le différents insectes. Le camphre qu'on emploie quelquefois ne les en préserve qu'en partie. On a proposé de les conserver dans des bouteilles en suivant le procédé d'Appert. Ce moyen peut être si'ir , mais il est inapplicable dans la pratique , à cause du grand volume qu'occupent les cantharides relativement à leur poids. Nons croyons que le mieux est de mettre un peu de mercure dans le fond du verre où on les conserve.
On doit à M. Kobiquet une excellente analyse des principes chimiques des cantharides ; il y a trouvé :
Une matière noire soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool ;
Une matière jaune visqueuse soluble dans l'eau et dans l'alcool;
Une huile verte soluble dans l'alcool ;
De l'osmazome, du phosphate de chaux , de magnésie et les débris du squelette ou résidu inerte nommé chitine.
Aucune de ces substances n'est vésicante, cette propriété réside tout entière dans une substance blanche, cristallisable, volatile , soluble dans l'é- Iber et dans les corps gras , insoluble dans l'eau quand elle est isolée des autres corps qui l'accompagnent, soluble dans l'alcool chaud qui la laisse déposer par le refroidissement. Cette substance a reçu de M. Robiquet le nom de cantharidine.
Nous avons dit quelle action irritante les cantharides exerçaient sur les parties du corps qui en recevaient l'impression ; mais outre cette action locale elles en exercent une autre toute spéciale par absorption , sur les organes génito-urinaires qu'elle excite fortement. Cette propriété est trop bien connue du vulgaire qui regarde les cantharides comme un aphrodisiaque puissant; mais presque toujours l'atlentede ceux qui les emploient comme telles se trouve déçue, car ou la dose donnée est trop faible et elles ne produisent aucun eflet , ou, lorsqu'elles agissent elles causent une tension et une irritation si douloureuses qu'elles changent en maux cuisants les plaisirs qu'on en attendait, et il n'est arrivé que trop souvent de voir la mort suivre l'ingestion de ce philtre dangereux.
Les médecins emploient aussi quelquefois les cantharides à l'intérieur; on en prépare un extrait par l'intermède de l'alcool, ou on le» donne en poudre , soit dans despilules, soit dans un véhicule approprié. Elles ont été administrées comme emraénagegues ou comme diurétiques dans des cas d'hydropisie , et nous avons vu prescrire aussi l'extrait des cantharides dans une intention opposée , pour prévenir l'écoulement involontaire des urines chez des adolescents; mais c'est un médicament périlleux dont les médecins font rarement usage.
Les symptômes de l'empoisonnement par les cantharides sont, outre les traces d'iiiQammalion locale qu'elles développent dans l'estomac où les autres parties du corps avec lesquelles elles se sont trouvées en contact, une irritation très \i\e delà vessie qui rend l'émission des urines rare , difficile et sanguinolente , un priapisme opiniâtre et dou • loureux. Ces accidents doivent être combattus par
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un abondant usage de boissons mucilaginetises très légèrement nitréesetcamphrées, des bains tièdes; , des applications émollientes ou des applicatioDS d'huile camphrée.
Mais si les préparations de cantharides ne s'administrent intérieurement que rarement et toujours en hésitant, elles sont, à l'extérieur, un des agents thérapeutiques les plus utiles et les plus I employés : tantôt on dissout leurs parties actives dans l'alcool, dans l'éther acétique, dans les huiles qu'onemploie sous forme de Uniment pourexciter à la peau de légères rubéfactions ; tantôt on les réduit en poudre et on les incorpore dans des masses emplastiques formées de graisse , de cire, et de résine , ou bien on se contente d'en saupoudrer fortement la surface d'écussons formés de ces mêmes substances ou de toute autre pâte glutineuse capable de les retenir; elles servent alors, comme nous l'avons dit , à irriter la peau et à y former des vésicatoires qu'on sèche ensuite immédiatement si on n'a voulu qu'obtenirune révulsion momentanée, ou sur lesquels on détermine une suppuration plus ou moins longue , en y appliquant des pommades épispastiqaes, dont ces cantharides forment encore presque toujours la base.
Les préparations épispastiques obtenues des cantharides , pour entretenir la suppuration des exutoires sont préparés par différents moyens.
Elles contiennent souvent les cantharides ellesmêmes incorporées dans un excipient graisseux , ces pommades sont toujours fort irritantes, et l'extrême division des cantharides est une condition essentielle de leur bonne préparation.
Le plus souvent les corps gras contiennent seulement les principes actifs des cantharides qu'elles ont dissous par une infusion prolongée à la chaleur du bain-marie ou de l'étuve.
On emploie aussi l'intermédiaire de l'eau qu'on fait agir simultanément avec la graisse. La cantharidine isolée n'est pas soluble dans ce véhicule mais elle s'y dissout bien, entraînée par la matière jaune visqueuse que nous avons signalée plus haut; la graisse ayant plus d'affuiitépourla cantharidine l'enlève ensuite à l'eau; on évite par cette manipulation la perte d'une partie du corps graisseux, qui autrement resterait engagée dansle marc formé par les cantharides.
Enfin on peut encore étendre et faire sécher une ou plusieurs couches de teintures alcooliques ou élhérées de cantharides sur des toiles ou taffetas préparées, et ces cartes de sparadraps servent ensuite, selon leur degré d'activité, ou à former des vésicatoires ou seulement aies entretenir.
Nous terminerons cet article en disant quelque mots des inconvénients que peut éprouver l'opérateur pendant la préparation des médicaments dans lesquels on fait entrer les cantharides.
Leur pulvérisation est chose fort dangereuse; on conçoit en effet que réduites en poudre fine, si elles se répandent dans l'air, elles doivent s'introduire dans les voies digestives ou respiratoires de ceux qui s'y trouveront exposés et causer l'empoisonnement par l'inflammation qu'elles détermineront dans les diverses parties sur lesquelles elles se seront arrêtées.
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Nous savons , pnr une expérience journalière, qu'on peut sans iiicoiivériienl manier les diverses pri-paralioDS de eanlli;u ides, respirer l'odeur forte (lu'i'lles répandent autour d'elles, et nu''nae rester longtemps au milieu de la vapeur que produit l'eau en ébullition sur ees insectes. Kien de f;lcheux n'est ressenti tant que la température ne dépasse pas cent et quelques degrés; mais si la préparation a éprouvé une clialeur plus forte, si quelques portions de graisse cantharidine tombent par mégarde dans le foyer et s'y brùlenl , ou si on prépaiant l'extrait de cantharideon n'emploie pas le bain-niarie pour l'évaporation , et que la chaleur ne soit pas suffisamment ménagée, l'opérateur ressent d'abord aux yeux un picotement léger et qui n'a rien de trés-incommode; mais au bout de quelques heures les paupières deviennent gonflées et larmoyantes, elles recouvrent entièrement le globe de l'oeil dans lequel la \ ne est troublée ou presque éteinte, et les plus atroces douleurs se font sentir; cependant il ne s'injecte pas de sang, presque aucun symptôme d'inflammation n'apparaît, le système nerveux semble seul atteint. L'irritation va toujours croissant pendant dix ou douze heures au bout desqtielles elle s'arrête et commence à diminuer d'intensité, pour ne se terminer qu'au bout de deux à huit jours, selon la gravité du cas ; il nous a semblé que ni les émissions sanguines , ni les bains et les autres moyens employés pour combattre ces accidents, n'en ont sensiblement changé la marche ; au reste, les malades ne ressentaient rien du coté de la vessie ni d'aucun autre organe, et quelque effrayante et douloureuse que fût celte affection au début , sur cinq à six fois qu'elle s'est présentée sur des personnes travaillant dans notre laboratoire, nous ne lui avons jamais vu avoir de terminaison fâcheuse : nous avons cru devoir la signaler ici à ceux qui pourraient s'y trouver exposés, parce qu'il est facile d'en éviter les atteintes en prenant quelques précautions.
VÉE
Fharmacien , membre de la société de pharmacie.
CABDLE (chir.), S. f. De canna, roseau. C'est un tube plus ou moins long, raide ou flexible , droit ou courbe , percé à ses deux extrémités, et qui a pour objet de conduire un liquide. Il y a des canules de diverses formes et en divers métaux; il y en a aussi en ivoire, en bois, en gomme élastique; ces dernières sont très-avantageuses lorsqu'on s'en sert pour administrer des lavements ou pour faire des injections; leur flexibilité empêche que leur introduction qui est plus facile, ne puisse être douloureuse et que l'on ne puisse blesser par leur action les parties qui doivent les recevoir ; on ne saurait trop recommander leur usage. J. B.
cAOCTCBonc /lis/. nat.\ s. m. tlomme élastique; suc concret de plusieurs plantes de l'Amérique méridionale et des Indes occidentales. Il se trouve dans le commerce sous forme de petites bouteilles, que les naturels du pays préparent en appliquant plusieurs couches du suc laiteux des plantes sur des espèces de moules pyriformes en terre. Depuis quelques aruiécs on commence aussi à importer le
suc lui-même en nature. Tout le monde coniiuil les propriétés physiiiues et surtout l'extrême élasticité du caoutchouc. Celte substance qui résiste à l'action d'un grand nombre d'agents , se dissout pourtant dans l'èlher bien piivé d'alcool et surtout dans l'huile empyreumatique provenant de la distillation du goudron de houille. Klle n'est employée en médecine que pour la fabrication de certains instruments de chirurgie. La [ilupart des instruments dit eu gomme élastique , tels que sondes, canules, etc., ne sont que des tissus de lils recouverts d'un vernis composé d huile de lin et d'un mucilage. J. B.
CAPELINE (f/ur.) , s. f. De capui, tête. C'est un bandage destiné à envelopper la tête, et qui se fait avec une seule bande de toile. Ce bandage .a été aussi nommé bonnet d'Hippocrate. Par extension on a appliqué ce bandage aux moignons des membres amputés et à la clavicule; on lui donniî dans ces cas l'épilhète du lieu où on l'applique. La capeline se fait avec une bande roulée à deux globes, un des chefs de la bande sert à décrire des arcs de cercle sur le sommet de la tète, et qui sont placés les uns à cOlé des autres se recou\ranl en partie, tandis que l'autre chef sert à fixer ceux-ci par dos tours circulaires autour de la tête, en passant horizontalement du front vers l'occiput. Le mode d'application se modifie suivant les autres parties où l'on fait usage du bandage. J. B.
CAPILLAIRE [bot. et mat. méd.}, s. m. Nom collectif donné à plusieurs fougères employées eu médecine comme plantes pectorales. Ces espèces comprennent le capillaire du Canada [Adidnikuin pedalum L.), venant de la contrée dont il porte le nom ; le capillaire de Montpellier [Adianlhum capillus Veneris L.) , plante très-commune dans les lieux humides et au bord des sources dans le midi de la l'rance; le capillaire noir {Àxplenium adiaiithuin nigrum L.», qui se rencontre dans toute la France. Celte dernière espèce est peu aromatique et à peine usitée.
Le capillaire est un léger excitant que l'on utilise principalement dans les rhumes un peu anciens : c'est sous forme d'infusion chaude qu'on doit l'employer. Il faut environ une demi-once de capillaire par pinte d'eau. Sucrée convenablement celle boisson a un goùl assez agréable; on peut aussi se servir du sirop de capillaire étendu d'une quantité plus ou moins grande d'eau chaude.
Capillaire (ana(.),adj. De capillus, cheveu. Oui a la ténuité du cheveu. On se sert de ce mol pour désigner dans les sciences des corps longs , minces et ténus; en botanique, on dit des feuilles et des racines capillaires, pour indiquer qu'elles sont longues et fines. En phyxiqttc, on nomme tubes capillaires, des tuyaux minces et dont la cavité est extrêmement petite. Une loi spéciale préside à la circulation des liquides dans leur cavité. En anatomie, on nomme vaisseaux capillaires les extrémilés des vaisseaux sanguins: ils servent d'intermédiaires entre les artères et les veines, et c'est dans cet ordre do vaisseaux que se passe le
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travail do la nutrition et celui de toutes les sécrétions. L'imporlance de ces vaisseaux, qui, par leur ensemble, forment un système que l'on a nommé système capillaire, est, comme on le voit, extrêmement grande dans l'économie animale, puisque c'est dans leur intérieur que se passe tous les grands phénomènes de la vitalité; voyez pour les détails le mot Circulalion. J- B.
CAPSULE {anat.) , s. f. Capsula, de capsa, boite. On donne cenom à diverses membranes qui servent à envelopper des organes ou à les tapisser intérieurement; ainsi on nomme capsules articulaires certains ligaments circulaires qui enveloppent des articulations à mouvements orbiculaires,telles que relies de la cuisse et de l'épaule. On donne le nom de capstile sytioviaie à la membrane séreuse qui est à l'extérieur des articulations douées de mouvement, elqui a pour objet de sécréter le liquide synovial qui favorise le glissement des surfaces articulaires. On a nommé capsule de Glisson, une membrane celluleuse qui enveloppe le foie et les ramifications de la veine-porte, qui pénétrent dans cet organe. On désigne sous le nom de capsules surrénales ou atrabilaires , de petits corps triangulaires qui sont situés sur les reins et dont on ignore encore les fonctions. J. B.
CAPVEHN {Eaux minérales de). C'est un village du département des Hautes- Pyrénées, arrondissement de Bagnères-de-Bigorre; il est situé sur la grand'route de Toulouse à Bagnères , à une lieue et demie de Lamiemezan qui est chef-lieu du canton. Il possède une source d'eau minérale dont la température est de vingt-quatre degrés centigrades; cette eau contient des sulfates de chaux et de magnésie, du rauriale de magnésie, des carbonates de magnésie et de chaux, et de l'acide carbonique. M. de Lonchamps dit qu'il existe du carbonate de fer , mais il ne cite aucune analyse à l'appui de cette opinion. Cette eau est surtout employée en boisson : lorsqu'on l'administre en bains et en douches, il est nécessaire de la faire chauffer. C'est principalement dans les affections gastriques, dans les hémorroides , et pour rétablir la régularité du flux menstruel que l'on administre l'eau de Capvern.
La source produit deux cent cinquante mètres cubes en vingt- quatre heures, qui servent à alimenter quatorze baignoires. Le nombre des malades qui fréquentent cet établissement est d'environ cent cinquante par année. La saison commence le 15 juin et finit le 1" octobre. .1. B.
CARATE {mcd.\ S. f. {panimscaraieus). Maladie cutanée appartenant au groupe des dermatoses dysohromateuses. C'est une maladie des pays chauds, particulièrement des pays qui avoisinent les Cordillères. On l'a fréquemment observée dans le royaume de la Nouvelle-Grenade. MM. Zéa, Bonpland, Dasle et Boulin, ont bien voulu me communiquer le résultat de ce qu'ils avaient vu et observé dans leurs voyages. .l'ai montré moi-même a mes élèves celte singulière altération sur un individu arrivé de Santa-Ké-de-Bogota. .l'ai été pareillement considté par nn chirurgien arrivant de
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Colombie, qui se trouvait atteint de la même espèce d'affection. C'est ce qui m'a déterminé à prendre des renseignements sur sa nature et sur ses symptômes.
La carate est une maladie de l'organe pigmentaire, qui atlaque principalement les nègres, les mulâtres , les personnes issues des blancs avec les Indiens. Cette altération de couleur est si commune, que, dans certains villages, on rencontre à peine quelques individus qui en soient exempts. On dit qu elle atteint principalement ceux qui habitent le long des rivières et qui se livrent à l'occupation de la pèche.
La carate se manifeste par des taches qui viennent indifféremment sur tout le corps , principalement sur les parties charnues, et qui se trouvent être d'une couleur de rose, comme les joues, les seins chez les femmes, les bras, les avant-bras, etc. Ces taches ont diverses teintes et nuances : elles sont lanti^t d'une couleur de café, tantôt d'un blanc mat, tantôt d'un rouge cramoisi, tantôt d'un bleu livide, au point qu'on croirait que certains individus ont été frappés et contusionnés sur le visage ; mais, souvent aussi, les taches qui se manifestent présentent , par le mélange et le contraste de leurs couleurs, un aspect marbré.
Cette maladie forme des teintes et des macuîations plus ou moins bizarres, selon la nature et la constitution particulières des sujets qui en sont affligés. On dit vulgairement, parmi les gens du peuple, que la carate noircit les blancs, et blanchit tes Hoirs. La maladie attaque du reste toutes les conditions , et ceux qui en sont atteints dans les hauts rangs de la société ont quelque peine à se montrer. M. Daste a connu un commandant d'arrondissement fort riche, et qui habitait une petite ville très-chaude, au pied des Cordillères; il était si honteux d'être carate , qu'il n'allait jamais à Saiita-Fé-de-Bogota, et n'osait accepter la moindre invitation. 11 y avait aussi une dame française qui se présenta au médecin du lieu, avec des taches de lait très-prononcées, au cou et aux bras. Elle était d'ailleurs très-belle , et attribuait l'indisposition qui lui était survenue à un voyage qu'elle avait fait près d'une rivière où il y avait beaucoup de caratés. Bien ne prouve pourtant que cette maladie soit contagieuse , et c'est à tort qu'on prétend dans le pays que la tache pourrait se communiquer , si on avalait dans une boisson quelconque la poussière épidermatique d'un individu atteint de ce mal. Ce récit fabuleux ne mérite lias le moindre crédit.
J'ai fait mention plus haut d'un homme venu en France avec tous les symptômes de celte bizarre affection, et nous avons pu recueillir de sa bouche tous les détails qui le concernent. Cet individu , chirurgien de profession , avait séjourné longtemps prés du fleuve de la Madeleine. Il avait passé tout d'un coup d'une atmosphère humicle à une atmosphère très-chaude; il s'aperçut un jour qu'il lui était venu sur le visage de petits points blancs, comme il arrive à une personne violemment frappée par le froid. On eût pris d'abord ces taches pour des dartres farineuses , d'autant qu'elles causaient de légères démangeaisons; elles
se niiilti|)lièrt>nl cunsiilérubh'nHMit sur IcsiMuIroils UécouNurts, el y foriuèrt'iil des plaques du divoises teintes, qui laissaient ilans leurs intervalles des emplaccnienls iiilènies. I.es tailics étaient jaunes, ruugcs et blanches, ee qui donnait à la peau l'aspect le plus désa^iréablt-. Le malades était honteux de se voir ainsi niaKiuelé et dé(î(îuré. Il est aujourd'hui de retour dans l'Amérique méridionale.
Kes causes de la carate sont difficiles A déterminer, il doit certainement survenir des allérations plus ou moins notables dans la texture du léseau muqueux . altérations cjui donnent lieu à ces vices si extraordinaires de coloration. M. lloulin , qui a beaucoup observé la curale dans son voyaije eu Colombie, prétend que les taches bleues tiennent ùi un épanchenient de sang veineux. I.es causes extérieures qui a;,'issenl en pareille circonstance sont difliciles à déterminer.
On s'est beaucoup inquiété des moyens curatils qui conviennent au pannus caratetu!. .Si r(m en croit les médecins qui pratiquent l'art sur les lieux, c'est une éruption fort rebelle el dont on conserve toujours les empreintes, alors même qu'on parvient à les guérir. Ou rencontre même des vieillards qui la conservent jusqu'à la mort. M. Daste l'ait usage, pour arrêter ses ravages, des préparalions mercurielles. Il m'a assuré que certains praticiens avaient employé le sublimé corrosif à l'intérieur avec le plus grand succès. A Santa-1'é-det>of[ota, il s'en fait, dit-on, un grand débit pour le trailenienl des individus caratés. Mais il faut convenir que celle affection est encore livrée à l'aveugle empirisme. M. Zéa prétendait qu'il n'était pas possible de s'en rendre maître quand elle avait fait certains progrès; il est donc essentiel de la combattre aussitôt qu'elle se manifeste. Il esl ù désirer que notre célèbre voyageur, M. Honpland , soit bientôt rendu aux vœux de la France. Lui seul pourra fournir des documents précieux à ce sujet. B"'^ ALiutiir,
Professent à la Faculté Oe médecine de Paris. Méileciu CQ ulict de i'bOpital de st-Loub.
c&HBONATES [chiiu.], S. m. On donne le nom de carbonates à des sels qui sont formés avec l'acide carbonique el une base saliliable. Ces sels, dont quelques-uns sonl solubles dans l'eau el les autres insolubles, sonl tous décomposés par le feu à la chaleur rouge; l'acide se dégage el la base reste :i l'état d'oxyde : le carbonate d'arainoniaque qui esl volatil est le seul qui ne se décompose pas. Les carbonates sont aussi décomposés par l'action d'un acide plus puissant, teisque les acides sulfurique, nitrique ou hydioclilorique ; lorsque l'on verse ces acides sur les carbonates , il se fait une effervescence produite par le dégagement du gaz acide carbonique. C'est par ce procédé , et en versant de l'acide sulfurique sur la craie , qui esl un carbonate de chaux, que l'on prépare l'acide carbonique qui entre dans la composition de l'eau de seit/. arllGcielle. Il existe au^si des carbonates qui contiennent une plus grande proportion d'acide carbonique que les carbonates simples: ces carbonates ont reçu les nuius du biearbonale pour
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ceux qui conlienneiit le double d'acide , el de se$- (jiii-carbonule pour ceux (|ui n'en coiilicnin'iil tiuu moitié en plus. Les bicarbonates sonl ceux d(j potasse de soude el d'ainniDiiiaque ; ce sonl aussi les carbonates qui à l'état siiuiile sonl solubles dans l'eau.
Les carbonates sont employés en médecine; celui de potasse foime la base de la potion anliémétique de lUviére; ceux de soude, d'ammonlaqut', de chaux, de magnésie, de fer ci de plomb entrent dans diverses préparations dont nous parlerons à chacun de ces mots. J. B.
CAnBONE (f/iim. ), s. m. C'est un corps simpli? très- répandu dans la nature el (pii forme la base de beaucoup d'autres corps. Le diamant est du caibone crislalisô el à l'état parfait de pureté. La matière noire qui provient de la décomposition des huiles ou des résines par le feu el qui se forme surtout lorsque l'on place une plaque imniédiatemenl au-dessus d'une lampe en combustion esl du carbone sensiblement pur. Le charbon de bois, le charbon de terre, le charbon animal, la plombagine Contiennent de fortes [jroportions de carbone. Le carbone se combine avec différents gaz teisque l'hydrogène el l'oxigéne, combiné avec ce dernier corps, il forme l'oxide de carbone ell'acide carbonique qui sont ordinairement le produit de la combustion du charbon à l'air libre el les phénomènes d'asphyxie qui en sont la suite. (N . tliarbon). J. I{.
CAKBONIQDE (acide) [chiin.) , s. m. Air fixe, acide méphitique, acide crayeux. L'acide caiboniquc esl un corps ga/eux formé d'un voliuie de gaz d'oxigène el d'un volume de vapeur de carbone condensé en un seul; il existe à l'état libre en petite proportion dans l'air atmosphérique; on le lrou\e en plus grandes proportions dans certaines localités et entre autres dans la grotte du chien àPouzzoli,', où il se dégage d'un terrain volcanique : il existe aussimèléà quelqueseaux minérales; il se dégage des matières végétales en fermentation et en combustion; il forme un grand nombre de combinaisons, enfin c'est un des corps les plus répandus dans la nature.
Ce gaz esl incolore , transparent , d'une odeur un peu piquante et d'une save'ir aigrelette , que l'on peut facilement apprécier en buvant de l'eau de seltz: c'esl lui qui produit l'effervescence que l'on observe dans le vin de Champagne, dans la bière el le cidre lorsqu'on débouche les bouteilles ipii les contiennent. L'acide carbonique esl plus pesanlque l'air; il ne peut favoriser la combustion el éteint immédiatement les bougies el les charbons allumés; sa solubilité dans l'eau esl mise à profit pour préparer des eaux minérales el des limonades gazeuses; nous m; nous étendrons pas ici sur ses autres propriétés chimiques el physiques qui sonl plus spécialement du ressort de la science. 11 entre dans la composition d'un grand nombre de corps ou il est [noduil par leur décomposition ; il forme avec les oxides métalliques et a\ ec l'ammoniaque des sels dont il a été parlé au mol carbonate. Dans ces derniers temps, on esl parvenu n obtenir l'acide carbonique à l'état H-
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quide : celle imporlante découverte est due à M. Thillorier, qui, au moyen d'une forte compression et d'un abaissement notable de la température , est parvenu à condenser ce corps au point de le liquéfier : dans cet état l'acide carbonique jouit de propriétés nouvelles parmi lesquelles sa tendance à retourner à l'état de gaz est celle qui est la plus marquée ; on s'est même fondé sur la force énorme qu'il développe par sa tension pour poser les bases nouvelles d'un système de machines à vapeur qui seraient beaucoup plus puissantes et moins massives que celles employées jusqu'à ce jour. Laissant vaporiser ce liquide mêlé à la vapeur d'élher, M. Thillorier a obtenu les plus grands et les plus prompts abaissemens de température observée jusqu'à; ce jour. Du reste les iiropriétés de l'acide carbonique liquide fourniront encore d'importants sujets d'étude.
L'acide carbonique n'est guère employé en médecine que pour la préparation des eaux minérales factices, le soda-waler et la limonade gazeuse; encore ces dernières sont-elles plutôt un objet comestible que médicamenteux; mêlé simplement à l'eau au moyen d'appareils convenables, il constitue l'eau gazeuse acidulé que l'on sert sur les tables sous le nom d'eau de seltz, {V. Eau minérale). Ou a aussi proposé de faire inspirer ce gaz comme propre à arrêter les progrès de la phthisie pulmonaire en ralentissant la conversion du sang veineux en sang artériel; mais ce moyen paraît doué de peu d'efficacité. A l'extérieur on a tenté d'en faire usage pour stimuler les plaies gangreneuses ou de mauvaise nature, et les résultats n'ont pas été satisfaisants. Cet acide n'est plus employé qu'à l'intérieur, et il fait aussi la base de la potion anti-émétique de Rivière.
La préparation de l'acide carbonique est trèssimple : on l'obtient en versant de l'acide sulfuriquo sur de la craie réduite en bouillie et mise dans une cornue de plomb; le carbonate de chaux se trouve transformé en sulfate et l'acide carbonique se dégage. On emploie aussi quelquefois l'acide muriatique que l'on verse sur des fragments de marbre blanc qui est du carbonate de chaux presque pur; mais ce dernier procédé est plus incommode que le précédent et est presque entièrement abandonné aujourd'hui pour fabriquer l'acide carbonique en grand.
L'acide carbonique n'agit pas seulement sur l'économie animale, comme déterminant l'asphixie par défaut d'oxigène,il agit comme poison, car de petites proportions mêlées à l'air ont suffi pour déterminer des accidents; M. CoUard de Marligny, qui s'est livré à des recherches importantes sur ce sujet , a constaté ces faits d'une manière posilive; il a reconnu que ce poison agit principalement et primitivement sur les nerfs et sur le cerveau, et qu'il ne détermine pas une asphyxie passive comme l'hydrogène et l'azote. (V. Asphyxie.)
J. P. BEAt'DE.
CARCINOME (path.), S. m. Voyez Cancek.
c.MiDAHOME {mat. méd.), s. m. On désigne ordi-
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naircment sous ce nom le fruit de l'amomum cardamonnim,de la famille des cannées; mais plusieurs autres espèces d'amomum produisent aussi des fruits qui ont reçu le nom de cardamome , et •n en distingue de trois espèces, qui sont. Le petit, le moyen et le grand cardamome ; ce fruit est triangulaire , aminci en pointe à ses deux extrémités , de couleur fauve ; le grand cardamome est long d'un pouce et demi environ , et est strié longitudinalement; le péricarpe, qui esta trois loges, contient un assez grand nombre de graines. Le moyen cardamome est de la grosseur d'une cerise et globuleux ; ses graines sont de couleur rougeâtre.Le petit est de la même forme que le grand et est tout au plus le quart de son volume , sa saveur est très-aromatique et très-piquante, et il est employé de préférence aux deux autres espèces. Ce médicament , qui est tonique et stimulant, est aujourd'hui peu employé. J. B,
cARDEOns (Maladies des) , {hygiài. pub. , palh.) La laine , le coton et plusieurs autres substances filamenteuses avant d'être soumises à la filature , réclament plusieurs opérations préliminaires dont une des plus importantes est le cardage.
Le métier de cardeur est très-ancien ; la communauté de ces ouvriers avait des statuts aussi anciens que ceux des drapiers qui se trouvent inscrits au troisième feuillet du registre en parchemin des ordonnances et statuts , appelé le petit cahier, qui è tait déposé dans la chambre du procureur du roi au Châtelet. Ces statuts ont été confirmés par lettres-patentes de Louis XI, du 2* juin iK~ , et depuis confirmés et augmentés par autres lettres-patentes de Louis XIV, du mois de septembre 1688, registrées en parlement le 23 juin
A cette époque on ne pouvait être reçu maître cardeur à Paris, sans avoir fait trois années d'ap prentissage et servi les maîtres en qualité de compagnon trois autres années. Trois maîtres jurés étaient à la tête de cette communauté pour veiller à la conservation des privilèges, maintenir les statuts et réformer les abus.
Aujourd'hui dans les grandes villes d'Europe , l'opération du cardage se fait en grand à l'aide de nouvelles machines à carder; mais dans les petits pays de province, on se sert encore de cardes à main et de drousettes ou cardes à bancs, et cette opération est confiée le plus souvent aux femmes. Les nouvelles machines à carder outre qu'elles préservent les ouvriers des affections dont nous parlerons plus bas, présentent des avantages immenses pour la célérité , l'économie et la perfection du travail.
Les ouvriers cardeurs à cause de la poussière qu'ils sont obligés d'avaler pendant le cardage , sont sujets à la gêne dans la respiration, à la toux et à l'asthme. L'impression des molécules de poussière que les ouvriers sont obligés d'avaler pendant le travail peut être plus ou moins vive, plus ou moins fâcheuse, suivant leur composition chimique et suivant l'irritabilité et la constitution des individus.
Nous avons observé que l'affection la plus fré-
<:ai'.
quente chez les cardeurs esl l'asthme; ceux de ces ouvriers qui sont faibles , nerveux , et qui ont une poitrine mal conformité, après quelques années «le liavail, commenct-nl à éprouver un sentiment de compression et do resserrement de la poitrine, et pendant la luiit , ils ont de la diflicullé à prendre une position horizontale, et ils éprouvent un besoin impérieux de prendre une position verticale et de res(>irer un air libre et frais.
Chez les cardeurs asthmatiques, s'ils ne s'abstiennent pas du travail, les accès deviennent plus intenses; la difiiculté de respirer augmente progressivement; la voix de\ient aphone, et il se manifeste des spasmes et des mouvements convulsifs dans les muscles dilatateurs dos parois thorachiques , dans ceux de l'abdomen et même dans le diaphra'^mo; l'aspiration est lente, tardive et le plus souvent ronllante , ou sifflante, et la suffocation, surtout pendant la nuit, parait imminente.
Nous avons remarqué que l'asthme chez les cardeurs est toujours la suite d'une toux chronique et d'un catharre pulmonaire très-opiniAlre; cette observation \ ieiit à l'appui des idées de l.aénnec qui regarde le catarrhe pulmonaire chronique comme la cause la plus ordinaire de l'asthme. Les suites du catarrhe pulmonaire, c'est-à-dire, l'épaississement de la membrane muqueuse , le rétrécissement des canaux qu'elle tapisse, déterminent souvent et paraissent constituer ce qu'on a parliculiùrement appelé l'asthme Ai(mide,dont le caractère principal est le soulagement remarquable qu'éprouve le malade dès qu'il s'établit une expectoration abondante de matières visqueuses et nacrées.
Traitement. Les moyens de guérison que l'on doit indiquer aux cardeurs attaqués d'asthme, doivent être appropriés à la constitution du sujet et à la nature de la maladie; si le malade est faible et que l'état nerveux soit très-prononcé, il faut recourir aux antispasmodiques, tels que le musc, les potions élhérés,ropiiuTi , etc. Nous avons vu un cas d'asthme convulsif, suite de l'abus des plaisirs vénériens disparaître sous l'usage de l'acide prussiquc médicinal.
Si l'ouvrier est jeune et robuste, la saignée est le moyen le plus ordinairement certain d'obtenir une diminution sensible des accidents dont il est menacé pendant l'accès.
On doit aussi conseiller au malade la position verticale, les boissons froides et légèrement acidulées ,l'oxj)osilion à l'air frais dans le commencement de l'accès. Vers la fin de l'accès on doit favoriser l'expectoration avec de l'oxymel scillitique , les préparations antimoniales, le sirop de Dcssessart, et le sulfure de potasse.
Dans l'intervalle des attaques, le malade doit s'abstenir de toutes liqueurs fermentées ; de thé et de café.
S. Ft RXARi et A. CnEVAi.i.iBB.
CARDIA [(inat.), s. m. C'est l'oriflce supérieur ou œsophagien de l'estomac. (Voyez ce mot.)
CARSiALGiE , G.vsTiiALCiE [palh.] , S. f . , signilicnt siraplemcnt douleur d'estomac. IJornés à leur acception étymologique, ces mots ne repré-
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sentent donc qu'iui symplômequi pourrait dépendre de causes ou lésions organi(|ues trés-vaiiées; mais ce sympli'inie est parfois si prédominant, si digiu' d'une altcntion spéciale , (ju'il donne i\ lui seul le nom et le caractère ii une maladie. On a «onsacrélailénominalion decardialfjie ou de gastralgie, ;\ une souffrance d'estomac puicmenl nerveuse, c'est-à-dire sans lésion appiéciable dece viscère, sans inllamraation (V. (lusliitc), sans désor(;anisationCN'.''a'"''r);iln'yadeniodifié(piela sensibilité et la contractililé organiques, le tissu do l'organe conservant les apparences de l'état sain. Quand on considère l'abondance et les différentes sources des nerfs (du cerveau, de la moi'lle épinière, du grand sympathique), qui vivifient l'estomac, il est aisé de concevoir le haut degré d'impressionnabilité de ce viscère, et l'on comprend pourquoi des médecins et des philosophes en ont fait le siège et le centre d'une foule d'affections et de passions. En effet, l'estomac souffre dans la plupart des maladies, et les fortes émotions, quoique du domaine cérébral, ont un retentissement très-marqué dans la région épigastrique. L'important, pour le sujet qui nous occupe, est de ne pas confondre les douleurs nerveuses de l'estomac avec celles qu'occasionnent l'inflammation et d'autres lésions graves de texture. Voici les symptômes principaux de la cardialgie , d'après le tableau comparatif avec la gastrite, qu'en a tracé M. le docteur JoUy , dans le Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques : Houleur vive , aigui; , déchirante, intermittente, diminuant par la pression , moins vive après le repas, se manifestant plus souvent le malin ;lanfiuc quelquefois décolorée, large, nette; appétit souvent exagéré, dépravé; désir des aliments de haut goût et de boissons alcooliques; saveur métallique, acide; bâillements fréquents; vomissements muqueux; soif ordinaire; constipation fréquente ; battements exagérés de l'épigastre; Oèvre ordinairement nulle; amaigrissement peu sensible et lent; physionomie peu altérée; caractère irascible, craintif, morose; etc. Si maintenant nous mettions en rapport ce tableau de la gastralgie avec celui de la gastrite , nous trouverions une opposition en tout point : douleur sourde, continuelle, augmentant par la pression et après le repas; langue rouge ou sale; bouche sèche, pâteuse, amère; dégoût des aliments, soif, fièvre , etc. (V. Gaftrite.\ Il est plus difficile do distinguer la gastralgie dusquirrhe et du cancer de l'estomac. Cependant dans celui-ci les douleurs sont plus continues et particulièrement lancinantes; les vomissements plus opiniâtres, h's mouvements de fièvre communs, etc., enfin , le toucljcr fournit le signe caractéristique, en découvrant une tumeur dure qui n'existe point dans la cardialgie.
Le tempérament nerveux , le sexe féminin, la période de la vie sexuelle, l'hérédité, la vie sédentaire , prédisposent à la gastralgie. Ses causes occasionnelles sont : les travaux intellectuels, les affections morales concentrées, le défaut d'alimentation, un régime débilitant, principalement végétal; l'épuisement onaniaque . vénérien , les
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hémorragies abondantes, les époques de iiienslrualioii , la grossesse, la leucorrhée et la chlorose , les fortes intempéries atmosphériques, et particulièrement les temps orageux, etc.
Pour traiter efficacement la gastralgie , il importe beaucoup d'en déterminer la cause spéciale et de commencer par y soustraire le sujet souffrant, sans cela tout le reste serait insuffisant ou inutile. Il faut donc rechercher s'il n'y a aucune circonstance appréciable qui ait pu occasionner cette maladie , s'il n'y a aucun usage, aucune habitude nouvellement introduite ousupprimée dans l'existence. Dans tous les cas, on a à traiter une affection nerveuse, et voici ce qui convient le plus généralement : un régime doux, sufûsamment substantiel , végétal et animal, graduellement augmenté selon l'appétit et les forces digestives. Les acides sont particulièrement nuisibles, et il faut beaucoup de circonspection dans l'usage des épices en général. Les préférences qu'ont les rnsdades pour certains aliments , ne doivent être trop légèrement ni rejetées, ni satisfaites; il est parfois utile d'attendre, pour prononcer, la manière dont elles sont accueillies par l'estomac. Quant aux boissons ordinaires , l'eau rougie, et même un peu de vin pur conviennent au grand nombre. Les infusions aromatiques légères de café, de Ihé, de camomille , de tilleul , favorisent la digestion dans les occasions accidentelles où elle se montre plus difficile. L'usage , même sobre, des liqueurs, est au moins très-suspect, quoique ses bons effets soient parfois rapides et manifestes. Du reste, il ne faut jamais oublier qu'à côté des règles générales se trouve toujours l'expérience de chacun, et que, malades comme en santé, les organisations ont leurs particularités, leurs habitudes, leurs caprices.
La gymnastique, nuisible dans la gastrite, est éminemment favorable dans la gastralgie, surtout lorsque c'est l'air des champs qu'on peut aller respirer à pied , à cheval, en voiture. L'exercice est efficacement secondé par des frictions à l'épigastre et sur tout le corps , avec une brosse fine ou un gant de flanelle, par les bains tièdes ou frais, suivant la température atmosphérique, à laquelle on a soin aussi de proportionner les vêtements. Il convient d'éviter les contentions d'esprit, et les émotions plus encore.
L'hygiène est l'objet essentiel dans la cardialgie, maladie ordinairement lente, chronique, intermittente, plus rebelle que dangereuse. Mais la matière médicale offre aussi des ressources qui ne sont pas à dédaigner; seulement nous pensons qu'il n'appartient qu'au médecin de décider, dans chaque cas spécial, l'usage qu'on en doit faire, soit pour dissiper les souffrances algui's, soit pour les prévenir dans les intervalles, quand on a bien saisi l'indication, on a retiré d'excellents effets des préparations opiacées ingérées, ou en friction à l'épigaslre, des éthers, des substances aromatiques et anti-spasmodiques , des ferrugineux , des amers , notamment du quinquina et du sulfate de quinine, des absorbants alcalins, de l'électricité, etc.
L'atToction nerveuse dont nous venons d'offrir un simple aperçu, et dont «m cl souvent méconnu
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la nature, a paru assez importante à M. le docteur Barras pour qu'il lui consacrât un long traité spécial dont le mérite a été justement apprécié.
A. LAGASyLIE.
CARDIAQUE iar!a^),adj., du grec cardia, cœur; se dit de ce qui a rapport au cœur ou au cardia qui est l'orifice œsophagien de l'estomac. Il y a des vaisseaux et des nerfs cardiaques; au cœur, les artères cardiaques ou coronaires sont au nombre de deux : une antérieure gauche et l'autre postérieure droite ; elles naissent de l'aorle immédiatement au dessus des valvules ; les veines sont au nombre de quatre : deux antérieures et deux postérieures, elless'ouvrent dans l'oreillette droite par un seul orifice garni d'une valvule. Les vaisseaux lymphatiques suivent le même trajet queles vaissaux sanguins; les nerfs sont au nombre de trois et viennent des ganglions cervicaux ; la réunion de ces nerfs derrière l'aorte forme le plexus cardiaque. Les vaisseaux et les nerfs qui entourrent l'orifice œsophagien de l'estomac ont aussi reçu le nom de vaisseaux et nerfs cardiaques. (V. Cœur. Estomac.) J. B.
CARDINALE BLEUE (6o<.). (V. Lobélie syphilitique.)
CARDiTE {paîh.) , s. f. InOarumation du cœur. Cette maladie est rare comme toutes les phlegraasies du tissu musculaire; elle coïncide d'ailleurs assez souvent avec l'infiammation du feuillet séreux qui enveloppe le cœur, affection connue sous le nom de péricardile.
La maladie qui nous occupe est tautùl bornée au tissu propre du cœur, tantôt elle envahit plus spécialement la membrane interne et constitue cette variété sur laquelle M. Bouillaud a, dans ces derniers temps, appelé l'attention des praticiens, et qu'il a nommée endocardite ; selon lui, elle accompagnerait très - fréquemment les affections rhumatismales aiguës. Les causes de la cardite sont : l'inflammation du péricarde, l'introduction dans l'économie de certains poisons iiTitants, tels que l'arsenic; les chagrins, les refroidissements subits, et de plus toutes les causes qui peuvent produire le rhumatisme articulaire. A l'état aigu, les symptômes de la maladie se confondent avec ceux de la péricardite : ce sont des douleurs vives dans la région du cœur , ou bien un sentiment de malaise et d'étoulTement insupportable. Le malade est inquiet et agité par la crainte ; à chaque instant il est menacé de syncope; le cœur bat avec précipitation, violence et souvent inégalité; la face contractée et quelquefois violette, exprime l'anxiété ell'angoisse.Portésàce point, ces symptômes sont promptements suivis de la mort; souvent ils sont moins intenses et alors la maladie est plus obscure ; elle peut passer même à l'élat chronique et devenir la cause, suivant quelques auteurs , de ces alléralions diverses connues sous le nom de lésions organiques du cwur.
Après la mort des sujets atteints de cardite, on trouve le tissu du cœur injecté, légèrement épaissi, rouge et friable; à une période plus avancée, il existe des ulcérations; quelquefois il se forme du pus.
Pour traiter celte affccliou, on doit prompte-
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ment avoir recours à un (raitemenl anliphlogisliquc, ù des sai|;in''fs, ili's sangsues, au iciios, ;\ la Oit'tf. (V. Cirur. Matiitlies (/«> J. H.
CORDON {bol.). Voyez Bettk.
CARIE {p(ilh.),s. f. ï.a lario est une alTcclion des os, caiaclériséo par l'inlbmniation aNec- suppuralion et deslrui-lion de Icui- lissu. Mlle a été pendant longtemps l'oiifondiie a\ec d'autres maladies du lissu osseux, telles que la ncHrose , 1 érosion, la dégénérescence cancéreuse, les tubercules des os, mais elle a des caractères auxquels il est difficile de la méconnuilre.
Les causes de la carie sont locales ou générales; les premières sont toutes celles qui produisent rinnaniination, qui constitue le premier degré de la carie : les plaies, les IVuclures, les contusions, les pressions prolongées des os, l'inflaramalion aigui- et surtout chronique des parties molles environnantes. Les causes générales qui prédisposent A la carie et qui peu\ent même la produire sans qu'il y ait action directe, sont la constitution scrophuleuse, qui a une influence si fâcheuse sur les os chez les enfants, la cachexie scorbutique. La syphilis , bien qu'on ait dit , avec juste raison , qu'elle produit de préférence la nécrose, est aussi \ quelquefois, elje devrais dire assez, souvent, cause [ •le carie, l'our quelques auteurs, l'action du mer- [ cure et pour quelques autres , ceux qui peut-èlre n'ont pas osé attacjuer directement ce mêlai, la combinaison du mercure et de la vérole agissant J ensemble peuvent produire celle maladie. On a ad- j mis aussi les caries rhumalisraaie, goutteuse, mais ; elles sout fort rares. Oelle produite par l'affaiblis- 1 senienl générale, par l'épuisement, est moins rare; on la voit après les maladies aiguës longues, et après les nialadies chroniques , à la suile des Kxci^s du coit et surlout de la masturbation. La carie affecte bien plus la partie spongieuse des os que la partie compacte, aussi les os courts lel§ | •|ue les vertèbres , les os du carpe et du tarse, lé j sacrum , etc. , en sont-ils plus souvent atleiuts. ' I anlôt la maladie débute par le centre de l'os, tan- 1 toi par sa circonférence ; dans ce cas , elle peut i être la suite d'une altération des parties euvironnanles.
Les phénomènes de la carie suivent en général ime marche lente , el leur diagnostic est pendant longtemps obscur; ils sont \ariables sui\ant que la maladie commence ou qu'elle est conûrmée : dans le premier cas, on observe tous les signes de l'inflammation. La partie \oisine de los malade est douloureuse, luméliee surtout si l'os estsuperliciellement placé ; quelquefois toute la cuulinuilé it'un os participe au gontlement; dans quelques ras , il n'y a qu'une étendue assez circonscrite, après un temps plus ou moins long, et il l'est daulant plus que l'os est recouvert u'une plus grande épaisseurde parties molles. La peau devient rouge violacée, ou sent de la fluctuation dans la tumeur, celle-ci ne tarde pas à s'ouvrir el elle donne issue à un pus de mauvaise nature, grisiUre ou noirâtre contenant des lambeaux de tissu cellulaire et quelquefois de petites parcelles osseuses, el d'une odeur repoussante.
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Ouand l'abcès est ainsi ouvert, les parties nioUej qui étaient luniéCtés s'affaissent , mais l'ouvei ture ne se fernu^ pas, elle forme abus l'oriliie <run Irajel listuleux qui s'étend Jusqu'à l'os malade, et qui est entretenu par la sortie continuelle de la matière ichoreuse de la carie. Cette ouverture présente des bords boursouflés, fongueux, saignant facilement. Il n'est pas rare de voir l'abcès s'ou- \rirsur plusieurs points, et ensuite plusieurs trajets listuleux aboutissant à la carie, .'^i l'on introduit par ces orifices un stylet, il s'enfonce dans l'os et fait éprouver la sensation d'une mnlliludo de petites fractures . il produit de la douleur et donne lieu à un écoulement de sang plus ou moins abondant. (Juelqucfuis le stylet pénèlre dans l'os comme il le feci'it dans urie substance molle, vo (juiisl occasionné par la Irausformalion fongueusu l'u lardacée de la substance osseuse.
Lorsque la carie occupe les surfaces articulaires, on sent très-bien une certaine crépitation en faisant mouvoir les extrémités o.ssciises l'une sur l'autre. Celte crépitation de frottement et celle donnée par le sljlet, ont pour ainsi dire le signe le plus positif de la carie confirmée.
Ce que nous venons de dire des phénomènes do la carie, ne peut guère s'appliquer qu'a celle des os superficiellement placé>; car il s'en faut beaucoup qu'ils soient aussi évidents dans la carie des os du bassin ou des vertèbres, ou il n'y a pendant longtemps que des signes rationnels el où l'abcès qui résulte de la maladie de l'os se fait \()ir dans un endroit toujours assez éloigné.
La carie est une maladie grave et qui tend toujours à faire des progrès, aussi son prognostic estil trés-fAcheux; dans quelques cas, elle est bornée;! luie certaine élendned'un os, elle n'augmente pas; mais les accidents qu'elle produit sont fort graves; la suppuration fatigue le malade, et quand elle est abondante el surlout quand elle se détériore, qu'elle devient fétide, la constitution s'altère, il survient une faiblesse très-giandc que ne tarde pas augmenter une diarrhée colliquative , et après quelque temps de marasme le malade meurt. Ces graves accidents et cette terminaison fatale peuvent arriver alors même qu'il n'y a que la partie la plus superficielle d'un os qui est cariée , tandis que dans quelques cas il y a un ramollissement d'un ou de plusieurs os sans abcès.
Quelquefois la carie peut cesser de faire des progrés, elle peut même guérir, ou bien elle se termine par la nécrose; alors la i)ortion nécrosée sort en masse ou en fragment avec le pus , la suppuration se tarit. Lorsque toute |a partie malade est sortie, les fongosilés ((es trajets fistuleux s'affaissent, leur orifice se ferme el tout rentre dans l'ordre sans laisser de traces quelquefois, le plus souvent laissant voir les enfoncements produits par la perte de substance ; en pouvant troubler certaines fonctions, comme par exemple l'altération de la voix lorsqu'il y a comumnication entre |a boucht^ el les fosses nasales à la suile d'une carie de la voùle palatine.
(^uand ce son| (|e$ surfaces articulaires qui sont le siège (}e la carie, il y a un mode particulier de
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guérison, c'est l'anliylose , la soudure des extrémilés de deux os.
Au surplus, pour établir le prognostic de la carie, U faut toujours avoir égard à l'âge et à la force du malade , à la cause de l'allération osseuse , à son étendue et à son ancienneté. Ainsi par exemple quand elle dépend des scropbules et qu'elle survient chez un enfant, on peut espérer la guérir par l'emploi de moyens propres à combattre le vice de la constitution; on peut même compter quelquefois sur la révolution de l'âge de puberté.
Si la carie est de nature vénérienne, il est certain que les médicaments spéciaux ou spécifiques en triompheront dans un grand nombre de cas.
Le traitement de la carie est variable selon le degré de la maladie, mais il présente toujours Irois indications bien manifestes; ainsi on devra combattre la cause du mal, quand elle tient à une altération générale de l'économie, par les médicaments appropriés, les anti- vénériens, les anliscrophuleux. On ne négligera même pas l'usage de quelques substances , dont l'action pour être inconnue n'en est pas moins quelquefois efficace; ainsi les préparations d'iode , l'eau de chaux , la ciguë et en général tous les fondants. Ensuite on agira directement sur le mal par le repos le plus absolu , les saignées locales , les applications émollienteset narcotiques, les bains, et, quand la période inflamraatoirs sera passée, on aura recours aux révulsifs, les vésicatoires, le cautère, le moxa, la cautérisation légère avec le fer rouge, les eaux thermales en bains et en douches. Si l'os est à découvert, les applications directes sont utiles, ce sont les décoctions de quinquina , d'écorce de chêne, de sabine, quelquefois ces mêmes substances en poudre.
On peut imiter ce que fait la nature en changeant la carie en nécrose, au moyen du fer rouge, ou bien lorsque l'on pense que la séparation de la partie malade se fera trop longtemps attendre , et que les accidents généraux font des progrès, on l'enlève avec la gouge et le maillet. Enfin quand tous ces moyens échouent, qu'il n'y a pas possibilité de faire celte ablation, il faut en venir à l'opération extrême, c'est-à-dire l'amputation. On verra à l'article des tumeurs blanches ce que peut la chirurgie pour éviter, dans quelques cas , celte fâcheuse extrémité au moyen des réseclions.
Toutes ces manœuvres peuvent s'appliquer aux caries des os superficiellement placés; mais on conçoit qu'elles seraient dangereuses appliquées aux surfaces articulaires, inutiles ou impossibles aux os profonds, tels que ceux de la colonne vertébrale et du bassin , cas dans lesquels le trajet fisluleux que parcourt la suppuration est toujours très-étendu.
La dernière indication dans le traitement de la carie est variable suivant que celle-ci est superficielle ou profonde. Dans le premier cas , on doit ouvrir les abcès de bonne heure , dans le double but d'éviter les décollements trop grands de la peau et les progrès de l'altéralion osseuse en l'attaquant plus directement par les moyens que nous avons énumérés. Si la maladie est profonde, que lepusaitparcouruunegrande dislance, qu'il forme
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ce qu'on appelle un abcès par congestion, la conduite à tenir est toul-à-fail différente. En effet, l'ouverture de l'abcès n'est point pressée ici, puisqu'il n'y a pas à agir sur l'os, ce n'est que lorsqu'il est Irès-voluinineux qu'il faut donner issue au pus. Maist '«us les chirurgiens ne sont pas d'accord sur la luaiiière dont il faut ouvrir ces sortes d'abcès. Ainsi, les uns, ceuxqui pensent que la pénétration de l'air dans le foyer purulent est la cause de la viciation du pus, veulent qu'on les ouvre, ou par des ponctions sucessives que l'on fait cicatriser par première intention, ou par le moyen du fer rouge; d'autres, convaincus que le contact de l'air avec l'intérieur des abcès n'a pas d'inconvénient, pensent qu'il est préférable de les ouvrir par do larges incisions. Ces deux manières de faire, soutenues par de grandes autorités, comptent peutêtre le même nombre de succès et de revers; aussi est-il très-difficile de se prononcer pour l'une ou pour l'autre. A. Ccllebiee.
CARMiNATirs (thérap.) , s. m. p., de carminare, nettoyer. On donne ce nom à des médicaments qui ont pour résultat de déterminer l'expulsion des gaz contenus dans les intestins : ces médicaments sont des substances toniques et stimulantes, telles que la mélisse, la sauge, les graines d'anis, de fenouil, de coriandre , de carvi, et les eaux distillées de ces mêmes substances. On prépare un alcool carminatif qui entre dans les potions et qui agit suivant les propriétés que nous avons indiquées.
cABNOsiTÉ (path.), s. f., de caro, chair. C'est une excroissance de chair, fongueuse ou celluleuse, que certains chirurgiens supposent se développer dans le canal de l'urètre , à la suite de certains écoulements : ces carnosités ont été niées par plusieurs médecins qui ne voient dans leur prétendue existence que des rétrécissements du canaL (V. ce mot.) Cullerier,par analogie, admettait l'existence de carnosités vénériennes à 'la surface des membranes muqueuses de l'anus, de la vulve et du gland. J. B.
CARONCULE (ana?.), s. {. , caruncula, diminutif de caro, chair; on donne ce nom à de petites éminences charnues, qui sont liées à d'autres organes ; la caroncule lacrymale est celte petite élévation rougeâlre, de la grosseur d'un grain d'orge, que l'on remarque dans le grand angle de l'œil; elle est formée par la réunion de plusieurs follicules muqueux qui sont recouverts par la conjonctive et même situés dans son épaisseur; on crut pendant longtemps que cet organe sécrétait les larmes, mais elles viennent d'une glande située plus profondément, nommé glande lacrymale. La caroncule lacrymale sécrète un mucus blanchâtre qui s'applique même sur l'extrémité du doigt lorsqu'on la comprime.
Les caroncules myrtiformcs sont de petits tubercules rougeâtres, plus ou moins fermes, de forme et de nombre indéterminés, qui sont situés à l'entrée du vagin , et que l'on regarde comme les débris de la membrane de l'hymen, laquelle est ordinairement considérée comme le signe de lavir-
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ginitù : ces r.ironriiles nu sont, suivant quelques auteurs, que les restes de celle membrane, tandis que d'antres pensent qu'elles existent indépendamment d'elle. 1.0 rerunwiitanum qui est situé dans l'nrétro a reçu aussi le nom de caroncuh de iiin-tre. (V. ces mots.) J. I!.
Caro.ncii.k i.ai:ii\mai.k ^^ .Maladie de la;, s. f. l>e mùme que toutes les parties de l'œil recouvertes par la membrane muqueuse, la caroncule lacrymale est sujette à des iiillammations primitives ou secondaires qui se décèlent par de? la chaleur, de la rdujjeiu', de la douleur, et une augmentation marquée dans le volume de cette partie: cet étal est accompagné d'unesécrétion muqueuse qui se concrète au grand angle de l'œil. Cette maladie se termine ordinairement par la résolulion. (Juand elle passe ;i l'état chronique, et qu'elle s'y maintient longtemps, il n'est pas rare de voir la caroncule passer ;\ l'élat sqnirrheux, condition susceptible do dégénérer en cancer : mais comme l'extirpation est très-facile, et sans danger, il faut se hâter d'y avoir recours, aussitôt que la nature du mal est reconnue.
Souvent il surgit des poils sur la caroncule , celte croissance commune aux chevaux devient chez l'homme une condition pathologique , qui nécessite l'extraction du corps étranger dont la présence seule occasionne souvent des ophlhalmies graves et rebelles.
C. Dr V
CAROTiDES(arlères),«nflf., s. f.p.Du grec karos, caruf, assoupissement, parce que les anciens les regardaient comme le siège de l'assoupissement. On nomme ainsi les deux artères principales qui Irai ersent le cou pour se rendre à la tête. On dislingue l'artère carotide primilice qui tire son origine à droite du tronc brachio-céplialique, et à gauche de l'aorte même ; ces deux vaisseaux sont situés à la partie antérieure et latérale du cou, séparés l'un de l'autre par la trachée-artère et le larynx; de chaque côté de cette saillie on peut sentirleur battement avec le doigt. Arrivée au niveau de la partie supérieure du larynx sans avoir fournis de branches, les carotides primitives se partagent chacune en deux branches : l'une, l'artère carotide externe, destinée surtout au cou et à la face, fournit six branches, savoir : en devant les artères Ihyrnïdienne, supérieure, linguale cl labiale; en arriére , l'oceipifa/e et l'auriculaire postérieure ; en dedans , la pharyngienne inférieure; elle se termine derrière le col du condyle de la mâchoire inférieure en se partageant en deux branches, savoir : les artères temporale et maxillaire interne. La seconde division de la carotide primiliveestla carotide i'n/erm',qui se rend, sans fournir de branches, dans l'intérieur du cr;\ne où elle pénètre par le canal carotidien ; elle fournit les branches connues sous le nom d'artères ophthalmique , cérébrales antérieure et mçyenne, communicante de Willit, choroldiennc , et d'autres moins importantes. Ces branches communiquent avec d'autres provenant de l'artère vertébrale, et forment à la base du crâne une sorte de réseau connu sous le nom de polygone de M'illis. j, B.
CAROTIDES (maladies des). 0/«i(urt-<.— Les blessures des carotides sont le plus souvent des accidents mortels; on les nbserve quelquefois dans les plaies que ceilains i[idi\idus se fuiil à la gorgo dans le but do se suicider. Il s'écoule alors avec iinpéluosilé et par saccade un jet de sang d'un rouge vif. Lorsque le vaisseau est largt^ment ouvert, la mort est presque instantanée, i\ moins qu'une syncope salulain; ne vienne suspendre quelques instants le cours du sang; dans ce cas, ou lorsque la blessure est moins considérable , il n'est qu'un seul moyen de salut, c'est déporter rapidement le doigt dans la plaie , et de comprimer Tarière blessée, jusqu'à l'arrivée du médecin, qui devra en pratiquer la ligature; nous ne parlerons pas de cette dernière opération, qui est tout entière du ressort de l'homme de l'ait.
.l/u'irj/<»ifs des carotides. Ils peuvent ètie le résultat de blessures ou naître spontanément; dans ce dernier cas, qui est le plus fréquent , la tumeur ané\rysmale se développe le plus souvent sur lo trajet de l'artère carotide primitive; elle gène bientôt par son v olume la déglutition et le passage de l'air dans les poumons; cette maladie, comme les autres anévrysmes, guérit très-rarement sans le secours de l'art ; au bout d'un certain temps la poche se rompt, et le malade succombe aussitôt. Klle se recoimait, au reste, aux caractères généraux indiqués au mot anévrysme. Le seul traitement sur lequel on puisse compter, est la ligature de la carotide; on doit la pratiquer sur le tronc de l'artère sans toucher à la poche anévrysmale. Quoique cette opération soit grave et souvent mortelle , elle ne laisse pas de compter quelques succès.
J. P. Bkal'de.
CAROTTE {bol.), S. f. , doucus carota, L. l'entandrie Digynie, L.; ombellifères, J. Celte plante existe dans la nature sous deux états: sauvage, elle se rencontre dans tous les prés; on peut la reconnaître à une petite fleur rouge et stérile, située au centre de l'ombelle. Sa racine est alors dure, coriace et rameuse. (Cultivée, la plante se modifie, et sa racine devenue pivotante cl charnue, acquiert celte saveur douce et légèrement aromatique qu'on lui connaît. C'est, au reste, un aliment salubre et très-employé. En médecine, celte racine a été fort vantée contre le cancer et la jaunisse ; mais ses propriétés paraîtront plus que douteuses, quand ou saura qu'elle n'a été employée contre ces maladies qu'à cause de sa couleur jaune, à une époque où l'on croyait que, par uno attention particulière de la Providence , chaque plante portait sur elle un signe qui indiquait la maladie qu'elle pouvait guérir. Ses qualités réelles sont d'être émolliente; comme telle, elle doit faire partie de la nourriture des personnes auxquelles on prescrit un régime doux et rafraîchissant. On applique aussi avec quelque avantage la pulpe de carotte crue sur les gerçures qui surviennent dans diverses parties, et notamment au mamelon des nourrices. J. B.
CABRÉ (anal.) , s. m. On a donné ce nom à plu-
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sieurs muscles à cause de leur forme. I>c carré de la cuisse est situé A la partie postérieure du bassiu , il est mince et s'étend du grand trochanler à la tubcrosilé sciatique; il porte la cuisse en dehors. Le carré des lombes est situé en arrière el en bas du tronc, sur les côtés de la colonne vertébrale , il s'étend du bassin à la partie inférieure de la poitrine; il est aplati, épais, assez puissant; il s'attache en bas à la crête iliaque, en haut à la dernière côte et en dedans aux vertèbres lombaires; il contribue à fléchir le corps de côté et sert à la respiration. Le carré du, menton est placé en bas de la face el forme une partie de la masse charnue du menton , ce muscle sert à élever la lèvre inférieure el à la renverser. Carré du pied (V. Pédieux). Carré proiiateur (V. Pronateur).
CARPHOLOGiE (pfl/fc.), S. f. Du grec carphos, flocon, etde Icgo, je ramasse.C'estun phénomène qui s'observe dans le dernier période de gravité des maladies aiguës, et qui fait que le malade parait ramasser le duvet de son lit , en agitant ses mains et ses doigts sur les draps et la couverture: ce symplOme est de la dernière gravité et précède ordinairement l'agonie. J. B.
CARREAU (méd.), en latin tabcs mesenterica, s. m. Sous le nom métaphorique de carreau, le vulgaire désigne ordinairement une affection caractérisée par la tuméfaction du ventre, contrastant avec l'amaigrissement de la face et des membres, et les médecins confondent en général deux maladies bien distinctes, quoique souvent réunies, l'une la péritonite tuberculeuse , l'autre la tuberculisation des glandes du mésentère. Par un énoncé rapide des principales lésions cadavériques du carreau , nous allons prouver qu'on a eu tort d'en faire une maladie à part, puisqu'il n'est le plus ordinairement qu'un symptôme. Les glandes du mésentère sont transformées en tubercules, avec ou sans trace d'inflammation ; tubercules durs comme des marrons crus dans la première période, ramollis plus ou.moins dans la seconde. Le péritoine qui les recouvre est quelquefois enflammé, plus souvent on le trouve parfaitement sain; il en est de même de la membrane muqueuse qui tapisse intérieurement l'intestin. Si d'un autre côté, on fait attention que sur un nombre donné d'enfants soumis à la longue expérience de M. Guersant, les cinq sixièmes avaient également dans le poumon des tubercules plus ou moins avancés , on sera amené à conclure que le carreau, n'est à proprement parler qu'une complication de la phtliisie pulmonaire. Un temps viendra sans doute où on lui assignera dans la nosologie la place qui lui est due; on le renverra au chapitre des tubercules, et sans en faire une maladie spéciale. Au lieu de se déposer dans les poumons, la matière tuberculeuse prend ici une autre route, et par une cause qui nous est inconnue , se fixe plutôt sur les glandes de l'abdomen. Les exemples de celte préférence d'une même affection sur des organes différents, suivant tel ou tel âge, ne sont pas rares en patliologie ; ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le vice rhumatismal se porte sinloul dans le jeune
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âge et chez l'adulte sur les grandes articulations ou sur le péricarde; chez les vieillards, au contraire, il attaque en général plutôt les petites jointures. Mais en attendant qu'on ait rayé de nos livres de médecine les mots de carreau avec toutes ses synonymies de labes infanhim, atrophia infantilis, plithisie mcsentérique , étisie racldalgique, scrophules ou érrouelles mésentériques, chartre, physconie, enicromcsentéritc, etc., force nous est de décrire ce que les auteurs, à une époque où l'anatomie pathologique n'était point suffîsammenl cultivée, ont entendu par l'expression de carreau.
Causes. Quelles sont les causes sous l'influence desquelles le carreau naît el se développe ? comme pour les scrophules , comme pourla phtliisie pulmonaire , il faut nécessairement admettre un inconnu, une prédisposition cachée qui jette dans l'économie le germe morbide que féconderont plus tard les causes occasionnelles, mais sans laquelle , celles-ci eussent eu peu de pouvoir. Ainsi une alimentation insuffisante ou de mauvaise qualité , l'allaitement d'une nourrice scrofuleuse ou poitrinaire , l'action prolongée du froid et de l'humidité, d'un air malsain ou qui n'est pas renouvelé; des indigestions fréquentes, des irritations répétées du conduit alimentaire , la répercussion d'une dartre ancienne ou d'un écoulement habituel, toutes ces causes accidentelles seules frapperaient presque en vain sur une constitution solide, sur un tempérament non prédisposé aux tubercules ; mais soumettez à ces influences pernicieuses un corps débile et chélif , livrez-leur l'économie faible et chancelante d'un enfant et vous les verrez, amener pour résultat final, la formation de tubercules soit dans le ventre, soit dans les organes de la respiration. Et la preuve qu'il faut reconnaître, pour le développement de ces produits morbides, une prédisposition qui nous échappe, une loi impénétrable jusqu'ici à tous nos moyens d'observation, c'est que le carreau se montre quelquefois dans des circonstances tout-à-fait opposées, c'est qu'il sévit parfois et sur l'enfant du riche habitué aux délicatesses de la table, et qu'environnent toutes les recherches du luxe, et sur l'enfant du pauvre que nourrit un pain grossier et qui végète dans la misère. Si le carreau est plus fréquent depuis la première dentition, jusqu'à l'âge de douze et quinze ans , c'est qu'à celle période de la vie, les affections tuberculeuses sont plus communes. Sans doute on peut le considérer comme une maladie de l'enfance; il n'est pas cependant très-rare d'en observer des cas chez les adultes et même chez les vieillards, comme chez le fœtus de six à sept mois ou chez les nouveaux-nés. Les filles y sont plus exposées que les gar(;ons; la proportion donnée approximativement par M. Guersant est de sept à huit pour cent, tandis que chez ceuxci elle n'est que de cinq à six pour cent.
Siimptùmes. Le carreau est quelquefois accompagné de symptômes inflammatoires du côté des organes de la digestion ; quelquefois il est lout-àfail sans douleur, et dans les deux cas, à celte première période , il est impossible d'établir un diagnostic certain. Si en effet il existe un trouble des fondions digcstives, la maladie se confondra
CAIl
avi'c l'inflammation inlcslinale ; d'aiilro part , il esl pidiivi^ par des fail-i quo l'cxistfnrt» ili' (iimmirs dans les glanilcs du nit-sciilon' , peut s'accorder avec toiiti's les apparences de la santé. Inj^rassias cite l'exemple d'un nùgre robuste et bien portant, qui fut pendu et dans le ventre duquel on trouva soi.vdnte ri dix érrouellfs , outre presque autant de tumeurs attachées à la tunique externe des intestins. Ila> le rapporte l'obserNation d'une petite fille de cin(| ans, qui paraissait jouir de la santé la plus florissante , lorsqu'elle tomba dans le feu et mourut cinq heures après. I.e mésentère contenait douze tubercules en partie suppures, de différent volume, depuis la grosseur d'un pois ju.squ'A celle d'une petite noix. Avant que des tiimetns marronnées se soient développées dans l'abdomen , et avant qu'il soit possible d'en constater l'existence par le palper, aucune conclusion positive et rigoureuse ne doit être donnée sur la natiuT de la maladie. Haumes qui a fait un assez mauvais mémoire sur le carreau , bien qu'il ait été couronné par la société loyale de Médecine de Paris, Baumes et les auteurs qui l'ont copié A l'envi, sans presque se donner la peine d'observer, assignent pour caractères à cette affection, l'intumescence du ventre , l'amaigrissemenldela face, les vomissements glaireux, l'urine lactescente, les alternatives de diarrhée et de constipation, la décoloration de la caroncule lacrymale, la couleur argileuse des matières fécales, etc., etc. Prenons tous ces prétendus signes les uns après les autres; quels sont ceux qu'il faut regarder comme probants'? Les troubles de la digestion, le dévoiement, les vomissements? Mais n'accompagnenl-ils pas chez l'enfant non-seulement les inflammations des organes digestifs, mais encore certaines affections de poitrine et de tête'? .Ve sont-ils pas quelquefois .sympathiques du travail de la digestion'? La couleur des matières fécales? Mais dans l'inflammation intestinale, leur nature est extrêmement variable, et quelquefois elles présentent successivement toutes sortes de variétés. L'odeur acide de la transpiration, la pâleur de la caroncule lacrymale et autres signes insignifiants, n'ont jamais existé que dans l'imagination des auteurs. Oui sans doute, l'intumescence du ventre, la prtieur de la face, sa bouffissure, l'amaigrissement des membres , quand ils sont accompagnés de tumeurs appréciables au toucher, annoncent l'existence du carreau ; mais hors de ce dernier signe tout esl incertitude. Les gens du monde qui se laissent frapper par les traits extérieurs et matériels des maladies, ne manquent pas de voir le carreau dans tous les ventres un peu grog. Combien de fois cependant le gonflement de ces parois abdominales n'annonce-t-il pas une autre maladie ou même un état normal? Si la digestion chez l'enfant, vient à se faire mal, une grande quantité de gaz remplit les intestins et produit cette tuméfaction. Chez les individus racbitiques et faibles, le foie à un volume considérable et comme il refoule le paquet intestinal , le même effet est produit; de même qu'il l'est naturellement chez la plupart des enttnts jusqu'à làge de trois ou quatre ans. par suite de la longueur
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du tube digestif proportionnellement plus étendue que chez l'adidle , et sintoiit à cause <lu dévehippenuMit de l'intestih coIdu (jiii remonte alors jus(|u'au creux/le l'estomac. Knliu cette intunu;slence du ventre est si peu lui sympli'kme constant de carreau, (lu'elhr manque dans beaucoup ^i^• cas, où il existe manifestement des tubercules dans le mésentère ; M. (luersant ne l'a jamais rencontrée chez l'adulli-, à moins de complication, d'épanchenuMit ou d'iiillauimation du péritoine.
Puisque les symptômes du carreau peuvent st; confondre avec ceux de plusieurs maladies, c'est plutôt par des signes négatifs et en procédant par voie d'exclusion que l'on parviendra à démêler l'affection véritable, et le diagnostic précis est de la plus haute importance, puisqu'il y a peu de chance de la guérir, quand la deuxième période est prononcée. Nous ne pouvons faire mieux que de répéter ce que dit à ce sujet M. Ciuersant, l'homme It^ plus compétent dans celte matière ; « Quand le, malade affecté de carreau au premier degré est d'âge â exprimer ce qu'il éprouve, il se plaint presque conlinutllement de douleurs dont il lapporte le siège au milieu du ventre, mais qui no sont jamais aigui's et analogues aux coliques , lorsqu'il n'y a pas de complication d'entérite. La douleur augmente lorsiju'on exerce ime pression un peu forte, d'arrière en avant, vers les vertèbi-es lombaires. Cette douleur n'est poirilsiiperQiielle, elle n'est pas accompagnée d'une tension remarquable du ventre , de vomissements et de malité, comme dans la péritonite chronique , ou d'une diarrhée de matières grises et jaunâtres avec altération parti( ulière des traits de la face, commo dans les ulcères intestinaux. Ces doideurs persistent souvent très-longtemps et quelquefois même plusieurs aimées, sniis offrir d'autres caractères plus remarquables. Elles rc\ ienncnt plus particulièrement au printemps et en automne, époque auxquelles les affections tuberculeuses s'exaspènînt presque toujours. Elles se dissipent ordinairement pendant les chaleurs de l'ôlé. Quant aux matières fécales, elles sont plus ou moins liquides et diversement coloriées, mais jamais glaireuses et sanguinolentes comme dans la dissenterie.j) Les caractères de l'inflammation chronique de l'intestin ressemblent assez à ceux-ci, à quelques légères différences près qui peuvent les faire distinguer. Les plus petits écarts de régime, dans l'entéiite chronique, déterminent presque toujoursde la diarrhée et un peu plus de douleur abdominale à la pression, tandis que les courses, les sauts, les hoquets ne produisent point cet effet. Dans les tubercules mésenlériques inflammatoires au contraire, les secousses violentes imprimées au ventre augmentent la douleur, tandis que la distension d(;s intestins par les alimentfi, ne l'aggrave pas d'une manière remarquable, l'eut-êtrn même le mésentère est-il moin» douloureux au toucher, lorsque le canal intestinal esl plein?
Les symptômes généraux du carreau inflammaloire au premier degré sont: la fièvre, la toux, l'amaigrissement, et ils dépendent bien plutôt de maladies coïncidentes, de la phthisie pulmonaire par exemple. Il en est absolument de même de
soo
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ceux delà seconde période. Ce sont les symptômes précédents un peu exagérés et auxquels il faut ajouter la bouffissure des membres inférieurs, les épanchements dans le ventre et dans les autres cavités, qui n'ont rien non plus de spécial. Pour nous résumer : vague et incertitude pour les signes du carreau au premier degré. — Deuxième degré, tumeurs que l'on sent à travers les parois du ventre, dures, arrondies, bosselées, placées profondément vers la partie moyenne et qu'on pourrait confondre seulement avec des matières fécales endurcies et pelotonnées. Mais ces matières, qu'on nomme scybales , ne causent jamais de douleur , et elles occupent ordinairement la fosse iliaque gauche ou la région hypogastrique, tandis que les tubercules siègent plutôt dans les régions iléocœcale ou droite et ombilicale.
Traitement. Comme il n'y a d'espoir fondé de guérison que si l'on oppose des agents thérapeutiques au carreau dès son début , et que plus la matière tuberculeuse a séjourné dans le ventre , moins il est facile de l'expulser de l'économie, le traitement préservatif mérite toute l'attention du praticien. Il faudra d'abord soustraire l'enfant aux causes dont l'induence peut, dès la naissance faire naître ou développer les tubercules en général : puis, si malgré ces précautions on suppose l'imminence ou l'existence du carreau, il faudra combattre cette disposition funeste par les fortifiants à l'extérieur comme à l'intérieur. Il faudra transporter le malade à la campagne ou dans un pays plus chaud , le placer dans une chambre suffisamment aérée , bien éclairée et d'une étendue proportionnée au nombre de personnes qui s'y trouvent; l'habituer aux exercices du corps, aux courses, aux promenades en plein air, l'accoutumer peu à peu et par gradation à se jouer des variations de l'atmosphère , au lieu de l'entourer de ces milliers de petits soins malentendus, louables mais pernicieuses exagérations d'une tendresse aveugle. Il faudra lui donner un régime tonique , des viandes rôties, du bouillon gras, du vin généreux pris en quantité raisonnable et coupé avec do l'eau simple ou avec quelque infusion amère, lui couvrir la peau de flanelle, etc.; enfin, combiner sagement les ressources de l'hygiène et de la thérapeutique. On devra, de même que pour la phthisie pulmonaire (V. ce mot), se garder d'un système débilitant et antiphlogistique, à part les cas de complications et les périodes inflammatoires bien évidentes. Il s'agit moins de s'attacher à un mal local , que de surveiller au contraire l'état général , et de fortifier l'économie pour que cette cause dont les effets menacent incessamment, cause qui est disséminée et réside partout, soit partout combattue et non pas attaquée sur un seul point. Faire qu'im sang appauvri en quelque sorte, devienne plus riche, raffermir ime constitution faible et débile, tel est le but qu'il ne faut jamais perdre de vue : et ce sont les toniques, les ferrugineux , un air pur et de bons aliments qui seuls peuvent y atteindre.
Lors même que l'on aiuait reconnu qu'il existe des tumeurs dans le mésentère , il faut si le carreau est indolent , tenter contre lui les moyens
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résolutifs qui réussissent pour dissiper les autres affections strumeuses. Ceux qui ont été le plus vantés sont l'iode sous ses différentes formes , le mercure en frictions , les bains sulfureux et surtout les bains de mer. Mais quand le carreau est arrivé à sa dernière période, quand il s'y mêle de la fièvre hectique, un dévoiement continuel, fautil se borner au traitement palliatif? Les stimulants seraient tout aussi nuisibles que les débilitants, et les autres agents thérapeutiques offrent, alors il faut l'avouer, de bien faibles ressources; est-il plus sage ou de s'abstenir ou de tenter un dernier effort ? C'est ce qu'un médecin sage et habile peut seul décider. G. Blache,
' Médecin du bureau central d'admission.
CARRIERS (Maladies des) , {hjg. pub. , palh.). On a donné le nom de carrier à l'ouvrier qui travaille à l'extraction de la pierre qui se trouve dans le sein de la terre, déposée en couches plus ou moins épaisses, plus ou moins étendues et formées de pierres plus ou moins dures, et de nature différente selon les localités.
L'ouvrier carrier est exposé à une foule de maladies ou d'accidents. Il peut être blessé et même tué par la chute soit des pierres, soit d'une partie de la carrière elle-même , soit par des éclats de pierre lorsqu'on fait usage de la raine. Son séjour dans des lieux humides, mal aérés, privés de lumière , peut donner lieu à diverses maladies , des rhumatismes articulaires chroniques , des maux d'oreille , la surdité , des catarrhes chroniques, des colliques, des céphalalgies plus ou moins intenses, de la gêne dans la respiration, des fièvres typhoïdes, enfin l'asphixie.
La privation de la lumière détermine chez la plupart des ouvriers carriers de la pâleur; chez quelques-uns on a remarqué de la bouffissure, chez d'autres, quoique jeunes, on a vu que la vieillesse était anticipée, et qu'atteints de cachexie etd'hydropisie, ils succombent avant le temps.
On doit recommander aux ouvriers carriers la plus grande prudence, car la plupart des accidents dont ils sont les victimes, provient de la négligence.
Le maître carrier doit fréquemment surveiller ses ouvriers, et exiger d'eux : 1" qu'ils prennent toutes les précautions possibles pour que les pierres lors de l'extraction ne puissent terrasser lorsqu'elles sont détachés des blocs ; 2» qu'ils étaient d'une manière solide et sûre les parties ou l'extraction a été faite; 3» qu'ils soient convenablement abrités, lorsqu'on fait jouer la mine; '<" qu'ils l'avertissent s'ils remarquaient dans la carrière l'éruption ou le développement d'un gaz susceptible de rendre moins brillante la flamme des lampes ou chandelles qu'ils emploient, et dans ce cas de se retirer au dehors, pour se soustraire A l'action de ce gaz.
Ou avait conseillé aux ouvriers carriers de ne descendre pour travailler: 1" qu'après s'être muni d'un sachet contenant deux gousses d'ail pilées avec un peu de camphre , et d'attacher ce sachet à leur cou; "2" de se frotter le visage avec de l'eau-de-vie camphrée ou avec du vinaigre.
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Il osl bon, ce me semble, de faire justice ici de ces conseils, ol de demander ce qu'on a prétendu obtenir en faisanl porter A ces ouvriers une semblable préparation, lin bonne bygiéne, il faut pouvoir se rendre compte de l'action des substances qu'on emploie, et se demander ce que peut faire l'ail, le camphre, le vinaigre, contre l'a/ote.contro l'acide carbonique. Les seuls moyens rationnels do combattre l'acide carbonique , sont l'emploi de la chaux, de l'ammoniaque; le moyen de combattre la présence de l'a/ote, c'est la ventilation : aussi il faudrait que dans les carrières, comme dans les mines, il y eût des puits d'aérage par lesquels on pourrait déterminer un courant d'air, qui rendrait ces carrières plus saines en déplaçant le ga/ azote, et moins humides par suite de la ventilation.
On doit recommander auv ouvriers carriers : 1" de ne pas descendre dans les carrières lorqu'ils ont chaud , de peur de déterminer la suppression de la transpiration , et s'ils étaient forcés de le faire, de se couvrir le plus possible ;
•2" De remonter de la carrière pendant les saisons chaudes, aux heures du déjeuner et du diner et de prendre leurs repas en «'exposant à l'air libre, en évitant cependant de se placer dans un courant d'air qrii peut être nuisible ;
3» De ne pas fiiire d'excès pendant quelques jours de la semaine, mais de se nourrir autant que possible d'une manière uniforme , ne mangeant pas, ne buvant pas avec excès pendant un ou deux J>)urs, pour être ensuite forcés de vivre avec parcimonie pendant les autres.
S. Flrnari et A. Chevali.ieb.
CARTIEBS (Maladies des), {hyg. pnh., path.). Cadet de Gassicour, en traitant des maladies des artisans , dit que le cartier, l'ouvrier qui fabrique les cartes à jouer, est exposé atix fièvres adynaraiques, à l'hydropisie, aux maladies de la peau.
Des recherches que nous avons faites, il est résulté que les ouvriers qui travaillent à la fabrication des cartes ne sont point sujets aux maladies qui leur ont été attribuées; quelques-uns d'eux éprouvent, selon leurdire : lo une céphalalgie assez intense, lorsque le carton employé a de l'odeur, ce qui arrive quelquefois; i» des maux de gorge, qu'ils attribuent à l'emploi des couleurs et surtout du vermillon.
Les démarches que nous avons faites, pour obtenir quelques renseignements sur les ouvriers carliers , nous ont fait connaître que les ouvriers qui travaillent à la fabrication des cartons , pour les cartes dites de porcelaine, les cartes glacéei:, qui sont recouvertes d'une couche de carbonate de plomb, fixée à laide d'un encollage, sont quelquefois sujets à des coliques de plomb. Ce qui s'explique par la nature de l'enduit qu'ils emploient pour faire ces cartes.
On doit conseiller aux carliers : 1» de travailler dans un lieu aéré; 2" de se laver les mains aux heures des repas et avant de manger: cette recommandation doit être faite particulièrement aux ouvriers qui appliquent [e blanc de plomb ou le blaiu- d'argent sur du carton, pour faire les caries glacées. S. Flrn.vbi et .\. Chevai.i.ikr.
SOI
CAUTILAGC [iinat.) s. m., du latin rartiUigo, en grec clMndros: partie du corps blanche, nacrée, élastique, et llexible, tenant le milieu pour la dureté entre les os et les divers organes de l'économie : c'est elle qu'on désigne ik l'arissouslc nom de croquant dans la viande de boucherie. On peut en distinguer trois espèces : 1" les cartilages de revrinncnt ou d'encrouleinent ou bien cartilages articulaires : on les observe surtout aux extrémités des os , dont ils rcvitenl les surfaces formant les jointoies. Leur aspect est en général celui «l'une couche unie , plus épaisse au centre qu'aux bords; 2" les cartilages proprement dits: parmi ceux-ci nous citerons ceux du larynx, ceux qui s'étendent des cAtosau sternum et (ju'on nomme cartilages costaux, etc.; 3" \vs fibro-cartilagis ; ils sont membraneux et présentent une llexibilité plus grande r^uc celle des précédents. Les cartilages des paupières, des narines, dcrépiglotte,i'U'., appartiennent;'» cette classe.
Les cartilages sont tous revêtus , à l'exception des articulaires, d'une membrane particulière analogue au périoste des os, qu'on nomme perichondre ; c'est dans elle seule que parait résider la vitalité , dont sont privées leurs couches plus profondes; par les progrès de l'âge, ils s'ossilient plus ou moins, à l'exception de ceux des paupières et des narines; enfin i)ar une ébullition prolongée ils donnent de la gélatine. Dans le fœtus la plupart des os sont à l'état de cartilages ; quelques-uns de ces organes conservent cet étal pendant la première enfance , soit dans leur totalité, soit dans quelques-unes de leurs parties, ainsi les apophyses et les épiphyses des os ne s'ossifient qu'après le corps de ces organes; les cartilages peuvent donc être considérés comme formant le premier rudiment des os, puisque les os sont des cartilages dans lesquels s'est déposé le phosphate calcaire qui leur procure leur solidité. Ce fait se démontre par l'examen de ces organes aux diverses époques de la vie.
Cartilages (maladies des). Elles offrent peu d'intérêt; par suite du défaut de vitalité les plaies de ces parties ne présentent que peu de changement après un temps très-long, et la réimion se fait au moyen du périchondre qui s'enflamme et s'organise; on a aussi observé des fractures de cartilages, et leur soudure se faisait également parle même mécanisme. Une virole osseuse dans certains cas environne le point fracturé : j'ai observé ce fait dans une fracture d'un des cartilages co.staux.
l'ne des affections, la plus remarquable parmi celles de ces parties, est leur ossification morbide, ossification qui a lieu aussi naturellement par les progrés de l'rtge; une fois ossifié, leur tissu peut se nécroser commis celui des os ordinaires.
Néanmoins l'inflammation , ou un de ces vices qui infestent toute l'économie , peuvent modifier la vitalité des cartilages et les rendre susceptibles, comme les os, de carie; ils pourraient même être le siège de douleurs , d'après quelques chirurgiens distingués. C'est surtout dans l'affec- I tion connue sous le nom de phlhisie laryngée, ! qu'on a observé la carie des carti'.ages du larynx ! et do la trachée. D'apiès M. Cruveilhier, la mala- ! die débuterait le plus souvent par l'inllamma-
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tion du tissu cellulaire sous - muqueux ; elle gagiu-rait ensuite le péiichondre et le tissu carlilagineiiN. Les cartilages sont aussi altérés et ramollis dans les tumeurs blanches; dans la goutte, ils deviennent le siège de concrétions particulières formées de phosphate de chaux, qui déforment et empêchent le mouvement des articulations; enfin, les progrès de l'âge déterminent souvent l'usure des cartilages qui recouvrent les surfaces articulaires. (V. Phtisie laryngée, Tumeur blanche, Goutte, elc] J. P.Beaude.
CAUTHAME [bot.], S. m. Carthatmts tinctorius L., safran bâtard. C'est une plante annuelle , qui est cultivée à cause de ses fleurs rougeàtres; elle est originaire d'Egypte et de la famille des synanthérées, tribu des carduacées; les fleurs fournissent deux principes colorants : l'un est jaune et soluble dans l'eau, et l'autre, de nature résineuse et seulement soluble dans l'alcool , sert à donner à la soie et à la laine de belles couleurs roses, rouges , cerise et ponceau ; ces fleurs servent aussi à préparer le rouge de toilette ou fard. On sépare le principe colorant au moyen du sucre de citron , et on le fait dissoudre dans une solution alcaline; le principe colorant de cette plante a été isolé et a reçu le nom de carlhamile. Les fruits qui sont acres et désagréables ont une propriété légèrement purgative, très-employée autrefois; on n'en fait plus usage aujourd'hui que pour engraisser la volaille; on les nomme aussi graines des perroquets. J. B.
CAROS ipalh.), s. m. (V. Coma.)
CARVi ibot.),s.m.,carum rori'iL. C'est une plante bisannuelle , de la famille des ombellifères J. On la trouve dans les prés de diverses contrées de l'Europe. Laracine et les semences sont employées: la première, lorsqu'elle a été améliorée par la culture , se rapproche du panais , et on en a fait usage dans quelques contrées du nord de l'Europe; les semences sont brunâtres, d'une odeur forte et aromatique, analogues à celles du cumin ; elles sont sitmulantes. Prises en infusion à la dose de deux gros dans une pinte d'eau,elles provoquent la sueur, excitent la conlractilité intestinale.favorisent l'expulsion des vents; les peuples du Xord les mêlent au pain et à divers aliments , pour faciliter la digestion ; cet usage est aussi suivi par les peuples du nord de l'.Vfrique et d'.Mgcr, qui souvent remplacent cette graine par le cumin. J. H.
cASCARiLLE(mat.mé(2.),s. f., cascarilla, d'un mot espagnol signifiant petite écorce. On l'appelle aussi quelquefois quinquina aromatique, cortex elcuthcranus. Cette gubsta[ice est l'écorce du croton cascarilla L., petit arbrisseau de l'Amérique méridionale (Monœcie Monadelphie L. , famille des euphorbiacées J.) ou selon d'autres du clutia elutcria L. Elle nous vient d'Eleulhera, une des iles Lucayes, de la Virginie, du Pérou, etc., sous forme de petites plaques roulées, couvertes d'un épiderme blanchâtre, et d'une couleur brune en dedans. Sa saveur est amère et aroraaliijue, son odeur est peu marquée, mais elle se développe lorsqu'on la brûle; elle offre alors un parfum très-agréable;
CAS
aussi quelques fumeurs sont-ils dans l'habitude d'en mêler au tabac. Cette substance doit ses propriétés à une huile volatile et à une résine particulière; elle fournit à la médecine un excitant et un tonique à la fois ; on l'associe souvent au quinquina; on l'emploie encore pour stimuler un estomac paresseux, et combattre certaines diarrhées chroniques. On l'administre en poudre à la dose de vingt grains environs. On fait aussi entrer quelquefois dans une potion deux à quatre gros d'eau distillée de cascarille. J. B.
CASÉuu [chim.] s. m. Substance blanche, molle, sans saveur, faisant partie du lait, où elle se trouve presque entièrement dissoute ; c'est elle qui après avoir été coagulée, et séparée de la crème ainsi que du petit lait, conslilue.le fromage blanc ordinaire. Elle existe comme l'albumine sous deux états, l'un de caséum soluble, et l'autre de caséum insoluble. La première variété s'oblieuten traitant le lait écume par de l'acide sulfurlcjuc , lavant le sulfate de caséum qui se précipite et le mettant en conlact avec du carbonate de baryte ou de chaux qui s'empare de l'acide sulfurique, et laisse libre le caséum qui est alors soluble dans l'eau. 11 est précipité de sa dissolution par les acides, (excepté le caséum du lait de femme) : la chaux, la baryte, la slrontiane , l'acétate de plomb et d'autres sels métalliques, l'infusion de noix de galle, l'alcool , etc. La coagulation spontanée du lait pendant les chaleurs de l'été est due à la formation d'une certaine quantité d'acide lactique. Le même effet est produit en plongeant dans le lait de la présure, ou la membrane muqueuse de l'estomac des veaux; mais le caséum ainsi obtenu cesse de jouir de la propriété de se dissoudre dans l'eau, quoiqu'il ne soit combiné avec aucun acide; il constitue alors la seconde variété de caséum, qui est pourtant soluble dans la soude, la potasse et surtout l'ammoniaque.
Le caséum est un aliment sain, nourrissant, mais peu stimulant. Soumis à l'action de l'air, il s'altère peu à peu et devient comme ou lésait, la base essentielle des fromages. Enfin, on a proposé il y a une vingtaine d'années, d'employer le lait caillé et écrémé pour la peinture en détrempe. (V. Lait.) J. B.
CASSE {mat. méd.), s. f. On nomme ainsi le fruit et souvent la pulpe du fruit du caneflcier, cassia fistula L., arbre élevé, originaire de l'Arabie, de l'Egypte,de la Perse et des Indes orientales, et cultivé maintenant en Amérique (Décandrie Monogynie L., famille des Légumineuses J.) Le fruit qu'on nous envoie a la forme d'un cylindre long de plus d'un pied et de la grosseur du pouce. L'extérieur est de couleur noire; l'intérieur est partagé par des cloisons horizonlales en un grand nombre de logos, dont chacune renferme une graine aplatie, plongée au milieu d'une madère brune, pulpeuse, et d'une saveur légèrement acide et sucrée : cette dernière substance est la seule partie de la plante qui soit employée en médecine. Dans ce but on la sépare exactement des graines, en la faisant passer à travers un tamii de crin; elle porte alors le nom de casse mondée. Elle peut
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so (Jissouilrc dans loaii cl consliliio un nu'dicamcnl h^fTi-renienl purgatif, d'un poùl assez, agréablf. Après a\oir t'-tt- aiilrcfois hion vanUH', collo subslaiict' l'sl pourtant pou cmpIoN ée de nos jours, «•e qui lifiit siuloul à l'iiiccrlilude qu'offre sou action; Iri-s-soiisenl eu effet elle est digérée, et elle eesse alors d'agir comme laxatif. On peut d'ailleurs la remplacer par d'autres médicaments moins chers et plus certains. Lorsqu'on l'administre , c'est ordinairement ;\ la dose de deux onces de pulpes qu'on fait dissoudre dans un demi-litre d'eau ou de petit-lait; le malade doit prendre celte boisson dans l'espace d'une à deu\ heures. On emploie encore à la dose de deuv à trois onces, une SOI te de confiture ou conserve faite a\ec la pulpe et du sucre ; cette préparation porte dans les ofOcioes le nom de casse cuite. J. It.
CASTEBA VERDOZAN (Eaux minérales de). C'est im petit village du département du Cicrs, situé entre Auch et Condom , à égale distance de ces deux villes, au fond d'un vallon sur le bord de r.MIoue; il y a deux sources d'eaux minérales, une sulfureuse et l'autre ferrugineuse; ces sources étaient perdues dans un terrain marécageux; il y a prés de soixante ans que l'on fit des constructions pour les enclore et le village ne parait être guère plus ancien. La source sulfureuse qui jaillit à vingt-deux pieds de profondeur est limpide, exhale une odeur d'hydrogène sulfuré , et est d'une odeur nauseuse; sa température est de dixneuf degrés et demi H. L'analyse qui en a été faite li'une manière assez incomplète, a donné pour résultats de l'hydrogène sulfuré, du gaz acide carbonique, des muriates de chaux et de soude, des sulfates de chaux et de soude, des carbonates de chaux et des traces de sous- carbonate de soude, plus, de la matière animale.
La source ferrugineuse est moins abondante; son eau est limpide, sans couleur et sans odeur, d'une saveur styplique et fraîche; immédiatement après sa sortie, elle laisse dégager des bulles d'acide carbonique qui sont en petite quantité; sa température est de dix-neuf degrés It. L'analyse a démontré qu'elle contenait de l'acide carbonique, des muriates de chaux et de soude, des sulfates de chaux et de soude , du carbonate de chaux et de l'oxide de fer. Ces résultats ont été obtenus ainsi que les précédents sur un résidu obtenu par l'évaporation de vingt litres d'eau; l'eau sulfureuse a donné pour résidu cinq grammes, six décigrammes, et l'eau ferrugineuse vingt-sept grammes. SI. Manas qui s'était livré à ce travail, avait constaté la présence de la magnésie ; les résidus obtenus par l'évaporation des eaux avaient examinés par Vauquelin.
Ces eaux sont administrées en bains, en douches et en boissons; comme leur température est peu élevée, on est obligé delà faire chauffer, et cette opération peut nuire à leur action. Vingt-huit baignoires sont disposées dans l'établissement : six servenlpourleauferrugineuse, et vingt-deux pour l'eau sulfureuse; l'eau ferrugineuse est plus souvent administrée en boisson qu'en bains, le contraire a lieu pour l'eau sulfureuse. On prescrit
ces eaux dans les rhumatismes chroiiiqui's , dans les engoigements lymphatiques, dans les maladies de la peau, les gastralgies , la gravelle, etc. La source ferrugineuse est spécialement employée dans les dérangements menstruels , les tremblements uer\eux, les p.lles couleurs, etc. Le nombre des personnes qui fréquentent cet élablissement est d'environ lilK) par année; elles sont surtout fournies par les départements voisins.
J. P. BKAI'DH.
CASTORÉDM tmof. méd.),a. m., du grec catlor. Le caslorèum provient du castor [caftor fiber] ; il se trouve chez les m.llcs et les femelles dans deux bourses accolées à la manière des deux poches d'une besace ; dans les m:Ues elles sont situés derrière le prépuce, dans les femelles au bord supérieur de l'orifice du vagin. Le caslorèum est onctueux , presque fluide dans l'animal vi\ant; mais dans le commerce, ou ne le trouve le plus souvent qu'en petite masse desséchée , d'un brun noirdlre à l'extérieur, d'un brun jaun:\tre à l'intérieur, et à cassure résineuse. Sa saveur est Acre et amère; son odeur très forte et môme fétide, surtout quand il conserve une certaine mollesse.
Le caslorèum, selon l'analyse faite par Drandes, est formé de casiorinc , d'albumine, d'huile volaille, de mucus d'osmazome, de carbonate d'ammoniaque , d'acide benzoïque , et de divers sels , de soude , de potasse et de chaux. La caslorine que l'on extrait du caslorèum est solide, cristallisant en aiguilles fines, quadrilatères, incolores; elle conserve une faible odeur du casioréum, elle possède une saveur particulière ayant quelque chose de métallique; elle fond dans l'eau bouillante et distille avec elle ; exposée en vase clos à l'action du feu, elle se volatilise; elle est plus soluble dans l'éther que dans l'alcool. On obtient la caslorine en traitant le castoréum par l'alcool bouillant; après que la caslorine s'est déposée , on la purifie par des lavages à l'alcool frrid.
Le castoréum est antispasmodique, il excite le système vasculaire à sarrg rouge; les anciens en faisaient un grand usage , mais aujourd'hui les praticiens l'ordonnent rarement. Les médecins italiens et anglais l'emploient avec beaucoup de succès dans l'hystérie et dans les convulsions ; on peut aussi en faire usage dans les hypochondries et dans les névroses. On s'en sert en poudre, ou en pilules, mais généralement on en fait une teinture alcoolique, pour la faire entrer dans les potions antispasmodiques. Le castoréum fait partie d'un grand nombre de préparations pharmaceutiques, telles que les pilules de Fuller, les pilules de cynoglosse et la thériaque. J. B.
CKSTRATios {physiol. et méd. lég.) L'on entend sous ce nom une opération qui consiste dans l'a ■ blation des deux testicules; cependant par extension, on a aussi donne ce nom à l'ablation d'un seul de cesorgancs, et même, en médecine légale, ce mot peut s'entendre de l'ablation d'une des parties de la génération essentielle d l'accomplissement de cet acte. En chirurgie , la castration est rarement complète : ce n'est ordinairement qu'à
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la suito d'accidents, de plaies ou d'arrachement complet des testicules que l'on voit de ces exemples. On cite le cas d'un individu qui eût la verge elles deux testicules emportées par un boulet de canon et qui guérit. La jalousie, la vengeance, la mélancolie, le fanatisme, ou quelquefois un amour dédaigné, ont souvent armé des mains coupables ou porté des malheureux à se mutiler eux-mêmes. Qui ne connaît la vengeance du chanoine Fulbert contre Abeilard, l'exaltation mystique qui porta Origène à cette mutilation , croyant ainsi acquérir un plus grand degré de pureté et de perfection. Cet exemple eut même des imitateurs et forma une secte de chrétiens hérétiques connus sous le nom de Valériens, qui, non-seulement pratiquaient sur eux celte opération , mais qui croyaient devoir encore, par esprit de fanatisme traiter ainsi de gré, ou de force tous ceux qui tombaient entre leurs mains.
Eq Italie la castration était pratiquée dans un but d'art et de luxe sur déjeunes enfants destinés aux chapelles et aux théâtres; car cette opération laissait à leur voix la douceur et la suavité des voix de femmes, avec une étendue et uu développement plus parfait. Le pape Clément xiv défendit cette mutilation qui devait être très-commune, puisque l'on dit qu'il existait certains opérateurs dont c'était l'unique profession, et qui l'annonçaient par une enseigne placée sur leur boutique. En Orient, la castration est pratiquée pour faire les eunuques destinés à garder les femmes enfermées dans les sérails ; mais tous ces eunuques ne sont pas complètement privés des attributs de leur sexe; les uns n'ont subi que l'ablation d'un seul testicule et sont peu propres aux fonctions auxquelles ils sont destinés, puisque la conservation d'un seul de ces organes leur laisse tous les caractères de la virilité; les autres sont privés des deux testicules, et complètement privés de la faculté de se reproduire. Enfin, il en est (ce sont les eunuques noirs), chez lesquels on a enlevé tous les organes génitaux extérieurs , et qui sont même obligés d'nriner avec une canule. Col usage de la castration parait avoir été connu dès la plus haute antiquité , et c'est à l'Orient que l'on en doit l'invention. Diodore de Sicile dit qu'en Egypte on punissait par celte mutilation les individus coupables de viols. La polygamie , aussi ancienne en Asie que la civilisation, est la cause qui a donné naissance à cette classe d'hommes destinés à assurer la tranquillité et la sûreté des plaisirs du maître ; car l'on trouve des eunuques à la cour des anciens monarques perses et assyriens. L'fcgypte les avait sans doute empruntés à l'Asie. Rome , luxueuse et amollie sous les empereurs, eut aussi ses eunuques, dont Juvénal dit que les dames romaines savaient si habilement profiter. Enfin, il n'est pas jusqu'à Brantôme qui dit avoir vu en Italie ce vieil usage encore conservé par les femmes de son temps.
La castration ne fut pas seulement pratiquée dans les divers buts que nous venons d'indiquer; il n'y a pas un demi-siècle que des opérateurs ignorants, malgré les édits royaux qui le leur défendaient, parcouraient les campagnes, et proposaient cette opération pour guérir lahernie, et ils
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allaicntmêmejusqu'à la pratiquer sur les deux organes pour prévenir disaient-ils cette maladie. Il est inutile de dire que cette mutilation qui ne remédiait à rien , ne faisait qu'ajouter une infirmité de plus à celle déjà existante. Un rapport sur ce sujet fait au nom de l'ancienne société de médecine par Vicq-d'Azyr, réveilla l'attention de l'administration qui, aidée du clergé, put faire cesser ces manœuvres qui menaçaient de devenir une calamité; car l'évêque de Saint- Papoul, ayant fait le relevé des enfants qui avaient subi cette opération, dit qu'ils s'élevaient à plus de cinq cents dans son diocèse.
En chirurgie , la castration n'est employée que pour enlever un testicule devenu cancéreux et qui par sa présence menace la vie du malade. (V. Sarcéle.) Dans les plaies où le testicule a été lésé et mis à nu, le devoir du chirurgien est de faire ses efforts pour conserver l'organe, et l'on a vu souvent les testicules presque arrachés, divisés et pendant hors des bourses , être conservé de manière à permettre de se livrer encore d'une manière efficace à la fonction de la génération.
Sous le rapport de la médecine légale, on ne doit pas prononcer qu'il y a castration toutes les fois qu'on ne trouve pas cet organe dans les bourses ; ainsi, il arrive souvent que , chez certains individus , un ou même les deux testicules , restent dans dans l'abdomen , tels qu'ils sont placés chez le fœtus pendant une partie du temps de la grossesse ; car ce n'est qu'au sixième mois que ces organes descendent dans les bourses; cette époque est souvent retardée, et l'on a vu quelquefois les testicules apparaître vers l'anneau inguinal , pour descendre dans les bourses à une époque assez avancée de la vie ; d'autrefois , ils sont restés constamment dans l'abdomen. 11 faut donc constater s'il n'y a pas de cicatrices aux bourses qui présentent les traces d'une opération, ou bien , s'il ne reste pas dans le scrotum les rudiments des testicules; car on a vu pratiquer la castration, chez les jeunes enfants, en écrasant les testicules entre les doigts. Guy de Chauliac dans sa chirurgie indiquelui-méme ce procédé pour les adultes, et il prescrit d'écraser l'organe entre deux pierres. La castration, comme nous l'avons dit, ne s'entend pas seulement, en justice et comme crime, de l'ablation de tous les organes , il suffit qu'il y ait eu mutilation de l'une des parties servant à la génération , pour que la loi prononce la peine des travaux forcés à temps; et la mort, si la victime a succombé dans les quarante jours qui ont suivi le crime.
Lorsque la castration a eu lieu dans l'enfance, il est des modifications importantes que subit toute l'économie et dont nous devons parler ici: le premier effet a pour résultat d'empêcher le développement de ce qui reste des organes génitaux ; ainsi , le pénis reste petit et est peu propre à l'érection; les poils n'apparaissent pas au pubis, aux aisselles, à la poitrine; la barbe manque complètement ; le larynx reste petit, ce qui donne aux castrats le timbre de soprano qu'acquiert leur voix ; le cervelet qui , d'après la doctrine de Gall , préside à la fonction de la génération, ne se déve-
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loppc point et reste petit : cette remarque a ùté faite eompurali\eiiieiit sur les txi'iifs, les nioiiliins et tous les animaux di>mesti(|iu'$ que l'un soumet Â la eustralion. lin (grandissant , l'indiv iJu re- NtHiinbi/aire assemblu(;e des formes de la femme, qui Nieinient modifier ses formes masculines primitives : ainsi, le tissu cellulaire devient plus abuuilant et plus foiuni de j;raisse, les membres s'arrondissent, les muselés et les os font peu de saillies, les mamelles se développent plus que chez le m;kle, moins que chez, la femme, le \isaiie est arrondi, sans poils, la peau est douée et lisse; le squelette participe même à ces modifications : les os restent plus petits, moins rugueux et moins contournés par l'action musculaire , le bassin s'évase comme chez la femme, les clavicules sont petites; enfin , l'on dit que la |irolul)ératice qui correspond à l'amour maternel prend un développement plus m;irijué, et l'on e\[>lique ainsi l'amour (|ue les eunuques portent aux enfants. Celte observation, qui se remarque chez ces neutres accidentels de l'espèce humaine est constante dans les espèces où les neutres font partie de l'ordre naturel; ainsi , dans les abeilles, on sait que ce sont les neutres qui ont soin de la progéniture. Tous les phénomènes que nous venons d'indiquer s'observent d'autant plus que les individus ont été soumis ;i la castration plus jeunes; lorsque cette opération n'a lieu qu'à ime époque plus avancée de la vie, il y a bien toujours privation de la faculté de la reproduction , mais le sujet peut encore être apte aux actes qui l'accompagnent.
La castration qui a souvent lieu chez les femelles d'animaux , n'a jamais été mise en usage chez la femme; elle consiste dans l'extirpation des ovaires qui sont situés dans l'abdomen: cette opération aurait pour résultat de les rendre infécondes; quelquefois les ovaires ont été enlevés accidentellement, lorsqu'ils se trouvaient compris dans une hernie. On cite cependant l'exemple d'un ch;Urcur de porcs, qui enleva les ovaires à sa fille qui était extrêmement adonnée aux plaisirs de l'amour, il voulait par cette opération calmer, disait-il, sa fureur de libertinage. Les femmes chez lesquelles les ovaires ont été ainsi enlevés perdent, dit-on, une partie des attributs de leur sexe ; il se passe chez elles des phénomènes analogues, mais opposés dans leurs effets, à ceux qui ont lieu chez l'homme eimuque; leurs formes féminines disparaissent , leurs seins se flétrissent , leur visage se couvre de barbe, leur peau brunit , leur voix devient plus rauque ; enfin, comme l'homme prend une partie des caractères du sexe féminin, elles prennent une partie des caractères du sexe m;'ile; on dit même qu'elles contractent du goût pour les personnes de leur sexe. Ces phénnnièiics cuiieux qui se passent chez l'homme et la femme par une cause semblable, méritent d'exciter les médiiations des physiologistes, et montrent quel n'tlc important joue la présence des organes de la génération , comme réaction générale sur l'organisation, dans le développement des deux sexes à l'époque de la puberté.
J P. Beaide.
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CATALEPSIE ( méd. }, S. f. Maladie nen'cuse, singulière et rare , (binl le ^iége évident est dans le cerveau et la moelle épiniere quoiqu'on ignore d'ailleui» <|uelle est la modification organique à laquelle l'état (ataleptiiiue répond. De même que 1 épilepsie, la catalepsie est intermittente, mais ses accès, (|ui peuvent durer depuis quelques inimités jusqu'à plusieurs heures et au-dclj d'une journée, ont oïdlnain-inenl lieu à des intervalles plus irréguliers et plus ( ouits. Leur invasion est lantrit annoncée par des signes précurseurs, taiili'it soudaine; dans tous les cas on reconnait l'existence de l'attaque cataleptique aux symptômes suivants:(ju'ilsoitseiil ou en compagnie, couché ou assis et même quelquefois debout, le sujet i|ui vient d'être pris conserve son attitude, mais il a perdu l'usage de ses mouvements et de sa sensibilité; son intelligence étant également nulle ou incomplète, on le dirait pétiifié, transformé en une statue de cire. S'il examinait quelque objet, son regard comme son cor|)S est resté fixe et immobile, et sa tête, ses membres offrent cette particularité remarquable et caractéristique qu'ils ccmservent la position qu'ils avaient ou qu'on leur donne. En même temps se manifestent, s'ils n ont précédé, les symptômes d'une congestion cérébrale : ordinairement le teint s'anime, les artères des tempes et du cou battent av ec force, la respiration et la circulation sont irrégiilières, mais conservées. Peu à peu l'accès se dissipe, la sensibilité reliait , les mouvements se raniment, l'entendement revient, et il ne reste de ce singulier état spasraodiqiie et comateux qu'un malaise plus ou moins pénible sans souvenir de ce qui vient de se passer.
La catalepsie se distingue de l'épilepsie et de riiysléiie par plusieurs signes et notamment par l'absence de convulsions, de la syncope, par la persévérance de la circula lion; de l'apoplexie, avec laquelle on ne pourrait dans tous les cas la confondre qu'une première fois, par la faculté qu'a le corps de conserver l'attitude qui' avait avant l'attaque et les membres la situation dans laquelle on les place; de l'asphyxie par les antécédents et ces derniers .symptômes. L'extase est peut-êlre l'état qui ressemble le plus à la catalepsie, à cause de l'expression fixe du visage , de limmobllité du corps, et de la suspension momentanée des sens externes • mais les circonstances qui ont précédé, les transports, l'enthousiasme, le ravissement des fa( ultés sensitives et mentales qui absorbent le sujet extatique, n'ont rien de commun avec la catalepsie dans laquelle l'existence morale est suspendue. Des accès de catalepsie prolongés en ont imposé pour l'état de mort, et l'on a enterré vivants de malheureux cataleptiques. Fn l'absence delà circulation, de la resjiiration et de la chaleur normale il fauilrait considérer bien attentivement l'aspect des yeux et de la physionomie, s'assurer si les membres ne conservent pas des positions insolites. Dans tons les cas la prudence commande de différer l'inhumation des sujets qui paraissent avoir succombé à uni- attaque de catalepsie.
Nous avons dit que cette maladie avait une marche intermittente. Les accès peuveotse repro-
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duire tous les jours et plusieurs fois dans la même jouriu'i'; quelquefois ils sont séparés par l'iulervalle d'une semaine et au-delà. Leur durée ordinaire n'excède pas quelques minutes, mais on en voit se prolonger des heures et des journées. Il n'est pas rare de les voir précédés de gêne dans les mouvements, de raideurs musculaires, de somnolence, d'embarras d'esprit, de changement d'humeur, de malaise physique et moral, avec un air de fixité, de stupeur remarquable; les mêmes symptômes s'observent immédiatement après l'accès. Assez souvent dans les intervalles, l'état des cataleptiques semble naturel. Cependant à la longue ( et la marche de cette maladie est plutôt chronique qu'aigui"' ) le cerveau témoigne des atteintes plus ou moins pernicieuses qu'il éprouve dans chaque accès. Les facultés intellectuelles déclinent, le caractère change, l'aliénation mentale peut survenir. Le corps devient paresseux comme l'espril; le sommeil, les digestions, la nutrition se troublent. L'accès lui-même n'est pas toujours sans danger imminent puisqu'on en a vu de mortels. Du reste la catalepsie n'est pas constamment un mal isolé, unique; parfois elle se complique avec l'hystérie, le somnambulisme, la mélancolie; elle précède suit ou accompagne ces diverses affections et participe conséquemment à leur pronostic.
La constitution nerveuse et mélancolique, l'enfance et le sexe féminin, prédisposent à la catalepsie. Les causes déterminantes spéciales sont principalement morales, la contention d'esprit, la méditation, la conleniplation, l'extase, les chagrins, la consternation, les émotions de surprise, de frayeur, d'excessive joie, etc. Les causes occasionnelles physiques qu'on lui a assignées, comme des évacuations habituelles supprimées, des éruptions chroniques rentrées, les vers intestinaux, etc. peuvent sans doute déterminer accidentellement la catalepsie, mais n'ont point de relation physiologique ou directe avec elle. Quant a la lésion ou modification organique que l'analyse des phénomènes morbides nous fait présumer dans le cerveau , l'ouverture des cataleptiques a infirmé toutes les hypothèses et ne leur a substitué que des notions négatives peu propres à satisfaire les esprits curieux. Les anciens médecins faisaient dépendre la catalepsie de congestions humorales \ariées dans la lête. Hoffmann l'attribuait à une congélalinn passagère du fluide nerveux. Cullen l'a considérée comme une sorte d'apoplexie, Frank comme une convulsion Ionique, etc. Les plus circonspecls cherchent et attendent. Les cataleptiques figurent dans cette classe des convulsionnaires sur lesquels les préjugés elles superstitions populaires se sont exercés de tout temps : c'étaient aussi des possédés. A diverses époques, le magnétisme a voulu également faire son profit de ces sujets extraordinaires et rares.
L'accès cataleptique est imétat aigu qui se termiiu" de lui-même et n'a pas ordinairement de durée. Il est donc inutile d'accabler ces malades (le soins superflus. Après les avoir couchés, desserré leurs vêlements, dégagé leur cou, suffi.saniment couvert leur corps el leurs pieds, élevé leur
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tète, donné accès à un air pur et tempéré, à une lumière douce et même un peu vive , on reste paisiblement auprès d'eux sans agitation , sans alarme, car il en est qui voient et entendent ce qui se passe à leurs cotés. Si l'accès se prolonge, l'incertitude de son issue et l'ignorance des soins actifs qu'il réclame doivent faire recourir au médecin; lui seid peut prescrire et pratiquerune saignée, ordonner une potion anti-spasmodique et d'autres moyens énergiques commandés par la nature variée des symptômes et l'intensité du mal. En attendant son arrivée, on réchauffe les parties qui se refroidissent, on pratique des frictions sur les extrémités inférieures, on peut mettre des cataplasmes chauds simples ou sinapisés aux pieds, administrer un lacement éniollient ou laxatif, faire flairer légèrement l'éther, l'ammoniaque, les alcools et les vinaigres aromatiques. Ces petits moyens ( moins l'olfaction ) , conviennent aussi après l'accès lorsqu'il existe de l'embarras et de la douleur dans la tête. Quant.! l'hygiène à observer dans l'intervalle des attaques, elle consiste surlout à éviter les causes morales que nous avons signalées; de plus les abus vénériens, les excès alcooliques, les aliments indigestes ou pris en trop grande quantité ; à exercer le corps avec persévérance, et l'esprit sans fatigue, avec calme, agrément et variété ; à tenir le ventre libre, ne point dormir dans le jour sur les repas etc. Nous ne dirons rien de la saignée, des sangsues aux tempes, des bains froids, et des topiques à la même température sur la tête, des anti-spasmodiques variés, des purgatifs, de l'électricité et d'autres moyens actifs, salutaires dans l'occurrence, mais qui sont loin de l'être dans tousles cas de catalepsie, et dont le médecin doit seul décider la convenance et l'opportunité. A- Lag.\sqiie.
Docteur en médecine, membre de la commission d'Egypte.
CATAPLASMES (^/(flrm.), S. m. ,médicamentsd'une consistance molle ou pâteuse, destinés à être appliqués extérieurement; ils sont ordinairement formés de matières végétales, telles que différentes poudres, farines ou pidpes amenées en consistance de bouillie épaisse soit par simple mélange à froid, soit par coction dans un liquide aqueux et plus rarement dans le vin ou le vinaigre : quoiqu'on y ajoute quelquefois des corps gras comme accessoires utiles , ils diffèrent essentiellement des emplâtres et des onguents, soit par la consistance qui les éloigne des premiers, soit parce que ces deux espèces de médicaments ont constamment pour base, à une seule exception près, des graisses, des huiles ou des matières résineuses.
Les cataplasmes presque toujours destinés à être appliqués immédiatement ou médiatement sur des parties enllammécs, sont ordinairement émollienls el rehlchants; mais il en est aussi de toniques el d'irritants, de ce nombre sont les cataplasmes de farine de moutarde appelés sinapismes et dont il sera traité séparément sous ce nom. Nous allons parler des différentes autres espèces de cataplasmes et indiquer les règles générales de leur préparation.
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Calapla$mt$ de pulpes végétales. Les pulpes peu- i vent cMrt' crues ou cuites: dans le pieniier cas on se coiili'iiU' (le iJper les fniils ou racines cliai nues qui serNcut à les faiie. ('.est ainsi qu'on prépaie les cataplasmes de farine de pomme de terre, remède populaire contre la hiiilnre. I.a coction des j plantes, en partie de plantes destinées à préparer des pulpes cuites, se fait à courte eau ou à la vapeur; on les force ensuite A passer au travers d"un tamis de crin ou d'un diaphra^nu' en fer blanc percé de trous, et si elles sont trop molles on les ramène par l'évaporatiou en consistance de cataplasmes, ("est ainsi qu'on prépare les cataplasmes de plantes émoUientes fraiclies, de pommes, d'oignons ordinaires, de bulbes de lys, etc.
('.ataplafiiie:' de mie de pain. On prend de la mio de pain rassis qu'on éraietto à la main et qu'on délaie avec deux ou trois fois son poids d'eau ou de lait; on fait cuire sur le feu en agitant continuellement jusqu'à ce que le cataplasme ait acquis la consistance convenable. Lorsqu'on emploie le lait, il arrive presque toujours que l'acide contenu dans le pain le fait cailler: ces cataplasmes sont d'ailleurs fort sujets à s'aigrir; .M. Soubeiran a proposé de prévenir cet inconvénient en dissonant dans le lait quelques grains de bicarbonate de potasse ou de soude. Ces cataplasmes sont légèrement excitants et résolutifs.
Calaplnsmes de fariner et poudres végétales. De tous les cataplasmes émollients, les meilleurs cl les plus fréquemment employés sont ceux préparés avec la farine ou poudre de graine de lin : elle doit être délayée à froid dans quatre à cinq fois son poids d'eau et cbauffée en l'agitant avec une spatule: le mucilage abondant que contient la graine de lin ne tarde pas à se développer et à dormer au mélange de la viscosité et de la consistance , il relient l'eau fortement, et ne sèche et ne s'aigrit que difficilement, ce qui le rend précieux pour l'usage auquel on le destine. On se sert souvent de décoction de guimauve au lieu d'eau simple pour faire ces cataplasmes, mais celle addition est lout-ùfait inutile, la graine de lin fournissant elle-même assez de nuicilage; on peul les rendre calmants en délayant la farine dans une forte décoction de tètes de pavois ou de plantes narcotiques telle que la morelle ou la jusquiame.
On peul également faire des cataplasmes avec la poudre de ces végétaux dans un liquide approprié : c'est ordinairement une décoction des plantes elles-mêmes ou d'autres de propriétés analogues.
On prépare aussi des cataplasmes avec la fécule de pomme de terre, les di\erses farines des céréales et en particulier la farine de riz , les poudres des fenugrec, d'orobe, etc., qui forment les farines dites rësululiies. Le mode à employer pour les faire est fort simple et toujours semblable à celui que nous avons déjà décrit pour les cataplasmes de farine de graine de lin.
Si on avait à faire un cataplasme avec des poudres aromatiques, il faudrait éN iler l'emploi dune chaleur trop élevée qui dissiperait leurs parties les plus actives; il faudrait les humecter avec l'eau
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ou tout autre liquide prescrit et les tenir pendant quelque temps à la chaleur du bain-marie, ou bien les ilelayer dans un cataplasme très -clair de farine de ;:raine de lin nu d'amidon qui leur donnerait de .suili> la consistance coii\enalil<-.
Outre les dilïérenles substances qui forment le corps des cataplasmes, on y ajoute souvent des médicaments |)lus actifs auxquels ils servent alors d'excipient; ceux qui sont le plus fréquemment employés de celte manière sont le laudanum liquide, ICxlrait de salurne, le baume tranquille, le safran, le camphre, le qnin(|uina, différents extraits, des onguents, etc. Ces médicaments, s'ils sont solides, doivent être préalablement lédiiils en poudre line , dissous ou ramollis dans un liquide approprié; en général, ces substances at:tivesnesonl point incorporées dans le cataplasme, mais seulement répandues à leur surface. Celle méthode est préférée parce qu'elle exige une moindre quantité du niédicameul ajouté; cependant il est certain que lorsqu'on les mêle au cataplasme en proportion suffisante, ils produisent des eflelsplus réguliers et plus suis. Les médicaments volatils, tels que le camphre, ne s'ajoutent au cataplasme que lorsqu'il est presque refroidi.
On enduit quelquefois la surface du cataplasme d'un corps gras dans la seule intention d'empêcher l'humidité d'exercer sur l'épiderme une action trop relâchante, et de le rendre moins sensible à l'action de l'air lorsqu'on vient à enle\ er le cataplasme. Ce procédé a rincon\énient de ne pas permettre à la peau d'être aussi facilement pénétrée par le liquide que contient le cataplasme, et il tend par conséquent à diminuer l'action de ce dernier.
Pour faire l'application d'un cataplasme, il faut prendre un morceau de toile un peu plus grand que l'étendue qu'il doit occuper, on le verse, on l'élend et on replie autour les bords du linge, de manière à l'encadrer el à l'empêcher de couler; on répand alors dessus , s'il y a lieu , les poudres ou liquides qui doivent y être .•ijoutés, el on le pose sur la partie malade disposée de manière à présenter sa surface le plus borizonlalenient possible. On a souvent l'habilude d'enfermer les cataplasmes entre deux linges, mais on en diminue alors l'elTicacité. Opendanl, il y a (pielquefois nécessité de le faire lorsqu'on doit les appliquer sur certains organes comme les yeux ou les oreilles, ou sur des plaies dans lesquelles on ne peut pas les laisser pénétrer; il faut alors n'interposer qu'un tissu extrêmement lin comme une gaze ou une mousseline.
La détermination de la température à laquelle on pose les cataplasmes est une chose fort importante el en général trop négligée, elle doil êlre réglée cLarpie fuis parle médecin selon l'effet (juil alintenliou de produire. V.n géuéral on les pose froids dans certains cas de biùlure. Appliqués directement sur les parties irritées ou endamu.êes, ils doivent êlre lièdes elà peine à la température de l'organe malade. On les pose très-chauds lorsqu'on veut au contraire déterminer une irritation de la peau , en gonller les vaisseaux capillaires et produire ainsi le dégorgement des tissus subja-
CAT
cents, tels sont les cataplasmes posés sur l'abdomen pour calmer des coliques causées par l'élat inflammatoire des intestins, etc.
VÉE
Pharmacien , Membre de la Société de Pharmacie.
CATARACTE {path.),s. f. Xaropaxsa hypochyma, catacla; tuffusio, (jutta nigra. Privés de connaissances anatomiques précises, les anciens allribuaient la cataracte à un épancbemont de liquide devenu opaque, qui s'opposait ainsi à l'entrée des rayons lumineux dans l'opil. C'estaux analomistesel aux chirurgiens français que l'on doit la connaissance du véritable siège de la cataracte qui est toujours placé dans le cristallin ou ses annexes; car les exsudations plastiques et les épanchemenls anormaux ne constituent que de fausses cataractes.
L'opacité du cristallin arrive à toutes lesépoques de la vie , le vieillard centenaire , l'homme dans la force de l'âge y sont sujets et l'enfant au sortir du sein de sa mère en est malheureusement trop souvent frappé; mais il est raisonnable d'avouer que les vieillards y sont plus disposés.
Si Ton a des données certaines sur le siège de la maladie et sur l'époque où elle est le plus fréquente ; il s'en faut bien que l'on puisse reconnaître la cause prochaine qui l'a produite. Le plus souvent elle parait consister dans une inflammation aiguë , lento ou chronique des enveloppes du cristallin ; d'autres fois il faut l'attribuer à un vice de nulrilion ainsi qu'on l'observe dans les autres tissus des vieillards. Dans d'autres circonstances elle est due à l'exubérance du système lymphatiques chez les enfants, ou à l'ébranlement et à la dilacéralion de l'appareil nourricier de la lentille. Son existence se lie ainsi très-fréquemment à celle des affections rhumatismales, goutteuses, syphilitiques et scrofuleuses.
La cataracte reconnaît aussi pour cause l'hérédité , circonstance que l'on observe également chez les animaux. L'exposition de l'npil a une vive lumière à un feu violent, à la vapeur des acides, devient une cause d'opacité du cristallin a laquelle il faut ajouter la répercussion des fièvres éruptives, l'inllamniation du cerveau et les accidents Iraumatiques.
Les premiers symptômes qui annoncent l'apparition de la cataracte sont un léger trouble de la vue qui parait comme enveloppée d'un réseau nébuleux ; ce n'est que plus tard que l'on commence à reconnaître une altération dans la couleur du cristallin ou de ses annexes.
A mesure que le mal fait des progrès les facultés visuelles diminuent , surtout au grand soleil, au point qu'il n'est pas rare de voir des malades complètement aveH},'les pendant qu'ils sont exposés à une vive lumière , voir à se conduire parfaitement lorsqu'ils sont dans un endroit un peu sombre. Les malades n'arrivent en général à la cécité complète que par gradation. Ce n'est qu'à la suite de maladies violentes, de blessures ou de causes chimiques qu'elle se développe promptement.
il n'est pas difficile de diagnostiquer une cataracte, quand la maladie est déjà avancée; mais lorsque le trouble est léger, il est aisé de la con-
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fondre, soit avec une amaurose commençante, soit avec l'anibliopie amaurotique. Mais après un sérieux examen et surtout en aidant son œil de puissances microscopiques, il est facile de s'apercevoirquele cristallin n'a pas sa transparence accoutumée , comme nous l'avons dit, le malade voit mieux à la tombée de la nuit , ou lorsque l'on a dilaté sa pupille avec de l'extrait de belladone, ce qui n'arrive point lorsque l'on rencontre une amaurose. Enfin l'opacité est située immédiatement derrière la pupille, tandis que s'il s'agit d'une affection amaurotique , c'est ordinairement dans les profondeurs de l'œil que l'on observe le commencement d'opacité. Chez les amaiirotiques, la diminution de la vision a toujours commencé par être accompagnée d'étincelles de commotions nerveuses de l'œil et bien souvent d'un strabisme particulier qui existe simultanément avec une dilatation de la pupille ou avec une coarctation trèsévidente : malheureusement ces deux maladies peuvent exister ensemble.
Si nous suivions les oculistes allemands dans le spiritualisme absurde qui a présidé à leur classification de la cataracte, nous pourrions certainement en admettre cinquante formes ou variétés, tandis qu'il n'y en a évideramenlqu'un petit nombre. -Ainsi nous n'admettons que les formes suivantes : La cataracte capsulaire antérieure ou postérieure; celle de l'humeur, de Morgagni. La cataracte lenticulaire, dure, molle, caséeuse ou laiteuse; partielle, centrale, complète, simple ou mixte, c'est-à-dire accompagnée de diaphanéité ou d'opacité des capsules. Les cataractes branlantes, pyramidales, trabéculaires,siiiqueuses ai borisées , dentritiques, ne sont que des variétés accidentelles analogues à celle du plumage dans les oiseaux de la même famille. Celles que l'on nomme purulente, grumeuse, cystique, ne sont que de fausses cataractes.
Ce que j'ai dit de leur classification s'applique en même temps à leur coloration ; ainsi il y en a des grises , des blanches, des bleuâtres, diversement colorées en jaune ou en brun, elles sont dune teinte égale, pointillée, damasquinées ou striées. Enfin, il y en a de noires, ce qui est fort rare, mais que l'on ne peut révoquer en doute après les observations de "NVenzel , Scarpa . Kiobé et les faits recueillis par mon savant ami Alphonse Kobert. Ce qui a été dit pour la couleur, se rattache à leur consistance , ainsi il y en a de dures , de molles , de pierreuses, de caséeuses, de laiteuses et de gélatineuses.
La cataracte congéniale est presque toujours laiteuse ou gélatineuse. Dans la première enfance, les capsules sont saines et contiennent un liquide blanc qui s'épanche aussitôt que la capsule est rare. D'après mes observations et celles de Saunders, le liquide des cataractes congéniales s'absorbe et les deux feuillets s'unissent ; alors le malade peut voir pour se conduire, pour distinguer les couleurs, mais non pour lire et écrire. Comme nous le verrons plus tard Saunders a basé sur ce phénomène son procédé opératoire pour les enfants cataractes de naissance.
La cataracte peut exister simultanément avec
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Ifi glaïu'ùine, rninaurnse, la ih-formalioii ilt> l'iiis, It's taches di' la ronu'-o, ol les maladies de l'humeur aqueuse, (",'esl au pratirieii à faire le diagnostic différentiel, en prenant en rutisidération les divers svniplOines donnés ;\ l'article cons:icré à chacune de ces maladies. (V. Aiiuiurose , (iUiuriimi- , Irilif, etc.*
Cet examen est important parce que c'est sur Inique se fonde le prognostic. I,a cataracte est toujours une nialailie grave, puisque lorsqu'elle est devenue roni[>lete, elle nécessite une opéralion qui, quoique pratiquée par un homme tréshabile , a eu souvent des chances d'insuccès. Car, il faut malheureusement le reconnaître, les médicaments internes et externes ne produisent aucun effet curatif, et l'on doit se délier ties prétendues cures que l'on dit avoir été obtenus par ces moyens.
I.cs chances de l'opération seront d'autant plus favorables, que la cataracte sera exempte de complication, que le malade jouira d'ime constitution de bonne nature, nullement entachée de spécificité quelconque.
Il y a un jrrand nombre de procédés poin- opérer la cataracte, mais tous ont pour but de déplacer, d'extraire, ou de broyer le cristallin, et ses annexes devenus opaques , et par ce moyen de rendre le champ de la ])upille libre et perméable aux rayons lumineux. Il n'entre point dans le but de cet ouvrage d'examiner les divisions dont les procédés que nous venons d'indiquer sont susceptibles. Nous nous bornerons à indiquer les trois principaux, qui sont : l'abaissement, l'extraction el la kératonyxis. L'abaissement est la méthode la plus ancienne, l'extraction date de moins loin, el la kératonyxis est toute récente.
Avant de pratiquer une opération de cataracte il faut préparer le malade par un régime sévère, des bains généraux et des boissons délayantes. Quelquesjours auparavant il importe d'obtenir une dilatation artificielle de la pupille p.irl'instillalion d'une solulion d'extrait de belladone, aliii de reconnaître si l'iris n'a contrarié aucune adhérence av ec la catai acte ou ses annexes, ce qui doit faire modifier le procédé opératoire. Quand on a assis «on diagnostic, on laisse reposer son malade, et la veille de ^opération , on réitère linstillalioii belladonéc , afin d'agrandir l'espace pupillaire el rendre l'opération plus facile quelque soit le procédé emplo) é. J'ai dit quel que soit le procédé mis en pratique ; car dans mon ouvrage sur les causes qui font échouer l'opération de la cataracte, je me suis fortement élevé contre la plus grande hérésie chirurgicale du siècle, qui consiste à appliquer une méthode unique aux formes si variées de la cataracte.
Il resle maintenant à examiner si quand un seul œil est malade, il faut y pratiquer une opération : cette question a été diversement résolue , par la négative et par l'affirmative : je crois qu'il y a erreur de chaque ci'ilé, et qu'il faut spécifii-r les cas où il faut pratiquer 1 opération et ceux ou elle doit être rejetée. Voilà les règles que mon expérience et celles de l'illustre Scarpa mon mailre me permettent U établir. Si la cataracte eii fixée sur un
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seul œil, chez un nouveau-né, un enfant en bat Age, il faut l'opérer : 1" parce que chez les enfants les succès sont si certains que sur soixante opéralions de cataracte coripéiiiale, Saunders a réussi cinquante huit fois: J' parce que la cataracte de naissance entraine dans l'iril frappé un mouvement rotaloire (|ui se transmet à lo-il sain, l'our un adulte les chances sont encore très-favorables, elj'ai vu que lorsque dans I Age avancé la cataracte venait envahir l'autre (eil , l'opération échouail presque toujours dans ses résultats sur l'tril depuis long-temps cataracte; chez un vieillard, si un d'il est complètement sain, il faut ne pas opérer : mais si l'd'il opposé commence à se prendre, il faut opérer l'o-il entièrement pris , parce que Itowen el moi nousa\ons observé que l'opéralion de l'œil plus malade enrayait lout-à-fail la marche del'iril légèrement entrepris.
Il y a longtemps qu'on se demande si l'on doit opérer les deux yeux à la fois. Celte question est loin d'être résolue ; cependant les plus grands chirurgiens se prononcent pour l'opération pratiquée siu'cessivement et à de longs inleivalles. I^n effet, Scarpa, Dubois, Dupuytren, Panizza, Monteggia, llossi , Ciéri , Kiberi, (jensoul, Samuel, Cooper, .Maunoir, Saunders, Travers, Assalini et Lusardi , soutiennent qu'il est plus convenable d'opérer un seul œil à la fois, el Marc-.^ntoine Petit, qui a obtenu des succès vraiment remarquables, disait .• « J'ai peu souvent opéré les deux yeux dans la » même saison, el je crois utile de mettre un in- )> lervalle un peu long entre le traitement de l'un i> et celui de l'aulre. » La vérité de ce principe est pour moi incontestable; el en comparant les faits que j'ai observés à la clinique ophllialmique de Pavie, dans la pratique de M. Maunoir, dans celle de Lusardi cl dans la mienne, à ceux que j'ai puisés dans les écrits el la pratique de Meuzel , Demours, Forlenza, Delpech, W'are, Dalmas et Voipi, je demeure convaincu que l'avantage est immense du côté des chirurgiens qui n'opèrent qu'un seul œil à la fois.
(Jtiant au choix du procédé , l'abaissement est indiqué : 1" Chez les individus faible.*, atteints d'affections rhumatismales, goutteuses, herpétiques, scrofuleuses, syphilitiques ou autres, il en sera de même pour les sujets nerveux pusillanimes, hystériques, affectés degibbosité de la colonne vertébrale , ou de maladies des gros vaisseaux , ce qui rend le décubitus sur le dos impossible ; ■2o Lorsque les yeux son trop saillants. Iivdroplilhalmiques ou lorsqu'ils sont profondément enfoncés dans l'orbite; 3° Lorsque les cataractes sont molles, caséeuses , les sujets jeunes, ou atteints de conjonclivite chronique, d'étroitesse des paupièies, ou d'excessive mobilité des organes.
Pour pratiquer l'abaissement : Le malade est assis sur une chaise un peu élevée el placée dans un jour convenable; sa tète est fixée contre la poitrine d'un aide, qui d'une main soutient le menton el de l'autre relève la paupière supérieure avec le doigt indicateur ou avec un crochet de Pellierou de Cafft! : l'inférieure est abaissée par l'opérateur avec la main opposée à celle qui opère. Celle-ci armée d'une aiguille de Scarpa, la plonge
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dans la sclérotique à une ligne environ de son union à la cornée diaphane , un peu plus bas que son diamètre transversal , lieu d'élection jugé convenable par Scarpa et la plupart de ses élèves. Nous n'entrerons pas dans des détails plus étendus qui sont tout-à-fait du ressort de l'homme de l'art, et qui ne sauraient entrer dans cet ouvrage. L'œil opéré est immédiatement recouvert de plumaceaux imbibés d'eau froide que l'on renouvelle de temps en temps, et on place le malade dans un lit à tête un peu élevée et dans une chambre rendue aussi obscure que possible.
On pratiquera avec fiuit l'opération par extraclion chez les hommes forts , vigoureux , dociles, lorsque l'on soupçonne la présence d'un cristallin noir, pierreux, ou contenant une parcelle métallique. Il en sera de même lorsque l'on craindra que la cataracte grumeuse ne dégénère dans l'œil , ou lorsqu'elle est siliqueuse , ce qui rend son abaissement trop laborieux ; on recourra également à l'extraction lorsque le lieu d'élection pour l'introduction de l'aiguille est le siège de pannus ou d'autres tumeurs.
Pour pratiquer l'extraction de la cataracte , on se sert de couteaux de diverses espèces, ceux de Wenzel et de Béer sont les préférés. Le malade est placé sur une chaise comme pour l'abaissement: il est des opérateurs qui préfèrent opérer les malades sur un lit,etjesuisde ce nombre.
Les paupières étant relevées par un aide qui se gardera de presser. sur l'œil, l'opérateur saisit le couteau comme une plume à écrire, et prenant avec le doigt annulaire un point d'appui sur la tempe, il enfonce perpendiculairement l'instrument dans la cornée à une ligne de son insertion à la sclérotique, jusqu'à ce que la pointe soit arrivée dans la chambre antérieure. Le reste de l'incision et de l'opération se pratiquent suivant des procédés qui ne saurait trouver leur place ici. Aussitôt l'opération terminée , l'on prend les mêmes précautions que pour l'abaissement.
La kératonyxis n'est autre chose qu'un abaissement ou un broiement antéro-poslérieur : elle se pratique comme eux , seulement il ne faut point, comme le font quelques opérateurs allemands, percer la cornée au centre, quelque fine que soit l'aiguille employée.
Ce procédé, d'après les expériences de Dupuytren, n'a aucun a\ antage sur l'abaissement proprement dit ; on le réserve pour opérer la cataracte congéniale dans les prerriières années de la vie. Je ne terminerai point sans dire qu'il faut opérer les enfants en bas âge , non-seulement dans l'intérêt de leur vue, mais dans celui de letn- éducation. .\ l'exemple de Saundcrs, je préfère l'âge de dix-huit mois à deux ans , et sur douze opérations j'ai obtenu on/e succès complets.
Les accidents consécutifs à l'opêralion , sont: l'ophlhalmie interne et exlerne,ririlis, les névralgies, les ophtharrhagies ; leur traitement sera indiqué à ces mois. Les malades ne doivent être exposés que peu à peu à la lumière, à mesure que l'u'il opéré s'y accoutume. Pour plus amples renseignements, \(nr mes rerlierches pratiques sur les causes qui font échouer l'opération de la eala-
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racte. A l'article Lunettes nous parlerons de celles nécessaires au cataracte.
Cakro> du Villards,
chirurgien , fondateur du dispensaire oijlulialiniqua de Paris.
CATARRRAL iinéd.), adj. , qui appartient au catarrhe; on dit une affection catarrhale, une fièvre ratarrltate, une épidémie catarrhale, pour désigner que ces diverses maladies sont caractérisées pau* des inllammations des membranes muqueuses.
CATARRHE ( méd. ) , S. m. , catarrhus ; du grec Uata, en bas , et réù , je coule. On désigne par cette dénomination générique tous les écoulements de fluides fournis par les membranes muqueuses. On peut admettre autant d'espèces de catharre qu'il y a de membranes muqueuses distinctes; mais, en général, on donne plus particulièrement ce nom à deux maladies, l'une des organes de la respiration , l'autre de la vessie : ce sont les seuls dont nous croyons devoir nous occuper ici.
Catakhue pvlmoxaire. Cette maladie , appelée encore fausse péripneumonic, pneumonie catarrhale, bronchite, consiste dans l'inflammation plus ou moinsprofonde de la membrane muqueuse qui revêt les ramifications bronchiques; elle peut être aigui' ou chronique.
Catarrhe pulmonaire aigu. Les causes de cette affection sont variables; ainsi, elle peut être déterminée par l'inspiration d'un air très-froid ou trèschaud , et par celle de vapeurs irritantes ; par des contusions, des plaies, des cris, des exercices forcés de la voix , et spécialement par l'impression de l'air humide et froid , sur le cou , la tête ou les pieds. Quelquefois les symptômes sont très-légers; par exemple : un peu de toux et l'expectoration de crachats peu abondants , sans aucun dérangement dans les autres fonctions; c'est l'affection légère à laquelle on donne vulgairement , dans le monde , le nom de rhume. D'autres fois le mal offre une intensité très-grande, et alors, on observe de l'oppression; la toux revient par quintes et s'accompagne de douleur et de chalcin- plus ou moins vive derrière le sternum ; il y a céphalalgie trèsforte, sensibilité ou même douleur à l'épigastre , souvent nausées et vomissements jpxpecloration d'un mucus, d'abord clair, écumeux, en petite quantité , et ne se détachant qu'avec difficulté , puis épais , visqueux , jaunâtre ou vert, abondant et rendu facilement. La poitrine percutée fait entendre un son clair; à l'auscultation, on entend un râle sibilant , sonore ou grave , tant que le catarrhe est sec, puis devenant muqueux et s'accorapagnant fréquemment d'une sorte de frémissement appréciable, même à la main. Enfin, un appareil fébrile plus ou moins prononcé se joint à tous les symptômes que nous venons d'énumérer. Le catarrhe pulmonaire aigu persiste ordinairement pendant une ou même plusieurs semaines; néanmoins, il est rare qu'il se termine d'une manière funeste : il passe assez souvent à l'état chronique. Les malades doivent être placés dans une chambre dont la température soit douce et égale; on leur prescrit le repos , le silence, la diète, le
lit , li's boissons aduucissanles et les potions gommeuses : on tiiu du sari;; et on rccouit uu\ applications Nésicantes, si rinllamnialion est intense. Des quintes ri^pétées , avec expectoration peu abondante, indiquent l'oppoi tunilé des piépaïations narcotiques , nommément de la belladone ou de la jusquiame, soit en poudre, soit en extrait. \ers le déclin de la maladie, si le cataiihe montre quelque tendance à la chronicité , on substitue aux boissons usitées jusques là des tisanes légèrement aromatiques, comme celles de lierre terrestre . dliysopc , etc. , et on en seconde l'etTet par l'emploi de légers révulsifs sur le tube digestif, spécialement de la manne, de la pulpe de casse, etc.
Catarrhe piilmonair:' chronique. Celte maladie, qui est le plus ordinairement consécutive à la précédente , se rencontre surtout chez les vieilla! ds. Elle est caractérisée par une toux fréquente et grasse, par une expectoration , tanlot forte, tantôt laborieuse , abondante , surtout le matin , de crachats incolores et transparent, ou opaques et de couleur blanche ou verdâtres; enfin , chez quelques sujets , par un état fébrile avec amaii;risscment progressif. Presque toujours subordonné aux variations atmosphériques , ce catarrhe diminue ou disparait même pendant l'été, pour recommencer avec plus ou moins de force an retour de la mauvaise saison; on le voit quelquefois céder d'une manière définitive sous rinlluence d'une autre maladie; du reste . il n'offre guère de gravité que dans le cas où il détermine du dépérissement. Son traitement consiste dans l'éloiL'iiement de toutes les causes qui peuvent augmenter les accidents, puis dans l'usage des boissons léj:èrenient amères et aromatiques , comme les infusés de \ éronique , de sauge, d'hysope, de lierre terrestre, d'aunée, de quinquina, le décocté de lichen d'Islande, etc. On joint à ces moyens les eaux minérales sulfureuses [ Barèges, Bonnes, lingliien, etc. , l'inspiration de \apeurs stimulantes (chlore, benjoin , goudron , etc. i, les frictions sèches , l'usa;.'e de vêtements de laine, les révulsifs sur la peau et sur les organes de la digestion. Parfois il est indispensable de faire changer de climat.
Catarrhe vtsiCAL. Cette maladie , que l'on nomme encore cystite, peut existera l'étal aigu ou chronique.
Catarrhi' it^sical aiyu.W peut être occasionné par des coups, une chute, des plaies, la présence d'un ou plusieurs calculs, des boissons alcooliques chaudes , l'usage des diurétiques ;\ci es , l'emploi i l'extérieur, el surtout à l'intérieur, des préparations de canlliarides, une nourriture composée exclusivement de substances très-azolées, la répercussion d'un exanthème, la suppression brusque de la transpiration. 11 est cara( léiisé par une douleur el une chaleur vives el continues à la région hypogaslriqiie, un sentiment de pesanteur el de tension au périnée , des érections fréquentes et douloureuses, l'émission très- difficile et souvent après des efforts réitérés d'une urine claire d abord , puis foncée et laissant déposer beaucoup de luucusités. En outre, il y a de la fiè-
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\re, et parfois des sueurs urineuses. La durée do cette maladie est ordinairement do vingt à quarante jours. Son traitement consiste dans l'usage des anti|ililogiNli(|ues employés a\ec plus ou moins d'énergie , sui\anl rinlensité du mal. \ ers 11' (léclln , on diejche à prévenir le passage à l'état clironiqiie, à l'aide des moyens indiqués pour la cystirrhée. ( \ oyez ci-dessous.)
Catarrhe rcsiral clironiquf ou cijslirrhic. Cette affection, que l'on observe surtout dans les saisons fioides el humides, se montre de préférence chez les vieillards, les personnes sédentaires ou qui ont riiabilude de retenir longtemps leur mine, les sujets darlreiix , ihuniatisants ou calculeux ; elle peut encore élre due a la rétrocession dune autre maladie, on élre la suite du catarrhe vésical aigu. Elle est indiquée par la pesanteur et la gène que le malade éprouve à la région périnéale, par la fréquence du besoin d'uriner, besoin qu'on ne peut satisfaire ou qu'on ne satisfait du moins qu'avec peine. L'urine excrétée est blanchdlre ou rouge;\lre, tiouble, presque toujours ammoniacale ; elle laisse déposer en se refroidissant un mucus glaireux et collant, qui se rassemble au fond du vase et forme souvent le tiers et même la moitié du liquide rendu. Lorsque la maladie dure depuis long-lemps, les sujets sont ordii>airemenl amaigris et offrent une teinte jaun;Ure de la peau. Le catarrhe vésical chronique a une durée illimitée; il se termine presque toujours d'une manière funeste, à moins qu'il ne date de très-loin.
Le traitement consiste d'abord dans l'éloignemenl des causes connues ou présumées de la maladie, parexemple l'extraction des corps étrangers dans la vessie, le rappel d'anciennes hémorrhagies, de vieux écoulements, d'affections rhumatismales ou dartreuses, etc. On prescrit les boissons diaphoréliques et les bains chauds, la flanelle sur la peau, rétablissement d'un cautère, des injections astringentes dans la vessie, l'administration à l'intérieur de la térébenthine onde son huile essentielle à petites doses. \ tout cela , il est indispensable de joindre, avec la plus grande persévérance, certaines précautions hygiéniques; telles sont un régime diététique, adoucissant, une continence absolue, le soin de se garantir les pieds de l'impression du froid humide, l'emploi journalier des frictions, l'habilalion dans un pays méridional bien sec, enfin l'abstinence de tout exercice violerit , comme l'équilalion, la marche forcée, les voyages dans une v oiture mal suspendue, etc. Chez les vieillards, on peut cependant montrer un peu moins de sévérité sous le rapport du régime alimentaire, et leur permettre par exemple un usage très-modéré du vin.
P.-L. Coi I Elit Al .
Professeur agrtgé à la (acuité <lc inéiKcine de l'ari*.
CATHARTIQUE ' mat. métl.), s. m. C'est un nom générique que ion donne quelquefois aux purgatifs; souvent on désigne sous le nom de cathartique des purgatifs plus actils que les laxatifs et les minoratifs , mais cependant moins forts que les drastiques. J. U.
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CATHÉTER ((7i(r.),s. m. C'est uii insirumeiit destiné à (Hie introduit dans la vessie, en suivant le trajet du canal de l'urètre; autrefois on désignait sous ce nom toutes les sondes; mais, dans ces derniers temps , le nom de cathéter a été spécialement réservé à un inslruraent en acier, cannelé sur sa convexité et qui est introduit dans la vessie, *" lorsque l'on pratique l'opération de la taille , ou . lorsque l'on veut reconnaître la présence d'un calcul (W Cnlhctéri^me). Les autres instruments que l'on introduit dans le canal sont des sondes et des bougies. ( V. ces mots. ) J. B.
CATHÉTÉnisME (Mr.), s. m., caihétérismus , du grec Ualhiàuii , introduire. On désigne par ce mot une opération de chirurgie qui consiste à faire pénétrer une sonde dans la vessie en suivant les voies naturelles. En pratiquant le cathétérisnie, on a pour but ordinairement, ou de donner issue à l'urine retenue par une cause quelconque, ou bien de reconnaître la présence, dans la vessie, de calculs urinaires, de tumeurs, etc. Dans le premier cas le cathétérisme est appelé évacuatcur, on le nomme explorateur dans le second.
La conformation des organes urinaires dans les deux sexes amène des différences dans la forme des sondes et dans la manière de les introduire. La sonde de femme , beaucoup moins longue est presque droite; cette forme, seule usitée jusqu'à ces dernières années, convient à merveille pour vider la vessie: mais pour explorer cet organe il vaut mieux faire usage d'une sonde courbée à la manière de la sonde exploratrice de l'homme. La position de l'utérus donnant plus d'élévation au centre de la paroi postérieure de la vessie, rejette la pierre dans l'une des parties latérales où la sonde courbe l'atteint mieux que ne peut le faire la sonde de femme presque droite.
Le cathétérisme se fait avec dessondes métalliques , des sondes de gomme, des bougies de cire de corde de boyau , etc. La manière de faire pénétrer ces divers instruments varie suivant leur nature et leur forme. Les sondes métalliques sont tantôt droites, tantôt courbes. Le cathétérisme rectiligne, tiré dernièrement de l'oubli par un habile chirurgien français , a exercé une heureuse inlluence sur la découverte de la lithotripsie; c'est d'après celte connaissance que j'ai fait exécuter le premier appaieil au mojen duquel le broiement de la pierre est devenu possible; cependant, comme depuis quelques années cette opération, ainsi que nous aurons occasion de le dire , se pratique avec des instruments courbes , les sondes droites ont beaucoup perdu de leur importance et ne trouvent que peu d'applications.
Pour conduire sûrement tnie sonde métallique il faut une main exercée et prudente, il faut ne jamais employer la force pour vaincre les résistances que l'on rencontre; les règles d'après lesquelles doivent être introduites ces sondes, bien que simples, ne peuvent être enseignées qu'aux yeux , mais ne peuvent se décrire. Les personnes étrangères à l'art de guérir ne devront donc s'aventurer à pratiquer celte opération sur ellesmêmes ou sur d'autres qu'après s'y être exercé
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en présence et sous la direction d'un médecin. Il en est de même des sondes eu gomme, rendues inflexibles par un mandrin de fer.
Il est une espèce de sonde que l'on peut mettre sans danger entre les mains des malades, et dont l'usage commence à se répandre; elles sont courbes dans leur tissu et conservent cette couibure sans mandrins. Le malade n'a pas besoin d'abaisser l'extrémité ni de faire aucune manoeuvre , il n'adiautre soin à prendre que de pousser doucement la sonde en la tenant patallèlcraent à l'abdomen et tirant fortement la verge en haut; le bec suit la partie supérieure de l'urètre sur laquelle il n'existe aucun relief ni obstacle naturel; j'ai indiqué ce mode de cathétérisme à plus de cent malades qui avaientdes rétentions d'urines, causées par des .affections de la prostate, et je n'en ai pas trouvé quatre auxquels il ait fallu plus d'une leçon pour apprendre à se sonder.
Lorsque l'urètre n'est rétréci sur aucun point de sa longueur, des sondes de deux ou trois lignes pénètrent. plus facilement que d'autres sondes beaucoup plus petites, qui peuvent être arrêtées par les replis de la muqueuse ; mais s'il arrive que le diamètre du canal soit considérablement diminué par un rétrécissement, alors les sondes ne pénètrent plus et l'on ne peut franchir la coarctalion qu'avec dus bougies extrêmement fines, faites en gomme , en cire ou en corde à boyau. Quelquefois même le passage est impossible : si la rétention d'urine est complète, alors il devient nécessaire de pratiquer le calhêlérisme forcé, opération grave et délicate qu'un chirurgien doit seul entreprendre, et que les malades éviteront par l'un des traitements que nous indiquerons plus tard en parlant de la rétention d'urine.
La rétention complète d'urine, la diminution croissante du jet de ce liquide, ne sont pas les seules raisons qui doivent déterminer à recourir au cathétérisme; nous avons dit en commençant cet article que celte opération a pour objet nonseulement de vider la vessie, mais encore d'explorer sa cavité pour y reconnaître la présence de pierres ; or, il importe d'acquêiir cette notion de bonne heure ; car lorsque les calculs sont petits et qu'ils n'ont pas encore enflammé la vessie, l'opération du broiement est facile, point douloureuse et sans danger; plus tard au contraire, quand la pierre est deveiiui^ grosse et la vessie malade , la lithotripsie est grave et douloureuse. Lors donc que l'on ressent de la douleur au bout du gland en urinant, lorsque la marche, l'équitalion sont pénibles et font uriner le sang; lorsque le jet de l'urine s'interrompt brusquement pour reprendre un instant après, lorsque ces symptômes persistent pendant un mois ou deux il est probable que la vessie contient une pierre dont il importe de constater la présence avec la sonde. Si le chirurgien n'a rien rencontré et que ces symptômes persistent, il faut de nouveau se soumettre au cathétêiisme, car il n'est pas très-rare qu'une pierre d'un petit volume échoppe à une première exploration, surtout si elle est faite avec une sonde à grande courbure. Leroy d'Etiollk.
Docteur on inéclecine.
C.Vl
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CAUSES paih. (/f'/i. , s. r. On u qui'liiiicfois di-(iiii la pLiloscpliic, la scifiice des causes, et il est fertain i|ue la sa^^esse sans les liiiuièrcs ne saurait ccnsliiut'i le philosopliie dans la plus bi'lle acieplion du mol. Ouoi iiu'il en soit, la rerlieiclie des lois, des piiiu'ipi'S qui produisent ou coordonnent les phénomènes pin signes ou moraux, re[)ré»eiite le eiUé philosophique des di> erses branches des ronnaissanees humaines, et lu médecine a sa philosophie. L'étude des causes des maladies, les seules dont nous ayons à nous occuper, est de la plus haute inipoi tance pour le médecin, et elle in- If'resse tout le monde. Elle apprend à pré\enir les maladies, ou à les traiter plus sûrement dés l'instant qu'elles sont produites. Kousseau a sans doute émis un parailoxe lorsqu'il a dit que, parvenu à la maturité de l'Age , chaque homme de- \rail a\oir acquis une expérience suflisante pour veiller seul à la conservation et au rétablissement de sa santé; mais il est certain que chacun pourrail retirer de l'observation personnelle, à cet éjard, un bénéfice considérable. On pense bien que nous ne pouvons entrer ici dans l'énuméralion des influences extérieures qui troublent la santé, ni des modifications organiques qui préparent et entretiennent les maladies. Pour cela il faudrait, d'une part, passer en revue tous les sujets de Ihygiéne , et de l'autre, les conditions d'.lge, de sexe, de tempérament, d'analomie pa- Iholofrique; tous autant d'objets qui sont traités séparément dans ce dictionnaire. Sous nous bornerons donc aux divisions principales ou à la classifiralion des causes morbides. Il en est qui préparent les maladies; ellcssont pour la plupart dans l'organisation ellcMnéme : on les nomme p>\'fUsi)iifiiiilti; d'autres, presque toutes extérieures, font éclater la prédisposition et produisent la maladie', et l'on appelle celles là déterminantes ou ocrafwnnelli':^. l'renons un exemple : cet homme a le cœur volumineux, le sang abondant, le cou court, celle complexion est la cause prédisposante à l'apoplexie; que , maintenant, dans un accès de colère, il soit foudroyé, l'émotion sera la cause occasionnelle. Sans la prédisposition, les inilucnres maladives sont impuis.sanles , mais les signes qui la révèlent sont soiivent caches. Ce ne serait pas une mince difficulté que d'annoncer (i priori quelle serait la part de chacun de quatre imprudents qui, couchés en suwi- sur de la terre humide, de\ raient se releverJJWT avec un rhumatisme , l'autre a\ec un c<narrhe pulmonaire, le troisième avec une diah hèe.le quatrième en santé parfaite. L'examen préalable de l'organisation de chacun aiderait sans doute à la solution du problème, mais avant l'épreuve le résultat resterait souvent incertain.
Il est un troisième ordre de causes qui regarde en quelque sorte pxcltisivemcnl le médecin, parce T, I.
<iu'il est nécessaire do posséder en anatomie et ea physiologie des notions étendues et exactes, co sont les causes ;)r(.((7i((i(ir.>i, l'essence des maladies, leur nainre intime, l'altéralion spéciale des solides ou des fiuidcs. Il ne s'agit plus de savoir quelle est lifilluence prèdisinoante ou occasi(uinelle qui a Iroublé la santé, mais de préciser les nouveaux rapp(uts qui sont survenus dans 1 économie du corps malade. Vi>il;i la base fondamentale des syslénu's de médeciiu; qui se sont suc( édé et la pierre d'achoppement de toutes les .sectes médicales, passées, présentes et futures. -Nous ne l ensons pas qu'il soit ulili? ou à pi'opos de relater ici, nu'Muesommairenu'nl, tout cequela médecine, a snlii dlivpolhèses, de disputes, de révolutions, touchant la question si difficile et si iniporlanle des causes prochaines des maladies. On sait du reste que les deux camps principaux avaient pour banière I humorisme ou le solldisme.
lels sont les trois ordres de causes (prédisposantes, déterminantes, prochaines , i qu'il faut avoir nettement dans l'esprit, parce (jue, dans l'étude des nialaJies, cette triple distinction se représente sans cesse. .Après cela nous faisons grâce au lecteur de toutes les subtilités et supei Huilés dont la scolastique a embrouillé et suret argé la science. .Nous ne définirons pas les causes formelles, matérielles, disposijives, efficientes, continentes, positives, négatives, primilivcs, incidentes, conjointes, excitantes, débililantes , externes et internes, physiques, chimiques, spécifiques, etc., toutes autant de qualifications intelligibles pacile mol qui les exprime, oun'exprimant que des frivolités.
.Nous avons dit en commençant que l'étiologie , ou l'observ ation . des causes , de l'origine , de la nature des maladies, servait de fondement à la philosophie médicale, lin effet, quel sujet plus vaste elplusinléressanlquede considérer 1 homme dans ses rapports a\ec les agents physiques, chimiques et moraux (jui fax orisenl ou menacenlson existence, et d'étudier ensuite conmient ses organes ou ses lluides sont modifiés par leur action! Mais ces belles considérations sont exposées séparément dans divers articles, d'hygiène, de physiologie et de pathologie. A.Lagasouie.
Ou: tuiir en SlcJcciiie , iiieiiiljre de la Coniiiiissioii d'E^'yiitr. '
CAUSTIQUE {tht'rtip.], S. m. et adj., du grec causticux de laio je brûle. On donne ce nom à des substances qui agissent en vertu d'une action chimique pour détruire les tissus vivants; ces caustiques sont très-nombreux et de diverses natures. La riiuf licite est la propriété qu'a un corps d'élre caustique; on dit, d'une manière générale, les caustiques, pour désigner tous les corps qui jouissent de cette propriété. C'est souvent au moyen de caustiques que l'on détruit , dans le début, certaines tumeurs cancéreuses. L'action d'appliquer les caustiques se nomme rflafdrisaJton. (V. ce mot.;
CAUSDS (méd.}, s. ni. , mot latin sous lequel on désigne une fièvre aidente el très -violente. {Voyez
Ficrrc.l
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CAUTÈRE ((7i(V.), S. m., (lu grec cautcrionc de caiô, ju bnile. Ce mot à deux significations :
1« Il sert à désigner certains agents qu'on emploie pour briller et désorganiser une portion plus ou moins grande de la peau ou d'un autre tissu; parmi ceux-ci, on distingue : le caulcre acluel, instrument en fer, de forme et de dimension diverses, destiné à être appliqué sur une partie du corps, après avoir été préalablement chauffé au rouge , et les cautères potentiels ou substances cnHd'çues, qui agissent chimiquement pour détruire nos tissus, tels sont r/ii/dra/i' ile potasse ou pierres à cautères, le beurre d'antimoine, le chlorure de zinc , etc. (V. Cautérisation.)
2» Dans sa seconde signification, le mot cautère désigne un petit ulcère cutané (lonticnlus), produit ailiflciellement, et entretenu pendant un temps plus ou moins long dans un but de guérison, au moyen d'un corps étranger inerte ou actif. Les cautères sont établis dans des lieux dits (l'indication ou d'élection, suivant qu'on les place tout près du siège même du mal, ou bien que, voulant les entretenir longtemps , on choisit pour les établir certains points du corps, où leur présence gène le moins possible, tout en fournissant une abondante suppuration. Ces lieux d'élection sont au bras; en dehors et vers le milieu, à la dépression qui existe au-dessus de l'insertion du muscle deltoïde (V. Bras). A la cuisse; dans l'enfoncement que l'on sent en dedans et immédiatement au-dessus du genou, un peu en devant du tendon du muscle grand adducteur. -1 la jambe au point correspondant immédiatement au-dessous et en dedans du genou à l'expansion aponévrotique connue sous le nom de patte d'oie. LasYicvcs. d'indication varient d'après le siège du mal : c'est ainsi , par exemple , que dans certaines affections de la colonne vertébrale, on pose les cautères au dos ou aux reins et de chaque coté des apophyses épineuses des vertèbres ; cependant oa doit en général éviter de les placer sur un os peu couvert de parties charnues ou sur le trajet d'un neri', d'un vaisseau et d'un tendon.
Le procédé le plus suivi, celui qui parait préféférablc pour ouvrir un cautère, est le suivant : on applique , sur le point déterminé , un petit emplâtre de diachylum gommé, au centre duquel on pratique un petit trcu arrondi d'un peu plus d'unelignc de diamètre; on place dans cette ouverture un petit fragment do potasse caustique, ou pierre à cautères des pharmaciens , du volume environ d'un grain de blé , et on recouvre le tout d'un second emplâtre de diachylum non troué et plus large que le premier; par-dessus on place une compresse qu'on assujettit au moyen d'une bande; le malade éprouve d'abord une sensation de chaleur, puis de douleur en général suppor- (ablc, et, le lendemain, ou même bien auparavant, la cautérisation est achevée ; en levant l'appareil on trouve une sorte de croûte ou escarre noire et arrondie, dont il faut attendre la chute, afin de pouvoir placer dans la petite plaie rcslantc un pois d'iris ou d'orange destiiié à eniretenir la suppuration. Le plus souvent pour hdlcr la chute de l'escarre, on l'incise eu croix dans toute son
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épaisseur et on place le pois au centre ; celte incision n'est pas douloureuse; ,dans quelques circonstances les médecins font mettre deux à trois pois dans la plaie.
On peut encore ouvrir un cautère eu plaçant un vésicatoire de la largeur d'une pièce de cinq francs, et, quand la suppuration est établie, en plaçant, au centre de la surface ulcérée, un pois que l'on fixe en serrant un peu , au moyen d'un morceau de diachylum, d'une compresse et d'une bande; ce procédé, qui est douloureux, n'est guère employé. D'aulres fois on fait une incision à la peau avec un bistouri, et on place dans l'ouverture une petite boulette de charpie que l'on remplace par un pois, au bout de deux à trois jours. Ce procédé est effrayant pour le malade et d'ailleurs la plaie a une singulière tendance à se fermer; enfin, on a proposé de remplacer la pierre à cautère par d'autres caustiques. Le fer rouge n'est plus employé; mais, depuis quelque temps , on se sert d'un caustique dit de Vienne, formé d'un mélange de six parties de chaux vive, sur cinq parties de potasse caustique; cette substance, qui est réduite eu une poudre sèche trèsfine , est conservée dans un flacon bouché à l'émeri. Pour l'employer, on en met sur une soucoupe une certaine quantité, qu'on humecte d'un peu d'esprit - de - vin , ou d'eau de Cologne, de manière à en former une pâte ; on applique ensuite celle-ci au moyen d'une spatule, ou du manche d'une cuillère à café, exactement sur la petite surface qu'on veut cautériser; au bout de cinq à six minutes, toute l'épaisseur de la peau est détruite et convertie en escarre; la pâte caustique est alors enlevée, et on lave la place avec un peu d'eau vinaigrée; la douleur est, dit-on , très-peu vive. Ce procédé est cxpéditif; le temps apprendra s'il n'est pas exempt d'inconvénients.
Les pansements consécutifs des cautères, pansements qui doivent se faire au moins une fois par jour et souvent deux fois en été , quand la suppuration est abondante, consistent à enlever le pois de la veille, qui s'est gonflé, et à le remplacer par un autre, en ayant soin auparavant de nettoyer exactement, avec de l'eau tiède, les bords de la plaie; c'est le meilleur moyen de prévenir la mauvaise odeur; on place ensuite par-dessus un petit emplâtre de diachylum , ou une feuille de poirée ou mieux de lierre; enfin, une compresse, une bande, oubien,suivantla place du cautère, un bracelet qu'on trouve chez tous les bandagistcs, complètent tout l'appareil de pansement.
Les pois employés sont des pois ronds, naturels, ou bien ils sont fails avec de la racine d'iris; on se sei t aussi de très-petites oranges non encore développées, que l'on l'ait sécher, fet que l'on prépare convenablement. Ces différents corps, surtout les pois naturels, se gonflent par Ihumidité, et favoiisent ainsi la suppuration. Très-souvent ils sont percés à leur centre d'un trou, comme les grains d'un chapelet; on peut y passer une anse de fil qu'on y laisse et sur laquelle il suffit de tirer pour enlever le pois, lorsqu'on panse le cautère. On emploie souvent des petites boules
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coupées en deux, et, par consi^quont, lu'mispht-riqiios, pour le pruiscmoul dt's caulorcs du ilos, aliii de retidre le louclifi sur le <los nioius •louiouroux. Kiilin , depuis «luclque temps , on fiil'iique à l'«ris des pois aitiliiicis , dans la conii)()silion desquels ou lait cnCrer des sublances irritantes ou calmantes suivant les indications. Cette invention n'est pas sans (pielque avantage; les personnes, en efTel, qui portent des cautères depuis lonjjtenips éprouvent quelquefois divers accidents dont nous devons dire un mot.
Les parties voisines de la plaie peuvent rougir, se couvrird'uiH' éruption de trés-petils boulons, et de\enirsurtout!e siège d'une \i\e démangeaison; il faut alors supprinu'r les enipl;\tres de diacliylum , si l'on s'en sert pour le pansement , et avoir recours à des lotions d eau blanche, à des onctions de cèrat saturnè , et , plus tard , à des cataplasmes émollieiits, si l'éruption persiste. On a vu quelquefois un cautère devenir le point de départ d'un érysipèle; il fiuit alors supprimer le pois et se h;\ter de consulter un médecin. La plaie peut être trop ou trop peu enflammée. Dans le premier cas elle est très-rouge: elle devientle siège de vives douleurs, et fournit un peu de sang en même temps qu'un pus clair, mal lié et trèsiicre; il faut alors substituer au pois qui se gonfle des boules en cire , ou bien des pois artiliciels calmants et non dilatatdes ; si l'inflammation était trop intense, ou supprimerait momentanément les pois , et la plaie serait couverte d'un cataplasme émollient. Lorsque l'inflauimatioii n'est pas assez v ive , la suppuration est presque nulle et la plaie est blafarde; cela s'observe principalement sur les personnes maigres, chez lesquelles le tissu cellulaire qui est , pour ainsi dire, la source de la suppuration, a disparu dans les parties voisines du cautère; on a recours alors à des pois artificiels irritants , et aux pois d'orange , ou bien l'on enduit les pois ordinaires de pommade épispastique, de pommade de garou, ou d'onguent de la mère. Ces moyens sont parfois insuflisants,etron est obligé de fermer le cautère pour en ouvrir un autre ailleurs. Très-souvent les cautères se couvrent d'excroissances fongueuses; les chairs dépassent le niveau de la plaie; il faut , dans ce cas , les réprimer en les touchant avec un petit fragment de pierre infernale, ou en les saupoudrant d'alun calciné, lue chose remarquable c'est qu'avec le temps les cautères changent de place : ils ont de la tendance à descendre ; cet effet est dû à la pesanteur du pois, dont l'action continue se fait apercevoir à la longue; quoiqu'(i priori on eut pu la croire nulle; l'efl'etu'alieudu reste qu'après plusieurs années; l'on est quelquefois obligé de fermer le cautère ainsi déplacé pour en ouvrir un autre ailleurs. Ilien de plus simple que de fermer un cautère, il suffit de supprimer le pois et de panser la plaie avec du céral simple, en ayant soin de toucher de temps en temps , avec de la pierre infernale, les bourgeons vasculaires qui dépassent le niveau de la peau.
La place que doit occuper le cautère doit varier suivant la nature de la maladie : lorsqu'il doit
CAU .31. 'i
être posé sur un des lieux d'élection , on doit , en général, prélérer le bras gaui lie, à moins qu'il n'y ait des indications spéciales poui' choisir U jambe ou la cuisse : il est vrai que dans ces derniers points le malade peut se panser lui-même Irèsfacileiuent, mais la difficulté de maintenir l'appareil [lar un bandage qui ne glisse pas, et les douleurs qui accompagnent souvent la marcho et la moindre fatigue , compensent ce léger avantage, h ailleurs, eu général, les ( autères de la jambe et de la cuisse suppurent moins que ceux du bras, cl souvent même ils ne rendent que du sang ou de la sérosité sanguinolente.
On a be.auoup abusé des cautères en s'en servant indistinctement dans toutes les affections chroniques; ils sont plus nuisibles (|u'utiles dans les maladies nerveuses; et leur action est toulà-fait nulle pour guérir les maladies organiques, les bydropisies, les tumeurs enkistées, etc. Les cas où ils peuvent être de quelque utilité sont la plilliisic commenranlc , surtout lorsqu'elle coïncide avec la suppression d'une fistule, d'une plaie ou d'un écoulement habituel; certains vieux lalarrhes du poumon et de la vessie ; des ophiluilinies chroniques et rebelles, liées à un vice dartrcux ou scrol'uleux, quelques maladies de la peau, de l'utérus etc. Comme alors les cautères doivent élre entretenus longtemps, on les place, en général, dans un des lieux d'élection. Les médecins les emploient encore avantageusement dans le traitement de plusieurs maladies chroniques des os et du périoste, tels sont : les tuimurs blanihes, le mat vertébral de l'oit. Ils les placent alors tout près du siège du mal et les suppriment après la guérison de la maladie. Ceux qu'on a placés dans les lieux d'élection sont souvent constamment conservés, et servent alors de remède prophylactique ou palliatif de la maladie qui a déterminé leur application. .Mais nous devons nous élever ici contre les craintes superstitieuses de quelques personnes qui ont voué une sorte de culte à leur cautère et ne croiraient pouvoir s'en séparer, sans être menacées d'une foule de maladies : cette idée, reste des anciennes théories humorales qui ont régné en médecine, doit être rejetée. A cet égard , voici la règle à suivre : le cautère doit être maintenu jusqu'à ce que la cause pour la(|uelle on l'avait placé soit détruite ; si cette cause était un de ces vices qui modifient la conslitulion , il faut que celle-ci soit suffisamment modifiée; lorsque les choses en sont là, on peut les supprimer sans crainte, surtout si l'on a affaire à un jeune sujet; quelques précautions néanmoins doi\ent accompagner cette suppression ; on doit, en niéiue temps qu'on cesse de mettre le pois, établir un vésicatoire qui suppure bien; il sera aussi utile de se purger une ou deux fois avec une bouteille d'eau de Sedlitz; on pourra également exciter l'action de la peau au moyen de quelques bains tiédes. Ajoutons ici, avec un chirurgien dislingué, le vénérable Uoyer, qu'il importe d autant plus de supprimer un cautère lorsque la maladie (lui l'a nécessité est guérie , que si on le conserve trop longtemps, il se tourne, pour ainsi dire, en habitudeetqu'alor» la suppression pculcn être dange-
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leiiso; dans Ions les cas on iic doit rien faire sans prendre conseil d'un médecin prudenl et éclairé. (Jiiel est le mode d'action des cautères? Les médecins les considèrent, en général, comme de puissants révulsifs, c'est-à-dire comme excitant uneirritation locale qui fait disparaître et absorbe, pour ainsi dire, l'inllanimalion principale; cette manière d'agir leur est commune avec les vésicatoiros; mais il est probable qu'ils ont, en outre, une action particulière ; on peut les considérer comme de nouveaux organes sécréteurs, qui agissent aussi par l'évacuation purulente qu'ils entretiennent; les diverses sécrétions sont en effet solidaires et se lient les unes anx autres. On a remarqué, en outre, qu'un cautère est dans nn lappoi! assez constant avec l'état de la santé delà personne qui le porte; lorsque tout es les fonctions s'exécutent bien, la suppuration est abondante, épaisse, sans njauvaiseodeur; le malade ne sent pas de douleiu-. Survient-il de la fièvre ou d'autres accidents, le pus s'altère, il peut diminuer, devenir clair, sanguinolent, fétide, etc.; souvent cet effet se produit par une simple affection morale.
En résumé , le caulèrc est un puissant moyen thérapeuliquc, mais qui ne convient que dans cerlaines maladies , et dont il ne faut pas abuser; on doit le supprimer dès que la cause de la maladie est entièrement dissipée , parce que le conser\er serait chose iiuitile, et, d'ailleurs, l'habitude affaiblissant louto action (hérapcutique, on se priverait plus tard d'une ressource précieuse, si l'affection chronique reparaissait.
J. P. Beaidk.
CAUïEBETs (Raux minérales de). Cauierets est Un village ihi dépaiieraent des Hautes-Pyrénées , arrondissement et canton d'Argelès ; il est à -200 lieues de Paris: sa populalion est de 1,000 habitants, et son èlé'.alion au-dessus dii niveau de la mer, de 990 mètres. II est situé dans une vallée riante et agreste, ouverte au nord, et dont la direction est peipsndiculaire à celle de la chaîne des Pyrénées ; le Gave ou torrent qui coule dans cette vallée est rapide et bruyant. La route de rétablissement thermal est cieusée dans les lianes de la montag(;<",el se trouve suspendue audessus du torrent dont elle suit la direction; à rexlrèniilè de la vallée se trouvent situés le village et les souices (jui sont abrités des vents du sud par les hautes montagnes qui les dominent; les vents du nord qui entrent avec facilité dans cette gorge, sont cependant un peu déviés de leur direction par im mouvement de la montagne qui, en avant du village , s'avance conmie pour le |)rotéger.
Les sources Iherniiiles, qui sortent loules de la roclu! graniliinse , sont nombreuses a Cauterets: il en existe onze dont la (empéralure varie de :2(> à '!.") degrés Kèaumur; sur ce nombre m iif sont sulliircuses et deux seulement salines. La proportion diverse des principes qui entrent dans CCS différentes sources permet de varier avec facilité le traitement des malades qui sont soumis à l'action des eaux , cl cet avanlage qui se ren '
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contre dans (îuclques localités des Pyrénées, n'est nulle part aussi marqué qu'à Cauierets.
Les sources sulfureuses sont : la HaUlérc, qui se compose de trois sources : sa température à la buvette est de 'il" II., et elle produit 93 mètres cube dans les vingt-quatre heures; le l'etit-Sainl- Sauveur : sa température est de M"; le Pri est à 39» à l'endroit même d'où sort la source; Hhilioural, YO";on dit que sa température s'élève quelquefois jusqu'à 'l't"; le liais est à :)â" et produit 19 mètres cubes d'eau en vingt-quatre heures; la source des OEufs est la plus chaude : on lui a donné ce nom parce que les œufs durcissent étant plongés dans son eau; sa température est de i')" ; la l'aube est à 3(1"; les Espagnola : cette source est a tO'>,elle donne 117 mèlres cubes fcn vingt-quatre heures; César, c'est la source la plus élevée et lune des plus chaudes, elle esta M". C'est à cette source que ton puise l'eau qui est destinée à être envoyée au loin; on a remarqué que c'est celle qui s'altère le moins facilement; on attribue cette cause à sa haute température, qui fait qu'elle doit être moins mélangée d'air que celles qui sont moins chaudes. Toutes ces eaux ont à peu près la même composition;elles ne diffèren t que par la quantité de chaque principe; elles contiennent du sulfure de sodium qui dans l'eau est à l'étal d'hydro-sulfate, du carbonate de soude, du sulfate de soude, du chlorure de sodium, de la chaux, de la magnésie, de la silice , et cette matière végélo-animale qui a reçu le nom de glairioe ou de barégioe; plus de l'azote qui se dégage lorsque l'eau sort de la source; on n'a point trouvé d'hydrogène sulfuré à l'état libre. La quantité de matière saline contenue dans un litre d'eau, est assez peu considérable comparée à celle des autres sources des Pyrénées, car ces eaux n'ont donné par l'évaporalion que de deux à cinq grains de résidu par litre de liquide. La proportion de l'hydro-sulfate de soude, qui est certainement le sel le plus actif de ces eaux, varie de trois grains un tiers à un demi-grain ; c'est dans les eaux des sources de César et des Espagnols qu'elle e'st plus grande; elle est la plus faible dans celles du Bois et du Pré.
Les sources seulement salines ou sulfureuses dégénérées , comme les appellent certains auteurs, sont celles de Hrutatid et de llicumiact; la première est siUiée dans le village même de Cauierets, cl élait autrefois désignée sous le nom de Canaric: sa température qui dans l'élablissement thermal est de ô:!", se trouve être de 37" à la source; elle perd cinq degrés dans le trajet qu'elle fait. Sa composition est la même que celle de l'eau des autres sources, moins l'hydro-sulfate de soude dont elle ne contient aucune trace; elle renferme par opposition une qu mtité beaucoup plus considérable de sulfate de soude. La source de Jlieuinisel est analogue à la précédente; elle ne contient pas d'hydro-sulfate de soude, et le sulfate de soude y est aussi en moins grande proportion : sa température est de -l'i" H.
Les eaux de Cauierets sont employées en bains en douches et en boissons; on varie leur application suivant les indications : ordinairement on coniuience pur la «ource de la Hailière, qui est
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iino dos moins cliarpin-s , t'I l'on (iiiil par celles dos KspagDols l't lie César, qui sont les plus cliar- Ri'i's (le principes sulfureux ; la grande variclé ilo compositions des eaux permet, comme nous l'avons dit . de varier l'action des moyens lliérapeuliqiies. C'est principalement dans les maladies de poitrine, dans la pneiunonie chronique , dans les pLtliisies romiiiencanles , qu'on les |)resrril. Ilordeu, Camus et plusieurs auteurs disent en a\ oir retiré de très-bons effets tians ces alïections; on rite même des cas de phthisies caractérisées qui ont rédé ;\ l'action <le ces eaux. On les emploie éijalement, et avec un i;rand succès, dans les gas- Iral^'ies ou alTeclions de l'estomac, qui simulent les gastrites chroniques. Comme toutes les eaux sulfureuses de la chaîne des Pyrénées, elles peuvent cire administrées dans les affections rluima- IKniales , les paralysies , les affet-lions chiruigicalcs anciennes, telh's que plaies, fractures, tumeurs blanrhes; dans les maladies de la peau, dans les engorgements du tissu cellulaire, dans les affections lymphatiques et scrofuleuses. 11 est eepei. liant important de noter que ces maladies sont traitées en nioins i;ranil nombre à Caulerets qu'à Baréges, et cepeudaut elles y guérissent avec le même succès.
I.'eau de Cauterets se boit pure ou coupée avec du lait ou certaines tisanes ; on a remarqué que souvent l'eau des sources non sulfureuses de lîruzaud et Hieumiset restaient dans l'estomac sans pouvoir passer, et qu'elles y occasionnaient la sensation dun poids; on fait boire dans ce cas un verrede la source sulfureuse de .Mahouratou d'une autre source assez active, et la première passe alors avec une grande facilité. Les bains doivent être prisdansdes baignoires couvertes, car on a remarqué que l'eau s'altérait par le contact de l'air atmosphérique, et que le gaz liydrogènesulfuré, qui ne se dégage point à la source, se développe avec abondance lorsque l'eau est conduite dans les établissements thermaux , et surtout lorsqu'elle a été quelque temps en contact a\ec 1 air. La diuée du bain est de trois quarts d heure a une heure au plus. L'aition des eaux détermine des sueurs plus abondantes , une sécrétion plus copieuse de l'urine, quelquiïfois du dévoienienl; mais on a remarqué qu'elle n'augmentait pas lis crachats, même dans les affections piilmonaires. Li; docteur l.ahat a appliqué avec succès, sur des dartres et sur quelques anciennes affections de la peau, la matière boueuse que l'on trouve dans les sources. Ce moyen, qui e.s| d'un emploi facile, devrait être plus souvent mis eu usage.
C.auleret'ï, qui n'avait que quelques mauvaises cabanes vers la moitié du d.Miiier siècle, est aujourd'hui i.n bourg de quelque importance , remarquable surtout par I élégance des constructions : plusieurs établissements sont construits avec le marbre que l'on trouve près de la route ; des promenades agiéables et agrestes entourent le village ; enfin , on y trouve toutes les conmiodités de la vie. Le mou\ement des étrangers, dans la saison des eaux, y est den\iron quinze à dixbuit cents, et on calcule qu il peut y être versé près do cinq cent mille francs; Cauterets cepen-
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dant, sous le rappoilde ses élablissemenls thermaux, pourrait rece\uir de grandes ann-lioralions, et l'on ne cesse de solliciter l'autorité à ce sujet ; il faut espérer que ces réclamations seront ci outées, etqiu? l'on comprendra limporlance de ces précieuses sources. La saison commence le !• ' juin et finit le L'octobre; mais les quinze piemiers et les quinze dernieis jours sont souvent troublés |)ar l'inconstance de la température; il est prudent de n'y aller que du ),■> juin au 15 septembre.
J. P. Heaidk.
Mvilecin-liis|iectcur ilcs vtablbsvmenb U'uaiii inlnt-i-alL-i.
cADTÉniSATiON (f/i r. ), S. f. On appelle ainsi l'emploi chirurgical du feu ou de substances caustiques pour modifier et désorganiser plus ou moins profondément un des tissus \i\ants de l'économie. La cautérisation a difièrenis degrés; tantôt elle ne fait qu'irriter sans détruire le tissu et pour ne pailerici que de la peau, elle peut y déterminer un al'Uux de sang seulement , une simple rougeur : il y a alors ruOtfaction ; taut^t l'action il ri tau te est plus forte, et, outre la rubéfaction , il y a production de p/i/i/c/incf , espèce de cloches pleines de sérosités comme dans les \ésicatoires et certaines brûlures : cet état constitue la vcsiraiioii; enfin daiilrefois l'agent cau^tique a produit une désorganisation plus ou moins complète de la peau cl même des tissus situés audessous; c'est la cautérisulion proprement dite; la partie désorganisée et pri\ée de vie a une teinte grisâtre ou noirâtre et porte le nom d'cscurri- .elle forme une croûte insensible, mais bientôt l'inflammation se déclare autour d'elle, et, au bout de six, dix ou quinze jours, ellese détache entiainée par la suppuration.
Plusieurs agents sont employés pour la cautérisation; lesprincipauxsout: 1" Le /'eu; le calorique est transmis tantôt au moyen de moxas j V. ce mot), ou bien de l'eau bouillante qu'on emploie quelquefois dans les cas graves pour produire un vésicatoirc iustanlaiié ; un marteau chaulïé dans l'eau boiiillante est quelquefois mis eu usage dans ce but ; lorsqu'on le laisse quelque temps sur la peau il|peut ladésorganiser compléleiueiit Tantôt c'est au moyen d'un fer n^uge qui porte plus spécialement le nom de caiilcre actuel. Ce fer a différentes formes et différents volumes suivant le but qu'on se propose. L'extrémité cautérisanti; peut être cyilrique ou en roseau : ronique ou en forme de petit cône; olivuirc ou en forme d'oli\e; culletaire ou en forme de rondache ; amtalaire ou en forme d'anneau. La cautérisation elli -même prend le nom de Iranscurrenle, quand on promène légèrement sur la peau le bord du cautère cultelaire rougi préalablement. Elle est ohjeilice quand on présente à quelque distance seulement delà partie malade le fer rouge ou un charbon ardent. Il est une remarque à faire sur la cautérisation parle feu,c'estque plus la chaleur est intense, et [dus le corps chargé du calorique est bon conducteur de ce fluide, moins la douleur du malade est vi\e; on souffre plus quand on est touché par uii fer chauffé au rouge obscur que lorsque la chaleur a été poussée au rouge blanc. i"Vammoniaque liquide ;cH alcali
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forme en le niêlanl avec l'axonge.une pommade dite deGundrct: appliquée sur la peau, elle peut, suivant lailose et la durée de l'applicatiou , déterminer larubéfactionjavésicationetmême la cautérisalioii: pour produire ce dernier effet, il suffit d'en placer sur la peau une couche de moins d'une ligne d'épaisseur et d'attendre un quart d'heure au plus. 3" La potasse caustique; elle sert à former les cautères, à ouvrir les bubons ramollis; nous avons indiqué au mot («uhri; la manière de s'en servir. V' Le nitrale d'argent fondu ou pierre infernale; cet agent est très-souvent employé pour réprimer les boiu'geons charnus qui s'élèvent trop dans une plaie, pour modifier , en changeant le mode d'irrilalion, la surface de certains chancres ou ulcères. M. le professeur Alibert l'emploie fréquemment pour cautériser légèrement les parties de la peau couvertes de la dartre squammeuse humide (dartre vive). Ce caustique a l'avantage de ne jamais déterminer de cicatrice; on sait qu'il laisse sur la peau une tache noire qui disparait au bout de huit à dix jours, jo Le leurre d'antinioine , le ntirate aride de mercure , divers ac/drs minéraux, nitrique, sulfuriquc , etc. Ces substances sont liquides et détruisent profondément les tissus; nous renvoyons, au reste, à chacun de ces mots pour plus de détails; voyez aussi les mois Zinc { Chlorure de ) , Arsenic , etc. Celle dernière substance fait la base de \&pàle de Rousselot, dont on sa sert pour détruire de putiles tumeurs cancéreuses. Ces différents caustiques ne sont pas employés indifféremment; ils ont chacun une manière d'agir particulière qui règle leur application dans telle el telle circonstance. En parlant des maladies qui exigent leur emploi, nous aurons soin d'indiquer les caustiques qui conviennent; nous dirons seulement ici, d'une manière générale, que leurs effets principaux sont de déterminer de la douleur , del'inflaœniatio!) et l'afflux des liquides vers la partie cautérisée. Tantôt on les emploie comme révulsifs, surtout dans le traitement des affections chroniques, tantôt ils servent seulement à irriter ou détruire certains tissus indolents, dangereux ou dégénérés. Dans quelques cas la cautérisation est employée pour arrêter ime hémorragie; elle agit alors en déterminant la formation d'une pelile escarre sur le vaisseau qui foiu'iiit le sang. Lorsque l'on se sert , pour cautériser, d'agents chimiques qui peuvent agir comme poison, comme par exemple l'arsenic, il faut avoir égard à la propriété absorbante des tissus et se tenir en gaide contre les symptômes d'empoisonnement qui pourraient survenir el qu'on a plus d'une fois observés. J. P. DEAinE.
CAVALIERS (.Maladies des). V. Militaires.
CAVERNEUX fanât.) adj. Quirenfermede petites cavités , de petites cavernes; il y a un sinus carernett.T à la dure-mère qui est une des enveloppes du cerveau; on nomme corps caverncu.r deux organes formés d'un lascis veineux qui servent à l'érection de la verge. (Voyez Pénis.) 3. B.
CAVES (veines) [anal.], s. f On sait que le sang, après avoir été porté dans toutes les parties du
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corps , au moyen des artères , revient au cœur par les veines; celles-ci d'abord très-petites se réunissent en formant des branches de plus en plus volumineuses, et constituent enfin deux gros troncs, qu'on a nommés veine cave supérieure et veine cave inférieure. La première reçoit les veines qui viennent de la léte, de la poitrine et des membres supérieurs ; la seconde rapporte le sang veineux du ventre, du bassin et des membres inférieurs ; toutes les deux aboutissent à roreillelte droite du cœur.
Comme une cause accidentelle quelconque pouvait suspendre ou gêner le cours du sang dans une de ces veines el produire une congestion bientôt mortelle, la nature, par une prévoyance admirable , a paré à cet accident en établissant une communication entre ces deux vaisseaux au moyen de la veine azygos. (V. ce mot.)
La veine cave supérieure ou descendante , est formée par la réunion des deux veines sous-clavières; elle commence derrière le cartilage de la première côte , un peu au-dessus de la crosse de l'aorte; de là elle descend obliquement à gauche el en avant jusqu'à la base du péricarde; elle s'y engage et s'ouvre dans roreillelte droite du cœur à la partie supérieure. Les veines qu'elle reçoit avant de pénétrer dans le péricarde sont: les veines azygos, mammaire interne et thyroïdiennes inférieures droites; enfin plusieurs branches veineuses, venant du côté droit , du thymus, du médiastin, du péricarde el du diaphragme.
La veine cave inférieure est formée par la réunion des deux veines iliaques primitives; elle commencé au-devant du corps de la quatrième ou de la cinquième vertèbre des lombes un peu au-dessous du point où l'aorte se bifurque; elle monte ensuite verticalement couchée sur la partie latérale droite des vertèbres lombaires, jusqu'au-dessous du foie; elle se loge alors dans une échancrure que présente cet organe à sa face inférieure; de là, après avoir franchi une ouverture que présente l'aponévrose centrale du diaphragme, elle pénètre dans le péricarde el vient s'ouviir à la partie inférieure et postérieure de l'oreillette droite du cœur. Dans son trajet, elle reçoit les veines sacrée, moyenne, lombaire, spermulique droite, rénales, capsulaire ou surrénale droite, hépatiques el diaphrugmatiques inférietires.
Veixes caves (Maladies des) . Ces affections sont rares et obscures; nous renvoyons pour traiter de l'inflammation de ces vaisseaux au mot plilébite. Nous dirons si. '.dément ici un mol de leur oblitération et de leur rétrécissement, surtout pour ce qui regarde la veine cave inférieure. Cet accident peut être occasionné par l'inflammation et par la présence de tumeurs voisines; il en résulte l'œdème de plusieurs parties du corps, et la mort serait toujours prompte si la nature ne remédiait pas à l'arrêt de la circulation au moyen d'anastomoses diverses.
Souvent même, dans les simples cas d'hydropisie , où la veine cave inférieure se trouve plus ou moins comprimée, on voit les veines de la peau du ventre devenir apparentes el se dessiner sous
forme de cordons bleus In-s-dilalés; elli'S coiiliibucnlà établir la libiTlc ili" la linulalion veineuse en renioiitanl vers la poiUineel s'abouchaiil avec les veiius de cette région qui se rendent dans la veine cave supérieure. J. P. D.vi ui;
C£ciTÈ [path.'i, s. f. cmilaf. C'est la pri\ation de la faculté de voir; ce résultai peut dépendre de beaucoup de causes. {Soyez Amaurose,Calaraclt' , Oi:il, matailiede}. J. B.
cÉLEKi (Hot.), S. m. ( Apium grareolem). Famille des ombelliféres. Telle plante est originaire du raidi de la France, maison la trouve ea et là vers le nord dans des terres ricbes en sel marin. Dans les pays chauds,;» l'état sauvage, elle est très aromatique, mais la culture a modifié ses propriétés et diminué la quantité d'arôme. On niante le bas des feuilles et les li;;es du céleri, ainsi que la racine dé\eloppéepar la cnllure et connue sous le nom de céleri-ra\e. Cette plante est léjiérfiment excitante et diurétique, mais ses propriétés sont loin d'élre aussi énerpiquej qu'on lavait cru; le céleri cultivé surlo\it peut être man^é impunément parles personnes les pins impressionnables. L'odeur fortement vireuse et aromatique qu'il dépage lorsqu'on le recueille a l'état sauvage, indique des propriétés plus énergiques, mais la médecine moderne n'en fait plus usage et on l'a remplacé par d'autres ombelliféres qui sont encore plus excitantes, telles que le fenouil, l'anis , etc. .M. Ringeis, pbarniacien à .Miinicli, a obtenu de la plante fraîche un suc tout à fait analogue à la manne qui s'écoule du frêne à llcurs; celle découverte pourrait être utilisée avec avantage. Ms.
CELLULAIBE OU CELLULEDV ('l'isSu) , adj. m.,
{anal, et palh.) C'est le canevas général de tout organisme. La première trace de l'être organisé, que des évolutions successives doivent amener à un état complexe de composition, est une goutte d'un liquide ayant en lui tendance à devenir rellulosité. La celhilosité est le premier indice et le caractère le plus général de la condition organique de la matière. Le plus simple des végétaux et des animaux n'est qu'une cellulosilé animée. Dans les organismes où la diversité et la mulllpiicité des organes sont le plus prononcées, tout peut se réduire par la pensée et par l'analyse à une trame celluleuse dans l'épaisseur de laquelle se sont formés des dépôts des matières diverses , ■ comme de la substance fibrineusc, nerveuse, os- ! seuse, et de configurations lrés-\ariées : celles affectées par les muscles, les organes nerveux, , les os, etc. Les canaux dans lesquels circulent le i sang, la lymphe et lesprodnils sécrétés, ne sont que des lacunes de cette cellulosilé qui, conden- I sée el pénétrée de substance Cbro -cartiiagi- 1 ncuse, en forme les parois. Les cavités séreuses ' sont des cellules de grande dimension entre les organes. Le tissu cellulaire apparaît simple et pur pour leur servir de lien aux inslrumenls de l'organisme ; il forme autour de chacun d'entre eux une sorte d atmosphère qui les isole dans certaines limites, cl les unit, sous un autre rap-
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port, avec les parties voisines. Ses pridongcmenls s'interposent entre les lames, les libres et les molécules propres de chaque espère de parties. Le lissu adipeux où la graisse y forme des dépi'ils plus accidentels (|ue les autres substances.
La forme propre au tissu dit cellulaire ou celluleux est loin d'être bien connue ; on diffère d'opinion quant à sa disposition intime. Kiitro les organes de l'organisme que leurs caractères physiques permettent le mieux de déterminer, tels que les muscles, ils se présentent sous l'aspect do couches, de lames ou de polyèdres, de couleur blanche. Si l'on essaie à le distendre, il prêle dans une certaine proportion, perd en même temps de l'intensité de sa couleur et devient transparent ; en continuant cette distension, on voit qu'il se forme de lamelles ou de lilaments. La colle molle qui unirait deux corps produirait aussi de semblables lames ou filaments, si l'on essayait lentemeul à désunir les corps qu'elle tiendrait adhérents. Une iusufllalion d'air et une infiltration de liquide parcourent les espaces celluleux avec facilité, lin le supposant perméable comme une éponge, en s'explique ces résullats; il n'est pas besoin pour les comprendre, de supposer qu'il soit formé de cellules. Aussi des auteurs graves lui ont-ils conteslé sa conformation celluleuse, et consôquemnienl lui oul-ils imposé d'autres dénominations, telles que celles de tissu muqueux, glutincux, etc.
Des recherches, qui datenldéjà de quelques années, sur le tissu cellulaire végétal, et plus récentes sur le tissu cellulaire animal, tendent à n'y voir que laréuiùon de \ésiculesprimiti\es, tiaces premières de toute organisation , et possédant en elles, sous l'influence de la \ ie, la proprié té des'accroilre par le développement, au-dedans de leur cavité, de plus petites vésicules, qui donnent elle-même naissance, suivant la même loi, à de nouvelles vé.-icules plus petites encoie. On ne lui connaît ni vaisseau, ui nerf; il eu est seulement traversé. Il est formé de gélatine et d'eau; la dessiccation lui fait perdre une partie de ses propriétés physiques el lui en donne de nouvelles; dans cet état il est hygoraétriqua; de nouveau pénétré d'eau, il revient à son premier étal; il se crispe a la chaleur el il brûle en laissant peu de cendre; il faut qu'il bouille longtemps pour se dissoudre ; sa putréfaction n'a lieu qu'après plusieurs mois de macération ; il se convertit alors en putrilage et en quelques autres produits.
La connaissance des propriétés organiques de ce tissu recèle le sec rel de la vie. Ouelle est la nature, quel est l'agent, quelles sont les lois des forces qui transforment la matière en apparence amorphe , constituant le premier germe de l'embryon, en une première cellulosilé ou vésiculosilé, dont le développement successif se limile, se dispose , se moule, pour représenter un être aussi compliqué que lliorame?
Lapropriélé d'établir des courants dans les liquides, surprise par les ingénieusis observations de M. Dutrochcl, sur les lames celluleu$es,etqu'il a rapportée à des actions électriques; les plus récentes découvertes de M. llccqucicl sur les forces
ôiO
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qui présideiU à la composition et à la déroraposition (les corps vivants , et l'identité des puissances chimiques avec la cause des mouvements déterminées par rélcctricité, semblent conduire sur la voie; mais qu'il faudra encore du temps pour soulever ce coin du voile, si jamais il nous est donné d'atteindre là, (;t qu'il restera encore de choses ignorées, en supposant saisi cet anneau de la chaîne des mystères qui ne rendent invariable que notre incertitude!
Le tissu cellulaire se produit de toute pièce entre les bords d'une plaie. La résorption du sang est remplacée par lépanchement d'une lymphe plastique , dont la transformation ultérieure produit la cellulosité. Après l'inflammation d'une membrane séreuse , il se forme des couches plastiques, nommées fausses membranes, qui par suite deviennent des lames celluleuses.
La nutrition des divers tissus de l'organisme s'opère à travers les cribles, la porosité, les mailles du tissu cellulaire. Serait-ce la puissance dynamique dont seraient animés les contours de ces porosités plus ou moins larges et diversement configurées, qui déterminerait le choix de telle ou telle molécule pour la composition de chaque tissu spécial?
Quelques auteurs ont considéré le tissu cellulaire conune le siège unique de l'inflammaliontce seraient les modifications éprouvées par ce tissu, sous l'action de causes irritantes, qui le rendraientapte à produire la lymphe plastique et le pus ; comme sous certaines influences modificatrices , il laisse couler le sang, dans le scorbut, par exemple ; et sous d'autres, il sécrète la matière squirrheuse, la matière encéphaloïde, la substance osseuse, etc., dont on le trouve quelquefois pénétré.
La connaissance des grands espaces que le tissu cellulaire simple ou graisseux remplit entre les divers organes de l'économie et des voies que la perméabilité de ce tissu établit entre les différentes régions du corps humain, par les cordons celliileux qui entourent les vaisseaux et les nerfs, est précieuse aux chirurgiens. C'est dans cette spongiosité celluleuse qu'il peut porter l'instrument tranchant pour apposer une ligature sur un vaisseau, par exemple, en ne lésant que le tissu le plus réparable de tous, le tissu cellulaire.
De la colonne vertébrale aux régions les plus éloignées de cet axe central, des cylindres celluleu\, servant spécialement d'enveloppe aux canaux nerveux et sanguins, établissent une continuité non interrompue. Les saillies des organes et la nature de leur tissu resserrent ces traînées celluleuses , qui se dilatent de nouveau dans les vides que le défaut d'application des parties autres que le tissu cellulaire laisserait entre elles. Les os d'une part et les lames aponévrotiques d'autre part, divisent le corps huniain et subdivisent chacune de ses régions en un certain nombre de loges. Do la colonne vertébrale aux régions qui l'avoisinent, de chacune de ces régions à celles qui y sont conliiuics, les voies celluleuses, limitées par les organes limitrophes, livrent passage aux liquides, pus, eau, urine, etc., qui par suite de la
déclivilé, d'une part, et en raison de la fon equi
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les pousse, d'autre part, tendent à s'épancher. Ainsi s'expliquent les longs trajets des abcès par congestion, des infiltrations d'iuiae, du sang épanché hors d'une artère, etc.
Ce court exposé prouve que , sous le rapport physiologique et conséquemment médical, comme sous le rapport chirurgical, nulle étude n'est peutêlre dune utilité plus profllahle que celle du tissu cellulaire. Il est toutefois remarquable que ce n'est que dans le dix-huitième siècle , et surtout depuis llaller, qu'il a été trouvé digne d'être mentionné.
Saxson-Ai.piiokse.
Professeur agiégé à la Facullé de inéilecine de Paris-
CENTAURÉE (Bol.), S. f. C'est encore ici un de ces noms qui ont été appliqués aux végétaux les plus divers , suivant les cfiprices du langage; ainsi l'on a donné le nom de centaurée précisément à des plantes qui ne font pas partie du genre Centaurea des botanistes, et l'on a confondu les véritables centaurées avec les chardons (voyez ce mot). Nous ne traiterons donc ici ni de la centaurée jaune [Chtora perfoliala] qui est une gentianée, ni de la centaurée bleue {Sculclhma gabriculata), qui fait partie des cabiées, ni même de la petite centaurée ( Erylhrœa cenlauriuin]. Ces deux premières plantes n'étant pas médicinales ne trouvent pas place dans ce dictionuaire; la troisième sera traitée au mot (;entia>e.
Les centaurées employées en médecine sont :
La renlaurec chausse trappe ou chardon étoile {Centaurea calcilrapa) les feuilles de cette plante, qui sont araères, s'employaient autrefois en infusions dans les cas de fièvres intermittentes. Elles sont hors d'usage aujourd'hui.
Chardon bénit (Centaurea benedictaj. Autrefois aussi on prenait , en guise de thé , de l'infusion de feuilles de cette plante qui rappelle beaucoup celle de camomille, sauf qu'elle ia surpasse encore en amertume.
Khtct [Centaurea cyodi/s). Celte plante, si remarquable dans les blés par la beauté de ses fleurs bleues, est peu employée aujourd'hui. Cependant on prépare avec ses fleurs une eau distillée, légèrement astringente, qui sert de collyre dans les ophthalmies chroniques. Ms.
CÉPHALALGIE (»ieU), S. f. Douleur de tête , de Cephfl/c'Icte et deo/josdouleur. Laplupartdes maladies, pour ne pas dire toutes, s'accompagnent de céphalalgie; aussi n'est-il pas de douleur plus commune; et l'on conçoit qu'il n'eu peut être autrement, lorsqu'on sait qu'entre le cerveau, siège le plus ordinaire de la céphalalgie, et nos divers organes , il existe une connexion si intime, une solidarité telle que le moindre trouble de l'un d'eux ne peut subvenir sans que le cerveau n'y prenne une part plus ou moins active, 'toutes les fois que la douleur de léte dépend de la souffrance de quelque partie éloignée , la céphalalgie est dite sympathique ; dans ce cas elle se dissipe par la cessation de la cause qui l'a provoquée. Mais si cette douleur est l'effet direct d'une maladie ayant son siège dans le cerveau ou dans ses membranes, la céphalalgie n'est plus alors qu'un symptôme de celle mèmp maladie , et, en géue.
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ral , elle dure autant quelle. ( V. apoplexie, épilepfie. fii-fre ctrtbralf, otr .' La ci^phalalgie ne s'acrompafrne-t-elle , au conlraiip, d'aucune autre affection, constitue-t-i'llt' :\ elle seule tout le mal , on la désigne sous le nom dMsinf/i/'i', de migrainf, li'hèmicriinie, de céphalée; c'est la seule dont nous p."ii'lerons dans cet article.
Comme l'élude altentivedes causes de la céphalalgie peut mettre sur la \oie des précautions à prendre pour s'en préserxer, nous allons faiie connaître a\ec quelques détails les di\erses conditions qui fa\orisenl le développement de cette alTectiiin. En tête de ces causes nous placerons toutes celles qui tendent A faire du cet veau un centre habituel ou accidentel de lluxion sanguine, à y établir une congestion : tel est le voisinage de quelque inllamniation, soit de l'oeil, des fosses nasales, du conduit auditif, soit des genci\ es, des téguments de la face , du cuir chevelu; nous en dirf)ns autant des contusions du cr.lne, de son exposition à un soleil ardent, de l'usage des bains tiop chauds, du bain froid pris inconsidérément, à plus forte raison chez les personnes où il a pins particulièrement pour eft'ot de refouler le sang dans les viscères et notamment dans le cerveau; cette cause de céphalalgie accidentelle est assez commune. Le même effet, la congestion cérébrale, résulte encore de la compression ou de la consiriction exercée sur les gros vaisseaux par des tumeurs développées dans leur voisinage , par des ligatures, par des vétemens trop étroits; (ui elle reconnaît pour cause l'existence d'un rétrécissement des orifices du cœur; des positions vicieuses, comme de tenir la tête penchée en bas ; un sommeil trop prolongé, un travail intellectuel forcé, l'usage des boissons alcooliques, ou des narcotiques; l'inspiration de certains gaz délétères, delà vapeur de la braise et du charbon, par exemple : la diminution ou la suppression de quelque (lux sanguin , soit naturel , soit accidentel iraenstrues, hémorro'ides, épistaxis, etc.), sontautant de circonstances qui , en déterminant un abord trop considérable de sang vers le cerveau peuvent donner lieu à la céphalalgie. Mais, outre les causes qui se rapportent au trouble de la circulation sanguine, il en est qui nesemblent agir qu'en surexcitantle cerveau, en exagérantsa sensibilité: telles sont les affections morales tristes , l'attention poussée jusqu'à la fatigue, les émanations d'odeurs trop pénétrantes, du musc , du seringat, de l'œillet, etc., ou même de quelque odeur douce mais antipathique, comme la violette; tels sont aussi l'examen à l'œil nu ou à l'aide d'instruments d'optique de corps très-petits , l'action d'une lumière trop vive, l'excitation de l'ou'ie par des sons aigus ou trop bruyants, le réveil en sursaut alors que le sommeil n'a pas encore rafraiclii les sens: ces dispositions tout individuelles , que rien n'explique, semblent quelquefois ne devoir leur origine qu'à des dispositions semblables existant chez les père et mère. l'our compléter le tableau des causes de la céphalalgie, nous citerons encore I influence de l'électricité atmosphérique et des vents, les orages, les ouragans, le séjour dans certaines localités, l'influence de certaine saison,
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comme le printemps; l'action d'un froid rigoureux, les chaleurs accablantes d'un été brûlant; la cessalion de douleurs accidentelles, rbumalismales , névralgiques ou goutteuses; la suppression d'un vésicatoire ou il'un cautère anciennement établi , le défaut de piécaution qui porte les femmes nouvellement accouchées ;i se découvrir trop tôt la tête, et les autres personnes à se faire couper les cheveux lorsqu'elles ont l'habitude de les porter longs; la (liminulion d'une sueur locale, des pieds, des aisselles , de la tête, on de la transpiration générale; la sécheresse accidentelle de la pituaire, la disparition de quelque affection chronique do la peau, de quelque écoulement des oreilles ou de toute autre partie du corps; enfin, une indigestion ou la seule plénitude de l'estomac , la présence de substances délétères dans ce viscère , l'existence de vers dans le tube digestif, le séjour des fèces dans le gros intestin , circonstance qui, pour quelques personnes, fait des lavements \m besoin indispensable et journaliei- ; l'omission de quelque habitude, telle que la promenade après le repas; l'usage, au contraire, de certaines choses auxquelles on n'est point accoutumé, comme du vin et autres boissons alcooliques; l'action de fumer, l'état de grossesse, l'existence des (lueurs blanches , de la menstruation , ou des hémorroïdes, etc.
Les parties qui sont le siège le plus ordinairo de la céphalalgie sont le front, le sommet de la tête , les tempes , l'occiput et le fond des orbites. Tantôt la douleur est bornée à un seul coté, comme dans l'hémicrànie; tantôt elle est circonscrite et n'occupe qu'un point très - resserré, comme dans le clou hystérique ; chez les uns elle se fait sentir dans toute l'étendue de la tête , chez d'autres elle suit un trajet circulaire et forme une espèce de bandeau.
La douleur offre des variétés nombreuses : elle peut être lensive, térébrante, lancinante, déchirante , pulsative, donner la sensation d'un poids considérable qui pèse sur la tète , d'une distension extrême du cerveau, lequel parait faire effort pour écarter les os du crâne , d'un frottement continuel assez semblable au bruit d'une r;\pe , de battements plus ou moins foits se faisant entendre dans l'intérieur du crâne , etc. , etc.
Pour peu que la céphalalgie soit intense, la douleur n'existe pas seule, d'autres phénomènes viennent s'y joindre: ce sont le plus ordinairement l'injection des conjonctives, la pesanteur et la tuméfaction des paupières , la rougeur de la face; mais quelquefois, au contraire, sa pâleur, une sensibilité anormale des téguments du crâne qui n'est que secondaire et bien distincte de la céphalalgie , une augmentation de volume des artères teniporales, et de leurs pulsations, une susceptibilité, une irritabilité rcmarriuable des organes de la vue, de l'ou'ie et même de l'odorat; la diminution ou la perle complète de l'appétit , des envies de vomir , quelquefois des vomissements et des douleurs d'estomac. Le moindre mouvement, la moindre contention d'esprit, le moindre travail intellectuel augmentent ces accidents. Tant que ces divers phénomènes n'existent
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qu'irrégiiliriPraent , qu'accidEntellenient ; tant qu'ils sont de courte durée, ou d'une intensité médiocre, le mot céphalalgie est celui qui est le plus ^'éiiéralcmentusité pourexprinier cet état; celui de céphalée s'applique tant à la douleur de tèlo devenue habituelle , continue, en un mot passée A l'élat chronique; mais si les circonstances opposées existent, si la céphnlalgie reparaît par accès non fébriles, réguliers, plus ou moins rapprochés, toulos les semaines, tous les mois, par exemple; si les accès se prolongent pendar.l une demi-journée, vingt-quatre, quarante-huit heures; si intimement liés ;\ la constitution, ils se répètent de la sorte pendant des années , sans être provoqués par aucune cause occasionnelle, qu'il existe ou n'existe pas de maladies semblables chez les parents ascendants du malade , alors la maladie prend le nom de migraine.
Toute périodique que puisse être la migraine, on ne la confondra cependant pas avec la fièvre intermittente céphalalgique, en ce qu'elle ne prend pas, comme elle, naissance dans des lieux où régnent les fièvres d'accès , en ce qu'elle ne sévit pas do préférence dui-ant certaines saisons, l'automne et le printemps; en ce qu'elle n'enlraîne pas à sa suite des engorgements de la rate, ne cède ni à l'emploi delà quinine, ni au chnngemenl de localités ; enfin à ce qu'ell.î se prolonge beaucoup plus longtemps, une suite d'années, ce qui n'arrive pas dans les fièvres intermittentes. La migraine comme la céphalalgie s'accompagne quelquefois , chez quelques personnes , de brisements de naembres , de bourdonnemenls , de sifflements d'oreilles, d'éblonissements, de vertiges, de tendence à défaillir, motif nouveau pour rapporter la douleur de léte au cerveau, la souffrance des os, du périoste, des nerfs, des muscles, des vaisseaux, du tissu cellulaire et du cuir chevelu ayant des caractères tout à fait difféi'cnts. [V. Carie du crime, IXhumaiismes; Nà)f algies, Phlegmon, Enjsipèle.]
Lorsque les maux de lèle sont violents et régnent depuis lotiglcmps, ils ont pour effet assez ordinrirc de blanchir les cheveux ou d'en amener la chute , et de dépraver les fondions digeslives. Lorsqu'ils se dissipent brusquaraent après avoir duré un ceriain lempg, on les voit quelquefois remplacés par des aSTections organiques ou nerveuses du cerveau. Tissot rapporte le cas d'une épilepsie qui succéda à une migraine chez un jeune garçon. Depuis queje m'occupe d'une manière spéciale des maladies des nerfs et du cerveau, j'ai trouvé de nouveaux exemples de ces épilepsies, et je les réunis aclu:>llemcnt dans un ouvrage sur le traitement de cette dernière affection. Aussi ne pouvons-nous trop recommander aux personnes sujettes aux céphalalgies anciennes de toujours consulter leur médecin lorsqu'elles veulent essaj'er quelque traitement nouveau , et mieux de ne se laisser diriger que par les conseils d'un homme de l'art, une instruction profonde et une grande habitude étant indispensables pour distinguer la dnulcMir de tôle essentielle de celle qui dépend do la dégénérescence ou de l'inflammation chronique du cerveau , d'un rhr.matism
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fixé aur les nerfs et le cuir chevelu , ou de toule autre lésion.
Pour peu que l'on soit disposé aux maux de tèîe, et à plus forte raison si cette disposition est bôl'édilaii R , il faut s'appliquer à éviter tout ce qui peiit favoriser le développement de la céphalalgie , c'pst-à-dire combattre dès son principe toute inflammation qui Ëurviëht dans le voisinage de la té le, ophtbalm! e, corysa, otite, érysipèle de la face, etc.; éviter l'action d'un soleil brûlant sur cette partie du corps, particulièrement au printemps; ne point faire usage do bains trop chauds, ni de bains froids , surtout lorsqu'on sait qu'ils donnent mal à la tête ; avoir la précaution de ne pas porter de vêtements étroits , un corset , une cravate trop serrés; ne se livrer qu'avec modération aux travaux de l'esprit et aux exercices physiques, s'abstenir des boissons spiritueuses , s'éloigner des lieux trop échauffés et à plus forte raison de ceux où il se dégage des gaz délétères, comme la vapeur de la braise, du charbon, ou toute odeur susceptible de provoquer la céphalalgie et entretenir dans de justes limites les différents flux sanguins,lcs émonctoircsaccidentels, oii les affections chroniques de la peau auxquelles on peut être sujet, et s'aider des conseils de l'homme de l'art dès que ces fonctions, qu'on peut appeler secondaires, viennent à se supprimer ou se déranger. Les personnes dont il s'agit ici ne doivent point appliquer avec trop de contention et longtemps leur œil sur des corps d'un trop petit volume, surtout <à l'aide de fortes loupes ou de microscopes ; elles doivent fuir une lumière trop vive, le bruit, les émotions morales, en un mot, tout ce qui peut réveiller leur susceptibilité céphalalgique. Une autre précaution que nous devons mentionner, c'est de ne pas se découvrir trop tôt la tête lorsqu'on vient d'être malade, et encore moins après un accouchement récent; à plus forte raison né doit-on pas se faire couper les cheveux dans les mêmes circonstances. J'ai plusieurs fois vu deà maux de tête violents céder à l'usage d'un bonnet, d'une perruque, d'une calotte de flanelle ou de taffetas gommé. J'en ai vu aussi se dissiper par là seule attention de rester la tête nue : un moino tonsuré ayant laissé croître ses cheveux fut pris d'une migraine qui résista à de nombreux traitements ; s'étant fait raser il ne tarda pas à être guéri. Les sujets qui transpirent beaucoup, quiolil quelques sueurs locales, des pieds, des aisselles, de la tête , ou qui sont affectés de rhumatismes, auront soin déporter la flanelle sur la peau et ne devront rien faire pour supprimer ces légères infirmités. Enfin nous ne pouvons trop recomraandei' une grande sobriété, l'emploi d'un verre d'eau froide le malin 5 jeun et le soir en se couchant, des lavements journaliers frais, un exercice modéré, la promenade après les repas, rt la précaution de ne pas cesser brusquement l'usage du café lorsqu'on en a contracté l'habitude. J'ai guéri, l'année dernière, d'une rèphaléc opiniâln! , pnr l'emploi de ce seul moyen , un magistrat qui m'avait clé adressé par un confrère de la province.
Quant au traitement curatif il doit varier selon les circonstances dans lesquelles se trouve lé ma-
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la Je. Onaiiia recduis aux émis jioiis sanguines, si la céphalalgie dépend de la suppression de quoique écoulement sanguin , d'une saignée Labituell", ou si elle lient à un étal plélhorique, coninie dans le cas de grossesse. Une application de trois ou quatre sangsues dansl'inléricur des narines nous a fouvent élé utile, lorsque la céphalalgie coïncidait avec la crssalion d'un épislaxls habituel. Pans les circonstances moins graves les bains de pieds sinapisés, les frictions stimulantes sur les membres, les applications d'eau froide etd'élher sur le front ou les tempes, lo repos au lit, le silence, l'obscurité, la diète absolue, quelques tasses d'une infusion do feuilles d'oranger , de tilleul, de camomille, suffisent pour dissiper la douleur de tête , qui n'est qu'accidentelle: chez quebjues ' personnes un la fait encore cesser en prenant une petite quantité de café à leau, en faisant une promenade au grand air, ou en se livrant à un léger repos. Lorsque la céphalalgie est la suite de l'inspiialion des \ apeurs de charbon, c'est par la saignée, les bains frais et les infusions de thé, do valériane, de mélisse, etc., par les légers purgatifs, la manne, l'eau de sedlilz , l'huile de ricin, <]u'ondoitla combattre. Lorsqu'elle pro\ientd'excés de travaux intellectuels, c'est par la distraction, la promenade, le séjour à la campagne, que l'on s'enrendia raaitre. Si elle se lie à la diminution des menstrues, à la leucorrhée, à dis habitudes pernicieuses, l'usage des feriugineux, du quinquina, des amers, du vin dit vcrmout , dont on trouvera la formule usitée à Florence, dans mon rrailé de Thérapeutique; des bains frais, un exercice modéré, la continence, sont les moyens auxiliaires qui doivent en outre être prescrits.
Si la migraine ou la céphalalgie coïncident avec un état saburral de l'estomac, ce sont, au contraire, les évacuants des premières voies qui doivent avoir la préférence. Dans ces cas je près cris avec avantage un huitième de grain de tartre stibié mêlé à quatre grains de rhubarbe, etautant de magnésie , à prendre tous les malins pendant une semaine; j'yjoins, une demi-heure après, une tasse d'infusion de pissenlit dans laquelle on fait dissoudre un gros de sel d'Epsoao. Il y a peu de temps que j'avais encore sous les yeux le mémoire à consulter d'un malade quia élé guéri d'une migraine par ce traitement. Enûn, lorsque la maladie qui nous occupe existe chez des sujets ayant des vers, il faut d'abord commencer parles expulser; car, dans celle douleur comme dans toutes les autres , c'est à la cause qu il faut remonter avant tout , cette marche étant le moyen le plus sur pour s'épargner de nombreux essais ou des tentatives infructueuses.
Nous terminerons cet article par quelques conseils sur ce qu'il convient de faire lorsqu'on n'a pas pu prévenir un accès de migraine. Dès que le mal de lélc commence à se faire sentir, le malade se retirera dans un lieu obscur, éloigné de tout bruit, se couchera et prendra quelques tasses d'une infusion de capillaire ou de toute autre boisson semblable; dans beaucoup do cas on parviendra A faciliter le sommeil en faisant usage d'une pilule composée d'un demi-grain d'extrait
d'opium ou de jusquiame et d'un grain de quinine. Chez quelques personnes suppoi tant mal les narcotiques, on obtient le même calme avec six ou huit grains de poudre de colombo ou de valériane, auxquels on joint également un grain de quinine; pendant toute la journée on s'abstient d'aliments, on no fait aucun mouvement , et lorsque l'accès est terminé on prend un bain tiède, à moins do circonstances individuelles opposées.
L. Mautini
l'rofcssc'ur agn'^i! , ancien iliif Ji: uliiu'i"i: j niùlcl-Uicu de Tari».
cÉFBALOTOMiE («( fouc/i.) , S. f. C.'est uno opération qui consiste à ouvrir lo trûne du f(jetus afin d'en extraire le cerveau lorsqu'il est encore dans l'utérus et que le volume de la tête parait un obstacle inbiumonlable d raecouchemenl; cette opération, sur laquelle les accoucheurs doivent être extrèraemenl réservés , ne se pratique ordinairement que sur des fœtus morts, ou lorsque la mère est dans un extrême danger. Le médecin, dans ce dernier cas, fera toujours bien de s'aid( r de l'avis et des lumières de quelques-uns de ses confrères. M. Ueaudelocquo neveu a récemment inventé un instrument qu'il a nommé céplialotrice , qui donne un résultat analogue à cette opération et dont l'application est assez simple.
CÉPHALÉE (méd.), s. f. du grec céphalé, tète. C'est une douleur de tète extrêmement violente et intolérable : quelquefois elle n'a lieu que d'un seul côté de la tète ou dans une partie spéciale; elle est aussi inlerantleuto, et alors on la Irailo par le sulfate de quinine. Celle douleur est souvent purement ner\euse; d'autrefois elle peut étra déterminée par une maladie du cerveau ou de l'une de ses enveloppes. Les cxostoscs à la partie intime du crâne déterminent des accidents semblables; cette douleur peut aussi être produite par une affection syphilitique sans qu'il y ait une lésion organique des os. (V. céphalalgie. )
cÉPHALiQDE {anat.), adj. Se dit des organes qui ont rapport à la lélc : on a donné le nom d'artères céphaitques aux artères carotides. Une des veines du bras a reçu le nom do veine céphalique parce que les anciens croyaient qu'elle était en communication plus directe avec la tète; ils pratiquaient la saignée à cette veine dans les céphalalgies. (Voyez bras.) J. B.
cÉPHALiTE [méd.], S. f. C'cst lo nom que l'on donne à 1 inflammation du cerveau. Voyez Cérébrale {ficcre}.
cÉaAT (pharm.), s. m. , du grec kéros cire. On donne ce nom à un médirament externe demiliquide, composé do cire et d huile, qui diffère des pommades par l'absence de graisse, et des onguents par l'absence des résines. H existe diverses espèces de cérat : on appelle cérat simple , cérat de Calicn celui qui se prépare a\ec quatre parties do cire blanche, seize d'huile d'amandes douces et douze d'eau pure ou d'eau distillée de roses, l'our
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préparer ce céral on fait fondre la cire et l'huile à un feu doux , et l'on incorpore l'eau goutte à goutte en agitant toujours; si l'on ajoutait l'eau en plus grande quantité, elle se séparerait du liquide sous forme de gouteletles; l'été il est important d'augmenter la proportion de la cire, afin de ne point rendre le cérat trop liquide. On prépare aussi le cérat avec la cire jaune : celui-ci est plus aromatique, et est employé de préférence dans certains cas.
Les cérals compo.'<ét sont formés de cérat simple, auquel on ajoute des substances actives : ainsi pour le ccrat de Saturne ou cérat de Goulard, c'est le sous-acétate de plomb que l'on ajoute au cérat simple, dans la proporlion d'un gros pour une livre, suivant le Codex; cette quantité est cependant trop minime , et quelques pharmaciens l'ont augmentée jusqu'à deux onces. La dose acceptée aujourd'hui est d'une à deux onces par livre , ou d'un demi-gros à un gros , pour une once de cérat simple.
Le ccrat soufré se prépare de la même manière, en substituant le soufre, sublimé et lavé à l'acétate de plomb. Le ccrat ammoniacal ou de Réchoux, qui est excessivement irritant, se prépare par l'addition d'un gros de carbonate d'ammoniaque à une once de cérat. Pour le cérat de quinquina, on ajoute un gros extrait alcoolique de quinquina à une once de cérat. Le cérat opiacé se compose de cérat simple, une once, et d'extrait aqueux d'opium, quatre grains.
La pommade pour les lèvres, qui est aussi un cérat, se prépare avec: cire blanche, deux onces; huile d'amandes douces, quatre onces; écorce de racines d'orcanettes concassées, deux gros; et l'on fait fondre à un feu doux. On prépare aussi un cérat au beurre de cacao, avec : beurre de cacao et huile d'amandes douces , de chaque , partie égale. Plusieurs autres niédicameiils, connus sous le nom de pommade, ne sont que des cérats, d'après la définition que nous en avons donnée plus haut ; ainsi l'onguent mercuriel , etc.
Le cérat simple s'emploie pour les pansements des plaies et des vésicatoires : il est adoucissant et relâchant; le cérat jaune est moins adoucissant que le blanc , en raison de la matière résineuse que ( ontient la cire jaune. Les cérats composés s'emploient dans différents cas que nous ne saurions indiquer ici , et qui seront signalés dans les divers articles où il sera parlé des maladies dans lesquels ils sont mis en usage.
J. P. Bealde.
cÉRATOTOME (cliir.), S. u). Nom donné à un instrument qui sert à inciser la cornée transparente de l'œil.
CÉRÉBRALE (fièvre) (mt'rf.), s. f. Nom sous lequel on désigne l'inllammationaigué du cerveau ou de ses membranes , accompagnée de fièvre. La connaissance exacte des deux maladies que le mot lièvre cérébrale représente, c'est-a-dire l'encéphalite et la méninijite, est une des plus belles acquisitions de la médecine actuelle, une de celles qui honorent le plus nuire éiK.que. C'est de 1«20
que datent les immenses progrès que lit celte partie de la pathologie, et c'est aux recherches de JLM. Kostan, Lallemand , Martinet et Parent Duchàlelet que la science en est redevable. Nonseulement l'inflamnialion du cerveau, avant les travaux de ces médecins , était confondue avec celle de ses membranes, ou avec d'autres maladies appartenant à différents organes, mais encore l'encéphalite et la méningite , journellement méconnues, en prenant le nom de fiécre nerveuse, de ficcre ataxique, de ^ccre adynumique, avaient à subir toutes les conséquences d'une pareille dénomination, c'est-à-dire des traitements qui étaient loin d'être toujours d'accord avec le but que se propose l'art de guérir. Le mot de fièvre cérébrale, du moins, a sur ces derniers l'avantage de faire connaître l'organe malade, bien qu'il ait encore le défaut de ne pas préciser suffisamment et la nature de la maladie et les parties du cerveau qui sont affectées : c'est pourquoi, dans cet article, afin de suppléer à l'insuffisance du mot /icvre cérébrale, nous décrirons séparément l'encéphalite et la méningite , maladies qu'il est bien essentiel de distinguer l'une de l'autre.
Encéphalite. A tous les âges de la vie, pendant l'enfance comme pendant la vieillesse , l'on peut voir se développer l'encéphalite ; mais c'est particulièrement de cinquante à quatre-vingts ans, de vingt à quarante, et pendant les sept premières années de notre existence , que cette maladie se montre le plus commune. Toutes les causes qui déterminent l'afUux du sang \ ers le cerveau la produisent de préférence : c'est ainsi que la constitution dite apoplectique [\. Apoplexie;, l'hypertrophie du venlricule gauche du cceur, la dillicullé habituelle de respirer, l'asphyxie, les travaux immodérés de l'esprit , les veille» prolongées, l'abus des boissons alcooliques, l'usage de certaines substances narcotiques, telles que l'opium, la noix vomique , etc. , favorisent sou apparition. Mais quelque active que soit la puissance de ces causes, aucune ne dispose autant le cerveau à s'eullanuner que l'exposition prolongée de la télé au soleil , l'état de congestion habituel ou accidentel de la pie-mère, la méningite, la présence dans la substance du cerveau d'un caillot sanguin ou de tout autre corps étranger, tels que tubercule, squirrhe , hydalide, fausse membrane , fougus , etc. , la carie d^-s os du crâne , surtout du rocher, l'inllammation du conduit auditif interne, celle d'une partie plus ou moins éloignée du système nerveux, l'érysipéle de la face , la coincideuce de l'iuflammation de la membrane muqueuse du tube digestif, enfin , pardessus tout, les violences extérieures exercées sur la tête.
Tous les symptômes de l'inflammalion du cerveau se rapportent à des modifications accidentelles survenant dans les fonctions cérébrales, c'est-à-dire dans les facultés intellecluelles, la sensibilité et la motilité. Mais, comme toutes les maladies de l'encéphale, apoplexie, méningite, hydrocéphale, etc., ne peuvent s'exprimer que par des phénomènes apparlenanl également aux troubles de l'intelligence, de la sensibilité et de
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la niolililé , il en n^sulle quo lo diagnostic de 1 oiict^piKditu l'sl Irès-diflicilu , et ne peut étic dt'duit que d'uiio anal} se ri(;uui'eii.se des syiuptOUjes exiiitaiits. Au^!>i, pour bien saiiiir les pliéiiuniéues piupK's à cette iullainuiatioii , faut-il l'étudier à trois époques de suri existence, époijueii distinctes, caractérisées chacune par un ordre de symptômes particuliers.
Dans la première période , le cer\eaii soufTre , viais les iiliéiioinéiies par lesquels il e\primesa soufliaiicc n'ont encore rien de bien précis, de bien caractéristique : ^ér.éraux beaucoup plus que locaux, ces phénoiuéiies n'indiquent point quel est le siét;e ri{,'oureu\ du mal, quelle est la partie aflectée: si c'est la substance cérébrale, ou lesdeu\ méninges ipii--inère, arailmoidci; si le trontile a son point de départ dans leiicéphale, ou s'il n'est que sympathique, c'est-à-dire sous la dépendance de la maladie d'un autre organe.
Dans la deuxième période , un point donné du cerveau devient le siège d'un lra>ail morbide qui, ne consistant encore qu'eu une simple irritalion , se traduit à l'extérieur par des phénomènes égalemeut d'irritation, appréciables dans les organes de la sensibilité et de la locomotion.
Liiliu, dans la troisième période, la maladie ayant amené la désor;:anisatiou d'une partie de la substance cérébrale, aux signes d'irritation dont nous venons de parler, viennent se joindre des phénomènes de coUapsus , iiiilice que la portion de substance affectée a perdu la faculté de remplir ses fondions. Entrons actuellement dans quelques développements sur ces trois modes de souffrance du cerveau.
Dans la première période de l'encéphalite, le malade éprouve des obscurcissements de la v ue , des illusions d'optique, des éblouissements, une exaltation de la sensibilité de l'œil ; l'une des pupilles ou toutes les deuv sont resserrées; tantôt il existe des bourdonnements d'oreille, une irritabilité anormale de l'ouïe; tantôt des vertiges, une augmentation d'énergie, d'acliNilé des facultés intellectuelles, ou, tout au contraire, une diminution notable de ces mêmes facultés ; chez les uus on observe de la stupeur, de l'apathie, une tendance au repos, au sommeil; chez d'autres un changement dans le caractère, une gaieté, une irascibilité, une morosité inaccoutumée , bienlot un commencement de trouble survient dans une région du système locomoteur , la langue se meut avec plus ou moins de diflicullé, les mâchoires se serrent , ou bien un eugourdissemeut , des fourmillements se font sentir dans un membre ou dans tout un coté du corps. Chez quelques personnes des vomiâscmenls ont lieu, mais ils ont cela de particulier, qu'ils ne coincident pas avec les signes d'une inflammation de l'estomac. Enfin, parmi les symptômes propres à la première période de l'encéphalite, se trouve la céphalalgie, le plus constant de ces iymptômes, celui qui peut jeter le plus de jour »ur son existence : cette douleur de tête occupe un point lixe el ue cesse pas, alors même que le* symptômes énoncés plus haut u auraient existé que passagèrement, b ordinaire ces diflérenls phénomènes ue se trouvent pas
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réunis. A ce premier degré de l'encéphalite, surtout lorsque sa marche est lente, il n'y a point de fièvre; on ne s'aiierroit guère de changement survenu dans létal du malade, l'o-il du médecin peut seul en découNrir. Cependant il ne tarde guère à se développer d'auties aicidents tout i fait caractèrislique» , tout à fait distincts de l'inflammation de la substance cérébrale, el qui apparaissent au bout de quelques heiiies , du quelques jours , et, dans cei tains cas, beaucou|) plus tard. Ces nouveaux symptômes appartiennent ou à lin état d'irritation , ou à un état de collapsus; ils 0( cupent de préférence la face et les membres, tandis que dune autre part l'intelligence et les sens ollreiit un trouble propoi tioiiné : selon que l'un de ces deux Hdls , sliutululiun un cullajKUf, ( euiilalion ou aballeincnt ) existe , la céphalile est Ùl sa deuxième ou à sa troisième période.
l.a marche de la maladie est-elle lente, les meuibres supérieurs ou inférieurs et particulièrement les premiers sont pris d'une faiblesse musculaire qui va croissant; des fourmillements, des engourdissements, des tremblements, des soubresauts des tendons ont lieu , ou des douleurs passagères plus ou moins aiguës se font sentir dans les muscles, plus rarement dans les gros troncs nerveux : ces symptômes s'observent plus particulièrement d'un seul côté du corps, du coté opposé à celui qui est le siège de la céphalalgie ; enfin, ces divers phénomènes acquièrent un haut degré d'intensité, el le malade offre létal suivant, lequel peut aussi exister di; prime abord, alors même que l'encéphalite a une marche tout à fait aiguë : des contractions muiiculaires se développent d'un Coté du corps, soit tout à coup, soit d'une manière graduée; elles portent ou sur les membres el la face , ou seulement sur l'une de ces (larties; el, comme ces contractions affectent de préférence les muscles (léchisseurs, il en résulte que les membres sont plutôt demi-fléchis et raides, que dans un état d'extension. Les mouvements cessent dans les parties ainsi contractées, et s'ils reparaissent ils constituent alors des convulsions, c'est-à-dire des mouvements involontaires, lesquels peuvent revenir sous forme d'accès. A la suite de chacun de ces accès spasmodiques, qui s'accompagnent presque toujours d'une perte de connaissance, les muscles convulsés restent contractés ou tombent dans un état de flaccidité plus ou moins marqué, selon le degré ou se trouve l'altération du cerveau; el, silo malade recouvre rinlelligencc, celte faculté ainsi que la sensibilité générale restent plus ou moins affaiblies ; mais la céphalalgie, dans ces cas , se fait de nouveau sentir. Ces attaques de convulsions avec abolition des sens se rapprochent beaucoup des attaques épileptiques, el souvent ont été confondues avec elles. Les anciens ouvrages sont pleins de méprises de ce genre; j'en rapporte plusieurs dans le lra\ail que je prépare sur lepilepsie. J'ai du meulioiincr ce fait pour éviter les conséquences graves auxquelles une semblable erreur pourrait donner lieu. Je renvoie , du reste , a l'article i.pihpsie, où je m'étendrai davantage sur les nioyeus de distinguer ces deu.v espèces de convulsions.
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Toutes les régions du systôine locomoleur dans rencéplialilcnosontpassimullanéraentslimuléi's, et stimulées au même degré: ainsi, telle partie du corps n'en est qu'à la période du spasme , que telle autre en est à celle du collapsus; c'est que , dans le premier cas, la portion de cervea'i affectée n'est encore le siège que d'une turgescence sanguine, tandis que dans le second la désorganisation est achevée. La paralysie avoc contraction musculaire, qui caractérise la seconde période de l'inflammation du cerveau , s'accompagne presque constamment d'une diminution des facultés intellectuelles, ou même d'une perte totale de l'intelligence , que cet état ait eu lieu tout à coup et en nié:r\e temps que la paralysie, ou qu'il soit survenu graduellement comme celte dernière. Lorsqu'au contraire la lésion du cerveau est circonscrite à un très-petit espace, que l'inflammation a son siège dans une région d'un intérêt secondaire pour l'exercice des fiicuUés mentales, la raison peut subsister, et les phénomènes cérébraux se bornent à des symptômes de paralysie locale; dans ce cas, l'intelligence n'est qu'affaiblie, la parole est lente, la prononciation est difiicilc, la mémoire incertaine; mais d'ordinaire l'appareil locomoteur est paralysé dans une plus grande étendue : si l'on examine la face on observe que les paupières sont fermées spasmodiquement, que le globe de l'œil est entraîné d'un côté ou de l'autre par la contraction de celui de ses muscles propres qui est paralysé, ou bien qu'il est le siège d'une rotation continuelle; que la pupille du mémo côté, également contractée , est rétrécie , et présente souvent à sa circonférence des oscillations continuelles, qui ne sont autres que de véritables spasmes de son bord libre, complètement indépendantes do l'influence de la lumière; la commissure des lèvres est tirée du côté où la paralysie existe , tant que le malade reste immobile et ne cherche point à parler; la base de la langue est dirigée du côté correspondant à la paralysie , tandis que sa pointe se porte du côté opposé ; enfin la tète est entraînée du côté paralysé. Quant aux membres supérieurs ou inférieurs, ils sont d'un seul côté ordinairement, et du côté opposé à celui où a existé la céphalalgie, dans un état do rigidité paralytique , fendus ou Uéchis, immo'niles ou agités de mouvements spasmodiques; tant que dure cette seconde période, le malade accuse de la céphalalgie, si la connaissance n'est pas complètement perdue; le pouls est en général fréquent; dans quelques c;is il est lent; il y a do la constipation, et (luelquefois des vomissements : ce n'est que plus tard que la respiration s'embarrasse.
Cependant l'intelligence diminue de plus im plus et finit par s'anéantir complètement; avec cette absence de toute perception, la céphalalgie cesse naturellement. Les muscles, qui prècédemment étaient contractés, deviennent llasques; à la paralysie avec rigidité succède la paralysie avec résolution, c'est-à-dire un état dans lequel les muscles ont perdu leur faculté conlraciile, les membres relonitient comme une masse inerte, lorsqu'on les abandonne à leur propre poids après
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les avoir soulevés. La sensibilité s'éteint dans toutes les parties affectées , le pouls prend de la fréquence, un assoupissement plus ou moins prolongé a lieu , et le malade succombe. Mais lorsque l'encéphalite n'occupe qu'un point du cerveau peu étendu, ou que la partie altérée n'influe que médiocrement sur l'entretien de la vie, les symptômes de cette troisième période se bornent à une paralysie avec résolution des muscles, et à la perte de la sensibilité de ce côté, l'intelligence se conservant intacte. On voit , d'après ce que nous venons de dire, que le caractère dL^tinctif de la troisième période do l'encéphalite se tire des ch.'ingcments qui s'opèrent entre l'état de rigidité ou de convulsion des muscles et leur état de flaccidité, c'est-à-dire d'un état dans lequel l'influence du cerveau ne se fait plus sentir. Nous avons vu naguère quel était l'aspect de la face lors de la deuxième période; disons actuellement un mot de ce qui se passe durant la troisième, bien entendu toujours du côté où existe la paralysie : la paupière supérieure est pendante, elle retombe si on la soulève , tandis que précédemment les deux paupières étaient contractées; la pupille est dilatée, et ne se resserre plus sous l'influence de la lumière ; la commissure des lèvres, au lieu d'être tirée, est pendante, immobile; si le malade parle ou crie , la bouche se dévie alors du côté sain, par l'action des muscles do ce même côté restés libres; l'aile du nez est aplatie, adossée à la cloison ; la joue , n'opposant plus aucune résistance à l'air qui sort do la bouche pendant l'expiration, se trouve poussée en dehors, et donne lieu au phénomène désigné sous le nom de fumer la pipe; enfin la tête est entraînée du côté non paralysé, parles muscles de ce côté, ce qui est l'opposé de ce qui existait naguère. Quant aux membres, ils sont dans un état de flaccidité complète du côté où s'observait auparavant la rigidité paralytique. Ces différents phénomènes sont d'autant plus marqués que l'altération du cerveau est elle-même plus avancée, et que l'état comateux est moindre; car, dans le cas où la perte des facultés intellectuelles est complète, et où il existe un assoupissement profond, on a beaucoup de peine à constater le degré exact de la paralysie. Enfin, nous devons ajouter que souvent, pendant le cours de la troisième période , une partie du corps, qui jusque-là n'avait offert aucun symptôme , devient lo siège de spasmes ou de contractures : c'est un signe qu'une nouvelle inflammation du cerveau vient de se propager à d'autres régions , mais qu'elle n'y existe encore qu'au second degré.
Si actuellement nous jetons un coup d'œil sur les alléralions que présente le cerveau enflammé, afin de connailre la cause matérielle dos graves désordres que nous venons d'étudier, nous voyons que la substance cérébrale, après s'être laissée pénétrer outre mesure par le sang, éprouve une diminution de cohésion telle qu'elle se réduit à un état do bouillie rougcàtro ou blanchâtre, lésultatd'une infiltrationsanguine, séreuse et purulente , qui s'est faite dans ses molécules: c'est dans cette altération, si rapide à
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s'effccliior, vu l'rlal de raoUcssp naturelle du cor- \pau, qu'ist le danger exlrrme de l'enci'^pliiilile; aussi cslcc à pr(>vcnir une si ttrlietisc ronséqueuce que doivpiil tendre les efforts de l'art , cl 10 but ne pourra ôtre atteint que quand la mnladle aura 6U- reconnue dè> son principe, dès l'apparition de se* premiers symptômes : c'est pour ) par\enlrqiie nous sommes entn's dans les di^vcloppemtiits que l'on \ient de lire, et pour que les gens du monde, en garde contre les dan^Tcrs d'une ausii redoutable maladie , puissent en appeler avec le plus de primiptitiido possiMe au méJecin. Nous ne parlerons du traitement qn'apri''S avoir divrit la mi-ningite : les moyens à employer pour combattre ces deux maladies offrant très-peu de différence.
ilàungiti: Los signes auxquels on peut rcconnaître cette maladie , qui consiste dans l'inflammation de deux membranes qui recouvrent le cerveau, l'arachnoîJe et la pie-môre, sont les suivants : tantôt, apri^s l'existence de plii^nomfnes appartenant à la conjçestion cérébrale, tels que vertiges, pesanteurs de tCte, erreurs de vision, bourdonnements, tintements d'oreilles, défaillances brusques ; tantôt sans que nul de ces phénomènes n'ait existe , le malade se plaint d'une douleur de tète continue et qui en peu de temps acquiert une grande intensité; bien que la nature de cette douleur soit très-variable, on observe cependant qu'elle est, en général, aiguë, lancinante, gravalive ou pulsative, tandis que plus rarement elle est sourde et obtuse. Son siège ordinaire est le sommet de la tète, le front, les tempes, moins souvent l'occiput; dans quelques cas, elle est bornée A un seul côlé,dans d'auties, elle occupe lé crflnc tout entier. CLez certaines personnes la céphalalgie est mobile, passe d'un point à un aitrc; cher, d'autres elle est fixe; le moindre mo.ivement rexasptre, surtout lorsque le malade se baisse; le bruit, une vive lumière , le travail intellectuel l'augmentent. Ce symptôme prendra une plus grande valeur s'il a existé antérieurement, ou s'il existe encore de petits vomissements, surtout après que le malade a bu , et sans qu'il soit possible de constater une lésion directe de l'estomac ou de quelques-uns des organes avec lesquels ila coutume d'être sympalhiquemcnt lié, comme l'utérus, les reins, etc.
La céphalalgie pourra également faire craindre l'existence d'une méningite, si elle est survenue à la suite d'une contusion, de rexposili(Ui au soleil , d'une caulérisalitui du cuir chevelu; si la disparition d'un èryslpèle de la tête coexiste avec ccIIl' iuOammalion , ou enfin si elle s'accompagne de quelque carie du crilne , se développe chez des sujets qui font un abus des boissons alcooliques, ou survient aprèj la suppression de quelque écoulement sanguin , purulent , habituel : les probabilités d'une phlogmasie des méiiing;es deviendront plus grandes s'il existe eh même temps de la fi ''vre, et siu tout si la prononciallin s'embarrasse , si la parole est brtisq'ie et saccadée , si les yeux sont vifs, mobilps,h3gàrds, brillants ou fixes, mornes; si là conjoncme s'irijëcté, si l'irrilabililS
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des sens est très-prononcée, tandis qnc la sensibilité jjénérale, au contraire, a notablement diminué; enfin, si A ces symptômes se joint un état d'agitation et un trouble des facultés intellectuelles, on peut être certain qu'il existe une méningite ; ce dernier phénomène, le délire, est le signe qui a le plus do val.^ur; dans certaines circonstances il de\ieiit même tout A f.iit caractéristique; en général, lorsqu'il est continu, la douleur de lèlo cesse d'être perçue ; mais s'il se dissipe pendant un certain temps, celle-ci ne larde pas à reparaître. Le désoidrc do riiilelllgencc est d'ordinaire en raison de la réaction fébrile et de 1.1 fbrce du mrilaJe; seulement il se présente souS des formes très-variées : ainsi, il est furieux ou calme; général, c'est-A-dire portant sur l'ensemble des idées , ou partiel , se concentrant sur quelques-unes ; complet , offrant une incohérence extrême de la même idée, ou Incomplet, permettant encore d'entrevoir quelques liaisons entre elles. Souvent le caractère change totalement : le malade est tour à tour irascible, furieux , taciturne ; il vocifère, parle coiilitiuellementseiil, rêvasse, est incapable de répondre juste à quelque question qu'on lui adicsse,ou n'est susceptible de recouvrer momentanément sa raison que quand on l'interroge brusquement, et que l'on cherche un sujiU qui puisse exciter son allention. On apprécie le degré du désordre mental, en se reportant sur ce qu'est rintcUigencc dans l'état de santé. L'appareil musculaire, A cette époqua de la méningite, n'offre encore qu'un trouble méJiocre, mais qui mérite un examen sévère; il n'existe point de convulsion, comme trop d'auteurs l'ont assi;:é, mais seulement des mouvements déioruonnés, soumis encore A la volonté ; celui qui délire est agité do mouvements irréguliers en apparence, mais qui de fait ont un but : ils tendent A le faire sortir du lit ou à accomplir tout autre acte; seulement cesm.ouvements, par leur incohérence, leur rapidité, peuvent induire en erreur un obser\ateur peu attentif: le symptôme caracléristiqtie de la méningite est donc le délire succédant A la céph ilalgie , et entraînant A sa suite cette agitation musculaire qui fait le pendant du désoidrc do l'intelligence; mais ce symptôme n'indique qu'une des espèces d'inflammation des méninges; il caractérise seulement celle qui a son siège aux surfaces supérieures cl latérales du cerveau; car lorsque la méningite existe A la base do cet organe, le délire ne s'observe pas. Ce que nous venons de dire jupqu'ici ne s'applique qu'A la première et A la seconde période de la méningite; dans celle-ci le cerveau stimulé agissait encore dans le cercle de ses attributs, seulement les fonctions étaient exagérées : lo malade délirait au lieu do raisonner Juste , le jeu intellectuel était encore évident; et ce que nous disons de la pensée, il faut le dire du mouvement et de la sentibililé g-'nérale; mais, p.nr le fait de cette surexcitation, le cerveau tombe dans un état d'inertie, et les trois grandes fdcultés auxquelles, il préside, l'intelligence, la mobilité et la sefisihiiilé, se trouvent réduites A
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une nullité plus ou moins complète; d'où l'assoupissement avec ou sans rêvasseries, la stupeur, l'affaissement, et le coliapsus musculaire, qui appartient à toutes les agonies, et, bien différent de la paralysie, remplaçant le délire et l'agitation.
Si au lieu d'occuper les deux hémisphères la méningite n'en occupe qu'un seul , la céphalalgie, pendant le cours de la première période , est localisée à ce même côté , et pour peu que la surface enflammée ait une certaine étendue, le délire a lieu; tandis que si l'inllammation est circonscrite à un petit espace , les symptômes se rapportent davantage à ceux qui sont propres aux lésions locales de la substance du cerveau : c'est àla suite dos contusions du crâne que l'on observe le plus souvent ces méningites circonscrites.
Lorsque la méningite a son siège à la base du cerveau ou dans les ventricules ( Hydrocéphale aijuf-'JjSessymptômesdifférentnotammentdeceux que nous venons d'étudier. Très-commune chez les enfants en bas âge, assez rare chez l'adulte, l'inflammation de la base s'annonce encore par de la céphalalgie pendant le cours de la première et une partie de la seconde période : c'est cette douleur, chez les enfants, qui leur fait porter presque continuellement les mains à la tète, et qui leur fait pousser des cris aigus pendant qu'ils sont assoupis. Le vomissement se rencontre beaucoup plus souvent que dans la méningite des hémisphères; un élatde somnolence presque continuel et progressif, interrompu , chez les enfants seulement, par des accès de convulsions survenant brusquement, des deux côtés du corps, à la face et aux membres , remplace le délire et succède à là céphalalgie ; les différents spasmes de la bouche , du globe de l'œil, des paupières, des bras, ne s'observent guère chez l'adulte; chez lui, c'est l'assoupissement qui domine; quant à la dilatation des pupilles, elle existe chez l'adulte comme chez l'enfant. Enfin, à mesure que l'épanchement qui résulte de l'inflammation des méninges de la base fait des progrès , le coma devient de plus en plusprofond, l'insensibilité plus grande; c'est donc encore comme dans l'encéphalite , à prévenir les effets matériels de l'inflammation, qu'il faut s'attacher, le salut du malade dépendant entièrement de la promptitude avec laquelle on se sera opposé à ces mêmes effets. Abordons actuellement le traitement.
Tant que les symptômes cérébraux n'indiquent encore qu'une simple congestion, que la céphalalgie par sa coïncidence avec la fièvre ou avec un trouble léger des fonctions sensoriales et intellectuelles , est le seul signe qui fait soupçonner l'existence de la céphalile ou de la méningite , le traitement do l'une et de l'autre de ces inflammalions, étant alors le même, consiste dans l'emploi de la saignée ou dans l'application de sangsues au cou, aux tempes, derrière les oreilles, à la nuque, à l'intérieur des narines; application que l'on pourra faire suivre de l'usage des ventouses. On se réglera, pour la quantité de sang à tirer, d'après l'intensité des symptômes cérébraux et de la fièvre comme d'après l'âge et la force du
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malade. On devra surtout, dans l'emploi de ces moyens , tenir compte des résutats favorables ou défavorables que l'on en obtiendra. Concurremment avec les émissions sanguines, on aura recours aux réfrigérants sur la tète et aux pédiluves chauds et irritants ; puis, par des bains frais secondés des affusions froides (\ . Af fusions) , on s'opposera aux redoublements de la fièvre et à l'augmentation des accidents cérébraux. Pour boisson , on choisira les décoctions de chiendent, d'orge, l'hydromel, le petit-lait, etc.; et s'il existe de la constipation, on donnera de préférence des tisanes laxatives , comme l'eau de veau, le bouillon aux herbes , la limonade avec addition de deux à quatre gros de sel d'Epsom, ou d'une à deux onces de sirop tartareux , par pinte ; ou bien on les remplacera par les décoctions de pruneaux de casse , de tamarins, si les premières s'accomodaient mal avec la susceptibilité de l'estomac. Lorsque l'inflammation du cerveau et des méninges se développe pendant des épidémies bilieuses ou saburrales , un ou deux grains d'émétique dans une pinte des tisanes ci-dessus mentionnées, une bouteille d'eau de sedlitz débarrassent les voies digestives des matières muqueuses et bilieuses qui y sont accumulées, et rendent l'action des émissions sanguines plus efficace. S'il existe une complication de vers, ce qui s'observe surtout chez les enfants, il suffit de l'administration d'une demi-once ou d'une once d'huile de ricin, pour expulser ces entozoaires , et réduire la maladie cérébrale à son état de simplicité; enfin, s'il y a coïncidence de première dentition , il peut devenir utile, pour peu que les gencives soient douloureuses , de dégorger ces parties au moyen de quelques scarifications. Tel est le traitement qu'il convient d'employer pendant tout le cours de la première période. Cependant, si, malgré cette médication , la maladie faisait des progrès, il faudrait recourir de nouveau aux soustractions sanguines, répéter les saignées générales et locales, appliquer des vésicatoires aux membres inférieurs, promener des sinapismessur les pieds, les mollets, les genoux , les cuisses ; recourir d'une manière suivie aux affusions, c'est-à-dire les administrer trois et quatre fois par jour, et avec toutes les précautions que comporte ce genre de traitement, pratiquer des frictions avec l'onguent mercuriel vers les angles des mâchoires, enfin recouvrir la tête d'une calotte de vésicatoire, ou, si l'état de l'estomac et des intestins ne s'y oppose pas , tenter une forte révulsion sur le tube digestif au moyen des purgatifs drastiques. Mais si l'art se montre encore une fois impuissant pour arrêter les progrés du mal , il ne faut guère alors espérer en triompher, car l'encéphalite et la méningite sont presque constamment au-dessus des ressources du médecin , lorsquelles sont parvenues à leur troisième période, c'est-à-dire au degré où la flaccidité des muscles et l'insensibilité de la peau font place aux contractions et aux convulsions, où le coliapsus et l'assoupissement succèdent au délire et à l'agitation générale. Nous pourrions terminer cet article par quelques exemples de guérison delà méningite, que nous emprunterons
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au (rai(û de l'indammalion do l'arachnoïde , que nous piésenlihnes !\ rinstitiilrn 1S:>(). .Mais nous ne citerons que le fail sui\ant qui l'sl un exemple de méniii^ilo de la base , il donnera une idée de la foriue pailiculière qu'affecte celle inllanimation chez les enfants : un garçon de S ans est pris de vomissenuMits au milieu du la nuit; i huit heures du malin il curamence à s'assoupir, puis do nouveaux \omisseraenls reparaissent; les pupilles se dilalenl.le pouls prend delà fréquence, des violentes coiiNulsions des membres et de la face ont lieu par instants ; bientùt il y a abolition complète des sens. On pratique une saifinée ; le soir ou administie un bain a\ec affusion, qui est suividesoulagement; la nuit et les jours suivants, on réitère les affusionsavecle mémo avantage; le quatrième jour les pupilles cessent d'être dilatées, le petit malade recouvre la connaissance; seulement la tendance à l'assoupissement persiste, ain>i que la rougeur partielle du visage. Les bains avec affusions sont continués, et le cinquième jour les accidents cérébraux se dissipent graduellement; la santé ne tarde pas à s'établir. Pour les symptômes qui dans cette maladie sont particuliers aux enfants, voyez Hydrocéphale aigu , Convuhion.
L. Martinet
Professeur a^rrsi' . ancien chef [de clinique à ITIùtil-Uicii (le l'ans.
cÉRÉBRiFORME {paih.), adj. Se dit d'une matière qui a 1 apparence de la substance du cerveau: cerlains cancers donnent pour produit de leur dégénérescence une matière cérébriforme. J. B.
CÉHÉBRITÉ ipnth.) , s. f. C'est l'inllammation du cerveau; ce mot n'est pasusilé.(V. Cérébrale, fièvre).
CERF (Corne de). V. Corne de cerf.
GERFEUii. (bot.), s. m. {Scandix cerefolium.) Famille des Ombellifères. Comme aliment cette plante est peu employée et seulement comme assaisonnement : mais elle possède des propiiétés utiles , son suc est rafraîchissant et entre dans la composition de tous les jus d'herbes; quelques-uns lui attribuent même des propriétés diurétiques. On fait plussouvent usage du cerfeuil à l'extérieur en application qu'à l'intérieur. Ainsi les personnes qui éprouvent de la chaleur dans le voisinage de l'anus et des orgaties génitaux , sentiment si incommode surtout chez les femmes, l'apaiseront en appliquant sur ces parties du cerfeuil trempé dans l'eau, ou bien des cataplasmes de cerfeuil cuiL L'usage de ces cataplasmes dans les glandes engorgées , est d'un effet beaucoup moins certain. Quant à l'emploi de cette plante à l'intérieur pour guérir les affections de la peau, on doit le regarder comme inutile ; il faut des modificateurs beaucoup plus puissants pris dans l'bygicne et dans la matière médicale pour venir à bout de ces affections rebelles. Ils.
CERISE ;6of.',s. f. Fruit du cerisier, cerafuf, L. , fanulle des Rosacées J. C'est une drupe charnue, arrondie, di\isée d'un côté par un sillon longitudinal plus prononcé:! la base qu'au sommet; la pellicule , ou peau qui la revél , est plus ou moins
rouge à l'époquo de la maturité; la pulpe est molle, demi - transparente, elle enviroiuie un noyau généralement roi:<l, muni d'une arèle latérale qui correspond au sillon tracé sur la peau; l'amende qu'il renfei nie est blanche, résistante, légèrement amère, surtout lorsque la pellicule n'en a pas été séparée.
Ce fruit doit son nom à la petite ville de Ccrafunlc, de la province de Pont en Italie ; elli- fut importée à Homo parLucullus, \aimiueur(le 5Iithridate.
Les Uomains, dignes appréciateurs de tous les genres de conquêtes, en connurent bienliH huit espèces: une rouge, une noire, ini(î tellement molle qu'on pouvait à peine la transporter, une autre ferme et résistante qui se rapprochait de notre bigarreau, ime assez petite et d'une saveur amère analogue à la merise , une dernière, enfin , qu'on appelait cerise naine. Si l'on en croit Pline, cette variété, lorsqu'on en faisait un usage immodéré , causait des \ ertiges et enivrait à l'égal du vin. Nous sommes , sous ce rapport , beaucoup plus liches que les Romains, car on ne compte maintenant pas moins de cinquante à soixante, tant espèces que variétés. Les progrès presque journaliers que fait l'borlicnlture permettent de croire que ce nombre augmentera encore.
On divise les cerises en deux classes principales : la première comprend celles dont la forme est en cœur, exemple : merises, guignes, bigarreaux; la deuxième, celles dont la forme est ronde, et plus généralement connues sous le nom de griottes , elle comprend : la cerise franche ou commune, celle hâtive, celle tardive, celle de Montmorency ordinaire et gros-Ciobet, la cerise de noUande, de Ooulard, le chery-Duke, le may-Huke ou royale hAtive des en^ irons de l'aris, et les griotiers marasquins, du nord, etc., etc.
La cerise est sans contredit un des meilleurs fruits connus, tant parles ressources qu'elle offre à l'alimentation , qu'à cause de ses propriétés diététiques : c'est sous ce dernier rapport qu'il nous importe de considérer ce fruit, devenu pour ainsi dire, indigène en France. Mais les cerises, et notamment celles dites griottes, bien que généralement laxatives et rafraîchissantes, sont cependant plus nourrissantes que les autres espèces du même genre; cette différence est vraisemblablement due à la proportion généralement plus considérable de piincipe sucré ; on met souvent à profit cette propriété en prescrivant leur usage , lorsque, après des maladies graves, on veut substanter les convalescents et néanmoins tenir, comme on dit vulgairement , le ventre libre.
Le suc exprimé de cerises, étendu d'eau et désigné dans le régime diététiciue sous le nom d'eau de cerifef, forme également une boisson qui, dans certains cas, remplace avec avantage la limonade.
On prépare en outre, en plaçant des cerises
écrasées dans des circonstances lav orables nu dé-
' veloppement de la fermentation et activant celle-
] ci par l'addition d'une matière sucrée, du rriel
parexemple, une boisson alcoolique , ou vin assrz
' estimé et dont l'usage est très-approprié dans
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les pays chauds. Ce lie boisson foiii'hiltiaila dislillalion une liqueur ou ratafia connu sous le nom de marasquin ; elle est , dans ce dernier cas , préparéo de préférence avec l'espèce de cerise dite marasca, trés-coramune aux environs deTrieste et de Zara. Celle circonstance et les soins qu'on y apporte à sa fabrication ont mis ces pays en possession de fournir au commerce la plus grande partie du marasquin qui se débite en Europe.
On conserve les cerises de diverses manières : mais le moyen le plus simple consiste à en opérer la presque complète dessiccation en les plaçant d'abord sur des claies , puis les exposant soit à l'éluve, soit sur un four: celle opéraliou,eu rapprochant les principes, fait acquérir au fruit une saveur douce -aigrelette très- agréable ; elles prennent dans cet état le nom de cerisetles et sont vendues dans le commerce en petits bouquets ou paquets. Elles s'associent parfaitement avec les pruneaux et relèvent leur saveur fade et nauséeuse.
Un autre mode de conservation , beaucoup plus commun, consiste à plonger les cerises préalablement privées de leur pédoncule ou queue, dans un sirop de sucre bouillant, puis à rapprocher convenablement sur le feu pour convertir en confiture ou en marmelade ; celle conserve, très-agréable et très-saine, est d'une heureuse indication lorsqu'il s'agit d'entretenir, dans un état normal, les fonctions des voies digeslives chezles enfants et chez les vieillards ; dans la saison principalement où l'alimenlation s'effectue, en grande partie, sans le concours des végétaux et notamment des fruits.
On prépare en outre, avec le suc des cerises, un sirop rafraîchissant moins acidulé que celui de groseilles et qui peut conséquemment , dans beaucoup de cas , le remplacer avec avantage.
Nous ne ferons mention que pour mémoire de la conservation des cerises au moyen de l'eaude-vie, attendu d'abord que cette préparation n'offre aucune ressource à la thérapeutique , et qu'ensuite les propriétés du fruit y sont complètement dénaturées.
Les pédoncules ou queues de cerises séchées et infusées dans l'eau forment une boisson ou tisane apéritive et tempérante, que l'on administre avec assez de succès contre les inflammations des voies urinaires.
Les autres espèces de cerises , celles qui forment, comme on l'a vu plus haut, la première classe {merises, guignes et bigarreaux), sont en général beaucoup moins agréables et moins saines que les griottes; elles peuvent, lorsqu'on en fait un usage immodéré , donner lieu i certains troubles dans les voies digeslives : c'est ainsi que l'on remarque chc?. les enfants, qui en général en sont assez friands, la manifestation de vers intestinaux et souvent même l'indigestion avec de graves symptômes.
La merise , bien qu'en général peu recherchée en France, et rarement présentée sur nos tables attendu surtout sa saveur amère , n'en est pas moins l'objet d'un commerce fort intéressant pout plusieurs conlrées de la Suisse et de la Sa\oi'.
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; Très-commune dans les forêts, elle formaitaulrefois la nourriture presque exclusive des bûcherons et des charbonniers qui les exploitent; ils préparaient, avec ce fruit sec bouilli dans l'eau, du beurre et du pain, une sorte de soupe que leur extrême frugalité pouvait leur rendre supportable, mais qui exigeait néanmoins le concours d'estomacs robustes pour êlre convertie en matière assimilable. Maintenant ils en effectuent la récolte pour la vendre aux fabricants de kirschewasser; les plus intelligents fabriquent eux-mêmes cette liqueur alcoolique; mais les procédés qu'ils emploient laissent néanmoins beaucoup à désirer; non-seulement ils opèrent dans des vases non étamés et souvent fort malpropres, mais ils négligent en outre d'enlever une partie des noyaux ; précaution fort importante cependant pour éviter la présence , dans la liqueur, d'une proportion trop considérable d'acide prussique (hydrocyanique). Ces circonstances rendent son usage quelquefois fort dangereux.
COLVERCHEI;,
Membre de l'Académie de médecine et de la société de pharmacie.
cÉaoÈNE {pharm.), s. m. On dit aussi cirouene ou cirouéne : du grec ccros et oino$, vin : on donne ce nom à divers topiques et emplâtres irritants, résolutifs, etc. , et dont la composition varie : le plus connu a été inventé par les religieuses Miramiones ; sa composition est la suivante : résine de pin, une livre; cire jaune, six onces; suif, deux onces; poix et terre bolaire, de chaque, cinq onces ; oliban et minium en poudre , une once ; ce topique , qu'on regarde comme fondant et résolutif, ne doit mériter qu'une médiocre confiance.
CERTIFICAT (jned.ie^.), s. m. Ce n'est pas seulement sous le rapport de la thérapeutique que le médecin joue parmi nous un rôle dont on ne peut nier l'iniporlance. En possession d'un art qui touche à presque toutes les sciences, il est un grand nombre de situalions où son intervention nous devient nécessaire. Il suffit pour s'en convaincre de consulter les nombreux ouvrages de médecine légale, qui traitent cette matière : on y voit que le médecin est en quelque sorte un homme public; qu'en dehors de l'exercice habituel de sa profession , il est revêtu d'un ministère d'autant plus important que sa décision influe de la manière la plus positive sur le jugement des tribunaux appelés à prononcer sur la vie ou sur la fortune des citoyens. Nous ne traiterons pas ici ces questions; elles trouveront leur place quand nous parlerons des rapports médico-légaux. Nous n'examinerons en ce moment que ce qui concerne les ccrtificatt, objet moins grave, mais qui cependant, dans certains cas, ne laisse pas que d'avoir une importance réelle. En effet, nous retrouvons ces certificats à chaque instant de la vie, et au milieu de l'accomplissement de ces nombreux devoirs que la société nous impose. La loi elle-même les prescrit pour une foule de cas, et si elle se tait quel(|uefois, nous n'en sommes pas moins forcés de retouiir aux médecins afin do
pouvoir, an nioyon ilc louis oortllicats, jouir des bi-nélicos qu'elle nous arrorde.
Ci'iu'iiilaiil h's ctMlificats ne sont enlourés tl'auriMK! (li'SSoliMiniU's cxii^t-es pour les rapports cil justice; ils ne sont pas faits sous la foi du Kerniciil; laprtSeiiee du magistral n'est pas nécessaire; ils Sont enlièreuu'iit laissés à la conscienee du niédcrin qui les délivre ; aussi soiil-ils, pour la plupart tlii lenips , beaucoup jilus oflieiuu\qu'autlieiili(|ues, eldéliMés hieii pluseneore dans l'iiilérél seul des personnes qui les réelanieiil que dans liiilérél f;énéral «le la société. Mais ils n'eu exigent pas iiioins, de celui (pii les délivre, la niénie Nérucilé, la même bonne foi, que s'il s'afîissail d'un rapport; cl nos lois criminelles uni prononcé des peines sévères contre les inalversalions dont ils peuvent élre l'objet , ainsi que nous le verrons à la lin de cel article.
Les certificats doivent tous, sans exception, être rédigés avec clarté, avec précision ; ne laisser aucun doiile sur le fait qu'ils sont destinés à constater, et sur l'au'e, le sexe, la demeure et la profession des personnes qu'ils concernent. Un certificat incomplet et obscur peut être la source do nombreuses difficultés , car il arrive souvent qu'on no s'en sert que bien des années après qu'il a été délivré: un certificat de vaccine, par exemple. Or, si le médecin qui a rédigé le certificat n'existe plus cl que la cause pour laquelle il a été fait ait elleniéine disparu , toute rectification devient impossible ; on ne saurait donc trop appeler à cet égard l'altention des médecins et des personnes qui leur demandent des certificats. Ajoutons qu'il est nécessaire qu'ils soient faits sur papier timbré, et que la sijrnature du médecin soit légalisée par les autorités compétentes.
Les certificats se délivrent principalement pour justifier des infirmités praves qui exemptent de la tiilelle (art. 4:V( du Cod. civ.); pour conslaler qu'un juré est, par suite de maladie, dansl'impossibililé de se rendre aux assises {art. 397, Cod. d'inst. crim.) ; ou qu'un témoin ne peut , pour les mêmes causes, comparaître sur la citation qui lui a été donnée (art. 83 , Cod. d'inst. crim.; ; pour la radiation , des contrôles de la garde nationale, des personnes atteintes d'une infirmité qui les met hors d'état de faire le service (art. 29 loi du 22 mars 1831); pour la constatation d'infirmités qui rendent impropre au service militaire ( loi du 21 avril 1832.}. Ils se donnent aussi dans une foule de circonstances où il est nécessaire de faire con- ' stator, d'une manière régulière, une maladie ou ïine infirmité soit chronique, soit passagère : ainsi, il est nécessaire de se pourvoir d'un certificat de médecin, pour éviter de présenter aux mairies les Olifants nouveau-nés auxquels ce transport pourrait occasionner des acciilents graves ; pour s'exempter d'un service momentané de la garde nationale, une garde , par exemple ; pour constater l'état de santé d'un enfant qu'on veut faire cnirer dans un collège ou autre établissement d'iiistrurlion publique ; pour obtenir une retraite avant l'Age et le temps de service fixés par les règleraenls, etc., etc.
Comme oa le voit, ces actes se mulljplienl sui-
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vanl nos iiiléréis, nos besoins, el il n'est personno qui n'y ail eu plus d'inie fois reouirs. Mais plus ils sont facilement admis, jibn ils ont de crédit auprès des autorités qui les réilament, plus les peines sont sévères quand ils sont eiitacliés de faux, et qu'ils ont été délivrés ou par complaisance ou par suite de concussion. Nous renvoyons à cet éiard aux art. l.")0, ICn, 1f.2 du Code pénal, 8(i du Code d'instruction criniinelle , et aux lois sur le recrulemenl.
Les peines prononcées en pareils cas sont fort sévères, et iinpiimenl à jamais une juste flétrissure sur l'iiomme del'art quiaoul)lié à ce point la bauteurde son iniiiislère. .Nous aurons encore occasion de dire quelques mois des certificats, en parlant des rapports de médecine légale. Ad. TnivBLCUET,
Avocat, Cliof du biirr.iu d(> la police nu'rdicalo i la prtfeclure de police.
CÉRUMEN (physiol), S. TH. On donne ce nom ;i une Liimeur épaisse , jaunilre , analogue à la cire el qui est sécrétée dans le conduit de l'oreille (Conduit auditif exttrnc). Celte humeur qui est composée, d'après Vauqiielin, do mucus, d'une matière résineuse semblable à celle qui est dans la bile, d'une matière colorante jaune, de soude et de phosphate de chaux, est sécrétée par des follicules de la peau qui tapissent le conduit auditif et qui existent à toutes les ouverlures naturelles du corps où elle» sécrètent des humeurs qui varient nature pour chaque partie. Le cérumen lubréflo de l'intérieur du conduit auditif, en entretient la souplesse et en défend l'entrée contre les insectes elles corps étrangers qui viennent de l'extérieur; son accumulation détermine souvent une surdité qui cède à rexlraction de celle matière au moyen d'une petite curette : il faut avant avoir soin de la ramollir en instillant dans l'oreille, avant l'oiiératien , quelques gouttes dhuilo d'amandes douces [WOreille, maladie de l']. J. B.
CIÉRUSIERS [Maladies des), {path. el hyg. pui.) Le plomb, pouvant s'introduire dans noire corps par l'abîorption culanée, par la voie de la respiration et par les voies digestives, produit dos affections très-graves, qui ont fixé l'altention de plusieurs praticiens, et qu'un de nous, dans ces derniers temps, a traité d'une manière spéciale.
Le procédé de la fabrication de la cériise ayant été introduit en l'iance , en 1791 , par Chaillot de Paris, cette industrie fut bientôt naturalisée par les soins de manufacturiers habiles, M.M.l'rizou, Rideau, Lescure, Bréchet, etc., et l'un de nos plus habiles chimistes ayant donné des conseils et fait connailre de nouveaux procédés de. préparation , la céruse fabriquée en Fiance fut bientôt reconnue ég.ile el même supérieure en qualilé à celle qui nous était apportée de l'étranger; mais en môme temps que nos richesses industrielles s'augmentaient, la maladie connue sous le nom de colique de plomb, se déclara dans les ateliers où l'on fabriquait la céruse; cl l'apparition de celle maladie, qui devenait plus fréquente, puisi que les manufaclures augmcnlaienl, fut signalée à l'adininislralion. La quantité des malades étant
332 CER
considérable , on s'en effraya, d'autant plus qu'en France on n'avait pas été, comme à l'étranger, dans la position d'observer un aussi grand nombre de cas de cette maladie, puisqu'on n'y fabriquait pas le blanc de plomb.
Les ouvriers qui tombaient malades par suite de leur travail dans les manufactures de céruse, se faisant soigner dans les hôpitaux, l'administration des hôpitaux et hospices civils fit connaître au préfet de police, le 25 août iS-2-1 : 1» Qu'un ouvrier cêrusier avait succombé àlhôpilal Beaujon, au milieu d'un délire furieux et frénétique , accompagné de douleurs très-vives; 2" Que le même hôpital recevait un grand nombre d'ouvriers atteints de la colique de plomb; S" Que les ouvriers malades se plaignaient que dans les manufactures où ils travaillaient on ne prenait aucune mesure pour les préserver des suites funestes de leur travail.
Dans la même année, l'administration des hospices fit connaître au préfet l'entrée journalière, à l'hôpital de la Charité, de malades atteints de coliques de plomb et l'établissement de nouvelles fabriques de céruse ; elle réclamait des moyens préservatifs contre la maladie.
Le préfet fit visiter les fabriques; divers rapports lui furent adressés sur ce sujet et transmis au ministre de l'intérieur. Enfin une ordonnance du roi fut rendue le 3 novembre 1823 , et inscrite auBiilietin des Lois sous le numéro 636: cette ordonnance interdisait la vente de la céruse en pains dans toute l'étendue du royaume; elle établissait dans les considérants, que la santé des ouvriers était gravement compromise par ta mise en pains de celte substance et par son emballage sous la même forme.
L'exportation de la céruse en pains et trochiqnée, fut aussi défendue par une autre ordonnance portant la même date.
L'ordonnance du 5 novembre fut mal interprétée , et, comme elle établissait que la céruse ne pourrait être préparée et vendue qu'en poudre, il en résulta de nouveaux dangers; en effet ce procédé qui eut été convenable pour les fabriques dans lesquelles on obtient du carbonate de plomb par double décomposiC.on, n'étant pas applicable aux fabriques dans lesquelles on se sert du procédé hollandais , il fallait pour remplir le but de l'ordonnance, que les céruses obtenues en masses, ou pains, fussent de nouveau réduites en poudre, ce qui exigeait une double manipulation, et augmentait les cas de maladie.
Des réclamations des fabricants du département du \ord, et celles des préfets des Ardennes, du Loiret et de la Seine, furent prises en considération; elles donnèrent lieu au retrait de l'ordonnance du ,5 novembre, et le 10 août 1835 , une nouvelle ordonnance abrogea les deux premières, comme ayant prescrit des usages et des procédés qui n'étaient pas utiles et convenables dans toutes les manufactures. L'ordonnance du 10 août portait qu'une instruction sur les meilleurs procédés, et contenant des détails sur les procédés les plus convenables pour éviter les accidents qui accompagnent la fabrication de la céruse, serait
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publiée par les soins du ministre de l'Intérieur.
Le ministre des affaires étrangères, sur l'invitation du ministre de l'intérieur, écrivit aux consuls généraux de France, en Angleterre et en Hollande, de prendre dans ces pays des renseignements précis sur les moyens employés pour préserver de la colique de plomb les ouvriers qui travaillent dans les fabriques de céruse, et sur la méthode en usage dans les hôpitaux pour le traitement de cette maladie; nous ne connaissons pas encore le résultat de ces enquêtes ; voici ce que nous ont appris les recherches que nous avons faites sur les maladies de ces ouvriers.
L'affection la plus fréquente chez les ouvriers qui fabriquent la céruse, est la colique de plomb, colique saturnine ou métallique: les phénomènes particuliers à cette maladie, sont : la constipation, la dureté du pouls , et le trouble des facultés intellectuelles ; la constipation souvent précède l'invasion de la maladie; les malades éprouvent un sentiment de pesanteur à l'épigastre ; et quelquefois il n'y a pas de fièvre dans le commencement; les ouvriers ont un air abattu, la face ridée , pâle et jaune, les yeux creux ; ils deviennent tristes, ne mangent plus ; les lèvres sont tremblantes et froides, le tour du nez et de la bouche acquièrent une teinte jaunâtre; les membres supérieurs et inférieurs sont engourdis. Dans la seconde période, les intestins sont très-douloureux , et comme s'ils étaient tordus ou serrés avec une corde; il se manifeste des vomissements et des convulsions trèsfortes du diaphragme et des muscles abdominaux; ces vomissements quelquefois sont si forts que l'on doit craindre l'i/euj. (Colique de miserere.)
La terminaison de celle maladie est très-variée; lorsque les précautions convenables sont prisses, la maladie offre peu de dangers , surtout si l'ou- ^ rier cesse de travailler à la céruse ; la maladie peut devenir plus grave après une troisième ou quatrième attaque, et occasionner des douleurs aiguës dans les membres et par suite la paralysie et une incapacité de travail. Une première ou une seconde maladie , lorsqu'elles sont bien traitées, ne laissent aucune suite dangereuse ; il y a des ouvriers, selon M. Renauldin, qui ont la colique saturnine jusqu'à six fois ; dans ce cas, elle devient assez souvent mortelle , si surtout elle réagit sur le cerveau, en produisant des accès épileptiformes, qui emportent rapidement les malades malgré lesioins les plus actifs; d'autres fois, les nombreuses récidives de la maladie portent leur action délétère sur les membres tant supérieurs qu'inférieurs , lesquels deviennent engourdis ou frappés d'une paralysie soit complète , soit incomplète , fort difficile à guérir et le plus souvent incurable.
M. Janquerel Desplanches nous a donné les détails suivants sur le même sujet. La colique de plomb , simple par elle-même, ne fait courir aucun danger aux ouvriers, et leur prompte guérison est assurée, si on a recours au traitement convenable ; mais les émanations saturnines produisent quelquefois, en même temps que la colique, des phénomènes nerveux , qui , malgré l'emploi d'un traitement approprié entraînent la perte des ma-
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lades. Ces accldi-nts sont du délire, des convulsions accorapagnées de douleurs plus ou moins intenses, des atUiques d'épilepsie ou tétaniques, une espèce de surfocatiori; enfin la paralysie. En faisant l'addition de 3,J(i'J malades attaqués de coliques de plomb, sur lesquels on trouve des détails dans Desbois, Burette, Gardanne et Mérat, on voit que la mort n'en a frappé que 9J; la mortalité a donc été d'un peu moins d'un tur trente, et cette mortalité est due aux complications ou aux accidents ner\ eux qui se sont dé\ eloppés chez des iudi\idus attaqués de la colique de plomb.
Les ouvritis qui fabriquent la céruse peu\eul travailler depuis l'âge de sept ans, jusqu'à l'Uge de soixante ans ; on serait porté à croire que la durée de leur vie du\rait être très-courte , mais les auteurs ne sont pas d'accord à ce sujet; il y en a qui croient que leur vieillesse est anticipée (Janquerel Uesplanches) et d'autres qui pensent que ces ouvriers meurent prématurément (Uenauldin) ; enfin M. Stelle de Strasbourg a vu de ces ouvriers qui avaient ~3 ans.
Les différentes opérations qui paraissent particulièrement donner lieu i la colique saturnine, sont : 1" la séparation des couches du plomb oxidé et carbonate, de celui qui ne l'est pas; -l" la refonte du pdit plomb; 3" la mise en poudre de la céruse; 4" l'introduction et le tassement de la céruse dans des barils; 5" le blutage de la céruse.
Les précautions que l'on doit prendre pour préserver les ouvriers de la colique de plomb sont les suivantes : Dans les manufactures, on doit varier le travail des ouvriers, alin que le même ouvrier ne reste pas trop longtemps chargé d'une opération dangereuse. On a établi dans quelques fabriques, pour la fonte du peritp/omfe, une cheminée d'aérage très-élevée et un ventilateur assez actif pour expulser à l'instant même, de la fonderie , les émanations nuisibles qui pourraient y exister ou s'y développer. Dans d'autres fabriques, on a enfermé les blutoirs et les moulins dans des bâtis en bois, formant des cloisons qui séparent celte partie de l'atelier des autres parties de la fabrique. On a exigé lors de l'embarillage que le tonneau, lorsqu'on le remuait, fut recouvert d'une peau de mouton.
M. d'Arcet a\ait demandé qu'on supprimât le battage du plomb retiré des couches pour séparer les écailles du métal; il voulait qu'on séparât la partie oxidée et carbonatée , en faisant passer les feuilles entre un cylindre cannelé, qui détacherait cette partie : ce cylindre entouré d'un bâtis en bois laisserait peu échapper de poussière de céruse.
Nous ne parlons pas des différents procédés pour préparer la céruse , convaincus que nous sommes que la cessation des maladies qui affectent les ouvriers qui la fabriquent, ne tient pas aux changements dans les procédés, mais aux précautions que l'on doit prendre pendant le travail, et que nous allons indiquer : 1" éviter le contact des vapeurs des sels de plomb; 2» éviter de respirer l'air chargé des poussières de ces sels ; :i" se laver les mains avant les repas ^V. Batteurs d'etain] ; 4" faire prendre souvent aux ouvriers du lait, du
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beurre, des purgatifs, et quelques boissons aqueuses aiguisées légèrement d'acide sulfurique , ou d'Iiydiogèno sulfuré; l'eau de Ban-ge, et l'eau dlùighien rempliraient le même but; .')" recommander aux ouvriers la sobriété , et l'usage modéré des liqueurs spirilueuses.
On a remarqué que la températurt! et les saisons avaient quelque influence sur le développement de la colique de plomb. Dans l'année \K\.\, on a reçu ù l'hôpital de la (Iharilé, pendant le mois de janvier, quinze individus attaqués de la colique de plomb; quatre de ces ouvriers travaillaient à la céruse; en juillet de la même année, quarante-cinq IndiNidus atteints de colique do plomb, furent reçus dans le même hôpital ; vingttrois de ces malades travaillaient dans des fabriques de blanc de plomb. A Lille, chez M. Théodore Lefébre , on a reconnu qu'en général , â l'époque des fortes chaleurs et lors des grands froids, la maladie sévissait davantage qu'en d'autres temps. A Strasbourg, on a remarqué qu'en hiver et par un temps humide, les coliques étaient plus fréquentes.
Traitemtnt. Le traitement empirique dit de la Charité, est celui qui a eu le plus de vogue; viennent ensuite la méthode antiphlogistique, le traitement par l'alun , le traitement par l'acide sulfurique étendu d'eau , prescrit par le docteur Gendrin , et qui est réclamé par M. l'oucat, pharmacien à liaubourdin; le traitement de M. Banque; le traitement de .'\1. Uayer, par les laxatifs et les purgatifs; le traitement fondé sur les lois de l'afûnilé chimique ; le traitement par l'huile de crolon tiglium; enfin le traitement par l'hydrogène sulfuré et les hydrosulfates.
Ces traitements peuvent tous offrir de grands avantages, mais il faut les appliquer aux tempéraments des malades , à la nature et à la période de la maladie; ainsi les purgatifs drastiques qui seraient très-indiqués dans l'état chronique do celte maladie, et quand les intestins se trouvent dans un état d'inertie, ont donné des résultats fâcheux pendant la périod(' inflammatoire , qu'on doit combattre avec les décoctions et les cataplasmes émollients , les saignées et les boissons huileuses et mucilagineuses.
Le traitement auquel nous donnons la préférence est l'hydrogène sulfuré et les hydrosulfates : ce traitement est simple et très-économique; les malades qui s'y soumettent sont moins exposés à la récidive, et leur guêrison est plus prompte. Outre les guérisons nombreuses que nous avons obtenues par ce moyen, une observation, que nous devons au hasard, nous a forcé à préférer ce traitement aux autres.
L'année dernière en faisant des recherches sur les maladies des vidangeurs, et sur l'hygiène des fosses d'aisances, nous avonsconnu un ouvrierqui, ayant travaillé longtemps dans une fabrique de plomb laminé, était toujours sujet à la colique de plomb, et, par suite, était devenu presque phlhisique. L'établissement où il travaillait ayant fait de mauvaises affaires, cet ouvrier ne sachant que faire, entra chez le sieur Houx entrepreneur de ^idanges, pour y travailler comme simple ou-
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vricr; bionlùt les digestions commencèrent à se faire facilement; et depuis uii nombre d'années qu'il est vidangeur, toutes les affection» qui existaient chez lui disparurent.
S. Flrnabi , A. Chevallier ,
roctcur en médecine , membre Membre dn Conseil de saliilirité , de rapadémic de mcdeciue riofesseur à Técole de pliarde Païenne. macie.
CERVEAU et CERVELET (a;!a^), S. m. Portions Supérieures de l'enccphalp. Le cerveau est l'une des masses centrales; dans les animaux qui comme l'homme se tiennent debout, le cerveau est situé en haut; il est au contraire en avant dans ceux de ces êtres qui marchent horizontalement. C'est à cette partie de la matière qui forme le corps que sont attribuées les perceptions , les fonctions de l'entendement, les penchants et les déterminations de la volonté. Il est l'organe essentiel et caractéristique de l'humanité. L'organisme humain est ordonné pour l'entretenir et s'assujettir à ses actes. L'homme par son cerveau pourvu des moyens de vivre et d'agir. Cet organe perd de cette prédominance relative , dans les animaux inférieurs à l'homme , co'incide avec la simplification de l'organisation ou voie des parties du cerveau, chez certains mollusques. Les insectes n'ont plus de cerveau, quoiqu'il y ait encore là des percepUons, des instincts et des déterminations. Le cervelet est en arrière du cerveau ; la protubérance est recouverte par ces deux organes et les unit avec la moelle qui se prolonge dans le canal vertébral. Les portions de cet ensemble du système nerveux constituent, dans la tôtel, Venccphale; et la partie qui se continue dans le canal des vertèbres , est ce qu'on appelle la moelle ou le prolongement rachidicn. L'ensemble est nommé axe cérébro-spinal ou céphalo-rachidien. A ces parties centrales viennent aboutir et disparaître des cordons nerveux ; les uns sent des conducteurs du sentiment ; ils sont des moyens de communication dirigés de la périphérie vers le centre. D'autres excitent les organes do la initrition et des sécrétions. C'est sur les parties latérales de la moelle que l'on voit s'isoler tous les rayons nerveux ; ceux qui se séparent de l'encéphale sont, à l'exception d'un seul, continus avec la protubérance et ses prolongements. Ils occupent le centre de la région inférieure et postérieure do la masse encéphalique. Dans le ra-_his, la réi'.nion des cordons nerveux , avec une certaine porlii.n de substance pulpeuse, parait constituer le cordon da substance nerveuse qui l'occup3 en grande pariie; cette première partie de l'axe nerveux central est la moelle.
Le cerveau qui constitue la portion la plus considérable de l'encéphale, a la forme d'un ovo'ide comprimé sur ses côtés. Sa partie supérieure est divisée par une scissure profonde en deux moitiés égales qu'on nomme hcmiuphcre ; sa face inférieure présente aussi, de chaque coté de laligne médiane, trois saillies ou lobes, savoir: deux antérieurs, deux moyens et deux postérieurs. On observe en outre à la surface du cerveau des éminences arrondies sur Iq\^s bpids, flexijcysies cl séparées
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entre elles par des enfoncements correspondants ; ces saillies, que tout le monde a pu observir sur des cerveaux d'animaux, portent le nom de circonvohitiom et jouent un rôle assez important dans le système plirénologique de Gall. A l'intérieur, le cerveau présente des espèces de cavités sous le nom de ventricules; ces cavités, à cause du rapprochement de leurs parois, n'existent pas à proprement parler, elles ne sont que possibles; les deux plus considérables d'en'.re elles , les ventricules latéraux, sont séparées par une cloison assez mince, des portions de forme variable auxquelles on a donné le nom de voûte à trois piliers, de couches optiques, de corps striés, etc.; elles concourent à leur servir de parois. Tout près des couches optiques se Irom e un petit corps grisâtre , du volume d'un petit pois chiche, uni au cerveau seulement par deux prolongements grêles, et que les cmatomistes appellent glande pinéale; ce corps n'a d'importance que pai'ce que Dascartes y avait placé le siège de l'âme. Ou doit remarquer que les divers ventricules communiquent non-seulement entre eux, mais avec divers points da la surface extérieure de l'encéphale.
Le cervelet n'a que le quart du volume du cerveau, et se trouve aussi divisé en deux hémisphères ou lobes par une raiimre particulière.
La protubérance annulaire est un petit corps de forme quadrilatère, situé au milieu de la base du crâne entre le cervelet et le cerveau , à chacun desquels il est uni au moyen de deux prolongements. La moelle épinière ou prolongement rachidien est la suite de la protubérance , elle complète le système cérébro-spinal, et se présente sous la forme d'un long cordon à peu près cylindrique, situé dans le canal vertébral et en partie dans le crâne où son extrémité supérieure présente un renflement particulier connu sous le nom de bulbe rachidien; son extrémité inférieure qui s'étend jusqu'au niveau de la première ou deuxième vertèbre des lombes, se termine par un faisceau nerveux , vulgairement appelé queue de chctal. Trois membranes , la dure-mère , l'arachno'ide et la pie-mère enveloppent et protègent l'ensemble de ces difTérents organes.
Composition. Deux substances remarquables par la différence de leur couleur entrent dans la composition del'encéphalo. L'une offre une teinte d'un blanc mat; l'autre est d'un gris mêlé de jaunâtre, dont les nuances sont plus ou moins tirant vers le noir. La première de ces substances est désignée sous le nom de substance blanche, médullaire, fihreuse. On appelle la seconde substance grise, corticale, gloluleuse.V aspect de la substance blanche donne l'idée d'une sorte do fasciculation dans sa texture. En la soumettant à la coction prolongée, on y fait apparaître des lignes ou saUlies extérieures, qui représentent des fibres et des lames. Cet aspect fibreux tiendrait-il à ce que les lames seraient examinées par le profil? Elle est centrale quant à sa position dans le cerveau et le cervelet, elle est extérieure au cobtraire dans les pédoncules, la protubérance et la moelle; elle est plus consistante que la substance grise et elle forme un tout continu avec les nerft.
(jall a remarqué que ses faisecaux semblent naiire ou iccc\oir des renforls do la substance giise. Il la voit s'épanouir dans le fi'i\cau et dans le crrvelet , et se i éllé( hir par des ril)res converfrenles qui piennent uriginc des eouiliesde la substance grise pour constituer les commitsurfs Iransvcrtales ou faisceaux de communication des bémispliéres entre eux.
I.a substance grise a l'aspect globuleux quand on l'examine au microscope; il est vrai do dire que les deux substances cérébrales offrent l'une et l'autre des globules , mais ils sont disposés en li^'ne dans la substance blanche , et comme disséminés d'une manière éparse dans la substance grise, laquelle est répandue en jilusieurs masses isolées dans l'encéphale. Cette substance cendrée existe en lames dans les couches optiques, les corps striés, les tubercules mammiilaires. On la retrouve encore dans la protubérance et la moi Ile.
La composition chimique est surtout de l'albumine et de l'eau, et du phosphore comme élément plus spécicl. La substance nerveuse de l'axe cérébro-spinal est partout eu contact avec une lame membraneuse, qui ne parait ôtro qu'une trame destinée à soutenir une ramification Irésfixe de vaisseaux (pii, lorsqu'ils sont injectés, semblent pleuvoir à la surface de la matière nerveuse. Cette membrane est la pic-mére; elle prend une consistance remarquable sur la moelle. Superficiellement à celle-ci existe une autre membrane , qui consiste en une couche mince diaphane perspirable. Elle est appliquée immédiatement sur la pie-mère dans les points saillants de l'encéphale ; elle est au contraire séparée de celle-ci au niveau «les enfoncements, comme entre les circonvolutions dans lesquelles elle ne s'enfonce pas, mais sur lesquelles elle s'étend, en franchissant, comme un pont , les sillons ou les fentes et le fond des scissures dont le pie-mère tapisse les profondeurs. Cette membrane nommée arachnoïde, bouche la grande fente cérébrale qui fait communiquer les ventricules à la surface du cerveau. Un autre feuillet de cette membrane se réfléchit au niveau des vertèbres lombaires, sur la surface interne d'une membrane fibreuse plus extérieure, adhérente aux os, nommée dure-incre. Ces deux feuillets, appliqués l'un à l'autre dans toute l'étendue de l'encéphale, se correspondent par des surfaces lisses, que baigne une vapeur séreuse et qui permettent à l'axe cérébro-spinal do légers mouvements dans la cavité crano-rachidienne.
Les diverses parties dont est formé l'encéphale se présentent dans le rapport de poids suivant.
La moelle est égale à la vingtième partie du cerveau; le cervelet, y compris la protubérance et le bulbe rachidien, est le septième du cerveau. Le cerveau pèse de deux à trois livres.
Tels sont les principaux traits relatifs aux masses nerveuses qui cunstituent dans Ihomuie adulte l'axe cérébro-spinal. Ces masses , parties constituantes de la substance matérielle du corps, sont entretenues dans leur exercice et leur volume par l'abord du sang artériel; il en revient une quantité proportionnelle de sang veineux;
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la quantité de sang abondant A l'encéphale est très- considérable. De nombreuses artères l'inlroduisent par la base de ces viscères : c'est par la supeiiiiie que les veines nrolvenl le sang veineirx. Les artères se partagent en un nonibro prodigieux de ca|>illaires; ce n'est qnW un étal de division extrême que la substance cérébralcj reroit I.' sang. Il y a des lympliallques, du tissu cellulaire dans la substance nerveuse. Les nerfs des sens naissent surtout des parties contenues dans le crdne. Le nerf olfactif forme eu particulier un renflement très-petit près de son lieu d'isolement. On a suivi les neil'j (jni se sé|)arciit du cerveau, ;'i l'exceplion du [ueinier jus([ue dans la i)rotubérance et la moelle. La moelle doinie naissance ù tous les autres nerfs du coiips.
Les rapports analomiiiiies établis jiarla voie des nerfs entre l'encéphale et le reste de l'économie |)oitent assez naturellement à penser que cette partie exerce une graiule influence sm- l'ensemble de l'organisme. De la disposition fibiilaire on p(uivait conclure qise quelque chose était transmis par ses lignes fibreuses, soit une substance émise, soit un mouvement, une oscillation, un choc; mais que l'esprit humain a dû être étonné de sa propre découverte, quand il n'a pas pu se refuser à admettre que ce qui était transmis par les voies nerveuses était l'excitation de la faculté de sentir, ou les déterminations de la volonté I Vn sentiment si profond sépare dans notre esprit la sensibilité, la pensée, l'Ame, la volonté de ce que nous concevons sous le nom de matière!
Cependant il existe une indépendance étroite entre ces deux sujets si disparates de nos réflexions, et cette dépendance est établie dans la substance cérébrale, par l'état d'équilibre , d'arrangement, d'organisation enfin qui la caractérise.
En général la substance blanche, prolongement des nerfs, a été considérée comme conductrice; et la substance grise, comme active. On y place la pensée, la conscience et les penchants, l'àmc intellectuelle, morale et instinctive. On a distribué à chaque partie du cerveau et du cervelet son rôle intellectuel et moral; les circonvolutions ont été chiffrées, dénommées, cadastrées, par une analojie dont les règles Sont empruntées aux lois physiologiques des autres parties de l'économie et généralement d'autant plus volumineuses que leurs fonctions sont plus actives. On a donc essayé de déterminer pour le volume de circonvolution, la puissance de la faculté dont on l'avait considérée comme le signe. Ici s'élève une grande question qui devra être traitée à l'article phrinologie.
Les émotions morales agissent alissi avec noà moins de puissance sur les fonctions nutritives, circulation, digestion, que sur les mouvements soumis à la volonté ; ainsi est établie une nouvelle corrélation entre des actes moraux, et des actes purement physiques et matériels.
L'encéphale n'a pas la même activité à toutes les époques de la vie; aussi son développement n'esl-il que progressif. C'est la moelle parmi les div crscs poi lions qui forment l'encéphale dont les
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premiers vestiges apparaissent dans l'organisme Lumain. Après l'apparition successive de la moelle et des corps restiformes, on voit deux lamelles annoncer le cervelet. Au quatrième mois il forme une sorte de couronne autour des tubercules quadri-jnmeaux. Les hémisphères cérébelleux et les fibres transversales et inférieures de la protubérance se forment en même temps. Quant au cerveau , il est postérieur sous le rapport de la formalion aux autres parties de l'encéphale. Les hémisphères ont été rencontrés vers le deuxième mois de la vie utérine formant une membrane trèstenue. Les lamelles du cervelet s'annoncent au sixième mois et les circonvolutions du cerveau à sept mois; ce n'est qu'à cette époque qu'il recouvre le cervelet complètement.
Au moment de la naissance, l'enfant dont la tête est relativement si volumineuse est bien loin encore de l'entier développement de ses facultés. Les substances cérébrales et les circonvolutions elles-mêmes sont loin d'être aussi nettement tranchées qu'elles doivent le devenir.
L'imperfection simultanée des actes intellectuels, moraux et instinctifs, et des conditions matérielles sous lesquelles se présentent les diverses parties de l'encéphale, temporaire dans le fœtus humain , se montre d'une manière permanente dans les animaux auxquels il est refusé d'atteindre aux perfectionnements propres à l'esprit humain.
L'homme, sous le rapport du développement des hémisphères, du cervelet et du cerveau, occupe le premier ranp; les quadrumanes et les dauphins viennent ensuite. Déjà chez les carnassiers le cervelet n'est plus recouvert par les lobules postérieurs du cerveau, qui manquent en partie. Les circonvolutions sont proportionnellement aussi considérables mais non aussi nombreuses. Ce sont les rongeurs qui présentent parrai les mammifères le cerveau le plus simple. On voit chez les oiseaux disparaître les hémisphères latéraux du cervelet ainsi que les fibres transversales de la protubérance ; il n'y a ni lobules ni circonvolutions aux hémisphères cérébraux. On voit dans les reptiles et les poissons l'encéphale tendre à l'uniformité, à l'allongement, au rapprochement avec la conformation de la moelle, comme on l'a vu dans le fcetus humain. Quelques parties, les tubercules quadrijumeaux, par exemple , augmentent au contraire en raison directe de la diminution des hémisphères cérébraux et cérébelleux. On admet plus de cerveau dans les insectes. Ce sont des renflements successifs unis par des nerfs , comme si les organes réunis dans l'encéphale humain fussent dissociés et reportés à chaque partie qu'ils doivent animer. La substance nerveuse devient indistincte dans les derniers animaux. Ainsi progressivement décroît et disparait la disposition compliquée de l'encéphale humain, en même temps que les facultés qui le distinguent et lui assignent une prédominance si exceplioimelle.
D'autres conditions viennent révéler encore cett- sorte de dépendance de la matière et de 'esprit. La compression du cerveau par la main
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lorsqu'une blessure a ouvert le crAne produit un sommeil une suppression irrésistible des facultés, l'oubli-, de penser, de vouloir; ainsi agissent, l'apoplexie qui comprime par l'épanchement du sang qui la constitue, le fragment enfoncé d'une fracture, une balle, etc. L'inflammation des membranes du cerveau, celle du cerveau lui-même altèrent, pervertissent et abolissent les actes moraux, intellectuels, instinctifs.
Comme les autres organes, le cerveau se nourrit par l'abord du sang; comme les autres 11 s'enflamme, s'altère, se durcit, se ramollit, est le siège de dépôt de pus, de tubercule, de cancer, de matières osseuses, cartilagineuses, etc.; et ces altérations donnent lieu à des troubles divers dans les facultés psycologiques.
Elles s'altèrent encore sans qu'aucune lésion matérielle l'indique, pour nos sens du moins, et à l'état de connaissances où nous en sommes. La folie, l'hystérie, l'épilepsie, l'hypocondrie, sont des maladies de l'encéphale; on ne rencontre pas constamment des lésions anatomiques sur les personnes qui y succombent.
Le sang altéré par l'alcool contenu dans les boissons prises en trop grande quantité dans les excès de table , prive le cerveau de l'action normale de ses facultés. Dans l'espèce humaine, qui ne saurait supporter son prodigieux accroissement sans les liens sociaux, la plus essentielle des facultés est la puissance morale , aussi tout y estil ordonné pour cette existence spirituelle. A la disposition inconnue, inconcevable, insaisissable d'une partie de notre organisme est dévolue l'attribution de manifester cette puissance. Comme peur les autres organes , quelques exercices dirigés d'après certaines lois permettant de donner à l'organe de notre pensée une énergie plus prononcée , une portée plus étendue , une action plus soutenue. Ici le physiologiste intervient, le médecin s'asseoit parmi les législateurs, après avoir éclairé le philosophe; l'éducation morale repose sur des lois presque physiques , la gymnastique de l'esprit reconnaît des préceptes et des expériences analogues à ceux qui modifient le reste du corps ; l'esprit s'est matérialisé dans son instrument; dans le cerveau siège la force de l'homme social. On est loin d'avoir atteint le but dans cette voie de progrès; mais on y marche, et il appartient au physiologiste de tracer ce plan , lui que ses investigations ont porté à éclairer la route. Sanson- Alphonse, Professeur agrégé à la Faculté de médecine.
cEBVEAi' (maladie du). Siège de la sensibilité et de l'intelligence, l'organe encéphalique ne pouvait manquer d'être exposé à une foule d'affections; parmi celles-ci, les unes ont été ou seront le sujet d'articles à part, et nous renvoyons pour elles le lecteur aux mots apoplexie, calenlure, céphalalgie, cérébrale (fièvre), convultion, folie hydrocéphale, paralysie, plaies du cerveau, etc.
D'autres vont nous occuper ici, et nous examinerons successivement, i" le ramollissement cérébral, 2" les abcès, les diverses tumeurs et les corps étrangers, .3" l'atrophie, i" l'hypertrophie, 5» enfin
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la commotion, la contution el la compression du ceri'vau.
Le ramollissement cériSbral a été considéré i tort comme iiiio encéphalite ou inflammation du ccrvoau, puisqu'il n'est pas toujours le résultat dcriiillamnintion; M. (".ruvi'Uliicr l'a nommé opopfcnV .<*rcusc (Juoi qu'il tM) soit, on désigne ainsi la perle delà consistance normale dcsceniresnerreu.r, réduits souvent en pulpe molli', La partie ramollie peut être décolorét>, et lasulistance grise du cerveau devenir blanche, ou bien il peut y avoir congestion de sang et coloration en rouge; enfin quelquefois il exi.sle un inllltration de pus. Ce ramollissement , dont les causes sont peu connues, est le plus souvent partiel; il est rarement général; son siège le plus fréquent est dans le voisinage des veutriculi's. l'ne foule de sympl('>mes variés peuvent être la suite de cette affection; ainsi on a observé la paralysie du C(Mé opposé au siège du mal, la céphalalgie, des convulsions, des accès épileptiqups , le délire , etc.; mais le signe le plus certain, celnique les médecins nommentpa/ZiOf/iiomonique , est la contracture des membres : on voit alors, parexemple, l'avant bras fléchi sur le bras, et on ne peut l'étendre sans occasionner de vives douleurs. Dans quelques circonstances, il y a perle subite de connaissance, comme dans l'apopleiie; ainsi le début de la maladie peut être brusque ou lent. On a remarqué, dans un cas de ramollissement du cervelet, que le malade avait un penchant invincible ;\ se porter en avant.
I.a maladie qui nous occupe est grave et presque toujotns mortelle ; son traitement est le même que Ci»lui de l'apoplexie : c'est aux révulsifs et aux saignées qu'il faut avoir recours , surtout s'il y avait congestion.
Plusieurs altérations du cerveau sont caractérisées par la présence de nouvelles molécules chimiques étrangères à la pulpe nerveuse, leur accumulation forme ce qu'on appelle des produits accidentels ; des corps étrangers peuvent aussi venir du dehors. On rencontre souvent I" du pus; celui-ci peut être infiltré ou former un abcès, être en contact immédiat avec la substance cérébrale ou bien être contenu dans une poche appelée kyste: ce pus est tantôt formé localement, d'autrefois son apparition est consécutive à de grandes opérations ou à une métrite ; dans ces cas, il paraît qu'il y a eu résorption p\irulente et transport du pus dans divers organes. 2" Des luiercules; ils sont surtout fréquents chez les enfants, et beaucoup de ceux qui succombent à une fièvre cérébrale en présentent après la mort. Ces productions accidentelles s'observent principalement au-dessous et quelquefois au-dessus des ventricules; leur présence ne se trahit dans quelques cas que par ime céphalalgie continuelle ou intermittente. Les enfants serofiileux, ceux qui toussent depuis long- temps, et qui sont en même temps en proie à des maux de télé continuels , s'exaspérant avec des convulsions de temps en temps, ont très-probablement des tubercules dans le cerveau : celte affection détermine la mort tOt ou tard avec divers symptômes que nous décrirons plus bas. (V. fuliercules, Hydrocéphale.)
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Des lum urs cancéreuses; ces tumeurs, considérée.s dans les centres nerveux , n'offrent rien do spécial; elles sont caractérisés par des douleurs lancinantes particulières, semblables à celles que produiraient plusieurs aiguilles que l'on enfoncerait rapidenu'iit dans le er.liie; elles occupent ordinaiienient une assez grande étendue, el coïn-
- cident souvent avec de semblables productions développées dans d'autres orgajies. On a vu aussi
j le cerveau être le siège de diverses tumeurs fibreuses, graisseuses, cartilagineuses et osseuses.
! 'l'i Des enlozoaires : on a surtout rencontré des acéphalocystes el des cysticerques : ces hydatides sont néarmioins rares dans le cerveau de Ihommo, elles sont plus fréquentes chez le mouton où la présence du amure cérébral détermine souvent la maladie appelée par les vétérinaires tnurnis. 5° Des corps étrangers venus du dehors; ils varient nécessairement pour le volume, la forme, la nature, etc.; ils compliquent toujours d'une manière extrêmement grave les plaies de tète.
Tous ces produits accidentels et ces corps étrangers s'accompagnent de symptômes presque semblables. Lorsque leiir apparition est rapide et que leur volume est suffisant pour comprimer notamment le cerveau , il se manifeste une paralysie dans toute la moitié du corps opposée au côté du cerveau où se trouve le mal; il peut y avoir en même temps perte de l'intelligence , des mouvements convulsifs, et la mort peut survenir rapidement. D'autrefois le cerveau s'enflamme autour de la tumeur, elle malade succombe à une phlegmasie de cet organe. Lorsque la tumeur est d un petit volume et qu'elle s'est formée lentement, elle s'enveloppe quelquefois d'un kyste, cl les symptômes de la compression du cerveau sont moins marqués; souvent alors elle n'occasionne que quelques maux de tète; d'autrefois elle s'accompagne de diverses lésions très-variées de l'intelligence , du mouvement el de la sensibilité : nous citerons parmi celles-ci l'épilepsie , la folie, des convulsions, la perle ou l'affaiblissement de divers sens , de vives douleurs de tète , etc.; enfin, dans d'autres circonstances, sa présence détermine un épanchemenl de sérosité, ou une inflammation du cerveau , qui entraine promplement la mort du malade. Ces diverses tuireurs, lorsqu'elles ont acquis un certain volume, sont donc des maladies graves, et il n'y a guère que celles qui sont formées par un liquide tel que le pus, dont on puisse espérer une résorption assez rapide pour que le malade ne succombe pas. (Pour plus de détail , relativement aux Corp* cirangers , nous renvoyons aux mots Plaies, Crâne ^fracture du), et Trépan; pour certains épancliements rapides de sérosité, voyez Hydrocéphale.)
L'atrophie d'une portion du cerveau a été plus d'une fois constatée sur le cadavre; elle est presque toujours congéniale, el le crâne cesse souvent alors d'avoir une forme symétrique. A un haut degré, elle coïncide avec un étal d'idiotisme et d'imbécillité; à un degré moindre, le sujet a uno intelligence bornée, et, suivant la [)arlie du cerceau lè.sèe, il peut être plus ou moins privé de lai«"émoire,de lafaculléd'entendre,de voir, etc. :
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cette affection, dont les causes sont iûconnues, est conslainiiifnt incurable.
L'hypertrophie , qui est l'augmentation de volume , et l'endurcissement du cervau ont été aussi constatés dans quelques points de cet organe : celle lésion a coïncidé, dans plusieurs cas, avec un état d'idiotisaie, probablement à cause de la compression et de l'altération de la pulpe cérébrale. Chez quelques hommes remarquables, au contraire, par leur intelligence, on a constaté qu3 les circonvolulions cérébrales étaient très-développées, et que le cerveau pesait beaucoup plus que chez les hommes ordinaires. La compression , la contusion et la commotion cérébrale. Lorsqu'un individu fait une chute sur la tète, ou qu'il reçoit un coup sur celte partie, qu'il y ait ou non fracture des os du crâne, ils se manifeste souvent des symptômes particuliers qu'il est important de connaître : ainsi il peut y avoir compression du cerveau, soit par une portion d'os enfoncé , soit à cause de la rupture d'un vaisseau qui a déterminé par suite un épanchement de sang à la surface du cerveau; les signes de cet accident sont alors : la paralysie de toute la moitié du corps opposée au côté de la tète qui a été blessé, et, si la compression est considérable, la perle de connaissance, une respiration bruyante, et un pouls petit et concentré, souvent très-lent. On reconnaît la paralysie à ce que la bouche du malade est attirée du coté de la blessure, et à ce que les membres paralysés , étant soulevés , retombent comme des masses inerteS; enfin à ce que le malade ne cherche pas à les retirer instinctivement lorsqu'on vient à les pincer. Le plus souvent , lorsque le médecin, au moyen du trépan ou autrement, n'enlève pas le corps qui comprime le cerveau , les accidents augmentent et le malade meurt.
Lorsqu'un corps d'un petit volume frappe la tète en un point, souvent il n'y a pas fracture, le cerveau peut n'éprouver qu'une contusion : si celle-ci est très-étendue, comme après une chute d'un lieu élevé, la mort est immédiate; mais, quand le malade n'a reçu qu'un violent coup de bâton, par exemple, il peut se faire qu'il n'y ait d'abord aucun accident, ou seulement un peu de douleur au point frappé; alors, trois à quatre jours après, les accidents d'une inflammation cérébrale se déclarent , et le malade succombe liés souvent. En général, les coups sur la tète sont dangereux , et beaucoup d'individus ont piyé de leur vie le mépris des avis de médecins qui , dans ce cas, leur conseillaient une saignée et un régime convenable. On voit que l'aiisence de vives douleurs, immédiatement après l'accidenl, ne doit pas lassurerle blessé.
Lorsque le corps vulnérant a une étendue plus considérable, et qu'il est mu avec une certaine vitesse, le cerveau peut n'éprouver qu'un ébranlement plus ou moins violent , qu'on nomme commotion. Cet état présente plusieurs degrés d'intensité : tantôt le blessé n'éprouve qu'un léger étourdissemenl; il ne tonib(> pas et revient proFnptement à lui ; d'autres fois il a la sensation de bluellcsliimincuses; il rend involontairement ses urines et ses matières fécales. Le coup peut être
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assez violent pour déterminer une mort immédiate; le malade tombe alors et ne se relève plus Lorsque la mort n'a pas suivi la chute de l'individu atteint , on le trouve alors pâle, froid , immobile , respirant à peine , ayant un pouls petit , concentré et lent, plongé dans un état de stupeur et d'engourdissement, rarement agile, et poussant des plaintes et des gémissements ; au bout de quelques temps , la chaleur revient à la peau qui se colore, et le malade paraît plongé dans un sommeil profond et tranquille ; si on s'efforce de l'éveiller, il ouvre quelquefois les yeux, balbutie quelques mots d'impatience et retombe bientôt dans le sommeil : cet élat se dissipe peu à peu et au bout d'un temps variable ; cependant le malade conserve long-temps un air de stupeur et d'étonnrment particulier, et quelquefois il ne recouvre qu'imparfaitement l'usage de plusieurs de ses sens. Souvent même il n'est pas aussi heureux, et quelques jours après l'accident, les symptômes d'une vive inflammation cérébrale se déclarent et il succombe rapidement.
Rarement la commotion, la contusion, et la compression du cerveau existent ainsi d'une manière isolée ; le plus souvent ces états se compliquent les uns les autres : on conçoit que leurs symptômes propres doivent se combiner entre eux. Il appartient alors à la sagacité du médecin de savoir les démêler et les distinguer. Quant au traitement â suivre immédiatement après l'accident , on ne devra jamais avoir recours à des vulnéraires et à des liqueurs excitantes, comme on le fait trop souvent dans les cas de contusion et de compression du cerveau; on aggrave alors le mal , en rendant plus imminente l'inflammation de cet organe. Ces moyens excitants ne doivent être employés que dans les cas de commotion cérébrale ; lorsque le malade est pâle, froid , immobile, avec un pouls petit, lent, concentré, lorsque l'on craint qu'une syncope ne le fasse périr; il faut préférer, même dans ce cas, les excitants extérieurs. On fera flairer au malade du vinaigre, de l'élher, de l'eau de Cologne; on le frictionnera avec del'eau-de-vie camphrée après l'avoir réchauffé ; on pourra aussi lui appliquer, avant l'arrivée du médecin , un sinapisme sur la région du cœur. Lorsque le pouls s'élève et que la face se colore, le médecin doit avoir recours à des saignées et à un traitement antiphlogistique pour prévenir le développement de l'inflammation du cerveau. Il doit agir de môme dans le cas de contusion et de compression , en ayant égard , pour ce dernier accident, aux indications chirurgicales particulières. {\. Trépan et Crâne (fracture du. ) J. P. Beaude.
cEnvELET (tfnat.), s. m. Organe situé dans la cavilé du crâne en arrière et sous le cerveau. Los phrénologistes le regardent comme présidant aux funclions de la génération. (V. Cerveau.)
CERVELLE (dnat.), s. f. Voyez Cerveatt.
CERVICAL (anat.), adj.Se ditdcs organes qui ont ra|)p()rl au cou et surtout à sa partie postérieure. 11 y a des arlères et des veines cervicales : les premiers sont au nombre de trois et se distribuent
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uu\ muscles (lu cou ; li'S viiues siiil de mémo nouihic cl suivent l;i mùiue direction que Us arlères. Il) a des ;j;;ui;;lioiis nerveux et des ;;an^'liuiis l\m|ibalii)Ues que l'un nomme ganglions cervicaux. Le.s nerfs cervicau.r sont au nombre de huit , et n:iisseiil de chaiiue colé du cnuinieucefiient de la moelle épiiiière par deux laciiits. I.'anasloniose des tiaïuhes aiilérieiues des trois premiers ncrls cerxicaiix forme un plexus que l'on a nommé ceri'iru/. 11 y a aussi deux li^'aments cercicaux: un anif rieur, silui- en aNant de la colmme cérébrale et qui contribue à fixer la lètc à celle partie; un poiîff rieur, qui s'éteiul «le la partie postérieure de l'occipital ;\ l'apophyse épineuse de la sepliéme vertèbre du cou : ce ligament est beaucoup plus marqué chez les quadru[)édes (|ue chez l'homiue; 11 sert à maintenir la tOte en airiére.
CÉSARIENNE ^Opéralion\ (ehir.), s. f., de co-dere couper. (Les Itomains appelaient cœsares, ceux qui étaient venus au monde par celle opération , et telle a été l'origine du nom donné au vainqueur des Gaules.) On nomme opération césarienne, l'incision du ventre et de la matrice faite dans le but d'extraire de celle dernière l'enfant cl le délivre.
Elle ne fut d'abord pratiquée que sur la femme morte; en t.')00 seulement, un ch;llreurde cochons, en Turgovie , obtint des magistrats la permission d'opérer ainsi sa femme , qui ne pou\ail accoucher autrement au dire des sages-ferames; il réussit et sauva la mère et renfant. Depuis, celte opération a élé vantée outre mesure par les uns, et proscrite entièrement par les autres. Aiicienncnieiit, l'incision se pratiquait sur un des côlés du bas-ventre; anjotud'hui on opère généralement sur la ligne médiane. Après avoir placé la malade sur le bord de son lit, ou sur une table convenablement garnie , et avoir eu soin de vider la vessie de l'urine, qui pourrait y élre contenue, on pratique sur la peau du venlre une première incision qui doit commencer à un pouce au-dessus du nombril , et qui se termine à un pouce et demi au-dessus de la symphyse pubienne ; on arrive ensuite avec précaution et en incisant couches par couches les divers tissus jusqu'à la matrice, qu'on ou\ re en pratiquant une plaie parallèle à celle du ventre; puis l'opérateur fait une boutonnière à la poche des eaux, et divise celle poche au moyen d'un bistouri boutonné, en se servant de l'index comme conducteur; l'extraction du fœtus et de ses annexes présente alors peu de diflicullés. .4près l'opération on réunil ordinairement la plaie au moyen de la suture enchevillée, mais on doit toujoiu-s en laisser libre l'angle inférieur, et y placer une mèche de linge eflilée, pour faciliter l'écoulement des liquides au-<lehors.
Cette opéi alion , où le péritoine est nécessairement intéressé, est des plus graves; plus de neuf fois sur dix peut-être elle est mortelle pour la mère, quoiqu'elle soit innocente poiu' 1 enfant. Le plus souvent néanmoins celui-ci succoîuLe par suite de diverses circonstances et surtout à cause de la longueur du travail; on ne se décide en effet à celte lerriblc opération qu'à la dernière exlré-
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mité. On la |)ratique lorsque, par suite d'une grossesse exlra-utériiie, d'une monsliiiosité ou d'un vice de conformation du bassin (voyez ce mol;, l'enfant ne peut franchir l'espèce de canal osseux qu'il doit parcourir; elle est en général indi{pu''e, lors(|ue le détroit supérieur a moins de deux pouces et demi d'étendue , l'enfanl ayant son \olumc ordinaire. Il est inulile d'ajouter (|u'il faudrait s'en abstenir si la mère refusait de s'y suiimettre, ou si par l'absence des battements du cordon, on était sur de la mort de l'enfant. La scienie possède aujourd'hui le moyen de broyer la tète du f<i>tus dans la matrice et de l'extraire facilement sans augmenter les dangers de l'accouchement. Nous pensons même, vu l'extrême dangerde l'opération césarieiuie, et convaincu d'ailleurs que le salut<le la mère doit être toujours préféré à celui de l'enfanl, que, dans le doute de l'existence du fœlus, on doit porter dans la matrice l'inslrument broyeur toutes les fois qu'on peut inlroduiri; celui-ci. Il est bien entendu qu'avant de se décider à celle mutilation , il faut que l'accoucheiu' ail l'entière certitude que l'enfant ne peut venir au monde par les voies naturelles.
L'opération césarienne doit encore élre pratiquée siu' les femmes enceintes de plus de six mois qui viennent à succomber; on a alors pour but de sauver l'enfant ou au moins de lui donner le baptême; le chirurgien doit agir au momeut où il a la certitude de la mort de la mère; la prudence lui fait même alors un devoir d'opérer avec les mêmes précautions que si la femme était vivante.
On a aussi nommé opération césarienne vaginale celle, qui consiste à inciser la matiice dans sa parlie inférieure à travers le vagin; elle est rarement pratiquée ; son but est de remédier pendant l'accouchement à l'occlusion du col de la matrice, à son déplacement et à son induration.
J. P. Beaide.
cÉVADiLLG (bot.), S. f. {Vcratrum sabadiUa). Famille des Colciiicacées. Cette plante est originaire des forêts humides du Jlexique, ses fruits sont des capsules à trois coques, jaunâtres, allongées et ressemblant grossièrement à des grains d'orge; de là leur nom , parce que cévadillc veut dire petit orge en espagnol. Ces coques contiennent un principe très-actif appelé l'c'rn/ri/ie, découvert par M. Pelletier. Il a été expérimenté dernièrement par un médecin anglais, le docteur Turnbull,et nous avons donné une analyse de son travail dans le journal des Connaissances médicales et pharmacotogiqucs, janvier t8:5G. Il l'administre à l'intérieur, dans les cas de goulle et do rhumatisme, soit à l'état de larlrate, de sulfate ou d'acétate de véralrine. Mais c'est surtout dans les névralgies , qu'appliquée sous forme de pommade, la véralrine donne les meilleurs résultats : il faut pour cela l'étendre sur une large surface et mettre 10 grains ' pour une once d'axonge. L'auteur rapporte treize ' observations de ti"s douloureux et d'autres névralgies où l'on voit que les frictions ont d'abord 1 éloigné les accès , puis dimiinié leur intensité et 1 les ont enGn fait cesser complètement. I Quant aux capsules elles-rnéraes, SchmucUer
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les a employés avec succès contre le trpnia. Bremser a été jusqu'à un gros, en commençant par cinq grains; mais c'est un médicament dangereux que les médecins ont abandonné comme Vermifuge depuis que l'on connaît les propriétés de l'huile de fougère et de l'écorce de la racine de grenadier. En Provence, les paysans saupoudrent la tête de leurs enfants avec la poudre de cévadille lorsqu'ils ont des poux, cette pratique est on ne peut plus condamnable. Il est rare en effet que ces enfants ne soient pas teigneux , et alors la poudre, absorbée par la peau, peut donner lieu aux plus graves accidents. Dans la médecine moderne, on n'emploie que la vératrine pure ou combinée avec un acide végétal. Ms.
CHALEUR iphys.), s. f. Les corps naturels peuvent,dans certaines circonstances, exciter ennous, soit au contact, soit, à de grandes distances, une sensation particulière que nous nommons chaleur. Nous jugeons facilement que ce n'est pas la matière du charbon allumé qui vient, sous forme invisible, nous toucher et nous réchauffer, ni la matière pondérable du soleil qui vient sur la terre pour produire sur nos organes l'impression de la chaleur. Il y a donc un agent qui est distinct de la substance propre des corps, qui franchit les plus grandes distances, qui établit une communication entre eux et nous , et qui est la cause de la chaleur: cet agent est le calorique.
Le calorique est un fluide extrêmement subtil dont les molécules sont douées d'un pouvoir répulsif indéfini. En pénétrant dans les corps, il augmente leur volume avec une régularité telle , que le degré de la dilatation peutfaireconnaiire exactement le degré de la chaleur, et c'est sur ce principe que sont fondés les thermomètres. Quaud la proportion de chaleur devient considérable, elle fait passer les corps solides à l'état liquide ou a l'état gazeux; c'est ainsi qu'elle fond le fer, la glace et vaporise l'eau en lui communiquant cette force élastique dont l'industrie a su tirer de si merveilleux effets.
Si le calorique n'existait pas , la cohésion n'é tan t plus modifiée par lui , toutes les molécules des corps se toucheraient, il n'y aurait plus ni gaz, ni vapeurs, ni liquides, et le globe terrestre serait un roc aride sans végétation et sans vie.
Tous les corps en changeant d'état , c'est-à-dire en passant de l'élat solide à l'état liquide ouàl'état gazeux, absorbent une certaine proportion de chaleur, qui devient sans action sur le thermomètre, et qu'on appelle calorique latent; mais cette chaleur se retrouve quand le corps revient à son premier état.
Le calorique se propage dans les corps et il se propagea distance; dans les corps , il se répand de proche en proche avec plus ou moins de facilité, suivant leur nature, c'est ce qu'on nomme leur conductibilité. .\ distance, le calorique se propage par rayonnement , à peu près comme la lumière ; traversant le vide avec une grande vitesse et passant dans certains corps sans s'y arrêter et sans les échauffer; c'est ce qu'on nomme le calorique rayonnant.
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Le calorique peut être accumulé dans les corps, mais il ne peut pas y être retenu et enfermé, comme l'air ou l'eau sont enfermés dans des vases. Aucune substance n'est impénétrable au calorique: c'est un fluide incoercible, impondérable, qui est sans cesse en mouvement pour se communiquer de proche en proche dans les corps conligus, ou pour se répandre dans l'espace , sous forme rayonnante. Cela est vrai, même pour le globe que nous habitons; à chaque instant il perd, en rayonnant vers l'espace, une partie de sa chaleur , et pour maintenir àsasurface cette température moyenne, qui est une condition nécessaire des phénomènes de la végétation et des fonctions de la vie , il faut que cette perte de calorique soit réparée. Elle lest en effet: 1" par les parties centrales delà terre qui sont encore en iguition, et dont la chaleur en se dissipant peu à peu contribue, mais dans une faible proportion, aux températures de la surface; 2» par la chaleur solaire dont l'action vivifiante se fait énergiquement sentir; 3» enfiu par les actions mécanique et chimique qui s'exercent à chaque instant.
Un agent si universel et si puissant doit avoir sur les corps organisés une influence considérable. Ses efforts diffèrent suivant le mode d'intensité et la durée de son application.
Une chaleur douce, humide et uniforme, est un des meilleurs émoUienls que l'on connaisse. Plus intense, la chaleur présente une action excitante, qui fait passer d'une manière plus ou moins rapide les parties sur lesquelles elle agit par tous les degrés de la congestion et do rinUanimalion; enfin lorsqu'elle est extrême elle désorganise nos tissus (F. Brûlure) , et peut même amener la mort quaud elle agit sur une grande partie de l'économie.
L'usage interne de la chaleur est assez fréquent mais il est une température que les boissons ne peuvent guère dépasser sans devenir nuisibles. C'est surtout à l'extéiieur qu'on emploie le calorique, tantôt en plaçant les malades dans une atmosphère fortement échauffée soit sèche, soit huniida (f^. Fumigations), tantôt en les plongeant dans des liquides plus ou moins échauffés li'.fiawij, tantôt, enfin, en exposant certaines parties du corps à l'action d'un foyer plus ou moins éloigné. Si l'addition d'une nouvelle quantité de calorique exerce sur le corps humaiu une action évidemment excitante, sa soustraction plus ou moins considérable n'a pas des effets moins remarquables : elle produit en nous la sensation du froid ; sources de phénomènes fort différents qu'on peut nuancer à volonté en aj ant égard aux tissus sur lesquels ou opère, à l'énergie avec laquelle la réaction se fait, enfin à l'intensité et à la durée de l'application.
Il y a un grand nombre de moyens de soustraire du calorique aux corps vivants; ainsi ou emploie le mouvement de l'air (^. A^enf/Za/fon)» l'eau liquide ou solidifiée (T. (/tacc) , certains mélanges chimiques qui produisent instantanément une température plus basse que la glace, ou la vaporisation pionipte de liquides volatils comme l'alcool et l'éther.
L'impression d'un froid modéré, comme celui
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que produil l'air mis on nioiivomciit ou l'eau ;\ la lenipéialmo di' l'almospluMo. est peu sensible et ne piodiiil pas de rt^aclion ; e'est un moyen ealmanl ; mais quand la peau est dans un élal d'excitalion et do tianspiration abondante , comme le fioid est relalivenient plus vif, il commence A !>tiuiulei' nos orjianes.
Plus intense , à la tempc^rature de la glace fondante , le froid est excitant lorsqu'il afîil instantanément; lorsque au contraire il a[;it sans interruption pendant un certain temps, il détermine une sédation remarquable; mais au moment où il cesse d'agir,il y a toujours une réaction |)roportionnelle à l'intensité et à la durée de son application.
Knfin le froid \iolent(iiio l'on éprouve dans les pays septenlrionaiix agit comme la chaleur extrême ; il désorganise comme elle les parties vi- \antes.
L'action générale d'un froid sec et modéré est pour un individu sain stimulante et tonique , elle accélère la circulation , la digestion et la respiration; mais lorsque l'action du froid se prolonge et que l'humidité se joint ;\ lui, ses efforts débilitants ne tardent pas à se manifester; alors survient la pilleur, puis la teinte violacée de la peau, les dilférents degrés de frissons, et enfui ras()liyxie, qui peut amener la mort, si l'individu n'est pas promptement secouru.
Les variations brusques de température ont sur le corps humain un effet plus énergique encore, et sont la cause d'un très-grand nombre de maladies. AXDKIKL'X,
Miiâcciii de riiospice des Quinze-Vingts.
CHALEUR AMM.iLK {physiol.) , S. f. Il est facUe de s'apercevoir qu'une grande parlie des animaux possèdent en eux une chaleur propre, indépendante de celle que peuvent leur fournir les corps ambiants. On a divisé les animaux sous ce rapport en deux classes : animaux à sang chaud, et animaux à sang froid. Les mammifères et les oiseaux qui rentrent dans la première classe, ont une température qui dépasse constamment d'un grand nombre de degrés la température moyenne de nos climats; ainsi la chaleur de la peau de l'homme est de 36» centigr. environ ;-29" Uéaunnir) ; celle du chien et du lapin de 39« centigr., du bœuf de 157" centigr.; etc. Les oiseaux ont une chaleur supérieure en général de quelques degrés à celles des mammifères; celle des pigeons est de iH'> cenligr., chez les petites espèces elle \ a jusqu'à U" centigr., elle augmente de plusieurs degrés chez la poule pendant l'incubation. Cette température \ arie du reste dans les différentes parties du corps, suivant leur situation et sui\aut que la peau est couverte ou exposé à l'air. Le sang arlériel , dont la température est de .VI" K., est constamment plus chaud que le sang veineux d'un degré euN iion ; la chaleurdes divers \ iscères en général est constamment d'autant plus grande qu'ils sont plus près du cœur; la peau (jui couvre la région prècordiale est d'un degré plus chaude que la peau des autres points de la poitrine; cependant de toute la surface du corps, le creux de 1 aisselle est le lieu où le Ihermomèlre moule lu plus. Les eofonls nou-
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veau-nés et les vieillards ont une température moyenne moindre que celle des adultes, et elle n'est (pie de ;i.')" cenligr. d'après M. Despret/. La chaleiu' de l'homme diminue un |)eu (xiidant le sommeil, l'on a pu facilement constater qu(^ l'on est dans cet état [)lus sensible au froid; le jeune
[ produit le mémo effet.
I Kxposé à l'action du froid, le corps de l'homme et des animaux réagit et résiste a la soustraction du calorique dans certaines limites : cette propriété de réagir contre le froid existe a un faible degré chez les petits des animaux qui naissent a\ec les pau|)ières fermées, tels sont les chats ; elle est plus active chez le fœtus humain ; dans l'adulte elle est plus prononcée en hiver qu'en été à cause de l'habitude; aussi est-on très-sensible aux i)remiers froids de l'automne. De même que l'homme et les animaux peuvent résister au froid, ils peuvent aussi résister à une température qui dépasse celle de leur sang. .Vinsi des indi\idus ont pu supporter dans une étu\ e sèche la température de l'eau bouillante. Il se produil alors à la surface du corps une tianspiration abondante; celle-ci, pour passer à l'état (le vapeur, enlève une grande quantité de colorique et empêche ainsi l'équilibre de C(! Iluide de s'établir; cela est si vrai, que le même individu qui résiste à une température élevée dans une étuve sèche, succomberait promplement si on le. plaçait dans uu bain de vapeur éle\é à la même température; la vapeur d'eau empêchant alors ré\aporation de la sueur.
Quelques états morbides ont de l'influence sur la chaleur animale : un membre paralysé est souvent i)lus froid que l'autre. On sait qu'un des symptôiiics du choléra était un refroidissement considérable de la peau, et même de la bouche et de la langue; on a prétendu d'un aulre c(')lc que pendant le frisson qui se déclare au commencement d'un accès de flé\re intermittente, il n'y avait pas abaissement de température. L'augmentation de chaleur est comptée au nombre des sympt('imes de l'intlammation ; cependant, lorsqu'on applique le thermomètre sur une partie très-enllammée, on note souvent à peine une légère augmentation de chaleur, laquelle dans tous les cas ne dépasse jamais celle du sang. La main perçoit pourtant un sensation chaude très-prononcée, et l'eau froide que l'on verse sur la partie malade, s'échauffe plus vite que dans l'état de santé. Cela tient non-seulement à ce que la température s'est légèrement accrue, mais encore à une augmentation dans la facullé que possède la parlie de résister au froid. Quand la main refroidie est appliqué sur un point enflammé du corps, elle soustrait du colorique à ce point; mais la faculté de résistance au froid y étant accrue, le calori(|ue soustrait est à l'instant même remplacé, et l'équilibre s'établit rapidement entre la main et la parlie malade. Sur une partie saine au contraire, cet é(piilibre s'établit plus lentenKmt. De là deux sensations différentes , d'après lesquelles nous jugeons qu'une des parties est plus chaude que 1 autre, quoique en réalité leur température puisse èlre â peu près égale.
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Avant les travaux de la chimie moderne, l'on avait proposé de nombreuses théories, plus ou moins dénuées do fundement , pour expliquer la cause et les sources «le la chaleur animale; Black et Lavoisier o;it las premiers résolu le problème d'une manière satisfaisante, et quoique l'on ait fait quelques objeclions porîant sur les détails des explications données par ces auteurs, le fond n'en est pas moins vrai et rigoureux. Voici en peu de mots leur théorie : Pans l'acte de la respiration , l'oxygène de l'air aspiré est en partie absorbé ; en même temps, de l'acide carbonique et de la vapeur d'eau sont exhalés. Laquanlité dégagée de ces deux dernières substances correspond, et au-delà, à la quantité d'oxygène qui a disparu; et il n'est pas douteux qu'elles ne soient le résultat delà combinaison del'oxygène avec le carbone et l'hydrogène du sang; il se fait donc une véritable combustion qui doit être nécessairement accompagnée de développement de calorique ; ce dernier est par conséquent la source principale, sinon unique de la chaleur animale; il paraîtrait seulement que la combinaison n'aurait pas lieu instantanément dans le poumon (autrement cet organe serait brûlé); mais elle se ferait peu à peu pendant le cours de la circulation du sang dans les divers vaisseaux {\. Respiration], L'opinion de ceux qui placent la source du calorique dans une influence particulière du système nerveux n'est pas appuyée de preuves suffisantes , et ne saurait renverser d'ailleurs des faits bien constatés. J. P. Deaude.
CHAMBRE [anat.] On a donné ce nom aux cavités de l'œil remplies par les liquides qu'il contient ; la chambre antérieure contient l'humeur aqueuse, et la chambre postérieure l'humeur vitrée. (V. OEil.) 3. S.
CHAMPIGNONS {bot.), S. To. fungi Crypiogamie. L'organisation des champignons ne diffère pas seulement de celle des autres végétaux par l'absence d'organes sexuels apparents et par leur mode de développement : ces sortes de plantes offrent encore dans le groupe non)breux qu'elles forment dans la classe des cryptogames des différences très-grandes: c'est ainsi que, bien qu'elles soient en général foimées d'une racine et d'une lige ou slype, ces organes ne jouent cependant pas le rôle que leur constitution apparente semblerait indiquer. Les racines, par exemple , ne paraissent pas destinées à servir de support à la plante; elles puisent en outre les principes nutritifs bien plus dans l'air que dans le sol. La tige dont l'organisalio!! est de nature cellulaire, contrairement à celle des végétaux phanérogames ou à organes sexuels apparents, joue un rrtle si peu important qu'elle manque dans certaines espèces; le chapeau enfin, qui vient remplacer les branches et les feuilles, prend quelquefois un développement si considérable, et des formes si bizarres, qu'il semble à lui seul former toute la plante. Ces diverses parties, et notamment les deux dernières, paraissent remplirles mêmes fonctions et jouir des mêmes propriétés; leur texture est spongieuse et formée d'un tissu cellulaire assez lâche, dans certaines espèces, et lubéreux ou
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ligneux dans d'autres; leur surface se nuance aussi des mêmes couleurs , circonstance qui établit un indice presque certain d'analogie de composition et de propriétés. Aussi fait-on indifféremment et simultanément usage, soit dans l'économie domestique, soit dans les arts, de la tige ou slipe et du chapeau ou pavillon. Ce qui prouve dune manière incontestable que toutes les parties des champignons ont des fonctions communes, c'est que ces végétaux ne croissent pas seulement à la surface du sol , mais bien aussi , à la manière des substances minérales, dans l'intérieur de la terre; la truffe, par exemple. Souvent ils croissent sur d'autres végétaux, quehjuefois à la surface da certains animaux, et enfin, comme l'a démontré tout récemment M. .Vudouin, en cherchant la cause de la mmcardine , dans l'intestin même du ver à soie.
Indépendamment de la racine , de la tige et du chapeau , on remarque encore dans les champignons d'autres organes, qui sont pour ainsi dire accessoires; ils sont au nombre de cinq, savoir: le voila ou bourse , le tégument ou voile , la mcmbrane séminifére, les capsules et les tporules. Le volva est une membrane qui enveloppe le champignon, avant son entier accroissement et qui se déchire pour^laisser passer le chapeau et la tige, il n'est pas indispensable au développement, car un assez grand nombre d'espèces en sont dépourvues. Il laisse des traces au sommet et à la base dn style. Celles qui occupent cette dernière partie, surtout lorsqu'elles enveloppent complètement la base, forment un indice presque infaillible de mauvaise qualité. Le tégument est formé d'une membrane très-mince, qui, partant du sommet du pédicule ou stype et quelquefois de sa base, enveloppe le chapeau en tiuit ou en partie; cette membrane, très-altérable d'ailleurs, ne se remarque que sur certaines espèces , et notamment sur les agarics et les bolets. La membrane séminifére est formée d'une réunion presque innombrable de petites capsules , elle recouvre souvent tout le champignon , mais quelquefois cependant ou le chapeau ou le stype seulement. Sa contexture varie suivant les espèces; elle est tantôt mince, lamelleuse et couverte d'aspérités; tantôt elle est épaisse , peu résistante , de couleur foncée et trèsaltérable ; elle sa transforme, en effet, assez promptement en une matière visqueuse d'une odeur fétide. Les capsules sont de petits sacs allongés, membraneux d'une telle ténuité qu'on ne peut les distinguer qu'à l'aide du microscope ; elles renferment les séminules ou sporules. On ignore comment s'en opère l'ouverture; on croit cependant qu'elle s'effectue plutôt par suite de la décomposition de la membrane qui en forme la substance, que par l'acte végétatif. Les sporules sont de petites graines ou semences qui échappent à l'examen et qu'on a plutôt soupçonnées jusqu'ici qu'aperçues.
Quelques philosophes de l'antiquité, ayant remarqué que le développement de ces végétaux s'effectuait plus rapidement sous l'influence des orages, attribuèrent leur formation à l'union de la terre et du ciel et leur donnèrent conséquemment
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la dénomination un peu ambitieuse de fiU det dieux. Sans parla^tT celte opinion dans toute sa rigueur, admettant d'ailleurs le fait de l'aecroissenicnt plus rapide sous celte iiilliu'nce , il nous serait diflicilo , maintenant surtout que l'on connaît lin- Uuenee de l'électricité sur les végétaux , de ne pas admettre son concours , surtout lorsqri'on considère qu'ils sont le produit d'une sorte de fermentation. Le mode de propuffation de ces vé- {{étaux n'est pas non plus bien constaté, cependant on croit géuéialementque lessporules, lorsqu'elles sont placées dans des circonstances f,ivorables, laissent , par ime sorte de gerniinali(»n, échapper des lilanu>nts Irés-déliés qui, s'anastomosant entre eux, forment ce qu'on connaît vulgairement sous le nom de blanc de champignon. Cette Ibénrio qui, comme on le voit, est basée sinla rétuiion de plusieurs sporules ou graines pour former un seul individu, a fait rejeter par quelques auteurs , et l.ituiée le premier, les champignons du rèjine végétal et les a fait rar>ger parmi les polypiers, qui, comme on sait, sont formés par la réunion en groupe d'animaux de même espèce. Cette analogie n'est pas la seule qu'offrent ces produits naturels , car non-seulement ces végétaux exercent sur l'air la même influence que les animaux (c'est-à-dire qu'ils en absorbent l'oxygène et exhalent de l'acide carbonique) ; mais ils fournissent en outre à l'analyse les mêmes principes. Quoi qu'il en soit , les champignons ont été réintégrés par les auteurs modernes dans le règne végétal. Si leur mode de développement n'est pas bien connu, il n'en est pas de même des conditions qu'il exige : les plus favorables sont, après l'emploi d'une terre appropriée, la présence de la chaleur (et peut-être comme on la vu plus haut, le concours de l'électricité), l'influence de l'humidité et l'absence presque totale de la lumière.
Les champignons sont bien certainement, de tous les végétaux , ceux sur lesquels l'influence du climat se fait le mieux remarquer. Il n'est pas rare, en effet, d'en voir qui, réputés dangereux dans certains pays, sont innocents dans d'autres. Ce fait, qu'on ne saurait révoquer en doute, est vraisemblablemerit du aussi à une sorte de prédisposition constitutionnelle chez les individus qui s'en nourrissent ; car on remarque que les paysans russes, qui font fort peu difficiles sur le choix de cet aliment, et que la misère oblige à en faire dans certaines saisons un usage presque exclusif, en sont rarement incommodés. Une circonstance fort importante, et qui tend en outre à confirmer cette assertion , c'est que, bien que l'analyse des champignons vénéneux ail été faite avec l'investigation la plus rigoureuse par les chimistes les plus habiles, ils n'y ont rencontré aucune substance dont l'action sur l'économie soit de nature à produire les accidents graves qui résultent quelquefois de leur usage. Il est bon de remarquer aussi que certains animaux s'en nourrissent sans éprouver de trouble dans leurs fonctions: celte sorte d'anomalie est vraisemblablement due à celle circonstance que, dans les climats septentrionaux, les principes végétaux perdent en énergie
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ce que les animaux gagnent en force, par l'influence d'tuie basse température ; le conlrain' se fiiisant remiM'(|U(-r , et ilnne nianièie non moins .•icnsilile, dans les contrée.'» méridionales, on peut en Conclure, suivant nous, qu(> dans le premier cas l'inertie des principes est favoiisée [lar la force de coubtitution des indi\iJus, tandis que dans l'autre, l'action délétère est d'autant plus puisv-ante que leur constitution est plus faible el plus débile ; aussi voyons-nou.s les habitants des villes plus sensibles à leur action que ceux de la campagne, les enfants el les vieillards plus que les adultes. .Nous n'entreprendrons pas de iap|)eler tous \>s accidents qui sont lésullés de l'usage des champignons vénéneux ; la nombreuse liste des victimes, bien qu'elle comprenne des papes, des empereurs el des rois , offrirait peu d'interél , à moins cependant qu'on ne l'explore |)Our déleruiiiier lequel de rintempérance ou de la misère exerce dans ce cas rinlluence la plus funeste. L'action délétère deschampignons n'est donc pas toujours due à la présence d'un principe vénéneux; en eflet les uns sont d'une contexture tellement coriace qu'ils résistent à l'action des sucs digestifs; d'autres sont d'une nature cotonneuse ou spongieuse el se gonflent dans l'eslomac; le plus souvent enfin les accidents sont dus à ce qu'Usent éprouvé un comraeiicemenl d'altération qui modifie leurs principes et en change la nature.
Les champignons vénéneux manifestent rarement leur action aussitôt après avoir été ingérés. Cette circonstance prouve d'une manière incontestable qu'elle s'exerce pliitùl sur le canal intestinal que sur les premières voies; celles-ci ne sont cependant pas toujours exemptes de trouble, mais rarement ils persistent. Les premiers symptômes qui caractéri'^ent le désordre dans les fonctions sont: iffie sorte de pesanteur à l'estomac, des nausées, le vomissement, une -sorte de suffocation suivie d'un sentiment de défaillance, souvent une sorte de constriclion à la gorge accompagnée d'un pressant besoin de boire. Ces premiers symptômes peuvent disparaître par de prompts secours , dans le cas contraire ils sont suivis d'une vive oppression , de gonflement et de lénesem , de douleurs d'entrailles el de déjections alvines offrant des traces de sang; enfin, lorsque les secours n'ont pas été assez prompts ou que l'action délétère est trop pnis.'ianle, ces accidents sont suivis de vertiges et de délire, le pouls fiiblit et disparait presque entièrement, les extrémités se refroidissent et le malade succombe, soit daus de violentes angoisses el dans des convulsions, soit plongé dans une profonde et souvent éternelle léthargie. Ces symptômes varient li-.ulefois suivant la nature des champignons ingéiè-:, la quantité introduite dans les voies digeslives, et surtout l'dge et la constitution de l'individu.
L'usage des champignons étant très-répandu, et les accidents qui résultent de leur emploi pouvant conséquemment s'offrir et s'offrant en effet plutôt dans les campa^'nes que dans les villes, et parlant là où les secours médicaux sont moins faciles et moins prompts , nous croyons ne pou-
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voir mieux faire que d'indiquer le mode curalif suivant, proposé par le conseil de salubrité de Paris.
« Le premier objet dans tous les cas, disent les auteurs de cette instruction, doit être de procurer la sortie des champignons vénéneux, ainsi on doit employer un vomitif, tel que le tartrate de potasse antimonié (émétique) ; mais pour rendre ce remède efficace, il faut le donner à une dose suffisante, l'associer à quelque sel propre à exciter l'action de l'estomac. On fera en conséquence dissoudre dans un demi- kilogramme (une livre ou une chopine) d'eau chaude, deux à trois décigrammes (quatre ou cinq grains) d'émétique, avec douze ou seize grammes (deux ou trois gros) de sulfate de soude (sel de Glauber); et on fera boire celte solution par verrées tièdes , plus ou moins rapprochées, en augmentant les doses jusqu'à ce qu'elles aient décidé des évacuations.
» Dans les premiers instants , le vomissement suffit quelquefois pour entraîner tous les champignons et faire cesser les accidents; mais si les secours convenables ont été différés, si les accidents ne sont survenus que plusieurs heures après le repas, on doit présumer qu'une partie des champignons vénéneux a passé dans l intestin, et alors il est nécessaire d'avoir recours aux purgatifs , aux lavements, avec la casse, le séné et quelque sel neutre ; pour déterminer des évacuations promptes et abondantes, on emploiera, dans ce cas avec succès, comme purgatif une mixtion faite avec l'huile de ricin, le sirop de fleurs de pécher, que l'on aromatisera avec quelques gouttes d'élher alcoolisé (gouttes d'IIoffman), et que l'on fera prendre par cuillerées plus ou moins rapprochées.
» Après ces évacuations qui sont d'une indispensable nécessité il faut, pour remédier aux douleurs, à l'irritation produite par le poison, avoir recours à l'usage des mucilagineux et des adoucissants que l'on associe aux fortifiants. Ainsi on prescrira aux malades l'eau de riz gommée, une légère infusion de fleurs de sureau , coupée avec le lait , et à laquelle on ajoutera de l'eau de fleurs d'oranger, de l'eau de menthe simple et un sirop adoucissant. On emploira aussi avec avantage les émulsions, les potions huileuses, aromatiques, avec une certaine quantité d'élher sulfurique ; dans quelques cas , on sera obligé d'avoir recours aux toniques, aux potions camphrées, et lorsqu'il y aura tension douloureuse du ventre, il faudra employer les fomentations émoUientes, quelquefois même les bains et les saignées; mais l'usage de ces moyens ne peut être déterminé que par le médecin , qui les modifiera suivant les circonstances particulières; car l'efficacité du traitement consiste essentiellement non pas dans des spécifiques ou antidotes, avec lesquels on abuse si souvent le public, mais dans l'application faite à propos de remèdes simples et généralement bien connus. »
On n'a malheureusement aucun indice certain pour reconnaître les champignons vénéneux, de ceux qui sont innocents; cependant ceux qui réunissent les conditions suivantes peuvent être considérés comme présentant les préventions les plus favorables. Aspect général : surface sèche, or-
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ganisation simple, couleur franche rouge vineux , violet ou couleur de chair; absence de volva et du collier ; propension plus grande à sécher qu'à mollir; consistance : ferme, chair ni fibreuse ni trop aqueuse; odeur: suave et franche, rappelant celles de la rose demi-sèche ou de la faiine récente; sarcur : analogue à celles de la noisette ou de l'amande amère, ni fade, ni acre, ni acerbe, et surtout ni astringente , ni stiptique. Le champignon de couche réunissant toutes ces conditions lorsqu'il est récent, et pouvant conséquemment servir de type pour reconnaître ceux qui sont de bonne qualité , nous allons faire connaître ses caractères. Champignon de couche ou agaric comestible agaricus esculentus. L.
D'abord globuleux, il s'allonge bientôt et les parties qui le composent, par suite du déchirement du voile ou volva, ne tardent pas à se développer complètement. Le chapeau, d'abord convexe , s'affaisse au centre et offre une sorte de dépression d'autant plus prononcée, que le champignon est plus près d'atteindre son complet développement. Sa surface externe est lisse et glabre , de couleur blanc fauve ou grisâtre ; les feuillets qui divisent la face interne sont trèsnombreux d'abord de couleur rose pâle, ensuite bruns, puis enfin noirs: celte dernière couleur est déjà un indice d'altération; le slype ou pédicule est long de ua à deux pouces, et orné d'une sorte d'anneau à sa partie supérieure; il est plein, charnu, continu avec le chapeau qui semble n'en être qu'une expansion ; l'un et l'autre sont recouverts d'une pellicule mince, qui se détache assez facilement et qu'on est dans l'usage de rejeter. Le jus du champignon comestible est limpide, d'une saveur douce et légèrement aromatique.
Les principales variétés de champignon comestibles, sont : le champignon de cave hypophillum cryptaccum ; le champignon de couche marron hypophillum letigeniin ; la boule de neige ou champignon de bruyère hypophillum globosum. Ce dernier est , comme son nom l'indique suffisamment, d'une blancheur éclatante; ses lamelles sont rosées, son volva assez persistant laisse souvent des traces , soit après le stype , soit après le chapeau. Cette variété atteint généralement un volume assez considérable. Tous ces champignons sont alimentaires; on doit bien se garder de les confondre avec l'espèce connue sous les noms de champignons bulbeux, d'oronge, ciguë blanche, et d'amanite vénéneuse.
Bien qu'il y ait d'autres champignons presque aussi innocents que l'espèce que nous venons de décrire, elle est cependant la seule qui soit ad ■ mise sur les marchés de Paris, encore y est-elle soumise à des conditions assez rigoureuses. Cette prévoyance de l'administration ne saurait être blâmée, car, malgré toutes les précautions , il arrive encore des accidents; mais ils sont alors dus à la négligence ou à l'intempérance des consommateurs.
L'incertitude qui règne sur le pouvoir nutritif des champignons, doit augmenter encore l'espèce de prévention défavorable qui pèse sur ces végétaux. Si l'on en rroitquelques auteurs , ils ne fourniraient point ou pres«iio point de chyle , et les-
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teraicnt l'estomac sans l'excilcr; on doit en eonséqiienre en faire iis.i;;e jilulôt comme assaisoiineiiiciit à laiise de leur arôme, qiii' ronime alinieiilprDpremenltlit.ll est une priSaullon qu'on ne saurait neglijîer sans imprudence, elle eousisle A les faire macérer on blanchir dans do l'eau acidulée avec le vinaigre.
I.a facilité avec laquelle les champignons s'allèrent ; principalement sous rinflucnce des orages) devrait engager à imiter les anciens qui, nonseulement ne s'en liaient à personne pour en effectuer la récolte, mais souvent encore les préparaient eux-mêmes. Ils avaient en outre la judicieuse attention de ne les apprêter qu'avec des inslruments et dans des vases formés d'un alliage d'or et d'argent {electrum].
CouvEncnEL,
Membre de rAcaiIi'inie roy.ilo de sicilocine cl (le la Sociélé de eiiarniacie.
CHANCRE (pa(h.), S. m. On confond assez généralement sous le nom de chancre toutes les espèces d'ulcérations qui se mauift'Stent aux parties génitales, bien qu'il y ait entre elles des différences très-grandes, moins peut-être dans leurs caractères primitifs qin^ dans la manière dont elles peuvent inllucnrer l'économie , dans les suites qu'elles peuvent avoir, el aussi dans lemode de traitement qu'elles réclament.
I.e véritable chancre est celui qui consiste dans une ulcération déterminée par It; contact d'une surface saine avec une partie actuellement affectée d'un symptrmie sypliililiqiie primitif, ou seulement par le contact du produit de sécrétion de celte partie inalaile. Il peut se développer sur toutes les membranes muqueuses et même sur la peau. On donne aussi le nom de chancre à toutes les ulcérations qui succèdent souvent à désaffections de la peau , dues à la syphilis constitutionnelle et à plus forte raison aux ulcérations des membranes muqueuses qui indiquent souvent aussi cette maladie générale. Les chancres primitifs sont bien plus fréquents sur la nicndjrane muqueuse des parties génitales que sur toutes les autres membranes, tandis que ces dernières sont plus souvent le siège des chancres consécutifs.
On voit souvent à la face externe du prépuce ou a la face interne, vers la couromie du gland, un groupe de petites ulcérations presque supeificielles, recouvertes dune exsudation blauchatre , qui s'accompagnent quelquefois de chaleur et d'un prurit incommode. Si Ion remonte à l'origine de ces excoriations, on voit qu'elles ont été précédées par de petits boutons qui ont duré trois ou quatres jours, et qu'elles sont la suite de leur rupture. On reconnail à ces caractères l'herpès du prépuce [nlophtyclis du professeur .Mibert), maladie assez, comuninc qu'uccasionnent les irritations locales, et qui parfois aussi dépend d'un elat général particulier, cas dans lequel elle est souvent périodique.
Le siège de celte petite maladie peut faire croire ' à ime infection syphililique.el même beaucoup de médecins nomment ces ulcérations chancre.t volaille; mais, si l'on a égard à leur peu de profonr. I.
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dcur,à leur agglomération et à la marche qu'elles suivent, on é\iter.i toute erreur.
On peut rapprocher de cette première espèce d'ulcéralion, pirla simplicité de sa nature, celle pi'oduile par une cause mécani(|ue. On la voit à la suite du coït, lorsqu'il y a dispropoitiim fuin' les organes , ou bien lorscpi'un corps étranger quelcoruiuo a pénéiré dans la vulve en même temps que le pénis. Ici et dans le cas précédent, il faut se garder des applications stimulantes, et l'on obtient facilement la gin''rison par l'usage des simples émollients et des soins de propreté. Il faut quehpiefois mettre le; malade pendant quelques jours ;\ un régime lafraichissant , et lui conseiller des applications locales résoluti\es, le cèrat Saturne, les bains locaux dans de l'eau fiaiche blanchie avec l'extrait de Saturne.
Mais il est une autre espèce d'ulcération qui est évidenmient syphilitique, et qui a des caractères tellement tranchés, qu'il serait difficile de la confondre avec les précédentes. Je veux parler du chancre huitliricn; c'est une ulcération profonde, arrondie, infundibuliforme, à fond grisâtre, à bords taillés à pic , reposant souvent sur une base endurcie , tantôt miique, tantôt multiple, el quelquefois alors se réunissant pour donner lieu à uni> ulcération large et irrégulière. Mais l'ulcère syphilitique ne présente pas ces caractères à toutes les périodes ; ainsi, quelquefois, au lieu d'être enfoncé, il est en relief, arrondi, déprimé vers le centre, souvent recouvert d'une pellicule blanchâtre; aussi a-t-on considéré l'ulcération qui se présente avec ces derniers caractères , comme différente de l'autre , mais ce ne sont réellement que deux degrés de la même lésion.
La manière dont se développent les ulcérations syphilitiques, a été expliquée différemment ; ainsi on a prétendu que l'ulcère était toujours précédé de la formation d'une vésicule, el celle opinion a porté quelques praticiens à penser que la cautérisation de celte vésicule, dès son début pourrait prévenir une infection générale ; les résultats n'ont pas répondu A ce que l'on attendait, et l'on s'est convaincu que les chancres pouvaient se développer sans formation d'une vésicule. En effet, dans un certain nombre de cas, c'est par un follicule enflammé que le chancre commence ; si l'orifice de ce follicule est obturé, il peut en résidter une petite pustule qui s'ulcère promplement; si au contraire l'orifice est béant, l'ulcération est primitive. .Mais les ulcères sy philitiqiu's ne suivent pas toujours la même marche : ainsi il est certain qu'une excoriation mécanique, querulcéralion de l'herpès peuvent en prendre tous les caractères après un co'il impur; l'absorption du principe morbifique se faisant plus facilement par la surface ulcérée, en empêche la cicatrisation el lui imprime son cachet spécial.
C'est parce que toutes les ulcérations syphilitiques ne commencent pas de même et ne suivent pas toujours la même marche, qu'il est difficile au début de dire quelle en est la nature. Telle ulcération a pu être considérée comme vénérienne qui a été guérie en quelques jours sous I influence de soins hygiéniques; telle autre que les malades
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assuraient n'avoir pas été conlraclée avec une femme suspetle, a été accoinpai^niée ou, suivie de symploiucs Je vérole.
Il eviste enlre les ulcères vénériens une différence trt'S-imporlanto, surtout so;;s le rapport praliciuc: les uns en effet sont indolents, peu en- Uainrjés, doniieiit à pcino lieu à de la douleur; les autres au contnùro très -iiiflaramatoires , font quelquefois souffrir beaucoup les malades, nîais cet état d'indolence ou d'acuité ne peut ri^-n faire préjuger quant aux progrès de la iiialadie. On voit des ulcérations tout-à-!ait indolentes augmenter tous les jours en longueur et en profondeur, sans pour ainsi dire que les malades s'en aperçoivcul, rongeant la membrane muqueuse ou la peau, et attaquant ensuite les organes situés au-dcisous. Le plus souvent cependant ce caractère rongeur appartient aux chancr^js inllar.iraatoires.
Les ulcérations, qui d'abord étaient toutes bénignes , peuvent devenir inHanimaloires par suite d'écarts de régime, ou par des applications locales intempestives, de même les ulcérations aiguës passent à l'état chronique , si on les attaque énergiqueiu eut par les aiilipiilogi» tiques, quelquesunes ne fournissent qu'une trés-légèrc suppuration, sur d'autres elle est très-abondante, et alors, dans le cas de pbymofis, par exemple, lorsqu'on ne peut pas découvrir le gland, elle peut faire croire à l'existence d'une urèlhrite. (V. Llennorrii'jgies.)
Les ulcères se guérissent quelquefois d'un côté tout en faisant des progrès d'un autre; c'est à cett.; espèce que l'on a donné le nom de chancres scrpigineux , malins, pbagédéniques; mais ce caractère rongeant se ri-ncoutre bien plus souvent sur les ulcères conséculifs que sur ceux qui sont primitifs; au surplus, l'état de malignité d'un chancre dépend biin plus souvent do circonstances étrangères que do la nature de la cause qui le produit : ainsi la mauvaise constitution du sujet , les excès nn tout genre , une mauvaise nourriture, des applications locales irrilantes. Le diagnostic des ulcér£!ioRS f) philitiques est en général assez facile, surtout lorsque les malades u'ont encore rien fait. Mais comme il arrive que souvent le traitement change complètement l'aspi'ct de la maiadie, tu qu'il donne naissance lui-même à des ulcérations à peu près semblables , il convient d'élre très-réservé et d'iîxamincr scrupuleusement les circonstances antécédentes ou concomitantes. 11 n'est pas rare de voirdes ulcérations presque superficielles et ne durant que quelaucs jours, s'accompagner ou être suivies d'accidents vénériens très-graves, alors qu'elles avaient été prises pour celles de l'herpès; mais presque toujours dans CCS cas ces petites ulcérations déterminaient un bubon , tandis que dans celles de l'h-rpôs celte complication est des plus rares.
Quar.d les idcéralions vénériennes suivent leur marche ordinaire, elles arrivent à parfaite guérison eu trois semaines ou un mois, mais souvent elles se complitpK^it d'accidents giavcs; ainsi elles peuvent être 1.' siège d'une vive inflammation, qui détermine la gangrène soit de la partie qu'elles
occupent, soit des environs. Cet accident est assez fréquent au pénis lorsqu'il y a pliyraosis complet ou seulement difficulté à découvrir le gland. Dans ce cas, on voit survenir sur le prépuce les taches noires de la gangrène, ou bien celle-ci est bornée au gland, où elle occasionne luie perte de substance plus ou moins considérable , et l'on s'aperçoil de sa présence et à la cessation quelquefois subite des douleurs, et à deshémorrhagies réitérées qui se font par l'ouverture prépuciale.
Les chancres peuvent être aussi le siège d'une autre espèce de gangrène, qui est bien due quelquefois à une violente inflammation locale, mais qui envahi!, dans quelques circonstances, des ulcérations presque indolentes. Tan lût alors elle se borne à détruire la surface ulcérée, lanlôt elle se renouvelle plusieurs fois et peut détruire une certaine épaisseur de tissus. Cette complication de gangrène est souvent grave et par les hémorrhagies et par les perles de substance qu'elle occasionne; aussi doit-on s'efforcer de la prévenir eu comballant énergiquement i'inflanimation préalable , et dès que les escarrhes noires se font voir, il ne faut pas hésiter à les fendre , afin d'arrêter leur marche , ou bien à inciser le prépuce, si c'est lui qui est la cause de l'étranglement.
Ce que nous venons de dire des chancres de la verge trouve son application pour ceux des autres membranes muqueuses, à quelques légères différences près que nous signalons.
Les ulcérations de la vulve qui sont toujours suspectes , parce qu'elles entraînent l'idée de la vérole, peuvent survenir sans contagion comme à la verge : une cause assez fréquente de ces affeclions, c'est l'acrimonie des fleurs blanches à certaines époques, les frottements réitérés, l'introduction forcée d'un corps dur. Les véritables chancres syphilitiques présentent ici les mêmes caractères que chez l'homme; on peut les rencontrer sur tous les points de la vulve, mais leur siège le plus fréquent est à la fourchette. Les cbaîicres de l'intérieur du vagin sont très-rares. Le col de la matrice est souvent le siège d'ulcéialions très-variées et dont le diagnostic est loin d'être toujours facile. Le véritable chancre syphilitique y est commun ; nous avons déjà dit que certains écoulemenls chez les femmes ne reconnaissaient pas d'autre cause que sa présence. Depuis que l'on fait généralement usage du spéculum dans l'examen des parties génitales , chez les femmes atteintes d'écoulement, ces ulcérations sont mieux connues. Tantôt elles sont granulées, plus ou moins saillantes, présentant l'aspect d'un vésicatoire eu siippuralion, lanlôt creuses, remarsiuables par leur teinte d'un rouge fauve , par leurs bords taillés à pic, par la sécrétion d'nn pus verdâlre abondant. On les rencontre aussi avec l'asps'ct du chancre hunléricn ou du tubercule rauqucHX.
L':s ulcérations syphilitiques de l'aïuis dans les deux sexes ne sont pas très-rares, elles sont produites directement ou elles sont sympathiques d'une seinblable affection du périnée ou des parlies environnantes. On peut les confondre avec des hémorroïdes ulcérées, des fissures simples
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ou spasmndiqiios, dos doiliinires occasioniu'os par des iiialiiTos féoali-s ciiiliui ii's. I.cs plus danpeiiiises sont celles do riiiU'rirur du rctlimi, car l'ik's peuvent exister lonulenips avant (pion s'aperroi\o de leur présence ; elles peuvent donner lieu à des listulci lecto-vésirali's ou vaginales.
Les ehaiures des seiiis sont fiéipienls (liez les nouriiies qui allaitont des enfants s\ piiililiiiucs; on les douve sui le nianielon ou sui l'aréole; quelquefois ils creiisenl tellement, qii(\ la succion dc- ^ient impossible à siippoiler et f;u"il faut sevriir l'enfant: quand ils no sont quo siipcrlieicls, l'allaitement peut continuer.
Les clianrres des yeux pouvcnl être produits par lin baiser, par le transport du pus sécrété ailleurs à l'aide du doigt; leur diagnostic est diflicilo , leurs car.nclères étant beaucoup moins tranchés là que sur les autres membranes niu<iueuses, ils sont Leiueuscmi ni assez, rares. ("-eux di> la bouche sont pins communs et souvent produits par contagion directe ; on les voit aux lèvres, aux joues, à la langue ; ils peuvent aussi gagner la gorge , le larynx , mais alors ils sont l'indice d'une vérole conslilutionnelle. Aux lèvres et à la langue le diagnostic est facile parce qu'ils sont bien caracléri<('s; aux gencives il est plus obscur; quelquefois même il est impossible de dire s'ils sont le résultat de la vérole ou du traitement m.n-curiel. Que de fois aussi ne prend-on pas pour un synlpt(^me de syphilis, de simples aphtes sur lesquelles un traitement excitant a la plus fArh»use influence. Une ulcération produite par une dent cariée ou cassée, a pu dans quelques cas au'si tromper des yeux exercés. (V. Bouche, { maladie de la).)
Les chancres de la peau font très-rares; on en a rencontré quelquefois àl'ombilic et sur les cuisses, leurs caractères sont parfaitement tranchi^s.
Le traitement des ulcérations syphilitiques doit ôlrc très-simple dans le plus gra'id nombre des cas, et cependant, il est peu de maladies traitées, en général, d'une manière moins rationnelle. Cela tient à ce que l'on ne voit dans l'ulcération qu'un indice de l'infection générale, et l'on s'occupe pau de la lésion locale. Nous avons dé'jà dit quo l'on employait quelquefois un moyen perturbateur, c'est-à-dire la cautérisation dés le début. On se propose , en agissant ainsi , d'arrêter le développement de lam.aladie cl les conséquences qu'elle peut avoir, mais cela réussit rarement et psut occasionner des accidents tels qu'une violente inflammation et quelquefois l'apparition des b;rbons ; aussi ce ne sera qu'avec la plus grande pru'icnce qu'on usera de cette médication.
La premiéie indication dans le traitement local des chancres, c'est de calmer l'irritation dont ils sont le siège, ainsi l'on conseille : l'application surrtdcération de charpie trempée dans v.ivi forte décoction de racines de guimauve et de lét<'S de pavots, ou recouverte de cérat opiacé; les bains locaux m les injections avec un liquide émollient et au besoin narcoticpie; les baii'.s généraux souvent répétés. .\ linléricur, une tisane rafraichissante; un régime sévère et peu nourrissant. Si les chancres ou les parties environnantes sont Irès-enfl-imirés, On doit employer les antiphlo-
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gisliqiirs d'une manière plus énergique; on appliquera des sangsues sur l'ulcération ou dans les environs. Lorsque c'est la verge qui est affectée, on se trouve quelquefois très-bien d'uiie saignéci locale dans les aines, l'oiir calmer la douleur on emploie , outre la applic.itioiii locales narcotiqtics et éniollicnles, les narcotiques à l'intérieur. Si, malgré ces moyens, l'inllammation continue, il faut être sur ses gardes contre la gangrène, et aiissilùt qu'elle paiail, débrider la partie malade, aliu de borner le plus possii)!e la niortilication ; mais lors(iu'c lie ai rive, on doit toujours continuer les émoUienls et surtout les narcotiques. Des applications stimulantes, les antiscpliqucs, seraient trés-dangi'ieux; ils ne eou\ iennent que dans la seconde espè.e de gangrène, celle qui est produite par une cause interne.
Ce n'est pas seulement pour les chancres trèsinllammatoiros que les saignées locales sont avantageuses, mais bien aussi pour les ulcérations anciennes et stalionnaires d'un mauvais aspect, à bords renversés et rougeàtres, et saignant facilement; dans ce cas, quelques sangsues appliquées sur la surface ulcérée cllf^-môme, peuvent la faire marcher vers la cicatrisation.
Lorsque l'initation cesse, il faut stimuler l'ulcèro par d'S applications légèrement excitantes; on remplace alors le cérat simple ou opiacé par la pommade de caloniel, l'onguent raercuriel, d'abord affaibli , puis tout-à-fait pur. On cautérise légèrement la petite plaie avec le nitrate d'argent. Quand ces moyens ne suffisent pas, on a quelquefois recours à des applications plus actives do sulfate d.! cuivre, d'oxide rouge de mercure, etc., mais ces topiques ne doivent être employés qu'avec une extrême réserve, car il peut en résulter des accidents fâcheux.
Dans les ulcérations anciennes sur lesquelles les applications excitantes ne produisent pas damélioraiion , la cautérisation avec le nitrate acide de mercure est souvent avantageuse. Lorsque la cicatrisation marche bien, on se contente d'appliquer de la charpie sèche sur la petite plaie. Quelquefois alors , et même aussi dès le début , on remplace avantageusement les substances grasses par des liquides toniques et excitants : ainsi le vin aromatique, la décoction de quinquina.
Quand un chancre est cicalri.^é, il reste tn'-ssouvent à la place qu'il occupait une petite tumeur dure, plus ou moins mobile, et qui ne s'efface qu'après «m certain t-mps. Quelquefois on n'y fait point attention et la guérisun a lieu insensiblement, d'autres fois il convient do la frictionner avec une pninmr:d.; fondante; il est même anivé qu'on en a fait l'exlraclion, mais c'est une mauvaise pratique, puisque avec du temps elle finit par disparaître.
Nous avons considéré jusqu'à présent le chancre comme une maladie simple, et le traitement indiqué ne s'adresse qu'à la surface ulcérée sans infection g iiérale. C. i serait sans doiile maintenant le lieu de traiter do l'opporlunité d'un traitement iiileriie mercuriel , mais pour éviter les répétitions, nous piéférons renvoyer à l'article Si/p/iiVis. Qu'il nous suffise de rappeler ici que toutes
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les ulcérations des muqueuses génitales ou autres, oudelapeau, produites par contagion, guérissent, dans l'immense majorité des cas, parles seuls moyens que nous avons indiqués , sans qu'il soit nécessaire de recourir au mercure ;
Que lorsque, dés le début d'un chancre, on emploie le mercure à l'intérieur, loin d'accélérer la guérison, il peut au contraire la retarder beaucoup en excitant trop l'économie ;
Que certaines ulcérations qui marchent \ ers la cicatrisation à l'aide des moyens prescrits, s'arrêtent tout à coup et restent slalionnaires quoi qu'on fasse, et que la guérison n'a lieu que quand le malade fait usage de préparations mercurielles à l'intérieur;
Qu'enfin, on rencontre parfois des ulcérations qui, bien que peu enflammés, rongen t et détruisent les tissus avec une rapidité effrayante, malgré les soins les mieux entendus, et que ce n'est alors très-souvent qu'en ayant recours au mercure à haute dose qu'on parvient à enrayer cette marche destructive.
Cillebieh.
Cliirurgien en chef de Thopilal des Vénériens. Membre de l'Académie de médecine.
CHANDELIERS (Maladies des), {paih. et hyg. pub.) Les auteurs qui ont écrit sur les maladies des ouvriers chandeliers ont confondu , sous le même nom , deux professions distinctes : la profession de cliaïuh'liir qui consiste à faire fondre le suif purifié et à le couler dans des moules pour le convertir en chandelle, profession rangée dans la troisième classe, qui est signalée comme donnant peu d'odeur, et la profession de fondeur de suif rangée dans la première classe des établissements dangereux ou insalubres etqui ne peut èlreexercée sans une ordonnance royale d'autorisation. Avant le décret en 17S0, le lieutenant-général de police de Saint-Germain-en-Laye , avait proscrit l'exercice de fondeur de suif dans la ville deSaint-tiermain, et cette industrie, par suite de celle proscription, s'exerçait dans les campagnes , et dans des lieux éloignés des habitations.
Par suite de celte confusion , on a dit que les ouvriers chandeliers étaient sujets à une foule de maladies, l'emphysème , la céphalalgie, les fièvres bilieuses et adynaraiques, l'aslhme , cic.
A l'appui de ce dire , on cite quelques faits qui sont les suivants : Olau Borrichius a publié l'observation d'une femme qui en faisant des chandelles fut ()rise d'une violente douleur de tète, accompagnée de vertiges, de rougeur des yeux et de difficulté de respirer. {Actes de Copciihayite, t. .j, observation iiii.} Iloniazini dit avoir vu des femmes qui demeuraient près de fabri(]ues de chandelles atteintes d'affections liystéri(iues causées par l'odeur de la fonte du suif et la conversion en chandelles. Fodéré dit avoir traité plusieurs.fabricants dechandellequeleurmélieraurait rendus asthmatiques; ces fabricants^ selon le mémo auteur, avaient perdu l'appétit , etc.
Fodéré dit en outre qu'il n'est jamais entré dans leurs ateliers sans être suffoqué par l'aliuosphère acre et puante qui les remplit.
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Ayant souvent visité des fabriques de chandelles, nous avons été à même de remarquer : l» que l'odeur qui s'y fait ressentir lorsqu'on coule les chandelles est peu intense; 2" que quelques fondeurs de suif épuré, ceux qui n'ont pas d'habitude et qui commencent le méli(!r, éprouvent de légers maux de tète, mais ces affections ne persistent pas; 3" qu'en dehors et à une dislance peu éloignée, l'odeur de la fonte du suif épuré ne se fait pas sentii'. A l'appui de ce fait, on peut citer les fonderies qui se trouvent dans l'aris et notamment celles qui se Irouvent rue de La Harpe et rue des Bernardins. 11 est donc probable que Fodéré n'a ressenti celte atmosphère grasse , acre et puante , que dans les ateliers des fondeurs de suif Nous aurons soin quand nous traiterons de cette profession , de signaler les améliorations apportées, améliorations décrites dans une instruction due à M. Darcet, et adoptée par le conseil de salubrité dans la séance du 15 janvier 1835.
S. FUKNAEI et A. CUEVALLIER.
CHANT , CHANTEURS (/i;/tf. , palh) Le chant est une modulation de la voix par laquelle on produit des sons variés et appréciables. A l'article Voix, nous parlerons du mécanisme physiologique de ce phénomène, des organes qui concourent à sa formation , et de l'influence des différents idiomes dans sa modulation ; ici nous nous bornons seulement à envisager le cbantsous quelques points de vue hygiéiiiques et pathologiques.
Le chant forme un exercice partiel, utile dans quelques circonstances, et que l'on peut regarder comme éminemment capable de fortifier la poitrine. Son union à la musique lui fait produire d'autres effets sur l'ensemble du système nerveux. Quoique les anciens, et mémo llippocrate, aient conseillé l'usage du chant, ou ne parait pas bien fixé sur les cas qui le réclament; toutefois cet exercice peut convenir aux personnes généralement assez peu actives, à voix naturellement voilée, et dont les poumons, amples d'ailleurs, manquant de ton et d'énergie, sont exposés par là à une sorte d'engouement ou d'embarras muqueux ou pituiteux.
Ceux qui exercent beaucoup leur voix éprouvent les phénomènes suivants : Le larynx, en vibrant continuellement, fatigue les muscles extenseurs des cordes vocales ; la bouche et la gorge se sèchent et s'irritent, la respiration modifiée dans son mode et son rhylbnie lasse les agents del'inspiratiou, et les phénomènes chimiques de cette fonction commencent eux-mêmes à languir par le retard apporté dans le renouvellement de l'air; en outre, la circulation ne tarde pas à se déranger; le sang stagne dans les ramifications do l'artère pulmonaire, et par suite on le voit de proche en proche gonfler les veines jugulaires et rougir sensiblement la face, tandis qu'il engorge et distend d'ailleurs le système veineux cérébral. Quelquefois ou remarque aussi le battement des artères temporales, les vertiges, la tuméfaction des yeux elles bruissements d'oreilles.
Les maladies les plus fréquentes chez les chanteurs sont les enrouements , l'aphonie et toutes
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les aflfections des organos vocaux , telles que le Koiilleinriit ilos ainvgtialcs, le pioloiigenu-iil de la liietic, la (linicullo du nioii\enn"iit des muscles donlse cuiiipuse risthine du gosier, la rougeur et l'irrilalion cliroiiique de la membrane muqueuse qui tapisse l'isthme du gosier et toute l'arrièrebourlie , les craclieiiuMils d'une espèce de Ij mphe \isqueuse et (|uelquefois des crachemonts san- (luiiiolents. A l'article Aphonie nous avons parlé a\ec beaucoup de détail de ces différentes affections et de leur traitement.
Les clianleins sont aussi sujets aux hernies: la longue expiration (|u'ils sont obligés de faire pour prolonger les sons, reli\che les muscles du basventre et les anneaux sus-pubiens, ce qui favorise la production des hernies : l'allope l'a observé chez les chanteurs et chez les moines ; nous avons connu des chanteurs d'église et des prêtres sujets aux hernies, mais ces heruies ne sont pas occasionnées seulement par les efforts ([u'ils font pour chanter, mais par l'habitude qu'ils ont de rester à genoux.
L'ne belle voix ne suffit pas pour devenir bon chanteur : une forte cl ample poitrine est nécessaire, après l'organe de la musique et celui de la voix. Tous ceux qui ont une mauvaise constitution de poitrine ne devraient pas se livrer à l'exercice du chant; beaucoup de chanteurs meurent phthisiques; M. Pâtissier rapporte, d'après M. Bricheteau , l'histoire d'un homme qui avait exercé la profession de chanteur sur les théâtres des boulevards à Paris. Entré à lIIùlel-Dieu en ISIii, il se plaignait d'une douleur au larynx, et les boissons adoucissantes produisirent une amélioration assez marquée; mais bientôt la toux, l'aphonie, l'amaigrissement et la fièvre augmentèrent et firent succomber le malade. A l'ouverture du cadavre, on trouva la membrane muqueuse du larynx épaissie, ulcérée au niveau des cordes vocales etd^s cartilages arytènoïdes qui étaient frappés do carie; le thorax était très-allongé, les poumons qui offraient une longueur proportionnelle étaient garnis de tubercules dont l'un était cartilagineux. Ainsi, dès que la poitrine est menacée d'une maladie grave , et qu'une toux sèche et l'amaigrissement se manifestent, il faut conseiller aux chanteurs d'abandonner leur profession.
Dans quelques villes d'Italie , les chanteurs , avant d'aller sur la scène ou dans lesconcerls,ont l'habitude de manger du (on salé ou des anchoh, parce qu'on croit vulgairement que ces substances forlifient l'organe de la voix et que son timbre devient plus clair et plus sonore. Nous avons été à même de vérifier ces faits, et nous avons observé que l'usage de ces substances produisait une amélioration sensible dans le timbre de la voix : mais nous croyons que ce résultat n'est pas dû ni au ton ni aux anchois , mais au sel que ces substances contiennent et qui agit en traversant les organes de l'arrière-bourhe. Les figues sèches que l'on fait cuire sur des charbons et qu'on a soin de laisser couvrir de cendres produisent le même effet, ce qui prouve que la soude et la potasse ont ane action très-marquée sur les organes vocaux
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et que la voix gagne sous le rapport du timbre en même temps quelle acquiert plus de sonorité. (L'est d'api es ces idées que dans les aplionies rlironiques, suite d'atonie des organes vocaux, nous a\ons employé avec beaucoup de succès l'application (les cendres chaudes sur lo cou, et les gargarismes d'eau salée. .S. rLiixAiii,
Docteur en médecine , membre de l'Académie de médecine de l'alirmc.
CHANVRE [bot.), S. m. , du grec cannabis {cannabis saitrii , fam. des urticées. Cette plante est connue de tout le monde, et les cultivateurs savent quelle est dioique, c'est-A-dire qu'il y a des indi- \idus qui portent uniquement des Meurs à étamines ou lleurs m^les, tandis que d'autres n'ont que des lleurs à pistils ou (leurs femelles; de là la distincliondu chain re mâle et du chanvre femelle, mais comme les pieds du chanvre femelle sont beaucoup plus vigoureux que ceux du chanvre mdle, il en est résullé que dans la pratique on appelle chanvre femelle le chanvre m;lle des botanistes, et vice ver.<d. Pour convertir le chanvre en filasse, on le fait rouir, c'est-à-dire qu'on le dépose dans l'eau, afin que les fibres de la tige se séparent les unes des autres.
Le chanvre sur pied exhale une odeur forte, nauséabonde, surtout lorsqu'il est en lleur : cette odeur semble indiquer des propriétés énergiques, et en elfet dans les pays chauds, on préparc avec le chanvre un breuvage qui a toutes les vertus de l'opium. Les nègres mâchent ou fument les feuilles de la plante pour se jeter dans un délire gai. Outre l'inHuence du climat qui est immense quand il s'agit des propriétés des végétaux, on doit ajouter qu'on cultive dans les tropiques une autre espèce de chanvre appelée cannabis indica, très-analogue au nùtrc, mais que les Orientaux suivant Lamarck, emploient de préférence à l'espèce européenne; elle parait èlre plus narcotique, et l'on en prépare ini extrait (lui est employé en médecine. Les graines du chanvre se nomment grains de chenevis, on en relire une huile employée dans la peinture. Ms.
ciiANviiE (maladie des ouvriers qui travaillent le) fpath., hyg. pub.'. Chacun sait que le chanvre connu aussi sous le nom de fila/se est fourni par la tige du cannabis saliva (le chenevis):mais ]iour obtenir ce chanvre, cette filasse , il faut faire subir à celte tige diverses opérations qui consistent à l'arracher, à le faire rouir, à le serancer.ioiiles ces opérations peuvent déterminer chez les personnes qui s'en occupent des maladies qui ont été observées parles auteurs. Les midecins qui ont signalé les effets qui peuvent résulter sur le corps humain de la préparation du chanvre sont nombreux : on doit citer particulièrement Kirker, /inimermann , Lancisi, Kama/ini , l'orestus, Hivières, Morgagni , Uietl, Korhoux, Montfalcon, Parent Ducbàtelet; tous, à l'exception du dernier, ont émis l'idée que le rouissage du chanvre était une opération qui donnait lieu à des émanations putrides, à des miasmes qui étaient nuisibles à lasanté. Parent IJuchàtel, qui a fait un travail sur le même sujet n'a pas
ClIA
élé du même avis que ces auteurs ; il a mémo considéré leurs opinions comme des assertions hasar>lét!S.
Nous n'entrerons pas ici dans une discussion sur des opinions coiitraires ; nous nous bornerons û faiie connaître ce que nous avons observé d'une part, et nous émettrons ensuite notre opiaion sur des faits observés par d'autres.
Des effets produits par le chanrrc au moment de l'arrachage. C(mix qui ont vis! té les pays où l'oiis'occupiî de la culture du clianvre ont observé que l'odeur qu'exLala le chanvre est très- pénétrante et trèj-forte, et qu'elle détermine chez quelques-uns des cultivateurs qui l'arrachent une pesanteur de tète ; l'un de nous , qui était resté dans une chanvrière avec les ouvriers, fut pris de maux, de tète et d'une e>pèce d'enivremeiit qui cessa après quelques vomissements.
M. l'abbé Tessier dit que les animaux qui se sont coufliés par hasard sur le chanvre nouvellement récolté ont éprouvé de l'enivrement.
Du rouissage du chanvre. Le rouissage du chanvre, quoiqu'on ail voulu le nier, est le sujet de nombreuses maladies; et si l'on se reporte aux observations faites sur l'inlluence fàchnisequi résulte pour la santé des hommes de la vicia tion de l'air par diverses causes, on est porté à établir que les maladies qui se déclarent chaque année, les flèvres régléi'S, les fièvres typhoïdes, sont en pariie dues aux émanations infectes qui résultent du rouissage.
Nous ne pensons pas, comme certains auteurs l'ont dit, que l'eau dans laquelle le chanvre a roui soit un poison ; mais nous pensons qu'une eau qui a éprouvé un mouvement de fermentation plus ou moins avancée, qu'une eau qui tient en dissolution des matières étrangères, doit, aufanîque possible, ne point servir pour boisson , et qu'on ne doit la donner ni aux hommes ni aux animaux.
Un travail sur les roîtfo/rs et sur les moyens de les rendre moins nuisibles à la santé des hommes, serait une, chose de la plus grande utilité; nous nous bornerons ici à indiquer les précautions que nous croyons devoir être prises pour diminuer les inconvéni' nts qu.^ présente le rouissage, inconvénients tellement sentis par l'autorité municipale, que déjà d.s mesures ont été prises pour soustraire, contre leur volonté, de mallieurcux cullivateurs à toutes les maladies qui peuvent résulter de l'inlluence d'un air vicié sur l'organisme animal.
Nous pensons qu'on fera en partie cesser les inconvénitnls quirésulient du rouissage:
l» En conslruisanl, autant que possible, au bord des rivières ou des ruisseaux, des f sses ou rouloirs ayant des murs revêtus de pierres et de ciment de l>or/.z.o\nn2 , ou bien formés de claii-s entre lesquelles ou mettrait de la terre glaise corroyée, mèléî d(! paille, tassant bien celte terre i>our qu'elle puisse résistera l'action d;^ l'eau: la partie supérieure de ces fosses devrait être nn peu plus basse que le niveau de la rivière ou du ruisseau, de manière qu'àl'aide d'une planche faisant ra/inc, qu'on fermerait à volonté, on poiurait y introduire ou en faire sortir l'eau.
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L'eau qui entrerait dans le rontoir devrait être reçue dan? un tube foimé de quatre planches assemblées, dont l'une plus courte, l'eau en passant par ce tube serait conduite dans le fond du routoir; elle déplacerait l'eau de macération qui, par une rigole, pourrait s'écoaler et se mêler peu à peu dans l'eau du ruisseau et de la rivière, sans donner lieu à l'infection de l'eau et à la destruction du poisson. Des routoirs construits de la sorte dispensenl du rouissage à l'eau courante, rouissage qui, lors des crues subites d'eau, cause des pirtes considérables, les chanvres étant entraînés parles eaux.
■2'> Il faudrait que le fond du routuir fût recouvert de pierres plates : ce vouloir pourrait être plus o;i moins grand, selon la quaulité de chanvre, ou selon sa destination pour une ou plusieurs familles.
3" Lors du rouissage , lo chanvre devrait être placé sur une espèce de radeau construit avec des perches, radeau qu'on ferait submerger à volonté en le chargeant de pierres.
4" Lorsiiue le chanvre serait roui, il serait convenable de ne le retirer de l'eau que lorsque l'eau putride qui résulte de la macération aurait été renouvelée par l'eau courante, m suivant le mode que nous avons inrliqué précédemment, c'est-àdire en introduisant l'eau de manière à ce qu'elle se reutie au fond du routoir, faisant écouler l'eau déplacée par une rigole pratiquée à la partie supérieure.
5" Si des sources d'eau, pouvant alimenter des routoirs, étaient destinées à cet usage, il faudrait se servir.de la pente, faire arriver l'eau au fond du routoir par un tube, et pratiquer une rigolo à la pai lie supérieure pour donner passage à l'eau de macération déplacée.
Go 11 faut, autant que possible, ne construire les routoirs que loin des habitation;, elles placer dans des localités bien situées en ayant égard à ce que le vent qui souffle ordinairement dans ces localités ne puisse porter l3s effluves sur les lieux les plus voisins, et surtout sur los habitations.
7" A défaut de sources, de rivières et d'eaux courantes, il faudrait jeter au fond des routoirs à eau donnante une certaine quantité de poussier de rhaibon, profilant^ dans diverses localités, du voisinage des charbonnières.
8" Les routoirs qui peuvent être mis à sec doivent être nelloyés pendant la saison froide; les matières terreuses exlr,?iles du fond du routoir et jetées sur les terres, sont un bon engrais.
9» Ceux qui ne pourraient être curés de cette manière, devraient être curés à la drague; on pourrait aiissi y amener l'eau, quand cela est possible, cl déterminer un renouvellement en agitant, pour .'!ue les matières légères puissent être entraînées; on potirrait, à défaut d'eau courante, profiter des graiidi^s pluies, des averses, et diriger alors vers ces fosses , à l'aide de rigoles , les eaux qui ni' pénètrent pas dans le sol.
10» Les ouvriers doivent, autant que possible, ne pas entrer dans les routoirs lorsque l'eau y est stagnante ou infecte; on peut attirer le chancre à l'aide de crochets ou se servir du radeau qui
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s'tMiSveia ;l la siiiTacc loisfiuo ks pierres qui le rhargiMil si loiil «li^placéi-s.
Les pr6('uiilioiis que ii"iis venons d'indiquer ici seront p;'iit-iMro loiisiiiénH-s eonime iiisiiriisanles poiirqueltiucs personnes, e>:;iR(^ro( s poin- l't'mijloi «l'aulres moyens. Quant A nous , nous sommes ronvaincus ini'elles font uliles, el si nous élioii» placés près U'iin pays où la cullurc ilu clianvre serait pratiquée, nous ferions Idut ce qui serait en notre piiu>oir pour dét^'iniiner leur emploi, convaincus que ci's préiautions tourneraient à l'avantaj^c ilo l'liy;;iène publique.
Du pcigiuige du aeruiiçige iln chanvre. Les ouvriers (pii pt'i^ueul et qui cardml le i Irinvre sont aussi exposés à des maladies particulières. Ainsi ils sont sujets à la toux, à l'asthme, û la [ilithisie. On aattiibué ces maladiesii co que, lors delà respiration, ces ouvriers sent eu contact avec i.n air cliargé do petites pailicules de pou-sière, avec de petites librilles qui se détach-nt du chanvre , particules qu'ils respirent ou qu'ils avalent malgré eux. .Morgajs'ni qui a fait l'autopsie de cadavres d'ouvriers qui travailiaieiit le chanvre, dit avoir trouvé chez ces ouvriers les poumons cnfliimmés et plus ou moins altéiés dans leurs tissus; il cite l'observatien d'un cardeur de chanvre dont la \oix s'était dénaturée du façon qu'il semblait pliiti>t crierquc parler:cet liom.iic a\ ait éléjitlc'nl six à sept fois de péripneumonie; ayaiit succombé, on trouva, lors de l'autopsie que le poumon droit'adhérait à la plèvre de toutes parts, las lobes supérieur et inférieur du poumon gauche étaient rouges, compactes, et contenaient du pus infiltré.
r.es ouvriers qui travaillent le chanvre pourraient en partie remédier à ces graves inconvénientsenemplovaiil des machines, dcsiroi/fs, des meules, comme on le fait dans quelques parties de l'Auvergne, ou bien en agissaiit en plein air en se plsçant sous le vent. On pourrait peut-être : 1" Opérer dans des locaux destinés à co travail où l'on établirait une cheminée d'appel ; ■2" Exiger que l'ouvrier se recouvrit le visage avec un masque de gaze fine qui lui permettrait de voir el de respirer derrière ce masque sans être exposé à avaler des fibrilles détachées du chanvre; •> Enfin en conseillant ;'i l'ouvrier de ne travailler qu'après s'être recouvert une partie de la ligure avec un linge mouilié.
A. CuEVALLiEii et s. Fluxaui.
CHARBON, s. m. On désigne par ce nom une substance qui est le résultat de l'action du feu sur les matières végétales el animales , dans des vases clos et par conséquent à l'abri du contact de l'air. Il existe aussi d'autres espèces de matières charbonneuses, qui sont le résultat des réacti()i:s naturelles, le thaibun de terre , par exemple. Pour ne pas nous écarter lu Lut que nous nous proposons, nous ne parlerons, dans cet article , que des charbons qui proviennent des substances végétales et animales.
le charbon végétal peut être retiré de toutes les substances qui appartiennent au règne végétal ; mais nous ne nous occnperoiis que de celui qu'on retire du bois.
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Le charbon de bois est solide, noir, inodore, sans saveur, moins léger que l'eau, et cependant il reste pendant quehjue temps à la surface de <a liquide, propriété (jui est dm; i\ l'air qu'il renferme '.'ans ses (lores; mais il finit par perdre une partie de cet air et il tombe au fond du lirpiide. Il est fragile, poreux, se réduit facilement i ti poudre, et, dans :et étal, il peut servir à polir les métaux. Le ( Iiarbon ordinaire est mauvais condueteur du calorique; cependant on peut le rendre bon < on- (liirteur en le chauff^jut fjrtement, et la conductibilité sera d'aulanl plus grande qu'il aura été plus fcrtenienl chauffé. Le charbon (jui se vend poiM- brûler est également mauvais conducteur do l'éleclricito : sur deux cents morceaux de co charbon, à peine en Irouve-t-on deux ou trois qui soient |)ropres à conduire ce lluide; mais, en le chauffant fortement ou en le réduisant en braise , il devient bon conducteur de l'èlectricilé. .Vussi, dans la coiislrucUon des paratonnerres , doit-on se servir exclusivement de ce dernier charbon; car le charbon ordinaire serait plus nuisible qu'utile.
Le charbon do bois est composé de carbone (matière chaibonneuse), d hydrogène et de substances salines qui fournissent les cendres.
Lorsque l'on chauffe le charbon avec le contact de l'air, il se forme des gaz (corps aériformes) qui, lorsqu'ils sont respires, donnenl lieu à l'asphyxie. Au convmcncenienl de la combustion du charbon , il se forme de I hydrogène cai boné , de l'oxyde de carbone, si le charbon ne reçoit pas assez d'oxygène; mais, si la combustion est bien complète, il se forme aussi du gaz acide carbonique.
Il y a une espèce de charbon très-employée dans les arts, c'est li: noir de fumée. Il est le résultat de la combustion des matières résineuses.
Le charbon végétal est employé dans les arts: pour faire la poudre à caiion , l'acier, l'encre d'imprimerie, etc. On l'emploie aussi pour désinfecter les eaux qui ont un mauvais goiit et une mauvaise odeur; les eaux croupies mémo deviennent potables lorsqu'elles ont si-journé pendant quelque temps sur du charbon. Les viandes trop faisandées perdent leur mauvais goût cl leur odeur lors{ju'on h s fait boeillir ("ans do l'eau avec du charbon ; pour empêcher l'eau do se pourrir, dans les voyages de long cours , on la la conserve dans des tomieaux dont l'intérieur a été charbonné.
Le charbon reje/rt/ jouit aussi, mais à un degrô plus faible que le char'non animal, de la propriété de décolorer les liquides avec plus nu moins de force, selon qu'il est employé en plus ou moins grande quantité; il faut éviter cependant de l'employer pour faire perdre la couleur des vins qui sont trop colorés : car ces vins, ainsi traités, perdraient leur saveur.
La désinfection par le charbon n'est pas due, comme on l'a cru pendant longtemps, à l'absorption des gaz méphitiques, mais bien à une action chimique qui s'exerce sur les matières odoianles.
Le charbon pulvérisé a été employé à l'inté-
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rieur, avec un certain succès, dans plusieurs maladies ; il est généralement considéré comme antiputride; peut-être peut-on le considérer comme tonique ; on l'a administré avec succès dans les fièvres typhoïdes , les fièvres putrides , à la dose d'un demi-gros, six fois par jour; pour feciliter son introduction dans l'estomac on peut le donner sous forme d'opiat uni au camphre ; il a été administré avec succès daus un typhus qui se déclara à l'hôpital de 'l'orgau; le camphre seul échouait toujours.
Dans les diarrhées rebelles, les dyssenteries chroniques , il ne parait guère agir qu'en enlevant l'odeur fétide des selles; cependant l'opiat de charbon parait avoir été employé d'une manière avantageuse dans plusieurs cas analogues. Dans un cas de scorbut général , une femme n'a pris , pour tout médicament, que du charbon dont elle prenait une demi-once à une once par jour, à la dose d'un gros toutes les heures; il a été vanté comme moyen de combattre les fièvres intermittentes. Pour arrêter les accès on en donne ordinairement deux onces; on l'administre aussi avec succès pour détruire la fétidité de l'haleine , dans certaines affections chroniques de l'estomac. Ce charbon a été employé sous le nom de magnésie noire ; uni au sucre et au quinquina , il constitue un excellent dentifrice; à l'intérieur on l'emploie plus fréquemment pour modifier les ulcères de mauvaise nature, les suppurations fétides, dans certains cas de gangrène ; on l'a employé aussi contre la teigne , après avoir enlevé les croûtes et lavé la tète avec du savon , mais il parait inefficace; il en est de môme pour la gale; onTa employé contre la carie des dents , certains ulcères de la bouche, l'ozène.
A l'intérieur on l'administre en poudre, en pilules, sous forme d'opiat, en pastilles et en lavemi'nts.à des doses qui varient suivant les cas; on le donne depuis ^inl;t- quatre grains jusqu'à deux onces, et au-delà.
A l'extérieur on l'unit à la farine de graines de lin pour en faire des cataplasmes; on l'applique aussi en pommade : cette pommade se fait avec une partie d'oxonge et deux de charbon; on l'emploie en poudre , uni au camphie et au quinquina, pour couvrir les ulcères, etc.; quel que soit l'usage auquel on le destine, il faut qu'il soit bien lavé et tamisé très-finement.
Lii cuAiiiîON ANIMAL est solidc , noir, réduit en poudre ou sous la forme de masses qui conservent la forme des parties qui l'ont fourni , si elles sont solides; dans le cas contraire ces parties donnent un charbon spongieux, léger et plus ou moins luisant; il renferme, comme le charbon végétal, une matière charbonneuse , des phosphates de chaux , du carbonate de cliaux et de l'azote.
Le charbon animal jouit à un haut degré de la faculté de décolorer les liquides : ainsi on s'en sert pour décolorer le sucre , le sirop, etc.; on augm(!nte beaucoup cette propriété en le mêlant avec de la poudre d'os calcinés ou blancs, ou avec de la pierre-ponce, et en calcinant le mélange.
Le charbon animal qui provient du sang desséché , des poils , de la corne , des sabots que l'on a
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calcinés avec du carbonate de potasse, est celui qui décolore avec le plus d'énergie.
Le charbon animal peut êlre employé dans tous les cas où le charbon végétal a paru agir avec avantage pendant longtemps; cependant on avait attribué à ce dernier seul une aclionmèdicamenteuse;onlui a même attribué des effets différents, suivant qu'il provenait de telle ou telle substance végétale ; mais ces idées sont abandonnées.
LESuErK , Professeur agrégé à la faculté de médecine de Taris.
CHARBON MALIN (méd.) [Anthrax.)
CHARBONNIERS (Maladies des), (paih. et hygn. jmb.) Les charbonniers peuvent être divisés en trois classes bien distinctes : 1" Ceux qui travaillent à la fabrication du charbon ; 2» Ceux qui mesurent le charbon et le mettent en sac; 3" Ceux qui, assistant à ce mesurage, portent le charbon en ville et le versent dans les charbonniers.
Les ouvriers qui travaillent à la fabrication du charbon, soit dans les forêts en faisant des tas de boissymétriquementrangésetrecouverts de terre pour fermer accès à l'air, soit dans les ateliers en employant des ct/?/n(/rf.s- ou de grands vases en forme de f or(i«f.s-, sont sujets, surtout ceux qui travaillent dans les forêts, à des douleurs rhumatismales.il est facile de s'en expliquer la cause , puisque ces ouvriers sont exposés aux intempéries des saisons, travaillant et couchant souvent en plein air. L'affection rhumatismale sa développe chez les aufresparsuite de leur exposition aux courants d'air qui s'établissent dans les ateliers.
On a dit que les ouvriers charbonniers qui préparent le charbon sont exposés à l'asphyxie ; noHS n'avons point vu d'exemples qui puissent appuyer ce dire; cependant si des charbons non cvcnlcs venaient à prendre feu dans des magasins où seraient couchés des ouvriers , ces accidents s'expliqueraient.
L'odeur empyreumatique qui se développe pendant la préparation du charbon peut donner lieu à des maux de tête , mais on ne remarque pas cette indisposition chez les ouvriers qni travaillent en plein air, non plus que chez ceux qui ont l'habitude de ce travail.
Les ouvriers quis'occupent du mesurage du charbon , sont sujets à des affections de poitrine , qui assez souvent se terminent par la mort. Les affections commencent après quelques années de travail; les premiers symptômes sont d'abord une toux sèche , la maladie s'augmente, les crachats sont purulents , la phthisie et la mort sont les suites les plus fréquentes de celte affection.
Le docteur Skrage avait dit que les charbonniers étaient pâles, qu'ils toussaient et étaient sujets à l'asthme, à la phthisie; nous avons vérifié toutes ces assertions, et nous a^()ns su que huit des charbonniers qui stationnaient près d'un bateau de charbon, quai Malaquais, avaient succombé dans l'espace de vingt et un mois à la suite d'affections de poitrine.
Les femmes de quelques charbonniers qui vcH'
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dent J:iiis certains quuilicrs de l'a ris du hols et du churboii en dtUail, pmai.sseiit aussi subir les conséquences de la n spiralion de la poussière du cliaibon; nous avons \u de ces femmes qui, arrivées de l'Auvergne avec un teint lleuii , avaient successivement changé d'étal, et avaient Hni par ruoiuir phlliisiques : il est convenable de rapprocher celle obseivaliou de celle dont les femmes des boulangers ont été l'objet. (V. Uoulauycr.)
Les mesureurs de charbon sont aussi sujets à des maladies des yeu\; on a pu constater ce fait dans l'institut ophihalniique du l'ai is, dans cet établissement, on a donné des soins à une foule de chaibonniers , ainsi qu'à leuis femmes, affectés d'ophlalmies purulentes; de blépharites calarrbostruoieuses, et de taies sur la cornée: celte nu. mbrane dans la vieillesse des chaibouMiers de\ienl iioirdire , et ils v oieut les objets comme il travers un brouillard.
Les porteurs de charbon sont sujets comme les mesureui s uui affections de poitrine et à l'ophthalmie; ils sont en outre affectés du douleurs dans les épaules et de rhumatismes.
Ou a dit que les ouvriers qui sont en contact avec la poussière do charbon, sont exempts de la gale, des maladies cutanées; nous n'avons pu vérifier ce fait d'une manière a affirmer ou à infirmer ce dire; mais de nos recherches il résulterait l'observation que les charbonniers ne sont pas sujets aux fièvres intermittentes: cette non-disposition pour ces fièvres tiendrait-elle à l'inge.'tion de la poudre de charbon , qui, d'après les expériences de Oalcagno de Novare (Sicile], de Burza, de Maccadiiio, et de médecins anglais, a la propriété fébrifuge de la poudre de charbon qui, selon Calcagno, est tellement efficace, que cette poudre pourrait remplacer celle de quinquina?
On avait aussi avancé en lS:J2,qiie le charbon était un préservatif du choléra , et on disait pour appuyer ce fait que les charbonniers n'avaient point été attaqués par cette épouvantable ma adie. lue assertion semblable a dû être véiiliée. Par suite de recherches que nous avons faites, nous avons su que les charbonniers, comme les autres classes, avaient été atteints par la maladie, en effet le tableau de la mortalité cholérique nous a fait voir que le nombre des charbonniers qui avaient succombé était cousidérable: le nombre des hommes qui out succombé s'élève à quarante-cinq; celui des femmes à vingt-trois; enfin celui des enfants à six; total : soixante-quatorze.
La plupart des charbonniers sont Auvergnats, ils commencent à travailler à l'dge de vingt ans, et continuent jusqu'à cinquante; on trouve de ces hommes ayant atteint làge de soixante ans, mais le nombre en est peu considérable; la plupart sont mariés.
Les charbonniers , comme un grand nombre d'autres ouvriers , se livrent à l'intempérance ; cette intempérance, suivie ordinairement d'un régime forcé, est aussi souvent chez eux une cause prédisposante de maladie : on ne saurait trop leur recommander de v ivre d'une manière régulière et de 00 pas faire d'excès.
$■ FlHKAOI et A. CllKVALLlIin, T. I.
CBAHDON {bùl.) , S. m. On confond sous ce nom dans le langage ordinaire , une foule de plantes qui difféiiMil par leurs formes et leurs propriétés. Le nom de chard(m devrait être réservé a toutes les espèces de duirdons, genre nombreux de la famille des Synantérées. Parmi ces chardons un seul a 'luelquelois été employé en médecine , c'est le Chardon marie [Carduus marianuf,, qui est trèscouunun dans la France méridionale. On exprime de ces feuilles fiaiches un suc amer employé autrefois, et dans quelques pays on mange les bases des feuilles en guise de cardon. Le Chardon i foulon [Dipsacus fuUunum;, n'intéresse que l'industrie. Le Chardon loland (l.rynyium campeftre], si commun dans tous les endroits incultes et stériles, est sans usage en médecine. Oiiant au Chardon bénit (Centaurea bcnediilaj, Chardon étoile [Ceiitaurea calcilrapa ) , voy ez Cenluurte. ils.
CHARLATAN {pol. méd.), S. m. Il faudrait un livre si l'on voulait décrire toutes les formes de charlatanisme qui sont employées aujourd'hui. Les charlatans ont marché avec le siècle, et ce n'est point à eux qu'il faut reprocher d'être retardataires et de ne point s'élever à la hauteur des progrès de leur époque. Autrefois le charlatan vêtu d'un habit d'une couleur éclatante, se posait sur la place publique où il débitait ses remèdes, fruits des secrets merveilleux qu il avait arrachés aux contrées les plus lointaines.
Aujourdbui le charlatanisme est plus habile: il dédaigne ces vieilles formes classiques, et c'est muni d'un diplôme aullienlique et assis dans le cabinet du docteur, qu'il se livre à ses spéculations; les journaux sont les trompettes qui l'annoncent au public, trompettes dont l'effet s étend bien au-delà de la distance, où parvenait le son du bruyant instrument; tous les murs sont couverts d affi( hes immenses dans lesquilles il n'y a qu'à choisir pour savoir par quel remède on peut se guérir infailliblement de I aff. ction dont ou est atteint : car le propre du charlatan est de dire qu'il doit guérir toujours, même les maladies audessus des ressources de l'art. Kien n'arrête ces éhontés spéculateurs, ni les dangers que peuvent causer les médicaments appliqués par des mains ignorantes, ni les résultats graves qui peuvent être la suite de maladies traitées par des moyens inefficaces, et souvent, pour ne pas dire presque toujours, dangereux. Il n'est pas de maladies qui ne soient exploitées par ces vendeurs de remèdes, depuis l'affection la plus simple jusqu'à ces maladies qui, par leur nature , obligent celui qui en est atteint a dissimuler son état et à cacher son traitement; toutes sont de leur domaine, et ce sont surtout celles qui font le plus de victime qui sont le plus exploitées. L'un guérit toutes les dartres par un procédé qu'il prétend avoir inventé, et qui est toujours supérieur à toutes les méibodes connues; un autre guérit la maladie vénérienne avec des médicaments également de sa composition, qu'il vend à un priv dix fois plus élevé qu il ne lui coûte : car il est à remarquer que tous les médicaments vendus par ces charlatans, sont des substances simples et connue»
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de tout le monde ; l'étiquette et le nom nouveau font tout le merveilleux do la composition. 11 est vraiment liéploiable de voirl'espèce d'iiidifCéreiice que l'autorité apporte dans la répression d'un si honteux trafic; car, aujourd'hui, il n'est pas de maladie qui n'ait son remède, et la page d'annonce des journaux est tous les jours remplie des prospectus de ces médicastres qui spéculent sans pudeur sur la crédulité et l'ignorance.
Le daiiger de ces manœuvres frauduleuses est bien moins dans l'argent que l'on extorque au public, que dans les graves inconvénients qui en résultent pour sa saaié; car c'est lui, public ignorant , qui se fait juge de la ma'adie dont il est atteint, et qui prononce surla nature du médicament qui doit le guérir, quoique ce fait de diagnostic soit un des points les plus difficiles elles plus délicats de l'art médical. 11 résulte de ces circonstances que souvent une maladie légère dans le début, et qui aurait cédé à des moyens simples et convenables , devient grave , quelquefois mortelle, parce qu'elle a été accrue par un mauvais traitement sans efficacité et souvent complètement opposé à celui qu'il aurait été convenable d'administrer. Il n'est pas de médecins qui n'aient eu à guérir de nombreuses victimes do ces charlatans ; pour mon compte, j'en ai vu un assez grand nombre : ainsi je me rappelle une femme, qui , affectée de céphalalgie et d'une irritation de l'estoraac, prit un élixir prétendu apoplectique, composé d'éther et de phosphore ; elle se donna par ce moyen une gastrite qui faillit devenir mortelle. Une autre , affectée d'iîn engorgement de l'utérus, prit, dans le but de se purifier le sang , un certain sucre vendu par un officier de santé, et qui avait, disait-il, la propriété de guérir presque toutes les maladies; elle so donna au moyeu de ce médicament, qui contient un diurétique puissant, une hématurie et une cystite des plus^giaves et qui devient mortelle.
Je ne parlerai pas de ces nombreux jeunes gens qui sont conduits par les affiches chez les guérisseurs de maladies vénériennes, d'où il ne sortent jamais que la bourse vide et les poches pleines de médicaments, qu'ils eussent achetés chez un pharmacien pour la vingiième partie du prix qu'on leur en a demandé, et qui finissent souvent, après de longs traitements, qu'on leur a dit complets, par se faire guérir chez un honnête médecin.
En présence d'abus aussi nombreux et aussi criants, on est étonné que l'administration , qui doit avant tout protéger les citoyens contre toute espèce de fraude, tolère de semblables délits; mais telle est notre législation que, même lorsque les tribunaux prononcent les peines les plus fortes que prescrit la loi, les charlatans, tant sont grands les bénéfices qu'ils retirent de leur industrie, ont encore un avantage immense à se livrer à leur trafic; ainsi 500 francs d'amende et quelques jours de prison, lorsqu'il y a récidive, sont les seules peines que le juge puisse leur appliquer lorsqu'ils exercent leur commerce munis d'un tilH! légal; cl ces cas sont les plus nombreux aujourd'hui; car les gains énormes que l'on relire de ces exploitations font que les diplônics de
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pharmaciens et do médecins n'ont pas manqué aux vendeurs de remèdes. Une nouvelle loi que l'on prépare en ce moment fera disparaître, nous l'espérons , celte lèpre honteuse qui ne tend qu'à déconsidérer la profession médicale en laissant prostituer des titres honorables ; qui ébranle les âmes honnêtes, en leur montrant la fortune récompensant le mensonge et la fraude; qui nuit au public en l'éloignant des secours éclairés, et en enlevant aux personnes peu aisées des ressources qui eussent suffi pour leur permettre d'obtenir une guérison certaine ; qui ne fait enfin qu'accroître cette démoralisation générale dont elle est elle-même une conséquence; démoralisation qui fait qu'on estime aujourd'hui un individu plus par ce qu'il possède que par ce qu'il vaut, etqun, comme la fortune est un moyen de considération, tous les moyens sout bons pour y parvenir, certain que l'on sera absous par le succès.
Il resterait , pour compléter un aperçu sur le charlatanisme, à parler de ces charlatans honteux, qui emploient tous les moyens détournés pour enfler leur réputation souvent fort légère si on la pèse au poids de leurs œuvres; qui exploitent les accidents et les méthodes nouvelles, qui fatiguent les académies et les journaux de lettres et de notes; qui aujourd'hui sont pour l'homœopaîhie, et qui hier étaient pour les sangsues, qui demain seront encore pour ce qu'il y aura de nouveau; qui veulent du bruit avant tout, qui écrivent avant d'avoir vu , et qui affirment toujours sur parole. Ceux-là , quoique très-nombreux , sont moins dangereux, moins faciles à juger que les autres; ils se respectent davantage, et souvent leur défaut n'est que le résultat d'un triivers d'esprit , plutôt qu'un vice du caractère : aussi tant que la vanité et l'amour du gain ne seront pas bannis du cœur de Ihonime, l'on verra toujours de ces frelons venir dévorer le miel des abeilles. J. P. Beauue.
CHARME, S. m. (V. Amulettes.)
CHARFiE Çchir.), s. f. On donne ce nom à du vieux linge effilé que l'on emploie pour les pansements. La charpie ne doit être faite avec du linge ni trop fin ni trop gros ; le linge trop vieux ne se laisse pas facilement effiler et ne convient pas; celui qui est trop neuf fait de la charpie trop dure : il faut que les morceaux de linge que l'on emploie aient au moins deux pouces de longueur sur une largueur d'un pouce ou dix-huit lignes; car la charpie trop courte n'est pas assez élastique et est d'un mauvais usage. Le liiige doit être blanc de lessive ; car on comprend l'inconvénient qu'il y aurait de mettre du linge contenant quelques corps étrangers en contact avec la surface nue d'uiio plaie.
Les Anglais ont quelquefois employé de la charpie de coton qu'ils préparent en la gommant sur une de ses faces comme la ouate : cette charpie, qui est plus irritante que la charpie ordinaire, peutccpeudaul être employée avecavantagelors- I qu'on esl privé de la charpie de fil l'ans certains
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ras, on a même pansé des plaies languissantes cl blafardes avec du colon cardt^afinde lessllmuler plus éneigiqiiemenl. On prépare aussi une ef piVe de charpie que l'on nomme eh:irpiu vierfjp, avec do l'étoupe bien ballue et blancbie au chlore; on coupe cette éloupe à la longueur do six pouces. M. (iama.qui a employé celto charpie, dit en avoir retiré de bons effets ; elle a sur l'autre l'avantage d'être i meilleur marché el de pouvoir, pour les grands hôpitaux, se préparer plus facilement, surtout aujourd'hui qiie le linge do fil devient rare, en raison de son prix plus élevé que celui fait avec du colon.
l.a charpie s'emploie en plumasseaux, en bourdonnels et mèches; le plumasseauesl une espèce do gilteau de charpie peu épais el d'une lar^teur variable, suivant l'usage auquel on le destine. On l'appliqvie à nu sur les plaies ou on le recouvre de substance médicamenteuse. Le bourdonnel est destiné à absorber le pus dans le pansement ou à remplir une cavité causée par une perte de substance; on le fait en roulant de la charpie dans le creux des mains. La mèche est formée avec de la charpie longue quelcjuefois de plusieurs pouces; on l'introduit pour dilater des ouvertures naturelles ou produites par la maladie; elle est ordinairement enduite d'une substance médicamenteuse. (V. pour plus de détails le mot Pansement.)
CHASSIE, [physiol.) s. f. On a donné ce nom à une humeur épaisse , jaunâtre , qui est sécrétée sur le bord libre des paupières par les glandes de Méiboraius, qui sont de petits follicules placés dans rép:iisseur des cartilages tarses, qui forment les bords des paupières; la chassie est destinée à lubréfier ces parties; elle remplit là des fonctions analogues à celles du cérumen des oreilles et des autres humeurs qiii sontsécrélées près des ouvertures naturelles par des follicules analogues, flans quelques maladies des yeux, etsurtoutdansl'ophthalmie chronique , la chassie s'accumule sur les bords des paupières, y sèche surtout pendant la nuit el délermine l'adhérence de ces parties, il faut alors laver les yeux avec un peu d'eau tiède , afin de ramollir cett ■> humeur et ensuite l'enlever avec beaucoup de soin , car sa présence dans ces cas, ajoute encore à l'irritation de la conjonctive qui est ordinairement le siège de l'indammation; le traitement que l'on doit employer contre cette indisposition est celui delà maladie qui lui donne lieu; il n'y adonr pasde traitement spécial etisolé contre celte affection que l'on amoindrira avec des lotions adoucissantes ou avec des collyres résolutifs, suivant la nature de la maladie principale.
CBATAi&ifE (bot.), S. f. , fruit du châtaignier, coitanca vulgari$. Famille des llvpocastanées. Ce fruit est une sorte de noix uniloculaire, à brou hérissé, vulgairement nommé po/on , renfermant trois graines formées d'un leste brun et lisse , et d'une substance parenchimateusc de nature amylacée ; celle-ci est enveloppée dune pellicule mince très-adhérente appelée fan. Lorsque la graine est grosse et pour ainsi dire isolée dans le
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brou , elle prend le nom do marron. Les départements du Var el du UhOne sont en possession de fournira Paris les plus estimés; ceux des environs de Lyon , perfectionnés par la greffe , se distinguent parleur volume assez considérable, leur saveur el leur odeur qui sont particulières et que les amateurs savent très-bien distinguer.
La châtaigne est indigène de l'Iiiu'ope; elle doit son nom à une petite ville de Poullle nommée Cattane, aux environs di? laquelle l'arbie qui la fournit était abondamment culli\é. Ce fruit n'est pas seulement recherché pour «jouter à nos jouissances gastronomiques; il joue un n'ile fort important dans l'aliniiMitation des habitants de plusieurs de nos provinces et particulièiement dans celles où la culture des grains est peu étendue et leur récolle incertaine.
La cluUaigne ou marron doit être récollée lorsqu'elle se détache facilement de l'arbre , et mieux encore lorsqu'elle tombe naturellement. On soumet ce fruit A un grand nombre d'opérations pour en séparer les enveloppes corticales qui sont , comme on l'a vu , le brou , le tesl el le tan ; mais comme ces opérations sont simples et qu'elles varient suivant les pays , nous nous abstiendrons de les indiquer; nous nous bornerons à dire que le fruit est d'autant meilleur qu'il est plus mûr, qu'il est plus complélemenl privé de ses enveloppes et notamment de la dernière dont l'adhérence est extrême et la saveur désagréable; qu'il est d'une digestion plus facile cuil à l'eau que r<')ti ou grillé, et d'autant plus nourri.ssant qu'il contient plus de principe sucré. Il est bon de remarquer que celui-ci se développe par la cuisson et qu'on doit éviter l'emploi d'une trop grande quantité d'eau pour l'effectuer.
La farine de chillaigne ou marron est, attendu l'absence complète de gluten , impropre à la panification; aussi consomme-t-on généralement lo fruit entier. Associé à la farine d'orge, elle était autrefois employée sous forme de cataplasme pour résoudre certains engorgements des glandes mammaires: son usage sous ce rapport est presque complètement tombé en désuétude.
Les marrons sont employés avec succès à la nourriture des animaux de basse-cour, ils communiquent à leur chair un goût suave très-apprécié des gourmets.
Sous l'influence du système continental, et lorsqu'il s'agissait pour la Tranco d'être privée des produits de l'Inde et de l'Amérique, le fruit du châtaignier a été l'objet d'une investigation ton' spéciale de la part des économistes et des chimistes : les uns l'ont proposé comme succédané du café, cl les autres ont signalé dans sa substance la présence d'un sucre crislallisable , analogue à celui de canne snus le rapport économique: ces observations sont, sans aucun doute , de peu d'impcrlance, mais la découverte d'un sucre crislallisable dans la châtaigne est un fait qui doit intéresser d'autant plus vivement les chimistes qu'il n'offre pas d'analogie.
COIVERCHEL, Uembre de l'Académie de mMecine et île la soci<« de plunn.icie.
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cHATEACNEor (caux minérales de). Chateauneuf est un bourg du département du Puy-de-Dôme, situé à six lieux de Clermont; les eaux sortent par quatre ou cinq sources qui sont peu abondantes et assez éloignées les unes des autres, leur température est de 30 à 58 degrés centigrades; la source dite le Grand-Bain, est à cette dernière température. Ces eaux qui contiennent de l'acide carbonique et différeiîts'sels dont on n'a pas encore positivement déterminé la nature, sont employées dans le traitement des affections rhumatismales chroniques, dans quelques paralysies, dans les ulcères chroniques : elles ne sont guère fréqiientées que par les habitants du département pour lesquels le séjour des grands établissements thermaux seraient trop dispendieux ; Chateauneuf possède un établissement thermal et le nombre des malades y est de quatre à cinq cents par année. La saison commence le !<:■■ juin et finit le l"^' novembre. J. B.
CHATELDON (eaux minérales de ). C'est une petite ville du département du Puy-de-Dôme, cheflieu de canton et de l'arrondissement de Riom; elle est à huit lieues de Clermont et à trois de Vichy. Il n'existe point d'établissement thermalàChateldon; ses eaux sont froides, acidulées et légèrement gazeuses; leur saveur est piquante et alcaline. Elles contiennent de l'acide carbonique , du bi-carbonate de soude et de magnésie, du nitrate de soude et du carbonate de fer. 11 existe deux sources, une sur la montagne , et une autre dans la vallée ; la première a reçu le nom de source de la montagne, et l'autre celui de source des vignes. Ces eaux sont quelquefois employées dans la leucorrhée, le catarrhe de la vessie, et les dérangements des organes digestifs. J. B.
CHATEL-GDYON ( eaux minérales de). Chatel- (iuyon est un village du département du Puy-de- Dôme, situé à deux lieues de Riom; les eaux sortent de cinq sources , qui sont situées près du village; leur température est de trente degrés centigrades; elles sont claires , limpides, de saveur aigrelette et légèrement anière ; elles contiennent du gaze acide carbonique, du nitrate de soude, du sulfate de magnésie, du carbonate de chaux et de magnésie, et un peu de fer : ces eaux ne sont guère employées que par les habitants du voisinage; on en fait usage dans les engagements abdominaux, dans les phlegmasies chroniques des viscères du bas-ventre, et dans les affections scorbutiques. J. B-
CHATONNÉ. [path.] adj. Se dit des pierres urinaires qui sont adhérentes à la face interne de la vessie et qui sont enveloppées par cette membrane comme dans un chaton. On dit aussi que le placenta est chatonné, lorsqu'il est retenu par une poition cloisonnée de l'utérus ou eu forme de poche. J- B.
CHATOUILLEMENT Iphyslol.), S. m. On donne ce noru a l'exiualion qui produit sur certaines parties des tililhilions légères et pratiquées d'une manière plus ou moins rapide ; ces parties sont celles qui sont le plus pourvues de nerfs; ainsi la plante
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des pieds , les paumes des mains , les narines , les lèvres, l'intérieurde l'oreille, etc. Le premier effet que produit le chatouillement, est une sensation de plaisir et une excitation qui porte au rire ; lorsque la chatouillement est continué plus longtemps, il détermine une cxâitalion plus vive, des cris, des mouvements conrulsifs, du diaphragme et des muscles de la respiration; enfin on l'a vu quelquefois èlre suivi de symptômes convulsifs et même de la mort qui, dans ce cas, est déterminée sans doute par une excitation trop vive du centre nerveux. Le chatouillement, comme on le voit par ce court exposé, n'est pas toujours un badinage innocent; aussi est-il important d'empêcher les enfants de s'y livrer entr'eux; on l'a vu chez de jeunes filles nerveuses déterminer des attaques d'èpilcpsie, et ce qui est moins grave, des attaques d'hystéries et des convulsions prolongées. Les personnes nerveuses sont plus que les autres impressionnées par le chatouillement; il en est pour lesquelles la plus légère excitation dans ce sens, détermine une sensation vive et insupportable; c'est surtout chez ces personnes qu'il faut éviter de se livrer à cet acte qui souvent est regardé comme un simple jeu, mais qui, dans quelques cas, est un véritable supplice. L'on cite encore les guerres religieuses des Cévennes , dans lesquelles par un raffinement de cruauté qui ne peut s'expliquer que par les passions violentes qui animent les partis dans ces sortes de luttes , on faisait, dit-on, périr les malheureux habitants en les chatouillant sous la plaute des pieds après les avoir fortement attachés.
Le chatouillement est quelquefois employé en médecine, et c'est principalement dans la syncope et les asphyxies : ainsi l'on excite avec la barbe d'une plume , l'intérieur des narines et de l'oreille, dans le but de réveiller la sensibilité et de rappeler le malade de l'état de mort apparente dans lequel il est plongé ; cette pratique s'emploie aussi avec celles qui sont prescrites dans l'asphyxie des nouveaux-nés. La titillation de la luette avec la barbe d'une plume est encore un moyen que l'on met en usage pour procurer le vomissement, lorsqu'on est privé d'autres secours, et qu'il est indispensable de provoquer un vomissement immédiat, comme dans une indigestion ou bien lorsque l'on a pris quelque substance vénéneuse. J. P. Beaude.
CHAUDEPissE. (V. Blennorrhagie.)
CHACDKS-AiGUES (eaux minérales de). Chaudes- Aiguës est une petite ville du département du Cantal, chef-lieu de canton, à quatre lieues de Saint-Flours, et traversée par la grande route de Clermont à Toulouse; cette ville, qui tire son nom de la haute température de ses sources minérales, parait avoir été connue des anciens, qui dé!>igiiaieiit ces thermes sous le num de Baiœ- CaUnles; ce nom aussi revendiqué par quelques érudits en faveur des bains du Mont-d'Or. (Juoi qu'il eu soit de cette discussion archéologique, la preuve de I aiiliquité des thermes désignés sous le nom de Uauc-Calenles et qu'on regarde généralementcomme étantceux de Chaudes-Aiguës,
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se trouve consignée dans les lettres de Sidoine Apolliiiaiio , évOque de Clermout dans le 3' hiccle , qui vante refllcaiité curalive de ces eaux dans les maladies du foie.
Quoique les eaux de Chaudes-Aigncs soient dignes du plus liaul inléiél sous le rapport de leur température, de leur abondance, et des principes actifs qu'elles contiennent , elles ont cependant perdu aiijourd hui de leur antique renommée, et sans doute le voisinage des grands établissements thermaux qui existent dans la chaîne des montagnes volcaniques de l'Auvergne, est la cause de l'espèce de délaissement dans leqtn'l est tombé Chaudes- Aijiues , qui , par l'abondance des eaux et le nombre de ses sources pourrait devenir un établissement de la plus haute importance.
Nousdevons ii .M. Chevallier, notre collaborateur dans ce dictionnaire, un travail fort remarquable sur les eaux minérales de Chaudes-Aiguës qu'il a examinées à la source même : il a reconnu que ces eaux contenaient près d'un gramme de substance saline par litre, et qu'elle était formée de sous-carbonate de sonde, de carbonate de chaux et de magnésie, de muriate de soude et de magnésie, de sulfate de soude, de silice, de chaux combinée à la silice, d'oxyde de fer, d'une malièrebitumineuse et de quelques traces d'hj dro-sulfate d'ammoniaque et de sels de potasse. Cette analyse a été faite sur les eaux de la source du Par qui est la plus importante de toutes celles que nous avons en France , car elle produit 8,533 mètres cubes en 'ii heures. Llle est située au centre de la ville; sa température est de 80 degrés centigrades; l'eau de cette fontaine laisse sur la pierre une empreinte de couleur rouille qui provient du fer qu'elle contient, elle est claire et presque sans goût à sa sortie de la source ; recueillie dans des vases , elle se couvre d'une légère pellicule analogue à la couche que forme une goutte d huile versée sur de l'eau ; lorsqu'elle est refroidie , elle a un goul très-fade , ce qui ne l'empêche pas cependant d'être employée à la préparation des aliments. Un fait bien important pour celte eau, c'est la formation du sulfate de fer dans les conduits qui servent à la transmettre dans divers endroits de la ville, et cependant l'examen attentif n'a pas fait reconnaître l'existence de ce principe parmi ceux qui la composent.
Les autres S'jurces sont celles du Moulin , des Bains, do là Grotte desMuulins, delà Maisonl-'elgère. La température de ces sources varie de 57 à ~2 degrés centigrades, et leur composition se rapproche plus ou moins de celle de la source du l'ar dont nous avons donné l'analyse. Un assez grand nombre de sources minérales existent autour de la ville, et nous ne croyons pas devoir les mentionner ici.
Les eaux de Chaudes-Aignes, dit M. Chevallier, se rapprochent beaucoup par leur composition de celle de Plombières, et elles lui semblent même douées d'ime action plus énergique; on les administre en bains, en d(iu(hi;s et en boissons, et c'est surtout dans les douleurs rhumatismales, dans les paralysies, les névralgies, dans les engorgements des articulations, dans les affections lyra-
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phatiques, qu'elles sont administrées. La grande quantité de ces eaux permet qu'elles soient même employées à des usages domesti(|ues et industriels; ainsi on s'en sert pour échauffer les maisons en hiver, en faisant passer dans l'intérieur de ces dernières, les eaux dans des canivaux couverts de larges dalles. Mans li-s fjbri<tues on s'en sert pour fouler les draps et dégriiisser les laines. Il est fâcheux que l'on n'utilise pas la haute température de ces eaux et leur abondance pour fonder un grand établissement thermal. Le bas prix des denrées permettrait même de fonder à Chaudes-Aignes un étubllssement militaire analogue aux Li'ipitaux de Uourbonne et de Baréges, et ce serait rendre un service à la ville et â l'humanité , puisqu'une grande partie de nos militaires sont quelquefois obligés d'attendre plusieurs années pour prendre les eaux qui leur sont prescrites, et qu'un plus grand nombre ne peut être même admis à faire usage de ce moyen qui , dans beaucoup de cas, ferait cesser les maux dont ils sont depuis longtemps tourmentés. Chaudes-Aiguës ne reçoit annuellement que trois à quatre cents malades qui viennent des départements voisins.
J. P. Bealde, UideciD iDspecIcur des jtablissemeDts d'eaux miaérales, membre du conseil de salubrité.
CHAUX chim.], S. f. Protoxy de de calcium [caLr] ; terre alcaline, solide, blanche, caustique et d'une pesanteur spéciflque de 2, 5; cette substance, qui absorbe avec facilité l'acide carbonique, a une grande tendance à se combiner avec l'eau ; aussi lorsqu'on l'expose à l'air, absorbe-t-elle proniptemenl 1 humidité; elle se gonfle et se réduit en poudre; le même effet a lieu plus promptement lorsqu'on la met en contact avec de l'eau; il se dégage alors une grande quantité de chaleur, et la combinaison a lieu ; l'hydrate de chaux que l'on obtient ainsi est composé de soixante-seize parties de terre et de vingt-quatre parties d'eau, et porte le nom de chaux éteinte ; il est solublo dans environ cinq cents fois son poids d'eau. La chaux se prépare en décomposant le carbonate de chaux ordinaire par l'action du feu. En grand on se sert souvent pour combustible de bois vert ; mais alors en préparant une dissolution de chaux, la première liqueur obtenue contient de la potasse qui proMcnt du bois, et se trouve ainsi plus caustique que la seconde solution, préparée en mettanlen contact avec de l'eau distillée la chaux privée de potasse par un premier lavage. Ce nouveau liquide porte dans les arts le nom d'eau seconde.
L'eau de chaux a été employée en médecine à la dose d'une à quatre onces pour dissoudre les calculs de la vessie ; mais elle a eu peu ou point du succès ; à l'extérieur on l'emploie aussi en lotions contre les brûlures et les gerçures du sein.
Le sous-caibonate de chaux, si commun dans la nature, fait partie, ainsi que le phosphate de chaux, de certaines préparalious destinées à combattre la diarrhée.
L'hydrochlorate de chaux est employé avec avantage dans le traitement des scrophules ; on
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administre cette substance en solution dans de l'eau ou du lait, à la dose de trente grains, deux ou trois fois par jour; à l'extérieur, on peut appliquer une compresse trempée dans une solution concentrée do ce sel sur les glandes engorgées du cou ; on a vu quelquefois le volume de ces glandes diminuer sous l'influence de ce médicament. J- B.
cHÉLiDoiNE ou grande éclaire, (fio<.),s.f. {Cheîîdonium majus), famille des Papavéracées. Il n'est personne qui n'ait remarqué cette plante au pied des murs, dans les décombres ou à l'ombre des haies; elle est facilement rcconnaissable à ses feuilles profondément découpées, à ses fleurs jaunes dont le calice a deux sépales, la corolle quatre pétales caducs, et à ses fruits semblables à des gousses étroites de haricot. Si l'on rompt la tige de cette plante, il s'en écoule un suc jaune, trèsabondant, dont l'âcreté est extrême; on peut s'en servir pour toucher les verrues et autres petites excroissances de chair. Autrefois il a été employé comme purgatif. Il est heureux que la chélidoine soit tellement différente de toutes les plantes alimentaires, que toute erreur devient impossible ; car elle pourrait donner lieu à de graves accidents, si elle était mangée en certaine quantité. Ce que nous venons do dire de la chélidoine, s'applique aussi au Glancium Luteum, qui est trèscommun dans tout le midi de la France. On n'apprendra pas sans intérêt que le suc jaune de la chélidoine est animé d'un mouvement circulatoire qui a été signalé , pour la première fois, par M. Schultz de Berlin. Ms.
cHÉMOsis (path.), s. m. On donne ce nom à ua symptôme qui se manisfeste quelquefois dans l'orhtalmie et qui est caractérisé par le gonflement de la conjonctive autour de la cornée transparente: cette dernière parait comme enfoncée au milieu du bourrelet rouge formé par le boursouflement de la membrane q\ii recouvre l'œil; ce symptôme exige quelque modiflcalion dans le traitement qui sera indiqué au mot Ophtalmie. J. B.
CHÊNE {bnt.), s. m. , Quercus, famille des Cupulifères. Ce genre renferme les arbres les plus nécessaires à l'industrie et en particulier à la eliarpente. Ils habitent l'Europe, le nord de l'Asie et de r.Amérique : dans cette dernière contrée, il en existe un grand nombre d'espèces très-belles, dont aucune cependant n'égale en utilité notre chêno commun. Les anciens avaient consacré le f lîène à Jupiter , parce que c'est l'arbre que la foudre frappe le plus souvent, ou bien, si on admet avec quelques savants, que le chi'-ne consacré au roi des dieux fut le Quercus œgilops, à cause de ses glancJs qui peuvent servir de nourriture à r.'iomine. Voici les principales espèces qui donnent des produits à la médecine :
Le Crêre rouvre (Quercus rolur). Son écorce e.çt très- riche en principes astringents, et pourrait èlre employée comme succédanée des substances astringentes exotiques , telles que le ratanhia: en la mêlant en poudre avec de la
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camomille ot de la gentiane, on obtient un mélange désigné sous le nom de fébrifuge français.
Le Cuè>e a la galle (Quercus infcctoria]. C'est un arbrisseau commun dans l'Orient : a Smyme , à Alep , dans toute l'Asie mineure. La piqûre d'un insecte appelle Diplolcpis gallœ tincloriœ, sur la feuille, détermine la formation d'une grosse excroissance sphérlque , au centre de laquelle est un trou, où l'insecte dépose son œuf: cette excroissance prend le nom de noix de galle {\. ce mot), et sert dans la teinture en noir. En médecine elle a été employée comme le plus puissant des astringents, à la dose de deux à dix grains, et comme fébrifuge, à celle d'un gros. Mais l'effet le plus réel qu'on en ait obtenu est celui dont parle Godard dans l'ancien Journal de Médecine, n. 49, où il rapporte quinze observations de tympanite, c'est-à-dire de distension des paroisintestinales par des gaz, guérie au moyen d'une mixture composée de six onces d'eau de fenouil , trois onces de sirop de Kernel et un gros de noix de galle, prise par cuillerée d'heure en heure.
Le CaÈNB Av Kermès {Quercus cocci fera). Il vient dans les lieux stériles de la France méridionale, et a été nommé ainsi , parce qu'on trouve sur ses branche» un petit insecte appelé Coccus ilicis, qu'on employait autrefois en médecine pour préparer le sirop de kermès.
Le CnÈNE LIÈGE {Quercus suher), qui vient dans le midi de la France, en Espagne et en Italie, fournit le liège du commerce. C'est l'écorce même de l'arbre que l'on enlève , que l'on étend par l'action du feu et qui se vend ensuite sous la forme de grandes plaques.
Médicalement parlant, les chênes sont tous des arbres plus ou moins astringents dans toutes leurs parties; mais surtout dans l'écorce, les feuilles et les glands ; un seul fait exception sous ce point de vue , c'est le Quercus ballota, ou chêne à glands doux du nord de l'Afrique, dont les fruits sont féculents et presque totalement privés d'amertume. Maktins.
CHEVESTRE {cMr.), S .TD. C'est un bandage qui est employé pour maintenir les fractures de la mâchoire inférieure, ou les luxations de cet os; lorsque l'on applique un bandage des deux côtés de la mâchoire, on nomme ce bandage chevestre double. La spécialité de l'emploi de ce moyen qui ne peut être mis en usage que par des chirurgiens, nous dispense d'en donner ici la description.
CHEVEUX, (anat.) s. m. p. C'est une production di^signée par quelques autours sous le nom d'épidermoïque, quoique les bulbes qui donnent naissance aux cheveux soientsitués, ainsi que ceux de poils, dans l'épaisseur de la peau ; les cheveux sont particuliers à une seule région du corps et c'est sur la peau qui recouvre la partie supérieure de la tête qu'ils se rencontrent uniquement, tandis que les poils qui ont une complète analogie de structure et de nutrition avec les cheveux, se rencontrent sur diverses régions du corps. Les cheveux présentent des différences suivant les
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individus rt suivant les races humaines. Ils sont plus longs chez la fcinrac que rhez l'homme, et 1 on a reraaiquii qu'ils tombaient bien plus rarement chez crtle derniùre. Les diffi^rences que présentent les diverses natures de cheveux , ainsi que leur structure et leur organisation seront trailécs avec les poils nu mol l'itfux (Système).
Les maladiet des chirtux sont \aeanntie ou blanchissemenl des cheveux , soit par suite de l'il^e, ou par suite d'accidents; l'alopécie, ou la calvitie, c'est-ii dire la chute de» cheveux , soit par suite de maladies soit par le résultat de l'igo ; le dernier mot est principalement employé pour indiquer cet effet do la vieillesse ; la pliqae polonaise, qui est une afTeclion caractérisée par une espèce do feutrage des cheveux qui présente différents phénomènes; la teigne dans laquelle les bulhes même sont attaquées par suite de la maladie du cuir chevelu. (Voir pour ces maladies les différents mots qiii sont indiqués). J. U.
CHICORÉE [bot.\ s. f. { Cichorium. ] Genre de plantes de la famille des Syuanthérées. Deux espèces sont employées en médecine et dans l'économie domestique :
1" L\ cuicoBÉi: SAUVAGE [Cichorium inti'!ms). Cette plante vient le long des chemins dans toute la France; on la reconnaîtra facilement à ses Heurs d'un bleu d'azur, uniquement composées de demi-lleurons dont le limbe est profondément dentelé; elle renferme, comme toutes les .Synanthérées de cette section , un suc blanc extrêmement amer; de là, ses propriétés. L'infusion des feuilles est donnée comme amère et dépuralive aux enfants scrophuleux , aux individus affectés de maladies de la peau, passées à l'étal chionique, etc. Parla culture on peut rendre cette piaule alimentaire ; il s'agit seulement de l'étioler, c'est-à-dire de remplacer le suc amer et lactescent, par des sucs blancs et insipides; pour cela , on la cultive dans des caves , à l'abri de la lumière ; elle ne pousse que des rameaux jaunes , languissants , qui sont par conséquent d'un tissu tendre et n'ont plus qu'un degré d'amertume trèssupportable : c'est cet aliment qu'on connaît sous le nom de barbe de capucin. La racine de chicorée, torréfiée, puis réduite en poudre, peut s'employer en guise de café, ou plutôt, on peul sans inconvénient mêler au café une certaine quantité de racines de chicorée; car, infusée seule dans l'eau, celte racine n'a rien qui rappelle l'arOme du café, et elle ne s'en rapproche que par son amertume.
2» La cnicoBÉis bla:,cue (Cichorium endicia); c'est celle qui est plus spécialement alimentaire : préparée avec du bouillon, associée aux viandes rcMies, la chicorée est un des légumes les plus sains dont on puisse faire usage; l'amertume a presque totalement disparu par la culture, et il no reste plus qu'un anière-goùt ayréablc qui favorise la digestion. Ms.
CHIENDENT ((/of.), g. m. (Trilicum repen«). Cotte gramiuée est un des fléaux de l'agiiculture, une de celles avec lesquelles le cultivateur lutte presque sans espoir de succès : elle pousse eu eifet de
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tous les cAlés une prodigieuse quantité de racines, qui pénèlrent le sol dans tous les sens et i s'étendent au loin. Ces racines , ou plulftt ces tiges souterraines ( car elles présentent des nu-uds comme les liges, et n'ont rien qui rappelle l'orga- I nisalion des racines}, sont employées en niéde- I cine : on recueille les plus tendres, on les lave pour les séparer de leur épidémie qui est acre, et on les replie sur elles-mêmes pour en faire de poliles bottes. Cette racine contient du sucre, do I la fécule et un peu do nitrate de potasse; on en fait ; une décoction qui .se trouve naturellement un : peu sucrée et mmilagineuso. C'est surtout dans j les cas où l'on désire que le malade boive beau- I coup et (lue les urines soient abondantes, qu'on ! emploie la décoction de chiendent; pour la I rendre plus active on y ajoute souvent du nitrate de potasse, ce qui donne une boisson très-usitée dans les hôpitaux, tous le nom de chiendent nitré. Quelques auteurs ont voulu attribuer au chiendent des propriétés qu'il n'a pas; car il ne faut pas tirer de fausses inductions du fait, d'ailleurs réel, que les diieus. mangent les jeunes feuilles : c'est uniquement pour s'irriter mécaniquement le palais, comme on le fait avec une barbe de plume, et non parce que leur instinct aurait reconnu à cette plante des propriétés spéciales. Ms.
CHIMIE, s. f. Ce mot est formé, suivantquelques auteurs du mot grec chiéine fondre , et suivant d'autres du mot chymossuc; cependant lapreniièro opinion réunit plus do partisans. Fourcoy a défini la chimie , une science qui apprend à connaître l'action intime et récip^o^uu de tous les corps les uns sur les autres. La chimie est divisée en plusieurs parties ; ainsi on nomme chimie minérale, la partie de cette science qui ne s'occupe que des corps inorganisés ; chimit végétale , la partie qui s'occupe de la composition des végétaux et des diverses modifications qu'ils subissent ; chimie animale, celle qui présente le méine plan d'étude pour les animaux. La chimie présente aussi différentes classifications, suivant qu'elle est appliquée à tel ou tel but : appliquée à la médecine , on l'a nommée chimie mcdicale et ce n'est seulemeut que, sous ce dernier aspect que la chimie est traitée dans cet ou^rage, car nous a^ons cru devoir nous dispenser d'entrer dans des détails purement scientifiques ou industriels qui ne sauraient rentrer daus notre spécialilé. J. il.
CHIMISTES (Slaiadies des), (palh. et hygiène pub.) On a donné le nom do chimistes aux personnes qui se livrent à l'étude de la chimie et qui professent celle science ; le litre de chimiste qui appartient à un grand nombre d'habiles pharmaciens, a été pris, mais à tort, par une foule de gens qui préparent un ou plusieurs produits chimiques; ainsi le fabricant d'eau de jas elle s'est baptisé chimiste ; le fabricant de cirage pour la chaussure a soin de se donner un brevet de cliimiste sur ses étiquettes.
Le cLimiste est souvent exposé à de graves dangers. Ainsi Paracelse et Va.ihelniont fuient affectés de maladies graves pour avoir préparé cer-
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tains médicaments, et Muller fut affecté d'une toux irritante persévérante, pouravoir préparé un produit aiitinionial; Talvenius fut empoisonné en voulant fixer l'arsenic; Dulong fut deux fois en danger de p(;rdrela vie en préparant et analysant le chlorure d'azote ; Thénard fut empoisonné par le sublimé corrosif en faisant sa leçon; Barruel fut mutilé en préparant des fulminates ; Laugier fut empoisonné en traitant des minerais d'arsenic ; V'auquelin courut le danger d'être tué en calcinant dans la cheminée de son salon un produit qui, en détonnant, lança avec une telle force dans le salon un creuset de platine, que le marbre de la cheminée fut en partie brisé; le même chimiste avait déjà éprouvé tous les symptômes d'un empoisonnement pour avoir respiré le gaz exhilarant , ou protoxyde d'azote ; Gehien fut empoisonné en 1815 en examinant l'action réciproque de l'arsenic et de la potasse.
On pourrait citer un grand nombre d'exemples lo de pharmaciens qui, par suite de leurs travaux, ont été dangereusement blessés; 2" de pharmaciens qui ont succombé à la suite d'accidents ou de maladies, qui durent leur origine à l'exercice do celte profession : on peut citer à l'appui de ce fait, la mort d'un jeune savant, Polydore Boullay, fils de l'un de nos pharmaciens les plus distingués, qui s'étant brùIé en travaillant sur l'élher, succomba après avoir traîné pendant quelque temps une existence sans cesse tourmentée par les plus vives douleurs.
Il serait impossible de dire ici ce qu'on doit conseiller ou prescrire au chimiste. 11 faudrait, pour le faire, consacrer à cet article un volume, le chimiste travaillant successivement sur tous les corps de la nature. On ne peut que signaler à son attention l'insouciance qu'il apporte la plupart du temps à la conservation de sa santé, en se plaçant au milieu d'ime atmosphère viciée par des émanations infectes, ou bien par des émanations qui contiennent des acides de matières minérales vénéneuses, des gaz impropres à la respiration.
Le chimiste, dans le but de se prémunir contre les nombreux accidents qui le menacent ,] doit travailler dans un laboratoire bien aéré, et ayant une cheminée tirant bien et qui doit être munie d'une holle. Ce laboratoire peut avoir un fourneau faisant appel. On peut , pour la description d'un laboratoire saluhrc , consulter les travaux de M. d'Arcet et la description du laboratoire de chimie de l'école d'artillerie de Vincennat, construit stir les plans de M. d'Arcet , par M. Briatichon , capitaine d'artillerie. {Annales de l'industrie nationale et étrangère, t. vu, 1823, p. 2.")7.)
Outre les maladies spéciales aux chimistes, ceux qui s'adonnent aux travaux du cabinet sont exposés aux mêmes maladies que celles qui affectent les hommes de lettres; ils doivent se soumettre aux mêmes soins hygiéniques et aux mêmes modes de traitement.
S. FiRXARi et A. Chevallier.
cuiQUE [zooL], s. m. (puleiT penetrans L.) Puce pénétraiilo. On a donné ce nom à un insecte trèspetit qui est connu aux Antilles et dans l'Amérique
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méridionale ; les Brésiliens lui donnent le nom de bicho ; ce petit animal qui pénètre dans la peau appartient plutôt au genre acarus qu'au genre puce , quoique les naturalistes l'aient rangé dans le premier genre à cause de son bec ou suçoir qui parait analogue à celui de la puce. C'est ordinairement à la plante des pieds, sous les talons, autour des ongles, dans les endroits où la peau est le plus dure, que s'introduit crt insecte; les nègres, qui vont habituellement nn-pieds , en sont trèssouvent affectés. Lorsqu'il a pénétré sous l'épiderme, il détermine en peu de jours une petite tumeur à la peau, qui souvent est rouge et dont le centre présente un point noir; si la chique s'est introduite profondément, la tumeur est de la même couleur que celle de la peau, attendu que l'inflammation déterminée par la présence de linsecte n'est pas assez développée pour s'étendre jusqu'à l'extérieur. En peu de temps, la petite tumeur fait des progrès, et si l'on ne se hâte d'extraire )a chique, la tumeur finit par s'ouvrir, lesœufsde l'insecte se répandent dans la plaie et déterminent le développement de tumeur nouvelles et nombreuses; on a vu la carie et la chute des orteils , être la suite du séjour de ces insectes.
Lorsque la chique commence à déterminer de la démangeaison , c'est alors que l'on commence à être averti de sa présence , car son introduction n'est point douloureuse : cette démangeaison qui devient plus vive finit par être insupportable; l'on doit, avant que la tumeur ait acquis un développement plus considérable , procéder à son extraction. Pour pratiquer cette petite opération , on se sert d'une épingle avec laquelle on ouvre la peau et l'on détache un petit kiste ou sac globuleux qui contient l'insecte et une assez grande quantité d'œufs. Il faut avoir soin en pratiquant cette opération pour laquelle les nègres sont fort habiles , de ne point crever le petit sac, afin que les œufs ne puissent se répandre dans la plaie, ou bien qu'il ne reste quelque portion du kiste, ce qui occasionnerait une inflammation érésipélateuse. Après l'opération, on panse la petite plaie avec de l'onguent basilicum ou de l'onguent mercuriel; on applique aussi quelquefois sur la plaie du mercure doux [Calomel] ou du plâtre. Souvent lorsqu'on ne veut pas se soumettre à cette petite opération, on peut, en appliquant dès le début de l'onguent basilicum, ou, en perçant la petite tumeur au moyen d'une éguille trempée dans une solution de nitrate de mercure , faire périr l'insecte.
On a indiqué comme moyen préservatif des frictions avec le tabac et le rocou; on a aussi remarqué que les personnes qui suaient des pieds, étaient préservées des piqûres de la chique. Une partie des détails que nous donnons ici ont été communiqués à M. Audouin par M. Gaymard, qui avait observé plusieurs personnes affectées de la chique, dans un voyage qu'il fit, eu 1818, à Rio- Janiero.
J. P. Bëaide.
CHIRURGIE, S. f., du grec cheirurgia , de chéir main , et de ergone travail, travail de la main- C«
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nom Psl §p<'f ialeraent rt'SPrv<^ A cette partie do la mi'Jecint' dans laquelle on fait usage de la main, soit seule soil aidée d'insti uuienls, pourcoiiseiver la santé ou guérir les maladies. Otte delinition esl loin d'être rigoureuse, car il existe beaucoup de cas daiislesquelsune opération manuelle extérieure esl nécessaire à la cnralion de la maladie, sans que Ion croie devoir classer celle affection au nombre des maladies chirurgicales; aussi dans beaucoup de cas la ligne de démarcation qui sépare la chirurgie de la médecine proprement dite, est-elle tout à fait arbitraire cl ne saurait rentrer dans le caJre d"iine définition générale.
Autrefois la chirurgie était loui à fait différente de la médecine , et il existait pour ces sciences des enseignements différents. Le collège de chirurgie à Paris et plus lard l'Académie royale de chirurgie furent les corps savants qui jetèrent de rilluslralion sur cette partie de l'arl de guérir. Celte séparation d'une même science n'exista pas dans l'antiquité; chez les Grecs et chez les Itomains la chirurgie était exercée par les médecins, qui, ne pouvaient admettre la séparation d'une science , qui est unie dans ses principes et dans son application : ce n'est que dans le moyen âge, dans le treizième siècle, que l'on trouve les premières traces de la séparation de la chirurgie, et que l'on commence à distinguer les chirurgiens des médecins, que l'on nommait alors physiciens, l ne des causes de celte division Uni à ce que la plupart des médecins étaient engagés dans les ordres sacrés , et qu'ils regardaient comme audessous de la dignité sacerdotale, de toucher certaines parties de l'homme et de la femme; ils confiaient ce soin à des laïques que plus tard on nomma médecins-chirurgiens. Le refus d'admettre ces chirurgiens dans l'université fut aussi une des causes qui contribua à les isoler, car ils fondèrent une corporation à part , qui devint le collège de chiitirgic , et qui était formée par la réunion de tous les chirurgiens qui avaient acquis dans le collège le lilre de raailre en chirurgie. Les chirurgiens barbiers furent quelquefois réunis à la corporation des maîtres eu chirurgie, mais ils en furent définitivement séparés par une déclaration du roi de 17'(-3, et dep'iis cette époque la chirurgie française ne cessa de s'illustrer par ses importants services, qui l'ont placée au premier rang en Europe.
I.ors de la loi de ventôse an \i, qui réorganisa l'exercice et l'étude de la médecine , on sentit qu'il était nécessaire de confondre renseignement de ces deux branches d'une même science, et l'on créa la Faculté de Médecine, où l'enseignement delà chirurgie et celui de la médecine furent nonseulement confondus, mais encore obligatoires pour les aspirants au titre de docteur. L'on avait compris depuis longtemps que l'élude des phénomènes physiologiques, soilen étatdo santé, soit en étal de waladie, ne sont susceptibles d'aucune de ces divisions arbitraires qu'aNail créées le caprice ou la vanité, et que, pour exercer avec fruit l'une de ces deux branches de l'art de guérir, il était indispensable de connaître l'autre d'une manière approfondie. Seulement , dans nos usages et
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surtout ilan.< la pratique , quelqueg hommes spél'iaux qu une grande habileté et surtout une liabiliide constante des opérations chirurgicales , distinguent de leurs confrères, se sont voué» particulièrement à l'exercice de la chirurgie, et l'on no saurait nier les avantages que présente cette spécialité, surtout dans la pratique des grandes opérations , où l'habitude et l'expérience sont d'une si haute importance. Nous n'entrerons pas dans des détails plus étendus sur l'histoire de la chirurgie, car .S(in\ent nous ne pourrions <iue répéter ceu\ doiHiés par noire honorable collaborateur .M. Larrev, dans l'article Chirurgie .Militaire.
J. I'. Beaioe.
CHIRURGIE MILITAIRE, S. f. Restreinte au sens rigoureux de ce terme, la chirurgie militaire est la pratique chirurgicale des armées; mais, étendue ;\ une acception générale, elle embrasse l'ensemble des branches de l'art, et comprend avec elle la médecine, l'hygiène et la pharmacie militaires. C'est le contraire dans l'étal civil qui applique à la médecine la généralité de l'art ; et cette différence se conçoit, car en campagne, aux époques de guerre, la responsabilité conservatrice pèse bien plus sur la chirurgie que sur la médecine; une seule peut suppléer à l'autre, c'est la chirurgie; il n'y a même pas besoin de preuves pour le démontrer, et il suffit de dire que dans les régiments d'une armée de terre, aussi bien que dans la marine, à bord des vaisseaux, les chirurgiens font tout le service.
Cependant la nature spéciale de cet article et les limites qui lui sont imposées ne nous permettront pas d'examiner k la fois toutes les questions qui se rattachent à la chirurgie militaire , et nous obligent de renvoyer à des titres distincts les articles : amôu/ancM, hôpitaux, hygiène, infirmeries, invalides, maladies des camps et armées, officiers de sanlé, rerrutemcnt , réforme.
Ile nombreuses applications à la chirurgie militaire se retrouvent en outre aux divers articles de pathologie externe et de médecine opératoire, tels que : amputations, brûlures, contusions , épanchement'! , érysipélc , fièvre traumatiqut , fracturea, gangrène , luxations , pansements , plaies , pourriture d'hôpital, projectiles , pyrotechnie , résections , sutures, tétanos , trépan.
La chirurgie militaire parait être l'origine de l'art; elle a du précéder la médecine et la chirurgie proprement dites, car si la guerre a commencé avec le monde, ses premières victimes ont sans doute fait naître ses premiers sauveurs. F,sculape déifié, Chiron, Machaon, Podalyre , Thésée, Palamède, .\chille, Patrocle etd'autreshéros des temps antiques pansaient leurs compagnons blessés dans les combats. Les cinq fils de. Machaon savaient comme lui lancer cl extraire lesjavelots; et le fils de Podalyre se montra si habile dans celle chirurgie militante, qu'llippocrate, le pèro de la médecine, se faisait gloire de descendre de lui.
Diodorc de Sicile nous apprend que plusieurs anciens rois d'Egypte s'étaient souvent dé\ oués au pansement des plaies jusqu'à ce qu'il y eut plus
Mi
cm
tard des médecins d'armée rétribués par l'état. Xéuoplion dit que Cyrus, dans l'organisation de son armée , commença par lui assurer des guérisseurs des plaies.
Alexandre , au rapport de Plutarque, avait auprès de sa personne des médecins auxquels il confiait la santé de ses soldats; et il prenait intérêt à panser lui-ii!Ôme leurs blessures.
Des chirurgiens appelés mcdici vulnerarii furent atlacliésaux légions romaines, et reçurent d'éclatantes faveurs en récompense de leur dévouement et de leur habileté. Exemptés du logement des gens de guerre, des taxes et des charges publiques, ils obtinrent encore le droit de cité dans ISome avecl'anneau de chevalier. César enfin parle dans ses Commentaires des visites qu'il allait faire aux blessés après une bataille, pour s'assurer des soins qui leur étaient donnés; comme devait le faire, pli.-sieurs siècles après, le César des temps modernes.
11 est triste do ne plus rien retrouver de l'utile institution romaine sous les premières races des rois de France; et pourtant, la nécessité des secours au moment d'une campagne était si bien comprise , que les médecins ou physiciens marchaient avec l'armée , mais non pas au service de l'armée. Les chefs et les barons avaient à leur solde des clercs ou chapelains qui ne remplissaient auprès du soldat (ju'un ministère religieux, tandis que des mcdicastres sans aveu, traînés à la remorque de l'armée , s'emparaient des malades et des blessés auxquels ils faisaient subir les chances de leur impéritie.
C'est dans ce temps-là de notre histoire que des femmes , entraînées par des dévouements d'amour et des instincts d'humanité, allaient, après un combat, chercher les blessés sur le terrein pour les secourir, et sucer leurs plaies, d'après un usage transmis des Grecs à nos aïeux, et propa.|^é jusqu'à nous dans les croj'ances du vulgaire.
Plus fard, les chapelains d'armées firent mieux leur office en chirurgie, moyennant salaire. Quelques-uns do ces myrcs ou maitres-myres , ainsi qu'on les appelait, furent enrôlés à la croisade de Louis IX par Jean Pitard, premier tliirurjrien du saint roi, qui assistait et pansait lui-même ses preux chevaliers.
Miron, à l'exemple de Pitard, suivit Charles VIII à la bataille de Fornoue ; Fernel fit avec Henri II la campagne de Flandre, comme Châtelain et Caslollan accompagnèrent Charles IX en Saintonge. au siège de Saint-Jean d'Angèly, où ils succombèrent tous les deux à une maladie contagieuse.
Apparut enfin dans les fastes de notre histoire une époque mémorable. La découverte, déjà ancienne de la poudre à canon, avait été cruellement exploitée pour la première fois contre la .France par l'Angleterre, à la bataille de Crôcy. Il fallut dès lors changer la manière de faire la guerre , et aux armes blanches substituer les armes à feu. La fronde, la masse, le marteau, la hache, la lance, le dard et les puissantes machines, comme les béliers, les catapultes furent remplacés par l'arquebuse , le mousquet, les fusées, les
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grenades , les bombes , les obus et les canons, si bien que les armures de fer n'y résistaient plus ; les blessures meurtrières répandaient la consternation parmi les troupes dont les rangs tout entiers étaient décimés quelquefois par un seul projectile.
Il fallait enfin à cet art de destruction opposer l'art de conservation; il fallait une grande réforme dans l'abus des secours empiriques; il fallait une chirurgie rationnelle et efficace; mais aussi un homme pour la préparer. Cet homme vint; il s'appelait Ambroise Paré. Le premier, il comprit qu'il y avait de grandes choses à faire , et il tes flt^ à lui on doit la théorie exacte de la commotion des blessures d'armes à feu , et leur traitement simplifié ; à lui la suppression de certaines coutumes barbares, telles que de verser de l'huile bouillante sur les plaies prétendues empoisonnées ; à lui le précepte établi des débridements ; et la suture des grandes plaies ; à lui enfin la ligature des vaisseaux , découverte aussi belle en chirurgie que pouvait l'être en physiologie la découverte de la circulation du sang. A. Paré aurait fait plus encore pour sa noble mission humanitaire, si, au lieu de s'attacher à la personne des rois , il s'était dévoué plus entièrement à la chirurgie de leurs armées ; et on peut le croire par l'influence qu'il exerçait ; car sa présence seule, au milieu des soldats, un jour do bataille, était un encouragement pour tous. Quel ascendant nous révèle un trait de sa vie raconté tant de fois ! Metz était assiégé en 1552; les blessés périssaient faute de secours, l'alarme se répandait déjà, on allait capituler. Paré n'y était pas; on l'appelle, il arrive, et dès qu'il se montre : « Nous ne craignons pins rien, s'écrient les sol- » dais, notre Ambroise est avec nous ». La chance du combat changea aussitôt, et le succès fut décidé; il était glorieux, car c'était un succès contre Charles-Quint. En vertu de ses importants services, A. Paré qui était protestant, fut seul épargné par Charles IX dans le massacre de la Saint-Barthélémy ; et sa vie sauve nous a valu le grand ouvrage qui le fera toujours vénérer comme le père de la chirurgie française.
Pigray, disciple de Paré, continua une partie de l'œuvre pratique de son maître , mais n'eut comme lui d'autre titre à l'armée que celui de chirurgien royal. 11 ne comprit pas d'autre but que celui de s'enrichir.
C'est au digne ministre de lïenri IV, c'est û Sully qu'appartient la première institution de la chirurgie militaire. Les hôpitaux créés , lors du siège d'Amiens, furent si utiles, que les grands seigneurs d'alors venaient s'y faire traiter, et que les soldats, dans leur reconnaissance, appelaient campagne de velours, celle qui leur avait valu cette institution.
Richelieu lui donna plus d'extension et d'indépendance en organisant un service de santé dans les régiments : un chirurgien-major et des aides étaient attachés à chaque corps, et le chef des ambulances s'appelait ehirurgien-major d!S camps et armées; on peut apprécier dès lors l'importance des ser\ices de la chirurgie militaire.
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L'accroissement des guerres , sous Louis \IV, exigea l'accroisscmiMil des secours. Chaque place forle f'it pourvue d'un ln'ipilal militaire; et d'autres améliuralioiis ducs, suilnul au ministre Colberl, furent introduites da'is le service personnel dont la direction fut confiée à un conseil supérieur de santé. La hiérarchie des grades comptait dans ses premiers rangs l'élite des chirurgiens de l'époque, membres du collège de Saint-Côme, et plus tard de l'académie de chirurgie. L'expérience acquise à l'armée était le principal lilre d'admission dans cette illustre compagnie, et dans les emplois de la chirurjîie civile. J. L. l'élit, le plus grand chirurgien de son siècle, avait fait huit campagnes; et son fils eu avait fait quatre, tout jeune qu'il était, lorsqu'il mourut.
La transition de Louis XIV ;'i Louis XV ne changea point cette Iieureuse influence. Les chefs du service de santé furent institués chirurgiemcuiuultanls , avec des prérogatives indépendantes de tout autre pouvoir que de celui du ministre de la guerre et du roi.
A Louis XVI se rattache l'utile établissement des écoles d'instruction pour les hôpitaux et les régiments. Quelle longue et brillante époque pour, la chirurgie militaire qid s'honorait d'avoir des hommes tels que : Ledran, J. L. Petit, Louis, navalon, Garengeot, Lafaye, Morand, Lapeyronic, Lamartinière, Lombard, Taure, Lecat, Dufouart, i'homassin, Sancerotte, Noi-l et Sabalier. Il faudrait faire un livre tout entier pour l'indication seule de leurs travaux , qui se retrouvent en parlie dans la riche collection des Mémoires et pri.v de l'Académie de Chirurgie. ^
La grande révolution s'était accomplie, et quatorze armées françaises étaient opposées aux efforts de l'Europe. Une levée de chirurgiens fut faite par les inspecteurs et les principaux membres du service de santé , au nombre desquels étaient Perc y, et déjà M. Larrey comme chirurgien en chcfde la quatorzième armée. Trois écoles furent constituées, la première à Paris, la seconde à Montpellier, la troisième à Strasbourg; elles étaient formellement destinées à fournir des médecins et des chirurgiens pour le service militaire, et s'appelaient écoles de $anté ; mais, devenues plus tard facultés de médecine , elles changèrent ainsi d'attribution.
C'est donc ;'i dater des guerres de la république que la chirurgie militaire s'asrandit et se régénéra. On sait qu'elle a une part glorieuse dans les mémorables campa5:nes d'Italie et d'Egypte. Le dévouement de tous était alors si jeune, si vrai, si actif: et ce dévouement-là chez quelqueswis devait vieillir et mourir avec eux.
Général, consul ouempereur. Napoléon ne cessa jamais depréter son appui à la chirurgie militaire et de Iuimanifestersonestime.il savait, lui, apprécier dignement la conduite de ceux qui n'attendaient pas à l'écart la fin d'un combat pour secourir les blessés, comme on le faisait autrefois; et qui s'élançaient avec leurs ombulayKcs rolnntes sur le champ de bataille, à travers la mêlée jusque sous le feu de l'ennemi , au risque d'être faits prisonniers , blessés ou lué^ eux mêmes. Napoléon les
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appelait set braves chirurgiens, avec quelques-uns de ces mots (|u'il savait si liien dire et qui vibraient si fortement au cœur; et puis les titres, les croix, les mentions h'inoiahles à l'ordre du jnur. il leur accordait tout , lorsqu'il avait été témoin lui-mémo de leur conduite, nu sur la s(^ide proposition des chirurgiens en chefs-inspecteurs dunt il garantissait l'autorité indépendante des autorités militaires et administratives. Pourquoi n'est-ce [las à moi de raconter ce qu'il a fait et ce qu'il aurait fait encore dans des temps meilleurs pour celui qu'il aimait le plus entre tous ses chirurgiens, pour celui qu'il avait connu sur tous les champs de bataille, pour celui auquel il a légué un si beau souvenir à son lit de mort'
La chirurgie de bataille , comme l'appelait Percy, était alors au grand complet, l'n inspecteurgénéral, chirurgien en chef de l'armée, avait sa place au quartier-général ainsi que la chirurgie de réserve. A chaque division était attaché un chirurgien principal avec une ambulance entière composée d'un chirurgien-major, de deux aides et de six ou huit sous-aides, tous pourvus d'ime trousse à giberne, sans parler des caisses d'instruments , d'appareils et do médicaments confiées aux officiers d'administration et à leurs soldats infirmiers. Le jour d'une grande bataille, l'armée comptait cent chirurgiens d'ambulances, en outre des chirurgiens de régiment , et il fallait cela, quand on songe qu'à kyleau et à la Moscowa par exemple, il y eût plus de dix mille blessés.
Nous avons .lilleurs (au sujet des ambulances) , donné une idée du service actif de la chirurgie militaire pendant la guerre; et il faudrait faire connaître aussi ce qu'elle est, ce qu'elle fait pendant la paix, dans les régiments et dans les hôpitaux ; mais comme cette dernière question surtout intéresse tout le corps des officiers de santé militaires, nous croyons devoir la renvoyer à uq article spécial.
Jetons maintenant un coup d'œil sur les travaux, sur les progrès que l'art doit à la chirurgie militaire. C'est essentiellement à elle qu'il faut accorder les plus surs lésullats dans l'appréciation et le traitement des blessures d'armes à feu. Certaines erreurs accréditées pendant assez longtemps et réfutées déliuilivement, la théorie, si fausse par exemple du vent du boulet et de la nature prétendue vénéneuse des plaies, ne sont plus admissibles aujourd'hui. Les effets de la commotion, le tétanos, la fièvre trauraatique , la gangrène, la pourriture d'hApital, et d'autres complications de ces blessures sont autant de questions éclairées par la chirurgie militaire.
Pour les plaies de téie, le diagnostic différentiel des lésions du cerveau, l'encéphalite et les cas qui nécessitent ou contrc-indiquent l'opération du trépan;
Pour les plaies de poitrine, les déviations singulières des projectiles , les lésions des organes thoraciques, l'emphysèmo, l'eriipyème trauraatiques, et la valeur spéciale de la réunion immédiate ;
Pour les plaies du bas-ventre, le mode d'exploration, la réduction des hernies traumatiques, le
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mécanisme des épancLements, les inconvénients de la jçastrorapbie ;
Pour les plaies des membres, les principes généraux de Irailement, à savoir; les débridemenls et les contre-ouvertures , surtout pour l'extraction des corps étrangers, les pansements contentifs et renouvelés rarement; puis le traitement particulier des fractures par l'appareil inamovible; et enfin la question dominante des amputations primitives si supérieures en heureux résultats aux amputations consécutives; sans omettre la valeur comparée des méthodes de réunion par première ou par seconde intention, voilà encore autant de questions importantes qui seraient restées obscures ou imcomplètes, si elle n'avaient été mises au grand jour par l'expérience chirurgicale de la guerre.
Il ne serait pas à propos d'insister davantage sur les travaux de nos maîtres , ni de passer en revue des méthodes ou procédés opératoires, des modifications d'instruments ou d'appareils qui se retrouvent dans tous les ouvrages de l'art; mais il sera peut-être d'un intérêt plus direct d'indiquer les devoirs et les conditions exigibles du chirurgien militaire complet. Et d'abord les connaissances médicales requises dan» les hôpitaux et dans les facultés ; des notions suffisantes de géographie, d'histoire, de physique et de stratégie, afin de choisir ou d'apprécier les localités dans leurs influences hygiéniques pour l'établissement des camps, des bivouacs, des ambulances et des hôpitaux; une constitution saine et assez forte pour résister aux fatigues de la guerre, et à toutes les intempéries des saisons. Cette force physique est encore nécessaire, lorsque les soldats infirmiers font défaut pour relever, soutenir et transporter les blessés. La sobriété toujours prête aux privations , et qui maintient l'intégrité du jugement si nécessaire à l'appréciation des blessures et des opérations chirurgicales; l'activité généreuse quiassure aux blessés de prompts secours, sans distinguer les rangs et les grades militaires, sans en exclure même les ennemis; le courage pour affronter le danger sans pouvoir le combattre ; le sang-froid pour agir et opérer dans les positions les plus difficiles, au milieu des mouvements de l'armée, du bruit des armes, des alertes, des charges de l'ennemi, des cris et de l'encombrement des blessés, dans une retraite, dans une déroute, dans des retranchements, sous les remparts d'une place assiégée ou jusque sur la brèche , cl sous l'influence délétère des épidémies typhoïdes et contagieuses; l'industrie inventive qui supplée aux ressources de toute espèce et improvise un pansement avec les premiers objets venus, ainsi de la mousse, du papier, des feuilles d'arbres, à défaut de charpiiî,de compresses et de bandes; etquand il n'yapas non plus de vivres pour alimenter les blessés, eh bien alors, du bouillon et de la viande de cheval assaisonnée do poudre à canon; et encore l'intérêt de cœur qui compatit aux souffrances des soldats, et les dispose favorablement aux chances de leurs blessures et des opéiations nécessaires ; mais en même temps , celte dignité morale, qui ajoute à leur confiance
et saurait se rendre caution de leur honneur , si, par exemple , on les accusait injustement de mutilations volontaires; ce désintéressement, enfin , cette probité sans lesquels le dévouement n'existe plus. Il y a sans doute peu d'hommes éprouvés par une si grande expérience et capables d'aulant de sacrifices ; mais c'est seulement à ceux qui en auraient donné le plus de preuves que devraient appartenir les premiers grades de la chirurgie militaire.
Quant aux résultats pratiques, devons-nous dire qu'ils paraissent généralement plus favorables que ceux de la chirurgie civile dépourvue de chances aussi nombreuses de succès ; ainsi la constitution jeune et forte des sujets , l'énergie morale soutenue par la confiance , ou exallée par l'espoir d'une récompense et d'un avenir assuré; la promptitude des secours avant les complications d'accidents, avant la chronicité des maladies, surtout dans les cas d'amputations; et enfin , quant à la chirurgie elle-même, les grands renseignements de l'expérience , car c'est une clinique assez vaste que celle des champs de bataille ! Dionis , qui n'était pas chirurgien militaire, a dit, il y a déjà bien longtemps : « C'est dans les armées, c'est » dans les sièges que la chirurgie triomphe; c'est » laque tout reconnaît son empire. »
Je m'arrête ; et cependant j'aurais voulu ajouter à ces considérations générales , déjà trop étendues peut-être, l'exposé de la chirurgie militaire chez les étrangers qui n'en avaient pas avant la nôtre; j'aurais voulu montrer combien plus que la France d'aujourd'hui , l'Angleterre et l'Allemagne savent rendre honneur pour honneur aux grands chirurgiens de leurs armées; j'aurais voulu enfin de ce parallèle déduire des conséquences d'organisation meilleure; mais pour cela, j'aurais à dire trop de choses qui ne conviendraient pas à tous.
J'essaierai plus tard de présenter ces considérations d'une manière plus complète , plus large , plus indépendante dans un ouvrage spécial qui nous manque , ce sera l'Histoire de la Chirurgie mililaire.
IIlPPOLVTE LAUUI'V,
chirurgien de l'hô|)it;il mililaire du \al-de-Gr,'ice, Professeur agrt'gé à la facilite de médecine.
CHLOKATES (chim.) , s. m. Sels résultats de l'union de l'acide chlorique avec les bases. Aucun d'eux n'est employé en médecine. Le chlorate de potasse sert dans les arts à prépare les amorces fulminantes et les allumettes des briquets dits oxygénés. J. B.
CBLORE {chim.) s. m. Le chlore autrefois nommé aride rauriatiquc oxygéné, est un corps simple, aériforme, d'une couleur jaune verdàtre, et d'une odeur sui generis, suffocante, si on le respire pendant quelques instants 11 irrite fortement la membrane muqueuse des conduits aériens, donne lieu à une toux violente, suivie d'un sentiment douloureux de constriclion dans la poitrine, et même à un crachement de sang qui peut être considérable. 11 a la propriété de détruire les matières colorantes, et insectes, en s'eroparant dun dos
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principes qui los consliliiont , et qui est l'bydrogùiie. Aussi s'en sert-on pour décolorer le papier , enlever les taches d'eucro , blanchir la toile, et désinfecter les lieux , dans lesquels des matières animales pourries ont séjourné, pendant quelque temps. Pour blanchir la toile et décololorer le p.npier, on l'emploie ùl l'état aériforme, ou dissous dans l'eau. Il faut dans ce dernier cas, étendre la dissolulion d'une certaine quantité d'eau, sans cela il détruirait lis tissus. Si on l'emploie à l'état aériforme, on humecle légèrement les objets à décolorer, et on les soumet à un léger courant de chlore. Nous n'entrerons pas dans d'autres détails à ce sujet, car notre but est de considérer spécialement ce corps sous le rapport des services qu'il peut rendre comme désinfectant , ou comme médicament.
Ciii.oKi; considéré comme di'sinfcclanl. On sait que toutes les matières animales, exposées à l'air, se putréfient et fournissent des produits volatils, tels que l'ammoniaque, l'acide hydro-sulfurique (hydrogène sulfuré'. Ces corps , eu se répandant dans l'air, entraînent avec eux une certaine qiiantilé do la matière en partie décomposée, et il en résulte une odeur fétide, des miasmes, ou germes de pulridilé, qui peuvent être détruits par le chlore que l'on fait dégager dans les lieux infectés. I.es moyens de se ser\ir du chlore, désinfectant varieront suivant l'usage des lieux dont on voudra purifier l'air.
Si l'on veut détruire les miasmes d'une étable infectée par les cadavres des animaux morts et abandonnés à eux-mêmes, on répandra dans ces lieux , après les avoir bien fermés , du chlore gazeux. Pour cela on mettra dans une terrine un mélange de •2bo grammes de sel gris et de 70 grammes d'oxyde noir de manganèse ; on versera dessus li'i grammes d'acide sulfurique, préalablement étendu de 1±j grammes d'eau; et on placera la terrine sur des charbons ardents. Le gaz se répandra dans toute l'étable, se mêlera à l'air et détruira les miasmes. En vingt-quatre heures on peut désinfecter ainsi des localités d'une assez grande étendue. Si cette étendue était trop considérable, on pourrait employer plusieurs terrines chargées du mélange ci-dessus indiqué, au lieu d'une seule. Il est bien entendu que, lorsque l'oti fait ces fumigations qui, autrefois, était désignées du nom de Guyton-Morvaux, qui les a décou>ertes , il est indispensable do faire sortir les animaux qui, sans cela, seraient suffoqués par l'action du chlore.
Si ou voulait désinfecter un appartement, on emploierait le même moyen , mais il faudrait le <léménager, afin que les différents objels d'ameublement ne soient pas altérés par le chlore. D'après ce que nous avons dit plus haut sur les inconvénients qu'il y a à respirer du chlore, il est évident, qu'il ne faut pas que les lieux soient habités pendiint la fumigation.
Si on voulait désinfecter une salle de malades , il y aurait quelques modifications au procédé que nous venons d'indiquer. .\u lieu de se servir de terrine, on se servirait d'une fiole dans laquelle on aurait introduit -iO on U) grammes seulement de
sel marin, avec les quantités stiffinanles d'oxyde noir de mangaïu'-se et d'acide sulfurique , on chaufferait alors légèrement la fiole , et on ferait le (onr de la salle; il faut (|u'au bout de quelques minutes, la «aile, conserve encore une très-légère odeur de chlore , sans cela on pourrait craiudre que la désiuù'Ctiou fut incomplète.
Pans le cas où on serait foi ce de respirer pendant quelque temps l'air de marais fétides, ou qui se dégage des amas de matières putrides , il serait avantageux de se laver de temps en temps les mains avec une dissolution concentrée de chlore : ce corps s'attache à la peau , au point qu'il s'en dégage encore au bout de quelques heure», de sorte qu'on est exposé à une faible émanation de chlore, qui , tout en décomposant uiu' partie des miasmes, peut donner lieu à une excitation salutaire.
Considéré comme médicament, le chlore a été employé avec succès. .Ainsi on a vu la gale disparaître après des immersions des mains dans uno dissolution de ce corps : on dit l'avoir employé avec avantage dans des fièvres putrides , des diarrhées et des dyssenteries chroniques entretenues par l'atonie de la membrane muqueuse des intestins. On peut aussi retirer de bons effets de son emploi dans les morsures des animaux venimeux ; mais il y a des moyens thérapeutiques plus efficaces en pareil cas. Son utilité est surtout incontestable dans l'empoisonnement par l'acide prussique (hydrocyanique); de nombreuses expériences, que j'ai faites sur desaniniaux vivants, le prouvent d'une manière évidente. 11 faut dans les cas d'empoisonnements par cette acide, faire respirer au malade du chlore liquide, en répandre sur son linge ; il y aurait aussi de l'avantage à lui faire prendre quelques cuillerées de ce liquide étendu d'eau ; mais l'inspiration du chlore est surtout à employer, car son introduction dans l'estomac ne peut rendre de grands services, lorsque le poison est déjà répandu dans l'économie animale. Si on n'avait à sa disposition que du chlore gazeux , il no faudrait l'administrer que mélangé avec de l'air, car s'il était concentré, son introduction dans les voies aériennes pourrait donner lieu à uni! irritation dangereuse.
On a conseillé encore l'usage de ce médicament à des doses trés-fuibles, dans la plilbisie pulmonaire ; mais on ne peut établir son utilité positive dans ces maladies, et son emploi peut être quelquei'ois nuisible.
CuLoBiRiis ALCALi.NS ( hjpochlorites) , chlorure de tonde, de chaux, etc. La découverte de l'emploi du chlorure de chaux dans l'art du boyaudier a conduit à employer ces chlorures comme moyens désinfectants, .\ussi, l'autorité al-elle cru, en 1823, devoir faire établir des appareils désinfectants de M. Labarraque pharmacien, à la Morgue et chez les commissaires do police.
Ces chlorures sont très-utiles pour désinfecter les cadavres en putréfaction dont on doit faire l'autopsie , pour désinfecter les latrines, les baquets à urines et les plombs.
Ursinferiion descadairef. L'examen de cadavres pourris pouvant donner lieu à des accidents, on a
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pensé avec raison qu'on pourrait employer avec succès les aspersions faites avec une dissolution de chlorure de chaux ; l'expérience l'a établi d'une manière incontestable. Ainsi le médecin appelé pour une pareille opération, doit commencer avant de se mettre à l'œuvre, par arroser le cadavre avec du chlorure de chaux, et en verser sur la table où il est placé. L'odeur infecte disparait de suite, comme j'ai été à même de m'en assurer un grand nombre de fois et notamment lorsque je fus requis avec MM. Orfila, Gerdy et IJennelle , pour examiner le corps du nommé B*", inhumé dans les premiers jours d'avril 18-23, et exhumé le premier août de la même année. J'ai remarqué même que dans ce cas, la désinfection était plus prompte, que lorsqu'on emploie le chlore pur; ce qui s'explique parla réaction du chlore à l'état de gaz naissant sur les effluves miasmatiques.
Dans un certain nombre de cas , lorsque l'on a commencé l'ouverture du raJavre, oa peut verser de ce chlorure sur les organes contenus dans la poitrine et l'abdomen; mais, comme il se dépose du carbonate de chaux blanc , il pourrait y avoir quelquefois des inconvénients à employer la chlorure de chaux. Dans les cas d'empoisonnements , par exemple , on doit bien se garder de plonger les intestins dans ce liquide, car il y a des substances vénéneuses qu'il peu t altérer; d'ailleurs on compliquerait les opérations, et la présence d'un chlorure alcalin dans les intestins, ou réuni avec les matières qu'ils renfermaient , pourrait induire en erreur d'une manière grave les experts chargés de faire un rapport. On doit dans ces circonstances se contenter de verser le chlorure autour du cadavre , et dans la pièce ou se font les opérations.
Considérés comme médicaments, les chlorures alcalins, celui de soude surtout, ont été employés contre un assez grand nombre de maladies.
A l'exlérieur. Dans les brûlures, dans les ulcères aloniques, dans les gangrènes, etc. , on s'en est servi avec succès : on imbibe alors de la charpie avec une dissolution de chlorure de chaux ou plutôt de soude, et on l'applique sur les parties malades. Dans lesulrératioas gangreneuses du scrotum, à lasuite d'infiltration d'urine, il aréussi complètement, en bornant l'étendue de la gangrène , en favorisant la chute des escarres et donnant promplemenl un bon aspect à la plaie. On s'en est servi avec succèseuinjectionsdans des écoulements fétides du vagin, et peur combattre la fétidilé des urines, etc. Dans ces différents cas, il doit être employé plus ou moins étendu d'eau, suivant i'ir- . rilabilité des organes. Ainsi on étendra la dissolution concentrée de cidorure de 4, 10, 20, 30, 30 parties d'eau.
A l'intérieur. Les chlorures alcalins ont élé employés dans les fièvres typhûdes avec plus ou moins de succès. Le docteur Lalesque de Bordeaux, a proposé d'administrer le chlorure de soude en potions dans les fièvres intermittentes, à la dose d'un gros ou d un demi-gros, dans quatre onces d'eau distillée, à prendre pendant l'apyréxie. Les observations publiées par ce médecin, établissent d une manière positive que ce chlo-
rure peut souvent remplacer le sulfate de quinine.
L'administration du chlorure d'oxyde de sodium doit toujours être dirigée par un homme de l'art, afin que la dose soit plus ou moins forte suivant l'exigence des cas.
Chlorure métallique. Ce sel est formé de chlore et de métal ; il diffère par conséquent de ceux dont nous venons de parler, puisque ces derniers sont formés par du chlore et un oxyde métallique. Nous en parlerons dans l'histoire de ces métaux en particulier.
LeSI EUR , Professeur ogt égé i la Faculté de miitzint de ParL«.
CHLOROSZ (med.), s. f. , en latin chloiosis, de chlôros, mot grec, dont la signification n'est pas bien précise et exprime tantôt la pâleur, tantôt la couleur verte ou jaune. Celte maladie, désignée vulgairement sous le nom de paies couleurs, se trouve aussi décrite dans les auteurs sous les dénominations suivantes : pallidus morbus , fœdus virginumcolor, fœdi colores, ictcritia alba, morbus virgineits, cachexia virginuin, mulierum febris amatoria, virgirMm febris alba, etc.
La chlorose est caractérisée par une coloration pâle ou verdâtre de la peau , jointe à un état de langueur générale, ordinaù-ement accompagnée de divers accidents nerveux , et liée le plus souvent à la rétention des règles ou à leur insuffisauce. Nous n'avons point à examiner dans cet ouvrages!, comme ou l'a prétendu, la chlorose est le résultat d'une sorte d'engourdissement ou d'inertie des organes génitaux, ou si elle ne tient pas plutôt à un affaiblissement des qualités stimulantes du sang , ou bien à une sanguifîcalion vicieuse, à une hématose incomplète, comme d'autres le soutiennent encore. De pareilles recherches seraient ici plus curieuses qu'utiles, et nous croyons devoir nous en abstenir.
Cause.'. C'est surtout chez les jeunes filles, à l'époque de la puberté, lorsque la menstruation tarde â s'établir, ou ne s'établit qu'avec difficulté , que se maHiifeste ordinairement la chlorose ; on voit aussi de jeunes garçons en être atteints vers la même époque et probablement parla même cause, l'inertie des organes génitaux. Les veuves et quelquefois même les femmes mariées, n'en sont pas non plus exemples. M. le docteur Blaul de lîeaucairo rapporte que chez uue femme de vinglt! ois ans , la chlorose débuta le jour qui sui'. it la première nuit de ses noces, persista pePidant la grossesse et ne céda que plusieurs mois après 1 accouchement. Les autres causes prédisposantes de cette affection, sont : le tempérament lymphatique, une constitution faible , originaire ou acquise, un genre de vie sédentaire, l'habitation dans les grandes villes , le sommeil trop prolongé, ou les veilles immodérées, l'inlluence du froid et de 1 humidité, des aliments peu nourrissants ou indigestes , l'abus des boissons aqueuses,froides ou chaudes, des bains tièdes, l'usage do vins de mauvaise qualité, ou l'abus des liqueurs spiritucuses. Slevogt cite l'observation d'une femme de trente-quatre ans, mère de trois enfants, et d'une forte coaslitutioiî, qui devint
chloiollque à la suite d'étranges écarts de régime.
I.es causes occasionnelles les plus frùqiienles de la chloi use, sont : Us afft'ilions inoraks tristes, l'ennui, le caplivilé et siirloiil l'amour contrarié ou malheureux; la pi ivatiou des jouissances plijsiqucs de l'amour iliez iiue jeune fliie très-ardente ou chez une femme qui les a dfjà goùiées, l'excitalic n répétée des ornancs génilaux par la mastuibalion ou le cuit, la suppression accidentelle dus règles, lorsqu'elle su prolonge , et , dans quelques cas, leur excrélior» trop abondante; certaines maladies qui ont amené un étal de fditdesse profonde, etc. U. le docteur l'ouquier rappelle urùiuairemcnt dans sesleçons, l'exemple d'ungcnéral qui, après u\oir éurou\édesch3^'iins et des Iracasseries sans nombre, présenta tous les caractères de la chlorose.
Les symptômes de la chlorose portent sur toute l'habitude du corps. La coloration naturelle de la face se fane et s'altère peu à peu : d'abord p;\le, elle devient ensuite quelquefois d'un jaune verdatre. Cette teinte est parliculiôremeiil remarquable autour des lèvres et des ailes du ucz. Les paupières sont cernées, les jeux ternes et languissants ; la ligiuc est légèrement bouffle , surtout aux paupières et le matin après le sommeil. A mesure que la maladie fait de» progrès, le reste de la peau se décolore à son tour, et elle devient sèche et terreuse. On observe de l'eullure aux pieds, de la mollesse et de la flaccidité dans les chairs. Les malades éprouvent un sentiment coulinuel de lassitude et une grande aversion pour le mouvement. La faiblesse et l'engourdissement augmentent de jour en jour. En même temps les règles se dérangent, si déjà elles existent, sinon leur première apparition est retardée : dans le premier cas, elles se suppriment tout à fait, ou bien elles reviennent en moindre abondance et avec plus d'irrégularité que de coutume; à chaque époque menstruelle , le sang devient plus pale et plus séreux, et les jeunes filles se plaignent de douleurs dans le bas-ventre, dans les cuisses et dans les reins. Bientôt apparaissent les phénomènes suivants : douleur à la tôle occupant le front ou l'occiput, tantOt fixe et insupportable, d'autrefois passagère et peu intense. L'engourdissement physique s'étend au moral, la malade est triste et apathique, elle recherche la solitude, son caractère change; quelquefois une sorte de bizarrerie et d'irascibilité succède à la douleur, elle pleure, rit, chante et s'afllige sans motifs; parfois son imagination est exaltée; ou bien elle tombe dans un découragement profond. Elle éprouve des défaillances pour les causes les plus légères, son sommeil est troublé; souvent à l'insomnie la [dus complète pendant la nuit succède une somnolence invincible pendant le jour. L'appétit diminue, puis se perd tout à f;r.t, ou bien il se déprave, et les malades désirent alors les aliments les plus sopiJes ou des substances entièrement dépourvues de qualités nutritives; elles recherchent les épices , la salade, les fruits verts, du charbon , du plâtre, des cendres, etc. 11 y a des nausées, des vomissements, une coDStipation opi-
niiUre ou de la diarrhée; une soif vive ou de la répugnance pdiir les baissons. Le ventre devient douloureux, tendu et quelquefois singulièrement météoiisé après les repas surtout. La respiration est pénible, accélérée, au moindre mouvement, il survii'iit une oppression considérable. Le pouls est p<tit, faible et fréquent: des palpitations continuelles ou intermittentes so font sentir dans la région du cœur et au creux de l'estomac ; il existe en même temps des battements incommodes dans les artères du cou, qui font entendre, tantôt ua souflle très-prononce, tantôt une sorte de roucoulement ou de vibration musifale, tantôt enfin un bruit particulier qui ressemble assez exactement au bruissement que produit l'agitation de ce jouet d'enfant, connu vulgairement sous le nom do daib'.e. Ce bruit, qu'on perçoit facilement en appliquant l'oreille au-dessus de la partie interne do la clavicule, est continu et non intermittent; il disparait si, pendant qu'on l'écoute, le malade fait un effort, ou si l'on comprime a^ec le doigt l'artère, au-dessous du point où l'auscultation est pratiquée. Les battements du cœur sont ordinairement alors assez étendus et rendent un son plus clair que dans l'état de santé. La chaleur de la peau est le plus souvent diminuée, la transpiration cutanée presque nulle; l'urine p:\le, transparente, en petite quantité, ou très abondaiite au contraire. Le sang tiré d'une veine ou celui qui s'écoule accidentellement d'une plaie, est décoloré et tache à peine le linge en rose pAle.
Tels sont les traits qui réunis, ou groupés en certain nombre, caractérisent la chlorose. Sa durée est indéterminée. Dans les cas les moins graves, on la voit céder en vingt ou trente jours. Elle peut se terminer par la sanlé, soit lorsque le progrès de l'àgc amène un changement favorable dans la constitution , soit lorsque ses causes cessent d'agir, soit lorsqu'on lui oppose un traitement convenable; ou par la mort, quand on no peut soustraire les malades à l'influence des causes qui en ont provoqué le développement, quand ou les soumet à un li alternent mal entendu, que la maladie est trop avancée , que la constitution est trop affaiblie, et qu'il s'est déjà développée quelque affection organique incurable.
.Vprès la mort des individus qui succombent à la chlorose, on trouve les chairs décolorées et les vaisseaux vides de sang. Quant aux autres lésions , s'il en existe, elles n'appartiennent pas à la chlorose , et ont rapport à des affections simplement coie.cidentes ou qui se sont développées pendant son cours.
L'appréciation exacte des causes qui ont produit la maladie, et la comparaison de ses symptômes avec ceux de quelques autres affections analogues, telles que l'anémie , l'anasarque, l'ictère, etc. , suffisent en général pour en établir le diagnostic, et poiir éviter toute confusion.
La chlorose, quar.d elle est simple et récente, est ordinairement ."lans danger, et sa guérison s'obtient assez rrci'ement, si la constitution de la malade est forte et que les règles n'aient point encore paru, r.lle es toujours très-giave, souvent mémo incurable, .orsqu'elle est ancienne et
compliquée : le danger est relatif alors à la nature des complications.
Traitement. Imprimer plus d'énergie et d'activité à la nutrition et à la sanguificalion, et dans la plupart des cas stimuler et fortifier le» organes génitaux, telles sont les principales indications à remplir ; sans jamais négliger d'ailleurs de remonter aux causes, afin de les éloigner s'il est possible. D'après ces généralités, il est aisé de voir qu'on doit principalement compter sur l'emploi bien entendu des moyens hygiéniques; mais on rencontre souvent de grands obstacles dans la disposition physique et morale des malades. Des aliments d'une facile digestion , coutenant beaucoup de matière nutritive et légèrement excitants, sont bien certainement ceux qui conviennent le plus ; mais le défaut d'appétit et la dépravation du goût s'opposent fréquemment à leur usage. Cependant il importe que les malades soient alimentées, et mieux vaut peut-être qu'elles mangent des choses peu salubres , que de rester sans nourriture. D'ailleurs ces goûts , quelque bizarres qu'ils paraissent, doivent quelquefois, lorsqu'ils persévèrent pendant un certain temps, être regardés comme des avertissements de la nature , et il peut être utile d'y obtempérer , lorsqu'ils ne portent point sur des substances évidemment nuisibles. La même remarque s'applique aux boissons; mais il n'en est pas ainsi de l'exercice. Quelle que soit l'aversion qu'il inspire aux malades, quelques raisonnements qu'elles allèguent, pour prouver qu'il leur est nuisible , il faut insister sur son emploi, en le proportionnant seulement à l'état des forces. Les promenades à pied, à cheval, en voiture ou sur un àne, et accompagnées d'une douce distraction , provenant soit de la diversité des sites, soit des agréments de la conversation, sont ici spécialement indiquées. \ous en dirons autant des voyages, de l'exercice de la natation , surtout à la mer, et même de la danse , pourvu qu'elle ne soit point poussée jusqu'à la fatigue. L'habitation dans un air pur, vif et sec, dans un appartement vaste, exposé au midi ou à l'est; l'usage de vêlements chauds et légers, la llanelle fine appliquée immédiatement sur la peau, des frictions pratiquées avec une brosse douce sur les reins et les membres inférieurs , sont également recommandables. Quant au mariage, préconisé par quelques médecins, comme le meilleur remède de la chlorose, nul doute qu'on ne puisse le conseiller avec avantage, quand cette maladie tient à un amour contrarié, qu'elle est la suite du veuvage, oude la piivation des plaisirs de l'amour, ou bien encore, et alors comme moyen d'excitation des organes génitaux, chez déjeunes filles douées d'une forte constitution, apathiques t'I inditferent(;s en môme temps; mais hors do ces conditions et lorsque les malades sont fort affaiblies par l'ancienneté de la maladie, ou doit s'y opposer. Car les grossesses, les accouchements ou les avoilements qui peuvent être la suite du mariage, ne feraient qu'augmenter encore la faiblesse, outre l'inconvénient de donner quelquefois naissance à des enfant'^ débiles, rachiticjues ou scrophuleux.
CHO
Les médicaments qui réussissest le mieux dans le traitement de la chlorose, sont les préparations ferrugineuses , soit seules et administrées à haute dose, soit combinées aux amers, au safran, à l'aloès ou à l'iode, suivant les indications qu'on cherche à remplir. On y associe avec avantage l'usage des eaux minérales prises ou non sur les lieux. Celles qui méritent la préférence sont les eaux de Passy, de Ihissang, de Pougues, de Forges, de Bagnères de Bigorre, de Spa, de Pyrmont, etc. Quand la chlorose est liée manifestement à l'état de la menstruation , on a recours aux emménagogues (V. ce mot), soit pour provoquer l'apparition des règles, si elles n'ont pas encore eu lieu , soit pour les rappeler en cas de suppression , soit enfio pour en accroître l'écoulement, s'il est insuffisant. La saignée, recommandée par certains médecins, est contre-indiquée par la nature de cette maladie. Sans doute quelques circonstances particulières ou des complications inflammatoires, peuvent en réclamer l'emploi, mais il faut alors même y apporter toujours une extrême réserve.
L'usage des vomitifs et des purgatifs , dont les Anglais surtout disent avoir obtenu d'excellents effets, nous parait devoir être restreint à un trèspetit nombre de cas spéciaux.
G. Blache,
Médecin des hôpitaux de Paris.
CHOCOLAT {hygiène), s. m. [chocolatum). Pâte solide préparée avec les graines du fruit d'un arbre d'Amérique , auquel Linnée a imposé le nom de theobroina cacao (V. Cacao). On prétend que le mot chocolat vient de choco , qui en langue mexicaine signifie hruit ou ton, et de latte, dénomination de l'eau dans le même idiome , parce que les Mexicains faisaient fortement mousser celte substance dans l'eau avant de la prendre.
« Suivant les premiers historiens de l'Amérique, lorsque les Espagnols arrivèrent dans le Nouveau- Monde, les habitants faisaient avec le cacao une préparation qui a été depuis beaucoup perfectionnée. Ils le broyaient et le délayaient dans de l'eau chaude ; ils le mêlaient avec une bouillie de maïs, le coloraient avec du rocou et l'assaisonnaient avec le piment. Les soldats espagnols trouvèrent ce mets, nommé chocolat par les naturels du pays, très -désagréable ; ils cherchèrentà masquer sa saveur avec des aromates et différentes substances : on a peu à peu donné la préférence au sucre et à la vanille pour cette préparation. En Europe, on a bientôt tiré un grand parti du cacao; et cette amande fait aujourd'hui une branche très-importante du commerce de l'Espagne et de nos îles. (Fouitcnov. » Encyclopédie méthodique. (Médecine). Tome IV, p. 205).
Plus industrieux que les sauvages américains , leurs conquérants réduits ,par le manque de vin, à ne boire que de l'eau pure , portèrent tous leurs soins à la composition du cliocolat et ne tardèrent pas , par leurs efforts , à changer le breuvage nauséabond , qu'ils voyaient préparer , en un délicieux nectar dont ils dotèrent tout l'ancien continent, et premièrement leur patrie qui est encore aujourd'hui celle des bons chocolatiers.
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C'est certainement dans ce pays qu'il faudrait envoyer nos ouvriers apprendre à préparer cet e\rellent aliTni'iil; l'esl là siiilcnient qu'on le sait faire et qu'on le sait prendre comme il convient. Là, en effet, depuis le ^rand d'I-spagne jusqu'au muletier, toui le monde en se levant boit le chocolat et en fiùt ses délices; car pour eux c'est plutôt une boisson qu'un aliment : aussi ne remplit pas le jeune . et les jjrélres peuvent-ils en prendre avant de dire leur messe. Entre les auteurs ecclésiastiques qui ont traité de ce point de discipline , nous citerons f. M. Bruncaccio qui , en sa qualité de cardinal , a gravement et sérieusement discuté cette éniinenle question dans son livre intulé : De usu et potu chocolatœ Dialriba, etc. in-»", Rutiur, I(!(>i, id. 1(U;G.
I.a première condition à remplir pour fabriquer de bon chocolat est sans contredit de faire un beau choix des cacaos qu'on y destine. On commence donc par se procurer des semences de cacao caraque bien conservées et exemptes d'odeur de moisi; on les mêle avec un quart ou un tiers au plus de leur poids de graines non-vermoulues, dures, pesantes, de cacao des iles; puis on les toiréfie, à la manière du café, dans ime poêle de cnisine, et mieux dans un cylindre de lùle, communément appelé brûloir. Lorsqu'on s'aperçoit que l'enveloppe corticale s'en détache facilement on les relire du cylindre et on les étend sur une table: un quart d'heure après, on passe par-dessus un rouleau de bois pour favoriser la décortication des amandes. On les vanne ensuite, on les crible et on les monde. Les écorces ou épluchures se mettent à part pour être utilisées, ainsi qu'il a été dit dans notre article Cacao. Quand les amandes ont été bien nettoyées et triées, on les pile dans un mortier de fer préalablement échauffé, en y ajoutant environ le quart du sucre qu'on y veut faire entrer. La quantité totale de sucre pourrait n'êlrequ'égale i celle du cacao employé, mais elle l'excède ordinairement. Dès que les substances sont bien incorporées, on porte, par parties, la pâte grossière qui en résulte, sur une pi(MTe parfaitement polie, appropriée à cet usage et sous laquelle on a eu soin de placer une bassine en fonte remplie de braise à demi-recouverte de cendre. Ces dispositions étant faites, on promène un fort cylindre de fer tourné sur le mélange jusqu'à ce que celui-ci forme un tout homogène. Sitôt que lapàte est parvenue au degré voulu de linesse, on commence a y ajouterpelilà petit le sucre qui icste et les aromates, quaiul on veut q\ie le chocolat en contienne, et l'on continue de broyer encore durant dix à douze minutes. Il ne reste plus alors qu'à distribuer la masse dans des moules de fer-blanc convenablement disposés, oii elle ne tarde pas à prendre la solidité requise en se refroidissant. Indépendamment des tablettes ainsi confectionnées, on façonne encore la pâte de chocolat en bâtons, en carrés, en pastilles, bonbons, rotules, etc., afin de satisfaire aux caprices et fantaisies des acheteurs.
.Nous avons dit que pour fabriquer du chocolat
de bonne qualité , il fallait le composer de trois
quarts de cacao caraque et d'un quart de cacao
des iles; en voici le motif: c'est que si, dans le
cuo
mélange des deux sortes diî cacao, il y a trop do caraqiu^ la pàU; en est sèche et peu liante; que si, au contraire , c'est le cacao des iles qui y est plus abotulant ([u'il ne convient, le chocolat qui en provient est trop gras, tro)) huileux, et par conséciueut indigeste. V.i de plus, lorsque la torréfaction du cacao n'a point élé conduite avec intelligence et arrêtée â point, il en résulte deux autres inconvénients : ou les amandes ont été trop brûlées, ce qui donne une pâte noire et amère ; ou elles ne l'ont pas élé suflisamment, et alors le sucre s'y combine mal et fait avec le cacao une pâte grenue peu homogène. Les fabricants expérimentés pensent aussi qu'il est préférable et plus a^alllageuxde griller le cacao et de le mellre en pâte grossière au printemps, pour ne le broyer et ne le convertir en chocolat qu'à lautomne. Ils doiment poin- raison que l'huile concrète ou beurre de cacao se combine plus aisément avec le sucre, et que la fabrication du chocolat en devient plus facile; car, ajoutent-ils, dans l'hiver la pâte se refroidit trop vite, et dang l'été le corps gras du cacao prend trop de tluidité et tend à se séparer de la masse. Disons maintenant, avec Parmentier,que « quand on réiléchit à la nature des substances qui composent le chocolat et à la manière dont il faut en opérer la combinaison, on est forcé d'y reconnaître tout le caractère d'une préparation véritablement pharmaceutique, et d'avouer qu'elle exige un concours desoins elde vues dont ne sont pas susceptibles de simples ouvriers sans surveillants et sans guides ( .\o\w. Dict. il'Uist. nat. , t. IV, p. :i6; — Paris. An XI — 1803). »
Les diverses espèces de chocolat , qui sont livrées à la consommation peuvent être divisées eu trois sortes principales, auxquelles nous en joindrons une quatrième qui est le chocolat médicinal. Nous les examinerons successivement sous les quatre titres suivants :
t" Chocolat simple , improprement nommé de santé : On appelle ainsi le chocolat dans lequel il n'entre ni aromates, ni fécules, ni aucune autre substance, que des cacaos avec du sucre, ou même sans celle addition, qui peut ne se faire qu'après, au goût du consommateur et au moment même de le prendre. C'est fort à tort que l'on a donné ce nom à cette pâte simple qui, pour beaucoup do personnes, pèse long-temps sur l'estomac et digère péniblement. Klle nourrit peu et ne convient nullement aux gens faibles et délicats. Les estomacs robustes seuls s'en accommodent assez bien; car rien ne leur fait mal, même les aliments les plus lourds. C'est de tous les chocolats le moins propre à exciter l'appélil des convalescents et â restaurer leurs forces; il ne faudrait pas cependant y ajouter, à l'instar des Mexicains, du piment, du gingembre, du girofle, ce qui le rendrait acre et très-échauffant; mais seulement un peu de vanille , d'ambre ou de cannelle, qui le parfument, lui donnent une saveur plus agréable et en facilitent singulièrement la digestion. Préparé à l'eau, il est plus aisé à digérer, mais nourrit moins que lorsqu'on l'a fait cuire dans du lait. Quelques gourmets, p )ur le rendre plus confortable, y délaient un jaune d'œufbien frais. Uans tous les cas,
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il est bon de lo faire forlcmcnt mousser dans la cbocolatioie avant de le servir.
2° Chocolat aromatisé, dit àla vaniUe, àl'ambre, à la cannelle, etc. (^clte variété s'obtient en associant à la pâte du chocolat précédent un deuxcentième de sou poids de vanille, c'est ce qui constitue le chocolat dit à une demi-vanille. Si Von en met un centième, on a le chocolat à une vanille. Il sera réputé « deux vanilles , si l'on en ajoute un cinquantième. Il ne faut pas néanmoins dépasser cette dose, car alors le chocolat deviendrait trop excitant pour la plupart des tempéraments. On y met de la même manière de l'ambre, de la cannelle et divers autres aromates; mais ils ne doivent jamais s'y trouver mélangés, à l'exception toutefois de l'ambre dont les propriétés paraissent s'exalter dans ces sortes de combinaisons (\. Ambre gris). Lorsque ces substances aromatiques ne sont point en trop grande proportion dans le chocolat , loin de nuire , comme on se l'imagine dans le public , elles ont pour effet de stimuler légèrement l'organe gastrique, de plaire à nos sens, et d'être aussi favorables à la digestion qu'agréables au goût et à l'odorat. Veut on conserver à ce chocolat toutes ses propriétés excitantes? il le faut prendre à l'eau. Souhaite-t-on, au contraire, les atténuer un peu? il faut le préparer avec du lait, de l'émulsion d'amandes douces, de la décoction d'orge, de gruau, de riz, etc..
3» Chocolat amylacé ou analeptique proprement dit. Les fécules que l'on devrait faire entrer dans cette espèce de chocolat et que l'on est sensé y mettre, sont: le sagou, le tapioka, l'arrow-root, le salep rangé mal a propos parmi les fécules, etc.; mais comme ces substances sont d'un prix assez élevé, plusieurs fabricants leur substituent l'amidon, la fécule de pomme de terre, ou tout simplement la farine de froment. Bien que cette supercherie n'offre aucun danger pour la santé, elle n'en est pas moins blâmable, cupide, déloyale. Il en est une autre beaucoup plus intolérable , et à laquelle sont fort sujets les marchands de chocolat à bon marché. Elle consiste à introduire dans le chocolat des farines de pois, de lentilles, de vesces,de fèves, etc., et surtout à remplacer par du suif, de la moelle de bœuf ou du beurre ordinaire le véritable beurre des cacaos, qu'ils en extraient pour le vendre à part aux droguistes qui n'en préparent point eux-mêmes. La plupart de ces fraudes sont faciles à reconnaître, et pour peu qu'on soit habitué à prendre de bon chocolat et qu'on ait le palais délicat, on les découvre à l'instant. Le chocolat bien confectionné présente une cassure nette et de couleur uniforme; on n'y voit rien de graveleux; mis dans la bouche, il s'y fond aisément en y laissant une espèce de fraîcheur. S'il a de la peine à se dissoudre, s'il donne la sensation d'un goût pâteux, si, en le faisant cuire dans de l'eau ou dans du lait , il exhale au premier bouillon une odeur de colle, s'il prend trop de consistance et qu'après son entier refroidissement il se convertisse en une sorte de gelée , on peut être assuré que ce chocolat contient une matière farineuse d'autant plus abondante que ces effets se-
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ront plus prononcés. Déposet-ïl au fond de la tasse de petits corps solides et insolubles, une sorte de sédiment terreux; on acquiert par là la preuve que le cacao n'a point été criblé, qu'il n'a point été mondé ou qu'il ne l'a été qu'avec négligence; car ces corpuscules ne sont autre chose que le germe des graines qui, dur et corné, n'est point susceptible de former pâte, et que par conséquent il fallait enlever et rejeter. Le sédiment terreux est aussi un témoignage évident que le fabricant a employé de la cassonnade plus ou moins commune au lieu de sucre raffiné. L'odeur de fromage que certains chocolats contractent en vieillissant, est certainement due à la présence de quelques graisses animales, comme du beurre, du suif, etc., que l'on a traîtreusement substitués à l'huile concrète appelée beurre de cacao , que nous avons déjà fait connaître. Quant à la ranciditéde celte substance alimentaire, elle provient incontestablement des semences émulsives qu'on a fait entrer dans sa fabrication. Nous dirons enfin , de la saveur marinée que l'on trouve quelquefois aux c'uocolats de mauvaise qualité, qu'elle indique à son tour que les amandes de cacao, dont ils sont formés, ont été avariées dans leur traversée sur mer.
Concluons donc de tout ceci qu'aucun des aliments dont nous faisons usage , n'exige peut-être plus de soins, plus d'attention et plus de probité que celui dont il vient d'être question ; et que pour s'en procurer de réellement salutaire, d'un goût agréable, savoureux, etc., et tel, en un mot, qu'il doit être, il faut premièrement que le consommateur s'adresse à un fabricant honnête (et nous ne voulons pas douter que le plus grand nombre ne soit dans ce cas), secondement qu'il consente aie payer un prix raisonnable, c'est-à-dire de trois à quatre francs et non vingt à trente sous comme on en demande si souvent par une économie mal-entendue. Nous ne pouvons mieux terminer l'histoire abrégée de ces misérables et honteuses adultérations que par ces paroles d'un homme de bien, de science et d'honneur, par lesquelles il avertit « le falsificateur qu'il a beau s'envelopper du voile du mystère et se placer dans d'obscurs ateliers pour introduire dans le chocolat des matières à vil prix et les masquer, il ne peut échapper à l'analyse chimique, qui décèle sur-lechamp ses fraudes et dénonce son art funeste et son nom à l'animadversion publique (Pakmentier. Ouv. et tom. cit., p. 3i). »
Cette troisième espèce de chocolat, le chocolat analeptique ou amilacé, est sans contestation aucune, un des meilleurs aliments dont puissent se nourrir les sujets faibles, maigres, délicats, les enfants, les femmes, les vieillards, les convalescents et toutes les personnes nerveuses et d'un petit appétit. Il relève et soutient leurs forces, donne plus d'activité à toutes leurs fonctions et leur procure de l'embonpoint. Dans la société, il passe généralement pour être échauffant; mais c'est encore là une de ces mille et mille erreurs que nous voyons accréditées dans le public et dont nous nous efforçons souvent en vain de le désabuser. On se fonde sur ce que durant sou
CHO
usage on n'i-prouvo que de rares besoins d'aller ci la pardf-i'obc : lib! qu'il y a- 1- il donc en cela do surprenant et qui puisse le moins du inonde justifier le sentiment commun? Rien sans doute assurément; car, si le chocolat amené un semblant de constipation, c'est qu'étant très- nourrissant, il est complètement digéré, transformé en cbyle réparateur et ensuite assimilé presque en entier ;\ nos organes; il ne laisse que très-peu de résidu dans le tube intestinal et conséquemment qu'une petite quantité de fèces à exonérer. On conçoit, d'après ce que nous venons d'exposer, que ce genre d'alimentation ne saurait élro propice aux hommes j^ras , replets, pléthoriques, aux constitutions sanguines, bilieuses, ctc Habiles à aprécier les mérites d'un si précieux aliment, bon nom^)re de gastronomes, ne consultant que leur sensualité, en usent journellmcnl sans s'inquiéter si celte substance est appropriée ou non à leur tempérament particulier: aussi conseillons-nous, du moins à ceux d'entre eux qui sont susceptibles de goûter un avis do cette nature, de se priver de ce délicieux déjeuner s'ils sont dans les conditions que nous venons d'énumérer. Il est une dernière remarque que nous ue pouvons passer sous silence, c'est que certaines personnes, qui digèrent sans difficulté le chocolat cru et sec, ne le digèrent qu'à grand'peine lors qu'il a bouilli dans l'eau; tandis que d'autres qui se trouvent très-bien de ce dernier, ne peuvent se faire à celui qui a été préparé au lait, et réciproquement.
i« Chocolat phamiaco- dynamique ou médicamenteux. La facilité avec laquelle la pûte de cacao reçoit toutes sortes de substances étrangères a permis d'en fabriquer un chocolat essentiellement médicinal. Les soins qu'il est indispensable d'apporter à sa confection et les lumières que nécessite le savant mélange qu'il faut faire des médicaments que les médecins prescrivent d'y incorporer, font qu'on n'en saurait abandonner, sans d'immenses préjudices, la préparation au premier venu; aussi ce droit est-il justement et exclusivement réservé aux seuls pharmaciens établis.
Le chocolat nous fournit un assez bon moyen de déguiser la saveur amère, acre, salée, piquante, etc., de beaucoup de drogues pour lesquelles tant de malades ont une répugnance invincible, et qu'ils prennent volontiers, et quelquefois sans en ressentir le moindre goût, sous celle forme empruntée. C'est ainsi qu'on compose du chocolat Ionique, stomachique, etc., en mêlant à la pâte simple du cacao \m peu d'extrait de (juinquina, de qiiassia, de Colombo, de gentiane, de petite centaurée, de ményanthe, de houblon, de chardon-bénit, de germandrée, d'ivette, de scordiuin, etc.; du chocolat dit pectoral, par l'addition du lichen d'Islande et do diverses fécules; du chocolat purgatif, en y ajoutant de la sraramonée , de l'aloès , du jalap , du séné , de la rhubarbe, etc. ; du chocolat anthelminlique, en y associant de la sementine Isemen contra vermcs), de la mousse ou coralline de Corse, de la fougère, etc.; du chocolat réputé aphrodisiaque (V. ce mot), à laide do l'ambre, du musc, de la civette, olc;
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mais toutes ces préparations, pour être utiles, doivent a\oir été conseillées par un médecin do talent, seul en état déjuger des circonstances et d'aprécier les cas dans lesquels de pareilles additions peuvent être avantageuses aux malades. Malheureusement il n'en a pas toujours été ainsi, et il nous suffira de rappeler i cette occasion qu'un effronté charlatan, Rcné-Cuillaume Lefébure, baron de St-lldefond, spéculait impunément, en 177.5, sur la santé des trop confiants malades qui achetaient do son chocolat antisypbilitique. Qu'on nous permette, pour appuyer une critique qui pourrait paraître sévère à bien des gens, de transcrire ici , d'après l'honorable F. P. Chaumeton, un court passage de l'impertinente brochure ( /-(• médecin de soi-même , etc. , etc. , avec la recette d'un chocolat aussi utile qu'agréable , in-S", Paris), que le noble môdicastre osa publier et jeter à profusion dans les rues de la capitale. « .Après avoir savouré et mâché long- temps le chocolat dans la bouche, l'avoir pris au lait et à l'eau, j'ai vu( remarquez bien que c'est monsieur le baron qui parle) qu'on ne distinguait absoluinenl point la présence du sublimé On peut se guérir publiquement, à la barbe des Athéniens. Un mari peut prendre son chocolat en présence de son épouse, sans que celle-ci y soupçonne du mystère; elle peut même en user sans se douter de boire un anti-vénérien , et, par cet innocent moyen, la paix et la concorde subsistent dans le ménage. » — Quelle indignité 1 Quel cynisme! Et il n'y avait pas de loi pour réprimer tant d'audace et fustiger l'infilme !
Devons-nous parler ici de cette autre duperie , en vogue depuis quelques années, et que l'on appelle le c/ioco/a//ionia'opaf/ii9i*(;? Vraiment nous ne nous en sentons guère le courage, tant il y a de niaiserie , d'absurdité ou de mauvaise foi dans les prétentions des prôneurs de ce prétendu médicament.
iVous aurions pu, nous aurions du peut-être, développer davantage ces considérations sur les différentes sortes de chocolats, sur leurs bonnes ou funestes qualités, sur leurs propriétés, etc.. , mais les limites dans lesquelles nous sommes obligés de nous renfermer ne nous en ont pas laissé la liberté : nous espérons toutefois en avoir dit assez pour mettre, sur cette matière, le lecteur attentif à l'abri des pièges de toute espèce tendus à sa non-science et à sa crédulité.
F. E. Plisso.v.
CHOLÉDOQUE {anal.), s. m., du grec colédochos, de cliolé bile et dochos qui contient, qui contient la bile. Le canal cholédoque, qui est formé de la réunion des canaux cystique et hépatique, s'ouvre dans le duodénum, où il conduit la bile provenant du foie ou de la vésicule biliaire. (V. Biliaire* (\'oies], Difje.ilion.) J. B.
caoLESTÉHiNE. (V. Adipocire.)
CHOLÉHA paih., hyg.pub.}, s. m., du giec choléritos de cholé bile.
A . Vucholéra en général. Dans l'é tal de san té, sous i'inniiencc des causes normales , il s'opère de l'extrémité supérieure de l'appareil digcsiif, ver»
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l'kiférieure, et par l'effet des contractions périftalliques de la tunique musculaire de l'estomac et des intestins, un mouvement des matières introduites dn dehors , et sécrétées au dedans , mouvement qui se termine par l'expulsion de ces matières , d'après des conditions et un mécanisme exposés en physiologie.
Dans l'état de maladie, ce mouvement, et les excrétions qui en résultent, peuvent être troublés de mille manières :
Tantrtl il existe un obstacle au libre accomplissement de ce mouvement : alors les excrétions sont plus rares, moins abondantes; les contractions sont plus faibles, ou la sécrétion gastro-intestinale est beaucoup moindre ; de là des coliques, de la constipation, etc., etc.
Tantôt, au contraire, les déjections alvines sont plus copieuses et plus fréquentes; il y a activité plus grande dans les phénomènes que nous supposions ralentis tout à l'h'eure ; de là la diarrhée, les flux muqueux, séreux, bilieux, dysentérique, etc., etc.
Dans d'autres circonstances , le trouble est différent : le mouvement interverti se fait de bas en haut; les matières refluent vers l'estomac, il survient des régurgitations, des rapports, de l'éructation, des vomissements, etc. Enfin , d'autres fois, il peut arriver que les excrétions se fassent à la fois par les deux bouts et qu'il y ail simultanéité de déjections alvines et de vomissements. Ce caractère est précisément celui des affections cholériques, affections dans lesquelles il y a, dans le tube digestif, afllux d'humeurs plus considérable, accélération et interversion du mouvement péristaltique , évacuations répétées par haut et par bas.
Cet état peut être produit à volonté et concourir dans quelques occasions au traitement des maladies, comme il peut se manifester accidentellement et entraîner les suites les plus graves : faisonsle connaître sous ses principales formes, mais auparavant, donnons l'étymologie du mot qui sert à le dé^igner.
Choléra vient de l'adjectif grec'choléritos, dérivé de choté bile , et qui signifie bilieux. Le choix de cette dénomination n'étonne pas quand on se rappelle le rôle que les anciens faisaient jouer à la bile dans leurs théories physiologiques et pathologiques. Aujourd'hui en emploie ce mot, abstraction faite de sa signification étymologique, et comme terme adopté pour représenter l'état morbide caractérisé, comme nous l'avons dit, par des vomissements et des déjections simultanées; nous lui adjoindrons presque toujours une épiihéte qui servira à désigner telle ou telle de ses variétés, variétés que nous allons d'abord faire connaître succinctement.
La première est ce qu'on nomme le choléra "poradique. C'est la plus simple, et la plus anciennement connue, car il en est fait mention dans la Kible et dans plusieurs passages d'Ilippocrate, cette espèce est celle qui , par suite de causes directes , ordinairement portées sur le canal digestif, n'attaque que des individus isolés, et à quelque époque de l'année que ce soit : voisine de l'indi-
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gestion et des effets produits par nos éméto-cathartiques , elle n'en est pour ainsi dire que l'exagération.
La seconde est celle à laquelle on donne le nom de choléra auturanal; à peu près méconnue jusqu'au dix-septième siècle, elle a été bien décrite par Sydenham. Ce grand observateur traça avec sa sagacité accoutumée le tableau des épidémies de courte durée qui, revenant à la fin de l'été , constituent cette espèce , et lui ont mérité ce nom de choléra autumnal ou annuel.
Le choléra asiatique, espèce beaucoup plus grave, n'a été connue en Europe qu'après le grand développement de nos relations commerciales avec l'Inde, c'est-à-dire vers le dix-septième siècle. Bontius en parla assez au long dans son petit traité de Medicina Indorum , fruit de ses observations à Batavia et dans les autres établissements hollandais de 1C23 à 1631. Depuis lui une multitude de médecins et de voyageurs ont tour à tour fait l'histoire de ce fléau désigné, de tout temps, par les naturels sous le nom de mordexi, et dans les livres sanscrits sous celui de sitanga.
Ce choléra, endémique dans l'Inde, y passait souvent à l'état d'épidémie, mais ces épidémies se renfermaient dans les limites de la contrée, et rien n'indiquait qu'elles dussent nous atteindre jamais, lorsque l'on apprit en 1830, que l'une d'elles commencée à Jessore près de l'embouchure du Gange, en 1817, s'était étendue de proche en proche à toute l'Asie, et venait de pénétrer en Russie; il fut évident dès lors que l'Eiuope entière était menacée; bientôt en effet elle fut envahie à son tour. L'épidémie de Jessore devint une épidémie universelle, et finit par faire le tour du globe. Ce sera notre quatrième et dernière espèce, celle que nous décrirons avec le plus de soins , comme la plus grave et la plus compliquée ; car, par une fatalité singulière, tandis que la plupart des fléaux qui désolent l'humanité, vont sans cesse en s'atténuant, et disparaissent peu à pRu sous l'influence de la civilisation , le choléra fait au contraire de continuels progrès, multiplie ses ravages, et revêt des formes de plus en plus dangereuses, comme si les forces de destruction, contre lesquelles nous luttons , vaincues sur un point , devaient nécessairement se reproduire sur un autre.
B. Choléra sporadique. Le choléra sporadique se déclare ordinairement après des causes dont l'action porte sur le canal intestinal, comme les grands excès de table (choléra a crapula, ab ingluvie], les écarts brusques de régime, l'usage d'aliments de mauvaise qualité , mal préparés ou avalés avec trop de précipitation , celui des substances indigestes, au premier rang desquelles il faut placer les viandes salées ou faisandées , la chair de porc , certains poissons gras ou huileux , les crustacées , etc. ; tels sont encore , les fruits avant leur maturité, et principalement l'ananas, le melon, et le concombre , l'eau glacée prise en abondance, les poisons irritants, les éméto-catharliques imprudemment administrés, etc., etc.
La plupart do ces causes déterminent le choléra sur-le-champ , dans toutes les saisons ; mais il faut reconnaître, avec tous les observateurs.
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qn'i'llpssonl favorisées par les fortes chaleurs, lors surtout que ces rhuleurs sont interrompues par des nuits froides.
On considO'ro encore comme cause do choléra Ffioradique ou individuel , l'insolation , la colère, Il s fortes èmotiiiiis murales, le tournoienii-nt rapide comme celui qu'imprimaient certaines machines inventées pour servir d'instrument de supplice. I.e roulis des vaisseaux agit ;\ peu prés de la même manière : mais les cas de choléra dus à ces causes sont fort rares.
relies sont, d'après l'ohservation, les causes du choléra sporadique. Quant ;\ ses symptômes, nous allons les faire connaitre, en peu de mots, par une observation d'Ilippocrate, qui suffit pour en donner une très-juste idée.
>i Un Athénien fut atteint de choléra, il vomissait et allait par bas, avec de grandes douleurs; les vomissements et les déjections alvines ne lui donnaient aucun relâche; ses yeux étaient ternes et enfoncés; il avait le hoquet et des mouvements convulsifs, qui parcouraient les intestins jusqu'à l'estomac; ce qu'il rendait par bas était plus considérable que ce qu'il vomissait; il prit de l'ellébore, après un bouillon de lentilles, puis un second bouillon, après quoi il vomit; le lendemain, les évacuations s'arrêtèrent, mais il devint froid par tout le corps, il prit un demi-bain jusqu'à ce qu'il fût entièrement réchauffé; le lendemain il était bien. » (Uippocrate, tien Epidémie.^, liv. y.)
Le pronostic d'une affection pareille doit être, on le pense bien , toujours grave; la mort peut à chaque moment eu terminer le cours, et ce n'est qu'après plusieurs jours, lorsque les évacuations ont tout à fait cessé , qu'il est permis de se rassurer. Les récidives sont presque toujours mortelles. Aussi doit-on dans la convalescence être fort circonspect sur le choix et la quantité des aliments.
Les causes doivent être prises en grande considération, mais, aux indications près qu'elles fournissent, le traitement ne diffère pas de celui dont nous parlerons plus loin.
C. Choléra autumnal. Le choléra autumnal ressemble bien, quant aux symptômes, à celui qui V ienl d'être décrit, mais il en diffère par ses causes. Celles que nous avons êuumêrées plus haut ont une influence réelle sur sa production, sans être nécessaires, et quand elles ajîissent, elles n'agissent pas seules, car on le voit s'attaquer aux personnes d'une grande sobriété, et dont le régime est le plus régulier, aussi bien qu'aux autres; il existe donc pendant ces épidémies une cause incuuDue liée probablement à la constitution atmosphérique, et qui a plus ou moins d'action sur tout le monde.
C'est à la reproduction de celte cause que Sydenham attribuait le retour annuel des affections cholériques, retour aussi constant, disait-il, que celui des hirondelles au printemps. Quant à leur nature intime, il ne cherche pointa la pénétrer; c'est pour lui un agent spêcilique qui s'engendre au mois d'août : Haud aliter ac $i in aère peculiari inetixi* hujus laleat recondilum ac pemliarc quiddam quod specificam hufus modi alterationem
dit)
soli huic morho adaplam vel cruori, vcl venlricuti fermenta valent imprimere.
l'.u quoi consiste ce pecutiare quiddam, on l'ignore entièrement; ses effets nous sont seuls coiums: ce sont des épidémies de courte durée , mais qui no laissent pas d'avoir quelquefois une grande importance. Sydenham a décrit enlic autres celle de ICitiî) qui fut assez forte. La/are Kiviêre, l'historien Mezeray , le Belge Vaiuler lleydi-n , Sauvages et Lieutaud en ont signalé plnsieuis autres dont quelques-unes ont été fort graves.
D. Choléra asiatique. Pans l'Inde la plupart <les causes que nous avons signalées comme prenant part en Kurope à la production du choléra sporadique ou autumnal , existent au plus haut degré. Ainsi une excessive chaleur, un sol toujours imprégné d'eau et de matières organiques, d'où résultent les exhalaisons les plus actives et les plus dangereuses; un régime insuffisant et malsain; des habitudes contraires à tous les préceptes de l'hygiène dans un pays où les variations de température sont extrêmes: telles sont les causes qui président au développement des misères qui affligent cette malheureuse partie du globe. Uecherchons, maintenant, eu égard au choléra seul, la part d'influence de ces diverses causes; tâchons de déterminer si c'est à leur ensemble qu'il faut altiibuer l'existence de ce lléau, ou à l'une d'elles seulement , ou à quelque autre cause encore inconnue.
La chaleur, l'humidité, et les exhalaisons sont des causes de maladies d'une puissance incontestable. Leur part dans la production du choléra asiatique nous parait ne pouvoir être révoquée en doute; mais cette part n'est après tout que secondaire, car elles produisent également les fièvres intermittentes, la dyssenterie, et dans d'autres pays, la fièvre jaune. Il y a donc en dehors d'elles une cause spéciale qui décide l'apparition de choléra.
Le régime presque exclusivement végétal des indigènes est pour beaucoup dans leur tempérament et dans leur aptitude plus grande à être affectés de choléra; mais ce n'est guère, à notre avis du moins, qu'une cause secondaire , accessoire, de la nature de celles qu'on nomme prédisposantes ; la preuve en est que les Kuropêens , dont le régime est tout différent, ne sont pas exempts de choléra, et succombent dans les grandes épidémies aussi bien que les Indiens eux-mêmes.
Nous accordons une importance bien plus grande aux variations de la température : déjà en Europe ou avait signalé leur iniluence; souvent l'impression d'un froid vif sur la peau échauffée détermine des accidents cholériformes ; or si l'on veut bien remarquer que nulle part au monde ces variations ne sont aussi fréquentes, aussi brusques, et aussi fortes que dans l'Inde, on accordera volontiers que cette cause doit être considérée comme une des plus puissantes parmi celles que nous avons signalées.
Mais suffit-elle à elle seule, ou réunie aux précédentes pour expliquer le problème de l'existence endémique du choléra dans l'Inde? .Nous ne le pensons pas; certains faits sembleul accuser
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un principe d'une nature autre qno toutes celles qui précèdent : indiquons rapidement ces fails.
Souvent à des distances très-petites, et sous des influences atmosphériques identiques , on voit régner ici le clioléra , là des fièvres ou le typhus : ces maladies ne se confondent pas, ne se changent pas l'une dans l'autre; mais elles ont leur marclje, leur durée, leurs victimes distinctes. II y a donc des causes spéciales qui président à chacune d'elles , et ces causes ne peuvent être celles qui précèdent, car celles-ci sont communes et générales.
Souvent des corps armés, que le choléra décimait , n'ont eu qu'un mouvement de quelques toises à faire, pour s'en débarrasser. La localité proprement dite , la portion de terre que l'on foule, a donc aussi une influence réelle. Kapprochons de ces fails tous ceux qui se rapportent à l'extension progressive des épidémies, et au mouvement de reptation qu'elles semblent suivre à la surface du pays. Ce sont des retours et des détours soudains , en vertu desquels tel point, dont l'épidémie était fort éloignée, ou qu'elle avait de beaucoup dépassé, est atteint tout d'un coup, tandis qu'un aulre vers lequel elle semblait se porter est tout à fait épargné. Ces phénomènes ne trahissent-ils pas une influence toule terrestre? Ne dirait-on pas que du sein de la terre eilemème se dégage une vapeur, un principe , qui, à l'aide des autres causes, dissémine à sa manière cette horrible fléau ?
De quelle nature peut être ce principe? nous l'ignorons enlièrement. Aucun fait, aucune observation, aucune expérience, ne pourraient appuyer nos conjectures. Qu'on le rattache, si l'on veut, à l'état éieclrique du globe; ce n'est qu'une hypothèse, mais une hypothèse, très -probable et trèsdigne de fixer l'attention des physiciens, qui, dans ces derniers temps, ont fait faire tant do progrès à l'histoire des forces électro-magnétiques. La délicatesse des expériences à tenter, et la profonde habileté que réclame l'emploi des instruments propres à ces expériences , sont un obstacle à ce que chacun puisse s'occuper de pareilles matières; aussi attendons-nous encore la vérification de ces idées.
En résumé, il nous parait que la cauiîe du choléra asiatique n'est point connue tout entière. Nous connaissons plusieurs circonslaiices qu'il est permis de considérer comme autant d'éléments de cette cause fort complexe , mais nous ne les connaissons pas tous, et probablement même l'élément le plus important nous échappe.
Il nous resterait main tenant à décrire ce choléra et ses piincipales épidémies; nous n'aurions pour cela qu'à extraire quelques pages de Scott ou d'Annesley; mais nous répéterions à peu près dans les mêmes termes, et avec beaucoup d'ennui pour le lecteur, ce que nous avor.s déjà dit, ou devons dire tout à l'heure. Ce sont toujours des vomissements, des selles, répétés coup sur coup, des spasmes avec affaiblissement rapide des forces , du pouls, de la chaleur, etc. Quant au traitement, l'opium à haute dose dans le début, plus tard des boissons {jlacées, des frictions excitantes cl des
GHO
injections alcalines dans les veines, sonlles moyens que nous conseillons; mais bientôt nous allons entrer dans les détails que ce sujet comporte.
E. Choléra universel, § 1. Cette épidémie commença en 1817, comme nous l'avons dit, à Jessore ville de la province de Bengale , dans le Delta du Gange à cent milles de Calcutta.
D'après les témoignages d'un grand nombre d'observateurs et entre autres du docteur Annesley , d'un chirurgien français nommé Deville , du docteur Jamcson , etc. Il paraît que depuis plusieurs années déjà on avait remarqué de notables anomalies dans le climat de l'Inde; la chaleur était devenue plus forte , l'ordre habituel des saisons était dérangé, et ce dérangement avait été assez marqué pour effrayer les jiopulations. Que celte cause ne soit pour rien dans l'apparition du fléau, nous n'oserions l'affirmer; mais nous ferons remarquer que hors de l'Inde , on n'a plus pour expliquer l'épidémie de pareils accidents à invoquer; à Jessore d'où elle s'étendit partout, ces changements dans la constitution atmosphérique ne furent pas plus prononcés qu'ailleurs; nous n'attribuons donc à ces phénomènes , considérés comme causes, qu'une puissance secondaire.
Une fois déclaré, le mal fit bientôt, avons-nous dit, des progrès en tous sens, et cette fois comme dans mille autres occasions, on constata que l'humidité , le froid vif après les chaleurs , l'extrême misère et l'encombrement, avaient une influence non douteuse sur son extension ; ainsi dans maintes villes, les quartiers bas et humides, situés le long des rivières, ont été les premiers atteints. Les brouillards, les pluies, les grands rassemblements d'hommes, les privations, comme celles qu'entraîne l'état de guerre , ont favorisé son développement. Cela est très-vrai, mais ce qui est vrai aussi , c'est que les gens aisés , les beaux quartiers, les lieux les mieux aérés u'ontpas toujours été épargnés. Le choléra les a visités , de môme qu'il a sévi pendant la plus belle saison, et au sein des populations les plus heureuses.
L'insuffisance de toutes ces causes en a fait imaginer bien d'autres dont il est à peine nécessaire de parler aujourd'hui qu'elles sont justement oubliées. Suggérées, pour la plupart, par quelque phénomène purement local, elles se sont évanouies devant l'observation plus générale du fléau, qui, traversant les mers, franchissant les chaînes de montagnes, et remontant contre les vents , se jouait pour ainsi dire de chaque hypothèse, et réfutait, par le fait seul de l'universalité de son extension , ce que l'on attribuait ici à l'apparition d'un météore, ailleurs à l'altération des eaux d'une source, plus loin, à l'existence d'animalcules ou d'insectes particuliers signalés dans une localité circonscrite et pendaut un temps déterminé.
La contagion , nioyen d'explication bien plus commode, a été aussi proposée et adoptée par un grand nombre d'autours reconimandablcs. De longues discussions ont eu lieu à ce sujet, discussions que nous ne reproduirons pas ici. Disons seulement en deux mots que s'il est vrai , d'une part , qu'on ne sache comment expliquer les progrès du
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choléra sans la contagion, il est impossil)lc, de l'aulrc , de fournir une preuve évidente , une démonstration de ses propriétés ronlagieuses. Mais laissons là cette question difficile des causes, cl occupons-nous des effets.
Ces effets ne se sont pas bornés à l'espèce Inimaine , car chez les aninaux il a été observé (les symptômes non douteux de choléra, soit après Suit avant le passa^:c de l'épidémie. Ces épizooties porlaieiil spécialement sur les bêles à cornes, el sur les animaux de basse cour. Dans l'Inde, eu Kussie, en l'ologae , à Paris, des observateurs dignes Ue foi ont rapporté des faits de ce genre. Le plus souvent les sjmptomes consistaient eu évacuations considérables accompagnées de froid subit. M. Breschel a môme rencontré, dans des poulets, une matière blunche semblable à celle qui se forme chez Ihorame. Aussi nous ne douions pas que ces épizooties ue dépendissi'nt de la cause incormue qui sévissait en même temps sur l'espèce hu;aaine.
Sur Thomnie , les effets de cette cause ont été do deux sortes, constituant tautùl le choléra proprement dit, tantôt la cholérine seulemeut.
La cholérinc esl comme un premier degré du mal, une allehile incomplète. Pour quelques-uns ce fut heureusement tout ce qu'ils eurent à supporter; mais chez beaucoup d'autres elle fut sui- \ ie du choléra lui -mime.
C'est un étal singulier, variable dans sa durée, offrant des redoublements et des esaccrbalions inattendues, inexplicables, quelquefois fort graves el dont les principaux symptômes sont les suivants : malaise général, avec sentiment de faiblesse, el abattement moral, déraisgement de l'estomac el des entraiJIas, borborygincs, dyspepsie, coliques vagues : de temps à autre selles liquides, tendance à la syncope, pâleur habituelle, hoquets, spasmos divers, amaigrissemeol, etc. Le changemeul subi par plusieurs personnes en proie à cel état esl incro^ able. Chez un bon nombre, il s'en esl suivi des névroses opiniâtres , chez d'autres il s'esl développé des altérations organiques. D'autres enfin, après avoir long-lemps souffert, ont fini par avoir le choléra. La plupart cependant en a été quitte pour les symptômes précédents, auxquels ont peut ajouter des rêvasseries, un sommeil inquiet, une anxiété précordiale habituelle , el une grande disposilion à d'abondantes transpirations.
Le choléra épidémique, tel que nous l'avons vu, présente dans son cours une série de phénomènes, que nous rapportons avec la plupart des observateurs, à deux périodes disliiicles; l'une , la plus grave , dits période algidc ou de cyanose, pendant laquelle toutes les forces de la vie semblent se retirer et s'anéantir successivemenl; l'autre dite période xstueuse , ou de réaction, période fébiile, pendant laquelle les forces se rétablissent avec une énergie qui a aussi ses dangers. Décrivons l'une el l'autre sous les formes diverses qu'elles sont susccpllbies de revêtir.
Première période. Le plus souvent, tout d'un coup, et au milieu de la plus belle santé, quelque-
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fois après deux ou trois jours de lassitude, du vertiges, et de malaise, d'autres fois pendant le cours d'une maladie ordinairement chronique, ou après lacholérine, d,-s vomissements accompagnés de crampes se dérlarent, el se répètent avec violence, ainsi que les déjections alvines. V.n même temps il y a chute rapide du poids, décomposition des traits, face hippocratique, douleui- vive à l'épigaslre. Les matières rejetées sont d'abord bilieus.'S ou muqueuses, mais biirilôl elles prennent les apparences d'un liquide blanchâtre , séreux, mêlé de grumeaux, el assez semblable ù une forte décoction du riz. Des crampes se font sentir dans les membres dont les tendons sont raides, contractés, cl les doigts étendus. La soif esl des plus vives , cl redouble à chaque vomissement ; 1 anxiété dcvi'"nl peu à peu excessive ; des sueurs froides recouvrent la pi'au; la langue ellemême se refroidit; la voix est presque nulle, cl l'excrétion de l'urine cesse.
Si le mal continue, une teinte livide d'aborJ el ensuite bleuâtre se montre bientôt autour des yeux, r.ux mains, aux pieds, à la verge, el enlin, sur tout le corps. Quelques malades sont presque noirs; c'est ce qu'on appelle l'état de cyanose, étal du à la difficulté de la circulation , el à la réplétion des capillaires veineux. Les ongles sont livides, noirs comme le reste. La peau des doigts se plisse, partout elle se retire , s'applique sur les os, el l'amaigrissement devient en peu d'heures des plus apparents. Un peu plus tard, la face se gonfle, devient vullueuse, la paupière supérieure recouvre la presque totalité de l'œil; la conjonctive s'injecte, la cornée parailcommeecchymosée, ou terne el pulvérulente ; le froid extérieur augmente, tandis qu'à l'intérieur il existe une chaleur dévorante, dont le malade se plaint autant que de la soif el des crampes. Dans cel étal, il garde sa raison, ou du moins, il ne délire pas. Dans l'iulervalle des cris que lui arrache la douleur,,il esl calme ; cepcudaul la respiration, qui se faisait à peine, commence à s'embarrasser, elmie agonie courle, ordinairement paisible, le mène rapidement à la mort.
Seconde période. Si le malade ue succombe pas de celte manière, on voit bientôt la chaleur se rétablir, et le pouls se relever; une fièvre plus ou mo;us forte se déclare, l'œil devient brillant, la face s'anime ; les évacuations diminuent el changent de caractère; l'uriue et la voix reparaissent, el, si la guérisun doit avoir lieu, la fièvre elle-même, qui n'est pas absolument constante, se dissipe peu à peu, et la convalescence n'est pas très-longue.
Mais il n'eu esl pas toujours ainsi; celle seconde période se coiTipliijuc Irès-fn'quemment d'accidents qu'il faut faire connaître.
Très-souvent il airive que pendant cette réaction fébiile il s'opère, sur qiialque organe important , une congestion fâcheuse. Aucune des trois cavités splanehniques n'Psl exempte de ces accidents, mais la tète el l'abdomen y sont plus disposées que le thorax. Dans le cas de congestion encéphalique, le délire, le coma, les convulsions , dévoilent suffisamment ce qui se passe.
GHO
Dans le cas de congestions ou d'inflammations abdominales, la rougeur de la langue, les vomissements bilieux, quelquefois sanguinolents , la douleur abdominale, la chaleur sèche et acre de la peau , sont les principaux symptômes. 11 s'y joint selon l'occasion de la douleur dans l'hypocondre droit , une tension insolite de cette région, et de l'ictère dans les cas d'hépatite. D'autres fois les selles deviennent sanguinolentes, le ténesme et les autres signes d'une dyssenterie aiguë ou chronique s'établissent. Plus rarement, mais quelquefois, les sueurs froides, l'intermittence et la petitesse du pouls , et la mort précédée de syncopes, annoncent la gangrène d'une portion plus ou moins considérable de la membrane muqueuse intestinale; le péritonite aussi peut survenir ; enfin , il n'est pour ainsi dire pas de phlegmasie qui n'ait été observée.
Dans la poitrine, ces phlegmasies sont plus rares , mais elles ont une marche plus insidieuse, et il est bien plus facile d'y être trompé. 11 faut, pour peu que la fièvre persiste, interroger soigneusement celte cavité. La pleurésie est la complicaliou que nous avons le plus souvent rencontrée.
A la peau on observe aussi plusieurs formes d'éruptions et des congestions diverses : la plus conamune est une rougeur erysipélateuse ou scarlatiniforme qui dure trente-six à quarante heures , accompagnée d'une intumescence marquée des tégumens, et se dissipe en entraînant luie légère desquamation ; d'autres fois ce sout des vésicules miliaires ou des plaques d'urticaire qu'on observe. Ces éruptions n'ont en général rien de fâcheux, et elles cessent avec la fièvre, par un prompt retour à la santé. Les frictions pratiquées pendant la première période en sont quelquefois la cause.
Au lieu de congestions à l'intérieur ou d'éruptions cutanées, on voit dans d'auires occasions la fièvre prendre le type intermittent ou rémittent: ce dernier est un peu plus long à se dissiper que le premier; les fièvres tierces nous ont paru les plus fréquentes.
Les symptômes de la fièvre typhoïde se montrent aussi très-souvent, et cette complication est une des plus graves. On la reconnaît à l'adynamie , aux taches pétéchiales, au météorisme du ventre, et à la diathèse gangreneuse.
Elle existe tantôt seule , tantôt accompagnée de l'une des précédentes, de congestion cérébrale ou d'inflammation gastro-intestinale , quelquefois de toutes deux , cas toujours funeste et qui malheureusement n'a pas été rare.
relies sont les principales formes de choléra. Il ' en est une multitude d'autres moins importantes , sur lesquelles il nous semble inutile d'insister. Disons seulement que les symptômes que nous avons décrits sont loin de se présenter toujours dans le même ordre. Ils sont susceptibles de toutes 1rs combinaisons imaginables, et aucun d'eux, à la rigueur, n'est absolument constant et nécessaire. Les évacuations elles-mêmes peuvent manquer, car on a vu le pouls disparaître, les crampes
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avoir lieu, et la mort survenir sans qu'il y ail eu un seul vomissement.
Progression; marche épidémique. Considérée sous le rapport de sa marche, l'épidémie dernière doit être étudiée sous deux points de vue :
l" Dans son extension à la surface d'une localité déterminée; •2° Dans sa progression d'un point à un autre. 1" Dans une localité donnée, voici ce qui s'est passé le plus ordinairement :
Quelque temps avant le choléra proprement dit, la eholérine se faisait sentir, et les affections diarrhéiques devenaient plus communes; puis le bruit se répandait que tel ou tel, de la classe du peuple , adonné à l'ivrognerie, était mort en peu d'heures avec tous les symptômes du choléra. Un calme de quelques jours succédait à cette rumeur; on commençait même à croire que l'on s'était trompé, lorsque tout d'un coup deux, trois, ou un plus grand nombre de personnes, étaient atteintes du choléra. Le plus souvent ces personnes étaient de la classe la plus pauvre et vivaient au sein des circonstances défavorables dont nous avons parlé. Ces premiers malades morts, on apprenait que, sur différents points, une multitudedau très étaient pris des mêmes symptômes. Plus de doute alors sur la réalité de l'épidémie; en peu de jours elle avait envahi les divers quartiers de la ville. Qu'on eût ou qu'on n'eût pas pris de précaution contre ce fléau , il ne s'étendait pas moins vite. Là où l'on a cru devoir multiplier les quarantaines, les cordons, les lazarets, il a fait les mêmes ravages que dans les villes comme Paris, où on l'avait abandonné à toute sa liberté.
Une fois bien déclarée, l'épidémie durait plus ou moins, selou le chiffre de la population; dans les campagnes, et dans les villes du troisième ordre , sa durée était à peu près de six semaines a deux mois. A Paris elle s'est prolongée bien davantage, presque pendant une année entière. Mais quel que soit le temps pendant lequel elle sévissait on a remarqué presque partout qu'après avoir fait d'abord de rapides progrès et avoir atteint son summum d'intensité , elle offrait une rémission , puis une recrudescence marquée , qui était enfin suivie d'un déclin réel. Presque partout pendant les premiers temps , la mortalité a été excessive ; vers la fin elle diminuait au contraire beaucoup, et les cas en apparence les plus graves ont eu souvent à cette époque une terminaison heureuse; puis, on n'i n voyait plus, et l'épidémie était terminée , sur ce point , pendant qu'ailleurs, un peu plus loin, elle recommençait avec les mêmes caractères.
2" Dans sa progression à travers l'Europe , l'épidémie a suivi des lois qui ne sont pas encore bien connues. Disons seulement ce qui nous a paru ressortir des faits les plus positifs , et les plus fréquemment répétés.
En général, la progression du fléau a eu lieu du nord-est au sud-ouest de l'Europe. Le long des roules, des rivières, des canaux, dans le sens des grandes voies de communication.
Partout il a été évident qu'il devançait l'heure présumée de sou arrivée, pour apparaître tout
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d'un coup djns Icj grandes \illes dont il suuiblait que l'alraosphère 1 allii;U plus p;iili( nliéremi'Ml ; cVsl ce qu'on a vu i .Moscou , ù Varso\ic, à lùTliii, cl surtout à Paris.
De ces populeuses cités qui constituaient pour lui cooinie autant de stations où son énergie augmentait, il reprenait sa route en diverse» directions, toujours eu s'avanranl peu à peu et pour ainsi dire par étapes. Cest ainsi que de Varsovie il suivit le cours de la haute et de la basse Vistule, et prit la grande roule de Berlin par l'osen. C'est ainsi que de Paris il s'est avancé dans (es campagnes par toutes les grandes routes qui en partent.
Jj ± Traiiemenl. Considérée dans son ensemble, la thérapeutique du choléra épidémique comporte tiois points principaux qui consistent à combattre, autant qu'il est en nous, les causes de ce fléau, dans le but d'atténuer, sinon d'empêcher entièrement ses ravages; à se procurer à l'avance les ressources qui dans le cas d'épidémie pourraient devenir nécessaires ; à employer de la ma- Dièrs la plus efûcace les agents thérapeutiques dont nous disposons.
La cause spécifique du choléra nous étant tout à fait inconnue, il nous est impossible de la ccmballre d'une manière rationnelle. De son côté, l'empirisme n'a rien à lui opposer; sous ce point de vue donc 1 art est complètemi^iit impuissant. Quant aux autres cau.-es dont nous avons annoncé l'influence, il est certain qu'on peut en combattre plusieurs avec efficacité. Tout ce qui touche à l'amélioration du sort des basses classes a une action, que l'on ne conteste pas aujourd hui, contre les épidémies en général, et contre celle du choléra en particulier.
Prévenue de l'importance de ce sujet, l'autorité ne saurait mettre trop de soins dans la surveillance d'une multitude de détails qui sont particulièrement de son ressort, tels que l'état des denrées qui alimentent la classe pauvre , celui des rues, des cours, et même des appartements.
Cette surveillance est praticable, et jusqu'à un certain point facile ; mais ce qu'il faudrait pouvoir obtenir au besoin , ce serait li dispersion de la population des quartiers encombrés, de ces quartiers comme il y en a dans tontes les vieilles capitales, à rues étroites, privées d'air et de soleil, où l'on jette sur le pavé des immondices de toutes sortes, et dont les habitants fort nombreux s'abandonnent , au relour d'un travail pénible, à l'ivrognerie et à la crapule. On peut prédire à coup sur, que remédier à ces habitudes et â ces dispositions f;\chouses, soit en éclairant les classes ignorantes, soit autrement, c'est fermer la porte à une multitude de maux dont la violence , quand ils se sont développés, n'a plus de bornes. .Vous ne pouvons pas en dire autant des cordons, des lazarets, des quarantaines, et autres mesures du même genre adoptées dans la crainte de la contagion. Nulle part elles n'ont réussi à arrêter le fléau; contagieux ou non, il a franchi toutes ces barrières, et n'a aucunement ralenti sa marche. Dans quelques endroits môme elles ont semblé lui donner une énergie nouvelle; ainsi à
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Dantxig où l'on avait épuisé les combinaisons do ce genre, on eut l,(ili» morts sur 1,:)H7 malades, mortalité qui n'a été nulle part aussi forte.
Au reste nous no confondons point avec les quarantaines instituées dans le but d'empêcher une contagion plus que douteuse , les moyens adoptés pour prévenir l'encombrement dont les pernicieuses conséquences sont incontestables, l.a dispersion des masses armées ou non, est une sage précaution (|u<! nous n'hésitons pas à conseiller. IS'ons dirons un mot aussi sur le danger des excès de précautions, et sur les inconvénients de quelques mesures conseillées par la peur. Nous avons vu bon nombre de personnes , parmi les femmes surtout, qui dans la crainte du choléra changèrent .-4 peu prés complètement do régime, se mirent à l'usai^e immodéré des infusions aromatiques, se couvrirent outre mesure, et s'infectèrent de camphre, de chlore, etc., etc.; il en résulta, chez plusieurs, des accidents fâcheux qui ne cessaient que par le retour aux anciennes habitudes et par l'abandon des moyens dont elles abusaient.
Quant au traitement médical proprement dit, voici celui que nous croyons devoir préférer, et recommander :
1" .Avant les .«ymptômes caractéristiques , pendant les prodromes, il sera bon de combattre la diarrhée , et de couper court aux accidents quels qu'ils soient, par la diète, un régime plus sain, et au besoin par un emploi énergique des anlipblogistiques et de l'opium. S'il en est temps encore, on empêchera de cette manière le flux intestinal, et la maladie pourra avorter.
Nous conseillons donc les quarts de lavement émollient,avec addition dans chaque de quinze à vingt gouttes de laudanum de Sydenham; on les répétera de deux heures en deux heures, à moins que les évacuations ne cessent tout à fait. En même temps, le malade boira ime forte décoction d'eau de riz gommée et lauùa'iisée , il sera mis à une diète absolue, et si le pouls n'a pas déjà perdu de sa force, on pratiquera une saignée, ou l'on appliquera vingt à trente sangsues au siège. On fera faire des frictions avec des liniments irritants, et le malade sera enveloppé de couvertures chaudes sur lesquelles on passera le fer, surtout le long de la colonne vertébrale.
La première période déclarée, nous avouons ne point connaître de médicaments a.îsez puis.<iants pour en arrêter le cours; les stiivatits .>ont ceux qui nous ont paiu avoir le plus d'influence sur les principaux symptômes.
Les boissons froides, quelques tranches de citron ou d'orange, las fragments de glace, calment mieux la soif que toute autre espèce de boissons, et l'estomac les supporte mieux; nous les préférons aux diverses infusions toniques, excitantes, et aromatiques , telles que l'eau de camomille, de menthe poivrée, le sirop de punch , qui ont été données à tant de malades, sans succès évidents, mais que cependant nous ne proscrivons pas absolument; plus efficace nous paraît être l'infusion théifortne de fleur de sureau, avec addition dune once d'acétate d'ammoniaque par
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pinle. L'application de la glace snr la région de l'épigastre a été recommandée et beaucoup employée sous nos yeux, sans que nous soyons parvenu à lui reconnaître des effets bien marqués contre le vomissement. Les vésicatoires sur l'abdomen nous ont paru plus efficaces, et nous n'hésitons pas à en recommander la prompte application ; les sinapismes posés à la fois aux pieds et aux mains agissent de la même manière, et secondent bien l'emploi des autres moyens.
A l'intérieur nous avons vu administrer et nous avons administré nous-mêmes, quelquefois avec succès, des pilules composées d'un grain de nitrate de bismuth et d'un quart de grain d'extrait de belladone. Ces pilules données de demi-heure en demi-heure, calment le vomissement, et une partie des douleurs occasionnées par les crampes. M. Biett et quelques autres praticiens ont aussi vu d'heureux résultats suivre l'adminisfration du charbon , sous forme de bols ou de pilules, à la dose d'un demi-gros d'heure en heure.
EnDn il est un moyen que nous conseillons aussi d'expérimenter, sur la foi des médecins d'Edimbourg: ce sont les injections salines; si les résultats annoncés par ces médecins sont exempts d'exagération, aucune médication n'aurait eu plus de succès que celle-là.
Dans la seconde période, la principale indication est de remédier aux dangers des congestions qui peuvent s'opérer. Les antiphlogistiques sont à cet égard les moyens que nous mettons en première ligne; ainsi les saignées , les sangsues , et les dérivatifs cutanés devront être employés toutes les fois qu'il y aura imminence et commencement de congestion céphalique, thoracique ou abdominale. Dans le cas d'une éruption cutanée confluente, accompagnée, d'une très-forte fièvre, une saignée du bras réussira pareillement trèsbien. Les bains tièdes ont aussi de bons effets. Le quinquina sera administré si la fièvre revient par accès périodiques. Au reste ce ne sont pas là les plus grandes difficultés qu'offre le traitement de cette seconde période. Les cas véritablement difficiles sont ceux où une maladie chronique, névralgique ou inflammatoire, succède aux symptômes aigus. La dièle pendant un long laps de temps, les eaux minérales des Pyrénées ou de Vichy, l'usage de l'eau de Sel tz, ont rendu la santé à quelques malades; mais chez le plus grand nombre ces affections consécutives ont été le germe de lésions organiques ou fonctionnelles auxquelles l'art n'a pu remédier.
Un cas des plus graves est celui où l'état typhoïde vient compliquer la période de réaction. Il n'est malheureusement pas rare, et il s'en faut que tous les praticiens soient d'accord sur la meilleure marche à suivre. Les lotions chlorurées, l'emploi des antiphlogistiques dans le début, plus tard celui des toniques et en particulier du quinquina , enfin les purgatifs salins employés dans le but de régulariser les évacuations alvines, constituent le traitement que nous couseillons.
Dalmas,
: Professeur agréfié à la tacuHé de niiSdccinc de Paris, , lUédecin des liûpitaux.
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CHORÉB {patli.), 8. f, danse de Saint- Wilh ou de Saint-Guy, à cause des pèlerinages qu'on allait faire, en Allemagne, à une chapelle dédiée à co saint, dans l'espoir d'obtenir la guérison de cette maladie. Parmi les affections nerveuses convulsives, la moins effrayante , mais aussi la plus singulière , la plus bizarre est la chorée ; qu'elle occupe touslesmusclesdu corps ou seulement les membres, la tête, le visage, elle se manifeste par des mouvements insolites qui provoqueraient tout d'abord le rire , si l'on ne les savait être dignes de commisération. Les sujets en proie à cette maladie exécutent, sans la participation de leur volonté, ou plutôt malgré leur volonté même, mille gestes, mille contorsions, mille grimaces, dont la singularité, les apparences comiques frappent les yeux les moins exercés. Lorsque la chorée est générale, tous les mouvements des bras, des jambes, de latête, du tronc, sont désordonnés, et le malade , qui conserve son intelligence et sa volonté, contemple tristement, sans pouvoir les répiimer, l'indépendance et l'anarchie de son système nerveux et musculaire. Le désordre des mouvements peut être poussé à un tel point que l'impossibilité d'en régulariser aucun contraigne le choréique à garder le lit, et même à s'y faire attacher, parce qu'il est mu et déplacé malgré lui-même. Le plus souvent la danse de Saint- AVilh est partielle, n'occupant qu'une moitié du corps, ou bien un bras, une jambe, la tète. Les parties congénères offrent alors un frappant contraste, tandis que les unes reposent ou se meuvent avec régularité, les autres s'agitent continuellement, sans but et sans ordre. Cependant il est rare que les parties convulsées n'obéissent pas encore, quoique imparfaitement, à l'empire de la volonté. Celte lutte entre l'influence volontaire et automatique est très-appréciable quand les choréiques veulent boire avec le bras convulsé ; le verre, mu par saccades, se rapproche et s'éloigne tour à tour de la bouche, jusqu'à ce qu'enfin il soit pressé parles lèvres ouserré parles dents. Do même quand ils veulent avancer avec la jambe malade, leur progression est capricieuse, accélérée, arrêtée, déviée par dos mouvements en avant, en arrière et sur les côtés; d'où le nom de chorée ou de danse donné à celte singulière affection. Uu reste , il est peu de personnes qui, en y réfléchissant, ne se rappellent avoir éprouvé des mouvements automatiques qui font très-bienconcevoirrétat maladif que nous décrivons, notamment après des compressions , de fausses positions des bras ou des jambes. Les convulsions des muscles de la face qui, suivant l'expression qu'elles lui donnent en tiraillant la bouclie , les yeux , le nez , portent divers noms (spasme cynique , rire sardonique , etc.) se rattachent à la même modification nerveuse maladive que la chorée.
L'absence de Cièvrc , de délire , d'assoupissement , de perte de connaissance , de conlractiu-e permanente des muscles convulsés, distinguent la chorée des convulsions fébriles, des accès d'épilep.sie et d'iiyslérie , des crampes et des affections tétaniques. L'agitation brusque, capricieuse, qu'elle détermine dans les parties affectées , ne
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pi'inu'l pas non plus de la conlondro avoo lo simple Ircnibli'inciit mim\ eux qu'on observe quoique - Ibis elle/, les vieillards, les arlisans qui manient des préparations de plomb ou de niereure, après des émotions, des excès vénériens ou de liqueurs alrooli(iues.
Quelque dislincles que soient par l'analyse les fonctions importantes du sxsténie nerveux, il l'st rare qu'ime partie de ses attributions soit déiangée, l'autre restant parfaitement intacte. Aussi les clioréiques n'ont-ils pas seulement les niou\ements anormaux ; leurs facultés mentales et sensilives participent souvent aux lésions de la mobilité, (^onunnnéraent , le caractère change et riiitelli;;ence subit do sensibles variations qui peuvent aller jusqu'à la folie.
Les autopsies cadavéïiques n'ont réellement rienappiisde satisfaisant touchant lalésionou modilication cérébro-spinale, à laquelle doit correspondre la chorée. Ou l'on n'a rien tiou\ é, ou l'on a noté des altérations diverses auxquelles il n'était pas lojîique de rattacher les mêmes effets, et qui ne pouvaient être regardées que comme de simples co'iucidences. On ne sera pas surpris de celte stérilité de l'anatomie pathologique, si l'on considère combien doit être insaisissable la modification ner\ eiise à laquelle correspondent le repos ou l'activité musculaire. Pense-t-on qu'il y ait une différence bien sensible daas l'état matériel du cerveau et de la moelle épinière avant, pendant et après l'incitation aux mouvements transmise par les nerfs et effectuée par les muscles'? Celte partie de la physique du système nerveux , comme celle qui a trait aux fonctions sensitives et intellectuelles, appelle encore bien des découvertes!
La danse de Saint-Guy, qui n'est pas une maladie ordinaire, atteint de préférence les femmes, et elle est plus commune chez les deux sexes de six à quinze ans. Il est infiniment rare de l'observer chez de plus jeunes enfants et dans la vieillesse. Sa fréquence diminueà mesurequ'on avance de la puberté vers le dernier ilge. On l'a vue régner épidémiqueinent, particulièrement en Alleruagne. Ordinairement relative au mode d'action de sa cause, l'invasion de la chorée est lente ou brusque. Sa marche est tantôt continue, tantôt rémittente ou intermittente, à périodes anomales ou régulières.
Quoique, dans les circonstances les plus heureuses, la chorée se termine en quelques jours , elle ne doit pas néanmoins être classée parmi les maladies aigui-s. Sa durée , abrégée parles secours de l'art, est ordinairement de plusieurs semaines. Elle peut se prolonger des mois, des années: guérie, elle est sujette aux récidives. La guérison est plus facile à obtenir quand la maladie est récente, de même sur les enfants et dans la jeunesse, chez les femmes que chez les hommes. La chorée, opiniâtre dans l'enfance, se dissipe assez souvent à la révolution de la puberté. Compliquée a\ec d'autres maladies convulsives, on quelques désordres dans le moral, elle est d'une cure exlrémenient diflicile.
IMusieurs ( auses occasionnelles ont élé assignées
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i\ la danse de Saint -NVitb. Les surprises, les frayeurs, éprouvées surtout en bas Age, figurent en première ligne. Mais il est probable que, indépendanwuent des vices d'éducation, la disposition à. s'effrayer, qui nous frappe chez des enfants et nous êlonniî chez des adultes, est déjà im indice de la modification neivensespèriale (jui préexiste et prédispose à la chorée. Quoi (|u'il en .soit, il ne parait |>nint douteux que des fjayeurs subites n'aient occasionné la chorée comme l'épilepsie; et n'est-ce pas une observation vulgaire que la peiu'fail trend)lrr? Viennent ensuite d'autres émotions, telles que la colère, la jalousie, les alarmes de la pulleiu', l'annonce d'un bonheur ou d'un malheur prochains; enfin, toutes les impressions qui êmeintMit fortement et soudainemenl. Il est peu de personnes nerveuses, impressionnables qui n'aient ac(|uis l'expérience personnelle de la secousse que les émotions puissantes inipiiment au système nerveux, et qui se trahit autant par des mouvements musculaires aulontatiques que par le trouble de la circulation, de la respiration et des facultés morales. Délerminée par cet ordre de causes, dont l'action est vive et rapide, la chorée peut se produire d'une manière intense en très-peu d(> temps. Les infiuences physiques, comme l'onanisme et tous les a!)us vétu'-ricns, les excès de slimulants, la suppression de quelque évacuation ou de quelque éruption habituelles, les vers intestinaux, les accès d'épilepsic ou d'hystérie, quand ils en deviennent la cause occasionnelle, développent la chorée plus lentement. On a présumé que la danse de Saint-Guy pouvait aussi se contracter par imitation, et qu'il était imprudent de laisser cohabiter dtîs enfants sains avec cette espèce de malades. .\nx époques de superstition et d'ignorance, les choréiques passaient pour êlreensorccli's, possédés du démon; on les croyait victimes de sortilèges et de maléfices.
Tracer les caractères principaux de la chorée, exposer sa marche et son pronostic, signaler ses causes, étaient choses sinon aisées, au moins de parfaite convenance; mais en est-il de même du traitement'? Désireux de ne pas nuire en voulant conseiller le bien , nous nous sentons ici dominé par ime circonspection extrême, l'expérience des hommes de l'art étant nécessaire pour régler en tout point ce qu'il convient de faire contre la chorée. Cependant, pour ne point laisser une lacune trop sensible, nous exposerons quelques règles d'hygiène utilement applicablesdans la généralité des cas , et nous effieurerons la thérapeutique.
On recherchera d'abord la cause morale ou physique de la chorée (émotions, onanisme, vers intestinaux , etc. ) , et si l'on parvient à la découvrir, on éloignera le plus possible de pareilles influences. On considérera ensuite la constitution du sujet,qui est une autre base non moins fondamentale du traitement; car elle recelait la prédisposition avant que les circonstances accidentelles l'eussent rendue manifeste. Mais voyons d'abord ce qui convient an plus grand nombre de choréiques. Nous avons dit que chez ces malades les muscles des parties lésées obéissaient à deux ordres d'impulsions, les unes aulomaliqucs, miUadives; les
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autres normyles, émanées de la volonté. Eh bien '. il faut faire en sorte que les conlractions \olontaires prennent le dessus, et le premier moyen pour cela , c'est l'exercice régulièrement commandé des muscles qui s'agilenl en désordre- Toutes les fois qu'elle est possible, la gymnastique générale ou partielle nous semble devoir être conseillée. Si la danse de Saint-AVith occupe les bfUi, on recommandera de préférence les occupations manuelles un peu rudes; quand ce sont les jambes , la promenade , la course , la danse; à tous la natation dans l'eau fraicbe et courante, comme un excellent mo}'en. Lorsque les mou^ements convulsifs siègent au visage, ilseraitbien peut-être, selon le conseil d'un médecin très-judicieux, de s'exercer de temps en temps à les réprimer par l'influence volonlaiie , en s'observant devant un miroir. Nous avons connu des personnes qui ne pouvaient pas soutenir, avec continuité, au-delà de quelques minutes, le sourire de la bienveillance , sans être saisies de mouvements convulsifs des lèvres, surtout si elles étaient émues. Alors elles étaient obligées de prendre la parole d'un air sérieux ou réfléchi , pour faire cesser ces contractions labiales désordonnées qui les auraient bientôt rendues confuses. Nous pensons conséquemnienl que la déclamation, la lecture bien accentuée, l'observation de sa mimique, sont très-propres à corriger le spasme cynique et les convulsions des paupières et des yeux. Mais, dira-t-on, la recommandation de cette gymnastique générale ou partielle heurte de front le principe sage et trivial de donner du repos aux organes malades. Ce principe, dont nous admirons généralement lajustesse et l'efficacité, nous semblerait recevoir ici une application nuisible , par des raisons qu'il est inutile de développer. Nous dirons seulement que si parfois l'exercice musculaire commandé était suivi de trop d'excitation et d'un désordre plus considérable dans les mouvements, il faudrait le suspendre, pour recommencer plus tard, et faire prendre quelques bains tièdes.
Après les exercices viennent d'autres règles d'hygiène; mais il devient ici nécessaire de spécialiser davantage , car les mêmes ne seraie;it pas à la convenance de tous. Cependant nous ne poursuivrons pas une à une toutes les variétés de leurs tempéraments, et nous n'éiablirons que deux catégories de choréiques : ceux qui sont faibles, pâles, maigres et secs, ou replets, à fibres molles, et ceux qui ont de la force et de la fraîcheur. Les premiers seront soumis à un régime restaurant, aidé de boissons anières et ferrugineuses; d'un air pur, sec et chaud; de frictions sèches sur tout le corps, et notamment le long de l'épine dorsale; de quelques bains chauds ou frais, simples ou aromatiques; d'une gymnastique persévérante et mesurée. Les sujets robustes, \igoureux, n'importe leur âge, n'ont pas besoin d'un régime succulent; les végétaux, les fruits, les boissons douces et aqueuses, en composeront une partie essentielle. Les bains tièdes seront avantageux. S'il existait quelque hémorrhagie ou quelque autre évacuation babiluelle.
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il ne faudrait point se hâter de les supprimer. Disons maintenant quelques mots de ce qu'il est utile de ne point faire ou d'éviter. Les spiritueux , le café , le thé , les épices , les stimulants en général, sont ruiisibles. L'onanisme et tous les excès vénériens sont pernicieux. Les vives émotions sont il ne se peut pas plus contraires. Il est certaines impressions auxquelles il faut soustraire avec soin les choréiques, qui y sont malheureusement trop exposés; c'est la moquerie, le ridicule: non-seulement leiu- amour-propre en souffre, et ils en sont aigris , attristés; mais encore , voulant s'observer davantage , la crainte et l'émotion ajoutent au désordre de leurs mouvements. D'ailleurs, comme nous lavons signalé, ces malades ont souvent la sensibilité exallée et les facultés intellectuelles moins solides, conditions maladives qui commandent des attentions et des ménagements à leur moral.
Il a été proposé une foule de moyens curatifs contre la chorée; la plupart ont réellement obtenu des succès, aucun ne convient dans tous les cas, c'est l'a -propos qui fait leur mérite. Nous ne relaterons que les principaux. Parmi les toniques, le quinquina et les préparations de feront rendu des services incontestés; la valériane, l'assa-fœtida, ont été plus particulièrement choisies dans la classe des stimulants anti-spasmodiques et vermifuges; les purgatifs ont évidemment réussi dans plusieurs cas ; des guérisons ont été obtenues en agissant vivement par divers moyens le long de la colonne vertébrale. Dupuylren, auquel nous avons vu employer avec succès lesbains froids par sin-prise, professait qu'aucune chorée ne leur résistait. Les bains sulfureux ont été, dans ces derniers temps, très-heureusement expérimentés contre cette maladie, par M. Beaudeloque , et, après lui, par plusieurs médecins distingués qui en ont constaté l'efficacité. L'électricité compte aussi des guérisons, etc. Le médecin seul est capable de discerner l'indication de ces divers moyens, dont le faux emploi aurait des' conséquences fticheuses.
A. Lagasquie,
Docteur en Médecine . membre de la Commission d'Égyple.
CBORION (anal.), s. m., du grec chorione,de choréine contenir. C'est la partie la plus épaisse de la peau, et celle qui la constitue presque en entier, on lui donne aussi le nom de derrae. (V. Peau.) Le chorinn est aussi une des membranes du fœtus, et celle qui est la plus extérieure; elle sert d'enveloppe .i l'œuf humain. (V. OEuf.) J. B.
CBOROIDE (anat.), s. f. , du grec chorione chorion, et do éidos forme, en forme de chorion. On a donné ce nom à une membrane qui est placée à l'intérieur de l'œil , entre la rétine et la sclérotique, et qui est colorée en noir à la partie interne. (Voyez les mots Œil, Vi:<ion.) J. B.
CBonoiDiEN {anat.), adj. Se dit do plu.sieurs vaisseaux qui se distribuent dans la toile choroïdietuie . formée dans le cerveau par la membrane arachno'ide. L'enduit choroidien est la substance noire qui tapisse dans l'œil la face interne de la choroïde. j. B.
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CHon [bol.), s. m. (Ilrattica). Co genre tic la famille des Crucifères renferme cinq espèces qui donnent «les produits à l'économie domestique ou •à linduslrie: l'une d'elles est le navel, dont il sera question dans un article spécial; les trois autres sont les lurneps , les col/as et les navettes, qui sont cnilivés comme fiiurrage ou pour l'extiactioii de l'huile contenue dans leurs graines. II ne sera question ici que du (hou ordinaire.
I.e chou proprement dit ^Uruffica olfraci'a) parait être du polit nombre des plantes cultivées qui soient ori^'inaires d'Europe, et c'est peut-être à cette circonstance que l'on doit attribuer le nombre infini do variétés que l'on a <.l>lennes par une culture qui se perd dans la rniil des siècles. A l'état sauvage , les feuilles du chou ne sauraient serNir d'aliment, elle» sont dures, coriaces et Acres; m.ûs par la culture on est arrivé à corriger ces vices en forçant les feuilles û se recouvrir mutuellement, de manière à ce que les plus intérieures devinssent tendres et aqueuses, protégées qu'elles étaient contre l'action de la lumière, qui dans les plantes est lo grand agent de la lignification. Aussi dans toutes les variétés que les jardiniers cherchent à obtenir, n'ont-ils d'autre but que de rendre cet éliolement plus complet, afin de communiquer à la feuille un goût plus délicat. Les variétés principales sont :
1» I.E ciiou CAVALiEU [U. oleracea acephala. C'est celle de toutes qui s'écarte le moins du type primitif, du cliou sauvage qui existe encore sur les falaises de la Normandie et sur les côtes de l'Angleterre; ses feuilles sont éparses, étalées, non réunies en lète; on comprend d'après cola que leur tissu doit être dur, coriace; c'est aussi de toutes les \ ariétés la moins délicate, et celle dont doit toujours s'abstenir un estomac délicat.
•2o Lb cnoi" CLOQi"É ou chou de Milan. (B. oleracea buUata). Dans cette variété, les feuilles sont réunies à leur base, puis étalées; mais leur parenchyme est soulevé par des cloches nombreuses e( semble comme soufflé. Cela indique une plus grande fine.-se de tissu. Ce chou est préférable au précédent. Les gourmands recherchent surtout une sous-variété, c'est le chou de Bruxelles, ou chou à jets [Dr. gemmifera). Dans celle-ci il se développe le long de la lige de petites tètes avortées, dont les feuilles, très-serrées les uues contre les autres, sont fort délicates.
3" Le cnor cinu ou chou pommé. {B. oleracea capilata) est le plus productif, le plus employé, et celui qui remplit le mieux les indications dont nous avons parlé, rétiolemcnt des feuilles intérieures. Elles sont en effet toutes appliquées l'une sur l'autre, de manière â former une tète [capul), d'où le nom de chou cabu en français, et decajjpucio en italien; ce chou est le véritable chou de ménage, celui qui entre le plus souvent dans la marmite du pauvre ; pris modérément, ce légume est sain, surtout si l'on asoinde ne choisir que les deux tiers internes de la tète. C'est avec celte variété que les .Allemands composent cet aliment qui révolta si longtemps notre susceptibilité , je veux dire la choucroute (saufr-Arau^- Elle se prépare en coupant los choux en petites lanières étroites que
ciir.
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l'on dispose par couches dans un tonneau en mettant du sel et des arom.ilts. On presse le mélange, el il s'opère utie espèce de fermentation qui modifie le goût du chou. En devient-il plus lounl '? plus indigeste ? je ne le crois pas ; j'ajouterai même que je suij persuadé du contraire, ol qu'on ne pourrait (ligércr Uiic quantité de chou égali* :\ celle du saurr hraut. I.a raison en est bien simple. Ce qui rend le chou un aliment h.urd et indigeste pour les estomacs paresseux, c'est qu'il contient une quantité très-notable d'azote; c'est donc un végétal animalisé pour ainsi dire, plus nutritif, mais aussi plus indigeste. Or, pendant la fermentation dont nous avons parlé, il est certain que l'azote disparait. Quoiqu'il en soit, c'est aux estomacs vigoureux seulement que nous permettrons l'usage des choux et de la choucroute, de quelque manière qu'ils soient apprèlés.
-i» I.E ruiH -n.vvi: {II. aleracea ravlorapa). Celle race se dislingue très facilement , parce que la tige se renfle au dessus du collet, cl près de l'origine des feuilles en une espèce de tète arrondie et charnue; cette tète est la partie qui sert de nourriture à l'homme, les feuilh-s restent proportionnellenienl plus maigres que dans les autres variétés. On mange peu de chou-rave en France, c'est plutôt un aliment usité dans les pays du .Nord, où cette tige renflée reste tendre, tandis que dans les pays tempérés elle tend à se lignifier. On prépare cet aliment comme les navels auxquels il ressemble pour le goùl.
Cnor-Fi.EiK [B. oleracea biitryt!s\CeUe race, dit M. Decandollc, sa dislingue par une organisation très-singulière. Les pédoncules de ses grappes, au lieu d'être écartés et disposés en panicule pyramidale comme dans tous les autres choux , sont rapprochés dès leur base et forment une espèce de corymbe assez régulier; à ce caractère est joint un second qui peut-être en est la conséquence, c'est que ces pédoncules, probablement gênés les uns contre les autres avant la floraison, se déforment, se soudent ensemble , deviennent cliarnus, et la plupart d'entre eux ne portent que des rudiments de fleurs avortées; on cueille ces pédoncules charnus avant le développement des fleurs, .\insi, tandis que dans toutes les autres races, c'est la feuille ou la tige qui sert d'aliment, ce sont ici les pédoncules floraux qui remplissent cet usage. De toutes les variétés du chou, celle-ci est la plus délicate, parce que c'est celle où l'étiolcment est le plus complet; mais sa qualité diminue en allant du nord vers le sud.
On désigne aussi sous le nom de chou marin le Crambe inarilima, plante qui vient sur les bords de la mer et que l'on cultive comme le chou eu -Vnglelerre. M. Vilmorin a fait des efforts pour l'introduire en France , mais son usage n'est pas encoro généralement répandu.
M. V «TINS
CHOD-FLEDH. V. Ckou.
CHROMATE [chim.] , S. m. Nom donné A un sel fourni jiar l'acide chromique et une base. Los chromâtes ne sont pas usités en médecine ; lo chromate de plomb a été quelquefois employé
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par les confiseurs pour colorier les sucreries, mais c'est une substance qui peut présenter des dangers, et que l'on reconnaît à sa couleur qui est d'un jaune brillant, et plus sûrement encore par les réactifs. (V. Bonbons.) 3. B,
CHROME Çchiin.), s. m. Métal découvert en 1797 par Vauquelin , chimiste français; son nom lui vient du mot grec chroma couleur, parce que la plupart de ses composés sont colorés; combiné avec l'oxygène, il forme deux oxyôes et un acide, l'acide vliromique. Un papier humecté avec une dissolution contenant un seizième de cbromate de potasse brûle comme de l'amadou, et M. Jacobson a proposé de former avec ce papier de petits cylindres qui pourraient servir de moxas ; on peut remplacer la dissolulion de chromate par du sous-acétate de plomb. Les différentes préparations de chrome sont extraites d'un minerai formé d'oxyde de fer et de chrome, qu'on rencontre aux r.lats-Unis, et en France dans le département du Var. Un médecin, dont les expériences n'ont pas été répétées, dit avoir employé avec succès, dans les cas de scrofules et de cancer utérin , le bichromate de potasse. J. B.
CHUTE ipath) , s. f. Les chutes présentent des dangers plus ou moins graves, suivant une foule de circonstances qu'il n'est pas toujours facile d'apprécier; ainsi l'on voit quelquefois des chutes faites d'un endroit très-élevé, ne donner lieu qu'à des accidents légers, tandis qu'une chute faite seulement de la hauteur d'un individu peut avoir les conséquences les plus fu.ncstcs. Cependant, et toutes choses égales d'ailleurs, il est constant qu'une chute présente d'autant plus de dangers qu'elle est faite d'un lieu plus élevé, et que la résistance des corps sur lesquels on tombe est plus forte. Les chutes sur les corps mous, sur des matelas, des oreillers, des lits de plume, du foin, ne sont pas exemptes de dangers , et les accidents qu'elles déterminent le plus ordinairement sont la commotion cérébr-ile et les luxations; les fractures sont assez rares dans ces cas, et il y a presque constamment absence de lésion et de plaies extérieures. Les chutes dans un liquide, dans l'eau, par exemple , sont aussi , quelquefois , suivies d'accidents; ainsi, lorsqu'elles ont lieu sur le ventre, et d'un endroit élevé, elles peuvent déterminer des ecchymoses, des hernies, et même des péritonites produites par la pression considérable que s\ipportent les viscères du bas ventre; ces chutes sur le ventre s'observent souvent lorsque, se livrant au plaisir de la natation, on se précipite la tète la première d'une certaine hauteur.
Les chutes sont beaucoup plus graves lorsque l'on est renversé par un corps mu avec une assez grande vitesse; une partie de cette vitesse est alors communiquée à la personne renversée, et elle est projetée sur le sol avec une force qui suffit quelquefois pour déter.'niner la fracture des os du crdne, ou des os principaux et les plus résistants de l'économie. Les accidents qui peuvent être la suite des chutes sont, comme on peut le supposer, très-variés : ainsi, depuis la simple contusion qui
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est le résultat d'une chute faite de sa hauteur, jusqu'aux déchirements du foie et à l'écrasement du cerveau produits par la commotion violente d'une chute d'un lieu très-élevé, on a toute la série des plaies contuses, des luxations, des fractures des déchirures muscailaires , et des organes intérieurs, dont il faut chercher la description aux articles où sont traités chacun de ces cas. Il est cependant important de donner ici les principales règles qu'il convient de suivre dans les chutes qui ne sont pas suivies de désordres très-graves.
Lorsqu'une chute a été forte, elle est accompagnée ordinairement d'un sentiment d'élonnement et de stupeur qui dure encore quelques instants après l'accident ; pendant la chute elle-même on a eu la perception de bluettes lumineuses, c'est même ce qui a accrédité ce mot si répandu parmi le peuple : une chute à voir trente-six chandelles. Ces phénomènes sont le résultat de l'ébranlement du cerveau; portée plus loin, la chute détermine la perte de connaissance pendant quelques instants, et souvent pendant un temps plus prolongé: cette perte de connaissance est produite , ainsi que les autres phénomènes déjà indiqués, par la commotion du cerveau. Quelquefois il y a fracture du crâne et épanchement sanguin entre lesmercbranes; cependant la perte de connaissance n'entraîne pas tous ces accidents comme suite nécessaire, elle indique seulement que la commotion cérébrale a été vive, qu'il y a probablement contusion du cerveau, et que l'on doit avoir l'œil ouvert surles suites d'un semblable accident, afin de combattre les symptômes fâcheux aussitôt leur manifestation , et même les prévenir , en suivant les indications que présentera l'état du malade.
Les soins à donner sprès une chute consistent à mettre la personne dans un état de repos sur un siège ou sur un lit, à lui faire respirer du vinaigre, des sels, ou une eau spiri tueuse, si elle a perdu connaissance et si elle a été profondément impressionnée ; à lui faire boire quelques cuillerées à café d'eau de Heurs d'oranger dans un demiverre d'eau, ou seulement un peu d'eau froide si l'on ne peut se procurer autre chose; on devra également, comme dans le cas d'asphyxie, débarrasser la personne de tous les liens qui pourraient gêner la circulation , tels que corsets , cordons, jarretières, bretelles, etc. Si ces moyens ne suffisaient pas pour rétablir les fonctions, on pourrait employer quelques frictions avec une eau spiritueusa ou même de l'eau-de-vie sur la région du cœur, des aspersions froides sur le visage, et enfin une partie des moyens déjà indiqués au mol asphyxie. La saignée et les autres opérations chirurgicales ne doivent être employées que par le médecin , lorsque le pouls s'est relevé et que le malade a repris connaissance; il est même nécessaire, à moins d'urgente nécessité, de ne pratiquer la saignée que quelques heures après l'accident, et lorsque la stupeur, résultat de la commotion, est presque complètement dissipée. Les autres soins que nécessitera l'état du blessé seront laissés à l'appréciation du médecin.
Dans les chutes avec simple contusion , le repos, des compresses trempées dans de l'eau froide
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el rcnoiivolées gouvent sur le liou conliisionné , immOdialenioiil après Tacr idunl ; plus laid îles caljplasiufs el des saiiK'in's , s'il so nianifi-sle uni" douleur vive el de riiillainmalion : lels «oui les moyens A employer lorsque aucune complicalioii ne se joint :\ cet élal.
Chez les enfants les chutes sont fn^quentes , mais heureusement peu ri aves : leur peu de hauteur, la mollesse de leurs os cl de leurs mouvements erapiH-hant que le choc ne soit trop fort, el les os iMant plus élastiques que dans lilge adulte, les fractures et les luxations sont aussi plus rares ; ils ploient plutôt que de se déplacer ou de se rompre. Cependant celte mollesse des os, surtout pour ceux du crâne el de la poitrine, permet que les orgnnes qu'ils doivent proléger soient plus f.icilement meurtris; aussi est-il important de surveiller av ec une active attention les enfants qui ont fiùl une chute sur la télo, afin d'être en mesure de parer aux accidents qui pourraient se manifester vers le cerveau ou ses membranes, par suite de sa contusion ou de son ébranlement : ainsi la perle de l'appétit, la cessation des jeux, un étal de tristesse, une douleur, ou même de la pesanteur vers la tète , ce que l'on recoimail à l'abandon avec lequel l'enfant laisse tomber sa tète sur l'une ou l'autre épaule, sont autant de signes qui chacun doivent éveiller la sollicitude des parents el les engager à avoir recours promplemenl au médecin , s'ils veulent prévenir des accidents, qui souvent sonl de la dernière gravité. Nous défendrons ici l'emploi de ces pièces de monnaies que l'on applique quelquefois immédiatement après une chulo sur la bosse formée par le sang èpanch''i, soit au front, soil à toute autre partie de la télé : le danger n'est point dans une légère cccyhmose qui est sans importance, mais dans la lésion des parties qui sont situées au-dessous; et la compression que l'on exerce avec un corps dur, enfermé dans une compresse, ne peut qu'accroître les accidents, sans jamais être d'aucune utilité. Les compresses trempées dans l'eau froide seule, et renouvelées fréquemment, sonl encore ce qu'il est le plus avantageux d'employer, surtout dans les vingt-quatre premières heures après l'accident.
Le peu de danger qui souvent accompagne les chutes que font les enfants explique en partie pourquoi celles que font les personnes ivres sent si rarement graves. L'état d'abandon et de résolution dans lequel est le système muscidiiire de ces dernières, l'ait qu'elles n'opposent, comme les enfants, aucune résistance à la cause qui tend û les renverser, et qu'elles évitent ainsi des contractions violentes, qui, si elles ne préviennent pas la chute , ne font que la rendre plus forte en accélérant le mouvement. On verra aussi au root saut pourquoi les sauteurs peuvent impunément franchir de grands espaces, sauter de lieux trésélevés sans éprouver de ces commotions si vives qui ébr.inlent le cerveau lorsque l'on fait seulement une chute sur le siège ou sur les genoux ; ces causes tiennent à des effets mécaniques qui se passent dans la charpente de notre corps , I umme ils se passeraient dans l'arrangement d'une
machine dont on aurait calculé la multiplicilA el la mobilité des pièces pour éviter les contrecoups et les seeuii«ses. La muliiplieilé des articulations des pieds, le mouvement du corps qui s'abaisse el se pUiie lorsque l'on saute d ua lieu élevé de i]uelques pieds , et qui ainsi épuisa la force d'impulsion qu'il a aripiise par sa vitesse, peuvent faire comprendre comment se passent CCS phénomènes; on s'en convaincra même facilement en sautant seulement de quelques pouces de hauteur, alternativement sur la pointe des pieds ou sur le talon , el l'on veria que la commotion, qui est nulle dans le premier cas, devient presque insupportable dans le second : le moins grand nombre d'articulations qui existent entre la tète cl le calcaiiéiim rend facilement i ompte de ce résultat; car le mouvement se tiansinel avec plus de facilité au moy en de ces articulations inilexibles el arc-boutécs. [\. Soûl.}
i. P. Ueauue.
CUITE de l'a/iMs ou du rectum, chute de l'uJerus ou de la matrice. (V. ces mots.)
CHTix [physioL], s. m., du grec chylos , suc. C'est un suc blanc, laiteux, formé par l'altération du chyme, par la bile et le suc pancréatique pendant la digestion. Ce liquide , qui sert à la nutrition , est porté dans la circulation par le canal thorachique qui s'ouvre dans la veine sous-clavière. [\. Digistion.) J. B.
cBYLirÈBE anat.), adj. Ou désigne par ce mot les vaisseaux lymphatiques qui ont pour fonction d'absorber le chyle dans les inlesliiiS et de le verser dans le canal Ihoracique. J. U-
CHYLiriCATiON (physiol.) , S. f. Icmps de la digestion pendant lequel le chyme est converti en chyle. (V. Digestion.)
CHYME {physiol.} , s. m. On donne ce nom à la masse demi-alléiée et en foi me de bouillie que présentent les aliments après quelques heures de séjour dans leslomac et les premiers intestins; cette pâte ou bouillie est aigre, visqueuse, grise, ;\cre; modifiée parla bile el 1-^ suc du pancréas, elle fournil le ciijle. ^V. Digestion.) i. 13.
CHYMincATiOM (physiot.) , s. f Action de la conversion des aliments en chyme; premier degré de la digestion. V. Digesliuu.i
CIBOULE [bot.], s. f. Nom vulgaire de l'ail Dsluleux, (ttlium fislulosum. (V. Ail.)
CIBOULETTE [Uot.], S. f. Xom Uonné à la civette, ulUuin sckwnoprasuin. (V. Ail.)
ciCATBicE 'anal, palh.), s. f. On appelle ainsi le tissu iiouv eau qui se forme à la suite des plaies et des blessures qui guérissent; ce tissu, que M. DApech a aussi nommé inodutaire , est résistant, fibreux , d'un blanc mat : il persiste toute la vie : une de ses propriétés essentielles est de tendre constamment a se reiracitr , même longtemps après sa formation; de là le peu d'étendue de la cicatrice, proporli'iniiellemcnl â la largeur do la plaie; cet avantage est malheureusement coin-
pensé par les nombreux inconvénients elles difforniités, suites fréquentes de cette rétraction.
La cicatrice en effet tiraille et rapproche en se contractant les tissus auxquels elle s'attache. Il est fiiciXo (le concevoir qu'il eu résultera des déplacements gênants et difformes des parties voisines; c'est ainsi qu'on a observé des cas où Us paupières étaient renversées , où les doigts et l'avantbras même étaient fléchis sans qu'on put les étendre, ces parties étant retenues par des brides cicatricielles. On a vu aussi le menton réuni à la poitrine; mais c'est surtout aux ouvertures naturelles, au nez, à la bouche, au vagin et à l'anus, que les accidents sont plus graves; ces orifices peuvent être rétrécis et oblitérés même : d'autres fois, deux parties voisines, comme deux doigts, par exemple, se trouvant rapprochées, se cicatrisent ensemble, et se trouvent réunies. Toutes les plaies avec perte de substance peuvent donner lieu à ces rétractions et à ces adhérences; mais on les observe le plus fréquemment à la suite de brûlures un peu profondes, et chez les enfants. Il est donc une recommandation très-importante que nous devons faire aux parents, c'est de ne pas négliger les brûlures si fréquentes dans le jeune âge , surtout si elles ont leur siège vers les jointures et aux ouvertures naturelles ; ils épargneront à leurs enfants des difformités auxquelles on ne peut remédier que par des opérations douloureuses et souvent incertaines ; il faudra appeler de bonne heure un médecin instruit pour veiller à la marche de la cicatrisation , la rendre régulière en cautérisant légèrement, avec la pierre infernale , les bourgeons charnus qui sont trop développés, et s'opposer enBn aux adhérences et aux déplacements par dfs appareils convenables. On ne peut prescrire rien de spécial à cet égard; en général on doit, au moyen de bandages et d'atlelles, exagérer l'extension du membre, si la cicatrice avait de la tendance à produire la flexion , et vice versa; ou préviendra les adhérences non natur< lies en plaçant de la charpie ou un linge fin enduit de Cérat entre les parties voisines qui se touchent; les orifices naturels seront dilatés au moyen de mèi hes de charpie et d éponges préparées, et l'on ne doit pas craindre une trop grande dilatation: quoiqu'on fasse, il y aura presque inévitablement un rétrécissement.
On peut corriger les difformités qui résultent d une cicatrice au moyen de diverses opérations chirurgicales; tantôt on enlève entièrement la cicatrice, et ou rapproche la peau dans un sens opposé à celui qui a causé la difformité, et de manière à obtenir la réunion immédiate; tantôt on ne pratique que des incisions ou de simples excisions partielles ; on s'oppose à un nouveau déplacementau moyen de bandages, ou mieux avec des machines orthopédiques. Au moyeu du bistouri on détruit de même les ailhérences, et on rétablit l.-s ouveriuies naturelles oblitérées ou rétrécies; de la chaipie ou d'autres moyens dilatateurs s'opposent à de nouvelles réunions et à toutes récidives. On pt^ut remédier au renversement de la paupière en deh'irs ou en dedans par suite du tiraillement exercé par une cicatrice , eu produi-
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sant une petite plaie du côté opposé au renversement; la nouvelle cicatrice qui se formera corrigera la dilfurraité en tirant la paupière et faisant équilibre à l'action de la première cicatrice.
On a remarqué que les blessures profondes , telles que celles produites par les armes à feu, étaient suivies de cicatrices qui pouvaient devenir très-douloureuses, surtout quand le temps devait ch:mger et quand un orage se préparait : on soulage ordinairement ces douleurs par quelques douches d eau de Baréges, ou par des frictions avec le baume tranquille.
La surface des cicatrices est presque toujours sèche et dépourvue de poils; elle présente des aspects variables suivant la nature de la plaie et do la maladie qui la précède. Chacun connaît les petites cicatrices que produisent les pustules de la petite vérole et de la vaccine. Les ulcères qui surviennent au cou des personnes scrofulenses laissent des traces indélébiles, remarquables par leur irrégularité et la saillie de la peau; les cicatrices des ulcères syphilitiques sont d'un blanc éclatant et déprimées, foutes sont sujettes à devenir le siège de nouvelles ulcérations ; on doit donc en général, et lorsqu'elles ont une certaine étendue, les préserver du contact des corps étrangers au moyen de compresses, et, en particulier, de calottes en cuir bouilli pour celles de la tête.
Plusieurs cicatrices , surtout lorsqu'elles sont adhérentes aux os , sont des motifs d'exemption du service militaire. (V. Plaies.)
J. P. Beaude.
cicATRicDLE (jxtth.), S. f. Petite cicatrice.
cicATBisANT {thér Op.), ad'}. On croyait autrefois qu'il y avait des baumes, des topiques qui avaient pour vertu spéciale de cicatriser les plaies; aujourd'hui ces idées sont complètement abandonnées , et les cicatrisants doivent varier avec les circonstances qui accompagnent les diveries natures de lésion. (V. Pansement, Cicatrice.) 3. B.
cissE et FOIRÉ [hyg.], s. m. On a donné le nom do cidre de pommes et de poiré à une liqueur fermentée, préparée avec le jus du fruit du pommier ou du poirier, liqueur qui se fabrique en très -grande quantité dans plusieurs de nos départements.
La fabrication du cidre et du poiré est ancienne, elle doit sa naissance à l'impossibilité qu'il y a dans certains climats de planter et de faire fructifier la vigne, dont le fruit, lorsqu'il est mûr, fournit la meilleure des boissons fermenlées. Si l'on remonte aux auteurs anciens , on voit que l'on a préparé avec les fruits sucrés une foule de boissons auxquelles on donnait le nom de vin, ajoutant à ce mot générique le nom du fruit qui l'avait fourni. Ainsi il est parlé dans Dioscorides {Trailc des plantes) des vins de pommes, de coings, do poires, de grenades, de dattes, de figues sèches. Les Latins connaissaient le cidre et le poiré , ils les désignaient sous le nom de vinum pirorum, vimun malorum aul poitioruin.
Les Itomains, à l'exemple des Grecs , faisaient usage de cette boisson. Piincl'a placée au rang des
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\in« ;irlifiiic'l4 dont les Ori-'ilentaux faisnienl usaifo, de mOme que les Orientaux usaient du vin de dattes.
Palladiiis, dans son Traité d« l'agriculture roiiiaiiif, (lit qui' le vin de pommes SH fai^:lit eu Italie rbaqiie antuS- dan-; le iiiiiis d'ortobie.
On a dit que la préparation du cidre a étt^ importée eu Fiance par les Maures de la Uiscave, qui en av aient conservé l'usage en venant d'Afrique; d'antres auteurs établissent que ce sont les Dieppois, ces anciens navi):ateurs , qui apportèrent de la Navarre et de la Biscaye les meilleures variétés des arbres qui rournissent les fruits qui donnent le <'idre. I, "époque précise de cette importation est inconnue: on sait cependant qu'au sixième siècle le poiré {l'iracium) était connu, et que Itadi-giindi-, reine de Fiance, en faisait usage. La préparation du cidre et du poiré s'est ensnitc répandue en Normandie et dans quelques autres provinces de la France; de là elle a passé en Angleterre, en .Vllcmagne, en .\mérique et en Itussie. Cette fabrication s'est aussi étendue en France, et elle a passé dans le département des .•\rdennes, dans quelques parlii's de la Bourgogne. Des relevés statistiques, publiés par un de nos collègues et amis, .M. Girardin, professeur de chimie industrielle à llnuen, il résulte que les quantités de cidre et de poiré fabriquées dans les cinq départements formant l'ancienne Normandie s'élèvent aux chiffres suivants :
Seine-Inferieure. r.idre 1,621,921 hcct. Poiré «
«jtvadiis id. yOI.2.-5l itl. id. tIS.U'J liccl.
Elire. id. .W '..2^3 id. id. 92.378 id.
M.'Dche irf. 562,(i78 id. id. 281.332 id.
Orur id. .iï2,3ô4 id. id. 373,U>C id.
Toutes ces quantités de cidre et de poiré ne sont pas prises comme boisson; mais une partie est convertie en eau-devie à vingt ou vingt deux degrés. La quantité de cidre et de poiré fcrù/cf dans ces cinq départements a été évaluée à 396,570 hectolitres.
La préparation du cidre varie dans chaque localité; nous n'entrerons pas dans cette description qui est entièrement du ressort des arts économiques.
On conserve le cidre pour les usages alimentaires, ou bien on le distille pour en retirer de l'eau-de-vie. IJrandes a établi que le cidre de première qualité contient 0,87 d'nlcool pur, que le cidre de qualité inférieure n'en contient que ."i/il p. 10<i, que le poiré en contient 7,26. .M. Girardin, qui a fait des essais sur IfS poirés , n'est pas d'accord avec ce chimiste, car il a trouvé que du poiré provenant des fruits du poirier saugier contenait de 8 à S, 66 d'alcool pur.
Le cidre de poirés se fait par les mêmes procèdes que ceux indiqués pour la préparation du piimé.
Le cidre n'est pas toujours préparé dans nos départements avec le soin que sa préparation exige : il en est pour ce liquide conime pour la préparation du vin, exécutée souvent par des gens qui préparent ce liquide, en mettant dans un même fouloir des raisins trop mûrs, ayant subi un commencement d'altération, avec des raisins
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t non mura et avec des raisins arrivés :\ maturité, ce qui les conduit i» avoir une boisson de mauvaise
j qualité et qui a peu de valeur.
. On doit donc recommander aux personnes qui préparent du cidre, de rejeter les pommes pourries ou Cilles qui ont per<lu leur matière sucrée, et qui donnent au cidre un mauvais gm'il, en outre qui est porté à passer à la fermentation acide , en raison d'un levain apporté dans ce liquide par les pommes giUées.
I II est encore convenable : 1" de séparer des fruits avec lesquels on veut faire de bon cidre, ceux qui sont tombés au pied des arbres par suite de la piqûre des insectes; ces fruits peuvent, étant traités ;\ part , donner un cidre qu'on doit boiro le plus tôt possible;
i ■> De ne pas employer à la préparation du cidre des eaux de mare qui tiendraient des substances végétales ou végèto animales en dissolution. Ces eaux de mare apportent dans le cidre des matières étrangères qui le rendent difficile à clarifier et qui lui donnent une tendance à fermenter.
M. Girardin dit aussi qu'il faut , dans une bonne fabrication, mélanger les fruits des diverses espèces de manière à neutraliser l'acerbe d'une espèce parla matière sucrée d'une autre , en assortissant ces espèces de façon qu'elles arrivent en même temps à leur point de maturité.
Le choix des fûts dans lesquels on doit introduire le cidre est encore d'une grande importance; il faut que ces fûts aient été bien emménages après leurs vidanges , de façon à ce qu'ils n'aient point conlracté de mauvais goût, et particulièrement Celui de moisi. Quelques fabricants font brûler dans leurs pièces une mèche soufrée avant d'y introduire le cidre.
Ou ne doit point conserver le cidre dans des vases métalliques; llaxham cite en effet l'histoire d'une épidémie de colique métallique qui se déclara en .Angleterre dans la province de Devonshire, et qui était due à la conservation du cidre dans des vases qui étaient doublés et cerclés en plomb. M. le docteur .Vuzou nous a fait connaître que des essais faitsdans le but de conserverdu cidre dans du zinc avaient donné lieu à l'altération du métal qui s'était dissous et percé , et que le cidre avait donné des coliques à ceux qui en avaient fait usage.
Le cidre est une boisson légère, diurétique, fort agréable lorsque la fermentation s'est arrêtée au point convenable. Le cidre doux, celui qui n'a pas fermenté, donne souvent lieu à quelques coliques et à des purgalions comme le font les liqueurs sucrées non fermentées.
CiunE KEroRviLs, CoBMÉ. Ce nom a été donné à ime boisson que l'on fait avec les fruits du cormier, .<orti(.< auruporio.
Pour préparer cette boisson . on choisit les fruits lorsqu'ils sont mûrs, ce que l'on reconnaît à la couleur brune de leurs pépins; on a soin de rejeter les cormes qui sont molles et dont le degré de maturité est dépassé; les fruits étant arrivés à cet état fournissent un jus peu sucré et d'une saveur désagréable. Pour préparer le corme, on concasse les fruits,
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on en remplit A moitié un tonneau , on fioit de remplir ce tonneau avec de l'eau, bientôt il s'excite dans le mélange un mouvement de fermentation ; lorsque ce mouvement se ralentit, on soutire le liquide dans une autre pièce.
On fait encore de la boisson avec les fruits qui restent dans le tonneau où ils ont fermenté, en y ajoutant de l'eau que l'on renouvelle par petites portions au fur et à mesure qu'on en tire journellement pour l'usage. Le cidre de cormes a une couleur fauve , il est acerbe et légèrement sucré, il ne se conserve pas longtemps.
Le cidre, le poiré, le corme, mis dans des bouteilles, sont susceptibles, lorsqu'ils n'ont pas subi une entière fermentation, de devenir mousseux au bout de quelque temps de séjour.
On prépare aussi du cidre avec les fruits secs : on met ces fruits dans un baril et en contact avec l'eau qui se charge des parties solubles; cette solution, qui est susceptible d'entrer en fermentation , est mise dans des bouteilles , et souvent vendue à Paris sous le nom de cidre: c'est ordinairement ce cidre qu'on sert sur les tables de restaurants à bon marché.
Depuis quelques années on fabrique dans Paris un cidre factice, dans lequel il n'entre rien de la pomme. Ce produit, que nous avons été à même d'examiner, s'obtient de la manière suivante ; on prend :
Sucre dit Vergeoise 3 livres 12 onces.
Vinaigre de bonne qualité. » 18 onces.
Fleur de sureau b 2 gros.
On fait successivement trois infusions avec la fleur de sureau et deux livres d'eau bouillante chaque fois ; la première infusion doit durer un quart d'heure, la deuxième dix minutes, la troisième huit minutes. On ajoute aux infusions le sucre, le vinaigre, et trente pintes d'eau; on laisse en contact pendant vingt-quatre ou trente-six heures , on filtre et on introduit dans des cruches de grès bien solides, bouchées et ficelées; on porte à la cave. Au bout de douze à quinze jours, la fermentation est établie dans ce liquide, et on obtient un liquide mousseux qui est le cidre factice.
D'autres formules ont été données pour la préparation de cette boisson , mais elles ne varient que dans les doses de sucre et de vinaigre employé. On peut éviter de faire des infusions avec la fleur de sureau, en mettant le tout ensemble, lai.ssant en contact pendant trente-six heures, filtrant et introduisant dans les bouteilles.
On peut substituer à la fleur de sureau de la fleur de tilleul et des plantes aromatiques, selon le goût de la personne qui veut faire usage de la boisson.
A. ClIEVALLIEn ,
Professeur à l'École de Pharmacie, Membre du Conseil de salubrité.
ciGUE(6o^),s.f.On comprend gous ce nom, dans le langage vulgaire, plusieurs plantes de la famille des Ombellifères, toutes vénéneuses, toutes indigènes en France , et qui appartiennent à plusieurs genres botaniques distincts. Grande cigui;, ciguë ordinaire, cigui' des anciens, de So-
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crate, cigut> tachetée: tels sont les noms divers qu'on a donnés au Coniuin maculatmn. La petite ciguë, ou ciguë de jardins, est l'AcIhusa cynapium; la ciguë vireuse correspond à la Cicula virosa; et enfin >a ciguë aquatique au l'hellandrium aqualicum. Passons successivement en revue ces végétaux si essentiels à connaître, à cause des nombreux empoisonnements auxquels ils ont donné lieu.
La GRANDE CIGUË {ConiuM maculatum) se trouve dans toute l'Europe et particulièrement dans le midi; elle se plaît dans les décombres, le long des murs, des haies, dans les terres qui ont été remuées. En Grèce, elle est très-commune, copiosissima inter Athenas et Megaram, dit Sibthorp, dans sa Flore du Péloponèse. Celte circonstance est importante pour l'éclaircissement d'un fait historique célèbre, savoir la mort de Socrate. Beaucoup de savants ont pensé que le poison qu'il but par ordre de ses juges n'était pas préparé avec la grande ciguë ; mais l'existence de cette plante autour d'Athènes, l'absence de toutes les autres espèces de ciguë dans les mêmes localités, prouve de la manière la plus positive que c'est elle qui servit à préparer le breuvage fatal ; ce qui vient corroborer celte opinion , c'est que la plante est beaucoup plus vénéneuse dans les contrés méridionales que dans les autres; ainsi J. Colebrook avait remarqué que l'extrait de ciguë préparé en Angleterre , est presque sans action ; M. Steven assure que dans la Crimée cette plante est si peu redoutable que les paysans la mangent; tandis que dans le midi de la Franco elle est, d'après M. Larroulard, plus active que dans le nord; et douée d'une vertu beaucoup plus énergique en Portugal qu'en Autriche. On reconnaîtra la grande ciguë aux caractères suivants. Sa racine est blanche, fusiforme, pivotante, bisannuelle; sa tige haute de trois à six pieds , cylindrique , un peu striée et marquée de taches couleur lie de vin; ses feuilles sont alternes , tripiniiées , très-grandes, profondément dentées; le pétiole qui est amplexicaule offre les mêmes taches que la tige. Les fleurs sont blanches, leur involuceUe formé de trois folioles soudés à leur base, elle fruit relevé de côtes qui, vues à la loupe, paraissent crénelées. A ces caractères on ne saurait méconnaître cette plante dont l'odeur herbacée, vireuse et désagréable lorsqu'on la froisse entre les doigts, semble annoncer les propriétés dangereuses. Celles-ci résident surtout dans les parties vertes, la tige et les feuilles; car certains oiseaux mangent les graines sans danger, mais pour l'homme et les animaux la ciguë est un poison violent dont l'ingestion donne lieu à tous les accidents qui accompagnent celle des poisons narcotiques ; l'émétique , puis les acides végétaux étendus, tels que le jus de citron, le vinaigre , sont les meilleurs moyens qu'on puisse lui opposer. Les empoisonnements par la grande cigui" sont rares, parce que l'odorat, cette sentinelle du goût, est averti de ses dangers par l'odeur repoussante qu'elle exhale. Antoine Stoerck introduisit cette plante dans la thérapeutique vers l'an 1760; il fit des expériences d'abord sur des animaux , puis sur lui-même, et l'employa
ensuite dans presque toutes les maladies, avec des succès variés, lùuoie uujoiud'biii on fait un usane fréqueiil de la poudre et Ui' l'evlrait de li^uc-, surtout dans les cas de g(|uirrlie des niaïuelles , de Tutériis, et do cancer commençant do ces organes. Sans doute les cas d:uis lesquels cette sul)stauco a érlumé sont nombreux , mais il on est quelques-uns qui paraissent s'élre améliorés sous son influence ; dans les cnj;or;;ement8 glandulaires du sein, on met des emplâtres de ciguë sur la partie uflectée, et en mémo temps on donne l'extrait à l'intérieur en comraen«;anl par deux (grains par jour. Dans les névralgies , Ctiaussier et Uuméril en ont obtenu do bons eilets, et l'otLergill l'avait précouisé comme uuspécilique contre la coqueluche.
l.ai>ErrrK(:i(iL'E(.l«//iif.<a(ryfiaptui/i; est une plante moins danj;erouse en elle-même que la précédente, et qui cependant a causé bien plus souvent des accidents, parce qu'elle peut donner lieu à des erreurs que les caractères si tranchés de la grande cigui- rendent tout à fait impossibles. Le lecteur en jugera lui-même. D'abord cette plante vient dans les jardins, le long des haies, dans les terrains bien cultivés, au milieu des légumes; ensuite elle offre avec le persil une ressemblance telle, que des gens inaltenlifs ne sauraient les distinguer. Cette plante se reconnaît aux caractères suivants : sa racine est allongée , blanche , fusiforme; sa tige droite, rameuse, cylindrique, légèrement striée, rougeàtrc dans le bas et couverte d'une poussière analogue à celle qu'on observe sur les prunes de monsieur, c'est-à-dire qu'elle est glauque : ses feuilles sont tripinnées, à folioles aigus et cunéiformes, luisantes et d'un vert foncé; l'involucre manque; les involucelles se composent de cinq folioles dont deux sont fort petites , tandis que les trois autres, très-longues, sont déjetées en dehors et en bas et dépassent l'ombellule. Les fleurs sont blanches, le fruit globuleux et relevé de cinq côtés. D'après cette description, on voit combien cette plante offre de ressemblance avec le persil commun ; en effet, la racine , les feuilles , la disposition des fleurs, les fruits, la hauteur de la tige, tout est semblable entre ces deux plantes, et comme pour rendre la méprise plus facile, elles croissent le plus souvent pôle-méle ; aussi, pour faire ressortir leurs différences, les présentons-nous ici sous forme de tableau :
VKUilL.
(Apium petroselinum.)
Ilacine souvent assez grosse avec un goût légèrement aromatique.
Feuilles d'un vert jaunâtre exhalant une odeur agréable et pénétrante , lorsqu'on les froisse entre les doigts.
Tige cannelée , d'un vert analogue â celui des feuilles.
PETITE CIGIE.
{.lethusa cynapium.)
Racine grêle sans odeur.
Feuilles d'un vert noir exhalant une odeur d herbe , lorsqu'on les froisse.
Tige cylindrique , striée, glauque, marquée de taches rouges inférieurcment.
Involucre général do l'oiul d'involucre gésix, huit folioles. néral.
Involucellu régulier. Iiivolucelle irrégulier formé de cinq folioles, dont deux très-petites et trois très-longues déjetées en dehors et en bas.
Fleurs jaun;Ures. Fleurs blanches.
Fruits ovoïdes, près- Fruits globuleux, marque lisses. qués de côtes saillantes.
Plusieurs do ces caractères ne sont qu'A l'usage des botanistes, et cependant les jardiniers et les cuisiniers savent très-bien distinguer la petite ciguë du persil; ils se servent de deux caractères dont le choix est en rapport avec leurs occupations habituelles. Le cultivateur ne se trompe jamais à cause du vert bien différent des feuilles, la ménagère à cause de leur odeur si opposée.
La cigui- des jardins est un poison violent : M. Orfila vit motn ir en une heure un chien robuste auquel il avait fait avaler sept onces de suc de celte plante ; le grand Ilaller fut incommodé toute une nuit pour avoir mangé de cette plante. Dans les .Irc/iii-ej de médecine (janvier 18.')0), on donne l'extrait d'un travail de M. le docteur Salé, de Fontevrault, dans lequel il rapporte l'exemple de deux personnes qui moururent après avoir mangé ce végétal en salade ; la première fut prise, une heure après le repas, de vertiges, de nausées, d'un état comateux, de sueur froide, d'un refroidissement général suivi de mort ; l'autre , ayant avalé un vomitif, rejeta le poison, mais elle mourut néanmoins au bout de quelques semaines. Nicat a vu expirer un enfant sous ses yeux; il eut d'abord des crampes d'estomac, puis de l'engourdissement, des nausées, des vertiges, des vomissements abondants ; la face devint bleue , les extrémités froides, le pouls très-lent et très-faible, et enfin, il succomba. Les vomitifs, les acides végétaux sont indiqués ici comme dans le cas précédent.
CiiiLE vinELSE {Cicuta virosa, Linnée; Cicularia aqualica, Lamarck) . Cette plante croît sur les bords des marcs et des ruisseaux : sa racine blanchâtre et charnue est remplie d'un suc laiteux; la tige est creuse, glabre, striée, cylindrique, rameuse, haute de deux à trois pieds; les feuilles tripinnées, leurs folioles dentées en scie; les ombelles sont portées sur dix, quinze rayons presque égaux, et l'involucre est formé d'une seule foliole; les fleurs sont petites et blanches. Wepfer donne l'observationd'un enfant de six ans qui mourut au milieu de convulsions horribles, une demi-heure après avoir mangé une racine de ciguë vire use qu'il avait prise pour un panais; et dernièrement encore (IG septembre), le journal Le Temps rapportait que, dans les environs de Bayonne, une famille de cinq personnes, le père, la mère, deux enfants, dont l'un de huit ans, l'autre de onze mois, et un garçon de ferme de dix-huit ans, étant affectés de la gale, eurent l'idée de se frotter avec les feuilles de la plante qui, dans le pays, se nomme céleri sauvage; le garçon de ferme et le plusjeime des deux
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enfants sont morts dans les plus atroces douleurs ; les trois autres personnps n'ont élé sauvées que grrtce à la promptitude des secours qui leur ont élé administrés par un médecin de Wajontie.
Heureusement la ciguë vineuse est peu commune en France ; elle se trouve le plus souvent au milieu des mares, et rien en elle ne saurait tenter l'appétit ni occasionner une méprise; aussi a-telle rarement donné lieu à des empoisonnements.
La CIGIE AQiATiQiE I Phellandmiin aquaticum). Cette plante est beaucoup plus commune que la précédente, elle habile les mêmes localités. Sa tige, qui est noueuse, striée, cylindrique et rameuse, s'élève à quatre ou six pieds. Les nœuds inférieurs sont garnis de racines adventives. Les feuilles très-grandes sont piniiées et chacune des folioles est pinnatiflde. Les fleurs ont une couleur blanche, elles sont dépourvues d'involucre, mais munies d'involucelles. Linnée avait pensé que les accidents qui surviennent chez le bétail qui broute ce végétal dépendaient de la larve d'un insecte, le Curculio paraplecticus , ou charançon paraplectique qui se nourrit de la moelle du phellandre aquatique; mais ni Gmelin, ni Bulliard, ni Degeer n'ont pu retrouver cet insecte; les accidents de paralysie doivent donc être attribués à la plante elle-même , non à l'insecte problématique dont parle Linnée. Les médecins allemands, le vénérable Dufeland à leur tête, regardent les graines du Phetlandriitm comme le meilleur remède connu contre la phlhisie ; ils les donnent en poudre à la dose de six, huit grains, répétés plusieurs fois dans la journée. M. Serres suit la même pratique à l'hôpital de la Pitié.
Les qualre plantes ombellifères que nous venons de passer en revue sont, comme on l'a vu, de redoutables poisons : il est intéressant de remarquer que la même famille renferme des végétaux alimentaires, tels que la carotte, le céleri , le persil, le cerfeuil; et d'autres qui sont aromatiques, comme le fenouil , la coriandre , l'anis , le cumin , etc. Martixs.
CILS (anal), s. m. pi. Co sont de petits poils longs et raides qui bordent les paupières. Les cils , qui varient de couleur et de longueur suivant les individus, ont po'.ir fonction d'empêcher l'inlroduclioii dans l'œil des insectes et des corps légers qui volent dans l'air. Les phy.siologistes leur attribuent , ainsi qu'aux sourcils, la faculté de diminuer l'intensité d'iuie lumière trop vive , et de la rendre ainsi inoffensive pour les yeux. Les cils sont sujets à toutes les autres maladies du système pileux, et on les voit quelquefois tomber, ai.isi que les sourcil», dans certaines maladies où leurs bulbes sont affectées. (V. Vhiun, Pileux (système). J. Ji.
CILIAIBES {rinat.}, adj., qui a rapport aux cils. Se dit du bord des paupières où sont implantés les cils. On a nommé corps ciliaire un anneau qui enloure le cristallin en forme de coUionne; il y a un ligament ciliaire, ries prorèK ciliaires, des artères, des veine-s et des nerfs ciliaires. Toutes ces dernières parties sont contenues dans l'intérieur de l'œil. (V. OEil, Vision.) J. B.
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ciHOLEE (terre), {mat. méd.) On désigne sous ce nom la boue <[ue forment les couteliers parTuMn-e des meules en repassant les instiumenis de fer. Cette boue est un mélange de grès et d'oxyde do fer; elle est astringente et on l'emploie quelquefois potir activer la résolution de certaines tumeiu's. L'origine de ce nom vient d'une espèce d'argile que l'on tirait de l'une des Cyclades, l'île de Ciinotys, et que Galien indique comme jouissant de propriétés astringentes. J. B.
CINABRE [cliim.), s. m. C'est un mélange de soufre et de mercure , sulfure de mercure. (V. Mercure.)
CIRCONCISION, s. f. Nous ne pensons pas qu'il soit ici convenable de traiter de la circoncision comme opération de chirurgie, et nous ne ferons qu'ef/leurcr son histoire considérée sous le point de vue hygiénique et religieux. Parmi les pratiques anciennes, générales, populaires, il en est peu dont la singularité nous frappe autant que la circoncision. En voyant cet usage consacré par les plus antiques religions d'Orient, perpétué par le mahométisme et le judaisme, il était naturel de se demander si le dogme qui commande et n'explique pas, ne reposait pas sur quelque mobile sage et avoué par la raison. Bien des philosophes se sont adressé celte question, et la réponse, à peu près unanime, a élé: La circoncision est une pratique d'hygiène. Il faut avouer cependant que nous n'en comprenons pas parfaitement la nécessité; mais le climat ditférenl, et peut-être une notable variété de conformation des parties sexuelles chez les Orientaux, juslitient-ils les législateurs sacrés d'avoir imposé cette opéralion comme mesure de propreté nécessaire. Il est certain que, chez l'un et l'autre sexe , il s'opère, dans les parties soumises à la circoncision, la sécrétion d'une matière sébacée fétide, susceptible de les irriter, d'y déterminer des éruptions ou des écoulements maladifs. En été, les sécrétions périphériques ou extérieures sont plusabandantes, conséquemraent aussi dans les climats chauds : voilA pourquoi les Orientaux sont tenus à plus de soins de propreté des parties génitales. Aussi, le même culte qui ordonne la circoncision comme sceau nécessaire et indélébile du baptême, fait-il une loi d'ablutions fréquentes aux organes de la génération. C'est sans doute par extension de ce précepte religieux que le rasement et la dépilatiou de ces parties sont si communes chez les mahométans des deux sexes. Quant aux particularités d'organisation génitale qui justifieraient la circoncision , il est positif qu'en Egypte, où elle parait avoir pris naissance, nous avons remarqué, notamment sur les matelots du Nil, qu'on voit souvent, dans la nudité, un développement plus qu'ordinaire des parties sexuelles, et il est probable que les Égyptiennes, soumises aussi à la circoncision, présentent une exubérance analogue dans l'appareil génital externe. Est-il vrai que celle opération ail eu également pour but de modérer l'entraineraent aux plaisirs sexuels, en enlevant une portion du tissu érectile, siège d'une sensibilité spéciale?
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Quoi qu il en soit, ni le besoin de propreté, ni le , sunroU de déM-loppcnu'iil qui n'est point mons- j trin'ux, ni- nous Mn>Lltiil iii(i;i\or ^llfli^anlInl•lll ! la circoiu'ision romme pratique genéiah' d'Iiygiénc. Il suflirail aux (liicntHux, i-umnie aux prupii'S dUcciUtiitqui suivent U autres luis elil'autres eoutunies , de simples lotions aux organes sexuels, pour préNenir les accidents que la malpropreté peut ) faire naître. Comme celte pratique hygiénique trouve naturellement sa place ici, nous en dirons (|uelques mots. I.e peuple des carapajjnes montre à cet éjjaid une né|;lisence incroyable; on (lirait que pour lui les ablutions des parties ^'énitales sont quelque chose d'indécent et d'irréligieux. Pans les pranJes \illes, et particulièrement à Paris, l'excès contraire est assez fréquent et surtout chez les femmes. Par des lotions trop répétées, sans attention à la température et parfois à la composition de l'eau qui sert à cet usage, elles déterminent, tour à tour, du relâchement , des irritations , des fluxions catarrhales, des suppressions de régies. Il faut reconnaître pourtant que les préjugés des habitants des campagnes ne sont pas dénués de toute espèce de raison. Sachant quelle est l'exquise sensibilité des parties génitales, ils pensent qu'on ne saurait trop en éloigner les attouchements et en détourner l'attention. Nul doute que la pratique des ablutions n'ait été souvent une occasion de contracter de malheureuses habituijes d'onanisme et qu'elle n'ait mérité la sollicitude des mères sous ce rapport D'un autre C(Mé, la malpropreté occasionne dans les parties un prurit, une irritation qui peut conduire au même vice. Somme toute, et sans faire interv enirles soins délicats que réclament les rapports conjugaux, l'usage journalier de lotions d'eau faiblement tiède dans toutes les saisons, est parfaitement hygiénique.
Encore générale en Afrique et en Asie, la circoncision religieuse , dont nous ne détaillerons pas les modes opératoires et les pansements consécutifs, se pratique, chez l'homme, en excisant une portion du prépuce; chez la femme, nne partie des nymphes ou petites lèvres, et de plus, selon d'autres, le clitoris. On conçoit d'après cela que l'explication de la fête de la chrétienté qui porte le nom de cette opération ait mainlefois embarrassé des parents pudiques questionnés à ce sujet par leurs enfants. La circoncision est plus facile dans le jeune âge, et les mahomélans y procèdent de très-bonne heure. L'opération est communément simple et exemple de dangers; cependant nous en avons constaté des accidents. Huant aux circonstances chirurgicales qui nécessitent la circoncision, telles que lesparaphymosis, l'exubérance monstrueuse et les désorganisations du prépure, nous cro) ons qu'il serait hors de propos de les développer ici.
A. L.VGASQI lE,
Docteur en m^lecine , membre de la commiuion d'Égyple.
ciBCOHrixxES (anal.), adj., nom donné à des neil'-» et a des arière* qui existent autour des articulations de l'épaule et de la cuisse. J. B.
ciBcoirvoLCTiON lanat.), s. f. On donne ce nom
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aux sinuosités que forment les replis des intestins qui sont contenus dans la cavité abdominale. (V. Iittt-iiiis.} Le nom de i ii' o ivotutiont cérébrale» a été donné aux élévations et aux repli» que l'on observe ;'i la surface du cerveau, et qui présentent une analogie de forme avec les circonvolutions intestinales. Les circonvolutions qui existent sur toute la surface du cerveau sont fiirniées à l'extérieur par la substance grise, et a 1 intérieur par la substance blanche. (V. Cerveau. )
J. IL
cincTiLATiON phytviL], 8. t. Malgré les qualités qu acquiert le sang par l'alimentation de l'individu, ce liquide serait impropre à la nutrition, si chacune de ses molécules n'était incessamment soumise à l'action de l'air contenu dans les poumons : l'étude des puissances qui portent le sang des poumons à toutes les parties du corps et le font revenir à ces organes va nous occuper ici ; ce trajet parcouru par chaque molécule du sang, ofl'rant une courbe rentrante et fermée , cette fonction a été appelée circulation.
On reconnaît comme agents principaux du mouvement du sang, deux muscles creux et leurs appendices; l'un droit, le ventricule pulmonaire et son appendice l'oreillette droite: l'autre gauche, ventricule aortique et l'oreillette gauche, ("es cavités unies ensemble par des Gbrcs musculaires, forment le cœur : les deux ventricules se contractent en même temps, il en est de même des deux oreillettes; à la contraction des ventricules succède la dilatation ou mieux le relâchement des oreillettes, et vice verga.
l»t'S physiologistes ont cru devoir appeler petite circulation, le cours du sang qui, passant par le poumon, va du cœur droit au cœur gauche; et par opposition, grande circulation, le mouvement du sang qui se rend du cœur gauche au cœur droit, eu passant par toutes les parties du corps : la première est appelée circulation pulmonaire, elle est le siège de Ihematose qui s'effectue à l'aide de la respiration, (voyez ce motj; l'autre est la circulation générale, c'est par elle qu'ont lieu la nulrilion, les sécrétions, etc.
Le sang lancé par le ventricule gauche dans l'aorte pour arriver à toutes les parties du corps , parcourt un ordre de conduits ou de vaisseaux qu'on appelle artères, et dont l'ensemble constitue l'arbre artériel ; de ces conduits il passe dans de petits vaisseaux dont la ténuité leur a fait donner le nom de iapi//airM, lesquels sont la terminaison des artères et en même temps l'origine d'autres conduits qu'on appelle icines, et qui forment par leur ensemble l'arbre veineux ; elles aboutissent à un tronc commun qui est l'oreillette droite. (V. Artères, Veines.}
L'aorte, en se divisant et se subdivisant, offre des branches, des rameaux, et en dernier lieu des ramuscules; leurs diamètres respectifs diminuent de plus en plus, de sorte que celui des ramuscules qui se rendent immédial''ment dans les capillaires est le plu> petit. Il en est de même de l'arbre veineui. Les capillaires qui reçoivent les ramuscules artériels et donnent naissance aux
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ramuscules veineux se distinguent dos deux ordres de conduits précédents , en ce que ces vaisseaux, se divisant et s'anaslomosant, forment le plus souvent une sorte de réseau, et offrent dans ces divisions et anastomoses un diamètre qui est le même; ils ne donnent passage qu'à quelques globules à la fois , le plus souvent qu'à un seul. C'est ce système capillaire général qui est le siège de la nutrition et dans lequel s'effectuent les sécrétions diverses de l'économie; il est aussi le siège de linflammation.
La circulation pulmonaire offre aussi un arbre artériel dont le tronc, l'artère pulmonaire, naît du ventricule droit; un système capillaire où se fait l'hématose, et un arbre veineux, qui se rend àl'oreillette gauche par quatre troncs principaux, les veines pulmonaires.
Le sang qui va des capillaires pulmonaires en passant par les cavités gauches du cœur au système capillaire général est artériel, celui qui va de ce dernier système aux capillaires des poumons, en passant par les cavités droites du cœur, est veineux.
Si on imagine une section faite dans le système capillaire , soit général, soit pulmonaire, entre les ramuscules artériels et veineux , la surface de cette section sera beaucoup plus considérable que celle qui proviendrait des sections normales aux ramuscules, et cela à cause des divisions et anastomoses nombreuses que présentent les systèmes capillaires ; de sorte que le sang dans les capillaires a, toutes choses égales d'ailleurs, une moindre vitesse que dans les ramuscules artériels et veineux.
Les parois des artères, des capillaires, des veines , par leur affinité pour le liquide qui les parcourt, fixent à leur surface intérieure une couche de sérum; cette couche, maintenue ainsi immobile, empêche le sang qui se meut de frotter contre les parois , et garantit par sa présence ces vaisseaux , de l'usure qui en serait résultée si ce frottement eût eu lieu : en outre par suite de l'existence de cette couche immobile, le sang se meut sur lui-même, et la mobilité extrême des molécules liquides les unes sur les autres rend alors presque nulle la diminution de la force d'impulsion du sang provenant de cet autre frottement, qui n'a lieu que sur une longueur de deux mètres au plus; il en eût été autrement si le frottement se fût exercé entre le sang elles parois solides des vaisseaux.
Les artères et les veines sont incessamment distendues par le sang qu'elles reçoivent, par suite de la pression, supérieure à celle de l'atmosphère, du sang qui les parcourt; en vertu de l'élasticité qu'offrent leurs parois, dès que la cause qui les dilate cesse d'agir, ces vaisseaux reviennent subitement sur eux-mêmes, leurs parois se rapprochent de leur axe, et ils ont un plus petit volume : ces phénomènes sont plus prononcés dans les vaisseaux dont les paroissont plus résistantes, comme les artères, et aussi quand la pression du sang qu'ils contiennent est plus considérable.
Cela posé , on conçoit aisément qu'un liquide se mouvra en un sens déterminé dans un vaisseau
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qu'il remplit , si une nouvelle quantité de liquide est poussée à l'une de ses extrémités, l'extrémité opposée offrant une pression moindre que celle du liquide qui est introduit; et le mouvement du liquide sera continu au lieu d'être intermittent comme l'introduction, si le vaisseau dilaté par suite de l'arrivée du liquide , et fermé à l'une de ses extrémités , revient , immédiatement après l'introduction, subitement sur lui-même. On conçoit aussi qu'il y aura mouvement si une pression supérieure à celle du liquide qu'il contient, s'exerçant à la surface extérieure du vaisseau, tend à diminuer son calibre , le mouvement aura lieu vers l'extrémité où la pression est moindre ; il en sera de même si le vaisseau, à parois musculeuses, tend à diminuer de volume par suite de l'action des fibres musculaires.
Nous allons voir les capillaires, les artères, les veines , le cœur, offrir respectivement ces divers modes de circulation.
Ces propriétés des parois des vaisseaux , et ces principes d'hydrodynamique bien compris , l'intelligence du mécanisme de la circulation ne doit offrir aucune difficulté.
Nous prenons le sang dans le ventricule gauche ; dès qu'il se contracte, la plus grande partie du sang qu'il contient tend à se porter vers les orifices qu'il présente; l'un est l'ouverture auriculoventriculaire garnie des valvules mitrîdes,etrautre la lumière de l'aorte avec ses valvules sigmoïdes; du côté de l'oreillette, le sang qui arrive des veines pulmonaires s'oppose en partie au reflux du sang qui vient du ventricule; il en est d'ailleurs empêché par la présence des valvules mitrales qui viennent de se redresser en rejetant dans l'oreillette une certaine quantité du sang correspon- I dant à leur face auriculaire; la plus grande partie du sang du ventricule est donc poussée dans l'aorte, les trois valvules sigmoïdes ayant cédé au flot de sang lancé par la contraction de cette cavité. Cette ondée de sang pénétrant dans l'arbre j artériel plein de liquide , fait sentir sa présence dans toute son étendue, jusqu'aux derniers ramuscules artériels, et même dans les systèmes capillaire et veineux; en même temps toutes les artères se dilatent, leurs courbures tendent à se redresser, il y a unelocomotion des artères droites j due à leur allongement (ces derniersphénomènes constituent le pouls) ; aussitôt après , par suite de l'élasticité des parois artérielles , les artères reviennent sur elles-mêmes , c'est-â-dire que leurs parois se rapprochent de leur axe , elles diminuent de volume ; les valvules sigmoïdes, qui tout àl'heures'étaientredresséeslelongdel'aorte, s'appliquent les unes contre les autres, et la ferment do ce côté complètement: de sorte que par suite de ce retrait brusque, instantané, de tout le système artériel, l'introduction du sang des artères dans les capillaires continue encore d'avoir lieu. Au moment de la systole du cœur, la pression du sang est plus grande que celle qui vient du retrait des artères après leur dilatation ; la force avec laquelle l'ondée de sang est lancée par le cœur n'est donc pas employée en entier â lancer le sang dans le système capillaire, une partie sert à dilater les
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arlôrps, A produiro les locomotions dont nous venons de parliT ; il y a donc pcrlo do la force d'impulsion du sang, mais eu io\ anche, l'introduction du sanj; dans les Ciipillaires est ctuitinue et U^gt^reraent saccadée, au lieu d'tUie inlermitlenlc Au moment de la contraction du cirur, la pression do toute la masse sanguine artiVielle est la niOme dans toute l'étendue de laibre artériel, comme on l'a démontré expérimentalement en exprimant cette pression en millimétrés de mercure; aussi la force statique do chaque particule sanguine est-elle constante dans toute l'étendue des artères, quetle que suit la grosseur de l'artère, quelle que soit la distance du cœur des points artériels où on l'examine. Au moment où l'ondée de sang est lancée par le ventricule gauche dans l'aorte, le sang artériel n'est point en repos, il est doué d'une certaine vitesse due au reirait des artères; donc le système artériel n'a pas atteint sa limite de diminution , lorsqu'à lieu la systole du coeur; par conséquent, la force de contraction du ventricule ne met pas en mouvement la masse sanguine artérielle, elle ne fait que lui communiquer une vitesse plus grande. Il n'en est pas de même quand le cœur a moins de force ou qu'une partie seulement de l'ondée pénètre dans le système artériel, comme dans l'agonie par exemple, les artères sont à peine dilatées, et alors il y a repos de toute la masse sanguine en l'absence des contractions du cœur , de telle sorte que dans ces cas le mouvement du sang est tout à fait intermittent dans les artères, les capillaires et les veines.
L'ne autre circonstance , qui rend aussi plus grande la vitesse du sang artériel est, comme nous le verrons bientôt, les mcuvements respiratoires, surtout l'expiration.
Nous avons dit qu'une couche de sérum extrêmement mince , de quelques millièmes de millimètre , par exemple , fixée par l'afilnité qui s'exerce entre les parois des vaisseaux et le liquide qui s'y meut , tapissait leur intérieur, et par là rendait nul le frottement du sang contre les parois solides des vaisseaux; mais la cohésion qui a lieu entre la couche immobile du sérum et la colonne en mouvement rend très-différente la vitesse du sang dans l'épaisseur du vaisseau; ainsi, dans les vaisseaux dont le diamètre égale environ la largeur de quinze à \ingt globules, et dont les parois sont transparentes, on voit, à l'aide du microscope, en allant de l'axe du vaisseau vers les parois, la vitesse des globules tout à fai l différente ; au centre la vitesse est à son maximum ; elle diminue au !ur et à mesure qu'on s'en éloigne ; tout près des parois on distingue un espace très-transparent qui n'est occupé que par du sérum : cet espace a une largeur égale au dixième environ du diamètre du vaisseau. Lorsque quelques globules, heurtés les uns contre les autres, se trouvent lancés dans cette partie transparente du \ aisseau, ils ont un mouvementextréraementlent.etils cessent de se mouvoir quand ils sont presque en contact avec les parois des vaisseaux; les globules les plus voisins de cette partie transparente ont un double inouvemenl de rotation et de translation; ils roulent pour ainsi dire sur celte couche de sérum.
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Ce que nous vonon."» de dire au sujet de colto couche dans les artères se passe aussi dans les veines.
I.e r(")lo qu'elle remplit dans les capilhiires est tellenuMit important , «luil ne saurait élic passé ici sous silence. I.e diamètre des \ aisseaux capillaires est environ celui de un et demi , deui et trois globules; en sorte que cliaiiue globule, dans le mouvement du sang ;\ travers les capillaires, est obligé de passer entre les couches inimobili's du sérum; il roule tantôt sur elle, tantôt s'y enfonce et reste immobile comme elles, ou bien deux globules marchant de front dans le même vaisseau; si l'un est placé plus avant dans la couche que son congénère, celui-ci poursuivra sa route lorsque l'aulre restera en arrière , et ne reprendra sa marche que par son contact avec un aulrc globule passant au centre du vaisseau. On voit par là que la vitesse du sang dans les capillaires est très-irrégulièrc ; tantôt l'une des di\isions d'un même vaisseau capillaire offrira une très-grande vitesse, lorsque l'autre division ne sera le siège d'aucun mouvement doses globules, par suite de leur agglomération résultant de la présence de la couche de sérum dont nous nous occupons. Celte agglomération estfa\orisée d'une manière particulière par le froid qui augmente l'épai-sseur de la couche , et qui devient par là cause du ralentissement , de l'arrêt de la circulation capillaire.
Quoi qu'il en soit de celte irrégul.'irité de vitesse dans les capillaires, toujours observe-t-on que dès que la force qui meut le sang dans les artères vient à augmenter ou à diminuer, la vitesse moyenne dans les capillaires et les veines augmente et diminue aussi; ainsi , à chaque contraction du cœur, la vitesse du sang artériel devenant plus grande , celle des capillaires et des veines est aussi augmentée : il en est de même dans l'expiration qui rend aussi plus considérable la pression du sang artériel , les gros troncs étant plus comprimés dans ce temps de l'acte respiratoire. Les observations microscopiques , et toutes les expériences faites à ce sujet , démontrent cette influence de la circulation artérielle sur la circulation capillaire et veineuse.
S'il est démontré que les artères se dilatent à chaque systole du cœur, il n'en est pas de même des capillaires qui , à un grossissement de trois à quatre cents diamètres, ne paraissent pas changer de volume : aussi regarde-l-on ces petits vaisseaux comme tout à fait étrangers aux causes qui meuvent le sang qui les traverse ; de telle sorte qu'on peut affirmer que dans la vie extra-utérine , sans cœur, c'est-à-dire en l'absence d'un organe musculeux creux , offrant incessamment et alternativement des mouvements de systole et de diastole, toute circulation dans les capillaires est impossible.
Dans les vaisseaux capillaires, la pénétration obligée des globules sanguins dans la couche immobile de sérum , diminue nécessairement la force avec laquelle le sang est lancé des artères dans les veines en traversant les capillaires. Pourrait-on attribuer à cett(; circonstance la diffé-
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rence de pression qu'offrent les artères et les veines ?
Le sang dans les veines , ainsi que le fait pressentir ce qui 80 passe dans les capillaires, a nn mouvement continu , mais légèrement saccadé pendant les contractions du ventricule et les mouvements d'expiration : sans doute que ces vaisseaux, comme les artères, éprouvent une dilatation ; mais elle est si petite , et leurs parois sont si peu résistantes, surtout dans les veinesprofondes , que leur faible retrait ne semble pas être une cause du mouvement du sang dans ces vaisseaux. Des valvules placées dans les veines d'un certain calibre s'opposent, comme nous allons le voir tout à l'heure , au retour du sang vers les capillaires généraux.
Le sang arrive ainsi par trois troncs, l'un trèspetit, la veine coronaire, les deux autres trèsconsidérables, les veines caves inférieure et supérieure , à l'oreillette droite ; mais avant d'y parvenir, des causes de progression viennent accessoirement l'aider à s'introduire dans la poitrine: ces causes sont les mouvements d'inspiration et d'expiration. Au moment de l'inspiration , l'air de la poitrine se raréfiant par la dilatation de cette cavité , la pression de l'atmosphère l'emporte sur celle de l'air qui y est renfermé, et le sang des veines jugulaires sous-clavières et veine cave inférieure tend à se précipiter dans le thorax ; cette cause du raouA ement du sang dans les veines, due à l'inspiration, ne s'étend qu'à quelques centimètres de la poitrine; par l'inspiration, les gros troncs veineux se déchargent dans cette cavité, le sang des veines qui y aboutissent rencontre seulement moins de résistance à se mouvoir ; aussi les mouvements d'inspiration ne constituent-ils qu'une cause accessoire du cours du sang veineux.
A l'inspiration succède l'expiration; alors la poitrine se resserre, la pression de l'air de l'intérieur de cette cavité devient plus grande ; par suite, les veines qui y sont contenues sont comprimées et tendent à se débarrasser du sang qti'elles renferment; mais les valviiles, que le reflux du sang vient d'appliquer les uns contre les autres, s'opposent à la sortie d'une nouvelle quantité de sang : ce liquide , ainsi arrêté par les val- Miles des jugulaires et des sous-clavières , et comprimé en même temps dans les veines , se présente de nou\eau à l'action de l'oreillette droite , dont le jeu est plus fréquent dans un temps donné , que les mouvements respiratoires dans le même temps : ainsi, si l'inspiration ;ippelle le sang \ eineux vers la poitrine, l'expiration aussi concourt puissamment à mouvoir le sang vers le ca>ur.
Quant au cours du sang de la veine cave inférieure pendant l'expiration , il se lie intimement à la circulation Aeineuse abdominale dont nous .liions nous occuper. Au moment de l'inspiration il va de la part de la poitrine, comme noir-î venons de le dire, aspiration du sang de la veine rave inférieure; mais le mouvement du sang dans cette >eine est encore favorisé, dans le temps de l'inspiration , par l'abaissement du diaphragme, qui
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presse les viscères abdominaux; alors les muscles des parois antérieures et latérales de l'abdomen se trouvent distendus; s'il ne s'agit que des mouvements respiratoires ordinaires, ils reviennent bientôt sur eux-mêmes en vertu de leur élasticité, ou bien ils se contractent plus ou moins fortement si les mouvements respiratoires sont plus grands que dans l'état ordinaire. Dans l'acromplissement de ce second temps de la respiration , c'est-à-dire l'expiration, les parois de l'abdomen pressent à leur tour les viscères , et par suite les veines abdominales ; par ce mouvement , le sang veineux est chassé de l'abdomen ; mais il ne peut refluer des veines dans les artères à travers le système capillaire abdominal, puisqu'on même temps la pression des artères est aussi augmentée; le sang ne peut donc se porter que vers les membres abdominaux ou vers la poitrine; mais les veines des membres inférieurs, comme les iliaques externes, présentent des valvules qui s'opposent à ce reflux; le sang ne peut donc qu'être refoulé dans la poitrine , dont l'arrivée dans celte cavité est encore favorisée par le relâchement de l'oreillette droite qui succède à sa contraction , cavité dont les mouvements sont plus nombreux que ceux de la respiration. .Mnsi l'expiration ne concourt pas moins que l'inspiration à faire mouvoir le sang dans les veines abdominales. Remarquons que le cours du sang , dans le système de la veine porte , soumis à l'action du ventricule gauche et des artères , se trouve en outre particulièrement sous l'influence des mouvements d'inspiration et d'expiration , mouvements qui ont lieu , comme ceux du cœur, depuis la naissance jusqu'à la mort. .\insi le sang amené par les artères , pour arriver à la veine cave inférieure , et qui doit passer par la veine porte , et par conséquent traverser un second système capillaire qui est dans le foie , trouve dans l'action du diaphragme et celle des autres parois de l'abdomen des puissances incessantes, par suite des mouvements d'inspiration et d'expiration.
Ces causes du mouvement du sang veineux, dues aux mouvements respiratoires, ne sont qu'accessoires , puisque de jeunes mammifères , maintenus dans le vide ou sous une pression de deux centimètres de mercure, offrent une circulation qui conserve toute son intégrité pendant des heures entières, comme au sein de l'atmosphère.
Il en est de même d'une pression ambiante de plusieurs atmosphères.
D'autres causes facilitent encore le cours du sang veineux : tel-i sont les mouvements musculaires qui compriment et les veines et les artères, le battement de ces derniers vaisseaux contre les veines voisines , les vêtements plus ou moins serrés contre les membres , etc., etc.; aussi la vitesse (lu .sang dans les veines est-elle très-Aariéc. De là la nécessité de iiombreuses anastomoses qu'on rencontre dans ces vaisseaux , et qui ne trou\ent leurs analogues dans les artères, que dans ci-lles qui se distribuent immédiatement aux inti'Stiiis.
Le sang fait donc irruption dans l'oreillelle droite du cœur par deux troncs \ eineux coosidé-
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rablos , les veines caves suptSrioiiru et inft'iiiMire,
et par la M-iinM-ciioiiaiio, et rcnipîil iIhiksmiiii ('•tal do ichlchi'iiifiil; alors l'orfilli-ttc st' rofilraclo v[ lend rt (>x|iulsfi' la majeure pailie du sang qu'elle Cdiiliciit ; mais <'i>mmc au moment de sa coiilractioii le venlriculi" coiTespundaiit se dilate , les valvules tiicuspides rAUrnl au llol \eiiaMl de l'oreillelte; la plus giaiide p;iiiie du .«-ariff de celte cavitt^ passe dans le ventricule; une petite quantité rependaiit , rniilifré la uSislauce que lui offre le liquide qui arrive des veines caves supérieure et inférieure, reflue dans la veine jugulaire externe, et constitue dans certains cas le pouh reineus
A la contraction de l'oreillette succède immédiatement celle du ventricule : le sanj; comprimé par cette ca\ilé tenJ à s'échapper par l'orifu-e oriculo-ventriculaire et par l'artère pulmonaire; mais la >alvule triciispide, redressée par le sang du \entricule et retenue par des colonnes charnues et tendineuses, forme du cùté de l'oreillette un obstacle qui s'oppose à la sortie d'une nouvelle quantité de s:uig qui , d'ailleurs , en est empêchée par celui qui remplit en cet instant l'oreillette. Le sang du ventricule passe donc en grunde partie dans l'artère pulmonaire en appliquant le long des parois de ce vaisseau les trois valvules sigmo'ides.
Lesanj;:, ainsi poussé dans l'artère pulmonaire, la dilate : elle revient aussitôt sur elle-même, et dans ce retrait, les valvulessi^'inoïJess'appliquant les unes contre les autres , ferment du cote du cœur toute issue au san;; contenu dans ce vaisseau : il est alors obligé Ue continuer sa route vers les capillaires des pou.nons, au travers desquels il passe par un mouvement continu saccadé, sous ritifluence des contractions du ventricule droit et du retrait de l'arbre artériel pulmonaire, ainsi que nous l'avons vu par l'arbre artériel aorlique. Les mouvements d'inspiration et d'expiration viennent ausii s'ajouter aux causes précédentes, dans la progression du sang à travei"s les capillaires pulmonaires. C'est dans ces vaisseaux capillaires quelesang veineux se trouve transformé parra('te respiratoire en sang artériel. (Voyez Iteapiration.)
De ces vaisseaux , le sang se rend dans les radicules des quatre veines pulmonaires et se précipite, toujours sous l'influence des causes piécédenles, dans l'oreillette gauche, dont le relâchement coïncide avec la contraction du ventricule droit Comme l'action de celte cavilé sur le sang qui s'y rend est la même que celle de l'oreillette droite , il est inutile de l'exposer de nouveau.
.Ma contiaction de l'oreillette gauche succède immédiatement celle du ventricule correspon dani , cl le mouvement circulatoire se trouve par là accompli.
Nous venons de considérer la circulation riiez un indiNidu couché, placé horizonlalemcnl. L)at:s la station verticale, la pesanteur esl favorable au cours dus ing artériel dans les membres inférieurs, et en même temps elle diminue la force d'impulsion dans les veines; le contraire a lieu pour les parties situées au-des.sus du Ihoiax; la pesanteur favorise le coiirii du saug vciueux, cl diminue né-
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cossairement la force d impulsion du sang artériel. .Aussi, dans la position des bras éle\és verticalement, la main p,llit aiishitûl; c'est le conirairo lorsque la tète est dirigée en bas et le corps en haut, la rougeur très-grande de la face et du cou, con)|)arèe à celle des pieds dans la station \ertlcali- , pourrait nous indigner , dans le sy^tème capillaire de la peau de cette partie du corps (le cou et la face), un dèveloppemt^nt qui n a pas lieu dans les autre, parties, si déjà on n'était pas averti do la nécessité d'un calibre plus grand des vaiskeaux capillaires de ces parties, puisqu'elles sont habitui'llement découvertes et soumises aux intempéries des saisons.
Les bornes très-limitées qui nous sont imposées ne nous permettent pas d'entrer dans de plus grands détails sur cette fonction si importante de notre économie; mais le lecteur pourra facilement suppléer lui-même à notre silence, ens'appuyant sur les phénomènes principaux que nous venons d'exposer. Voyez, pour quelques détails particuliers, le mot Cœur. I'oiskiili.k,
Docleur en mWecine. couronna p.ir rinslilut pour plusieurs iiiéiiioiies sur la circulatiuii.
ciBE {mal. méd.), s. f. , du latin cfr«. C'est une substance recueillie par les abeilles sur les végétaux, et avec laquelle elles construisent les alvéoles qui renferment leurs larves et leur provision de miel ; les gâieaux formés par la réunion de ces alvéoles ont reçu le nom de rayons.
La cire esl jaune, solide, inflammable; coupée en petits morceaux et exposée à l'action de l'air et de l'humidité , elle blanchit, et reçoit alors le nom de cire vierge; elle est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool bouillant, dans l'éther, et les huiles volatiles; elle s'unit en toute proportion avec les huiles fixes et les corps gras. i,a cire A une basse température est dure et cassante, elle se ramollit aune température voisine de 3."»" ccntigr. , et esl fusible à fia»; elle esl composée, suivant les chimistes, de deux parties, la cériiie et la myricine, que l'on sépare assez facilement par l'alcool bouillant, qui dissout presque entièrement la cérine, et laisse la royricine. Combinée aux alcalis , la cire forme des savons qui sont connus dans les arts sous le nom d'encaustiques ; mêlée aux huiles et aux corps gras, elle, forme des cérals et des emplâtres qui sont nombreux en médecine; dans l'usage économique et dans les arts, elle est employée d'un grand nombre de manières dont il serait trop long et surtout hors de propos de piirler ici.
Les auteurs ont été longtemps en discussion pour savoir si les abeilles produisaient la cire, ou bien si elles la récollaient seulement sur le pollen des fleurs et sur les végétaux où elle esl fort abondante, lliiber parait a\oir résolu la question en faisunt produire do la rire à des ab.illes qu'il avait seulement nourries avec du sucre, cette expérience, qui parait concluante . aurait peut-être besoin d être répétée pour résoudre riêfifiitivemenl la question , et surtout pour ôler tout prétexte aux objections que l'un peut faire contre une expérience unique. J- P-
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ciHOUMFUSA [hyg.], s. m. C'est un mot emprunté du latin, par lequel liallé désignait une des divisions de l'hygiène; c'était la première et celle qui traitait de l'influence des objets qui nous environnent, tels que l'atmosphère, la température, les habitations, les climats, etc. Celle division, que nous n'adopterons pas pour notre dictionnaire, à cause de ses inconvénients pour les personnes étrangères à la médecine, nous perraeltera de traiter toutes les questions d'hygiène aux mots qui leiu- sont propres; ainsi pour Circumfusa, voyez Air, Chaleur, Climat, Électricité, Habitation, etc.
ciRSocÈLC [chir.), s. f. , du grec cirsos, varice, et de kcté hernie. Ce mot , qui désigne une hernie ou tumeur variqueuse, s'emploie souvent comme synonyme de varicocéle; cependant, quelques auteurs ont spécialement réservé ce mot pour désigner l'état variqueux des veines spermaliques. (V. Varicocèlc.) J. B.
CISEAUX [chir.], s. m. p. On se sert en chirurgie de plusieurs espèces de ciseaux : c'est même après le bistouri l'instrument tranchant qui est lo plus employé dans les opérations. Bien qu'il soit dans beaucoup de circonstances impossible de remplacer ces instruments , beaucoup de praticiens ne s'en servent cependant que lorsqu'il est plus difficile et même impossible de faire usage du bistouri; ils croient que la section faite avec les ciseaux est moins nette et plus douloureuse que celle qui a lieu avec le bistouri. Aujourd'hui l'on est un peu revenu de ces idées, et l'on fait un grand usage des ciseaux, surtout dans l'excision do certaines tumeurs et des végétations de la peau. Les ciseaux ont reçu diverses formes et diverses courbures appropriées aux usages auxquels on les destine, et nous ne croyons pas devoir les décrire ici.
Le CISEAU qui est un instrument de fer tranchant par un de ses bouts, est aussi employé en chirurgie pour enlever des parties d'os souvent nécrosées; on s'en sert au moyen d'un maillet formé de plomb et d'antimoine : cet alliage est préférable au maillet de bois et au marteau de fer, parce qu'il imprime des secousses moins retentissantes au membre malade. La forme du ciseau employé est analogue à celle du ciseau dont font usage les serruriers. (V. Nécrose.) J. B.
CITRIQUE (acide) [cUm.], s.m. L'acide citrique est un des acides végétaux que l'on emploie en médecine. On peut le retirer de l'orange, mais surtout du citron. La saveur acide des fruits routes du sorbier des oiseaux, etc., est due à cet acide et à l'acide malique. Il est tantôt en poudre , tantôt en cristaux qui sont des prismes rhombo'idaux dont les pans sont inclinés entre eux de 00 à 120 degrés, terminés par des sommets à quatre faces trapézoïdales qu'interceptent des angles solides. Il a une saveur très-acide ; il vaut mieux , lorsqu'on l'achète, le prendre en cristaux, car alors on est sur qu'il n'est pas mélangé avec d'autres acides. 11 se dissout dans l'eau à Ib degrés C. ; ù celle
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température trois parties de ce liquide dissolvent qu;itrepartiesd'acide. Lorsqu'on verse celte dissolution dans de l'eau de chaux, l'eaude chaux n'est pas troublée , caractère qui la distingue de l'acide tartrique. Cependant si on faisait bouillir le mélange d'eau de chaux et d'acide cilrique, on verrait bientôt le liquide se troubler, et en laissant reposer ce liquide trouble, on obtiendrait un dépôt blanc , pulvérulent, formé d'acide citrique et de chaux. On emploie l'acide citrique pour préparer les limonades sèches; ces limonades peuvent remplacer complètement celles que l'on fait avec le suc de citron , elles sont surtout très-commodes pour les personnes qui voyagent , ou qui habitent les localités dans lesquelles il est difficile de se procurer des citrons; ceux-ci d'ailleurs ne peuvent pas se conserver très-longtemps sans se détériorer, tandis que l'acide citrique peut se garder indéfiniment.
Pour préparer ces limonades, on mêle avec soin quatre gros d'acide citrique en poudre avec une livre de sucre pulvérisé el non làpé , que l'on a préalablement aromatisé avec de l'essence de citron. Il serait préférable de donner la saveur aromatique à la limonade avec du zeste de citron.
Si l'acide citrique était frelaté avec l'acide lartrique , il serait facile de reconnaître la fraude. Si l'on avait reçu des cristaux , leur forme servirait à distinguer ces deux acides l'un de l'autre , car l'acide tartrique est cristallisé en prismes à six pans dont les faces sont parallèles deux à deux , et terminés par une pyramide à trois faces. Il précipite l'eau de chaux en blanc, forme avec la potasse des sels peu solubles s'il est en excès , et mis sur des charbons ardents, il répand une odeur désagréable; l'acide citrique ne présente aucun de ces caractères.
Lesueur , Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Pari».
CITRON OU LIMON (ftof.), S. m. Fruit du Citrut medica L. famille des Hespéridées J.
Le citron ou mieux le limon, car c'est à tort que l'on donne ce nom, à Paris et aiix environs, au fruit du limonier, s'offre sous la forme d'une baie ovo'ïde mamelonnée au sommet, revêtue d'une écorce ou zeste vésiculeux , de couleur jaune citrine : au-dessous de cette écorce se trouve une substance parenchyraateuse, blanche, amère, qui enveloppe une pulpe succulente et mucilagineuse, divisée en sept, onze et même dix-huit cloisons ou loges, suivant les variétés: celles-ci renferment chacune deux semences blanches , luisantes , d'une amertume extrême.
Le citronnier ou limonier est originaire de la Médie; les anciens le faisaient entrer dans la composition des parfums , et il jouait sous ce rapport un grand rôle dans les cérémonies religieuses. Presque toutes les parties du fruit fournissent de nos jours des produits utiles à la médecine, à l'économie domestique, et aux arts.
L'écorce externe ou zeste du citron renferme, dans les cellules vésiculeuses qui composent sa substance, une huile essentielle dont on fait usage pour aromatiser des liqueurs, des pommades et des eaux cosméliquesj elle entre en outre dans
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plusieurs prt^pnralions pharmacculiqups ; sa saveur est rbaude et p<^iiùtian(e. Klle agit comme stimulant sur Itir onomie et jouit eu outre des propriétés des autres huiles essentielles. Ilien qu'on en extraie en France une quantité assez notable , comme elle est insuftlsante pour les besoins du commerce, on en importe de l'Italie et du Portugal, elles sont mi^me généralement plus estimées: ce n'est pas qu'on apporte plus de soin à leur extraction, au contraire , la dilt^rcnce est due à l'influence de climats plus chauds.
I.e jus ou suc de citron sert ù relever la saveur fade de certains aliments : il s'associe par exemple très -bien avec ceux qui contiennent des principes gélatineux, la volaille blanche, le poLison , les liuitres, etc.; il facilite leur digestion. Du temps de Virgile, on lui attribuait la propriété de neutraliser l'effet de certains poisons ; toujours est-il qu'on a longtemps prescrit l'usatre du suc de citron dans les empoisonnements par les narcotiques. Cependant, comme il a la propriété de dissoudre certains principes toniques et de les rendre conséqucrament plus énergiques , nous croyons qu'il convient de mettre beaucoup de réserve dans son emploi, et de se défier surtout d'une prétendue propriété neutralisante que quelques praticiens lui accordent encore. Le suc de citron est antiputride et rafrairhissant; mêlé à un dixième d'eau-de-vie ou de rhum, il forme une boisson tempérante très-heureusement appropriée et d'un usage très-fréquent: dans les voyages maritimes de long cours , il préserve en effet avec assez de succès les gens do mer des affections inhérentes à leur profession, le scorbut et les fièvres typhoïdes par exemple.
Le suc de citron ou de limon fait la base de la boisson vulgairement connue sous le nom de limonade , et qu'il serait plus exact de nommer citronnade; sa préparation s'effectue soit à froid, soit à chaud, suivant les circonstances. Le premier mode consiste à prendre un ou deux citrons, et de préférence ceux qui viennent d'Italie ou de Portugal; à les couper en deux parties et dans le sens de leur largeur ; à en exprimer, le suc soit avec la main, soit au moyen d'une sorte d'outil nommé prc>\<î«-ci<ron,et dans lequel on enga^'e successivement chaque moitié; à recevoir le suc ou jus dans l'eau (un litre environ) sucrée et aromatisée au moyen d'un oléo-saccharum préalablement fourni en frottant les citrons sur le sucre. Le second procédé consiste à séparer le zeste et le parenchyme blanc ; on réserve le premier et on rejette l'autre à cause de son amertume extrême ; on coupe ensuite la pulpe par tranclu-s , on la fait léu'èremcnt bouillir dans une quantité d'eau suffisante pour déterminer la rupture des cellules et favoriser la sortie du suc; on met infuser le reste pendant que le liquide est encore chaud ; on passe et on sucre; cette boisson prend le nom de limotiade cuite. On doit dans certaines circonstances lui donner la préférence sur l'autre, attendu qu'elle passe plus facilement, et qu'elle est en outre légèrement laxative. surtout si on a ajouté le sucre pendant l'ébullilion; on a en effet remarqué qu'il s'opérait dans ce cas une sorte de réaction de l'acide sur le
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sucre, réaction qui, le rapprochant de la mélasse, modifie sensiblement ses propriétés.
Le suc de citron est composé d'acide citrique, d'acide malique, et d'une grande quantité di' mucilage; lorsqu'on veut le conserver , on le débarrasse de ce dernier principe , soit par la congélation, .soit parla clarification ou la lillration. Les limonadiers en font une assez grande consommation pour préparer certaines boissons acidulées, telles qu'orangeade, citronnade ou limonade; quelques uns enifiloient simplement une solution d'acide citrique qu'ils aromatisent avec de l'esprit do eition ou d'orange: cette substitution assez innocente n'est malheureusement pas la seule qui s'effectua dans la préparation de ce genre de boisson , il en est une autre plus dangereuse et qu'on ne saurait signaler avec trop d'indignation, c'est l'emploi de l'acide sulfurique. Bien qu'en général il n'entre dans la composition des boissons que dans d'assez faibles proportions, il peut néanmoins, sous rinflufnce d'une prédisposition inflammatoire (le l'estomac, produire de très-graves désordres. Quant à l'emploi de l'acide citrique conservé par suite de sa préparation , il est isolé du principe niuqueux qui l'accompagne dans le sur; son action sur les papilles nerveuses qui tapissent l'estomac, devenant trop vive, il paralyse leur action et donne lieu à un sentiment do pesanteur insupportable et souvent à l'indi^j'estion. Quoi qu'il en soit, comme il est facile, par l'addition d'une solution légère dégomme et de sucre, de rendre à cette boisson toutes ses propriétés , nous allons indiquer les proportions les jilus convenables pour préparer la limonade scche et gazeuse.
On prend : acide citrique une partie, bicarbonate de soude une partie, sucre aromatisé avec essence de citron seize parties; après avoir réduit séparément ces substances en poudre, on les mêle et on conserve pour l'usage dans un vase clos ; uno cuillerée à café dans un verre d'eau suffit pour produire une boisson rafraichissanto très-agréable et qui peut dans certaines circonstances, et notamment danslesspasmes convulsifs de l'estomac, remplaceravecavantagela potion anti-vomitive do Rivierre, avec laquelle elle a beaucoup d'analogie.
On prépare dans les pharmacies le sirop de citron ou de limon, en mêlant le suc do ce fruit avec une proportion convenable de sucre; il jouit des mêmes propriétés que la limonade et la remplace avec avantage. L'écorce de citron enfin, blanchie et plongée dans un sirop convenablement rapproché, placée ensuite sur des tamis et exposée àl'êtnve, constitue la conserve d'écorce<]e citron. Celte préparation, i|ui fiiMire parmi les confitures sèches , peut , attendu sa saveur amère, entrer dans le régime diététique des enfants et des personnes d'une constitution débile, elle est tonique el vermifuge.
Cni VEBC.nEL, Ucmbrc de I Académie royale de Mi'deciDC et de la société de l'bamucie.
cirnouiLLE (fto/.), s. f. On donne ce nom à quelques variétés de courges, et entre autres au t'ucurbiifi citrutluf. Les graines de cette plante sont regardées comme adoucissantes, el entrent dans les
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quaUe semences froides. Le fruit est un aliment.
CIVETTE (bot.), S. f. (V. Ail.)
CIVETTE (zooL), S. f. La civette, ou chat musqué, vicena avelta, est élevée en état de domesticité en Egypte, et elle produit une substance aromatique, huileuse, qui se relire d'une poche située entre la vulve et l'anus ; celte substance, dont on faisait autrefois un grand usage en médecine, et qui avait aussi reçu le nom de civette, était considérée comme un antispasmodique puissant; on la remplace aujourd'hui avec avantage parle musc et le castoréum. J. B.
CLAUDICATION [palh.], S. f., de claudicare boiter, action de boiter. La claudication reconnaît pour cause : 1" l'allongement ou le raccourcissement d'un des membres inférieurs, ce qui a lieu dans les luiiations spontanées du fémur, après certaines fractures compliquées, après les luxations non réduites, etc.; 2" l'aiikylose et la demi-flexion habituelle d'une des articulations du même membre inférieur; 3» une faiblesse dans les muscles extenseurs; 40 une douleur, quelle qu'en soit la cause, ayant son siège au pied ou au genou; le malade exagère alors les mouvements de flexion du membre douloureux , pour diminuer la pression que ce membre supporte. La claudication se combat suivant les causes qui l'ont produite, souvent elle est incurable ; lorsqu'elle est due à un raccourcissemeut d'un membre , on peut y remédier jusqu'à un certain point au moyen de souliers ou de bottines à talon élevé. Les diverses causes de claudication seront examinées à chaque article particulier. {Y. Ankilose, Coxalgie , Pied- Bot , etc.) J. 15.
CLAVICULE (anat.],s. f. Oslong, situé de chaque côté et presque transversalement au-dessus de la poitrine ; il est superficiellement placé, et on peut le sentir facilement avec le doigt. Sa forme est contournée cl ressemble à celle d'un 5 italique : une de ses extrémités s'articule avec l'os sternum, et l'autre s'unit à l'apophyse acroniion de l'omoplate en repo.sant sur l'apophyse coracoïde. Cet os est plus lonç; et moins courbé dans la femme que chez l'homme. Son usage est de servir d'arcboulant à tous les mouvements de l'épaule, et de maintenir le bras écarté de la poitrine.
('lavicule (Maladies de la). Fraclurea. Par sa fragilité et sa situation superfirielle , la clavicule est assez souvent le siège de fractures; tantôt cet accident est produit directensent par un coup dirigé sur un des points de cet os, tantôt il a lieu par contre-coup, dans une chute, par excimple, sur le moignon de l'épaule; la clavicule, pressée alors entre ses deux extrémités, ayant sa courbure naturelle exagérée, se casse ordinairement à sa partie moyenne. A moins que la fracture n'ait lieu vers l'extrémité externe de la clavicule, cas rare, où le déplacement est presque nul , il est en général assez facile de reconnaître l'accident; en promenant le doigt sur la clavicule, on sent en un point une dépression brusque, et il est facile de s'apercevoir que des deux fragments de l'os, le frag-
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meut externe est descendu au-dessous^du niveau de l'interne, entraîné par le poids de l'épaule; les muscles de la poitrine et du dos, attirant l'épaule, sont aussi cause que ces fragments chevauchent l'un sur l'autre; dans cet état il est impossible au malade de porter la main au front; sa tête est inclinée du côté blessé; son épaule est tombante et portée en avant. Celte fracture peut se compliquer de plaie et de quelques autres accidents dus à la compression ou à la blessure des nerfs du plexus brachial; celte dernière circonstance, lorsqu'elle existe, donne de la gravité à la fracture, qui , par elle-même, n'est pas dangereuse.
L'extrême mobilité de l'épaule en rend néanmoins le traitement diffirile; on peut dire même qu'il est presque impossible d'obtenir une réunion parfaite sans quelques difformités; les gens du monde doivent être prévenus de cette circonstance , afin de ne pas accuser à tort un chirurgien de manque de soin ou d'habileté. Après la guérison, qui se fait ordinairement attendre vingtcinq à trente jours, la clavicule, comme je viens de le dire , reste im peu déformée ; mais cela n'empêche pas le blessé do se servir de son bras avec autant de facilité qu'avant l'accident. L'appareil employé pour réduire et maintenir la fracture est celui de Desault; il consiste essentiellement en un coussin conique placé sous l'aisselle du côté malade et fixé au moyen de cordons ou d'une bande; le bras étant alors rapproché du tronc, l'avant-bras étant fléchi à angle droit sur le bras , on maintient tout le membre supérieur dans cette position au moyen d'un lourde bandes dirigé convenablement. Dans quelques circonstances on s'est borné , en plaçant toujours le coussin sous l'aisselle, à un simple bandage de corps pour maintenir le bras et lavant-bras rapproché do la poitrine; ce bandage, qui est moins gênant que celui que nous venons d'indiquer, donne des résultais tout aussi satisfaisants. \ous ne parlerons pas des autres bandages qui ont été proposés par divers auteurs, qui, sans être plus parfaits que ceux-ci, sont beaucoup plus incommodes.
Luxations. Les luxations de la clavicule sont plus rares que les fractures de cet os ; la plus fréquente de toutes parmi ces luxations est celle qui a lieu en avant et à rextrômilé interne de la clavicule; la saillie osseuse et évidente rend alors le diagnostic assez facile : le malade incline sa tête du côté lésé, et n'exécute qu'avec douleur et difficulté les mouvements du bras en devant et en haut. Celle luxation reconn;iil le plus souvent pour cause une ( liutc sur le moignon de l'épaule, qui porte celle ci en arrière et en dedans; elle se réduit assez facilement, et exige pour cela, afin de la maintenir, le même appareil que cvUn usité pour la fracture de la clavicule ; le temps que l'on doit gai der le bandage varie suivant que le déplacement est plus ou moins complet, et les liga- ; ments plus ou moins déchirés. Les luxations de l'extréiiiité externe de la clavicule sont très-rares; on a observé ponrlaut quelquefois celle qui a lieu en haut ; et Gaiien raconte qu'il en fut affecté en
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s'oxeroant au gymnase. C'osl encore au bandage do Dfsaiilt, li^gi'reinenl rnodilld, qu'on a recours pour maintenir celte luxaliun.
J. I*. Bkai ok.
cixr (r/iir.), ê. f. Plusieurs instruments en chirurgie ont reçu le nom de clef, et ils servent le pins souvent pour nicmler d'antres instruments plus conipliqui's : c'est «insl qu'on a une clef du trépan, une cl' f lie forceps. I.a clef de (iarengeot est nn instrument qui sert à l'extraction des dents; Il est mâme un de ceux qui présente te plus d avantage; celte clef, qui a aussi reçu le nom de clef anglaise, a subi diverses niodiricatiniis suivant les auteurs, et Dous nous abstiendrons d'en parier ici. (V. Denig.)
CLEMATITE [cUmutis] [bol.], 8. f. Ce mol dérive du grec clnna , qui veut dire pampre, parce que plusieurs des espèces de ce genre sont des plantes grimpantes; elles appartiennent A la f.imille des Uenoiiculacées et participent aux propriétés acres de toutes les plantes qui forment ce groupe naturel. Nous avons sept espèces de clématites en France, cinq d'entre elles sont des végétaux grimpants à feuilles opposées, à fleurs munies d'une seule enveloppe, et dont le fruit est couronné d'aigrettes plumeuses. La plus commune de toutes est l'herbe aux gueux, ou vigne blanche yCUmalis vitalba), qui vient dans les haies de toute la France; l'àcreté de ses feuilles est telle que, si on les met sur la peau, après les avoir pilées; elles déterminent la formation d'une cloche, et si on continue l'application, il en résulte un ulcère. Les mendiants usaient autrefois de ces moyens pour se faire des plaies artiGcielles avec lesquelles ils apitoyaient les passants crédules. Stoerck.qui a expérimenté toutes les Renoaculacées, a emplojé la Clemalis recta dans la syphilis, contre les rhumatismes, etc. On peut guérir la gale en frottant les malades avec de l'huile dans laquelle ou a fait tremper un nuuet contenant la clématite ordinaire en pâte; mais c'est un moyen dangereux. Eu Toscane et en Ligurie , on man^'c les jeunes pousses de celte plante, le principe iicre disparaissant tout ù fait par la cuisson. La dessiccation produillemèmeelTet, car M. Bouvier a vu cultiver auprès d'.Vigues-Mortes la Clemalis llaniiiiula, qui est la plus aigre de toules. On la donnait aux btsliaux après l'avoir fait sécher. Ms.
CLIENT , CLIENTÈLE. Il faut remonter jusqu'au fondateur de Kome pour avoir la signification de ce mot La dénomination de client, clien.<, est celle qu'on donnait à tout citoyen romain qui se mettait sous la protection d'un grand personnage , qui dès lors devenait son patron , patronus. Cette coutume fut instituée par Komulus, dans le but de réunir les riches et les pauvres; de telle façon que les premiers ne pussent porter envie , et que les seconds fussent à l'abri du mépris etde tout abandon.
Le patron et le client avaient des devoirs réciproques à remplir; car si celui-ci devait ses suffriiges à son protecteur quand il briguait quelque magistrature, soit pour lui-même, soit pour sa famille ou ses amis; celui-là, à son tour, assistait
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l'autre dans ses besoins , et devenait en quelque sorte sa providence dans Ions ses embarras.
Ile nos jours, client se dit de toute personne qui remet ses intérêts i un avocat , i un notaire , avoué, procureur, etc. On donne aussi ce nom à tout malade qui lait appeler auprès de lui un médecin et le consulle d'Iiabilinte. On dit , dans ce sens, que tel docteur, que ti-l homme de loi, a une belle clientèle , pour exprimer que l'un a des malades opulents et cpie l'anlre est chargé d'affaires lucratives. Mais ou n'applique pas généralement celte qualilicaliun aux professions industrielles : les acheteurs ne sont pas des clients, ce sont des pratiques, des chalands. Pourquoi celte distinction ' nous n'en savons rien vraiment, ciii bonu.' F. E. P.
CLIGNOTEMENT (path.J, S. m. ("'est un ranuvemetil vif et répété des paupières, qui s'ouvrent et se referment alterualivcment. Celte affection est souvent naturi Ile, et l'on ne saurait la l'aire passer par un traitement; d'autres fois elle est lo résultat d'un état maladif, et elle cède alors à l'inlluence des moyens qui sont dirigés contre l'affection principale. Celle maladie peut être aussi le résultat d'une névralgie faciale , et elle cède quelquefois aux préparations opiacées. Voici un Uniment dont AI. J. Cluquet recommande l'usage, et qu'il dit avoir employé avec succès dans beaucoup de cas : 0|iium pur, vingt-quatre grains; huile d'amande douce, deux gros; huile essentielle de camomille, demi-gros; on met plusieurs fois par jour de ce mélange sur les paupières. Le clignotement est sou\ ent un symptôme hystérique ; on l'observe quelquefois chez les hypocondriaques, chez les personnes affectées de vers intestinaux; dans ce cas, le clignotement cède le plus ordinairement lorsque la maladie a disparu; mais on l'a vu dans certains cas persévérer et être fort incommode. Lorsque le clignotement a ce caractère et résiste aux vésicatoircs et aux moyens employés directement contre lui . il ne reste alors qu'à faire la section des nerfs qui se rendent aux paupières ; et aGn que cette opération , qui ne réussit pas toujours , piésente plus de chances de succès , il est ulile d'enlever une certaine longueur du neif, pour empêcher qu'il ne se rejoigne par la cicatrisalion. Ce moyen, qui présente quelques chances de succès de plus que la section simple , a éié conseillé par Boyer.
CLIMAT (hiig.'\, S. m. On entend par climat Ix/ijJi. xTî,-, inclinaison du ciel, région, climat, rie z/v-j . (;v, pencher, incliner; et non 'iifî , ilegré , comme le piélendent la plupart des dictioimaires et traités de médecine^ , dans le langage médical, l'ensemble des circonstances atmosphériques et terrestres qui agissent sur les êtres vivants en général, et sur l'homme en particulier, dans une répion déterminée du globe. Os circonstances ne sont point les mêmes et n'agissent point de la même manière dans cha- <|ue région; les êtres vivants ne peuvent, d'ailleurs, conserver l'exercice régulier de toules leurs fonctions qu'à la condition de se maintenir
sans cesse en équilibre d'action et de réaction réciproques avec le milieu qui les environne.il s'ensuit riffoureuseinent que le rhylbme habituel de leurs fonctions est plus ou moins dérangé lorsqu'ils passent subitement d'un climat dans un autre, et que, par conséquent, leur vie, ou du moins leur santé, sont plus ou moins compromises, s'ils ne s'accommodent graduellement aux nouvelles influences qu'ils doivent subir, en un mot, s'ils ne parviennent à s'acclimater. La question qui nous occupe dans cet article se compose donc naturellement de plusieurs questions distinctes : lo des rapports généraux qui existent entre les éli-es organisés et l'atmosphère qui les environne ; 2" des climats et de leurs variétés; 3» de l'influence des divers climats sur l'espèce humaine ; 4° des règles hygiéniques qui doivent être observées selon les climats.
S'il est en physiologie un fait avéré et incontestable, c'est que la vie, dans ses formes innombrables, n'est jamais qu'un résultat de l'action combinée des puissances extérieures sur les êtres organisés. Cette loi se manifeste clairement dans les deux règnes de la nature auxquels ils appartiennent.
Voyez ces graines végétales que les vents emportent, que les courants entraînent, que les oiseaux dévorent, ou qui séjournent dans nos herbiers; elles restent stériles jusqu'à ce qu'elles trouvent enfin le sol fécond qui peut seul les faire éclore. Lorsque la plante est parvenue à son entier développement, il lui faut, pour continuera vivre, certains aliments d'une substance spéciale, certaine quantité de température, de lumière, d'électricité. Est-elle privée d'eau ou d'acide carbonique, elle meurt et se dessèche; manque-t-elle d'une chaleur suffisante, elle languit et s'étiole. Les orages et toutes les variations qui siuviennent dans l'électricité atmospliérii|ue exercent sur les végétaux une iiifincnce marquée; il est des fleurs qui replient leurs corolles à l'approthe de la nuit, d'autres qui dégagent des lueurs électriques à des heures déterminées. Qui ne sait enfin que le développement de toutes les espèces végétales, sans exception, est toujours subordonné au climat qu'elles habitent, et que chacune d'elles a sa patrie naturelle dans telle ou telle région particulière? Ainsi la région équatoriale est riche en plantes phanérogames; les arbres sont hauts et vigoureux, leurs feuilles sont larges, leurs fruits su('(ulents. l>ans les régions tempérées, on ne remarque plus la même exubérance de vie, mais la plus grande partie des plantes peuvent y vivre et s'y reproduire. Dans les régions polaires, au contraire, le nombre des végétaux est beaucoup plus borné; la plupart de ceux qu'on y rencontre appartiennent aux aganies on cryptogames. Pendant les froids insupportables de ces climats, la terre est nue et couverte de neiges. Pendant les chaleurs qui sur\iennent brusquement et cessent de même, l'accumulalion de l'action solaire et la continuité des jours accélèrent tellement la végétation, qu'il suffit de soixante ou quatre-vingts heures pour que les lleurs paraissent et s'épanouissent. De même, les différentes parties d'une même
région présentent entre elles, en raison du plus ou moins d'élévation du sol, de la diversité des bassins et de l'inégale répartition des masses secondaires , les mêmes oppositions relatives qu'on observe d'une zone à une autre. C'est ainsi que les hautes montagnes des pays chauds sont peuplées d'une foule de végétaux d'autant plus analogues à ceux des latitudes polaires , qu'on les observe successivement depuis la base des montagnes jusqu'à leur sommet.
D'immenses travaux, entrepris depuis plus d'un siècle, ont fait connaître sous une face entièrement neuve les rapports naturels des végétaiix avec les différents points du globe terrestre. Wahlenberg a déterminé avec précision l'influence du climat continental avec la végétation, par opposition au climat océanique; il a indiqué, dans les flores du continent, comment les différentes régions végétales se prolongent les unes dans les autres et se pénètrent réciproquement entre elles. M.Alexandre deHumboldt, M. de Lamarck, cherchant pour chaque genre de plantes une sorte de point central , ont établi dans le règne végétal des divisions fondées sur la diversité des climats dans leur rapport avec les plantes qui s'y rencontrent. Les recherches de Saussure, de Leslie, de Pallas, de llausmann, nous ont appris la liaison intime qui existe entre la nature du sol propre à chaque localité et celle de ses productions végétales. De là les théories nouvelles, développées si ingénieusement par divers auteurs, sur les échanges continuels de matériaux qui s'opèrent entre les formations organiques et les formations inorganiques, et sur la destruction graduelle de ces dernières au profit des premières.
Si l'on étudie les rapports des animaux avec les agents extérieurs, de la même manière que nous venons de le faii'e pour les végétaux, la corrélation est exactement la même. Partout l'animal est sous la dépendance immédiate des influences physiques qui l'entourent. Nous ne voulons point toucher en ce moment aux grandes questions que la science n'a point encore définitivement résolues, et qui se rattacheraient naturellement au sujet qui nous occupe; telles sont celle de la génération spontanée des animaux, celle de la division primitive des espèces et des races, et tant d'autres non moins importantes, qui s'éclairciront sans doute un jour par l'étude comparative des localités et des animaux qui les habitent. Bornons-nous à l'exposition des faits les plus évidents et les plus connus. L'œuf de l'animal, comme la grauie du végétal, ne se développe que dans certaines conditions, plus simples et moins nombreuses dans les classes inférieures, plus complètes à mesure qu'on s'élève davantage dans l'échelle des êtres organiques. Le têtard du crapaud, s'il est complètement soustrait à l'action de la lumière, reste à l'étal de têtard, et prend bientôt, sous celle forme rudimentaire, un développement monstrueux qu'il n'offre jamais dans aucune autre circonstance. On sail, d'après les observations de Valsavor, confirméespar celles de pi usi(uus autres natin-alistes, qu'il sort quelquefois, par les ouvertures extérieures du lac souterrain deZirknil/., en Carniole,des canards nageant
pai faltomcnl , mais conipliHcmcnt avon(;lis et pit'S(iiii' nus. I.a faciilU^ do voir leur viciil i-ii peu de temps, mais ce n'est ^'iii^re qu'au bout de deu\ ou trois semaines (|ne leurs plumes se sont assez dé\eloppées pour ipi'ils puissent s'euMiler.
(Jiioi (le plus reni.'ir(]ual>le (pie cette lonirue suite de nuxlilicalioiis (jue pr(''seiiteiit les iir- {;anes, en raisun desdlveis milieuv dans li'S(]uels sont plon;;es les animauv'.' L'appareil respiratoire varie dans les esix'ces, selon (pi'elles \i\ent dans l'air ou dans l'eau; d'autres formes se remarquent dans les amphibies et les plon;;eiu'S. L'appareil de la circidation suit dans ses \ari(''t(''s celui de la respiration; l'es oiseau\ n'offrent point la m(''me or;:anisalion que les inammifères , que les reptiles. Toides les parties du c(ups vi\ant prennent une conformation siK'-ciale dans chaque espil'ce, en raison de son atmosphère en\ironnante. Si nous ol)ser\ons l'inlluence qu'exercent les climats sur les animaux, nous voyons qu'ils sont , comme les \ (■'{;('taux , distribu(!'s sur les di\ ers points du globe (rapr(!'S leur organisation particulière, de telle sorte que leur nombre et leurs espèces varient graduellement à mesure qu'on s'élè\e en latitude en allant de l'équaleur vers les p(')les.Ces distinctions sont surtout remarquables dans l'iudrc des poissons, dans celui des reptiles, dans celui des oiseaux. Les mammifères sont plus également répartis, relativement à leur nombre, sur toute la surface du globe; mais les espèces ne sont point les mêmes sous des climats différents, et surtout elles sont singulièiement modiliées (huis chaque indi\ idu, selon qu'il habite telle ou telle région.
L'homme , dans ses relations avec le monde externe, peut être assimilé, jusqu'à un certain point aux autres êtres végétaux ou animaux , mais il ne faut pas oublier qu'il possède de plus, en vertu de son organisation supérieure, une force intime qui n'appartient qu'à lui seul, une volonté dirigée par l'intelligence, et qui, bien que liée sans cesse dans son exercice aux conditions matérielles de la vie , s'en détache pourtant, en quelque sorte, réagit sur elle non moins que sur les circonstances extérieures, et change totalement les résultats des rapports naturels qui asservissent les autres corps organisés. Quelle que soit la nature de cette force propre , quelle que soit son origine , les physiologistes peuvent s'en quereller avec les métaphysiciens ; elle existe, donc on doit en tenir compte ; elle constitue l'homme en dehors des autres animaux , elle lui communique un caractère distinct et une énergie spéciale; donc on doit l'étudier, sinon dans ses causes, du moins dans ses effets; et cependant, comme elle ne soustrait jamais l'homme à l'empire de la loi physique universelle , comme elle n'est , après tout , qu'une puissance de plus ajoutée aux autres puissances et combinée avec elles dans une action commune, il arriverait bientôt , si l'on voulait séparer l'une de l'autre , qu'on méconnaîtrait la nature humaine, et qu'on ne verrait plus clair dans les rapports de l'homme avec le monde qui l'environne. Ces principes une fois posés, tout s'explique de soi-même , et bien
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loin d'y rien perdre , la dignité de l'espèce humaine n'en ressort que plus éclatante et plus incontestable. Autant l'organisalicui ph>si(pied(4 l'homme est enchaînée par les agents extéiieiirs, autant sa f<u-ce inorale et iiitellecluelle se déploie avec énergie pour s'approprier la nature entière, et la plic-r, jiisipi'à un certain point, ù la salisfaclloii (le ses besoins.
Itieii n'est |ilu> é\ ideni (pie la (lé|ien(laiice du coi'|is himiain r('lali\emeiil aux circonstauccs idiNSiques exléri(Mires. Dès le commencement de sa vie, le fœtus est soumis à toutes les chances de destruction ou d'altéralioii (|iii peux i-nt atteindre la mère qui le porte dans siui sein. Il subit l'iiidiience des maladies dont elle est affectée, l'ii accident soiiM'iit iiia|)er(;u vient -il déiaiiger le travail paisible de sa formalion, des modilications proi'oiiiles lui sont imprimées tout à coup, et pour toujours. De là les arrêts de développement ou monstruosités de tout genre, qui semblent aux yeux du \ ulgaire des aberrations inexplicables do la nature, mais qui rentrent, aux yeux du |)liysiologiste, dans la conséquence même de ces lois formatrices, qu'elles confirment au lieu de les démentir. Il serait trop long d'exposer ici lesdifTérents modes d'exercice des fonctions vitales du fœtus, elde faire voir comment ses organes étant toujours appropriés au milieu dans lequel il est plongé, il ressemble successivement, par ses divers appareils organiques, aux autres êtres de la natun; dont le milieu est analogue au sien; comment il est vrai, par exemple, qu'il res|)ire d'abord comme un insecte aquatique, comme un re|)lile, etc., par la seule raison qu'il n'a rien de commun a\ ce l'air extérieur. Plus tard, il respirera comme un mammifère. En effet, W. voilà qui é( happe à la v ie intra-utérine, pour s'élancer à la vie aéricniK! et indépendante. Du moment même qu'il entreprend l'existence à son propre compte , il change de monde extérieur, et dé'jà il est changé lui-mém(;. Les bornes étroites de cet article ne nous permettent pas d'entrer ici dans une foule de détails qui pourraient seuls donner une intelligence complète du sujet que nous li allons; nous nous contenterons d'indiquer d'une manière générale ce qui se rapporte à l'action des climats considérés (îans leur ensemble.
Lorsque Ilippocrate, le plus grand hygiéniste de tous les temps, écrivit son immortel traité des Airf, (les Eaux et des Lieux, il posa le premier les bases de la climatologie, dont nos connaissances modernes n'ont fait qu'agrandirle domaine, en remontant aux causes des phénomènes par l'observation, et en les expliquant par le raisminement. En décomposant les airs, les eaux et les lieux, on est parvenu à trouver les principes de tiuites les actions extérieures qui peuvent modifier le corps humain. La chaleur, la lumière, lélectricilè, les diverses combinaisons de l'air, telles sont principalement les puissances physiquesqui agissent sur l'organisme de l'homme, et dont l'ensemble forme ce qu'on appelle les climats.
L'action de la chaleur sur le corps humain est partout la même; il n'y a de différences qu'en raison de sa quantité. Mais , pour apprécier ces
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différences , il faut déterminer les sources de la chaleur, en observant quels sont les degrés de la température dans chaque région , soit au-dessus du sul , soit au-dessous, à diverses hauteurs ou profondeurs, soit enfin dans les grandes masses d'eaux, considérées dans leurs rapports avec l'air atmosphérique. Cette étude est l'objet des travaux du physicien. Il nous sufQt, à nous, d'en recueillir les conclusions les plus générales, de manière à distinguer avec quelque certitude les caractères propres aux divers climats.
On a dit, avec raison, que tous les climats de la terre sont stables , et que leurs vicissitudes n'étant jamais que des périodes ou des oscillations plus ou moins étendues, il existe par conséquent une température moyenne propre à chaque lieu. Deux grandes causes déterminent la température moyenne d'un point quelconque delà terre , sa latitude et sa hauteur au-dessus du niveau de la mer; mais une foule d'influences accidentelles ou locales viennent compliquer leur action et la modifier : tels sont , par exemple , la pente du terrain et ses expositions , la situation de ses montagnes relativement aux points cardinaux, le voisinage des mers, la nature géologique du sol, la direction des vents , etc. On est arrivé, tout en tenant compte de ces éléments si variés et si nombreux, à comparer cependant tous les pays de la terre entre eux, au moyen des lignes dites isothermes, lesquelles sont supposées passer par tous les points de la surface terrestre dont la température moyenne est la même, sans distinction aucune des parallèles et des latitudes. Toutefois, on remarque encore des différences entre plusieurs climats situés dans la même bande isotherme et jusque sur la même ligne, en raison des variations plus ou moins grandes qu'on y observe dans le cours de l'année entre les extrêmes de la chaleur et du froid; de là la division des climats en constants, variabka et e.rcessifs. D'où il suit que si l'on veut déterminer exactement les caractères d'un climat relativement à la température, il faut calculer non-.»eulemenlla moyenne de l'année, mais aussi les variations des jours, des mois et des saisons.
La chaleur du globe terrestre lui-même influe aussi remarquablement sur la température des climats. On sait, d'après les beaux travaux de M. Fourier et les nombreuses observations d'un grand nombre desavants modernes, que la masse de la terre possède une chaleur qui lui est propre, et que l'on considère généralement comme un résultat de ca formation primitive. Ou sait aussi que cette chaleur, accumulée au centre en immense quantité, diminue graduellement, et suivant des lois régulières , jusqu'aux couches supérieincs; enfin, l'on a constaté qu'il existe, à une profondeur de quarante, soixante ou quatre-vingt pieds au-dessous du sol, une certaine couche dont chaque point conserve perpétuellement la même température, égale, à peu prés, à la température moyenne du point de la surface auquel il correspond verliralemciil. I, écoulement de calorique, qui se fait ( onlinuellemcnt des couches profondes a la surface do la terre ne peut, quelque cousi-
dérable qu'il soit, modifier sensiblement la température moyenne des climats, ni l'ordre des saisons ; il faut néanmoins en tenir compte , pour évaluer convenablement le résultat de l'action calorifique du soleil sur le globe, puisque celui-ci se refroidit sans cesse, par son rayonnement dans les espaces célestes, d'une quantité de chaleur que compense sans cesse l'influence polaire. Ainsi se produit cet équilibre de température, en vertu duquel la masse terrestre conserve à sa surface une somme de chaleur déterminée. Ajoutez à ces données constantes et invariables les modifications qu'apportent à la température des climats les courants des mers, dont les inférieurs apportent vers l'équaleur l'eau refroidie des pôles, tandis que les supérieurs reportent vers les pôles l'eau réchauffée de l'équaleur; ajoutez encore les divers courants atmosphériques, les vents réguliers et irréguliers, la condensation et la dilatation des vapeurs, les accidents qui déterminent des changements plus ou moins brusques dans l'air, les combinaisons innombrables qui peuvent changer sa constitution chimique, et par conséquent sa température, enfin les influences réciproques qu'exercent les uns sur les autres les différents êtres organiques réunis ou disséminés à la surface du globe; vous pourrez alors vous faire une idée des rapports qui existent partout entre la chaleur extérieure et les climats, et par suite, entre les climats et les hommes qui les habitent. Il n'importerait pas moins de bien connaître le mode de distribution de la lumière et de l'électricité suivant les lieux , de le comparer avec le mode de distribution de la chaleur, et d'assigner ainsi à chaque climat toutes les conditions météorologiques qui lui appartiennent spécialement. La science est bien loin encore d'avoir atteint un tel résultat. Qu'il nous suffise donc d'énoncer ici, d'une manière générale, que les mêmes causes qui font varier la température propre à chaque climat modifient également, et dans des proportions à peu près les mêmes , les circonstances météorologiques. En faut-il conclure que la division des climats d'après leur température nous rende raison suffisamment de la diversité de leur influence sur l'économie animale? Ce serait tomber dans une grave erreur. Il arrive fréquemment que deux lieux situés sur la même ligne isotherme et possédant des températures moyennes parfaitement égales, présentent néanmoins des climats fort différents par leurs productions végétales et animales , ainsi que par l'action qu'ils exercent sur notre organisme. Il n'est pas moins évident que l'époque et la durée des grandes chaleurs et des grands froids sont des éléments indispensables à la connaissance des climats. Ainsi , indépendamment des températures moyennes de l'année, et des températures moyennes des mois les plus chauds et les plus froids, il faudrait encore déterminer rigoureusement la distribution de la rhaleur dans tout le cours de l'année, à l'aide d'observations journalières, que l'on combinerait ensuite méthodiquement , pour arriver aux températures moyennes des mois, des jours et des saisons. Il
faudrait pouvoir noter, en outre, une Toute do conililioiis variables et acridentelles , et iiolammeiil relies qui ri'>!iultetil du st^joiir des hommes dans un elim.U quelconque, de la desliui-iioii des autres espi'res animales, de la culture du Sol, du di^frich'-meiit et du déboisement, du desst^rhemeut des marais et du nouveau cours iinprimt^ aux eau\ artiiiciellement , en un mot, de tous les cliaMK>*nienls (lu'appuite dans les différents lieux l'industrie humaine, et qui changent à leur tour les iniluences de l'atmosphère; enfui , il faudrait apprécier, s'il était possible, le dejjié de résistance qu'oppose notre nature morale el intelligente aux causes purement pb)sigue$ et chimiques, de manière à obtenir, en deiniére analyse, la résultante de toutes ces actions et réactions innombrat)le$. Ou conçoit qu'un tel travail est mathématiquement impossible ; toutes les fuis qu'il faut faire entrer comme élément , dans une appréciation quelconque , la force humaine mise en balance avec les forces extérieures, cette force mobile el capricieuse, indépendante comme la volonté elle-même, échappe à toute évaluation, trompe tous les calculs el renverse à chaque instant ces prétendues statistiques, si artistemenl dessinées dans nos livres d h^^j'iène el de physiologie. Je n'hé&ite point ù le dire : la statistique est le fléau de l'hyj;iéne, parla raison toute simple qu'elle ne saurait jamais s'appliquer aux phénomènes organiques sans rester nécessairement incomplète et menteuse. Voulons-nous demeurer dans les faits positii's? commençons par nous défier des divisions el subdivisions des auteurs; et tout en admettant ce qu'elles peuvent contenir de vrai , reconnaissons que leurs conclusions ne reposent que sur des données approximatives.
Autre difficulté dans l'étude des iniluences que les climats exercent sur Ihomme ; c'est qu'ils agissent, non pas seulement d'une manière passagère sur telle ou telle fonction, mais d'une manière uniforme et constante sur la constitution elle-même, examiner l'action de la température, ou de l'électricité, ou de la lumière, ou de tel autre agent sur la circulation , ou la respiration , ou les sécrétions, ou tel autre phénomène organique, ce n'est donc pas encore examiner l'inlluence des climats, bien qu'un climat ne se compose jamais d'autre chose que de ces divers éléments, dans diverses proportions , soit normales, soit accidenlelles; mais il faut, de plus, observer la constitution générale des hommes dans une région délerminée de la terre, afin de pouvoir estimer l'induence spéciale de son climat sur l'économie humaine. Il devient alors manifeste qu'il existe, pour les climats chauds, froids ou tempérés, certains caractères propres à chaque race d'hommes qui les habitent, caractères tellement dislinctifs dans leur généralité, qu'il serait déraisonnable de confondre une de ces races avec une autre.
.'Vinsi, dans les climats chauds, l'activité nerveuse semble dominer toutes les autres facultés physiques; et, par conséquent, toutes les fonctions qui sont sous la dépendance immédiate du système nerveux se développent avec plus de rapidité et s'exercent avec plus d'énergie que les
autres. La faculté de sentir est tellement prononcée chez les liahilants des climats chauds, que pour eux tout devient occasion d'excitation morbide. La plus légère piqûre produit quelquefois le tétanos ( hez le» nègres; l'èpilepsie, l'hystérie, les convulsions , et en général toiilcs les névroses sont tiès-fréquenti-s dans ces ré;;ions. Les appétits vénériens sont plus précoces et plus impérieux que partout ailleurs. Lesjeunes filles deviennent mères au sortir de l'enfance ; la polygamie est une conséquence naturelli- de cette disposition physique. Enfin, la circulation est plus rapide, les hémorrhagies sont plus fréquentes, les affections inflammatoires parvi(>nncnt plus prompteraent au dernier degré d'exacerbation. En même temps, nous voyons dans ces climats les forces musculaires décroître dans une proportion inverse des facultés sensiliv es. Les expérience» de l'éron, faites à l'aide du dynamomètre , et les observations de Coidomb, de Cook, de tous les médecins et de tous les voyageurs, ont constaté cette faiblesse générale, cette mollesse des tissus , dans les habitants deszônestorrides, des Indes orientales, et des iles de la mer du Sud. De même, la respiration et la calorification intérieure sont moins actives; la respiration est plus lente et plus difficile; l'abondance des sécrétions externes diminue notablement celle des sécrétions internes; et tandis que la peau est habituellement baignée de sueur, surchargée de matière colorante , sujette aux exanthèmes, d'un autre coté, l'urine, la bile, le sperme, le flux menstruel , sont toujours en moindre quantité. De là aussi le défaut de proportion entre la reproduction et le rapprochement des sexes, la fréquence des avortemenls, la population beaucoup moins nombreuse que dans les climats froids ou tempérés, li- nombre des femmes supéiieur toujours à celui des hommes. Plus le développement a été hàlif, plus la vieillesse est prématurée; les femmes, surtout, semblent plutôt flétries encore que les hommes, el cette période de la vie pendant laquelle le corps humain, parvenu à sa maturité, reste à peu près stationnaire, sans accroissement ni décroissement, est plus courte dans ces climats que partout ailleurs. Enfin, les facultés motales el intellectuelles ne se ressentent pas moins que les facultés purement organiques de celte influence du climat chaud. L'esprit, naturellement vif et prompt, semble enchaîné par le monde extérieur qui pèse sur l'économie tout entière; l'extrême chaleur condamne l'homme à une inaction habituelle, dans laquelle l'imagination s'excite et s'exalte aux dépens des autres fonctions; l'Inde, l'Orient, n'ontils pas été le berceau de toutes ces religions monstrueuses qu<j, nous retrouvon."! variées ;i l'infini dans les terres australes, sous les tropiques, et dans les iles innombrables du Grand Océan'.'
Dans les climats froids, il faut distinguer ceux dont le froid est modéré el ceux qui. plus voisins du pôle, présentent constamment un froid excessif. \ la première classe, appartiennent les contréessituéesdu cinqiiante-ciiiquièii;e au soixantecinquième degré de latitude. Là nous observons des effets contraires à ceux que nous avons trou-
vés dans les pays chauds. Prédominance des fonctions organiques sur les fondions dites animales, taille élevée, muscles vigoureux, circulalion riche et pleine, respiration active, digestion prompte et facile. La lenteur de l'accroissement des organes conserve longtemps la jeunesse ; la puberté se fait attendre dans les deux sexes jusqu'à un Age assez avancé; les unions sont plus rares et plus fécondes; la population va toujours augmentant, et le nombre des individus n:àles dépasse de beaucoup celui des individus du sexe féminin. En un mot , c'est dans ces climats que l'on rencontre le plus complet développement des forces physiques propres à notre espèce. D'un autre côté, les facultés sensitives sont plus paresseuses; on connaît ce mot célèbre, appliqué aux peuples du nord : « Il faut les écorcher pour les chatouiller. » L'intelligence prend une autre direction que dans les pays méridionaux ; elle se livre de préférence aux travaux qui exigent une observation patiente. Les sciences positives, l'étude des faits physiques, les arts mécaniques et l'industrie fleurissent dans les contrées septentrionales; mais on n'y rencontre point ce goût naturel des beauxarts , ce sentiment vif et pénétrant qui vient de l'activité des sens , et qui semble appartenir comme en propre aux nations du midi.
A mesure que l'on s'avance vers le cercle polaire, l'action du froid devient de plus en plus nuisible; de même que l'extrême chaleur, et bien plus encore le froid extrême est un obstacle au développement de toutes les fonctions, de toutes les facultés; les Lapons, les Samoïèdes, les Esquimaux, les Groi'nlandais, sont petits, faibles, presque dénués de sensibilité et d'intelligence , et comme engourdis au physique et au moral ; l'espèce humaine est rare dans ces climats glacés, et semble porter l'empreinte d'ime dégénération universelle.
Si nous examinons, au contraire, les habitants des climats tempérés, nous trouvons partout une sorte d'équilibre entre les qualités propres aux climats chauds et celles qui appartiennent aux climats froids. Les avantages des uns et des autres y sont plus marqués que leurs inconvénients. Les habitants des zones tempérées réunissent en eux, bien qu'à un moindre degré , la force musculaire des hommes du nord et l'activité nerveuse des hommes du midi. Les fonctions nutritives s'exercent avec la même régularité que les fonctions animales; tout ce qui tient à l'activité intellectuelle et morale, les arts, les sciences, les relations commerciales et industrielles, les institutions politiques et sociales, s'y développent avec cette modération éclairée qui résulte de la nature même du climat et des modifications qu'il imprime à l'organisme. Enfin, nous retrouvons dans les climats tempérés une sorte d'aptitude à contracter toute espèce de maladies, comme à jouir de tous les bienfaits de la nature. Cependant, plus que dans les autres régions, il est facile à l'homme de se défendre avec succès, au moyen d'un régime sagement combiné , contre l'influence des causes délétères.
On conçoit que cet aperçu général sur l'acUon
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des climats, relativement^ à l'homme qui les habile, doit être modifié à chaque instant par une foule de circonstances naturelles ou accidentelles. L'êlévalion plus ou moins grande du sol rapproche, comme nous l'avons dit plus haut, le climat d'un pays d'un climat plus ou moins froid. La colonne d'air moins haute, et par conséquent moins , pesante pour le niontagnaid , accélère l'exercice des fonctions purement nutritives; mais d'une antre part, l'air, plus dénué de calorique, est plus dense sur les montagnes et moins chargé de matières étrangères; de sorte que leurs habitants respirent, toutes choses égales d'ailleurs, une masse d'air plus considérable que les habitants des plaines et des basses terres.' L'exposition au nord ou au sud, l'inclinaison des terrains, le voisinage des mers, influent encore sur les qualités de l'atmosphère et sur les climats. Le climat des îles est presque toujours un climat constant. Enfin, la nature des vents, la couleur du sol , et les diverses circonstances géologiques , ajoutent encore d'autres conditions spéciales à chaque climat, quel que soit, d'ailleurs , le degré de latitude auquel il appartienne.
Les règles que prescrit l'hygiène dans les divers climats ne pourraient être exposée ici que d'une manière fort générale, et certainement fort insuffisante, dans un article aussi abrégé que doit l'être le notre.
Que voyons-nous , en résumé , dans cette étude comparative des climats et des corps vivants qui les habitent? Deux principes distincts, tendant à se mettre sans cesse en équilibre l'un avec l'autre, e( non pas luttant l'un contre l'autre , ainsi qu'on le dit communément: le corps vivant, d'une part; le climat, del'autreparl. Or, quel est ici le but de l'hygiène ? accommoder le corps vivant au climat, et le climat au corps vivant; ajouter artificiellement aux efforts de la nature pour obtenir cet équilibre dont le résultat est la santé.
Le climat est-il froid ? la culture en général et particulièrement la diminution des végétaux et des eaux contribuent à adoucir la rigueur de l'atmosphère. La Gaule et la Germanie , couvertes autrefois de lacs et de forêts , étaient , au dire des anciens histoiiens , beaucoup plus froides que ne sont aujourd'liui la France et l'Allemagne. Plusieurs espèces animales des pays froids , telles que le renne et l'élan , qui s'y trouvaient alors en abondance , ne peuvent plus vivre dans notre lempératme actuelle. Le climat est-il chaud, au contraire ? il suffit d'y planter des arbres , de défricher des terres arides ou sablonneuses, de changer la couleur du terrain et les diverses inclinaisons du sol , d'y creuser, enfin , des canaux , et d'y répandre les eaux, pour tempérer l'ardeur du ciel et oblenir au moins de ces nuits humides qui rafraîchissent l'air et la terre. Les plantes modifient encore l'atmosphère environnante, en exhalant autour d'elles une quantité considérable d'oxigène, et en répandant abondamment l'électricité. Un a constaté que sur une surface en pleine végétation de cent mètres carrés, il se dégage, en un seul jour, plus d'électricité vitrée qu'il n'en faudrait pour charger la plus forte batterie.
En nu^mo tonips, il faiil apir sur lo corps > ivanl lui-nu^iu> : il riiiil iipproprlcr an rliniat smis liMpirl il rsl pl.ii !• \fi \ (Mi-iiii'iil.s (|iii le (•oiivrciil , les lial>it;ilii>iis i|iii le pi(i(('(;<'iit cdiitri' los a^rcrits cvtt'i icins , les aliiiii'iils dmil il si- iiDiinil , les divers ('\(M<ifi>s aii\(|iifls il se Hmc, les instiliitioiis (pii ii''^'loiit sa \ic pii\(''i' iiii piilili(|iii'; dans li-s clliiials lioitls, s'opposer A ee ipic I alimisplii^T enlèx' Irop (lo raidi iqiie A rériinoiiiie; ajoiiler au calorique cpii se piodiiil en ellc.soil au moyen de frictions cMeiiies , d'onetioiis et de MMèiiieiils ConNenablenient choisis, soit à laide des stinnilanls qui peuvent donner plus d'activité i\ la caloiilicalion interne, poiicMi (pie ces sliniiilants soient eniplovés avec niodéiatiori (>l discernement; dans les climats rliauds, garantir le corps de l'action trop directe du calorique extérieur, diminuer l'activité dos fondions vitales qui pi oduisent la chaleur.
Au surplus, ees règles séiiérales sont indiquées par la nature elle-niénic au\ indifiéncs de tel ou tel climat; aussi les rètiles del'hyu'iéne n'onl-clles une (;rande importance que dans deux cas seulement : 1" dans les climats variables; -i" lorsque le corps vivant passe brusquement d'un climat à un autre. Dans ces deux cas, la simple raison nous apprend que les dangers qui menacent alors l'économie viennent uniquemenl des vicissitudes de l'atmosphère ou de laditTérence Iranchée qui existe entre telle ou telle iiiflnence. Par conséquent, la marche qu'on doit suivre est toute tracée : éviter toute transition rapide du froid au chaud, et du chaud au froid; varier graduellement la nourriture, les vêtements, l'exercice, et jusqu'aux travaux de l'esprit, en les proportionnant aux diverses actions extérieures qu'on doit subir : telle est la règle générale. Du reste, autant de localités différentes, autant de règles particulières.
C'est ainsi (jue, grdce aux ressources fournies par la science, on peut faire disparaître, jusqu'à un certain point, les distributions naturelles des espèces dans les div ers climats. Plus l'être vivant est inférieur dans l'échelle organique, plus son existence est liée aux conditions environnantes; moins il peut supporter le déplacement. Les végétaux qui nneurent dans les climats complètement opposés aux leurs, parviennent à subsister, quoique avec peine et à l'aide de nombreuses précautions , dans les contrées des zones tempérées. Brown et Forskall ont fait voir, par l'exemple de la vallée du Nil, comment une flore étrangère , apportée parla culture, pouvait faire disparaître presque complètement lesplan tes indigènes. Parmi les animaux, il en est aussi un très-grand nombre qui peuvent s'acclimater dans des régions différentes de leur patrie naturelle ; il est vrai qu'alors même leur conslitution physique ne reste plus ce qu'elle était primilivenicnt ; les animaux importés des climats chauds dans nos pays tempérés perdent une partie de leur vigueur, de leur agilité; ils peuvent rarement se reproduire, et généralement ils succombent, après quelques années, à des maladies spéciales, principalement aux affections tuberculeuses. Enfin, leurs instincts s'altèrent et quelquefois disparaissent eatièrement; les ani-
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maux les plus sauvages devicnnontdoux et familiers, et se plient même complètement ii i'i-tat de domesticité.
I, 'homme seul est doui'' d'une conslitulion plus llexible et , si je puis parler ainsi , d'une tlasticité vitale qui |ieui s'accommoder à tous les climats; cepenilant il pi-rirail bientôt comme les autres êtres \ ivanis, par suite d'un brusque déplacemenl , si son intelligence et sa force morale ni> le défendaient plus enL'rgiiiuenienl encore contre les influences extérieures. Par cette force, (|ni est le privilège de sa nature, il refait en qucIqiiH sorte le monde à son image; il dicte partout la loi, au lieu de la subir en esclave , et parloiil il reste ce que Dieu l'a fait, le inaiire et le roi de la création. Hier. ItovEn-CdLLAtii),
ProfcMCur a^r^gt i la lacnlté de métli-dDC dr Pirii. clic< lie Uivisluu au iiiiiiUliTC de I imtrucUuQ |iuLli.|UO.
CLIMATÉRIQDC (physiol), adj., de climax échelle, degré. On désignait ainsi autrefois certaines périodes de la vie, qui' l'on regardait comme critiques ; les années climatiriques revenaient en général de se[>t ans en sept ans. J. B.
CLITORIS [anal], s. m. Organe excitateur des parties génitales de la femme. (V. Génération.)
CLOPORTE (mat. méd.), s. m. On désigne ainsi deux espèces d'insectes aptères, le cloporte commun [oniscus asseUus L.),et l'armadille ou millepieds {armaditlo o/"/îcina/is;; elles étaient employées autrefois en médecine comme diurétique, mais on a reconnu qu'elles no devaient leurs propriétés qu'ii ce qu'elles contenaient une faible quantité de nitre, provenant sans doute des murs humides que ces insectes habitent; aussi leur usage estil abandonné. J.B.
CLOD (chir.), s. m. (V. Furoncle.)
cLTssoiR, s. m., du grec duzein , laver; tube ou tuyau proposé, il y a quelques années, pour être substitué aux seringues ordinaires à lavement; ces tubes longs de trois pieds doivent être faits avec un tissu souple et imperméable ; leur extrémité inférieure su termine par une canule , tandis que la supérieure présente un év asement qui sert à faciliter l'introduction du liquide: celui-ci descend par son propre poids ou bien est aidé par une légère compression. J. B.
CLTSTÈRE ( thérap.), s. m. (V. Lavement.)
coAGDLATioN (cMm.) , S. f . , phénomène dans lequel un liquide se prend tout à coup en une masse plus ou moins consistante. C'est ainsi que les blancs d'aufs se coagulent par la chaleur, le lait par l'action d'un acide, le sang par le refroidissement. En pharmacie, on se sert de la propriété de la coagulation pour clarifier certains liquides ; les blancs d'oeufs, employés le plus souvent dans ce but, enveloppent en se solidifiant les impuretés suspendues dans la liqueur et les précipitent. J. II.
coccTGiEN finaf.}. adj , qui appartient au coccyx. On connaît des ligaments coccygient et une artère coccyjicnnf , branclie de l'iêchialique. J. U.
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COCCYX [anat.], s. f., du grec cocci/.r, coucou, parce qu'on a comparé sa forme à celui du bec de cet oiseau : on nomme ainsi un petit os triangulaire situé ùi la parlie inférieure et postérieure du bassin , au-dessus de l'anus. Par sa face supérieure, il est en rapport avec le sacrum; ses autres faces sont libres; il est formé par l'assemblage de trois, quatre, et même quelquefois cinq petits os soudés entre eux ; c'est lui qui correspond chez l'homme à la queue des mammifères. Cet os, qui parait n'être qu'un appendice mobile du sacrum, peut se déplacer et même se fracturer à la suite d'une chute ou d'un coup de pied ; on le remet alors en place en introduisant un doigt dans l'anusetenrepoussant l'os convenablement. Ce déplacement n'est pas toujours sans danger comme on pourrait le croire ; on a vu plus d'une fois la cariQ et d'autres accidents en être la suite.
cocHLEARiA (but.), S. f. Genre de la famille des Crucifères, dont le nom est dérivé de la forme creuse des feuilles d'une des e«pèces principales imitant une sorte de cuillère cochlear. Celte espèce c'est l'herbe aux cuillères {Cochlearia officinalh), qui croit sur les bords de la mer du Nord et sur les hautes montagnes de l'Europe; ses feuilles sont en cœur et d'une saveur amère et piquante. On s'en sert habituellement pour nettoyer les dents et affermir les gencives ; le suc est considéré comme dépuratif; dans le Nord on mange les feuilles de cette plante à la place du cresson ou de la dent-de-lion.
Raifort de Bretag>e ou cranson ( Coihtcaria armorica). Il ne faut pas confondre ce raifort avec le radis noir ou raifort des Parisiens (Raphanus nigerj ; celui-ci a des propriélés beaucoup moins énergiques. Le raifort de Bretagne, au contraire, est l'anliscorbiitique le plus puissant que nous possédions ; sa racine est blanchâtre, grosse quelquefois comme le bias; elle conlieiit un principe volatil extrêmement acre, qui se dégage dès qu'on la brise, et qui picole forlement les yeux. Ce principe disparait par la dessiccation. Le sue de raifort entre dans la coraposilion de toutes les préparations antiscorbutiques; on l'a quelquefois employé pur contre la goutte. Celte plante croit dans les terrains humides, les fossés de tout le nord-ouest de l'Europe, la Bretagne, l'Angleterre, etc. Eu Allemagne on mange la racine avec le bouilli après l'avoir râpée , d'où le nom de moutarde des Allemands qui lui est domié quelquefois. Ms.
CODEX ipol. méd.), s. m. Collection des recettes et formules d'après lesquelles on doit préparer les noédicamenls. En France, il existe un codex officiel auquel les pharmaciens doivent se conformer. Ou s'occupe en ce moment de sa révision.
CŒCUH [anat.], s. m. Première portion du gros intestin; ainsi nommé du mot latin eu'cus, aveugle, parce qu'il se prolonge inférieurement sous forme d'uncul-dc-sac.ll est placé entre lafindel'inteslin grêle {iileuin ) et le commencement du colon; il remplit presque en entier l'évasement que forme
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l'os de la hanche droite , et que les anatomistes nomment la fosse iliaque droite. Sa longueur n'est que de trois à quatre travers de doigt. A l'intérieur il est séparé de l'intestin grêle par une espèce de valvule nommée iléo-cœcale ou de Banbiu : cette valvule est destinée à empêcher les matières de remouler dans l'iléum. Le cœcum présente en outre constamment en bas, à gauche et en avant , un appendice particulier nommé vermiforme ou cœcal, de la grosseur et de la forme du tuyau d'une plume à écrire , d'une longueur de deux à quatre pouces , se terminant d'un côté par un cul-de-sac, et communiquant de l'autre avec le cœcum : cet appendice est très-développé chez le fœtus. Il forme, dans les espèces animales qui se nourrissent de végétaux, une très-grande cavité destinée à retenir les aliments afin de facililer l'absorplion de toutes leurs parties nutrilixes avant qu'ils soient rejetés au dehors par la défécation.
Pour les généralités et les maladies du cœcum, voyez Intestin. J. B.
CŒLiAQUE lanat.), adj., du grec koHia, intestin, qui a rapport aux intestins. On connaît une artère ou tronc cœliaqae, qui naît immédiatement de l'aorte après son entrée dans le ventre. C'est elle qui pioduit quelquefois ces battements incomtiiodes que l'on ressent facilement avec la main dans la région de l'estomac. Le plexus caliaque est un entre lacement nerveux du grand sympathique autour de cette artère. J. B.
CŒUR {anat. et physioL), s. m. En latin cor, en grec cardia ou/.er. Organe creux et musculaire, agent principal de la circulation du sang; sa forme, comme on le sait, est celle d'un cône ou d'une pyramide aplatie sur deux faces. Son volume , un peu plus considérable chez l'homme que chez la femme, équivaut à peu près à celui du poing. Une membrane séreuse imwmée péricarde l'enveloppeentièremenl. Il est renfermé dans la poitrine au milieu et un peu à gauche de celte cavité, sa pointe est dirigée en bas et en avant. Il renferme dansson intérieur quatre cavités distinctes, savoir; deux à sa partie supérieure , qu'on nomme ore/W('(/PS droite et gauche; deux plus considérables à sa parlie inféiieure , ce sont les ventricules droit et gauche. L'oreillette droite ne communique pas avec l'oreillette gauche, ni le ventricule droit avec le venlritule gauche; mais chaque oreillette communique avec le ventricule du même côté par un orifice qui porte le nom d'auriculo-ventriculaire; cel orifice est muni d'une valvule ou soupape appelée triglochme ou tricuspide à droite, et mtlrale ou bicuspide à gauche. Elle est disposée de telle sorte qu'elle permet an sang de passer de l'oreillette dans le ventricule , mais quelle s'oppose en se fermant au reflux de ce liquide, du ventricule dans l'oreillette. Les deux veines caves supérieure et inférieure viennent aboutir à l'oreillette droite du venlricule droit par l'artère pulmonaire; celleci a son origine est munie de trois petites valvules appelées sigmoides ou semi-lunaires, destinées à empêcher le sang de refluer de l'artère dans le
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ventricule. Les quatrcs veines pulmonaires vont se riMiclie du puiiiiion dans l'uri'illi'lli» gaurhe; culiii du vi-utncult' gaui-hi' iiall laiii're aoile, niuiiio coiiimc larU^n- puliuoiiaiii! de dois v;d- \uU'S siMiiblables aux luiMiiiéres et|ioi(aii( le nièrae iiuin. Les ra\ités dioiles sont plus amples cl uut des parois plus minces que les gauches. Le cœur reçoit deux arti^ros el deux veines qui portent le nom de cariliitquei ou de corunairef : ses nerfs lui \ li-nuent du piteuiii" ga:ilriquc et du grand fympalhique.
La propriété la pins remarquable du cœur est celle (Je se contracter cl de se dilater aiternati\ement de manière à efliiccr momentanément ses cavités. L'observation a appris que, pendant que les deux oreillettes se resseï rent en même temps, les deux ventricules se dilatent, el lice vi-rsd. La contraction îles ventricules poi te le nom de systole du orur, et leur dilatation celui de diatlole ilu cnur. Pendant chaque sjstole, les parois des ventricules se durcissent ; le cœur se raccourcit , se recourbe un peu en avant et va frapper de sa pointe la parlie antérieure de la poitrine vers la sixième ou septième cote gauche ou dans leur intervalle; on sent facilement ces Lattemcnts du cœur en plaçant la main au-dessous du sein gauche. Dans les palpitations, ils devieiment fréquents et tumultueux.
Lorsqu'on applique l'oreille sur la poitrine d'un homme en santé et vers la région du cœur , on perçoit d'abord un bruit sourd, isochrone au battement du cœur et au pouls, puis immédiatement après succède un autre bruit plus éclatant el analogue à celui d'un fouet , d'une soupape qui se relè\ e ou d'un chien qui lape ; ensuite vient un intervalle de silence, enfin le bruit sourd recommence et ainsi de suite. D'après la théorie préférée aujourd'hui (celle de .M. Uouanet) , le premier bruit sérail déterminé par leredresseraeiÉt et la tension des valvules triglocbines el mitraies au moment de la systole, et le second serait produit de même par les val\ nies sigmoïdes lorsquelles son t relevées par la réaction élastique des artères pulmonaire et aorte. Pour bien comprendre cette explication, il faut se rappeler que pendant la circulation le sang arrive dans l'oreillette droite du cœur par les deux veines caves ; que celle oreillette en se contractant le chasse dans le ventricule droit; que cette dernière cavité en se resserrant à son tour le renvoie dans les poumons au mojcn de l'artère pulmonaire; que là le sang louyit, se reviviliii par la respiration, et retourne dans roreillelte gauche du cœur par les veines pulmonaires; que cette oreillette se resserre et le renvoie dans le ventricule droit, qui, se contractant aussi, le chasse par l'aorte dans toutes les parties du corps , d'où il re\icnl au cœur par les \eiiies à l'étal de sang noir. (N'oyez pour plus de détails le mot Circulation.)
On conçoit que la circulation du sang devra être d'autant plus active que les battements du cœur seront plus fréquents; aussi de tout temps les médecins ont-ils interrogé l'état du cœur au moyen du pouls. Dans l'état de santé le cœur bat en général environ ''> fuis par minute , il est un peu plus acc^éré pendant l'enfance, quoiqu'il y
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ail des exceptions, mais il est douteux que le pouls soit retardé l(ir$qu'airi\e la vieillesse. Dans l'étal de fh^vre rarcèlèialiciii s'élève depuis !M) jusqu'à l:i<i et même IV» puKatioiis par minute. On a constaté aussi que le cd'ur battait plus fréquemment lorsqu'on est le\ê que lorsqu'on est couché, quand il existe de la fiè\re; la différence est même cunsidérabl(> : aussi dans cet êlal la situation horizontale a-t-elle été conseillée de tout temps. (Voyez l'outt.)
Cm 1 1( (maladies du), ."^i par sa position dans la poitrine le cti-in- est a l'abri des intluences de l'aiiel des divers agents extérieurs, il est en revanche soumis, à un haut degié, à l'action nerveuse et à celle du sanjj; tout le monde en efl'el connaît l'inlluence que possèdent les affections morales sur le cœur, qui précipite , retarde, suspend même ses contractions par le seul fait d'une émotion , de la joie, de la tristesse ou de la peur. Le cerveau, suivant qu'il est modifié par certains priiicipes excitants ou stupéfiants, réagit aussi puissamment sur cet organe. L'action du sang n'est pas moins remarquable; les fonctions du cœur sont plus ou moins troublées si ce liquide est en trop grande ou en trop petite quantité et si sa composition physique ou chimique vient à changer. Ine bulle d'air introduite dans les \ eines peut déterminer la mort en se portant au co-ur. Il résulte de ces considérations que les maladies de cet organe ne doivent pas être rares; elles sont de plus en général graves à cause de l'importance des fondions lésées. .Nous avotisdéjà décrit l'inflammation du cœur au mot cardite; nous renvoyons également pour d'autres affections particulières de cet organe aux mots l'cricardite. Angine de poitrine, Palpitations, Syncope. Lesplaies, les anévrismts, les concrétions pulypiformet el autres du cœur vonl nous occuper successivement.
1" Plaies du coeur. Elles sont pénétrantes ou non, suivant qu'elles oui atteint les cavités ou quelles I n'ont intéressé que IfS parois du cœur. Dans le ' premier cas, eles soiil presque nécessairement I mortelles, et, pour peu que la blessure soit large, le malade succombe instanlanémenl par suite de l'hémorihagie, comme frappé de la foudre. Cependant la simple piqûre du cœur pounaitne pas être mortelle; en effet .M. Bretonneau, dans ses expériences sur l'acupuncture , a pu percer impunément le cœur de plusieurs petits cbienssansdéterrainer d'accident.
Les plaies non pénétrantes sont bien moins graves que le» premières, et on cite plusieurs exemples de guérison. Dans un cas, on a rencontré une balle logée dans l'épaisseur des parois du ca-ur; elle y était restée six ans après la blessure, et le sujet, parfaitement rétabli, avait succombé à une loul autre afieclion. S'il n'y a pas d'arlère ouverte , la mort même ne survient en général qu'après un temps assez long; c'est surtout alors une inflammation du c<vur, et principalement une péricardite aii/ué, que l'on a à redouter. On n'observe d'abord rien de particulier pendant plusieurs jiurs; puis toul-à-coup la physionomie du malade s'altère; il survient de la difficulté à respirer et des syncopes; les exlré-
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mités se refroidissent , et au bout de quelque temps le blessé meurt.
Le traitement de ces plaies est restreint comme on le pense; c'est au repos, aux saignées et à l'administration de la digitale qu'il faut avoir recours. On doit se méfier en général du calme qui survient quelquefois après les blessures du cœur. On a vu , nonobstant cette tranquillité apparente, la mort survenir avec rapidité le vingt- huitième jour après l'accident.
2» Anéffismes du cœur. On a appelé ainsi deux maladies différentes : savoir : \ hypertrophie du cœur et la dilatalUm des parois de cet organe avec amincissement. Cette dernière affection est en général rare.
L'hypertrophie (anévrisme actif du cœur do Corvisart] peut affecter, soit les deux ventricules, soit les deux oreillettes, ou bien l'oreillette et le ventriculed'un même côlé ; elle est aussi quelquefois générale. Dans cette maladie, le cœur acquiert en général un volume beaucoup plus considérable que dans l'état normal ; ce volume peut aller jusqu'à celui du cœur d'un bœuf. Ses parois prennent en même temps une épaisseur démesurée, jusqu'à atteindre un pouce à un pouce et demi. Il est aussi une autre variété d'hypertrophie, ap pelée concentrique, dans laquelle il y a seulement épaississement des parois aux dépens des cavités sans augmentation de volume.
L'hypertrophie du cœur n'attaque en général que les personnes d'un âge mùr; les causes indiquées par les auteurs comme pouvant occasionner cette affection sont : les écarts de régime, l'abus des liqueurs alcooliques et des excitants, les marches forcées, l'exercice exagéré du chant, les cris, l'état pléthorique succédant à la suppression des règles ou d'une autre évacuation habituelle; mais surtout les peines et les chagrins longtemps prolongés , une jalousie concentrée , des obstacles au passage du sang dans les artères, une disposition particulière congéniale ou héréditaire qui fait, dit-on, que souvent tous les membres d'une famille sont atteints de cette affection. Quoiqu'il en soil, voici les principaux symptômes qui la caractérisent: à son début, elle ne se trahit d'abord que par de l'essoufflement et des palpitations passagères, lorsque le malade fait de l'exercice et surtout lorsqu'il monte un escalier ou qu'il parle en s'animant; il est aussi sujet à s'enrhumer facilement, et sa face est en général colorée. Bientôt de légers accèsd'asthme se montrent pendant la nuit. Cet état peut durer un temps variable, quelquefois plusieurs années; mais enfin le mal revêt une marche plus rapide et plus caractérisée; a'jx palpitations et aux étouffements presque habituels, ou survenant par le moindre exercice et la moindre émotion , se joint im sommeil fréquemment interrompu par des réveils en sursaut et des songes effrayants , et souvent un sentiment particulier de pression et de constriction douloureuse à la région du cœur; le pouls devient irrégulier, la figure pâlit ou plus souvent prend une teinte violacée ; elle est fréquemment le siège d'une légère bouffissure; les chevilles des pieds commencent à se montrer enflées le soir ,
les battements de cœur devenu» violents peuvent être appréciés par la vue , l'ouïe et le toucher. Parvenue à sa dernière période , la maladie devient reconnaissable pour les personnes les moins exercées. Le patient cesse de pouvoir supporter la position horizontale , et il faut absolument qu'il soitassis sur son lit ; les lèvres sont gonflées, elles ont ainsi que la face une teinte violette ; les urines deviennent rares; toutes les extrémités inférieures, et souvent le ventre et les testicules, ou les grandes lèvres chez les femmes, sont enllées et remplies de sérosité; bientôt l'enflure est gêné, raie ; l'anxiété et le malaise sont portés à leur comble, et le malade meurt, frappé d'une attaque d'apoplexie, d'une rupture du cœur, ou bien emporté par une de ces hémorragies qui surviennent sur la fin de cette affection. Quelquefois les jambes, fortement distendues par la sérosité hydropique, se crevassent ; la gangrène survient et termine rapidement les souffrances du malade. On a vu aussi une syncope prolongée faire périr des sujets à une époque de la maladie où rien n'annonçait un péril imminent.
Lorsqu il y a simple dilatation du cœur sans hypertrophie , les symptômes sont à peu près les mêmes. On a noté cependant que les palpitations étaient plus sourdes et les syncopes plus fréquentes; le pouls était moins faible, et en général régulier. Le corps avait de la tendance à se refroidir, et la gêne de la circulation veineuse s'annonçait par le gonflement des veines et par des hémorihagies passives, telles que des crachements et des vomissements de sang.
Il est facile de reconnaître un anévrisme du cœur lorsque la maladie est très avancée ; il n'en est pas de môme à son début : une foule d'affections en effet, souvent peu graves, s'accompagnent d'étouffements, de palpitations et de douleurs dans la région du cœur. Comme l'anévrisme est presque toujours mortel, surtout lorsqu'il n'est pas traité convenablement, on concevra de quelle importance il est d'éviter toute erreur ; c'est surtout aux signes fournis par l'auscultation et la percussion du cœur qu'il faut avoir recours; comme ils ne peuvent être appréciés que par le médecin seul, nous nous contenterons ici de les énumérer rapidement. Ces signes sont, pour l'hypertrophie ordinaire, la matité de la région du cœur dans une étendue anormale, la forte impulsion du cœur qui soulève la main et ébranle parfois le tronc entier; l'altération du bruit normal qui devient plus fort, plus éclatant ou plus sourd , l'irrégularité et la force du pouls , etc.
Dans la simple dilatation, il y aussi matité, mais l'impulsion est moindre et les bruits du cœur sont plus éclatants. Dans tous les cas, c'est seulement d'après l'ensemble des symptômes que le médecin doit se prononcer. Les maladies qui ont le plus souvent donné lieu à des erreurs en faisant croire que l'on a\ ait affaire à un anévrisme , sont la chlorose , la péricardile , le rhumatisme du cœur, l'emphysème des poumons, l'anévrisme de l'aorte, et quelques affections nerveuses cl peu connues du cœur. (Voyez ces divers mots.) Uest une remarque générale à faire sur les divers symptômes , que
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nous venons d't^nuniiJrer, c'est qu'ils onl en général (J'autaiit plus (le \aloui qu ils sont plus porroanonls t't pluj liabiUu'Is ; lorsqu'au coiitialii' ils sont passa;;tTS et luKilifs , il est piubable que l'on a à coniballreune siuipk- affei lion nurvt'use. Il ne Taul pas oublier aussi que divers syniptouu>i> et en parliculier des palpitations punnoeut nerveuses i\ leur origine, peuvent, élaiitlon^'leuips prolongées, déterminer plus tard et par la suite une véritable lésion urf;anique.
L'anévrisme du cieur est une affi'ftinn trèsdan^rereuse, qui n'est curable qu à son début; plus tard la médecine n'a que dt-s pullialiTs à lui opposer pour son traitement. La prenaiére indication à remplir est de remonter aux causes du mal et de les éloi^'ner; le repos du corps et de l'esprit , l'abstinence des plaisirs de lamour et de tous les excitants, tels que le vin et le café, etc., l'usage du lait, des viandes blanches, et en général d'une nourriture tiésdouce sont de rigueur; ensuite viennent les émissions sanguines fréquentes; on a même fait des saignées répétées et de la diète une méthode de traitement dite de Vahalva; dans celle méthode, on affaiblit le malade en le saignant et lui retranchant pou à peu de sa nourriture, jusqu'au point qu'il n'ait plus la force de se lever de son lit; on lui rend ensuite graduellement ses aliments. Cette méthode qui n'est pas sans inconvénients est moins suivie de nos jours, et on se contente d'un régime rigoureux longtemps prolongé. L'emploi des diurétiques en particulier et de la digitale est fréquemment conseillé : ce dernier médicament , outre qu'il provoque la sécrétion des urines, a encore une action spéciale sur le cœur dont il calme les palpitations; on a vu sous son influence les battements du cœur descendre de quatre-vingt pulsations jusqu'à quarante el même moins.
Lorsque la maladie est trop avancée pour pouvoir en espL'rer la guérison, c'est encore aux mêmes moyens qu'on a recours. On combat l'enflure (l'anasarqui) par les saignées, les expectorants, les diurétiques, la digitale et les purgatifs. Enfin, lorsque les membres sont extré-nement distendus, on a recours à de légères mouchetures pour faire écouler le liquide. Le même traitement est applicable au cas de simple dilatation du cœur, mais on doit être beaucoup plus réservé sur l'emploi des saignées.
3" Concrétions polypiformes et autres du c<jeur. Il n'est pas très-rare de rencontrer après la mort, dans les cavités du C(rur, surtout à droite, certaines concrétions que les anciens avaient nommés polypc.< du cnir: plusieurs d'entre elles sont molles, allongées, élastiques, peu adhérentes, blanchâtres ou jaunâtres , et paraissent s'être formées au moment delà mort ou un peu avant par la coagulation de la Tibrine du sang ; mais d'autres sont d'une texture forme et fibreuse, elles adhèrent fortement au cœur, et les traces d'organisation qu'elles présentent ne permettent pas de douter que leur existence ne soit bien antérieure à la mort. Quand aux symptômes, suite de leur développement, voici ce qu'en dit Laennec: « Lors-
que chez un malade qui, jusqu'alors, avait présenté los liattcnionts du rti'ur réguliers, ceux-ci dcvionnent tout à coup tollumenl anoi niauv , irréguliers et obsi urs, que l'on ne peut plus les analyser, 0[i peut soupçonner qu'il y a formation d une concrétion polypeuse, et si ce trouble a lieu d'un coté seulement, ce signe est presque certain, m
Outre ccscoucrélions, le tii'ur peut se recouvrir en dehors ou en dedans de sa suiface de plaques osseuses ou fibreuses; quelquefois elles se développent dans l'intérieur même de ses parois, l'no autre alléralion assez fiéquentc, surtout chez les vieillards, est l'ossification ou la dégénéralion cartilagineuse des valvules du cteur , surtout à gauche. <>n a vu aussi ces valvules être recouverte de végétations semblables à des espèces do verrues. Ces diverses altérations les empêchent le plus souvent de remplir leurs fonctions, el deviennent la cause de symptômes qui se rapprochent beaucoup de ceux des anévrisnies du cœur : tel sont les accès de suffocation , la toux , les rêves effrayants, etc. Ces diverses concrétions sont incurables, et l'art ne peut opposer au mal qu'un traitement palliatif.
Autres affection^' du cœur. Il nous resterait encore à décrire plusieurs autres affections du cœur, mais elles sont trop rares et tiop peu connues pour que nous puissions nous en occuper sans dépasser les bornes de cet ouvrage. I)j ce nombre sont les (((/(•(S,lescc'rp«f/ra»i(;fr«ellesrup(u)(S(/ucirursuit(! de diverses altérations de cet organe. Nous mentionnerons seulement ici certaines affections nerveuses sans lésions organiques ; en effet, indépendamment de routine de poitrine et des palpitalionf, qui sont le sujet d'un article à part, on observe quelquefois certaines douleurs nerveuses du cœur ayant tous les caractères d'une névralgie. (V. ce mot.) La douleur diffère de celle de l'angine de poitrine en ce qu'elle se fait sentir lorsque le malade est assis et parfaitement tranquille ; un léger exercice la soulage même. On a conseille contre cette affrfction, qui est rare , le carbonate de fer et l'application d un aimant artificiel dont un des pôles appuierait sur la région du ccrur et l'autre sur la partie opposée du dos, en embrassant la poitrine; mais l'efficacilé de ce moyen n'est pas assez constatée pour que l'on puisse le regarder comme ayant une action certaine; cependant comme son application est complètement sans danger, on peut en essayer l'usage.
J. I'. BE.ilDE.
COHABITATION (physioL), S. f. {cohahitalio , ba^se lat.) C'est à proprement parler l'état du mari et de la femme qui vivent ensemble. Sous ce rapport et c'est ainsi qu'on l'entend ordinairement) ce mot est synonyme de droits cl devoirs charnels du mariage; car, lorsqu'en jurisprudence on sépare les conjoints d'habitation, cela ne signifie pas seulement qu'ils auront chacun leur demeure particulière, mais aussi qu'ils ne dexront avoir entre eux aucun des rapprochements qu'autori-ait le lien conjugal, en un mot qu'ils seront séparés a i.'unsa et llwro , comme s'exprime la vieille formule.
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On ne s'attend sans doute pas -i trouver ici une description physiologique de l'acte à la faveur duquel la nature a voulu sauver de la destruction l'entretien de notre espèce et celui d'une foule d'animaux; ces détails, sans utilité pour le lecteur, ne seraient guère propres, au contraire, à éveiller en lui que d'impures idées, qui ne sont que trop répandues parmi certaines gens, et dont on ne saurait avec trop de soin purger les ouvrages populaires. Nous sommes, au surplus, complètement de l'avis de celui qui a dit le premier quifri rustre en aait tout autant et p/iw, en cette matière, que le plus savant homme du monde. Il serait d'ailleurs superflu de nous occuper présentement de ce que nous serons peut-être contraints d'aborder à l'article Génération. On se tromperait toutefois si l'on y cherchait autre chose que ce qu'il nous sera indispensable dédire pour l'intelligence suffisante du sujet. Que d'autres salissent leur plume de tableaux obscènes, et instruisent la jeunesse de ce qu'elle n'a pas besoin de savoir et qu'elle n'apprendra que trop tôt pour sa santé et son bonheur! assez l'ont fait, assez d'autres le feront; non ego. F. E. P.
COING {bot.), s. m.; fruit du coignassier, Cydonia rulgaris L.; famille des Rosacées J.
Ce fruit , généralement du volume d'une forte poire, est sous-arrondi ou turbiné; sa peau est tomenteuse ou velue : elle se nuance d'une teinte jaune-doré assez prononcée, surtout lorsqu'il s'est développé à une exposition favorable; sa chair est jaunâtre, d'une consistance ferme; sa saveur est âpre et son odeur particulière ; le centre est occupé par un grand nombre de semences ou pépins, circonstances qui distinguent le coing des pommes et des poires, avec lesquelles, du reste, il a beaucoup d'analogie.
Le coignassier est originaire de Cydon, dans l'ile de Crète , autrefois Candie. Les anciens avaient fait de son fruit l'emblème de l'amour, du bonheur, de la fécondité. L'usage qui existait pour les jeunes mariés de manger du coing avant d'entrer dans le lit nuptial porte à croire qu'on lui attribuait une action spéciale et stimulante sur les organes génitaux. Toutefois, l'observation n'a pas justifié cette prétendue propriété aphrodisiaque, et l'usage est tombé en désuétude.
Bien que les Romains possédassent une espèce de coing moins Apre que la nôtre , qu'ils obtenaient en entant un pommier coing sur un poirier de même espèce, il est douteux que ce fruit ait jamais été assez doux pour entrer dans le régime alimentaire dans l'état où la nature nous l'offre; aussi est-on dans l'usage de lui faire subir un commencement de cuisson qu'on nomme blanchiment, pour le débarrasser de son àpreté. Cette opération préliminaire est indispensable , soit qu'on se propose de conserver ce fruit par quartiers, en le plongeant dans du moût de raisin pour faire une sorte de raisiné , soit qu'on le convertisse en confiture ou gelée. Colvebchel.
coït (physiol.), s. m. Accouplement, acte générateur. (V, Génération.)
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COLATURE (pharm.), s. f., de colore couler. Espèce de flUration qui consiste à faire passer un liquide à travers un tissu peu serré, plutôt pour en séparer le marc que pour l'obtenir parfaitement transparent. J. U.
COLCHIQUE (hot.), s. m. Tue-chien , veillote , safran des près, safran bâtard: tels sont les différents noms sous lesquels on a désigné le Coirhicum automnale, dont les fleurs violettes semblent sortir subitement de terre et couvrent les prés en automne , ce qui avait fait dire à Linnée : Colchicum automni et yclu nuncium. Le colchique annonce l'automne et la gelée. Les feuilles paraissent au printemps suivant avec le fruit. Les bulbes de colchique renferment un principe appelé colchicine, mêlé à une grande quantité de fécule. Par l'ébullition la colchicine disparaît, et on retire de ces bulbes, si délétères qu'ils empoisonnent les mulots, une fécule très-analogue à celle du froraeul. Le colchique a été introduit dans la thérapeutique par Sloerck ; il remploya d'abord dans 1 hydropisie, pour la guérison de laquelle il remplit deux indications en purgeant et en excitant la sécrétion des urines. Depuis, les Anglais ont donné la teinture de bulbes de colchique dans la goutte et le rhumatisme avec un succès qui parait avoir été beaucoup exagéré, car nous 1 avons vu administrer souvent à l'hôpital St-Louis, sans remarquer les effets vraiment prodigieux dont parlent les médecins anglais; cependant c'est un médicament à essayer dans le cas de goutte , en commençant par vingt gouttes chez les personnes dont les voies digestives sont en bon étal. On doit être prudent dans son emploi, car, à la dose d'une once, cette teinture peut donner lieu à des accidents mortels ; aussi la prudence ordonne-t-elle de ne jamais dépasser celle de deux gros. L'administration du colchique est suivie de trois phénomènes : la diminution de la fréquence du pouls , l'éjeclion de selles plus ou moins copieuses , et d'urines abondantes qui sont plus riches qu'à l'ordinaire en acide urique , ce qui, suivant M. Chelius, ferait comprendre comment le vin de colchique peut amener la disparition des concrétions tophacées chez les goutteux, puisque celles-ci sont principalement composées d'urate de chaux. Ms.
COLÈRE {physiol.),s. f. du grec cholos, bile. Emotion subite de i'ilme provoquée par une offense ou une action qui nous déplait. C'est la plus violente des passions humaines; les anciens, qui les avaient localisées toutes, en plaçaient le siège dans le foie et la bile ; cette opinion était probablement fondée sur le caractère irascible des personnes douées du lempérameul dit6(7(eu,r.
La colère s'observe chez les animaux comme chez les hommes ; elle est de tous les ;lges et de tous les sexes, on voit même l'enfant à la mamelle s'irriter pour la moindre contrariété. Ses traits s'altèrent, sa figure se gonfle, et ses cris témoignent jusqu'où va sa petite fureur; souvent des convulsions peuvent survenir si l'on ne se LA te de le calmer.
Physiologiquement on peut distinguer deux
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espi'ccs de rolcre, l'une se nianirt'sle surlout ch<>/ Ifs honiiiics (l'un tempéiamnil sanguin et bilit-iix; elle i^i-lalf bitisqucincnl el avec iiiipi'tuosilc , elle esl \ioleiitc , eiuporlée el no cunnail point (le frein : des paroles injurieuses , souvent indis cri'tes s'Oebappent ;\ Ilots et comme malt^ri- la volont() de celui qui les profère, et souvent la fureur l'aveugle jus(|u'd commettre des actions qu'il dt'piore le premier un instant après , car cette col('re dure peu, el apri^s les premiers transports, le furieux se calme en général assez promplement, nonsansse repenlirsouventde ses actions et de ses paroles. Pendant sa colère , sa face esl rouge et tumeliée , ses yeux sont élincelants, sa bouche esl sèche el quel(|uefois écumante.son énergie phvsique esl augmentée ;le pouls devient fréquent, irrégulier, el des spasmes agitent ses membres. Oude nous peint adniii.thlement cet élat par les deux verssuivant que nous ncsaurions traduire sans leur l'iter toute leur énergie :
Ora liiniont irJ , nigifscunt sanguine vona; ; Liniiina Gorguneo sx\iiis igue niicanl.
Chez l'homme d'un tempérament nerveux et lymphatique . la colère est moins impétueuse mais plus concentrée; la face n'est plus rouge, elle est p^ile au contraire ou bien elle pdlit et rougit tour à tour, les injures sont moins violentes mais plus acérées , l'ironie esl souvent l'arme qu'il emploie, et s'il devine quelle est dans son adversaire la fibre la plus irrilableduca-ur, c'est là qu'il dirigera ses traits; plus mailre de lui-même que l'homme sanguiu , il ne trahira pas ses secrets et profitera habilement au contraire des indiscrétions d'aulrui; celte colère moins vive dure aussi plus longtemps et dégénère fréquemment en rancune. On concevra facilement qu'entre ces deux espèces, il doit exister plusieurs degrés intermédiaires.
Il est des étals pathologiques qui sont quelquefois accompagnés d'une irascibilité remarquable, telles sont les affections hystériques, certaines inflammations gastro-intestinales, l'hypocondrie, l'étal d'une femme en couches, etc. ; la fureur est aussi un des symptômes les plus constanU chez les aliénés.
Celte passion violente devient souvent la cause de plusieurs maladies; la jaunisse, la syncope, l'apoplexie , des vomissements subits , diverses bémorrhagies , l'épilepsie , la suppression des règles, celles des lochies chez les femmes en couches, telles sont parfois les suites d'un seul accès de colère. Chez les nourrices la même cause suffit pour empêcher la sécrétion du laitel pour occasionner des accidents graves; ou bien ce liquide acquiert des propriétés nuisibles ù l'enfaut. Un a remarqué aussi qu'en général les gens colères ne vivent pas longtemps.
Que dire sur le traitement de la colère? La cure des passions n'est guère du ressort de la médecine; d'ailleurs, une bonne éducation peut seule nous préserver des excès , où nous conduit quelquefois un emportement aveugle. L'homme colère doit lèfléchir au tot't qu'il se fait; il doit veiller sur lui-même... Mais je dois borner la les. 1
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considérations morales. C'est, comme dit Montaigne , iilile oidunnani i\ iiiiil^ de tliffirilf' t.i huUdii. Il faut conseiller en général aux individus irascibles une nourriture légère cl non excitante, ils doivent éviter les veilles l'usage du café cl des liqueurs ; on a aussi remarqué que les personnes habituellement constipées, étaient souvent de mauvaise humeur; ce serait une- indication pour user de lavenn nts el de légers purgatifs. En pareille circonstance et d'après le conseil deCorvisarl son médecin, Napoléon prenait souvent le malin deux ou trois tasses de la boisson laxativo suivante : crémi^ de larlre solublt; une once, émétique un demi-grain, sucre deux onces, eau un litre. A. G.
COLIMAÇONS [mat. mal. tt liy(j), s. m. [t<carijols, htiicvs'; animaux mollusiiues habitant des coquilles univalves donl on coniiait généralement la forme. Les piincipales espèces sont :
L'iiiaicii i>i;s vii.m;s [hélix pomalia) , la plus grosse de toutes. La couleur de la coquille esl un peu fauve : il habile principalement les vignes, el pendant l'hiver il se séquestre en fermant l'entrée de sa coquille par une espèce de couche blanche. C'est le plus délicat et le plus estimé des hélices.
L'iiKi.ici; ciLKiitiNKi; [hélix grisca ou aperça], espèce très-commune dans les jardins, où elle cause de grands ravages : on reconnaît sa coquille à des taches brunes, à son aspect chagriné et au rebord saillant de son ouverture; elle est moins grosse que la précédente.
L'iiici.iCK i.iviitic {hélix neinoralis), commune dans les bois et le long des haies; sa coquille est très-reconnaissable à sa couleur jaune de citron quelquefois un peu rougeAtre, tantôt unie, tantôt ornée de bandes circulaires brunes dont le nombre varie d'un à cinq : ces deux dernières espèces peuvent, au besoin, remplacer la première. Ou mange aussi en Provence, sous le nom de tanapa, l'hctice mélanoslome.
Employés comme aliments , les escargots sont lourds et demandent, pour être digérés, un estomac robuste el un assaisonnement excitant.
On a vanté contre la plithisie le bouillon de colimaçons. (Voyez, au mot bouillon, le mode de préparation.) On la regardé comme se rapprochant du bouillon de torliie. Sans croire à tous les éloges qu'on en a faits, nous pensons cependant qu'il peut être utile, en raison de ses propriétés nutritives et émollientes. J. B.
coLi<}DE8 ipathol.), s. f.; douleurs de ventre , le plus souvent soudaines, vives, violentes, mobiles, séparées par des intervalles de calme, ou bien rémittentes et continues, tlomme toutes les souffrances exprimées par un seul symptôme commun à plusieurs lésions, les coliques ne représentent pas un étal simple el identique auquel on doive opposer les mêmes moyens curalifs. Klles reconnaissent au contraire plusieurs causes déterminantes, et diverses modifications organiques qui deviennent autant de bases indispensables d'un trailemeul sage el ralionacl. Nous ne pouvons
uo
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faire entrer dans co chapitre les considérations relatives aux différentes maladies abdominales dans lesquelles les coliques s'offrent comme un incident inacc u(umé ou comme un symptôme ordinaire , et distinguées alors par l'épithète de utérines , hépatiques , néphrétiques , stomacales , menstruelles, bilieuses, dysentériques, hémorroïdales, inflammatoires, vermineusos, stercorales, intoxiques, etc. Voyez, pour cela, Hystérie, Métrite, Hépatite, Calculs liliaires et Bile; Xéphritc, Cardialgic ou Gastralgie; Menslnialion, Dysenterie, Hémorroïdes , Entérilc , Vers, Constipation, empoisonnement. Il ne sera question ici que des douleurs ou névralgies intestinales, sans altération appréciable du tissu des intestins, sans lésions autres que celles de la sensibilité et de la con- Iraclilité du tube digestif, quelle que soit d'ailleurs leur cause déterminante. Nous ne parlerons donc que des coliques nerveuses, dont l'iléus ou Miserere représente le plus haut et le plus redoutable degré, et de la colique métallique dite, également des peintres ou de plomb. En faisant marcher de front trois espèces de coliques que rapprochent la nature spasmodique et le siège intestinal de la douleur, que distinguent d'ailleurs les causes, la marche, le pronostic et le traitement, nous aurons soin de produire les caractères différentiels, pour empêcher la confusion, et nous épargnerons au lecteur les longueurs et l'ennui d'une triple description de symptômes , pour la plupart semblables.
Les coliques nerveuses débutent , d'ordinaire , brusquement, ei peuvent acquérir en très-peu de temps une intensité très-grande.Ladoukuir aiguë, exacerbante, mobile, offre ceci de particulier que la pression, loin de l'augmenter, communément la soulage , et l'instinct lui-même dicte aux patients des manœuvres ou des postures qui tendent au soulagement par la compression. Ces coliques sont accompagnées de spasmes, de murmures dans les intestins, le plus souvent de constipation , parfois de diarrhée et de vomissement. L'abattement est considérable; le visage pâle, contracté , les traits tirés , expriment une anxiété très-vive; le pouls est petit, concentré, tendu, souvent inégal; une sueur froide se déclare, et des défaillances, des syncopes peuvent survenir. Ces coliques, dont la durée et l'intensité sont trèsvariables , se prolongent rarement au-delà de quelques heures et cessent parfois en peu d'instants. Leur marche n'est pas communément continue, rémittente ou intermittente; elle se compose d'exacerbations ou de paroxysmes qui se dissipent enfin complètement. Le pronostic n'a rien de grave ; mais il n'en est pas de même du miserere ou de l'iléus, dans lequel 1rs souffrances sont atroces et le danger imminent. A l'exagération des symptômes que nous avons exposés se joignent, comme caractéristiques, une constipation des plus opiniâtres et des vomissements qui finissent par aramener l'expulsion des matières fécales par la bouche. Dans la colique saturnine ou de plomb , la constipation est également rebelle et les vomissements ne sont pas rares non plus; mais ils rejettent des mucosités, de la bile,
COL
et non des matières stercorales. Le ventre est dur, tendu et étonnamment rétracté vers la colonne vertébrale , peu ou point douloureux à la pression. 11 existe des crampes , des engourdissements , des paralysies dans les membres ; le pouls est lent et serré. Les douleurs de ventre sont très-lentes, inégales, de longue durée, et augmentent souvent dans la nuit, etc.
Ainsi que nous Tavons annoncé , les trois espèces de colique que nous venons de décrire succinctement en nous bornant aux signes caractéristiques et différentiels , après avoir offert des symptômes communs et spéciaux , se distinguent entr'elles et parleurs causes, et par leur marche, et par le pronostic. Leur traitement n'est pas non plus le même.
Les causes de la colique nerveuse simple et bénigne sont tour à tour dans la prédisposition individuelle et dans les influences extérieures qui la mettent en jeu. Les personnes d'une constitution délicate , impressionnables, sensibles, irritables, nerveuses enfin , y sont les plus sujettes. C'est pourquoi on l'observe plus souvent chez les femmes , les enfanis , les hypochondriaques et les mélancoliques , dans l'hystérie; chez les hommes adonnés aux travaux de l'esprit, et menant, en même temps , une vie sédentaire comme les artistes , les gens de lettres, les savants. Il suffit, pour la déterminer, d'une impression morale, d'un refroidissement , de l'ingestion de quelque substance végétale ou animale, fermentescible , crue, indigeste, trop froide ou trop stimulante, qui provoque simplement des spasmes intestinaux sans irritation inflammatoire. Parfois les coliques proviennent de la déglutition maladroite ou du développement spontané de gaz dans le tube digestif. Nous avons aussi indiqué dans le premier alinéa diverses maladies dont elles ne sont qu'un douloureux symptôme. Les causes occasionnelles dn miserere ne sont pas autres que celles que nous venons d'énumérer; c'est plutôt la modification ou lésion intestinale qui diffère. Soit l'effet d'un spasme considérable , d'une invagination des intestins , ou de quelque matière obstruante , il y a occlusion dans une partie du canal digestif. Quanta la colique saturnine, sa cause est ordinairement évidente, soit par la profession de l'individu qui manie des préparations de plomb (V. Céruslers) , soit par des circonstances accidentelles qui ont permis aux particules do ce métal de pénétrer dans l'économie parla respiration, la déglutition , ou l'absorption de la peau. Il est d'autres métaux que le plomb qui produisent des coliques ; mais elles ont l'air moins nerveuses qu'inflammatoires , et doivent figurer parmi les accidents d'empoisonnement.
Nous avons dit que la colique nerveuse simple était communément de courte durée et avait une terminaison beureuse. L'iléus ou miserere n'a ni cette marche rapide, ni cette bénignité. D'ordinaire il se prolonge plusieurs jours, et c'est une affection des plus cruelles et des plus graves. L'inflammation , et parfois les gangrènes qui surviennent dans les intestins, ne lui laissent plus ce caractère de colique nerveuse qu'il avait revêtu
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au commencement. La colique do plomb, bien
traitée , ne dure guère aii-delù d'une semaine; et quoiqu'elle soit une maladie sérieuse, le pronostic
est Rt-niTalement rassiu'anl. Lorsque les récidives sont fiéquentes et les atteintes chaque fois profondes , il serait prudent d'abandonner la profession qui y expose ; car, indépendamment qiii- l'atlaque peut être mortelle, il en reste paifois d'inrurables paralysies. Si Ion est dans l'obligation de persévén-r , il ron\ient du moins d'user de tontes les prérantions qu'indiquent le sens commun de l'hygiène.
En exposant les symptômes caractéristiques et différentiels des trois espèces de coliques s[)asmodiqnes au ner\euses, nous n'avons pas parlé des indices qui K-s distinguent de l'entérite ou inflammation des intestins, et pourtant celle distinction est de la plus haute impoi lance, puisqu'elle change la méthode de trailcment. Nous allons remplir celte lacune. Pans les coliques, la douleur est plus ou moins soudaine, vive, inégale, cxacerbante,souvent mobile, n'augmente pas par la pression, n'est pas accompagnée de fièvre, etc.; dans l'entérite , la douleur se développe lentement ; elle est moins changeante et violente que fixe et continue; la compression du ventre la redouble; la peau est chaude, le pouls fréquent, la soif vive; il y a pIuUM diarrhée que constipalion , ete ; il n'y a que Vih'us, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, qui allie , dar.s son cours , les caractères inflammatoires aux symptômes nerveux ou spastnodiques qui prédominent nu début. Il importe, dans tous les cas, de bien discerner la cause prédisposante et occasionnelle, létal de simplicité ou les complications des coliques. C'est principalement quand elles sont fréquentes ou habiluelles qu'il faut rechercher avec soin à quelles circonstances constitutionnelles ou hygiéniques elles semblent plus particulièrement liées, et 1;1cher de modifier, conséquemraenl à ces notions, son tempérament ou ses habitudes. ( Voyez Cardialgie;\cs mêmes préceptes s'app!iqu?ntà VEntéralgie ou douleurs nerveuses intestinales.)
L'origine spasmodiquc des souffrances intestinales dont nous parlons indique quel doit en être le remède. Il convient de le chercher dans les agents spéciaux du système nerveux cl d'attaquer directement le spasme ou la douleur qui sont l'essence de la maladie même. Toutefois , si la cause occasionnelle, morale ou physique, qui a donné lieu aux coliques continuait à agir, c'est à elle d'abord qu'il faudrait s'en prendre. La névralgie intestinale , réduite à son état de simplicité, est très-avantageusement combattue par les préparations d'opium avalées ou administrées en lavement dans de l'eau de lin, de pavot, de guimauve; par les potions clhérées, les infusions de tilleul, de feuilles d'oranger, de camomille bues chaudes, simples ou gommées , avec addition d'une pincée d'anis ou de quelques gouttes de teinture de cannelle, quand on est tourmenté des vents; par la douce chaleur du lit, des bains lièdcs, des frictions sèches ou avec un Uniment anodin, des cataplasmes émollientssur le ventre. Quand on en a la patience, le mieux est de se borner aux moyens
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les plus .Mmples e t d'attendre la solution spontanée des douleurs qui, urdinairemeat , ne se fait pas attendre plusieurs heures.
Nous pei.sons qu'il n'y a que le médecin qui puisse prescrire, a\ec le discernement el la prudence nécessaires, l'oitium, l'étlier et les infusions stimidanles , qui nuiraient ceitaincmcnt s'il y ON ait quelque comidicalion iiillanmialoirc. ' Toutefois, ni celle cxpeclatiun, ni celle sécurité ne sont applicables au cruel et redoutable miserere que nous avons dit se confondre , au ! début, avec 1rs coliques simples, et s'en distinguer, plus tard, par des vomissements de matière fécale, , une constipation qui ne donne pas ménieissueaux vents,eldcs caractères d in ilaliun inllaniniatoire. Ici, loul co que la médecine peut déployer de vigilance, de sollicitude et d'action prudente doit . être employé. La violence des spasmes et des ! douleurs indiquerait les narcotiques; mais mal- ' lieureusemcnt ils augmenleraienl la constipation, ! cl c'est assez de les employer en onctions , en • frictions et en fomentations sur le \ entre, en alternant avec des cataplasmes de farine de graine I de lin. 11 ne faut pas être moins réservé dans l'emploi des êthrrs,des infusions aromatiques, attendu ; que l'entérite est imminente par suite de contractions trop violentes ou d'étranglement dans les intestins. On sert des boissons douces, mucilagineuses avec un peu d'eau de fleur d'oranger. Les bains lièdcs prolongés sont très-utiles. Appeler les évacuations alvines , faire cesser le mouvement anli-péristaltique , ou de bas en haut , du canal digestif, doivent être l'objet de l'atlention la plus ' constante. Dans ce but , on fait prendre des lavements laxatifs, huileux ou salins. On prescrit des boissons semblables avec la manne, la casse, les tamarins , l'bnile de ricin ou d'amandes douces. Les purgatifs violents ne sont pas sans danger. On a parfois fuit avaler du mercure coulant dans le but de rétablir le mouvement naturel el le libre cours daiis les intestins qu'on supposait invaginés, étranglés, obstrués dans quelques-unes de leurs parties. Nous croyons que les purgatifs drastiques, tels que l'huile de crotoii tiglium, la gomme gulle, la scamoiiée, le jalap, etc., pourraient se montrer efficaces, et, dans tous les cas, moins dangereux, en friction sur les reins ou le ventre.
Quoique la colique de plomb soit essentiellement nerveuse el n'ait dû trouver place que dans ce chapitre ou parmi les empoisonnements , il est néanmoins vrai que son traitement est extrêmement diss'^mblablô de celui généralement adopté contre les autres coliques. I>u reste, il ne consiste pas dans l'emploi d'un spécifique , et diverses méthodes ont été expérimentées. Le Iraiiement dit de l'Hôpital de la Charité est celui qui compte le plus de succès , malgré ses apparences d'un dégoûtant empirisme. Toutefois l'exposition en serait ici déplacée. Ce traitement , non moins polypharmaquo que bizarre, et dont les é\ acuants et les narcotiques font les frais principaux , a besoin d'être modifié selon les diverses circonstances ; mai? ses deux bases principales réussissent moins bien seules que combinées. Les anodins ou les drastiques, employés exclusivement, n'ont
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plus le môme succès que dans leur association alternative. On a essayé beaucoup d'autres méthodes, dans ces derniers temps surtout; on a traité la colique de plomb par les délayants et les bains , par la saignée et les sangsues , etc. Ainsi combattue , la maladie est plus longue et son i heureuse issue moins certaine. Les relevés de M. Andral fils , dans la pratique de M. Lerminier , à 1 hôpital de la Charité, donnent moins d un mort sur cent individus atteints de la colique saturnine. Livrée à elle-même , elle guérit souvent ; mais sa durée est plus longue et sa terminaison plus douteuse. Ainsi il est sage de s'en remettre aux soins d'un médecin , au lieu de se borner aux bains, aux lavements , à la diète , aux boissons douces , aux frictions , aux fomentations et aux liuimenis anodins , les seuls moyens , à peu près , qu'il fut permis de prescrire en son absence.
Ce n'est pas sans scrupules qu'après avoir exposé les symptômes qui caractérisent et distinguent les coliques purement intestinales , soit entre elles, soit relativement à l'inflammation des intestins , nous avons dit un mot du traitement médicamenteux que la médecine leur oppose. Toutefois nous pensons bien qu'il n'y aurait que la nécessité qui put donner à quelqu'un , étranger aux principes de l'art, assez de hardiesse pour traiter, sous sa responsabilité, un iléus nerveux ou une colique saturnine. Si nous ne l'avons exprimé , nous aurons plus d'une fois l'occasion de le redire; la médecine est une science dont toutes les parties s'échelonnent et s'enchaînent, l'anatomie conduisant à la physiologie > la physiologie à l'hygiène, l'hygiène à la pathologie, la pathologie à la thérapeutique. Se figurer que , dans l'ignorance de cet enchaînement dogmatique, parce qu'on aura retenu quelques symptômes et une recette , on est capable de traiter une maladie , serait la plus folle et la plus dangereuse des présompiions. A. Lagasquie ,
Docteur CD Médecine , membre de la Commission d'Egypte.
COLITE (path.), s. f. Inflammation de l'intestin colon. (V. Dysenterie.)
COLLAPSUS (path.), s. f. Mot francisé . participe de collaliur, je tombe. On l'emploie dans différentes acceptions.
Cullen, qui le premier a fait usage de ce nom, le définit: un affaissement ou affaiblissement de l'énergie vitale ou fonctionnelle du cerveau. Il appelait e.rcitement l'état contraire au collapsus. La paresse inaccoutumée de l'esprit, l'abattement, la tendance au sommeil, étaient pour lui un commencement de collapsus; celui-ci était complet dans le profond sommeil. Il distinguait de même plusieurs degrés dans l'excitement, qui était à son maximum ou voisin do son maximum, dans les inquiétudes intellectuelles, dans l'exaltation des idées , dans l'insomnie opiniâtre , etc. Ces deux états pouvaient aussi exister simultanément, et se disputer en quelque sorte le domaine des fonctions cérébrales. Le savant médecin écossais reconnaissait cette double association, dans le sommeil imparfait, dans les rêves, les fausses perceptions, la folie, lo délire ; et enseignait que , pour
COL
que l'intelligence put s'exercer complètement et librement, il fallait qu'il y eût une répartition égale et suffisante d'excitement dans les diverses parties du cerveau.
On a , depuis lui , beaucoup généralisé la signification du mot collapsus; et on l'a fait l'équivalent de prostration, d'adynamie, de chute et défaillance des forces en général. Quelques auteurs néanmoins établissent une certaine différence entre les synonymes qu'on a donnés à cette expression. Ils distinguent le collapsus de l'adynamie ou de la prostration (prostratio virium) , en ce que, dans le premier cas, la chute des puissances nerveuses et musculaires est extrêmement prompte, subite, foudroyante; tandis qu'elle ne se fait que graduellement et' plus ou moins lentement dans le second. C'est ainsi qu'ils disent qu'il y a collapsus, et non pas adynamie ou prostration, dans les fortes commotions de l'encéphale, dans les hémorragies excessives , etc. L'adynamie, et ce qui est la même chose , la prostration, l'asthénie, ont lieu, au contraire, dans les inflammations des principaux viscères, dans celles des organes qui éveillent de nombreuses sympathies, dans la plupart des fièvres, et par suite de l'épuisement qu'amène un état maladif prolongé.
F. E. Plisson.
coLLATÉRAi. (anat.), adj. , qui accompagne; on désigne sous le nom de branches collatérales , les vaisseaux qui suivent la direction des troncs veineux ou artériels d'où ils proviennent. La dénomination d'artères collatérales ( supérieure et inférieure) a été aussi donnée à plusieurs rameaux qui naissent de l'artère brachiale. J. B.
COLLE DE POISSON (V. Icthyocollô).
COLLYRE (thérap.), s. m. Nom donné à des médicaments externes destinés a être appliqués sur les yeux. Il serait difficile de définir autrement les collyres, car on a donné ce nom à des médicaments de natures très-diverses; ainsi il y en a de liquides, de mous, de solides et de gazeu.r.
Les collyres liquides sont formés d'infusions de plantes émollientes ou aromatiques, ou d'eaux distillées, auxquelles on ajoute des sels minéraux, des extraits, des teintures ou autres médicaments actifs. Tantôt on en lotionne légèrement l'œil malade , tantôt on l'y baigne entièrement au moyen d'un vase approprié à cet usage ; on imbibe encore avec le collyre des compresses que l'on tient appliquées sur l'œil; ou on l'y instille goutte à goutte sur la cornée et les autres parties intérieures. On emploie ordinairement de cette manière des liquides très-actifs destinés à déterger des ulcères ou A ronger des excroissances ou des taies.
Les infusions de guimauve ou autres plantes mucilagineuses sont souvent employées comme collyres dans la période inflammatoire des ophthalmies; elles doivent être fort peu chargées, car si le mucilage était trop épais, il exercerait, en se desséchant, une action mécanique qui irriterait les parties malades. Les infusions légères de têtes de pavot, de laitue ; l'eau distillée de cette dernière plante, sont de bons collyres dans les mêmes
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cas; on y ajoute, selon 1(> bosoiii , du laudanum, des teintures, des extraits calmants. Les eaux distillées de plantain, de bluets, qui ont joui d'une grande réputation sont absolument inertes.
L'eau distillée de roses est trés-eiiiploj ée et employée souvent sans diseerueiuent dans la médecine populaire; an début d'une inllanimation elle peut augmenter lirrilation , plus tard, au contraire, c'est un bon tonique; on y associe le sulfate de zinc, l'acétate de plomb ou d'autres sels dont on tempère l'action, s'il est nécessaire, par les préparations d'opium.
Les substances qu'on introduit dans les collyres liquides, se décomposent souvent mutui'llem(>nt; il faut se méfier de ces réactions; ainsi en mêlant du sulTate de zinc et de l'acétate de plomb, on a de l'acétate de zinc dans les liqueurs et un précipité abondant et insoluble de sulfate de plomb. Nous ne savons quelle peut être l'utilité de ce dernier sel; de pareils mélanges sont cependant fréquemment prescrits. Le sous-acétate de plomb précipite la plupart des matières colorantes et extractives végétales qui se trouvent en contact avec lui dans les collyres; quelquefois le précipité très- léger et très-divisé reste assez régulièrement suspendu, et on peut supposer qu'il concourt à l'action du médicament; dans d'autres cas, et. surtout dans certains collyres mucilagineux , des flocons se séparent en épais filaments et donnent i la préparation le plus mauvais aspect.
Les collyres mous sont ordinairement des onguents dont les préparations mercurielles et l'oxide de zinc forment ordinairement la base; ils servent à combattre certaines maladies des paupières. L'extrait de belladone amené en consistance de miel est souvent employé en friction sur ces mêmes organes , il peut être alors considéré comme un collyre.
Les collyres solides sont des médicaments qu'on réduit en poudre impalpable, pour les insufler dans l'œil en petite quantité , ordinairement au moyen d'un tuyau de plume ouvert par les deux extrémités. Les substances qui sont le plus fréquemment employées de celte manière sont le sucre, l'alun, l'oxide de zinc, le calomel, etc.
On expose les yeux à l'action de certains gaz et principalement des gaz ammoniacaux ; le car bonate d'ammoniaque, l'ammoniaque liquide, sont employés de cette manière. On connaît sous le nom de collyre de Leayson, collyre sec ammoniacal, un mélange de cbaux et de carbonate d'ammoniaque, qui laisse dégager le gaz à tra\er3 des substances odorantes, de i'aronie desquelles il se charge.
Le baume de Fioraventi, l'eau de Cologne, et quelques autres alcoolats , répandus dans la paume de la main, s'appliquent aussi aux yeux à l'étal de vapeur comme excitants et fortifiants. On a improprement donné le nom de collyre de Lanfranc à une solution calhétérique formée d'un mélange de poudres dont les plus actives sont le verdet et lorpimcnt, suspendues dans du vin blanc; ce mélange ne s'applique que bien raiementaux maladies des yeux. VÉB,
Pharmacien , Membre de la sodHi de pharmacie.
Cl.(»
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COLOMBO OU COLOMBO [mal. wi'd.), s. m. On appelle ainsi la lucinu d Une plante sarmenteuse do la famille des inénispermées, le niinitpermum palnialuiii Lam. ou ru'cu/iii palmalus U.C., qui croit à Ceyian aux environs de la ville de Colombo. Cette racine, telle qu'on la trouve dans le commerce, est en morceaux de deux à trois pouces de long, d un jaune verdûtro à l'intérieur, d'une odeur un peu aromatique et d'une saveur trèsamère. C'est un médicament tonique et astringent; on It! considère comme un excellent stomachique; on l'emploie surtout pour combaltro certains cas de diarrhée et les vomissements sympathiques qui surviennent pendant la grossesse. La dose est vingt-(|uatre grains de la racine réduite en poudre, dont on fait des bols ou un élecluaire. On l'administre aussi en décoction (uno demi-once de racine pour un litre d'eau qu'on sucre convenablement). J. li.
COLON (anal.), s. m. Portion la plus considérable du f;ros intestin, qui s'étend depuis le rncum jusqu'au rectum,- les anatomistes lui ont distingué quatre portions : 1" le colon ascendani ou lunihaire droit: il suit le trajet d'une ligne qui monterait verticalement de la partie inférieure et latérale droitedu ventre jusqu'au rebord des fausses côtes; •2" l'arc du colon ou le colon Irnnsverse; arrivé au rebord des fausses côtes droites, le colon se replie et se dirige horizontalement de droite à gauche au-dessous de l'estomac. C'est de cette seconde portion de l'intestin que nous vient la sensation d'une espèce de barre transversale, lorsqu'on est tourmenté par des coliques; :)" le coton descendant ou lombaire gauche, parvenu au rebord des fausses côtes gauches , le colon se replie de nouveau et se dirige verticalement en se portant en bas, toujours sur la partie latérale gauche du ventre , jusqu'à l'évasement formé par l'os iliaque du bassin, évasement qu'on nomme fosse iliaque ; i" l'.S' du Coton, ou coton iliaque gauche : cette quatrième portion de l'intestin occupe la fosse iliaque gauche où elle décrit une double courbure en forme d'.S. On voit d'après ce que nous venons de dire, que le colon décrit dans le ventre un espèce de cercle où les aliments sont obligés à droite de remonter contre leur propre poids. (V. pour les généralités le mot Intestin.)
Coi.o> (Maladies du). Toutes seront décrites à part ou d'une manière générale au mot Intestins (Maladies des,. (V. Dysenterie, Colique, etc.)
COLONNE VERTÉBRALE {anal.), S. f., épine du dos, en grec rachis; nom donnée la série des vertèbret , ( voyez ce mot ) , parce que de leur superposition résulte une sorte de colonne, et aussi parce qu'elle présente le long du dos une rangée d'éminences pointues formées par les apophyse» épineuses. C'est une sorte de tige , osseuse, flexueuse, située en arrière du tronc, au milieu du cou, du dos et des reins , soutenant d'une part la tête et soutenue de l'autre par le bassin. Elle est creusée à l'intérieur par un canal nommé canal vertébral, renfermant ce prolongement du cerveau
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connu sous le nom de moelle épiniére. Sa face antérieure est arrondie, sa face postérieure est au contraire hérissée d'éminences, de chiaque côté il existe une rangée de trous {trous de conjugaison), qui livrent passage à des nerfs.
La colonne vertébrale, qui égale en son ensemble le tiers environ de la hauteur totale du corps, est formée de vingt-quatre vertèbres; savoir : sept pour le cou (Vert. Ccnicales); ce nombre est constant chez presque tous les mammifères; douze pour le dos (Vert. Dorsales], et cinq pour les reins {Vert. Lomiair es). Sa forme est flexueuse, comme nous l'avons dit; ainsi au cou elle présente une convexité en avant; au dos la convexité est en arrière; enfin aux reins elle est de nouveau en avant. Outre ces flexuosités alternatives d'avant en arrière, la colonne présente très-souvent une légère courbure par le côté, et la convexité de celle-ci regarde presque toujours à droite : cette disposition est due, suivant des physiologistes , à la présence du cœur à gauche; suivant Bichat et Boclard elle tiendrait à ce que la plupart des efforts se faisant avec le bras droit, les muscles du même côté agissent sur la colonne , sans que leur action soit contre-balancée par ceux du côté opposé. Cette déviation latérale naturelle paraît être l'origine des déviations anormales , ou gibbosilés les plus fréquentes. Chez la plupart des bossus la saillie dorsale est en effet du côté droit.
La disposition des vertèbres séparées entre elles par un ligament élastique, permet à la colonne d'exécuter divers mouvements; au cou les dispositions de ces mêmes vertèbres rendent ces mouvements encore plus variés.
Le sommet de la colonne s'articule en haut avec l'os occipital du crâne; sa base s'unit au sacrum en formant un angle nommé par les accoucheurs promontoire, ou mieux angle sacro-verlébral. Le canal vertébral qui communique avec le crâne, a une forme triangulaire en bas et en haut, et arrondie â la région dorsale.
La colonne a pour usage de soutenir la tête et le tronc, en donnant attache à une foule de muscles , mais son but principal est de contenir et de protéger la moelle épiniére ainsi que l'origine des nerfs qui en partent.
Cologne veutébuale (Maladies de la). Nous renvoyons au mol Orthopédie pour tout ce qui a rapport aux gibbosités et aux diverses déformations de la colonne.
Nous traiterons ici des fractures, des luxations, et du mal vertébral ou mal de Pott; nous dirons aussi un mot de quelques maladies de la moelle épiniére :
1» fractures de la colonne vertébrale; elles sont assez rares à cause de la mobilité des vertèbres et de l'épaisseur des parties molles qui la protègent, lille peuvent être le résultat d'une chute, ou être produites par l'action d'un corps vulnérant quelconque , tel qu'un projectile d'arme à feu, la roue d'une voiture, etc.; tant que la fracture n'a pas atteint le corps des vertèbres, il peut y avoir quelques doutes quoique l'on puisse dans quelques cas
COL
percevoir la crépitation, et qu'il se manifeste souvent de la paralysie; mais lorsque la fracture do la colonne est complète , les signes en sont alors très-évidents; il y a des douleurs vives surtout au moindre mouvement dans le point lésé, et il existe en même temps une paralysie plus ou moins étendue des parties inférieures ; celte paralysie peut, dans quelques circonstances, être bornée à la vessie, le malade ne pouvoir plus uriner à moins qu'on ne le sonde; cette perle de la faculté contractile est due à la lésion de la moelle épiniére. Lorsque la fracture a son siège dans les trois à quatre premières vertèbres du cou, le nerf phrénique peut être comprimé, et le blessé meurt alors immédiatement d'asphyxie. Du reste, la moelle peut éprouver, comme le cerveau, la commotion, la compression et la contusion. Les deux premiers états ont pour symptôme une paralysie qui peut disparaître peu à peu dans le cas de simple commotion; la contusion est suivie presque toujours d'une myélite ou inflammation de la moelle, qui survient cinq ou six jours environ après l'accident.
La fracture complète de la colonne vertébrale est une maladie presque constamment mortelle. Il est difficile de prescrire des règles générales pour le traitement de ces fractures ; l'expérience a appris qu'on ne devait jamais tenter de réduire les fractures du corps des vertèbres ; le plus souvent ces tentatives ont été suivies d'une mort prompte. Le médecin pratiquera quelques émissions sanguines, placera autant que cela sera possible le malade sur le ventre, et fera en général la médecine du symptôme. .\près la guérison de certaines fractures de la colonne , la paralysie de la vessie persiste souvent; cette circonstance est très-grave ; au moyen de sondes on parvient facilement à faire uriner le malade, mais à la longue la vessie s'enflamme et la mort survient. Les moyens mis en usage pour stimuler dans ces cas les nerfs engourdis, sont les frictions sèches, les moxas sur les reins , les préparations de cantharides et de noix vomique, divers linimenls cités , etc.
2" Luxations de la colonne vertébrale. La luxation complète d'une vertèbre entière sur une autre sont presque impossibles à moins qu'il n'y ait fracture , en même temps ; la largeur des surfaces, la force et le nombre des divers liens fibreux et musculaires s'opposent à ce déplacement. Il n'en est pas de même des apophyses articulaires, elles peuvent se déplacer plus facilement surtout au cou. Parmi ces luxations ,1a plus commune de toutes est celle de la première vertèbre sur la seconde; elle peut être produite par une violente flexion de la tête sur la poitrine, par un mouvement outré de rotation du cou, enfin par une traction directe du corps en bas, ou simplement par le poids seul du corps comme pendant la pendaison; ce jeu dangereux qui consiste à soulever tm enfant par la tête, pour lui faire voir son grandpére, comme, on dit, a été quelquefois suivi de cet accident ; dans ces diverses circonstances il y a déplacement de l'apophyse odontoîde (V. Axis], qui peut se porter dans la cavité du canal vertébral. On conçoit facilement qu'alors la moelle
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étant comprimée ou dérhiréo, la mort mit presque iramédialemeiit la Iiixatioii. De» ailleurs citent poiii'tant (les obseï valions ou des malades auraient survécu en ne conservant que de la difformité et la télé restant inclinée en avant. On a aussi observé des luxations des cinq vertèbres cervicales inférieures; elles sont le résultat d'une chute ou mémo d'une simple contraction musculaire, ainsi les culbutes que l'on fait en appuyant la télé sur le sol, un mouvement trés-brusque pour regarder derrière soi , ont pu dans quelques circonstances déterminer cet accident, l'ne douleur \i\e, un SL'ntiaienl de déchirement et par dessus tout le déplacement de la lélequi esl tournée do manière que la face regarde l'épaule du côté opposé à la maladie , sont les symptitmes du déplacement. Les tentatives do réduction sont trèsdangereuses et entraînent fréquemment la mort; aussi est-il de précepte maintenant de s'en abstenir. Les douleurs diminuent ordinairement peu à peu, et le malade en est quitte pour avoir toute sa vie la face déviée et la télo inclinée.
3" Du mal vertrral ou mal de Polt ; chez les rhumatisants, les enfants scrophuleux , surtout chez ceux qui sont adonnés à la masturbation, on voit quelquefois survenir une maladie qui attaque principalement le corps d'une ou de plusieurs vertèbres, en débutant tantôt par la surface, tanli'it par le centre de l'os; dans le premier cas, une douleur fixe ayant son siège dans un point de la colonne vertébrale, annonce le début du mal; mais très-souvent, surtout sur les sujets scrophuleux, cette douleur manque, et c'est au centre du corps de la vertèbre, que commence le ramollissement qui esl un des caractères de l'affection. Ce corps ramolli cesse de pouvoir supporter le poids du tronc et s'affaisse , mais comme le reste de la vertèbre situé en arrière n'est pas affecté et résiste, la colonne ne s'affaisse pas en totalité, mais se plie de manière à former une angle rentrant en avant , et un des premiers signes que présente alors la maladie, est une saillie anormale des apophyses épineuses d'une ou plusieurs vertèbres ; la taille parait alors rapetissée, et le haut du corps est incliné en avant. Portée à un certain degré, cette Cexion de la colonne comprime la moelle et ses nerfs, et devient par là la cause d'engourdissements, de tiraillements, de spasmes et autres accidents nerveux; plus tard, enfin, survient la carie, qui se manifeste de prime abord, lorsque le mal commence par la surface de l'os; alors la douleur s'éveille , ou si elle existait déjà elle s'exaspère ; des frissons légers , un peu do fièvre le soir, les progrés plus rapides de la courbure annoncent la suppuration, le pus formé coule lentement, et fuse le long de la colonne et des muscles psoas, et ce n'est qu'après plusieurs semaines qu'il se montre aux aines, à la fesse, à la partie supérieure de la cuisse, etc. ; il forme dans ces points, en soulevant la peau une tumeur molle et fluctuante, pouvant diminuer par la pression, tumeur à laquelle on a donné le nom d'abcès par cungtslion. Au bout d'un certain temps cette collection purulente s'ouvre soit par le secours de l'art, soit nalurcllemenl , le pus ayant déterminé
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l'érosion do la peau; maison a remarqué qu'alors les symptômes s'a[,'gravent; ce qui tient A la pénétration de l'air qui vicie et corrompt le pus; aussi a-t on donné pour précepte de n'ouviir ces abcès que le plus tard possible , et seulement en introduisant obliquement la lame très étroite d'un bistouri; lorsqu'une giunde parlle du pus s'est écoulée, on réunit la petite ouverture par un cmplillre agglulinutif, et un empêche ainsi la pénétration de l'air. .Mais, quoi qu'on fasse, cette carie et les abcès qui en sont la suite sont presque constamment mortels, et au bout d'un temps plus ou moins lon^^'s, le malade finit par succomber dans le marasme, épuisé par la souffrance, la suppuration , les sueurs et la diarrhée colliqiiative. Lorsque le mal de l'ull n'est qu'à sa première période, et qu'il n'y a qu'un ramollissement sans carie , la maladie peut se guérir , et se terminer par résolution ou indnraliou ; mais alors la flexion de la colonne, la ^ihbosilé qui en esl la suite |iersistent toute la vie, celle gibbosité est au nombre do celles que l'art orthopédique ne doit pas tenter de faire disparaître.
Le traitement de cette affection doit être d'autant plus prompt et énergique que , passé à la seconde période (la carie\ la maladie devient presque incurable. Si un enfant, après a>oir marché, cesse ensuite de pouvoir le faire, s'il ne peut se soutenir sur ses jambes, s'il sent une douleur fixe dans un point de la colonne , il faut examiner avec soin l'épine du dos, et s'assurer s'il n'existe pas une saillie non naturelle ; dans ce cas il faut appeler de suite un médecin. Le traitement usité est le séjour continuel au lit et l'application de plusieurs moxas â cOté de la gibbosité; le malade fait en oulre usage à l'intérieur de différents remèdes pour combattre le vice rhumatismal ou scrofuleux, s'ils existent. Des moyens énergiques pour réprimer l'habitude fatale de la masturbation doivent être employés avec persévérance , lorsque cette cause est présumée avoir déterminé la maladie. Le traitement, qui est en général long, a été dans beaucoup de circonstances efficace, c'està-dire qu'on a arrêté les progrès de la courbure et empêché la carie de s'emparer de l'os.
'<» Myélite ou inflammation de la moelle épiniére. Les causes de cette affection sont, lantOt trnum<i ■ tiques, tels sont les coups, les chutes, tanlùt internes; la carie vertébrale, les excès vénériens, le vice ihumatismal , l'exercice immodéré des muscles ,etc.
La myélite peut exister à l'état aigu ou chronique; dans le premier état, la maladie est caractérisée par la fièvre , par une douleur \ ive augmentant par la pression dansle lieu correspondant à la partie de la moelle enflammée; en mémo temps existent diverses lésions du mouvement et de la sensibilité, suivantque les faisceaux antérieurs ou postérieurs de la moelle sont plus ou moins affectés. Les physiologistes nous ont appris en effet que les premiers président au mouvement et les seconds à la sensibilité. Il se manifeste surtout en engourdissement douloureux des doigts ou des orteils, souvent des convulsions, des douleur» Irès-vives, des suffocations; bienliH succède une
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paralysie plus ou moins cornplôle, qui détermine le plus souvent la mort du malade, lorsque celuici a résisté aux premiers accidents.
Dans la myélite chronique les symptômes sont plusobscurs, la fièvre n'existe pas. Le malade sent en général de la douleur dans un point de l'épine; bienl<M il se plaint d'un sentiment particulier de faiblesse, d'engourdissement et de fourmillement dans les mains et les pieds; peu à peu la paralysie se manifeste dans les membres inférieurs, elle s'accroît et envahi t successivement tout le système musculeux; la mort ne tarde pas alors à survenir. La myélite, comme on le voit, est donc une affection très-grave. Après la mort , on trouve la moelle tantôt indurée et tantôt ramollie.
A l'étal aigu , la maladie réclame un traitement antiphlogistique ; les émissions sanguines , les bains , les opiacés, le repos et la diète. Plus tard on combattra les symptômes spasmodiques par un traitement convenable. A l'état chronique, c'est plutôt aux révulsifs qu'il faut recourir, aux vésicatoires, aux moxas appliqués sur la région vertébrale; les opiacés , les bains et douches sulfureuses ont été aussi conseillés. Enfin, pour combattre la paralysie , on a recours , avec précaution , aux préparations de strychnine et à l'électricité (V. ce mol). La paralysie de la vessie exige l'emploi de la sonde.
Indépendamment de l'intlammation , la moelle épinière peut être encore le siège de plusieurs autres maladies. Comme le cerveau , elle peut être affectée d'hémorrhagie {apoplexie vertébrale] ou d'un épanchement de sérosité {hydrorachis); des produits accidentels et des corps étrangers peuvent aussi se rencontrer au sein de sa substance. La paralysie , la perte de la sensibilité , et plus tard une myélite , sont les suites ordinaires des ces diverses affections.
J. P. Beaude.
COLOPHANE OU coLOFHONE {mal., méd.) , s. f. de Colophon, ville d'ioiiie , d'où on la tirait autrefois. Ce n'est autre chose que de la térébenthine un peu altérée et privée de son huile essentielle par la distillation. Elle s'offre sous l'apparence d'une matière résineuse, d'un jaune clair et d'une cassure vitreuse; autrefois on l'employait à l'intérieur pour combattre certains écoulements; aujourd'hui, sa poudre est seulement usitée pour arrêter de petites hémorrhagies , celles par exemple provenant de piqûres de sangsues : on en saupoudre la petite place et on comprime légèrement pendant quelques instants. J. B.
COLOQUINTE (ma/, «itd.), s.f., de /ioih'a, intestins, et Idneine remuer, c'est le fruit du cuciimis colonjntis, plante annuelle de la famille des Cucurbilacées .1. {monn'r. mima, delph. L.), qu'on rencontre en Orient, en Egypte et dans les iles de la Cirèce. Il est de la grosseur et de la forme d'une orange; au-dessous de l'enveloppe se trouve une sorte de pulpe blanchâtre, sèche, spongieuse, d'une amertume excessive et renfermant des graines planes et allongées. C'est cette pulpe qui est employée çn médecine. La meilleure nous vient d'Alep, elle
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agit comme un violent purgatif, à la dose de dix à douze grains réduite en poudre. Quelquefois même les selles deviennent sanguinolentes; des frictions sur le ventre avec la teinture de coloquinte suffisent souvent pour amener des évacuations. Cette substance est emménagogue et peut même provoquer l'avortement. On l'a vantée contre la goutte, le rhumatisme et surtout la blennorrhagie. C'est un remède violent, souvent dangereux, qui ne doit être manié que par un médecin habile. La teinture alcoolique se donne à la dose de un à deux gros dans une potion. J. B.
coLASTRUM (p/ti/sîo/.), s. m. On désigne ainsi le premier lait d'une femme qui vient d'accoucher, il est très- clair et jouit de légères propriétés purgatives , qui le rendent propre à favoriser l'expulsion du méconium chez le nouveau-né. Le même phénomène se présente chez les femelles d'animaux mammifères. J. B.
COMA ipath.), s. m., du grec kôma, sommeil. Assoupissement morbide, résultat le plus souvent de la compression du cerveau, soit par une congestion sanguine, soit par un épanchement Cet état présente plusieurs degrés. Quelquefois en effet le malade ouvre les yeux et répond quand on lui parle, mais il retombe dans son assoupissement, si on cesse de l'exciter. J. B.
COMBUSTION HUMAINE SPONTANÉE (path.). Accidents rares, mais avérés, dans lesquels, avec ou sans la présence d'une matière quelconque eu ignition, le corps humain , plein de vie et de santé, s'enflamme, se brûle partiellement ou se consume en presque totalité. Longtemps on a refusé d'y croire, et quand le fait s'est produit évident, la plupart des esprits sont passés de l'incrédulité à l'hypothèse superstitieuse des causes surnaturelles. Les médecins, il faut le dire, ont repoussé de bonne heure ces superstitions, mais, pour eux comme pour le public , les combustions spontanées sont restées un phénomène bien étonnant et un grand problème à résoudre. Qu'on songe en effet avec quelle difficulté on consumait autrefois les criminels et les victimes condamnés au supplice du bûcher, ou les corps de personnes chéries et respectées dont on voulait recueillir les cendres; qu'on se rappelle le temps, et surtout la quantité de combustible qu'il fallait pour cette opération barbare ou pieuse, et l'on se demandera encore avec surprise s'il est possible qu'à l'aide d'une étincelle de feu et de simples vêtements qui le couvrent, à plus forte raison sans le contact préalable d'aucune matière ignée, le corps humain soit soudainement réduit en cendres?
Les faits de combustion spontanée humaine sont aujourd'hui si nombreux, les témoignages des hommes qui les ont eux-mêmes observés ou recueillis avec un parfait discernement, si respectables, qu'il n'est plus permis de révoquer ces accidents en doute. Ce serait suspecter la circonspection, les lumières, la bonne foi d'observateurs trop justement considérés comme éclairés et sincères, tels que Vicq-d'.\zir, Dupuytren, M.Marc, etc. Heureusement de pareils accidents
sonl raips, quoique la sciciici» en complo main- Ifiiacil |)liisii-ui's , cai' il l'st dillicilc ilf se (i^;uicr uru> nioi'l pliisUoiildiircusi'cl |)liis('nVa>anli'.Oiit'l spi'itaili- alïrouv , (jih-Is luurnu-iits lun rihli's tif voir, tic seiilir son coips coiisiiuio par la llamnic, coiiinit' s'il avait cU'- transforme en bloe d'iintî niati(>re des plus iiiinbiislibles! I.a plupart de ees ronibiistions ont ëti' inurtelles, nu laissant que d'informes lési dus, el n'iintétéi'uns(aléesqu'apii''S l'eNéneinetil. .Mais on en a observé aussi de partielles, dans lesquelles le sujet a été assez beureu\ pour erliapper à la nwut,. après la plus vive frayeur et de truelles soulTiances. ( In a \ u des parties du corps, noianuuent les doij^ts, brûler avec flamme, comme de véritables bou^;ies, el allumer les corps combustililes qu'on en approcbait. t'.e feu lumineux, arcompa(,'né tl'alroces tlonleurs, el, plus lard, de développement de vésicules, d'allération de la peau lomme dans la brûlure, élail oxlréiuement dilTicile à éteindre el résistait parfois à la submersion même dans l'eau. Lorsque les malheureux atteints de ces conbuslions spontanées ont été privés de la vie el consumés par elles, c( le corps, dit M. le docteur IJreschel , n'a jamais été complètement incinéré; il est resté quelques parties à moitié bridées ou torréfiées, tandis que les autres étaient entièrement consumées, réduites en cendre, et ne laissaient après elles, pour tout résidu, tpi'im peu de matière grasse, fétide, une suie puante et pénétrante, enfin un charbon léirer, onctueux el odorant. Les parties non consumées étaient les exlrérailéf du corps, les doigts, les orteils, les pieds ou les mains , quelques pièces de la colonne vertébrale ou des portions du cr;liie... Le feu, le plus souvent, ne prend pas aux corps combustibles de la chambre, tels que les meubles en bois, le lit, etc., ou, s'ils sont endommagés, leur combustion est partielle , incomplète, (^'est surtout les vêtements dont la personne est couverte au moment de l'accident qui sont bri^ilés. Tne suie épaisse, grasse, très-noire, fétide et abondante recouvre les murs et les meubles. Lorsqu'on est arrivé assez, tôt pour trouver le corps animal en ignition, on a vu une fiammc peu vive, bleuâtre, el, dans plusieurs circonstances, l'eau, au lieu de l'éteindre, n'a fait que lui donner pins d'activité. »
Parmi les médecins qui ont rapporté des observations de combustion humaine s'est élevée la discussion sur la possibilité de ces accidents en l'absence de toute autre malière comburente ou enflammée qui aurait approché le corps animal, ^'appuyant de l'exemple de composés chimiques qui s'enflamment par le mélange, le choc, le frottement, les uns ont prétendu que le corps humain pouvait s'allumer sans étincelle ou cause extérieure; d'autres ont nié celte possibilité. Il est constant que dans la plupart des faits de cette nalurequi ont été recueillis, la combustion a été précédée de l'action d'un corps combuianl. Mais le cittéle plus énigmalique du phénomène dans tous les cas, c'est la compicxion indiviJuelle acquise ipii rend possible la combustion : car, ainsi que nous l'avons dit au commencement, l'incinération du corps humain est une opérnliim longue el qui
LO.N 'il 7
exige considérablement de ciunbiislible, tandis que dans les circtuistaui'esdonl il s'agit, une rliaiidelle , un ch.nbon ardent ont suffi pmir ralliuner et le consumer ctunine s'il n axait etc tpi Une, masse de suif tiu de cire. Les coud)U'>tiuns humaines ayant été observées eu plus grand nombre chez les ivrognes el les personnes dans l'obésité, on a pensé que la présence présumable de l'alcool dans les tissus, et la prédominance de Ih giaissi! constituaient la [uèdispositiou indispensable. .Mais on en a nutè ties accidents sur des sujets jeunes, sobres, et peu chargés trembonpoint. Ainsi la tbéoiie de ces plienonn'-nes effrayants reste toujours problématique, leur existence setde est biiîu déimuitiée. Il est digne de remarque qu'on n'en ait pas observé chez les animaux.
Si les comliustions humaines spontanées étaient plus commîmes, elles seraient susceptibles d'acquéiir un haut inteiét sous le point de \ ue médico-légal. lJi''jà , malgré leur rareté, elles ont doniu'' lieu à des jugements iléplorables, ctimmc on peut en juger par ce fait qu'a raconté Le Cal. l'cndant que ce médecin célèbre logeait à lîeims chez .Alillet, la femme de son hôte, qui était dans un état contimiel d'ivresse, succoinba à une combustiiMi spontanée. Par malheur, une jeune el fort jolie lille, suppléant à l'incapacité de son inlempèrante maîtresse, dirigeait le ménage, el cette circonstance fut fatale au malheureux .Millet, soupçonné d'avoir immolé sa femme à une coupable passion , el bientûl condamné à mort en conséquence, l'ne cour supérieure, appréciant mieux les circonstances du fait, le reconnut innocent, mais ne remédia point à la ruine des procédures qui lui fit terminer ses jours à l'hOpital. Quand un corps est trouvé bn'ilé, il reste donc à déterminer s'il y a eu incinération volontaire el (liminelle pour cacher ou défigurer les icstes d'une victime; s'il y a eu accident de brûlure ordinaire, en tombant dans le feu, par l'incendie des vêtements ; si c'est le résultat de la foudre; enfin s'il y a eu combustion spontanée. Comme nous n'avons à discerner t|ue ce dernier cas, nous dirons qu'alors il y a eu combustion avec peu ou point de combustible, el que le résidu que nous avons peint plus haut est caractéristique de l'accident. On aurait soin de noter d'ailleurs toutes les circonstances individuelles aniécédentcs.
La rareté des combustions humaines les rend plutôt un objet de curiosité ([n'un sujet pratique. (^epiMidanl, si on était appelé pour secourir un mallii'ureux qui en soufl'rirait les premières atteintes et menacerait d'y succomber, on conseillerait riinmersion prolongée dans l'eau, les boissons aqueuses. F.n attendant l'expérience , le raisonnement indique ces moyens, et puis il faudrait employer ensuite le traitement de la brûlure.
A. LACAsnriE.
Docipiir en Diédecine . membre Je la comini»ioa i'Ègfple.
COMESTIBLES ^poL miil.), 8. Ttt. p. L'attention du public ne se porte point assez sur l.i qualité des comestiblps employés aux usages de la vie, et cependant c'est l'un des points qui intéresse au plus haut deéré la conscrvafion de la smlé: à
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toutes les époques, cet objet a fixé, d'une manière particulière, la sollicitude des magistrats chargés de la police. Les nombreux règlements que nous ont légués les siècles passés, témoignent des soins que prenait l'autorité pour éviter que le public fût trompé par les marchands de comestibles, car s'il appartient aux particuliers de veiller euxmêmes aux préparations qui se font dansl'intérieur de leurs maisons, il est du devoir de ladministration d'empêcher la vente de comestibles de mauvaise qualité, et par cela seul nuisibles à la santé publique.
Les lois modernes se sont occupé, quoique d'une manière fort imparfaite, de la salubrité des comestibles. Ainsi, la loi des 16, 24 août 1790, prescrit cette surveillHUce aux corps municipaux; les articles 475 n» ii , et 'f77 n» 4 du Code pénal, prononcent des amendes depuis six francs jusqu'à dix francs et un emprisonnement de cinq jours au plus, en cas de récidive, contre ceux qui exposent en vente des comestibles gâtés, corrompus ou nuisibles. Ils doivent, en outre, être saisis, conDsqués et détruits. Nous ne voulons pas examiner ici les dispositions de ces règlements, faire remarquer l'iusuftlsance des peines qu'ils prononcent et qui sont toi jours bien au-dessous des bénéfices que procurent aux marchands les débits de cette nature, et enfin , rechercher les difficultés nombreuses que leur application entraine; cette discussion nous entraînerait loin de notre but, qui est de faire connaître les règlements que l'on doit invoquer pour réprimer des abus de cette nature.
Indépendamment des règlements généraux que nous venons de citer et qui sont applicables à la France entière, l'autorité municipale peut publier des arrêtés locaux basés sur ces lois, et prendre les mesures pi opres à en assurer l'exécution. Mais la surveillance des comestibles n'est nulle part aussi sévère ni aussi bien entendue qu'à Paris. L'ne inspection rigoureuse est exercée dans les halles et marchés, et procure journellement la destruction d'une grande quantité de comestible de mauvaise qualité ; il existe en outre des inspections particulières confiées à des hommes de l'art et qui s'appliquent à des substances qui exigent un surcroit de surveillance. C'est ainsi que lessels , les vins , les bonbons , les liqueurs et les sucreries coloriées, sont soumis à une surveillance active qui a pour objet de prévenir l'adultération de ces substances.
Les efforts constants du conseil de salubrité, le zèle et le dévouement qu')l a déployés pour seconder l'administration, ont été couronnés des plus heureux résultats. La coloration des sucrtries avec des substances vénéneuses , a presque entièrement disparu, et la falsificaSion du sel a ellemême notablement diminué; il est même rare que l'on trouve aujourd'hui des sels falsifiés avec des sels de varech, falsification qui est comme on le sait, la plus dangereuse. L'ensemble des règlements publiés dans le ressort de la préfecture de police , et qui s'appliquent aux commestibk'.>i forme, sans contredit, un code complet sur la matière qui reçoit chaquejour d'utiles améliorations.
CO.H
Les falsifications et les fraudes commises dans la vente des aliments seraient, nous le pensons du moins, beaucoup moins fréquentes , si les particuliers poursuivaient la plupart de celles dont ils sont victimes. Ainsi, toutes les fois que l'on a des raisons plausibles de penser qu'une substance alimentaire est gâtée ou falsifiée, on doit la remettre ou en totalité , ou en échantillon seulement, à l'officier de police du lieu , ( à Paris au commissaire de police du quartier) ; déclarer le nom et la demeure du vendeur, et toutes les circonstances propres à éclairer la justice. Si on a fait constater la mauvaise qualité de cette substance par un médecin, ou par un chimiste, ce que nous conseillons de faire , on doit joindre ce certificat à la déclaration. Nous pourrions citer un grand nombre de condamnations prononcées parles tribunaux, par suite de déclarations de ce genre; elles ne peuvent que seconder utilement l'action de l'autorité dans cette partie si importante de ses attributions.
Ad. TBÉnrcHET.
Avocat, Chef du hiircaii dp la police médicale à la préfecture de police.
coMMiNUTivE ichir.\ ad}., ùe coinmîmtcre, briser. Ce mot se dit d'une fracture dans laquelle l'os est réduit en plusieurs petits fragments. J. B.
COMMISSURE (anal.) , s. f. Point où deux parties se réunissent. Ainsi l'angle que forment les lèvres, en se réunissant, porte le nom de commissure des lèvres, de même pour les paupières, et pour diverses parties symétriques du cerveau, etc. J. B.
COMPRESSE (r/ii'r.), s. f. Morceau de linge fin et à demi usé , sans ourlets , destiné à servir au pansement des plaies et à comprimer ou maintenir. Elles varient pour la grandeur et la forme , les compresses longuettes sont longues et étroites. On appelle graduée une compresse, repliée plusieurs fois sur elle-même de manière à former une pyramide ; elle sert lorsqu'on veut comprimer une partie du corps. J. B.
COMMOTION (cftir.) (Y. Chute, Cerveau (Maladie du).
coMFLEXioN {pliysiol.'), S. f. Disposition particulière de l'ensemble de l'économie : ce mot est presque synonyme de coDstiiittiori et de tempérament- La phrase suivante peut donner une idée des différences qui existent entre ces trois expressions. Une femme avec tin lempérament nerveux peut avoir une bonne constitution et être néanmoins d'une complexion délicate. J. B.
coMPLExus {anal.), s. m. Ce mot latin, auquel on a donné le sens de fo;iij)//(/«e, appartient à deux muscles de la partie postérieure du cou , le grand et le petit complcxus. Leur structure est en effet très-compliquée; ils s'insèrent d'unepart au crâne, et de l'autre aux apophyses transverses des vertèbres du cou. J- B«
CONCEPTION iphyiiiol), s. f. Formation d'un nouvel être dans le sein d'une femelle, appartenant aux animaux vivipares. (V. Généraliou.)
CONCOMBRE (bot.), S. m. , cucumis salivus L., famille des Cucurbitacées.
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Ce nuilesldii (.inMcloiiRUc, lôgi^romcnt roiirhù enan.obtiisaiu isNtnWiiiU'ji, g.i eoiili^ur i-sl hlaiiclif, viMte ou jaiiiio , sui\aiil les varii-U'.s cl (|iii'lqm-lois le dfgié ilc iiialmito; sa cliair est faile i-l trés-aiiufuse, les si'imiufS »iu'elle rtiircriue soiil o\al(.'s, blaiii'lits ul lissi-s.
1.0 lOiiromhrc rtilllvti est oriRinairt' d'OriiMil; son fniil est f.itli', aqin'ux , et parlant Uiiiit' nsscz diflicilc di);t'Slioii, aussi cst-oiigéiii'-ralciiifiil dans l'usage d'en ri'Itnpr la saveur, par l'addilion de quelques aromates, on de l'associer au lait, el mieux euecire à la ciOiiie ; il forme dans ee ilernier cas un aliment dit-létiqui' tii-s-approprié à la suite des inllainmatioiis des voies digeslives et notamment de l'estomac.
I.e suc et la piilpo de enricombro jouissent d'uiip propriété sédative assez prononrée pour qu'on ail cru devoir les employer le premier en potion , dans certaines afrections darlreuses béniiines; le second sous forme de cataplasme pour calmer l'irritation ou mieux l'inllammatiou des narines, des paupières et des lù\ rcs.
La chair coupée en tranches ou rouelles et mise à macérer dans l'axonge fondu et maifitenu à une douce température , lui communique ses propriétés et constitue après l'addition d'une proporlioii convenable de suif de moiilon, la pommade de concombre. Elle est employée avec succès contre l'inflammation des membranes muqiuMi<es externes, et dans les afrections cutanées bénignes; on l'associe à des substances plus actives dans celles qui sonl chroniques.
Les semences de concombre font parlic des quatre semences froicle!< ; ^ défaut d'amandes douces (amijgdalus cowmunis). elles peuvent être employées pour faire des émollients.
Le concombre vert ou cornichon est une variété du précédent; plus spécialement employé comme assaisonnement , on n'attend pas pour opérer sa récolte qu'il ait atteint son entier développement, elle s'effectue peu de temps après la floraison , el alors qu'il a atteint â peu près la grosseur du doigt.
On conserve ce fruit dans le vinaigre. Bien que l'opération soit très-simple , nous nous abstiendrons de l'indiquer pour ne pas sortir du cercle qui nous est tracé.. Nous nous bornerons à dire que l'emploi des vases de cui\ re pour cette opération n'étant pas sans danger on doit en proscrire l'usage. Quelques personnes croient remplir celle condition el procéder sans danger, en les préparant dans des vases de terre ; mais, par une sorte de compensation maladroite el dans le but d'aviver leur couleur, elles y jettent une pièce de billon, el. versent ponr ainsi dire le poison dans lo vase innocent. Le danger est évidemment le même, il y a en effet dans l'im el l'autre cas réaction du vinai;,'re sur le cuivre , el ferraenlation d'arélate de ce métal ou vert de gris; celui-ci se précipite sur le fruit el lui donne la couleur artificielle que l'ignorance du consommateur lui fait trop souvent exiger du marchand. Les vases de terre dont l'émail ou la couverte est faite avec la lithargc (oxidede plomb! peuvent aussi présenter
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quelques danp^crs par l'arélalc do plomb quo forme lu vinaigre en se combinant avec l'oxidc qui enduit lu vase.
LorS(|u'un piépare les cornichons à froid el qu'on les conserve à l'abii de la lumière, leurcouli'in- naturelli; n'est pas alléiée el ils réunissent toutes les cundiliiins dé:iirable8.
On doit loutefiiis éviter que les enfants, par ud usage abusif, ne converlissiMit pour ainsi dire cfll assaisonnement en suh.slanee aliun-nlaiie. Il peut dans ce cas produire l'indigestion et sinnili-r l'empoisoiuienu'ut lors même qu'il a été préparé avec
lo plus de soin.
Col \ KRrnKr,,
. Membre de rAcadi'rnli' mjdli' de M^dCClDC et de la S4x:iélé de l'bamucle.
coNDiBiENTs ( hijg. ), S. m. On désigne ainsi collée iixeincnt, ou |iar le mot d'assaisoinienii'iit qui exprime la niénie chose, toutes les substances qui sei \ eut a la préparation des aliments avec la destination ou d'en perfectionner la saveur ou d'en facititerla digestion. Les condiments sont l'arsenal de l'art culinaiii- : c'est a\ ce ces armes séduisantes et souvent perfides, que l'habile cuisinier étend son empire siu' h; sens du g(M'it qu'il sait captiver par le piquant et la \aiiélé des sa\eurs. Si l'appétit réel el la sensualité, qui est ini aulie appétit fa<'tice, sonl fré(|uenimenl diflicilesà discernei', c'est al>^^ assaisonnements qu'il faut s'en prendre. Toutefois ils ont aussi quelques bons côtés et nous (à( lierons de les signaler en nous dégageant de toute pré>eniion hostile. Sui\anl la méthode adoplée par les auteurs d hygiène, nous di\ iserons les coudinienls par catégories et nous iudiqiu'rons les répulsions ou les convenances (pii existent pour chacune d'elles a\ec les divers tenqiéranienls. Il esldes assaisonnements tels que le beurre, la graisse, l'huile, le fromage, le lait, le sucre, le miel, qui sont de natiu'e alimentaire et d'un usage exirémement fiéqnent, aux(iuels nous ne nous arrêterons pas; nous rappellerons seulement que les suhstancesgrassesel huileuses sonlindigesteset ne (loi\ eut conséquemment pas être prodiguées. Les condiments salins sont très-bornés, on n'emploie que le sel commun ou 1 hydro-chlorate de soude, qui est un bon digestif, à dose modérée, et trèsirritant des organes de la digestion à trop haute do.se. Les acides, tels que vinaigre, verjus, citron , oseille ne conviennent pas aux tempéraments secs, iH'r\eux, irritables, surtout si lestomac est susceptible ou irrité. C'est surtout dans la classe des aromaliqm-s, substances Acres, stimulantes, végétales pour la plupart, qu'il faut chercher des condiments en abondance :1e seul catalogue nous effraie et sera beauccuip mieux à sa place d'ailleurs dans un manuel de cuisine. .\près avoir parlé des végétaux tendres ou frais donl les racines, les tiges, fes feuilles, les fleurs ou les fruits renferment des principes stimulants, des huiles essentielles, aromatiques, il faudrait faire l'inventaire de la l)ouli(pie d'un épicier pour y noter une foule desulistances en macération pour assaisonnements el entre-mets, el des aromates secs recueillis dans les (jualre parties du monde. Bornons nous donc à indiquer sommairement les proprié-
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tés hygiéniques de ces condinienis.dont la savevir j est piqiianle, aromatique, îicre, chaude, brillante, et qui a<;issent en stimulant vivement le sens du goût et pins tard les organes digestifs ; il y a d'ailleurs entre eux de trés-notables différences : on ne peni pas mettre sur la même ligne les assaisonnements cueillis dans nos jardins, et ceux que le commerce nous apporte des climats chauds et des régions inlropicales. La stimulation de ces derniers a un degré d'énergie et de persévérance que les autres n'atteignent pas. Quel usage hygiénique est-il permis de faire des condiments acres et aromatiques sans risquer de sacrifier la santé à la sensualité de la bouche? Franchement, quoiqu'un magistrat célèbreait spirituellement réclamé pour des hommes dont le génie se distinguait dans les découvertes, dans les perfectionnements de l'art culinaire, une place à l'Institut, nous persistons à croire que la nature qui ne suggère pas des combinaisons si savantes pour la préparation des aliments est plus sage, dans sa simplicité, que les humains esclaves du goût qui méconnaissent sa voix na'i've.
Ou l'appétit existe , ou bien il manque : dans le premier cas des alimens sains , un peu vaiiés quanta l'espèce, n'ont pas besoin d'autre séduction; dans le second, c'est que les organes digestifs sont mal disposés ou parce que le corps n'ayant pas subi de pertes suffisantes n'appelle pas de réparation. Celte règle est généralement vraie, mais elle souffre quelques exceptions et c'est en les signalant que nous tiendrons la parole donnée au commencement de traiter les condiments sans prévention hostile. 11 est des personnes à constitution lâche, molle, humide, chez lesquelles toutes les fonctions, la digestion par conséquent, sont languissantes. Chez celles-là les condiments peu\ent utilement éveiller l'appétit, activer les mouvements des organes digestifs et de l'organisation tout entière. 11 est d'autres cas où l'influence nerveuse déplacée ( comme dans les chagrins , la contention d'esprit, etc. ), n'anime pas l'appareil digestif dans la mesure convenable, alors les stimulants le relèvent de sa stupeur et se montrent salutaires. La méprise la plus gra^ e dans l'indication des condiments, c'est sans contredit de confondre avec un état de langueur, d'énervation gastrique, une irritation de ce viscère manifestée par le dégoût, la soif, la sécheresse et une saveur désagréable <i la bouche. Si du moins dans ces occasions la peine suivait de près la faute, de l'expérience naîtrait le correctif; mais au contraire, un appétit factice est encore provoqué par les assaisonnements, et l'on s'en réjouit, n'accordant pas assez d'attention au malaise qui accompagne plus tard l'ingestion de substances alimentaires trop considérables et trop épicées. Les condiments acres sont éminemment nuisibles et dangereux quand il existe, soit dans le canal digestif, soit ailleurs, quelque inflammation aiguë ou chronique reconnaissable aux symptômes généraux ordinaires tels que la sécheresse et la chaleur incommode de la peau, la fréquence du pouls, do la «oif, de la faiblesse, du malaise. Leur usage est très-malsain aux personnes affectées de quelque
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maladie de la peau. Les constitutions sèches, irritables, sensibles, nerveuses, s'en trouvent mal aussi. Somme toute, les assaisonnements excitants et de haut goût, qui, chez les peuples les plus civilisés, ajoutent une part notable aux jouissances sensuelles, s'ils n'étaient en même temps que par le plaisir imposés par l'habitude, devraient, de la part du médecin hygiéniste, être traités sans ménagement : car ils sont utiles à très peu, et ils nuisent à beaucoup de monde. D'abord ils font manger plusque ne le comporte le besoin, et toute alimentation superflue est pour l'économie une surcharge, une gêne et définitivement une cause de maladie. Ensuite ils stimulent vivement et sans nécessité le canal digestif qu'ils peuvent enflammer ou tout au moins qu'ils rendent paresseux dans sa contractililé spontanée ou naturelle. Enfin, absorbés, ils ajoutent une Acre stimulation au sang qui leur sert de véhicule. Les personnes dont la constitution est forte, parfaitement saine, ne ressentent guère les mauvais effets des condiments très-savoureux, aromatiques; la tolérance ou la résistance secrète qu'oppose leur organisation privilégiée fait qu'ils n'y trou\entque du plaisir; l'appétit est plus soutenue, la digestion plus prompte, les sécrétions plus actives; mais elles pourraient trèsbien se passer de ces stimulants, et leur abus ne serait pas sans inconvénient à la longue. (V. aussi Appétit.) A. Lagasquie.
CONDUIT {anat.), s. m. Ce mot est synonyme de canal, ainsi ou dit conduit auditif, lacrymal, etc.. Voyez ces divers adjectifs. J. B.
cosDYLE {anat.}, s. m., du grec l;ondylos, nœud. On nomme ainsi certaines éminences osseuses appartenant aux extrémités articulaires des os. Le fémur, l'occipital , l'os maxillaire inférieur, etc., ont des condyles. J. B.
coNDYLOME fpalh.), S. m. Excroissance de nature syphilitique, charuue, douloureuse, à bases larges ou pédicules. Son siège est aux parties génitales ou à l'anus. (V. Syphilis.) J. B.
CONFECTION ipharm.), s. f. Préparation médicamenteuse, de consistance molle et composée en général de substances végétales unies à du sirop ou du miel. La plus connue est la confection d'hyacinthe dans laquelle entre du safran et d'autres médicaments excitants. J. B.
CONGÉLATION {path.) , S. f. Accident le plus grave de lacliou d'un froid excessif. On dislingue ainsi l'élat de mort apparente ou réelle, partielle ou générale, produit par une soustraction de chaleur qui excède la puissance calorifiante de l'organisation. Nous n'avons pas à étudier ici l'influence physiologique du froid, et, dans le nombre et la variété des accidents maladifs qu'il détermine, nous n'cyivisagerons que la congélation. >'os organes y sont d'autant plus exposés qu'ils sont plus à découvert et plus éloignés du centre. .Aussi, lorsque la congélation n'est que partielle, est-ce parles orteils ou les doigts, les pieds ouïes mains, le nez, les oreilles qu'elle commence. Si elle poursuit son cours, elle envahit les membres
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pt le tronc, et bientôt l.i \it' onchalnéo est 8uspentliif on l'ifiiiti'. I.a conKi-lalioii ili^biilc par luu' sensatiuii «loiiloiiicusi' «le fntid, a latuu'llt' siicci^de jiradiii'llfiiifiit , dans la partie sourtïaiilf, reufîourdissi'ini'nl , la loipi'iii- , linsi'iisibililr , la jçOnc ou rimpossibililé des inoiivcnicnls, avec teinte violaréc, li\ido, ou décoloration coniplétt". A nifsurf gui' , rcpcuisséo par le Iroid , la chaleur animale bal en letraile, les parties qu'elle abandonne successi\enieiit, la peau, le tissu cellulaire sous-jacent , les muscles , les vaisseaux, les nerfs sont frappés de la k'*""»"» ''i' l'insensibilité, de l'ininiobililé, de la rigidité, de la li\idilé ou de la pdleur de la mort. Le sang n'y abonde pas ou n'y peut plus circuler, à cause de l'aslriction do ses ranaux et du peu de lluidité que lui laisse une trop basse lempéralure. Les nerfs, cessant d'cMre excités par lui , suspendent leurs fonctions , et , ces deux {.'rauds ressorts arrêtes dans une partie, la vie est bien prés de s'y éteindre. .>^i la cou^'élation s'étend aux foyers principaux de vitalité , alors se déNcloppenl d'autres phénomènes rapidement funestes. Chassé de toute part, le sang reflue en abondance vers le cœur et les poumons qui n'ont plus une énergie suffisante pour s'en débarrasser, l.e cerveau que protège, contre le froid , une double en\eloppe molle et osseuse, en reçoit une trop grande quantité, il se congestionne, et de là naissent une torpeur, une insensibilité générales, avec penchant irrésistible à un sommeil dont, ordinairement, on ne se réveille plus. Que de douloureux exemples de ces déplorables malheurs, dans celte valeureuse armée française que purent seules vaincre la famine et l'inclémence du ciel de la Kussie !
La promptitude des secours , les bornes de la congélation, l'état général du sujet, telles sont les bases principales du pronostic. Plus l'accident est récent et borné, l'individu jeune et robuste, plus il est permis d'espérerla guérison. I"ne partie nouvellement congelée n'est encore que dans un état de mort apparente, une sorte d'engourdissement et d'asphwie dont la vie inlcnniltanle des animaux bibernanls ( reptiles , marmotte , blaireau, elc. ) nous donne une idée assez exacte ; toutefois qu'on se hàle de secourir la nature qui s'est laisse vaincre Le sens commun, il faut le reconnaître, serait ici en défaut, en in<li(|uant des applications chaudes qui, dilatant soudainement les fluides appelés en abondance, pourraient occasionner la désorganisation des parties. L'expérience et des raisons plausibles veulent qu'on ait recours à d'autres moyens, et qu'au lieu d'employer le calorique extérieur, on s'efforce d'en ranimer la production vitale. Tout le monde sait qu'il suffit de frotter vivement les mains avec de la neige pour qu'elles deviennent brûlantes bientôt après. C'est par de semblables frictions, ou bien avec des compresses imbibées d'eau froide simple ou alcoolisée, qu'il convient d'attaquer localement la congélation. Quand elle est générale, quand le sujet est privé des sens eldu mouvement, on le déshabille, s'il se peut, au milieu d'une atmosphère tempérée, on le place sur un lit, sous une couverture de laine flottante, et l'on pratique
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avec la neige, ou l'eau froide , les friclionB que nous axons indiquées surtout le corps, avec plus d'assiduité néanmoins sur la région du cœur et le ventii'. »»n approche du nez des aromatiques et des spiritueux; on ailminislie un la\emeiit excitant dans lequel entrent (lurhiues gouttes d'alcool et de musc ou di! (pielques autres teintures fortement odorantes. .Si l'individu reprend coiuiaissain-e et peut avaler, à moins qu'il n'ait été alleinl sur le repas, on lui fait prendre quehpu'S cuillerèesd'iMie potion cordiale, d'un vin de li(iueur,un peu de bon bouillon. A mesure que la chaleur se ranime, on ralentit les frictions, on couvre plus soigneusement le malade, on élève et on soutient la température de l'appartement entre quinze et vingt degrés, et s'il persiste des symptômes de congestion cérébrale , ptdmonaire ou autre , on leur oppose les moyens habituels, en modérant davantage toutefois les émissions sanguines, à cause de l'épreuve débilitante qui menaçait naguère la vie. On n'est pas toujouis assez heureux, même en s'y prenant de boiuie heure, pour ranimer la chaleur, la sensibilité et le mouvement que la congélation a bannis, et il en résulte la mort générale ou partielle. Ces mortifications locales, et le traitement qui leur convient, rentrent dans la classe des gaïujrènes, et seront traités ailleurs de même que les gerçures, les engelures. (V. ces mots.)
L'habitude d'un froid rigoureux est le préservatif par excellence des congélations, aussi sontelles plus fréquentes sur les habitants du midi qui s'a\ancent au loin dans le nord , comme la malheureuse campagne de Kussie en a fourni la preuve mémorable. C'est sans doute dans ce but et cette prévision que des peuplades du nord ont eu ou conservent encore aujourd'hui la mâle et barbare coutumi*, qu'on pouriait appeler le baptême du (limai, de plonger les nouveaux nés dans l'eau froide ou la neige. Dans l'inceilitude des épreuves difficiles auxquelles l'homme peut être soumis, r.ousseau a recommandé parmi nous celte pratique hardie contre laquelle ne s'est pas seulement révoltée la sensibilité des mères. Pour se préserver des congélations , les peuples du septentrion ne se bornent pas à une éducation mdle, ils se servent efficacement d'onctions avec de I huile , de la graisse, et, aussitôt qu'ils se sentent menacés par les cuissons , l'engourdissement , ils recourent aux frictions que nous avons indiquées contre ces accidents redoutables. Le mouvement un peu forcé , un régime fortifiant des vêtements chauds sont des préservatifs non moins utiles.
A. Lagasque.
Docteur en nu'ilccine membre , de la commiMion d'Egypte.
CONGÉMAL OU CONGÉNITAL, adj. , rongenialis . de jf/ii/us engendré, et de cum avec, encendré avec Qui existe au moment de la naissance. H y a des maldcliei rongéniales , des iH/irmi(('.< congétiiales; ce sont celles que le fœtus a contracté dans le sein de sa mère. Ces maladies ne sont pas toujours au-dessus des ressources de l'art, et l'on peut en guérir un assez grand nombre. Les
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infirmilés congênialcs auxquelles souvent il est également facile de remédier, ronslitucnt ce qu'on appelle des monstruositi'S. (V. ce mot.)
CONGESTION [pathoL], s. f. L'acception de ce mol n'est pas très-bien déterminée. H signifie en général un amas ou plutôt un afflux de liquide dans une partie quelconque du corps , et , sous ce rapport, on la confond souvent avec la fluxion, qui n'en diffère pas essentiellement. En effet , la seule distinction qu'on ait prétendu établir entre congestion et fluxion , ne repose que sur la marche un peu plus rapide qu'on donne à cette dernière , ce qui est toul-à-fait erroné. D'une autre part, il est des auteurs qui donnent au mot con- §('s((0)iune signification tellement étendue, qu'ils l'appliquent indistinctement à toutes sortes d'accumulations de liquides, telles que celles formées par le sang, parla sérosité, le pus, le lait, la bile, l'urine, etc. Nous pensons qu'il faudrait le réserver pour les afflux du sang seulement. C'est à tort qu'on l'applique à certaines collections purulentes, appelées abcès par congestion, dont la véritable dénomination est abcès symplômaliquex.
CONJONCTIVE (afiof.\ S. f., fonjunc/à'a. On donne ce nom à la membrane muqueuse qui unit le globe de l'œil aux paupières , c'est la membrane qui Située au-devant de l'œil est constamment humectée par les larmes et lui donne cet aspect brillant qui lui conserve sa transparence; la portion de la conjonctive qui recouvre directement le globe de l'œil a reçu le nom de conjonctive oculaire , et celle qui tapisse les paupières a reçu le nom de conjonctive palpébrale. La conjonctive envoie des prolongements qui, à travers les conduits lacrymaux, vont tapisser le canal nasal, et communiquer en ce point avec la membrane pituitairc, qui tapisse le nez et ses cavités : ce fait explique pourquoi l'action d'une lumière vive sur les yeux détermine quelquefois l'éternumcnt. Les maladies de la conjonctive sont l'inflammation (V. Opthahnic), et les taies qui souvent en sont la suite. L'œdème , Vecchyinose et même quelques éruptions se font aussi remarquer sur cette membrane. J. B.
CONJUGAISON (Trous de), {anal.]. On nomme ainsi des trous situés sur les côtés de la colonne vertébrale, et qui sont formés par des échancrures des vertèbres , ces trous donnent passage aux nerfs de la moelle épinière et aux vaisseaux qui entrent dans le canal vertébral. J. B.
CONSEIL SUPÉRIEUR DE SANTÉ { pol. mèlL) Ce
conseil a été institué auprès du ministre de l'intérieur par l'ordonnance royale du 7 août \i\21, rendue en exécution de la loi du 3 mars 1S;)2 sur la police sanitaire. Le conseil de santé composé de douze membres est consulté par le ministre sur toutes les questions concernant les matières sanitaires et notamment les épidémies , les lazarets , etc. A. T.
CONSEIL DE SANTÉ DES ARMÉES (me'rf. militaire). Ce conseil, organisé par l'ordonnance royale du IS
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septembre 182V, est chargé, sous l'autorité immédiate du ministre de la guerre, de surveiller, en ce qui concerne l'art de guérir , toutes les branches du service de la santé des armées. A cet effet, il correspond avec les officiers de santé des hôpitaux et des corps de troupes; il surveille la méthode suivie pour le traitement des malades dans les hôpitaux militaires; il propose les moyens qu'il juge les plus convenables à l'amélioration du service de santé , et les plus propres à étendre les progrès de l'art. Enfin, il examine les remèdes, nouveaux dont on propose l'emploi et il analyse ceux qui en sont susceptibles.
Le conseil de santé est en outre consulté sur les modifications proposées dans le traitement des militaires malades, sur les précautions à prendre contre les épidémies et sur les moyens d'en arrêter les progrès ; sur les mesures générales de salubrité en temps de paix , comme en temps de guerre; sur toutes les questions d'hygiène et sur le régime alimentaire des troupes; il concourt, lorsque cela est nécessaire , à la rédaction des instructions relatives au service de santé.
Indépendamment des attributions indiquées cidessus, les membres du c.onseil de santé peuvent être chargés de remplir les diverses missions que le ministre de la guerre juge utile de leur confier.
CONSEILS DE SALUBRITÉ Ipol. méd.) Nous Comprenons sous ce litre les réunions de médecins , de chimistes de toutes personnes enfin ayant fait une étude spéciale de la technologie, et qui sont établies auprès de l'autorité pour l'éclairer sur toutes les questions qui intéressent la santé publique.
De tout temps, les administrateurs qui avaient à statuer sur des questions d'hygiène et de salubrité, ont recherché l'avis des hommes de l'art, et ou serait étonné de retrouver aux époques les plus reculées, le concours des médecins, des chirurgiens et autres ^ens prohatœ ariis et fidei, dans des circonstances où leur ministère pouvait diriger d'une manière sûre et convenable les travaux des magistrats. Ce concours est devenu plus nécessaire à mesure que la population s'est accrue, que l'application des règles dhygiène aux travaux industriels est devenue plus commune , et que les exigences sociales ont réclamé une plus grande sévérité dans la prescription des mesures sanitaires réclamées par l'intérêt général. Aussi, les avis demandés à quelques personnes isolées n'ont bientôt plus été suffisants; on a senti le besoin d'avoir un corps permanent qui pût offrir au public toutes les garanties qu'il était en droit d'attendre, qui put imprimer à ses avis ce caractère de gravité si nécessaire quand ils doivent surtout servir de base aux décisions de l'administration. C'est ce qui a donné naissance aux conseils de salubrité tels qu'ils sont constitués aujourd'hui, La ville de Paris devait être la première à jouir de cette institution qui fut créée par arrêté du préfet de police du (> juillet 1802. Le conseil de salubrité fut particulièrement chargé de la visite, de l'examen et des rapports concernant les boissons, les épizooties , ainsi que des manufactures, ate-
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liers cl aulre.i tMablisst'mrnlj du nn^mc Rcnro existant à Pari» cl dati8 les cuintnunes riirali-s du département de la Sfini*. Ses attributions «L^tondirent succt-ssivemont à tout co qui intéressait riiyf^iéne, la .lalubrilù cl la santé publique.
Lo euiiseil do «alubrité a été réur^tanisé par un «rriUé du prétct du polirc du -iV dtcembre IS3:i , approu^i- par lo iiiiiiislre des IraMiux publics. Il est actuellement nmiposé do douzu membres ti- Uilairef, de six membres adjoints et d'un nombre indéterminé de membresi bonoraires.
Cette institution prend rhaque Jour de nouveaux développements; elle existe iléja dans nos départements les plus impDitanls, el nous devons des travaux fort remarquabb's aux conseils de salubrité de Marseille , de Nantes , de Bordeaux , de Lille et de Troyes. On doit espérer que l'nlilité do cette institution sera partout appréciée el , qu'avant peu , aucun de nos départements n'en sera privé. Al). Tr.KBi CHRi.
CONSERVE ipharm.) , s. f. Ce sont des médica^ ments composés d'une substance végétale pulpeuse et de sucre, on leur donne ce nom parce que le sucre jouit de la propriété de retarder la décomposition do ces substances , la plupart des confitures dans l'usage domestique sont des conserves; en pharniai'ie on a donné à ces composés de sucre el de pulpes végétales le nom û'ëleciuaire. (V. ce mot.) J. B.
CONSOMPTION (pa(/i.), S. L, ùc consomptiu , de lomutixie, consumer, diminution lente cl progressive dans les forces et le volume du corps; la consomption atteint presque toutes les personnes qui siifcombent à des affections or^;iniques et spécialement à la pblbisie pulmonaire, la consomption conduit au marasme. {W ce mot.) J. 0.
coNsouDE bot.\, s. f. C'est une plante de la famille des Borraginées, l'entandrie monogynie, nno seule espèce, la grande consoude , est employée en médecine symphiUim o/'/icinrt/c. C'est une plante vivaco, haute d'environ deux pieds, que l'on trouve en France sur les bords des étangs el des ruisseaux, ses feuille.? sont grandes, rudes au toucher, ses fleurs sont blanches, quelquefois rosées, elles forment des épis renversés à la partie supérieure des rameaux. La racine qui est cylindrique, allongée, noire en dehors el blanche en dedans, est la seule partie dont on fasse usage, la décoction de celle racine est muscilagineuse et emolliente, el elle ne jouit pas des propriétés astringentes qu'on lui avait autrefois attribué; on prépare un sirop avec cette racine. J. U.
CONSTIPATION [puth.], S. f. Cc mot qui désigne dans tous les cas la rareté, la sécheresse, la difficulté des garde-robe , est employé néanmoins tantôt dans une signincalion absolue, lantùt dans un sens relatif, suivant que chacun le rapporte à la défmilion générale ou à ses habitudes particulières. Tel homme qui ne va régulièrement à la selle, et avec peine, que tous les trois ou quatre jours, par conséquent hubiliielloment constipé, ne se croira dans cet étal que lorsqu'il aura passé
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uiip somaine. Ce n'est plus la régie qui le guide , mais sa contumeA lui. I.a défécation piésenle, selon les individus, des variétés Irés-nolables et plus on moins compatibles avec une bonne santé. Les mieux réglés, excepté p.iinii les enfants, vont iialurellcincnt ;\ la garde-ridie une fois par jour et de préférence le malin: d'autres ne s'y présentent régulièiement (]ne tons les deux, trois, quatre jours, une semaine el au-delà. Cependant lorsque la constipation a atteint ce dernier terme, elle doit être considérée comme une indisposilion habituelle dont le progrès imminent peut devenir un indice on une cause de sérieuses m.iladics. Nous ne nous occuperons pas ici de la constipation symptomatique d'aulres affections , comme certaines c<iliqiips, cancers, étranglement des intestins; il ne sera question que de celb' qui ne s'accompagne d'aucune lésion a|iparenle dans le canal digestif. I>ans celle-ci il y a sentiment de plénitude, de pesanteur dans le ventre, cl particulièrement dans la fosse iliaque gauche où le toucher découvre une corde dure, noueuse qui n'est autre chose que le gros intestin rempli d'excréments; le ventre murmiM'e, des coliques sourdes paraissent de loin en loin et déterminent un besoin illusoire d'aller à la garde-robe; l'appétit diminue, la soif est plus vive, des bouffées de chaleur montent au V isage, l'intelligence est moins aisée el souvent le caractère irascible. Voltaire qui variait beaucoup ses observations a dit fort plaisamment: " lorsque vous aurez une grdce à demander, informez-vous si monseigneur est allé à la garde-robe.» l'ne foule de personnes vivent habituellement dans l'état que nous venons de décrire el s'en sont fait un genre personnel de santé. Mais, de loin en loin, on voit celle constipation faire des progrès, les matières fécales s'accumulent et se durcissent au point que les selles entièrement supprimées , doivent provoquer une légitime sollicitude.
Les causes intérieures ou organiques de la constipation sont très-imparfaitement connues; c'est tantôt la paresse des intestins, le défaut de sécrétion muqueuse ou biliaire, l'activité trop grande des absorbants qui pompent l'humidité des aliments, une influence nerveuse insuflisante. On est mieux fixé sur les causes occasionnelles puisées dans les usages hygiéniques. Ainsi l'on sait que la vie sédentaire, les occupations intellectuelles, les affections niorales, les abus vénériens, l'itge mùr etiavieilicsse.un régime échauffant ou trop exigu, les médicaments narcotiques, le temps froi<l el sec resserrent le ventre, donnent ou augmentent la constipation. Elle est commune dans les alTeclions cérébrales ou nerveuses, la manie, la mélancolie, l'hypochondrie, l'hystérie, les convulsions, etc., dans la grossesse également. Voyant aussi la constipation tourmenter les fi-nimes qui ont abondamment des llueurs blanches, nous nous sommes quelquefois demandé s'il n'était pas possible qu'il y eut, en pareil cas, déviation d'une sécrétion muqueuse qui, exhalée dans les intestins, en eut lubréfié la surface en humectant les excréments desséchés.
Si parfois lenivremenl des grandeurs ou les délires de l'amour-proprc onl pu faire oublier à
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l'homme l'humilité de sa nature, les ignobles fonctions qui nous occupent étaient bien propres à l'y rappeler. Ainsi que l'a dit comiquement Montaigne, « les rois et les philosophes fiantent et les dames aussi ». II est presque humiliant, et rien moins que poétique, d'avoir à se préoccuper de la défécation. Cependant ces soucis de la plus basse des fonctions de l'animalité ne peuvent rester étrangers aux personnes qu'afflige une constipation habituelle. Xous avons signalé les causes principales de celte incommodité; les éloigner quand on le peut, est donc la première mesure. A la vie trop sédentaire, aux contentions démesurées de l'esprit, aux passions, aux excès génitaux, au régime stimulant, on substitue l'exercice, les distractions, la modération des sentiments, la continence, des aliments doux, légers, humides, laxatifs, les végétaux tendres et peu sapides, les fruits aqueux et sucrés, notamment le raisin elles pruneaux, le lait, les viandes blanches ou celles des jeunes animaux, les bouillons de veau, de poulet, agréablement préparés aux herbes. On use modérément de vin, de café, de thé et encore plus des alcooliques, largement au contraire des boissons aqueuses, mucilagineuses , acidulés. L'eau appliquée au corps dans une baignoire ou dans le courant d'une rivière, fait bien aussi. Du reste, nous ne donnons pas ces règles comme absolues; la diversité des tempéraments, et des habitudes qui sont devenues une seconde nature, peuvent apporter de notables modifications ; ainsi par exemple, il n'est pas rare de voiries aliments succulents, épicés, les boissons stimulantes, dompter parfaitement la constipation chez des sujets mous et lymphatiques ; d'autres, pour aller à la selle , n'ont qu'à fumer ou faire telle autre chose dont une expérience purement personnelle leur a fait connaître la singularité d'action.
En attendant que la modification du régime amène la liberté du ventre, ce qui arrive presque toujours dans les constipations récentes, plus rarement quand elles sont anciennes, il est avantageux de prendre un lavement tous les malins ou de jour entre autre. On commence avec de l'eau simple, tiède ou dégourdie en hiver, dans la saison des chaleurs, elle agit mieux à la température ordinaire. Il est désagréable sans doute de contracter ainsi une habitude assujettissante; mais d'abord la guérison peut être obtenue par cet usage temporaire, aidé du régime, et puis enfin, avec la constipation, la santé n'est pas parfaite: quand on a un cautère il faut bien le panser tous les jours ! Quelquefois leslavements simples ne suffisent pas; on est obligé de les rendre plus laxatifs avec les mucilages, de lin, de guimauve, le miel, les huiles d'olives, d'amandes douces, de ricin, etc., ou de prendre une potion laxative avec la manne, la pulpe de casse , le tamarin. Nous pensons que l'avis du médecin est nécessaire pour s'administrer des substances purgatives drastiques qui pourraient enflammer le canal digestif, même à petite dose, sous la forme pilulaire si usitée. Enfin l'assistance de l'homme de l'art est encore plus indispensable quand la constipation n'est que symptomatique de quelque maladie, ou que les
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matières accumulées et durcies, ne peuvent être détachées que par des moyens mécaniques.
A. Laoasqlie.
CONSTHICTEUKS {anal.), s. m., de constringere , resserrer. On désigne sous le nom de constricteurs des muscles, qui ont pour fonctions de resserrer et de fermer certaines cavités : ainsi il y a des constricteurs du pharynx qui servent à la déglutition en poussant le bol alimentaire dans Vœsophage ; il y a aussi des constricteurs de l'anus, du vagin, etc. (V. Sphincters. ) J. B.
CONSULTATION {iiiéd.) S. f., consultatio. Mot par lequel on exprime tantôt une réunion de médecins assemblés pour donner leur avis sur l'état d'un malade, soit pour établir.le diagnostic, les règles d'un traitement, etc., et tantôt l'exposé des conseils d'un ou de plusieurs hommes de l'art sur une maladie donnée.
Chez les Grecs, les malades étaient portés dans les temples, dans les voies publiques, pour y recevoir les inspirations des dieux , les oracles, les conseils des prêtres et des passants qu'ils venaient comulter.
Encore aujourd'hui dans les campagnes et souvent dans les villes , les malades consultent les vieillards , les vieilles femmes ou les personnes qui ont été affectées de maladies graves et qui ont eu le bonheur de guérir: ils s'adressent aux bergers, aux gens qui sont réputés habiles dans le traitement des maladies des bestiaux , à des personnes qui par philantropie ou par religion leur prodiguent des remèdes , dont il est impossible qu'elles puissent connaître les effets.
On a coutume de réclamer une consultation lorsqu'une maladie s'aggrave et surtout lorsque toute espérance de salut semble s'évanouir pour le malade, ce qui est un tort : il faudrait beaucoup mieux demander une consultation dès le principe de toute maladie grave , ou toutes les fois qu'une maladie se prolonge au-delà de sa durée présumable.
Il faut réunir des hommes qui cherchent autre chose qu'à contredire ; les médecins consultés dans ces sortes de réunion, doivent avoir beaucoup plus en vue de jeter de nouvelles lumières sur la maladie , que de prononcer sur les traitements employés jusque là. Il s'agit en effet d'être utile au malade, et non de censurer plus ou moins justement la conduite du médecin qui été chargé de diriger le traitement.
En thèse générale, il vaut toujours mieux laisser au médecin ordinaire le choix des consultants, que lui imposer des confrères qui pourraient faire dégénérer la consultation en ce qu'on ne voudrait pas qu'elle fût, une réunion inutile; ou même nuisible, parce que la responsabilité étant divisée et portantsur des hommes de l'art au choix seul du malade ou de ses amis, le médecin ordinaire, se trouve déchargé de sa responsabilité spéciale placé dans le laissez-faire, et obligé de céder aux nouveaux venus.
Souvent la consultation est demandée par le malade ou ses parents, qui, sans manquer de con-
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liante dans li> médecin ordinaire , désirent no rien ui'j;liger pour lo sauver. (Jiit> les gi'tis «lu moudre saihunt que lt> médecin ai-ccple loiijours > olmiticis la roiisiilUtion d'un ronfrt^re, et quils ne doiNcnt rion craindre cl demander une cunsullation , au lieu de consulter eu caclu-lle.
Le plus :lgé désigne l'heure; le médecin ordinaire expose l'histoire de la maladie; chacun donne son avis en commençant par le plus Jeune.
Nous avons consi^'né dans le journal des Connaistancfs Médicales. I. I, p. .'rj, des considérations et des préceptes qui ne sont applicables qu'au médecin et qui n'ont pu, pour ce motil', prendre placeici. .MAïuiNtr,
Profnseur SRri'eé , ancien chef de clinique k ril6U'l-Uii'U de Taris.
coNsi'LTATiox { Diéd. Uç. ) Nous avons peu de choses !i dire sur les consultations. I.a loi ne s'en est point occupée, et cela était impossible. Les consultations tiennent à la vie privée; elles sont le résultat de la volonté du malade ou de ceux qui l'entourent , et tout ce qui les concerne doit rester enseveli dans le for intérieur; c'est enfin un secret de famille inviolable pour tous.
Cependant il est des cas où une consultation peut recevoir quelque publicité :ce sont ceux où elle tend, soit à prouver, soit à détruire un fait qu'il importe à une partie de présenter sous sou véritable jour. Ainsi nous avons vu la Cour de cassation annuler un arrêt de la Cour d'assises qui avait refusé d'entendre la lecture d'une consultation tendant à prouver qu'un individu n'avait pas été empoisonné, et ce contrairement au procèsverbal constatant le corps du délit.
Une consultation de médecins peut encore être rendue publique dans certaines circonstances où il y aurait lieu d'exercer des poursuites contre le médecin qui soigne le malade, et qui aurait pris sur lui de changer le mode de traitement an été par cette consultation. Si le malade succombe, il nous parait évident que le médecin se trouve dans un cas grave de responsabilité.
En parlant des rapports de médecine légale, nous traiterons ce qui concerne les conmltathms inédico-légulef . qui sont, comme on le sait , des mémoires rédigés par un ou plusieurs médecins sur la demande de l'autorité.
Ad. Trebiciiet.
CONTAGION 'path.'), s {., {'ontagium, rantagio). On entend par ce mot toute transmission d'un état sanitaire par contact direct ou médiat, quel qu'en soit l'agent.
II n'est point de théorie qui ait été plus controversée, qui soit demeurée plus obscure, et dont la solution paraisse plus éloignée, que la théorie de la contagion. Soit amour de la vérité, soit impuissance, on a cru tout récemment pouvoir lui substituer avec avantage la théorie de l'infection, mais on n'a fait, selon nous, que remplacer un mot par un autre. Rien n'a été résolu; au contraire, on a ajouté une difficulté à une autre , et le problème delà transmission de certaines maladies reste encore tout entier à trouver. Mais si la science n'a t. I.
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rien gagné en fait, en revanche, elle s'est enricbi« d'un root et de beaucoup de discussions qui n'ont servi qu'a mettre en relief bien des amours propres, de telle sorte qu'anjourd'liiii, deux opinions sont coiiinie deux armées en présence, l'une, qui compte d'ardents zélateurs, et combat pour les miasmes, l'autre, dont les partisans ne sont ni moins nombreux ni moins éclairés, et qui défend les virus; du reste on montre de. part et d'autre une égale habileté à cacher les grands faits qui cçndamnent, pour faire ressortir les petits faits qui favorisent. C'est ce dont le lecteur va juger.
(Ju'une maladie, sans changer de nature, par suite de causes propres à quelques individus, et indépendamment deslocalilés, attaque isolément, et dans le même temps, une ou plusieurs personnes comme le feraient la pleurésie ou la gastrite; dans ce cas, c'est une maladie fporadique. (Jue par l'effet de causes permanentes ou piopresà certains lieux, à certains climats, cette maladie attaque un nombre plus ou moins grand d'individus, séparément ou bien ensemble, et se prolonge en se renouvelant aussi longtemps que les causes subsistent; c'est alors un étal endémique. Enfin, que par l'effet de causes accidenlelli s, mais qui agissent en même temps sur un grand nombre d'individus, une maladie attaque toute une ville, toute une contrée, c'est alors une maladie épidémique. Mais comment une maladie, née sur un individu, et bornée d'abord à un point déterminé, s'étend-elle à de grandes masses d'individus , à des contrées éloignées? Comment et par l'effet de quelles causes décime-t-elle des populations qui naguère jouissaient en appaience de la santé la plus llorisiianle. Malgré l'ignorance où nous sommes touchant l'origine de certaines maladies, el leurs migrations sur le globe, on peut dire que dans toutes les épidémies sans exception, un premier état étant introduit dans une famille , dans une maison, dans une rue, tous les membres de la famille, tous les habitants de la maison, tous ceux de la rue peuvent le contracter, et le contractent souvent en effet l'un après l'autre, ou I'ud de l'autre, sans qu'il soit désormais nécessaire qu'aucun d'eux en aille puiser le germe dans le foyer primitif, comme on le voit pour la variole. Mais ce premier étal, quelle en est la cause'? l'n virus spécifique, selon Tracastor, sort par une espèce d'exhalation du corps du malade, ne se répand qu'à une trés-pelite distance dans l'air, qui, au-delà, garde toute sa pureté, el s'attache à certains corps appelés cimtumarcs , lesquels sont susceptibles de conserver ce virus intact un plus ou moins longtemp.s, et conséquemment de permettre son transport à des distances illimitées. Mais ce virus, quelle en est la nature '.' de quelle façon açïit-il sur l'organisation de l'homme , laquelle offre des variétés si prodigieuses? Ouello métamorphose subissent les éléments qui constituent l'air, l'oxigènev l'azote, l'acide carbonique, l'eau, le calorique el les autres fluides? Or, toutes ces causes sont demeurées jusqu'ici totalement inconnues, parce qu'on n'e.>t pas suffisamment éclairé sur la physique de l'almosphôre, parce que la physiologie du système nerveux lui-même
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n'est qu'ébaurhéc, et que tant que ces premières difflcultés subsisteront, on sera réduit à ne con- ' sidérer qu'un petit nombre de points tourliant l'origine, le progrès et la marche des maladies réputées contagieuses, touchant leur caractère intrinsèque et leur danger selon les personnes et les lieux. Car il n'est pas deux espèces dans les animaux, deux animaux dans la même espèce, qui, toutes choses égales d'ailleurs, se décomposent de la même manière et donnent exactement les mêmes produits; les conditions originelles de l'organisation, l'âge, la nourriture, la santé ou la maladie ; les degrés , si diversement associés entre eux de la chaleur, de l'humidité, de la pression, les diverses qualités du sol, les latitudes et les longitudes, toutes ces données, toutes ces causes font prodigieusement varier la nature des produits contagieux. Comment se fait-il d'autre part qu'à la suite d'épidémies meurtrières, des complexions faibles et délicates non-seulement survivent à la destruction générale, mais prennent tout à coup une force et un développement extraordinaires, et transmettent plus vive et plus féconde celte flamme de la vie qu'elles n'ont pu perdre. Encore un coup, on ignore entièrement les causes qui conspirent à la ruine, comme celles qui concourent à la conservation de l'homme.
Or, puisque nous vivons sans savoir comment, et que nous mourons sans savoir pourquoi; puisque d'autre part notre présomption ne va pas jusqu'à nous faire supposer que nous puissions donner, louchant la génération et la nature d'un virus ou d'un miasme, une explication tant soit peu plausible, nous nous en tiendrons à l'énumération pure et simple des causes de la contagion. Ainsi, la situation, l'exposition, la température sèche ou humide des lieux, les effluves provenant de la décomposition des substances animales ou végétales, la mauvaise qualité des aliments, le défaut ou l'insuffisance des vêtements, l'accumulation des hommes dans des lieux étroits et malsains, les émaTiations qui en résultent, en d'autres termes, les causes terrestres ou dépendantes de l'état des lieux, et les causes animales résultant de l'influence des hommes ou des animaux les uns sur les autres , toutes ensemble contribuent au développement de la contagion. Sans parler de certaines maladies qui ont le privilège de se transmettre par contagion, telles que la variole, la rage , la syphilis , la loi désignait jadis cinq maladies comme essentiellement douées de cette vertu, savoir : le typhus, le choléra, la fièvre jaune, la' lèpre et la peste. Aujourd'hui on n'en reconnaît plus qu'une seule, lapeste, encore celle dernière maladiene jouit-elle de ce privilège que pour quelque temps, car le mouvement imprimé aux idées la reléguera infailliblement, et sous peu, dans la classe des maladies épidémiques simples ou par infection. Quant à nous, qui avons vu de près toutes ces maladies, notre sentiment profond est que les termes de contagion ou d'ineclion ne rendent pas la somme de phénomènes qu'expriment les états Iransmissibles , et il doit arriver, sans aucun doute, qu'un jour, après avoir rejeté la contagion, on repoussera l'infection, car
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si l'une échappe à tous les raisonnements, l'autre est d'une élasticité si conforme aux propriétés de la contagion qu'elle fuit également l'analyse. Maintenant quelle espèce d'altération éprouvent les matières, soit animales, soit végétales, à la décomposition desquelles on attribue l'origine de la contagion? En quoi diffère cette altération de celle des mêmes substances qui, dans d'autres lieux et dans d'autres circonstances , produisent des fièvres intermittentes et autres maladies différentasde celles énoncées ci-dessus? Quelle espèce de combinaison ceséléments produisent-t-ils dans l'atmosphère? A quelle distance le principe contagieux ou infectionnel peut-il être transporté? Le calme, les vents, la température humide ou sèche ne doivent-ils pas influer sur ce transport, de même que les différents reliefs du sol, les bois, les murs ou les cloisons, les excavations ou les crevasses, les bras de mer ou les ruisseaux ? Tous ces moyens doivent singulièrement varier les effets de la contagion, en force ou en bénignité.
Si l'on ajoute à cette énumération les différences d'âge, de sexe, de constitution et de condition, on n'aura qu'une faible idée des innombrables difficultés qui restent à soulever. Enfin telle est l'obscurité profonde qui règne sur toute cette question, que quelques partisans de l'infection disent à ceux de la contagion : Mais si cette maladie était contagieuse, elle n'épargnerait personne. A quoi les contagionistes répondent : mais si cette même maladie était le produit de l'infection, personne ne devrait échapper. D'autre part, comment concevoir une contagion qui atteint celuici et n'atteint pas celui-là ? et , par contre- coup, comment concevoir une infection qui tuelJ. et C. et laisse vivre D. On aura beau répéter que la contagion vient de l'homme et l'infection du sol, nous dirons, nous, que ces deux mots de contagion et d'infection ne suffisent pas pour expliquer tant d'abstractions, ou plutôt ils ne les rendent qu'imparfaitement. Il resterait enfin à traiter une question où sont intéressés au plus haut degré l'humanité, le commerce et la politique, nous voulons parler des quarantaines; mais notre mission n'est pas de traiter à fond cette grave question; qui demande des développements que nous ne saurions lui donner ici. A. Dumont,
Doclour rn médecine .membre de la commission d'Egypte,
CONTINENCE {hijg. et path.), s. f. Abstinence des plaisirs de l'amour. Nousn'aborderons ce sujet délicat que sous le point de vue purement médical et sans considérer par exemple , si pour chaque individu existe l'obligation de concourir à la reproduction de l'espèce , nous ferons seulement remarquer, qu'il est une foule de circonstances où celle obligation serait impossible à remplir; il est des individus , qui , sans efforts , peuvent se soumettre à une continence rigoureuse; on sait aussi que dans la nature, il y a luxe , pour tout ce qui lient à la propagation des espèces; que de miliers d'individus parmi celles-ci meurent sans s'être reproduits !
Si la coiilinence estsouviMil sansinconvi^nieiits, | il est pourtant di'» i-ircoiislaïu'os , ou , iinposi>c i un tempt^iaïui-nt vigoureux , ou bien succédant ù l'usage inOme modéré des plaisirs physiques de l'aniuur , elle peut do\ cuir la source d'affections diverses cbe^ les deux sexes; et, chose reni.ir(|uable, ces affections s« niontrenl plus souvent chez la femme que chez l'homme , quoique en général , cette dernière supporte plus facilement la coiiti- 1 nence. Cette circonstance tient certainement à l'importance qu'ont chez elle certaines fonctions qui se rattachent à la génération , telle est lécou- ' lement des règles , la grossesse , et l'acrouchement ; la suspension de ces grands actes de la vie ne peut manquer d'apporter des troubles graves ! dont la femme est souvent victime.
ILitons-Qous pourtant de le dire, les maladies produites par l'excès de continence «ont rares, surtout chez les indi>idus du sexe masculin , et celles produites par l'excès coulrairc sont bien plus fréquentes.
In sentiment particulier d'engourdissement , une tension douloureuse des testicules , le salyriasis, quelquefois même un délire erotique; tels sont chez quelque^hommes les effets d'une continence trop prolongée. Tout le monde a pu lire dans Buffun l'histoire du curé Blancliet. .N'éavec un tempérament ardent, ce jeune homme commit l'imprudence d'entrer dans l'état ecclésiastique,etde contracter ainsi des obligations audessus de ses forces. ISien résolu néanmoins de se soumettre à des devoirs sacrés pour sa profession , il combattit longtemps avec avantage, mais il portait en lui un ennemi qui, bien que vaincu, revenait sans cesse à la charge. 11 redoubla d'efforts et c'est alors que se montrèrent les premiers symptômes du délire. Laissons-le parler :
<( L'après-midi, j'allai dans une maison où
m'appelaient les devoirs de la société; à l'entrée de la salle , je portai mes regards sur deux personnes du sexe , qui firent siu' mes yeux et de là dans mon cœur, une si vive impression, qu'elles me parurent vivement enluminées , et telles que celles qu'on électrise. Ignorant alors la cause physique d'un aussi singulier effet, je l'attribuai au prestige du démon, et me retirai. La maîtresse de la maison, surprise de ce brusque départ , me suivit et m'en demanda la cause : je lui dis franchement qu'elle avait chez elle des objets trop séduisants, mais que j'aurais l'honneur de la voir une autre fois. Ce qu'il y a de sin;;ulier, c'est que celle-ci, aussi jeune que les deux autres , et qui n'aNait pas moins de charmes et de beauté, ne fit sur moi aucune impression. Sorti de la maison , éloigné des objets qui m'avaient si vivement affecté, je devins plus tranquille, à cela près que je sentais mon àme en feu, et dans tous mes sens une vivacité extrême, quisemblait m'entraineret me précipiter; dansle reste de la journée, mes regards ayant rencontré quelques autres personnes du sexe, j'eus le même trouble et les mêmes illusions. Le lendemain, m'étant mis en chemin pour revenir chej^ moi, il me sembla à plusieurs fois , que la voilure où j'étais, tombait et se renversait, ce qui fil que je criais aux gens qui la conduisaient, de la
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Soutenir ; mais mes fausses alarmes leur [)ri talent à rire.jn ne savais trop ce que cela si^^iùllait. Aux. approches d'une petite ville, qui se trouva sur n.on chemin, ayant vu des femmes, elles me causèrent le même fréniiasement et les mêmes illusions que celles que j'avais rerues la veille. KntrA dans la ville , arrivé ,'i l'auberge , on me servit & ni.'inger; mais le pain, le vin et généralement tous les objets (|u'on me présenta, me parurent en désordre et renversés, .\lors persuadé que l'esprit de vertige et d'illusion me suivait pailout. j'apostrophai durement l'aubergiste que je soupçonnais y avoir part, et je rentrai préclpilaniment dans ma voilure. I.à , fai.sant ailecilion, autant que pouvait me le permettre le trouble de mes sens et l'agilatioii de mes esprits, à mes aventures de la veille , A celles du jour , et à mes dispositions actuelles, je me confirmai dans ma première opinion , par les fables de Itiba de Seijra , qui offrent les pères du désert comme nourris et évoqués parmi les illusions du démon. Dès ce moment je ne connus plus d'autres causes de mon trouble etde mes illusions , que l'obsession du démon, à qui je résolus de faire bonne guerre, en employant contre lui la prière et les exorcsimes. Cependppt, rentré chez moi, je me trouvai plus tranquille , soit par l'éloignement des objets qui m'avaient troublé , soit parle plaisir que j'eus de me retrouver dans le sein de ma famille. Mais le lendemain , en\iron une demi-heure après le repas, je sentis tout à coup mes membres s'étendre et se raidir, puis tout mon corps frémir et s'agiter par un mouvement violent et convulsif, semblableaux attaquesd'épilepsie les plus violentes. 11 me parut dans ce moment que la machine du mondeallait se dissoudre, que le ciel et la terre croulaient, que tous lesélèluents mêlés et confondus ensemble, étaient dans la plus affreuse agitation. IJlentOl je ressentis à la tête la douleur la plus vive, il me semblait que toute cette partie se roulait et faisait une volute. Le mou\ ement intérieur queje ressentis fut si violent, que, se communiquant à toute la machine, il l'enlraina et me fit faire plusieurs évolutions puériles ol ridicules , mais analogues et relatives à ce ([ui se passait dans ma tête. L'excès de la douleur fut accompagnée d'aliénation d'esprit et
de délire L'activité qui me dominait se
tournant en fureur guerrière, vint offrir à ma mémoire l'idée et le souvenir des guerriers dont le caractère avait frappé mon enfance. Alors mon imagination me transportant dans tous les combats et les assauts dont j'avais lu l'histoire, je crus êlre successivement Alexandre, Achille, l'yrrhus et Henri IV', avec le premier, auquel je m'identifiai si bien que je m'imaginai avoir sa taille, sa figure, son nom et sa personne, je combattis au (iranique, je vainquis à Arbelles, j'assiégeai Tyr et montai à l'assaul sur ses remparts, etc. »
Plus lard ,1e délire erotique revient, le malade oublie son premier état , toutes les beautés de la cour de Louis \1V lui sonlofferles, il veut épouser des femmes de loulesles nations. "Dans ce nombre, conlinue-l-il , il yen avait une pour qui j'avais une prédilection toute particulière , et que je regardais comme la reine de mon cœur cl de toutes
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les autres, c'était une jeune demoiselle que j'avais vue quatre jours avant ma maladie; j'étais bien éloigné de former sur elle aucune pensée, de me permettre aucun désir; mais ses charmes et sa beauté m'étaient revenus, j'en étais éperdument amoureux, j'exprimais de la manière la plus tendre mes vœux et mes pensées, je n'avais jamais lu aucun roman amoureux; je n'avais fait aucune caresse, pas même donné en ma vie aucun baiser à une femme , mais le livre des cantiques de Salomon, que je n'avais luque parce qu'il se trouvait au milieu des livres sacrés, et mes dispositions particulières y suppléèrent; je donnais à ces déclarations une énergie inconcevable, etc.» Une crise facile à prévoir et à deviner, effort d'ailleurs de la nature , vint mettre un terme à ces scènes de délire et leur servir de dénouement.
Lesfemmes, comme nous l'avons dit, supportent en général plus facilement la continence que les hommes ; on peut faire la même remarque chez les femelles des animaux ; celte disposition rentre dans les vues de la nature qui a voulu que le sexe actif fut aussi le provocateur. Beaucoup de respectables mères de famille, surtout dans les pays du nord, avouent n'avoir rencontré dans la cohabitation avec leur époux , d'autres plaisirs que celui que l'on goûte à remplir un devoir. Un auteur a même prétendu que telle était la disposition de la septième partie des ft^mraes environ ; sans donner ici aucune valeur à ce chiffre qui nous paraît exagéré , on doit dire que chez plusieurs d'entre elles celle insensibilité se dissipe après quelques années de mariage. Mais le plus souvent , le même penchant qui agite l'homme vers l'époque de la puberté, vient aussi troubler le cœur de la jeune vierge. On connaît les descriptions un peu poétiques que nous ont laissées les physiologistes , sur l'apparilion de la puberté chez la jeune fille. Ils ont mentionné cette inquiétude vague qui semble la poursuivre , ces larmes qu'elle répand sans motifs, la soliiude qu'elle recherche , ou l'innocente coquetterie qu'elle déploie sans s'en douter ; ces divers symptômes annoncent le développement de ce qu'on a appelé le sixième sens; bientôt les règles étant bien établies, tout se calme et rentre dans l'ordre. Mais d'autres fois chez quelques jeunes personnes d'un tempérament ardent, d'autres accidents compliquent l'apparition de la puberté.
Plus lard si le vœu de la nature n'est pas rempli, et surtout si des livres ou des conversations erotiques ont appris ce que la jeune fille doit ignorer, il peut survenir des maladies plusgraves; telle est l'hystérie complète, qui néanmoins eslquelquefois produite par une cause toute autre que la conti. Dcnce ; les attaques de nerfs sont alors plus ou moins fréquentes , et l'on a même remarqué que la présence des jeunes gens pouvait déterminer leur apparition. La privation des plaisirs de l'amour occasionne quelquefois les mêmes attaques chez les jeunes veuves. Pour d'autres malades, la ronlinenre devient la cause de la chlorose ; la jeune fille pâlit, son teint devient livide, ses [è\res se décolorent, les règles sont supprimées ou bien il ne s'écoule qu'un sang paie
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et décoloré, elle devient sujette à des palpitations de cœur, etc. (Voyez le mot Chlorose.) Enfin on a vu que chez la femme aussi , la rigueur des privations pouvait amener celle espèce d'aliénation mentale qu'on a nommé nymphomanie , fureur utérine , délire erotique. Dans celte affreuse maladie, heureusement assez rare, la femme perd tout sentiment de pudeur , elle ne s'appartient plus; un instinct aveugle la porte à s'abandonner au premier venu et à maltraiter même ceux qui refusent de la satisfaire. «J'ai vu, dit lîuffon, et je l'ai vu comme un phénomène , une fille de douze ans, très-brune , d'un teint vif et fort coloré , d'une petite taille, mais déjà formée , faire les actions les plus indécentes au seul aspect d'un homme ; rien n'était capable de l'en empêcher, ni la présence de sa mère , ni les remontrances, ni les chûtimenls; elle ne perdait cependant pas la raison; et son accès, qui était marqué au point d'en être affreux, cessait dans le moment qu'elle demeurait seule avec des femmes. »
Le meilleur remède contre ces affections est le mariage , saint Paul l'a dit : il vaut mieux se marier que de brûler. Hippocrate donne le môme précepte. Ce remède n'est pourtant pas toujours infaillible. Lorsque diverses circonstances s'opposent à l'accomplissement du mariage , ou qu'on veut rendre moins pénible l'exercice de la continence, il est un régime et quelques règles qu'on peut suivre. Il est possible en général de modérer l'élan des passions les plus fougueuses. On devra fuir autant que possible tout ce qui excitera le feu qu'on veut éteindre , les lectures erotiques , les conversations des personnes d'un sexe différent, les bals, les spectacles el surtout l'oisiveté ; on se livrera à la marche et aux exercices fatigants du corps; un travail qui occupe à la fois l'esprit et les mains a beaucoup d'efficacité. 11 faudra rester peu de temps au lit et jamais lorsqu'on est éveillé ; le lit peu couvert ne sera ni trop rude ni trop mou; on évitera en général le déciibitus sur le dos pendant un temps trop prolongé. La nourriture se composera principalement de légumes, tels que les épinards, l'oseille, les concombres, etc. Le vin pur, les liqueurs, le café, les épices, les poissons de mer, les viandes noires et en général toutes les substances excitantes et fortement odorantes sont à éviter; un peu de diète est aussi utile; on connaît l'ancien adage :
Sine Cerere el Bacrho friget Venus.
Privée de Céiès et Bacihus, Vénus lauguit.
Si ces moyens sont insuffisants, on aura recours à la saignée du bras , aux bains de rivière , et aux bains de siège émollienls; on peut employer aussi les lavements camphrés, la tisane de nénuphar à laquelle on ajoutera douze à quinze grains de nitre. La castration et l'amputation du clitoris , quoique citées par les auteurs , ne sont pas des moyens proposables, et ces hideuses mutilations doivent être laissées aux barbares ou aux fanatiques qui ont cru trouver dans ces moyens uq remède, ou atteindre un plus haut degré de perfection.
La continence doit être observée rigoureuse-
CON
ment , dans les maladies un peu (^aves , après les blessures et inèino pendant le roins do la ron\alescence. F.jle est A conseiller aux personnes un peu avancées en Age et qui ont quelques dispositions A lapopleNie. l'u plus (;r:nul nonilirn de vieillards qu'on no pense ont trou\é subitement la mort au sein du plaisir. .Nous tern)inons en remarquant que si la eontinenre ne doit pas iHre conseillée à tout le monde, il est également important d'éviter les excès \énériens qui sont aussi nuisibles aux Tacultés de l'Ame qu'A la santé du corps. J. I'. BK.kruK.
CONTRACTILITÉ {physiol.\ S. f. On désigne par ce mot une propriété propre A presque tous les tissus vivants. Celte propriété vilalo a été divisée par les physiolo<;ittt>8 en conlraclitilé «rn-tib/r, et en ciinirattitileiHSfiifilile la première est celle qui est apparente et dont les phénomènes peuvent être appréciés par les yeux, telles sont les contractions des muscles, des intestins, du cœur; ce mode de contraclilité ne se remarque que dans les tissus pourvus de libres d'une nature spéciale et analo{rue à celles qui composent les muscles. Cette contractililé est soumise à l'empire de la volonté dans certains organes; dans d'autres au contraire , elle s'y trouve entièrement soustraite; ainsi le coeur, qui est formé d'un muscle qui , par sa structure intime, est semblable à ceux qui meuvent les membres , a des contractions qui sont complètement soustraites à l'action de la volonté; tandis que les muscles des membres y sont complètement soumis, hors cependant les cas de convulsions. Cette différence d'action entre la contractUité volontaire que Bichat a nommée contraclilité animale , et celle qui est soustraite à l'empire de la volonté et que le même auteur a nommée organique, tient à la nature des nerfs qui se rendent dans les divers organes. 11 existe deux ordres de nerfs (Voy. ce mot): ceux qui naissent du cerveau et de la moelle épinière , et ceux qui naissent du grand sympathique. Lorsqu'un organe musculenx reçoit la plus grande partie de ses nerfs des premiers que nous venons d'indiquer, ses contractions sont soumises à l'action de la volonté ; quand au contraire il les reçoit du grand sympathique , les contractions sont sous l'influence de la vie organique, et l'individu ne saurait exercer aucune action surleurs fonctions; telles sont les tuniques musrulo-fibrcHtes qui concourent à fornier les principaux viscères creux , tels que l'œsophage , l'estomac , les intestins , la vessie , le cœur et l'utérus.
La «•')n/raf(i/iie intotsibU existe dans tous les tissus vivants , excepté dans les tissus épidermoïques; elle a été nommée tonicité ou coniractilité latente parce que son action est insensible : c'est elle qui préside à tous les phénomènes de la vie, c'est la force vitale par excellence et par laquelle s'accomplit la grande fonction de la nutrition , c'est-à-dire celle qui sert à l'entretien et à la vie de tous les tissus. Tous les corps vivants de la nature sont doués de cette propriété sans laquelle ils ne pourraient exister, puisqu'elle a dans sa dépendance tous les phéno-
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mènes ù'astimilation et de nulrilion. (Voy. ce dernier mot.) J. K.
CONTRACTION { phtjfiiil .) , S. f. do cnnlrahere , contracter. Se dit de l'action d'un muscle , ou d'un organe A libres contractiles , qui revient sur lui-même. Dans la contraction, les muscles diminuent de longueur et augmentent de volume. C'est au moyen de la contraction des muscles que les diverses parties du corps peuvent se mouvoir. Les contractions du cn'ur poussent li' sang dans les artères; les contractions de l'estomac aidi'iit au vomissement, etc. J. II.
coNTBACTDiiE lpalh.),s.t. Lcs auteurs modernes désignent ainsi la flexion permanente d'un ou de plusieurs membres survenant sons l'influence d'une affection cérébrale. Les membres supéi leurs en sont plus souvent atteints que les inférieurs. Le plus souvent c'est l'avant-bras qui est fortement fléchi sur le bras; d'autres fuis, la main est fermée avec tant de forces que les ongles finissent par pénétrer dans les chairs. J. B.
CONTRA YEHVA (but.) , S. m- C'est une plante originairt; du Mexique et du Pérou, qui est connue en botanique sous lenom de l-utstenia euiilrayn-cd; sa racine, qui est d'un rouge brun en dehors et blanche en dedans, était autrefois employée par les Espagnols comme un contre-poison, ainsi que l'indique son nom {lurbe contre j: cette racine est excitante et détermine la sueur; on l'administre en poudre à la dose d'un demi- gros à deux gros; elle est aussi employée en sirop et en teintures.
CONTRE-COUP ipath.), a. m. On donne le nom de fracture par contre-coup à celles qui out lieu dans un autre point que celui qui a reçu l'effort contondant. (V. Fracture.) On donne aussi le nom de contre-coup à l'ébranlement produit dans les organes par une chute. (V. l'hute, Lommotion.)
CONTRE-EXTENSION (c/n'r.), s. f. Se dit de la force qui est opposée à l'extension dans la réduction des fractures et des luxations. Les efforts de contre-extenaion sont ceux qui sont destinés à retenir le malade lorsque l'on tire sur le membre luxé ou fracturé. (V. Fracture , Luxntion.) J. B.
CONTRE-POISON [thérap.), s. m. On ne doit appeler contre-poison, que les substances qui, introduites dans l'estomac oudans le gros intestin, ont la propriété de détourner ou de changer la nature du poison qui peut y entrer. (Voyez Empoiionnement.)
CONTRE-STIMDLANT {ihérap.), S. m. D'après la théorie médicale de l'Ilalien Kasori, la vie est le résultat de deux forces opposées qui s'équilibrent et se contre-balancent dans l'état de santé: ces deux forces sont le stimulu$ et le eontre-ttimulus. Il y a maladie lorsque l'une d'elles l'emporte. Hivers remèdes peuvent réiablir l'équilibre; l'auteur italien appelait contre-tlimulantf ceux qui diminuent le stimulus, tels que la saignée, la diète, ! le froid, ou bien q>ii augmentent le contre-stimulus , comme l'èmétiqtie à hautes doses, l'oxide d'antimoine, de zinc ; les acides minéraux, la digitale, le colchique, etc. Cette théorie compte ac-
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tuellement peu de partisans quoiqu'elle ait enrichi la science de fai(s précieux concernant l'action de certains médicaments pris à hautes doses. J. B.
coNTREXEViLLE (Eau minérale de). Contrexeville est un village du département des Vosges, à six lieues de Bourbonne-les-Bains et à quatre lieues de Mirecourt. Sa population est de 675 habitants. Les eaux minérales de Contrexeville sont acidules-sallnes froides, elles sont produites par deux sources, dont l'une qui a reçu le nom de source des pavillons estemployée comme boisson, et l'autre nommé source des bains est employée comme son nom l'indique pour les bains et les douches. Ces eaux, qui ont la température ordinaire des sources froides, sont composées de sulfates de chaux et de magnésie, de carbonates de chaux, de maguésie et de soude, de muriates de magnésie et de chaux, de nitrate de chaux, et de sous-carbonate de proloxide de fer, de silice et de quelques traces de matière organique. Elles contiennent les deux tiers de leur volume de gaz dont 100 parties sont composées de 59 d'acide carbonique, de 30 d'azote et de 11 d'oxigène.
Les eaux de Contrexeville laissent un dépôt jaunâtre dans le bassin qui les contient, et ce dépôt est principalement formé par du tritoxide de fer, du sulfate de chaux, de la silice et du sous-carbonate de chaux qui entre pour près de moitié dans la composition de ce résidu. On observe aussi au voisinage des sources un dégagement d'hydrogène sulfuré qui provient de la décomposition des matières organiques altérées par l'action de l'eau ; car les analyses n'ont point démontré dans cette eau miuérale la présence de l'hydrogène sulfuré ni d'un hydro-sulfate.
C'est principalement dans les affections des organes urinaires que les eaux de Contrexeville sont recommandées, elles n'ont même été employées pendant longtemps que dans ces seules maladies, et c'est spécialement contre la gravelle et les affections calculeusus qu'elles agissent avec le plus de succès. Elles doivent cette propriété à l'action du bicarbonate de soude qui dissout l'acide urique qui forme ordinairement la base des calculs et du sable de la gravelle, et qui empêche aiusi la production de ces concrétions; ou bien permet qu'elles soient dissoutes et expulsés avec les urines. Ces eaux, qui sont principalemeut diurétiques, sont aussi quelquefois purgatives, mais l'action diurétique est la plus générale et la plus dominante; on remarque même chez quelques personnes qui les boivent abondamment, que les dernières urines rendues contiennent une partie des principes contenus dans l'eau des sources. Chez quelques personnes irritables on coupe les eaux de Contrexeville avec des boissons mucilagineuses ou légèrement aromatiques , telles que le lait , l'infusion de tilleul, de chiendent, etc.
Dans les affections calculeuses, on aide l'action des boissons par des bains ; ces derniers sont aussi employés avec les douches dans les engorgements des viscères du bas-ventre , dans les dérangements des règles , dans quelques affections nerveuses et rhumatismales, dans des maladies de la
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peau; mais c'est spécialement, ainsi que nous l'avons dit, dans les affections calculeuses que triomphent ces eaux; on a vu des calculs volumineux disparaître par leur emploi : c'est une propriété qu'elles possèdent avec les eaux de Vichy, et l'on ne saurait trop les recommander avant de faire usage des moyens opératoires , attendu qu'elles peuvent dans quelques cas dispenser d'y avoir recours.
La saison ou le temps pendant lequel il faut boire ces eaux est de vingt et un jours, quelquefois il faut doubler ce nombre; l'époque de l'année la plus favorable pour les boire sur les lieux, commence le 15 juin et finit le 15 septembre. M. Mamelet a publié une notice fort intéressante sur les propriétés des eaux de Contrexeville , Paris, 18-27. J. P. Beaude,
Médeciii-lDspecteur des établissemeots d'eaux minérales, Membre du Conseil de salubrité.
CONTUSION (Mr.) , s. f. [contusio); lésion physique ordinairement produite par des coups, des chutes, des violences extérieures, parle choc d'un corps contondant , comme un bâton, une pierre, un projectile, qui froisse, meurtrit, déchire, écrase les parties soumises à son action, sans cependant occasionner de solution à la peau; niais si celle-ci est entamée , il en résulte ce qu'on nomme une plaie confuse. La contusion peut provenir encore d'une pression brusque et plus ou moins violente des viscères les uns sur les autres. Dans ce cas, la contusion a lieu par contre-coup.
La contusion peut exister à différents degrés. Lorsqu'elle n'affecte que la peau et le tissu cellulaire sous-cutané , la partie devient violette , brunâtre et faiblement douloureuse. Des compresses imbibées d'eau salée, d'eau végéto-minérale , d'eau-de-vie camphrée, suffisent communément pour opérer la prompte résolution du sang infiltré ou épanché, et en même temps la disparition de l'ecchymose. La contusion est-elle plus considérable et menace-telle d'être suivie d'une vive inflammation? On lui oppose encore les mêmes moyens; mais on leur fait promptement succéder des applications émollientes, des sangsues et même une saignée générale. Si la contusion est beaucoup plus grave et compliquée de lattiition des parties, de la lacération des muscles, du déchirement des vaisseaux et des nerfs , de la fracture des os , etc. , le traitement doit varier en raison du nombre et de la nature des lésions. Enfin , quand la désorganisation est trop grande pour qu'on puisse raisonnablement espérer de conserver le membre et sauver le malade, il ne reste plus d'autre ressource que l'amputation. Pour plus de détails voyez Chutes.
CONVALESCENCE {inéd.), S. f. Etat dans lequel se trouve une personne pendant l'intervalle qui s'écoule entre la cessation des phénomènes morbides d'une maladie aiguii un peu sérieuse, et l'entier rétablissement des forces et des fonctions de la vie. Le convalescent est en général pâle, faible et amaigri; l'habitude qu'il a prise d'être couché est cause que souvent il se trouve mal lors-
CON
qu'il veut rester levé trop lonRtempg , le cerveau étant excité dans cetto position par une moindre quantité de sanK. (|iii> lorsque le malade garde le lit; alors en etTet ce liquide ne remonte pas A la létc contre «on propre poids et y arrive par ninséqiient en plus grande abondance. l'outcK les fonctions de la Nie sont languissantes clie/. le convalescent. Il ne peut supporter la moindre contention d'esprit; il est sensible au moindre froid, impatient, et en général très-susceptible; aussi doit-il éviter avec soin toute émotion morale. On observe souvent chez lui la chute des cheveux et la desquamation de l'épiderme. toutes les fonctions ne reviennent pas simultanément A l'état normal; colles des organes des sens se rétablissent en premier lieu ; ainsi le vin cesse de paraître amer, et le pain sans goût; en un mot ra[ipélit renaît, quand l'estomac est encore peu capable de digérer les aliments; de lu ces indigestions si fréquentes chez les convalescents ; plus tard les digestions se font bien , mais le ventre reste encore longtemps paresseux; et les règles chez les femmes ne reviennent souvent qu'après plusieurs mois. Hien n'est au reste plus variable que la durée de la convalescence; elle est subordonnée, comme on le pense, à l'intensité et à la nature de la maladie, au traitement suivi, à la diète plus ou moins rigoureusement observée , et à une foule d'autres circonstances. Elle est en général plus courte chez le» enfants et chez les personnes robustes.
Pendant la convalescence et surtout à la suite de certaines maladies, le convalescentest exposé à une rechute, aussi doit-il continuer ses remèdes quelque temps et dans tous les cas observer avec soin toutes les règles de l'hvgiène. L'air pur de la campagne est favorable à son rétablissement; il habitera un appartement sec, aéré, vaste, et bien éclairé ; un exercice modéré qui ne doit pas aller jusqu'à la fatigue est aussi utile; les vêlements seront chauds et commodes. On doit faire taire les désirs vénériens, quoiqu'ils se réveillent parfois avec opiniâtreté ; ce précepte est fort important et son inexécution a souvent été la cause de graves rechutes. Mais c'est surtout la nourriture qui doit fixer l'attention du médecin, le convalescent ne désire que trop souvent des aliments de difficile digestion, tels que de la salade et d'autres substances acides, qui ne peuventque lui être nuisibles. .Vux bouillons doivent succéder des potages à la férule de pomrae-de-terre.à l'arowroot, au riz; plus tard on permettra des œufs, des légumes frais et non farineux , quelques viandes rôties et de la volaille; la boisson sera de l'eaii sucrée ou rougie ; on pourra prendre à la fin du repas un peu de vin pur, pourvu qu'il soit de bonne qualité. On a donné un excellent précepte, c'est que le convalescent à chaque repas ne satisfasse pas entièrement son appétit; il doit au commencement de sa convalescence manger peu et souvent, mais plus lard bien régler ses repas. Knfin, on comballrala constipation assez fréquente dans cet état par des lavements, ou par de légers purgatifs lorsque le médecin ,1e jugera utile.
J. P. Bbaide.
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CONVULSIONS palh ], s. f. Ainsi soni (iiialidés les iiiouvenu'iits aiiliiinaliqiies, brusques, désordonnés, résiillaiit d'aileiiialives do contractions et de rehU'Iii'iiienls iiiusriilaiii'S iiidéperidaiits ili- la volonté. Haiis celte arce|iUi)ii la plus éleiiilue, les convulsiiiris r<unpriMulT aient tciules les nialadies coin ulsi\ es , et l'on a jugé coiiM'riable d'en res- Iri'iiidic la signincatiiin ; on a spécialement dénommé convulsions le désordre involontaire, accidentel, passager des mouvements miisnil.iires produits par une cause récente qui n'a pasde durée. Dans lépilepsie, la catalepsie, l'hystérie au contraire, la cause est permanente et les accidents conviilsifs alTectent une sorte de péiiodicité ; de plus les malades perdent connaissance, ce qui n'a pas loujoius lieu dans les simples convulsions. (^)uant à la danse de Saint-(.iiy, elle se di-iliiigue des convulsions proprement dites en ce que celles-ci prennent par accès et oui une marche aiguë tandis qu'elle est continue avec tendance à l'étal chroni(iue. Les mouvements désordonnés des parlies contractées qui n'obéissent pas à la volonté, comme le ccrur, les iiiteslins, etc., ont particulièrement reçu le nom de spasmes. ( voyez ce mot).
Les convulsions peuvent s'étendre A tous les muscles du corps, ou à ceux de quelqu'une de ses jiarties seulement, à la télé, au visage, où elles gravent les plus singulières expressions, enfin au tronc et aux membres. Les mouvements maladifs qui manifestent leur existence varient depuis le tremblement jusqu'à la plus violente agitation. C'est un étonnant phénomène que le déploiement des forces que les convulsionnaircs montrent quelquefois: telle personne chélive, qu'un faible enfant aurait domptée, devient capable de lasser des athlètes. Cependant les nerfs et les muscles qui commandent ou exécutent les mouvements sont matériellement les mêmes en apparence; ces instruments n'ont pas subilenienl changé; quelle puissance nouvelle les anime ? L'automatisme ou l'inslincl déréglé est donc plus énergique en nous que la volonté intelligente.
Les convulsions ne sont que des symptômes d'une lésion idiopathiquc* ou sympathique du cerveau, de la moelle, des troncs ou des filets nerveux. Leur invasion est parfois subite, causée par action directe sur le svstème nerveux, et alors elles sont plus particulièrement dites essentielles; d'autres fois elles ne sont que des complications éventuelles, des symplOmes accidentels de maladies préexistantes. Elles débutent ordinairement paraccès suivisd'intermittencesou de rémissions. La durée des accès est de quelques minutes, de quelques heures, d'unjour et au-delà; il n'en parail qu'un ou bien plusieurs se succèdent, la cause qui les détermine est la base principale de ces variétés. Les convulsionnaircs perdent ou i-onservenl leur connaissance, selon que leur cerveau nu leur moelle épiuiére sont plus ou moins direrlemenl et profondément affectés. .Assez souvent, dans 1 Cnfance, où elles sont plus communes, surtout depuis la naissance jusqu'à trois ans. les convulsions sont précédées de symptitmes qui doivent les faire craindre. 11 y a de l'insomnie ou un assoupissement profond, et, pendant le sommeil, les
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paupières sont moins rapprochées que de coutume. On observe des alternatives de calme et de tressaillemenls ; dans le réveil, de lirascibililé , de rinquii'tiide, un air surpris, chagrin, abattu, des plaintes, des cris, une respiration inégale, suspirieuse , presque toujours de la constipation. Ces préludes, qui peuvent n'aller pas plus loin, sont populairement dénommés conrultion$ internes. Ordinairement il survient après des mouvements convulsifs plus apparents qui agitent les doigts des mains et des pieds, les bras, les jambes, les membres entiers , le visage , le tronc, qui troublent considérablement la respiration et peuvent occasionner l'asphyxie. Le premier accès n'est pas communément long, mais il est souvent accompagné d'autres dans la même journée ou les jours suivants, et, de plus, ils peuvent se reproduire par la suite à des intervalles variables, et revêtir enfin les formes graves de l'épilepsie. Après un accès subit, le retour à la santé ne se fait pas attendre , rarement il est mortel, ou assez violent pour laisser des paralysies. Les convulsions des femmes enceintes et surtout dans le travail de la parturilion s'offrent sous un point de vue spécial, comme celles de l'enfance, et deviennent souvent la source de pressantes indications.
Le pronostic des convulsions repose sur la considération de la constitution du sujet, des causes connues ou probables qui les ont déterminées, des apparences graves ou bénignes qu'elles offrent présentement, des accès qui ont eu lieu quand leur attaque est prompte, quand elles ne compliquent aucune autre maladie et que rien ne fait présumer une lésion profonde des centres nerveux, elles sont plus effrayantes que dangereuses, elles constituent plutôt un accident passager qu'une maladie alarmante. Pourtant quand le premier accès est violent et que ceux qui lui succèdent vont en augmentant d'intensité, on peut concevoir des craintes sérieuses. C'est mauvais signe que la perte des sens soit profonde et prolongée, la respiration gênée, bruyante, slertoreuse ou troublée par une tous convulsive suffocante. Dans tous les cas, il ne faut pas confondre les convulsions soudaines, dites essentielles et généralement moins graves, avec celles qui résultent, comme complication, d'autres maladies, telles que la fièvre cérébrale , l'hydrocéphale , tine éruption rentrée , etc. Cette considération a fait répéter depuis plus de deux mille ans , qu'il valait mieux que la fièvre survînt dans les convulsions que les convulsions dans les maladies fébriles. Les convulsions suites d'hémorragies ou de saignées abusives annoncent l'épuisement et sont presque toujours mortelles. Les accès convulsifs qui se montrent opiniâtres dans l'enfance et qui ont reçu le nom d'éclampsie, cessent souvent spontanément vers la seplième année ou à la révolution de la puberté. S'ils se prolongent au-delà, ils dégénèrent en une épilepsic difficilement curable.
Passons aux causes qui nous conduiront au traitcmenl dont elles fondent les bases les plus rationnelles. La prédisposition aux convulsions, dans tous les âges et les deux sexes, se manifeste
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par une sensibilité, une impressionabilité, une mobilité exaltée , tout autant d'indices de la prédominance de la constitution nerveuse. Les enfants qui joignent à ce tempérament une grosse tête, des facultés intellectuelles heureuses , le cou court, le corps très-délicat ou trop replet y sont plus prédisposés. La grossesse et surtout l'accouchement y prédisposent davantage les femmes nerveuses. Les causes occasionnelles ou déterminantes sont morales ou physiques. Parmi les premières, il faut signaler toutes les émotions fortes et particulièrement celles qui sont pénibles, comme la colère, la frayeur. Les causes physiques sont plus nombreuses. Viennent se ranger dans cette catégorie tous les principes morbifiques : éruptions ou écoulements qui , retenus ou répercutés , vont irriter les centres nerveux d'où part l'impulsion convulsive effectuée par les muscles : les dérèglements d'onanisme et tous les abus vénériens, les excès de liqueurs alcooliques, le chatouillement dont on fait un badinage imprudent, les plaies, les piqûres, les douleurs vives, certains venins et poisons , les pertes excessives de sang , l'impression subite et profonde du froid. Des causes occasionnelles de convulsions plus spéciales à l'enfance sont une dentition difficile , les vers intestinaux , le lait de la nourrice altérée par des émotions, ou un mauvais régime. La grossesse, les douleurs de l'enfantement, les suites immédiates de couches sont, avons-nous dit, une occasion de convulsions particulière à la femme. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les causes déterminantes de maladie n'ont jamais de valeur absolue , d'action constante, qu'on les voit tour à tour échouer contre la résistance de l'organisation ou produire leurs effets morbides.
Le choix des moyens préservatifs et curatifs des convulsions se fonde sur l'appréciation des causes prédisposantes et occasionnelles que nous venons d'examiner. La prédominance excessive du tempérament nerveux réclame une gymnastique assidue proportionnée d'ailleurs aux forces ; l'usage réglé des bains tièdes ou frais avec les exercices de natation, quand on le peut; un régime plus ou moins restaurant, suivant que le corps est mal ou bien nourri, mais dans lequel on modérera avec soin , les stimulants solides ou liquides; l'éloignement des influences physiques ou morales qui impressionneraient trop vivement.
Pendant les accès convulsifs, on couchera mollement les malades, le cou et le corps dégagés de toute compression et la tète haute. L'agitation des mouvements devenant violente, on les contiendra doucement et d'un air rassuré et calme , s'ils conservent l'usage de leurs sens. Si la déglutition est possible, on se servira de petites prises d'une infusion légère de tilleul ou de feuilles d'oranger, ou simplement de l'eau sucrée si le sujet est sanguin , le visage rouge. Nous n'osons nommer les éthers, les teintures alcooliques, les préparations d'opium qui dissipent parfois les convulsions avec une promptitude admirable , parce que l'emploi de ces moyens actifs suppose la préalable appréciatiou de circonstances que le médecin seul peut bien juger, et qu'appliqués sans
(.(tl'
disceraoïuont il» pDurraient beaiiroiip nuire.' On saisira un moinonl do ralmi' pour appliquer aux pieds , aux jamboa , des rataplnsmos chauds siin pies ou siiiiipisi^s, à mnitis quo les ronvulsioii» no proviennent d'ht^morraifie, d't^pulsemenl; ear, alors, loin qu'il «oii en excès, le sanj; rsl en di^faut A la U^le. I.a ronstipalion, fort ordinaire, sera combattue par des lavements d'eau d« lin ou dn raitiomillo nuMèe , an liesoiti, dhnile d'olives, d'amandes douces on de ricin, l'n bain tiède , avec applications Tmiches sur la t«>to, lorsqu'il y a eu rougeur et chaleur, seront convenables sur le déclin ou après la cessation de l'accès. Nous ne dirons rien de l'emploi de la saignée, des sangsues et de plusieurs médicaments; il n y a que le médecin qui puisse en saisir l'à-propos; nous deviMis nous borner à indiquer les moyens les plus simples, les plus innocents et le plus généralement utiles, sans pouvoir nuire jamais. Avons-nous besoin d'ajouter qu'après avoir recherché les causes des convulsions, il faut éloigner désormais celles qu'on croit avoir reconnues Nous en avons signalé de spéciales pour les enTants , on aura donc le soin d'examiner leurs gencives, de s'informer s'ils n'ont pas rendu des vers, si la nourrice n'a commis aucun écart d'hygiène, etc. On liiUe autant que possible avec le secours de la main ou des instruments l'accouchement commencé qui se complique de convulsions; les autres moyens opportuns sont subordonnés à la constitution de la femme.
Nous n'exposerons pas le traitement des convulsions symptomntiques, de la frénésie , de l'hydropisie cérébrale, du choléra, du croup, des éruptions fébriles rentrées, etc., etc., il en sera question à propos de ces maladies elles-mêmes.
Les convulsionnaires, prenant ce mot dans toute son extension pour désigner les sujets atteints des convulsions accidentelles que nous venons de décrire, de plus, les épileptiques, les hystériques, les cataleptiques, les choréiques, etc.; ces convulsionnaires , disons-nous , occupent une place remarquable dans l'histoire des superstitions de l'humanité. Hés les temps les plus reculés, ils ont été considérés comme des possédés de mauvais génies, et il n'a fallu rien moins que la sévère philosophie du dix-huitième siècle pour renverser cesabsurdes théories de possession. d'ensorcellement, de magie, d'astrologie , qui faisaient envisager comme surnaturels des accidents nerveux qui rentrent dans le tableau si varié des irrégularités de la nature. Le peuple pour qui tout ce qui est étonnant, terrible , revêt facilement le cachet dn merveilleux et du surnaturel, reste encore confondu et stupéfait en présence des convulsionnaires , et s'il n'invoque plus en pareil cas les prières et les exorcismes, au moins est-il disposé h croire que la cause des convulsions n'est pas aussi naturelle que celle des autres maladies... Les affections convulsives ont quelquefois régné épidémiquement, et c'est alors surtout qu'elles ont frappé l'imagination du vulgaire.
.\. L.VliASOflB.
Ei:. D<iclnir en iiicdccine, membre de U lommi^sion tlÉ^yiilc.
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coPAiiu l;l■^ine ou baume de . Kspéce do térébenthine obtenue par incision du ciipai/<ra<i^/*<inn/(«, arbre de la hècandrie monogynie, famille des Légumineuses, qui croit au llrésil et i Cayenne Le nom de baumo est improprement donné au cop:ilin, pnisqu il ne contient pasd'acide benzoïquo dont la présence caraclérise les lésine» auxquelles on est convenu de donner cetli; qualification.
Le baume do copahu est liquide, d'une consistance oléagineuse, d'une odeur désagréable, trèspersistante, dune saveur :\cre , aniére, nauséabonde, dune couleur jaunAtre, faible d'abord, mais qui devient de plus en plus foncée à mesure qu'il vieillit.
Il est formé : 1" d'une résine sèche, cassante, incolore, eristallisable , jouissant de propriétés acides et susceptibles de former avec les bases des combinaisons solubles dans l'éther et I alcool ,
•J" D'une résine jaune, visqueuse, ordinairement en petite proportion, et qui parait être le résultat d'une altération subie par la précédente;
3" I) une huile volatile, légère, incolore, soluble dans l'éther et dans l'alcool , possédant l'odeur caractéristique cl la plupart des propriétés médicales du baume de copahu; elle n'a pour éléments que Ibydrogène et le carbone : aussi le potassium s'y conserve t- il sans altération.
Le baume de copahu , dont le prix est assez élevé , est pour cette raison, souvent altéré dans le commerce, on y ajoute, pour en augmenter le poids, soit de la térébenthine ordinaire, soit des huiles fixes et surtout de l'huile de ricin
La térébenthine ne peut être ajoutée qu'en petite quantité, parce qu'elle communique au copahu une viscosité plus grande , et que son odeur particulière se reconnaitiait bientôt , surtout si on faisait chaufferie mélange; au reste, ce moyen est le seul qu'on puisse employer pour le reconnaître, aucun réactif ne pouvant déceler cette adultération.
On reconnaît l'addition d'une huile fixe, autre que l'huile de ricin, en traitant par l'alcool qui dissout le baume et laisse l'huile intacte. La falsification par l'huile de ricin se démontre en faisant bouillir le baume dans l'eau jusqu'à ce que toute l'huile volatile soit dissipée ; s'il est pur il doit devenir sec et cassant; il reste mou, au contraire , si l'huile y a été mêlée. On peut encore , ainsi que l'a indiqué .M. Planche, faire un mélange d'une partie d'ammoniaque et de trois parties de copahu; ce mélange s'éclaircit promptement si le. copahu est pur; il restera, au contraire, d'autant plus trouble que ce baume aura été mêlé d'une plus grande proportion d'huile de ricin.
Le baume de copahu parait avoir , comme toutes les térébenthines, une action particulière sur les voies urinaires; pris à haute dose il purge en irritant les intestins. C'est le médicament le plus fréquemment employé pour combattre les blennorrhagies; il a été prescrit mais beaucoup plus rarement, dans la leucorrhée et dans lictére , quelques personnes le regardent aussi comme anlivermineux.
Les formes pharmaceutiques qui lui ont été données en assez grand nombre ont eu pour but, soit
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de l'associer à d'autres médicaments capables de seconder son action, tels que le cubèbe, l'extrait de ratanbia, le cachou, les acides sulfurique et nitrique alcoolisés, etc., soit de déguiser la saveur acre et repoussante qui le rend un objet de dégoût pour les malades; rien n'a été trouvé de mieux sous ce rapport que les capsules minces de gélatine, imaginées par M. Mothès, qui masquent complètement le baume de copahu lors de la déglutition, et le livrent ensuite pur de tout mélange à l'action des voies digestives.
On soumet le baume de copahu à la distillation pour en retirer , d'une part , cette résine solide dont nous avons parlé, et, de l'autre, son huile essentielle. On peut obtenir celle-ci d'une manière plus commode et en plus grande quantité, en suivant le procédé indiqué par M. Ader, qui consiste à mêler le baume avec son poids d'alcool , à introduire dans le mélange la quantité de soude caustique nécessaire pour saturer la résine qui, comme nous l'avons dit, est un espèce d'acide qui s'unit facilement aux alcalis ; en ajoutant eusuite de l'eau, l'huile volatile se sépare d'une manière si complète que ce procédé a été désigné par MM. Bussy et Boutrou Cbarlard comme pouvant servir à indiquer le degré de pureté du baume de copahu.
La magnésie s'unit aussi à la résine du copahu, et forme une combinaison qui absorbe ensuite l'huile essentielle; on obtient ainsi par l'addition d'une très-petite proportion de magnésie (un seizième) une masse solide susceptible d'être administrée sous forme de pilules. Celte solidification cependant ne s'opère pas toujours, même avec du baume de copahu très-pur ; cela tient , selon M. Soubeiran, à ce qu'il contiendrait alors une plus forte proportion d'huile essentielle; il conseille dans ce cas l'addition d'une petite quantité de térébenthine de Bordeaux qui facilite la solidification.
On donne fréquemment le baume de copahu sous forme d'opiat mêlé aux médicaments solides que nous avons indiqués plus haut. Ou en prépare un alcoolat, un vin , une teinture, meiisils sont presque inusités.
On administre le copahu en lavement dans des affections particulières, ou lorsque le malade ne pourrait le supporter d'une autre manière, il doit être alors suspendu dans l'eau du lavement au moyen d'un jaune d'oeuf.
Lorsqu'on donne le baume de copahu dans des potions, on cherche à l'associer à des eaux distillées, àdes alcoolats très-aromatiques et capables de masquer en partie sa saveur. La plus connue de ces formules est celle de la potion dite de Choppart : elle est composée de baume de copahu, alcool, eau de menthe poivrée, sirop de capillaire, de chaque deux onces; alcool nitrique, eau de fleur d'oranger de chaque deux gros; celte formule est cependant défectueuse en ce que rien n'y retient le baume suspendu dans la potion; il vient nager à la surface, et parait d'autant plus répugnant aux malades; il vaut mieux l'émulsionner, soit au moyen du jaune d'œuf, soit surtout par la gomme arabique qui donne une émulsion très blanche, et
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qui ne se sépare nullement lorsqu'elle a été convenablement préparée. On y ajoute quelquefois un peu de laque carminée qui donne à la potion une couleur rose et un aspect fort agréable. Ces minutieuses précautions ne sont point à dédaigner lorsqu'il s'agit de sauver aux yeux une partie des dégoûts que l'estoinac doit éprouver par de tels médicaments.
VÉE
PbarmacieD , Membre de là société de pharmacie.
COQUELICOT {bot.), s. m.,papaver rhœas L. Tout le monde connaît cette espèce de pavot à Heurs rouges , si commune dans les champs cultivés et parmi les moissons. Outre une substance mucilagineuse, elle renferme en petite quantité quelques-uns des principes actifs de l'opium. On emploie eu médecine les pétales desséchées de sa fleur. A cet état, elle fait parlie du mélange connu chez les herboristes sous le nom de quatre /leurs ou espèces pectorales. Les autres espèces de ce mélange sont la fleur de mauve, de tussilage et de pied de chat. L'infusion de coquelicot prise chaude et avec une quantité convenable de sucre est adoucissante et légèrement calmante; elle doit être administrée à jeun et le soir en se couchant; elle convient principalement dans les rhumes et les légers calharres pulmonaires. La dose du coquelicot est de deux pincées pour un demi-litre d'eau chaude. J. B.
COQUELUCHE {méd.]. s. f.en latin perlusHi, tussis convulsiva. Le mot coqueluche n'a pas toujours eu l'acception qu'on lui donne aujourd'hui; il parait avoir été employé pour la première fois en 141i, pour désigner une espèce de cataiThé épidémique dont Mézérai parle en ces termes : « Un étrange ihume, qu'on nomma coqueluche, tourmenta toutes sortes de personnes, durant les mois de février et mars , et leur rendit la voix si enrouée, que le barreau, les chaires et les collèges en furent muets. Il causa la mort à presque tous les vieillards qui en furent atteints. i> Pasquier (Etienne) rappelle qu'en l'année 1557 on observa « par quatre jours entiers un rhume qui fut presque commun à tous , par le moyen duquel lé nez distillait sans cesse comme une fontaine, avec un grand mal de tête , et une fièvre qui durait aux uns douze et aux autres quinze heures, que plus , que moins ; puis soudain, sans œuvre de médecin , on était guéri; laquelle maladie fut depuis, pat un nouveau termjB appelée par nous coqueluche. » Cette épidémie n'offre aucune ressemblance avec la maladie , telle qu'on l'observe de nos jours , et se rapporte évidemment à la grippe. Le vulgaire la nommait coculuche, parce que ceux qui en étaient atteints se couvraient la tète d'un coqueluchon. On ne trouve du reste aucune trace de cette affeciion dans les écrits des médecins grecs et arabes, et c'est bien à tort que certains auteurs ont cru la reconnaître dans un passage des épidémies d'Ilippocrate. Willis est peut-êtrelepremier qui, sous la dénomination de tussis puer orum convulsiva, eu anglais chincough, parait réellement l'avoir désignée (1682). Ce n'est guère qu'à compter
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du tB' siècle qu'on l'adirrito coinrao une maladiu (tUtincto, et d'une manirie ussrz satisfuisaiilo.
I.aruqiielurbc est iiiic maladie roiilagieiise, raracti-risée par une loiix roiiNul>i>e, reveiiaiit par quintes plus ou niuiiis longues, dans lesqui-lles plusieurs Riou\enients rapides d'expiration bruxante sont sui\is d'une inspiration lente, pénible , et très-sonore.
Les rauses ensoiit imparfaiteroent runnues.Klle se monti e pres()ue iridirriTeniinent dans tous les temps de l'année, et dans les climats les plus opposés. H. Watt aflirnie . il est vrai, qu'elle est plus fréquente et plus Riave dans les régions septentrionak's; mais Penada <lit, au eoiitraire, qu il lui semble prouvé, jusqu'à l'évidence, que , chez les peuples du nord . la coqueluche est moins fréquente dans ses retours et moins terrible dans ses ronséquences , que dans les pays méridionaux de la France et de l'Italie. A Pari», nous l'observons dans toutes les saisons, |^is peut-éire un peu plus souvent au printempset en automne.
La coqueluche, même quand elle est sporadiqno, attaque ordinairement a la fois un assez grand nombre d'individus. On l'observe particulièrement chez les enfants, depuis la naissance jusqu'à la seconde dentition. l>e plusieurs calculs il résulte qu'elle est un peu plus commune chez les tilles qtie chez les garçons. Passé l'dge de huit à dix ans, elle est beaucoup moins fréquente, bien qu'on ait l'ocrasion delà voir encore quelquefois dans l'âge adulte, et même chez des vieillards. Les femmes et les individus doués d'ime constitution faible et irritable semblent y être prédisposés davantage. Elle règne également dans toutes les classes delà société. Parcit ntc ditilibut née paupcnbus , dit J. Franck, En général elle n'attaque qu'une seule fois dans la vie. Kosen, dans son Iruiic dea maladie.^ éti enfants, prétend n'avoir jamais vu, pendant trente-deux ans d'exercice , un enfant pris deux fois de coqueluche. Des faits avérés , quoique en petit nombre, prouvent néanmoins qu'on peut l'avoir une seconde fois.
La coqueluche est épidémique : en effet , à de certaines époques, on la voit envahir un hameau, une ville, une contrée tout entière , en frappant ses habitants, soit indistinctement, soit et plus communément dans certains âges , sans qu'on puisse toujours apprécier d'une manière positive, ni les causes de son apparition, ni celles de sa disparition. On ne sait non plus rien de très-précis sur le retour de ces épidémies, qui ne se montrent parfois qu'à des intervalles fort éloignés , on bien se renouvellent pour ainsi dire d'annéeen année. Leur durée est aussi très-variable : et, relativement à la nature et à lintensité des symptômes, M. Guersant fait j»i.<tement remarquer qu'on trouve entre les épidémies de coqueluche d'assez grandes différences. Celles qu'on observa dans les premiers temps, étaient surtout beaucoup plus meurtrières qu'elles ne le sont , au moins depuis quelques années.
Le coqueluche peut se transmettre par contagion , et celte propriété, que lui refusent encore quelques esprits sceptiques , nous parait à nous hors de doute. Parmi les faits très-nombreux que
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nous avons vus nnus-nii^mes , ou qui sont consignés dans les aiaeurs, voici les plus remarquables, u I ne famille entière, dit M. Itostan , arrive a la campagne au printemps dernier; elle trouve les enfants du jardinier de la maison ayant la coqueluche, d'abord lui enfant Agé de quatre ans, qui jouait souvent avec les entants malades, contracta la coqueluche au bout de quelques jours. Les autres enfants, (|ui ne communiquaient pas avec ceux du jardinier, n'avaient pas encorocetto maladie : la dernièie, qui communi(|uait avec la jeune su'ur, et peu avec son frère, en est affectée un peu plus tard; la mère , qui tenait souvent cette dernière sur ses genoux, est aussi atteinte de la maladie ; enfui le père , et tous les domestiques qui avaient des relations avec les enfants, en sont successivement atteints dans la maison; et autour delà maison, les enfants et les personnes qui ne communiquaient pas direclemeqt avecics malades fiirentexempls de la maladie, v «J'ai vu, (lit M.lJugès, une petite tille, atteinte de la coqueluche , la communiquera une cousine en bas âge, chez laquelle on la conduisait de temps en temps, quoiqu'elles habitassent deux quartiers fort éloignés, et que la coqueluche ne régnai nullement dans celui que la dernière n'avait pas quitté, u — L'observation suivante est rapportée par le docteur llœussiei : » Dans une petite ville de Saxe, l'enfant d'un aubergiste fut pris tout d'un coup de la coqueluche , à une époque où cette maladie ne régnait ni dans la ville ni dans les environs. L'enfant avait six semaines et n'avait pas encore été porté hors de la maison. On se demanda d'où pouvait provenir la maladie, et on ne larda pas à en découvrir la source. Depuis quelque temps , un marchand étranger, accompagné de son fils .'igé de cinq ans, logeait dans la maison : cet enfant avait la coqueluche, et peu après son arrivée il avilit déjà communiqué la maladie à une petite tille de sept ans qui était venue chaque jour jouer avec lui. Lu petit nourrisson n'eut la coqueluche que lorsque sa mère , ayant quitté le premier étage, fut descendue et entrée avec lui dans un cabinet où couchait le fils du marchand. De l'auberge , la maladie gagna peu à peu les maisons voisines, et devint épidémique dans la ville, où beaucoup d'enfants succombèrent. Ji — .M. Guersant dit que, pour que la transmission contagieuse ait lieu, il faut que les enfants soient assez près les uns des autres pour qu'ils puissent recevoir les émanations 4e leur baleine. Le fait précédent semble prouver que cette circonstance n'est pas absolument indispensable , et , si l'on croit Itosen, il aurait pu lui-même la transporter d'une maison dans une autre. Au reste, selon M. Guersant, la propriété contagieuse de la coqueluche n'est jamais plus efficace que lorsqu'elle est parvenue à son plus haut degré de développement , et c'est ordinairement cinq à six jours après qu'on s'est exposé à l'infection, que Li toux commence à se manifester.
Vn fait rccent, qui m'a été cooimuoiqué parle docteur Tavernier, nous apprend que la coqueluche peut , dans certains cas , se manifester d'emblée, et sans être précédée de catarrhe pulmo-
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oaire, en même temps qu'il témoigne d'une mauière incontestable de sa propriété contagieuse. « Dans le courant de juin dernier (m'écrivait cet honorable confrère ) on me ramena de la campagne la plus jeune de mes enfants (Agée de deux ans) dans un état de santé parfait, et sans le moindre rhume. Le lendemain de son arrivée, elle joua pendant une demi-heure environ avec les filles de M. Guibourt , pharmacien , atteintes l'une et l'autre de coqueluche. Le surlendemain , dans la soirée , elle eut un accès de toux spasmodique, sifflante , sans vomissement : c'était la coqueluche, qui, bien caractérisée dès ce moment, persista ensuite pendant deux mois, exempte de complications. Mes deux autres enfants contractèrent eux-mêmes la maladie peu après. »
Symptômes et marche. La coqueluche commence, chez la plupart des sujets, par l'apparence d'un simple rhume. Le malade éprouve d'abord quelques frissons vagues ; il est triste , abattu ou assoupi; les yeux sont rouges, il y a du larmoiement, des éternuements ; la face est un peu bouffie , la toux est sèche, un peu sonore, et revient par quintes; la voix est légèrement enrouée , le pouls est à peine fébrile, ou au contraire il existe une fièvre assez forte, qui revient quelquefois par accès : le sommeil est troublé , l'appétit nul ou médiocre. A cette époque , on pourrait croire à l'invasion prochaine d'une rougeole ou de toute autre maladie éruptive. Ces syraptémes , qui constituent la première période ou période catarrhale , durent ordinairement de sept à dix ou quinze jours, quelquefois moins, très rarement davantage.
C'est alors que la toux devient convulsive , et prend bientôt la forme toute spéciale qui la caractérise. Les quintes, d'abord un peu plus longues, o)i plus rapprochées , se répètent aussi un peu plusfréquemmentpendantla nuit, et, bien qu'elles ne soient pas encore accompagnées de sifflement, les secousses de la toux produiaeul déjà le vomissement. Les malades se plaignent assez souvent d'une douleur qu'ils rapportent au devant de la poitrine. Lorsque la coqueluche est confirmée, chaque accès s'annonce ordinairement par une sensation de chalouilienient incommode vers le larynx ou le commencement de la trachée artère , les mouvements d'inspiration et d'expiration sont visiblement accélérés, irréguliers et incomplets, siulout chez les jeunes enfants qui paraissent comme saisis d'une sorte d'effroi; quelques-uns s'efforcent alors de retenir leur respiration. Au moment de la quinte , ils s'accrochent pour ainsi dire aux personnes ou aux corps solides qui les environnent, afin d'y trouver un point d'appui; si c'est pendant la nuit, ils s'éveillent en sursaut et se mettent précipitamment sur leur séant. Les secousses de la toux se succèdent alors si rapidement et à de si courts intervalles, que l'inspiration est impossible , et que la suffocation parait imminente. La face est gonflée, rouge ou même violette , les yeux larmoyants , les artères superficielles battent avec force , les veines du cou sont distendues , et les vaisseaux capillaires très injectés. Il y a des éternuements fréquents,
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(Jos. Frank dit en avoir compté cinquante dans un paroxysme; ) et quelquefois des vomissements ; quelques petites inspirations saccadées surviennent, et bientôt une inspiration plus longue , sifflante et caractéristique vient terminer la quinte: mais souvent l'accès n'est qu'interrompu , et, après une courte suspension , il reprend avec les mêmes phénomènes , pour ne finir que lorsque le malade rejette tantôt par l'expectoration et tantôt par le vomissement un liquide glaireux, filant, incolore, accompagné ordinairement de matières muqueuses ou alimentaires contenues dans l'estomac. Quelquefois une sueur froide etabondante couvre tout le corps , mais plus particulièrement la tête , le cou et les épaules. Chez quelques enfants , on observe l'excrétion involontaire de l'urine ou des matières fécales; chez d'autres, le sang s'échappe par le nez, la bouche ou les oreilles , ou bien il s'épanche dans la conjonctive et dans le tissu-cellulai^ des paupières.
Chaque accès dure depuis quelques minutes jusqu'à un quart d'heure , et quelquefois plus. Après l'accès, les enfants se plaignent de douleurs dans la poitrine et vers les attaches du diaphragme , la tète est pesante, la face et le cou restent gonflés , les yeux bouffis ; il existe un sentiment do malaise et de fatigue générale; la respiration cl le pouls sont accélérés , et les membres sont quelquefois agiles d'une sorte de tremblement convulsif. Mais ces phénomènes sont ordinairement de courte durée , et on ne les observe même pas, lorsque les quintes sont légères, à peine alors l'accès a-t-il pris fin, qu'on voit les enfants retourner à leurs jeux, continuer leur repas, ou promptemeut se rendormir. Les quintes de toux se reproduisent â des intervalles inégaux , quelquefois avec une sorte de régularité , tantôt sans cause apparente, et tantôt par l'impression du froid; les cris, les pleurs, une douleur un peu vive , une course rapide , une contrariété , la distension de l'estomac , l'accumulation de mucus dans les bronches, suffisent aussi pour les provoquer. Leur nombre varie beaucoup : je les ai vus se répéter toutes les dix minutes ; quelquefois , au contraire, ou en compte à peine dix à douze , et néme moins, dans les vingt-quatre heures. Dans tout le cours de la maladie, elles sont plus fréquentes la nuit , le matin et le soir , que dans la journée, quoiqu'on ait prétendu le contraire. J'ai été souvent à même de constater l'observation déjà faite, que, lorsque plusieurs enfants atteints de coqueluche sont, rassemblés dans un luéme lieu , si l'un vient à tousser , les autres ne tardent pas à tousser aussi. Dans l'intervalle des quintes, il n'existe, eu général, point de fièvre , et le malade conserve de l'appétit , des forces et de la gaité , quelle que soit même la violence des accès ; dans certains cas , cependant , le mouvement fébrile, qui s'élait suspendu au commencement de cette période , se ranime avec plus de force , en offrant le type continu ou intermittent; l'appétit se perd , et l'on voit survenir quelquesunes des complications si fréquentes à cette époque du la maladie. La durée du cette période , qu'on a appelée convulaitie o\t xpasmodique varie de
gulo/e jours à un inoiii ou si\ «f utainos, ul quoli|Ui> fois se prolon;;*) beaucoup au-delà.
La troisit^me période- est rcllu do déclin, l'endaut sa duiée , qui est de liuit à di\ jouri , ou d un ù plusieurs mois, les quintes deviennent plus rares, uioifis loMf^uesel moins intenses ; elles sont suivies de l'expuilioa ou do la régurgitation d'un lii|uido opaque, ou de crachats épais , verd;»trts, connue dans la broiicliite , et quelquefois encore do vouiissenieiits de matières alimentaires. Ce sifllement aigu et palhognomuuique qui les termine, s'affaiblit peu à peu, et Unit par disparaître complétumeut. Quelquefois les malades restant plusieurs jours sans tousser, mais , si la toui. se réveille par une cause quelconque, elle reparait aveclesplunomènes qu'elle avait précédemment. D'après ce que nous avons dit plus haut , il est dilticile d'apprécier la durée totale de la coqueluche. Itareraeut elle cesse avant un mois, six semaines, et souveotelle persiste pendant plusieurs mois. a»a marcbe n'est pas toujours simple elré- ;;uliùre; elle présente de nombreuses variétés à raison de son intensité, de l'âge des malades et (les affections qui peuvent la compliquer. Itelavement à son intensité , les quintes sont quelquefois si violentes et si longues , que chez les trèsjeunes enfants , elles peuvent amener des convulsions promptement mortelles.
Lorsque la maladie se prolonge au-delà d'un certain temps , il n'est pas rare de voir les enfants maigrir, perdre leurs forces, et tomber dans une espèce d'épuisement presque toujours funeste. Parfois on voit survenir pendant la coqueluche les symptômes nerveux les plus graves; mais parmi les complications les plus fréquentes, l'inflammation des bronches et celle du poumon tiennent incontestablement le premier rang. Viennent ensuite la phlhisie pulmonaire, les affec- Uous intestinales, la diarrhée surtout, et enfin, dans des cas rares le croup qui presque toujours est alors rapidement mortel.
On ne pourrait confondre la coqueluche qu'avec la variété de catarrhe pulmonaire où la toux se reproduit par quintes pénibles et répétées. Mais cette dernière affection en diffère surtout par l'inspiration qui n'est pas sonore , par le mouvement fébrile qui l'accompagne le plus souvent, par l'absence des vomissements, et par la nature des matières expectorées.
Lorsque la coqueluche est simple, le pronostic est généralement peu grave : dans la trés-gr-^nde majorité des cas, elle se termine d'une manière favorable. On a vu , mais rarement , des enfants succomber dans la violence des quintes. Le danger est d'autant plus grand qu'elle affecte des enfants plus jeunes, et qu'elle en frappe à la fois un plus grand nombre. Lorsqu'elle se manifeste en automne et en hiver, elle est toujours plus fâcheuse et de plus longue durée. Quand l'enfant succombe, c'est presque toujours par l'effet des complications.
.\prés la mort, on ne trouve pas de lésion constante dans les organes; le plus souvent on rencontre seulement les altérations des maladies qui compliquent la coqueluche : très souvent il
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existe de la rougeur et des traces d'innaniraalinn delà membrane interne des bronches , re quia fait proclamer par quelques médecins, l'identité de la coqueluche avec la bronchite : mais souvent aussi on ne découvre aucune lésion, ce qui nous fait regarder celle maladie comme une affection plutôt nerveuse qu'iiidammatoire : notie opinion se rapproche d'ailleurs de celle de &1. duersant , qui pense que c'est une iiillammation spécilique des bronches avec lésion de l'innervation dans l'appareil pulmonaire.
Traitement. 11 est difficile de trouver dans la médecine une maladie contre laquelle on ait déployé un plus grand luxe thérapeutique. Au début de la coqueluche, et tant qu'il n'existe que les symptômes mentionnés à la première période, les teau'>des les plus convenables à mettre en usage, sout à peu prés ceux que léclaroe un simple rhume. S'il est impossible de s'opposer alors au développement ultérieur de la maladie , à l'aide des saignées répétées , des vomitifs, ou des stimulants diffusibles , on ne saurait apporter trop de soins à prévenir les complications , et , s'il eu existe, on ne doit point hésiter à les combattre au moment de leur apparition.
Lorsque la coqueluche est confirmée , voici les moyens qu'on lui oppose avec le plus d'avantage, si elle est bénigne cl modérée. Au moment ou la quinte a lieu , si les cnfanls sont couchés , il faut se hiier de les mettre sur leur séant : l'oubli do celte précaution pourrait devenir funeste à ceux qui sont très-jeunes; et M. Ouei-sant a vu un enfant de cinq mois , qu'où avait laissé sur le dos, prés de périr dans un accès de suffocation. Dans le jour, lei malades préfèrent ordinairement rester debout; on leur fournil un point d'appui commode, en appliquant fortement la main sur le front. Lorsque lis secousses de toux , malgré leur succession rapide , permettent d'avaler quelques gorgéts d'eau fraîche ou d'une boisson adoucissante , il est d'observation qu'on abrège sensiblement la durée et l'intensité de l'accès. Il peut être utile aussi d'extraire avec le doigt les mucosités qui s'accumulent dans la bouche pendant la quinte. Dans l'intervalle des quintes . s'il n'existe point de fièvre ni de complications, on conseille quelque tisane agréable, un looch blanc, un julep huileux ou une potion gommeuse. On diminue plus ou moins la quantité des aliments, et l'on insi.sle sur l'usage des bains de pieds simples , ou reridus irritants par le sel , le savon ou la potasse. Ces pédiluves sont surtout efficaces , lorsqu'on a soin d'augmenter par degrés la chaleur de l'eau , et qu'on en prolonge la durée pendant un temps assez long, de quinze à trente minules, par exemple. On seconde l'emploi de ces divers moyens par quelques vomitifs , «l'expérience ayant constamment prouvé , dit \l. Guersant, que ces évacuants éloignent et diminuent lesquintes, lorsque surtout la sécrétion des mucosités est très-abondante et obstrue les bronches. Le vomilîf dont on se sertie plus communément, est l'ipécacuanha , soit en poudre , bOit en sirop , soit en décoction ; mais on devrait peut-être lui préférer lémétique, moins infidèle dans .«on action . e( très-facile à
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fractionner en doses aussi minimes que peuvent l'exiger Tâge etla faiblesse des malades. Les laxatifs, tels que le sirop de roses pâles, seul ou battu avec parties égales d'huile d'olives , le sirop de chicorée, la manne en larmes ou l'huile de ricin , et les purgatifs tels que le calomel , le jalap ou la rhubarbe conviennent alors aussi, soit à titre de révulsifs, soit pour combattre la constipation. Quant aux émissions sanguines , que certains auteurs placent au premier rang des agents thérapeutiques réclamés par cette maladie, l'expérience nous a prouvé que , à moins d'indications particulières, elles ne produisent, en général, aucun effet appréciable sur les quintes , et que parfois elles prolongent la durée de la coqueluche, en augmentant la faiblesse. Aussi conseillonsnous de s'en abstenir lorsqu'il n'existe point de fièvre. Mais quand 'on a affaire à des individus robustes ou pléthoriques , on doit recourir à la .«saignée générale, qu'on remplace par des sangsues on des ventouses scarifiées, lorsque l'âge des enfants ou toute autre circonstance l'exigent. Au surplus, dans le traitement de la coqueluche, comme dans celui de toutes les maladies épidémiques, il faut, ainsi que le recommande M. Guersant, faire une grande attention , non-seulement A la constitution et au tempérament des malades, mais encore à l'état actuel de l'atmosphère. Les épidémies de coqueluche qu'on remarque en hiver et au printemps , par exemple , ne doivent pas être précisément traitées de la même manière que celles qui régnent en été. Les saignées, en général, seront plus utiles dans le premier cas , et les vomitifs dans le second. Il est clair que, si la coqueluche est compliquée d'inflammation ou de toute autre maladie , on devra se hâter d'y opposer les moyens appropriés.
Dans les cas où elle persiste opiniâtrement en conservant son caractère convulsif, deux ordres de médicaments se présentent au praticien pour en triompher : les sédatifs et les antispasmodiques; parmi les premiers , la belladone, la ciguë, l'opium et l'acide hydrocyanique, ont été particulièrement recommandés.
La plupart des médecins allemands ont accordé les plus grands éloges à la belladone dans le traitement de la coqueluche. Flufeland , qui la regarde presque comme un spécifique , dit qu'on peut la donner dès le début même de la maladie , mais qu'on l'administre avec plus d'avantage du quinzième au vingtième jour de la période convulsive. C'est en effet vers cette époque, qu'elle nous a paru jouir d'une plus grande efficacité , pourvu loulpf^ois qu'il n'existe pas en même temps de phlegmasies thoraciques , car elle est presque toujours alors beaucoup plus nuisible qu'utile. La dose varie suivant la préparation et suivant l'àgc des malades.
Les préparations opiacées ne nous ont point paru d'una très grande efficacité. Presque toujours nuisible d'ailleurs chez les jeunes sujets , à cause des congestions sanguines si fort à craindre alors vers le cerveau, l'opium, plus encore que la belladone et la cigiii", a l'inconvénient de sécher la gorge et de diminuer l'expectoration.
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L'acide hydrocyanique, médicament énergique, dont l'action sédative sur le système nerveux est généralement connue, a aussi produit de merveilleux résultats , au dire de quelques auteurs. Mais la facilité avec laquelle s'altère l'acide prussique, et les accidents qu'il a produits quelquefois, nous ont fait hésiter à le prescrire. M. Guersant l'a vu d'ailleurs échouer plusieurs fois.
Au nombre des antispasmodiques, vantés contre la coqueluche, il faut compter le musc, et l'oxide de zinc qui réussit surtout chez les très-jeunes sujets.
La vaccination infructueusement conseillé, pour prévenir cette maladie , paraît avoir été quelquefois tentée , non sans quelque avantage, pour en accourcir la durée.
Quand la coqueluche est simple , les révulsifs , tels que les vésicatoires et la pommade émétisée , m'ont paru , en général , plus nuisibles qu'utiles. Chez les jeunes enfants surtout , et chez les individus très-irritables , ils ont l'inconvénient de produire une excitation vive , de l'insomnie , et quelquefois même un mouvement fébrile plus ou moins intense.
Mais nous nous arrêtons , pour ne point passer successivement en revue l'incroyable pêle-mêle de médicaments ridicules, innocents ou dangereux, qu'on a proposés dans cette période de la coqueluche. Qu'il nous suffise de dire qu'on n'a pas craint de vanter jusqu'à la graisse de veau marin , et les crottes de mouton cuites dans du lait.
Avant de passer au traitement de la troisième période , il faut mentionner ici les bons effets des bains tièdes , particulièrement indiqués lorsque les symptômes nerveux dominent , et qu'il n'y a que peu ou point de sommeil. Il faut les faire prendre à une température modérée , et jusqu'à deux fois par jour s'il est nécessaire. J'ai vu des enfants y demeurer pendant deux heures avec plaisir et sans fatigue , et les quintes de toux, incessantes avant le bain , rester suspendues tout le temps que durait l'immersion. Pour éviter les congestions sanguines vers la tête , j'ai l'habitude de faire laver la face et le front avec une éponge imbibée d'eau froide , qu'on peut aussi laisser à demeure pendantim temps plus ou moins long sur le sommet de la tête. Il est inutile d'avertir que ce moyen ne devrait point être employé, ou qu'on ne devrait le faire qu'avec la plus grande reserve, s'il existait en même temps que la coqueluche une inflammation des organes thoraciques.
Lorsque la coqueluche est parvenue â sa période de décroissance, les quintes, avons-nous dit, deviennent plus rares , plus courtes et moins intenses; mais elles n'ont point perdu complètement leur caractère convulsif, et la terminaison de la maladie est quelquefois encore bien éloignée. C'est donc à tort, suivant nous, qu'on a prétendu qu'à cette époque, tout médicament devenait inutile, la nature pouvant seule faire les frais de la guérison. Dans cette période , ordinairement on fait succéder avec avantage aux boissons adoucissantes, aux médicaments anti.'pasmodiques et aux sédatifs , surtout chez les enfants
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t-pulsés^ar la longueur do lu maladie, les décoctions K'p^iTS df lichen , l'infusion de café, le <iuln(|uina, lus eaux suirurciises de Bonni's, de Catiterets ou d'F.n^'liion pures ou coupées avec le lait. In vésicatoire volant, placé soit outre les épAulcs , soit au-de\ant du la poitrine , et port(^ ensuite au bras , ou runiplacé par nu cautèrc' , a souvent mis fm, d'une manière proDiple , au catarrhe pulmonaire chioniguu qui vient, dans certains cas, remplacer la coqueluche , «t guelqucfois comproonellre la vie par sa lonf[ue durée.
Quant aux soins hygii^niques, leur heureuse influence ne saurait être cnutestée dans cette affection ; les enfants doivent être surtout préservés du froid humide , et garantis soigneusement des vicissitudes de l'atmosphère. Mais, lorsque la température est douce et sèche, il n'est point nécessaire de les astreiudre i garder la chambre : dans ce cas même, des promenades presque journalières, faites à pied , en voilure ou à ;\ne , en évitant tout exercice violent, ne sauraient être que fort utiles. L'un de mes enfants se trouvait constamment bien du jeu de l'escarpolette, surtout quand les mouvements eu étaient très-rapides, et, chose assez remarquable , au moment de la plus grande violence de sa coqueluche, la toux n'avait point lieu tout le temps que durait cet amusement, qui, dans certains cas mémo, paraissait faire avorter une quinle imminente.
Comme on a remarque que les quintes Sont d'autant plus fréquentes, que l'estomac est plus distendu , les repas devront être plulùt multipliés que copieux. On ne permettra qu'une nourriture saine et légère, composée principalement de potages , de légumes herbacés, d'œufs frais, de viandes blanches, de fruits cuits ou bienmùrs, etc., au moins pendant la première moitié de la seconde période , et s'il n'existe point de fièvre. Plus tard, et surtout vers le déclin de la maladie, il est souvent indispensable d'accorder des aliments plus substantiels, tels que des consommés, des viandes faites , rrtties ou lïouillies, etc. Le lait d'dnesse , qu'on a coutume de conseiller , et souvent alors avec avantage , a paru quelquefois, à M. Guersanl, contribuer à entretenir un mouvement fébrile , qui disparaissait avec la cessation de cet aliment. On se trouve souvent bien de le faire édulcoreravec le sirop de quinquina , ou de le couper avec un peu d'eau deSeItz. Il est superflu de répéter ici que le régime doit être modifié suivant le degré d'intensité de la maladie et d'après les complications.
Les vêtements de flanelle, portés immédiatement sur la peau , et les frictions sèches, faites avec une brosse douce , nous ont toujours paru utiles chez les malades d'une constitution faible et délicate, particulièrement en automne et dans l'hiver. Mais , de tous les moyens propres à faire cesser la toux, lorsqu'elle n'est plus, pour ainsi dire , entretenue que par l'effet de l'habitude , celui que nous regardons comme le plus constamment efficace , c'est le changement d'air. Sans doute il est préférable que ce changement ait lieu de la ville à la campagne ; mais un simple dépiacémeat sullli quelquefois , et j'ul vu des enfants,
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transportés seulement d'un (tuartier dans un autre , éprouver presque tout û coup une aniélioralluu notable, dans certains cas même la ces.iation immédiate des quintes de toux. Les \o\aj;e8 pendant I été, eti habitation dans un climat chaud pendant la mauvaise saison , ont souvent rament) ii la santé , des enfants qui paraissaient voués d une mort certaine, tant la maladie les avait épuisés.
Nous ne dirons rien des moyens préservatifs , conseillés par qtielques médecins. » prophyta.iii t dit J. Frank, const$iit in lugn conlagii.n L'isolement en effet, lorsqu'il est praticable , est jusqu'ici , bien certainement, leseul préservatifde la coqueluche. Bl.ACHK,
McUi'cln (lo liOpilaux civil;, tld l'jrl».
COQUES DU LEVANT, {inol. tnéd.]. On distingue sous ce nom les drupes desséchées d'un arbuste sarmenteux, du Malatiar et des Moluques , deciil par HeCandolie sous le nom do cucrutus luherosm; ces drupes qui sont uoiriilres, ovoïdes et de la grosseur d'une merise, sont ridés; l'amande, qui est à la partie intérieure du fruit , est huileuse , blanchâtre ; elle a même des propriétés vénéneuses qui sont dues suivant les ciiimistes & un principe particulier nommé picruluxlne. On se sert quelquefois de ce fruit pour empoisonner le poisson et le pôcheravec facilité; mais ce moyen, qui est proscrit par les lois de police , est encore très-dangereux pour la santé; car on a quelquefois observé des accidents à la suite de l'injection dans l'estomac de poissons qui avaient été pris par ce procédé; on ne saurait donc trop en défendre et en proscrire l'usage. J. U.
COR (chfr.), s. m., cfflius, jcixursa. Tumeur épldermique, dure, calleuse, ayant la forme d'un clou, dont la lete répondrait à l'extérieur et la pointe s'enfoncerait dans la peau j usqu'au tissu cellulaire, quelquefois même jusqu'à l'os. Son siège exclusif est aux pieds, où elle rcconnait pour cause un frottement ou une compression occasionnée par des chaussures trop étroites, ou bien par des bas grossiers, présentant des coutures saillantes. Il ne faut pas confondre les cors avec les durillons : ces derniers n'occasionnent le plus souvent aucune douleur et ne sont formés que par des couches inorganiques de l'épiderme ; les cors au contraire sont fréquemment douloureux , non-seuiemcnl pendant la marche, mais encore lorsque le temps veut changer, comme cela a lieu pour les cicatrices. Les recherches microscopiques de M. Ureschet nous ont appris que ce n'était pas seulement à un simple gonflement, par l'humidité de l'air , que ces douleurs devaient être attribuées , mais qu'elles pouvaient avoir leur siège dans l'extrémité pointuu du cor, qui présente des traces sensibles d'organisation.
Ces tumeurs sont fréquemment situées à ia plante des pieds , ou à leur côté externe ; on en rencontre aussi une variété très-douloureuse placée cutre lus orteils, et que l'on nomme œil de perdrix.
On prévient les cors en portant des chaussure» larges et souples; les militaires, et les personnes
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obligées de marcher beaucoup et qui sont sujettes à ces excroissances feront bien aussi de s'oindre légèrement les pieds avec du suif ou du beurre de cacao.
On peut se débarrasser d'un cor an moyen de l'extirpation : cette opération demande de l'habitude et une certaine adresse, alors elle n'est nullement douloureuse; on enlève la tumeur jusqu'à la racine en la cernant et la détachant peu à peu au moyen d'une aiguille à pointe mousse, montée sur un manche. Il reste une petite cavité qu'on remplit avec un peu de graisse de mouton et qu'on recouvre ensuite avec un emplâtre de savon, ou de diachylon gommé.
Le plus souvent on se contente, au moyen d'un rasoir, d'un canif, ou d'un bistouri, de couper les lames superficielles qui forment tumeur, en ayant soin de ne pas toucher aux parties voisines, ce qui occasionnerait un écoulement de sang et de l'inflammation. Ces lames saillantes enlevées, on recouvre la partie d'un peu de baudruche ou de diachylon. Au lieu de bistouri, d'autres personnes se servent de pierre ponce et de ces limes connues sous le nom de ailfnriqae, diamantée , etc.; les parties voisines du mal fuient par leur mollesse devant ces limes , et n'en sont pas entamées. Cette petite opération doit se renouveler de temps à autre. On peut la rendre plus complète et plus efficace en touchant de temps en temps la place avec du nitrate d'argent fondu ( pierre infernale). Quelques personnes cautérisent leurs cors au moyen d'un verre ardent; elles cessent la cautérisation dès qu'elles éprouvent de la douleur. On a employé aussi dans ce but, l'eau forte, la potasse, divers végétaux acres, etc., mais ces moyens sont dangereux et doivent être rejetés; souvent même les plus innocentes cautérisations ne sont pas sans danger; nous en dirons autant de ces nombreux arcanes vendus par des charlatans qui savent si bien exploiter la crédulité publique. J. p. Beaide.
coRAcoïDE (anat.), adj., du grec korax, korakot corbeau, et de éîios forme. On a donné ce nom à une apophyse qui termine l'angle antérieur de l'omoplate parce qu'elle a quelque ressemblance avec un bec de corbeau. J. B.
coRAco-BRAcBiAL [anal.) , s. m. Nom donné à un muscle situé à la partie supérieure et interne des bras , qui d'une part s'attache à l'apophyse coracoïde, et de l'autre, à la partie interne du milieu de l'humérus ; ce muscle est destiné à élever le bras et à le porter en dedans. J. B.
CORAIL (mat. méd.), s. m. C'est une concrétion en forme d'arbuste qui sert à loger certains polypes, elle se trouve en abondance dans la Méditerranée et dans la mer Rouge; le corail qui est composé presqu'en totalité de carbonate de chaux était autrefois employé comme astringent et absorbant, aujourd'hui il n'est plus en usage, et la magnésie le remplace avec avantage comme absorbant. J. B.
coRALiNE DE CORSE {mut. méd.) (V. Mousse de Corse.)
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CORDIAL [thérap.), adj., de eor cœur. On donnait autrefois ce nom à des médicaments stimulants et dont on croyait que l'action agissait spécialement sur le cœur pour en réveiller l'énergie; les teintures vineuses et alcooliques , les élhers faisaient la base des médicaments appelés cordiaux. J. B.
CORDON OMBILICAL {anat.), s. m. C'est un cordon composé de vaisseaux et de membranes qui pendant la grossesse établit une communication entre la mère et l'enfant. (V. Fœtus, OEuf humain.)
CORDON SPERMATIQDE ( anat. ) S. m. C'est un cordon composé de vaisseaux et de nerfs qui sort de l'abdomen par l'anneau inguinal et qui se rend au testicule qu'il, maintient et qu'il suspend dans les bourses. (V. Testicule.) .î. B.
CORIANDRE (&o(.), S. f. , coriandrum sativum, Pentandrie digynie L., famille des Ombellifères J. C'est une petite plante annuelle cultivée partout et qui nait spontanément dans le midi de la France, ses fleurs qui sont blanches exhalent une odeur désagréable de punaises ; ses fruits au contraire flattent l'odorat et le goût. On les emploie souvent dans le nord pour aromatiser la bière et comme condiment. Ces semences sont carminatives et antispasmodiques; on les prescrit néanmoins assez rarement. La dose est d'un gros en poudre, ou deux gros pour une infusion d'un demi-litre. On mêle quelquefois cette infusion à celle du séné pour masquer l'odeur nauséabonde de ce dernier purgatif. J. B.
CORME (bot.), s. m. Fruit du cormier, sorhus domestica. L., famille des Rosacées J. Ce fruit s'offre sous la forme d'une baie turbinée simulant une petite poire; sa couleur est rouge jaunâtre; sa chair ou pulpe est peu succulente et âpre , elle s'adoucit cependant et mollit lors de la matuiité ; celle-ci s'effectue rarement sur l'arbre et par une sorte de blessissemeut qu'on provoque en mettant les cormes sur la paille comme on le fait pour les nèfles.
Le cormier ou sorbier domestique , croit naturellement dans nos forêts, aussi était-il du temps des druides employé dans leurs cérémonies religieuses. On le cultive maintenant dans les vergers et les jardins d'agrément qu'il embellit par l'élévation assez régulière de sa tige, la richesse de son feuillage et la couleur éclatante de ses fruits. Ceux-ci, quoique peu savoureux, sont cependant, attendu leur saveur âpre et aigrelette, trés-goùtés des enfants. Ecrasées, mêlées à l'eau et placées dans des circonstances favorables à la fermentation, les cormes font la base d'une boisson économique analogue au cidre et surtout au poiré ; moins agréable que celles-ci , elle n'en est pas moins une précieuse ressource pour les pays dans lesquels les pommes et les poires sont peu abondantes et la culture de la vigne nulle. Bien qu'assez capiteux , le corme , lorsqu'on eu fait un usage modéré , forme une boisson saine et trèsrafraichissante.
L'extrême lenteur avec laquelle croît le cormier donne à son bois une dureté et une compa-
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CORNE OE cEar (mal. inéd.). On donne en pbarraaciu le nom de rorno de cerf, au bois du cet aiiiinal qui est employé dans diverses préparations. I.c bois ou la corne de cerf entre dans la composition de la décoction blanche de Sydei\hanri; on la rApe ou on la coupe en fragraenls trés-minces avant de la soumettre à l'action do l'ébullition; la corne de cerf n'a d'action dans ces cas que par la gélatine qu'elle contient. D'autres fois , on emploie la coruo de cerf calriiiée , c'est-à-dire privée par l'action du feu des subslanocs animales qu'elle renferme ; dans ce cas , la corne de cerf n'est plus composée que de phosphate de chaux et de quelques autres sels qui entrent dans la composition de la partie .>-olide des os; on la porphyrise lorsqu'on veut l'administrera cet étal, afin de la réduire en matière impalpable et qu'elle puisse se mettre en suspension dans les liquidas.
La corne de cerf dans son premier état peut facilement être remplacée par la gélatine calcinée; on peut lui substituer le phosphate de chaux, mêlé dans une proportion déterminée au carbonate de chaux et au carbonate de magnésie, qui forment la base solide des os. La corne de cerf philosophiquement préparée était aussi un produit privé de gélatine par l'action de la vapeur de l'eau Iiouillaute. On préparait encore autrefois l'esprit volatil de corne de cerf, qui est du sous-carbonate d'ammoniaque huileux ; une huile volatile de corne de cerf, qui est l'huile animale de Uippel; un sel volatil de corne de cerf, qui est le carbonate d'ammoniaque concret. Ces dernières préparalions étaient employées comme antispasmodiques et sudorifiques. J. B.
CORNE HUMAINE {anal. path.). On a remarqué sur la peau de quelques individus des productions de nature cornée qui tantôt s'étendaient en forme de plaques, et tantôt se prolongaient en forme de cornes; les plus anciens auteurs citent de ces exemples de développemenlde corne surdiverses parties du corps, tantôt sur le front, la tête, la poitrine, le dos, les cuisses, les bras, etc. Ces cornes , qui présentent une structure particulière, et qui sont analogues par leur composition à la matière qui forme les ongles etl'épiderme, ne présentent aucune ressemblance avec les cornes des animaux ruminants, qui sont des productions osseuses, et dont l'extérieur seulement est recouvert de cette matière cornée qui sert dans les arts, et qui a quelque analogie avec les ongles et l'épiderme humain quanta sa composition intime.
Les cornes qui ont été observées sur l'espèce humaine varient beaucoup de forme et de siège, ainsi que nous l'avonsdéjà dit. U. Jules Cloquet a publié l'observation d'une femme qui avait sur le frontunecornedont la base avait six à sept pouces de large, et qui avait plus de cinq pouces de Ion ■ gueur. Uumonceau a cité l'exemple d'une femme
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qui porliiit A la cuisse une rorne de tl pouces du longueur sur un diamètre de prés de trois pouces, h'iiutres fois ces cornes s'étendent en forme de plaques; elles sont communes surtout aux mains et au visaffH. Le» vieillards, et principalement le» vieilles ft-mmes, en présentent do fréquents exemples : ces plaques sont dures, de couleur jaun,1tra en dessus, et blanche en dessous. .M. liresrhetdit en avoir enlevé de semblables qui s'étaient développées sur le gland d'un individu déjà avancé en âge. (]hez certains sujets ces plaques se manifestent sur tout le corps , et constituent une maladie que le professenr.Vlibertadésignéesous le nomd'iihlhyosis cornea, par la ressemblance que la peau humaine prend dans ce cas avec celle des poissons, quisonlpoiirvusd'écailles.Ona remarqué que cette maladie est quelquefois héréditaire; M. Alibert cite même, dans son grand ouvrage sur les maladies de la peau, l'exemple d'une famille dans laquelle pendant trois générations cette maladie fut observée chez les enfants mâles, tandis que les Glles avaifnt une peau douce et exempte de toute iirtirmité.
La production de ces cornes , quelle que soit d'ailleurs leur étendue, tient, dit M. IJreschet, a un vire qui existe dans la sécrétion de la matière épidermoïque qui recouvre la peau : cette sécrétion se trouve augmentée, niodiOèe pardcs causes qu'il est difficile d'apprécier; et au lieu de cette pellicule mince qui forme la partie extérieure de la peau, et que l'on a nommée épiderme, les glandescbargéesdecette sécrétion, etqueM. Breschet nomme blentiogénts, parce qu'elles existent dans les membranes muqueuses, ou elles produisent le mucus qui les recouvre; ces glandes, disons-nous, sécrètent avec abondance une matière qui se solidilie, et dont les couches constamment appliquées parla base produisent des cornes plus ou moins développées, suivant l'activité plus ou moins grande qu'a prise cette sécrétion.
Il est facile de se débarrasser de ces difformités lorsqu'elles sont peu nombreuses : leur longueur est de peu d'importance dans l'opération , il suffit de cerner la tumeur à la base par une incision et d'emporter avec elle la portion de peau qui lui a donné naissance ; cependant cette opération, qui doit être sans danger dans un grand nombre de cas , ne serait peut-être pas sans quelques inconvéniens dans des circonstances qui seraient analogues à celles où se trouvait cette femme dont la corne avait plus de cinq pouces de diamètres, et qui reposait sur les os du crâne : dans un cas semblable, la largeur de la dénudation des os et peut-êlre leur altération seraient des motifs pour contre-indiquer l'opération. Souvent, lorsque l'on ne veut pas pratiquer l'extirpation de ces productions cornées, on se contente de les couper près de leurs bases, ce qui ne les empêche pas de se reproduire; nous avons vu une corne de trois pouces de long sur dix- huit lignes de diamètre qui s'était développée sur la région lombaire d'un individu qui avait employé plusieurs fois ce moyen palliatif avant de se décider à l'ablation complète. Ou a aus>i remarqué que ce» cornes pouvaient tomber d'elles-mêmes à certaines époques
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pour repousser ensuite avec une nonvolle vigueur.
J. P. Beaudb.
CORNÉE (anal.) , s. f. On nomme ainsi cette portion transparente de l'œil qui est située à sa partie antérieure, et à travers laquelle on voit l'iris et la pupille; on la nomme aussi tor»«« iransparenle, pour la distinguer de la tunique blanche qui enveloppe l'oeil, qui estla sclérotique et quequelques, analomistes ont nommée cornée opaque. La cornée est formée de plusieurs James entre lesquelles on trouve un peu de liquide épanché; sa transparence est corapléle, ce qiii était indispensable pour la régularité de la vision. Ella est enchâssée dans la sclérotique comme un verre de montre l'est dans la boîte de métal qui le soutient. La cornée, qui a reçu son nom par son analogie de ressemblance avec une lame de corne, est doués d'une vitalité particulière, car on n'a point remarqué de nerf ni de vaisseaux dans sa strurliire; les v;iisseaux qui se développent quelquefois à sa partie antérieure proviennent de la conjonctive, qui est la membrane muqueuse qui la recouvre en devant, tandis qu'elle est tapissée en arrière par la membrane qui sécrète l'humeur aqueuse qui remplit les chambres de l'œil.
Malgré sa simplicité do structure, la cornée est sujette à un assez grand nombre dorcaladies.Indépendammentdcs blossures et des lésions extérieures dont elle peut être l'objet, son inflammation, qui a reçu le nom de Itérante et qui n'a été bien observée que dans ces derniers temps, est souvent fort grave par ses suites, qui sont, ou le ramollissement , ou des épanchements entre les lames de cet organe ; et souvent son opacité, qui détermine la perte de l'œil. Les plaies de la cornée qui guérissent assez bien, même quand elle pénètre f!ans l'œil, lorsqu'elles sont convenablement soignées, sont quelquefois après leur g'jérison suivies de hernies de l'iris qui gênent ainsi la régularité de la vision. Les taies qui sont le résultat de l'opacité de quelques points de la cornée présentent beauconp moins de chances de guérison que celles ''ui sont le résultat de l'épaississement et de l'opacité de la conjonctive. Les maladips dont cet organe peut être affecté demandant, parleur nature et la délicatesse de l'organe qu'elles affectant, des connaissances toutes spéciales, ne sont point de rature a être traitées ici. Nous renverrons, pour compléter quelques unes des indications que nous avons cru devoir donner, au mot OFJl. J. B.
CORNET lanat.), s. m. On donne le nom de cornets a quelques 03 minces et recourbés qui sont contenus dans les fosses nasales dont ils font parlie; ces os, sur lesquels s'étend la membrane pituilaire, servent à l'olfaction en favorisant le développement de la membrane qui est le principal siège de cette fonction; aussi a-t-on remarqué que l'étendue des cornets était plus considérable ch«z les espèces animales dont l'odorat est plus parfait, telles que les ruminants, les chiens, etc. 11 existe plusieurs cornets et ils ont rçu les noms de cornets inférieur, supérieur, ethmoïdal,
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sphéro'idal , suivant leur position et leurs rapports avec certains os. (V. Olfaction.)
CORNET ACODSTIQCE [chir.], S. m. On donne ce nom à des instruments en forme d'entoinioir qui sont destinés à condenser le son et à le transmettre t\ l'oreille; ils ne peuvent être employés pour remédier à la surdité que lorsqu'elle est incomplète. Les cornets acoustiques, quoique généralement basés sur le principe que nous venons de poser , varient cependant souvent de forme ; ainsi il y en a en forme d'escargot , d'autres qui imitent la forme extérieure de l'oreille, mais leur forme générale est celle d'un tube qui va en diminuant de volume en se rapprochant de la partie qui doit être introduite dans le conduit de l'oreille, et qui est ordinairement terminée par un petit bouton percé d'un trou; ce tube peut être recourbé plusieurs fois sur lui-même, avoir toutes les formes que l'on juge commode de lui donner, quoiqu'éîant toujours établi sur ces mêmes principes. Les cornets acoustiques sont , ou appliqués d'une manière constante et fixés à l'oreillo , ou portés à la main pour s'en servir lorsqu'on le juge convenable; les meilleurs sont les plus simples, ils sont aussi les plus commodes. J. II.
CORONAIRE (a«at.) , adj., qui a la forme d'une couronne. On connaît des artères et veines coronaires des lèvres, du cœur et de l'estomac; et on nomme ligament coronaire un repli du péritoine qui entoure le bord postérieur du foie. J. B.
coRONAL (Os) ou FRONTAL (anat.), S. m. C'est un os situé à la partie antérieure et supérieure du crâne dans la portion qui correspond au front. Il est divisé en deux parties symétriques chez l'enfant; on y remarque aussi les bosses frontales qui forment une saillie do chaque côté du front.
CORPS ÉTR.^NGERS fpath.J. On entend par ces mois tous les corps qui, introduits ou formés dans nos org;mes ou dans leurs tinsus ne participent pas à la vie qui le.s animent, et qui par conséquent peuvent donnerlieu à dos phénomènes ou à des accidents plus ou moins graves. Les corps étrangers peuvent, comme nous venons de le dire, être formés dans nos organes ou venir du dehors; ils peuveut aussi présenter des différences, selon leur nature : ainsi ils sont quelquefois dangereux par ler.r action chimique , soit comme caustiques ou comme poisons; par leur forme extérieure, qui peut présenter plus ou moins d'aspérités rugueuses, tranchantes ou piquantes; par leur organisation , soit comme être vivants, soit comme matière morte ; s'ils se sont développés à l'intérieur par le volume qu'ils acquièrent , et qui peut comprimer les organes et déterminer dans certains cas des lésions graves et même mortelles. Enfin ils présentent encore des différences selon les orgaues dans lesquels ils sont introduits, d^ms lesquels ils se sont développés, et suivant les fonctions dont ils gênent la marche. Relativement à leur composition , il est traité
un;
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de leur action comme siibitanco diUétére an mot Empoiiowitinail : et pour m- pns fairo de doublo rmploi, 110115 y renvoyons lo lortuiir.
I.e» corps tHraiiRiTS peuvent, avons-nous dit, 8» dertlopper dans nuf urgaïux: ce fait s'observe pour certaines luni<>urs , des hydatides, des vers, dus portions d'os, soit lu^crosiV't, soit séparés d'tin os principal sous foriue d'esi]uilles, par l'action de violences t'xtérieurtM ; pour les tissus frappés de gangrène cl réduits à l'état desc.irres. Les calculs Sont des produits inorganiques formés aussi dans l'Intérieur de nus parties; ils sont orilinaireraiiit lo résultat de la précipilntion et de la condensation des parties salines que contionuent les liquides animaux; enûn on désigne dans cette catégorie, sous le nom de corps étrhngers, tous les produits ou tissus nouveaux qui, se développant dans les organes, peuvent en troubler les fonctions.
Les corps {iningtrf qui viennent du dcbors sont de formes et de natures très-variées : tantôt ils pénétrent les tissus, tantôt ils sont introduits par les ouxertures naturelles. Dans la première classe sont tous les projectiles lancés par les armes de guerre, les balles. In mitraille, les flèches; les fragments d'armes blanches brisés dans nos parties: ces différents sujets seront traités au mot Plaif. Les dangers que présentent ces divers corps étrangers varient, comme on le pense bien, en raison de la nature des parties lésées et des corps introduits.
Les corps étrangers peuvent être aussi introduits dans les ouvertures naturelles , telles que l'œil, l'oreille, le larynx, l'œsophage, les intestins, l'anus, le vagin, l'urètre, etc. Il sera parlé des accidents qu'ils peuvent déterminer et des moyens d'y remédier à chacun de ces mots en particulier. Selon leur nature, ces corps peuvent déterminer des lésions plus ou moins graves; quelquefois ils sortent avec facilité, d'autres fois ils sontretenus, ou par leur forme, ou par leur volume, et il faut avoir recours à des opérations pour les extraire. Souvent, lorsqu'ils sont peu volumineux et acérés comme des aiguilles, des épingles par exemple , ils percent les tuniques des organes dans lesquels ils sont introduits , et viennent faire saillie sur quelques parties du corps, et sortent après avoir déterminé un abcès.
Les corps élrangers vivants peuvent venir de l'extérieur, pénétrer dans les tissus et les organes, ou bien, comme nous l'avons dit, se développer dans leur intérieur : les vers, les bydatides, sont dans ce premier cas. Certains insectes, l'eestre, la chique , le dragonneau , l'acarus, viennent du dehors et se logent et se développent dans l'épaisseur de la peau; tandis que d'autres animaux peuvent pénétrer par les ouvertures naturelles, et occasionner des désordres plus <iii moins graves; cependant on a beaucoup exagéré les dangers de l'Introduction de certains aniraaux dans les oreilles et les voies digestivcs : c'est même une croyance répandue à tort parmi certains habitants des campagnes que les couleuvres peuvent s'introduire |)ar la bouche dans 1'. stomac, et y vi\re assez longtemps. Nous avons l'eX'.'mplBÙ'uujongleur, couuu il y a envirou quinze ans à Paris, sous le
nom do Jacques de Falalio , et dont nous avons rapporté I liiKtoire en !H:;ii , dans la Uibluilhfque médicale, qui iiitrodiilsail diiiis Mon estomiic dus atiiaiuox vivants, tels que des oiseaux, des souris , des écrevisses et même des anguilles : eus animaux mouraient acstfz promptemeut , non cependant sans avoir détenninô quelqui^s douleurs, mais qui n'avaient p&s de suites fâcheuses immédiates.
Le traitement des corps étrangers peut varier comme on le voit de mille manières, suivant leur nature , les causes qui les ont produits ut lus accidents qu'ils déterminent. (Jiielquefois on a vu des corps étrangers séjourner longtemps dans nos tissus sans y déterminer d'accidents, se déplacer ménu! en suivant la direction du tissu cellulaire; d'autres fois , des corps qui étaient demeurés de longues années sans avoir manifesté leur présence par des accidents en causent spontanément de très-graves; ils déterminent des abcès et sortent souvent par l'ouverture de ces dernier». Nous ne nous étendrons pas davantage sur les généralités relatives aux corps étrangers; l'on trouvera au nom de chaque organe les lésions que peuvent y déterminer ces corps, et les remèdes que l'on peut y appliquer.
J. P. liEAlUE.
coBPs HCUAiN (zool.), S. m. Nous ne donnerons pas ici une description graphique du corps humain, on trouvera à chaque nom de parties leur descri.otion anatomique; les divers fondions seront traitées à leurs noms respectifs; l'ensemble des phénomènes de la vie sera traité au mot Organisme; uDÛn les différences que présente le corps humain suivant les divers pays sera traité au mot Racet humaines. i. li.
CORPS CAVEnwEDX [anat.], s. m. Sorte de lAcis formé par des vaisseaux sanguins, et enveloppé d'im tissu fibreux, il existe de chaque côté du pénis un corps caverneux , lorsqu'ils sont gorgés de sang, ils contribuent à l'érection de cet organe. Il existe chez la femme des corps caverneux analogues , mais beaucoup plus petits ; ils contribuent à former le clitcfris. J. B.
CORPS MUQUKUX {unot.), S. m. C'est d'après quelques auteurs une des parties coustituantcs de la peau. (V. ce mot.)
CORPCLENCE [palh.). (V. Obésité.)
coBRosir {mat. med.),adj., rorrostcui. Se dit des substances qui, mises en contact avec les parties, les corrodent et les détruisent. Ce sont véritablement ùes caustiques. (V. Caulcrisalivn.) Le sublimé corrosif est le deutochloruru de mercure. ( V. Mercure.) J. B.
CORTICAL {anat.!, adj., de cortex, écorce. So dit de la partie extérieure de quelques organes. On a donné le nom de tubstance corticale à la substance grise qui est à l'extérieur du cerveau ; la couche extérieure des reins a aussi reçu le nom de siibslance carlicale. J. B.
CORSET liyg.) , s. m. C'est une espèce de vélelueal particulier aux femmes, destinée à em-
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brasser et à serrer exaclemenl la poitrine. Beaucoup de médecins se sont élevés contre l'usage des corsets ; ils ont tracé le tableau efi'rayaiit de toutes les affections que ce vêtement pouvait produire , et cependant leurs déclamations, le plus sou\entexagérées, ont produit peu d'effet; jamais d'ailleurs la crainte de maladies éloignées ne fera perdre une habitude chère à la coquetterie, et qui a aussi quelques avantages. On a reproché aux corsets de prédisposer aux crachements de sang, àlapbthisie, aux palpitations, aux anévrismes, aux hernies; de nuire aux fonctions de l'estomac et du foie; de produire des déviations de la taille, d'empêcher le développement de la glande mammaire du sein, et de rendre par-là les femmes impropres aux fonctions de nourrice, etc.; mais ces inconvénients ne sont tout au plus attachés qu'à l'usage de corsets trop serrés ou mal faits -En disséquant des cadavres de vieilles femmes , tous les anatomistes ont remarqué que , chez celles qui avaient porté longtemps ces vêtements, la forme normale du bas de la poitrine était altérée ; le foie était comprimé et présentait même des traces de l'impression des côtes ; cependant rien pendant la vie n'avait indiqué que les poumons et l'organe sécréteur de la bile fussent malades.
Les corsets qui ne peuvent en aucune manière remédier aux déviations de la taille ne produisent pas toujours des déformations comme on l'a dit; leur usage ne doit être permis aux jeunes filles qu'après l'époque de la puberté , et lorsque le corps a pris un accroissement suffisant ; autrement ils nuisent au développement , et peuvent devenir réellement la source de plusieurs maladies de poitrine; cependant avant cette époque on peut faire usage de petits corsets munis de baleines légères et flexibles ; mais dans aucun cas on ne doit se servir de corsets qui présentent de ces baleines longues , fortes et épaisses , que l'on nomme buses; il est même une foule de circonstances où ces buses déterminent, chez les personnes habituées à leur usage, des inconvénients assez graves; c'est surtout dans les affections du ventre, de l'estomac et de la poitrine. On est alors obligé de cesser leur emploi, et on les remplace avec avantage par deux petites baleines qui sont séparées par un intervalle d'environ deux pouces, qui se trouve remplis par un tissu élastique; les tissus de caoutchouc conviennent parfaitement pour cet usage. J'ai remarqué que ces corsets se supportent facilement, et ils sont indispensables pour les personnes qui, bien que malades, ne peuvent se passer de ce vêtement.
On ne doit jamais porter les corsets trop serrés et de manière à gêner la respiration. Il est utile de les quitter pendant la grossesse, époque où ils n'ont été que trop souvent la cause davortements et d'autres accidents; mais les femmes pour lesquelles ils sont un besoin peuvent les remplacer par les corsets élastiques dont nous venons de parler, qui, lorsqu'ils s ntbien faits et appropriés à la conformation des individus, loin d'être dangereux, peuvent au contraire être d'un utile secours; enfin, ils ne doivent jamais comprimer les seins , et surtout le mamelon. Il n'est
pas quelquefois sans quelque inconvénient de cesser de porter un corset lorsqu'on y est habitué; chez quelques femmes parvenues à l'âge de quarante ans, cette cause a suffi pour déterminer une courbure de la colonne en arrière.
Les orthopédistes ont imaginé divers corsets garnis de coussins ou de tuteurs en acier , pour remédier aux déformations de la taille. Ces appareils ont pour inconvénient de lutter désavantageusement contre le poids du corps et d'augmenter la déformation des côtes; aussi sont-ils généralement rejetés. On a aussi donné le nom do corsets à divers bandages de chirurgie destinés à embrasser la plus grande partie du tronc.
,1. P. Beaide.
conYZA{path.),s. m., du greckoruza, même signification; rhume de cerveau. Ce dernier nom vient d'une erreur des anciens médecins qui s'imaginaient que l'humeur qui s'écoule dans cette maladie venait du cerveau même , tandis qu'elle n'est que le produit de l'irritation de la membrane muqueuse qui tapisse l'intérieur du nez.
Le coryza n'est en effet que l'inflammation catarrbale de cette muqueuse. C'est , comme on le sait, une affection très- fréquente, et en général peu grave. Quelquefois elle ne se montre que comme symptôme d'une autre maladie : par exemple , elle précède presque toujours la rougeole chez lesenfants, et très-souvent la bronchite chez les adultes; l'inflammation s'est alors propagée de la muqueuse du nez à celle du poumon. On l'observe aussi dans la plupait des épidémies de grippe. Le plus souvent elle est due à un refroidissement partiel des pieds ou do la tête, surtout pendant les temps froids et humides, et quelquefois au passage du froid au chaud; il faut en outre une certaine prédisposition , car on voit tous les jours des personnes s'exposer aux variations atmosphériques sans en être atteintes. L'inspiration de poudre ou de vapeurs irritantes, telle que celle du chlore; les coups sur le nez peuvent aussi déterminer le coryza.
Cette maladie peut présenter divers degrés d'intensité. Elle débute le plus souvent par un sentiment de sécheresse et de gonflement dans l'intérieur du nez , presque toujours accompagné de mal de tête et de pesanteur dans le front. Le sens de l'odorat est presque aboli; les yeux sont fréquemment rouges et humides , fréquemment aussi le malade éprouve des éternuements et le besoin de se moucher; quoiqu'il n'«xiste aucune mucosité dans l'intérieur du canal, il ne peut que respirer dilficilement par le nez. Un malaise et même un peu de fièvre peuvent encore se montrer dans cette période et persister quelques jours. Cet état de sécheresse des fosses nasales dure peu de temps , et bientôt au contraire il s'écoule un liquide clair , abondant, acre, qui irrite et rougit souvent la lèvre supérieure; peu à peu, et à mesure que l'intensité des symptômes diminue, ce liquide devient moins abondant, moins acre et plus épais, jusqu'à ce qu'il ait acquis la consistance du mucus ordinaire. La durée la plus ordinaire du coryza est de quatre à sept jours; près-
cvu
ces
que toujours il s(» tPrmino par la (fii^rison, d'au- | 1res fois pourtant II passe à l'état chronique, il peut persister alors des mois et des années: fréquemraent dans c.a cas la muqueuse nasale est épaissie et altérée, elle est eu même temps le siéjje d'une exhalation presque continuelle d'un liquide transparent , et la respiratioQ par le oez est difficile et incomplète.
Il est rare qu'on ait recours au médecin pour traiter un coryza simple; voici en général ce qu'on doit faire: il faut, autant que possible,! éviter les brusques cbanRements de température; j on respirera un air tempéré; un mouchoir placé sous le nei servira à ^'arantir ce dernier du vent, de l'air froid et de la poussière ; on combattr.i la céphalalgie par des baiM^ de pieds à la moutarde; la tête sera bien couverte, et une lé^rère infusion de Ihé, prise avant de se coucher , favorisera la transpiration pendant la nuit; nn peu de diète, l'abstinence du café, de vin et des excitants, complétera ce régime, qu'on ne suit même en ijénéral que lorsque la maladie est un peu intense. L'inspiration de poudre de gomme arabique et celle de vapeurs émollientes, de mauve, par exemple, soular;e quelquefois, mais augmente le mal de tète dans d'autres cas.
Le coryza , passé à l'état chronique, est quelquefois rebelle et exige souvent d'autres remèdes. .\prés avoir essayé le traitement éraollienton aura recours à de légers excitants, à des injections aromatiques et même à la cautérisation de la muqueuse nasale avec le nitrate d'argent. Les fumigations, qui présentent quelquefois des inconvénients dans les cas que nous avons cités, deviennent fort utiles ici. ( )n cite des circonstances dans lesquelles la guérison a été obtenue par un exercice violent suivi de sueurs , par des excès de table , par l'usage de la pipe ; enfin , on a employé aussi avec succès contre cette maladie les vésicatoires à la nuque et les purgatifs.
Les mères doivent être prévenues que les enfants nouveau-nés sont fort sujets au coryza; la maladie s'annonce chez eux par de fréquents éternuements et par le gonflement du nez ; la respiration, qui se fait la bouche ouverte, est quelquefois bruyante et accompagnée d'un siftlement qui se passe dans les fosses nasales. L'enfant quitte à chaque instant le mamelon pour respirer, il s'agite et pousse des cris , et quelquefois même il succombe lorsque l'inflammation est portée à un très-haut degré. On préviendra cette maladie en évitant à l'enfant les variations de température, surtout pendant un temps froid et humide : c'est fréquemment lorsqu'on les porte au bapir^rae qu'ils sont atteints du coryza ; on redoublera donc de précautions dans cette circonstance Lorsque l'enfant ne peut téter, on doit suspendre toute tentative d'allaitement ; on lui fera boire un peu de lait tiède coupé avec une décoction d'orge ou de gruau qu'on lui versera dans la bouche avec une cuiller. Comme la maladie peut devenir plus grave, nous conseillons d'appeler un médecin, poiu- peu que les 8ympt«>mes aient quelque inteusité.
J. P. Beaide.
cosHtTiQCEs (hyg.) , t. et adj. pi. Udunelira. lias, lai. t'i mieu\ iiismuinii , de C.osnius, fameux parfumeur du temps de Martial, l'rimilivement dérivé du veibe grec cotmein, (|ui signifie oriKr, *nibiliir, ce mi>t servait anciennement , comme encore aujourd'hui , A désigner certaines compositions que l'on a beaucoup trop vantées comme propres à entretenir el A conser» er la beauté, (lien peu, en effet, sont vraiment utiles tandis, que le plus grand nombre sont sans efficacité, ou même donnent lieu A un résultat tout contraire à celui qu'on s'était proposé. C'est ce dont il sera aisé de se convaincre a\ ec un peu de sens commun.
L'ns»^;e des cosmétiques remonte A la plus haute antiquité: il est né de la vanité et du désir do plaire, el est, à ce titre, aussi ancien que le monde. On le retrouve établi partout, chez les peuplades les moins avancées comme au milieu des nations les plus policées. Kt en effet, n'est-ce pas pour se faire beau et marquer la supériorité qu'il croit avoir sur ses compagnons que l'hommo sauvage se tatoue de mille manières, se peint le visage de vives couleurs, se ceint la tête de plumes éclatantes, se décore le nez, les oreilles, le cou, les bras, etc., de pierres à reflets el de coquillages de diverses sortes'?
C'est aux .Asiatiques que lesFgyptiens.les (Irecs elles Homains empruntèrent l'art imposteurdese composer un visage , en essayant de dérober les défauts réels du leur et d'y faire paraître des qualités que la nature leur avait refusées. Ce sont encore aujourd'hui les Persans el les Indiens qui font le plus grand abus des préparations inventées à cet effet.
Une multitude d'empiriques spéculent sur cette honteuse faiblesse, que nosvieux petils-maitres et nos Vénus édentées se gardent bien d'avouer. C'est avec une audace qui ne peut être égalée que, par la stupidité et la vaine coquetterie de ceux qui se laissent si facilement abuser parleurs promesses effrontées , ces vendeurs d'orviétan, que ces imposteurs prônent de tous côtés des eaux , des élixirs.des baumes , des crèmes , des pommades, et mille autres compositions sans pareilles, dont la longue liste va et ira toujours croissant, selon toute apparence. .Si encore ces merveilleux et prétendus secrets de beauté n'avaient d'autres défauts que d'être fort coûteux et impuissans à produire les effets qu'en attendent ceux qui en font usage , ce ne serait encore là qu'un demi-mal du moins pour la riche sottise ; mais bien loin d'être inertes , un grand nombre de ces menteuses préparations donnent fréquemment lieu à de graves incon\énients, A[des maladies funestes, et quelquefois à la mort même. Et qu'on ne croie pas que, par un étrange caprice, nous nous laissions entraîner à exagérer à plaisir et sans motif les dangers que peut faire courir l'emploi de certains cosmétiques : les accidents auxquels ils peuvent donner naissance ne sont malheureusement que trop fréquents , malgré la surveillance qu'exercent et que de> raient exercer avec plus de rigueur encore les agents de l'autorité. On en sera peu surpris sans doute lorsqu'on saura que les fabricateurs de tontes ces drogues mystérieuses
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n'hésitent souvent pas à y faire entrer les substaoces les plus nuisibles, par exemple, de l'acide taanique, des sels de plomb.de bismuth, de mercure, d'argent et jusqu'à de l'arseiiic , sous les dénominations syéi'ieuses d'orpiment et de réalgar; aussi voit-on assez souvent leur usage suivi do troubles divers dans la santé, do transpirations empêchées ou supprimées , d'éruptions salutaires répercutées , de maux do tète opini;ilres , do bourdonnements insupporiables d'oreilles , de dangereuses inflammations des yeux, d'anxiétés, de difficulté de respirer, de toux, de douleurs vagues et de maladies de langueur. Dans d'autres circonstances, ce sont des salivations conlinuelles, des coliques toujours renaissantes, des insornnies rebelles,des tremblements, des paralysies, dessyncopes, des paîpitatioïis, et cent autres affections plus ou moins inquiétantes, toutes évidemment occasionnées par l'action délétère de ces redoutables topiques. La plupart des cosmétiques, il est vrai, ne contiennent point de substances capables de donner la mor!; myis un as.^ez grand nombre en renferment qui, sans être létbifères par ellesmêmes, n'ont pas moins sur l'économie et l'exercice légulier des fondions une influence fâcheuse, et qui, par l'usage répété qu'on en fait, constituent véritablement un eropoisonnement lent. Au surplus, comment la profonde ignorance des gens à cosmétiques, vendeurs comme acheteurs, pourrait-elle distinguer dans ces composés , qui devraient être interdits en masse, ce qui peut être innocent de co qui doit être à craindre : pour le médecin, ces dangers sont plus que démontrés; puissent-ils l'être aussi pour tous ses concitoyens, eue son devoir est d'éclairer chaque fois que l'occasion se présente de le faire !
Les progrès de la raison et la dslfusion des lumières oni déjà beaucoup fait à cet égard, et nous sommes heureux de reconnaître, à l'honneur du temps où nous vivons , que , bien que la nature des cosmétiques devienne de jour en jour plus variée, leur usage abusif est considérablement diminué chez nous depuis la tin du dernier siècle. Si les plaisanteries et le bon sens n'ont pu parvenir à fiire complète justice de ce goût dépravé, ils ont au moins réussi à le renfermer dans des limites que le respect qu'on se doit à soi-mdme et aux autres ne permet plus de dépasser. Les femmes bien élevées consentent aujourd'hui à paraître co qu'elles sont; et si on les compare à celles d'autrefois, on est bien forcé de convenir, en regardant ces portraits de figures plâtrées et enluminées, qu'en rejetant ces coupables artifices, nos femmes y ont gagné une infinité d'agréments que la poudre , que le rouge, le blanc et le noir de leurs devancières étaient parvenus à faire disparaître sous un masque emprunté. C'est à une dame qui se fardait aùisi sans mesure, qucCrébeuf adressait ces vers si piquants:
« Tous les jours un nouveau visage, « C'est en visage un peu trop dépeuicr. »
Et, PP effet, telle était jadis la vogue insensée do ces Hiéprisables Sï)percheri,;s, qu'une jeune fille uoblc, n'cùl-tlle que quiûïe printemps , ue pou-
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vaitpas, sous peine de déroger, se dispenser de s'appliquer une couche épaisse d'un grossier vermillon sur les joues, comme si les roses naturelles de son teint n'étaient pas plus que aufllsantes pour l'embellir à cet âge. Que la femme qui s'estime et veut être respectée abandonne atout jamais aux courtisanes et aux histrions l'imposture de la toilette comme celle des paroles I
Ce que nous venons d'exposer des cosmétiques en général dit assez ce que nous pensons de chacun d'eux en particulier; aussi pourrions-nous nous dispenser de les examiner en détail. Pourtant, comme on ne saurait trop insister sur les dangers qu'ils font courir le plus ordinairement, il ne sera peut-être pas sans utilité que nous jettions un coup d'oeil rapide sur quelques-uns de ceux dont les vertus ont été le plus exaltées, el qui pour cette raison sont le plus employés.
Soit sous le rapport de leur ancienneté, soit sous celui de leur importance dans la toilette, les fards sont, sans contredit, les premiers de tous les cosmétiques. Ce sont des compositions spécialement destinées à relever l'éclat du teint et à faire valoir les agréments de la figure par d'habiles distributions de couleurs sur la peau de cette partie du corps, de manière à pouvoir imposer sur son âge , en cachant, s'il se peut , les rides de la vieillesse et en simulant la fraîcheur de l'adolescence. Avec dételles ressources, eu effet, ne peut-on pas prétendre à une éternelle jeunesse?... Mais, ô sort déplorable ! cruel retour ! tant de soins demeurent impuissants, tant de précautions eî d'efforts restent stériles :
« Et les fards ne peuvent faire )) Que l'on ccljappe au temps, cet insigne larron:
Il Les ruines d'une maison n Se peuvent réparer; que n'est cet ayaatage
» Pour les ruines du \isage'. »
a dit notre bon La Fontaine. Loin de procurer le moindre avantage durable, ces condamnables impostures sont suivies de désordres pis que ceux auxquels on voulait remédier, et de dupe qu'on était d'abord , on devient bientôt victime. Cette peau, qui devait être douce, souple, élastique, unie, devient sèche, rude et terreuse; les lis et les roses fimt place à un teint plombé; les rides se creusent, une couleur livide succède au brillant carmin des lèvres , et toutes les peines qu'on s'est données pour rétrograder dans la vie n'ont servi qu'à faire avancer à grands pas vers une vieillesse anticipée.
Nous avons dit que l'art de se farder était trèsancien ; nous pourrions ajouter qu'il se perd dans la nuit des temps; et en effet il nous serait à peu près impossible d'assigner l'époque à laquelle les femmes ont commencé à adopter cette funeste coutume. « Si l'on en croit le prophète Enoc, ce fut l'ange Azariel qui apprit cet art aux femmes avant le déluge. Chez les Hébreux, le fard le plus usité était le sulfure d'antimoine. Job, Isa'ie, l'auteur du livre dos Rois, Ézéehiel, Jérémie, en parlent en plusieurs endroits , et nous apprennent que ce minéral servait à peindre les sourcils et à tirer une ligne de noir au coin de l'œil, pour le
cos
faire paiailro plus fâDdii. Job appelle uno de se<) filles rrt.«i' (i'onfimoifif . parce qu'elle élall cnquello. Samufl , en pailaiit iM J^zabcl , qui te pare pour aller au devant de JiVhu, dit : l><pin.ril ucii/us tuos ttibiii. C'est ce vortel que ruppsUeut ces vers de Itariue :
« Même elle aiail f ncoi- cfl otial cinpruDi»' • Poiil file l'iil «)iii (le l'ciiulr • ol d'oriicr ««m \itace » Pour rêpanr des aDs l'irn^paralile outrage. > Ji'r^mie, en prédisant la ruine de Jérusalem, dit aux filli's de Sion chap. iv.verjel 30;: uQue ferezvous dans re pilla({p? Quand vous vous pareriez d'or et que vous vous peindriez le visage aicr il,- / anlinioitii-, les vainqueurs no chercheront que votre mort »
t'/érhiel , en décrivant le» mœurs di^pravécs des Juives qui envoient chcrchrr au loin des diannanl«, dit: llaifue ereerenerunt (juibun le iavatti tt circHmliniili slibio nciilox tun> irbap. xxiii, verset 10 .
» Les Syriennes, les Tabylonionnes et les Arabes suivirent col usapi^, qui se propzfjca dans l'ejçli^e nai'sftote; car saint r.yprien,(fourmandRnt la coquetterie des jeunes chrétiennes, leur dit : Ce n'efi pas arec l'antimoine du diable qu'il faut farder ros yeii.i: c'est avecle collyre du Christ. Sa'ir.l Cyprieu no dit point ce qu'il entend par ce divin collyre.
» Ce font les femmes çrerqurs qui inventèrent le f;ird blanc et le rouge. I.a belle Europe, dit un poi>le, n'avait la peau si blanche que parce qu'une des Olles de Junon avait dérobi^ à celle déeîse un petit pot de fard, dont elle fit présent i la Glle d'Aeénor.
u C'est sans doute le fard des (irecs qui fut adopté par les dames romaines; mais il f.tut conconvenir qu'il était bien grossier. Horace nous dit que c'était de la terre de Chio ou de Saraos, détrempée dans du vinaijrre; il l'appelle craie humide. Pline conseille l'usage de la terre de Sélinuse, qui est d'un blanc de lait et qui se délaie très-bien avec de l'ean. Ovide nous a transmis la recelte d'un fard plus compliqUî^, mais qui ne peut être considéré que comme une pâle propre à nettoyer la peau
!■ Les llomains se teignaient les joues en rouge avec le suc d'une racine de Syrie que Théophraste appelle rizion (le mot yrec riza signifie rqcine) Est-ce l'orcanetle ou la gurancc? On sait que depuis plusieurs siècles on cultive , près de Srayrne et dans l'ile de Chypre, une plante de cette dernière espèce , qui sert à fabriq\icr le beau rouge d'Andrinople,etque les Grecs modernes nomment lizari, chioeborza, azala. Les llomains se coloraient aussi les joues avec le purpurifsuin , liqueur animale que l'an retirait d'un coquillage qui portait le nom de pourpre, et qui , d'après Itonttelct et Cnvier, est le rùc/icrfcrarK/a/rf. Cette liqueur se trouve dans un petit réservoir placé au-dessus du col, à côte de l'esiomac. Quelque? naturalistes ont peii.-c, mais sans fondement, que les Phéniciens f.iisaient la pourpre, et que les Komiùns faisaient le rouge des r-mraes avec l'orseille, lichen ruccella. Ctlia plante ne peut donner une aussi belle couleur que celle du rocher qui fournit lo purpuritsum. u
(Cadet pe Gassicoirt père.
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Les anciens connaissaient encore des fards 4p diverses autres couleurs; mais on n'a guère conicrvé aujourd'hui que le Llauc et le ruuge. dont ou dislin,;ue plusieurs espèces, suivant la nature des Mibslances qu'on emploie A leur compnsiiion.
!,'.> fard bUiiie ou blanr de fard dv» modernes rôsullc le plus couimunènicnl d'un mélange de sousazotate de bismuth (magistère de bisuiulh , blanc de perle , etc.j avec de la ciiiie de iiriitnçoii II est au.s5i blanc que noige; mais il est loin de répondre i l'atlento de celles qui en fout usage. Et d'abord, si l'on réfléchit à la propriété qu'a le premier des ingrédients dont il se compose de noircir par l'aclion des émanaliiins sulfureuses qui se dégagent du sein de la terre et de sa surface, des lieux d'aisanei'g, des bées d'éclairage au gaz ,des allumilleson combuilion, do plusieurs de nos aliments, des neufs par exemple, de toutes l'S réunionsun peu considérables, soirées, bals, spectacles, etc., qui même existent dans l'air extérieur, surtout dans les ton)p8 d'orage, et enfin dans nombre d'autres circonstances encore, si l'on réfléchit, disons nous, à la dilficullé de se mcUre complètement à l'abri de toutes ces causes, on concevra à quelle douloureuse morlificalion sa voient exposées les per.sonnes qui fontu.<age de celle fallacieuse préparation. Éclatant de blancheur au sortir de leur boudoir , leur teint se change assez promptementen un masque hideux et repoussant après leur entrée dans l'assemblée dont elles comptaient capttr tous les hommages. Outre ce petit inconvénient, qui tiouipe tout leur espoir et (chose incroyable! , sans les corriger, il arrive toujours qu'elles fioi.ssent par devenir affreuses et quelquefois mémo par tomber malades, pour peu que l'absorption fusse pénétrer dans l'économie une certaine quantité de ce sous-sel , qni relient fréqucrairent quelque peu d'acide arsenieux. Quant à la craie q'ii fait partie de ce cosmétique, son principal défaut, et c'en est un qu'on ne saurait négliger de prendre en grande considération , c'est d'obstruer plus ou moins coniplétemeiil les pores de la peau et de nuire par ce fait considérablement à la per.-piralion de cette membrane et à ses autres fuiict-ions. 11 y a encore d'autres blancs de fards dont la composilion varie chez les divers parfumeurs , mais dont l'emploi n'est guère plus sur ; car ils pèchent tous ou d'une manière ou d'une autre, quoi qu'en puissent dire à cet égard ceux qui en font le commerce.
Les rar.''s lougessont également de plusieurs sortes : ceux qui ont pour bnses des ."îubftancos métalliques se préparent, soitavec le miniiuii. que l'on sait être composé de deux atomes de protoxiile de plomb et d'un atome de bioxide du même métal, et quelquefois aussi d'un peu d'oxide do cuivre que contient presque toujours le minium du commerce; soit avec du vermillo.i , qui n'est autre chose que du cinabre en poudre, c'est-.'Vdire du bisulfure de mercure. Chai-une de ces couleurs est étendue avec du talc de Venise , de la craie de Biançon, etc., qui lui communiquent la propriété d'adhérer ù la peau. Tout le mondo connaît le danger de ces préparations, dont la première flo plomb ipeul occasionner des Ireni-
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WemenU, des paralysies , etc., et la seconde ( le mercure) des salivations abondantes, quelquefois même orageuses , la perte des dents et pour le moins le gonflement des gencives et une haleine fétide. Nous avons expliqué plus haut le rôle que la craie, que le talc, et les autres ;substances qui servent d'excipients aux précédentes , jouaient dans ces fiicheuses préparations; nous n'y reviendrons pas. Qu'il nous soit seulement permis d'ajouter que notre savant collaborateur M. le professeur Alibert dit avoir connu une dame morte d'hydropisie et d'engorgement de presque tous les viscères abdominaux, pour s'être appliqué fréquemment sur le visage une épaisse couche de rouge, et s'être fait peindre le cou et la gorge en blanc avec de la céruse ou carbonate de plomb; après quoi , avec un autre fard de couleur bleue également métallique, elle se faisait tracer avec art sur ces parties des apparences de veines et de veinules , le tout , comme on le pense bien , dans le but insensé de relever l'éclat de charmes à tout jamais flétris.
Le rouge dit végétal n'est pas davantage une composition identique: on en peut faire , et il s'en fait effectivement de beaucoup d'espèces ditTérentes. Le plus ordinairement les marchands le retirent de la garance [rubia linctorum. L.), de l'orcanette {anchusa tinctoria.L.), du carthame {carthamus tinctorius. L.). Ces divers rouges ne sont pas non plus exempts de périls, car on emploie à leur préparation des bases alcalines fort actives et dont ils retiennent toujours une certaine quantité.
Quant au vinaigre de rouge, c'est un fard dont la matière colorante est d'origine animale. On l'extrait d'un insecte {co'ru$ cacti. L.) du genre cochenille, au moyen du vinaigre , qui lui donne un éclat chèrement payé, dans la suite, par les personnes qui en font usage. Nous en dirons tout autant du crépon, étamine très-fine, teinte, dit-on, sans mordant, et assez chargée de principe de couleur rouge pour en abandonner à la peau quand on la frictionne doucement avec cette étolTeun peu humide. Toutes ces préparations ont de funestes résultats, etquelles que soient les dénominationsfastueuses à l'aide desquelles le charlatanisme tente de tromper la confiante crédulité des esprits faibles et remplis d'eux-mêmes, nous leur conseillons, s'ils veulent conserver leur santé et avec elle quelques agréments extérieurs, de se mettre en garde contre les impudentes forfanteries de ces prétendus restaurateurs de la beauté.
IN'ous ne nions pas toutefois qu'il y ait quelques altérations légères de la peau auxquelles on puisse sans doute remédier , moins avec des fards, des pommades, des essences pourtant, qu'en évitant de s'exposer le visage découvert aux rayons d'un soleil brûlant ou aux injures d'un froid rigoureux , et en observant d'ailleurs toutes les régies d'une saine hygiène. Mais si, en soignant sa santé, on peut ainsi jouir le plus long temps possible de tous ses avantages physiques , quel ridicule , quelle folie même que de vouloir les éterniser, que de prétendre s'en créer d'insolites , que de croire pouvoir effacer
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les rides de l'âge et les autres empreintes disgracieuses que le temps a faites à une jolie figure ! La femme de bon sens, la femme véritablement sage, se résigne , ou plutôt n'y songe pas ; la vaniteuse, la coquette, celle qui ne comprend pas sa dignité d'épouse et de mère, se désole , et plus souvent s'abuse en se rendant aussi méprisable que ridicule.
L'inutilité bien constatée de ces sortes d'avertissements, tant de fois donnés sans profit, et l'obligation dans laquelle nous sommes de nous renfermer dans un cadre étroit, ne nous permettent pas d'étendre aux autres cosmétiques la revue critique qu'on en pourrait sans doute faire. Et d'ailleurs leur nombre est si prodigieux , leurs formes si variées, leurs propriétés si multipliées, que, pour enregistrer seulement la simple énumération de leurs titres si pompeux et en même temps si absurdes, il ne faudrait pas moins d'un gros volume , et peut-être qu'encore ce fastidieux catalogue resterait incomplet. Nous les pouvons d'autant mieux passer sous silence qu'il n'en est presque aucimqui ne mérite les mêmes reproches ou des reproches analogues ; ce qui nous conduirait nécessairement à reproduire jusqu'à satiété à leur sujet toutes les remarques que nous avons déjà signalées , et par conséquent qu'à proscrire lAme après l'autre toutes ces déplorables compo. sitions. Aussi devrons-nous borner ici ces considérations, en rappelant encore une fois aux infortunées qui n'auraient point assez d'intelligence pourle sentir d'elles-mêmes qu'une parfaite propreté dans toute leur personne, que les grâces naturelles du jeune âge , que les qualités du cœur, qu'une mise décente, et, si l'on veut même, quelqups soins de toilette, mais sans recherche, ni afféterie , et mieux encore une noble simplicité dans ses ajustements et dans son langage, ont été de tout temps et seront toujours les premiers , les plus sûrs et les plus efficaces de tous les cosmétiques. Quoi de plus fâcheux , en effets que ces misérables supercheries, que ces enluminures factices à l'aide desquelles une sotte vanité essaie de faire illusion? Sous les couches de fard, les traits se déforment, le teint jaunit, la peau se fane; aussi.n'est-il pas rare de voir de jeunes femmes qui , pour avoir trop cherché à plaire par ces mensonges du visage , ont perdu en peu d'années, à force d'art, jusqu'à l'avantage de ne paraître avoir que leur âge. Le rouge de la pudeur, des grâces simples et naïves, un aimable caractère, de la douceur et de l'enjouement, voilà, a dit quelque part, avec autant d'esprit que de vérité, le chevalier de Jaucourt, voilà les fards les plus séduisants de la jeunesse ; quant à la vieillesse, il n'est aucun fard qui puisse l'embellir que l'esprit elles connaissances.
F.-E. Plisson.
COTE {anai.J, s. f., Costa. Les côtes sont des arcs osseux situés sur les côtés de la poitrine ; elles sont au nombre de douze de chaque côtés, qui sont distinguées par les noms de première , seconde, etc., en allant de haut en bas; les côtes sont toutes fixées à la colonne vertébrale, en ar-
COT rièro cl en avant elles s'iinisseiil au slerniim, les unes dlri>r(on)ont, elles sont nommi^ei vraits n'iles par les anatoniisti's, et elles sont au iionitue do six; les six autres ne so fixent au stermim que par rinleimt^Uiaiio des (lbro-rarlilaj;es qtii prolongent ces C(Mcs,ot que l'on a nommùs cartilages costaux ; les deux dernliVes fausses cAtes, à cause de leurroobilité, ont iHé nommées côtes flottantes. Les ctttes concourent à former les csNités de la poitrine et à protéger les organes qui y sont contenus ; elles jouent un rôle important dans la respiration. 1
CrtTKs (Maladies des). Les cAtes comme tous les autres os peuvent être le siège do fractures , de luxations et de toutes les maladies qui affectent le tissu des os. Les luxations sont trèsrares et elles ne peuvent avoir lieu que lorsque les côtes sont fracturées, du moins pour un grand nombre d'entre elles , puisqu'elles sont maintenues en avant et en arrière parle sternum et la colonne vertébrale. Les fractures au contraire sont assez fréquentes, et elles peuvent avoir lieu, soit par un choc direct, soit par uno pression violente sur la poitrine qui tendrait à courber davantage l'arc qu'elles forment , et par conséquent ;\ provoquer leur rupture. Ces dernières fractures sont moins dangereuses, toutes choses égales d'ailleurs, que les premières, parce que les fragments de l'os rompu font saillie en dehors, et par conséquent que les esquilles tendent moins à déchirer le poumon , et surtout encore parce qu'il y a absence de contusion sur le lieu même de la fracture : cependant toutes ces choses ne sont que relatives, et subordonnées à la cause qui peut produire la fracture, car un corps lourd, ime voiture , par exemple , qui aurait déterminé une fracture de la nature de celle que nous venons d'indiquer, pourrait occasionner des désordres de la dernière gravité.
Le traitement de ces fractures est à la fois local et général ; on maintient ordinairement les fragments en contact au moyen d'un bandage de corps bien serré et bien fixé; il est même à re- ■ marquer que le malade est d'autant plus soulagé que le bandage est mieux appliqué et serré avec assez de force. Le traitement général est dirigé contre l'inflammation du poumon, ou.de la plèvre , qui sont toujours plus ou moins lésés dans ces sortes de fractures; il consiste en saignées, sangsues, cataplasmes et autres moyens propres à combattre ces Inflammations; le foie et quelques organes du ventre peuvent être également blessés lorsque la fracture a lieu sur une des côtes qui recouvrent ces organes J. P. Béai dk. j
COTON {mat. méd.). s. m. C'est une bourre blanchâtre et filamenteuse, qui entoure le fruit du Cotonnier , Gos5ypi«»rf , plante de la famille des Malvacées J. , de la Polyandrie Monadelphie de Linnéc; arbuste qui croit dans l'Inde , en Afrique , en .Amérique. Le coton s'emploie pour faire des moxas; on s'en sert pour remplacer la charpie, les chirurgiens anglais lui donnent même , la préférence. Mans ces derniers temps, on l'a employé, dit-on, avec succès contre les brûlures
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on couvrant inimédialemcnt avec du coton cardé la parlit> brûlée, et le laissant jusqu'il parfaite cicatrisation. (V. Hrùture.) - J. U.
COD ou COL ( anal.), s. m. ( Ce dernier root sert plus particulièrement à désigner le rétrécissement circulaire que présentent certaines parties: on dit, par exemple, le col de la vessie , le col de l'utérus, etc.) Kn latin eolluin , cervi.r, en grec Irar/if/os, portion réirécie du corps comprise entre la tète et la poitrine.
Le cou a uno forme A peu près cylindrique , comme on le sait ; 11 e.st un peu plus long chez la femme que chez l'homme. On a aussi remarqué que les Individus qui avaient cette partie du corps courte étaient prédisposés aux attaques d'apoplexie ik cause de l'abord plus facile du sang au cerveau. La portion cervicale de la colonne vertébrale qui- donne au cou sa solidité est située plus en arrière qu'en avant; des muscles assez forts entourent cetlo tige osseuse postérieurement ; antérieurement se trouvent des nerfs et des vaisseaux considérables, le laryn.r, le pharynx, l'œsophage et plusieurs muscles importants.
Considéré en avant, le cou nous offre en haut et sur la ligne médiane une saillie formée par le /arytix, plus prononcée chez les hommesquo chez les femmes et noramée vulgairement pommi" d'Adam. Cette saillie, surmontée par l'os hyoïde , est recouverte en bas parla glande Ihyroîde, dont l'usage est inconnu, et qui acquiert un si grand développement dans l'infirmité connue sous le nom de goitre. Ou peut sentir au-dessous du larynx la trachée-artérc, tuyau cartilagineux qui fait suite à cet organe. En plaçant le pouce de chaque côté du larynx, on sent aussi facilement les battements do l'artère carotide, artère qui se dirige verticalement pour se rendre au cerveau et à la face ; elle est accompagnée en dehors par la veine jugulaire interne, et en dedans par le nerf pneumo-gastrique. Derrière le larynx et la trachéeartère, et un peu à gauche, sont placés le pharynx et l'œsophage, canal musculo-membraneux destiné â porter les aliments dans l'estomac. De nombreux muscles existent aussi dans cette région et concourent à lui donner sa forme extérieure ; ils sont compris entre trois plans aponévrotiques. Parmi ces muscles so trouvent les sterno-cléido-mastoi'diens, qui forment â la surface de la peau ces deux saillies musculaires; si apparentes surtout chez les personnes maigres, saillies qui, partant de chaque côté de l'angle de la mdchoire, viennent pre.sque so réunir en formant un V au sommet de l'os sternum. Entre ces points de l'insertion inférieure se trouve l'enfoncement connu sous le nom de fourch'ite du cou; la veine jugulaire externe, dans un trajet presque vertical, recouvre et croise de chaque côté la saillie du storno-cléido-mastoïdien. On saigne quelquefois sur cette veine; il est alors facile do la rendre saillante et visible à travers la peau en se?rant un peu la partie inférieure du cou.
La peau de celte région est fine; elle adhère en partie à un muscle nommé peaucier, qui est ana logue au pannicule charnu des quadrupèdes.
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La partie poslérieuro du cou porte plus parliculièremeut le nom de nuque; elle est formée par des muscles noitibreuxdeslinés à maintenir la tôte dans la rectitude ; le plus super/lciel de tous est le trapèze; au-dessous se trouvent lesplenius et Vangulairu, et enfin, dans un troisième etun quatrième plan, le sacro-lombaire, los complexus, le Iransversaire épinmx, etc. La peau est plus épaisse dans cette région qu'en avant; elle est le plus souvent couverte do poijs.
Cou (Maladies du). !<> Blessures. La présence des nerfs, de nombreux vaisseaux, des conduits aériens et d'autres organes importants rendent ces blessures en général dangereuses. (V. Plaie.) Les complications les plus fréquentes sont Vhêmorrhagie, l'emphysème, \a présence de corps étrangers, et divers accidents dus à la lésion des nerfs et de !a moelle cpinière [voyez ces divers mots). Les bords des plaies en travers du cou sont maintenus réunis en inclinant la tête du côté lésé; un bandage approprié la retient dans cette position. Les plaies . en long sont réunies au moyen de bandelettes agglutinatives.
2» Tumeur du cou. Indépendamment du goitre (V. ce mot), une foule de tumeurs différentes peuvent avoir leur siège au cou. Uu des symptômes les plus fréquents des scrofules est l'engorgement permanent des glandes cervicales; ces glandes se ramollissent alors peu à peu et forment des abcès, qu'on doit ouvrir à une époque convenable. (V. Scrofules.) On a encore observé au cou des loupes, des tumeurs fibreuses , cyitiques, anévrismales, etc. Dans quelques cas leur présence peut occasionner la compression des voies digestives et aériennes; elles réclament presque toujours un traitement chirurgical. J. P. Beaude.
COUCHES (path.). {Y. Accouchement.) Faussecouche. (V. ce mot.)
coDDE (anat.), s. m. , cubitus. On désigne ainsi l'articulation humêro - cubitale avec les parties molles qui l'entourent. Il est essentiellement formé par l'union des os radius et cubitus avec l'os du bras ; la saillie osseuse qui forme sa partie pointue en arrière appartient au cubitus et porte le nom û'olécrdne; elle vient se loger lorsque le bras est étendu dans une cavité que présente Yhumèrut à son extrémité inférieure; de chaque côté du coude il est facile de sentir une éminence osseuse : ce sont deux apophyses qui appartiennent à l'humérus; l'une en dehors est nommée épycondile, l'autre eu dedans s'appelle épHrochlée; entre cette dernière saillie et î'olécrûne existe une rainure où se trouve logé le nerf cubitail ; aussi un choc ou la compression en ce point est-elle très-douloureuse : il eu résulte. une sorte d'engourdissement qui se propage jusqu'au petit doigt en suivant le trajet du nerf. L'articulation du coude est fortifiée par quatre ligaments; à sa partie antérieure se trouve ce qu'on nomme le pli du coude. Cette région du corps présente quelque intérêt a être examinée, parce qu'elle est le point où se pratique le plus souvent la saignée. En fléchissant l'avant-bras sur le bras, il est facile de sentir au
COU
milieu de ce pli comme une sorte de corde tendue, qui n'est autre chose que l'extrémité inférieure du tendon du muscle biceps ; si l'on palpe avec le ûo'i^t indicateur la partie du pli du coude placée en dedans de ce tendon , après quelques tâtonnements on parviendra à sentir losbattements do l'artère brachiale; au-dcfsus de cetlc artère existe fréquemment une A'eine nommée médiane basilique ; c'est en saignant celle-ci qu'on a pu dans quelques cas blés -er l'artère, accident très-grave. Les trois autres veines du bras peuvent être ouvertes sans danger. Des muscles, des nerfs et des vaisseaux du bras et de l'avant-bras forment les autres parties molles du coude. (V. Avant-brat.)
Coude (Maladies du). Les frartures et les luxations du coude ont déjà été décrites à l'article Avant-brat (maladies de 1'); les autres affections de cette articulation ne présentent rien de bien particulier. (Voyez en général .Articulations (Maladies des). Les anévrysmes du pli du coude, suite d'une saignée malheureuse, ne sont pas très-rares. Après le genou le coude est de toutes les articulations la plus sujette à être atteinte de l'affection nommée tumeur blanche (V. ce mot). Le principal symptôme de cette maladie , comme on le verra, est ua gonflement de l'articulation accompagué le plus souvent do douleur. On observe très-fréquemment en arriére du coude, entre la peau et l'olé crâne , une petite poche nommée feourse muqueuse ; dans quelques circonstances cette poche peut se remplir de liquide et former une tumeur (hygroma). On emploie pour la guérir la compression et les topiques résolutifs ; si ces moyens ne réussissent pas il faut avoir recoiurs à l'inciâion ou à la ponction. J. B.
COUSE-PIED {anat.), s. m. Partie la plus élevée du pied correspondant à l'articulation tibio-tarsienne : celle-ci est formée par les os de la jambe, le tibia en dedans et le péroné en dehors, qui s' unissent à l'os calcanéum. Le coude-pied présente latéralement deux saillies osseuses connues sous le nom de maliéoles ou chevilles du pied ; l'une d'elles;, l'externe , appartient au péroné , l'autre au tibia ; le calcanéum est enchâssé entre ces deux érainences. (Voyez pour plus de détails et pour les maladies du coude-pied le mot Pied.) J. B.
COUENNE {path.), s. f. On nomme couenne inflammatoire une pellicule jaunâtre plus ou moins épaisse qui se forme sur le caillot du sang après la saignée ; c'est principalement dans les maladies inflammatoires, et surtout dans celles qui affectent les sujets d'un tempérament sanguin , que l'on observe ce phénomène ; quelques médecins le regaidaienl autrefois comme un signe certain qu'il existait uu principe inflammatoire dans le sang tant que ce résultat s'observait après la saignée. Il est démontré maintenant que cette couenne peut se produire sans que l'inflammation soit très-forte et qu'elle manque même quelquefois dans des cas ou l'inflammation est très-vive; une disposition particulière du sujet, la forme de l'ouverture de la veine et la rapidité plus ou moins grande dans l'écoulement du sang, sont des causes
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qui produisent ou (Mipthtifnl la formation do la coiipnno; on a rPmarqiiiV cppenJant qti'olle est |ilii» fn^qiionto dans les maladlos iitllamnnatoirps pt lorsque Ips salRnc^Ps onli^lù fditfs par des oiivt'tliiri's laiRps. I.a rormallnn dR CPltopolllrujp, dfint l't^pîiissiur \aii(' braucoup pst di4orminc^o par la ronsulation il'iin liquirti- albiiminpux qiil siirnsg-p iii siinj et qui sp prend en mnssn pn mi^mp li-rtipsqiipso Tornio Ip caillot f.pllp partie incolore du sang pst trt^sabondanlednns certains ras; chez quelques animaux et chez le cheval par pTpniple , plie existo pu beaucoup plus grande qiiaulilrt que chez l'horamp; c'pst dumoirs ce qui n^jtdtP dps pxpi'-riences fHitcs par un v<'tL^rinaire distinguo, M. I.pblanc, ancien professeur A Tôcole vétérinaire d'AITort.
On a donni^ aussi le nom do couenne à certaines altérations ou taches delà peau qui sont d"uno couleur fauve et couvertes de poils rudes ; In seul moyen qui puisse convenir pour guérir ces maladies est l'extirpation par l'instrument tranchant.
cooLEOHs (méd.), pâles couleurs. (V. Chlorose.)
coiLEiB. Coloration des lucreries. (V. Bonbons.)
conLissE [anat.], s. f. On donne ce nom à des rainuresciuiexistentdanslcsnsptquidonnent passage Ad) s tendons. Ilpxiste sur l'humérus une coulisse bicipitate qui donne passngo A l'un des tondons du bicpps ; ces coulisses existent spécialement aux poignets et aux tnalléoles. J. H.
COUP (path.)ti. m. On désigne dans le langage ordinaire beaucoup de lésions sous ce nom, et nous renverrons pour chacune deces chosps aux articles particuliers qui en traitent: ainsi coips, violences extérieures, V. Contusions; coup, contre-coup, V. Chute.". Commotion : coi'P de feu , blessures par arme do guerre, V. Plaies: coup de sa>c, V. Apoplexie; ciu p DK SOLEIL. V. Insolation. J. B.
COUP DE FOUET {chir.) , s. m. On désigne sous ce nom une douleur vive qui se fait sentir dans le mollet, et que Ion croyait être autrefois produite par la déchirure d'un tendon long et mince qui appartient au muscle plantaire grêle; l'analogie deceticdouleur avec celle queproduituncoup de fouet lui avait fait donner ce nom. Aujourd'hui il est démontré que la rupture de ce petit tendon n'est que trùs-rarcment la cause de cet accident, si même il est certain qu'elle ait été observée. C'est ordinairement à la déchirure do quelques faisceaux des fibres , des mtiscles jumeaux et soléaires qui par leur volume forment le mollet, que l'on doit les accidents nombreux qui ont été attribuée Â la première cause que nous a vonssignalés; le traitement de ces aflections est ordinairement Irés-long et demande un repos trùs-prolongé. (V. .Vusck, Dé-hirures des muscles.) J. B.
couPEHOSC ou GOUTTC-nosE (mfW.l, S. f. (Tarus gulla ro.-tea], giitla rusarcii du beaucoup d'auteurs, i P.<\jdracia acné d'A/lius, acné de Willan et de Ba- } tcman, ruledo facici, etc. Cette maladie cutanée ! qui flgure dans lo groupe des dermatoses dar- {
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Ireuso», est si conimime, qu'elle doit être partlruliérenienl signalée dans un diclionnaire do médecine usupIIp. I,e nom qu'elle porle lui vient do ce qu'elle imprime A la face une couleur rouge.Mro et comm'! rosarép. Kllp établit commimément son siège sm lesjoucs, les pommettes, le nez, le front, les tempes, etc.; comme elle pst prudouloiirpuse, il est dPs personnes qui s'habituent en quelque sorte \ pelle dégoûtante infirmité, sans s'inquiéter de la guérir.
DcsiTiptlon de la couperose. F,a couperose est spécialempnt caractérisée par un assemblage de petites pustules de forme conique, plus ou moins proéminentes, dont lo pourtour est d'un rouge plus ou moins foncé. I,e peu de matière ichoreuse et parfois purulente que contiennent ces pustules, se poriverlit p:'r sa dessiccation en une croûte ou écaille légère , laquelle se détache après avoir adhéré plus ou moins longtemps à la surface cutanée. Quand ces pustules ont parcouru leurs périodes, il s'en forme d'autres absolument analogues aux précédentes; ainsi se perpétue cette éruption opiniiVIre qui se trouve déjà décrite dans mes ouvrages, sous le nom de varns (/ulta-rosea, et qui fait partie du groupe des dermatoses dartreuses. Quelques auteurs an<^1ais ont eu recours au mot acné, pour indiquer ce genre d'indisposition ou de disgrâce physique. Mais ce vieux mot ressuscité d'Ai'-tius, ne saurait convenir dans un temps où la nomenclature se perfectionne.
J'ai déjà dit que le siège des pustules était à la face. On remarque mémo qu'elles s'y distribuent régulièrement et d'une manière symétrique sur les deux cotés du visage; cependant il arrive quelquefois qu'un de ces deux cfttés se trouve plus affoclé que l'autre, particulièrement le côté droit. J'ai dit aussi que les pustules proéminaient au-dessus du niveau du tégument. Cependant il est de ces pustules dont l'élévation est â peine sensible et qui sont comme ensevelies sous l'épiderrae. Quelquefois même on n'aperçoit qu'une rougeur plus ou moins prononcée à la surface de la cuticule.
Il est des circonstances où les pustules sont plus voluruinouscs que de coutume; elles sont dures au toucher et arrivent difflciicment à suppuration. Les individus disgraciés de cette sorte, sont cites dans les lieux qu'ils habitent, comme des types do laideur; leur aspect inspire une sorte de répugnance , toutes les fois que leur visage so couvre d'aspérités et de petites tumeurs sarcomateuses. Faciès inœqualis et horrida.
On n'ignore pas du reste que les individus atteints de ces éruptions dégoûtantes , sont assez fréquemment l'objet des épigrammes du vulgaire, naturellemeiil port'i à la raillerie. On se moquait ii Rome de l'infirmilé qui affligeait depuis longtemps Pompilius :
On se souvient encore d Paris d'un fameux nouvelliste nommé Métra, qui fréquentait le jardin des Tuileries. Sa face couverte et comme hérissée de petites excroissances pédiculées , était d'im rouge écrevisse. Comme il portait habituellement un manteau écarlale, la bizarrerie do son costume, jointe & celle de son teint, prêtait beaucoup
cou
à rire aux oisife de la capitale, et il se vit souvent offensé dans les caricatures du temps.
L'état d'intumescence qui s'opère dans les diverses parties de la face est un des plus graves inconvénients de la couperose. Le nez grossit souvent dans toutes ses dimensions, ainsi que le tissu graisseux des pommettes. Cet accident est surtout ordinaire chez les femmes, et il est quelquefois difficile d'5' porter remède. On peut, il est vrai, à l'aide d'un fard plus ou moins ingénieusement inventé, cacher chez elles les ravagi^s du temps, corriger des teintes défectueuses , effacer jusqu'aux traces d'une légère imperfection cutanée ; mais les prestiges et les soinsétudiés de la coquetterie la plus raffinée, ne sauraient dissimuler ces engorgements partiels , qui se forment dans l'épaisseur du tégument, qui changent les rapports et la configuration des traits , qui enlèvent à la physionomie sa finesse, sa régularité et tout son charme.
Nous avons dit, néanmoins plus haut que beaucoup de personnes se familiarisent en quelque sorte avec ce genre d'incommodité. Toutefois, il est assez fréquent de voir qu'elles éprouvent à la face des démangeaisons très-incommodes. Il est même des circonstances où ces mêmes personnes ressentent comme des bouffées de chaleur qui montent au visage, soit après le repas, soit après un exercice fatigant. C'est surtout lorsqu'elles approchent du feu qu'elles se trouvent plus ou moins inquiétées. L'action du calorique provoque sur la peau du visage une sensation analogue à celle que pourraient déterminer les piqûres simultanées de plusieurs épingles ; les malades portent involontairement leurs mains à la face , comme pour en détourner des mouchesimportunes ou autres insectes qui seraient venus s'y attacher.
Des circonstances d'organisation peuvent influer aussi sur le développement de la couperose. Après cette courte description, il n'est pas inutile d'offrir en raccourci les principales circonstances d'organisation qui influent sur le développement de cette maladie cutanée, dont la civilisation parait avoir favorisé les progrès; car les sauvages n'en sont point affectés, si j'en crois les médecins voyageurs qui ont eu occasion de les étudier et de les connaître ; telles sont les causes qui tiennent à l'âge, au sexe, au tempérament, aux fonctions digestives,auxexcrétionshabituelles,ausystèmehémorrho'idal, à la menstruation, même à l'hérédiié.
Il est en effet une époque de la vie où cette maladie est plus fréquente. Les femmes qui approchent de l'ùge du retour, les hommes parvenus au milieu de leur carrière, sont le plus exposés à ses atteintes. La couperose attaque aussi les jeunes filles; il en est beaucoup qui se trouvent écartées du mariage par cet inconvénient funeste. Dans quelques cas , on apperçoit même sur les joues des plus petits enfan ts nés de parents couperosés, des rougeurs boutonneuses, qui, pour un observateur attentif, sont le rudiment de cette affection.
Enfin, il est d'observation journalière, que le varu$ guita-rosea , attaque spécialement le sexe féminin. J'affirme en effet, d'après mes calculs
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réitérés, que la proportion des femmes attaquées par celte maladie est plus considérable, lorsqu'on la compare à celle des hommes du même âge. La rétrocession, la suppression et tous les obstacles accidentels qu'éprouve le flux menstruel, sont des causes organiques qui ne sont pas sans importance et dont il faut tenir un compte particulier.
Des circonstances extérieures qui peuvent déterminer le développement de la couperose chez l'un ou l'autre sexe. Les gens du mopde sont généralement très-portés à croire que la couperose décèle un penchant à l'ivrognerie; de là vient que beaucoup de personnes éprouvent une sorte de honte d'en être atteintes. Cependant, combien d'individus chez lesquels la plus extrême sobriété ne saurait corriger une disposition souvent héréditaire; avouons toutefois que les excès de la table et l'usage habituel des boissons vineuses et spiritueuses peuvent à la longue altérer le visage et donner lieu à de tels accidents.
Quelquefois la couperose est le résultat de la vie sédentaire, des occupations de cabinet, auxquelles l'homme des villes se trouve plus ou moins assujetti; elle est fréquente chez ceux qui se livrent aux travaux de la pensée ; tels sont les gens de lettres, les négociants, les jurisconsultes. On fait la même remarque pour les femmes qui séjournent dans les comptoirs, dans les ateliers de broderie , qui ont une trop grande application à la peinture ou à d'autres arts analogues.
On a surtout observé que les hommes et les femmes qui passent les nuits à jouer, qui se fatiguent par des spéculations, qui sont en proie aux anxiétés continuelles que donne le passage rapide de l'espoir à la crainte sont enclins à cette maladie. Tout ce qui favorbe l'afflux du sang vers la tête peut , à la longue, contribuer à son développement. D'ailleurs , la physionomie offrant presque toujours l'expression des sensations intérieures, elle doit nécessairement perdre ses plus beaux cai-actères toutes les fois qu'à l'effet physique de la maladie viennent se joindre les suites non moins fâcheuses d'une passion aussi insensée que celle du jeu. J'ai déjà cité quelque part l'histoire d'une jeune dame qui attirait d'abord tous les regards par la grâce infinie de sa figure. On apercevait seulement sur le visage quelques boutons épars qui décelaient le germe du genre d'éruption dont il s'agit, mais qui n'altéraient en rien l'harmonie et la régularité do ses traits. Entraînée par de mauvais exemples, elle fréquenta les assemblées tumultueuses, et s'exposait sans cesse dans les salons à l'action irritante des bougies allumées; on la trouvait constamment assise auprès des tables de jeu. Qu'arriva-t-il? Son teint ne tarda pas à se flétrir; sa face fut bientôt couverte par les pustules liideuses du varus guttarosea; elle devint un objet d'horreur pour ceux dont elle avait été aimée et qui l'avaient tant admirée. Elle continua à s'épuiser par des veilles , et consuma ses jours dans les plus amères inquiétudes.
La couperose reconnaît encore bien d'autres causes , qu'il serait peut-être trop long d'énumé-
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ror. (Jui no roniiail les consi^qucnces fâcheuses do l'abus des cosnu^tiques? On sait que beaucoup do feniines pour pi rpétuer leur enipiio, surchargent souvent do couleius factices leur peau alti^n^e par les ravages du temps; les divers fards qu'einpiunlent celles d'entre elles qui sont desliuôes il paraître en public, irritent presque toujours 1.1 peau du visuKU. et y font nailro des éruplions, qui font disparaître son éclat oaturel. Les actrices de la capitale m'ont souvent consulté sur cet cUango inconvénient.
Sloyent euratif^ qu'un doit employer pour guérir la couiierufe. Le traitement de la couperose est devenu bien plus eflicacc depuis qu'on a mieux déterniiiio les analogies frappantes qui rattachent cette maladie au groupe des dcimaloses dartreuses; pour procéder avec fruit dans co (raiteuient, il convient d'examiner d'abord ce qui se passe organiquement chez les individus qui réclament nos soins à cet égard. < )n sait que les nerfs de la face forment en quelque sorte des anses autour des vaisseaux qui les avoisinenl , ot sympathisent d'ailleurs a\ ce toutes les parties du système sensible. Or, il est manifeste que leur excitemeut continuel, résultant du développement d'une quantité plus ou moins considérable de pustules darlreuses , doit faire aflluer le sang vers le visage. Ce liquide doit par conséquent trouver des obstacles et stagner sans cesse dans les vaisseaux capillaires du réseau cutané. C'est d'après cctlo considération physiologique, qu'il faut recourir à tous les moyens qui peuvent apaiser ce foyer constant d'irritation. C'est ce qui m'a déterminé A recourir dans quelques occasions aux saignées locales. J'en ai fait usage avec un succès manifeste, malgié l'aversion que doit d'abord inspirer l'application inusitée des sangsues sur le visage, surtout chez les personnes douées d'une extrême susceptibilité nerveuse.
Dans beaucoup de circonstances, cette évacuation sanguine est un excellent moyen préparatoire. Ensuite, on a recours au soufre, que l'on prescrit sous diverses formes, et presque toujours exlérieuremeut. On peut dire que ce remède est aux dermatoses darlreuses, ce quele mercure est aux affections syphilitiques; à Paris, nous nous servons principalement pour combattre les tristes effets du varu:< giitia-rosea , ies bains sulfureux artificiels de rivoli où des Néothermes. C'est dans ces établissements que nos malades se font administrer des douches à l'arrosoir sur la face , douches qui doivent être administrées avec autant d'habileté que d'intelligence. Cette eau médicinale, savamment préparée de nos jours, par des chimistes exercés, fait disparaître la maladie en peu de mois, lorsque d'ailleurs, elle n'est point entretenue par des causes d'un caractère très-grave. On est véritablement surpris des modifications heureuses qui s'opèrent dans l'état physique de la face. J'ai vu nombre de femmes, venues de nos prT)vinces, recouvrer en peu de temps et par le seul effet de cci arrosements artificiels , autant de fraîcheur que de santé. Aussi, je conseille à toutes de préférer constamment les eaux sulfureuses à cotte multitude de topiques et de cosmétiques secrets,
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que les charlatans distribuent , en les qualifiant des titres les plus pompeux ; ces applications extérieures qui émanent de l'ignorance avide, n'opèrent que trop souvent dus rétrocessions fatales. J'indii|ue fréquemment aux personnes qui reçoivent mes soins, l'emploi d'une eau factice qu'un compose à volonté par le mélange d'une solution de sulfure de soude ou de sulfure de potasse, avec de l'acide sulfuiique plus ou moins affaibli. On pratique des lotions utiles avec cotte préparalion, dont on verse uno petite quantité dans une cuvetto d'eau chaude. Le mode d'administration du soufre est aujourd'hui connu de tous nos pharmaciens.
Au surplus, pour mieux seconder l'effet local des douches et des lotions sulfureuses, il importo de ne pas négliger les indications commandées par l'étal morbide des organes intérieurs. Si le varus gulla-rusea tient à quelque sécrétion empêchée, il faut s'empresser do la rétablir, lorsque les menstrues se suspendent ou coulent laborieusement, la saignée du pied, les sangsues à la vulve, ont produit quelquefois un effet remarquable. Les laxatifs modérés conviennent dans l'état do constipation. Ce qui prouve que la guérison des malades tient parfois à la manière dont on entretient les évacuations , c'est qu'on voit d'ordinaire le nombre des pustules diminuer, aussi bien que l'irritation du visage, quand les fonctions intestinales reviennent à leur état normal.
Je ne saurais assez recommander d'éviter toutes les causes qui peuvent influer sur le développement de la couperose. Les excès habituels que commettent certains individus voraces, qui se gorgeut de viandes succulentes et fortement épicées, qui mangent et boivent à toutes les heures et sans aucune retenue , rendent quelquefois in-
■ fructueux tous les avantages qu'on pourrait obtenir de nos méthodes curatives.
Il y aurait sans doute beaucoup d'autres points
' de doctrine à exposer sur le meilleur mode de curation qui convient à l'espèce de maladie dont il s'agit. Mais dans un livre qui traite de tant de sujets divers, on ne peut donner que des préceptes généraux. Le secret de l'art est de les étendre ou
, de les modiGer, pour les appliquer aux cas individuels. Quand je décrirai d'autres affections qui se rapportent au genre varus, j'aurai occasion de reparler de cette incommodité si disgracieuse , qui, ainsi que je l'ai déjà dit, est un des fruits amers de notre civilisation et dont, au rapport de nos voyageurs, les sauvages ne sont jamais atteints.
j Baron AtiBERr,
I Professeur à la faculté de médecine de ParU,
1 Uédeclu en clicf de riidpital de si-LouU.
COUPURE. V. Plaie.)
couaBATUBE (palh.), s. f. Mot Irés-usité et trèsvague , par lequel on désigne des élals qui, souvent, ne se ressemblent point au premier abord ou diffèrent par la suite. Co qu'on appelle courbature , s'observe au début do la plupart des maladies et ne conserve co nom, jufques i la Cn, que lorsque la marche est bénigno et la durée éphémère. Quoi qu'il en soit , \ oici le groupe de symp-
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tûmes qui caractérisent la courbature: lassitude, brisement des membres, malaise ou douleur dans les reins, les jointures; frissons, chaleur augmentée à la pca!", sèche ou humide ; mal de tête, ordinairement frontal; dégoût des aliments, soif, bouche pàieuso ou aniôre; pouls fréquent et élevé, etc. On> aussi donné le nom d'embarras gastrique ou do fièvre éphémère à cet état simple qui dure d'un à trois jours et se termine spontanément, d'ordinaire, par des sueurs, le vomissement ou la diarrhée, des urines colorées et sédimcnteuses, ou une hémorrhagie nasale , menstruelle , hémorroïdale. Si les symptômes de la courbature bien traitée se prolongent au-delà de deux ou trois jours, il faut craindre qu'ils n'aient été que les signes avant -coureurs d'une maladie plus sérieuse.
Les causes connues et presque toujours appréciables de cette espèce d'embarras stomacal, ou de fièvre éphémère gastrique ou inflammatoire, servent puissamment à en dévoiler la simplicité et à faire présager sa courte durée. Presque toujours la courbature peut être manifestement rapportée à quelque écart d'hygiène , tels qu'une indigeilion, un refroidissement ou l'insolation, une ■ fatigue de corps ou d'esprit, une émotion, etc., et la réaction de l'organisation, quia momentanément ployé, est vive et prompte comme l'action des causes qui ont interverti ses mouvements réguliers.
Le traitement de la courbature doit être simple comme l'affection elle-:aôme : il suffit d'écouter l'instinct, et de laisser agir la nature raédicatrice, à laquelle revient de droit tout le bénéfice de la guérison. La lassitude invite au repos, la frisson appelle une douce tenipérature, le dégoût commande la diète , la soif indique les boissons aqueuses, acidulés , raucilagineuses, qu'il ne faudrait pas prendre froides pourtant. Si la sueur survient, on l'aide doucement par la température plus élevée des boissons mucilagineuses, des couvertures suffisantes. Si le vomissement se déclare, on le favorise avec de l'eau tiède; la diarrhée de môme par de simples lavements. On ne se hâte pas d'arrêter une hémorrhagie. Il est des cas où un émétique , une saignée , enlèvent une courbature comme par enchantement , mais il n'y a que le médecin qui puisse en juger l'opportunité. Qu'on n'oublie pas d'ailleurs que, pour des esprits non exercés dans l'art de guérir, les symptômes de la courbature sont équivoques , et que , loin de constituer un état simple et distinct, ils peuvent marquer l'invasion de quelque grave maladie.
A. Lagasquie.
Dactcur en Médeciae , membre de la Coni mission d'Egjpte.
couEGEs(bo/.),subst.fôm.funtr&i((C. Genre assez nombreux de la famille des Cucurbitacées. Les courges sont en général originaires des pays chauds et notamment de l'Inde et de l'Afrique; elles sont cultivées aussi dans les contrées méridionales de l'Europe; leurs formes très-variées et très -variables rendent leur détermiiiation assez difficile pour les botanistes, et l'inconstance de leur reproduction fait souvent le désespoir des
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horticulteurs. Les principes qui les composent présentent aussi des différences assez sensibles. Les espèces comestibles sont la Courge pépon melonnée, celle à moelle ou de Valparaiso, les Giraumocs, les Potirons, les Citrouilles (dont il a été parlé page 395) , et les Paslissons.
Courge rÉPOs, pépon melonné, babbarine, cucurbita polymorphci vei ritcosa. Cette espèce est généralement de forme allongée; elle simule assez exactement le concombre ; son écorce est mince, verruqueuso, sa pulpe assez sèche, mais cependant d'un goût agréable , son odeur est musquée; on en prépare des potages et des plats d'entremets dont l'usage est bien approprié à la suite des maladies inflammatoires.
! La courge a la moelle ou de Valparaiso, peu commune aux environs de Paris, mérite cependant la faveur dont elle jouit dans d'autres contrées; elle offre beaucoup d'analogie avec la précédente et jouU des mêmes propriétés.
\ Courge GiRAiMo:; A vrr.RDEs. Cette espèce affecte généralement une forrae oblongue; son volume est assez considérable ; l'écorce de couleur vert foncé est persemée de taches ou verrues d'un vert jaunâtre, elle enveloppe une chair assez ferme, dont la saveur rappelle celle du potiron. I courge gibaumox veinée. Elle diffère delà pré- ; cédente par les veines rubanées et les traces de côtes qui sillonnent sa surface; sa chair est aussi plus compacte et plus nourrissante. Nous nous sommes ' assuré de l'existence de cette dernière propriété par une sorte d'analyse mécanique du fruit : cinq cents grammes ont fourni vingt-cinq grammes d'un principe amylacé]analogue à la fécule de pomme do terre , mais cependant d'une ténuité plus I grande. La pulpe récemment extraite fait la base I de certaines pâtes cosmétiques justement esti- " mécs aux Antilles ; la propriété qu'elle a de blan- ' chir par le contact de l'air, contribue vraisemblablement â lui conserver la faveur dont elle jouit depuis longtemps auprès des dames créoles. La proportion assez notable de principe gélatineux qu'elle contient permet d'ailleurs de croire que ses vertus sédative et rafraîchissante ne sont pas tout-à-fait illusoires.
I Courge giraumon non veinée et oblongue.
Celtevariété légèrement oviforme, diffère peu par
• son faciès du concombre cultivé ; sa chair est ce-
i pendant plus aqueuse et d'un grain plus serré;
lorsqu'on la coupe transversalement elle laisse
exsuder des gouttes ou larmes gélatineuses d'une
! extrême limpidité. Cette eau de végétation est
' employée avec succès par quelques praticiens
I contre les ophthalmies etnotammcntl'infiamma-
tion du bord des paupières. Le giraumon non veiné
est moins nutritif que le précédent et partant plus
indigeste.
Les giranmons sont incontestablement de tous les fruits du même genre ceux qui jouissent de la propriété nourrissante au plus haut degré ; cependant leur peu de sapidité oblige^ dans les pays chauds principalement, à les associer à des substances alimentaires d'un goût plus relevé,
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pour rendre kur iliyt-slioii plus facile. CullJ dans le lait ils entrent dans la composiliond'entrenit'U qu'on nomme >ulgaireiiiciitgiraumonades et qui suut assez esliuté:*.
piiriHON PKPO.N, cuiurbita pepo. Celle espèce se distingue par le vuluine suuNenl consldérnblc qu'elle atiiiut en quelques nioisiia furiue est globuleuse, déprimée cependant au lODuniet et A In base; elle olïre des traces do côtes dans le sens de sa longueur ; sa chair da coulenr jaune est ferme et peu sapide, lorsqu'il est frais ou récent; mais elle devient savoureuse par la cuisson.
L°usa$;e alimentaire du potiron est assez commun; cuit au lait, il forme un potage sain et agréable qu'on ne met peut-élre pas assez à profil dans le régime diététique ; on en prépare une sorte de conserve en l'unissant an sucre dans di>s proportions conrenable»; quelques personnes enfin le font entrer dans la composition du raisiné, qu'il rend plus doux et plus laxatif.
Les graines de potiron ou mieux les amandes qu'elles renferment, font partie des quatre sanenet) froids, réduites en pdle avec «ne quantité suffisante d'eau , puis le mélange étant passé, le produit forme une émulslon tcmpérciite que quelques praticiens emploient de préfi>rence à celle obtenue avec les amandes douces , ainygdalus coi.i munit.
Les semences do potiron fournissent en oulro par Cïpression une huile fixe , assez douce pour être employée dans les usages alimentaires. Suivant une remarque très-judicieuse de M. Dilongchimp , la culture du potiron devrait être mise à profit sous ce rapport , principalement dans les pays qui ont pour industrie spéciale la propagation et l'élève des bestiaux. On pourrait en effet leur donner non-seulement la pulpe ou chair, mais encore les tourteaux qui résulteraient de l'extiaction de l'huile. Tout en partageant l'opinion de cet économiste habile, nous devonsdire cependant que le principe amylacé, et conséquemnipnl nutritif, est loin d'y être aussi abondant qu'il parait le croire, et que le volume souvent prodigieux de ce fruit semblerait l'indiquer; dans les diverses expériences auxquelles nous nous sommes livré pour extraire ce principe, nous n'en avons trouvé que des traces, eu égard cependant à la quantité do pulpe sur laquelle nous agissions, et qui n'était pas moindre de :2,000 grammes.
Les principales variétés de potiron sont : I" Le gros potiron jaune; c'est le plus commun ; '2^ le petit potiron jaune; c'est le plus hàlif; 3" le gros potiron vert; A" le petit potiron vert; 5" le potiron noT, abondatil, et cultivé principalement dans la Bresse ; 6° le potiron blanc, assez rare aux environs de Paris; T» le potiron verruqueux ou brodé , dont la chair est tiès-f. rme; 8" enfin le potiron d'Espagne , qui est incontestablement le meilleur de tous.
On doit à M. Sagerct, qui s'est occupé avec beaucoup de succès de la fécondation croisée, une nouvelle variété de potiron qu'il nomme poliraumoni et qui se distingue des autres par des caractères invariables. Cet habile horticulteur, se
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fondant sur ramélloiatiun qu'apporte la culture dans la saveur dea fiuits, n hésite pas à dire que nous verrons quelques jours sur nos tables di-s potirons de cent A cent cinquante livres, llallaiit le goùl et l'odorat au mémo degré que Ils melous.
roiBCB PàSTiss<M , lonnel d'élfrfeur, </.• pritrt, artrhjut d- JéruKnIc.:' ou d'ilfycg'tt. niuroniir imjiéruh-. Cururiila mrto pepo tel pepo clipeiformti.
Ce fruit, comme le prouve suffisamment la diversité de ses noms, prend des formes très-variiîes; laritftl il est rond, offie des côtes tressaillantes dans une partie de son étendue et simule ainsi avec assez d'exaotUude le bourrelet ou la couronne impériale; tantôt il est allongé en forme de conicombre, ou bien encore il présente celle d'un rhainpicnon non développé. Sa chair est ferme, peu savoureuse. On l'associe ordinairement avec des substances plus sapides. Les graines généralement assez difformes ei co.-nme tronquées sontémulslves.
Celte espèce est assez riche en principes nutritifs, bien que son volume soit bien inférieur A celui des potirons elle fournit néanmoins une quantité de fécule beaucoup plus considérable; celte fécule est d'une extrême ténuité elle se rapproche des amidons d'orge et do blé par ses caractères physiques , et jouit des mêmes propriétés chimiques. coivehcuel,
Uembre de rArad<mie de méJeclce cl de ta tociéK de libarmacle.
couBS DE VEKTHE {mcd.). (V. Diarrhée.)
coDHSE {hyg.), s. f. (Y. Gymnasliquc]
COUSIN (entomol.J, s. m., culex. Genre d'insecte» diptères très-connus etdont il existe un assez grand nombre d'espèces dans nos climats. La plus commune de toutes est le culex pipiens. Ces insectes sont munis d'une trompe cylindrique creuse renfermant un suçoir très-délié et piquant, composé de cinq petits filets dentelés; c'est avtc cet instrument destiné à aspirer le sang, que les cousins nous font ces piqiires toujours accompagnées d'une cuisson et d'une douleur assez vives; la peau rougit et s'enfle légèrement autour de la petite plaie. Les personnes dont la peau est fine et délicate sont gui tout poursuivies par ces insectes fréquents en été et en automne; un bourdonnement importun annonce leur présence ; on a remarqué qu'il est des années où ils se montrcLl en plus grand nombre que dans d'autres. Il parait aussi qu'ils versent dans les piqûres qu'ils font un liquide irritant particulier; ces blessures sont néanmoins le plus souvent sans gravité ; mais elles déterminent une démangeaison qui est fort désagréable et qui souvent persiste plusieurs jours.
On se garantira des cousins en s'éluignanl des mares et des autres lieux , où li^'S eaux sont stagnantes; c'est en effet dans ces endroits que ce» insectes se rencontrent, leurs larves vivant dan* l'eau. On peut aussi pendant la nuit se préserver le visage au moyen d'un tissu de gaze; c'est ce qu'oa nomme un minisliquaire dans les .Antilles, où let cousins existent en grar.i nombre. Quand on a élé
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piqué par un de ces insectes, on ne doit pas se gratter, ce qui ne ferait qu'augmenter l'irritation. 11 faut se contenter de mouiller la petite plaie avec un peu d'extrait de saturne, ou de vinaigre, ou même d'eau salée et de salive; la douleur se dissipe alors assez promptement; l'ammoniaque liquide (alcali volatil), étendu dans deux ou trois parties d'eau a été employé aussi avec un grand avantage, ce moyen est même préféré comme agissant d'une manière plus sûre. J. B.
COUTEAU (chir.), s. m. En chirurgie on donne ce nom à un instrument tranchant d'une assez grande dimension et qui est destiné à pratiquer des amputations ; la dimension et la forme des couteaux varient suivant l'usage auquel on les destine : il y en a de tranchant sur les deux côtés, ces cou~ teaux sont nommés interosseux ; les couteaux courbes ne sont plus employés aujourd'hui ; tous les couteaux sont droits, pointus, et à lame fixe sur le manche. La longueur de la lame varie depuis quatre à cinq pouces jusqu'à douze ou treize pouces. Il existe aussi des couteaux particuliers pour certaines opérations. J. B.
COUTELIEmS-ÉMOULEUBS et AIGUISEURS {path.,
h,yg. pub.). Les ouvriers émouleurs ou aiguiseurs qui sont chargés d'aiguiser les instruments tranchants en les mettant en contact avec une meule de grès à laquelle on imprime un mouvement de rotation, sont sujets à une foule de dangers que nous allons énumérer ici.
jo Ils peuvent être blessés par la rupture des meules. Cette rupture est attribuée à l'effet delà force centrifuge; 2° à une dilatation des coins ou chevilles qui assujettissent la meule sur un axe en fer auquel on a donné le nom d'arbre ; 3» à ce que la meule, étant mal montée, se démonte et se brise ; 4» à réchauffement de la meule , lorsqu'on repasse en itc ; h" au frottement de la surface de la meule d'une manière inégale, de telle sorte qu'elle vienne présenter alternativement des saillies ou des retraits plus ou moins marqués.
Nous ne pouvons pas signaler ici tous les accidents qui sont la suite de la rupture des meules, et qui ont été exposés dans plusieurs ouvrages qui traitent de l'industrie ; nous nous bornons seulement à citer l'observation suivante : En 1762, les voisins d'un coutelier de Strasbourg, nommé Hal- 1er, qui était occupé à repasser, furent épouvantés par un bruit causé par la rupture de sa meule, qui avait quinze pouces et pesait quarantecinq livres. Celte meule se réduisit en fragments plus ou moins volumineux. M. llaller, enlevé avec la planche sur laquelle il était couché pour repasser , fut jeté à 5 pieds de distance de la machine ; il avait été blessé aux lèvres et au menton et avait perdu connaissance M. Morand père, qui se trouva à Strasbourg , se rendit, le quatrième jour après l'accident, chez llaller. Là, il apprit: 1" que la meule s'était partagée en plusieurs morceaux , dont les deux plus gros pesaient environ quinze livres; 2° que les éclats de celte meule avaient été lancés dans une fenêtre et avaient brisé un châssis où il y avait douze carreaux; 3» enfin,
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que d'autres fragments avaient été portés à plus de dix pieds dans la rue. La meule qui avait éclaté était en grès ordinaire; elle était neuve lorsque l'accident arriva. En effet , M. llaller s'en était servi la veille pour la première fois. Enfin M. Morand fut d'avis que la trop grande vitesse imprimée à la meule pouvait être la cause de sa rupture , et ce fut à la suite de cette idée émise par M. Morand que M. Songy, coutelier à Paris, présenta à l'Académie des sciences , en 1763, une note sur un moyen qu'il avait imaginé pour pouvoir, en même temps qu'il travaillait à ses meules ou polissoirs , faire mouvoir les roues qui les faisaient tourner. Le moyen proposé par M. Songy consiste à faire tourner la roue au moyen d'une pédale qu'il y a jointe. On reconnut au procédé de M. Songy le double avantage d'épargner des journées d'hommes et de prévenir tout accident provenant d'une trop grande vitesse imprimée à la meule ; mais ce procédé ne fut pas appliqué.
Dans quelques grandes fabriques de coutellerie, et notamment dans celle qui est sur la Marne , à Chaumont, on a établi pour les ouvriers aiguiseurs des appareils qui les préservent en partie des accidents causés par la rupture des meules. Ces appareils consistent en une auge à émoudre , garnie d'une barre cintrée représentant une anse ou une chappe. Cette barre est en fer, de 48 lignes de largeur sur six lignes d'épaisseur; elle est scellée par ses deux extrémités dans l'auge en pierre. Une autre barre de fer qui prend dans l'extrémité de l'auge , où elle est aussi scellée , vient joindre la chappe, sur laquelle elle est rivée : il y aune distance d'environ trois pouces entre cette barre et la meule, et autant de distance entre la barre et la planche qui porte rémouleur.
En outre , aujourd'hui une grande partie des meules sont montées d'après un nouveau procédé, qui consiste à introduire dans la meule un arbre de nouvelle construction. On a aussi commencé à abandonner dans les manufactures d'armes le mode de fixer la meule à l'arbre par des coins. Celte ancienne méthode est cependant encore en usage dans quelques établissements.
Les ouvriers aiguiseurs sont aussi sujets à des coupures qui peuvent être attribuées à deux causes principales : I" à la maladresse de l'ouvrier; mais ces coupures sont rares; 2oÀ ce que l'on aurait répandu sur la meule un corps gras. Dans ce cas, la pièce qu'on aiguise glisse avec rapidité sur la meule graissée et trompe l'ouvrier, qui peut se blesser. Ces blessures sont Irès-rares; nous n'en avons eu à notre connaissance qu'un seul ras ; il était dû à ce qu'il y avait de l'huile mêlée à l'eau dans laquelle trempe la meule. La blessure était peu grave; il fallut cependant démonter la meule pour la dégraisser.
Il n'est pas rare de rencontrer chez les ouvriers couteliers des varices et des ulcères aux jambes; I nos recherches nous ont fait connaître que chez les aiguiseurs l'emploi de la meule à sec est dan- ! gorcux; que la non-ren<i7a<ion d'ateliers mal éclairés et enfumés par la houille est nuisible à la santé ; que le non-emploi de la lampe à abat jour et du garie-vve donne lieu à l'affaiblissement des
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yeux chez CCS ouvriers qui sont alors forcés «le quitter leur profession i\ un flge ou d'autres ouvriers aussi vieux , mais qui ont pris des précautions, peuvent enroro travailler; que la déformation des apprentifs qui evereenl trop jeunes cet état se fait remaïqner elu-z les enfants do |,'ens pauvres dans la proportion de un sur quiji/e (prùs de sept sur eent). f.es difformités pourraient être prévenues , au moins en partie , si les maîtres avaient le soin de coiriger rhez leurs apprentifs les positions du corps nuisibles à la santé. Kuiin, les ouvriers aiguiseurs sont sujets aux rhumatismes articulaires chroniques, et quelquefois aux afl'i'ctions de poitrine , parce qu'ils sont toujours entourés d'humidité.
Ces ou\riers sont plus sobres qu'ils ne l'étaient il y a trente ou quarante ans; la profession ne parait pas agir sur leur lon^'évité, ils succombent par suite d'imprudences , et surtout par la négligence et l'insouciance qu'ils apportent à la conservation de leur santé. Le métier de coutelier est très-lucratif; les bons ouvriers peuvent gagner jusqu'il ."> francs par jour. Dans les environs de Nogent il y a 3,:î00 couteliers; ils peuvent travailler jusqu'à j") ans.
Les conseils i donner aux maîtres couteliers sont les suivants : 1" prendre des précautions pour que les meules soient montées à l'aide de nouveaux procédés, afin de diminuer les causes de rupture et par suite les chances d'accidents; -J" a\(>ir soin que les corps gras ne puissent salir ces meules; ;)" veiller à ce que le mouvement imprimé à la roue, et par suite â la meule, pendant le travail, ne soit pas trop accéléré; V" faire recouvrir ou entourer d'un bd!i en boiseldeijrillages en fer ou en fil-de-fer les parties de leuis mécaniques, arbres, volans, courroies, etc., qui pourraient accrocher les ouvriers; .">" examiner avec soin les meules avant de les employer; 6" veiller à ce que les apprentis placés à l'étau ne prennent pas de fausses positions qui puissent déterminer chez eux une déformation; enfin, exiger que l'air des ateliers soit renouvelé , et diminuer autant que possible les causes d'humidité.
Les ouvriers , de leur côté, doivent faire usage , lorsqu'ils ont des varices , de bas lacés : se servir de lampes à abat-jour, de visières , et même de conserves en temps utile , afin de préserver leur vue; porter des sabots lorsqu'ils travaillent dans des lieux bas et humides , et se vêtir convenablement, pour é^iter les affections rhumatismales; enfin, se nourrir sobrement, et ne pas se livrer à la boisson et à la débauche , ce que nous ne saurions trop recommander en parlant des maladies des artisans et de l'hygiénc de toutes les professions.
S. FcRXARi, A. Chevallier.
DiKlcur en médecine , membre Membre du Conseil de salubrité , de racadéraie de médecine ProfeMcur à l'école de pliarde Palerme. macle.
co€TuaiER (anal.'^, a. m. C'est le nom d'un muscle de la cuisse qui est long et étroit, il s'attache supérieurement a l'os de la hanche (épine iliaque antérieuro et supérieure) , et iaférieurement à la I T. r.
cox
partie intérieure du genou (tubérosité du tibia), il sert il llécliir la jambe et il la porter en dedans, il doit son nom il la faculté qu'il donne aux cuisses de se croiser l'une sur l'autre pour s'asseoir ainsi que font les tailleurs. J. 11.
couvnE-cBEr {ehir.) C'est le nom donné à un bandage qui s'applique sur la tête. rv. Bandage.)
cowroux (paih.;, s. m. On donne ce nom il une éruption qui a lieu sur le pis des vaches, et dont le pus inoculé constitue la tviccine (v. co molj.
COXALGIE (paih.), s. f, du latin co.ra, hanche, et dugrecd/yo», douleur; cettedénomination hybride et par conséquent défectueuse, désigne à proprement parler une douleur do la hanche; mais le plus souvent on s'en sert pour indiquer une maladie parliridiére dans laquelle la léle du fémur so gonfle et finit par abandonner la cavité cntytnide de l'os iliiiqiie; il se produit alors ce qu'en appelle une luxalion <<pontitnnée de la cuisse. Les enfants sont plus fréquemment atteints de celte affection que les adultes ; elle rcconnait surtout pour cause le vice scrophuleux , rhumatismal , ou quelquefois un état d'épuisement suite des excès de l'onanisme ; dans ces cas, le mal survient le plus souvent après un coup, une chute, ou la répercussion d'une exanthème.
Son début est caractérisé par un sentiment do faiblesse dans la cuisse, accompagné de tension â l'aine et d'un peu de claudication. Constamment aussi et par intervalles il se manifeste des douleurs ; et, chose remarquable , c'est au genou qu'on ressent pendant longtemps les premières et les plus fortes de ces douleurs. Cette circonstance a donné lieu à plus d'une méprise. Elles peuvent persister des mois et même des années; pendant ce temps, la tète du fémur, s'étant gondé par l'in- Ilamniation et l'altération du tissuosseux, cesse de pouvoir être contenue dans la cavité colylotde; elle en sort en partie, le membre se trouve ainsi allongé, la fejse est aplatie et le malade marche comme on le dit en fauchant, c'est-i\-dire qu'au lieu de porter directement en avant tout le membre, il lui fait décrire un arc de cercle par coté et en écartant les cuisses. Knfin il arrive une époque, où la tète du fémur tout-à-fait chassé liors de sa cavité articulaire, se déplace brusquement ou lentement et remonte presque toujours en haut et en dehors; la luxation spontanée s'est alors produite, les douleurs cessent, et le membre qui était allongé so raccourcit; mais fréquemment la maladie de l'os fait encore des progrés , les douleurs reparaissent , il se forme des abcès auxquels succèdent des trajets fistuleux. La suppuration et la douleur finissent alors par épuiser le malade et le faire succomber. Il guérit |iourtant quelquefois; et dans ce cas il se forme une fausse articulation, ou bien il s'établit une ankylose.
Le traitement est le même que celui des tumeurs blanches (^'. ces motsl; on aura d'abord recours aux applications de sangsues, aux cataplasmes et aux émollients en général; plus tard on devra employer les révulsifs énergiques comme les vésicatoires, les moxas, sans pourtant négliger
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le traitement gémral dans lequel on s'efforcera de combattre l'influence scropliuleuse , rhumatismale , de la constitution et les autres causes générales de la maladie. J. B.
coxo-rÉMonALE [anat.], s. f. C'est le nom de l'articulatiou de la cuisse avec la hanche. Cette articulation a lieu par une extrémité d'os arrondie et demi-sphérique ; c'est la tête du fémur ou de l'os de la cuisse; cette tête est reçue dans une cavité correspondante qui existe àl'os de la hanche (os des îles) ; ces os sont unis par un ligament capsulaire et un ligament qui est au centre de l'arliculation; des muscles puissants contribuent encore à l'assujettir. Cette articulation peut se mouvoir dans tous les sens et est de la nature de celle que l'on nomme orbiculaire.
Il est traité des maladies de cette articulation aux mots Cuhse et Co.valgie. 3. B.
CRACHATS (pff(ft.),s.m.s;)u^um, matière évacuée par la bouche et provenant d'une sécrétion surabondante des glandes salivaires, des cryptes muqueuses et des follicules sébacés, ou bien d'une exhalation morbide particulière. Les crachats peuvent se former dans la bouche; le mécanisme de leur expulsion est alors très-simple, et constitue la simple sputation ou crachement ; d'autres fois ils proviennent du gosier, de l'arrière-bouche ou des fosses nasales qui communiquent comme on le sait avec le fondde la bouche; il sont chassés alors par une expiration rapide en même temps que l'isthme du gosier se resserre; c'est l'expuit ion; lorsqu'ils viennent des fosses nasales , on exécute préalablement une sorte de reniflement; enfin les matières peuvent venir de la trachée artère et des conduits bronchiques de la poitrine ; leur expulsion est alors précédée d'une expiration brusque, d'une toux; c'est ce qu'on nomme l'expectoration. Dans quelques circonstances il s'échappe à flot par la bouche du pus ou du sang venant de la poitrine; mais il y a alors plutôt une sorte de vomissement qu'une expectoration.
Les crachats delà bouche sont en général clairs et séreux; ils sont formés en partie par la salive; pendant la grossesse, et par l'usage du mercure ils sont quelquefois très-fréquents ; le dernier état constitue une maladie particulière qu'on a appelée salivation ou pluali^me. On observe aussi des crachotementi continuels chez les malheureux atteints de la rage. Les crachats provenant du gosier sont quelquefois visqueux et se détachent avec peine; ils sont fréquemment mêlés de petits grumeaux blancs quis'écrasent facilement entre les doigts en donnant une mauvaise odeur; cette matière provient des amygdales et s'observe aussi dans l'état de santé. Les crachats du gosier indiquent en général un état inflammatoire de cette partie. Chez quelques personnes le mucus des fosses nasales s'écoule pendant la nuit dans le larynx et le matin il est rejeté avec peine et en donnant lieu parfois à des nausées.
Les crachatsprovenantdela poitrine sont ceux 4ui intéressent le plus le médecin ; afin donc qu'il puisse les examiner, il faut les conserver chez les
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individus atteints de maladies de poitrine; leur forme.leur consistance etleur composition varient en effet suivant la nature de l'affection. Ils sont séreux, c'est-à-dire clairs et transparents au début de la bronchite aiguti et de la pleurésie; plus opaques dans le catarrhe chronique; visqueux, adhérents aux vases dans lesquels ils sont rendus, mêlés à des petites bulles d'air dans la pneumonie ou fluxion de poitrine. Us sont verdâtres dans la pneumonie bilieuse ; chez les phthisiques ils sont d'abord clairs et transparents ; plus tard ils deviennent opaques , épais , exactement arrondis et nummulaircs comme on le dit, en sorte qu'il est très-facile de les distinguer les uns les autres dans le vase où ils sont contenus; fréquemment alors ils contiennent du pus en plus ou moins grande quantité. Ce pus. dans les crachats peut provenir aussi des bronches dUatées ou des cavités de la plèvre. Un des caractères les plus importants de la pneumonie est la présence du sang dans les crachats ; ceux-ci sont dits alors rouilles à cause de leur aspect; il ne faut pas confondre pourtant le sang intimement mélangé aux crachats avec celui qui proviendrait du gosier ou des fosses nasales , et qui se présente sous forme de strie. Dans cette même maladie, la présence de crachats rouges brunâtres nommés couleur j'its de pruneaux par les médecins, est un signe presque constamment mortel. Dans Thémoptysie le sang expectoré est vermeil et écumeux.
On a vu des personnes s'effrayer de cracher des matières grises ou noirâtres; mais ces matières proviennent seulement de poussières respirêes avec l'air et surtout de la fumée des lampes et des bougies dans les lieux de réunion, et n'annoncent aucunes maladies.
Les crachats ont une odeur fétide dans les affections syphitiques et scorbutiques et dans la gangrène du poumon. Leur abondance est très-variablesuivantlesmaladies ; la quantité rendue s'élève parfois a plusieurs litres dans certains cas de salivation mercurielle et de catarrhes.
J. P. Béai OE.
CHACBEMENT DE SANG [méd.]. {\ . Hémoptysie ,
Crachats. )
CBAitiFE {path.^, s. f. {crampus, basse lat.), contraction spasnindique , très-douloureuse et passagère d'un ou de plusieurs muscles, particulièrement de ceux des membres inférieurs. Les crampes peuvent se manifester néanmoins partout où il existe des fibres musculaires, comme on le verra tout à l'heure. Les causes les plus ordinaires de cette affection sont : les fausses positions , les compressions, les vicissitudes atmosphériques, le choléra, l'hystérie, l'hypochondrie, et la plupart des maladies nerveuses. Les femmes y sont plus sujettes que les hommes, et c'est à leur susceptibilité excessive lorsqu'elles sont enceintes , qu'elles doivent d'en ressentir quelquefois de fort incommodes. Celles qui accompagnent si fréquemment le travail de l'accouchement sont occasionnées par la compression des nerfs sacrés, sur lesquels glisse la tête de l'enfant, engagée dans le petit bassin. Les causes des crampes d'eslomac et celles
de l'angine do poilrinc sont trop imiltiiiliécspoiir pouvoir Olri' aiialjsi^esavec fruit dans un omragc de retto nature.
Quanil uni' crampe prend au lit , ce qu'il \ a do mieux ;\ l'aire est d'en soilii aiissiti'it et île poser le pied à terre , en étendant foi lementla jambe. On fait aussi cesser ces contr;icliii[is douloureuses en serrant le mollet avec une jarre lii^ro , ou en frictionnant le membre avec la main , et mieux encore avec un morceau d'étoffe i la surface duquel on a versé une cuillerée à café d'élher acétique , d'eau de Cologne, de vulnéraire, etc. Dans les crampes d'estomac et dans celles connues sous la dénomination d'angine de poitrine, on administre des potions aromatiques, spiritueuses , antispasmodiques. Dn prescrit l'oxide blanc de bismuth, et l'on [)roméne des topiques irritants sur les parties voisines, tandis qu'on recouvre le siège de la douleur d un empldtrc de tbériaque.
CRANE (anat.), s. m. (de cranc, casque). C'est en effet le casque, l'enveloppe osseuse du cerveau , du cervelet et de sa protubérance. Oans l'homme adulte et bien portant, le crâne renferme une capacité dont la partie supérieure représente une voûte, et le plan inférieur une surface découpée en compartiments ou fosses. Sa forme générale est celle d'un ovo'ide dont la grosse extrémité est en arrière; mesurée d'avaut en arrière, l'homme étant supposé debout et les yeux à l'horizon, la capacité du crâne est dans notre pays et dans les cas les plus ordinaires, de cinq pouces; à l'union des deux tiers antérieurs de cette première ligne avec son tiers postérieur, cette cavité a quatre pouces et demi. Le diamètre vertical , mesuré au même point , est de cinq pouces.
La voûte du crdne est moulée sur la convexité du cerveau , dont elle n'est séparée que par les membranes de cet organe, appliquées elles-mêmes immédiatement à sa surface. Les circonvolutions de la couche corticale du cerveau sont logées dans des impressions semblables à celles que ferait l'application des doigts sur une substance molle et pâteuse, et que pour cela on a nommées imprtffions digitales. Celles-ci sont séparées les unes des autres par des crêtes peu élexées qui font saillie dans les sillons des anfractuosilés.
Les fosses de la base du crAne sont au nombre de neuf et mieux de huit ; car la neuvième est un large trou. Elles sont disposées par trois d'avant en arrière; dans les six des deux rangées antérieures, s'enfoncent ou reposent les éminences ou les surfaces de la base du cerveau. C'est le cervelet qui remplit les deux latérales de la dernière rangée en arriére ; la protubérance annulaire et la queue de la moelle allongée sont couchées sur un plan incliné, nommé gouttière basilaire qui aboutit inférieurement et en arrière à un grand trou qui donne passage au prolongement rachidlen de l'encéphale. La cavité crânienne est divisée en deux moitiés par un prolongement membraneux nommé faux de la dure-mère, qui descend d'un pouce à deux de la voùtc du crAne, le long de la ligne longitudinale , et sépare l'un de l'autre
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les hémi.spliftres céréliraux. Tranversalement, un autre repli membraneux couvre les fosses postérieures et sépare la face inférieure des lobules postérieures du cerveau d'avec la face supérieure du cervelet. La cavité du cerveau communique avec les régions situées en dehors d'elle par des trous nombreux ; 1" \.i\ avant dans la fosse moyenne de la rangée la plus extérieure, le crible de la lame ethraoïdale qui livre passage aux nerfs de l'olfaction et à un fllet de la cinquième paire; •2'> les trous optiques destinés surtout aux nerfs de ce nom et i une artère; 3" la fente spliénoïdalo par laquelle les nei fs moteurs do l'œil et des branches des nerfs trijumeaux communiquent dans l'orbite; î" les trous ronds; > le trou ovale donnant passage aux branches de la cinquième paire; ti" le trou spliéno-épineux destiné aune artère; 7- l'hiatus l'allopli pour un nerf cl un vaisseau; 8" le conduit auditif interne pour deux nerfs, l'auditif et le facial; H" le canal carolidien pour une artère et des filels nerveux; 10» l'aqueduc du vestibule communiquant au-dedans de l'oreille; 11» le trou déchiré postérieur pour des nerfs (pneumo-gastrique , glosso-pharingien, nerf accessoire), et pour des vaisseaux (veine jugulaire); li» le trou condilien pour le nerf hyoglosse.
Des demi-gouttières correspondant aux sinus do la dure-mère parcourent la surface interne du cr;\ne dans divers sens pour aboutir au trou déchiré postérieur.
On voit aussi se ramiûer sur cette surface interne des gouttières, indices de la présence d'artères et spécialement de l'artère sphéno-épineuse. Tous les trous indiqués sont pairs; la fosse moyenne postérieure se termine au grand trou occipital, qui est unique et sur le milieu. Cette surface interne présente en outre la trace de lignes inégales, dentelées , diversement dirigées, qui indiquent les points de contact des pièces diverses dont la réunion constitue le crâne.
Les parois du crâne sont osseuses, d'inégales épaisseurs, présentant à sa surface extérieure une configuration très-compliquée, appropriée aux divers usages auxquels elles servent.
Sur la voûte la surface en est lisse ; dans toute l'étendue antéro-postérieure une membrane fibreuse tenant par chacun de ses bouts à un muscle, la recouvre immédiatement; ce sont l'aponévrose épicrdnienne et les muscles occipital et frontal. Au-dessus sont les téguments. Sur les côtés deux lignes courbes circonscrivent les surfaces temporales destinées aux muscles de ce nom. En arrière et en bas, des lignes et des surfaces inégales donnent insertionaux muscles quimeuvent la tète sur le tronc, ou la mâchoire inférieure et l'appareil hyo'idien sur la tète. En bas sur le milieu le pharynx s'y applique. En bas et en avant la surface extérieure du crâne est confondue avec les os de la face qui s'y articulent et avec la voûte des fosses nasales.
Huit os servent à constituer le crâne; cinq lui appartiennent en propre; ce sont les deux pariétaux, les deux temporaux ell'occipital.lrois lui sont communs avec la face : ce sont le frontal,
rellmioïdc et le sphénoïde. Ce dernier s'arlitule avec tous les autres; il est placé à la base du crâne; ses ailes remontent jusqu'aux bas côtés de la voûte. Ces os s'engrènent ou s'appliquent; des lacunes peuvent rester entre la jonction de quelques-uns, et elles sont remplies par des ligaments membraneux, tel est le trou déchiré antérieur. Ils ne jouissent d'aucune mobilité les uns sur les autres.
Un choc réparti sur une large surface de la voûte agit sur la base, et s'il est assez violent, c'est là qu'a lieu la fracture. Le crùne protège donc les organes qu'il renferme en résistante la manière d'une voûte; sur la région inférieure, l'épaisseur des parties placées à l'extérieur du crâne amortit le choc.
Un coup qui ne fracture pas produit néanmoins fréquemment une secousse intérieure que l'on appelle commotion. Les fractures du crâne n'ont de gravité que lorqu'elles comprimentla substance encéphalique ou la disposent à l'inflammation.
L'épaisseur inégale des parois du crâne dépend non-seulement de l'épaisseur diverse de la substance osseuse, mais aussi de l'écarlement des lames de cette substance.
Les os de la voûte sont les plus minces et traduisent le mieux la forme du cerveau. Entre les lames du frontal les sinus qui communiquent avec le nez se prolongent, chez un certain nombre de vieillards» et figurent au-dehors des" saillies qui ne sont pas soutenues par des éminences correspondantes du cerveau. L'action de chaque circonvolution cérébrale fût-elle déterminée dans les actes moraux et intellectuels, il n'en résulterait pas encore que l'inspection extérieure du crâne permit dans tous les cas de résoudre le problème qui consiste à reconnaître les qualités d'après les formes de cette partie. La cranioscopic est loin encore de la certitude de la phrénologie dont les données sont elles-mêmes l'objet de tant de contestations.
Tous les crânes sont cependant loin de se ressembler; les uns sont déprimés et larges à la base, d'autres sont remarquables par les dimensions opposées. Il en est qui sont évidemment éminenls en avant, d'autres qui fuient en arrière; certains sont, comme on le dit, en forme de pain de sucre. Le diamètre de la largeur, égale et dépasse chez quelques-uns le diamètre antéro-postérieur. Des éminences plus ou moins saillantes et étendues rendent des crânes particulièrement distincts.
Sous ces rapports les diverses races humaines diffèrent. La race caucasique est pourvue des crânes les plus vastes et remarquables parle front le plus élevé. La race mongole a le crâne le plus large. La race nègre présente le plus d'étrécissement et d'allongement en arrière.
Un rapport inverse a été remarqué entre la face et le crâne. Camper a proposé de mesurer ce rapport en tirant une ligne qui, des dents incisives de la mâchoire supérieure , vienne passer au-devant de la partie moyenne du front, et en coupant celle-ci par une autre qui de ces mêmes dents incisives aboutisse au conduit auditif. Chez l'Européen cet angle tombe entre 80" et 85», c'est 75"
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chez les Mongols, et 70" chez les nègres; le Jupiter des anciens est représenté avec un angle de 90". (V. Angle facial.) Cuvier a comparé l'aire de divers crânes , rapportée à celle de la face ; l'aire du crâne de l'Européen est quatre fois aussi considérable que celle de la face. La face augmente d'un cinquième, chez le nègre.
Les oiseaux ont le crâne mince et composé d'une seule pièce, et moulé assez exactement sur l'encéphale.
Dans les mammifères les muscles et les éminences qui leur donnent insertion , enfin les développements des sinus masquent la forme que le cerveau imprime à la face interne du crâne. Les reptiles et les poissons permettent encore moins de conclure la forme du cerveau de celle du crâne.
Dans l'enfance , les tissus du crâne jouissent d'une certaine mobilité; leur ossification n'en a pas encore approché les extrémités au contact. Ces espaces bouchés par des membranes sont des fontanelles. Au moment de la naissance, cette mobilité permet à la tête de l'enfant de se mouler sur le passage étroit qui doit le transmettre au jour. L'ossification du crâne commence dès les premiers temps de la vie embryonaire. Les maladies des os affectent aussi ceux du crâne ; enfin , le crâne, au bout d'un cerlain temps, s'affaisse, se déforme dans quelques maladies de l'encéphale, si les parties correspondantes de la substance nerveuse se sont déprimées.
Sansox-Alphonse, Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris.
csANioLOGiE (phijsiol.), S. f. , du grec lîranion, crâne, et logos, discours. C'est une science créée par Gall et qui a pour but de localiser toutes les fonctions de l'intelligence et de leur assigner ime place et un organe particulier dans le cerveau. (V. Phrénologie.)
CRANSAC (Eaux minérales de). Cransac est un un village du département de l'Aveyron, situé à six lieues de Villcfranche , et de Rodez et à une demi -lieue de Saint-Aubin, petite ville où se logent les étrangers qui viennent prendre les eaux. Il existe à Cransac deux espèces de sources : les anciennes , désignées sous le nom de sources de Richard, et les nouvelles, ou de Ticsdgues. Les premières sont connues, dit M. Alibert, depuis plus de neuf cents ans, et les nouvelles n'ont été découvertes qu'en 1S1 1. Ces sources qui sont gazeuses et ferrugineuses salines ont été divisées en douces et en fortes suivant la quantité de principe ferrugineux qui entre dans leur composition. Elles contiennent de l'acide carbonique, du sulfate de magnésie, d'alumine et de chaux, du sulfate de fer et du carbonate de chaux. Dans les eaux douces , la proportion du sulfate de fer est de quatre grains par pinte, tandis qu'elle est de seize grains dans les eaux fortes. Vauquelin, qui avait analysé ces eaux , dit avoir trouvé du sulfate de manganèse dans la nouvelle source douce. Ces eaux , qui sont froides , ne se prennent qu'en boisson à une dose qui varie depuis deux verres jusqu'à six; on en fait usage dans les affections scrophuleuses,
scorbutiques, d.ins rauu'iiuriht-o, la rblorosc, la li'ucoi'i'bi'O, ruiii-mie; duiis K>s engorKt'inoDts abUomiiKuix, les calaiibeg rlironiques, les fièvres iiitermilleiiles rebelles, les affeelioiis rhumatismales, le» paralysies, la goutte, etc. IvUes smit i-oi)tre-iu(Jiqut^es toutes les fois qu'il existe de la pli'tboru, ou quu la maladie a le caractère iullammatoire.
U exista aussi à Cransac des éluvcs qui sont creusées dans le flanc de la montagne; elles sont formées par des cavernes ayant l."> à 1(1 mètres en tout sens et qui sont remplies d'un air chaud qui doit cette qualité à l'action des houillères qui sont en combustion depuis des siècles, il parait môme qu';\ une époque déjà fort reculée, la combustion de ces houillères avait suffi pour échauf- Ter l'eau des sources et les rendre thermales , on a pratiqué au fond des cavernes dont nous venons de parler, de petites niches dans lesquelles la température s'élève de trente-iinq à quarante degrés lléaumur. Cesbains d'étuvessontemployés avec avantage dans les rhumatismes chroniques, dans les douleurs de goutte , dans la paralysie, les névralgies , dans les engorgements des glandes et des articulations. M. Alibert, dans son précis des eaux minérales, dit que cinq à six de ces bains d'étuves ont souvent suffi pour faire disparaître comme par enchantement les douleurs les plus opinii\tres.
Les eaux et les étuves de Cransac sont trèsfiéquenttes par les habitants des départements voisins ; on dit que leur nombre s'élève à près de trois mille pendant la saison des eaux. Les étrangers trouvent dans la petite ville de Saint-Aubin des habitations commodes et agiéables.
J. P. Bkalde , Mcdecin-inspecteur des l'tablissemenu d'eaux minérales.
CRAPAUD (zool.) Bufo. C'cst un reptile de la famille des batraciens, qui vit sous terre une partie de l'année; l'été il n'en sort même le plus ordinairement que la nuit ou pendant la pluie; pendant longtemps on a cru que cet animal était vénéneux, mais c'est une erreur; lorsqu'il est irrité il se gonfle et projette son urine, c'est ce que l'on prenait autrefois pour son venin: cette urine est tout au plus susceptible d'irriter légèrement la peau. Le crapaud est mangé comme aliment et sans inconvénients par quelques peuples; on dit même que souvent ses cuisses sont vendues sur nos marchés pour des cuisses de grenouilles. Le crapaud était autrefois employé en médecine; mais il est abandonné aujourd'hui que l'on a reconnu que les propriétés qu'on lui attribuait étaient complètement imaginaires. J. It.
CRÉANCE (pol. méd.}, s. f. (V. Honoraires.)
CBÉMASTEH (anaf .), du grec hrema$ter, qui suspend. C'est un muscle qui est destiné à suspendre et à imprimer des mouvements aux testicules; il est formé par une expansion des fibres du muscle petit oblique, qui accompagne le cordon lorsque chez le fœtus le testicule sort de l'abdomen par l'anneau inguinal pour descendre dans les bourses. Ce muscle qui s'insère sur le cordon sperma-
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tique le recouvre en avant, quelquefois il l'enveloppe presqu'en entier. J. II.
CRÈME DE TARTRE {chii».), S. f. Cï'st Ic tarlratc ,
acidulé de potasse. (V. l'uiaue.)
CRÉPITATION (chir.), s. f. , do crepitare, craquer, pétiller. Kn chirurgie on désigne par ce nom le bruit que font les fragments d'un os fracturé, lors- (|u'en leur imprimant im mouvement on les frotto 'es uns contre les autres ; la crépitation est un des signes les plus évidents des fractures. (\'. /'rac- (ure. )
CRESSON {but.), s. m. Nom donné à plusieurs plantes de genres différents, quoique appartenant toutes à la famille dos crucifères. Le plus communément pourtant ondésigno ainsi le cresson de fontaine (j/.<j/);i/;riu/<i nasturiiuiii L. ou nastiirliuin officinale Dôcand.); c'est une petite plante vivace assez commune dans certaines eaux courantes, et sur le bord des ruisseaux; elle a ses tiges rampantes; ses fleurs petites et blanches sont en épis à l'extrémité des rameaux; les folioles sont ovales et inégales; elle possède une saveur agréable, piquante et un peu amure; ses feuilles sont fréquemment employées comme assaisonnement. En médecine on les administre comme anliscorlutiqueelaiitiscrvfuleti.r. On fait usage dans le mémo but du suc exprimé de la plante à la dose de deux à quatre onces par jour. Il entre avec le cochléaria, le trèfle d'eau, le raifort sauvage, les oranges amères et la cannelle dans la composition du sirop antiscorbutique du codex. Parmi les autres espèces désignées sous le nom de cresson, nous distinguerons : le cresson alenois [hpidiuin saticum L.), plante cultivée dans les jardins et qui croit avec beaucoup de rapidité; on la mange en salade; lo cresson des prés [cardumine pratensis), espèce trèscommune dans les prés humides; elle fleurit de bonne heure au commencement du printemps; le cresson de l'ara {^pilaïUhus oleracca L.), n'appartient pas à la famille des crucifères; elle fait partie des synanthérées; nous la mentionnons ici à cause de la saveur excessivement acre de ses feuilles et parce qu'elle est la base avec l'alcool, du parriguay-roux , remède employé contre les maux do dents. Ces diverses plantes au reste so rapprochent du cresson de fontaine pour les propriétés médicales et peuvent le remplacer au besoin. J. B.
CRÊTE (anat.), s. f. On donne le nom de crête à des éminences étroites et plus ou moins saillantes qui existent sur les os; il y a la crête de l'elhmoï Je, nommée apophyse rri.<la^jaUi; la crcle iliaque, la crcle du libia, etc. Kn chirurgie on donnait autrefois le nom de crête do coq, à certaines excroissances qui s'observent aux parties génitales et à l'anus. (\'. Vigélations.) J. If.
CRÉTIN, CRÉTiNisME (physioL), S. ni. On prétend que ces dénominations viennent de chrcticn, parce que les individus affectés de crélinisme sont dans un étal mental si abject, qu'ils ne sauraient commettre aucun péché. On aurait pu ajouter : et incapables de la pratique d'aucune
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vertu. Mais alors que serait devenue cette soidisant êtymologieî On donne le nom de crétijii.sme au vice de conformation ou plutôt à la véritable monstruosité des imbécilles de naissance appelés Crétins.
Les Cagots ouGahets de nos frontières d'Espagne, les Agotes et les Gafon do la Navarre, les Maragatos du royaume de Léon, les Vacqueros et les Baluect>.<, habitants des vallées entre Salamanque et Ciudad-Uodrigo; les Scalags de l'Ecosse, les Wendes de la Silésie, et dans d'autres contrées du globe, les Bedahsou Taddahs de lile de Ceylan, les Parias du Malabar, et tant d'autres peuplades méprisées et repoussées partout du commerce des autres hommes , sont infiniment moins misérables et moins disgraciées de la nature que les infortunés dont nous essaierons de tracer ici une faible esquisse. Ceux-là, du moins, comprennent et parlent plus ou moins mal la langue de leur pays, exercent certaines professions grossières , et pourvoient, comme ils peuvent, à leur subsistance et à celle de leurs enfants. Ceux-ci, au contraire, sourds, muets, souvent aveugles, sans nul entendement, aux trois quarts paralysés, vivant dans la fange, sont plongés dans un tel état d'abrutissement , qu'on ne le saurait faire quelque peu concevoir, qu'en afOrmant qu'il est bien au-dessous de celui l'animal le plus stupide et le plus immonde.
Les crétins sont si difformes qu'on serait presque tenté de nier qu'ils puissent appartenir à l'espère humaine. Ce sont des hommes pourtant : leur taille dépasse rarement quatre pieds deux pouces; leurs membres sont contrefaits et habituellement fléchis, repliés sous eux; leurs mains sont disproportionnées, leurs doigts maigres et allongés; leurs pieds, très-larges, sont contournés, suit en-dedans , soit en-dehors. Ils ont la télé petite, aplatie sur les côtés et au sommet, le front fuyant, et la mâchoire inférieure en avant. Ces pauvres idiots ont les yeux rouges et chassieux, les paupières infiltrées, le nez épaté, la bouche béante et inondée de salive, la langue épaisse et pendante , le visage blême , livide , violacé , etc. ; leur peau est flétrie, ridée, paie, jaunâtre ou cadavéreuse , couverte de boutons hideux , de gale , de dartres d'un aspect dégoûtant. Presque tous sont porteurs d'un goitre plus ou moins volumineux; et il est remarquable que dans cet ensemble de dégradation générale des systèmes organiques des crétins , l'appareil digestif et celui de la génération prennent, on pourrait dire aux- dépens du reste du corps , un énorme développement, ce qui donne à ces malheureux une insatiable voracité et une salacité peu commune.
On rencontre ordinairement les crétins dans les vallées basses, profondes et étroites, dans les gorges et les défilés dominés par de hautes montagnes, dont les lianes sont coupés à pic. Ils sont nombreux dans le Bas-Valals , et dans d'autres vallons des .Alpes cl des Pyrénées, dans le Tyrol,etc. En 1812, on en comptait jusqu'à trois mille dans le seul département des .-Vlpes.
ils différent des autres idiots, des idiots des pays plats, découverts, aérés, etc., en ce que les
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infirmités qui les aflligent leur sont en quelque sorte particulières , et paraissent tenir à des causes endémiques, c'est-à-dire dépendantes de la situation , de la configuration et de la nature même du sol qu'ils habitent, de l'air qu'ils respirent , des eaux dont ils font usage , etc. Les vapeurs putrides qui s'élèvent des marécages et des bourbiers, et dont l'atmosphère est incessamment rempli sans pouvoir se renouveler ; la chaleur étouffante qu'U fait en été dans ces étroites et tortueuses localités , surtout quand le versant d'une montagne élevée y renvoie les rayons d'un soleil ardent; les eaux crues de neige ou de glace fondues, ou chargées de matières calcaires, qui servent de boisson à ces populations pauvres, dégénérées et accablées de misère; leur mauvaise nourriture habituelle , leur extrême incurie, leur ténébreuse ignorance , et leurs sales débauches au milieu de tant de privations, sont généralement regardés comme les principales causes, ou du moins les plus probables, de cette variété de l'idiotisme , sans contredit la plus déplorable de toutes. 11 y a pourtant des degrés; car tous ne sont pas idiots au même point : le tableau que nous en faisons est l'état du crétin accompli, qu'on nous passe cette qualification.
Le jeune crétin ne sait point saisir de lui-même le sein de sa mère , qu'il ne reconnaît pas ou reconnaît à peine, quels que soient les soins et les caresses qu'elle lui prodigue. A dix ou douze ans il est encore inhabile à porter les aliments à sa bouche et à les m;\cher; on est obligé de Jes lui enfoncer dans le gosier. Il ne marche pas encore, ce qui n'arrive guère qu'après la puberté , qui , chez lui , est fort tardive. Jusque-là , c'est tout au plus s'il peut se soutenir sur ses pieds ; aussi se traioe-t-il , comme un cul-de-jatte , de sa couche à son écuelle ou sur le seuil de la porte pour exposer sa triste personne ù la chaleur vivifiante du soleil; encore est-on longtemps dans la nécessité de l'y porter; car il n'aime point à se déplacer et est d'ordinaire insensible au froid et à la plupart des diverses impressions atmosphériques.
Plus tard enfin il parvient à se tenir debout, mais courbé et à moitié fléchi, les bras pendants et le tronc mal assuré. S'il veut marcher, il chancelé à chaque instant ; il donne dans tous les ob- ■stacles qu'il trouve sur son passage ; il n'en sait éviter aucun. II ne connaît d'autre chemin que celui qu'il a appris de suivre ; et s'il vient à y rencontrer accidentellement une gro.<;se pierre , un tronc d'arbre ou un empêchement quelconque, il se heurte contre , perd l'équilibre et tombe, sans que l'expérience de sa chute lui serve d'instruction pour l'avenir.
Uien n'égale son indolence, sa paresse , son apathie. 11 est sale, mais d'une saleté repoussante, et dont on ne saurait se faire d'idée, quand on ne l'a pas vue de ses propres yeux. Son grabat , si l'on n'en prenait soin pour lui , ressemblerait bientôt à un toit à porcs. Il y passe des journées entières dans un état d'immobilité, d'engourdissement et de stupeur. Parvient-on à le décider à se mouvoir? Jamais un air riant, toujours une opiniâtreté insupportable , incapable de la plus
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U^giTP maniU'slalion de liienvoillanco ou de praliliido, no monlraiil jamais (lu'un faracU're de coiiliarit'to et do niiiliiierif que la tendresse lua- U'iiiello peul seule faire supporter. Son re;:ard, quand il n'est pas tout ù fait aveugle , est lixc et bi^bi^té; il est sourd, et s'il fait entendre sa voix, eo ne sont jamais que (|uelques sons rauques et inarlirult^s, assiv semblaldes au grognement du pourceau ; il est , comme lui , sans goût , sans odorat, d'un gloutoiuierie et d'une lubricité qui dépassent toute imagination.
Ainsi que les idiots ordinaires, les crétins en i;énéral vieillissent rapidement, et terminent leur misérable carrière de vingt-cinq à trente ans; quelques-uns néanmoins la poussent bien au-delà; mais il faut faire attention que ce sont ceux qui sont moins profondément affectés dans leur organisation physique.
tjuj pourrait croire actuellement que dans les contrées où végètent ces êtres si dégradés et si éminemment propres ù rabaisser l'orgueil de l'homme , si fier de la supériorité de son espèce sur les nombreuses races des animaux qui peuplent la terre; qui pourrait croire, disons-nous, si le fait n'était constant , q'ie ces misérables créatures y reçoivent un culte presque divin ? qu'on les y considère en quelque sorte comme un génie tutélaire , et qu'on regarde comme une faveur du ciel d'avoir un crétin dans sa maison .' Les familles qui n'en ont pas parmi leurs membres on demandent un ailleurs, et la crédulité publique attribue à cette possession les plus étranges avantages, comme de préserver le lo^'is des coups de la foudre, les cultures de la grêle, les champs des inondations, etc. Sans doute, c'est une oeuvre bonne, sainte, et toute de charité, qu'on ne saurait trop louer ou encourager? mais n'est-il pas honteux pour la raison et la bienveillance humaines, que la pitié, que la commisération réclamée par tant de misères , n'aient le plus souvent d'autre mobile que d'aussi absurdes superstitions?
On pense bien que nous n'avons pas grandchose à dire sur ce qu'on pourrait tenter pour tacher d'améliorer le i)hysique et le moral des crétins. Ils sont incurables , et le v ice de leur organisation ne laisse pas le plus petit espoir de possibilité de guérison. On conçoit néanmoins qu'un changement de pays et d'air, une nourriture plus saine, des exercices réglés, un travail manuel aisé , quelques médicaments toniques , des bains de mer, etc., pourraient peut-être avoir quelque utilité , quand les infirmités de ces infortunés ne sont pas portées au plus haut degré. Mais lorsque leur tète, et par conséquent l'organe de 1 intelligence, des affections et du principe des mouvements volontaires est complètement déformée, il est évident que toutes les ressources de la médecine, de 1 hygiène, de l'éducation; que tous les moyens, en un mot, de la thérapeutique orthophrénique ne sauraient conduire à aucun résultat, l'.ien , en effet, ne pourrait leur donner, même pour quelques instants, plus de raison, plus d'intelligence : tout fait défaut en eux. Des idées, ils n'en ont jamais eu; ils n'en sauraient avoir; leur organisation défectueuse s'y oppose.
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Ils sont même dépourvuide l'inslinrl des brutes. Ils vivent matliinalement , et c'est à grand'peine s'ils ont la conscience de celle e\ist''nce. I.es ciétiiis, plus encore que les autres idiots, ne réclament que des soins domesli(|ues assidus et ;itlentifs. (Ju'on se garde donc d'accueillir de décevantes promesses et do nourrir do chimériques espérances que rien ne saurait réaliser.
K. li. l'i.lSSOK, Docteur en niMcclnc.
cnxvASSE {path.),s. t., rima, gerçure; petite fente pouvant survenir sur la peau ou sur l'origino des membranes muqueuses. I.e siège le plus ordinaire des crevasses, c'est aux lèvres, au mamelon et aux mains, quelquefois aux ailes du ne/ et à la plante des pieds ; les gerçures qui s'observ eut aussi à l'anus , et qui sont si douloureuses, seront décrites ii part au mot fifsurtf. .Nous renvoyons également au mot rhagades , pour les crevasses dues i une cause syphilitique.
Lorsqu'on s'expose à un vent froid, et surtout que l'on contracte la mauvaise habitude d'humecter continuellement les lèvres avec la salive, elles se sèchent, s'enllamment légèrement, et peuvent se fendiller très-facilement. Le mal augmente encore, si, au moyen des dents ou des ongles, on enlève sans cesse les petis lambeaux d'épidernio qui se délachent; les moindres mouvements des lèvres sont alors douloureux. Cette légère affection se guérit en faisant cesser la cause qui l'a produite , en même temps qu'on fait usage de corps gras ou huileux non rances; l'onguent rosal et la pommade de concombre sont surtout employés dans ce but. On traite de même les crevasses des ailes du nez, quand elles ne sont ni syphilitiques ni darlreuses.
Le mamelon des nourrices, et surtout celui des femmes qui sont mères pour la première fois, est fort sujet à devenir le siège de crevasses, souvent très-douloureuses; la mauvaise conformation du mamelon, l'humidité et la salive qui le baignent constamment pendant les premières semaines de l'allaitement, le tiraillement exercé par l'enfant, et le défaut de propreté, sont les causes les plus ordinaires de cette affection : le bout du sein rougit, devient plus sensible, et présente une foule de petits points noirâtres. .Vu bout de quelque temps, apparaissent de petites crevasses plus ou moins nombreuses; elles occasionnent, lorsque l'enfant tette, des douleurs tellement vives, que, dans quelques circonstances , les femmes sont prises de convulsions nerveuses. On a vu aussi , lors<|ue, par amour maternel , elles surmontaient les douleurs , les petits ulcères faire des progrés, et finir I quelquefois par détruire le bout du sein'; ces crevasses ont souvent une opiniâtreté qui doit engager à recourir au médecin.
I Traitement. — M. Dugès pense qu'on ne doit pas cesser l'allaitement, même d'un coté seulement, interruption qui ne serait pas sans inconvénient; on doit recourir d'abord aux soins de propreté, et, s'ils sont insuffisants, proléger le mamelon, et lui conserver son allongement au moyen d'un chapeau en cuir ou en gomme élastique, ou bien on
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recouvrira ce mamelon d'un linge fin , percé et enduit de cérat simple bien frais, de pommade de concombre, ou de toute autre substance adoucissante; des applications de mucilages de guimauve, de semences de coing ou de lin , calment aussi beaucoup. Assez souvent ces moyens sont insuffisants lorsque le mal est ancien : il faut user alors de substances légèrement astringentes et slimulantes, comme le cérat saturné, l'eau de chaux, le vin sucré, etc. On a vu assez fréquemment de légères cautérisations avec le nitrate d'argent (pierre infernale) agir avec beaucoup d'efficacité. Ce moyen a même été conseillé de nouveau , et tout récemment par un médecin qui dit l'avoir employé avec succès dans tous les cas.
Les personnes affectées d'engelures , les cuisinières et les ouvrières qui ont souvent les mains plongi^es dans l'eau chaude, les personnes qui par état manient des substances liquides ou pulvérulentes , douées de propriétés irritantes , sont fréquemment affectées de crevasses aux mains. (V. Engelures.)
Les mêmes causes peuvent développer de pareilles gerçures aux pieds , surtout chez les gens de la campagne qui vont pieds nus , et qui négligent tous les soins de propreté. Pour guérir ces affections, il faut toujours remonter aux causes et les éloigner, en même temps qu'on aura recours aux onctions huileuses et aux corps gras, au cérat simple , à la pommade de concombre , au beurre de cacao, à l'usage habituel de gants enduits d'une couche huileuse non rancc , etc. Lorsque l'inflammation est passée et que le mal tend à prendre une marche chronique, M. Alibert emploie la cautérisation avec le nitrate d'argent, et toujours les gerçures disparaissent rapidement. Par suite de la distension de la peau, des crevasses peuvent aussi survenir au ventre des femmes enceintes (voy. Grossease; et aux jambes des hydropiques, voy. Ilydropisic).
J. P. Beaude.
cm [phyaiol.], s. m. (Voy. Voix.)
cnicoiDE {anat.) , adj. et s. m., du grec krilias, anneau, et eidos, forme; en forme d'anneau. C'est le nom donné à un des cartilages du larynx ; il est annulaire ainsi que l'indique son nom; il est plus large en arrière qu'en avant et contribue à former le larynxà la partie inférieure duquel il est situé. Le cartilage cricoïde est pour ainsi dire le premier anneau de la trachée-artère qui commence à sa partie inférieure; intérieurement il est recouvert par la membrane muqueuse qui est commune au larynx et à la trachéeartère. (V. Larynx.) 3. B.
CRISE (palh.),s. T. , de cnsis, jugement. On appelle ainsi tout changement subit d'une maladie en mieux ou en pis, le plus ordinairement accompagné d'une excrétion abondante do liquide, qui juge la maladie.
Le père de la médecine d'observation , Hippo crate, est la véritable fondateur de la doctrine des crises et des jours critiques. La nature, suivant lui et suivant la plupart des anciens, après
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avoir livré un combat à la maladie , chasse par divers émonctoires, ou dépose A l'intérieur la matière morbifique qui ne saurait demeurer plus longtemps dans l'économie. Ces observateurs établirent que les maladies aiguës, et même les chroniques, se jugeaient à des époques déterminées , et qu'elles suivaient en cela les périodes septénaires. Qu'ainsi les crises arrivaient plus particulièrement le septième, le quatorzième , le vingt et unième jour, etc. L'immortel vieillard deCos toutefois n'admettait pas ce vingt et unième jour. Il pensait que le jour qui termine le second septénaire était aussi celui qui commençait le troisième, en sorte que c'était le vingtième jour qui était , à ses yeux , le véritable jour critique du troisième septénaire, et non pas le vingt et unième comme le veulent presque tous les médecins qui ont adopté et développé sa théorie des mouvements décrétoires. Les jours critiques étaient ainsi comptés jusqu'au cent vingtième; après quoi, les maladies, prenant un autre cours et changeant de caractère , ces calculs, ces espèces de numérations médicales perdaient leur plus grande importance et à peu près toute leur valeur.
Les partisans de ce système distinguaient en outre des jours indicaleurs ou sémi-critriqiies : ce sont les quatrième, onzième , dix-septième, etc., ainsi dénommés parce qu'ils annoncent les phénomènes précurseurs des crises, et permettent d'en prédire la prochaine apparition.
On divise les crises en vraies- on fausses, en parfaites ou imparfaites , en gcnéralct ou particulières, en heureuses, mauvaises, fatales, etc. , selon que les prodromes ou signes avant-coureurs sont suivis ou non de phénomènes vraiment critiques, selon que l'expulsion de la matière morbifique se fait en tout ou en partie , selon que cette élimination s'opère par plusieurs voies à la fois ou par une seule, selon, enfin, que le rétablissement du sujet, la continuation de sa maladie, ou sa mort, succèdent aux efforts de la puissance vitale qui cherchait à se débarrasser de la cause du maL
Les véhicules ordinaires de la matière morbifique, dont l'évacuation a lieu par les crises, sont : le sang, la bile, la salive , les crachats, les mucosités intestinales, la sueur, l'urine. Dans ces circonstances, qui sont les plus avantageuses, la matière critique est poussée au dehors, et la convalescence suit de près cette expulsion. Mais dans d'autres cas, toujours à redouter, la matière se jette sur des organes essentiels à la vie; d'où résultent des accidents graves et même la mort. C'est ce qu'on nomme métastase.
Le mode et les caractères de l'évacuation critique sont soumis à diverses modifications : chez les enfants, les crises se font en général par des épistaxis; chez les jeunes gens par des hémoptysies , des sueurs ; chez les hommes faits par des déjections bilieuses, des hémorrhoïdes; chez les vieillards par des flux diarrhéiques et urinaires.
La nature des maladies les fait aussi considérablement varier; c'est ainsi que la fièvre dite inflammatoire et la plupart des phlegmasies se jugent fréquemment par des hémorrhagies , les
cm
(livres bilieuses et muqueuses par le dôvolcment , etc.
L'influence des saisons, des tempi-VamenU, des sexei , etc. , dt^erniine t^Ralemenl des rhangements notables dans le genre et la nature des crises; mais il serait trop long d'entrer dans tous ces diMails
Il faut observer dans les maladies, et particu- Ilùreraent dans celles susceptibles de se terminer par des mouvements crlliiiues, différentes phases ou périodes : 1» celle de l'irritation ou nudité; -2" celle de la coc/i' /i , 3>^ et celle de la n'si'lution critique. Cette dernit^ro est communément précédée d'agitation, de trouble, de cbaleur, d'un redoublement de fièvre, d'insomnie, etc.; toutes les forces médicatrice» de la nature sont en action et dénotent ((ue l'expulsion de la matière morbiflqiie est imminente. Mais lorsque la maladie guérit sans trouble extraordinaire et par une diminution graduelle des sy raptèmes, sans aucune excrétion insolite, ce mode de terminaison est ce que les pathologisles ont désigné par le mot de lyis. C'est celui qui fait courir le moins de danger, laisse le moins de faiblesse après lui, et par conséquent est le plus désirable de tous.
Cette doctrine des crises et des jours critiques peut-elle être admise de nos jours sans modifications aucunes? 11 serait téméraire de l'affirmer, ainsi que le font encore quelques médecins de la vieille école. Les anciens observateurs étaient loin d'être d'accord entre eux et avec le législateur de la médecine. Et pour ne citer que Galien, qui s'est donné beaucoup de peine pour rassembler en un corps de doctrine les observations éparses dans les œuvres d'Hippocrate, et qui a été suivi en cela par la grande majorité des médecins qui ont écrit depuis lui , pour ne citer que lui seul entre tous, nous pouvons sûrement avancer que ses idées sur ce sujet différaient en beaucoup de points de celles de son maître et du nôtre. Du reste il en avait adopté le fond et les principales bases. Nous ne rapporterons rien de lui, sinon qu'il regardait le sixième jour comme le plus redoutable de tous; aussi l'avait-il surnommé le tyran , le comparant à un despote qui condamne à mort sans jugement, par opposition à un prince débonnaire qui traite équitablement ses sujets.
Depuis deux mille ans que les faits relatifs aux crises ont fixé l'attention des médecins, il est à remarquer que les opinions, qui, si ces faits étaient aussi patents que le prétendent les défenseurs de ce système, devraient être unanimes, sont encore aujourd'hui livrées à la discussion. Quoiqu'il en soit, il faut reconnaître .que celte doctrine, si fort en honneur durant des siècles, est tombée de nos jours dans un immense discrédit, que semblent au surplus justifier les nombreux mécomptes de ses rares, mais opiniâtres partisans. Ceux-ci font observer , il est vrai, que si nous ne voyons pas aussi souvent qu'autrefois les maladies avoir une solution incontestablement critique, c'est que nous les attaquons trop vivement dès leur début; tandis qu'Ilippocrate et la plupart des médecins grec^ se gardaient bien
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d'en troubler le cours, notaient Jour par Jour les symptômes, et attendaient patiemment l'apparition de la crise qui devait faire juger le mal.
Celte nièderino expoctanle pouvait élie fort utile sans doute ; et il ne saurait entrer daus l'esprit d'aucun homme de sens d'en nier les trèsréels avantages dans une multitude do cas où la nature se suffit évidemment à elle-même. Mais dans les affections qui menacent de dèsor),'aniser rapidement nos tissus, d'y éteindre la vie en quelques jours, on quelques heures même, ou do laisser dans la profondeur de nos organes des altérations sourdes, qui plus tard nous conduiraient infailliblement à la mort, ne vaut-il pas mieux, n'est-il pas mille fois préférable d'agir promptcment et activement, sans attendre les bienfaits toujours incertains d'une crise tout-à fait éventuelle par elle-même.' C'est cette expectalinn qui a fait accuser, à tort ou ùt raison, le plus illustre de tous les médecins, et qui, à noire avis, était en même temps le plus grand philosophe de l'antiquité (qu Esculape et Minerve nous pardonnent de rappeler cet impertinent blasphème) , qui l'a fait accuser, disons-nous, de regarder ses malades mourir.
Mais quelle que soit l'opinion qu'on se forme touchant la conduite pratique du père de la médecine, n'est-il pas vraisemblable que celte doctrine est en grande partie, et en principe surtout, fondée sur l'influence des nombres suivant le mode de philosopher de Pythagore, ainsi que porterait à croire le conseil qu'il donne à son fils 'rhessalus de s'adonner à la science des nombres, qui devait, prétendait-il, le conduire à la connaissance de tout ce qui doit arriver durant le cours d'une maladie ?
N ous ne pousserons pas plus loin nos remarques à cet égard; nous prierons seulement de faire attention que ce que nous combattons ici, c'est bien plutôt la valeur et la détermination des jours critiques, que l'iacontestabilitè des crises ellesmêmes. Que si nous nous refusons à admcltro la reconnaissance et la distinction des premiers d'une manière absolue, nous sommes fort éloigné de nous inscrire contre la possibilité et la réalité des dernières. Les crises, dans certaines maladies, sont hors de doute; et il faudrait n'avoir jamais observé, pour en contester les signes précurseurs, la manifestation et les effets, tantôt beureu.x, tantôt funestes; aussi ne sont-ce pas ces axiomes que nous repoussons. Nous croyons seulement que, dans le plus grand nombre des cas, les phénomènes décréloires ne suivent pas la marche régulière qu'on leur a assignée , et qu'ils peuvent arriver chaque jour de la maladie. Nous pensons aussi que la théorie tout humorale sur laquelle s'est appuyé jusqu'à notre époque le système des crises est erronée de tous points , et qu'il n'est plus permis de voir dans ces mouvements tumultueux et subits, qu'ils aient été prévus ou non, autre chose que des mutations du siège de la maladie primitive, que des déplacements de l'irritation morbide qui se transporte d'un lieu à un autre, que des changements enfin qui deviennent favorables, si l'organe qui se trouve secondaire-
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ment affecté est moins important par les fonctions qui lui sont dévolues, d'une structure moins délirato, etc., mais fâcheuses ou même mortelles dans la supposition contraire. Ainsi restreinte , expliquée et épurée, nous ne faisons plus aucune difficulté d'avouer et de professer cette doctrine, avec tout ce qu'il y a de médecins non prévenus, éclaiiés et observateurs.
F.-E. Plisson, Docteur en médecine.
CRISPATIONS (méd.), s. f., de cr/s;)are, rider. On donne le nom de crispation au resserrement spasmodique qui s'observe dans quelques organes. On dit que la peau est crispée lorsqu'elle est serrée, ridée, douloureuse, et que les bulbes des poils sont saillants ; cette action peut êlro produite soit par le froid, soit par laction thérapeutique de quelques médicaments. Oa nomme crûpalion nerveuse des mouvements convulsifs qui peuvent èire proriuifs par plusieurs causes diverses, telles que l'hystérie , les convulsions , l'épilepsie, etc. (Voy. ces mots.) J. B.
CRISTALLINE (poth.), S. f. On a donné ce nom à une maladie sypiiiiittque caractérisée par des végétations à l'anus. Ce mot n'est plus dusage en m édecine. (V. Syphiiis.)
CRISTALLIN {aiwt.) , S. m.; de cristallinus, qui a l'apparence du cristal. On désigne sous le nom de cristallin un corps lenticulaire transparent qui est situé dans l'œil et qui a pour fonction de réunir les rayons lumineux en faisceaux sur la rétine. C'est le cristallin qui devient opaque et empêche la vision dans la maladie désignée sous le noin de cataracte. (V, Œil, Vision.) 3. B.
CRITIQUE ipath.), adj. On a donné le nom de jours critiques à certains jours des maladies où les anciens croyaient que se manifestaient ordinairement les crises. Ou applique aussi ce mot pour caractériser le phénomène qui détermine la crise, ainsi on dit : une hémorrhagie critique, une diarrhse, une éruption critique pour indiquer qiie la crise est produite par ces symptômes eux-mêmes. (V. Crise.) On donne le nom de tentps critique, ô'àge critique, à l'époque où l'éruption menstruelle cesse chez la femme, et l'on veut indiquer par ce mot toutes les maladies auxquelles elles sont sujettes pendant cette période de la vie. (V. Menstruation.) 3. B.
CROCHET (accoucft.), s. m. Non donné à un instrument employé dans les accouchemeuts, et quia pour but de favoriser la sortie du fœtus. Les crochets sont aigus ou mousses ; le crochet aigu, qui est destiné à être enfoncé dans certaines parties du corps du fœtus et à l'attirer au dehors, n'est jamais employé que lorsqu'on a la certitude de la mort. Le crochet mousse est formé par une branche do fer recourbée, et arrondie k son extrémité afin qu'elle ne puisse blesser l'enfant; il s'applique sur le vivant et dans les endroits où les membres sont recourbés sur eux-mêmes afln d'en favoriser la sortie. C'est ordinairement sur les aisselles, au pli du jarret, que cet instrument est appliqué; 00 ne doit s'en servir que lorsque les doigts sont
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insuffisantspour remplir le même usage. La partie de la branche du forceps que l'accoucheur tient dans la main peut très-bien servir de crochet mousse.
CROCHU (os) (anat.), s. f. C'est un des os de la seconde rangée du carpe qui servent à former le poignet. (V.Mf(î«.)
CROISSANCE ( physiol. ) , s. f. On entend par croissance le développement que les sujets prennent en hauteur; nous avons parlé de l'augmentation du volume des organes au mot Accroissement. Quoique ces deux mots, croissance et accroissement, soient presque synonymes , nous avons cependant réservé le premier pour traiter spécialement de l'accroissemeni en hauteur. Le corps humain présente deux périodes remarquables dans les phénomènes de la croissance : l'une se passe dans le sein de la mère et fait partie de la vie utérine du sujet, il en sera traité aux mots Ooologie, Oinbryologie; l'autre a lieu après lanaissance, et c'est celle dont seulement nous parlerons ici. Les physiologistes ont remarqué que le déve • loppement en hauteur des enfants ne suivait pas de règles constamment progressives , et que le corps ne s'augmentait pas d'une dimension toujours constante pour un laps de temps déterminé; ainsi on remarque chez un grand nombre de sujets des variations nombreuses , et presque toujours inattendues: tel enfant qui a cru d'une manière rapide pendant les premières années de sa vie, voit souvent sa croissance subitement arrêtée, ou bien ralentie plus ou moins longtemps ; plus tard elle reprend avec force et énergie , ou quelquefois elle conserve un caractère de lenteur, jusqu'à l'époque où doit cesser cette fonction. C'est ordinairement de dix-huit à vingt ans que cesse l'accroissement en hauteur : pour quelques sujets il est terminé beaucoup plus tôt , rarement il se prolonge plus tard. Cette époque est caractérisée chez tous les animaux par un phénomène qui se fait remarquer dans le système osseux : c'est la soudure des épiphyses. Les os (V. ce motj sont primitivement cartilagineux chez le fœtus : dv»s points d'ossification se développent dans l'épaisseur de ces cartilages ; ces points sout plus ou moins nombreux pour chaque os. Dans les os longs des membres ils sont au nombre de trois , un pour le milieu au corps de l'os, et un pour chaque extrémité ; les points d'ossification des' extrémités ne se réunissent pas immédiatement au corps de l'os; ils sont séparés par une substance cartilagineuse qui doit s'ossifier plus tard , et ce sont ces extrémités des os longs que l'on a nommées épiphyses. Certains auteurs pensent que l'accroissement en hauteur ne peut avoirlieu qu'autant que ces épiphyses ne sont pas soudées au corps de l'os, attendu que l'allongement de ce dernier n'a lieu, disent-ils , que par la substance cartilagineuse qui se trouve à son extrémité, et qui se développe constamment , quoiqu'elle soit progressivement envahie par l'ossification. On pourrait cependant objectera ce que cette explication présente d'absolu en refusant au tissu osseux la faculté d'augmenter d'étendue sans l'intermédiaire d'une sub-
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stanre raiiilni;ini'iue, l'oxeniiiU" des os dt» la télc : celte pnrlie du corps cessi' <li> pit-senter des cartilaçes dans son squelillc niiMiie a\ anl lûfie de dix an» , el lepentlanl elle mil i-ii \olunii' jusqu'à une (époque fort a^an('ét> , (|ue (lall n'a pas traiiil, d apiOs ses observalions, di- lixcr a <|u;uanti' ans.
Il est un fail Ibrl inipoitant à coiistaU'rdans la croissance, vl qui se repioduil ch'.'z lousles animaux, r'esl que le développeinenl quia lieu dans le prcniior temps de la vie est innaimenl plus consldi^rable qiic celui qui doit se naaoiresler après. A trois ans un enfant u ordinairement acquis la muilié de la hauteur qu il doit avoir dans l'Age adulte Uamhergera publié une table qui établit la proporliofidc croissance pourlestliversespiViodes de la jeunesse; il a ('bsi'r\é que di' dix-huit mois A quatie ans ol demi> l'enfanl croissait d'un peu plus de quatre pouces par ans ; que de quatre ans et demi à treize ans, la croissance n'était plus que de vingt lignes, terme moyen , dans une année; que do treize nns à dix-huit celle quantité n'était plus qua (le huit lignes. L'accroissement de l'homme ne suit pas toujours, ainsi que nous l'avons dit , celle marche régulière; souvent on le voit avoir lieu d'une manière très-rapide dans les premiers torons de la vie : on cite l'exemple d'une jeune fille qui , née dans les environs \Vurtzbourg , avait en naissant vingt- trois pouces de long, et cependant ne pesait qu'environ deux livres de plus qu'un enfant ordinaire; quinze jours après sa nai'sance elle avait déjà quatre dents; à sept mois les cheveux devinrent bruns il tombaient jusqu'à la moitié du dos; à neuf mois cette enfant fut réglée, et les parties sexiicl'es se couvrirent de poils bruns et crêpés ; à dix-n<'uf mois sa taille avait deux pieds six pouces; à six ans elle élait de trois pieds neuf pouces, et l'onfanl pesait cinquantequatre livres. I.a croissance continua dans cette proportion jusqu'à l'âge de douze ans, époque à laquelle ce snjet succomba à une fièvre grave.
On pourrait citer un grand nombre d'exemples de ces développements précoces, dans lesquels des enfants ont atteint de bonne heure la stature ordinaire de l'homme; on a vu d'autres enfants chez li'sqncls l'accroissement n'avait eu lieu que pour certains organes, et spécialement pour les organes génitaux. On cite l'exemple d'un enfant de trois ans chez lequel les parties génitales avaient acquis le développement qu'elles présentent ordinairement chez l'adulte; ce jeune garçon avait la voix formée et recherchait la société des femmes. Mais il est à remarquer que l'accroissement no continue paschtz ces sujets dansia même proportion jusqu'à l'dgc adulte. Une fois que le corps de ces enfants a acquis ce développement précoce , il cesse de s'accroître , et l'on a mèrae remarqué que dans bcaucoi.p de cas ces sujets ne parviennent pas à l'A^e adulte, comme si la nature avait été épuisée par les efforts prématurés qu'avait nécessités un aussi rapide accroissement.
Lorsque la crois.^ance est rapide elle détermine souvent chez les enfants un état passager de maladie , qui est caractérisé par la fièvre et de la douleur dans les articulations; le r.pos au lit et le régime sont souvent les seuls moyecs à cm-
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ployer pour combatlru cette Indisposition, qui doit étro abandonnée à ellc-mému si elle ne lo complique de symptômes plus graves, l'ii grand nombre do maladies du l'eulauco sont attribuées ù la cruid^auce , et aiissititl qu'un enfant est piis d'une affection fébrile, on ne manque pas de dire que c'est parce (|u'il grandit; il y a ccilainemeut exagération relativement à celte cause dans beaucoup de cas , surtout lorsque I ou attribue à la croissance ces engorgements des ganglions lymphatiques qui s'observent quelquefois au cou , à l'aiue , sous les aisselles, et qui ne sont que l'indicalicui d'un lonipéranienl lymphatique et prédisposé à l'affection scrofuleuse : celle maladie se développe plus laid , si le bon régime de l'enfant ne vient pas coinbatlrc ces indications.
SI dans quelques circonslauces la rapidité de la croissance détermine des lièvres graves, dans d'autres cas ou a vu des maladies, qui parleur nature sont étraugùresàccllo cause , provoquer un rapide allongemenl du corps; ainsi, à la suite do la variole, d'une affection cérébrale, d'une pneumonie, d'une fièvre , on a vu chez de jeunes sujets le corps accroître en qui-lques jours de plu- (>ieurs pouces; c'est surtout dansia convalescence que l'on a remarqué ce résultai, que quelques auteurs altribuent à la situation horizontale dans laquelle se trouvait le malade ; mais cet accroissement peut aussi reconnaître pour cause l'activité plus grande apportée dans la nutrition par le mouvement fébrile dont le jeune sujet venait d'être le siège. Bien que la croissance puisse se développer étiez la pluparl des enfants sans aucun des symptômes fâcheux que nous venons d'indiquer, U est cependant important de surveiller avec allouUon la santé des enfants lorsqu'un leur voit prendre un accroissement rapide; car chez ceux mêmes qui jouissent de la meilleure sanlé, on les v>.it à colle époque maigrir, être tristes et dans un état de langueur, enfin avoir quelques iucommodités auxquelles ils n'étaient point sujets.
La rapidité de la croissance, indépendamment des causes do maladies que nous avons indiquées, peut donner lieu ùl des întirmilés auxquelles il est important de remédier : ainsi la déviation de la colonne vertébrale su fait souvent remarquer chez les jeunes filles surtout; l'élroitcsse de la poitrine est encore un phénomène qui s'observe souvent et qui quelquefois est suivi de phlhisie pulmonaire : il faut s'opposer a ces symptômes dès que l'on commence à s'apercevoir tie leurs progrès; la gymnastique et les moyens orthopédiques sont ce qu'il convient le mieux de mettre en uiage. (V. Gijiitnaitique, Gibivfilé, Orthopédie.)
J.-P. BE.iroE,
Inspecteur des ^LiblIsscmiTiU d'iMiu minérales, incmtiri: du consul de ulubriu;.
CROTON TiGLiuM huilc dej (inat.méd.). Le crotontigliura est un petit arbujte de la famille iot Euphorbiacécs, qui croit aux Moluques, à Ccylan et à la (^ine; ses fruits sont do la grosieur d'une aveline; ils présentent trois loges dont chacune contient une graine : ces graines, dont on extrait l'huile, sont connues sous le nom de graines de tilly ou de graines des ^loluqucf, elles conlien-
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nent nn acide particulier qui a reçu le nom d'acide crotonique, auquel est duo une partie de leurs propriétés irritantes ; il y a de plus une huile volatile et d'autres principesqui se rencontrentdans toutes les huiles végétales. L'huile de croton tiglium est un des plus puissants purgatifs que l'on connaisse ; administrée à la dose d'une seule goutte, elle purge d'une manière très-remarquable. Appliquée sur la peau en frictions, elle détermine une éruption d'une prodigieuse quantité de petites vésicules qui se sèchent après deux ou trois jours. L'on prépare divers médicaments avec cette huile, tels que des teintures, des potions, des savons, des pilules, etc. ; le plus ordinairement on l'administre dans une cuillerée de tisane ou sur un morceau de sucre mêlé à une goutte d'huile essentielle de cannelle; lorsqu'on l'emploie en frictions, on la mélange avec l'huile d'amandes douces. La dose de l'huile de croton à l'intérieur est d'un demigrain à deux grains ; à l'extérieur on l'emploie à la dosede dix à douze gouttes. On comprend qu'un médicament de cette énergie ne peut être administré que par les médecins. J. B.
CKOTJP {méd.),s. m. Ce mot écossais, devenu commun à toutes les langues, est répandu dans tous les pays; il est trop connu des bonnes mères, et à cet affreux mot de croup, leur cœur palpite, tout leur sang se glace dans leurs veines :
Trépidas matrcs pressere ad pectora natos.
Mais hàtons-nousdeledire, ce nom, maintenant populaire, s'applique à des maladies très-différentes , quoique voisines , et qui n'offrent pas , à beaucoup près , la même gravi lé : ainsi il faut distinguer le croup membraneux , ou vrai, des faux croups striduleux, compliqués et nerveux.
Dans la première maladie , il se forme au fond de la gorge , dans le larynx , dans la trachée-artère , et quelquefois dans les bronches destinées au passage de l'air dans les poumons , des pellicules blanchâtres assez semblables à une couche plus ou moins mince de blanc d'œuf durci. Ces membranes sont disposées en lames , en plaques plus ou moins étendues ; tantôt elles se moulent sur les conduits aériens , empruntent leur disposition physique , et offrent alors l'apparence d'un cylindre complet, de sorte qu'on pourrait alors les comparer à des tuyaux emboîtés dans d'autres tuyaux. Au lieu de former ainsi des tubes à peu près réguliers, elles se composent parfois de rubans blanchâtres plus ou moins étroits, et même presque linéaires, qui tapissent la trachée ou les bronches. Outre ces incrustations ou ces dépôts variables d'étendue et d'épaisseur, qui ont reçu le nom de fausses membranes , les voies aériennes sont encore quelquefois obstruées par une matière spumeuse ou puriforme. C'est à ces altérations physiques que sont dus les symptômes d'asphyxie qu'on observe pendant la vie , et les difficultés matérielles que le médecin éprouve dans SCS efforts pour combattre celte terrible maladie; car l'on concevra aisément l'effet de ces produits que l'inflammation développe dans les tuyaux destinés au passage de l'air; c'est de présenter à cet air, qui, sous peine de mort , doit ar-
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river aux poumons, »m obstacle plus ou moins insurmontable. Alors l'acte respiratoire devient impossible, et l'enfant meurt suffoqué.
Le vrai croup , qu'il paraisse isolément ou sous la forme épidémique, offre des caractères presque semblables , et suit à peu près la même marche. On peut y reconnaître trois périodes. Lors de l'invasion de la maladie , presque tous ceux qui en sont atteints sont pris de légers frissons , avec flèvre , et un peu de douleur et de gonflement au cou. Il faut alors se hâter de faire ouvrir la bouche au malade , et de regarder au fond de la gorge. L'arrière-gorge est rouge et présente , sur les amygdales, le voile du palais et la luette, de petites plaques blanches. Cette première période est absolument semblable à celle de l'angine avec production de fausses membranes {voyez ce mol); elle dure le plus souvent quatre à cinq jours ; mais dans quelques cas , la maladie marche avec une grande rapidité , et envahit promptement le larynx; à peine comprend-elle l'espace de vingtquatre heures. Les deux premières périodes semblent se confondre. Il est donc bien important de s'assurer tout d'abord de l'état de la gorge , pour pouvoir arrêter les progrès du mal. Quand sa marche est très- rapide, la fièvre, le gonflement des glaudes et la douleur du col éveillent l'attention des parents et ensuite des médecins; mais, lorsqu'elle est lente et insidieuse , la difficulté d'avaler est à peine sensible et le gonflement des ganglions presque nul ; il n'y a que l'examen du fond de la gorge qui puisse donner quelques renseignements. Aussi , dans l'épidémie qui a régné au pensionnat de la maison royale de Saint-Denis il y a quelques années, les jeunes personnes, en plaisantant, faisaient mutuellement entre elles l'inspection du fond du gosier, et plusieurs fois elles ont averti les supérieures et les médecins que leurs compagnes avaient ce qu'elles appelaient le »iai Uanc, quand les malades elles- mêmes ne s'en doutaient pas. Frappé de la manière insidieuse avec laquelle le croup souvent se développe, un de nos jeunes et estimables confrères, le docteur Bertrand , aussi bon père que médecin distingué, et enlevé trop tôt à la science et à sa chère et nombreuse famille, avait pris l'habitude, en embrassant ses enfants tous les matins , de leur examiner le fond de la gorge. Sa sollicitude paternelle n'était rassurée que quand il avait fait celte exploration.
La seconde période du croup s'annonce d'abord par une petite toux sèche , qui revient par quintes très- courtes, à des intervalles plus ou moins rapprochés , et qui s'accompagne dès le début d'extinction de voix et d'un sifflement plus ou moins remarquable dans le moment de l'inspiration. Ces symptômes prennent ensuite plus ou moins rapidement beaucoup d'intensité. La toux et la voix ont alors des caractères tout particuliers qu'il est très-important de bien saisir, et qu'on reconnaît facilement quand on les a observés une fois , mais qu'il est difficile de bien décrire. Les comparaisons grossières qu'on a voulu établir avec le cri du coq, l'aboiement du chien, le gloussement do la poule, etc., en donnent une idée
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d'autant plus fausse , qu'on a réuni les deux sorli-s do toux l't do voix obsorvi'-os dans lo faux et le vrai croup.quoiqiiotri'sdifri''ronlos les unes dos aulros. Hans co deriiior, la tou\ osl rauque, sourde, sùcho, rcnlraiil dans le laryn\ comme étoufTée, suivie, apn>s rhaque secousse, d'un sidlemonl court, comme si l'air passait dans un tube soc et métallique. 1.0 plus souvent il y a delà douleur au cou, au liaut de la poitrine ; quelquefois cette douleur est nulle ; mais, à mesure que la maladie fait des progrès , elle s'accompagne d'une anxiété plus ou moins ^'rande dans la respiration. Lorsque la toux sur\ient, lo maladie s'élance sur son séant, et semble saisi d'un sentiment do sufTocation qui n'est pas en rapport avec la courte durée do la quinte. La voix est éteinte , et quand elle ne l'est pas complètement, elle a, comme la toux, quelque chose de inétalliquu, ou ressemble un peu ù celle des ventriloques, quoiqu'elle soit beaucoup plus basse et plus faible. \ ces signes caractéristiques de la toux et de la voix se joignent de la Oévre , une respiration pénible et accélérée , une teinte violacée des lèvres , la bouffissure , la pâleur et une lividité de la face très-remarquable, excepté pendant le temps des exacerbations fébriles. Le malade est triste et disposé à la somnolence. Les quintes de toux sont quelquefois suivies de vomissements de fausses membranes eu lambeaux , et alors la gêne de la respiration diminue momentanément, l'abattement cesse, elle malade revient quelque temps à sa gaieté naturelle ; mais il garde le silence et redoute de parler, à cause de la gène qu'il éprouve. Quand le croup doit se terminer d'une manière favorable, la toux devient humide , les quintes s'éloignent , la suffocation diminue graduellement, et tout rentre à peu près dans l'ordre. Mais, le plus souvent, les choses ne se passent pas malheureusement ainsi; la troisième période succède plus ou moins rapidement à la seconde; quelquefois , au bout de viugt-quatre heures à peine, à dater du moment de l'invasion, elle est caractérisée par l'accroissement de tous les symptômes; l'extinction de la voix est presque complète, les quintes de toux sont absolument sèches, très-courtes, très-rares, ou même nulles ; le sifflement produit par le passage de l'air à travers ses conduits s'entend souvent à distance; tous les muscles qui concourent à l'acte respiratoire sont agités de mouvements convulsifs; la respiration est très-accélérée, brusque, abdominale, et aussi bruyante que chez les asthmatiques; le pouls bat avec une extrême vitesse, et parfois avec irrégularité; la face est pâle, les lèvres violettes, et la tête renversée en arrière; l'assoupissement est presque continuel, elle malade n'en sort que lorsqu'il est tourmenté par les angoisses de la suffocation provoquées par la toux. Alors il s'agite avec effort pour respirer, en se levant sur son séant, le corps renversé en arrière et couvert d'une sueur froide; quelquefois lo pauvre petit malade porte sa main â la partie antérieure du cou , comme pour arracher quelque chose qui lètouffe; d'autres fois il s'élance hors de son lit , court quelques pas pour chercher l'air qui lui manque , cl retombe, pour périr, dans une
CIIO
; crise de suffocation. Si des maladies antécédentes I ou des émissions sanguines trop abondantes l'ont ' affaibli, il n<> meurt pas avec ces signes d'agitation I et de \iolente strangulation; Il s'éteint dans une ' sorte d'asphyxie tranquille , la face et les extrémités froides et visqueuses, presque comme dans lo choléra. (Croup adynaniique.)
Il n'y a pas d'exemple que dans ce dernier degré les malades aient été sauvés , â moins d'une opération. (Juand il y a guérison spontanée , ce qui est fort rare, ou par les efforts de l'art, ce qui l'est moins , c'est ordinairement dans le cours de la seconde période. Si cette terminaison favorable doit avoir lieu , la toux devient par degrés plus humide, le sifllcmont cesse d'être aussi soc, les accès de suffocation disparaissent , et la convalescence commence peu do jours après que ces symplômes d'amélioration se sont présentés; mais la fièvre et la toux , et l'extinction de voix surtout , persistent toujours plus ou moins longtemps.
Dans certains cas, rares à la vérité, le croup no suit pas la marche régulière que nous venons d'indiquer, et l'inflamnialion peut envahir simultanément et la gorge et le larynx, ou le larynx seulement , d'autres lois débuter même par les dernières ramifications bronchiques, et remonter ensuite vers le larynx. C'est dans ces deux dernières variétés de la maladie que le diagnostic devient surtout obscur et le traitement difficile.
La laryngite striduleuse, ou faïur cruup, est beaucoup plus commune que le croup membraneux, ou vrai. 11 est beaucoup plus effrayant que l'autre dans son début, qui est en général très-brusque ; aussi est-ce pour cette espèce de croup que les parents s'alarment le plus ordinairement. J'ai été certainement réveillé plus de cinquante fois pour cette maladie, et pas quatre fois pour le vrai croup. Généralement il débute pendant le sommeil, et l'enfant est ré\ eillé tout à coup , vers le soir ou dans le milieu de la nuit, très-rarement le matin, par une toux sèche, sonore, siftlanle, simulant quelquefois l'aboiement d'un petit chien. Cette toux est toujours Irès-éclatante. Dans cette première quinte, l'enfant parait près de suffoquer, comme s'il avait avalé un corps étranger qui fût entré dans le larynx au lieu de traverser le conduit alimentaire. Si cette toux sur\ ient au moment où il est le plus profondément endormi, ce qui est le cas lo plus ordinaire, la frayeur so jointe l'angoisse qu'il éprouve, et les cris qu'il cherche à pousser, qui sont étouffés par les secousses de la toux, semblent encore ajouter â la suffocation et à l'essoufflement. Vers la fin de l'accès, la figure de l'enfant, qui d'abord était trèsrouge , devient extrêmement pâle , froide et couverte de sueur; ses lèvres sont violettes, comme dans les quintes de toux qu'on observe vers le dernier degré du croup. Les accès de toux qui succèdent à celte première quinte sont ordinairement moins graves et moins effrayants pour les spectateurs; le calme renait peu à pou, et les signes de la suffocation , qui paraissait imminente , se dissipent; de sorte que le faux croup commence comme le vrai finit, mais en diffère d'au-
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tant plus qu'il s'éloigne plus de son début. Aussi, l'accès passé, la voix est seulement enrouée, l'arrière-gorge est seulement rouge , le cou n'est pas gonllé;au bout d'une ou plusieurs heures, la gaieté revient, et la toux ne reparaît que de loin en loin. Vers le soir, ou la nuit suivante, nouvel accès, mais moins fort. Hors des accès, point de fièvre, point d'assoupissement; l'enfant conserve sasanté, ses habitudes , â moins que cette toux ne soit le début d'une bronchite ou d'une pneumonie, ou d'une rougeole , ce qui aggrave nécessairement l'affection primitive.
Les pseudo-crovps compliqués et nerveux commencent d'abord comme le faux croup simple; mais, indépendamment des accès de suffocation, qui sont provoqués par une toux sèche et slridiileuse, la dyspnée est continue, et la fièvre est dès le début très-intense. Le plus souvent, l'inflammation des bronches ou des poumons , qui coïncide avec le faux croup , est la véritable cause de ce cortège de symptômes; mais, d'autres fois, il n'existe aucune de ces complications faciles à saisir pour le médecin , et cependant la maladie s'agjrave rapidement; la prostration ou l'ataxie surviennent, et le malade succombe par l'effet d'une sorte d'asphyxie nerveuse, sans qu'on puisse se rendre compte de la véritable cause de ces désordres et de leur funeste résultat. C'est ici , il faut l'avouer, la partie la plus obscure des maladies des organes de la respiration. Elle exige encore de nouvelles recherches, des observations consciencieuses, et réclame toute la sagacité du praticien.
Quelles sont les causes des affections croupales? Comme toutes les autres maladies aiguës des voies aériennes , elles s'observent plus fréquemment dans les pays froids, tempérés et humides; on ne les rencontre pre.sque jamais dans les pays chauds; elles se montrent plus souvent sur les bords de la mer et des lacs, ou dans l'intérieur des terres et des vallées humides , que dans des plaines élevées et sur les montagnes. On ne connaît presque point le vrai croup dans les montagnes de l'Auvergne ; M. Bertrand , médecin des eaux du Mont-d'Or , m'a dit ne l'avoir observé qu'une seule fois à Clermont , pendant ime pratique de plus de vingt-cinq ans , tandis qu'on le trouve sur les bords de l'Allier, du Cher et de la Loire à l'étal sporadique , et assez fréquemment mêmfi sous la forme épidémique , et alors il peut devenir quelquefois contagieux. A Paris, il se montre pendant toutes les saisons de l'année , et quelle que soit d'ailleurs la température. Il en est de même de toutes les grandes villes plus ou moins humides. Le plus souvent ce sont des cas isolés, quelquefois de petits groupes épidémiques, où l'on peutadmettreuneidéedecontagioTî, bienquesouvent on ait pris pour résultat de la contagion des prédispositions dépendantes d'une analogie d'organisme. ( Voyez Angine pscudo-memhraneuse. ) Ces épidémies partielles appartiennent sans doute aux mêmes causes que celles qui sévissent sur des contrées tout entières. Une vaste cité est formée 3n quelque sorte par la réunion de petites villes agglomérées , qui présentent nécessairement des
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différences notables dans les conditions de l'atmosphère, suivant les localités; ce qui explique pourquoi les influences épidémiques peuvent être bornées à un quartier, à un établissement public, à une maison particulière. L'entassement des individus, surtout chez les enfants, ne peut-il pas concourir aussi , avec d'autres causes , au développement du croup?
Les affections croupales n'atteignent pas également les différentes classes de la société. Le vrai croup , même lorsqu'il n'est pas épidémique , me parait être proportionnellement plus commun chez le pauvre et chez les enfants mal soignés et mal vêtus. Le faux croup, au contraire, se rencontre beaucoup plus fréquemment chez les enfants de la cla.«se aisée ou riche , qui sont bien vêtus , tenus chaudement , et élevés , en général, plus mollement. Ce n'est pas , au reste , dans ce cas seulement qu'on a pu remarquer la fâcheuse influence de l'inégalité des conditions sur la production des maladies.
C'est sur les enfants de 2 à 7 ans que le croup sévit particulièrement; il devient plus rare de 8 à 1.5 ans, bien qu'aucun âge n'en soit exempt, puisqu'on en a vu aux deux extrémités de la vie , et chez des nouveaux-nés, et chez des vieillards de 7-2 ans. Le faux croup n'affecte que les trèsjeunes enfants , depuis 1 an jusqu'à 6 ou 7. Je ne l'ai observé que deux fois seulement au-delà de cet âge, ce qui semblerait prouver que l'étroitesse relative du larynx dans l'enfance en est la cause prédisposante. L'organisation primitive du larynx influe tellement sut la production de cette maladie, qu'on l'observe fréquemment chez tous les enfants d'une même famille. Certains individus sont organisés de manière à l'avoir plusieurs fois; je l'ai vue deux , trois et quatre fois sur les mêmes enfants, et chez eux les attaquas allaient toujours en diminuant d'intensité à mesure qu'ils avançaient en âge. Je suis convaincu que les exemples de récidive de croup cités par les auteurs appartiennent au faux croup simple, et le cas rapporté par Albers de Bremen d'un individu qui l'aurait eu neuf fois doit être rangé dans cette catégorie.
Les individus du sexe masculin sont plus exposés aux diverses espèces de croup que ceux du sexe féminin. Sur 543 cas , on trouvp pour les premiers le nombre 293 , et celui de 218 pour les seconds; dans 32 cas, le sexe n'a pas été précisé.
C'est surtout lorsqu'on arrive au traitement que la distinction que nous avons établie entre les différentes espèces de croup devient importante. Comparez, en effet, les résultats variables de mortalité dans les auteurs, et vous trouverez que tantôt, comme dans l'épidémie de Wertheim, à peine a-t-il échappé trois ou quatre enfants sur quarante, et que tantôt on n'en a presque point perdu. Il est évident que dans ces deux exemples on a eu affaire à des affections distinctes, et qu'en conséquence le traitement doit être différent. C'est au moment de porter remède à un mal qui s'annonce avec le cortège des plus effrayants symptômes que le praticien doit user de toutes les ressources de son instruction. 11 est placé entre
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deux écuolls , celui Uo ne rlfn faire conlio t)n vrai croup , it relui do trop fiire contre un faux croup ; entre le risque «le ne point profiler d'une oiu^ratiou qui , p^aliqu(^e i temps, peut 8;iu\er lo malade, et le risqui- très fAcheuxde coropromettro une opi'ratlon qu'il tMalt Inutile de tenter. Car voyez quels mojens simples on emploie contre une espère du croup, tandis que pour Taulro on n'aura point de remèdes assez héroïques. Danslo faux croup , les tisanes , les potions adoucissantes et relâchantes , les pèdiluves cl manuluves excitants sont, comme dans tous les ilunnes légers, la principale médication; les sangsues et les vomitifs, auxquels on a pre.squo constimment recours , parce qu'on le confond avec le croup, doivent être rarement mis en u<age, et seulement dans les cas où il y a en même temps de la l'ièvro et beaucoup de gène dans la respiration. Il faut surtout se garder d'abuser des sanfrsnes dans le fau.\ croup simple. I.a saignée , presque toujours inutile dans ce cas, jette souv<'nl les cnranlsdans un état de faiblesse et de pâleur que j'ai vu durer des mois et même desannées, et les conséquences de cet affaiblissement sont d'autant plus funestes qu'elles rendent les enfants plus aplv sa contracter ensuite d'autres maladies auxquelles ils n'eut plus assez de force pour résister.
Le traitement de\ lent plus dirScile dans les faux croups compliqués d'inllammalion oudesymptômes nerveux. Dans le premier cas, il faut qutiîque fois saigner; dans le second, au contraire, on doit être très-réservé sur l'emploi des saignées et des sangsues qui, le plus souvent, accéléreutla faiblesse, la prostration et les accidents dont nous avons parlé. Les laxatifs doux et les lavemeuls purgatifs peuvent ofirir quelques avantages; mais on doit insister particulièrement sur les antispasmodiques , en les administrant sous toutes les formes, en potions, en lavements , en vapeurs , en bains; les affusioas froides peuvent, dans cette circonslnnce surtout, lrou\erune lieureusc application.
On doit dans le vrai croup se hdter d'agir dès la première période , afin d'en borner les progrès quand la maladie n'a pas encore dépassé le voile du palais et les amygdales. Le moyen le plus efficace dans ce cas est de toucher les parties malades avec un pinceau de cbarpie ou une très-petite éponge fixée sur une languette de baleine et bien inibibée de suc de citron pur ou d'acide hydrocblorique mitigé avec uu tiers ou un quart de miel rosat, non pas pour cautériser les escarres, comme on le croit ordinairement, mais pour déterminer un autre mode d'inflammation autour des plaques pseudoniembraneuses qui tend à en borner retendue et à les éliminer. Ces applications, au reste , et celles de la solution de nitrate d'argent, les iniufllations d'alun et de calomel, et tous les autres moyens recommandés en pareil cas, ne peuvent être couvenablemeut adniinislréi que par les hommes de l'arL
Uans la seconde période , quand la maladie a pénétré dans le laiynx , on doit mettre en œuvre toutes les ressources de la thérapeutique, surtout si le sujet n'e&t pas très-jeune cl offre une constitution vigoureu:>e. Les saignées générales ou lo-
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cales, les vomlllfs, les révulsifs sur le canal intestinal uu à la peau, les frictions mercurielles, les bains, etc., peuvent être quelquefois employés avec avantage, quand ces moyens sont appliqués A propos et dans dt's mesures convcnalde.^; mais il ne faut pas jierdre de vue que les médications qu'on obtient â l'aide de tous ces a'„'ents thérapeutiques, et qui réussissent rarement, sont toujours plus uu moins débilitantes, et ont le grave inconvénient d'affaiblir plus ou moins les trèsjeunes enfants Burtoul, et de les mettre ensuite hors d'état de lutter contre l'asphyxie qui termine toujours cette affreuse maladie. D.ins la troisième période, la prlndpale uu plutôt l'unique ressource est dans la trachéotomie ; mais elle ne peut réussir que chez les individus qui n'ont pas été trop épuisés par des salfjnées ou des purgatifs. Otto opération, indiquée dès la plus haute antiquité dans les angines graves , a été remise en pratique avec succès par M. Bretonneau, et depuis par plusieurs chirurgiens ; on compte maintenant plus de trente exemples do ré\issilo dans le croup. La trachéntomio n'offre parcllc-mCme aucun danger; elle fait cesser â l'instant tous les accidents do l'asphyxie, et prolonge incontestablement la vie des malades, lorsqu'elle ne les arrache pas à une mort certaine, foutes les fois que j'ai fait faire cette opération, même sans 3uccé.s, j'ai constaté une amélioration sensible, quelquefois pendant plusieurs jours. Je suis tellement convaincu de l'innocuité de l'opération que je n'hésiterais pas à la conseiller lors même que le croup serait compliqué d'une maladie aigu*- de poilrine; deux fois elle fut faite par mon fils dans celte condition désavantageuse, et dans un des cas le malade a vécu jusqu'au huitième jour, et dans le second jusqu'au quatorzième, la plaie s'élant presque cicatrisée. Plus les enfants sont jeunes, et plus il faut se h;Uer d'opérer, parce que la maladie marche beaucoup plus rapidement chez eux que chez ceux qui approchent de la puberté. Elle est presque toujours mortelle chez les très-jeunes enfants à cause de l'étroitesse de la glotte.
Les moyens de prévenir les maladies croupalcs consisient principalement dans les précauiions hygiéniques qui peuvent garantir des affections calarrhales en général. Ainsi dans les pays humides cl froids, où régnent le plus ordinairement ces maladies , on aura soin de vêtir les enfants , de les cuuvrir surtout pendant la mauvais saison de vêlements de laine immédiatement appliqués sur la peau, d'éviter qu'ils ne soient mouillés et qu'ils ne se refioidisscnt brusquement étant en sueur. On veillera A ce qu'ils ne icstent pas les pieds dans l'humidité; on tâchera de furtiOer leur constitution en les tenant le plus souvent possible à l'air et en mouvement. Ils seront en général légèrement vêtus, couchés dans des lits qui ne soient pas trop chauds et dans des chambres saines et sèches , mais qui ne seront point chauffées, même en hiver, quand les enfants neseront pas malades. 11 est essentiel, pour que les jeunes enfants ne se refroidissent pas eu se découvrant pendant la nuit , de bien les emmail-
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loter lorsqu'ils ne sont pas encore propres, el lorsqu'ils le sont, de les tenir habillés dans de grandes blouses fermées et à coulisse. Quant aux moyens particuliers de se garantir des épidémies d'angines gangreneuses et de croup, il n'y en a pas d'autres que de fuir, quand on le^peut , les lieux où régnent fréquemment ces maladies, pour habiter des lieux secs et élevés.
GUEESANT ,
Membre de l'Académie royale de médecine , Médecin de l'hôijital des Enfants.
CROUTE (path.), s. f. On nomme croûtes de petites plaques formées sur la peau ou sur les parlies des membranes muqueuses qui recouvrent les ouvertures naturelles, et qui par ce fait sont en contact avec l'air extérieur ; l'épaississement et la coagulation du pus ou de la sérosité de petites ulcérations ou de pustules donne lieu à. ces croûtes; les pustules de la petite vérole, lorsqu'elles se dessèchent, ont reçu le nom de croûtes i-arioleuses ; celles de la vaccine ont été nommés croûtes vaccinales. On a donné le nom de croûtes de lait à une éruption qui se manifehe sur la tête des jeunes enfants et qui recouvre souvent toute cette partie d'une large croûte ; les croûtes connues sous le nom de gourme sont aussi formées par les pustules des éruptions qui ont eu lieu sur les diverses parties de la peau. (V. Eczéma, Dartre, Teigne.) J. B.
CRUDITÉ {hyg., path.), s. f. On désigne sous ce nom les fruits, les salades et tous les aliments végétaux qui n'ont pas été soumis à la cuisson. Ces aliments sont, comme on le pense, beaucoup "plus ré frac taire sa l'action de l'estomac que ceux qui ont été soumis à l'action de la coction. Les personnes qui ont l'estomac faible, les malades et les convalescents, doivent donc s'en abstenir. Les enfants recherchent ordinairement les crudités avec une extrême avidité; il est convenable de ne leur en donner qu'avec une grande réserve, car les indigestions et les dérangements plus graves de l'estomac et des intestins ne reconnaissent souvent pour cause que l'abus de ces sortes d'aliments. (V. Fruits.) — On désignait dans l'ancienne médecine, sous le nom de crudité de$ humeurs, crudité de la maladie, soit l'état de la maladie à son début, soit l'état des humeurs dans ce début même ; on pensait qu'il fallait que la fièvre eût existé quelque temps pour amener ces dernières à l'état de coction, que l'on croyait de pbis propre à amener l'issue heureuse de la maladie; ces idées sont complètement abandonnées aujourd'hui. J B.
CRUOR ij)hij$iol.) , s. m. Nom donné autrefois à la matière colorante du sang. (V. ce mot.)
CRURAL [anat.), adj., de crus, crurii, cuisse ; qui appartient à la cuisse. Les parties ainsi désignées sont : Varcade et l'anneau crural (V. Abdomen et Aine) , les hernies crurales, (V. Hernies) , Vartére crurale ou fémorale ; cette artère, qui est la continuation de l'iliaque externe, commence au-dessous de l'arcade crurale à peu près vers le point correspondant au milieu du pli de l'aine ; en ap -
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pliquant le doigt daas ce point on sent des battements très-prononcés ; ce vaisseau est en effet volumineux et superficiel en cet endroit, il est de plus situé au-devant de l'os des lies , qui lui fournit un point d'appui et permet ainsi de le comprimer facilement avec le doigt ou une pelote , lorsqu'on veut arrêter une hémorrhagie do la cuisse ou de la jambe cette artère, placée entre le nerf crural en dehors, et la veine de même nom en dedans, descend ensuite un peu en dedans et en arrière en s'enfonçant dans l'épaisseur de la cuisse jusqu'à sa partie inférieure , où, parvenue dans la gouttière aponévrotique du muscle grand adducteur, elle prend le nom d'artère poplitée; dans ce trajet elle fournit plusieurs branches, les aiTtèreshontcusesexternes,sous-cutanées, abdominale et musculaires. La veine crurale suit la même direction que l'artère. Le nerf crural provient du plexus lombaire ; il est situé au côté externe de l'artère et se distribue principalement à la cuisse.
cRUSTAcé [mécl.) adj. Nom donné à plusieurs dartres. (V. Dartres, Mélitagrc.)
CRUSTACÉS [zool.] S. m. pi. On donne ce nom à une classe du règne animal pourvue d'une croûte extérieureou enveloppe calcaire à pieds articulés, qui est munie de branchies et qui a une circulation double. Les crustacés sont très-nombreux, et comprennent plusieurs espèces qui servent d'aliments, telles que les écrevisses, les crabes, les crevettes , les homards elles langoustes, qui ne sont qu'une variété du genre écrevisse. L'histoire de ces animaux appartient à la zoologie, et ne saurait trouver place ici;, il suffit de dire seulement que leur chair est généralement indigeste, et que sa fadeur exige des assaisonnements assez puissants pour en relever le goût, et qui la rendent encore plus difficile à digérer pour les personnes qui ont un estomac faible. Quelques crustacés ont été employés en médecine, tels que les écrevisses, mais on n'en fait plus usage aujourd'hui. (V. ces mots.) J. B. ,
CRTPTE (anat.), s. f., du grec kruptos, caché. Lesanatomistes, qui tantôt ontfait ce mot féminin, ettantôtmasculin,donnentlenomdecrî/p(fsou/"oilicules à de petites cavités situées dans l'épaisseur de la peau et des membranes muqueuses, et qui ont pour fonction do sécréter un liquide particulier qui est pour la peau le plus souvent de nature graisseuse, souvent ce liquide s'amasse dans l'intérieur de la petite cavité qui se remplit d'un liquide blanchâtre épais et analogue au suif: de là le nom de follicules sébacés que l'on a donné à ces cryptes qui s'observent en grande abondance au visage, aux épaules, etc. Lorsque l'on presse ces cryptes remplies de matière sébacée, celle-ci sort par l'ouverture en affectant une forme vermicu' laire; ce qui fait que, encore aujourd'hui, le vulgaire croit que ce sont de véritables vers que l'on extrait de la peau. De là est venu le proverbe tirer les vers du nez. On peut facilement, sans presser ces follicules, enlever la tache noire que forme
cin
leur ouvortiire lorsqu'elle est rorapliu de roatitTC sébacée eu uppliquarit l'i>rtennMil sur ces parlies une pelite biuiU* du ciri' ramollie qui , en fiiiportant la surface noircie, l'ait disparaître oioraenlanéinent ces taches qui souvent sont diVsagréaliles par leur nombre. (V. Peau.) J. 1>.
CCBÈBE (mat. nii-d.),s, m. , pijxr eiiheba , piper cauilatuiii. On connail, dans les pharmacies, sous le nom de poivre ctibibt , de pnirre (i qiteue , le fruit d'un petit arbrisseau sarnienleux. i\ tige flexueuse et arliculce, des Indes orientales, de la famille des Trlicùes. J. Miandrie lri}:ynie 1.. l'.icliard a classe cette plante dans une nouvelle famille, à laquelle il a donne le nom de Pipéracées. Ce fruit est une petite baie Inun^Ure, ronde , sèche, de la grosseur d'un (irain de poivrejordinairei poivre noin, ridée, et portée sur un petit pédtMicule de la longeur de six lignes ; ce qui lui a f;iit donner le nom de poi • vre à (]ueue. L'écorce extérieure est facile à briser, et en recouvre une autre qui est noir;\lre ; audessous de cette dernière est un petit noyau blanc et d'une odeur aromatique , d'une saveur acre , brûlante et éthérée. \~auquelin, qui a fait l'analyse de celte substance, a trouvé un principe particulier résineux et analogue ;\Ia résine du copahu, et qui ne lui paraissait pas différer beaucoup du pipériii : et de plus une huile volatile presque concrète , une autre résine colorée , de l'extractlf et des sels. Ce médicament, qui était très-peu employé en médecine, et dont on faisait seulement usage dans certaines langueurs d'estomac, était stomachique et caminatif, disaient les anciens médecins, liau'î ces derniers temps, et surtout d'après les expériences des médecins anglais, on en fait usage dans la gonorrhée comme un moyen propre à couper l'écoulement; la dose â laquelle on l'administre est de deux gros à une demi-once dans vin;:l-quatre heures, on va môme quelquefois jusqu'à une dose plus élevée. Le cubébe se prend simplement en poudre, niélé avec un peu d'eau ou de vin blanc; quelquefois on le mêle avec quelque potion; on en forme aussi des opials, et on l'associe souvent au copahu. Dans ces derniers temps , un piiarniacien de Paris , en a préparé un extrait sous le nom de cubébiiie, dont l'administration est beaucoup plus facile; il a publié son travail dans le Journal </ - Coiiiiiiixftiiires wédiralcs. L'efficacité du cubèbe dans la gonorrhée ne saurait être contestée aujourd'hui, et c'est un nouveau moyen à ajouter Â ceux que l'on possédait déjà; quoiqu'il irrite peut-être davantage leslomac que le copahu, il ne produit pas chez les malades l'extrême répugnance que détermine ce dernier médicament.
euBiTAL (anat.), adj., qui a rapport au cubitus. 11 existe deux muschs cubil < i u.r : le cuhilal anlériiui- est situé à la partie interne de l'avant-bras , il s'attache supérieurement à la tubérosité de l'humérus et à lolécrâne ; inférieurement il se fixe à un os du poignet, nommé pisifornie : ce muscle fléchit la main sur l'avant-bras, et la porte en dedans. Le rubiiai postcritur est situé eu arriére et en dedans de l'avant-bras, il s'attache en haut r. I.
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à la tubérosité de l'humérus, et en bas au cinquième os du métacarpe : c'est celui qui corrcFpiind au petit doigt, il étend la main et l'incline en dedans. L'intèrr cuhiinl est une des divisions do l'ai (ère brachial; elle commence au-dessus du pli du bras, et passe en avant et à la partie interne d(^ l'avant-bras , pour aller former dans la paume de la main l'arcade palmaire. Il existe aussi des viijiis tubiliikf profonde.^, superlicielles, et récurrentes cuhiialr:<. — Litiinj rubiliil esl situé en dedaosde l'axant-bras; il se rend dans la paume de la main, où il fournit des lilels nerveux aux deux derniers doigts : c'est la compression de ce nerf qui occasionne une si vive douleur, lorsque l'on se heurte à la partie interne du coude; ou sait aussi que la douleur s'en fait sentir surtout dans le petit doigt. Il y a aussi un <>.< cuhilal, qui est un de ceux qui concourent à former le poignet. J. 15.
CUBITUS (iiiwi.), S. m., uliiva, os du coude. Deux os entrent dans la composition de l'avantbras : le railiu.i en dehors et le cubitus en dedans. Ce dernier est un os long, prismatique et trian^julaire, autour duquel pivote le radius dans les mouvements de pronation et de supination. Son extrémité supérieure , beaucoup plus grosse que l'inférieure , présente en arrière une saillie, l'apophyse nlcifduf, qui forme la paitie pointue du coude; en avant, existe une autre saillie nommée apophyse coyonoiilf; entre deux l'on voit une grande échancrure appelée sijgmoide , qui est en rapport avec l'os du bras. En bas , le cubitus s'articule avec le métacarpe, et présenle en dedans une petite éminence, l'apophyse flyloîdc, que l'on peut sentir un peu au-dessus du poignet. Ce même os est de plus en rapport avec le radius au moyen d'une petite surface articulaire placée à chacune des extrérailés. De nombreux muscles l'entourent ou s'y insèrent. (Pour les maladies du cubitus, voyez Acant-bras, Coude (maladies de|. J. U.
cuBoiDE {anat.) , s. m. C'est un os court qui fait partie du pied et dont le nom indique suffisamment la forme , il est situé à la partie externe du pied, et il s'articule en arrière avec le calcariéum, en avant avec les deux derniers os du métatarse, et en dedans avec le troisième os cunéiforme, il concourt à former la partie du pied nommée tarse. j. g,
CUISINIERS (Maladies des), {hyg. et path.) Toutes les nations ont voulu avoir leurs cuisiniers destinés à préparer les mets et à en relever le goût par les assaisonnements. La (irèce en était remplie, si l'on en exempte les sobres Lacédénioniens; il y en avait chez tous les gens riches et chez fous les traiteurs. L'entrée qu'ils avaient chez les grands pour y exercer leur métier les rendait d'une arrogance insupportable. Athénée nous en rapporte un très-grand nombre d'exemples tirés de plusieurs auteurs qui avaient écrit longtemps avant lui ; il cite un passage de Sosipatcs où il introduit un cuisinier, qui dit, en vantant son art, que pour y réussir il faut être bon naturalitli' pour distinguer les goûts et les vertus
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des aliments; astrologue pour servir chaque chose dans sa véritable saison ; médechi pour ménager la santé des conviés par rapport à leurs âges, leur tempérament et leurs conditions; architecte pour se ménager du jour dans sa cuisitie et y éviter la fumée; gcomèltc pour poser et arranger les plais avec ordre et symétrie sur la table. Le même auteur rapporte plusieurs autres passages de différents auteurs qui parlent tous des cuisiniers avec autant d'exagération.
li.es Romains firent d'abord profession d'une si grande frugalilé , qu'ils furent longtemps sans avoir de cuisiniers. Ce fut à l'époque où le luxe s'introduisit à Home que les cuisiniers commencèrent à devenir nécessaires, mais ils furent encore si peu communs, qu'aucun Romain n'en avait d'ordinaire en sa maison, et quand ils en avaient besoin il les louaient à la journée dans le marché public. Les choses ne demeurèrent pas longtemps dans cette modération : peu de temps après la seconde guerre Punique et au retour des conquêtes de la Grèce et de l'Asie, le luxe des tables commença à s'établir à Rome; les gens de bonne chère mirent en usage avec grand soin tout ce que deux fameux gourmands avaient inventé pour satisfaire le goût avec le plus de volupté. Archestrate, dans sa Gastronomie ou Lois du ventre , qu'il composa après avoir, disait-il, fait tout le tour de la terre pour chercher le lieu où l'on tenait la meilleure table.
La France a eu aussi ses différentes époques de parcimonie et de prodigalité, etsesloissompluaires pour régler la dépense des repas et en retrancher l'excès. On ne connaissait autrefois à Paris d'autres cuisiniers que les vinaigriers pour les sauces ou ragoûts ; les pâtissiers pour les volailles et le gibier; les rôtisseurs et les charcutiers pour la grosse chair. L'on conçoit assez que ce partage n'était pas commode; cela fit naître l'envie à quelques particuliers élevés dans ces professions, d'en réunir les fonctions et d'entreprendre des repas. Ce fut Henri IV qui en forma une communauté et les mit au nombre des métiers jurés sous le titre de mu itrv queux, et leur accorda des statuts de même qu'aux autres corps de métiers au mois de mars 15i)'J.
Les cuisiniers sont exposés à plusieurs maladies : les vapeurs du charbon , la chaleur étouffante des cuisines pendant l'été leur donnent des céphalalgies presque habituelles, des lassitudes, des congestions sanguines vers la tête; plusieurs d'entre eux périssent d'apoplexie et quelques-uns d'asphyxie; l'attitude debout les rend sujets aux varices et aux ulcères des jambes.
M. Alibert rapporte que les cuisiniers sont particulièrement disposés à contracter la dartre crustacée llavescente, et que la plupart éprouvent un prurit biùlanl dans tous les aienibres.
Les cuisiniers se font souvent des brûlures en maniant les charbons, en tirant avec la main des pièces de chair d'une marmite bouillante ou des poissons de la friture, etc.
Nous avons connu plusieurs cuisiniers affectés de phlhisie pleurétique, /aies pleuntica, causée par une pleurésie chronique ; nous avons inlcr-
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rogé un de ces cuisiniers affecté de cette espèce de phthisie , et il nous a assuré que son affection tenait à une espèce de irûture permanente dans la cavité thoracique, produite, selon lui, par la rérerhcraliondu /ttt des fourneaux de sa cuisine. Il était excessivement amaigri, et mourut à l'âge de 3r> ans.
Il n'est pas facile de préserver les cuisiniers des inconvénients de leur métier; on peut cependant leur recommander l'usage habituel de guêtres lacées pour empêcher le développement des varices aux jambes. Pour dissiper leur maux de tête et leur procurer de l'appétit, ils doivent faire de l'exercice en plein air. Les rôtisseurs , traiteurs , restaurateurs, sont exposés aux mêmes maladies que les cuisiniers.
Les cuisiniers mangent peu au milieu des mets les plus succulents ; une espèce de dégoût les empêche d'y toucher; il est certain qu'ils absorbent une certaine quantité de molécules nutritives répandues dans l'atmosphère de leurs officines , ce qui leur donne l'embonpoint dont ils sont pourvus ; mais si l'on y fait attention, on aperçoit facilement qu'ils n'ont pas le teint fleuri des bouchers; leur visage conserve quelque chose de pide et de blafard, leur chair reste molle, ils ont plutôt de la bouffissure que de la graisse.
Si les cuisiniers mangent très-peu, en revanche ils aiment beaucoup la boisson et ils ne sont pas sobres.
A. CuEv.iLLiER et s. Fl'rnari.
cnissART {cMr.), s. m. On donne ce nom à un instrument destiné à remplacer l'exlrémilê inférieure après l'amputation de la cuisse : c'est une espèce de jambe de bois. J. C.
CUISSE (anat.), s. f. C'est la partie des membres abdominaux comprise entre le bassin et le genou. Elle est bornée supérieurement : par le pli de l'aine en avant, par celui de la fesse en arrière, par le périnée en dedans, par la hanche en dehors; elle est terminée inférieuremcnt par le genou et le creux du jarret. La cuisse a la forme d'un cône renversé, irrégulier , sur lequel on remarque un léger sillon dirigé obliquement du pli de l'aine à la partie interne de ce membre. C'est le trajet de l'artère crurale ou fémorale.
La cuisse est composée d'un seul os, autour duquel viennent se grouper de nombreux et puissants muscles. Cet os, nommé fémur, le plus grand et le plus fort du squelette de l'homme, n'occupe pas le centre ou plus exactement l'axe de la cuisine; il est beaucoup plus près de la peau en dehors et en avant qu'en dedans et en arrière. Son extrémité supérieure, formée par une tête arrondie, s'articule avec l'os innorainé; son extrémité inférieure , renflée par deux tubôrosités appelées condyles, repose bout-à-bout sur le tibia, dont elle n'est séparée que par des cartilages inler-articulaircs. Le corps de l'os unique do cette portion des membres pelviens est légèrement arqué en dedans, d'où résulte une courbure qui fait saillir en dehors la partie moyenne de la cuisse.
Les masses musculaires, qui enveloppent inégalement le fémur, à raison de la disposition que
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nous venons do signaler , sont unies eniro elles par un lissii cillulairo plus ou moins Idrlio, et susrepliblo (l';iUmellrc une cerlaiiie quaulilé de graisse dans ses aréoles.
l no arliVe ronsidéiable, sortant de larrado crurale, dont elle porte le nom, descend obliquement, en jetant des brandies profondes, le long de la partie aiiU rienre. puis interne, puis postérieure de la cuisse, distribuant partout, sur son passage, le sang, ta chaleur et la vie. Des veines ramènent ce sans; des exirémités, quand il a fourni aux organes lesmalériaux de leur nutrition. l'ne multitude do vaisseaux lymphatiques accompagnent ces artères et ces veines, et souvent les embrassent comme fait im lierre autour de l'arbre qui lui sert de support.
Les principaux nerfs de la cuisse sont : lo crural qui sort du bas.sin avec la grosso artère, VobiiiratfuT qui avoisine les vaisseaux du même nom , et le grand nerf sriod^ue qui seul en parcourt la face postérieure.
Ces trois nerfs et leurs divisions animent toutes ces parties, chacune retenue dans sa position respective par sa conformation et parle tissu cellulaire ambiant, et toutes ensemble contenues par une enveloppe commune en manière de demicaleçon : c'est l'aponévrose fascia lala. membrane fibreuse d'un tissu extrêmement serré et capable d'une grande résistance. La veine ntphénc inlcrue ou ijrandi Mphàu rampe entre cette aponévrose et la peau. On y voit aussi quantité de vaisseaux lympliatiqucs et des ganglions dont les plus remarquables sont ceux qu'on a improprement nommés i/lanile* iiiiiuinales. Il faut encore indiquer les filets nerveux, pour la plupart sous-culanés, qui naissent des nerfs lombaires et sacrés.
La peau qui recouvre la cuisse est plus ferme, plus épaisse et moins lisse, en dehors et en arriére qu'en dedans et en devant.
Proportion gardée, celle partie des membres inférieurs prend plus de développement cbez la femme que dans l'homme, ce qui provient de la plus grande abondance du tissu cellulaire et surtout de la plus grande amplitude du bassin et de l'érartemeiit des fémurs. Chez l'homme, la surfare antérieure et externe de la cuisse est communément plus ou moins fournie de poils.
Les cuisses concourent , avec les jambes, à la station , A la marche , à la course , au saut , en un mol à tous les genres de locomotions exécutés par les membres inférieurs.
F. E.Plisson, Pocldir en in6I''clnc.
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cuisse 'maladies de la). Cette portion du membre inférieur peut être le siège d'abcès chauds, froids, ou par congestion , de tumeurs , de varices , etc., qui ne présentent rien de particulier ; nous avons déj.i décrit au mot co.ralgic une maladie particulière à la tôtn du fémur. Les fractures et les luxations vont seulement nous occuper ici; nons remarquerons pourtant en passant que chez les femmes qui font un usage habituel de chaufferettes la peau de la partie interne des cuisses présente des marbrures jaunes foncées , qiii ont été prises
quelquefois par de» médecins peu allenlifs, pour dus taches syphilitiques.
Iracltire Je la fui»s*. I.'o» do ta cuisse, le fémur , quoique entouré de nnisrtes épais, se casse assez fréquemment; ce qui tient à sa longueur et à ta disposition de sa partie supérieure qui forme un angle obtus avec ta direction du reste de l'os en présentant au-dessous do ta tête du fémur une portion rélrécle nommée col. On distingucd'après cela les fractures du corps du fémur et celles de son col.
Les premières s'observent le plus fréquemment à la partie moyenne de l'os. Elles reconnaissent pour causes une action directe telle qu'un coup , le passage d'une roue de voiture , etc. , ou bien un contre-coup, comme par exemple une chute sur les pieds; la courbure naturelle de l'os est alors exagérée, et par suite ta fracture survient. I-^ltes peuvent présenter au reste les complications et les variétés de forme qui seront indiquées à l'article général [raclures. Les signes auxquels on les reconnaît sont les suivants : la fuisse est souvent déformée ; et comparée à la cuisse saine elle forme une courbure anormale, à moins que la fracture ne soit transversale comme cela arrive chez les eqfants; il y a raccourcissement du membre, et le fragment inférieur est tiré en haut et en dedans ; en soulevant le membre blessé, on sent une crépitation et une mobilité non naturelle. Enfin, quoique ce dernier signe soit moins certain , le blessé ne peut remuer '.a cuisse malade. Lorsque la fracture a son siège tout près du genou, le fragment inférieur est entraîné en arrière par l'action des muscles de la partie postérieure delà jambe.
Le nombre et la force des puissances musculaires de la cuisse et l'obliquité très -fréquente de ces fractures rendent leur guérison sans difformités assez difficile, surtout lorsqu'elles ont leur siège vers les extrémités articulaires de l'os. La réduction s'opère d'après la règle ordinaire (voy. Fracturea] ; la diffirullé est de maintenir exactement les fragments en place pendant lo temps nécessaire à leur consolidation. On emploie le plus souvent dans ce but l'appareil de Desault, Sans entrer dans une description de ce bandage qui serait inintelligible pour lo lecteur sans le secours de planches, nous dirons qu'au moyen de deux attelles latérales dont l'une prend son point d'appui entre les cuisses, tout le membre inférieur est placé dans un état d'extension forcée, deslinéc à combattre l'action des muscles qui tendent à tirer en haut le fragment inférieur. Dans cet appareil le membre est tendu ; Dupuytren , au contraire, faisait fléchir la jambe sur la cuisse en maintenant le merolire dans cette position au moyen d'un double plan incliné formé par plusieurs oreillers. Le pied était retenu au bas du lit par un lien, et le double plan incliné devait être assez élevé pour que le bassin ne reposAt pas sur le lit et que le poid du tronc fît ainsi une extension perpétuelle. Il existe encore une foule d'appareils proposés , mais moins usilés que les précédents. Cette fracture exige pour sa consolidation quarante A cinq'Wnte jours.
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2" Les fjracturesdu col du fémur, assez fréquentes chez les vieillards , sont presque toujours produites par conlre-cotips dans une chute sur la hanche on sur la plante des pieds. On a quelquefois de la peine à les reconnaître à cause de l'épaisseur des parties molles qui recouvrent le lieu lésé. Les signes les plus constants sont le raccourcissement du membre , et l'impossibilité de le mouvoir; le pied est tourné en dehors, et lorsqu'on imprime un mouvement de rotation à la cuisse, le grand trochanter y participe sans décrire comme dans l'état normal un arc de cercle dont le col et la tête du fémur sont le rayon; la crépitaiion se perçoit aussi fréquemment.
11 est presque impossible d'obtenir la guérison de cette fiaciure sans que le raccourcissement du membre persiste plus ou moins; le temps nécessaire pour la consolidation est aussi plus considérable que dans un simple cas de fracture du corps du fémur; souvent même la réunion n'a pas lieu et il se forme une fausse articulation ; le traitement est à peu près le même que pour la fracture du corps du fémur. L'extention continue doit être faite avec soin si l'on veut avoir le moins de racourcissement possible.
Luxations de la cuisse. Par suite d'un coup , d'une chute , ou d'un choc violent , l'extrémité supérieure du fémur, nommée comme nous l'avons dit, Iclede cet os, peut abandonner sa cavité articulaire {\àcavité cotyloîde] ; c'est cet accident qui constitue la luxation ou le déboîtement de la cuisse. Le déplacement paut se faire suivant les différents côtés de l'articulalion, et d'après cela on compte en général six espèces de luxation de la cuisse; las plus communes de toutes sont la luxation en haut et en dehors et celle qui a lieu en las et (71 dedans; puis vient ensuite la luxation en haut et en avant; celles qui s'effectuent en bas et en arrière ou bien directement en bas ou directement en arriére, sont très-rares.
Dans la première espèce en haut et en dehors , la -tète de l'os vient se placer en remontant dans l'épaisseur de la fesse au devant de l'os iliaque; de sorte qu'indépendamment des signes généraux des luxations, on observe dans ce lieu une tumeur saillante formée par cette tète de l'os; en même temps , le membre est plus court que celui du côté opposé; la cuisse et la jambe sont fortement portées en dedans et on ne peut tenter de les tourner en dehors sans exciter de vives douleurs. Dans la luxation en bas et endedans, la tête du fémur s'abaisse au contraire en dedans et vient se loger dans le trou dit sous-pubien. Le membre est alors allongé, le pied est tourné en dehors , et le pli do la fesse abaissé. Enfin on peut sentir en dedans du haut de la cuisse une tumeur formée par la tète de l'os.
Dans celle qui a lieu enhaut et en avant , la tête du fémur se place sur la branche horizontale du pubis , en formant à l'aine une tumeur dure et arrondio très distincte; le membre en même temps est raccourci , un peu étendu et fortement tourné en dehors. Nous ne parlerons pas des autres espèces de luxations qui sont très rares. Le traitement de ces luxations consiste à les réduire, c'est-
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à-direà ramener, au moyen de tractions suffisantes, la tête de l'os àsaplace. Le chirurgien a besoin ici de connaissances anatomiques précises, pour bien diriger les aides dans leurs efforts. Ordinairement le malade est retenu par deux personnes vigoureuses et par un drap plié en deux, lequel passant par le pli de l'aine du côté non blessé, vient s'attacher à un anneau ou à une barre fixe. Un nombre d'aides suffisant tire sur la jambe au moyen de lacs convenablement fixés ; le chirurgien, placé en dehors du membre, dirige leurs mouvements et pratique la coaptation, quand le moment est venu. La direction des tractions et les divers mouvements des aides varient suivant lo sens du déplacement.
Les tentatives les plus méthodiques pour réduire une luxation , échouent quelquefois ; il ne faut pas alors fatiguer le malade par des tractions réitérées ; on calmera l'irritabilité des muscles par des bains et des saignéps ; et après avoir remédié aux autres causesde l'insuccès, on recommencera les tentatives le lendemain ou quelques jours après. (Voy. aussi le mot Liuralion.)
P. Beacde
CUISSON [path.), s. f. On donne ce nom à une douleur brûlante déterminée soit par une brûlure légère, la piqûres des orties ou toute autre cause que l'on ne pourrait indiquer ici. Le caractère de cette douleur s'explique facilement par son nom ; on la calme ordinairement par des applications d'eau fraîche. (V. Douleurs.) J. B.
cniVRC (chim.), s. m. Le cuivre est un métal que l'on peut trouver à l'état de pureté dans la nature, mais qui ordinairement est combiné avec l'oxigène et des acides; il forme alors le vert-degris naturel, la malachite, le bleu des montagnes, qui sont des carbonates de cuivre : c'est ce carbonate qui colore en bleu les turquoises ; combiné avec l'acide sulfurique , il forme le sulfate de cuivre (couperose bleue , vitriol bleu) ; combiné avec le soufre, il forme la pyritie de cuivre, etc.; lo vcrt-de-gris artificiel (sous-acétate de cuivre), les cristaux de Vénus ou verdet cristallisé , sont des composés cuivreux ; toutes ces substances sont vénéneuses. L'empoisonnement qui résulte de leur introduction dans l'économie, est très-fréquent, et par conséquent nous devrons nous en occuper avec soin dans cet article, où nous ne parlerons que des préparations qui sont quelquefois employées en médecine, de celles qui se forment sur les robinets en cuivre, les ustensiles de cuisine, et qui , employés dans les arts , se trouvent par conséquent à la portée de tout le monde. Le cuivre pur est rouge, brillant, et prend une odeur très-marquée par le frottement; si on le fait chauffer, il fond à lOi'c th. c, il pèse près de neuf fois autant que l'eau.
Exposé à l'air, il se ternit en absorbant l'oxygène, mais bientôt il en absorbe aussi l'acide carbonique et l'humidité, et passe à l'état de carbonate de cuivre ou vert-de-gris. Si on verse sur ce métal une goutte ou deux d'eau forte (acide nitrique), il se produit un bouillonnement; on voit paraître des vapeurs rouge-orangées, d'une odeur
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tn^s-dt'sagréabli', nauséabondes , le cuivre disparail iM il reste une liqueur bleue qui est du nitrate de cuivre. Le cuiNre jaune n'est pas du<'ui\re pur, c'est un allia;;e; tel est le laiton, le similor, l'or de Miinhcira, le crjsocale, etc.
l)tuto.iid< (/f cuivre (.i',< us(uiii). Ledeutoxide de cuivre est brun lorsqu'il est sec; il sera facile de le reconnaître, lui effet : 1" il se dissout sans effervescence dans l'acide sulfurique affaibli , et on obtient une liqueur bleue (V. Sulfaie de cuivre': •2" il se dissout dans l'ammoniaque (alcali volatil; et donne li ce liquide une belle couleur bleue ; 3" il est insoluble dans l'eau.
Carbonati- de cuivre (vert-de-},'ris naturel). C'est ce corps qui se forme sur la surface des robinets ou des casseroles, et autres ustensiles de cuisine, sur le laiton, etc., il a une couleur vert clair, se dissout bien dans l'ammoniaque qu'il colore en blen.ctsi on le trailepar l'acide sulfiuique affaibli, il se dissout , donne une liqueur bleue , mais sa dissolution s'est opérée avec effervescence (bouillonnement).
Sulfate de cuivre (couperose bleue, vitriol bleu, vitriol de Chypre;. Ce sel est d'une belle couleur bleue, il aune saveur styplique, métallique, dcre, et cristallise en rhomboïdes; il se présente aussi lorsqu'il a été brisé sous la forme de petits fragments cristallins bleuâtres; s'il est réduit en poudre , sa couleur bleue est moins foncée , et si on chauffe un peu dans cet état, il devient blanc en perdant son eau ; il sulLit de verser quelques pouttes d'eau sur cette poudre pour lui faire reprendre la couleur bleue; il est donc évident que la couleur bleue des cristaux de sulfate de cuivre est due à l'eau qu'ils renferment. Ce sel se dissout facilement dans l'eau, et la dissolution est d'une belle couleur bleue. On la reconnaîtra a l'aide des caractères suivants : 1» elle fournit par la potasse caustique un précipité bleu d'oxide de cuivre hydraté; si on chauffe ce précipité, il perd son eau et devient brun oxide sec); "i" l'ammoniaque qu'on y verse en petite quantité donne également un précipité bleu; mais si on ajoute un peu d'acali volatil, il se dissout et on obtient un liquide d'un très-beau bleu, c'est du sulfate do cuivre ammoniacal (eau céleste), c'est ce liquide bleu que l'on voit dans des bocaux placés près des vitraux des pharmaciens; 3>' le prussiatc de potasse et de fer (cyanure de potassium et de fer), y produit un précipité brun marron, cramoisi; ce réactif est le plus sensible de tous ceux qu'on emploie pour constater la présence d'un sel de cuivre ; i" l'eau de baryte la décompose, et il se l'orme un précipité bleu blanchâtre, formé de sulfate de baryte et d'oxide de cuivre bleu, si on ajoute un peu d'acide nitrique, on dissout l'oxidc de cuivre qui bleuissait le précipité, et celui-ci devient tout à fait bleu; l'arsénile de potasse y produit un précipité vert pré; 'i" si on plonge dans celte dissolution une lame de fer bien décapée, elle se couvre d'une couche de cuivre rouge, d'où il suit que le fer s'est oxidé aux dépens de l'oxide de cuivre, et qu'ainsi oxidé, il s'est combiné avec l'acide du sulfate de cuivre. L'acide hydrosulfurique et les bydrosulfales le précipitent en noir ;
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mais ces deux derniers réactifs agissant d'une manière analogue sur d'autres substances, doivent être regardés seulement comme complémentaires.
La dissolution de sulfate de cuivre peut étro assez étendue d'eau pour no plus précipiter jiar la potasse, ou la soude, ne plus donner par l'eau de baryte (|u'un précipite blaiK . Sa coloration est à peine bleuâtre, elle peut éliiï nulle même; alors pour reconnaître la présence du cuivre , il faut y verser un peu d'ammoniaque qui lui donne une couleur bleue, et sui tout se servir du prussiate de potasse et de fer qui la colore en rouge, et y produit au bout d'un certain temps un précipité brun marron. Dans le cas oiï le sulfate de cuivre serait mêlé au pain, ce qui arrivait quelquefois , car certains boulangers en ont mis dans leur pdte pour faciliter la paniûcation, il faudrait incinérer celui-ci après l'avoir desséché, verser sur le résidu de l'acide sulfurique faible , liltrer, et avoir recours aux moyens ti-dessus indiqués pour reconnaître une dissolution do sel de cuivre.
Sulfate de cuivre (nninoniucal. Il est d'une belle couleur bleu céleste. On a conseillé de l'employer comme émétique dans l'empoisonnement par les narcotiques; mais il est tellement vénéneux, cl peut être si bien remplacé dans ces cas, qu'il doit être rejeté; on a également conseillé son usage et celui du sulfate de cuivre, dans l'épilepsie, l'hydropisie, etc. ; mais son emploi mal dirigé expose à des accidents trop graves, et Ion doit toujours pour l'employer avoir recours au médecin.
Mtrate de cuivre. Il est en cristaux bleus : ce sont des parallélipipèdcs allongés, ou des aiguilles prismatiques, il est déliquescent, se dissout très bien dans l'eau. (Voy., pour la dissolution, les caractères ci-dessus indiqués.) L'eau de baryte forme un précipité bleu non mélangé de blanc.
Vert-de-gris : vcrdet gris; sous- acétate de cuivre. Ce vert-de-gris diffère essentiellement de celui qui se forme sur les instruments de cuivre, la monnaie de biUon, etc. ; en effet, il est formé d'acétate de cuivre et de deutoxide de cuivre hydraté; c'est lui qu'on fabrique aux environs de Montpelher, en faisant réagir le marc de raisin sur des lames de cuivre. On le trouve dans le commerce, ou bien en poudre d'un vert bleuâtre, ou sous la forme de masses de la même couleur, dans lesquelles on trouve des rafles, des pépins de raisins. Si on le fait chauffer jusqu'au louge, il se décompose, donne du cuivre métallique, un peu de protoxide de cuivre qui reste dans la cornue ou le tube dans lesquels on l'a chauffé, et il se dégage de l'acide acétique (vinaigre radicall, de l'esprit pyroacétique, de l'eau, etc.; sien le traite à froid par l'acide sulfurique, il devient blanc et répand des vapeurs qui ont l'odeur du vinaigre radical; si on le traite par l'eau, il ne se dissout qu'en partie, et il reste un dépôt formé par de l'oxide de cuivre , qui est brun si on l'a fait bouillir pendant quelque temps. La dissolution qui est bleue fournit avec l'eau de baryte un précipité bleu d'oxide de cuivre non mélangé de blanc; pour les autres caractères qui servent à le faire reconoaitre, v. Sulfate de cuivre.
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Verdet crislallisô (acétalc de cuivre). Il est en crjslaux d'un vert foncé, ou en poudre d'un bleu foncé vordàtre; il se dissout entièrement dans l'eau. Traité par l'acide sulfurique, il blanchit et laisse dégajjer dos vapeurs d'acide acétique reconnaissables à leur odeur. Il se décompose par le feu comme le sous-acétale de cuivre , et sa dissolution fournit les mêmes caractères que ce dernier.
On emploie le vert-de-gris comme couleur; il entre dans la composition de l'onguent a-gyptiaque,delacire verte, de baume employés à l'extérieur contre les ulcères scorbutiques, syphilitiques, les ulcères de mauvaise nature, pour détruire les chairs fongueuses, les cors, les verrues, etc. On a conseillé aussi de l'administrer à l'intérieur, comme excitant, mais on n'a pas eu de résultats avantageux. Le vert-dc-gris entre encore dans la confection d'autres médicaments qui , comme les premiers , sont généralement abandonnés; il est très-vénéneux.
llisloire toxicolojjique du cuivre. Comme nous l'avons dit , toutes les préparations cuivreuses sont des poisons très-énergiques ; mais le cuivre métallique ne semble pas agir sur l'économie animale tant qu'il reste a l'étal de pureté, lors même qu'il est dans un grand état de division. Mais si la cuivre réduit en poudre a été exposé pendant un certain temps à l'air, il pourra donner lieu à des accidents si on l'introduit dans l'estomac.
Les émanations cuivreuses auxquelles sont exposés les ouvriers qui manient le cuivre, donnent souvent lieu à une diarrhée très-abondante , à des douleurs très-violentes, à une fièvre assez intense; cette maladie a souvent été combattue avec succès par les remèdes employés dans la colique des peintrfs. (V. €crusicr.<, maladies des).
L'oxide de cuivre et le carbonate de cuivre peuvent se dissoudre dans les sucs gastriques, et dans les substances alimentaires acides : comme l'oseille, le vinaigre, les groseilles, les coings, etc. On ne doit pas s'étonner des accidents qui ont été remarqués chez les personnes qui ont mangé de ces aliments, préparés dans des vases de cuivre mal nettoyés; c'est encore pour le même motif qu'il faut avoir le soin de ne jamais laisser refroidir dans un vase de cuivre, lors môme qu'il a été préalablement bien récuré , les aliments qu'on y a fait cuire, cardes lors il peut se faire que le cuivre s'oxidc. Le vin, même à froid, agit en dissolvant l'oxide et le carbonate de cuivre, aussi ne doit-on jamais laisser pendant longtemps aux pièces de vin , des robinets de cuivre, qui ne tarderaient pas à se couvrir de vert-de-gris. On ne doit pas non plus se servir de ce vinaigre contenu dans des petits tonneaux dj cuivre, et débité par les marchands ambulants. Les accidents qui résulteraient de l'inlrodurtion de ces matières dans l'estomac, varieroiit nécessairement d'intensité, suivant qu'elles contiendront une plus ou moins grande quantité de cuivre. Les symptômes do l'c mpoisonnement par les préparations cuivreuses sont les suivants : saveur acre, styptique, cuivreuse, aridité et sécheresse de la langue, con-
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striction vers la gorge, rapports cuivreux, crachement continuel , nausées , vomissements , coliques très- violentes, déjections alvines fréquentes , quelquefois sanguinolentes : ces deux derniers symptômes sont constants, et apparaissent promptement. Le pouls est petit, irrégulier, serré, fréquent; l'abdomen est douloureux, se ballonne, il survient des sueurs froides, du délire, des convulsions , et lorsque les symptômes sont aussi graves, la mort arrive bientôt. Dans quelques cas, les douleurs les plus atroces cèdent tout à coup, le pouls devient petit, faible; cet état qui parait pouvoir rassurer est très-grave, car il annonce la gangrène des intestins, que le poison avait enflammés. Après avoir esquissé les symptômes de l'empoisonnement par le vert-de-gris, voyons si nous pourrons nous opposer à leur développement et les faire disparaître.
Traitement de l'empoisonnement par les préparations de cuiiTe. On a conseillé dans cet empoisonnement, comme dans tous ceux qui sont produits par les poisons irritants , l'emploi des mucilagineux, de l'eau sucrée , de l'huile, du lait, etc. : toutes ces substances ne sont pas nuisibles, mais elles ne détruisent pas le poison , et leur emploi fait perdre un temps précieux; pour administrer un contre-poison, il fallait donc trouver un antidote, c'est ce qu'a fait M. Orfila; il a vu que les sels de cuivre étaient décomposés par l'albumine (blanc d'oeuf) , et qu'il résultait de cette réaction un corps qui n'avait pas d'action sur l'économie animale. H faut donc , lorsqu'on est appelé auprès d'un individu empoisonné par une des substances qui font le sujet de cet article, commencer par lui faire avaler du blanc d'oeuf délayé dans l'eau, et recommencer à plusieurs reprises et en assez grande quantité; favoriser aussi le vomissement en gorgeant le malade d'eau tiède, sucrée, mucilagineuse; si on ne peut le faire vomir à l'aide de ces moyens, on titille la luette , et même, si cela est nécessaire , on emploie l'eau émétisée; on pourra aussi se servir de la sonde de Renault et Dnpuylren pour retirer les liquides contenus dans l'csloinac, et dans certains cas de spasmes cette soude peut servir à introduire le contre-poison. Lorsque l'onaura détruit et chassé le poison, il faudra avoir recours aux antiphlugistiques ordinaires : les saignées, les sangsues, les lavements , etc. On doit pour ainsi dire employer ces moyens en même temps que le contre-poison, et pendant longtemps le malade doit être tenu à un régime très-sévère ; le prussiale de potasse et de fer est aussi un contre-poison des sels de cuivre , mais on l'a moins ordinairement à sa disposition. On doit proscrire l'emploi du foie de soufre dissout dansl'eau (hydrosulfate de potasse), comme étant nuisible, et celui du sucre, qui ne peut être considéré, en aucune manière, comme détruisant le poison, par conséquent comme antidote.
O. LEsi'Ecn, Professeur agrégé à la faculté de médecine.
cDNÈironMES (os) {anal.}, adj. On donne ce nom à trois os qui font partie de la 2'' rangée des os du tarse et qui sont situés à la partie externe
du pied ; co( oi sont aunumbre de trois, et so dislin jouent par leur orili'enuDirriqiie de 1", -■' clZ'; on les dl■^i;;lle em are en laison do Kur Nolume, sous le nom de tjraud, mojcu ut petit ruuéirornie. (V. Piids.) J.B.
oOMtir (mcif. itié<n. s. m., cuminidn. C'est une plante annuelle de lu famille des Ombellirc-res, Pentandrie di(.'_vnie !.. , originaire d'K;;yple et d'Ethiopie; elle est assez, semblable au fenouil; ses praiiies, qui sont les seules parties employés, «ont petites, allongées, striées, d'ini gris jaun;\tre; elles ont une odeur forte, aromatique, une saveur acre et un peu anière. Ces graines, qui nous >lennent d'Fgyple, de la Sicile et de Malte, sont plus grosses el plus allontrées que l'anis, plus grosses que le car\l. On prépare une eau di»tillée et une huile essentielle avec le euniin; il entre aussi dans la eomposilion d'un emphllri' qui a reru son nom. Ce médirament est résolutif, rarminalif el forlifianl. il ronstilue une de» quatre semences chaudes majeures. En Allemagne, en Pologne, en Kussie et dans les étals barbaresques du nord de l'Afri^iiie, on le mélange au pain pour lui donner une saveur plus agréable, mais qui déplaît beaucoup aux individus qui n'y sont pas habitués. Les vétérinaires le mêlent quelquefois à l'avoine des chevaux pour exciter leur appétit. J. B.
cDKATir ilhciiip.), adj. se dit des moyens emplipyés pour obtenir la guérison i V. Cure''. I.e traitement peut être curalil , et seulement palliatif, lorsqu'on ne veut pas guérir la maladie, ou bien lorsqu'elle est au-dessus des ressoiurces de l'art.
J. li.
CDRE {palh.), s. t. On ne peut niéconnailre que les mots fur*, curalion, curatif, curable, incnraîle, dérivent du latin cura . soin. D'après celte élymologie, le mot cure ne saurait être synonyme de ff\iiris 11. 11 n'aurait d'analogue que dans l'expression de trailtmrni. qui signifie l'ensemble des soins donnés à un malade , quel qu'en soit le résultat. M.Tis ce n'est point ainsi qu'on entend le mot rur'\ l'usage y attache l'idée de soins suivis de succès plus ou moins heureux. C'est ainsi qu'on diticiirf patlialive. cure radicale.
I.a cure paUiatiic ou mitigatUe consiste à calmer les symptùines d'une maladie et particulièrement les douleurs qu'elle occasionne, à diminuer et atténuer ses accidents, enfin à en ralentir et arrêter les progrès, si faire se peut.
I.e médecin y a recours en plu.-ieiirs circonstances : par exemple, dans le cas où une maladie estévidemracnt au dessus des ressources do l'art, comme le cancer avancé et devenu constitutionnel, la pLlhisie au dernier degré, les hypertrophies considérables du cœur, etc. La guérison ne saurait non plus être tentée, s'il y avait lieu de craindre qu'il surgit, après la curalion de la première, une autre maladie plus grave, ainsi que cela pourrait arriver après la disparition de certaines dartres, la dessiccation d uu ancieu ulcère, ou la suppression d'un exuloire quelconque, dont la suppuration serait révulsive à 1 égard d'un organe iutéricur. 11 est aussi des maladies qu'un
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ne traite point à fond pour différentes causes : suit parce quu le malade lui même s'uppose A une cure radicale; ('«si ce qui fiiit qu'où se borne A la ponction de l'Iiydiocèlu, loisqu'on ne peut déterminer le sujet :\ une autre i<péralion nécessaire pour obtenir Li guéris(ui définitive; soit pareillement quand il n'y a aucun inconvénient 1 différer quelques temps, et que des affaires importantes, un voyage indispensable ou des devoirs impérieux, empêchent un malade de suivre cxacte'>ient un Irailement plus ou moins cuiiipliqiié; soit encore lorsque la saison n'est pas favoiabli; , comme il arrive quelquefois pour des syphilis iii- \ élérées, des dartres rebelles, etc.
La cure raditai ou (/i/i.i.di* est celle qui procure une guérison complète de la maladie. 1 ous les efforts du médecin tendent à l'obtenir toutes les fois que la chose est possible , et tant danger ; car s'il se présente de temps à autre, dans la pratique de la médecine , des occasions d'appliquer cet adage de Celse: melius tiuiips rmudium quam uullum , on ne saurait non plus prendre trop do précautious et user de trop de prudence pour que le remède ne devienne pas pis que le mal, maxime parfaitement sage qu'il faut toujours poser en principe comme règle de couduite , ot dont l'homme de l'art instruit et consciencieux ne dévie, ne s'écarte en aucune circonstance.
Parmi les autres préceptes que le médecin praticien doit toujours avoir présent ii l'esprit, il en est un que Us anciens lui ont fortement recommandé, c'est de raetlrc tous ses soins, autant que cela peut dépendre de lui, à guérir son malade , comme ils disaient ci/n, tutu el jucundé, c'est-adire promptement, sûrement et agréablement. Pour remplir la première de ces conditions {ciUi), il ne faut négliger aucune occasion d'agir à propos, et d'employer les moyens que l'observation et l'expéiience ont démontré élre les plus propres à faire cesser le mal ; sans perdre de \ ue, cependant , qu'il peut quelquefois élre dangereux de le faire a\orler trop subitement ou de Xcjugnhr, pour nous ser\ir de l'expression de (jalien. C'est, au surplus, une question qu'il importe toujours de peser mûrement avant de rien entreprendre.
On aura complètement réussi à atteindre la deuxième [lutu] , si les agents auxquels on a eu recours ont amené une guérison exempte de récidive, et ont rétabli le malade dans un étal do santé parfaite.
Enfin , s'il n'est qu'assez rarement permis de parvenir à accomplir entièrement la troisième 'juiundè], elle peut fort souvent du moins élre obtenue en partie. Les droits de l'humanilé s'accordent très bien en cela avec l'exigence de l'art, qui enseigne qu'on doit presque toujours recourir de préférence aux moyens les plus simples, les plus inofftnsifs, et ne se décider à l'usage de plus violents que lorsqu'il y aurait qut Ique danger réel à s'en interdire l'emploi, ou lorsqu'on n'aaucuu espoir raisonnable de guérir sans eux.
Il y aurait sans doute beaucoup d'autres considérations à ajouter au sommaire de celles que nous présentoui dans cet arliclc, mais, restreints
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que nous sommes parla forme même de ce livre , nous renvoyons , pour ce complément, le lecteur au mot Truileiiieni.
F. E. PussoN.
CURETTE [i-hii:] Où donne ce nom à un instrument qui a la forme d'une cuiller et qui sert à extraire des corps étrangers ; il y a des curettes de divers volumes et de diverses formes. J. B.
CYANOSE {path.), s. f. La cyanose est une maladie ou un accident grave qui tire son nom d'un symptôme , la coloration bleuâtre ou violette de la peau. Les lèvres, le visage, les mains, les pieds sont plus particulièrement le siège de cette couleur bleue ou cyanique plus ou moins apparente ensuite sur les autres parties du corps. La teinte des veines, sous la peau , nous en donne une idée d'autant plus exacte, que la cyanose elle-même reconnaît essentiellement pour cause , un vice de la sanguification , produit soit par le mélange anormal du sang veineux avec le sang artériel, soit par défaut d'oxigénation du premier dans les organes pulmonaires. La cyanose suppose nécessairement une lésion grave dans la circulation ou la respiration, ou dans l'une et l'autre à la fois de ces fonctions éminentes. Pour la première, c'est la conservation ou le rétablissement du trou de botal ou du canal artériel qui existe normalement chez le fœtus, et se ferme à la naissance, ou une communication accidentelle entre les cavités du cœur, ou un anévrisme de l'oreillette ou du ventricule droit de cet organe, ou enfin une communication quelconque entre des troncs vasculaires qui donne lieu au mélange du sang veineux avec le sang artériel. La cyanose par vice de respiration ou défaut d'oxigénation du sang, sans lésion du centre ou des canaux circulatoires, s'observe dans l'asphyxie par manque d'air respirable ou altération des poumons. Elle marquait le plus haut degré du choléra asiatique.
La cyanose, nous l'avons déjà dit, est un signe grave puisqu'elle dénote une lésion dangereuse de la circulation ou de la respiration; dans cet état, les chances de longévité sont peu probables; cependant la vie peut se maintenir plusieurs années. Il est bien entendu que nous n'appliquons pas ce pronostic à la cyanose éphémère, qu'on pourrait appeler aigui- , telle qu'on la remarque dans les accidents d'asphyxie. Une faudrait pas confondre avec elle , les taches bleues , violettes , livides et circonscrites , altérations simplement locales de la peau , ou indices d'une affection scorbutique.
Les inductions physiologiques a priori et mieux encore les ouvertures des corps ont jeté un jour satisfaisant sur les modifications organiques auxquelles se lie la cyanose; ce sont ces causes occasionnelles qui sont à peu près ignorées. Comment pourrait-il en être autrement , puisque , le plus souvent , on apporte la maladie en venant au monde ? Qu'est-ce qui empêche , ;\ la naissance, l'occlusion naturelle du trou de botal et du conduit artériel, etc. ? Cependant , la physiologie nous indique que les efforts de voix, de respiration, les mouvements forcés, les compressions fortes de la
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poitrine pourraient amener ce résultat. Que dirons-nous du traitement? Le simple énoncé des causes ne révèle-t-il pas déjà son impuissance? avons-nous des moyens de suspendre une communication anormale ou accidentelle entre les cavités du cœur; d'empêcher une grosse veine, mal dirigée , de s'ouvrir dans une artère principale, etc. ? Que faire donc? pallier le mal autant que possible, et ici les lumières physiologiques et l'expérience s'accordent parfaitement pour recommander un air pur et agréablement tempéré, le repos ou un exercice paisible , l'éloignement des fatigues et des émotions, un régime sain, varié d'ailleurs selon les habitudes et les goûts, la modération en toutes choses. Quand il survient des redoublements, que la circulation et la respiration s'embarrassent plus que de coutume , on adopte le repos absolu , on prend des bains de pieds, quelques cuillerées d'une potion anli-spasmodique, on se fait pratiquer des frictions sur tout le corps; parfois la saignée est nécessaire. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il n'est pas ici question de la cyanose par asphyxie , ni de celle du choiera. (V. ces mots.)
A. Lagasoitie,
Docteur en médecine .membre de la commission d'Egypte.
cyahobes (cMni.), s. t. Ce sont des corps formés par le mélange du cyanogène et d'une base; ils étaient désignés autrefois sous le nom de prussiates et d'hydro-cyanates. ( V. Hydro-cyanîque, Acide.) ' 3. B.
CTNOGLOSSE (bot.) , S. f. , du grcc lîuon, lemos, chien, et de glossa, langue ; langue de chien. Nom donné à cette plante à cause de la forme de ses feuilles qui se rapprochent de celle de la langue d'un chien ; la cynoglosse appartient à la famille des Borraginées J. Pentandrie monogynie L. C'est une plante annuelle ou bisannuelle qui se trouve dans toute l'Europe ; sa racine est grosse, fusiforme , d'un noir rougeâtre en dehors , blanchâtre en dedans, d'une saveur fade et désagréable. La tige estvelue, rameuse, garnie de feuilles alternes, lancéolées, oblongues et couvertes de poils; elles sont d'un vert blanchâtre et d'une odeur de bouc. La racine et l'herbe de celte plante sont employées comme calmants et narcotiques ; on en prépare des pilules sous le nom de pilules de cynoglosse ; mais il est à remarquer qu'elles ne doivent leur propriété narcotique qu'à l'opium qui entre dans leur composition pour environ un sixième. J. B.
cvNORRHosoN (^f)^),s.mas., du grec Imon. Itunos, chien, et rodon. rose; nom ancien donné à l'églantier ou rosier sauvage que l'on nommait rose de chien. On donne aujourd'hui le nom de cynorrhorton au fruit de cet arbrisseau qui se rencontre à chaque pas dans nos campagnes : ce fruit est ovoïde, d'un rouge vif, et contient en outre une douzaine de petites semences recouvertes de poils rudes et courts. Ce fruit est astringent. On prépare la conserve de cynorrhodon, qui est quelquefois employée en médecine, en faisant mariner dans du vin blanc et pilant ces fruits avant
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Ipiir parfaite maturité, en ayant «oin de les débarrasser de leurs poils et de leur semenre intérieure ; une partie de celle pulpe est mêlée avec une partie et demie de sucre et rapprochée à la chaleur jusqu'à consistance un peu épaisse. I>ans cet étal, celle conser\ e se garde bien, el elle peut ôlre employée à la dose do deux j.'ros à une once dans les diarrhées qui existent depuis qutl que temps sans symptômes biei\ vifs d'inllanimation. J- •'•
CT8TICERQUE î,zool.), V. Hydatidts.
CYSTiQDE (annt.), adj., du grec kuitis, vessie. Il se dit des organes qui ont rapport ;\ la \ ésicule biliaire ou vésicule du foie. Le conduit qui \ erse la bile de ce réservoir dans le canal cholédoque a reçu le nom de conduit eyslique, et l'artère qui se distribue ùl la vésicule porte le nom d'artére cysliqui.: (V. Bile.) ; J. H.
CYSTITE 'méd.l. s. f. La vessie, réservoir mem • liraneux de l'urine, s'enflamme quelqiiefois, et cet accident porte le nom de cystite. Cette inflammation vésicale peut être aigui:, chronique, affecter les trois tuniques de la vessie ou seulement la membrane interne , qui est une membrane muqueuse, et, dans ce dernier cas, elle prend plus particulièrement le nom de catarrhe vésical.
La cystite aigué est une maladie assez rare à laquelle prédisposent davanlai^e , l'âge adulte , le sexe masculin , la vigueur du tempérament , Ihiver et les climats froids. Ses causes déterminantes principales sont : les contusions et les plaies au bas-ventre , l'exercice forcé chez les calculeux, les cantharides appliquées à la peau ou ingérées, l'usage abusif des diurétiques salins, acres; les injections irritantes, caustiques dans la vessie, l'extension d'une blennorrbagie ou inflammation uréthrale , les rétentions d'urine , les abus vénériens. La cystite provient aussi quelquefois de causes maladives générales , comme la suppression d'une évacuation anormale, devenue habituelle, larépercussion d'une éruption à la peau, un refroidissement subit, un changement de climat, etc.
L'inflammation aigUL> de la vessie se manifeste par une douleur sourde, obscure et profonde dans la région de cet organe. La souffrance devient graduellement plus vive et s'élève , de la profondeur du bassin qu'elle occupait d'abord, jusques au-dessus de l'arcade osseuse qui cache le réservoir urinaire Des frissons, auxquels succèdent une chaleur fébrile, la fréquence et la dureté du pouls, précèdent ou acrompa;;nent la douleur vésicale. La cystite faisant des progrés, le basventre devient tendu, élevé, chaud, très-sensible au toucher, quelquefois même au seul poids des couvertures. De fréquentes envies d'uriner , avec difficulté ou impossibilité de rendre, des urines troubles , épaisses, rougeàlres, et une sensation d'ardeur, de brûlure dans le canal, tourmentent cruellement les malades, dont la physionomie, les postures , le langage expriment une grande anxiété. C'est alors que làcrelé naturelle des urines devient intolérable pour la vessie dont l'innam-
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mation a changé le mode de vitalité, l'n même temps la flévre est forte el continue, et l'on peut craindre tous les graNts accidents des violentes phlegmasi.'S viscérah-s Du reslc.la cystite aiguë a des degrés et une étendue variables, elle peut oc( uper le col , le bas fond de la vessie , se propager aux uretères et aux reins, et ces différentes limites entraînent de la variété dans les symplc'imes.
La marche de cette inflammation est ordinairement rapide, et il est possible de présager, dans le cours du premier septénaire, si elle se, terminera par résolution, par suppuration, par gangrène, ou par la transition à l'état chronique. Chacime de ces terminaisons a ses signes qui doivent l'Ire familiers à l'homme de l'art. Le pronostic de la cystite aigui- est grave. .Sa complication avec la péritonite est trèj-dangereuse La rétention complète d'urines est extrêmement défavorable. La suppuration est très-inquiétante et ne permet guère d'espérer la giiérison lorsque, au lieu de s'ouvrir dans la vessie, l'abcès s'est fait jour à travers les parties molles environnantes. Il est rare que la gangrène ne soit pas promptement funeste. Il n'y a de franchement favorables que les signes de la résolution.
Le traitement de la cystite aigui; réclame, avec promptitude et persévérance , l'emploi de tous les moyens capables de modérer l'inflammation. D'abord la diète , le repos absolu du corps et do l'esprit, des bains tièdes prolongés et répétés plusieurs (ois dans le même jour , des bains de siège avec des plantes émoUienles, des lavements d'eau de lin, de guimauve , de pavot; des cataplasmes, ou, si leurs poids gênait, des fomentations assidues sur le bas-ventre, desboissons mucilagineuses et émulsionnées comme la tisane de lin , de chiendent, d'orge avec du sirop d'orgeat, ou simplement l'émulsion légère d amandes douces, de graines de citrouille, de melon, de concombre. i:n attendant l'arrivée de l'homme de l'art, dont la présence est si nécessaire dans une maladie de celte gravité, nous ne pensons pas qu'il soit prudent de passer outre. C'est lui qui jugera, d'après le degré de 1 inflammation el l'état des forces du sujet, l'opportunité des saignées, des applications de sangsues, des lavements et des potions opiacées, camphrées, pour apaiser, avec précaution, les douleurs et les spasmes. La rétention opiniâtre des urines est digne d'une grande sollicitude, surtout quand la sonde ne peut pénétrer dans la vessie, et qu'il faut attendre la détente par les applications émollicnlcs , ou recourir à la ponction dans l'insuccès de tous autres moyens.
La cystite chronique succède quelquefois à la cystite aigui-. Dès lors le danger cesse d'Olre imminent, mais la santé est très-compromise. Comme, sous cette forme , la cyslile se confond avec le catarrhe vésical, nous réunirons ces deux états dans une même description, en signalant quelques différences, loulefois il faut savoir que ni la cystite chronique, ni le calahrie vésical ne reconnaissent pour condition antécédente nécessaire l'inflammation aiguë de la vessie. .Vu contraire, c'est le plus souvent d'une manière lente et plus
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ou moins obscure que ces opiniâtres affections se préparent et s'établissent. Soit par suite de la cystite aigui' , soit par l'effet du frottement prolongé d'un calcul urinaire , soit par le transport de quelque évacuation ou éruption intempestivement supprimée, ou par toute autre cause, la vessie, chroniquement malade, montre une susceptibilité qu'elle n'a pas dans l'état normal. Le besoin d'uriner se renouvelle à de moins longs intervalles. L'urine , moins abondante chaque fois, est souvent épaisse, trouble, filante, visqueuse ; elle dégage promptement une odeur ammoniacale , pénétrante, fétide, et laisse un dépôt jaunâtre, grisâtre ou blanchâtre, assez semblable à des glaires, des mucosités, ou du pus. Si l'irritation vésicale chronique est profonde , elle s'accorapagno d'une douleur sourde et constante, fixée derrière l'arcade osseuse des pubis et se propageant le long du canal de l'urètre; l'émission de l'urine est à la fois fréquente , difficile et douloureuse; ua mouvement fébrile, d'intensité variable, trouble les fonctions et peut amener lentement le marasme. Ce dernier groupe de symptômes appartient plus particulièrement à la cystite chronique. Dans le simple catarrhe vésical, la lésion, bornée à la membrane muqueuse, et accompagnée du trouble dans l'excrétion urinaùre que nous avons signalé plus haut, n'occasionne pas autant de souffrance et n'offre pas la même gravité. On peut vivre longtemps avec une affection calarrhale de la vessie qui est principalement une maladie de la vieillesse. Souvent même cette affection est si peu douloureuse , qu'on ne s'aperçoit de son existence que par la suspension et le dépôt dans les urines de matières muqueuses , glaireuses, filantes, dont l'abondance et la continuité dénotent une lésion du réservoir urinaire. D'autres fois cependant il s'élève du fond du bassin la sensation incommode ou pénible d'un poids, d'une gêne. Les catarrheuxsont tourmentés par la fréquence des besoins d'uriner et par la difficulté ou la douleur de l'émission des urines. L'abondance des matières sécrétées par la membrane muqueuse vésicale devient une cause inquiétaute d'épuisement. L'intérieur de la vessie s'altère et se désorganise à la longue. Cet organe se tuméfie, se ramollit, s'ulcère, se couvre de fongosités; dans quelques cas le squirrhe et le cancer s'y dév6loppent. En outre , les personnes atteintes d'un catarrhe vésical chronique sont très-sujettes àla pierre, si même elles ne l'avaient avant : car la présence du calcul peut déterminer le catarrhe.
Alors même qu'on n'aurait à traiter dans la cystite chronique bénigne et le catarrhe vésical ancien, qu'une affection plus iucommode et opiniâtre que souffrante et dangereuse , il faudrait bien se garder de la laisser sans soins : car des accidents plus ou moins éloignés sont toujours à craindre. Pour commencer le traitement, il est très-essentiel do remonter à l'origine de la maladie , et surtout de rechercher si elle n'est pas le résultat de quelque changement dans le régime elles habitudes. Il suffit quelquefois de supprimer ou de rétablir une chose devenue habituelle
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pour obtenir la guérison do la cyslile invétérée et plutôt du catarrhe vésical chronique. L'expérience et la pénétration d'un médecin sont nécessaires pour procéder, avec plus de fruit, à ces importantes investigations. Le malade seul risquerait davantage de se tromper dans les corrélations qu'il croirait découvrir entre le développement de sa maladie et telle ou telle autre circonstance. D'ailleurs, la cause même découverte, il serait dans l'embarras pour y remédier ; pour rappeler une éruption répercutée et en détruire le principe intérieur ; pour rétablir une hémorragie, un écoulement, un flux quelconque supprimés , etc. Il est ensuite une foule de moyens palliatifs et curatifs d'une efficacité reconnue et dont le médecin seul doit choisir l'espèce et indiquer l'emploi. Tels sont, suivant les circonstances particulières, certaines substances balsamiques, résineuses , térébinlhacées , les eaux minérales sulfureuses en bains, en douches, en boissons ; les cautères, moxas , sétons; les frictions avec la pommade stibiée au bas-ventre, etc., etc.
Hâtons-nous d'arriver à l'hygiène la plus convenable aux personnes atteintes d'inflammation ou de catarrhe chronique de la vessie, et mettons d'abord en relief les trois indications capitales : fo tempérer l'àcreté de l'urine qui irrite son réservoir; pour cela régime faiblement épicé, principalement végétal si les forces le permettent , boissons aqueuses, douces, assez abondantes; •2» entretenir soigneusement la transpiration cutanée afin de diminuer la sécrétion urinaire; dans ce but , vêtements de laine sur la peau , bains tiédes, frictions sèches de temps en temps, exercice mesuré, éviter les courants d'air et particulièrement le refroidissement des pieds; 3" éloigner ou tout au moins modérer les causes directes d'excitation de l'appareil génito-urinaire, comme les plaisirs vénériens, les boissons diurétiques échauffantes, aromatiques, spiritueuses , minérales. Telles senties trois règles hygiéniquesprincipales d'où le sens commun et l'expérience personnelle feront découler quantité de moyens et de précautions. Lorsque, sous l'influence de températures excessives, de l'humidité prolongée, de quelque écart de régime , ou sans cause appréciable , l'affection chronique de la vessie vient à s'exaspérer, on lui applique en partie ou en totalité le traitement de la cystite aiguë.
A. Lagasqcib.
Docteur en médecine , membre de la commission d'Egypte.
CYSTOCÈLE (palh.), s. f. de kustis, vessie, et kélé, hernie. On désigne sous ce nom les hernies formées par la vessie (V. lessie, maladie de la).
CYSTOTOME {chir.), s. m., de kussis, vessie, et de tômé, section. Instrument propre à l'incision de la vessie, dans l'opération delà taille. {V.Lilhotoine.)
CYSTOTOMIE (cMr.) , S. f . , mêmc étymologic. Opération qui consiste à ouvrir la vessie par une incision , pour en extraire le calcul ou pierre qu'elle peut contenir : c'est l'opération de la pierre ou de la taille. (V. ce dernier mot.) J. 15.
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DANS! , DANSEUis [hyç. et piilh.). I.a danso, fitiHli'i di'S I.ntins, csliiiio ospùro d"oxorcico qui se oomposo d'une siiilc di" mouvements, de pestes et d'altiliules exécutés à pas mesurés, en cadence et au son de la voix ou d'un instrument de musique.
(Quoique la danse soit l'expression naturelle de In joie et du plaisir, on a cru néanmoins qu'il n'y avait rien de plus risible et de plus singulier que de voir doux êtres sauter l'un devant l'autre se faisant des mines et des gestes bizarres qui rappellent notre ori^rine sauva|;c. Que les moralistes, et tous ceux qui jugent sévèrement les mœurs et les faiblesses des hommes ne s'effarouchent pas, nous ne faisons pas ici l'apologie de la danse; nous dirons seulement quelques mots sur les effets que cet exercice produit sur nos organes et sur les maladies auxquelles sont sujets les danseurs de profession.
Ce n'est plus ni au culte des dieux, ni aux exercices guerriers qu'est consacrée la danse des temps modernes; dans tous les pays civilisés elle consiste en une espèce de pruineitade de salon; ses postures et ses mouvements sont enjoués, mais décents; sesgestesne sont plus ni voluptueux, ni licencieux, comme au temps des (irecs et des lioraains. Si on se livrait à la danse dans les circonstances convenables, on ne peut nier qu'exigeant unn multitude de gestes et de mouvements , elle ne concourût avec efficacité au développement des formes, des grâces et de la santé. Les modifications organiques qui résultent de la danse varient selon qu'elle exige plus ou moins d'efforts , et qu'elle est plus ou moins fréquemment répétée. La danse est d'une grande ressource hygiénique pour les pcrsormes affectées d'obstructions des viscères, pour les femmes chlorotiques et sujettes à l'aménorrhée, et pour les individus mélancoliques et monomaniaques. A 1 hospice royal des aliénés de Talerme, M. le baron Pisani, un des philanthropes qui a su tirer parti de toutes le? règles delhygiènc pour le traitement de la folio, a l'heureuse idée de faire réu.iir tous les dimanches les aliénés des deux sexes, et de les faire danser dans une s.illo très vaste , et destinée à cet objet. L'ordre el la gailé régnent dnns cctteréunion • les aliénés musiciens jouent des conlredanses , et les
autres les exécutent admirablement. Nous avons assisté à cette scène à la fois curieuse et louchante, el nous avons été frappés de voir des hommes privés de raison, déposer pendant quelque temps leur tristesse habituelle , et so livrer ainsi à la joio cl au plaisir. M. l'isani lui-même nous a assuré que cet exercice, répété méthodiquement, a une grande influence pour hrtter lagiiérison d'un grand nombre de ces malades. Mais, en supposant que cela no ferait qu'améliorer pour une journée seulement lo sort de ces malheureux, le philanthrope qui s'en occupe n'acquiert pas moins de titres à l'estime et à la reconnaissance publiques.
Les danseurs de profession sont souvent exposés aux hernies, aux entorses, aux déchirements des veines et des muscles des jambes; l'exercice auquel ils sont obligés de se livrer provoque des sueurs abondantes aussi bien en hiver qu'en été; et , en passant de cet état d'excitation au repos absolu, ils sont susceptibles de contracter des rhumes, des fluxions de poitrine et d'autres inflammations. Quelques-uns de ces artistes meurent pbthisiques. Pour prévenir les rhumes et les affections de poitrine , ils doivent changer do linge lorsqu'ils sont mouillés par la sueur , ne pas se refroidir brusquement et s'abstenir de boissons fraîches. Corvisart a remarqué que les danseurs étaient sujets aux maladies de cœur et des gros vaisseaux.
Les danseurx de corde , les bailleurs faisant la; tours de force sont exposés aux mêmes maladies. Les grands efforts musculaires auxquels ils sont obligés pour maintenir l'équilibre sur la corde les rendent sujets aux hernies et aux ruptures des fibres musculaires; ils sont aussi exposés aux chutes.
Un des accidents qui n'est pas rare chez les danseurs , c'est la rupture du plantaire grêle eu du tendon d'Achille. La rupture du tendon d'Achille pput également arriver dans la flexion et dans l'extension du pied; cette rupture est l'effet de la contraction forcée el subite des fibres des muscles jumeaux cl soléaire auxquels apparlienl le tendon d'.\cliille. Les circonsl^mces dans le quelles cette contraction est assez forte puir rompre ce tendon ne sont pas lonjoursl'S même.»; la plu5 ordinaire est celle où, en sautant d'un lieu
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à un autre, en montant un escalier, etc., la pointe du pied étantseule appuyée sur un plan résisiant, la ligne do gravité est sans appui , en sorte qu'on tomberait à la renverse si, par leur contraction violente et soudaine , les muscles extenseurs du pied ne redressaient le corps en le jetant en avant; dans cette circonstance, le pied ne pouvant obéir à l'action des muscles, â raison de la résistance insurmontable du point sur lequel sa pointe est appuyée, celte action fait éprouver au tendon d'Achille un tiraillement violent et subit, et si ce tendon est allongé au-delà de son extensibilité naturelle, qui est très-bornée, sa rupture a lieu. Cette rupture peut se faire dans une circonstance différente ; c'est lorsque, le pied élant étendu par une contraction primitive des muscles, on tombe perpendiculairement sur la pointe du pied; alors la résistance du sol fait Héchir violemment le pied, pendant que la puissance motrice s'oppose à la flexion par un contre-effort. C'est ainsi que des danseurs se sont cassé le tendon d'A;hille en retombant fort légèrement à terre après avoir battu un entrechat. Boyer rapporte avoir traité une rupture de ce tendon, qui s'était faite de cette manière,sur un homme de trente-six à quarante ans, fort vigoureux. Il avait parié qu'il battrait cinqiiante entrechats de suite; au quarante -neuvième , il se rompit le tendon d'Achille de la jambe droite. Ces ruptures sont l'effet d'un effort opposé à l'action des muscles extenseurs du pied. La rupture de ce tendon quelquefois est complète ; quelquefois le tendon ne se rompt que dans la moitié ou dans les deux tiers postérieurs de son épaisseur. ( Pour la diagnostic et le traitement chirurgical de la rupture du tendon d'Achille , V. Achille (rupture du tendon d').
S. Fl'RXARl, Membre de l'Acadéiiiie de médecine de Palerme.
DANSE DE SAIMT-GDT {iiicd.}, S. f. (V .Chorée. ) DAFHNÉ (bol.), S. m. (V. Garou.)
DARTOs (anat.), s. m. C'est le nom donné à la seconde enveloppe des bourses, celle qui est sous la peau. (V. Bourses.)
DARTRES {path.),s. f. {herpcs, herpetes), désignées sous le nom de dartres ou derdres dans le moyen- âge. S'il est un sujet digne de ligurer dans un ouvrage de médecine usuelle, c'est sans contredit celui qui va nous occuper. Car, il s'agit d'une maladie devenue très-commune et qui attaque toutes les classes de ia société. V.n efiet, les dartres, attentivement observées, présentent des symptômes et des phénomènes si variés, qu'elles réclament nécessairement une méthode de classiûcation; si dans quelques circonstances elles altèrent à peine l'épiderme par quelques légères furfurations, dans d'autres cas, elles donnent lieu à des écailles dures, des croûtes épaisses, des pustules tuberculeuses, des vésicules séropurulenles , des ulcères sordides, des gerçures profondes, etc. Un en voit qui laissent transsuder une sanie icboreuse et fétide , qui creuse , ronge
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et consume les téguments , comme ces insectes avides qui mutilent l'écorce de certains végétaux ; de là vient qu'il n'y a pas un seul genre, mais plusieurs genres de dartres, auxquels se rallient plusieurs espèces.
Le caractère le plus frappant des dermatoses dartreuses est de s'étendre et de se propager successivement sur la peau , par une sorte de mouvement de reptation. Les dénominations dont on use ordinairement pour les qualifier, expriment très-bien cette action de rampement qui est propre à ces maladies : Aomen tnorbi à serpendo, quod serpat per totum corpus; de là sont dérivées les expressions de serpigo , serpentia ulcéra, pustulœ serpiginosœ, etc. Les auteurs ont voulu indiquer ainsi la marche sinueuse de ces phlegmasies, qui ont quelque analogie' avec celle des reptiles. Par l'effet de ce génie mobile et fugace , ces affections peuvent disparaître spontanément sur une partie de la peau pour reparaître dans une autre. Comme on n'a point encore déterminé jusqu'où peut aller la dégénérescenca du vice dartreux; comme les idées sont encore peu fixées, relativement à son mode de propagation, cette maladie est devenue un sujet d'épouvante et d'effroi pour beaucoup d'hommes ; il en est même qui regardent le vice dartreux comme un ferment corrupteur, propre à communiquer sa mauvaise qualité à tout ce qu'il touche ou qu'il approche. De là vient, que ceux qui ont le malheur d'en être affectés marchent environnés d'une sorte de honte dans la société; on craint de séjourner dans le lieu qu'ils habitent; on a horreur de leurs vêtements ; on n'ose même se reposer sur les meubles qui ont été longtemps àleur usage.
Par un singulier contraste , beaucoup de personnes regardent les dartres comme des affections légères et de peu d'importance. Elles vont même, jusqu'à dire que, dans tous les cas, il faut redouter" de les guérir, parce que leur développement est salutaire à l'économie animale. Mais que penser d'une semblable opinion , quand on voit, ainsi que vous , plusieurs des individus qui en sont atteints , tomber et languir dans le marasme"? Des suites diverses de ces affections morbides , la plus fatale est, sans contredit, l'infiltration du tissu cellulaire. J'ai observé certains sujets qui, dans une époque avancée de l'infection dartreuse , étaient pris d'une toux suffocante, qui expectoraient un mucus épais, dont l'odeur seule provoquait la nausée. Dans ces déplorables conjonctures, souvent les malades se félicitent de ce que leur épiderme s'exfolie en squames ou en furfures. Mais, ce dépouillement continuel n'indique alors qu'une altération profonde de la peau et une perversion totale de ses fonctions les plus nécessaires.
Les dartres réunissent tous les modes, tous les degrés, tous les phénomènes de l'inflammation. Elle est vésiculeuse dans l'hcrpes, vésiculo-pustuleuse dans la mélilagre, pustuleuse et tuberculeuse dans le fflru.'.phagédéniquedansl'cs^/iiome'He. Rien n'est plus capable de satisfaire un esprit curieux et positif, que l'histoire de toutes ces maladies qui se disputent, pour ainsi dire, la peau de
l'homme, qui la tourmentent et la di^flgurunt en mille fiirons, et i|ui souvfnl nous échappi'iil par leur oitn^me dlvcrsiltV On sont If besoin do les passer en revue, de les classer, do les ranger dans un ordre qui en facilite l'inteHij^enco ; dans tous les cas, il n'en est pas une qui ne réclame les plus laborieuses recherches. Car, chacune d'elles a un Renie qui lui est propre pour étendre et multiplier ses ra\ âges.
L'hiipti rampe et s'tUend , enflamme avec lenteur toute la superficie de la peau, persiste et vieillit avec elle. Il atlacine toutes les classes d'indi\idus, tous les tempéraments, toutes les conditions, survient A loules les époqm>s de la vie. La iiitliiagri' s'attache davantage ;l l'enfance, à l'adolescence, à la puberté, au sexe le plus faible; elle annonce l'exubérance des sucs albumineux. I.e vanis est remarquable par le nombre de ses espères; il se muKiplie selon les sujets qu'il attaque: il prend l'aspect miliaire sur le front de la jeune vierge, qui est sur le point d'être menstruée; mais, les pustules du rarus yullarosca. prennent un caractère plus prononcé d'irritation , quand elles viennent assaillir le visage de la femme parvenue à l'ilge mùr. Le varus nientai/ra, bien plus terrible, devient tuberculeux quand il attaque la barbe de l'homme dominé par le tempérament mélancolique. L'ttthioménc, maladie rongeante, doit spécialement son origine à une corruption vitale des sucs séreux et lymphatiques. C'est presque toujours un simple tubercule solitaire , qui a;;it sur le té;.Miment par nn simple phénomène de corrosion; il dévore, mutile et tourne en quelque sorte contre lui-même toute sa cruauté. Dcpafcitur qvoque quw circum sunt. perrodcns, aed solum cutis (.fulceralio. (V. dans ce dictionnaire les mots l/trpet, Melilagre, Varu^ et I-^sthiomène.)
Ma première étude, à l'hùpital Saint-Louis, a été de suivre les dartres dans les différents sièges qu'elles occupent : la peau a des emplois si variés, que les maladies dont elle est atteinte prennent continuellement plus d'intensité, à mesure qu'elle change de structure et d'usage. C'est ainsi que la dartre squameuse {herpès squamofus), par exemple, est d'un caractère plus pernicieux, et en mémo temps plus opinidlre, lorsqu'elle attaque l'intérieur des oreilles où se sécrète le cérumen: les bords des lèvres arrosées parla salive ou irrités par le contact des substances alimentaires; les paupières baignées de l'humeur que filtre la glande lacrymale, les parties génitales dans les deux sexes, etc. J'ai vu un homme qui ne pouvait supporter ni bonnet, ni chapeau sur sa tète; il avait des accès fréquents de frénésie , par l'effet d'une dartre squameuse, qui s'était, pour ainsi dire, acharnée sur le cuir chevelu. Les nerfs nombreux,qui se distribuent à la face et dont les anatomistes ont si bien parlé, furent tellement irrités chez une femme à laquelle je donnais des soins , que cette partie en fut paralysée pour le reste de ses jours.
Mais, puisqu'il s'agit des différents sièges que les dartres sont susceptibles d'occuper, il est surtout un accident qu'il ne faut pas perdre de vue: c'est que, par suite du mouvement de reptation
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dont nous avons déji\ parlé, et par lequel s'étendent ces muladies, un les voit quelquefois envahir le tissu niuqiu'ux; alors il s'établit sur toutes les surfaces intérieures des douleurs si vives , qu'on ne sait à quelle cause d'irritation les rapporter, tandis qu'elles ne sont que le rèsullat de la présence du \iius herpétique. Ilippocrate parait n'avoir pas négligé ces observations quand il énonce que ces maladies se dirigent quelquefois versl'organedelavessie.et y produisent des maux interminables.
Il est un point d'observation qui est d'un intérêt extrême pour les médecins: c'est que chaque espèce d'affection dartreuse a, pour ainsi dire, son mode de prurit et de démangeaison sur l'appareil tégumentaire. lanlôt la sensation est presque nulle ou n'est pas plus vive que celle qui résulte de la simple application d'une mouche à la surface de la peau; tantôt la sensation est aussi incommode que les morsures simultanées d'ime grande quantité do fourmis; quelquefois c'est une démangeaison violente et continuelle, qui fait que le malade trouve un plaisir indicible à se gratter et à se déchirer l'épiderme. D'autres fois, c'est im sentiment de distension insupportable; dans d'autres cas enfin, ce sont des élancements, comme si le derme était traversé par une multitude d'aiguilles ou de dards. J'ai vu certains dartreux qui se croyaient investis par des ceintures de feu, et comme en contact avec des tisons brûlants. J'ai interrogé soigneusement les malades sur tous ces divers genres de souffrances. Avec quel accent de persuasion et d'éloquence ils représentent leurs intolérables tourments! Combien de fois n'ont-ils pas fourni eux-mêmes les expressions les plus énergiques pour retracer ce qu'ils ressentent! Car le groupe des dermatoses dartreuses réunit seul toutes les souffrances, toutes les tortures que développent les autres phlegmasies: dalur pruricnx, dolor forinicans, dulor ardms, dolor ureiis, dotnr lancinons, dolor dilaccrans, dolor aciitus, dolor pungitirus, dolor puhotilif , dalnr dixtendeiK, dolor promordens , dolor perrodens , dolor corrodens , dolor exedens, dolor pcrforam, dolor terebrans, etc.
C'est en nous livrant à une semblable étude que nous avons pu méditer sur ces accès de pruiit et de démangeaison vulgairement indiqués parceux qui les éprouvent sous le nom de crises dnrlrcusci. Aucune plume n'avait encore retracé ces irritations soudaines, qui se manifestent à des temps déterminés comme les paroxysmes des fièvres intermittentes. J'ai observé un malheureux prisonnier qui était comme réveillé A l'heure précise de minuit peur subir de semblables assauts; il avait beau vouloir se contenir, ses mains étaient portées machinalement, etparuneimpulsion qu'il ne pouvait modérer, sur certaines parties de son corps; un accès de fureur s'emparait de tout son être ; il parcourait successivement tout le siège du mal avec ses ongles, et s'écorchait avec une sorte de délire jusqu'à faire jaillir son sang. Ces phénomènes ne seraient-ils que des phénomènes particuliers de la nature , qui cherche à se frayer des couloirs ou des issues ?
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Nous avons cherché à ouvrir pour les praticiens différentes sources d'indications curatives , et nous croyons être parvenu à quelques règles utiles ;\ cet égard. Par exemple, nous avons été a raOme d'observer que lorsqu'on administre pour la première fois un médicament, les affections dartreuses augmentent pendant un certain laps de temps, et qu'alors la moindre intempérie, la moindre commotion dans le mouvement du sang et le cours des humeurs suffisent pour faire éclater dans toute leur énergie des maladies qui auparavant étaient silencieuses, et pour ainsi dire recelées dans l'économie animale. Nous avons prouvé que dans une telle circonstance il ne fallait , en aucune manière, se désister des moyens indiqués par les principes de l'art. Lorry a vu luimême le mal s'accroître pendant les quarante premiers jours, et diminuer ensuite successivement parles mêmes moyens qu'il employait. Nous avons aussi démontré combien il importait de combattre une affection cutanée , même après la cessation des phénomènes extérieurs, comme on poursuit un ennemi redoutable longtemps après qu'il a pris la fuite, et dont on voudrait empêcher le retour.
Je n'indique ici , du reste , que quelques points de vue généraux qui ont attiré mon attention dans l'étude d'un groupe] aussi important que celui des dermatoses dartreuses. Voulant traiter cette matière avec méthode, et par conséquent de la manière la plus profîlable pour mes lecteurs, j'ai dû séparer les genres qui sont essentiels et i'Jiopathiques d'une multitude d'éruptions qui na sont que l'indice ou le symptôme d'autres maladies, telles, par exemple, que les altérations STofuleuses et scorbutiques. Je les ai aussi distingués avec soin des phénomènes extérieurs du genre syphilis : quoique les phénomènes de ce genre soient liés avec les dartres par plusieurs traits de similitude, par des exfoliations autour du derme, par des incrustations qui se développent, il est néanmoins des caractères distinctifs et particuliers auxquels no se méprend guère le médecin expérimenté.
Les dartres ont pris une telle extension à mesure que la civilisation de notre globe s'est agrandie, à mesure que les mœurs se sont altérées, qu'elles forment aujourd'hui l'un des groupes les plus importants dans la grande famille des dermatoses. Ce qui réclame particulièrement notre étude , c'est leur nombre, c'est leur diversité, ce sont les degrés de leur virulence. Les unes ne sont que des disgrâces légères, les autres sont des maladies graves ; on en voit qui effleurent à peine l'épidermo, tandis que d'autres pénètrent dans toutes les couches de la peau; c'est ce qui a mis tant de vague dans leur histoire. Kien n'est donc plus important que de déterminer les genres cl les espèces, i'ndenon una vidctur hcrpelum tptcies numeranda in quitus accurate speclandum, et qtiid commune habeal intiT se una quœquespedes, qiiid sibi singiilare viiidicent.
On s'est beaucoup occupé de la nature intime des dartres; tout ce que l'on sait, c'est que ces maLidies sont une triste conséquence des écarts dont notre organisation est susceptible. Le nom
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par lequel on les désigne est un des plus heureux de la langue médicale; c'est un nom collectif qui réunit des affections frappantes par leurs analogies. Ces maladies sont particulièrement réservées au derme, et semblent se repaître de sa substance; mais elles ne vont jamais au-delà, selon la belle remarque de Galien. Sous le vain prétexte de quelques différences bien ou mal observées, on a voulu exclure certaines espèces du rang auquel les associe une connaissance approfondie de leurs phénomènes; on a méconnu le lien commun qui les unit. On a prétendu rompre des affinités, contester des rapports manifestes, séparer des genres et des espèces qui s'appartiennent. Que penserait- on néanmoins d'un naturaliste qui voudrait nier la dépendance naturelle des faits, et les étudier sans aucun ordre? Aujourd'hui que les esprits se passionnent pour tous les genres de découvertes, l'avenir de la science est sans contredit dans le chois des méthodes; mais, la meilleure est celle qui mène aux sources du vrai. IVihU décorum nisi verum. (V. pour le traitementqui convient à chaque genre de dartre, les articles Ucrpes , Uélitagre , Varus et EstWoj/<enc, etc.) Baron Alibert,
Professeur à la faculté de médecine de Paris, médecin en chef de rhô|jilalSt-Louis.
DATTE [hot. et mat. méd.), s. f. , fruit du dattier, phanix dactilifera L., fam. des palmiers J.
C'est une drupe molle, ovale, oblongue, à une seule loge, revêtue extérieurement d'une pellicule lisse, mince; qui enveloppe une pulpe consistante , d'une couleur brun rouge , d'une saveur douce sucrée; cette pulpe entoure un noyau obloDg assez résistant et profondément sillonné j l'amande qu'il renferme est dure et de consistance cornée.
Le dattier est originaire d'Orient; il croit en Afrique et principalement en Arabie; les terrains sablonneux et humides, et notamment le voisinage des rivières favorisent singulièrement sa culture. Bien que le désert de Zara fournisse en général les meilleures espèces, cependant celles que produit Beled el Gired (pays des dattes), situé au sud de Tunis et d'Alger, sont aussi très-estimées. Si d'autres palmiers présentent un port aussi élégant que le dattier, aucun n'offre une moisson plus riche, et des fruits plus utiles. Ce bel arbre fournit en outre l'un des exemples les plus frappants de la diversité des sexes dans les plantes ; ses fleurs unisexuelles et dioïques ont besoin du concours de deux sujets, mâle et femelle, pour que la fécondation s'effectue. Cette circonstance était connue des Arabes longtemps avant que Linnée eût fondé son admirable système ; aussi n'attendaient-ils pas du hasard une fécondation d'autant plus difficile que les dattiers mâles sont moins communs que les dattiers femelles (circonstance due vraisemblablement à ce que ces derniers produisent seuls des fruits). De temps immémorial les Arabes cultivateurs sont dans l'usage, à l'époque de la floraison, d'enlever des rameaux fécondants aux dattiers mâles, et de les secouer sur les dattiers femelles pour en délerniiner la fructificalion.
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Iticn que la culture du dattier n'exige pas du Iri's grands Foiiis, copendunl l'extn^me lenteur avec laquelle il se diHeloppo a fait pri^fùrcr pour sa propn^'ation l'emploi des rejottons à celui des semences; ilest à remarquer eu olïut que ceux que l'on cultive par [boutures donnent des fruits en moins de cinq uu six ans, tandis que ceux qu'on obtient de graines ne rruclilienl qu'après quinze ou vingt ans. l'ne circonstance qui n'est pas sans importance, c'est que les fruits qui provionnenl do l>outures sont dépourvus de noyaux et partant impropri-s ii la reproduction.
Le dattier ne croit pas seulement en Orient, on te cultive dans plusieurs contrées de l'Kuropo, et notamment aux environs de (lOnes, en Espagne et dans quelques uns de nos départements méridionaux. -Mais, soit que ces climats lui soient moins favorables ou le sol moins approprié , l'.Vrabie est toujours en possession de fournir les meilleures dattes. Ce fruit délicieux lorsqu'il est récemment cueilli forme une ressource alimentaire trèsp.récieuse dans les pays chauds, et dansles contrées surtout qui par leur extrême aridité semblent réfraclaires à toute autre végétation.
La tige droite et cylindrique du dattier, l'absence de feuilles dans la plus grande partie de sa hauteur, rendent la récolle du fruit assez difficile; elle s'effectue au moyen d'une corde qui embrasse 1 arbre et l'homme chargé de ce soin , il la fait monter avec lui en la fixant aux nodosités annulaires formées par les restes des pétioles; arrivé au sommet il détache tous les fruits, elles met dans un panier ou sac de jonc destiné à cet usage. On doit , lorsqu'on veut conserver les dattes , les récolter avant qu'elles aient atteint leur maximum de maturité, on les étend sur des nattes exposées au soleil, elles s'y ramollissent bientôt, perdent une partie de leur eau de végétation et laissent exsuder un suc sucré qui enduit leur surface et facilite leur conservation. Cette demidessiccation opérée , on procède à une sorte de triage; les plus belles sont réservées pour en extraire un suc mielleux qui sert de condiment à certains mets et souvent aux dattes eiles-mêmes, on le convertit aussi par la fermentation en une liqueur alcoolique d'un goût tellement suave , qu'elle a reçue le nom de nectar de dattes. Celles de deuxième choix sont mangées sans apprêt, et conservées pour la consommation journalière; les dernières enfin sont soumises à une dessiccation plus complète, et réduites en une sorte de poudre grossière qu'on nomme furi-'C de dutlcs; mêlée à l'eau elle forme une bouillie ou brouet qui soutient les .Vrabes dans leurs longues courses à Iravers les déserts, et fait la nourriture presque exclusive des peuplades nomades et des caravanes.
On trouve dans le commerce trois sortes de dattes; savoir : celles de Tunis, de Salé et de Provence. Les premières, moins grosses quelesautres, sont plus sucrées et se conservent mieux ; elles doivent être préférées pour l'usage médical et présenter les caractères suivants : consistance ferme, surface poisseuse, pulpo demi- transparente, de couleur rouge jaundtrc au dehors, blanche au dedans , odeur franche et suavo , saveur
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douce sucrée. La grande quantité du prinripo mucososucré que contiennent les datte.i, les a fait ranger et avec raison au nombre des fruits pectoraux; elles sont d'une luMireuso indication contre les rliunies opiniâtres, les catarrhes, les affuclions de poitrine, les dissenteries, et enfin dans tous les cas ou les émoUionts sont réputés utiles.
Les dattes vertes étaient ref,'ardécs autrefois Comme d'un usage très - dangereux ; l'année d'Alexandre, si l'on en croit Pline, fi'il grundenienl décimée , parce que les soldats en avaient fait une consommation trop grande ; mais, comme le remarque son savant cojnmentateur .M. l'ée, leur saveur est dans cet état tellement acerbe et désagréable qu'il est douteux, i moins d'absolue nécessité, qu'on puisse en manger de manière ù en être incommodé. Quoi qu'il eu soit de l'innocuité des dattes, on doit rejeter celles qui ont plus d'une année , attendu d'abord leur inertie et ensuite Je détjoùl qu'elles peuvent produire par la présence des vers qui attaquent leur subjlance.
Il résullc d'un examen chimique, que l'on doit à M. lionastre, que les dattes sont composées du mucilage, de gomme, d'albumine, de sucre cristallisable analogue à celui de canne, de sucre incristallisable et de parenchyme.
Le principe sucré des dattes, comme celui de la plupart des autres fruits du même genre, parait être le produit do la culture et conséquemment plutôt dû aux soins de l'homme qu'ù la nature, il ne se développe que sous l'influence d'une haute température et pendant la maturation. Les dattiers sauvages ne fournissent que des fruits acerbes et généralement très-petits.
COUVERCnEL, Ueml)re de rAcadi'inic de médecine et de la sociétO de iiliariiiacic.
DATDRA A FIU IT HI'INEI \ [bol. mal. mcd.), s.tn., Datura slraïunnium L. stramoine épineux, slramonium spinosnm Lmrk., genre de la famille des solanées Juss. Cette plante, vulgairement connue sous le nom de pomme épineuse, d'herbe aux sorciers, offre les caractères botaniques suivants; liges droites, cylindriques , un peu pubcscenles à la partie supérieure , rameuses , s'élevanl généralement à la hauteur de deux à trois pieds; feuilles alternes, assez grandes, ovales-aiguës et pétiolées ; (leurs axillaires , blanches ou \ iolacées ; fruit capsuleux , ovo'ide , du volume d'une noix , do forme presque pyramidale, chargé de pointes aigui'S et polyspermes; semences de couleur brunâtre, réniformes, et comme chagrinées ù leur surface.
La pomme épineuse croit dans les lieux arides et incultes; bien qu'originaire des Indes, elle s'est tellement acclimatée en Europe qu'elle semble lui appartenir. Celle conquête n'est malheureusement pas très - précieuse, car les scr\ices que rend cette plante à la matière médicale sont loin de compenser les accidents qui résultent souvent de son emploi, foules ses parties, et surtout les semences , jouissent en effet de la propriété narcotique et stupênante au plus haut degré. Il est souvent arrivé que des malfaiteurs ont mis à profit cette dangereuse propriété pour exécuter leurs
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criminelles entreprises. Le datura , pris intérieuremenl, soit en poudre, soit en infusion, détermine une vive excitation du système nerveux en général, et particulièrement du cerveau; les symptômes consécutifs sont des vertiges, du délire, une douleur vive à l'épigastre, et enQn la paralysie des membres. Son énergie , comme on le remarque pour beaucoup d'autres poisons, semble doubler, lorsque, au lieu de l'introduire dans l'estomac, il est injecté dans les veines, ou appliqué sur le tissu cellulaire.
On combat les effets de l'empoisonnement par la pomme épineuse par les mômes moyens que pourles autres poisons narcotico-àcres, cependant le savant auteur, de la Tojicologic générale recommande d'une manière plus spéciale l'emploi du vinaigre étendu, lors surtout que la plus grande partie de la substance ingérée a été rejetée.
Le datura stramoniun entre dans la composition de l'huile composée , connue sous le nom de baume tranquille de l'onguent de peuplier ou populcum, on en prépare un extrait qu'on ne doit administrer qu'avec beaucoup de réserve, et dans les cas seulement où l'opium et ses préparations ont failli. Le docteur Mariet, de Londres, dit avoir administré avec succès l'extrait aqueux de graines de datura contre certaines affections nerveuses qui avaient résisté à tous les moyens anliphlogistiques dérivatifs et antispasmodiques qu'on avait employés jusqu'alors.
L'histoire chimique de cette plante consiste dans l'analyse des feuilles par Edwards , celle des semences par Brandes, et enfin la découverte par ce dernier d'une base végétale alcaline qu'il a nommée daturine, et qui jouit de la propriété active de la plante au plus haut degré.
Préparations et doses. Poudre de un à vingt grains associée à un véhicule approprié pour former des bols ou pilules. Extrait aqueux de demi-grain à trois, également sous forme de pilules.
CoLVEltCHEL,
Membre de l'Académie royale de Médecine et de la Société de Pharmacie.
DAViEB (chir.), s. m. On donne ce nom à une pince très-forte dont les mors sont courts et recourbés, qui sert à extraire les dents; le davier s'emploie surtout pour extraire les dents du devant de la bouche ou celles qui sont déjà ébranlées. (V. Dents.) S. B.
DÉBILITANT {thérap.], adj. et s. On désigne par ce mot tous les médiramenis et les agents dont l'emploi a pour résullat de diminuer l'énergie des propriétés vitales: les anliphlogistiques, la diète, les saignées, sont des débilitants. J. B.
déboîtement {chir.), s. m. (V. Luxation.)
DÉBORDEMENT DE BILE. (V. Diarrhée.)
débridement {chir.), s. m. On se sert de ce mot pour désigner l'action de couper des brides qui peu\ent étrangler certaines parties en empêchant leur gonflement; la peau et les aponévroses causent souvent ces sortes d'étranglements ; il est d'usage d'inciser l'ouverture des plaies qui ont été faites par les aimes à feu; cette méthode, dont
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l'invention est due à Ambroise Paré, célèbre chirurgien sous Charles IX, Henri III et Henri IV, a simplifié le traitement de ces sortes de blessures, qid, avant, étaient souvent accompagnées des accidents les plus graves. (V. P/aie.) Dans les hernies étranglées, on pratique aussi un débridement qui consiste à inciser les portions ligamenteuses ou aponévrotiques à travers lesquelles les organes se sont hernies; ce temps de l'opération exige une grande attention de la part du chirurgien. (V. Hernie.} Enfin , toutes les fois qu'un organe fortement enflammé est comprimé par la peau, un ligament, ou une aponévrose, il y a indication de débridement , c'est au chirurgien à juger de [l'opportunité et de l'application de ce moyen. J. B.
déchaussement {chir.), s. m. On désigne par ce mot l'état d'une dent dont la base n'est plus recouverte par la gencive; le dentiste est souvent obligé de déchausser certaines dents [avant d'en pratiquer l'arrachement. (V. Dents, Gencives.) J. B.
DÉCHIREMENT {path.), S. m. Solution de continuité de la peau, ou bien de un ou de plusieurs tissus, dans laquelle les bords de la division sont inégaux et comme frangés. Ces sortes de plaies, résultats d'une violence extérieure, ne peuvent se réunir sans suppurer; elles reconnaissent fréquemment pour causes l'action de scies, de crochets, des éclats de bombes, d'obus, etc.; une chute sur un pieu aigu peutencore les produire, et on cite plusieurs exemples d'empalements qui ont eu lieu ainsi; elles sont compliquées le plus souvent de contusions dans les points oit la cause a agi; le traitement est le même que celui des plaies qui doivent suppurer. Nous renvoyons donc le lecteur à l'article Plaies. Le périnée peut se déchirer pendant un accouchement laborieux, par suite de la disproportion du volume du fœtus, avec la largeur de l'entrée du vagin, ou bien par la distension, résultat de l'application du forceps, quand on est obligé de recourir à cet instrument; cet accident n'est pas rare non plus lorsqu'on ne soutient pas le périnée au moment où l'enfant franchi la vulve; une légère déchirure est même presque inévitable chez la femme qui accouche pour la première fois. Si la solution de continuité est légère et ne s'étend pas jusqu'à l'anus, la lésion est peu grave et guérit en général toute seule; mais lorsque le sphincter de l'anus est déchiré , et que la cloison qui sépare le vagin du rectum est également lésée, il en est tout autrement, le passage continuel et involontaire des matières fécales par le conduit génital de la femme empêche la réunion des bords de la plaie, et il en résulte une infirmité dégoûtante, qui empoisonne l'existence de la personne qui en est atteinte. Les matières continuent à s'échapper involontairement par le vagin et l'anus confondus en une seule ouverture, et la malade est obligée de porter sans cesse des garnitures gênantes pour éviter une malpropreté repoussante. Cette infirmité est telle, que la plupart des femmes qui en sont atteintes, i n'hésitent pas à se soumettre à l'opération dou- ' loureuse, mais nécessaire pour les guérir ; cette
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opération consiste A raviver les bords de la plaie par une légère excision, et ;\ les réunir ensuite au moyen de un ou de plusieurs points de suture; elle exijîe pour sa réussite diverses précautions, qu'il est ienilile d'indiquer puisqu'elles ne concernent que le chirurgien. J. B.
DtcniRECnS DE BATEAUX CT DE TRAINS, nK-
iiAuiui i; iib non [h^ij. . On a donné le nom de ilichirotn de hateau.r i\ des hommes qui déchirent les toufs et qui en séparent les matériaux qui les composaient, et celui de débarilcur^ à des hommes qui enlèvent d'un train tout le bois qui s'y trouve, pour l'amasser sur la rive en des piles qui, après qu'elles sont lavées, sont enlevées et portées dans les chantiers.
On conçoit que le» hommes qui exercent ces deux professions, qu'on pourrait réunir en une seulj, restent corislamnient les jambes dans une eau sale et bourbeuse, et que par conséquent ils sont siijetsnon-seuleraent aux maladies qui peuvent résulter d'un séjour continuel dans l'eau , mais encore de ce séjour dans l'eau par des températures plus ou moins élevées cl quelquefois à une assez basse température.
Ces ouvriers sont encore exposés A respirer un air vicié; en effet, on sait que les déchireurs de bateaux, que les débardeurs piétinent constaram;-nt dans les lieux où il y a de la boue et que par ce mouvement, ils donnent lieu à des émanations fétides qui se mêlent â l'air dans lequel ces ouvriers respirent.
L'opinion des autenrs sur les inconvénients qui peuvent résultei de l'exercice des professions de débardeurs et de déchireurs de bateaux n'est pas unanime. Ainsi Pâtissier dans son traité des maladies des artisans s'exprime ainsi : « Conlinnel- » lement plongés dans l'eau, ces hommes sont u exposés à toutes les maladies causées par l'hu- » midité , ils sont aussi très-sujets à ^e fiiire aux u jambes des écorchures qui dégénèrent souvent o en ulcères très-difficiles à guérir. Foiireroy rap- » porte Ihistoire d'un de ces ouvriers qui s« blessa » à la jambe avec une hache qui lui servait à sépau rer les bûches des trains, et qui fut atteint d'une » inQammalion assez vivo qui se termina par un uabiès, dont la cicatrisation ne s'opéra qu'au » bout de deux mois; il est probable, dit Four- » croy.que la longueur de cette maladie a été » occasiiinnée par l'eau bourbeuse et sale qui pé- » nétra dans la plaie parce que le blessé eut l'ira- » prudence et le courage de rester dans l'eau » après son accident, n
Kamaz7.ini était d'avis que les sujets qui restent habituelle ment les jambes dans l'eau, kont sujets aux fièvres aij^ui's, aux plArésies, aux péripneumonies. A la toux, à la dyspnée, et aux autres maladies de poitrine ; enfin , qu'il leur survient aux jambes des ulcères qui se guérissent difficilement et qui dégénèrent facilement en gangrène.
Kicherand dans le dictionnaire des Sciences Médirahf, article iLciiRE.dit que les ulcères «ont très-communs chez ceux qui se tiennent les jambes plongées dans l'eau froide , comme les blanchisseuses, et les ouvriers employés au flottage T. I.
des trains de bois ou bien au dérhirage des bateaux.
Kupuytren, Boyer, MM. Houx.Marjolin et un grand nombre d'autres clilrurt;iens, ont aussi considéré les professions dont nous traitons comme prédisposant les sujets aux ulcères.
l'aront Duchatclet , après avoir fait un grand nombre do recherches, a établi que ce qui avait été dit par les auteurs sur les débardeurs n'est point exact, et que les dires de ces auteurs sur le siijot que nous traitons est dû iy la tendance qu'ont la plupart des hommes à généraliser et à b;\lir des théoiies, et que Ion aura fait pour les débardeurs, etc., co que l'on aura fait pour les autres professions : un ouvrier l'exerçant a présenté une maladie, et cette maladie s'expliquant par la nature do la profession , on établit qu'elle était propre à la profession et qu'elle devait se manifiSter sur tous ceux qui l'exerçaient.
Parent dit encore que les opinions émises sur les débardeurs proviennent de ce qu'on s'est dit : Les débardeurs remuent la vase déposée sur le bord de la rivière, et ils en font sortir des émanations délétères , donc ils doivent éprouver des maladies putrides et de mauvaise nature ; ils passent leur vie dans l'eau, et, comme ceux qui travaillent dans des lieux humides et marécageux, sont très-exposés aux fièvres intern^ittentes, ils auront donc nécessairement des fièvres intermittentes. Toutes les maladies de poitrine a-t-on encore dit, en s'appuyant d'une vieille théorie, reconnaissent pour cause la suppression de la transpiration, or, comme le froid, t'bumidité et surtout l'immersion dans l'eau, sont réputés les causes les plus actives de cette suppression de transpiration, aucune classe d'ouvriers ne sera plus gravement et plus fréquemment affectée de ces maladies que les débardeurs; enfin ils se piquent, ils s'écorchent, se blessent de toutes les manières; ils séjournent dans l'eau sale et vaseuse, ces plaies doivent s'envenimer et résister à tous les efforts que peut faire la nature pour leur guérison, rien de plus favorable que ces conditions pour la formation et l'entretien des ulcères, donc tous les déhardeurs et les déchireurs de bateaux auront des ulcères et des ulcères de mauvaise nature.
C'est ainsi que Parent Duchatelet s'est expliqué sur les opinions que les autetirs avaient émise», et qui étaient en contradiction avec les siennes ; mais Parent n'a-t-il pas été trop loin, et n'est- il pas tombé d'un excès dans un autre? C'est du moins co qui semble résulter de quelques renseignements qui nous ont été donnés par des ouvriers débardeurs. Si Parent n'a pas trouvé chez les ouvriers déliardturs les maladies qui ont été signalées par les auteurs, il a fait connaître une maladie qui leur est particulière et qu'ils désignent par le nom de grenouitUt.
Cette maladie consiste dans une altération particulière du derme, qui est caractérisée par un ramollissement, des gerçures et souvent par une usure et une véritable destruction des parties qui sont en contact avec l'eau ; on les remarque sur les extrémités supérieures comme sur les infect
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rieures, mais bipn plus souvent sur ces dernières, et ici elles siègent de préférence entre les orteils, où elles déterminent de vastes fentes et crevasses dont la profondeur est quelquefois de plusieurs lignes ; il n'est pas rare de les observer, sur les talons, et alors tantôt la peau est fendue, gercée, crevassée en différents sens, tantôt comme laàchée, tantôt usée, comme si elle avait été frottée sur une meule à aiguiser. Parent dit avoir vu chez deux ou trois ouvriers la peau s'en aller par lambeaux, et laisser à vif un fond rouge pulpeux d'une sensibilité extrême : chez huit ou dix ouvriers ces gerçuies ou crevasses existaient sur le tendon d'Achille ; elles étaient au nombre de trois, quatre ou cinq sur chaque jambe, elles avaient de quatre à six lignes de profondeur, et en longueur toute l'épaisseur du repli de la peau qui recouvre le tendon ; on les eût prises, au premier aspect, pour des blessures faites en travers de cette partie, par un instrument tranchant; il est rare qu'elles siègent sur le coude-pied, cependant il en a été observé quelques exemples.
Le plus ordinairement cette affection est limitée aux extrémités inférieures, quelquefois cependant elle s'empare des supérieures. Parent a vu des ouvriers qui se trouvaient dans l'impossibilité de travailler ; leurs mains étaient gercées profondément et fendillées dans tous les sens. En les examinant on eût dit que la pulpe des doigts avait été usée sur une râpe grossière, et la paume des mains coupée^en vingt endroits par des morceaux de verre : cet état des mains coïncidait chez tous avec un état semblable des extrémités inférieures.
Cette affection, qui paraît n'être que le résultat d'une macération du derme, détermine dans son état aigu une douleur et une cuisson des plus vives; mais il est à remarquer que cette sensibilité ne se développe que lorsque les parties étant hors de l'eau commencent à se sécher: tant qu'elles restent humides la douleur est supportalîle.
Nous avons vu qu'on pouvait soulager les gens atteints de la grenouille par l'emploi d'un Uniment composé de heure de cacao une partie, et d'huile d'amande douce trois parties, on enduit de ce li" niment les parties lésées , et en quelques jours les accidents ont disparu.
Parent dit que cette maladie n'a aucune gravité, qu'elle se guérit spontanément par le repos, et par la cessation de la cause qui l'a produite; mais qu'il est des ouvriers qui sont obligés d'interrompre cinq ou six fois leur travail dans une campagne , et de se reposer alors pendant quelques jours.
Parent a su des déchireurs de bateaux et des passeurs de train chez lesquels on remarque aussi la grenouille, que cette maladie se remarque dans la saison d'été, et qu'en hiver elle est plus rare; il a attribué cette maladie à une élévation de la température de l'eau et aussi à ce qu'elle ne se renouvelle pas.
Les débardeurs font usage de quelques remèdes empiriques contre cette maladie : ainsi ils em- ■ ploient la poudre de tan comme un médicament convenable pour empêcher le développement des
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grenouilles, et ils en saupoudrent leurs souliers lorsqu'ils quittent leurs travaux. Ces ouvriers emploient aussi une décoction d'hièble dont ils se lavent matin et soir les extrémités ; les lâcheurs de train font usage du vinaigre , ils en mettent une petite quantité dans leurs souliers.
Une autre espèce de maladie observée chez les débardeurs a été désignée sous le nom de durii' Ions forcés ; c'est un épaississement considérable de la peau , qui se produit principalement sous les premières phalanges de chaque doigt des mains, et qui, s'enfonçant dans les chairs , y produit une inflammation, qui se termine par' suppuration et qui fait de cette manière tomber le durillon. Celte inflammation n'étant pas profonde , n'est jamais dangereuse.
Comme pour les grenouilles , les durillom forcés se remarquent plus souvent chez quelques individus que chez d'autres ; ou peut regarder cependant cette dernière affection comme étant plus commune. En effet, Parent l'a observée chez huit ouvriers de la Râpée qui , lors de ses recherches , étaient alors dans l'impossibilité de travailler. Ce médecin a aussi appris que quelques vieux ouvriers exposés au renouvellement de ces durillons, prévenaient les accidents qu'ils déterminent, en les coupant avec un rasoir , au niveau de la peau , et en s'abstenant de travailler pendant un ou deux jours.
D'après Parent Duchatelet , il semblerait que la profession de débardeur ou de déchireur de bateaux, serait une profession des' plus pénibles, mais qu'elle serait une des moins insalubres. Cependant cette profession a vivement fixé l'attention des philanthropes. En effet, sous le règne de Louis XVI un prix fut proposé à l'auteur du meilleur moyen mécanique pour mettre les trains en chantier sans qu'il fut nécessaire de pénétrer et de séjourner dans l'eau. Des dames , selon Cadet de Veaux , devaient faire les frais de ce prix ; mais ce prix ne fut pas distribué , les événements politiques donnèrent alors aux esprits une toute autre direction , et les moyens d'adoucir le sort des débardeurs furent oubliés. Cadet de Gassicourt, membre du conseil de salubrité , s'occupa aussi des misères des ouvriers déchireurs de bateaux ; mais la mort mit un terme aux recherches d^ ce savant. La société d'encouragement proposa un prix de 1500 fr. pour la confection d'une machine pro • pre à extraire le bois de l'eau sans avoir besoin d'y faire séjourner des ouvriers ; mais ce prix fut retiré après être resté quatre années au concours.
Les ouvriers débardeurs commencent à l'âge de douze à treize ans, à travailler dans l'eau ; à cet âge ils s'occupent du lavage des planches et des bûches ; ce n'est qu'à seize ou dix-huit ans qu'ils travaillent au débardage : ils continuent leur profession jusqu'à l'âge de cinquante à cinquante-cinq ans. A cet âge , ils sont hors de service , et Parent li'en a trouvé que trois qui avaient de soixante à soixante-cinq ans. Selon les lieux où ils sont occupés, ces ouvriers ont un régime alimentaire différent : ceux du port de Bercy boivent de six à huit litres de vin blanc par jour et à peine un verre d'eau-de-vie; ceux de la Râpée ne boivent jamais
do vin bluiir , mais du vin rougo en assez grande qiiaiililc, et six à huit verres d'eau-de-vie. A Herry ils ni> l'ont (|u Un furt repas le malin ; sur le porl de la ll;\|iéo ilsen font trois li>j;irs et boivent dans les inter\ ailes ; eeu\ du porl des lu\alides prennent ini verre d'eau-de-\ie lo malin ; à neuf heures on leur apporte nue soupe et un demi-litre do vin ; ii midi un léger repas et un demi-litre de vin; le soir ils soupenl et prennent encore un demi-litre do vin ; dans rintervalle de ces repas , ils ne consomment pas moins de trois à quatre litres de \iu, et de quatre A si\ verres d'eau-de-vie. (les quantités de liquides consommés peu\ ent paraître considérables, mais il faut remarquer que l'usa^j'e do ces liquides rem[>lacechez ces ouvriers les aliments solides ddiil ils ne preimeut que do très-petites quantités. Ueaucoup de ces ou\riers font usage de café au luit, et , lorsqu'ils IraNailleut en biver, se nom-rissent pre^jque exclusiiemenl de vin chaud sucré. l'ar un contraste singulier, Us décharijeurt de bateau , no boivent pas un litre de vin dans une journée, ils ne sont cependant pas plus ranges pour cela , car ils mangent souvent en deu.\ ou trois jours le gain il: la semaine,
Les ouvriers débardeurs sont en général mariés; les femmes des débardeurs de Bercy , de la Uâpée, du Port au vin et des Invalides, sont, pour la plupart , blanchisseuses. Tandis que celles des ouvriers du port des Tuileries sont marchande» de beurre , d'oeufs , de fruits ou de poissons dans les halles el marchés ou dans les rues de Paris. Ce sont les femmes qui nourrissent les maris lorsqu'ils ne peuvent plus travailler; car, malgré les journées de d à S francs qu'ils gagnent habituellement, ib ne savent, en général , rien mettre de côté.
Ces ouvriers sont criards , disputeurs , querelleurs pour la moindre chose , mais tout se borne a des échanges de mots, rarement ils en viennent aux mains , et ils peuvent être considérés comme une classe d'hommes doux et soumis envers leurs chefs.
l'es recherches que nous avons faites depuis le travail de Parent Duchatelet , il résulte que ces ouvriers sont sujets à des coliques, à des rhumatismes à.] des maladies inflammatoires, à des crampes douloureuses , à des varices , à des affections nerveuses, à des blessures plus ou moins graves , à des hernies ; mais il faudrait pour pouvoirétablir positivement les diverses causes de ces maladies , étudier plusieurs années de suite ces ouvriers , constater l'état de la température de l'air, celle de l'eau; examiner le régime cl la conduite de ces ouvriers , c'est ce que nous nous proposons de faire dans la suite; mais cet examen doit, comme nous l'avons dit, durer plusieurs années.
Quoi qu'il en soit, on doit recommander aux débardeurs : 1» De remplacer en partie les boissons excitantes, dont ils font un usage immodéré, par des aliments plus substantiels; S'j d'éviter les excès pendant plusieurs jours de la semaine ; excès qui les épuisent et qui ne les disposent point à un travail fatigant ; :>• de changer d'ba. billemcut après le travail, cl de remplacer les
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babils avec lesquels ils ont travaillé dans l'eau, par des vêlements en étoffe do laine ; i" de ne pas dormir avec leurs vêtements lorsqu'ils sont mouillés.
In service & rendre A ces ouvriers, qui emploient, quand ils travaillent par un temps froid, de forts bas drapi's qui mutilent jusqu'au haut itet cuiisrt, serait de confectionner pour l'usage des débardeurs, des déchireurs de bateaux, des passeurs de trains , des blanchisseuses ; des vêtements, des pantalons en étoffe double, en soudant CCS deux étoffes l'une :\ l'autre à l'aide d un vernis de caoutchouc qui rendrait ces vêlements imperméables à l'eau.
Mais il faudrait que ces pantalons, qui en partie préviendraient l'action des corps vulnérants, fussent en drap épais el qu'ils pussent être confectionnés i un prix qui permit à ces ouvriers d'en faire l'empiète : c'est un sujet de recherches qui doM attirer l'attention de MM. italhier el Guibal; ces industriels, qui ont déjà fait d'immenses progrès dans la préparation des draps enduits de caoutchouc, pourront facilement obtenir la solution de ce problème.
A. Chevallieb,
Professeur â l'Ecole de Pliannacie , Membre du Conseil de SaluL'rité.
DÉCI.IVE (palh.j, adj. Se dit de la partie la plus basse d'une tumeur ou d'un foyer purulent; c'est ordinairement a la partie la plus décli\ c d'un abcès que l'on en pratique l'ouverlure, afin que le pus puisse s'écouler facilement.
DÉcocTion {pharm.), s. m., decociio. C'est une opération qui consiste à faire bouillir pendant un certain temps les substances médicamenteuses dans l'eau, la plupart des tisanes se iirépareut par décoction ; quelques pharmacologisles ont signalés dans ces derniers temps les inconvénients que présente ce mode de préparation, et ils ont démontré que les infusions, et même les macérations donnaient un résultat plus avantageux que les décoctions ; cependant pour les tisanes faites avec des substances qui n'agissent qiie par la fécule qu'elles contiennent, telles que l'orge, le gruau, etc. ; la décoction doit être préférée. (V. Tisanes.)
nÉcocriox blanche. C'est le nom donné à une tisane que Sydenbam ordonnait souvent dans les diarrhées, la dysenterie; elle est composée de corne de cerf calcinée et porphyrisée, deux gros ; mie de pain, six gros; sucre, une once et demie; eau commune , une pinte ; on fait bouillir pendant un quart d'heure; l'on passe el l'on ajoute ensuite , eaux de fleurs d'oranger , deux gros. Quelques pharmaciens el entre aulresM.ti.uibourt ont proposé de remplacer la mie de pain par huit gros de gomme arabique. J. B.
DÉcoLLEHENT {chir.) , S. m. On désigne sous ce nom la séparation de la peau des parties auxquelles elle est adhérente, ce décollement se manifeste ordinairement dans les abcès oùla peau se détache par la destruction du tissu cellulaire qui l'unit aux parties sur lesquelles elle csl si-
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tuée; on remédie au décollement par la compression et par des contre - ouvertures pratiquées dans les endroits convenables pour donner issue au pus. — Le dccolleinent d'une des parties du placenta dans la grossesse s'observe quelquefois, et donne lieu à des écoulements de sang, et même à des bémorrbtigies, il est presque toujours suivi do l'avortement. — On a nommé aussi décollement la séparation de la tète du fœtus du tronc, lorsqu'elle a lieu par suite de tractions violentes nécessaires pour terminer l'accouchement. J. B.
DLCuiuris. Mot latin employé pour désigner la situation dans laquelle on est couché horizontalement sur le dos. (V. Attitudes.)
DÉCRÉPITUDE (physiol.), S. f. On désigne sous ce nom l'état le plus avancé de la vieillesse dans lequel les individus perdent successivement toutes leurs facultés physiques et intellectuelles. (V. Vieillesse.)
sÉFAiLLANcc (V. Syncope.)
DÉrÉCATiON {physiol), s. f. C'est l'excrétion des aliments ou le dernier acte de la digestion. (V. ce mot.)
DÉFÉRENT, condnit {annt.),s. m. C'est le conduit excréteur des testicules. {V. ce mot.)
DÉrLOKÂTlON (V. Viol.)
DÉGÉNÉRATION [path.], S. f. On désigne sous ce nom la transformation d'un tissu par l'action d'une maladie; le cancer, la pbtbisie, déterminent des dégénératioiis de tissus. Cette dégénéralion ou dégénérescence est la conversion d'une portion d'organe en un corps nouveau qui reçoit le nom de tissu cancéreux, tuberculeux, etc., pour indiquer les cbarigements que la maladie a apportés dans ces parties. On ne doit pas confondra la dégénération des tissus avec leur transformation, souvent un tissu se change en un autre tissu , et dans ce nouvel état il continue à vivre et à remplir ses fonctions physiologiques; dans la dégénération, au contraire , la conversion du tis.')U constitue toujours une maladie qui le plus souvent est au-dessus des ressources de la médecine, et ce n'est que par l'extirpation de la partie affectée, lorsqu'elle peut avoir lieu, que le malade doit espérer la guérison. J. B.
DÉGÉNÉBESCENCE. Synonjme de dégénération.
(V. ce mot.)
DÉGLUTITION tphysiol.), S. f. C'est l'action d'avaler les aliments soit liquides, soit solides. (\'. Digestion.)
DÉGOÛT (path.), s. m. Répugnance pour les aliments; il ne faut pas confondre ce mot avec l'anore.ri'e ou simple perte derappétit.(V.ylnorMie.) On observe fréquemment le dégoût au début de la plupart des maladies aiguës, et principalement de celles qui ont leur siège dans l'eslomac ; il est aussi un des symptômes de plusieurs affections nerveuses dos organes de la digestion ; enfin il se montre fréquemment dans lo commencement de la grossesse; ce dégoût s'étenUâtoule espèced'a-
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limenls , à l'exception toutefois des substances acides; lorsque le malade, surmontant sa répugnance, vent prendre des aliments, il est souvent contraint de les rendre par le vomissement. Le dégoût étant presque constamment le symptôme d'une maladie, plutôt qu'une maladie à part, on ne peut rien prescrire de spécial pour le traitement; lorsqu'il est lié sHulement à un état d'atonie de l'estomac, ou à la présence d'une trop grande quantité d'acide dans cet organe, on peut user d'eau artificielle de Vichy, de pastilles de bicarbonate de soude, et de préparations magnésiennes ; lorsque l'amertume de la bouche et un enduit blanc sale de la langue semble annoncer la présence du mucus et de pripcipes bilieux alcalins dans l'estomac, on se trouve bien des préparations acides, de la limonade et des eaux gazeuses. Dans ces circonstances mêmes, il est utile de consulter un médecin; enfin il faut dans tous les cas se défier des prétendus stomachiques qui stimulent l'estomac et l'irritent à la longue. Une nourriture choisie et variable suivant les indications nous parait être ce qu'il y a de plus convenable, tant que le malade n'est pas atteint de fièvre et que la diète ne se trouve pas ainsi indiquée. J. B.
DÉGRAissEURS {hyg.). L'industriel auquel on a donné ce nom et celui de détacheur , exerce l'art d'enlever les taches de dessus une étoffe , sans l'endommager et sans en altérersensiblement la couleur.
■ Les dégraisscurs de la ville de Paris ne faisaient pas lors des maîtrises une communauté à part, ■ils étaient reçus maîtres dans celle des fripiers, il faut aussi ne pas les confondre avec les teinturiers, qui seront plus tard le sujet d'un article.
Lesdégr^isseurs sont sujets à tous les inconvénients qui résultent de l'humidité : occupant dans les grandes villes un local resserré, ils sont exposés à avoir les pieds dans l'eau, à recevoir sur le corps les égoultures des vêtements qu'ils ont nettoyés; ils sont en contact avec la vapeur d'eau qui se forme continuellement dans l'atelier, soit par suite de l'évaporation de l'eau qui a servi à laveries objets à nettoyer, soit par suite du besoin où ils sont d'avoir constamment sous la main de l'eau qu'on tient eu ébuUition dans des chaudières.
Les dégraisseurs sont encore sujets, en raison des objets qu'ils emploient pour détacher les vêtements, à d'autres inconvénients; ainsi s'ils font usage d'essence de térébenthine, d'essence de citron, d'éther sulfurique,ils sont exposés à des céphalalgies plus ou moins intenses; mais ces accidents ne se font remarquer que chez les personnes qui n'ont pas encore l'habitude de la profession.
On doit recommander au dégraisseur : i" de faire usage de sabots ; 2» d'aérer son atelier ; 'y de disposer le lieu où l'on étend les habits de façon à ce que les égoutturesne puissent tomber sur le corps des ouvriers; 4" d'avoir autant que possible une espèce d'éluve pour que la dessiccation des habits puisse se faire d'une manière convenable , sans que l'ouvrier soit constamment exposé à 1« vapeur d'eau. On u aussi recommandé
Di;i.
au «iL'i^raissiMii' tlo porter des lialtils soci, i>ii fil, fl «lo se rriiiiiiiiiiiT toiil lo corps iHi'i" la (lain'lli'
NiMis rrromiiiaiiil>>ri)ng aii\ ili'(;raissi"iirs qui font iisM^t> iI'cIIkt ilo III- l'ctiiplotiT (lui* «U'joiir ; nous avons siit|iriin ouvrier qui avait •■niployi'- (Je c«'l étIuT à la iruil avait vu li-llifr sfiitlainmor parrarllon «le la iiiniii^rt> dont il «'(•tlairail, ft (|u'U avait manque Uétrc la viclimi- de ci'l aecldcnt.
I.fs di'-;;raisseiirs sont (|ue!qu>T<iis Allcinls de ihiimalisaifs. Ii> trHitomeniàemploycr dansm ras «era décrit lorsqu'on traitera de eelte arfeclion.
A. CubVALLIbH.
DÉJCCTion {phyfioL\ s. {. Ce mot est synonyme de di^fe.alion et indique laclion d'expulser les matières ft'cales; lorscpio l'un se sort do ce mot au pluriel, t>t que l'on dit les déjections, il désigne les matières ellci-méines ; on dit aussi dans le nn^mo but, les déjections alcincs. J. B.
DÉLAYANTS {mat. méd.\ adj. Les délayants sont des médicaments qui ont pour but d'augmenter la propcu'tion du fluide aqueux dans l'économie , ils forment des boissons dont l'eau f.iit toujours la base, et à laquelle on associe des Qeurs adoucissantes, de la gomme, un acide faible, tel que le citron, le vinaijjre, les groseilles; le petit lait, les éiuulsiuns et les infusions végétales peuvent aussi être classées parmisles délayants. L'action de ces médicaments consiste à calmer la soif, faciliter la transpiration et la sécrétion de l'urine, favoriser les évacuations ah ines ; c'est principalement dans les affections inflammatoires aigui-s, que l'on fait usage de ces boissons, qui sont presque analogues aux antiphlogistiques; l'action des délayants peut être favorisée par les lavements et les bains.
DELETERE (hyg.), adj., du grec délétérione, de dttéo, je nuis -, on donne ce nom à toutes les substances capables de nuire ù la santé : ainsi on dit des miasmes délétères, des substances délétères, pour indiquer qu'elles out une acliou funeste sur i'éeoDomie auioiale. J. 6.
DÉLiGATioif (cftir.i, s. f. On désiinie par ce mot l'art méthodique d'appliquer les bandages propres à chaque airection chirurgicale. (V. Bandages.)
ocLiBE [path.) s. m. de lira, sillon d'où l'on a fait dflirarf, sortir du sillon , ètn' hors des voies de la rii/jîoii; désordre des facultés intellectuelles avec ou .«ans perversion des qualités morales. Cet état dépend d'une modification particulière dans la manière d'être du cerveau, soit que cet organe éprouve une surexitation par l'abord d'une trop . crande quantité de sang, comme dans la Gèvre cérébrale, ouqu'au contraire trop peu desangviennc l'exciter, ou bien que ce liquide arrive au cerveau altéré par certaines substances telles que l'alcool, l'opium, la jusquiame, la mandragore et les autres narcotiques, ou enfin qu'un viscère important, gravement malade, réagisse sur lui d'une manière sympathique. Dans d'autres circonstances, la cause prochaine du délire nous échappe, comme, par exemple, dans baucoup de cas de folie.
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Avant 1 .i^e do cinq ans , le délire est rare cho les enfants , qui (uit trop peu d'Idées pour que le désordre intellectuel boit apparent.
Il est Une dixlinctioii tiè.s-importante A faire , c'est celle du délire aiju , c'est-a dire accompagné de lièvre, et du délire chronique ou sans lièvre. Le premier est celui qui su montre dans une foule de mala<)ii>8 aigui'-s, et qu'on peut rc^iirder comme un symptùme de ces nuiladies, ou bien qui est lu résultat del'inlrodur tion dans l'éconriniie animale de boissons alcooliques ou de substances narcotiques. (V. /rrcjii-et .\arcotintie.)
Le second délire est celui qui caractérise la folie. (V. ce mot.) Il existe une grande différence entre eux, puisque l'un cesse avec la maladie ou la cause qui l'a produit, ut que l'antre persiste toujours un temps plus ou moins long, sans être accompagné nécessairement d'une altération dans les fonctions nutritives et locomotrices. Les principales maladies qui peuvent accompagner le délire sont celles qui ont leur siège dans un des points du cerveau : les érysipèles étendus, surtout ceux de la face ; la petite vérole ; les différentes espèces de fièvres, principalement la fièvre typhoïde , nommée anciennement fièvre putride ou adi/nainique, et enfin la plupart des maladies dans la moment qui précède l'agonie. Il est bien important de distinguer ce délire de celui de la folie, et ne pas se Làtor, par exemple, de placer le malade dans une maison d'aliénés, ce qui ne peut que l'affecter péniblement lorsqu'il aura recouvré la santé.
Dans les affections aiguës, le délire revêt différentes formes; il est fréquemment intermittent, même dans les maladies continues du cerveau; il accompagne alors les paroxysmes de fièvre qui ont surtout lieu le soir; d'autrefois il alterne avec un état de coma profond. Son intensité est aussi variable; il peut être léirer; on remarque seulement un peu d'incohérence dans les idées et la perte de la mémoire , ou bien le malade se croit dans des lieux et des circonstances qui ne sont pas celles où il se trouve; d'autrefois, il est assoupi et se réveille de temps en temps, parle seul en balbutiant quelque mots sans suite, et retombe dans son sommeil; enfin le délire peut être frénétique ou furieux: la lète est alors chaude, la face rouge et les yeux brillants; le malade, dont les forces musculaires sont souvent exaltét>s , s'agilc avec violence, pousse des cris , et s'imagine parfois être poursuivi par des assassins, voir des spectres, ou courir des dangers imaginaires.
Le plus souvent le siège du délite dans le cerveau a échappé à l'investigation des anatomistes, cela devait être , la modification imprimée étant trop légère pour avoir laissé des traces matérielles.
Le délire , dans les maladies, est en fcénéral un symptôme grave , quoiqu'à beaucoup près il no ne soit pas toujours un signe mortel ; lorsqu'il survient après une blessure ou une opération chirurgicale , il est alors de très -mauvais augure; il en est de même lorsqu'il s'accompagne de soubresauts des tendons, de mouvements conviilsifs et de carphologie. (V, ce mot.) On ne peut rien pré-
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scriie de spécial pour le trailomcnt du délire, les indications variant suivant la nature de la maladie pendant laquelle il se montre. On peut indiquer cependant d'une manière générale l'emploi de tout ce qui peut modérer l'excitation du cerveau : ainsi on préservera les yeux de l'action d'une lumière trop vive, on établira une révulsion au moyen de cataplasmes sirapisés sur les cuisses et les mollets , des bains de pieds, et des purgatirs toutes les fois que ceux-ci ne sont pas contre-indiqués, etc.
Lorsque le délire est furieux, et que le malade s'agite beaucoup, on le maintient au moyen de la camisole de force et de liens formés avec des draps qu'on flxe de chaque côté des barres latérales du lit. Nous n'avons pas parlé ici du délire qui caractérise la folie ; il en sera question lorsque nous traiterons de cette dernière maladie.
J. P. Beaude.
DELiRiuM TREMENs(p«(ft.), mot latin qul Signifie délire tremblant. On désigne ainsi un état qui a également reçu les noms de délire nerveux, folie des ivrognes, dipsomanie, etc. Les auteurs anglais ont désigné les premiers sous le nom de deliriuin tremens une affection survenant chez les ivrognes, et caractérisée par un délire qui s'accompagne de tremblement et le plus souvent d'une insomnie opiniâtre.
Cette maladie, comme nous venons de le dire, reconnaît pour cause l'abus des boissons alcooliques, surtout de l'eau-de-vie ; elle attaque plus particulièrement les hommes, quoiqu'il ne soit pas très- rare de l'observer parmi les femmes de la basse classe de Paris. Elle survient peu à peu ou brusquement; la cause prochaine de son développement peut être dans ce dernier cas d'un nouvel excès de vin, d'une forte émotion, des fatigues, l'insolation, l'exposition au froid, des excès vénériens , ou enfin la privation subite des liqueurs alcooliques. On l'a vue survenir chez des femmes bien élevées, et jusque-là très-sobres, qui, prises tout à coup, vers l'époque critique, du goût le plus impérieux pour les boissons, succombaient au penchant qui les entraînait.
Lorsque la maladie se montre peu à peu, elle débute par des dérangements dans les fonctions digestives ; le sommeil est léger, il est troublé par des songes effrayants ; l'intelligence et surtout la mémoire s'affaiblissent; un léger tremblement se fait remarquer, et bientôt la maladie acquiert toute son intensité. Le délire est alors furieux et accompagné d'hallucinations ; au bout d'un quart d'heure il peut cesser et se reproduire ensuite ; d'autres fois il est tranquille et roule le plus souvent sur uu objet exclusif; ordinairement il a rapport aux occupations habituelles du malade; il peut être aussi intermittent et revenir périodiquement. Ce tremblement existe surtout dans les membres ; il peut quelquefois précéder le délire; rarement il est accompagné de secousses tétaniques; la voix peut être aussi tremblante ; l'absence Uu sommeil est plus ou moins complète. Il est des circonstances où le malade peut à peine goûter la nuit une heure d'un sommeil interrompu par
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des rêves bizarres ou par des impressions les plus fantastiques.
Après une durée de quinze à vingt jours, la maladie se termine assez souvent par la guérison ; d'autres fois la mort peut avoir lieu par une attaque d'apoplexie ou par un ramollissement cérébral ; enfin la folie est aussi une des terminaisons do cette affection ; elle est de plus sujette à des récidives; alors elle est plus grave et peut se compliquer de divers désordres.
Traitement. Les émissions sanguines, utiles surtout quand on a à craindre une congestion cérébrale (coup de sang) n'occupent qu'un rang secondaire dans le traitement du delirium tremens. Le véritable spécifique est l'opium donné à haute dose Cun à deux gros de laudanum de Sydenham en vingt-quatre heures); on doit administrer ce remède jusqu'à ce qu'il y ait production de sommeil ; on a vu alors, dans quelques cas, les malades se réveiller guéris. Nous croyons inutile d'ajouter ici que le médecin seul peut diriger ce traitement d'une manière convenable.
J. P. Beaude.
DÉLITESCENCE {path.), S. T., delitescentia, de delitescere , se cacher, disparaître. On désigne par ce mot la disparition subite d'une maladie éruptive, d'une inflammation sans qu'il en reste de traces extérieures, ni que cette disparition n'aille occasionner d'autres accidents; cette terminaison do l'inflammation qui est une des plus favorables, est différente de la métaitase, en ce que dans cette dernière l'inflammation ne fait que quitter son siège pour aller se porter sur une autre partie. {V. Inflammation.) J. B.
DÉLIVRANCE, (accouch.) S. f. Expulsionou extraction du placenta et de ses membranes, ainsi que des caillots formés après l'accouchement, ce qui indique que la délivrance se distingue en naturelle, qui a lieu par les seules contractions utérines, et en artificielle, c'est- à-dire, qui réclame lintervention du médecin accoucheur. Dans la majorité des cas la délivrance , ainsi que l'accouchement, sont aux seules ressources de la nature; mais aussi dus quelquefois ces deux fonctions physiologiques restent dans le domaine de l'art. Avant tout , il est important de faire comprendre le mécanisme de celte fonction lorsqu'elle est effectuée par les seuls efforts de la nature.
On peut distinguer ici deux temps, deux périodes différentes : dans le premier le placenta se décolle; dans le second il est expulsé. La matrice en se contractant détruit les adhérences de sa face interne avec la face externe du placenta , les rapports primitifs cessent donc d'exister. Les ef/orts de l'utérus pour expulser l'enfant ont déjà suffi en partie pour opérer le décollement ; aussi , le plus souvent, le placenta se Irouve-t-il détaché au moment où l'enfant vient au jour. A la vérité , la nature est aidée dans cette fonction par les muscles des parois du ventre.
Le placenta ne se détache pas toujours de la même manière: tantôt c'est par ses bords, tantôt c'est par son centre ; il se présente alors différemment à l'orifice utérin. Quand il s'est détaché par ses bords, il s'écoule toujours une certaine quan-
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(ité da sang hors delà vulvo qui précède la sortie du délivre': tandis que dans les autres cas , le déH\ re sert do réservoir au gang , qui s'accumule dans une espèce de poche en forme d'entonnoir, el lu sang ne parait qu après la sortie du placenta.
Le plus souNent , quoique lo placenta su soit détaché en même temps qu'avait lieu l'expulsion de l'eDfaut, il ne l'accompagne pas; l'orifice utérin se resserre, revient un instant sur lui-même et s'oppose ainsi à la délivTance , mais non pas d'une manière absolue et dans tous les cas. La présence de ce corps . devenu étranger, ne larde pas A solliciter les contractions utérines ; l'orifice se rouvre ; dès que le placenta s'y est engagé , il distend le vagin , incommode de nouveau la femme et se prépare li sortir entièrement.
Rien n'est plus variable que la durée de la délivrance; chez quelques femmes elle a lieu en môme temps ou presque aussitôt après l'accouchement. Chez d'autres , trois , quatre , cinq ou six heures après et davantage. La délivrance est d'autant plus prompte, que l'utérus conserve sa force contractile , revient mieux sur lui-même après la sortie de l'enfant.
Les praticicns|les plus anciens, et encore quelques-uns de nos jours, sont divisés sur l'opportunité qu'il peut y avoir à attendre la délivrance ou à la provoquer par une opération mécanique. On attribue à Hippocrate une méthode ingénieuse, mais qui exposerait dans beaucoup do cas à de graves conséquences ; il conseillait d'asseoir la femme sur un siège élevé , el de poser l'enfant qui tenait encore au cordon , sur un ballot de laine fraîchement cardée ou sur des outres pleines d'eau, auxquels on pratiquait ensuite une ouverture étroite qui donnait issue à l'eau , pour que l'enfant , en descendant lentement , entraioiU avec lui le placenta. Dans le cas de rupture du cordon, il remplaçait l'enfant par un corps d'un poids égal et qui le suppléait.
Aujourd'hui il est assez reconnu qu'on peut attendre même plusieurs heures sans s'occuper de délivrer la femme dès qu'il n'y a aucun accident qui force d'opérer cette délivrance plus lot. En général, une ou deux heures suffisent. Il faut alors profiter du moment où apparaissent de nouveau les douleurs qui révèlent les contractions utérines: l'on saisit le cordon de manière a entraîner le placenta suivant l'axe du bassin. Cet axe est représenté par une ligne qui partirait de l'ombilic pour se rendre au-dessous de la courbure du sacrum. On entortille le cordon autour de la main droite, que l'on peut au préalable garnir d'un linge. Cette main tire horizontalement , tandis que les doigts de la main gauche , en rapport avec les pubis, forment une poulie de renvoi. Le cordon est donc tiré par deux puissances qui agissent horizontalement el en sens contraire : cette ligne diagonale parcourue, est celle qui représente l'axe du détroit supérieur , dès que le placenta est descendu dans le vagin , on se contente de tirer à soi en relevant vers les pubis la main droite qui n'a pas abandonné l'extrémité du cordon , tandis que la main gauche a passé au-dessous de la vulve et soutient la masse du délivra dès qu'elle commence à se montrer au-
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dehors.Lamain droite saisit alors l'arrière-faix et lo roule sur lui même: ce dernier moyen entraîne ensemble toutes les membranes.
.\ussili'il la délivrance opérée , il faut examiner s'il n'est resté aucunclparllo de l'arrière-faix ou do SOS membranes, ce qui exigerait une surveillance plus attentive encore de I état de l'accourhée.
Ces préceptes m'ont presque toujours guidé dans des cas de délivrance réputés difficiles. J'ai vu , en présence de plusieurs médecins , do prétun<lus cas d'adhérence du placenta, qui avait ré ■ sisté à des tractions nombreuses et répétées , céder et venir, pour ainsi dire, do lui-même , dès que l'on exécutait sur lo cordon cette traction jusqu'à un certain point malliématiquemcnt calculée, en ayant toujours la précaution de modérer les efforts sur la force du cordon.
Il est des circonstances où l'on est obligé de délivrer la femme de force avant que le placenta soit détaché , a\ ant que les contractions de la matrice sollicitent son expulsion: telles seraient, entre autres , une hémorragie utérine , des convulsions, l'épuisement complet de la femme , l'inertie de l'utérus, etc. Tous ces cas appartiennent à la délivrance artificielle , et demandent impérieusement l'assistance d'un médecin instruit, seul juge compétent.
Des pratiques plus ou moins absurdes ont été cinseillées pour déterminer l'expulsion du placenta. On a proposé les sternulatoires, le tiraillement des poils du mont de venus , etc. Ou a dit à l'accouchée de soufller dans une de ses mains et de se boucher les narines avec l'autre ; on l'a excitée pour faire des efforts pnurse niouclier, éternuer, etc. Tous ces moyens sollicitent eu effet la contraction des muscles abdominaux, mais ne servent en rien pourdécoUerle placentas'il conserve des adhérences: ces manœuvres scraic»it moins dangereuses, si le resserrement dol'orifice utérin tenait à un spasme. Cai i e,
Docteur en mMccinc, chef de clinltjiic des liù|il(aui.
deltoïde [anal.) , s. m., de delta (a) lettre majuscule des Grecs, et de çïdof forme. C'est le nom donné à un muscle triangulaire qui se rapproche delà forme de la lettre que nous venons d'indiquer; il est situé à la partie supérieure et extérieure de l'épaule, sa base est en haut et se fixe à la clav icule et û l'omoplate, 'et sa pointe v ienl s'attacher à la partie moyenne etcxterne de l'humérus, qui est l'os unique qui forme le bras. Le dello'ide est épais , formé de fibres nombreuses , il recouvre le moij;non de l'épaule et contribue à lai donner sa forme, car lorsqu'il est peu épais, l'épaule parait pointue et aplatie; il forme aussi celte forte saillie qui s'aperçoit à la partie externe et supérieure du bras : ce muscle , qui est très-puissant, élève le bras et le porte en avant et en arrière; lorsqu'il est fixé, il déprime l épaule.
DÉMANGEAISON (path.), 8. l, prurit, prurUus. Sensation désagréable qui nous porte à gratter la partie qui en est le siège. La démangeaison accompagne un grand nombre des mala'lies de la
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peau ; on l'observe au déclin de l'i^rysipèle , do l'érythème , de la rougeole, de la scarlatine, de la petite vérole, et de la plupart des exanthèmes, au moment où la maladie étant guérie l'épiderme se sépare en écaille. Elle est uu des sj'niptômes constants de la dartre squameuse humide (ecrema); elle peut même être portée à un degré excessif, et faire éprouver au malade d'horribles souffrances. ( V. Dartre. ) La démangeaison caractérise aussi la gale, le prurigo et toutes les affections papuleusis de la peau; mais dans chacune de ces maladies elle revêt un caractère spécial qui peut servir à les distinguer ; ainsi le prurit de la gale est diminué par l'action de se gratter; il est d'ailleurs bien moins intense que celui du prurigo; ce dernier est accompagné d'une sensation de chaleur et d'âcreté qui fait le supplice du malade ; et plus ce dernier se gratte, plus le mal augmente. Considérée comme si^e séméiotique des maladies, la démangeaison du bout dunez s'observe chez les enfants atteints d'affections vermineuses. On éprouve aussi au bout de la verge un sentiment de titillation particulier dans les maladies;de vessie, et au début d'une blennorrhagie.Les démangeaisons de l'anus indiquent souvent chez les enfants et chez quelques adultes la présence de petits vers nommés ascarideg vermiculaires. {V.Fer.'!.;Lad6mangeaison, comme onlevoit.n'est en général que le symptôme d'une autre affection; rarement elle constitue une maladie à part; il est des cas néanmoins où elle se montre seule et isolée de tout autre phénomène morbide; telle est la maladia décrite par M. Alibert sous le nom de prurigo latent ; dans celte affection le malade est en proie à la plus affreuse dém.angeaison, sans qu'on aperçoive la 'moindre trace de bouton ou d'ulcération quelconque; le mal est tantôt général , tantôt borné à une partie du corps , comme la plante de» pieds, la paume des mains; chez quelques femmes qui ont atteint l'époque de leur Age critique, il se montre sur les parties génitales et persiste avec une opiniâtreté des plus fâcheuses; les malades n'ont de repos ui jour ni nuit; elles sont portées malgré elles A se gratter sans cps^e, et elles augifientent ainsi l'irritation. Quelquefois le mal est porté à un point tel, qu'elles maigrissent et sont prises de diveis accidents nerveux; l'anus peut aussi être le siège d'une pareille affection. Le traitement de celle espèce de démangeaison, quand elle est simple et qu'elle n'est pas due à une dartre, consiste à éviter Iss excitants et les é;>arls de régime, à user d'abord de bains, de cataplasmes, de lotions émollientes et narcotiques de mauve, do morelle, de laurier cerise, et de jusquiame, d'erobrocations huileuses, etc. Si la maladie persiste, il faut avoir recours aux lolions et aux bains alcalins ou sulfureux; on emploie aussi quelquefois avec succès les fumigalionsdo cinabre. Les lolionsalcalines usitées à IhôpitalSaiiit-Louis.sefonten faisant dissoudre deux gros de sous-carbonate de potasse dans un litre d'eau. Pour rendre un bain ordinaire alcalin , il suffit d'y ajouter six à huit onces de potasse ordinaire du commerce. Dans quelques cas très-opiniàtres, on a réussi à calmer les démangeaisons en appliquant sur la partie qui en était le siège des
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compresses imbibées d'une solution de quarantehuit grains de cyanure de potassium pour un demi-litre d'eau distillée. Cette préparation, qui serait un poison si elle était avalée , doit être colorée en rouge pour éviter les accidents ; comme elle s'altère trèspromptement, on doit aussi l'employer de suite ; dans tous les cas , elle ne peut être ordonnée que par le médecin.
Pour les autres cas où la démangeaison n'est qu'un symptôme d'une maladie , c'est la maladie même qu'il faut tacher de guérir. (V. les mots Dartre, Prurigo elGale.)
P. BEAunE
DÉMENCE (méd.) , s. f. Espèce de folie caractérisée par l'abolilion presque completto de toutes les fonctions de l'intelligence, elle diffère de Tidiotit en ce que cette dernière existe de naissance, et que la démence est toujours acquise; elle succède quelquefois à la manie. (V. Folie.] 3. B.
DEMI-BAIN (thérap.), s. m. Ce sont des bains dans lesquels l'on est plongé dans l'eau seulement jusqu'à l'ombilic ; lorsque le bassin seul est dans l'eau sans que les extrémités inférieures y baignent, on donne à ces bains le nom debaios de siège. Les demi-bains sont ordonnés aux personnes que la pression de l'eau sur la poitrine incoramodi", et qui en ont la respiration gênée. Ces demi-bains ont une action analogue aux bains entiers, ils sont souvent incommodes par le refroidissement des linges toujours humides qui recouvre la porlioa du corps qui est hors de l'eau, on peut en partie parer à cet inconvénient en couvrant la baignoire, ce qui empêche jusqu'à un cerpoint le refroidissement de l'air qu'elle contient. Ces demi-bains peuvent être de diverses natures comme les bains généraux. (V. Bains.) 3. B.
DEMI-CIRCULAIRE {anal.) s. m. Nomdonnéàdes canaux qui existent dans l'oreille interne.(Y. Audition.)
DEMi-MEMBBAifEDX (anal.), S. m. C'est le nom d'un muscle situé à la partie postérieure de la cuisse, qui, supérieurement, se fSxe à la tubérosité de l'ischion, etinféiieurement au condylo interne du fémur et à la lubérosité du tibia, ce muscle fléchit la jambe sur la cuisse, et porte la jambe en dedans. J- B-
DEMI -TENDINEUX fatiat.), s.xo. C'cst un muscle qui est situé à côté du demi-membraneux, à la partie postérieure de la cuisse; il se fixe comme lui à la tubérosité de l'ischion et à la lubérosilé du tibia, il remplit les mêmes fonctions. J. B.
DÈMONOMANiE [méd.] , S. f. C'est un genre de folie dans lequt-1 le malade croit être possédé du démon. (V. Folie.)
DENT, (anat., phyxioL. palh.), S. f. detis des Latins, de cderc, manger, odout, odontos des drecs. Les dents sont de petits corps durs, implantés dans les milrhoires par un mode d'articulation nommé f/omphose , elles servent à triturer les aliments.
Elles sont chez l'homme composées de trois parties distinctes; l'émail qui en revêt la couronne , la partie osseuse ou éburnée qui en con-
slitiielabase.ot iiiir partie molle qui on remplit la cavilA cri^iisi^e dans smi l'puisst'ur l't quti l'on liési).'ii" sniis II- iiotii tl" pulpe ou (If nerf ilf iilairi!.
l.'tWiirtll ne s't^i'nJ (pio .Hur la coiiroiiini , il forme iiiin i-oiichH plus «u moins t^p.ii^ne cl vient se terminer un mourant à l'endroit iini porte lu nom de collrt.
<*ii a loiiKlempA dispiilé sur la nalurc de» di> erses subslanics (|iii coinpiisent les drnts , ainsi que sur leur mode de dt^veloppement : ces querelles analoniiqnes el pli;si<>lo|;iques son! loin d'tUre termint^es, et ne pen\enl trouver place ici dans un siniple article de ditlituiiiaire.
Oiiiiiid la première dt-ntilinn est terminée riiez rentaiit, les dent«s<>nl au nombre de vin^t; chaque m<U lioire an a dix , qui soni (piatre iucishes, den\ ciMiinesi't quatre molaires; on leur a donné le nom de Uminiraiiii. de cuiIik/iks, pour désigner leur eMsience passagère; celle» qui doivent leur succéder ont été , par un mutiT contraire , appelées (leiili piriii enund's.
lue denture i liez l'homme adulte est composée de trente-di u\ dents , seize à chaque mâ( lioire ; huit se trouvent placées, tant en haut qu'en bas , de chaque r^ilé de la ligne médiane ; elles sont disposées sur les arcades alvéolaires , de manière i se correspondre quand l>s mâchoires sont rapproché' s , et elles ^e loui henl par leurs ciUés correspondants . ce qui forme un caractère distinclif de la denture de l'homme. Ou les divise en trois classes : en incisives , en canines , en petites et en grossis molaires. La forme de ces dents fournit la preuve la plu* évidente que par son organisation; l'homme est destiné à se nourrir de toute espèce de substances, soit végétales, soit animales.
Les incisives placées en avant, au nombre de huit, .«ont, par leur forme, propres à couper, comme des lames de ciseaux , les substances soumises à la mastication. Les dents canines, au nombre de quatre , pointues comme cellesdesanimaux carnivores , peuvent pénétrer et déchirer les parlies les pliis fibreuses et les plus dures des substanceJ animales. Les dents molaires, au nombre de vingt , huit p>-tiles et douze grosses , sont A la fois aplaties à leur couronne et munies de tubercnles comme celle des heiblvc-res; les quatre derrières de ces molaires ont reçu le nom de dents de sag'tse , sans doute parce qu'elle ne se montrent ordinairement sur le bord ahéolaire que de dixhuit A vingt ans; parfois plus ti°>t , souvent plus tard, et dans quelques cas même à un âge trèsavanré.
Phfi.t'ologie dis dénis. — Si un simple article de dictionnaire ne prescriv ail de» bornes, Cf serait le cas d'e\«miner ici comment se développant ces deux séries de dents, et de faire à leur égard ce qui se pratique en anatomie et en physiologie pour l'homme soriant du néant , c'est-à-dire , de les suivre dans le sein de la raére, en rapporter l'hisloiri- jiuqu'à la naissance et relater les divers phénomènes qu'elles présentent durant leur accroissement, jusqu'à ce qu'elles soient entièrement formées, mais il ser.iit hors de propos d'entrer iii avec détail dans les hautes considérations physiologiques dont cet organe est susceptible et
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surtout les longues discussions auxquelles II adonné lieu. Je mu conteiilerdi de consigner les idées le plus généralement admises, et de renvoyer le lecteur aux divers auteurs qui en ont traité et qui sont loin d être d'acciirU sur tous les points. ^ Il est ,'i préMiinerquiirenibiyon contient, désies I premiers momi'iits de la concepilun, ainsi que tous les éléments nécessaires à la peilectimi de son individu , les gi rines des dénis de la première et de la deuiièine dentition ; cependant ce n'est que vers le deuxième mois que l'on rencontre ceux des incisives et des molaires de lait renfermés dans une espèce de gouttière assez profonde, fermée supérieurement par une membiane libreuse qui en tapisse l'intérieur, et destinée à la formation des matrices denl;iires. Os germes n'ont tout au plus d abord que le volume d'une petite léle d'épingle ; les cloisons des alvéoles n'existent pas encore , et ce n'est que vers le quatrième mois qu'il est possible de les distinguer pour les incisives; tous les autres germes sont encore contigus les uns aux autres; mais de fibreuses qu'étaient ces cloisons, à six ou sejit mois, elles commencent à s'ussifler , et le même travail se poursuitde la même manière jusqu'au terme naturel de l'accouchement; les germes grossissent de plus en plus , et offrent au centre une substance molle, grise-rougedtre , qui prendra plus tard le nom de pulpe ; sa surface est hérissée d'un tissu qui semble tomenteux, et se trouve enveloppée d'une membrane, épaisse, comme fibreuse qui lui forme une sorte de sac; entre ces deux parties, il s'en trouve une autre plus mince qui tapissed abord la face interne du feuillet fibreux , et se réfléchit sur la pulpe qu'elle enveloppe immédiatement à la manière des membranes séreuses; dans cette membrane interne on trouve une humeur comme mucilaglncuse, assez abondante. Le germe de la dent étant ainsi formé, il ne tarde pas à se développer à la surface de la membrane séreuse et sur le sommet de la pulpe, un ou plusieurs points d'osslli cation selon l'espèce de dent, qui ressemblent assez à de petites écailles osseuses qui se réunissent et augmentent de volume; l'os de la dent se forme d'abord, et l'émail n'y est déposé que plus tard , sous l'apparence de granulations crayeusetfqui peu à peu deviennent lisses et polies, et acquièrent une blancheur et une dureté que tout le monde leur connaît.
La matrice dentaire se continue avec le tissu des gencives par un canal étroit qui porte le nom de iler denlis : à mesure que la dent s'élève, elle dilate ce canal qui se raccourcit de pi us en plus jusqu'à ce que la dent paraisse sur le bord gengival. Le même mécanisme a lieu pour les dents de la deuxième dentition , avec celte différence que celles-ci, placées derrière et sous les alvéoles des premières, poussent dans la direction de Vilerdentit; la pression qu'elles exercent sur la paroi postérieure des alvéoles de» dents de lait détermine la destruction et la perforation de la cloison osseuse de ces alvéoles , les dents de remplacement s'y introduisent, occa«ionneiit l'atrophie de leurs vaisseaux et labiorption de leuis racines. Cette absorption parait essentiellement produite par un
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organe vascuiaire , espèce de bourgeon charnu , roiigedlre, placé entre les racines des dents caduques et la couronne de la dent de remplacement.
Première (Unlllion. — liien n'est plus variable que la SOI tie des dents; quelques enfants naissent avec une ou plusieurs dents : Louis XIV fut de ce nombre, ce qui fit présager, dit-on, sa grandeur future. Ce phénomène est moins rare qu'on ne le croit généralement; beaucoup d'auteurs en rapportent un grand nombre d'exemples, et, pour ma part, je pourrais en citer déjà huit ou dix , un entre autres qui présentait ceci de remarquable , qu'au troisième jour de la naissance le nouveauné poussait des cris prolongés aussitôt qu'il prenait le sein de sa mère. La bouche examinée , j'aperçus une petite incisive d'en bas, longue à peu prés de deux lignes, surmontée de ses trois petits tubercules , qui avaient déterminé une ulcération profonde au-dessous de la langue. Cette dent éiani chancelante et entourée d'un bourrelet enflammé de la gencive, je ne balançai pas à en faire 1 évulsion ; à peine s écoula-t-il quelques gouttes de sang; un instant après l'enfant lélait avec avidité. Eu général , la première dentition ne commence que du cinquième au septième et huitième mois; quelquefoi» cependant plus tard. J'ai vu un enfant de trois ans , mal portant il est vrai, présenté à la consultation du célèbre M. Dubois, chez lequel rien n'annonçait qu'elle dut bientôt s'effectuer : était-ce la difûculte qu'éprouvaient ces petits os â faire leur éruption qui rendait cet entant malingre ; ou était-ce sa constitution primordiale qui occasionnait ce retard?
Fauchard a douué 1 observation d'un enfant de cinq à six ans dont ia plupart des dents n'avaient pas encore paru. Charies Uajer, Brouselet Lanzani rapportent aussi des exemples semblables. M. Baumes dit avoir connu à Saint-Gilles uuhui»sier, nommé Vaizon, auqueliln'était jamais sorti de dents. Péricrales, au rapport de Valla , n'en avait jamais eu non plus.
D une autre part , Alphonse Leroy, dans sa Médecine maternelle, dit qu'il a souvent vu qu'un enfant poussait une ou deux dents avant le termt ordinaii e , lorsque la nourrice avait eu la fièvre ou qu elle s était échauffée. Sans révoquer entièrement ce phénomène, cela me parait bien surprenant. Boiellus, Ambroise Paré et Salmath rapportent des choses bien plus extraordinaires : ces auteurs font mentiondéruptionsde dents après la mort; mais ne doit-on pas attribuer ces faits à la cessation du spasme que l'inflammation entretesait pendant la vie?
4ccidents qui accompaijnent la première dentilion. —Les accidents dont le travail de la dentition est accompagné sont incontestablement très -nombreux; mais, il faut le dire en passant, on attribue souvent à ce travail, sans prendre la peine du plus petit examen, des maux qui lui sont étrangers.
La première indication à remplir est de préparer l't-nfant à cette opération de la nature, qui se fait souvent sans occasionner la plus légère altération de la santé. De même, on voit un grand nombre déjeunes filles devenir nubiles sans au-
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cune espèce d'accidents. La dentition n'est pas plus une maladie que la puberté; mais néanmoins cette époque très-remarquable d« l'ossification est souvent critique pour l'enfant, comme le sont, dans un âge plus avancé, les époques de la menstruation, de l'accouchemest , de la cessation des règles, qui prédisposent à beaucoup de maladies , sans être des maladies elles-méaes.
M. le professeur Baumes, dans son ouvrage sur la première dentition, Alphonse Leroy, Milot, iJM. les docteurs Jadelot, Guersent et Delabarre, ont indiqué les moyens les plus convenables à mettre en pratique à l'égard des jeunes enfants , leur donner de bon lait, jugé tel par le médecin; de la croûte de pain , séchée au four, dans du bouUlon d« bœuf ou de poulet, et quelquefois de la gelée ; leur faire boire de l'eau d'orge coupée avec du lait ou avec de l'émulsion sucrée d'amandes douces; si l'enfant a le corps trop serré, au lieu de sucre , mettre un peu de miel dans ses boissons; on entretient la liberté du ventre avec des demi-lavements et quelquefois de légers minoratifs. Le bon vin peut être d'un grand secours, mais on doit se garder d'en user inconsidérément et sans l'ordonnance du médecin.
Chez les enfants dont la constitution est saine et robuite , qui jouissent d'une sensibilité moyenne, et auxquels on a fait observer un régime régulier, la pousse des dents se fait généralement sans accidents notables; mais il n'en est malheureusement pas de môme chez celui dont la constitution est délicate , et pour qui les erreurs diététiques ont été multipliées.
La sortie des premières dents se manifeste par une chaleur des gencives, par une salivation plus abondante, par une titillation faiblement douloureuse qui engage l'enfant à porter souvent à la bouche ses doigts et tout ce qui lui tombe sous la nain; il presse fortemeii t le mamelon de sa nourrice, il tette avec avidité; dans l'examen de la bouche, on trouve un aplatissement du bord circulaire des gencives; le nez est souvent le siège d'un prurit qui engage l'enfant 4 le gratter par intervalles; une rougeur qui se porte alternativement de l'une à l'autre joue a été, ainii que le symptôme précédent, plus d'une fois attribuée sans fondement h la présence de vers intestinaux. Il survient aussi d«s déjections alvines plus ou moins modérées, et une augmentation dans les sécrétions des urines; les mouvements de l'enfant sont brusques , ils marquent de l'impatience , peu de ihoie le contrarie et le fait pleurer; son sommeil est agité, il se réveille en sursaut; l'endroit qui doit donner passage à la dent se gonfle , devient rouge et luisant, et finit par blanchir, lorsque la dent est près de se montrer au dehors. Cette espèce de tuméfaction, quelquefois circonscrite, s'étend souvent à toute la mâchoire; lorsque plusieurs dents se présentent à la fois, il est aisé d'en apprécier la sensibilité par les cris que pousse l'enfant, ou au moyen de la prsssion qu'on exerce avec l'extrémité du doigt. Enfin la dent ne tarde pas à se montrer , et tout rentre dans l'ordre primitif.
Ce tableau de symptômes, qui ne présente rien
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d'alarmant, nost pas le m<*mo quanë la dentilion esltllflii Hh LcicliHugcmenUqui siii viuiiiii'iÉl vers le qiialiitNmo mois doiiiii'iit j'i soiiproiini'rltM aoridents qui iloivi-iit raccomp;i;;ii(^r: à cftlo (époque, l'enfuiit dr\ ii'iit rrlard cl iiasrible, il perd Ir «onaniPil, il piond et laisse aiiS!>iliM lest'iii de sa iioiirrict', il a des renvois acides, lus dincstioiisse dopra\eiit, le lait iip se digi^re qu'à demi .'l'etifanl lo vomit avec une extrt''ine facilité , ou bien il s'échappe an moyen d'une diarrliée verte et JauiiAlre verdissant au contact de l'air sur les laiit;es (4UI la contiennent. La constipation , pwnsent diwrs praticiens, est encore plus à redouter. I.a salis alion est très-abondante, llillos, dans sa M^dicinc perff-tiri-, s'est beaucoup étendu sur la salivation des enfrtnts; il la considère comme une des principales causes des trouilles qui ont lieu dans lus dijjestions, et lui attribue le dévoiement d'irritation qui surv ioiit à cette époque. Les gencives sont d'une extrême sensibilité, et parfois elles sont ainsi que la langue le siège de quelques aphtes; les parotides et iesaiitres glandes sulivaires s'engorgent, la farese tuniéli»; ce dernier signe est souvent alarmant: le iy-itème nerveux s'affecte au point de déterminer quelquefois une paralysie dus mi nibres inférieurs; des frissons s'annoncent, la prostration des joues survient, la Gèvre se déclare; et, si l'on n'apportt- un prompt soulagement, les convulsions se manifestent, et la mort termine, malbeureuseluent Irop souvent pour l'humanité, celle scène douloureuse.
Tels sont les symptômes qui accompnguent une dentition diflicile. l'ius ils seront uiultipliés, moins l'art devra se promettre de succès. Aussi, combien le médecin doit-il être circonspect dans lus espérances qu'il serait tenté de donner à une famille alarmée I lui taire les dangers, ce serait la livrer à une sécurité perfide ; un jour elle serait en droit de lui reprocher ce silence.
Les affoclious qui accompagnent la première dentition peuvent élrc , comme ou le voit, Incales et bornées A la bouche, ou syroptoma tiques et plus ou moins éloignées du lieu priinilivement affecté : les unes appartiennent essentiellement au travail local qui s'opère; les autres sont consécutives à ce travail et l'accompagnent.
Lorsqu'il existe un gonflement inflammatoire et douloureux de la gencive , accompagné d'une chaleur brûlante de la bouche, d'une soif ardente, il est essentiel de recourir aux boissons adoucissantes et relâchantes qu'un administre eu même temps à la nourrice, si l'enfant telle encore. .Si ces moyens ne sufûseul pas pour entretanir la liberté du ventre, il f.4ul recourir aux boisions laxalives, telles que le petit lait, I eau miellée, la décoction de pruneaux, et aux lavements. Il faut également insister sur les dérivatifs, qui peuvent diminuer les congestions cérébrales, et prévenir les convulsions ou l'assoupissement ; les pédiluves simples ou composés sont bons à mettre en usage; mais, sans contredit, une applicalion de sangsues derrière les oreilles est le nioyt;n le plus convenable dans ce cas. SI le gonflement dauloureux de la gencive ne diminue pas, qu'elle soit rouge, dislendue , et qu'elle paraisse comme soulevée par
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la couronne do la dont , il est utile de recourir à l'incision, qui se pratiqiM> avec un bistouri é pointe recourbée. C.i-du opér<iti>>n, si utile dans bien des cas , ne doit point élre pruti(|uée sans nérensilé , dans la cr.iiiile d ouvrir la capsule dentaire avant que la dent ne soll arrivée à son de;;ré convenable d ossin( atlon, ce qui ne peut élre que préjudiciable à son développement, lin réiuiné, celte opéraiion, prônée â outrance par qurbiueg un» , combattue tour à tour par quelques autres , n'est jamais accompiignôe de danger; tandis qu'il est évident qu'elle peut élre de la plus grande utilité dans bien des cas.
Los priniipaux accidents sjmptomaliquos qui dépendent de la dentition sont les convulsions, les ophllialmies, les inflanimations ou irritation* des membranes muqueuses de la respirHllon et de la digestion, enfin plusieurs éruptions cutanées.
Les convulsions s'obsi-rvent plus parlicnlièroment chez les enfants d'un tempéianient délicat, qui sont pilles, maigres, très-lrrllables et sujets à la diarrhée ; les enfants gras, frais, colorés, n'en sont pas exempts non plus. Ces convulsions sont suuvent de comte durée et n'affectent que les muscles des yeux et de la face; d'autres fols elles se propagent aux muscles du tronc, aux membres supérieurs et plus rarement aux membres abdominaux. Les moyens qui peuvent produire une prompte dérivation sont ceux à mettre en usage ; les moyens le plus généralement employés avec succès ù rbdpilal des Enfants sont les pédiluves et les maniluves chauds, les cataplasmes irritants sur les extrémités, et des applications froides sur la figure et eur le front. Si l'enfant n'est pas trop falbltf, on devra recourir à l'application de quelques sangsues derrière 1rs oreilles ou les parties latéraios du cou; les a(illi>pasmodiques conviennent mieux aux enfants faibles; on ne doit avoir recours à ces derniers, pour les enfants robustes, qu'api'ès avoir mis en usage les saignées locales. Les bains tièdes obtiennent les plus grands succès, et ne doivent pas être néjjligés. Les inflammations des membranes muqueuses cessent en général, aussitôt que la dent fait son apparition au bord gengival ; elles sont légères et cèdent ordinairement à un traitement antiphlogistlque et adoucissant; si elles prennent un caractère pins grave, on a recours aux différents moyens qui conviennent spécialement à chaque espèce. Les vomissements et les diarrhées qui ont lieu cher les enfanls doivent élre pris en considération : ils accompagnant souvent la dentilion, et sont quelquefois les précurseurs de maladies graves du cerveau et des organes abdominaux ; l'autopsie ne démontre pas toujours qu'ils sont le résultat d'inflammation; ils sembleraient provenir alors, dans ce cas, d'ime irritation sympathique des organes gastro intestinaux ; on ne remarque pas de rougeur à la langue, et la région épigastrique n'offre aucun point douloureux.
Les éruptions cutanées qui surviennent pendant le cours de la dentition sont ou des scrofules, ou de petites dartres écailleuses , soit â la face , soil derrière les oreilles: elles n'exigent aucun traitement parliculier. Quant à l'érythème qui survient
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sur les cuisses et le bassin, qu'on nomme vulf;airemenl feu de dénis, il provicnl, d'npr^s l'opinion de M. Guersent, d'une allér«tioti de l'urine , ou peut élre des maliéres férales,»"! neparail pas essentiellement dépendre du travail de la dentition.
Voici dans quel ordre et à quelle époque se fait le plus ordinairement l'évolution des dents de la première dentition :
Du quatrième au dixième mois les quatre incisives centrales, celles du bas d'abord ;
Du sixième au douzième mois les quatre incisives latérales;
D(i dixième au quatorzième mois les quatre canines;
Du douzième au vingtième mois les quatre premières molaires;
Du dix-huitième au trente -sixième mois les quatre dernières molaires.
Deuxième dentition. — La deuxième dentition n'est heureusement point accompagnée d'accidents aussi déplorables : cela tient sans doute à ce que l'enfant, ayant acquis plus de forces, peut mieux résister aux phénomènes morbides que nous avons énuraérés.
Cependant la mue des dents est quelquefois précédée et accompagnée d'accidents locaux et généraux plus ou moins graves : la tuméfaction des gencives s'armonce assez souvent longtemps auparavant, et peut se terminer par des abcès, surtout lorsque la dent temporaire est gâtée : celte maladie, qui se remarque pins particnlièremsnt à la gencive qui borde les molaires d'en bas, n'a fort heureusement dans la plupart des cas aucune suite fdrheuse, et se guérit naturellement ou par de simples collutoires adoucissants. On ne doit recourir à révulsion de la dent que lorsqu'il existe un foyer purulent, dont l'infiltration pourrait donner lieu à un dépùt ou à la fonte de l'os maxillaire. Celte malaJie, qui n'arrive ordinairement que vers l'âge de quatre ou cinq ans, peut être allrihuée au travail de l'ossification des petites molaires, placées entre les racines des molaires de lait, comme on peut le voir en enlevant délicatement avec une échoppe la table interne de la mâchoire iiiféiieure.
Je frirai ressortir plus tard l'effet fâcheux que peut produire l'évulsion prématurée de ces espèces de dents pour la sortie et l'arrangement de celles qui doivent les remplacer.
C'est à cette époque aussi qu'on est à portée de remarquer fréquemment di's conjfeslions sanguines vers le cerveau, suivies d'épi.staxis; le ptyalisme niuqueux et sanguinolent s'observe aussi chez les enfants débiles; l'engorgement douloureux des glandes du cou et de la mArhoire a également souvent lieu , mais il se résout facilement , ce qui le fait distinguer de celui qui proviendrait du scrofule.
Les dartres fuifuracées volantes (de M. le professeur Alibert), connues aussi sous le nom de ptyriasis (de Baleman), en général, les diverses éruptions, soit au cuir chevelu, soit sur l'habitude du corpn, sont très-fréqiienles. Les maladies des yeux , dos oreilles, accompagnent assez souvent «ette opération do la nature, Cet afflux, (jui sem-
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ble se porter vers la tête i\ cette époque, peut s'expliquer par le tra\ail actif dont elle est la siège dans ce moment. La mastiralinn devient parfois plus on moins difficile par l'ébranlement des dents temporaires qui vacillent sur des gencive» irritées et tuméfiées dans certaines occasions au point de faire croire ;'i une affection scorbutique; dans ce cas, l'haleine de l'enfant acquiei t une fétidité insupportable ; le larlre dont les dents sont presque tonjours surchargées augmente et entretient encore cette inflammation. Le traitement à suivre se borne à Oter les dents dont la nature veut se séparer, à enlever le tartre qui recouvre les autres , malgré le préjugé vulgaire qu'on ne doit pas tourher aux dents avant r.lge de quinze ou seize ans; à ces premiers moyens on ajoute les collutoires adoucissants, qu'on acidulé un p^u , sur la fin, avec quelques gouttes du jus de citron. J'indiquerai plus tard ce qu'il convient de faire aux différentes époques de la vie.
Les adultes ne sont pas non plus entièrement exempts d'accidents , graves quelquefois au point de compromettre la santé et même la vie, à la sortie de la dernière moldire, connue sous le nom de dent de sagesne, celle du bas surtout, quand les dents sont très-ferrées et qu'il ne reste que peu ou point d'espace entre la base de l'apophyse cono'ide et la seconde molaire, ou bien que se trouvant assez déplace, elle pousse néanmoins dans une direction vicieuse, c'est-à-dire : 1" obliquement d'arrière en avant , et qu'elle est arrêtée dans sa sortie par la molairu voisine ; 2" de dehors en dedans du côté de la langue , de manière à gêner les mouvements de cet organe, et à l'excorier; Z° de dedans en dehors, de telle sorte que sa couronne va pénétrer dans l'épaisseur de la joue; 'p quand elle pousse et qu'elle recte enclavée en partie dans la base de l'apophyse corono'jde ; 5» enfin qu'elle reste recouverte à sa partie postérieure par un bourrelet de la gencive.
Voici l'oidre que suit le plus ordinairement la sortie des dents permanentes ou de remplacement :
Dp 5 à 6 ans, les premières grosses molaires;
De (î à 8 ans , le» incisives moyennes du bas, ensuite celles du haut:
De 7 A 9 ans , les incisives latérales ;
De 10 A 12 ans, les canines ou conoïles;
De 9 à 1 1 ans , les premières et les deuxièmes petites molaires ;
De 12 à 17 ans , la seconde grosse molaire ;
De iO à 2'(' ans, la dernière molaire ou dent de ssgesse : celte dent se montre quelquefois beaucoup plus tôt, et je puis nième rapporter, comme chose fort extiaordinaire à cet égard , l'observation d'ime demoiselle dont la denture se trouvait complète à 1 i ans : d'une autre part , elle peut ne pousser qu'à un âge beaucoup plus avancé.
Maintenant que nous connaissons les deux séries de dents qui arment successivement les mâchoires , nous allons nous occuper des maladies qui les afi'ectent.
Maladies des dents de la première dentition. Soins à leur donner.— Les dents de lait, comme celles de la
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deuxième dentition, «ont fri'qnpmmeni attaquées i par 1« uric par iwl" do maladies ou par une pràdispi i^^ii pi«rlii'iilièr<> , bini aNiiiit IVpoqun de leur r^injlact'mfiit ; mais ou ne doit recourir à l'exlr^ition di* la dfiil qu«i lorsqu'rile est impérieiiSi meut iiidiquèe. Il y a de I i.npéritie A croiro qu'uoe (leut d>- lait peut <Mre in'punéniaiil eulevée, sous prt^lt'ite que, de>aiit tumbtT un jour, il . 6"! indirtereiit de l'enlever plus liM ou A une épo- ' que plus c^loigiiée: on peut dans cette opi^raliun, pratiquée à un ifr tendre, léser ou enlever le gt-rnie de la dent de reni[)lariin)ent , parlieulièremenl celui des petites molaires quise trouie entre let racines recourbées des molaires de lait : cet accident n'eut -il pas lieu , que le bord alvéolaire s'amincit , devient an;;uleii\, et oppose, par la suite, un grand obitacle à la sortie des dents de remplacement, et si l'appareil rbar);4 de l'absorption a été di^truit ,1a sortie de la dent de- Tiendra impossible. Jourdain, dans son l'.ssiii sur la formation dfs detil< , rapporte plusieurs eiemples d'enfants qui ont succombé à la suite d'accidents nerveux provenant de la pousse des petites molaires devenue impossible par une r iralrice osseuse : aiKsi est il dans l'ordre d'opposer aux maladies qui arfeclent les dents de lait tous l«s moyens thérapeutiques convenables pour en arrêter les progrés ou pour soulager les douleurs quVlles occaMonnent.
Les incisives et les caninss sont en général moins exposées à la carie. Si celle-ci s'y manifeste, c'est ordinairement aux dunls supérieures. Elle en détruit la couronne peu à peu jusqu'à la gencive, sans presque jamais occasionner de souffrances. Mais les molaires, celles d'en bas surtout, présentent des cavités qu'il est facile de plomber: ces précautions ont l'avantage inappréciable d'empérbiT le plus souvent les douleurs intolérables dont elles sont le siéga et de les coniierver jusqu'à leur remplacement ; d'éviter les fistules, les abcès, et d'empêcher les aliments d'y s'éjourner.
Maladies det dtntt delà deuxième dtntition ; soins a leur donner — Les maladies qui affectent les dents de la deuxième dentition sont d'une autre impor- ' tance; aussi conibi<-n de soins ne doit-on pas' avoir pour les prévenir '. les douleurs qui en résultent sont lelleraent grandes que le nom de rage de dents leur a été donné. I
La carie qui affecte les dents est à cet organe ce que les cancers sont aux parties molles, une maladie qui dénature son tissu et le détruit peu à peu. t
Les causes qui déterminent la carie des dents peuvent être envisagées sous deux points de vue principaux, et provenir : t" de la mauvaise nature primordiale des dents ; 2" de causes accidentelles.
La première espèce se nsanife.ste en général sur les dents dont la texture est faible et molle; telles sont les dents d'un blanc de lait , les dents d'une couleur (;rise , tirant sur un bleu terne, les érosées ou épicléea , les dents atrophiées congénialement.
L'autre espèce doit son existence à une infinité de causes accideDtcUes, qui sont : les pays du uoi d,
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humides et marécageux , les rôtei maritimes , lei chutes, les rliocs sur les dents, le passage subit du froid au cliaiid , soit par l'nir atmosphérique, soit par les aliments; la pression qii'cdlesenerrenl les unes sur les autres dans leur arrangement naturel , les concrétions partielles de la pulpe, l'abus qu'on peut en faire pniir briser des corps durs, les maladies de dilTerenles espèces, cellei qui affectent particulièrement les membranes mnqiieiistts, la malpropreté, etc.
Pour la première aipère , celle qui tient à la constitulinn de l'individu, s'il exinle des niorens curatifs, ils doivent être principalenieul pris dam inie hT^iiène bien entendue.
Dès la première année de leur sortie , le» dents se carient quelquefois; c'est particulièrement chez les enfants dont la salive est viAqiieusu et collante que ce phénomène a lieu. Moins il y a de temps que ces dents sont poussées et qu'elles s'altèrent, plus la maladie fait des progrés rapides, i irconstanre qu'il ne faut pas iiéj,'iij,'er de prendre en considèiation pour en an i' 1er le plus promplement possible les ravages, en soumettant l'enfint à un bon régime et aux médicaments appropriés : tels les vins anti-srorbutiquHS, les toniques, les ferrugineux, le$ frictions sèches, les bains aromatiques, l'expoiition. au soleil, les exercices gy miiHsiiques , et il faut ajouter à tes moyens les remèdes locaux jugés convenables sur les dents elles-mêmes.
L'autre espèce comprend les caries qui proviennent acrideulellement par l'elTet de causes externes ou à la suite de maladies graves.
Ouand lacaiieestà son début (;t qu'elle consiste en une saule tache, on peut en arrêter les progrès ave* la lime ou avec un autre instrument approprié, si toutefois la position de la dent le permet; cette opération a l'avatitage encore d'isoler la dent malade de sa voisine, contact toujours pernicieux. Lorsque la carie a fait aisez de progrès pour mettre ie nerf dantaire à découvert, ce qu'il est facile de reconnaître pur les douleurs que produisent le froid, le chmid, l'air extéiieur pendant l'inspiration, ou l'introduction d'aliments ou d'un corps étranger quelconque dans la cavité; le meilleur remède consiste dans la destruction du nerf. t>iix qu'on emploie d'ordinaire n'ont pas celte propriété , et sont pris en [général parmi les Spiritueux, les huiles assenlielli's , l'opium , etc.; souvent ils $oulag«nt pour quelque tr mps, et leurs prétendus sucrés doivent être plutôt rapportés à un travail de la nature qui fait pas.'ier le nerf dentaire de létal de suppuration à la suite des vives douleurs dont il a été le siège : ces remèdes , disje, manquent leur effet, parce qu'ils n'ont pas la prupiielé de cautèriier. Sous ce rapport, le fer chaud, le nitrate d'argi'iit, ou pierre infernale, sont préférables : on emploie cette dernière en introduisant dans la carie une petite boule de coton humide sur laquelle on grattera un peu de ce caustique, et qu'on changera tous Us jours pendant quel(|ue temps. Un aiirasuin, avant le pansement, de passer et d'ayiter de l'eau tiède de la bouche pour enlever tous les détritus d'alimeuts qui poiii raicut se trouver dans la carie.
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Cette manœuvre pratiquée pendant quelques jours suffit ordinairement, lorsqu'il n'y a pas de complication, et peut permetire de plomber la dent avec succès : celte opération «e pratique avec du plomb, de l'étain, du platine, de l'or en fouilles, ou avec le métal fusible à» Uarcet. après qu'on aura eu soin de nettoyer, séther et ruginer la carie. Cependant on doit éviter de plomber la dent , lorsqu'il s'écoule par sa cavité un liquide icLoreux d'une odeur fétide toute particulière : en arrêtant le cours de cette humeur, on détermine de vives douleurs nerveuses suivies bientôt de périodonlite , de fluxion et d'abcès, dont le pus fuse quelquefois à des distances fort éloignées, et donne lieu à des fi»tul«s dênlsires et même à une nécrose des parois alvéolaires; le travail inilammatoire qui précède ces accidents est toujours accompagné de fièvre, de céphalalgie, et d'un trouble marqué dans les voies digestives. Hans ce cas, il faut se hâter de déplomb«r la dent, et de douner ensuite issue au pus au moyen du bistouri.
La périodontite aiguë, qui constitue l'inflammation du périoste alvéolo-dentaire, peutd(^terrniuer les mêmes symptômes et les mêmes accidents que ceux qui précèdent. Cette maladie, qu'on désigne aussi sous le nom de mal de dents , n'est pas toujours provoquée par une dent malade; elle se manifeste souvent à une bonne dent sans cause connue.
Lorsque cette membrane alvéolo-dentaire s'enflamme , il nait des douleurs vives qui se propagent souvent à la face, au front, aux tempes, jusqu'au cuir chevelu; si le siège du mal est à la mâchoire supérieure , ou bien à l'angle de la mâchoire,à la glande sous-maxillaire et dans l'oreille; s'il occupe la mâchoire inférieure, la dent devient légèrement-branlante , dépasse le niveau des autres , et la pression qu'on exerce sur elle détermine de la souffrance. On conçoit que pour combattre une telle affecti«n,il faut éviter tout ce qui pourrait augmenter l'irritation , et bannir par conséquent toutes ces préparations spiritueuses tant vantées, pour recourir aux simples adoucislanls. Voici d'ailleurs la conduite à tenir ; le même traitement peut s'appliquer également au cas qui préd'de : tenir dans labouehe, le plus souvent possible, de l'eau tiède; appliquer au côté correspondant à la dent malade nu cataplasme avec addition de vingt ou trente gouttes de teinture d'opium ; on évitera de remuer et de percuter la dent qui détermine les douleurs; si le mal persiste, on appliquera sur les gencives dpux ou trois sai.'gsues, et on prendra des bains de pieds synapisés. Si l'eau tiède dans la bouche ne soulage pas, il faudra essayer l'eau froide qu'on renouvellera à chaque instant et dont on pouna abaisser la température en y ajoutant même de la glace ; plus d'imo fois, j'ai vu ditparaîlre l'inflammation la plus vive au mojen de ce simpls résolutif employé avec persévérance pendant plusieurs heures. Enfin, s'il se forme un abcès sur la gencive , il faut l'ouvrir le plus tôt possible ; cette opération suffit pour que tout rentre dans Vorîîre en peu do temps : la dent se remet â sa
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place et se reconsolide à moins de quelque complication qui oblige à en faire l'extraction; ce qu'on doit le plus possiblt^ éviter lorsque la dent nu présente aucune allération et qu'elle se trouve placée sur le devant de la bouche.
L'irritation de l'os propre de la dent détermine aussi des douleurs assez vives ; elle se manifeste à la suite d'une carie superficielle , du limage, de l'usure ou do la cassure d'une dent saine par l'effet d'une viol«nce extérieure ou du contact brusque d'un corps dur rencontré dans les aliments; l'application du fer chaud suffit le plus ordinairement pour soulager et même enlever complètement la douleur.
Une altération sur laquelle je ne saurais trop fixer l'atteutionest celle qui se manifeste au collet de la dent , près de la gencive , pendant les maladies qui affectent particulièrement les membranes muqueuses de la poitrine , de l'arriëre-bouche et des voies digestives ; elle commence par ua simple agacement de l'émail , qu'on apprécie trèsbien en y portant le bord tranchant de l'ongle; plus tard , l'émail devient friable , l'os de la dent se met à découvert, il se ramollit, et plus tard il présente une cavité. Cette altération est toujours le produit d'une sécrétion acide des fluides de la bouche; il y a plus de quinze ans que j'ai signalé ce phénomène dont la fâcheuse influence, doit être en quelque sorte combattue chimiquement, pendant tout le temps que dure la maladie. Voiri le traitement qui m'a le mieux réussi pour en arrêter les progrès. Passer dans la boucha, souvent dans la journée , de l'eau simple , tiède si c'est en hiver; faire usage deux ou trois fois par jour de la brosse, brosser non-seulement les dents, mais aussi les gencives ; pour poudre dentifrice employer le carbonate de chaux et la magnésie que l'on combine en parties égales, et auxquels on ajoute un cinquième de quinquina, et quelquefois quelques .<;rains de bicarbonate de soude.
L'engorgement des vaisseaux sanguins qui pénètrent dans le canal dentaire occasionne encore do fortes douleurs qui se propagent à toutes les dents. La cause en est dans la compression qu'ils exercent sur la partie nerveuse : cette affection se remarque particulièrement sur les individus sanguins, apoplectiques , ainsi que sur les femmes enceintes chez lesquelles la circulation se fait quelquefois mai ; le traitement antiphlogistique est le seul à employer.
Les traitements mercuriels n'altèrent pas précisément les dents, comme on le pense généralement, leur texture n'en est point affectée; mais elles restent souvent branlantes par suite du gonflement du périoste alvéolo-dentaire, surtout après un ptyalismo muqueux. On devra avoir recours , pour cette maladie, aux gargarismes tièdes et adoucissants souvent répétés , et au frottement de la brosse destiné à exciter la circulation du sang dont les gencives restent ordinairement engorgées.
La chute et le délabrement des dents peuvent avoir pour cause l'accumulation du tartre qui pénètre entre l'alvéole et la dent. L'enlèvement de ce corps étranger et les coUuloires un peu
acidulés formont la ba«e des moyens à employer. Les vieilles racines restées dans les alvéoles peuvent occasionner é(fnlenniil des lislules dentaires qui nese bornent pas toujoiirsà la genci\e ; le pus se fait jour en dehms de la jouo et suinte continuellement. Cette aflecUon dégoûtante se puéril aussitôt que l'on fait l'extracUon du chicot, liien qu'on ne puisse p;u dire que les dents soient le principal orf;aiie de la dlfccsllun , on ne peut pas contester que lein- état diiitéjfrilé nesoitde la plus );randâ utilité pour l'exercice parfait de cette importante fonction. Kn efft^t , si leur nombre est complet , si Us deux paraboles qu'elles forment sont réguliérci , si elles ne laissent que peu ou point de vide entre elles, si enfui aucune maladie no les altère , les aliments portés enire 1ns deux mâchoires seiont triturés sans peine, la mastication étant parfaite, l'insalivattou sera facile , les substances uiieui aninialisées , le travail digestif plus avancé , et le bolus, plus disposé à la chimification , exigera moins d'efforts de la part de l'estomac.
Les maladies des dents, examinées sous le rapport de la santé générale , forment une branche de la médecine que l'on a peut-être jusqu'ici trop négligée. Combien d'affAclions dont on cherche en vain la cause, et qui n'eu ont pas d'autre que la carie ou la pousse d'iiue dent? Tous les jours on rencontra des migraines rebelles, des maux d'oreilles , des névralgies qui , après avoir épuisé le formulaire du médecin, guérissent parce qu'on 8'esl avisé de faire ouvrir la bouche , où se trouvaient une ou plusiwurs dents gâtées ou quelques vieilles racines oubliées depuis longtemps; des érysipèles, des abcès n'ont souvent pas d'autres causes. Les dénis cassées inégalement excorient quelquefois la langue et peuvent occasionner des glossiteset y déterminer des ulcères qu'on a, plus d'une fuis, confondus avec les maladies cancéreuses de cet organe. L'accumulation du tartre a, non seulement l'inconvénient de donner un aspect hideux aux dents, mnis encore d'entretenir un gonflement douloureux des gencives : ce corps étranger Oull par s'interposer entre les dents et l'ahéole; les genciv«s se boursouflent, deviennent fongueuses, saignantes et très-humides; arrivées à ce degré les dent» deviennent vacillantes et produisent dans toute la bouche des sensations fort douloureuses. Les fonctions de l'estomac ne sont pas à l'abri de l'action malfaisante de ces causes; la carie, réunie à ces corps étrangers, active continuellement plus ou moins la sécrétion et l'excrétion des humeurs de la bouche, mais oriiinairemsnt d'une manière remarquable. Il est à présumer que cette grande quantité de salive, mal élaborée, très-pulrescible, mêlée à la matière ichoreuse, qui s'échappe des cavités que présentent les dents cariées, acquiert des propriétés irritantes (l'ii ne peuvent manquer de s'exercer sur l'estomac et les autres organes que parcourent les aliments; l'altération de ces liquides et le défaut d'une mastication convenable, donnent lieu A de mauvaises digestions et prédisposent nécessairement à toutes les maladies qui so rattachent au trou-
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ble des fonctions de ce viscère régénérateur. C'est à l'époque que les dents viennent i\ manquer ou sont «rfiM'tées de maladie qu'on a l'occasion do remarciiier les allératluns dontjiî viens do donner un simple apuiçu. i)n sent aisément combien leur étude est pi ècieiise; quelle sollicitude ne doivenl-elles pas donner aux mères de famille et aux médecins qui en connaissent encore mieux toute l'importance'.' C'est pour celte raison que nous croyons Indispensable de donner ici quelques conseils sur les soins qu'il est essentiel de donner a la bouche.
Ilygitiif de 1(1 fcouc/i«. — Les dents de lait des enfants réclament, en général, peu de frais de propreté. Il ne faudrait recourir aux soins mécaniques quj pour enlever le tartre dont «-Iles se recouvrent quelquefois et qui engorgent les gencives.
C'est particulièrement à l'époque delà deuxième dentition qu'on doit commencer i\ habituer les enfants A porter eux-mêmes des soins à cet organe précieux, dont la de.'trui lion, sans retour, tient si souvent A la négligence. A cet âge il suffît d'y passer de l'eau pure avec une brosse douce deux ou trois fois dans la semaine. Je dois faire remarquer que les simples frottements qu'on exerce avec le doigt, une serviette ou une éponge, ne suffisent pas, «t peuvent même devenir nuisiblts, en refoulant sous la gencive les corps étrangers qui pourraient se trouver sur les dents. X cet âge et plus tard, lorsque le tartre se présente eu abondance, on devra réclamer les soins de l'homme de l'art; mais l'usage journalier que l'on fait de la brosse â laquelle on ajoute de temps en temps une poudre dentifrice s'oppose jusqu'à un c«rtain point à l'accumulation du tartre.
Les lotions d'ean froide sur la tèle, l'habitation des pays marécageux , des appartements liumld»s, sont nuisibles aux dents; leurs maladies et leur perte n'ont souvent connu que ces causes; il ■faut éviter également des boissons froides après des aliments chaux , et vice versa.
Avoir soin de tenir son mouchoir sursa bouche, en sortant , en hiver , d'un sslon dont la température est Irès-élevée. Cette recommandation s'adresse particulièrement aux personnes qui ont la lèvre supérieure un peu courte. J'ai été â même de remarquer que ce vice de conformation contribuait souvent à la carie des dent^ chez l'homme, et j'ai fait la même remarque sur les chiens à deux nez, lorsque la division était très-prononcée. .\e pas casser des corps trop durs, éviter les chocs et les percussions ; ne pas faire de ses mâchoires , ni un lire-bouchon , ni un étau.
Les dames quand elles brodent ont assez souvent la mauvaise habitude de couper leur fil avec les dents, il en résulte à la longue une difformité très-apparente; il en est de même des fumeurs qui se servent de pipes en terre , il suffit d'en entourer l'extrémité avec un peu de soie ou un luyau de plume pour éviter cet inconvénient.
Ne pas laisser séjourner d'aliments entre les dents et dans les cavités qu'elles pourraient présenter; la putréfaction qui en résulte donne une mauvaise odeur à l'haleine et vicie la salive; il est
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donc cssenticldesepasserde l'eau dans la bouche après les repas, et de faire qu^'Iquefois usage de la brosse ou nu^ma d'un cure-denf.
Se garder de faire abus des poudres dentifrices, surtout de celles qui sont rudes et arides; elles ont la funeste propriété d'user et de détruire l'émail.
Enfin , se faire visiter de temps en temps la bouche par un dentiste instruit, expérimenté.
Les personnes dont l'haleine est désagréable doivent plus que toutes les autres se donner les soins que nous avons indiqués; elles doivent se passer souvent de l'eau dans la bouche, elles peuvent y ajouter quelques gouttes de vinaigre ou de chlorure d'oxide de calcium.
Cette infirmité repoussante est quelquefois attribuée à des émanations de l'estomac , et on a croit alors incurable; ces deux opinions sont heureusement erronées. Ainsi que la mauvaise odeur que donnent une bouche mal soignée et des dents gàiées, elle peut toujours se combattre avec efficariié.
Les diverses poudres, opiats et élixirs dont on peut se servir comme dentifrices doivent être prescrits à chacun selon l'état où se trouvent ses dents et ses gencives, l'espèce de carie et de maladies qui les affectent. C'est pour celte raison que nous nous abstiendrons de donner ici, comme nous en avions l'inleniion, quelques formules. Il en est de même des liqueurs odootalgiques, qui calment les douleurs des uns et exalteut celles des autres.
Que dire également de ces amulettes que les bonnes femmes portent sur elles pour se préserver du mal de dents? leurs bourbes dégarnies annoncent assez l'efficacité du moyen de ces colliers, de ces sachets, de différentes substances inertes que l'on met autour du cou des enfants pour éviter les accidents de la dentition. Que l'ignorance crédule accueille ces prétendus préservatifs, on le conçoit aisément; mais on a le droit de s'étonner de rencontrer encore dans le monde des personnes instruites , des mères de famille bien élevées, qui se reposent sur des choses semblables: sécurité vraiment dangereuse , qui peut porter à négliger des moyens salutaires. Le médecin doit donc chercher â combattre les préjugés en faveur de ces espèces de préservatifs , à moins que, dans certains cas particuliers, il ne trouve convenable de faire quelque concession A la faiblesse du malade, et de lui laissar son erreur pour ménager sa raison.
A. ToiRAC,
Docteur en médecine , niidecùi deulistc.
DtNTATRE {(inat.) , adj. Se dit des organes qui ont lappiuiaux dents : ainsi on nommf arcade dentaire la réunion des dents sur le bord libre des mâchoires; elles sont désignées sous le nom de supérieures et d'inférieur«s. Il existe aussi des «rttTi's , des usines et des nerfs dentaires, des conduits osseux qui ont également reçu le nom de conduits dentaires- (Pour pluade développement, j voyez Denis.] J. B, '
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DENTELÉ {atiat), adj. et s. m. Ce nom a été donné à plusieurs muscles qui concourent à recouvrir postérieurement les parois de la poitrine; ils sont au nombre de trois : l'> le muscle grand dentelé, qui est large, aplati, quadrilatère, et qui se fixe par tant de digilation aux huit ou neuf premières côtes , et supérieurement à l'épine de l'omoplate ; ce muscle a pour fonction de servir à l'inspiration , en élevant les côtes et augmentant ainsi la capai'ité de la poitrine; lorsqu'il agit en bas, il abaisse l'épaule. 2» Le muscle pffi( dentelé, postérieur et supérieur, est situé à la partie postérieure du cou et supérieure du dos; il s'attache au ligament cervical et aux premières vertèbres du dos. Il contribue à l'inspiration, en élevant les côtes. 3'> Le muscle petit dentelé fostérieur et inférieur est situé A la partie inférieure du do»; il se fixe aux trois dernières < Otes , aux derniers vertèbres du dos et aux premiers des lombes; il contribue à abaisser les tùies,et sert à l'expiralion. (Pour comprendre le mécanisme et le jeu de ces divers muscles, voyez Respiration.) J. B.
DENTIFRICE {hijg.), adj. On donne le nom de poudre ou d'opiat d-.uiifrice à des m*^langes qui sont destinés A netlojerles dents, en enlevant le tartre qui recouvre 1 èniail. Les substances que l'on emploie le plus ordinairement sont des terre», ou des sels acidulés mêlés à des poudres végétalrs, les substances qui agissent chimiquement, finissante la longue par altérer l'émail des dents; la poudre de corail et lu pierre-pouce ont aussi le même résultat, en agissant mécaniquement. Nous allons donner ici la formule de quelques poudres deutifiices qui, par leur composition, ne saurait avoir d'inconvénients :
Quinquina et charbon , de chaque demi-once; essence <je menthe, trois gouit<-s. Cette poudre nettoie bien les dent» , et est sans dangers. Lorsque les gencives sont goiitlées,on emploie avec avantage la poudre suivante : quiuquina et magnésie talciiièe, de chaque, demi -once; cannelle, un gros; tiuile esseniielle de girofle, deux gouttes. Les os de sèche, la crème de tartre, l'alun, le sang dragon, le bol d'arménie, la cochenille entre dans plusieurs poudres dentifiices; on prépare les opiats en ajoutant du miel à ces diverses substances. (V. Dents, hyijiéne des dents,)
DENTITION , V. Dents.
DÉNUDATION irhir.),8. f., denudaiio; de denudare, mettre a nu. On se sert de ce mot pour désigner une partie qui est dépourvue de ses enveloppes naturelles; ainsi lorsqu'à la suite de plaie, de gangrène, d'abcès, la peau se trouve détruite, on dit que les parties qui se trouvent à découvert sont dénudées; les os peuvent être dénudés lorsque le périoste qui les enveloppe se trouve détruit, la conséquence de cette dénudation est ordinairement la nécrose de la portion d'os découverte.
DÉPÉRISSEMENT (path.), S. m. Etat d'un individu ou u'uiie pai lie dont la force et le volume décroissent chaque jour. (Vojez Atrophie, ilarasme.)
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i)ipiLATioN(h|/(/.i, ». t., (li'pHalio, de la particule privative île, et di< pi/iii , poil. C'est l'aclion de diUruiri^ les poils (|iii eiistent A la siiifare du corps, (".et usage est lr<''s-pratiqué en Orient par les femmes qui font tomber tous le» polU, à l'exception de» rheveux. Le» juifs emploient encore de» dt^pilatoires pour faire tomber la barbe rr'est une coutume dont l'origine tient à leurs lois et à leurs anciennes mœurs orientale»; pour quelques un» elle est encore pratiqut^e d'une manière religieuse. La dt'pilation qui peut ètro encore employéedansd'autresbutsse pratique au moyen de certains cosmétique» qui ont pour action do détruire les poils ou les cheveux en agisiant chimiquement: ces moyens sont le plus ordinairement la chaux et le sulfure d'arsenic, orpiimnl. Ambroiso Part^ prescrivait de renfermer parties égales de cesdeux substances dans un nouet de linge, et d'en frotter les parties que l'on voulait dépiler après les avoir trempées dans l'eau. Les Orientaux préparent sous le nom de i-i(,«»ia un cosmétique qui parait avoir une action plus énergique, et par conséquent plu» certaine; voici comment se fait cette préparation : on prend deux once» de chaux et une demi-once d'orpiment, qu'on fait bouillir dans une livTC de lessive alcjiline (carbonate de potasse);rëbullition de ce mélange doit être continuée jusqu'à ce qu'en y plongeant une plume les barbes s'en détachent seules par l'action du liquide ; on prend ensuite de cette liqueur, qui contient delà potasse, rendue caustique par l'action de la chaux, et on l'étend légèrement sur la partie que l'on veut dépiler; un instant après on fait des lotions avec de l'eau chaude, pour enlever cette préparation qni altérerait la peau, et les poils détruits sont enlevés par cette lotion. On fait aussi avec les mêmes substances des poudres que l'en applique après le» avoir délayées, et qui ont une action analogue; souvent on les mélange avec de la farine de seigle , de l'amidon , de la pAte d'amande, pour diminuer l'action corroïive de ces cosmétiques.
Ces diverses méthodes de dépilations agissent sans détruire les bulbes des poils et des cheveux , et il faut répéter ces opérations aussi souvent que ces organes sont reproduits ; cet inconvénient avait fait recourir dan» certains cas à l'arrachement que l'on pratiquait au moyen d'un emplâtre de poix que l'on enlevait avec force; ou bien encore , ainsi qu'on le fait même aujourd'hui, i\ la dépilation avea de petites pinces qui arrachent chaque poil isolément : c'est aussi avec cet instrument que l'on arrache les poils ou les cheveux qui nuisent à la cicatrisation d'une plaie, ou les cils qui irritent la conjonctive.
J. P. Beaude.
DÉPiLAToiaE /lyo). adj. On a donné ce nom ,ï des cosmétiques qui ont pour effet de déterminer la chute des poils. (Voyez Dépilation.) i. B.
DÉPLÉTir [Ihérap.], adj. , dtphiiiuf, de dcplcrc, vider. Ou désigne sous ce nom les moyens qui sont destinés à diminuer la masse des liquides du corps; les saignées sont des moyens déplétifs.
jn':s 3(«>
BÉrôT (r/u'r.), s. m. (V. .ibc^n.)
oÉPURATirs [mal. iiinl.), adj. pris subst. , do (lipiirarr , purifier. On donnait autrefois ce nom A des médicament» qui avaient pour fonctions de. dépurer lus humeurs ou d'en extraire, certains priucip(>s que l'on croyait les altérer: les diurétiques , les amers, les antiscorbutiques et mémo les purgalils ont été regardés comme dépuratifs.
DÉnivATiow (J/icrap.l, s. f. , (hriiaiin, du verbe (li-nrare . détourner. On entend par dérivation un phénomène par lequel on détourne une irritation et un mouvement lluxionnaire d'une partie dangereusement menacée en excitant violemment un organe ou une portion du corps où celte irritation peut être sans danger. La dérivation se produit au moyen de sinapismes , de vésicatoires, de moxas, de cautères, etc. La saignée peut aussi être quelquefois dérivative, et c'est dans ce but que l'on pratique une saignée du pied ou que l'on fait appliquer des sangsues à l'anus dans les congestions cérébrales. J. 11.
DÉHiVATirs (mat. mcd.), adj. pi. pris subst. On désigne ainsi les médicaments et les moyens par lesquels, en déterminant une vive stimulation, on produit la dérivation. (V. Dérivation, Sinapifm<\i , etc.) J. B.
DERME {anat.), a m., du grec derma, do dréo, j'écorche. On donne ce nom ;\ la partie la plus épaisse de la peau, cl qui en constitue le tissu propre. (V. l'eau.]
DCRMARTOsES '»! <■(/.) , S. m. pi. Nom générique donné par le professeur Alibert ù la grande classe des maladies de la peau. (V. Dartres.)
DEBMoïDE {(iiiat.). adj., qui ressemble au derme; Nom donné improprement par Bichat au derme lui-mémo , qu'il a décrit sous le nom de système dermoïde. j. B.
DESCENTE (chir.), S. f. (V. //cmic.) DB8CENTE DE MATRICE (méd.). Voy. .Matrice. DÉsi\rECTioN /i]/7.;,s.f. C'est l'action d'enlever aux habitations, aux vêtements, et enfin à tous les corps, des miasmes que l'on peut supposer d'une nature dangereuse. Les odeurs, le vinaigre, l(> camphre, le sucre bnilé et tous les moyens arialopues que l'on emploie souvent comme désinfectants sont loin de jouir de cette propriété; le plus souvent ils ne font que masquer les odeurs sans avoir une action directe sur les miasmes eux-mêmes. Les véritables désinfectants sont des substances chimiques qui agissent en décomposant les miasmes , les acides sulfureux et nitreux jouissent de cette propriété qui tient à la foi» et à leur nature d'acide et à leur état gazeux ; cependant on n'en fait pas un fréquent usage à cause de l'inconvénient que ces corps présentent pour la respiration. Le chlore est aujourd'hui le désinfectant le plus employé; il fut mis en usage, ily a plus de quarante ans , sous le nom d'acide niiirinlique o.riijénê par (luyton-.Morveaux, et les fumigations qu'il prescrivait reçurent le nom de fumigation r/uiiionicnne. Dans ces derniers temps on a em-
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ployé les chlorures alcalins qui agissent par la facilité avec laquelle ils laissent dégager le (blore qui entre dans leur composition. (V. Chlore.)
Le charbon doit aussi élre rangé au nombre des subslances désiiifetlanles, c'est surtout à la désinfection des liquides et des \'ia:ides qu'il peut élre employé; il agit en absorbant les gaz qui se trouvent mêlés aux liquides, et il leur enlève ainsi toute leur oJeur sans les altérer, avantage dont ne jouit pas le cblore, Qui ne désinfecte les substances qu'en les décomposant en partif . On peut même éprouver celte propriété du charbon en faisant passer à travers de ce corps concassé et pulvérisé une eau bourbeuse, et l'on observera qu'elle sera entièrement dépouillée de ses propriétés malfaisantes après celle opération ; c'esi même un procédé que l'on doit employer lorsque l'eau que l'on destine aux usages alimentaires se trouve altérée par l'action des substances végétales ou animales en décomposition, et ce fait S'obierve souvent pour l'eau des mares et des citernes lorsqu'on été elles ne sont pas renouvelées par l'eau des pluief.
Cette propriété désinfectante du charbon était déjà connue depuis longtemps , car l'usage dans lequel on était de jeter des biandons chaibonués du feu de la Saint-Jean dans les puits et les sources, pour prévenir les maladies des bestiaux , à part les idées superstitieuàcs que l'on y joignait, avait une action vraiment salutaire en puriliaut les eaux par l'action du charbon (v. ce mot).
L'on a employé aussi dans ce» derniers temps divers moyens pour désinfecter les matières animales en putréfaction , et surtout les matières provenant des fosses d'aisances; plusieurs iuilustriels ont même fait ua secret des procèdes qu'ils employaient, et qui étaient pour eux une source de profit, puisqu'ils pouvaient immédiatement convertir en un engrais sans odeur et trèspropre à la culture une ruaiiére repoussante par son odeur et son étal de liquidité; ces engrais août encore livrés au commerce sous le nom de noir animalisé. Nous avons vu faire l'e.^sai de ces moyens; des matières sortant de la fosse, et mêlées imiaédialement avec la substance désinfectante, se sont trouvées aussitôt privées de l'odeur repoussante qu'elles avaient un instant auparavant; en répandant la poudre désinfectante sur des endroits où s'étaient déversés des matières, elle les privait également do l'odeur qu'elles exhalaient. Les substances que l'on emploie pour ces désinfections sont des pierres calcaires calcinées; la chaux \ive en poudre agit avec elficacité; les marne» calcaires des environs de Paris, lorsqu'elles oni été calcinées au degré où l'on cuit la pierre à chaui, sont aussi très-propres à cet usage, et il parait qu'elles n'agissent que par la chaux qu'elles contiennent. C'est à la raaisfjn Salmon et Piiyen que l'on doit l'invenlion de ces moyens de désinfection, qu'ils ont même appliqués en grand dans leur établissement de Grenelle près P^ris.
J. P. Beaude.
DÉSOBSTRUASTS, DÉSOPILANTS [mUt, mcd.j, adj.,
synonymes à.'aperitifs{\. ce mol).
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DÉSORGANISATION (patk.) , 8. f. Altération et dcMtriiclKin du la forme ou de la structure d'un organe. La désorganisation peut être produite par l'inllrimmation , la gangrène, le cancer, etc., ou par des cause» extérieures qui ont agi en détruisant ou changeant les tissus. On dit qu'il y a désorganisation toutes les fois que par l'altération de l'organe ses fonctions sont détruites sans pouvoir se rétablir. J. B.
DESQUAMATION (palh.), S, f. de tquamaiio, de sqauminu, èi anle. On donne ce nom à un état de la peau dans lequel l'épiderrae s'enlève par écailles plus ou moins larges: ce phénomène se fait remarquer après la rougeole , la scarlatine et quelques maladies éruplives. Api es les érisy pèles la desquamation n'a lieu que dans les parties qui ont été affectées par la maladie. Certaines dartres présentent aussi ce phénomène, ce qui leur a fait donner le nom de dartres squammeuses. J. B.
DESsiccATirs (wifl?. tnétl.), aîi}. et subst. On a donné ce nom à des niédicamenis, et surtout à des poudres et des emplâtres qui ont pour but de sè( her les plaies et q.ii y augmentent l'excitation : ces substances sont styptiqiies et excitantes; on a quelquefois donné improprement le nom de dessiccatifs à des poudres absorbantes que l'on employait pour élancher le pus ou les liquides qui s'écoulaient de certaines plaies ou de certains ulcère»; ces poudres sont le lycopode, le tan, etc. J. B.
DESSICCATION {pharm.), S. f.C'csl une opération qui consiste à soumettre des substances végétales ou a'iiraales à un courant d'air sec, et à les priver ainsi de l'humidité qu'elle peuvent contenir ; cette opération est indispensable pour leur bonne conservation.
La dessiccation sepratique de diverses manières, suivant les produits que l'on juge convenable d'y soumettre. Les fleurs, les feuilles, doivent, après avoir été récoltées par un temps sec, être placées sur des claies à claires-voies et exposées à l'air et à Tpriibre dans un temps où l'atmosphère est exemple dhurnidité; on aura soin de les étendre en couches fort minces et de les retourner assez fréquemment pour qu'elles puissent convenablement sécher. L->s liges des plantes qui contiennent peu d'humidité peuvent être réunies par petits paquets attachés en forme de guirlandes, et être ainsi exposées dans un lieu sec et dans lequel un courant d'air pourra être ménagé. Les racines d'un volume peu considérable, nu bien celles qui sont lanieuses et divisées, peuvent être soumises à la dessiccation, soit sur des claies, soit eu les suspendaut comme les tiges dont nous venons de parler. Les racines d'un plus gros volume et celles qui contiennent beaucoup d'eau de végétation ne doivent point ctie desséchées entières , leur volume empocherait qu'elles pussent l'être avant qu'un mouvement do décomposition n'ait commencé à s'opérer dans quelques unes de leurs parties. Pour procéder à Irur dessiccation, on les lave afin d'en séparer la terre qui adhère à leur surface, et on les laisse sécher à l'extérieur; en-
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sutte on les coupe en tranches plus ou moins minres, .«uitant la proportion d'humiditi^ qu'elles peuvent contenir, on u^antimin «Je couper plus mince celles qui ((inlii'tiin'nl plut U'euu de. \e^etation; on les pa.ise ensuite dansi une ficelle pi)ur les suspendre: ou bien on l'S place en une seulu coui'tie sur les claies dont nous atons parlé , pour les exposer ensuite dans le lieu où on (luit les laisser sécher.
Le lieu dans lequel on pratiqua la dessiccation doit varier suivant les saisons et la nature des produits que l'on veut dessécher; dans l'été et lorsque le temps est sec, l'opération peut se pratiquer i l'air libre , dans un lieu situé à l'ombre et paifaileinent sec; le voisinage d'une pièce d'eau, d'un ruisseau, d'un endroit dont la terre est abreuvée d eau no saursit convenir , car l'air étant déjà chargé d'humidité par une des causes que nous venuns d'indiquer, il en résulterait qu il ne pourrait eiili-ver l'eau contenue dans les plantes soumises ù la dessiccation, et que celles-ci se trouveraient altérées avant qu'elles ne fussent complètement sèches. Le suleil a aussi une a>;tion désavantageuse en altérant la couleur des plantes, en favorisant le >Jéi{agemeiitdes principes volatils qu'elles peuvent contenir, et en les altérant par une dessiccation trop prompte et une chaleur trop élevée.
Lorsque la saison ne permet pas que l'on puisse opérer la dessiccation à l'air libre , on doit la faire dans l'inlérieur des ha) ilalions : il faut alors chercher les endroits les plus sers; les greniers élevés et placés sous les combles sont dans ces cas les lieux qui conviennent le mieux; il faut laisser ces lient ouverts, en fermer seulement les fenêtres exposées à l'ouest; car dans nos climats ce sont les vents da ce côté qui amènent presque toujours la pluie, et il est à remarquer qu'ils sont chargés constamment d'une plus grande quantité d'bumidilè; les autres fenêtres pourraient être closes avec des cbàssii couverts de toiles, afin d'empêcher le passage de la poussière; celles placées à l'est et au midi sont les plus convenables pour laisser entrer l'air dans le sèt huir; on disposera dans ce lieu les plantes de la manière que nous avons indiquée, en ayant soin d'éloigner les claies du sol d'au moins un pied, afin de permettre la circulation de l'uir au-dessous.
Quand la S}ii<on est trop humide ou que les plantes contiennent trop d'eau de végétation pour que l'on puisse se servir du grenier pour leur dessiccation, il faut avoir recours alors à des pièces chauffées par des poêles ou des fourneaux ; ces lieux ont reçu le nom d'<(ur« (v. ce mot, : la température peut y être portée depuis ±i degrés jusqu'à iOet 40», mais il est important de commencer par une température moindre, et de ne l'augrnenter que progressivement; par ce moyen on obtient nnedessici-alion plus coniplète et Ion est plus sûr que les substances ne s<<nt point altérées. Les fruits parencbymatr-ux, tels que les piunes, les cerises , les rynorrhudoiis, se dessèchent au four. Il faut avoir soin que la chaleur ne suit pas assez forte pour en opérer la cuisson; on est obligé de les soumettre plusieurs fois à l'action de cette
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chaleur, qui d'abord en dessèche plus la surface que le centre ; etitre i haque fois on les expose â l'air: les liquides qui sont au centre du finit se lépartlssent alors dune manière plus égale, et ainsi se trouvent favoriser leur expulsion par de nouvelles di «oiccatlons dans l'intériiur du four; on continue jusqu'à ce que le fruit ail acquis un degré de consistance convenable à sa bonne con- 8er\ation.
Comme rùgle générale, on devra ne soumeltro les plantes, les lleurs,les feuilles et les grainca aromatiques qu'a une tinipêiatine trés-peuélovee; l'air libie est ce qui coii\ienl mieux. Lorsque la teiiipératuro est trop élevée, elle favoiiso d une manière acli\e le dégagement de Ihuilo essentiel!.' que contiennent les diverses paities de CCS plantes, et elles perdent par ce moyen presque toutes leurs propriétés. Les plantes qui conllennent des principes plus fixes, tels que des alcalis vêgêianv, de la gomme, etc., peuvent être soumises aune chaleur plus forte; cependant il est important qu'elle ne dépasse pas les limites que nous avons citées , car il pourrait alors se passer dans l'i .térieur du végétal des modifications qui altéreraient la nature de son principe actif Certaines fleurs, dont la couleur s'altère par l'action de la lumière, devront êlre enveloppées de papii r, et il sera important de n'en enfermer qu'un très-petit nombio dans chaque pa.iuet; quelipiefoison se contente de couvrir les claies de larges feuilles de papier, autant pour soustraire les plantes à l'action de la lumière que pour les préserver de la poussière.
Les substances animales se dessèchent d'après les mêmes principes que nous avons posés pour les substances végétales, et c'est ainsi que l'on prépare les caniharides, les cloportes; l'on a recours à l'étuve , lorsque la sécheresse de l'air et l'élévation do la température ne penvenl permettre une dessiccation prompte, et nous devons dire que c'est ce qui arrive fréquemment dans rfos climats.
La conservation des diverses substances dont nous venons de parler exige des précautions que nous ne croyons pas devoir passer sous silence, car il ne siiftît pas que des plantes aient été des.'échées pour que l'on soit sur qu'elles aient conservé toute leur efficacité; elles peuvent reprendre une partie de l'humidilè dont on les a piivées, et il suffit pour cela qu'elles soient plarées dans un lieu humide ou même seulement à l'air libre; elles saltèrcnt alors prompteinenf et contractent quelquefois une odeur de moisi qui annonce qu'elles ont subi un commencement de fermentation. Il faudra donc,pour les bien conserver, les placer dans un lieu sec , et les renfermer dans des bocaux de verre convenablement bouchés; ceux qui sont de verre noir dit .M. Soubeir^n, doivent être préférés parle dif' flcile accès qu'ils donnent à la lumière. La grande (luaniiié de ces substances oblige souvent d'avoir recours à des boites de bois a l'intéri.ur desiiuelles on colle du papier avec de la colle d'amidon mêlée d'alim ou d'aloi's pour la préserver des insectes; il est convenable que ces boites soient
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peintes à l'extérieur afin d'empêcher en partie l'action hygrométrique du bois, lequel absorbe l'humidité avec une grande facilité. Dans le commerce, on fait d'énormes ballots de ces divers végétaux , et , comme ils sont très -serrés, la couche extérieure préserve l'intérieur des altérations qu'elles pourraient subir.
Dans tous les cas, il est important, dans les pharmacies, dans les herboristeries, et même dans les ménages qui , à la campagne , font des provisions de plantes médicamenteuses, de visiter souvent les vases qui les renferment, afin de s'assurer de leur étal ; si l'on s'apercevait qu'elles ont contracté de l'humidité, il suffirait de les faire sécher, en les exposant pendant quelques jours dans un lieu sec et à l'air libre, pour les mettre dans un bon état de conservation. J. p. Beaude.
DÉTERSIF ipath.), adj. Nom donné à des médicaments stimulants que l'on applique sur les plaies dans le but de les nettoyer et de les déterger. Dans quelques circonstances, ils favorisent la cicatrisation, j, U.
DÉxaoïT (anat.), s. m. Nom donné à deux rétrécissements qui existent au bassin. 11 existe un détroit supérieur et un détroit inférieur ; ils remplissent un rôle important dans l'accouchement. (V. Bassin, Accouchement.) J. B.
DÉTRONCATioN (accouch.), S. f. C'est la séparation par arrachement de la tête du fœtus du tronc dans quelques manœuvres violentes de l'accouchement. Ce fâcheux accident est heureusement fort rare : ce mot, dans ce cas, est synonyme de décollement. j. B.
DÉVELOPPEMENT (path. et physiol.), S. m. On entend par ce mot l'augmentation d'un symptôme ou d'une maladie; ainsi l'on dit le développement du pouls, pour indiquer qu'il a plus de force; le développement d'une tumeur, pourindiquer qu'elle a acquis un volume considérable. En physiologie, le mot développement, appliquée l'individu ou aux organes , répond à ceux de Croissance , û'ÂccruUsement. (V. ces mots.) j. B.
DÉVIATION {path.), s. f. Nom donné au dérangement des courbures de la colonne vertébrale. La déviation de cet organe précède ordinairement la iiibbotitc. (V. ce mot.) J. B.
DÉvoiEMENT [méd.), S. m. (V. Diarrhée.)
DIABÈTE {iiiéd.) , S. m. Maladie caractérisée par l'abondance, le changement de composition des urines, et un trouble progressif des fonctions qui finit par amener une fièvre hectique souvent funeste. Mais hàtons-nous après cette définition d'éloigner les alarmes hypocondriaques qu'elle pourrait faire naître. Qu'on sache donc bien que le diabète est une maladie peu commune, et que , dans la crainte d'en être atteintes, les personnes disposées à se préoccuper de leur santé , agiront sagement en détournant leur attention de la quantité et de la composition des urines. Comme la mesure journalière et la mixtion de ce liquide sont très-variables en santé, sans la précaution
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que nous avons signalée , il arriverait à plus d'un hypocondriaque d'avoir le diabète dans l'esprit, pendant qu'il manquerait dans le corps. Revenons À la maladie.
Le diabète, dont Arétée de Cappadoce nous a laissé une description admirable , il y a près de dix-huit cents ans , débute ordinairement d'une manière lente et insidieuse. Le diabétique s'apperçoit bien que l'émission de ses urines est plus fréquente, plus abondante; que ce liquide est plus décoloré, en morne temps plus visqueux et plus inodore; qu'il boit aussi plus souvent; que sa bouche est moins humide et sa salive plus épaisse; que ses forces se soutiennent mal ou déclinent; mais il est encore sans fièvre; l'appétit et le sommeil sont bons, il vaque à ses affaires, comment ne serait-il pas distrait d'une maladie grave qui se développe si perfidement, et qui peut d'ailleurs rester ainsi stationnaire des mois et des années? Cependant il est rare qu'elle soit progressive, et plus encore qu'elle rétrograde et qu'elle cesse spontanément. Poursuivons son cours: la quantité des urines devient effrayante, on l'a vue s'élever, en un jour, à plus de cent livres, et il est fort ordinaire qu'elle excède le poids des boissons et des aliments ingérés. Sa composition n'est pas moins changée que sa mesure journalière : au lieu des acides , des alcalis et des sels qui la distinguent communément, elle abonde en une espèce particulière de miel ou de sucre, non moins caractéristique de la maladie que l'abondance du liquide urinaire. D'où le nom de diabète jucr« qu'on donne souvent à l'affection qui nous occupe. La soif augmente progressivement, elle devient démesurée, inextinguible. Après s'être soutenu et même accru, l'appétit s'affaiblit et se perd. Les digestions sont laborieuses, il y a constipation ou diarrhée. Les principes réparateurs de l'alimentation, le chyle , la gélatine et la fibrine du sang, étant rapidement entraînés par les urines, la nutrition est bientôt ruinée. La fièvre hectique ou consomptive survient avec son effrayant cortège de symptômes tous sinistres, et le diabétique succombe assiégé par le double tourment d'une soif insatiable et du besoin continuel d'uriner. Ce drame pathologique , communément lent , est quelquefois très-rapide.
Le pronostic du diabète est aussi grave que cette affection est peu commune. 11 est cependant problable que , s'il était reconnu de bonne heure , on compterait un bien plus grand nombre de guérisons, soit parce qu'on pourrait éloigner les causes occasionnelles, soit parce que le trouble produit dans l'organisation serait encore remédiable. Jusqu'au moment où les signes d'une consomption avancée se manifestent, il est permis d'espérer la guérison , surtout si la soif et les urines diminuent, si celles-ci redeviennent colorées, salines, ammoniacales, au lieu d'être incolorées et sucrées. Mais lorsque le marasme a fait des progrés , quand la soif et le besoin d'uriner sont inextinguibles , il n'y a plus un moment à perdre, si même il n'est déjà trop tard pour porter secours.
Quelle est donc la cause prochaine ou organi-
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que (lu diabùte sucré, sorte deplilliisie urinaire? L'ouverture des cadavres des diabétiques n';i pas encore dùvoil6 l'origine obscure de celte affection , et nous ne mentioiiut-rons pas les lésions diverses ou disparates qui ont été signalées. L'opinion la plus problable pour nous, c'est que la sensibilité des solides et la composition des tluides sont viciées, et que, dans ce desordre de la chimie vitale, les reins ne savent plus discerner dans le sang, qui les pénétre toujours en abondance, les principes i|ui devraient être séparés pour la formation ordinaire des urines de ceux qui devraient rester dans le torrent circulatoire pour servir ii la nutrition.
On n'est pas non plus bien fixé sur les causes extérieures, déterrainantes ou occasionnelles du diabète sucré. Cependant il a été plus parlicullèrement observé sur des sujets habituellement exposés à une atmosphère humide , froide et sombre, et qui menaient une vie sédentaire; sur ceux qui avaient abusé de boissons aqueuses, diurétiques , fermentées. alcooliques, qui s'étaient adonnés aux excès onaniaques ou vénériens , ou dont la constitution avait été épuisée par des influences de tout genre.
Le traitement du diabète promet d'autant plus de succès qu'il est employé de meilleure heure. Il importe donc bien de démêler les premiers signes de cette affection. Mais nous voilà dans l'obligation de rassurer de nouveau les tendances hypocondriaques, qui sont fort communes dans la classe lettrée, en répétant que le diabète est assez rare pour qu'un grand nombre de médecins atteignent une longue carrière ,sans en avoir observé un seul exemple dans leur pratique. Nous n'en avons vu nous-méme que dans les hôpitaux de Montpellier et de Paris. Conséquemment, il serait fort déplacé de concevoir d'Inutiles inquiétudes, parce que les urines couleraient plus abondantes que de coutume, à cause que la transpiration se ferait mal, qu'on aurait pris des aliments trop humides, des boissons diurétiques ou trop copieuses, etc. Mais si les urines dont l'émission serait très-sensiblement démesurée, sans cause appréciable , étaient incolores, inodores et sucrées ; si les autres symptitmes assignés à la première période du diabète paraissaient en même temps, il ne faudrait pas balancer à demander un avis sur un état douteux qui légitimerait quelque sollicitude. Voici les précautions et les moyens qu'on pourrait employer en attendant: l'habitation d'un lieu sec et tempéré, des vêtements chauds, l'exercice musculaire journalier, non poussé jusqu'à la fatigue; des frictions sèches ou huileuses à la peau, des boissons fraîches ou froides par petites prises répétées, et dont l'eau, associée a quelque vui noir astringent [le bordeaux entre autres), ou à quelque autre substance de même propriété, formerait la base. La diminution ou l'absence de l'azote dans l'urine, qui en contient ordinairement beaucoup , a fait penser qu une nourriture fortement animalisée, reslauraut sous le plus petit volume (consommés, viandes rôties, etr.) , serait un se-^ cours puissant contre le diabète, et l'expérience p'a pas démenU cet aperçu théorique. Mais mal- 1
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heureusement les organes digestifs no sont pas toujours bien disposés, et il est très-nécessaire de tenir coniplc de leur élal pour ré;,'ler le ré;;lme des diabétiques. Nous ne parlerons pas des médicaments préconisés en foule contre le diabète sucré, et parmi les(|ue!s les toniques astringents et amers figureraient en première ligne. Dans l'intérêt mémo du public non médical, pour lequel nous écrivons , nous pensons ne devoir Jamais perdre de vue que la matière médicale est corami; un arsenal , dont les armes, à double tranchant , ne sauraient être maniées avec prolit el sécurité par des mains inhabiles.
A. Lacasmi'ir,
Docteur l'ii iiH'iliLlnc, 'membre de l< cumiiiissiuil (i'EgypIe.
DIACnYLON OU DIACUTLUM fphar>ii.\ S. m., du grec dia , avec, et chylot, sue. On donnait autrefois ce nom à un emplâtre que l'on appliquait sur les plaies, et qui se préparait avec le suc de diverses plantes, de l'huile et de la litharge; la décoction de glaïeul était principalement employée. Aujourd'hui on prépare le diaciiylon , suivant le Codex , avec parties égales en poids d'huile d'olive , d'axonge et de lilliarge: cet emplâtre est nommé diacbylon simple. Le diachylon gominc est fait avec diachylon simple, huit livres, poix blanche, six onces; cire jaune et térébenthine, do chaque trois onces ; on fait diisoudre à un feu doux , et l'on ajoute ensuite; gomme ammoniaque, bdellium sagapénuni,galbanuin, de chaque une once. Ces deux emplâtres sont résolutifs , et le dernier surtout est très-agglutinatif. On les étend souvent en couche mince sur de la toile , et c'est alors ce que l'on nomme du sparadrap de diachyluu. J. ii.
OIACODE (tirop), nom dérivé d'un mot grec qui veut dire léte de pavot, parce que la partie active de ce sirop est obtenue des capsules sèches qui contiennent les semences du pavot. Voici la formule qui doit être employée :
Prenez : capsules de pavot sèches et sans
semences l livre.
Eau chaude à Tô" s
Sirop de sucre G
On verse l'eau chaude sur les capsules incisées et on laisse infuser pendant douze heures; on passe alors avec expression. Le produit de l'infusion doit être évaporé à moitié de son volume, puis fillré; on l'ajoute alors au sirop de sucre, et on fait cuire le tout en consistance requise.
Le sirop diacoùe est un calmant très-doux, qui s'emploie avec avantage chez les enfants el les personnes qui ne pourraient supporter l'action de l'opium même à faible dose; aussi faut-il se garder de confondre ce sirop, comme le font quelques praticiens, avec le sirop û'eîprii d opium préparé dans les officines à des doses variables : cette confusion peut donner lieu à des accidents. La dose de sirop diacode est de deux gros à une once dans un loock ou une potion appropriée que l'on administre ensuite par cuillerées à bouchejusqu'à ce qu'il survienne du calme.
Ce sirop contient par once la matière solublo de
SIO
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quatre scrupules, ou un gros vingt-quatre grains de capsules de pavols.Si on manquailde ce sirop, ou qu on ne pût s'en procurer sur la préparation duquel on pût compter, on voit qu'il serait facile de le remplacer par une infusion de ces capsules faite dans des proportions calculées sur les doses que nous venons d'itidiquer. Mais comme nous écrivons pour des personnes du monde, et que quelquesuns de nos lacteiirs habitant les campagnes pourraient être tenlésde prendre les espèces qu'ils ont sous la main, nous devons prévenir que c'est le pavot blanc , papaver somniferum S., orientale L., qui doit être employé. Le pavot des jardins, quoique jouissant de propriétés analogues , ne saurait convenablement le remplacer. 11 faut se garder surtout des capsules verlts : elles sont beaucoup plus actives, et leurs propriétés se rapprochent davantage de celles de l'opium, dont elles contiennent une parlie des éléments , et on sttnt qu'outre la difficulté de les doser proportionnellement en poids d'une manière convenable, leur action ne ressemblerait plus à celle dusiropdiacode régulièrement préparé. Vée,
Pharmacieu , membre de la Soclil» de pharmacie.
siAGNosTiQ {path. gén.), s. m. Distinguer, connaiire , juger une malaiiie. Le diagnostic n'est pas seiilt-ment une base importante eu médecine, mais il ne peut pas même exister de médecine sans lui. Comment traiter une maladie sans la reconnaître? le plus ignorant empirique , quand il conseille un remède, croit l'appliquer à un étal qui lui est connu. Lediagnosticestlefondement obligé sur lequel repose toute la pratique médicale: fai tes -le disparaître, et l'expérience des siècles croule avec lui ; chaque médecin se trouve dans la nécessité de réédifier la science avec son observation personnelle.
Mais reconnaître une maladie et la distinguer d'une autre ; ne veut pas dire pour cela qu'on en ait pénétré la nature intime, le siège elia cause. Si ces notions, toujours précieuses, étaient indispensables pour procéder au traitement, il faut avouer qu'on devrait souvent rester dans l'expectalion la plus complète. Le diagnostic a donc des degrés , des limites ; toutefois , on peut dire qu'il existe quand on a reconnu qu'un élat maladif est semblable à tel autre état observé et décrit, par soi ou par d'antres, sous tel ou tel autre nom. Que savons-nous, par exemple, sur le siège et les causes du choléra? assurément fort peu de chose; s'cnsuil-il que nous ne sachions pas le distinguer? non , cerlainennent, et plût à Dieu que nous fussions aussi aptes à le traiter qu'habiles à le reconnaître I Mais n'est-ce pas quelque chose que de pouvoir, par le seul fait du signalement, consulter l'expérience des grands médecins qui l'ont observé depuis plus Ue vingt siècles ? Une condition était nécessaire pour que le diagnostic rapporl;it à la science et à l'humanité le fruit qu'on éiait en droit d'en attendre: c'est que la succession des temps ne changeât pas plus les apparences des maladies qu'elle ne transforme les espèces végétales. Or, cela est précisément, et nous reconnaissons aussi bien une maladie décrite par Hippo-
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crato que nous retrouvons une plante signalée par Théophrasle ou Dioscoride.
Caractéiiser une maladie, c'est d'abord, comme s'il s'agissait de l'espèce d'un végétal, rappeler le nom qu'elle porte, et ce nom représente tantôt un groupe de symptômes, d'autres fois le siège ou la ualuie d'une affection : en disant fièvre, gastrite, syphilis, nous donnons un exemple des trois genres. Il est plus d'une source pour le diagnostic; indiquons rapidement les principales : d'abord les symptômes ils sont à la maladie ce que l'ombre est au corps; mais il faut que l'intelligence ait appris à les transformer en signes ; tout le monde peut constater les symptômes, tandis qu'il n'y a que le médecin qui connaisse leur signification et leur valeur. Les symptômes ne se produisent pas ordinairement d'une manière incohérente, mobile, capricieuse ; ils affectent plutôt un ensemble ou groupe déterminé, qui rend la maladie comparable , et lui donne un air de famille. Sans cela, il n'y aurait pas de diagnostic possible, et la pathologie serait l'image du chaos. Plus la maladie est sitiple, plus les symptômes sont bornés et caractéristiques , et l'affection facile à discerner. Il est nécessaire que le médecin ait très-présents à sa mémoire ces groupes de symptômes qui se développent communément ensemble et qui portent un nom convenu. Celte seule notion lui retrace de suite l'expérience des autres et sa propre observation. Toutefois la connaissance de l'état physiologique, ou de l'ordre régulier des fonctions, peutsuppléer, jusqu'à un certain point, à ces tableaux symplomatiques; ajoutons mémeque cette manière de procéder au diagnostica quelque chose de plus scientifique et de plus rationnel. On juge en premier lieu de la présence des signes de la maladie par l'absence et l'opposition des signes de la santé; ensuite, comme en santé chaque organe et chaque fonction ont leurs apparences propres, le contraire de ces apparences dénote leur dérangement particulier. Celte méthode physiologique de parvenir au diagnostic, qui, sans être ignorée des anciens, a été surtout préconisée par les modernes, rencontre une foule d'écueils dans l'application : d'abord elle distrait trop l'attention des causes déterminantes et prochaines, pour la concentrer sur le siège de la lésion , et ce défaut est trèsgrave; ensuite quel siège assigner aux désordres qui éclatent simultanément dans tous les organes, dans toutes les fonctions , comme dans la peste, la fièvre jaune, le choléra, le typhus et toutes les fièvres graves, etc.? il faudra donc toujours conserver des tableaux ou groupes symplomatiques pour servir de base au diagnostic.
Les précédentes réflexions s'appliquent aux lumières que l'ouverture des cadavres a répandues sur l'histoire des maladies. Il est incontestable que le diagnostic a été très-perfectionné par ce genre de recherches , et l'on peut dire que dans les maladies de la poitrine il a acquis une admirable précision. (V. Auscultation, etc. ) Mais en fouillant dans les entrailles des morts, que de fuis la cause spéciale ou spécifique a disparu! que de fois l'effet a été pris pour la causel Lorsqu'un sujet succombe à une maladie développée par un miasme,
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par un virus, il n'est ccrtainompnt pas raro de truuvt'r des alteialioiis dans le liibe di|;eslir, Ivs piiumuiis, le eorvi*au, elr.; laiidra-l-il dii e piiiireela qu'il est niurt d'une gaslid-eiilérite , d'une pneumonie , d'une n^pliiilite'.' non taiis doute , cut ce serait perdre de n ue l'ohjft principal, et il est bien essentiel de nippeler qu'il a pt^ri d'une fh'vre iiiteraiittente, de la varinle, de la peste, etc. Eb bien , la pbjsique et la cbimie, encore si obscures, du corps bumain , nous dérobant une multitude de causes pathologiques plus estenli.lles au diagnostic et au traitenierit que les lésions cadavériques qu'où constate. Toutefois , nous le répétons, les ouvertures des cadavres ont jet»* un grand jour sur l'histoire des maladies, et c'est l'un des plus beaux titres de la inédcclne moderne.
.Si le diagiio>tic eit toujours important, il n'est malheureusement pas tunjoius f.icile : que liiuefois les symptômes se couibinent du telle façon, les complications sont si nombreuses , que le praticien le plus exercé, la méthode analytique la plus parfaite, viennent échouer devant la confusion et l'obscurité du tableau. Tantôt les symptômes sont rares, quoique le dangersoit imminent, tantôt tous les organes semblent témoigner simultanément de la souffrance, et pourtant le point de départ reste caché; cet étal maladif n'a pas même de nom. Il n'est pas rare qu'ii leur début les malailies offrent des caractères équivoques, et qu'il faille parvenir au deuxième ou troisième jour pour le» caractériser. Cette incertitude est presque constante dans les maladies éruptiveg, la rougeole, la scarlatine, la variole, etc. Le siège et la nature des affections chroniques ne se dessinent quelquefois qu'après plusieurs semaines ou quelques mois ; tels sont les cancers, lesphthisies, par exemple. Dans quelques occasions , c'est le traitement ice qui aide et ce qui nuit : a Javantibut et Uvdentibui) qui dévoile leur nature.
Ceci nous amène à parler spécialement des causes des maladies , dont le diagnostic n'est pas moins utile que celui du siège de l'affection. Les anciens, qui connaissaient moins bien que nous l'anatoroie, la phf siologie etsurtoutks altérations cadavériques , apportaient beaucoup plus de soin en revanche â la recherche de l'origine des maladies. Ces deux points ■in vue doivent se combiner dans l'esprit du praticien , et, s'il inporte de déterminer les lésions, il n'est pas moins esienliel de découvrir les causes qui les déterminent. Ces influences se trouvent tour à tour dans les éléments do l'hygiène et dans l'organisation, et leur considération doit entrer pour beaucoup dans le traitement. C'est cette différence des causes , qu'elles résident dans 1 atmosphère , le genre de vie, le tempérament, etc. , qui fait que des maladies humouymes ou de même espèce réclameut des moyens divers et quelquefois opposés ; il n'y a que le sy*lémalique ou l'empirique qui pense qu'une pleurésie duil être toujours traitée comme une pleurésie, une gastrite comme une gastrite , etc.; tandis que l'observateur sait très-bien que les causes variées qui les délerraineut et la conslilulion des iudiN idus indiquent dans le traitement de notables différences. Lo diagnostic des caïues mar-
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cho donc concurremment avec celui du siège ou de l'espère nominative des maladies II l'st même des can où le premier l'emporte sur l'autre. C'en était fait piMit être des jours d'.\ntiorhus , si Krasistiate, au lieu d'obseiver seulement l'organisation du JHiine prince, n'enl dèroinert, par un rare bonheur , que son état alarmant provenait d'une p.'ission violante et concentrée pour l.i belle Slratoiiice. itouvart, dont nous aimcuis A citer re trait, qui honore l'homme et la p»rofi'ssi(Hi , ajaiit été appelé auprès d'un de ses clients , que des tourments d'affaires avaient rendu maliid<>, lai.sia pour toute ordonnance : bon pnur vingt mille /'/anis à pri nJre chez mon notaire. La formule eut un plein succès; le diagnostic avait été aussi sur que la condaite du médecin fut ;,'énéreuse.
L'examen et l'interrogatoire des malades sont des objets bien esientiels pour parvenir au diagnostic des maladies ; et il n'importe pas moins d'y procéder avec ordre. Il convient que h' médecin y apporte toiilws les forces de son attention', toute la présence de ses notions acquises, et quelquefois la pénétration du génie. La première impression qu'il consulte est celle de la physionomie et de l'attitude du malade, qu'il est souvent utile de découvrir en entier. Il n'est pas rare que ce premier coup d'œil suffise au praticien pour juger la date , l'issue probatde , le siéfie et la nature de la maladie. Après l'examen du corps, auquel il peut être convenable de revenir ultérieurement , en y appliquant lo toucher, la vue, l'ouïe, l'odorat et même le gofit; on procède à l'interrogatoire du malade; on s'adresserait aux assistants s'il était dans le délire, nu qu'on dut craindre de le fatiguer. On s'enqniert de la date, du mode d'invasion , de la marc hrt de la mala'lie , en un mot , de son histoire. Très-innvent le seul rapport du malade qu'on a laissé parler est siirfKanl pour établir le diagnostic; mais alors même qu'il serait fixé, on trouverait fort extraordinaire que le médecin furmulât sans avoir, pour ainsi dire, adressé la parole : il est donc d'usage , sinon de rigueur, qu'aprèi avoir exploré le pouls, examiné la langue et toutes les apparences extéi ieiires , il s'informe de l'état (les fonctions. Communément ses premières questions doivent être dirigées vers l'organe, le système ou l'appareil organique, que le siège de la douleur, ou d'autres symptômes prédominants, font présumer avoir été les premiers et les plus fortement atteints. Suivant donc ces présomptions , l'intf-rrogatoire commencera , ou par les fonctions dig«stives ou respiratoires, ou circulatoires, ou sécrétoires et excrétoires, ou génitales, ou musculaires, ou nerveuses, stnsoriales, inteilectU8lles,etc. Nous ne pouvons ici détailler ces questions que le médecin seul est capable de bien poser; car il faut avoir beaucoup appris pour savoir demander ce que l'on ne *ait pas. Toutefois après linspection et l'interrogatoire , le médecin groupe les syinptôtues, distinguant ceux qui sont pi iiuitifs, essentiels, caiactérisliques, de cruiqul ne sont que S'Mondaires, aci-essuires, équi\uques, et il porte un diagnostic ou jugement. Mais la maladie déterminée , il est précieux d en découvrir la cause , qu'il faut chercher tour à tour dans le
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sexe, l'âge, le tempérament, la profession, le genre de vie, les climats, les saisons, et une foule d'incidents auxquels chacun est plus ou moins exposé. C'est surtout dans les maladies chroniques que les questions ont besoin d'embrasser , non-seulement l'état actuel du sujet souffrant , mais encore une infinité de notions commémoratives tirées de ses parents, du lieu qu'on habite , de la manière dont on a vécu et dont on vit, etc. Ces notions peuvent être de la plus haute importance pour baser le diagnostic et le traitement.
A. Lagasquie , _ ( Docteur en médecine, membre de la commission d'Egypte.
SIAGRÈDE (mat. mid.), s. m. (V. Scamonée.)
DiAFALMB (pharin.) , s. m. C'est le nom d'un empL\tre dans lequel on faisait entrer autrefois une décoction de palmier; on remuait aussi le mélange avec une spatule de bois de palmier; aujourd'hui on prépare cet emplâtre avec:
Litharge 1 de chaque
Axonge partie égale.
Huile d'olive /
Eau commune quantité suffisante.
On fait ce mélange à feu doux. On prend une livre de l'emplâtre ci-dessus, et l'on ajoute ensuite, et toujours à feu doux :
Cire blanche 1 once.
Sulfate de zinc. : Ij-i
On aura soin de faire dissoudre à l'avance le sulfate de zinc dans environ deux onces d'eau.
Lorsque l'on veut faire le cérat dia palme, on ajoute à cet emplâtre le quart de son poids d'huile d'olive. L'emplâtre diapalme est astringent et résolutif.
DiAPHORÉTiQUE {mat. méd.) , adj. On désigne sous le nom de diaphorétique des médicaments légèrement sudorifiques, et qui ont pour but de déterminer une légère sueur ou diaphorése ; la bourrache , la fleur de sureau à faibles doses, enfin toutes les boissons chaudes et un peu aromatiques sont diaphorétiques par le fait même de leur chaleur et de leur actiou stimulante. (V. Sudori^quet.)
DiAFBOHisc ( pat/i.), S. f., du grec diafliorio,']e dissipe. Ob donne ce nom à un état de la peau qui permet une légère sueur; c'est ce que l'on entend dans le monde par l'état de moiteur de la peau. La diaphorése admet une transpiration plus marquée que la transpiration insensible, mais moins abondante que la sueur. J. B.
DiAPHRAGMATiQUES fanât.), adj. Se dit des artères , des veines et des nerfs qui ont rapport au diaphragme; les arlèret diaphragmatiques sont au nombre de trois, désignées par leur situation en supérieure et en inférieure; les t'cmcs sont au nombre de quatre et elles ont des désignations analognes à celles des artères. Les nerfs viennent des branches phrénique^ du plexus cervical et des ple.rus diaphrafjmatiqutt; ces plexus viennent d'un plexus central nommé plexus solaire , formé luimême par le nerf grand-sympathique. Chaussier a
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donné le nom d'anneau diaphragmalique, à l'ouverture qui donne passage à la veine cave. J. B.
DIAPHRAGME {onat.'*, S. m. , du grec diaphresso,ie sépare. C'est un muscle large et mince qui sépare, en formede cloison mobile, la cavité du ventre de celle de la poitrine. La forme de ce muscle , qui joue un rôle important dans la respiration, est circulaire ; et comme il s'élève dans l'expiration et s'abaifse dans l'inspiration afin d'agrandir ou de diminuer la cavité de la poitrine , il en résulte qu'il fait saillie alternativement dans la poitrine et dans l'abdomen , suivant les différents temps de la respiration.
Le diaphragme présente à son centre une aponévrose mince et large que l'on a nommée centre phrénique; de la circonférence de cette aponévrose naissent les fibres charnues qui forment le muscle ; en avant elles vont se fixer à l'apophyse xiophoïde depuis cette apophyse jusqu'à la colonne vertébrale , les fibres charnues vont s'attacher à la face interne des six dernières cotes et de leur cartilage; en arrière, les fibres charnues se réunissent en deux faisceaux assez gros , que l'on a nommés les piliers du diaphragme , et qui vont s'attacher à la colonne vertébrale vers la première vertèbre lombaire , et à celles qui sont situées au - dessous. Entre ces piliers du diaphragme existe encore une aponévrose qnia reçu le nom de ligament cintré du diaphragme; cette aponévrose présente deux ouvertures : l'une, située en avant , donne passage à l'œsophage , qui estle canal qui conduit les aliments de la bouche dans l'estomac , et aux nerfs qui se rendent à ce dernier organe; l'autre ouverture donne passage à l'artère aorte, à la veine cave inférieure, â la veine azigos et au canal tboracique. (V. ces mots.) Les diverses faces du diaphragme sont recouvertes par les membranes des cavités auxquelles elles correspondent; la face supérieure, qui est en rapport avec la cavité de la poitrine, est recouverte par la plèvre ; et la face inférieure , qui forme la paroi supérieure du ventre, est recouverte parle péritoine. Les fonctions du diaphragme, que nous avons déjà indiquées seront décrites, au mot Respiration.
DiAPURAG.ME (maladies du). Le diaphragme est sujet à diverses maladies ; comme muscle , il peut être le siège d'une affection rhumatismale, et cette maladie a reçu] le nom de diapliragmite; son traitement rentre tout à fait dans ce qui sera dit au mot Rliumatisme. Les membranes qui recouvrent le diaphragme peuvent aussi être le siège d'une inflammation; dans cette circonstance, ainsi que dans la maladie précédente, les phénomènes que présente cette inflammation sont de nature à fixer l'attention, puisque la respiration doit se trouver plus douloureuse et plus gênée; cependant le traitement de ces accidents doit se trouver subordonné à celui de la maladie principale qui devra élre une pleurésie, lorsque ce sera la membrane de la face supérieure qui sera enflammée, atune péritonite lorsque ce sera la membrane quj recouvre la face inférieure. (V. ces mots.)
DIA
Le diaphragme peal aussi laisser passer, lorsqu'il existe, une ilt'ciiiruic ou nu éraillenient entre «es lîlires, les or^Miietidu venlmlaiis lu lavilé (le la iioiliine; ces sortes li'acciilens oui rléiioiiime» hfniies tlu dut^ihra^mr, ils oui pour iiitouvcnieiitsde gëuer la respiration, de ne permettre au malade de se livrer à unx'xercice actif sans être aussitôt meiiacédesurTocation. Quand ils ont lieu vers lecôlé i:aui!ie, ils peuvent uième ^'cnur les mouvements du cteur el faire croire à une maladie de tel iirgaiie; ces hernies peuvent exister de naissance ou s'être manifestées plus tard; dans tous les cas, elle? sont au-tlessus des ressources de l'art, et lors<|ue l'on en soiipeoiuicl'exislence, on ne peut (|ue recuinmander ati malade de modérer ses exercices, si'it comme nu)uvement du corps, soit comme une action desor^anes de la respiration.
Le diaphragme peut aussi être le biége de plaies; elles sont graves non seulement parce (ju'elles affectent un organe dont les fonctions Sont importantes, mais encore parce qu'elles existent rarement sans <|ue quelques-uns des organes délicats (jui l'avoisineiit aient été également blessés, et ces organes sont les poumons, le cœur, le foie, l'estomac, l'cesopliage, lu rate, l'aorte, etc.
Ledia|diragine peut être le siège de mouvement s convulsil"s,el ces convulsions sont désignées sous le nom de hoqnet; souvent elles sont bruyantes, d'autres fuis elles ne donnent »iuc des secousses auxquelles le lai ynx ne parlici|)e pas; celle maladie sera traitée au mol (|ui lui est [jroprc. Le diaphragme peulanssièlrealfectéde paralysie. Cette maladie, qui est grave quand elle eslintoiiqdète, doit devenir nécessairement morlellc lorsciue tu luustle est coiuplélemcnl privé de mouvemeut.
J. P. Rf.vide.
DIARRHSB, s. f., OÉVOIEMENT, S. m. (^a/A,).
Il y a diarrhée ou dévoiemenl toutes les l'ois que les selles ou déjections alvines offrent une liqiiidite insolite, accidentelle, maladive, et communément aussi jdus de fréquence que de toulumc. Quelles (|ue soient sa précision et sa simplicité, cette déliiiition est loin de s'appliquer à dcsélals toujours iden;iques. Lu effet, la diaiThéc est tantôt un incident sans importance , tantôt le symptômedeqiielque grave lésion de l'appareil digestif, tantôt le phénomène maladif qu'il cat le plus urgent de combattre, d'auires fois enfin, un mouvement anormal et salutaire qu'il est bon de favoriser.
La diarrhée est nne irrégularité de santé ou un acci<leiit niala<lif fortordinaire. Conséquemment, cet article devant être souvent consulté par les gens du monde, nous tâcherons de substituer aux profondeurs el aux subtilités de la science, aii.xquelles dcsclndesspécialcs pcuvenlseulesiiiilier, les notions pratiques les plus simples cl les plus usuelles. Quoiqu'on dehors de l'ordre régulier des fonctions disreslives , la diarrhée n'est fréquemment pas l'indice d'un état maladif. Il est donc très iiiiporlanl de distinsuer le dévoiemenl qui ne iroublc pas la saute ou qui la favorise , de celui qui accompagne, aggrave ou caractérise les maladies. Tels sont les deux points de vue énii-
neminent pratiques qui vont nous guider dans l'exiiosiliori succincte de noire sujet.
N'oyons d'alioid les causes de la diarrhée accidentelle et non francliement maladive. .Nous placerons en lèlc certaines esjièces d'aliments el de boissons , l'abiis des fruits niucoso-sucrés cl aqueux, des substances grasses, huileuses, indigestes; rabondance des boissons particulièrement aipienses, mucilagineuses, ou en étal du fermonialion , plutôt froides que tempérés. Une digestion imparfaite est, sans contredit, la causo la jihis fréqticntc de ces diarrhées éphémères qui ne troublent |ias sensiblement la santé, cl auxquelles il suffit d'opposer inonientanément une modilication de régime dans la dose et l'espèce des aliments. Quelquefois cependant tes dévoie* nients jinssagers sont occasionnés fiar l'impression du froid el de l'humidité aux pieds surtout ; par des émotionsdébilitantes dont maints poltrons ont ressenti les hnmilianls effets, etc. L'es|iètede diarrhée dont nous parlons n'a ni gravité, ni durée à moins (|u'on n'ait la négligence de fatiguer les organes digestifs en les soumettant trop longtemps aux mêmes inllucnces. En santé, tomtne dans les maladies, le dévoiemenl est quelquefois un Icnrfice de nature. On peut considérer tomme tel eelui qui survient de temps en temps, sans cause appréciable, cl sans altérations manifestes danslesautres fonctions, chez les gens replets qui mèneiil une vie trop sédentaire, chez les sujets éminemment bilieux ou habitiiellenient constipés; chez ceux qui ont (|uelque autre évacuation supprimée tomme les femmes àràgc critique. Ladiar- 1 bée est beaucoup i)lus commune dans l'enfance (jn'à toute autre époque de la vie; dans l'activité du travail de la dentition, elle est généralement salutaire et bien préférable à la constipation.
Parlons maintenant de la diarrhée maladive, qu'on a surnommée essentielle, parce que l'affection gastro-intestinale , dont elle est un symptôme, n'est que peu ou poinl appréciable; on dirait qu'il s'opère tout simplement, à la surface interne du tubcdigestif, une exhalation surabondante de mucus et de sérosité qui délaie les ma- Jières et les précipite en dévoieincnt. Celle diarrhée est communément l'indice d'une affection catarrbale des intestins. Si l'on réiléchit à l'abondance du liquide que sécrètent les fosses nasales dans le coryza , on concevra très-bien (pi'une iTiodilîcalion de même nature, étendue sur la longue surface du canal digestif, donne lieu à ces sécrétions diarrhéiipies qu'on a vncs s'élever jusipi'au poids de quarante livres en un jour. Les causes occasionnelles de ce dévoiemenl dit eSM'iiliel, oucatarihal, ne diffèrent pas de celles delà diarrhée é|diénièrc, seulement elles ont agi plus profondémenlouplus long-temps. Cependant, l'impression vive ou proloniréc de l'humidilc froide, d'une atmosphère brumeuse, sombre, miasmatiipie, surtout chez les sujets faibles et d'une conslilulioii lymphatique, détermine plus souvent le dévoiemenl catari liai que les écarts de régime. Il est aussi plutôt le lésulial de la mauvaise qualité que de l'aboudance des substances alimentaires.
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La iliarrhde dont nous parlons demande à cire surveillée; négligée, elle pourrait avoir de fâcheuses conséquences. Communément elle est sans fièvre, l'appétit se soutient et est parfois augmenté, les sujets atteints vaquent a leurs affaires comme de coutume. Pourtant la durée du dévoiement et la fréquence des selles ne tardent pas à diminuer les forces. Ce n'est pas ce qu'on mange qui nourrit, mais bien ce qu'on digère. Or, les digestions sont manifestement trou- Llécs; les aliments, bien ou mal élaborés dans l'estomac, sont bientôt enveloppés, délayés par l'exhalation nnicoso-séreuse intestinale qui empêche l'absorption du chyle, et puis ils sont trop rapidement évacués par le mouvement accéléré de haut en bas du tube digestif. La nutrition se l'aisanlmal, l'amaigrissement accomjiagne la chute des forces. Le visage pâlit, les traits sout tirés, il y a de la langueur, de l'abattement au moral même comme au physique ; l'homme , beaucoup trop machine, est sans résolution, sans énergie, sans courage, et qui sait combien de fois le sort des batailles et des nations a dépendu de ce que les hommes qui commandaient se trou- \-aient affaiblis par le dévoiement dans les occasions décisives?
Le pronostic de la diarrhée simple, catarrhalc, ou par exbaiîilion surabondante de la muqueuse des intestins, n'est pas grave. Nous en dirons autant de celle qu'on nomme bilieuse, et qui pro- ■vient de ce quelabile afflue en trop grande quantité dans le duodénum. Ces diarrhées, quand on se donne le soin de les traiter, durent rarement au-delà d'une semaine. Mais si on les néglige, et surtout qu'on n'en éloigne ])as la cause déterminante , elles peuvent se prolonger bien au-delà , amener l'épuisement des forces; et, d'ailleurs, l'affection catarrhale peut revêtir une nuance plus foncée del'inflammation. Parmiles diarrhées qu'il est souvent difllcile de rattacher à des altérations organiques suffisantes, il en est deux espèces d'un fâcheux pronostic, ce sont le flux cœiiaqueetlalienterie; danslepremier.le chyle est rendu avec les excréments liquides; dans la seconde, les aliments sont en partie recoiniaissables dans la matière fluide des déjections. Le flux ca^liaque et la lienterie épuisent rapidement l'em- "bonpoint et les forces; la consomption, le marasme et la mort sont la suite fort ordinaire du désordre profond des fonctions digestives, qui prive le corps de nutrition .
Pour éviter des redites, nous ne faisons que rappeler les diarrhées qu'on observe dans les maladies comme nn symptôme ordinaire, ou comme un incident digne d'attention. Aux mots Choiera, Dyssenterie, Entérite, Coliques , H ydrppisie, Dotlnnentérile. Carreau, Phlhme, etc., il doit être question de ces dévoiements symptomatiques ou épiphénoménaux. Le dévoiement menace d'être prompiemcnt fatal chez les malades déjà trèsaffaiblis par des affections chroniques graves , comme la jdithisie, le scorbut, le cancer, etc.
Vers la fin des maladies aiguës, au contraire, q\iand il n'est le résultat d'aucune imprudence, il est souvent critique et salutaiie.
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Passons enfin au traitement. La diarrhée d'un jour n'en a pas besoin, elle cesse avec sa cause (V. plus haut); il suffit de ne pas s'y exposer de nouveau. .Sa continuation indi(jue ou (pi'il faut diminuer la dose des aliments et des boissons, ou qu'il convient d'en changer l'espèce. La diarrhée catarrhale réclame encore ([uclques autres moyens. Rien ne concourt i)lus vite à sa gucrison que le repos, la douce chaleur du lit ou de l'appartement, la diète ou un régime léger, du boudlon faible, seul, au riz, aux fécules, au paiu grillé, (|uelques cueillerées de crèmes légères, de pa'iadc; un œuf frais, etc., tout cela pour satisfaire aux exigences de l'ajqiétit ; autrement la diète absolue serait préférable. S'il y a de la soif on prend de petites ])rises répétées d'eau de riz^ dégomme, d'orge, de chiendent, de décoction blanche de Sydeidiam, etc. Aussitôt que la soif est dissipée et qu'il y a absence de fièvre, ijuelques doux astringents hâtent la cessation de la diarrhée; telles senties décoctions ou sirop de coings, de grenades. Il est d'autres astringents plus énergiques, et par conséquent plus efficaces dans l'à-propos, dont nous n'osons conseiller l'emploi à des jiersonnes inexpérimentées, attendu qu'ils nuiraient positivement s'il existait un état ou disposition inflanunatoire. Retenu par d'analogues considérations, nous nous abstiendrons de parler des opiacés et d'une foule de compositions toutes plus ou moins utiles quand l'nidicalion en est bien saisie. Et d'ailleurs, c'est qu'il n'est pas toujours convenable ou prudent d'arrêter par des moyens actifs une diarrhée conmiençante; on risque de contrarier une tendance de la nature qui provoquait ces évacuations alvines pour prévenir c-u guérir une maladie. Les étals en apparence les plus simples, en médecine, demandent souvent beaucoup d'expérience, de pénétration et de sagacité. N'est-ce pas une véritéadmisedans la science qu'il est des maladies dont la guérison est dangereuse? Ainsi , quoique la diarrhée ne doive pas être communément favorisée, nous conseillons aux gens du monde de ne jamais se prescrire à eux-mêmes que les précautions et les moyens les plus simples que nous avons indiqués, et auxquels on pourrait joindre quelques lavements de guimauve, de pavot et d'un peu d'amidon, s'il existait en même temps des coliques. Il va sans dire que nous ne devons pas parlcrici du traitement des diarrhées ouldévoiements symptomatiques; nous renvoyons pour cela aux maladies dont ils sont un symptôme ordinaire, ou un incident de quelque valeur. [S .Choléra, Dothinevtéritf, Dyssenterie, Entérite, Carreau, Colique, Phthisic, Hydropisie, clc. )
A. Lagasquie, norlcur en Médecine, membre de la Commission d'Egypte.
DiAîiTHROSE («?(«/.), S. f. Nom géuéricpiedoimé à toutes k'sarliculations mobiles. (V.^;V(V«/(7</on.)
DiAscoRoiUM (pharm.), s. m. Onadonnéce nom à un électuaire composé dans le(|uel entrent lesfeuillesde scordium;m\ grand nombre d'autres substances entrent dans la composition do ce médicament : ce sont les roses rouges, la racine de
DIA
bistorle, de {rcnliaiif, «le loiiueiilillc, les t.ciiiciiles tri''|)iiie-viiiiito, «le lassia iipnea.ia camiille, le iliitaiiii' lie (jèle, lies (.'omiiies-iésiiies, île la ^'iiiiiliie araiii<|iie, do j:iiiiri'inlire, ilii poiMe, de l'extrait vineux il'oiiiimi , ilii miel riisat et ilii vin irKs|iaf,'iie. On voit i|ne cet électiiaireesl euniiiosc «le sulistances fuit liiUereiiles par leur nature et leur action. On les réduit en poudre et on les mélange au moyen du vin d'Espai'iie et du miel rosal. Le diascordinm est ti>nii|iie et aslrinirenl ; on rempliiii' d.iiih la diarrliée et la dyssenlerie. Autieliiis un lui ailriliuait la veilu stuinacliiime et un le re^rardait comme calmant, a cause de lu petitei|uaiililt'-d'upium (|u'ilcoiitieiil, ;!|S de grain par^rrosjla dose à lat|uelle\iii l'admiiiislre est de -1 grains à un gros et demi. J. B.
DiASTASE path.'^, s.f. , du i.'fcci/ius/(tsts,scparatiun.Ou désii,'ne sous ce nom une esjiècc de luxation i|ui e.-l produite par la séparation de deux osipii étaient conliLTus: le pubis, le radius et le cubitus, le i)éroné et le tibia peuvent ain^i être sépales elconstiluer nue diastuse. (^ueKiucs auteurs se sont servis du mot (/ias/asis pour «Icsigiicr celte affection. IV. Entorse , Luxation.)
viABTOLB fj/iyst'ol.), s. (., du gvcc (iiastel/o, je dilate, j'ouvre. On désiirne ainsi le monvement par leipiel le cu-ur et les artères s'ouvrent pour recevoir le sang. Ce moiivcmeiil est opposé à celui de resserrement par lequel le cieur cliassc le sang dans les artères. (V. Cuur.)
DiATBÈsE y;rtM.^<''w.),s.f. Cemolcsl fréfiucmmcnt eiii|)lové en médecine pourdésigner lesdisposilionsaux maladies. Bien de mieux établi et de]dus obscur à la fuis ipie les diaibèses. Aucune maladie ne saurait atteindre un corps ipii n'y est pas dispose, a-t-oii dit fort anciennement, et léliété, avec raison, d'âge en âge. Mais (jnels son! les signes appareils de ces dispositions négatives on positives aux inliniiilés biimaines? Voilà précisément ladiflicullé. Les diatlièses sont le plus souvent occultes, et, dans réi)idéinic quiaravagé Paris eu IiS3"2, cliacuii peut en avoir acquis rex[>ériencc,cn voyant le cboléra frapperet éiiargner tour-à-toiir les constitutions les plus diverses. Les mêmes causes générales, non spécifiques, font éclater des maladies différentes sur des sujets différemment disjiosés. C'est ainsi que l'impression excessive de l'Iiumidilé froide pourra donner un rliume à celui-ci, nn rhumatisme à celui-là, des coliques à cet autre. (Jliacun avait certainement un organe relativement plus faible, un côté plus vulnérable, mais souvent il serait très diflicile de dire ô priori lequel.
Toutefois les diatbèses ne sont pas loujonrs secrètes, et c'est fort heureux pour la science , qui, au lieu de constater simplement un fait inexplicable, érige alors un principe d'où découlent d'utiles applications à la préservation des maladies. Les diatlièscs sont donc quelquefois apparentes, et, dans ce cas, la médecine intervient avec boidieur pour les éloigner ou en empêcher
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ledévelo|ipemenl. On n'ignore pas ipie les transmissions héréditaires, les âges, les sexes , disposeul plus particulièrement a certaines maladies. I\laisles iiolions le» plus générales et les plus utiles sur lis diatheses sont basées, sans conliedil, sur lis tempéiumins généraux et sur desidiosyncrasies qui a|iporleiit des variations iidinies aux es|ièces princip.ilef. Il est presque iiinlile de rapl>eler que le tempérament sanguin dispose aux iullaniKiatious; le nerveux, aux alfection» nerveuses, etc.; et qu'il convient de régler son hygiène conséquemineiit à ces données bien établies. One irauriiins-nuus pas à dire si nous voulions relaiir ce que les idiosyncrasies, ou variétés particulières de tem)iéranieiis, qu'elles soient natives ou acipiises, offrent de remarquable dans l'ordre des diatbèses! l'un est disposé à l'apoplexie, l'autre à la plilhisie, l'autre à la gastrite, etc., et les signes en sont apiiarens ; mais, les rapporter ici, ce serait entrer dans la p:^lbotogie spéciale à laiiuelle notre sujet n'appartient pas. Nous dirons, en terminant, que si les diatbèses latentes restent sans ajiplicalion et sans fruit, il n'eu est pas de même de celles qui se révèlent par <lcs apparences dont l'expérience a déterminé la valeur. L'hygiène et la thérapeutique préventive rendent journellement des services signalés cou- . tre des maladies non iléclarées,doiit l'immineuce ou la disposition est probable ou certaine.
A. Lacascjhe. DicROTB fjoaM.), adj. C'est un des caractères donnés au ]iouts, qui semble produire deux batlemeiis entre chaque temps de repos. On l'a aussi nomme pouls rebondissant. (V. pouls.)
DicTAME \liot.), s. m., organiim dictamiis 1^. Diclame de Crète. C'est une petite idante qui croît dans Tile de Crète et de Candie. Les anciens l'employaient comme vulnéraire, l'.llc entre dans la composition ilela tbériaquc, du diascordiumct du mithridaie. Les sommités llcurics delà plante sont les seules portions employées. J. B.
DICTAME BLANC, (Uctamum albumh., c'est la fraxinelle. (V. ce mot.)
DIÈTE 'Jnjg.), s. f. (V. Régime.)
DiÉTÉTiQDB {/iijg.), adj. Qui 3 rapport à îa diète; on dituimégime diététique. !V. Régime.]
BiTrvaiBi.B [mat. méJ.), adj. et s. m., dcdi/fundere, répandre. On a donné ce nom à des médicaments qui ont pour propriété de se répandre avec rapidité dans l'économie; l'éther, l'alcool, les huiles essentielles, sont des médicaments diffu.^ibles;ccs médicaments excitent le système nerveux et réagissent promptement; les substances aromatiques jouissent jiour la plupart des propriétés des stimulants dilfusibles;qiielques'préparations ammoniacales soutaussirangéesdaus cette
classe de médicaments.
DicASTRigcE (anat.), adj. pris subst., du grec f/;'; deux, et de ^«rfc/-, ventre, qui n deux ventres. Ou donne ce nom a un muscle qui a deux portions charnues et qui est siluéàlaparliesnpé-
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rienre et latérale du cou; ce muscle s'insère en arrière dans la rainure niastoWieiine du temporal, et en avant à la partie moyenne et postérieure de la niàclioiic inférieure; ces deu\ faisceaux charnus ou ventres sont j-éunis par un teiulon intermédiaire qui est fixé à l'os hyoïde; le digastriquc , parce moyen, concourt à aliaisser la mâchoire inférieure, ou bien, lorsqu'il agit eu sens inverse, àélevcr le larynx. J. B.
oiatiSTiT (physioL), adj. Se dit desoreranes de la digestion; (in a donné \e.no\n d'appareildigeslif à la réunion de tous les organes qui concourent à la digestion. Le canal que parcourent les aliments ijui commence à la bouche et qui linità l'anus a reçu le nom de canal digestif. [N.Digestion.)
DicESTiF (pharm.), s. m. On a donné ce nom à une espèce d'onguent formé de térébenthine et de jaunes d'œufs; il se prépare en mêlant deuxonces de térébenthine avec deux jaunes d'œufs ; on agile tlans un mortier de niarljre et on ajoute inie demi once d'iiuile de millepertuis. Ce digestif, qui est légèrement excitant, s'emploie dans le pansement des plaies dont la cicatrisation est retai'dée parmi tiéfant de tonicité; ou l'élend sur un jiluuidsseau de charpie pour l'appliquer dans les pansements. J. B.
DIGESTION [plnjsioL), s. f. Fonction par laquelle les substances alimentaires introduites dans le tube intestinal sont niodiliées et changées en partie en un fluide propre à nouirir l'animal.
La forme du canal ou de la caviié où s'accom. plil la digestion, varie suivant l'échelle des êtres. C'est un simple sac chez le polype; mais chez les animaux supérieurs l'appareil digestif se conipliquedeplus en pluset, outre ungrand uombred'organesdifférents,il présente toujours deuxouverlures : une supérieure, qui est la ljOuche\iAv où sont introduits les aliments, et une autreinféricurequi est Vanus par où sort le résidu de la digestion. Considéré chez l'homme, l'appareil digestif se compose tle deux séries d'organes: les uns crenx, en forme de canal, sont destinés à être parcourus parles aliments et constituent le /aie («to^iVîû/; les autres sont des glandes chaigées de fournir certains fluides nécessaires à la digestion et peuvent être considérés commodes organes accessoires et (jui servent à favoriser la fonction. Les premiers sont la bouche, le pharynx, l'œsojdiage, l'estomac, le duodénum, l'intestin grêle qui comprend \fi jéjunum elVilèum, le gros intestin, qui comprend aussi le cœcum, le colon et le rectum (voyez ces mots); les diverses glandes qui appartiennent à la seconde série d'organes sont les follicules, les glandes salivaires, [parotide , sous- ■maxillaire Kl sublinguale), les amygdales ou tonsilles, le foie, la rateetle paiuréas. (Pour la description de ces organes, v. Amygdales, Foie, etc.)
Le canal direstif, assez court chez les animaux carnivores, atteint au contraire de grandes dimensions che?, les herbivores; l'estomac îles ru» minants, par exemple, présente cinq grandes cavités; l'homme, qui est omnivore, tient le milieu entre ces deux classes pour le développement des
organes delà digestion; chez lui les intestins déployés ont cinq ou six fois la longueur de tout le corps.
Les aliments cheminent de l'estomac jusqu'à l'anusnu moyen d'un mou veulent àïXpetistallique, dû à la contraction successive des fibres circulaires qui entrent dans la composition îles intestins; par cette contraction leur diamètre intérieur diminue, et les aliments sont chassés plus loin. Quelquefois, mais presque toujours par une cause morbide, le mouvement s'établit en sens inverse; il est alors antipérislaltique, et il constitue le vouiissement.
Quelques phénomènes préparatoires précèdent la digestion : ce sont la faim, la soif, la gustation ou le goût; mais comme ils appartiennent aux sensations, ils seront étudiés à part. Nous comprendrons dans la digestion la préhension des aliments, la mastication et Xinsalivatton, \Adêglutition,\n digestion stomacale ou chymifi' alion, la digcslionduodcnnle ou cliybfii alion et la dcjicalion. \° Préhension des aliments, masiication et insalivation. Les aliments solides iiilroduitsdans la cavité buccale au moyen de la main, y sont ensuite mâchés, c'est-à-dire divisés par les dents incisives et les canines, et broyés par les molaires (V. Dents) ; en même temps les glandes salivaires, excitées sympaihiquemenl, sécrètent une grande quantité de salive, destinée à humecter la substance alimentaire et à lui donner la consistance de pâte. L'expérience a appris que l'insalivation complète et la trituration exacte des aliments sont une des conditions pour une bonne digestion. L'habitude depeumàciier les aliments est en général pernicieuse pour l'estomac; les vieillards juives de dents font surtout bien d'user en mangeant d'une sage lenteur; ils doivent d'ailleurs se nourrir d'aliments très-mous, les mâcher long-:emps et sucer plutôt qu'avaler ceux qui sont troji résistants. La salive,qui,d'acide qu'elle était, devient alcaline pendant la mastication , contribue à dissoudre les substances filinientaires en même temps qu'elle facilite leur glissement. La trituration une fois accomplie, le^ parcelles d'aliments disséminées dans la boiiciie sont réunies instinctivement et ramassées par la langue; elles vienuent se placer au-dessus de cet organe eu formant une petite masse qu'on nomme le bol alimentaire; alors commence la déglutition ou action d'avaler.
2o Déglutition. Cet acte si simple en apparence, et qu'on exécute à chaque instant sans s'en douter, est pourtant assez compliqué; il exige le concours d'un grand nombre de petits muscles qui doivent agir avec précision; son mécanisme a mèniedonné lieu à quelques discussions parmi les physiologistes. 11 s'accomplit de la manière suivante : le bol alimentaire , pressé entre la langue et la voûte du palais, est porté eu arrièrejusqu'à l'isthme du gosier ou arrière-bouche; il s'ojière alors nu mouvement convulsif de contractions ninsculaires,mouvement soustrait à l'empire de la volonté, quoique nous en conservions la conscience; pendant ce mouvement, qui est presque instantané , le larynx et le pharynx sont portés eu
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liaiil et en avant par les niusck's placés au-ilossus de l'os /iyot(/e; il est facile tie s'apercevoir «le co d('phu'ciiii-iit en portant la inniii sur la saillie ln> ryiijritiinc du cou |>enilaiit i|u'ou avale; il léMille au-si de ce soulèvement (jue le liol alimentaire a lin trajet moindre à iiarcoiiiir j)onr parvenir de l'istlinie dn cnsier à l'd-soplia^e. Il parcourt du reste ce trajet poussé par les contractions îuccessives, i|uoii|ue |)res(jue instnntinées, des muscles de rarricre-liouclie et de ceux du pharynx, en même temps que par la pression de la l)use de la lanu'ue ijui tend à se porter eu haut et en arrière; l'isthme du sosierct le pharynx se resserrent donc et tendent à s'ctfacer pour chasser le hol : aussitôt que celui-ci est parvenu dans l'œsophage, toutes ces contraclions cessent , et le larynx s'abaisse lentement.
Le voile du paiaisquiesl relevéen arrière par l'action des muscles palalo-slaphvlins de niniiière hohstrner la connnnnication posiéricure des fosses nasales avec le sfosier, ou avccplus de raison, selon M. le juofesseur Gerdy , la coiistrittion des nnisdes .i/y/o et staphi/lo-plianjn^Un empêchent les alnueuts de pénétrer ilans les fosses nasales : cet accident mrvient pourtant lorsque la contraction ordinaire a été Ironliléepardes mouvemenis élrangrers à la déglutition; on est alors pris d'éterimemcnl et l'c^ii rejette par le nez les parcelles d'aliinentsdéviéesde leur route. Le larynx par où passe l'air pour parvenir aux poumons s'ouvre aussi dans le pharynx, et les aliments s'y introduiraient infaillihlemcnt , si , au moment de la déglutition, cet organe n'était pas porté, comme nous l'avons dit, en haut el avant, surtout par îles muscles qui, s'atlachant à l'os du menton, tirent dans cette direction l'os hyoïde et le larynx : l'ouverture supérieure de celui-ci est alors cachée sous la hase de la langue : cette ouverture est de plus fermée par la contraction des muscles de la glotte et par l'abaissement d'une soupape admirablement construite qu'on nomme Vépi^lotle. Malgré tontes ces précautions de la nature, il arrive quch|nefoi«, par exemple lorsqu'on veut [lar- 1er ou respirer en avalai.*! , que des portions d'alimeots solides ou liquides pénètrent dans le larvtix; cet organe qui est doué d'une sensibilité exquise, se contracte alors convulsivement, une toux su'- Lite avec sulfocalion survient, et le corps étranger est rejeté avec violence; on dit alors dans le monde qu'on a aiaU de travers. On cite même des cas où des corps trop volumineux ainsi introduits n'ont pu être expulsés et ont occasionné la mort par suffocation. La préhension et la déglutition des liquides s'opèrent a peu près comme celles des solides ; quelquefois le poiils du liquide suftit pour l'introduction, d'autrefois il y a succion ou bien aspiration, enfin tons les preinicra tem|>s maiiqnenl quand on boit conlinucment ou comme on dit à la régalade. D'après ^L Magcndie, les liquides sont plus faciles à avaler que les solides; il esl cependant des cas de paralysie, où les aliments solides qui offrent comme des points d'appui peuvent seuls parvenir facilement dans l'e&lomac.
Après le pharjui, le bol alimentaire doit par-
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courir l'n'sopliape, long canal musculo-membraneiix qui descend daiM répaisM-iir du cou et de la |)oiti'iiie ju<iqu'ii r<-stnmac; le bid y clieniiiic ra> |iidem('ut eiili aîné par son propre |ioids el par les coni raclions successives deslibiesciiiulaires (|ui coiujxiscnt ce canal ; celle coiilr.u lion l approche les parois de l'tesophage en eflii4Miit monienlani» ment sa cavité, et comme elle a lieu successivement <le haut en bas, elle pousse les aliments dans le même sens jusi]iio dans l'estoinac. Ce inoiivement se fuil du reste à notre insu et sans (jne nous en ayms la conscience.
3'' De tu digestion stomarah- ouehymi/icalion, f.cs alinieiis i|ui n'oiii fiiil que traverser rapidement la |ir<'inière parlicdii luhe digestif soni eidin parvenus dans l'fi/omrtc, cavité iinporlauIe<iù ils doivent séjourner un temps ])lus ou moins long. Disons ici nu mot de cetie cavité ou poche, toulen l'envoyant le lecteur pour plus d(? <lélails au niot Eitomar; elle esl située dans le ventre, immédiatement au-dessous (lu diaphragme , sorte de voile muscnlenx ijui sépare la poitrine de rabdnmeii. On a compaié sa forme à celle d'une tornemuse; elle présente en effet une grosse el une petite extrémité {grand eiil-de-sac cl petit tiil-de-sar) et deux ouvertures : une supéiieurc située tout près de la grosse extrémité , c'i'st le cardia qui coininnni<|ue avec ra'siq)liage ; une antre inférieure et située à gauche à l'extrémité du pelit cn!-desaj, c'est \c pylore; ce dernier orilice, qui seconlinneavec l'iniesliii duodénum, est muni d'un bourrelet circulaire de libres contractiles, qui lui permet de s'opposer pendant un tem[is ]>lus on moins lo:ig à la sorl'e des matières conlenues ilans l'estornac; ce bourrelet ]i(ule le nom de lalrnle p>/lcriqiie. Les parois de l'estomac sont composées de trois membranes principales: l'une externe, empruntée au péritoine V.ce mot); une antre musculeuse formée de libres dirigées dans différents sens, aux moyens des(|uelles l'estomac peut se contracter et exécuter divers mouvements; une troisième membrane, qiii est de la iialure des wiaqueuses, tapisse l'intérieur de la cavité slomacale; elle est douce au toucher, villeuse, d'une teinte rosée , et offre beaucoup de |ilis; sa principale propriété est de sécréter, au moment où elle est en contact avec les alimcnls, un suc particulier, très aigre, nommé suc gastrique. L'ncidité de ce siicd'ajiies lesrecherchesdeschimislesinoilernes, paraît due aux acides acétique et hydrocbjoriijne. Sa sécrétion paraît être sous rinllueiice du nerf grand sympat'.iquc , tandis que le iteri pneumogastru/ue |irésidc |)lns particulièrement aux contractions de l'eslomac el aux sensations de faim et de satiété;lesanimaux, parexemple, auxi|iiels on a coupé ccdeinier nerf, mangenl jusqu'à remplir l'œsophage et même le phaiynx.
Les phénomènes suivants, que des expériences sur des animaux vivants et sur des individus qui offraient des lislules de l'estomac ont permis d'observer, se pas.scnt danscel organe lorsque lesalimcnts y soiil introduits : le suc gastrique esl sécrète en grande quantité, et les parois stomacales rougissent, commencent à se contracter en differcuts sens, de manière à mêler el à déplacer les
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alimcnlscii les porlaiit du cardia au pylore, et vice tr/irt;parccs diveis inouvciuciils, le sucgaslriinua hunieclc el laïuoUi ciiliiTciiieiU toute la masse alimentaire qui sctiouveainsi peu à peu couverliu en c/iijmf,n\A[Krii molle, grisâtre et avide; la valvulepylori(]iie, qui s'élaii jusqu'à préseut opposée à la sortie des matières, peruiet alors au cliyme dépasser dans l'intestin duodénum, au furet ii mesure (ju'il est formé.ïelle c^st, en peu de mots, l'histoire de la digestion stomacale; lorsqu'elle s'accompagne d'un dégagement de gaz, cela suppose toujours un état morbide. Un physiologiste distingué, Spallanzani , s'est assuré, en opérant des digestions artificielles, que le suc gastrique jouissait réellement de la propriété de dissoudre les sid)stances alimentaires, et si les parois ellesmêmes de l'estomac résistent à sa force dissolvante et ne sont pas détruites, on doit attribuer cette résistance uniquement à l'action de la force vitale: c'est par la même raison que les vers intestinaux ne sont pas digérés. L'expérience suivante est assez facile à faire : on lue rai)idement un lapin une demi-heure après lui avoir donné beaucoup d'aliments ; on ne l'ouvre ensuite qu'au l>out de huit à dix heures, il n'est pas rare alors de trouver l'estomac perforé par l'action du suc gastrique; c'est qu'après la mort les parois stomacales rentrent dans la condition des autres substances alimentaires et sont digérées comme elles. Les substances stimulantes telles quele café, les liqueurs, le thé, etc., ne favorisent la digestion qu'en excitarit la sécrétion d'une plus grande quantité de suc gastrique.
Le temps pendant lequel les aliments séjournent dans l'estomac varie; chez certains sujets, ils restent cinq à six heures; mais, terme moyen, la durée du séjour est de trois à quatre heures. La nature des substances ingérées, diverses susceptibilités individuelles, une indisposition , l'âge, des émotions morales, etc., ontdu_reste beaucoup d'influence sur cet espace de temps. On a fait à ce sujet des observations curieuses sur des animaux qu'on sacrifiait à des époques variables Après le repas, et sur des individus atteints de fistules à l'estomac. Certains aliments peu nutritifs et qui fournissent peu de chyme , tels que les fruits mucilagineux, les épinards, les légumes aqueux, etc., lorsqu'ils sontcuils, restent moins de deux heures dans l'estomac cl sont facilement digérés : ces aliments sont appelés légers el conviennent aux convalescents; il est même des substances fades très-peu excitantes , telles que difl'érens corps et certaines huiles, etc., qui' traversent rapidement l'estomac sans être digérés, cl parviennent dans l'intestin grêle, où, agissant mécaniquement comme corps étrangers, elles peuvent déterminer par leur présence un léger effet [lurgatif: ces substances sont dites laxalives, et leur mode d'aclion ne doit pas être confondu avec celui des autres purgatifs. D'autres substances, quoique nourrissantes, sont promptcmcntjdigérées, à causcdelcurfacile solubilité dans le suc gastrique; tels sont les œufs frais à la coque, la viande de poulet et de veau , le lait, le pain blanc de lionne quahté, etc. : ces aliments ne restent en
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général que deux heures dans l'cslomac. D'au 1res aliments très-nulritifs séjournent plus longicnqis dans celle cavité, tels sont la viande de porc, de bœuf, de mouton, les œufs durcis, lesang cuit, etc.; ils soutiennent mieux, comme on le dit, et sont préférables })Our les persomies qui doivent supporter beaucoup de fatigues; enfin il est une dernière classe d'aliments peu ou point nutritifs, et qui résistent long-temps à l'action digeslive , on qui même ne sont pas attaqués du tout; nous rangeons dans cette classe les tendons, les aponévroses , la graisse, les huiles, el eu généial tous les corps gras, les pellicules de presque tous les fruits et les enveloppes des légumes farineux, etc.: ces dernières sont même en général inJigestibles. Toutes ces substances peuvent séjourner cinq à si.v heures dans l'estomac. Les émotions morales ont , comme on le sait , une grande influence sur les digestions qu'elles peuvent suspendre instantanément; un bain, luie saignée, les préparations opiacées, et quelquefois même un simple pédiluve produisent le même effet; la sécrétion du lluide gastrique est alors interrompue (V. le mol hidi gestion). Chez beaucoup de personnes ou observe communément, pendant le travail de la digestion stomacale, quelques frissons et une légère accélération du pouls.
Les liquides qui arrivent dans l'estomac y séjournent i)eu de temps; ils sont absorbés très pi'on»ptemcnt,])resque toujours sans passer dans le duodénum ; les liqueurs alcooliques sont surtout dans ce dernier cas. Cette prompte absorblion explique pourquoi le besoin d'uiiner se fait sentir très peu de temps après que les liquides ont été ingérés ; ceux-ci en effet, portés dans le torrent de la circulation, sont promptement sécrétc's par les reins.
Il est encore douteux, malgré les expériences de .MM. Leurel et Lassaigne, que du chyme et des substances alimentaires solides, à l'exception peut-être du sucre, soient absorbés dans l'estomac.
40 De la digestion duoclcnale ou clnjUlicalion. Nous venons de voir que le pylore livrait peu à peu passage aux alimens au fur et à mesure que ceux-ci étaient convertis en chyme, et que cette dernière substance s'offrait sous la forme d'une pâte homogène, acide el d'un blanc grisâtre. Elle ne s'accumule pas dans le duodénum comme dans l'estomac , quoiqu'elle y éprouve un léger retard; à cause des courbures de ce premier intestin, plus ililatable d'ailleurs que le reste de l'intestin grêle el que quelques auteurs avaient nommé second estomac. Le chyme en s'avançanl se trouve bientôt mélange à divers fluides sécrétés qui lui font subir une importante transformation; ces liquides sont labile,le (luide pancréatique et deux liquides particuliers exhalés par la membrane muqueuse intestinale. La bile (V. ce mot) est le produit de la sécrétion du foie: elle est jaune, verdàtre , très omère très-irritante, et possédant pi.ur propriété essentielle une alcalinité i-emarquable due à la présence de la soude, el qui contraste avec l'acidité du suc gastrique. Le fluide pancréatique, fourni jiar lepancréas,eslpeuconiiu;il diffère par sa composition de la salive il laquelle ilressemble
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<railleiirspourriis|icct.l.abilocl li- (Initie pancrt'atli|iic smil vcrsi's liiiis les tlciixilMiis le tliiodi'iiiiin par iiii oiiliic ordiiiaircint'iit t'oiiiimiii, <|ui va s'ouvrir olilii|iuMiiciit à ilcii\ pouces ilc diblance environ du pylore. 1,'uliord de ces li<|uides n'a Cl) général lieu ahondaninient (pic pendant la di> gestion ; la bile sécrétée dans l'iiilervalle des rej>as va s'accumuler en partie dans une poclie cpi'on iionime /(i rc'.v/(7//f (/(/ //V7, et se rend plus tar<l ilaiis le tliioiléiiinn par un canal appelé < //c- If'tlotfiif, dont rorilice estioniinuii, ainsi ijueiious l'aviiis dit, avec celui du conduit pancréatiipie. Il s'écliappe encore de la nieinbruiu- interne de l'intestin une matière muipieusotpii provient des follicules, et un liquide perspiratoire dont l'existence est prouvée par la pluie line ((u'oii aperçoit dans un intesiiu (juand on l'iiijecl'î par le mésentère. Depuis le pylore jiiscpi'a l'orilice du canal cliolédo'iue et pancréatiipie, le chyme n'éinoiive aucun clian^enient ; mais au delà do cet orilice, la j)àte cliymeuse, qui a provoqué par sa lu-ésence l'arrivée de la bile et du suc ))ancréatique.perd peu à peu son acidité, cliaiiireiie nature, et jn-ésente des flocons blancs, <pii ne sont autre chose (pie du cliyle (Proust); il se dégnje en même temps un pende gazacide carboni((ue ; à moins qu'il n'y ait mauvaise digestion, les matières cheminent lentement (lans le duodénum , retardées d'ailleurs i)ar certains replis intestinaux qu'on nomme lalmles connivnites ; dans ce iriijet, la matière muqueuse des follicules sert à liibrilier le canal intestinal et à préserver ses parois de l'action irritante de la bile, tandis (pie le fluide jicrspiraloire achève de dissoudre les inalièies; celles-ci parviennent peu à peu dans l'intestin grêle qui succède au duodénum, et en parcourent toute l'étendue jusqu'au crt'cum, mais dans leur marche elles éprouvent des changements importants. Une foule de jietils canaux capillaires, nommés vaisseaux cInjUJires ou la< Us, viennent se rendre à la partie inférieure du duodénuin et vers le jéjunum; ces canaux sont ensuite moins nombreux dans le reste de l'intestin grêle; ils ont pour fonction d'absorber, par un mécanisme inconnu, le chyle, qui est la matière nutritive par excellence, pour le porter ensuite dans un canal nommé thoracique, d'oîiil est bienl(jt versé dans le sang. Ces vaisseaux absorbants sont appelés /rt(V«parce que, mis ;i nusur un animal vivant et pendant la digestion, ils offr<'nt l'aspect de longs linéaments d'un blanc laiteux. Parsuite de cetteabsorption, les niatièresalimentaires sont jieu à peu privées de leurs j)arties nutritives; la coulcurjaune de la bile devient (le plus en plus prédominante, et la liquidité des matières diininne à inesureqn'on approche du gros intestin. Ilfaiilremanpiericique les aliments on [)ai celles d'aliments, qui ontrésisléà l'action de l'eslomac, traversent aussi le reste du tube digestif sans éprouver d'altérations. Lorsque les matières sont parvenues au cœcum, elles sont demi-li(piides, et «omnienccnl à exhaler une odeur fétide, elles ont alors franchi une espèce de soupape ( la valvule iUoracalc ou de Bauliin)cl ne peuvent plus «lésormais rétrograder el C-tre rendues par le vo-
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niiss^^ment ; le peu de principes iinirilifs qu'elles contieniicnt encore continuent ii être ubsoibi'-s. Ce phchoinèiie (pi'oii avait nié est ju'ouvé |iar la |(ropiielé (jiie poss(''iiunt les lavements, dansles- (piels il entre du bouillon, du lait ou des jaunes d'd'iif.s, de nourrir (pielipie temps des personnes, (|ui, pour une cause (pielcun(pie, ne |ieuveiit pas manger. I).ins le colon, les matières achèvent de se colorer, de se sulidilier et d'actpiénr de la fétidité. Ce dernier effet n'est pas dû seulement à la pulréfaclioii, coinnie le pensait lialler, et lient |ii'(iliableiiieiit il une autre cause. Lu consistance i|u'ac(piièrciit les excréments est due àl'absori)tiou des li(piides, absorption (|ui est assez active, comme on le voit |)ar les lavemens (pii sont aisément résorbés, iorsijii'on les gai'de(piel<jue temps. Dans le colon, le cours des matières est encore très lent; elles sont en effet obligées de remoiilcr en partiecontre leur propre poids. (Voyez, pour la dispositiijn anatoiuKjue de cet intestin, le mot Colon.)
.5" De la dejècation. Les excréments viennent enliii s'accnniuler dans la dernière portion du - grosintestiii,iju'onnoinniele/r(7«w;lenr|irésence fait éprouver une sensation particulière fie pesanteur bien connue de tout le monde, (jiii est le besoin d'aller ;\ la selle. On é|)roiive cette même sensation, lors(|ue le rectum est enflammé ( dans la dyssenlerie), ou quand il est presse par la vessie. Bien que l'inlcstin soit vide au moment de l'accouchement, les femmes s'imaginent souvent qu'elles vont rendredes excréments. L'expulsion de ceux-ci, ou la ilrfêcation, n'a pas lieu seulement par les contractions du gros intestin, quoi- <pie cela se voie sur (piebpies individus qui ne peuvent letenir leurs selles, mais il faut en outre le concours dudiapliragmeet des muscles de l'abdomen, iioiir vaincre la résistance du sphincter de l'anus, muscle annulaire placé ;i l'extrémité inférieure du rectum etdestinéàcmpêcher la sortie involontaire des matières (Voy. le mot Anus). Pendant les efforts de défécation, la glotte se ferme, le diaphragme efface sa courbure, pousse en bas et en avant les viscères abdoininanx, (pii sont pressés eux-mêmes et refoulés jiar les muscles du venlri! ; l'inlcstin est ainsi compiinié avec force; l'anus tend même à être chassé en dehors, mais il est retenu par son muscle tehveur qui le dilate en même temps un [leu et le toutieiit. Il faut environ vingl-.(uatie heures, ciiez les adultes, jioiir que les aliincnls parcourent tout le tube intestinal dont la longueur est d'environ trente pieds, .'i moins toutefois que les excrémenîs ne soient rendus liquides: les mutièies i)asseiit alors avec plus de iai)idité. Les vieillards et les liypoclioiidriaques ne vont n la selle que tous les deux, trois et (piatre jours; il y a même des observations (le personnes qui n'c|irouvaicnt cebesoin que toutes les trois à (|uatre semaines.
Lorsqu'on fait usage d'aliments composés de particules toutes nutritives, comme les leufs le sucre par exemple, les selles, comme on le conçoit facilement. (Joivent devenir plus rares ; t'e^t pour cette raison que ce dernier aliment passe pour écliauffaiil. Cependant, lors mèinc qu'on ne
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mange pas, on ne laisse pas pour cela d'aller à la selle detenips en temps, à cause des divers liquides sécrétés dans l'iiitesliii; ainsi les individus qui ont nii anus coiilie nature, i|uoi(iue le cours des matières soil entièrement inierceplé, rendent néanmoins tous les huit à dix jours, par l'anus naturel, une uialière privée débile.
Les excréments sont composéseu féaéralde la manière suivante : 1" de quelques parties solulubies el nutritives qui n'ont pas été dissoutes, soit à cause de leur coliésion, soit pour d'autres motifs; c'est ainsi ipie chez les enfants à la mamelle très avides, une partie du caséum du lait se trouve dans les matières fécales ; 2" de parties non solubles dans les différents sucs du tube intestinal; tels sont les différents détritus, le tissu fibreux élastique, les enveloppes épideriniques des fruits et des légumes farineux, tels que lentilles, haricots , etc. Ces dernières substances sont à peine altérées; 3' enfui d'une portion de l'huile et des graisses ingérées. Différents corps étrangers se placent aussi dans celle catégorie; ainsi chez les personnes qui font abus de la magnésie, ou trouve quelquefois des calculs stercoraux formés de cette terre; 4" des détritus des litpiiilcs sécrétés, tels que la bile, le suc pancréaticjue, le nuuus, etc. 11 se produit en outre des gaz, qui proviennent le [ilus souvent de la réaction des matières entre elles; ils sont alors plus ou moins fétides. D'autres fois, et principalement chez les personnes nerveuses, ils paraissent sécrétés par la iniii|ueuse intestinale, et sont bien moins félidés. A la suite d'une affection morale, leur dégagement est parfois très abondant ; l'estomac de certains individus en estmémehabituellenient distendu ; ces gaz peuvent être résorbés eu partie, ou rejelés par en haut et par en bas. Parmi les organes que nous avons énumérés comme appartenant à l'appareil digestif, nous avons cité la rate. Telle esl eu effet l'idée que se font la plupart des idiysiologistes sur les fonctions de cet organe d'après ses connexions et ses rapports; il règne encore pourtant de l'incertitude sur ses usages. Nous y reviendrons au reste au mot rate.
Considérée dailsson ensemble, la digestion est très active pendant l'enfance et chez le jeune adulte;lesrepasdi)iventètre alors plus fréquents. A l'âge viril, les digestions sont plus longues, l'intervalle entre les selles est plus éloigné, deux repas suffisent communément. Ehliu les vieillards digèrent plus diltîcileinenl, ils se contenteiit(iuelquefois d'un seul repas, et les selles n'ont souvent lieu qu'à de longs inlervalles.Terminons pourtant en faisant remarquer que l'importante fonction qui nous occupe est une de celles qui persistent le pins long-temps dans l'âge avancé : tous les plaisirs ont fui le vieillard, quand il lui reste encore ceux de la table; heureux si, en observant les sages lois de la tempérance, il i)eut jouir longtemps de cette faculté et conserver les privilèges d'une vieillesse .saine et valide I
J.-P. BlîAUDE,
Uédecin-lp'pecieur des établissemens d'eau x naiDéralo, membre du CoD.seilde Salubrité.
DIG
DXGtTAi. {anat.), adj. Qui a rapport aux doigts; les artères el les nerfs digilals sont ceux qui se rendent aux doigts. Ou a nommé appendices digi' tais, de petits prolongements que foriuenlles intestins,et qui, parleur forme, sont analogues à des doigls de gants. Les dépressions ([ue forment les circonvolutions du cerveau à lapartie interne des os du crâne, ont reçu le nom d'impressions digitales, parce qu'elles paraissenlccmnie faites avec lesdoigts. J. B.
DIGITAZ.B POURPRÉE {bot. et 7naC. mc'd.), s. t., digitalis purpurea L. , genre de la famille des Scrophulariees de Juss. Cette plante doit à la forme de sa corolle les dénominations vulgaires de gant de Notre-Dame, gantelce, doigtier; elle est aussi remarquable par son bel et long épi formé de grosses fleurs pendantes et de couleur purpurine. Sa lige droite et herbacée s'élève à la hauteur de deux à trois pieds; ses feuilles sont grandes, ovales, dentées et cotonneuses inférieurement. La digitale croît naturellement dans les terrains élevés et sablonneux, particulièrement dans le voisinage des vieilles habilations. Les feuilles sont les seules parties de la plante dont on fasse usage en médecine; leur odeur est nulle ou presipie nulle; leur saveur, amère et légèrement acre ; réduites en pondre, elles font la base de ccrlaiues préparations magistrales et pliarmaceuli<pies; ces dernières sont la teinture alcoolique élliérée, les extraits aqueux ou alcoolique. Ces médicaments jouissent de propriélésassezénergi- (jnes pour devoir être em[)loyés avec une sage réserve: leur action variesnivantlesdosesauxquel- Ics ou les emploie : c'est ainsi que si elles sont faibles, elles donnent pour résultat constant un lalenlissemenl dans la circulation; sicelles-ci sont fortes, l'action peut aller jusqu'à la stupéfaction et la syncope ;ilarrive souvent mcmequ'cllesproiluisentdes accidents qui simulent l'empoisoniiement par les substances narcolico-âcres. La teinture alcoolique est employée avec succès en fiiclions pour résoudre desinliltra lions séreuses. C'est principalement dans les cas d'hydropisie générale et partielle, d'auévrismes du cœur et de toux nerveuses, (pi'on eniploiecii France la digitale pourprée. Plusieurs médecins anglais, et nolaininent les docteurs Baddoës et Mossman,lui attribuent, dans certains cas, et particulièrement dans la phthisie pulmonaire, des effets héroïques. Si l'on en croit même M. Thomas, le fameux sirop végétal,si pompeusementpréconisé dansée payscontre cette cruelle maladie, aurait pour base la digitale pourprée, et lasciilepour auxiliaire.
Cetleplantejoue nu rôle assez important dans la thérapeutique pour avoir fixé l'attention des chimistes : M. Dulong d'Aslafort est l'un de ceux (pii se sont occupés de son analyse avec le plus de succès; on lui doit la découverte du principe actif qu'elle renferme, et auqnelil adoiinélenom derf,!gita'line. Le même auteur, se fondant sur la prol)riété (|u'aceUe substance de formeravec la noix de galle unprécipité insoluble, propose l'infusion aqueuse de cette dernière substance comme antidote de la digitale.
DiL
Prr'panifions mtloses. On ailrninisirc la ])(>uJri' à lit ilosc- iloilfiix il >iM^'t ^'l'uiiis siiici'ssivriiu'nl, soit sciili-, soit soiH luforiiu' ilcliulsoil lU- pilules. L'infusion aiiuoiiM- su |)ri'|iaio avuc une ijuantilé «le iK'nii-^ros à ili-nx'v'ros pourili'ux liviH'S d'eau. I^i teinture élliéiéo ou altoiilii|ue se donne à i'inlcrieur de dix à vinj;t gouttes dans un véliiculea|i|iro[irii-. On reni|iloie en outre en rrictions ù la doïe (te un à cleux gros.
COLVERCIIEL.
DIGNE 'Raux minérales de'. Digne est une petite mIIc lie i':meienne l'roveuce, et maintenant tlief-lieu du département des Basses- .Mpes; aune denii-liene de la ville existmt des sources minérales 4pii sont assez l'réipientées par les habitants des départements vinsins. Ces sources, au nombre de cini|, sont renfermées dans un bâtiment où sont administrés les bains, les dont lies. (Test aussi dans ce bà liment (ju'est la buvette et que sont les eluves.
L'eau tle ces sources est liydro-sulfureuse et saline ; leur tem]>érature varie de 32" à olj» Kéaumur. La source (/? fa Fontaitu, dont la température est de 35», est celle qui est administrée en boisson ; \v Hani-ifes-l'trCiis est le plus fréquenté et peut contenir dix à douze baigneurs; sa température est de ">"-"; la Grandc-DotK Ite est à '■^■)'>\ le bain de satnt-St-Jean à .'50"; le bain de St-Gillfs està.'ij». 11 existe encore plusieurs autres bains dont la température est voisine de celles que nous venons d'indi<|uer. Lesétuves sont dansune caverne taillée dans le roc dont la température est constamment entretenue élevée, par l'eau d'au bassin ipii est à 30''.
L'analyse de ces eaux, faite par M. Laurens, ])liarniacien à Marseille, a démontré qu'elles contenaient du ga/. acide carbonique et de l'hydrogène sulfure, de riiydiochlorale et du sulfate de soude, du sulfate et du carbonate de chaux , de l'hydroclilorate, du sulfate et du carbonate de magnésie. Une soinxe froide qui est voisine des précédentes et qui est enqiloyée à modilier leur température, aprésenté iniecomposilion aiialogue à celle (jui vient d'être indiquée.
Les bains de Digne remonlent à la plus haute antiquité, car il est fait mention dcceseaux thermales dans Pline et Ptolémée. Comme toutes les eaux sulfureuses et salines dont la température est très élevée, ces eaux sont employées dans toutes lesaffeclionsclironiques, dans les engorgements des ariiculations ei dans ceu.x des viscères du bas-ventre, dans les anciennes blessures, dans les rhumatismes chroniques; la dose est de cinq à six verres le matin ; souvent elles prwluisent un effet laxatif, mais le plus ordinairement on se purge, pendant que l'on prend les eaux, avec du sulfate de soude ou de magnésie que l'on fait dissoudre dans quelques verres d'ean thermale; la saison commence en mai et linit eu septembre. Le nondire desmalades (jni visitent annuellement ces cau.x est de cent cinquante :i deuv cenis.
J.- 1*. lirALUE.
DILATATION ijialli.), S. f. On désigne par ce nom l'augmentation de volume d'un corps; en
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chirurgie on entend par ce mol l'agraiidissement d'une cavité ou d'un canal ; ain^i un dilate par des bougies le canal de l'urètre lorsqu'il est affecté de rétrécissement. \. Dilalalair.
DiLATATouK (cfiir.), S. m. On doiuie ce nom ;'i certains muscles (|ui ont pour fonction de <lilater une cavité. On emploie aussi, pour examiner l'iiilérienr de certains organes, des instruments (pii ont reçu le nom de dilatalairs ou (tilutalotresx d'autres ont étédési^'iiés sous le nom de .y^criz/iim (V'oy. ce mot). (Certains corps mous ou suscejitiblés d'acipiérir un volume assez considérable en absorbani l'iinuiidité, ont été employés coniine </<- /(■(/(//(/ pour agrandir soit des ouvertures naturelles, soit une plaie on l'ouverture d'un trajet tisinleux. L'éponge préparée, la racine de guimauve sèche, la racine d'iris, les ttirdes à boyaux sont des corps (pie l'on emploie queb|uefois pour obtenir le résultat que nous venons d'indiquer. ()uel(piefois on se sert de corps dilatants non suscepliblesd'augmenterde volume, et lesmècliesde charpie , les bougies, les tils de plouib sont mis en usage pour obtenir ce résultat. J.-B.
siLACÉRATioN [chir.), S. f. Y. Déchirement.
DiPHTHBRiTB [méd.) , 5, lu. V. Àngiiie cou»)tneiise.
DILUTION {me'd.),s. f. C'est un des termes de la medecnie homœopatliique. V. Ilomaopathie.
DiPLOB [anat.), s. m. On donne ce nom à la couche celluleuse ou de substance spongieuse qui est erjtreles deux tables osseuses qui forment les os du crâne. V. Crâne.
DiPLOPiE (pat/i.), s. f., du grct diploos , double, et o/>'i, ail ; c'est une maladie du sens de la vue dans laquelle les objets paraissent doubles. V. ^É'fV maladie des yeux).
DISCRET jjalh.), adj. Se dit de la variole ou petite vérole, lorsque les jjustules ne sont pas trop nombreuses; on dit que dansée cas la variole est discrète. V. Variole.
DISPENSAIRE (ptiarm.), s. m. On donne ce nom aux ouvrages dans lesquels est consignée a description des médicaments qui doivent se trouver dans l'oflicine d'un pharmacien ; dans cette acception ce mot est synonyme i\ii coilrx. On donne encorele nomde dispensaire à un service médical organisé par des sociétés de bienfaisance pour donner des secoursaux pauvres; à Paris il existe le dispensaire de la Suciélé Philanlropique qui, indépendamment des bureaux de chante, donne des secoursaux pauvres m.ilades. Ce dispensaire, dont les frais sont faits au moyen de souscriptions iiKlividiielles dont le montant est île treute francs par année, existe depuis pies de trente ans, et il rend cliaqne jour de nouveaux services à la classe laborieuse et peu aisée de la population à Paris. Depuis, de nombreux dispensaires se sont organisés;! l'instar de celui que nous venons d'in<li((uer; les uns ont été fondés par des artisans de iliverses professions et sous le nom de Société de Secours
èH
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Mutuels; ces ouvriers s'assurent, aumoyend'une souscription de vingt ou trente francs par an, les soins d'un médecin lorsqu'ils se trouvent malades, un secours en argent qui s'élève cbaquejour à deux ou trois francs, et souvent ils reçoivent encordes médicaments. Ces sociétés sont nombreuses, et elles peuvent même faire sur leur revenu de petites pensions à ceux de leurs membres qui sont infirmes par suite de l'âge ou des maladies.
Il existe aussi à Paris un service spécial attaché à la préfecture de police sous le nom de Dispensai/ e de Salubrité. Ce service a pour objet de soumettre une fois tous les huit jours toutes les filles publiques à une visite pour constater leur état de santé sous le rapport de la maladie vénérienne; ce service, qui est composé de plusieurs médecins et d'un bureau particulier, est fort important; on est parvenu par ce moyeu à diminuer d'une manière fort notable le nomlire des maladies vénériennes. Des renseignements fort curieux sur l'origine et l'organisation de ce service ont été consignés dans l'important ouvrage de Parent D u cliâtelet sur la prosti tu tion . J . B .
DISSECTION ( Pol. mèd, )' L'anatomie est la base des études médicales et chirurgicales; elle nous a appris tout ce qu'il importait de savoir en médecine et en chirurgie; elle a écarté tous les doutes, fixé toutes les incertitudes dont la chirurgie était environnée, et enfin , elle a fourni à la médecine des points fixes sur lesquels elle s'appuie pour éclairer la diagnostique et le traiiement des maladies internes.
Celte vérité reconnue de tous les peuples civilisés fait que tous les gouvernements ont favorisé l'étude de l'anatomie, quoiqu'ils aient eu à lutter pendant long-temps contre des préjugés qu'il n'a pas été facile de détruire et qui , peutêtre, ne le sont même pas encore entièrement aujourd'hui.
On sait qu'à une époque qui n'est pas encore fort reculée, les dissections étaient considérées comme un sacrilège qu'on ne pouvait expier que par un pèlerinage à la Terre-Sainte, et(iue le célèbre Vesale en était réduit à s'enfermer la ni/it dans le charnier des Innocens et à y disséquer des cadavres qu'il obtenait en courant les plus grands dangers. On connaît également les discussions qui partageaient les médecins et qui portaient sur la question de savoir si les criminels condamnés à mort pouvaient être livrés aux chirurgiens de leur vivant, pour être soumis à des recherches anatomiques, ou s'il fallait attendre qu'ils eussent subi leur sentence; les uns disaient qu'il n'était pas permis de faire du mal ])our procurerdu bien, les autres pensaient que, relativement à la société, « la mort d'un criminel était » aussi utile sur un amphithéâtre que sur un » écbafaud;» que, relativement au criminel luimême, on ne lui faisait aucun tort, si ou lui laissait le choix oitre une mort certaine et l'espérance de la guérison à la suite d'une opération faite avec soin et précaution. Une vieille chroni- (jue appelée Chroniijue Scandaleuse, cite à cette occasion l'histoire suivante d'un aixher de Meu-
Dii
don sur lequel fut faîte la première opération de la pierre sous Louis XI. « Au mois de janvier (mil) » quatre cens soixante et quatorze, advint que >' ung franc archier de Meudon, près Paris, es- » tait prisonnier ez prisons de chastelet, pouroc- » casion de plusieurs larrecins qu'il avoil faictes » en divers lieux, et mesmementen l'église du dit « Meudon. Et pour lesdits cas et comme sacri- » lège fut condamné àestrependu et étranglé au » gibet de Paris, nommé Montfaulcon, dont ilap- » pella en la court de parlement, où il fut mené » pour discuter de son appel : par laquelle court » et par son arrest fut, le dit franc-archier, dé- » claire avoir mal appelle et bien jugé par le pre- » vost de Paris, par devers lequel fut renvoyé » pour exécuter sa sentence. Et ce mesme jour » î'ust resmontré au roi (Louis XI), par les méo decins et chirurgiens de la dite ville, que plu- » sieurs et diverses personnes cstoient fort tra- » vailles et molestés de la pierre, colique, passion, » et maladie du costé, dont pareillement avoit » esté fort molesté le dit franc-archier. Et aussi I) des dites maladies estoit lors fort malade M. du » Bocaige, et qu'il seroit fort requis de voir les B lieux où les dites maladies sont concréées dans » les corps humains, laquelle chose ne pou voit » miens estre sceue que «inciser le corps d'un » homme vivant», ce quipouvoil bien estre fait n en la personne d'icellui franc-archier, qui aussi B bien estoit prest de souffrir mort, larjuelle ou- » vertureet incision fut faicie au dit corps du dit » franc-archier, et dedans icelluy quiset regardé B le lieu des dictes maladies. Et après qu'ils eurent B esté veues fut recousu, et ses entrailles remises » dedans. Et fut, par l'ordonnance du roi, fait B très-bien panser, et tellement que dedans quinze B jours après il fut bien guery, et e-ut rémission B de ses cas sans despens, net si lui fut donné » avecques ce argent. »
Nous pourrions citer d'autres exemples de semblables opérations, car il est certain (Ju'on livra plusieurs fois à des médecins les criminels condamnés à mort, pour les soumettre à des expériences chirurgicales; cela excitait, et à juste raison, toute l'indignation de Montaigne (^i'^aw, livie 2). Cependant l'usage qui avait prévalu était de faire ordonner par les tribunaux qui prononçaient en dernier ressort la mort d'un coupable, que son cadavre serait porté aux amphithéâtres.
Ce ne fut qu'au 1 8e siècle que l'on s'occupa sérieusement des études anatomiques, et que l'on établi tdes lieux qui leur furent spécialement consacrés. On comprit enfin que l'anatomie étant une science de fait, il fallait disséquer pour être anatosmiste, de même qu'il fallait manipuler pour devenir chimiste.
Le 4 juillet 1750, un arrêt du conseil, après avoir prescrit un cours complet des études de toutes les parties de l'art chirurgical qui était de trois années consécutives, décida que pour rendre ces cours plus utiles aux élèves, il serait établi dans lecolUge de Saint-Cdme, à Paris, une école praticjue d'anatomie et d'opérations chi. rurgicales, où toutes les parties de l'anatomie se.
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raient tlt<inontrÔPS gralultcmciu, ri nii lis élèves ft'iiUfiii ciix-iiiéiius les ilisseclioiis et les opérations (|iii leur ;iiiiiiieiil clé eiiseiirnées.
IMiis Uinl MM. l.u l'fVioiiie e( l.a iMurliiliùre, ihii'iii'Lru'iisilii roi, ii>éienl lie ttnile leur iiilliioiiee pour secoiiiler les lionnes ilisi)osil unis ilii L'ouveriieinoiit.
En 1775, on eréu trois iin)|iliilliéàlres, l'iiii à Melz, l'autre à Strashoiirf? el le lioisièine a IJlle, pour riiisinieliiiii des lio|iitaux niilitaiies. ('es aiiipliiiliéàires furent l'oiijet des ré^'leinenls des 22 déceinlue I 77.>et 'h> février 1777.
Ces ré^'leineiils et i|uel<|iies actes partiels régirent seuls les éludes aiialoniitines juscju^à la tin du siècle ileriiier, c'est-à-dire, jusqu'à la proinul^'ulion de l'arrêté tlii gouvenieineiit du •) vciidéiniairc, au 7. ("lelle loi, (pii n'a point élé al)ro|^ée, soumit à raiiiorisalioii de rudiiiinistralioii l'ouvcrinrc des salles de dissection, soit pul>lii|ues, soit particulières; clledonim il l'autorité le droit de faire, pour l'inspeetioii de ces lieux, loiiies les dispositions ([u'ellejugerail nécessaires, el exigea que tout individu, ayant droit de s'occu|icrdc dissection, lût préalablenieiil lonii : lo de se faire inscrire chez le commissaire de police de son arrondissement; 2od'ol)servcr, pour obtenir des cadavres, les formalités qui lui seraient prescrites par la police; •!<> de désigner les lieux où seraient déposés les débris de corps dont il aurait fait usa»e, sous peine d'èire privé de cet te distribution, dans le cas où il ne les aurait pas fait porteraux lieuxdesépulture. Enliii cet arrête renouvela la défense d'enlèvement nocturne des cadavres inhumés.
A Paris, le privilège des dissections est attribué à la Faculté de Médecine et à radininistralion des hôpitanx. !Mais avant l'année 1813 il n'en était pasaiusi. Indépendamment dessalles de dissection qui existaient dans les hôpitaux et Iios|)ices, il y avait dans la ville un assez grrand nombre de laboratoires particuliers d'anatotcie, au moins 4(1; il en résulta de graves abus. En effet, ces amphithéâtres étaient d'autant plus dangereux que pour la plupart, ils étaient situés dans des rues étroites et populeuses oii ils excitaient les plus vives réclamations de la part des voisins; ils étaient d'ailleurs trop petits, trop peu aérés et manquaient des moyens convenables pour entretenir la propreté; quelque uns de ces laboratoires étaient devenus de véritables foyers d'infection; quant aux ainphitlic;Urcs des hôpitaux, on n'avait «as lardé à reconnaître qu'ils produisaient de fâcheux effets sur le moral des malades, et que même ils compromettaient la salubrité de ces établissements.
L'administration dut donc prendre les mesures nécessaires pous faire cesser cet état de choses, et, après s'être concertée avec l'Ecole de Médecine et l'administration des hospices, clic prononça la suppresion des amphithéâtres particuliers et de ceux établis dans les hôjntaux, et renferma les exercices anatomiques dans les pavillons de l'Ecole de Médecine et dans rani]ihithéàtrc de la Pitié, entièrement séparé des bdtimens de l'hôpital.
ni.s
Os mesures furent l'objet de l'ordoiniancc de police du là octobre 1HI3, renouvelée |iar celle du M j.invier iHl') el enlin par l'ordonnance récente du '..'j iKiveiiibre IH'M. Ce dernier règlement qui u été l'objel de nonibreiises «mifércnces, ijui a élu sageiiKiii nié<liié par l'administraliiiu et par le conseil de bulubrité autant dans l'inlérét île la inorale public|iic et de lu salubrité (|ue dans celui des études, défend d'ouvrir dans Paris aiicnii ampliilliéàtre particulier, soit pour prolesser l'uiialoniie ou la médecine opératoire, soit jiour taire disséquer ou maiiieuv rer sur le. cadavre les opérations chirurgicales, il prononce la même défense en cequi concerne les hôpitaux, les hospices, les maisons de sanlé, intirmeries, maisons de détention, et en quehjue autre localité ([ue ce soit; el il porte que les dissections ne pourront être faites que dans les pavillons de la Faculté de Médecine et dans rampliithéàire des hùpiiaiix établis sur l'emplacement de l'ancien cimetière de Clainart. Suivant le même règlement, les cadavres provenant des hôpitaux et hospices sont seuls affectés au service des amphithéâtres d'jnatomie; mais les familles peuvent réclamer,pour les faire enterrera leurs frais, les corps de leurs j)arenls décédés dans les hôpitaux et hosiiices; la distribution des cadavres entre l'amiihilhêàtrc des hôpitaux et les pavillons de lu Faculté de JMédecine a lieu conformémeiil à des dispositions d'administration intérieure ; ils ne peuvent être enlevés des hôpitaux et hospices que 24 heures après <jue le décès a été régulièrement constaté ; ils sont portés aux amphilhéàlres dans des voilures couvertes et pendant la nuit seulement; il est expressément défendu d'emporter horsdes amphithéâtres des cadavres ou des portions de cadavres; enfin, les dissections doivent être suspendues depuis le U'r niai jusiju'au lor septembre.
Les dispositions qui |)réceilent ne concernent pas les ainplii théâtres d'analoniic qui , suivant l'article 1012 du règlement gi-néral du 1er avril 1881 sur les hôpitaux militaires , doivent être établis dans les hôpitaux d'instruction. Ces amphithéiUres sont soumis à un régime et à des réglemens spéciaux en harmonie avec la chirurgie militaire. Cependant l'autorité municipale yieut toujours étendre sa surveillance sur ces établissements et leur imposer telles conditions qu'elle juge convenables dans l'intérêt de la salubrité et de la morale publique.
Le régime aciucl des salles de dissection a fait naître de la part de plusieurs médecins un grand nombre de réclamations fondées en partie sur la liberté de l'enseignement, sur l'intérêt des élèves et de la science. Sans doute, ces princi^ies ne peuvent qu'être admis en théorie, ils reposent sur des bases trop respectables pour que l'administration ne leur ait pas donné toute l'attention qu'ils méritent; mais si l'on descend à la pratique, si l'on se rappelle les graves abus anxqnels ont donné lieu les laboratoires particuliers et (pie les règlements maintenant eu vigueur sont pai"venos à détruire; si on considère, que même aujourd'hui, il est presque impossible d'cmpè-
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clier quelques désordres malgré la surveillance la plus active, la plus miuulicuse, on ne pourra qu'approuver les mesures qui oiiL élé prises dans une matière qui touche de si près à la salubrité et à la morale publique. ^^ Trebvche , ,
Chef du bureau de la police mWieale, à la Préfecture de Police.
oissoLUTio» [chim.), s. f. On donne ce nom à une opération par laquelle un corps liquide ou gazeux communique son état à un autre corps; ainsi un grand nombre -de sels, lorsqu'ils sont mis dans l'eau, passent de l'état solide a l'état liquide, et l'on dit que leur dissolutions'cst opérée. 'Fous les corps ne se diisolvent pas dans le même véhicule : tel qui se dissout dans l'eau ne se dissoudra pas dans l'alcool ou dans les huiles, et réciproquement. Lesdissolulionssont souvent employées eu médecine, car presque toutes les préparations pharmaceutiques reposent sur ce phéuoniène. Les gaz peuvent aussi dissoudre les liquides qui, alors , passent à l'état de vapeur; ainsil'eau, l'alcool, l'élher, les acides, etc. peuvent en se vaporisant se mêler à l'air. Il est vrai que ce mélange n'est pas une véritable dissolution, mais ces phénomènes présentent assez d'analogie pour que l'on puisse les comparer, et pour ainsi dire, les assimiler. J. B.
DISSOI.VANT (Ci^fwî.), adj. cts. m.Scdit d'un corps qui a la propriété de dissoudre. Ainsi, l'alcool est le meilleur dissolvant des résines; l'eau est le dissolvant le plus coiniu et le plus général; la propriété dissolvante des huiles est très peu étendue. •!• lî-
Di8TXLi.ATBURs(maladiedes)(/^«//i./;yA'"-/^"iO- L'art de distiller est très ancien : Aristophane de Byzance, qui vivait deux cent vingt ans avant Jé«usChrist, en fait mention. Tous les auteurs anciens qui ont écrit sur la chimie ne déterminent son usage que pour foudre, purifier, alliner ou /ranw/JKerles métaux; ainsi, selon eux, l'on ne s'en servait point, dans ces premiers tems, pour tirer les essences des fruits, desplan tes ou des liqueurs. Pline et Dioscorides, qui font mention de plus de soixante différentes boissons tirées des fruits et des plantes auxquelles ils donnent le nom lïeau et de vin, ne parlent que d'infusion, de macération ou digestion du fruit ou de la plante, mêlée «n substance dans la liqueur, et quelquefois exposés à la chaleur du feu ou du soleil pour la iaire fermenter! Plutarque donne aussi plusieurs préceptes sur le vin, la manière de le préparer, de le clarilier, de le rendre meilleur et plus agréable, et il ne fait aucune mention de la distillation pour fi tirer une liqueur plus forte.
31athiole, qui vivait environ an milieu du scim-mc siècle, est le plus ancien auteur que nous trouvons avoir fait mention de l'eau-de-vie que l'on fabriquait en Italie.
11 semble que Malhiole, dans son ouvrage, parle de l'ulanibic, ctconséquemmenldela distillation, tomme d'une chose dont le nom commençait à être connu, CL ([u'il y avait aussi peu de temps que les chimistes avaient donné àla liqueur tirée du vin le nom ù'eau-de-rie, ce qui pourrait fortifier la
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conjecture quecelleinventioiin'cst ])as ancienne. Mais en supposant (|u'elle n'ait été connue en Italie que du temps ds Mathiole, il est toujours bien certain qu'elle passa bientôt en Fiance, puisque dans l'année ]61i, Louis XII, en établissant la communauté àcs, rinaigriefs, comprit dans leurs qualités celle de distillateurs en eau-de-vie et es-, prit de vin. Vingt ans après ce premier établissement il y eut une autre communauté établie à Paris avec l'attribution expresse et singulière de distillateurs et faiseurs d'eau-de-vie et d'eauforte, sans préjudicier néanmoins à la première attribution quiavaitétéfaiteaux vinaigriers. Les ]ireniiers statuts des distillateurs datent du 1 3 octobre 1634.
Aujourd'hui on donne le nom de distillateurs à tous les industriels qui se servent de la distillation pour retirer l'alcool du vin, les essences des diverses substances aromatiques qui les contiennent. On donne aussi le nom de distillateurs à ceux qui s'occupent du traitement jiar la chaleur, et en vaisseaux clos, d'un corps quelconque dont on retire des produits solides, liquides ou gazeux, alors même que ces produits n'étaient pas primitivement contenus dans les corps soumis à l'expérience, et qu'ils résultent de l'action de la chaleur.
Les distillateiirs cT eau-de-vie sont souvent atteints d'ivresse produite par l'odeur et la fumée de ces liqueurs. Dans le commencement du travail, ces vapeurs alcooliques donnent de la gaîlé, aident et accélèrent la digestion; mais elles liuissent par étourdir, et l'ouvrier éprouve un sentiment de faiblesse et de somnolence; il s'ensuit (juclquefois le dégoût des aliments et des vertiges qui se reproduisent toutes les fois que les ouvriers reprennent le travail; ces vertiges sont simples, et ils consistent dans un tournoiement ajqiarent des objets.
Dans les distilleries il y a souvent des cuves en fermentation, et, dans ces cas, l'ouvrier peut être frappé d'asphixie par suite de l'acide carbonique produit par la fermentation.
Les distillateurs d'eau-de-vie, ainsi que les brasseurs, sont sujets à une es|)èce d'apoplexie que nous avons désignée les premiers sous le nom de coup de sang, ou simple congestion de l'encéphale; ce coup de sang est plus ou moins intense, en raison de la demeure dans les cuves, de l'époque de la fermentation et de. la constitution des ouvriers. A l'article j5/'a«<Mr, nous avons exposé l'action de l'acide carbonique sur le sang, et nous avons prouvé que le coup de sang causé par l'action de l'acide carbonique offrait quelque analogie avec l'apoplexie des vieillards, et que l'on devait suivre le même traitement que pour une simple apoplexie.
Disiii.LATELRS d'acides. (Voy. Fabrieant (Pacides minéraux . )
DisTiLLATEuns d'jéther. Autrefois la fabrication des éthers était pratiquée par les pharmaciens qui en préparaient dans leurs laboratoires de petites quantités; aujourd'hui cette branche d'industrie a changé de main ; il est plusieurs fa-
liricants i|iii ]>iv|>ui-fiit de l'i-ther en grand, -soil |ii)iir le livriT iiiiv plrainiacii'iiN i|iii le piiriliciil, .s<)il a des l'abricaiil.i i|Uis'i'ii serveiil iidiirdi.Nbuiidrc les résincset surloul le caoutchouc, \ik^-oinine élastiifue.
\j\ disiillaliou de l'ulcuol iivec l'acide sulfurique pour priidiiire l'éllier fait courir lio gruiiils dangers à ceux c|ui la iiiellenl eu pralii|iie, el ou poui'rnil citer Ik.u iioiulire d'aciideul.s: ainsi ou a vu, au lias-Meudon, M. Lan^'lois.aulriefoihclierdc la luaiMin \'auc|uelin, rue du Coloud)ier , èlrelnùlé par l'étlier d'iuie manière effrayante et n'être coniplètcnient i;uéri (|u'après un laps de temps considéralile; on a \u ini Jeune clunu.ite (|ni donnait les plus liclles esperauces, l'olydore lîouHay, succomber après avoir lutte pendant lon:;-tenips contre les suites d'une maladie causée parties brùluresduesàréther;i)na vu un nommé lliliolet, fabricant d'étlier à Cliarunne, snccoudier, ainsi t|ue son ouvrier, par suite de rinllannnalion de l'élher qu'ils piéparaient d'inic manière mécanique, puisqu'ils n'avaient aucune comiai.ssance des bous procédés, el ipi'ils ne travaiilaicni ijued'après une formule (jue Hib(det leuaii de l'un de ses amis. Une ordonnance royaledu 27 janvier IH^iT classe parmi les élablissemenl s dangereux et insalublcs les fabri(|ues et les dépôts d'éthcrs.
On pourrait citer un grand nombre d'incendies dus à l'inllaunnation de l'étlier lors de sa fabrication, et citer parmi ces cas l'inceudic de la fabrique de Passy.
On doit recommander aux distillateurs d'éllicr de n'opérer (jue dans des fabriques construites exprès pour ce genre de fabrication, el d'établir dans uue|piècc le fourneau (jui sert à chauffer l'alambic, puis le reste de raj)parcil dans uni; autre pièce en faisant passer à travers une cloison en briques le tuyau qui porte dans l'ajipareil condensateur les vapeurs étliérées, de façon à ce que le feu soit dans une pièce et l'étlier dans une autre. En se servant de ce moyen, ou n'a pas à craindre qu'un courant d'air, ou toute autre circonstance, ne vienne à jeler dans le foyer la vapeur de l'éthcrqui pourrait s'enllaramer, et qui déterminerait une combustion et la perte des produits, et qui compromettrait la vie de l'opérateur.
On doit encore recommander au praticien de ne point entrer avec de la lumière dans la pièce ou l'éther est condense, car si la condensation se faisait mal, il pourrait y avoir inllamination.
Il serait encore plus convenable dans ces fabriques de ne chauffer les alambics qu'à l'aidt; de la vajieur en plaçant le i:ciuialeur dans un local éloigné des appareils condensateurs.
Les ilistillaleursd'éther sont sujets aux brûlures simples el liv premierde^re, c'est-à-dire à une inllammaiion superliciclle de la peau sans cloche ou j)hlyclènes.(V. Brûlure.)
ClIEVALLIF.n, FlIOARI, Memlirc du conseil de silubril^, Docteur en médecine, membre professeur à recelé de phir- de lacadi'mierovaledcisi^deiiucle. cioc de Palcrme.
DinRÉTiQOBS Uhcrap.), adj. cl s. jil. Du grec (lui, a travers, et oiiron, urine. Comme substantif ce mol sert à désiL'iier les médicaments qui ont la propriété d'augmenter la sécrétion de l'urine ;
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joint comme niljeclif a uiinom, il indiqiielanièine
pro|iiiélé.
Ou peut distinguer plusieurs classes de diurétiques ; les unes n'agissent i|u'eii angmeiilaiil la (|naiililé de liquide contenudans l'économie; telles hoiii les boissons a(|ueuses el éinollienles prises en abondance; l'Iiuiiudité de l'air agilile lamèine nianièrei'M diiniuu.iiil I.Uian.-iiiiation insensible ; la sécrétion iii inaire, par une des giamles lois de la jdiysiologie, snpjiiée alors à l'évaculioii ijni auiail dû se faire par les sueurs, l'ont le monde a pu reiiiari|iier (lu'uii urinait davantage pai' un temps humide que par un temps sec el chaud.
Ou peut ranger dans une seconde classe de diuréliqnes ties nieduamenlsqui agissentcomme des excitants généraux sur l'eusenibie île l'économie; ils ont pour effet d'augmenler t<inles les sécrétions: tels sont le vin , les boissons alcooliques, le café, le thé, etc.
Ces agents thérapeutiques ne sont des diurrtiqu(s, comme ou le voit, (lue il'une manière indirecte; mais il est d'autres substances qui seiulileiil avoir une espèce d'aflinité jioiir les voies urinaires,elaugnienlent notablement la sécrétion de l'urine sans être poiiriaiil (louéesd'uneactioii générale excitante bien ajipréciable ; telles sont le nitrate de potasse, l'urée, la pariétaire, quelques-uns des principes de la bière, etc. Parmi ces diurétiques, il en est (]uel(|ues-uns qui irritent légèrement le tube intestinal, mais (|ui pris en petite quantité stimulent iiien pins fortement l'appareil urinaiie; la raciuedecainça, la scilio, le colclii<|iie, les caiitliarides, la digitale (indépendamment de son action sédative des niouvcmeuts du cœur), etc., sont dans celte catégorie.
Les diurétiques sont employés dans un grand nombre de circonstances, tantôt pour faire disjiaraîlrc une collection de liciuide épanchée ou iniiltrée daiis(|ueliine partie du corps, comme dans les cas d'Iiydropisie, d'(idème,d'anasarqiie, etc., tantôt comme simple moyen dérivatif, dans la goutte elle rhumatisme par exemple; d'antres fois on a pour but, en les administrant', de i)rcvcnir la formation de calculs ou d'amener l'c.vpulsion de graviers de la vessie.
Chacune des substances diurétiques que nous venons d'énuinérer sera étudiée à part. La racine de caiiica, (|ui n'a pas été mentionnée à sa place dans ce diclioniiaire, parce que c'est un médicament récemment introduit en iiiédeciiie, provient iUicInoiOfta racemosa L. plante du IJrésil, de la famille des rubiacécs. C'est un diurétique très énergique; on peut l'administrer en décoction àladosed'iineoncepour nu demi litre d'eau, et en extrait à la dose d'un demi gros. J. lî.
dociwabib(7h/(/. I''!:-\ s. f., du grec (luttmiiso, j'éprouve, j'essaie. Ou adonné ce nom à une ojiératioii qui consiste à plonger les poumons du cadavre d'un enfant nouveau né dans l'eau, alin de s'assurer si lenfanl a respiré: dans ce dernier cas, les poumons, qui sont remplis ^lar l'air, surnagent; lôrque l'enfant n'a point respiré, les poumons, qui sont compactes, tombent au fond du vase. Cette épreuve est souvent employée en
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mcdeciuc, pom- coiistaler des crimes d'infanticide (V. ce mot). J. B.
DOIGT [anatj, s. m. On désigne ainsi, comme on le sait, les cinq jirolongements qui divisent l'extréniilé de cliaiiuc main ; le premier en allant de dehors en dedans, se nomme le pouce, le second, Vindex ou V indicateur , le troisième le médius ou le doigt du milieu, le quatrième, le doigt annulaire, et le cinquième, le doigt auriculaire ju petit doigt; ce mot auriculaire lui est donne parce que c'est lui qu'on introduit quelquefois dans la conque de l'oreille ad scalpendum aures.
Il est quelques individus qui ont six doigts; il parait même que cette anomalie peut se transmettre de génération en génération ; le plus souvent pourtant ce sixième doigt, qui presque toujours fait suite à l'auriculaire, n'est qu'un appendice non susceptible de mouvement et réuni à la main par un pédicule plus ou moins rétréci ; on doit alors l'exciser peu de temps après la naissance. Cette petite opération est sans danger.
Chaque doirt est composé de trois petits os, articulés bouts à bouts et qu'on nomme phalanges ; le pouce fait exception et n'en présente que deux ; il y a donc en tout quatorze phalanges à chaque main. Parmi elles les supérieures, c'està-dire celles qui s'articulent avec les os vtetacarpiens, sont les plus fortes ; les moyennes [pfialangines de Chaussier) ressemblent assez aux précédentes; c'est la phalange de ce rang qui manque au pouce ; enlin celles de l'extrémité des doigts [phalanges ungueales, phalangettes de Chaussier), ont une forme différente; leur sommet est arrondi, inégal et plus large que le corps de l'os, il est en rapport avec ce qu'on appelle la pulpe du doigt. Les phalanges sont maintenues articulées par nu ligament antérieur et deux latéraux; il existe en outre une membrane synoviale; les tendons des muscles extenseurs et fléchisseursqui s'attachent aux deux dernières phalanges contribuent à donner de l;f solidité à cette articulation. Ils sont également entourés d'une gaine aponévrotique très résistante ; par dessus se trouve un tissu cellulaire serre, épais et entremêlé de cloisons libreuses.Ce tissu estsurtout abondant à l'extrémité du doigt où il forme une espèce de matelas élastique qu'on nomme la pulpe des doigts; cette disposition était utile pour la perfection du tact. Les ongles crochus et arrondis chez les animaux sont plats, comme on le sait, chez l'homme (V. le mot Ongle). La peau de cette région est remarquable par le grand nombre de filets nerveux qui s'y distribuent et qui y forment des papillesdisposéesavecuneadmirable symétrie. Des nerfs et des vaisseaux nombreux arrivent en effet aux doigts; ils sont situés sur les parties latérales de ces derniers, et vont se réunir vers leur extrémité en formant de petites arcades. Il résulte de ces dispositions une grande sensibilité dans les extrémités digitales, organes principaux du tact ; mais cette sensibilité peut devenir une cause de souffrance excessive, quand elle est exagérée par l'inflammation, comme dans \& panaris; alors la douleur est surtout occasionée
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par l'éti-anglement des parties emprisonnées dans les cloisons très résistantes du tissu cellulaire; aussi un chirurgien célèbre a-t-il dit que tout était disposé dans les doigts pour enjaire un appareil de torture. (V. Main).
Doigts (IMaladiesdes). Les phalanges peuvent être le siège de fractures, de luxations, de carie, de nécrose, etc. , comme les autres parties du système osseux.
Les fractures sont assez rares et toujours accompagnées d'une forte contusion des parties molles. La réduction est du reste facile; deux petite attelles minces en bois ou en carton, quelques tours de bandes sur le doigt etsur lesattelles composent tout l'appareil de pansement ; la consolidation de l'os exige vingt-cinq à trente jours. Les luxations desphalangessont également assez rares, et leur réduction n'est pas toujours sans difficulté ; la plus fréquente de toutes est celle de la première phalange du pouce en arrière et sur le premier métacarpien; cet accidenta lieu lorsque par une cause quelconque le pouce porté dans une extension forcée est renversé en arrière. Ces luxations abandonnées à elle-mèmes deviennent irréductibles au bout de quelque temps. L'amputation des doigts se pratique presque toujours dans les articulations des phalanges ; le chirurgien a soin de se ménager un lambeau de peau pour recouvrir l'extrémité du petit moignon.
Les doigts sont souvent atteints d'une inflammation phlegmoueuse quelquefois très grave, connuesous le nomde^a«am;nous en traiterons à part au mot Panaris. On confond fréquemment sous cenom une autre affection en général très légère du doigt, et dans laquelle l'inflammation est bornée à la peau; c'est ce qu'on nomme vul^ gairement un mal d'aventure.
Ce mal se développe souvent sans cause connue; quelquefois il survient à la suite d'une piqûre, ou de l'application d'unesubstance irritante; la peau d'un ou de plusieurs doigts s'enflamme alors sur un des côtés de la racine de l'ongle, jet même tout autour; de là le nom de tourniole qu'on lui donne souvent aussi ; cette inflammation, qui est assez douloureuse, s'accompagne de battements;bienlôt il se forme au-dessous de l'épiderme une petite ampoule pleine de sérosité, comme celles qui sont produites par la brûlure. Si le mal est intense ou surtout si on le néglige, il peut faire des progrès et détruire même la racine de l'ongle; celui-ci est alors peu à peu éliminé, et remplacé par un autre ongle moins régulier que le premier. Le traitement de la tourniole est très simple; on couvrira le doigt malade d'un cataplasme de farine de graine de lin, et on le baignera dans de l'eau de guimauve tiède; si l'ampoule tardait à se produire, on aurait recoursà un petit emplâtre d'onguent de la mère; dès qu'elle est formée on doit l'ouvrir avec des ciseaux en emportant une partie de l'épiderme , faire écouler la sérosité et panser avec du cérat simple. On peut enlever le lendemain les lambeaux d'épidermc qui n'adhèrent pas à la peau ; le mal alors guérit en général promptement. Lorsqu'il y a chute de l'ongle, il estquelquefoisnécessairedetoucheraveclapieiTe
DOR
iiifernaltf des excrois&aiiceitcliarnues assez donlourc-uscs i|ui s'tUoveui ;>iir de |iL-ti(e& iilccratioiis. (^lU'Iijucrui.s il se fiii'iiic (lu |ius sous l'un^'lc; on doit l'uvacui-r |)i'OMi|iU'uicMt, un ralissaiil l'nu^k', ou l'u li'cou|iaut lies prcssila luaticrc su iiouvc ù son evli'éniilo.
Il faut savoir aussi ijue do siipcrricicllu «[u'cllc est, riiilluuuualiou [K'ut ijuL'Uiui'loih devenir \)h\i profonde et se cliuugcr alors eu un véritable panaris ^^V. te mol .
•I.-P. UcAtDb.
DOMFTB-TEiim /'<!/. 1 S. vn. , a<rlfpi(t.f t iticfto.ricum. \.. faiiiillc des apoiynr'fs. .Iiiss. I.a racine de cette plante , «pii est la seule partie employée, a aussi reçu le nom île raeine «l'Asclépiade : elle est composée de lilires Manelies, longues et frrèles: lors(|u'elle est fraîche elle a nue odeur forte, une saveur àere et tlés-g-réalde; elle perd celle odeur en séchant. Cette racine (jui était autrefois legardée comme un contre-poison, ne jouit réellement pas de celte propiiélé, on la considère aujourd'hui coiume aj)érilive et diuréli(|ac. ,1. B.
DORBURB SUR HÉTAVx \fiyg. Cl pal/i). ].a profession de doreui' sur nielau.x est une de celles qui peuvent être tonsiilcrées comme insalubres; elle formait autrefois une des corporations nombreuses (/a co/'/^om/ton </£.( doreurs, argenUurs , ciseleurs), qui était gouvernée par quatre jurés qui reuiplissuient les fonctions atlnbuéesauxjurésdes antres coniiuunuulés; deux de ces jurés étaient renouvelés chaque année; le brevet de doreur cùùtaitquarante livres tournois, la maîtrise cinq cents livres.
Les procédés employés dans l'art du doreur consistent à faire recuire les pièces à dorer, et à les dérocher, c'est-à-dire à enlever, la partie oxidée de la surface avec de l'acide nitrique affaibli; lorsque le métal est bien décapé ci qu'il présente l'éclat métalliipie dans toutes ses parlies, on le lave à grande eau et on le dessèche soit en l'essuyant avec des linges propres, soit en le passant dans de la tannée sèche ou de la sciure de bois.
Lorsque la pièce est arrivée à cet état, le doreur prépare l'amagalmc d'or et de mercure, et ill'applique ensuite à l'aide d'un pinceau fait avec des (ils de laiton, pinceau <)ui est cuiinu sous le nom ôcgralle-ùosse, et qui est li-empéavanl l'application, soit dans de l'acide nitrique pur, soit dans de l'acidenitrique contenant du mercure en dissolution; il étend l'amalgame le plus exactement possible sur toutes les parties à dorer, en ayantcependant lesoin : I" de charger davantage les parties qui doivent être mises au mat ou en or moulu; '2o de ne charger que légèrement les endroits i|ui doivent être brunis.
Lorsque ces opérations sont faites, le doreur lave la pièce à l'eau, il la fait sécher, et il chauffe en élevant peu à peula température, la poussant ensuitejusqu'au degré nécessaire pour quel'amalgame soit décomposé, et que le mercure soit volatilisé, sans que lebronze soit arrivé à la température rouge. Pendant celle dernière opération
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l'ouvrier a soin de retirer souvent la pièce du ieii pour la brosser en tous sens avec la brosse ordiii.iiie, alin ily eleiulie également l'auialgauie qui de\ieiit plus lluide par l'action de la chaleur ei qui ressort alors îles poresdu cuivre.
Lors(|ue tout le mercure est volatilisé, on recouvre la pièce, si cela est nécessaire, d'une nouvellecouche d'amalgame, ou la passe de nouveau au feu et on recominence ce travail auiaiit cle fois (jnecela est nécessaire pour obtenir la dorure (juiest demaniléi.'. l.oiS(|ue la pièce es' teiininée, on la lave dans de l'eau acidulée et on la nettoie en la trottant en tous sens avec des gralte-brosseii neuves et rudes; on passe dessus cette pièce de l'eau claire, on la sèche ensuite en la mettant en contact soit avec de la tannée, soit avec du sou ou de la sciure de bois Lien sèche, et on Huit le nelloiement avec un linge propre ou avec une brosse; lors(|ue toutes ces ojiéralions sont terminées, la pièce a j)ris une couleuiy««>i^ ju/e, et elle peut recevoir, selon sa destination, lerna/, la couleur d^or moulu, le bruni ou la couleur d'or ruugc.
D'aprèsce qui vient d'être dit, on voit que les opérations «jue nous venons d'indiquer peuvent donner lieu à des chances de maladie, ou à des accidents (jKi peuvent avoir plus ouinuius de gravité. Ainsi : 1° lorsque le doreur lait recuire les pièces, il est exposé aux vapeurs qui résultent de l'oxidationdu cuivre et du zinc, vapeurs qui peuvent donner lieu à des maux de gorge et à des coliipies; ces dernières sont quelquefois accompagnées de douleurs atroces.
2" Lorsque l'ouvrier dé roche on décape, il reste exposé à l'action de l'acide nitreux, qui, introduit dans l'économie animale, détermine quelquefois de la toux, de la sécheresse, de l'irritation à la gorge et aux poumons; selon quelques auteurs ces gaz qui se dégagent lorscpi'on soumet les pièces au dérochage, sont ])lns dangereuses pour les ouvriers que lecontactdes vapeurs mercurielles.
3o Lorsque le doreur soumet les pièces à l'action de la chaleur, il est souvent exposé à l'action des vapeurs mercurielles, qui, chez beaucoup d'ouvriers, déterminent un tremblement presque convulsifdù à rabsorption,par les premières voies et par la peau, du métal très "livisé.
L'ouvrier doreur peut encore absorber le métal dans le moment où il applique l'amalgame; il est en outre exposé, lorsque la cheminée de l'atelier tire mal, ou bien lorsqu'il s'y établit un courant desceiidanl ; cet atelier devient funeste en effet; lesouvriers qui y Iravaillent respirent dans une atmosphère (]ui conlient de l'acide carbonique, de l'azote, du mercure divisé, de l'acitle nitreux; ou conçoit quel peut être le résultat du séjour dans un air ainsi formé.
Les auteurs qui se sont occupés des maladies des ouvriers disent que rex|»osiUon de ces ouvriers aux vapeurs mercurielles détermine chez eu.\ diverses maladies, des vertiges, de l'asthine, de la paralysie, qiiecesouvrierssont jiàles, ijuils ne vivent pas aussi lon^^-temps (jue les autres ouvriers, et que souvent les douleurs (ju'ils ressentent leur font désirer la mort. .lunker ■■ chimie
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expérimentale) dit que ces ouvriers ont des treinl)lenicntsdci)iiiins, (In cou, qu'ils perdent leurs dents, (|uc leurs j;nnl)cs sont lrcinl)lanles, qu'ils sont attaques quelquefois de treuiMemenls universels et de la danse de Saint-Guy. Fornel, dans son Traite des causes f(7r//fW, donne des détails à jieu près semblables sur les maladies des doreurs. Dans sonouvragc sur les maladies vcni'riennes, il di t qu'un ouvrier qui avaitdoi'é un meuble d'argent / devint stnjjide, sourd et presque muet. Forestus rapporte l'observation il'un doreur qui devint fou par suite du contact des vapeurs inercurielles. OlausBorricbiusa fait connaître dans les ^r/Mf/<? Copenhague qu'un Allemand qui passait sa vie à dorer des lames de métal, n'ayant pas pris assez de précaution pour se soustraire à l'action des vapeurs mercurielles, fut pris de vertiges très violents, d'un serrement de poitrine considérable et d'aspbixie; son visage étaitcadavéreux, ses membres étaient agités par de violentes convulsions, et on le croyait mort lorsqu'une sueur déterminée par l'usage d'une décoction de piniprenelle et de saxifrage donna lieu à un cbaugenient total et à la gnérisou du malade. Pâtissier, dans son ouvrage sur les maladies des artisans, rapporte l'observation d'nn jeune doreurqui mourutaprèsavoir été alité pendant deux mois; cet ouvrier, qui s'était imprudemment exposé aux vapeurs mercurielles , tomba dans laeacbexie, et, outre divers symptômes, fut pris de salivation et eut la bouche remplie d'ulcères fétides du plus mauvais caractère ; ce malheureux succomba cependant sans avoir aucun signe de chaleur fébrile. Fourcroy rapporte : lo l'histoire d'un doreur qui travaillait avec sa femme depuis le malin jusqu'au soir dans une chand)re vaste, mais basse où il couchait, et (pii fut pris d'une salivation qui fut suivie d'ulcérations et de douleurs atroces, etqui, plus tard, ce doreur ayant travaillé de nouveau <lans le même lieu , fut atteint d'un tremùleme?it mercuriel.
2" L'histoire de la femme de ce doreur qui éprouvait une salivation continuelle qui la litmaigrir et lui donna l'aspect d'un S(|uelette; plus tard cette femme devint asthmatique; les accès de sa maladie d'abord éloignés se rapprochèrent de plus en jdus, elle avait un làle contiiuiel , ne crachai lui ne toussait sur la fiude cette maladie, qui fut la mèmependant dix-huit ans; ellenepouvait ni cracher, ni se pencher sanscrainle de suffocation ; iixée sur un fauteuil depuis plus d'un an, les symptômes de son asthme s'aggravèrent ; elle l'uteidin délivrée de ses maux par une mort henreuse pour elle, mais qui eut quel(|ue chose d'affreux pour ceux qui en furent les témoins.
Ou trouve dans les annales de l'industrie pour 1824, jiage 78, les détails suivants cpii font connaître les accidents qui peuvent résulter du travail du doreur exécuté dans des circonstances défavorables. « Kn 1822, M. Dugnel dit Gail , « Français d'origine, établi à Turin, fut chargé « de la (loruie des nombreux ornements en bronze » destinéspourunevoitnrei|uiavail été coniman- » déeparle roi de Sardaigne. Cet ouvrage étant » 1res pressé, les ouvriers y travaillèrent sans
DOR
» relâche dans un atelier qui n'était nullement » préparé pour l'exécution de grands travaux : » un malheur déplorable s'ensuivit , trois des ou- » vriers surlesquelsie mercureavait déjà exercé » ses ravages en furent tellement maltraités de o nouveau qu'ils succombèrent. »
Parmi les faits qui démontrent les accidents qui peuvent être occasionés par le mercure, nous pourrons citer le suivant signalé au conseil de salubrité et qui est arrivé à la connaissance de l'un de nous : ce fait est le suivant. Un doreur de perles pour la broderie, M. H..., s'était établi rue Sainle-Avoie, n. 42, au troisième étage d'une maison, et avait fait d'une cuisine très petite son atelier; le fourneau bien construit et donnant audessous d'une cheminée qui opérait un tiragesuflisantet régulier, emportait au dehors toutes les vapeurs qui sont le produit des opérations de l'art du doreur sur métaux.
Depuis plus de quatre ans II .. exerçait sa profession dans ce local sans que sa santé, celle de sa femme, de deux enfants, d'un ouvrier et d'une bonne subît la moindre altération ;aucuneplainle n'avait été faite contre son atelier par ceux qui habitaient au-dessous et au-dessus de cet atelier, lorsqu'au mois de novembre 1834 une famille juive , la famille Salomon, composée du père, de lanière, d'un enfant de sept ans et d'une ouvrière à la journée, vint s'établir à l'étage supérieur qui précédemment avait été occupé successivement par trois autres familles ; mais à peine huit jours s'étaient-ils écoulés que tous les membres decette famille commencèrent à ressentir du malaise qui fut suivi d'une abondante salivation et d'un gonflement affreux de gencives et de tout l'intérieur de la bouche; la mère et l'enfant plus gravement affectés que les autres perdirent plusieurs dents.
Un médecin, .M. Berlhier, qui fut appelé sur les lieux, reconnut tous les effets du mercui'e, et ce fait signalé au conseil de salubrité fut examiné et on reconnut que les vapeurs mercurielles qui s'élevaient du fourneau de H... entraient chez le voisin de l'étage supérieur par le tuyau d'un poêle établi dans l'appartementdeSalomonet qui avait issue dans la cheminée de II... On constata que le poêle de Salomon faisait appel, que les vapeurs mercurielles s'introduisaient dans ce poêle et dans ces tuyaux, que le mercure s'y déposait et qu'il se volatilisait de nouveau lors(|ii'on allumait du feu ; (ju'alors les vapeurs se mêlaient à l'air de la chambre eldonnaientlieuauxaccidents <|ui avaient été constatés sur la famille Salomon.
On reconnut sur les tuyaux du poêle la présence du mercure en assez grande quantité ; en effet, de l'or frotté avec une partie du déjwt recueilli sur les tuyaux prit une couleur blanche mercurielle.
L'action des vapeurs qui s'élèvent des ateliers de doreur sur les ouvriers qui travaillent dans ces ateliers ayant été constatée depuis longtemps, elle adonné lieu ii de nombreuses recherches faites ilans le but de soustraire ces ouvriers aux accidents (jui sont la suite de celte action. Les savants qui s'en sont occupés sont Tuigry, Gosse de Genève, Fouroi-oy, Brissé, Fradiii, d'Ar-
DOK
rct i-l If colonel Paulin. On doit cniorc signaler icilt'|tliiliiniro|>eUavrio,fal)ritiiiil<li-l)roii/(',ijiii, par hgs, nul a la ilis|>o!.ilioi» île l'acaiiéniie une somme lie 3, (»()(» fiants , pour être ilélivrée ù tf/iiii/iii trouverait le moyen t/e garantir /es ouirien doreurs de riiisnliihnlé des émanations merruriel/es,\>M\ <|iiifiilili'LiTnea M.il'ArcelenlHlH.
Tinjrry leioiniuanileaiix iloieiiis tic se servir lie ^'anls, de vessie, el de préparer l'anialganie à vase ilos.Dijà llamaziniavuil eunseilléà tes ouvriers de se couvrir le visage de vessies ou de masques en verre.
Gosse avait indiqué reniploid'épongesiinliibécs d'une li(|neur tonvenable , et lixées sur lii face avet des rnlians. Selon te savant, l'i pon^'e indiil)ée d'eau pnie eslsntlisanle pourarrèlcr ta ponssii're d'une iiainre queltonque, même les vapeurs mercurielles qui se coudcnsfiil en traversant cette éponge.
Gosse disait encore qu'il fallait employer une éponge d'un tissu lin et serré, d'une forme se rapprochant autant que possible d'un cône treux et dont la liase devrait être assez large pour couvrir le Sommet du ne/, la bouche et le menton.
Funrcrov indiquait : \o l'emploi d'un atelier assez grand , élevé, percé de deux fenèlrcs, atelier dans lequell'ouvrier ne devait séjourner cpie pendant le travail; 2» la construction d'une forge qui, établie en lace de la fenêtre, devrait avoir un bon tirage; par te moyen, diiFourtroy, les vapeurs mercurielles poussées par l'air de la porte ou de la fenèlre sortiront avet rapidité jiar le tuyau de la forge , et les ouvriers n'en avaleront point du tout ; 3» lorsque le lotal ne se prêtera pas il cescombinaisons, il fauilia avoir un tube de tôle dont l'extrémité inférieure sera évaséeen forme de i)avillon assez grand pour contenir le poêle , et dont l'autre bout recourbé s'ouviira tians le tnvan d'une eheminée voisine on par nu cai'reau de la fenêtre ; i» il faudra avoir soin de detournei- le visage en travaillant , de gratte- Lrosser dans la forge ou dans le pavillon, ou bien avoir soin d'attendre, pour faire celteopération, que la plus grande partie des vapcuis soit dissipée.
Les indicalionsdonnées parTingry, par(îossc et par Foutroy, mises partiellement en jiraiiqne, n'ont (las été snflisanle.', et malgré les publications failcsà tesnjel, les ilorenrs n'en furent pas moins atteints par les acci<lcnts qui sont dus à l'action duniercnrect particulièrement an tremblement mcrcnritl.
Brissé Fradin lit connaître, en 1811, un a|)pareil destiné à préserver les ouvriers doreurs des vapeurs mercurielles; tctappai'cil tonsistcdans une botte de fer-blanc carrée ou cyliinlri(|ne , percée en dessus clen dessous. Au trou supérieur est adapté un tube recourbé, propre à mettre dans la bouche ; le trou de dessous qui reste ouvert est plus grand, et sert à introduite du coton mouillé dont on remplit la boite. L'appareil est pourvu de deux cordons latéraux qui servent à le fixer à la partie supérieure de la poitrine, en leur faisant décrite une circulaire autour du corps; il faut que cet ; ppareil soit assez élevé
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pour que le tube de verre puisse facilement entrer dans la bouche : alorsl'ouvrier qui se trouve dans une atmosphère de vapeurs malfaisantes, respire par le tube de verre, aprésavoir préalablement inti^iduit une bouUtte dans tbaipie iia- I ine ; le but ipie s'était pr(q)()se .M. IJrissé Fradin était pour anisi dire de tamiser :i travers le coton l'air aimos|ilii''ric|ne ipii sert à la respiraiiou et qui aurait été débarrassé des substances qui peuvent se condenser ou sedéjjoser sur le colou.
Lors«|uc l'ouvrier avait besoin d'expirer, il sortait le tube de la bouche, puis il le reprenait ensuite, et il continuait ainsi de suite jusqu'à ce qu'il eût Uni detravailler sur les siiiistances dont les vapeurs sont nuisibles a la santé. Des essais faits devant un jury ont démontré (|ue cet appareil pouvait être utile, mais qu'il ne pouvaitètrc employé que pour les ti-avaux de peu de durée, parce que son usage fatigue jiar la gêne qu'on éprouve à s'en servir ; ainsi dans les travaux peu longs, ce procédé peut être avantageux.
M. d'Arcet (V. /e Mémoire sur l'art du doreur, 1 vol. in-S», IR18) a indiqué un procédé pour soustraire les ouvriers doreurs à l'action malfaisante des vapeurs qui se répandent dans les ateliers; ce procédé, mis en pratiquedans un grand nombre d'ateliers et qui a valu à ce savant le |)rix Havriodont nous avons parlc,consistc principalement : l" à déterminer le tirage des cheminées par un fourneau d'appel dont le tuyau s'ouvre à une distance calcn éc dans la cheminée et dont la chaleur dilatant l'air de celle-ci augmente son tirage.
l'o A placer un vasistas a. l'nne des fenêtres de latelicr, de faron qu'il s'établit dans cette pièce un courant ascensionnel qui entraîne avec rapidité dans la cheminée les vapeurs et les gaz qui pourraient nuire a la santé des ouvriers ; et cette simpiitiléen rendradoption d'autant j)lus prompte (ju'elle n'entraîne prescjne aucune dé|)ense. Ce procédé, déjà indiqué par l'auteur dansl'assainisseraenl du laboiatoire des essais à la Monnaie, a été appliqué avec le plus grand succès à l'assainissement des ateliers des doreurs, ce qui est iiidirpié dans un rapport fait])ar Théiiard, Vauquclin et Cl.aptal à l'Institut, le 9 mai 1818.
M. le colonel Paulin, qui s'est occupé avec le plus grand suites de la confeetion et de l'emploi d'un appareil destiné à soustraire les pompiers à l'action des gaz nuisibles à la santé, et de prévenir l'asi.hyxie , surtout dans les fcu.x de cave (V. l'article Pompier , a eu l'heureuse idée d'appliquer son appareil à l'art du doreur.
Cet a])|)areil consiste en une large blouse de basane à laquelle est adaptée d'une manière solide un masque mi-cylindrique en verre, d'une demiligne d'épaisseur, plaçant au-dessous un sifdet à soupape qui ne i)ermet pas à l'air de pénétrer sous la blouse, tout en permettant à l'homme qui en est revêtu de s'en servir pour indiquer cequ'il veut.
On fait ai river dans cette lilouse, soit à l'aide d'une pompe foulante, soit à l'aide d'un soufflet, de l'air qui se renouvelle et qui lient l'homme rc-
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vêtu de cette blouse dans une atmosphère respirable.
La blouse de M. Paulin est fermée aux poignets et à la ceinture par des bracelets et par une courroie, mais les bracelets et la courroie ne sont pas assez serrés pour que l'air en excès ne puisse s'échapper et repousser l'air infect qui tendrait à pénétrer dans la blouse par ces voies.
M. Roard, fabricant de céruse à Clichy , a eu l'idée d'employer dans ces ateliers cet appareil ; nous ferons connaître plus tard les résultats de cet emploi.
M. Paulin ayant appris par la fréquentation des ateliers de doreurs que non seulement les vapeurs donnaient lien à des accidents, mais encore le contact de la peau avec les substances employées, s'est occupé de la fabrication d'un gant destiné à mettre les ouvriers à l'abri de ce dernier inconvénient , mais nous ne savons pas encore si ce nouvel appareil aura assez de simplicité et sera assez peu coûteux pour qu'il puisse être employé par ces ouvriers.
L'appareil de M. le colonel Paulin a été d'une heureuse application dans l'atelier de M. Lebergue; un ouvrier affecté de tremblement à la suite des évaporationsmercurielles, fut obligé dequitter le travail; M. Paulin lui conseilla de faire usage de son appareil et de ne faire que les travaux de la forge ; la guérisou ne se fit pas attendre et l'homme travaille depuis vingt jours sans éprouver aucun phénomène morbide : « De cette manière , dit M. Paulin , on pourrait à l'avenir employer aux travaux de forge les ouvriers qui commencent à trembler, et ainsi ils n'iraient pas à l'hôpital et continueraient à gagner leur vie. » Les recherches que nousavons faites surlesdoreurs nous ont prouvé que quelques-uns de ces ouvriers deviennent fous; ordinairement ils sont affectés de crampes et de convulsions épileptiques ; ils sont irritables, et dans les ateliers on a soin de ne pas les contrarier. La plupart de leurs dents tremblent pendant la jeunesse , et tombent quand ils sont plus âgés. La cause de tous ces accidents est l'évaporation du mercure ; évaporation qui a lieu dans deux temps différents : lo quand on a fait l'amalgame de l'or et du mercure; 2° quand on applique cet amalgame sur le cuivre ou le bronze. Pour l'évaporation du mercure les ouvriers travaillent chacun à tour de rôle ; un seul ouvrier ne pourrait pas supporter long-tempscetteespèce de travail Les exhalations niercurielles produisent chez les doreurs une espèce de spasme des paupières, surtout à la paupière supérieure.
Les doreurs commencent à travailler à treize ou quatorze ans ; ils peuvent travailler jusqu'à l'âge de cinquante ans; ils travaillenttoujoursdix lieures, en été comme en hiver. Il y a à Paris 300 ouvriers doreurs ; ils gagnent quatre à cinq francs par jour; ils sont plus sobres que dans les autres états; du reste la sobriété est pour eux d'une condition indispensable pour continuer leurs travaux.
Dans ces derniers temps un doreur en touchant une plaie avec de l'eau régale qui tenait de l'or
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en dissolution, se guérit en peu de temps decelle plaie que l'on croyaitde nature cancéreuse. Après cette oi)scrvation plusieurs médecins ont voulu employer cette liqueur contre les ulcères cancéreux; nous avons répété cette expérience, et nous nous sommes convaincus que ce n'était pas l'or qui agissait sur l'ulcère, mais l'acide hydrochloi'o-nitrique qui cautérisait la peau en la jaunissant.
Quoique les doreurs vivent dans une atmosphère mercurielle , ils sont cependant susceptibles d'être attaqués de maladies vénériennes comme ceux qui n'ont pas ce genre de travail. On possède toutefois quelques exemples, rares à la vérité, qui prouvent que les vapeurs du mercure ont contribué à guérir quelques uns de ces ouvriers affectés de syphilis. Un fils de doreur embrassa l'état de son père après sa mort ; il avait la vérole depuis plusieurs années , et en était même très gravement malade, puisque au milieu de la nuit il était pris de douleurs osléocopes très-aiguës. Les circonstances ne lui ayant pas permis de se faire guérir, et relardant toujours de recourir aux mercuriaux , il se mit à dorer sans s'inquiéter de son mal, mais il observa bientôt que ses douleurs n'étaient pas si vives, ni si fréquentes ; que son visage se nétoyait en partie des boutons hideux dont il était couvert; que sa pâleur et sa faiblessediminuaient, enfin qu'il allait beaucoup mieux que quelques mois auparavant. Il raconta cette circonstance heureuse à Fourcroy , qui ne balança pas à en attribuer la cause au mercure qu'il avalait en assez grande quantité, parce qu'il prenait très peu de précaution dans son ouvrage. Fourcroy pensa que c'était une occasion favorable de poursuivre une guérison que le mercure avait commencée de lui-même, et confia ce jeune homme aux soins d'un chirurgien qui l'a très-bien guéri.
A. Chevalier et S. Furnari.
Professeur à l'école de phaimacie , membredu Conseil île salubrité.
Docleur en Médecine , membre de l'Académie royale de Médecine de Palerme.
DORSAi.(awa;.),adj., quia rapport au dos. Il existe un muscle grand dorsal qui est large, aplati, situé à la partie postérieure du dos, et qui s'étend des vertèbres lombaires jusqu'à la partie supérieure du bras , où il se fixe à la gouttière bicipitale de l'humérus. Ce muscle élève les côtes, porte le bras en dedans et en arrière; lorsque les bras sont fixés, il peut élever le tronc. Le muscle long dorsal est situé à la partie moyenne du dos et est placé dans la gouttièrequi existe de chaque côté de la colonne vertébrale; il maintient la rectitude du corps et peut porter le tronc en arrière; lorsqu'il agit d'un seul côté il peut incliner le tronc de ce côté. Il existe des neifs, des artères, et des vertèbres dorsals qui se distribuent aux muscles , au tissu cellulaire et à la peau du dos. (V. Dos.) J. B.
ooa{anat.),s.m., en latin «/or^Kwi; partie postérieure du tronc correspondante à la poitrine . Cette région présente une courbure naturelle qu
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correspond à telle de la colonne vertébrale, courbure ijiii esl exusérée cliez les vieilliirils cl les |>ei-soiiiies (|ui iiiiirrlienl le dos voiilé. Ou seul au milieu (lu dos, et de haut eu bus , une série de j)eliles éniiueuces foruiées par les apophyses épineuses de la coloMue vertébrale (é|iiuc «lu dos). La peau de celle résrion esl 1res épaisse et renferme beaucoup de follicules; aussi, chez les jeunes g:ens, est-elle souvent couverte de nombreux boutons, <|ui ne sont autre chose ipu' des i((;(/j' (acné), maladie due à une altération de ces follicules. Ou y observe également scuiveul des furoncles et même des anthrax. Au dessous de la peau se trouvent de nombreuses couches musculaires, séparées les unes des autres parautanlde plans aponévrotiques distincts. Il resultedecelte disposition que les abcès ipii se formeni dans une de ces couches , ne pouvant traverser l'aponévrose, membrane qui résiste à l'action du pus, tendent à l'user en dcsccndaul le lonj; du dos, au lieu d'aboutir direcienient à la jiean. De là, le précei)te important d'ouvrirdc bonne heure, avec rinslrunient tranchant , les abcès ))rofonds de cette région. Les principaux muscles qu'on y rencontre sont, à partir de la peau : le trapèze, le ^rand dorsal, le rhomboïde, \es petits dentelés , le lon^ dorsal , le sacro-lombaire , le transversaire , les tninstersaires-épineti.r , etc. (V. aussi le mot Poitrine.)
DOS (maladies du), elles n'offrent rien de spécial. (V. Poitrine et colonne vertébrale [ maladies de la). Le dos présente souvent des éminences dues à la déviation de la colonne. (V. Gibbosité el Orthopédit .' Pour les douleurs dans le dos , voyez Rhumatisme, Lombago. .1. B.
DOSE [Pharm!], s. f. Se dit de la quantité d'une substance qui entredans une préparation pharmaceutique, oude la proportion dans la<|uelle un mé- Jicameni peut être administré à un malade. Dans le premier cas, [les proportions des substances sont lixes et conslitueni ce que l'on nomme une formule; les doses desmédicamens i]ue l'on administre aux malades peuvent varier suivant une foule de circonstances : l'âge, le tcmiiérament, la nature de la maladie, l'effet que l'on veut produire font souvent varier d'une manière notable la proportion des méilicamens, aussi a-t-on soin •le noter dans les ouvrages de matière médicale que telle substance s'emploie de telle dose à telle autre. Il est même des cas dans lesquels on est oblige d'administrer des médicamens à des doses inusitées, et ces faits s'observent lorsque l'habitude ou touie autre cause ont émoussé la sensibilité des sujets. J. B.
DOTBINBMTÉRIE0UDOTBIIIENTÉRITB^/7aM.^,
S. f. , du grec dothiné , bouton, el cutéron, intestin ; éruption de boutons dans l'intestin. Ce nom, assez récenmient créé par JL Bretonneau de Tours, sert à désig'ner une maladie connue de tout temps, mais décrite parles auteurs sous une foule de noms, suivant les formes qu'elle présentait, et les diverses théories médicales qui ont régné dans la science; ainsi elle est désignée par
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Ilippocraïc sous le nom de phrénéiis , et par les médecins qui oui succédé à (îalien jusqu'à nos jours sous celui Av fièvre maligne ,Jifire putride, fièiie bilieuse ,Jièvre mu<iueuse , Jitvre pituiteuse , si)iio(nte ; c'est la /i'ivre adynamiipie et ata.noue lie l'ihel, lu /lèvre entèro-mrsentéri(jue de M. l'etit, la gastro-entérite grave ou entérite Jollinileuse des nu'-decins qui onlsuivi ladocti;i!ie de.M. Broussais , el enliu la fièvre typhoïde ou a/Jection ti/phvïde de AIM. Louis el Cbomel. (-es <hux dernières dénominations , avec celle de dolhinentérite, sont du reste les plus usitées.
La nature de la maladie qui nous occupe n'est pas encore bien conniu-, quoique aujourd'hui l'on soit en général d'accortl pour ne jias y voir uno simple inllaunuation des inli-stins comme le voulait -M. Broussais; d'après M. Bretonneau , elle se rapprocherait deslièvresérn|)lives lellesqucla petite vérole. Une altération particulière primitive ou secondaire du sang semble y jouer un certain rôle ; ce (jui prouverait celte assertion , c'est <jue l'on est parvenu à reproduire tous les symptômes de la maladie chez des animaux dans les veines descjuelles on avait injcclédivcrses matières putrides.
La dolbineutériteest une affection sporadique, c'est-à-dire qu'elle règne eà cl là, et (ju'ellepeut survenir indifféremment en tout temps et eu tout lieu , mais elle est souvent épidémique, el c'est même alors qu'elle esl surtout meurtrière. Elle attaque [iresque exclusivement les adultes, princi[ialement à l'âge cle dix-huit à trente ans, très rarement les jeunes enfans el jamais les vieillards ; un même individu n'en esl atteint qu'une fois. Un autre de ses caractères esl de pouvoir revêtir plusieurs formes : ainsi la maladie que nous décrirons plus tard sous le nom de typhus , s'en rapproche beaucoup ; et on peut même considérer ces deux affections comme deux espèces appartenant à un même genre ; le typhus n'en diffère eu effet que par la gravité de ses svmplômes, el que parce qu'il esl di\ à un principe particulier éminemment contagieux.
Causes. Elles sont souvent inconnues. La maladie ne paraît pas contagieuse , connue le croit M. Bretomieau; ainsi par exemple, elle ne s'est jamais communiquée dans les hôpitaux de Paris où on l'observe fréquemment. Elle règne quelquefois épidémiquemcnt dans de petites localités mal situées de la campagne , surtout à la suite des dérangements de saison el des diverses jirivalions qui sont occasionnées par une mauvaise récolle. L'acclimatement est également une cause fréquente de celle affection, du moins à Paris; aussi beaucoup dejeuncsétudiantsensontattcints peu après leur arrivée dans la capitale ; el dans les hôpitaux, presque tous les dothinenlériqnes sont (h" jeunes ouvriers réceuuneut venus de la province. Ou a constaté aussi que les excès de loulgeineel l'oubli des règles de l'hygiène prédisposaient à celte affection.
Nous allons actuellement passer en revue les symptômes de la doihinentérie, et nousdécrirons ensuite succiiielement les principales formes
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qu'elln petit revêtir, surtout lorsqu'elle i-ègne t'jiitléniiciiieineiit.
Symptômes. La maladie déhule en général par Mil mal (le tète ayant son siège an front, et souvent à la nuque, avec ou sans vertiges, ainsi que par quelques frissons qui peuvent manquer néanmoins ; ces frissons sont suivis de chaleur; quelques coliques, des borborygmeset de la diarrhée se manifestent aussi bientôt; mais ce qui dèslors peut caractériser le mal, c'est un sentiment de lassitude extraordinaire et de brisement tout particulier; on aperçoit dans les traits du malade un changement inquiétant ; il devient indolent et comme indifférent à son mal ; le moindre mouvement lui répugne; il sent un goiàt aigre , fade et piîteux dans la bouche ; sa langut-^ est chargée d'un enduit de couleur variable ; l'appétit est nul et le sommeil a fui ; la douleur de ventre, surtout vers sa partie inférieure droite, et la diarrhée , qui alterne quelquefois avec la constipation, persistent à un degré plus ou moins marqué; au bout de huit jours environ, les symptômes énumérés deviennent plus graves ; le ventre est enflé et distendu par des gaz ; il survient des saignements de nez [cpistaxis) quelquefois assez abondants pour inquiéter le médecin; cet écoulement de sang souvent même se manifeste dès le commencement de la maladie. La peau offre une chaleur acre, le pouls est fréquent; lemaladea souvent de la toux; sesurinessont peu abondantes, très-colorées et fétides. Vers celte époque apparaissent ordinairement sur la peau diverses éruptions : ce sont des taches roses lenticnlaires y faisant une légère saillie au-dessus du derme, taches rondes, d'une ligne de diamètre environ, disséminéescà et là, principalement sur le ventre et la poitrine; elles se montrent à peu jirès sur les trois quartsdes malades du huilième au quinzième jour de la maladie; i\es,Siidainina, petits soulèvements del'épidermc, très-nombreux et pleins d'une sérosité transparente ; pour bien les voir, il faut les regarder oblii|uenient ; on les observe assez souvent sur la poitrine ; des pe'téchus, petites taches plus ou moinsétendues, non saillantes au-dessus de la peau , cl d'un ronge couleur de vin. Ces deux dernières éruptions sont moins fréquentes dans la dolhinenlérile que la première , et ne s'observent guère avant le quinzième jour de l'affection. En même temps que l'éruption des taches roses a eu lieu, l'affettion s'est aggravée ; le malade est conslannnenl couché sur le dos ; sa face exprime la stupeur ; la bouche est sèche, la langue se durcit ; elle est couverte, ainsi que les dents et les gencives, d'un enduit noirâtre womxné fuligineux parles médecins. Il peut exister de la surdité. Les évacualionsalvines tantôt augmententtar.tôl diminuent; quelquefois' même il y a de la constipation; souvent les selles sont involontaires et inaperçues. On doit surveiller l'excrétion des urines , car , souvent aussi, la vessie se paralyse, et l'urine s'y accinnulant occasioimerait bieniùl des accidents niorteis, si on ne sondait le malade. A ces symptômes se joignent ceux (|ui appartiennent au système nerveux, et qu'on désigne plus particulière-
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ment sous le nom d'a<<2./('y«w : alors, faulùt le malade est dans un état de somnolence et Ue demi soiunieil, ])endanl lequel il n"a qu'une perceplioii confuse de cecpii se passe autour de lui, tantôt il est atteintde délire : il se croitdansson paysnatai, s'il en est séparé, ou bien il pousse dus cris et ne cesse de s'agiter. D'autre fois le délire est tranquille; il s'accompagne de petits tressaillements dans les bras, (\W o\\no\m\Msoubresauts i/e'.tendons ; ou bien le malade fait mouvoir t-aiis cesse ses mains comme s"il voulait siiisir des flocons dans l'air, ou ôter le duvet de sa couverture. Ce symptôme, connu sousle nom de carphologie, est de mauvais augure. Lorsque la nioi't doit survenir, la faiblesse, la prostration et les phénomènes de putridité augmentent encore; le pouls, extrêmementfréqueul, esta peine sensible; ia chaleur de la peau diminue, les yeux secavent, deviennent vitreux, et le malade expire. D'autres fois il succombe rapidement à la suite d'une péritonite occasionnée par une perforation de l'intestin. (V. plus bas les détails des lésions analomiques.)
Lorsque la guérison doit avoir lieu , les symptômes énoncés diminuent peu à peu d'intensité : un bon signe, dans ce cas , est la disparition de Tair de stupeur et de l'indifférence des malades sur tout ce qui les concerne. Nous avons vu un médecin des hôpitaux de Pans prédire une guérison en voyant une jeune fille s'alarmer tout à coup pour sa pudeur, lorsijue, la veille encore , elle s'était laissé examiner le ventre avec la plus parfaite indifférence.
La durée de la dothinentérite est assez variable; elle est, terme moyen, de vingt à trente jours. La mort , rare au septième ou huitième jour, est plus fréquente du quinze au vingtième , quoiqu'elle puisse survenir plus tard. C'est aussi du (jninze au vingtième jour que commence , le plus souvent, la convalescence ; celle-ci est en général assez longue : elle exige de grands ménagements si l'on veut éviter une rechute ; on doit satisfaire avec beaucoup de circonspection la faim, quiest surtout impérieuse. On observe aussi fréquemment, pendantsadurée, la chute des cheveux, et une enflure des pieds, cpii se dissipe à mesure que les forces renaissent.
La dolhinentérie enlève a jjcu près , dans les hôpitaux lie Paris, un malade sur cinq ou six ; lamortalité est de la moitié, lorsque la maladie revêt la forme ataxtque. Elle est encore plus meurtrière dans certaines épidémies, où on l'a vue faire périr jusipi'aux trois (piarts des malades.
Complu ation. Cette affection s'accompagne parfois d'abcès, surtout dans la région tie la parotide. Les anciens médecins les regardaient comme critii(ues et comme jugeant la maladie. (V. Crise.) On observe aussi assez souvent diverses altérations du poumon , dont les plus fré- <|uentes sont inilKjnées par un râle sec et sonore, ou siitlant, quelipiefois mu(|ucux (V. Auscultation), par de la toux et par des crachats niuciueus ou send)lables à une dissolution de gomme. Les hémorrhagies intestinales ne sont pas rares non plus : le sang est alors rendu par les selles, tai.«
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lot jinr, taiiiôl noir et allcn- . ci'llo cùinplicalion t'st liùs-gravi'. Olifz les iiialailc'Si|iiirchl<iil loiij;temps coialii's sur lotlos, il se forme fiéi|ueiiiint'iit au lias des reins «les escliarres suivis de plaies (lifliiiU's a guérir. (A't aitiJeiil est ilù à la |)ression coiititiiiellt' iliieorps sur un même point ; une partie plus ou moins coioiiléralile del.i peau qui recouvre le >acruin et le eoceyx lou^il, Idaniliit ensuite, et seirouve frap[)ée degangiène; des malades, <|ui étaient guéris de la duthinenlérile, ont succombé plus tard aux accidents de la suppuration de ces plaies. Les autres coniplicalicÂ sont l'érysipèle, l'iiillannualion du pliarynx et la perforation de l'inlehtin dont nous parlerons ]dus bas.
Formes de la dothinentèrie. Elles sont variables, (considérées, d'après la natin'e de cet ouvrage, sous le point de vue ]iurenicnt pratitpie, ces formes peuvent être distinguées en X" forme légère ; au début, symptômes de courbature, céphalalgie, puis bouche pâteuse, diarrhée ou constipation , légère douleur de ventre, ini jteu de lièvre et prostration des fmces ; du reste, pas de saignciuenl de nez ni de symptômes nerveux. Convalescence ordinairement veis le (piin/ième ou vingtième jour ; quelciuefois pourtant terminaison rapide par la mort , cpii survient à la suite d'une perforation intestinale. S'' Forme muqueuse (lièvre nuiqueuse ou piiuiteuse îles anciens médecins^ ; les symptômes généraux delà dothinenlérite , et de plus : langue avec enduit blanchâtre; bouche présentant des aphtes; salive visipieusc; renvois uidoreiix; sentimentde pesanteur et de tension à l'estomac ; nausées ou yomisscnients de matières vis<|ucuses, blanches, fades on acides; souvent éjection de vers par les selles ou ])ar la bouche; souvent aussi expectoration de crachats mu(]ueu\. 3" forme bilieuse { lièvre bilieuse ou gastrique des anciens médecins ' ; les symptômes généraux de la maladie, et de plus : amertume dans la bouche; enduit jamiàtre sur la langue; soif intense; désir de boissons acides; peau brûlante; quelquefois teinte jaunâtre de la peau, bornée dans certains cas aux contours des lèvres et aux ailes du nez; vomissenienl de matières jaunes verdàlres; selles bilieuses, k" Forme ataxique fièvre maligne, fièvre nerveuse des anciens médecins;. Celte forme est caractérisée par la prédominance des accidents nerveux, tels que le délire, le coma , les soubresauts des tendons, la carphologie, la prostration des forces, etc. Elle est la plus dangereuse de toutes.
Lisions muUcmiques.hcs recherches faites dans les différentes périodes de la dolhinentérite, sur les cadavres d'individus ayant succombé à cette maladie, y ont fait découvrir des allérationsasscz constantes, et qui ont puissamment servi, dans ces derniers temjis, à débrouiller le chaos des fièvres admises par les anciens médecins, en démontrant que la plupart d'entre elles appartenaient à une seule et même affection.
Il ixiste dans la nicnibranc muqueuse de l'intestin grêle, surtout jirès ducœcum, des amas de petits corps glanduleux, formant eà et làdcspla- <iues dites de Peiner; d'autres follicules isolés
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portent le nom de glanilesdc Brunuer. Dans r«-l;il normal, ces follicules sont extrêmement petite et à peine saillants; mais dans le courant de la maladie <|ni nous occupe, ils éprouvent des changements très-reinarquables; ils se gonlleiit d'abord el successivement ilevieiiuenl plus s:iillants ; leur couleur est alois le blanc mat ou le rouge foncé; les phupies paraissent souvent comme t.'tiiifrr<-s. Du neuvième au douzième jour de la maladie, ces |>elils corjis commencent a s'ulcérer successivement , en suivant l'ordre dans lecjuel ils se sont développés; les premières plaques affectées sont surtout celles qui sont rapprochées de la valvule ili'o-tttiale. Voy. Ccrrum et Inlesdn.) (les ulcérations, dans Icsipielles la menduane muqueuse est détruite, ont un diamètre (|ui vari<' depuis une ligne jiisipi'à un pouce, 'l'ouïes les plaques engorgées ne s'ulcèrent pourtant pas; celles ipii saiil gaufiées peuvent quelquefois se résoudre. An bout de cpielipies semaines, lorsque les malades n'ont pas succombé, ces ulcères se cicatrisent jH-u ;i peu. Quel(|nefois il arrive pourtant que l'un d'eux fait des progrès, corrode et déiruit les deux tuni([nes restantes de l'intestin, qui est ainsi perforé. Les diverses matières contenues dans le tube digestif penvcnt alors s'épancher dans la cavité abdominale, tapissée, comme on lésait, par nue membrane séreuse qu'on nomme le pe'riloine. L!ette membrane ne tarde pas à s'enllamnier parce contact, et la/J<rV-(Vo/i(Vi?qui en résulte ( inllammation du péritoine; est suivie d'une mort prompte. Cette perforation de l'uitestiii doit rendre réservé sur le pronostic de ta dolhinentérite; elle peut survenir en effet ilu douzième an trentième jour et même quelquefois au quarantième jour, lorsque tout annonce la convalescence. Les signes de cet accident sont: une douleur subite que le malade ressent dans le ventre, et qui s'étend bientôt dans toutes les parois abdominales, la moindre pression arrachant des cris ; les traits s'altèrent ; la face est gripjtée; des vomissements surviennent; le pouls est petit et serre ; en un mot il survient tous les symptômes H'micjjentoni/e aiguë (V. ce mol), et le malade succombe souvent au bout de vingt-quatre heures de souffrance.
Les lésions pathologiques que nous venons de décrire sont constantes et caractérisent la dothinenlérile : elles s'observent pourtant aussi dans la jihtliisie pulmonaire. Celles qui suivent sont moins constantes et n'ont pas la même importance. Les ganglions mésentériqnes sont trèssouvent rouges el tuméliés, ils peuvent se ramollir ; la rate, chez la plupart des malailes, est plus ou moins profondément altérée : elle est en général tuméfiée et ramollie au point, quebpiefois, de présenter la consistance d'une espèce de bouillie rouge;Ure; enfin, on observe dans certains cas des ulcérations dans le pharynx , el des rougeurs dans le tube iotestiual. Le poumon est aussi trèssouvent malade, et paraît présenter des altérations particulières à celle maladie. Les lésions des autres organes n'ont rien de constant.
Diagnwttc. Il n'est pas en général difficile, et le praticien exercé reconnaît souvent la maladie
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au seul aspeci du malade. Il est bon toutefois d'émunérer ici les syiiiplonies qui sont les plus caractérisliques de celte affection: te sont, audébul du mal , la céphalalgie, qui est fréqueuiincut occipitale, quelquefois les saignements de nez, la diarrhée, les coliques sourdes, et, surtout, l'abattement, l'apathie et l'air de stupeur du malade. Plus tard, les diverses éruptions de la peau, les épistaxis , le délire, la somnolence, l'enduit noirâtre des dents, de la langue et des lèvres, les soubresauts des tendons, le gonflement du ventre, l'extrême faiblesse, etc., ne permettent plus de méconnaître la maladie.
Pronostic, La dotbinentérite est une maladie grave, souvent mortelle; elle est do plus insidieuse, et le médecin doit être très réservé sur les jugements qu'il porte : la mort est venue plus d'iuie fois donner un démenti aux espérances qu'il avait fait naître. Les phénomènes nerveux , tels que le délire, les soubresauts des tendons, la carphologie, la petitesse extrême du pouls, les bémorrliagies intestinales, les saignements de nez qu'on ne peut arrêter qu'en tamponnant les fosses nasales, sont de très mauvais augure. L'absence de ces symptômes fâcheux doit au contraire donner des espérances, sans toutefois rassurer complètement.
Traitement. A l'époque où la doctrine de M. Broussais vint prendre place dans la médecine, ses partisans posèrent pour base du traitement de la dotbinentérite l'emploi des émissions sanguines et du traitementantiphlogistique; mais les insuccès ont bientôt forcé de renoncer à cette médication, et aujourd'hui les médecins sont à peu près revenus a l'ancien mode de traitement.
Au début de la maladie, lorsque le pouls est plein et fort , qu'il y a de la fièvre, on fera bien de recourir à une saignée, quelquefois deux; mais en général on ne iloii pas dépasser cette limite. Lorsque la douleur du ventre est Irès-intense, on peut appliquer, avec précaution, quelques sangsues sur le ventre el à l'anus ; mais dès que l'affaiblissement et la prostration ont fait quelques progrès, il faut s'en abstenir; leur emploi serait alors Irès-nuisible. Le malade boira de l'eau de Sellz ou une limonade légère, il gardeia la diète; on placera sur le ventre des cataplasmes éinollients, ou bien on aura recours aux fomentations d'eau de guimauve; des lavements simples ou laxatifs entretiendront la liberté du ventre. Ce traitement doit être suivi dans les premiers temps de la nialailie ; mais lorsque la prostration a fait des progrès, que la langue et les <lents sont iioiics , que le pouls esl petit, que le malade esl plongé dans la stupeur et la somnolence, que les selles sont involontaires, il faut alors avoir recours aux révulsifs el aux toniques. M. Bally applicpie dans ce cas lui emplâtre émétisé sur le ventre. Les toniques les plus usités sont le quinquina, le vin, l'clher et l'esprit de Mindérérus ou acétate d'ammoniaque. Sous leur inlbience, le pouls se relève et la ligure reprend de l'expression. Leur usage, comme le remarque M. Cbomel, ne produit pas sur les lésions anatomiqucs de riuiestiu les effets fâcheux qu'on s'est
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plu à leur attribuer. Ajoutons, avec le même auteur : « Qu'il est difficile de déterminer l'époque w à laquelle doit commencer le traitement toni- » que : c'est au lit du malade, plutôt que dans les » livres, qu'on peut l'apprendre. «
Il est aussi un autre mode de traitement suivi par plusieurs médecins distingués ; ce mode consiste à employer des purgatifs dès le début même de la maladie, et jusqu'à ce qu'elle se soit amendée : des malades sont purgés quatre ou cinq fois * d'autres jusqu'à douze et seize fuis; l'eau de dlitz gazeuse est l'évactiant le plus usité. Les médecins anglais font aussi , dans cette même affection, un usage fréquent du calomel, seul ou uni à d'autres laxatifs. M. Chomtd paraît aussi s'être bien trouvé de l'emploi du chlorure de soude , mais cette médication réclame de nouvelles expériences.
Dans les formes muqueuses et bilieuses de la dotbinentérite il est indiqué d'employer des vomitifs et des purgatifs, en même temps qu'on fait usage de boissons acidulées. Dans la forme ataxique ou nerveuse ( délire, assoupissement, soubresaut des tendons, etc. ), on a plus particulièrement recours aux antispasmodiques et, surtout, aux révulsifs externes , aux vésicatoires et aux siuapismes : c'est ainsi qu'on a combattu la somnolence par l'application d'un large vésicatoire sur le cuir chevelu ou à la nuque.
Lorsque le saignement de nez esl tellement abondant qu'il met en danger les jours du malade, après avoir tenté les injections astringentes d'eau vinaigrée et mêlée d'alun, il faut avoir recours au tamponnement des fosses nasales.
On combat les hémoiThagies intestinales par des lavements astringents d'alun , de ralanhia ou de cachou.
Les escharres et les plaies au bas des reins sont un des accidents les plus fâcheux et les plus fré- (juents de la maladie ; on doit s'efforcer de les prévenir en changeant souvenile malade de position, et en entretenant la plus grande propreté autour de lui ; les urines et les matières fécales , quand les excrétions sont involontaires, ne doivent jamais séjourner dans le lit. Lorsque néanmoins la peau qui recouvre le sacrum commence à rougir et às'écorcber, il faut de suite la bassiner avec du vin chaud, la couvrir d'un emplâtre de diachylon, ou mieux, caler le malade en se servant d'un coussin percé à son centre. Les perforations intestinales sont constamment suivies de la mort et ne peuvent réclamer l'emploi d'aucun traitement. Des médecins irlandais ont pourtant conseillé alors l'emploi de l'opium à iiaule dose.
La convalescence de la dotbinentérite est longue, comme nous l'avous dit, et exige des soins ' minutieux. On doit surtout se garder de satisfaire la faim du malade ; ce n'est que graduellement et avec la plus grande précaution que des aliments lui seront accordés. Le changement d'air el le transport du malade à la campagne ont très souvent une heureuse influence sur son réta
blisseraent. , r. t.
J.-P. Beaude,
Médscin-inspecteur drs établissements d'eaux minérales, membre du conseil de salubriii-.
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DODCB-AHCRB i bo(. Cl mat. méil.), s. I. solaniim dtiUamarii. L. |iIiiiiiL'ilc lu famille dus Solaiiéesilo Jussii'u. Dt'iioiniiu.lioiii> vulgaires; / 'tt;iie de JuJe'f , Morelle ^iimpintU.
Celte plante s'offre sous la forme d'un petit arbrisseau siirnienteux assez, élégant ; les Heurs, decouleui' violacée et disposées eu tîuie, se développent pendant une grande partie de l'été et produisent un très liel effet; les fruits, de couli'ur rouge corail lors de la maturité, se détaclient d'une manière très |)ittoresquc sur les feuilles, qui sont glalires et de forme ovale; les tiges ou rameaux sont flexibles, lisses , de forme cyliudri([ue, leur volume égale celui d'une phnne à écrire. Toutes les parties delà plante répandent une odeur nauséeuse peu agréable. La saveur d'abord douce puis amère de la lige a fait donner à la plante le nom spéciHi|ue cl caractérisli(iuc qui la distingue. Bien que la douce ainèrc ail clé classée parmi les poisons ( Aliberl ) clic jouit cependant à un assez faible degré des propriétés délétères (pii distinguent la sombre et daiigsreusc famille des solanées, et à tel point que ses jeunes pousses entrent dans le régimealinienlaire des liabitans de plusieurs contrées de l'Europe. Quoi qu'il en soit, lorsque ses préparations sont administrées à trop fortes doses il peut en résulter des perturbations assez graves dans l'économie.Telles sont le vomissement, la syncope.
Les propriétés médicales de la douce-amère, préconisées par les uns niées par d'autres, ne méritent certainement ni cet excès cTAonneiir ni cetle indignitc. La différenced'epinion sur ses propriétés de celle substance est vraisemblablement due à ce qu'on ne tient généralement pas assez de compte dans son administration comme dans celle de beaucoup d'autres substances végétales, de l'influence du climat sous lc(|uel elles se sont développées, de leur état de conservation et souvent même des doses, conditions fort essentielles cependant pour déterminer la manifestation de propriété.
Les préparations les plus communes de douceamère sont l'infusion , la décoction, le sirop et les extraits alcoolique et aqueux , leur usage augmente d'une manière'assez sensible, la transpiration cutanée pour qu'on ait cru devoir en conseiller l'cmploidans les rliuniatismes clironiquesles affections cutanées et celle sypbilitiques.
Doses. LadécoctioH se prépare avec 2 gros ou ll2 once dans 2 pintes d'eau que l'on fait bouillir environ un quart-d'beure; la poudre s'administro à la dose de 1 [2 gros à 1 gros, l'extrait un scrupule à un gros et plus.
On doit à M. Desfosses la découverte dans les tiges de douce amère d'un princijjc immédiat alcalin auquel il a doiniéle nom de duUamarine et qui parait contenir en lui-même toutes les propriétés de la plante. Les baies, les feuilles et les jeunes pousses fournissent à l'analyse, de la solaniue, mais en assez faible proportion cependant pour que leur usage alimentaire offre peu de danger. Coivlrchel.
DoacHB \jher.), s. f. en latin ducta, colonne de liquide ou de vapeur d'eau, dirigée avec une ccr
DOU
taille force sur une partie (|uelconqiie du corps. L'appareil des douches et leur incMJe d'iidniiiiistration sont assez variables, suivant le but qu'on se propose. Les douches de liipiides sont chaudes ou froides; ces dernières ne sont guère usitées que dans les maisons d'aliénés. Il ne faut pas les ciuifoiidre avec les affiisions ( V. ce mot ).Les douches chaudes sont einplovéesdaiis un graml noinbre d'étahlisseiiu'iitsd'eaux inifiéralcs. Le lir|ui(le chaud est contenu dans un réservoir élevé ; il passe dans un tuyau cylindrique en cuir et s'échappe par l'extrémité île ce tuyau, qui est muni d'un robinet, en forinantainsi uiijet continu qu'on peut dii-iger;ivolontésur une partie du corps. La liuuleurduréservoir varie, elleest quel(|uefoisde quinze à vingt pieds, elle ne peut être moindre (le cinq à six pieds; le diainètie du tuyau est de deux à douze lignes. La douche prend le nom d'^'.fcendanle, i\(i descctidnnU ou de lalntile, suivant (|iie le li(|uidc est dirigé de bas en haul, de liaiil en bas ou latéralement. Quel(|uefois on divise le jet en forme île i)luie , en adaptant à l'extrémité inférieure du tuyau une pfinnne d'arrosoir. Pour administrer ces douches on place le malade dans la baignoire, qui doit être vide; un tuyau flexible terminé par un robinet sur lequel se vissent les pièces d'ajustage jiermel de diriger la douche sur les diverses j)arties que l'on veut qu'elle frappe; le jet de la douche se trouve modilié soit |)ar le degré d'ouverture que l'on donne au robinet, soit jiar le calibre des |)ièces d'ajustage, que l'on ajoute à son extrémité. Le diamètre, et par conséquent la force du jet varie suivant l'effet que l'on veut produire: il est d'usage de ne connnenccr le traitement que par un jet assez faible. La durée de la douche varie de quinze à trente minutes au jilus, la durée ordinaire est de vingt à vingt-cinq minutes. Le nombre des douches pour un traitement ne peut être moindre de douze, il dépasse rarement trente; passé ce nombre, et souvent même avant de l'avoir atteint, on doit être lixé sur l'eflicacité du moyen ( V. Ean.t minérales). Les douches sont employées avec succès pour combattre certaines affections chroni<)ues des articulations, les rliuniatismes chroniques, les fausses ankyloscs, (jiielques espèces de paralysie, etc.
Les douches d'eau froide dont on fait souvent usage dans le traitement de la folie , s'administrent à peu près de la même manière. On dirige toujours le jet sur la tête du malade qui est placé, pendant ce temps-là, dans une baignoire pleine d'eau tiède. On peut lui donner encore des douches par surprise , en laissant tondjer lirusquemcnt sur sa lête, et d'une hauteur de douze pieds environ, une certaine masse d'eau froide; ces douches sont même les plus redouléesdes aliénés. On serait tenté de croire que l'eau froide agit , dansée cas, comme moyeiisédali/; mais cet effet n'est que momentané, et il est bientôt suivi d'une réaction pendant laquelle la peau rougit et il y a aflhix de sang à la tête. Les bons effets des douches doivent donc |dutôt être attribués à l'action perturbatrice qu'elles exercent sur le cerveau ; il ne faut pas oublier non jjIus qu'elles sont très
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redoutées des aliénés, cl (lu'ellcs offrent parla un énergique moyen de répression.
Les douclies de vapeur s'administrent également au moyen d'un tuyau flexible qui part d'un réservoir où l'eau est en ébuUition. La vapeur s'échappe avec force par l'extrémité du tuyau et vient frapper la partie du corps que l'on veut soumettre a son action. Celte partie est maintenue à une distance convenable de l'orilice de sortie; il est pourtant utile, dans beaucoup de cas , que la chaleur soit suffisante pour rougir légèrement la peau. F.es doutiies de vapeur sont employées avec beaucoup de succès pour comhatlre les engorgements chroniques des arliculalions, et les douleurs rhumatismales ou goutteuses. On peut construire économiquement un appareil de douches de vapeur , en adaptant uu simple entonnoir en fer blanc à un vase métallique renfermant une certaine quantité d'eau. Celle-ci est maintenue à l'état d'ébuUilion au moyen d'un réchaud ou d'une manière plus commode , en se servant d'une simple lampe à esprit de vin.
Les douches d'air ont été employées dans les maladies de l'oreille pour dégager la trompe d'Eusiache. Le docteur Deleau jeune, qui le premier a fait usage de ce moyen, lui 'doit plusieurs guérisons remarquables (V. Oreille) maladie
de r ).
J.-P. Bf.aude.
DOULEUR [Palh. gni.), s. f. Il est plus aisé de sentir que de définir notre objet, et nul mortel n'est assez prévilégié pour n'avoir de la douleur aucune expérience personnelle. Queue nousa-til été donné d'enchaîner, de suspendre la sensibilité, quand elle est mise eu jeu péniblement, pour ne lui donner l'essor que lorsqu'elle serait excitée par des sensations agréables ! Mais il n'eu est pas ainsi, la même faculté quiiiousrend aptes à jouir nous rend accessibles à la souffrance; partis des antipodes, le plaisir et la douleur n'ont qu'une même voie pour nous captiver, la sensibilité et le système nerveux qui en est le siège ou la condition matérielle indispensable.
Distinguons d'abord la douleur physique de la douleur morale; celle-ci rentre dans le domaine des passions et elleauia sou article à part. Il ne sera question ici que de la douleur déterminée par descauses physiques entièrement étrangères à l'exercice des senlimensou de la pensée.
Mais que pouvons-nous dire de la douleur? ce
n'est point une maladie, ce n'en est que le plus
cruel symptôme. 11 n'y a qu'une classe d'affections
dans laquelle la douleur soit le phénomène le
plus saillant et le plus digne d'attention; ce sont
certaines souffrances nerveuses, désignées par le
termegéuérique denévralgies, et dont il est traité
séparément dans ce dictionnaire. La douleur est
d'ailleurs la triste compagne de la plupart des
maladies, elle en éclaire souvent le siège, la
nature, le pronostic; c'est presque toujours elle
qui nous avertit que la santé chancelle ou que
Porganisalion court desdangers. Toutefois il s'en
faut bien que la vivacité desdouleurs et l'étendue
des périls se trouvent dans des rapports cons-
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tants; aucontrairc, les névralgies, dans lesquelles on observe les souffrances les plus aiguës, sont les affections les moins dangereuses. Du reste la violente des douleurs ne dépend pas moins de la constitution physique etmorale des individus que de la cause accidentelle qui les provo<iue. 11 est des sujets trop sensibles, irritables, mobiles, sans force morale, pour lesquels tontes les souffrances semblent atroces , tandis que les persotmes d'un tempérament robuste, d'un caractère égal et ferme souffrent moins et supportent mieux la douleur.
Les espèces de douleurs sont très nombreuses, les variétés en sont infinies. Il suffit pour cela que chaque individu d'une part et puis chaque tissu, chaque organe dans le même corps soient doués d'une sensibilité propre. Le vocabulaire qui sert à exprimer les sensations désagréables, pénibles ou cruelles, est très'étendu, et cependant l'expression manque quelquefois à la souffrance. Geoigct a ainsi groupé les espèces de douleurs : « démangeaison, prurit , cuisson, picotement, érosion, brûlure; douleur gravative, pulsative, pongilive, lancinante, tensive , contusive, mordicante, déchirante, térébrante, conquassante; vive, sourde, obtuse, tranchée; douleur nerveuse, goutteuse, rhumatismale; sensation d'étouffement, de suffocation, de strangulation; malaise, anxiété, frisson, froid, fibrité, horripilation , fatigue, lassitude, brisement des membres; impatiences et inquiétudes musculaires; agacement et crispation des nerfs ; fourmillement, engourdissement dans les membres, etc.»
Le siège de la douleur vient souvent en aide au médecin pour localiser une maladie. Cependant il ne faut pas ignorer que c'est un guide inconstant et parfois infidèle. Tantôt la douleur manque dans une partie affectée, d'autres fois, par écho, par sympathie , la douleur se déclare loin de l'organe où siège réellement la lésion. C'est aiubi qu'une indisposition d'estomac peut se manifester par un violent mal de tète sympathique. Le siège de l'affection reconnu, l'espèce de (louleur en éclaire la nature. Quoique émanées du même organe, il y a une différence notable entre les souffrances de la gastrite, de la gastralgie et du cancer de l'estomac. Mais il est inutile de pousser plus loin les considérations de pathologie générale relatives à la douleur.
Si nous parlons du traitement, nous serons bien plus brefs encore. La douleur n'étant qu'un symptôme, c'est dans l'histoire des maladies où ou l'observe qu'il faut aller chercher l'indication des moyens propres a la combattre; il serait entièrement déplacé d'exposer ici le traitement de la céphalalgie, de l'odontalgie, de la cardialgie, des coliques, des rhumatismes, de la goutte, etc. Nous dirons seulement que, placé à pi'opos, spécialement contre les souffrances nerveuses, l'opium est le souverain remède des douleurs. L'illustre Sydenham a parlé de ce suc précieux avec enthousiasme, il a presque composé des hymnes en ))rose à la louange du pavot somnifère, et à la gloircdela divinité qui avaitpermisladécouverle du ses consolantes propriétés. Après l'opium ,
iiniis |iouiriiiiis iiifiitidiiiit'i' il'aïKi'i's pluiilcs iiar- ('ulii|iif<i cl viriMibCi, li-s l'ilicis, etc. .
Mais le (lu'oii iloil rfcoiumanilcr à luiis les iiiaUiilt's sdiilTi'uus . l'fsl la luitieiice et le courage. Le (léciiiiru^reinent, rirrilalioii, ['eiii|iorlement, la colère e\as|icreMl la douleur, en mèuiu temps i|u'ils déiititeiit uu cire faible et irritable. Sans pousser le l'auatisnu' |iliiloso)ilii>|ue juscju'à prélenilre avec les .stoïciens ([lie, pour une àine courageuse, la douleur inoiue n'est pas uu mal. nous dirons ipie c'est l'une des situations où le caractère peut montrer le plus do l'iu'ce, de grandeur, de bonté, ou bien de faiblesse, de petitesse, d'irritabilité. Oui, certes, il est beau du voir riiommc imposer silence à la douleur, exprimer le calme et lu bienveillance, tandis qu'il est en proie à des tounnenls crueU; et qu'on ne croie pas que cet empire sur .soi-même ne soit ipriinc <{ualilé idéale et n'existe qu'en théorie. (.À)ntrairemenl à cette assertion, nous juiurrioiis citer, |iarmi les faits les plus saillans, les martyrs de convictions religieuses, politi<|ucs, philosophiques, qui, tout entiers au sentiment de leur cause, semblaient mépriser les tortures comme les bourreau.x. Sans parler de ces situations sublimes, dans lesquelles l'àmc paraît dégagée du corps qu'elle domine de toute la hauteur qui sépare l'esprit de la matière, nous rappellerons que les hommes qui se font remarquer par la supériorité de leur raison, par l'égalité et la bienveillance «le. leur caractère, opposent une résistance plus eflicacc, non-seulement aux manifestations, mais au.\ sensations mêmes de la douleur. Le calme qu'ils se commandent l'affaiblit réellement, on dirait qu'il suflit de leur volonté pour déplacer et régulariser les forces nerveuses. 11 est pourtant des cas où l'on ne doit pas comprimer la douleur; concentrée elle faisait plus de ravages, et il Tant mieux alors que Ihoinme, comme l'animal, laisse un libre essor à l'instinct.
A. L.VGVSQllE.
Docletirco médcciar, membre de la commission d'Egypte.
DRAcÉB, <hi/g.ellherap.), s.f. On fait,avecle semen-contra, lecalomelct le sucre depetitesdragées vermifuges que l'on admini^tre aux enfants avecplusde facilité quesilemédicamentélait sons une autre forme. On fait aussi (les dragées purgatives, diurétiques, etc. Quant aux dragées comme salubrité. .'V. Bonbons. )
DHAOOHHBAO {lool .) , S. m. silaire de Mnlinr, espèce d'entozoairesappartenautau premier genre des ppcmatoïdes de Hudolphi. Lessilaires forment un grand nombre d'espèces qu'on a renconlrëcs chez beaucoup d'animaux vertébrés et cbe/. quelques insectes. Le silaire de Méiline est le seul qui soit propre à l'homine; il habite ordinairement an-de.ssous de la peau des membres inférieurs et quelquefois del'abilomcn; ilpcutmcme pénétrer dans l'interstice des muscles. Il se présente sous la forme d'un vers très grêle , ayant la ténuité d'un 61 et long de deux à douze pieds. Sa tète , d'après >L Chapotin , est rentléc et munie d'un suçoir à son centre ; sa queue tiuil brusqu»
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ment par un crochet contractile. Il istraiemenl solitaire et ou en u trouvé jusqu'à vingt-trois hur le même indi\iilu. La inunieredont il s'engendre et se lepiodnit Cbt euiore un problème <|u'iiii ii'.i pu répondre. Il n'atlui|ue, au reste, (|ue les individu;, du globe qui huiiilent lescontrées très chau- <les ; l'Arabie, la côte auhti aie de l'.Vsie, les bords de la mer Caspienne, la Haute-Lgyple, le Sénégal elle reste de la partie é<|uinoxiale de l'Afrique sont les légions où on tu rencontre surtout. Il se montre, comme nous l'avons dit, pi'iiici|)alemeiil dans les membres inférieurs, immédialement audessous delà peau iju'il soulève, de manière àsi limier une veine variqueuse. Ilgranditpeu à peu, en ne détermiuant parfois qu'une démangeaison supportable, et dans quelques cas des douleurs très vives; mais après un intervalle de temps variable il liiiit |>ar s'ouvrir un [lassage à travers la j)cau ; il se forme alors dans un point une petite tumeur rouge et grosse comme une petite noisette. Lu malade éprouve souvent alors un peu de lièvre ; au bout de deux ou trois jours la jieiite lumcnr s'abcèdc , il s'écoule une petite quantité d'un liquide sanieux cl on peut apercevoir la tête du dragonneau, qui se présente liors de la j)lacc; on doit alors le retenir au moyen d'un lil, pour rempêcher du rétrograder , et exercer ensuite des tractions très modérées jwur l'attirer peu à peu au-dehors ; au fur et mesure qu'il sort on l'enroule ordinairement autour d'un petit cylindre. On a aussi conseillé de ne pas attendre pour l'extraire qu'il se forme une tumeur , mais de faire une incision sur la partie saillante de la peau et de soulever, au moyen d'une pince ou d'un morceau de bois, le vers qui se trouve au fond de la plaie. Il se trouve ainsi soulevé par le milieu du corps et offre plus de résistance aux tractions. On doit surtout éviter de le rompre, car une fois divisé l'animal se retire cl des accidents très graves , la gangrène même , surviennent. Plus d'nne fois on a vu la mort en être la suite.
DRASTIQUE [lhèiap.],a.(ï\. du grec t//<io j'agis. On a donné te nom aux purgatifs les plus énergiques. ( V. Purgatif. )
DRÈcHB(Ayj-.\ s. f. nom donné à l'orge fennentée et germée que l'on emploie pour la préparation du la bière. (V. ce mot. )
DRocTiB \pharin.), s. f. Ménage fait venir ce mol lie droa odeur, parce que, dit-il, presque toulcs les drogues ont une odeur plus ou moins prononcée; en pharmacie on entend par drogue les médicaments simples, tels que feuilles, fleurs, racines, écorces, etc. ( V. Médicament. )
DROIT anat.), s. m. et adj. On désigne en anatomie un assez grand nombre de muscles sons le nom de muscle droit; ainsi il y a les musriesdrotts del'œil, divisés en supérieur, inférieur, interneet externe. '^V. n'i/.) Plusieurs muscles qui unissent la tête avec la colonne vertébrale et qui concourent à former le col en même temps qn'ilssciveni au mouvement de la tête, onlreçu le nom de mus'
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clrs droits, lis sont divisés en antérieur cl postérieur et distingués sous le nom de grands et petits. A l'abdomen il existe à sa partie antérieure, au milieu du ventre, un muscle qui est double, un pour chaque coté, et qui, par sa réunion avec celui du côté opposé, forme la ligne médiane; ce muscle a reçu le nom de muscle droit abdominal. Il présente des intersections qui forment les dépression s que l'on observe à cette partie du corps lorsque ce muscle se contracte. Ce muscle se iixe en bas à la partie supérieure du pubis, et en haut à la partie inférieure et moyenne de la poitrine; il sert dans l'expiration à abaisser les parois de la poitrine; il fléchit aussi en avant la pariie supérieure du corps sur l'inférieure. A la cuisse, il existe deux muscles droits, l'un est le droit antérieur ; il s'étend de l'os de la hanche à la rotule ; l'autre est le droit interne, il est placé en dedans de la cuisse et il s'étend de la partie inférieure du bassin à la partie supérieure du tibia.
svoDÉNiTE [ant.), s. f. c'esirinflammalion du duodénum. ( V. ce mot. )
DUODÉNora {anat.), s. m., en latin, ventnculus succeiituriatus, duodénum , portion du tube digestif faisant suite à l'estomac et se continuant avec Vintesti?! grêle proprement dit. Le nom de duodénum lui vient de sa longueur, qui est de douze travers de doigt; il est moins volumineux que l'estomac, quoique son calibre soit plus considérable que celui du reste du canal intestinal, et qu'il soit susceptible d'une plus grande amplialion ; il forme une espèce de demi-cercle qui circonscrit le pancréas, et dont la concavité regarde à gauche ; aussi les analomistes lui ont-ils distingué trois portions ; une première ijarlie longue de deux pouces, à partir du pylore, se dirige horizontalement en arrière et à droite jusque près du col de la vésicule du liel; là commence la seconde portion qui descend veriicalement jusqu'à la troisième vertèbre loinl)aire; la troisième partie , eiilin, se porte transversalement à gauche au-devant de la colonne vertébrale. L'intérieur du duodénum présente une foule de replis circulaires qu'on nomme valvules ronnirentes ;'ûssoai formés par la mendjrane muqueuse repliée, et ont pour destination de retarder la marche des matières alimentaires.
On observe encore, dans l'intéiieur ihi duodénum, à la réunion de la seconde avec la troisième portion, une petite saillie percée d'une ouverture qui n'est autre chose que l'orilicc coinmim des conduits clioli'doque et pancréatique, qui traversent obliquement l'épaisseur de l'intestin.
Ce dernier est formé comme les autres parties du tube intestinal de trois tuniques, une externe séreuse, qui n'existe que dans une petite partie de son étendue, une musculeuse et moyenne, et une muqueuse interne; beaucoup d'analomistes admellent aussi, sousj le nom de nerviuse, une quatrième tunique placée entre la muqueuse et la musculeuse. (Voyez, i)our plus de détails, les mots Intestin, Foie et Pancréas.)
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ULODÉMJM (maladies du). Ces maladies, n'offrant rien de spécial, seront décrites au mot intestins (maladies des). L'inllanunation de duodénusa été désignée sous le nom de duodénite ; les symptômes particuliers de cette affection sont obscurs et peu connus ; on a cité la douleur, dans le lieu occupé par l'intestin; et les vomissements bilieux, le trouble de la digestion duodénale, le caractère général de la maladie et les indications thérapeutiques sont, au reste, les mêmes que pour l'inflammation de V intestin grêle ou entérite. Nous renvoyons donc le lecteur à l'article où il sera question de cette maladie.
DURB-MÈRE [anut.], s.f. C'cst une membrane fibreuse et la plus extérieure des trois membranes qui enveloppent le cerveau et la moelle épinière ; les trois membranes ont aussi le nom de méninges. ( V. ce mot. )
ounii.i.0N [patli.), s. m. (V. Callosité, Cor.)
DYNADiOMÈTRU [fij/g.), S. m. du grec dinamis force et de métrone mesure; c'est un instrument destiné à mesurer les forces nmsculaires; cet instrument est formé par un ressort dont la compression fait marcher une aiguille qui indique la valeur de la force produite. ( V. Force. )
DTSENTERiE (inéd.), S. f. La maladie qui fera le sujet de cet article est caractérisée jiar la fréquence, la dilliculté, la souffrance des selles, et l'excrétion des matières muqueuses, glaireuses , sanguinolentes , précédée de coliques , de tranchées ordinairement très vives. Ces caractères se retrouvent dans toutes les dysenteries, mais les autres symptômes concomitants , sur lesquels se basent le pronosticet les modifications du traitement, varient d'une manière très notable. Eu effet, la dysenterie est tantôt une affection légère et tantôt une maladie des plusgraves. Distinguons ces deux espèces princi|>ales par une description abrégée : la dysenterie faible, sporadique, comme on l'observe le plus souventdansle Nord, au printemps ou en hiver , existe fréquemment sans fièvre, sans que le ventre soit douloureux à la pression, sans perle ton)plète d'appétit , sans que le malade se sente obligé de garderie lit ou la chambre. Cependant à intervalles ])lus ou moins rapprochés, des épreintes vives l'invileni à se présenter à la garde-robe, et là il fait d'inutiles et de douloureux efforts pour expulser des matières fécales peu abondantes ou nulles, avec des glaires écumeuses et teintes de sang. Cette dysenterie bénigne , dont la durée n'atteint ou ne dépasse guère une semaine , quand elle est convenablement traitée, est parfois précédée, pendant quelques jours, de dégoût, d'envie de vomir, de murmiH'es et de douleurs sourdes dans le ventre, de diarrhée , etc.; d'autres fois son invasion est subite.
La dysenterie intense ou grave, commune dans les climats chauds, et redoutable aux inacclimatés, Iropsouvent épidémiqueenété et en automne; cette dysenterie, disons-nous, ne ressemble à la précédente que parle petit groupe de symptômes
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essentiels, ilU' en iliffèif seiisil)li'inpiil pnr la gi avilL- dfs apparences. Du reste son début n'est pas uuifurnic : il e,si tntilùt rapide, d'uiitres fu.s lent; l'appétit se perd , la soif se prononce , la lièvre s'alliinie, les forces k'altuttent ou sont |)roslrées , et le uiaiuile est ol)lii;é île irarder le lit; le \ outre est sensible, les traniliées sont très fréquentes et atroces, les selles plus multipliées (pie (.■oi)ieuses, très ililViciles, ires douloureuses ; ce lénesine est très ci'uel. Le visage, qui exprime coiiiiiuinénicnl si bien les souffrances et les dangers de l'oiganisulioii, est très altéré, il a (pielqiie chose du faiirs choit li'jtK . Du reste, la dysenterie des régions équiiio.Males et des contrées du suil de la /une tempérée, de même celle (pi'oii remanpie dans les camps, les priions, les vaisseaux, les villesassiégées, se montre quelipiefois aussi redoutable cpie le choléra asiatupie. L'histoire de la médecine fait mention d'une foule d'épidémies dysentériques désastreuses, qui ont ravagé des provinces et lies nations. On eu a observé tous les ans dans qiielijues iléparteinents de la France, (|ui , sans être du celte alarmante gravité, sont néanmoins très dignes de solliciliule. Généralement la dysenterie épidéniiquc est [ilus in(|uiétante que celle qui paraît annuellement sous des inilucnces locales, ou qui attaipie isolément, en d'autres termes, que celle qui est endémique ou sporadi(iue.
Le pronostic de re,-.pèce de dysenterie que nous DC pouvoiisipialilicr (|ue |)ar les cpilhètes de sérieuse, intense, grave, par opposition à celle qui est légère on bénigne , se fonde sur le nombre et l'intensité des symptômes. On augurera bien si le visage est peu altéré, si les forces ne sont pas trop abattues, si la soif est modérée, s'il n'y a dans le pouls ni fréquence ni faiblesse excessives , si le corps conserve bien sa chaleur, si l'intervalle des selles permet de goûter un peu de repos, si le ventre n'est ni trop gonflé ni trop sensible , si les garde-robes s'éloignent, et si, en même temps, le ténesme diminue. L'altération profondedes traits, lu prostration des forces, lasécheresseetla teinte fuligineuse de la langue , la petitesse du pouls, la fréi|uencc et l'extrême féli<lité des selles, ou bien leur suppression, et en même temps la cessation delà douleur, le ballonnement du ventre , le hoquet, le refroidissement des extrémités , sont de très mauvais signes. La dysenterie grave peut tuer en quelques jours, et saguérison ne demande pas moins de deux, troisou quatre semaines. Parfois le llux dysenteri(]ue passe à l'état chronique, transition qui serait beaucoup moins fâcheuse , si les malades, souvent sans liés re et de bon appélil, avaient la sagesse de suivre ponctuellement le régime convenable.
Ou a émis sur la nature de la dysenterie des théories dont la discussion serait icidéplacée. Les anciens, dont l'opinion a prévalu jusqu'à la fin du dernier siècle, l'envisageaient comme un Hux d'humeurs peccantes qui se faisait à la surface des intestins, et qu'il convenailde favoriserpour seconder les vues de la nature. Les modernes , au contraire, ont voulu localiser la malatlie; ilsl'ontconsiilérée comme nue ft>/j/< ou innamination du gros intestin appelé colon. Aiicuno des deux opinions
ni' nous paraît exclusivement vraie. Nous regar» dons la dysenterie comme uae affection tpéciale dont le travail secret nous est inconnu , qu'on ne pourrait pas [irovoquer expérimentalement en agissant sur l'iiilestin colon, mais (pii cependant éclate d'une manière [dus manifeste sur cette portion du tube digestif. (Test prouvé il'ailleurs par rouverluiedescadavres des dvseiiteriqiies , qui a fait découvrir dans le gros intestin de l'injection, de l'épaississcmeut, des ulcérations, et ({uclqucfois des gangrènes.
Parlons maintenant descauses occasionnelles de la dysenterie: ce sera uneintroductiontout-à-fait ralionnclle au traitement préservatif. Toutefois nous ne pouvons faire marcher de front, dansces recherches étiologi(|ues, la dysenterie sporadi- <(ue, cndémi<[ue ctépidémiiiue, caries influences ipii les provo(]uent , semblables sous quelques rapports, diffèrent dans d'autres. Commençons par la dyssenteric sporadicjue ou dont ou n'observe »pic des accidents isolés, provenant de causesliygiéni(|iies individuelles. En tête de ces causes IIgnrerjt les i/ii^esla, c'est-à-dire les substances solides, liquides ou gazeuses que nous introduisons dans le corps. On a signalé de tous temps l'usage, à tous égards insalubre , des fruits non mûrs et l'abus de ceux qui ont atteint la maturité. Après les crudités végétales , viennent les viandes de mauvaise tpialilé, coriaces , lourdes, indigestes, celles qui ont subi un commencement de putréfaction , ou dans la préparation desquelles on a prodigué les épices. Puis l'usage non habituel et immoiléré des boissons fermentescibles récentes , telles que le moîit de raisin , le cidre , le poiré , la bière. Les eaux corrompues, stagnantes, bourbeuses, froides, glacées, prises en abondance, ne sont pas étrangères à la production de la dysenterie, non ])lus que l'inspiration ou la déglutition de miasmes, quoiipie le mode d'action de ceux-ci soit plus difficile à expli(|uer que celui des aliments et des boissons. Elle est quelquefois produite par des purgatifs violents, et notamment les aléotiijnes ; par l'impression vive et brusque du froid, de l'huinidité, sur les pieds , le ventre ou tout le corps, etc.
Les causes de la dysenterie endémique , qui afflige pcriodic[iiement un grand nombre d'iiabitanls d'une inèine contrée, tiennent quelquefois à la permanence des influences maladives que nous venons de signaler; c'est-à-dire que les fruits y sont abondants et de mauvaise qualité , l'alimentation générale insalubre , les eaux malsaines ; parce qu'on y est exposé aux miasmes, aux excès et aux contrastes de température , ou à d'autres influences permanentes attachées aux usages ou aux localités.
Quantanx causes de ladysenterie épidémique, elles sont communément aussi obscures que celles des épidémies en général ; à peine trouve-l-on quelques aperçus plausibles dans les intempéries alnios|)hénques, l'altération des récoltes, etc.. et il faut revenir humblement an dnimim t/uid des anciens. Cependant il est des cas où la cause est jilus facilement appréciable que destructible : tels sont ceux nii l'épidémie dysentérique pro-
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vient ilu mauvais cani)H;ment d'une année, de la disette ou de la mauvaise qualité des vivres et des boissons, des fatigues excessives, de l'aggloméralion d'hommes dans les prisons, les vaisseaux, les hôpitaux, les villes assiégées, etc.
L'opinion de la contagion de la dysenterie ne saurait être passée sous silence; elle a été admise et rejetée par des médecins trop recommandahles pourne pas mériter au moins une mention. Adiré vrai, les partisans de celle contagion sont aujourd'hui moins nombreux que ses adversaires. Au risque de passer pour être de l'avis de tout le monde et de n'avoir pas d'opinion arrêtée à cet égard, nous dirons que les uns et les antres sont très logiques dans l'induction positive ou négative tirée des faits; mais ce sont les faits qui n'ont pas été pour tous les mêmes. Autre chose est la djsenterie sporadique et même légèrement épidémique, et la dysenterie intense des contrées méridionales, ou les épidémies dysentériques graves qui étendent leurs ravages au loin. Autant il nous parait démontré que la contagion est rare dans les premières, autant nous sonunes portés à admettre qu'elle a été maintes fois bien constatée dans les secondes. Du reste la transmission de la maladie ne passe pas pour avoir lieu par le contact immédiat des malades à l'aide d'un virus, mais plutôt par les émanations qui se dégagent du corps et des excréments fétides des dysentériques. Et pourquoi ces miasmes infects seraient-ils privés de toute puissance nuisible , puisqu'il est parfaitement reconnu que ceux qui émanent de la putréfaction cadavérique peuvent donner la dysenterie ?
Les soins préservatifs de la dysenterie dérivent de la connaissance même de ces causes, qu'il faut éviter le plus qu'on peut. La possibilité de contracter cette maladie par négligence de quelques précautions d'hygène ne saurait être l'objet d'une préoceupation o'u d'une sollicitude dans les pays oîi la dysenterie est rare et bénigne; mais il n'en est pas de même dans les contrées où elle est fréquente et grave. Les inaccliraatés, surtout, ne doivent omettre aucune prévision, aucune mesure essentielle, pour se préserver d'une maladie qui, moins redoutable aux indigènes, serait funeste à beaucoup d'entre eux. La dysenterie est l'une des causes les plus notables de mortalité parmi les hommes qui vont se fixer du nord an sud, parmi les Européens qui vont séjourner en Afrique, en Asie et en Amérique.
Le traitement de la dysenterie légère doit être simple comme la maladie : diète d'abord; cependant, si elle était trop pénible, on pourrait prendre quelques bouillons de veau ou de poulet, seuls ou aux fécules; les aliments solides prolongeraient la maladie; pour boisson, on choisira entre l'eau de riz, de gomme, le lait largement coupé, etc. Les lavements tièdes d'eau de lin, deguimauve, de pavot, soulagent sensiblement les épreintes. Quelquefois elles sont assez vives pour indiquer l'emploi de quelque préparation opiacée qui jjrocureducalme et abrège ladysenterie. En même temps le repos, la douce température du lit ou de l'appartement, doivenlconcouriràlagiiérisou. I
La dysenterie intense ne repousse aucun de ces moyens, mais elle en réclame d'autres. L'assistance de l'homme de l'art est impérieusement nécessaire et de bonne heure, si l'on ne veut avoir à déplorer l'a propos perdu d'employer quelque remède utile. En attendant, on prescrira le même traitement que nous venons d'exposer. Nous pensons qu'iln'appartient qu'au médecin de juger l'opportunité et la convenance d'une médication plus active, comme un vomitif, un purgatif, les astringents seuls ou combinés avec les narcotiques, une application de sangsues à l'anus, etc., tout autant de moyens avantageux dans l'occasion, mais dont l'indication ne saurait être sûrement saisie par des personnes étrangères à la médecine. Si le ventre était chaud, douloureux à la pression, des fomentations, des cataplasmes émoUients sur cette partie, des bains plus que tièdes, apporteraient un soulagement, seulement il faudrait prendre garde qu'ils n'occasionnassent du refroidissement, toujours nuisible aux dysentériques. Dans cette forme grave de la dysenterie sporadique , endémique ou épidémique, il convient de ne point négliger les précautions faciles contre les chances rarement nombreuses de contagion; conséquemment, on aura le soin d'enlever les excréments à mesure qu'ils seront rendus, d'entretenir une grande propreté, de renouveler l'air et de pratiquer des fumigations, si l'atmosphère inférieure était infecte, de ne point coucher dans le même lit ni la même chambre si on le peut.
Passée à l'état chronique, ordinairement entretenue par des ulcérations du gros intestin, manifestée par desselles plus rares et toujours sanguinolentes, avec des tranchées , du ténesme, la dysenterie réclame des soins assidus et perse vérants. Il existe fréquemment alors, dans l'organisation, une anarchie très-préjudiciable entre l'instinct et la|sécnritédelesatisfaire: en effet, l'appétit peut être bon et l'estomac bien digérer, mais malheureusement la matière alimentaireest obligée d'aboutir au siège du mal, et elle l'entretient ou l'exaspère. L'espèce et la dose des aliments est le point important à régler dans les dysenteries chroniques. La diète absolue serait péniblement supportée long-temps, elle pourrait même être nuisible s'il y avait absence complète de fièvre ; mais il faut être avare d'aliments, choisir ceux, (ju'on digère le mieux. et qui nourrissent sous le plus petit volume : tels sont le bouillon graduellementplusconcentré,le lait; runetl'autreassociés quelquefois au pain bien cuit , aux fécules; des crèmes de riz , des panades , des végétaux tendres, herbacés, cuits et assaisonnés de jus de viandes, les sucs de ces viandes mâchées, dont un rejette la fibre, les gelées végétales de pomme, de coing, etc., et lapins grande parcimonie d'épices. 11 est utile de^fractionner beaucoup la dose alimentaire congrue, au lieu d'en prendre beaucoup à la fois, comme on le fait en santé. Pour satisfaire la soif, les boissons gommeuses, mucilagineuses, amilacées, seront les plus prudentes. Cependant on se trouve bien quelquefois de l'eau rougie avec Un vin austère comme celui de Bordeau;^, ou édukorée avec det sirops de coing, de
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ftrenadc, de nrlle, de sorbe. Ces asliingeiils , er beaucoup il'aulus plus éiieipu|iies, iiijft-rés ou adiniiiiNti'i-s en lavfiiu'iii, hoiit souvcnl !,aliiiaire.s «luiis la dysenlfiir i'lii'i>iii(|ui- , «le menu' i|ue itTtains l'Ii'cluaires i|Uf iiou> iriii(li(|iu'ioiis |ia> non plus : car si l'on se truni|iail sur l'indualion, ils lie nuimiuei-aieiit pas de nuire: revenons (li>nc- au\ moyens liy^'iéniques, dont l'usage n'est pas moins salulnire que l'iuielligeiice en est sûre el facile. Les malades atieinis de dysenterie ilironitpie devraient habiter un heu see, jdulùi chaud que froid, abrité des émanations niiasmatii|nes. Ils ont besoin de vèleiucnl s chauds, parliculièreinciit aux j)ieilsel au % entre; les toiitrastesile lenipcrature el l'humide fraîcheur des nuits leur seraient Irès-contraires, s'ils ne se prémunissaient contre ces intempéries; la promenade à pied, en voilure, si le temps el les forces le pcrmelteul, seiaaxanlasreuse; un aura soin seulement d'éviter la faiiîrue; quelques bains un peu chunils, à huit ou dix jours d'intervalle, et eu s'essuyani niinutieuseiiient a|uès; qnebpies lavenients d'eau de son, d'amidon, de pavots, quami les cidiques semblent se raniiuer, seront très convenables. Du reste la succession des saisons, et surtout le passage de l'hiver au printemps, est un irraud médecin des dysenteries chroniques comme de beaucoup d'autres maladies qui ont duré lonir-lcmps. On a vu la suérison s'opérer par une crise manifesle, telle que le rappel spontané de quelque évacuation ou éruption liabituelles qui étaient suprimées. 11 est parfois nécessaire de changer de pays.
Les ménagements que demande la convalescence de la dysenterie sont à peu ])rcs exposés dans ce que nous avons dit du traitement de celle qui est chonique. On a principalement à craindre les indigestions et les refroidissements. A. Lac.asqi ik.
Docteur en médeciae, membre de la commissioD d'Egjple.
DTSMENORRHÉB (W^/.), S. f. Nom donné à la difliculté de la menstruation. ( V. ce mot. ~
OTSPBRmATISUE OU OTSPBRMASIE [méd.,,
s. f. Nom donné à la difliculté de récoulement de la matière séminale.
DYSPEPSIE (pat/i.'j, s. f., du grec dys, diflkilement , et pepiis , digestion. Mauvaise digestion habituelle. La dyspepsie n'est pas une maladie essentielle, elle ett liée à plusieurs états pathologiques différents de l'estomac , tantôt à une inllammalion de cet organe, tantôt, au contraire, à son atonie, ou eniin à une perturbation nerveuse. Le traitement doit nécessairement varier dans ces divers cas. l'ne mauvaise digestion est annoncée en général par un sentiment de pesanteur et de malaise dans la région épigastrique ; par des nausées et ensuite par des rapports de gaz ayant l'odeur d'fcufs pourris. Il peut survenir aussi des renvois acides et amers; ces accidents se dessinent ensuite peu à peu ou se terminent i<ar le vomissement. Tout en renvoyant le lecteur aux diverses maladies qui peuvent s'accompagner de dyspepsie , nous indii;uerons ici l'emploi de la magnésie, de l'eau de Vichy et des pastilles de bicarbonate de soude, coaiaic moyen
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eflicace pour combattre certaine» mauvaises dlgebtioUH , acconqioij^nées de renvois acides el i|ui ne sont pas dus a un étui inllammaloire île l'estomac. (Noyez Gaslnte, (iaslrtilifie, A'i/omof (maladies deV.) ' .L IL
nTBPUACiB (jjath.) , S. f., du grec dys, diflicileinent , el pliuj^'eïite , manger. Difliculté ou impossibilité d'avaler; gène dans la déglutition. La dyspbagie, de même que la dysjiepsie, ne constitue pas une maladie spéciale , elle n'est qu'un symptôme commun à plusieurs affections différentes, (jue noub allons énumércr. Des tumeurs de nature diverse , pbleginoncuses, cancéreuses, lultcrculeuses , peuvent se développer dans les environsdu pharynx et dej'u'sophage, comprimer ces conduits et gêner ainsi le passage des aliments; des corps étrangers introduits par la préniièii- poMion du canal digestif peuvent produire le même effet; les parois de ce canal sont quelquefois épaissies , altérées et inèmc atteintes de la dégénérescence cancéreuse. Ce cas est grave, la dyspbagie augmente sans cesse ; bientôt les aliments ne peuvent ])lus être introduits ([u'au moyen d'une sonde, et les malades ne tardent pas à succomber d'inanition. Il ne faut pas confondre celte dyspbagie, qui tient à une cause organitpie, avec celle qui est le résultat d'un état spasmodi- «jue et nerveux du pharynx , el qu'on observe quelquefois chez des femmes hystériques. Les muscles pharyngiens qui concourent à la déglutition peuvent aussi être alleints de paralysie; la maladie est alors fréqmjinmeni incurable , surtout lorsqu'elle s'est manifestée graduellement. Les autres causes de dyspbagie sont une perforation accidentelle ou coiigéniale de la voûte du palais, la destruction de l'épiglotte ou de la glotte, l'hydroplioliie, etc. Dans ces divers cas, el suivant les causes , tantôt les aliments ne peuvent franchir l'isthme du gosier, ou ne le franchissent (ju'avec peine et douleur ; tantôt ils traversentle pharynx, mais s'arrêtent dans l'tesopbage en s'y accumulant. Au bout de quelque temps ils parviennent pourtant dans l'estomac ou bien ils sont rejetés. Le malade périt alors d'inanition. Le traitement ilc la dyspliagie varie suivant les causes qui l'ont produite; lorsqu'elle tient à une paralysie ou une altération organique des parois du conduit digestif, on peut prolonger l'existence du malade en iionssantinécaniiincment dans l'estomac les alimens qui s'arrêtent dans l'œsophage ; on se sert pour cela d'une tige de baleine, garnie d'une petite éponge à son extrémité. Le malade peut très bien faire cette opération lui-même. Souvent on est obligé d'avoir recours à la sonde dite irsopha^iimte , au moyen de laquelle on peut porter des aliments justpie dans l'estomac. Cette sonde qui est [dus grosseet plus longue que les sondes ordinaires, s'introduit par la bouche lorsqu'on ne veut qu'injecter des aliments, et par le nez lorsqu'on veut la laisser à demeure pour dilater rcesopliaccou remplirti'anires indications. V. anresle P/iaryiix el ()f'sop/iu- ^i' (maladies de r.} ' .1. lî.
DYSPNÉE {palh. , s. f., du grec dys, diflicile-
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nient, elpneine, respirer, difliculté de respirer. La dyspnée ne constitue pas une maladie essentielle,elle n'est, à proprement parler, que le symptôme d'une autre affection. Elle peut dépendre alors d'une foule de causes différentes. Il est facile en effet de concevoir que , dans un grand nombre de circonstances mori)ides , les fonctions respiratoires seront gênées; tantôt l'obstacle à ia respiration a son siège dans le canal aérien que l'air doit parcourir jiour parvenir au poiiinoti ou à coté de ce canal; lellessoiit lesdivirrses tumeurs développées au fond de la bouche et sur le trajet du larynx et de la tracbée, l'esquinancie ou angine, certaines affections de la langue , l'i^dème de la glotte, le croup, la présente d'un corps étranger dans l'œsophage, etc. ; tantôt lu cause de la dyspnée réside dans le poumon mènie , lésé dans ses fonctions par une maladie organique du cœur ou du péricarde, par une fracture des cotes ou du sternus, par une tumeur développée dans le ventre , i)ar un état de pléthore générale, ou enfin par un catarrhe ou une pleurésie.
Trèsfréqueuunent la difliculté de respirer lient à une cause nerveuse, soit à une lésion des nerfs pneumo-gaairiqnes et diapliragmatiques ( nerfs qui animent lepoumoni, soit à une affection hystérique ou à la compression du cerveau. La dyspnée est, en outre, un des symptômes caractéristiques de deux affections déjà décrites dans cet ouvrage, de l'asthme et de l'angine de poitrine. Les causes sont donc très variées. Lorsqu'elles
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sont inécatiiciues, comme par exemple une tunieu'" qui comprime la trachée, il est en général facile de les connaître. Le diagnostic est plus diflicile dans les dyspnées nerveuses ou dans celles dues à uneatfection du poumon ou d'un organe voisin. Le plus souvent c'est dans une lésion du cœur ou des gros vaisseaux, du poumon et de ses enveloppes , (lu'il faui rechercher la source du mal. Pour le traitement voyez les diverses affections mentionnées dans cet article et dont la dyspnée n'est qu'un symptôme. (V. surtout Asthme , Angine de poitrinf , Bronchite , Catarrhe , Coeur (maladies du). Croup , Emphysème du poumon. Hystérie, Pneumonie.) .f. B.
DTSTOCIE ou DISTOCIB iaCCOUck.) , S. f. Oll
domie ce nom à tous les accouchements laborieux ou à ceux qui même s'éloignent en quelques choses des accoucbcments naturels.
oYSVRitifpath .), s. f. du grec </«.? difticilenient et ourone, urine ; difliculté il'uriner. La dysurie n'est encore qu'un syiniitômedequelques-unesdes nombreuses affections des organes urinaires. Elle peut être occasionnée par un rétrécissement du canal de l'urèthre, par un calcul engagé dans ce conduit, parla présencede tumeurs voisines, par une altération de la glande prostate ou enfui par une uialadiedela vessie(V. Calculs, Cystite, Prostate) [ maladies de la) , Rétrécissements; Crélhre, (maladies du canal de 1') et ^^«.ç/f (maladies de la).
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DAD, phi/.,chim.clthi'rap.) ,i,[. L'eailcsl llil des corps les plus rcpanJus dans la nature. Elle existe à l'état de vapeur d.ins l'air; à l'état solide, eu masses plus uu moins considérables dans les mers voisines du pôleetsurles hautes montagnes; mais c'est surtout à l'état li(iuide qu'elleesl abondante. On la trouve aussi combinée avec certains corps qui sont connus sousie nom d'hydrates.
L'eau telle qu'on la trouve dans les rivières, les lacs, les puits, etc., n'est jamais à l'éiat de pureté, elle renferme une plus ou moins i:rande quantité «le sels. Si l'eau renferme une assez grande quantité lie matières étrangères pour être sapidcs et exercer une action médicamenteuse, elle est dite ^«h minérale {\ . Eaux mini'rales).
L'eau pure :eau distillée} est formée par deux volumes de gaz hydrogène et un volume de gaz oxygène. Ces deux gaz, en se combinant, changent d'état et deviennent liquides.
L'eau liquide est transparente, incolore, inodore, insipide: elle pèse sept cent qualre-vingttine fois autant (|uc l'air, lorsque sa température esta i" — U" du thermomètre centigrade. Ellecst compressible, mais très faiblement.
L'eau ne conduit pas bien le calorique, cependant elle s'échauffe promptement, ce qui paraît contradictoire avec la non-conductibilité pour le calorique; ce phénoracne s'explique néninnoins facilement. En effet, quand on place l'eau sur le feu, les couches de liquide inférieures, en s'échauffaul , deviennent plus légères, s'élèvent et sont remplacées par les couches supérieures plus froides, qui s'échauffent à leur tour. Si on la chauffe, sous la pression ordinaire de l'air, jusqu'à tUO" therm. ceiiiig.) elle bout, se réduit en •vapeur, et occupe sous cet état un volume seize cent quatre-vingt-dix-huit fois plus considérable que l'eau à i" — ti" (iherm.cenlig.). La température de l'eau ne s'élève plus, et tout le calorique accumulé sur le liquide est employé à la faire passer à l'état de vapeur. Cette vapeur renferme alors beaucoup de calorique, aussi échauffe-t-ellc promptement les liquides à travers lesquels on la fait |>asscr. Ainsi un kilog. d'eau en vapeur à 100" que l'ou fait passer à travers G kilog. C6 kiloui.
d'eau à 0" — élevé leur température à 100".
Si on refroidit de l'eau niarc[uanl 12, \h ou 20 degrés au-dessus de zéro, elle se contracte jusqu'à ce qu'elle soit à -i"- — 0" (therm. centig.); si on la refroidit encore elle se dilate et se solidifie. Elle occupe alors un onzième de plus en volume qnc l'eau à tl", ce qui e\|tliqiie pourquoi la glace surnage toujours l'eau liquide. C'est à l'augmentation de volume de l'eau lorsqu'elle se congèle, «lu'esl dû le brisement des vases qui en renferment et (|u'on expose au froid.
La congélation de l'eau n'a pas toujours lieu an même degré. En général, on pourra aliaisser d'autant plus sa température sans la solidifier, qu'elle sera plus pure et plus tranquille. Ainsi de l'eau distillée privée d'air peut être refroidie jusiju'à (! degrés au-dessous de zéro, et même à une température plus basse à l'aide de certaines opérations. L'eau ordinaire se con^'èle ordinairement entre 1" — 0" et 2" I|2— 0". L'eau bourbeuse se congèle toujours à zéro. L'eau parfaitement tranquille se congèle plus lentement que l'eau qui e'prouve un léger mouvement. L'expérience suivante prouve <i"iine manière évidente l'influence «lu rejios ou de l'agitation sur la congélation de l'eau : si au moinent oii de l'eau tranquille est sur le point de se geler, on frappe légèrement les parois du vase, à rinsiaiit même la congélation a lieu.
La lumière est en partie rélléchie par l'eau, ce qui faitiju'elle peut jusqu'à un certain point servirdc miroir.
L'électricité n'est pas iiien transmise par l'eau pure; mais si l'eau est salée ou acidulée, alors elle devient bon conducteur du ihiidc électrique. Al lion thimique de Peau sur lesdi//érents eorps. — L'eau peut se combiner avec certains corps, sans les dissoudre, et former avec eux des hydrates. L'eau, ilans «l'autrescas, les dissout sans éprouver de décomposilion et sans les décomposer. Les corps solubles dans l'eau sont très nombreux; ainsi le sucre, la gomme, la gélatine, la plupart des acides, le chlore, l'iode, le sublimé corrosif, uu très grand nombre de sels, etc., sont solubles dans l'eau. Us sont eu général jplusso-
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lubies dans l'eau cliaudc. Nous ne nous occuperons que de l'action de l'eau sur les sels solublcs. Ces sels se dissolvent en général mieux à une température élevée que dans l'eau tiède; aussi lorsqu'on a dissous dans de l'eau bouillante autant de sel qu'elle peut en contenir, laisse-l-elle déposer des cristaux par le refroidissement. C'est à l'aide de ce procédé qu'on opère le plus ordinairement la cristallisation des substances salines. Ces cristaux salins renferment souvent entre leurs molécules intégrantes une certaine (juantité d'eau, qui est connue sous le nom d'e<Ju de cristallisation; c'est à elle qu'ils doivent leur transparence, aussi il suffit de la leur enlever pour les rendre opaques.
L'eau nedissout pas tous les sels dans la même proportion; ainsi ilya des sels trèssolubles, d'autres qui le sont peu, ce qui dépend de leur plus ou moins grande affinité pour ce liquide; cependant il y a des sels qui ont peu d'affinité pour l'eau et qui s'y dissolvent assez bien, les sels efflorescens, par exemple; cela tient au peu de coliésion de leurs molécules.
L'eau chargée de sel acquiert des propriétés différentes de celle qu'elle avait lorsqu'elle était pure, non-seulement de sa saveur et de sa manière d'agir sur l'économie animale, mais encore sous le rapport de l'action qu'exerce sur elle la chaleur. Ainsi, l'eau salée n'entre en élmllition qu'au dessus de 100" — 0" (therm. cent.), température à laquelle bout l'eau pure, et l'ébullition est d'autant plus retardée que l'eau, sous un volume donné, contient une plus grande quantité de sel. D'après cela, si on voulait avoir un bainmarie dont la température serait plus élevée que celui que l'on fait avec de l'eau ordinaire, on n'aurait qu'à <'aire dissoudre dans l'eau une certaine quantité de sel.
La glace agit sur les sels solables d'une manière assez remarquable pour que nous nous en occupions. Lorsqu'on mêle de la glace pilée ou de la neige avec un sel soluble, les deux corps solides deviennent liquides, et il y a production d'un froid plus ou moins intense. Le froid produites! d'autant plus considérable que le sel mélangé avec la glace a plus d'affinité pour l'eau. Ainsi on peut obtenir un froid de 58" au-dessous de zéro en mêlant trois parties de chlorure de calcium (muriate de chaux) avec une partie de neige. On ne ferait descendre le thermomètre qu'a 20" au-dessous de zéro environ, en mélangeant deux parties de neige et une de chlorure de sodium (sel commun).
Il y a certains corps qui réagissent sur l'eau en la décomposant: les uns la décomposent à chaud, les autres à froid. Ainsi, lorsqu'on projette sur l'eau un fragment de potassium (V. Potassium) , les éléments de l'eau se séparent, l'oxigène se combine avec le potassium, et l'hydrogène se dégage. Le fer décompose également l'eau, mais à une température élevée; si on fait passer de la vapeur d'eau à travers de la tournure de fer chauffée jusqu'au rouge, l'hydrogène sedégage encore, et l'oxigène se porte surle fer. Puisqu'il se dégage de l'hydrogène il faut bien
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que l'eau ail été décomposée. D'autres métaux, tels que le zinc, l'étain, etc., peuvent décomposer l'eau, à une température plus ou moins élevée.
L'eau peut encore agir sur certains corps sans les décomposer, mais elle les altère; ainsi elle décompose le nitrate de bismuth, le nitrate de mercure, certaines dissolutions alcooliques, etc.
Préparation de feau pure. Eau distillce. — Pour obtenir l'eau pure, on chauffe l'eau de source ou l'eau de rivière dans un alambic de cuivre; bientôt l'eau se réduit en vapeurs qui viennent se condenser dans le serpentin, et couler ensuite dans des vases disposés pour la recevoir. On doit rejeter les premières portions qui passent, parce qu'elles pourraient renfermer des substances volatiles contenues dans l'eau; on recueille ensuite les autres portions, mais il faut avoir soin de ne pas chauffer jusqu'à ce qu'il ne reste plus d'eau dans l'alambic; car l'eau peut renfermer des matières végétales ou animales qui se décomposeraient par la chaleur; elle pourrait aussi renfermer des sels qui, en réagissant les uns sur les autres, donneraient des produits volatiles. On doit la conserver à l'abri de l'air. On pouri-ait avec avantage délayer un peu de chaux en poudre dans l'eau avant de la distiller.
Nous avons vu que l'eau pouvait dissoudre uu certain nombre de corps, aussi l'eau dont on se sert habituellement ne doit-elle pas être considérée comme de l'eau parfaitement pure : en efiet, elle n'arrive dans les réservoirs où nous la puisons qu'après avoir traversé certains terrains dont elle a dissous quelques-uns des matériaux en plus ou moins grande quantité. Telles sont les eaux des sources, des fontaines et des rivières.
Si les eaux des sources ont traversé des roches siliceuses elles renferment très peu de matières salines; mais il n'eu est pas de même lorsqu'elles ont traversé des terrains d'une autre nature. Ainsi elles renferment un peu de carbonate de chaux, du sel commun, de l'air et de l'acide carbonique; quelquefois elles tiennent aussi en dissolution de l'iiydrochlorate de chaux, du carbonate de soude, du sulfate de potasse et de la silice. Ces eaux sont ordinairement fraîches, limpides, d'une saveur vive fort agréable.
L'eau des viviers, qui est formée par les eaux de pluie et de sources, renferme de l'air, de l'acide carbonique, uu peu de carbonate de chaux, du sel commun; d'autres fois, du sulfate et da carbonate de chaux, des sels déliquescens, des matières organiques, et dans certains ceis, des substances limoneuses qui la troublent.
Les eaux de puits renferment souvent beauconp de sulfate de chaux; elles sont dures, ne cuisent pas bien les légumes, ne dissolvent pas le savon sans produire des grumeaux insolubles, à cause des sels calcaires qu'elles renferment.
L'eau de pluie est de toutes les eaux ordinaires celle qui est la plus pure; elle renferme de l'air, de l'acide carbonique et à peine quelques traces d'au 1res matières étrangères.
Toutes les eaux ne sont jjas également bonnes à boire: pour qu'elles soient parfaitement bonnes,
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il fant qu'ellps soient liiiipidos, vives, inoilorcsot ni'réi's, (lu'i-llcs ciiisi-iit liifii les léfriiiiics et «iissolveiit l)ieii le savon, (|ue leiiilrale irarjreiil les trouMe à peine. S'il en était aiili'enienl elles renferiiieraieiit l>eaueoii|) iriiyilrotlilorales (clili)rures). Il ne faut pas ((u'elles soient forlenienl tronlilées, ni par l'oxal.itf' d'ainninniaiine, (pii sert a in(lii|uer la piésence îles sels calcaires, ni l>ar le nitrate de liaryte, qui dt!iiole la piésence des sullaies.
i'sai;ts. Il est jicu de corps dont les usages soient aussi multipliés que ceux de l'eau. Ou l'emploie dans l'économie domestique, dans les arts, pour faire uiarclier îles machines d'une force énorme quand elle est réduite en vapeurs; à l'état de ^luce, elle sert à faire des nielaufres réfrigérants par son mélange avec du sel; elle est employée dans une foule d'arts industriels; elle sert d'aliment aux végétaux cl animaux, etc. En médecine, l'eau joue un grand rôle: touslesjours les médecins tirent le plus graïul parti de cet agent en l'adminiblrant soit intérieurement, soit extérieurement : àTextérieur, sous formede bains locaux ouïénéiaux, de douclies; on emploie fréquemment l'eau lii[iii(le ou réduite en vapeur, tantôt servant de véhicule à des substances médicamenteuses; on l'appliipie aussi à l'extérieur à l'état de glace. A l'intérieur, on l'administre à l'état liquide ou à l'état de vapeurs, et alors elle est le plus ordinairement unie à des substances médicamenteuses. Très froide, ou même à l'état de glace, on l'emploie dans certains cas d'hémorragie, etc.
Si nous examinons maintenant avec quelques détails l'action de l'eau sur l'économie animale dans l'état sain, nous verrons que son effet le plus innnédiat, lorsqu'on l'introduit par la voie de la déglutition, est d'étanclier la soif, en remplaçant les pertes continuelles de licjuides que nous faisons sans cesse par la transpiration cutanée, pulmonaire, et par d'autres excrétions; et, de tous les liquides, l'eau est certainement celui qui apaise la soif avec le plus d'eflicacité. Unie avec des sucs acidulés, comme ceux de groseille, de citron, mêlée avec un peu de vin, de la bière, du cidre, etc., elle étanclie parfaitement la soif. L'eau aide la digestion en dissolvant, en délayant les aliments; favorise par conséquent, sur eux, l'action de l'estomac et des intestins, et facilite leur absorption. Ce licpiide rend le sang plus lluide, pénètre dans nos organes, Icsassouplit, et rend leur jeu plus facile dans les fonctions qu'ils ont à rem|)lir.
Malgré les avantages ([ue l'eau présenlecon)nie aliment, il ne faut pas en conclure ipi'elle doit cire prise en très grande quantité, car il en serait de cette substance comme de toutes les autres, elle deviendrait nuisilde; les digestions se feraient mal, l'assimilation des alimens serait pervertie, les exhalations et les sécrétions devieiulraieut trop copieuses, et il en résulterait un relâchement et un affaiblissement général.
L'eau, comme aliment, iloil être pris-; froide; l'eau glacée même ne devient nuisible (|ue lorsque l'csiomac est surchargé d'alimens; encore,
dans bien des cas semblables, lavorise-t-cUe la digestion eu ranimant dans l'estomac l'énergie (|u'il avait perdue par la masse des alimens (jui le chargeait.
L'eau cliiiudc cl l'eau tiède, quoi qu'on en ait dit, ne favorisent jias bien la digestion; elles affaiblissent les ori^anes diu'cstifs, et si à la suite d'une folle indigestion les boissons tièdes calment les douliMirs r|ue l'on éprouve dans ré|iigustrc, c'est qu'alors elle agit coiuiuc éuulliente et comme sédative.
L'eau ne perd rien des propriétés bienfaisantes que nous lui avons attribuées dans l'état de la diu'eslion, liirs(|irelleest mélangée avec une petite quantité de li<|uid('s fi'rmentés, comme le vin, la bière, b; cidre, etc. L'addition de ces liijnidcs est même très nécessaire à ct;rtaiiies personnes.
Eau considei-f'e comme incdiramtnt. — Dans les cas de maladie l'eau csl un médicament précieux : c'est elle qui, dans la pluparl des cas, agit ; c'est elle qui agit seule. Ainsi, la tisane de réglisse, de chiendent, de mauve et tant d'autres, n'agissent (|ue par la grande qnantitéd'eau qui les forme; les matières étrangères qu'elles reiifermen! sont en trop petite quanti té et ont trop peu d'action par elles-mêmes pour agir. Il est cependant des cas où l'eau doit être considérée seulement comme le véhicule de certains médicaments trop actifs et dont les propriétés médicamenteuses sont bien établies.
L'eau chaude doit être considérée aussi comme fortement diaphorétique et comme excitant puissamment la sécrétion de riirine.
Nous ne croyons pas devoir nous occuper ici de l'action de l'eau chaude ou froide, introduite par inieetion, ni de celle qu'elle peut avoir dans lelraitementdecertaiues inalailies chirurgicales, telles (|uc les brûlures, \vs fractures, etc. Nous ne parlerons i as non plus de son usage comme ùains ou douches. Nous renvoyons à ces mots.
Nous allons terminer cet article eu donnant quelques considérations sur le choix des eaux dont on doit se servir liabiluelUîment. Nous avons déjà dit que les eaux les meilleures pour boire étaient celles qui reiilérinaienl del'air, de l'acide carboni<|ues, et une peiite <|uaulilé de sels. Nous avons dit aussi qu'il fallait éviter les eaux trop chargéesdi'selscalcaires, ainsi (|ue l'eau déneige, de glace ou l'eau bouillie i|ui ne renferment ni air ni acide carbonique. L'eau des puits, qui renferme beaucoup de sels calcaires cl celle des sources qui présentent le même inconvénient doivent être rejetées; mais l'eau des sources qui a traversé les terrains siliceux est excellente. L'eau des rivières qui coulent sur un lit sablonneux et formé de graviers est très bonne. Celle des rivières «pii coulent lentement, et sur la vase, au contraire, est d'un usage qui peut devenir nuisible, à cause de la quantité de substances organiques qui y séjournent et s'y putrétieiit. Il en est de même des eaux des marais cl des étangs. Si on était obligé de boire de ces eaux il faudrait, avant de s'en servir, les faire bouillir pour en chasser les matières volatiles putrides, les exposer à l'air en les agitant et ensuite les lillrcr au-
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tant que possible sur du charbon, ou ])ien, après leg avoir liltrées sur du sable, les conserver dans des tonneaux cliarbonnés dans leur intérieur. L'eau de la terre et celle des rivières qui coulent dans les grandes villes entraînent avec elles des immondices et les eaux qui viennent des égouts ; elles doivent sul)ir certaines préparations avant d'être bues; aussi on doit les faire llltrcrà travers du sable, des pierres poreuses comme on le fait à l'aide des fontaines dites à lillre, et mieux encore à travers des liltres de sable et de charbon.
Dans^ces derniers temps on a attribué à l'usage de l'eau privée d'air la production d'une maladie qui s'obscrvesurtoutdanslespaysdes montagnes, c'est le goitre, M. ]3oussingault, qui s'est livré à de nombreuses recherches sur ce sujet dans son voyage dans les Cordillières de l'Amérique du sud, a constaté que la propriété que l'eau avait de dissoudre l'air diminuait à mesure que l'on s'élevait sur les montagnes et que la pression barométrique diminuait ; cette cause, jointe à l'usage de l'eau provenant presque immédiatement <lc la fonte des glaciers, a rendu le goitre endémique dans ces montagnes; cependant cet auteur a vu des familles entières échapper à cette maladie en laissant reposer et aérer l'eau qui servait à leur usage (V. Goitre).
Action de Peau à rétat solide sur l'économie animale, (Voyez glace.)
Lesueuh
Professeur abrégé pour I.i cliimio et la médecine légale lie la faculté de Paris.
BAB BLANCHE, Ettii de Goiilarcl, eauvfg/tominci aie [piiarm.), s. f. On donne ce nom à uu mélange et d'eau et d'acétate de plomb ou extrait de Saturne {s. plomb). Voici la formule qu'employait Goulard : Extrait de saturac deux gros, cau-de-vie une once, eau une livre; on prépare Iiussi celle eau avec l'eau-de-vie canq)lirée que l'on met à la place de l'eau-de-vie simple; souvent on ne met que de l'extrait de salurne et de l'eau. Voici encore une formule qui est assez souvent employée pour celle préparation : Acétate de plomb une once, eau vulnéraire spiritueuse une once, eau un litre. L'eau de Goulard est résolutive ; on l'emploie pour panser les contusions, pour donner de l'énergie aux articulations (jui ont subi quelques distensions telles que foulures ou entorses; cependant il est important de ne pas l'employer indifféremment surtout lorsqu'il existe du gonllement et de la chaleur, car dans ce cas elle pourrait bien accroître les accidens inilammaloires. J. B.
EAU DE BOULE [pliarm.) houle de Nanci/.)
(V. Boule de murs,
EAw CÉLESTE [pliarm i). Ou prépare cette eau eu versant dans une solution de nitrate ou de sulfate de cuivre ime quantité assez considérable d'annnoniaquepourdissoudi^ le précipité d'oxide de cuivre qui s'est formé par l'addition des premières portions d'ammoniaque. Celte eau qui a reçu sou nom de Ja belle couleur bleue qu'elle pré •
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senteest quelquefois employée commecoUyre excitant; mais les pharmaciens s'en servent le plus ordinairement pourcolorer eu bleu l'eau qu'ils mettent dans les grands llacons qui sont sur le devant de leurs ofticines. J. B.
EAU DE CHAUX [pliarm.). (V. Chaux.)
EAU DE COLOGNE [plturm.). L'cau de Cologne est ]dutol employée couune cosmétique que connue médicament, il est même iuiporiaut de se délier des admirables vertus que lui donnent les prospectus des marchands. Celle eau ipii est un mélange d'alcool et de diverses huiles essentielles est fort excitante. Ou ne doit en faire usage que pour la toilette; voici une formule que nous recommandons à nos lecteurs parce cpi'elle procure une eau de Cologne très suave comme odeur , et c'est la qualité qui doit la faire le plus rechercher pourl'usage que nousindi(|uons.
Huile essentielle de bergamolte une once 1|?.
de citron de Portugal
deux gros.
Id.
Id.
Id.
(ni gros \\1.
un gros.
dix gouttes.
cinq litres.
— de Lavande de; romarin
— de cédrat
— de Néroly
— de rose Alcool à 26 degrés
On mêle et on agite, et l'on laisse les diverses substances se mêler plus intimement pendant quelques jours; après cette époque si l'eau est un peu louche ou lillre dans uu iiltre de papier placé sur un entonnoir.
Le Codex indique sous le nom d'alcoolat de citrou composé une eau de Cologne moins agréable ([ue celle-ci. Il existe du reste un assez grand nombre de niodillcai ions à la formule que nous venons d'indiquer. J. B.
EAU FERRÉE OU cKALiBÉE (pliurm.). Eau qui contient du carbouale de fer, ou dans laquelle on éteint à plusieurs fois nu fer rouge; celle boisson est Ionique. (V. Fer.)
EAU roRTB (chim.). (V. Acide vitric/ue.)
EAU GAZEUSE (pZ/ûrm.), s. f. (V. Eaux minrraies artificielles )
EAU IODÉE {pharm.). (V. Iode.)
EAU DE JAVELLE [chim.). C'cst UU clilorure
de potasse. (V. CIdote.)
EAU DE LucE [pharm.), s. f. C'est un liquide laileux d'une odeur forle, d'une saveur acre et caustique danslaquelle l'aminoniaque entre dans une proportion notable. Voici sa composilion : On prépare une teinture avec huile de snccin rectiliée trois gros, baume de la Mec(]ue deux gros et alcool une livre. On verse goutte à goutte vingt grains de celle teinture sur quatre gros d'ammoniaque rectifié à vingt degrés, et l'on conserve pour l'usage dans un llacon bouché à l'émeri. On emploie celte eau à la dose de deux ou
trois goMllcs dans un peu »l'cau, dans les rvanoiiissenu'iits, ihins les nioisuics d'aniiiianx vciiinuii\; ou l'a niciiic iiri|)loyi»'iioiir taiiUriscr ces im.iMins; mais il Naui iimiix dans te cas inijd.iN II- l'ainniiinia.(iic pur ii conA-ntré. L'eau du l.uce est sliniulautg el sudnnli.pie et eouvieul toutes les l'ois <|u'il faut lulérienieiuent stimuler le syslèiue nerveux. j. j».
BAn DB MÉLisas i/i/itirm.), S. l. /ùiii(/,s cmvus. C.elteeau se prépare avec trois onccsde chacune des sul.>ianies ci-dessous :
cannelle concassée,
girolles,
noix muscade,
semence d'anis ,
semence de coriandre,
écorcesècliede citron.
Onfaitinacéreràpart chacune de ces substances pendant trois jours dans deux livres d'alcool à '22 dciçris et l'on distille également à part et au haininarie; la distillation doit être continuée jusqu'à ce .|ue le liquide ne s'écouleplus de l'alamhic que goutte a goutte.
On distille ensuite de la nièmemanic-rc et dans la même proportion ai.rèsune macération de trois a quatre jours trois onces des plantes fraîches ci-dessous pour deux livres d'alcool à T^ degrés :
Angélique toute la plante
romarin \
marjolaine
hj'ssopc
thym
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feuilles et fleurs sans la ti^e.
On prend ensuite et à part de la mélisse fraîche récoltée dans le mois de mai ou de septembre; on la mélange dans la proportion de trois onces pour deux livres d'alcool et on la distille de la inème manière, après macération ; on doit distil- 1er de cette plante dans une proportion é^ale à la totalité de l'une des quantités de li(juide si)iri. tueux exprimées plus haut.
Lorsque toutes ces préparations préliminaires ont ete faites et que chacune des substances est renfermée dans des llacons à part on opère le
mélange suivant dans trois vases et dans les proportions ci-dessous :
Vase no 1 .
3 litres.
Alcool de cannelle de gérofle de muscade
d'anis , ,^
de coriandre 3 „
de citron 0 j
mêlez et bouchez convenablement.
ô centilitres.
Vase n» 2.
Alcool d'.inaéliqnc Ki litres, de romarin (!
de marjolaine 7 d'hyssopc 8
0 centilitres.
de thym 7 „
• le sauge i:, „
mêlez et bouchez de la même manière;
Le vase u. 3 contiendra seulcmcnl l'alcool de nielissc.
Lorsque l'on voudra faire l'eau de mélisse j1 landra enhu opérer te dernier mélange ; du vase n. 1, contenant les
/"'"'"•'"-•*• . .■.lil.....cenl.l.
•lu vase n. J , contenant les
herbes odorantes, -, „„
du vase n. 3, contenant la
mélisse, ,, 05
011 niélc ces proportions et on ajoute un litre li'' U eau qui est la di.xieme partie du poids; on y ajoute également la «d» partie de sucre, l'on mélanire et 1 on distille de nouveau au bain-inarie jusqu'à ce que les quatre cinc|uièines du poids total soient passes dans le récipient.
Cette recette qui a l'inconvénient d'être extrêmement conij.liquée est celle que les carmes eni-
l'Iovaientponrla préparation deleureaudemélisse qui jouissait d'une si grande réputation, et nous avons cru faire plaisir à nos lecteurs en laconsignantici. Quant au.x propriétés, elles sont les mêmes que toutes celles des eaux s])iritueuses (tout nous avons déjà parlé; on considère celle eau comme tonique, vulnéraire, stomachique, digesiive. Mais nous croyons qu'il faut beaucoup rabattre de ces merveilleuses propriétés. J. 1!.
BAD DB MER illump.). S, f. (V. Mtr.)
BAn PHAGÉDÉNiQuB(;?A(7r7n.), S. f. C'cst un liquide louge-jaunàtre que l'on obiicnl en versant une solutionde sublimé corrosif ou deuto-chlorure de mercure dans l'eau de chaux. Ce corps se décompose et donne lieu à un niélan!ïcd'oxiderou''e demercure, d'hydrochloratc dechaux et d'eau de chaux qui toujours est en excès; la dose de deutochlorure varie de deux à trois grains par once d eau de chaux. L'eau phagédénique est employée pour laver les ulcères de mauvaise nature et surtout les ulcères vénériens; cette eau est délersivc et légèrement caustique. (V. Mercure.) J. 13.
EAU DB RABBi, [phami.), S. f. C'cst un mélange de trois parties d'alcool rectilié et d'une partie d'acide sulfurique concentré à f.Gdc-rés; on l'ad. ministre à la dose de quelques gouttes dans les tisanes et les potions; on porte quelquefois la dose a un demi gros; cette préparation, qui était regardée comme antiputride et antiseptique, est excitante et astringente; on l'administre quelquefois dans les lièvres de mauvais caractère; pure, elle est un puissant siypiique qui peut arrêter avec facilité les hémorrhagies capillaires et celles des petits vaisseaux. (V. Acide sulfurique.) J. B.
BAU-BB-viB, 8. f. C'est l'alcool e'tendud'eaa et marquant IS à 23 degrés. (V. Alcool.)
EAU VULNÉRAIRE BPIRITnEn3B('/;//arW.), S. f.
Ou a aussi donné a celte eau le nom dcait d'ar-
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quehusade. Cette eau se prépare avec les feuilles elsorauiités sèches de :
sauges Angélique taiiaisie absinthe fenouil
menthe \ -, ,
hyssope \ ^^' '^''^''"^ ™«
thym / °"'^«-
camomille romaine origan calainent marjolaine lavande
que l'on distille au bain-marie avec six litres d'alcool à 22 degrés.
L'eau rouge se prépare avec les mêmes plantés (jue ci-dessus, mais que l'on prend fraîches, on y ajoute :
romarin , sarriette , serpolet , mélisse, basilic, rue,
millepertuis.
Ces substances ainsi que les précédeiites doivent être employées à la dose d'une once chaque pour deux livres d'alcool; l'on fait simplement infuser et l'on colore ensuite avec les feuilles de coquelicot ou un peu de cochenille. Ces liqueurs sont employées à l'extérieur comme résolutives; dans les contusions il faut, lorsqu'on en fait usage, qu'il n'existe point de symptôme d'inflammation ou de plaie, car dans ce cas leur action serait plus nuisible qu'utile. On l'administre aussi à l'intérieur à la dose d'une cuillerée dans un verre d'eau comme vulnéraire; nous pensons que dans ce cas son emploi' présente plus d'inconvénient qu'il ne saurait faire de bien; il est toujours convenable de ne pas se fier à ces moyens et d'appeler un médecin danslescontusions graves que l'on peut éprouver. J. B.
EATTX DISTILLÉES (pharm.), s. f. p. On nomme ainsi le résultat de la condensation , opérée dans des appareils convenables, de la vapeur de l'eau portée à l'cbuUition , soit seule , soit en contact avec des substances dont on veut recueillir en même temps les produits volatilisables.
Cette déncJinination ne doit s'appliquer qu'aux produits aqueux; aussi ne sera-til point ici question de certaines préparations obteinies par distillation , que le vulgaire a improprement nommées eaux, telles que Veau de mélisse , Veau de Cologne, etc. [V. ces mots), bien qu'elles soient réellement des produits alcooliques.
Nous allons exposer d'une manière générale leur préparation et la manière de les conserver; indiquer les procédés particuliers et les proporlionspar lesquels on obtient un petit nombre des plus connues et des plus employées, leurs caractères, les falsilications qu'on leur faitsubiret enfin leur usage médical.
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Appareils et modes de distillation. Les appareils de disiillation sont la cornue, vase en verre à panse large et de forme ovoïde , dont la partie supérieure s'allonge et s'effile; elle est repliée de manière à aller s'adapter latéralement à une allonge ou à un ballon, aussi en verre , dans lesquels s'opère la condensation des vapeurs formées par l'application du calorique aux liquides placés dans la panse. La cornue ne s'empidie que rarement à la préparation des eaux distillées.
\Jalambic est un appareil formé de plusieurs pièces ordinairement eu cuivre et en étain. La cucurbite en est la partie inférieure; elle est posée sur le foyer et reçoit directement l'action du feu; lorsqu'on y place immédiatement les liquides et autres substances sur lesquelles on doit opérer, la distillation est dite à Jeu 'nu. Sur la cucurbite s'adapte le doine ou chapiteau , pièce hémisphérique s'ouvrant latéralement pai- un conduit d'abord fort large et qui va diminuant jusqu'au .f*;-pentin , long tuyau d'étain qui se courbe plusieurs fois sur lui-même et serpente ainsi de haut en bas dans un seau en cuivre , (]ue l'on tient rempli d'eau froide ; c'est dans le serpentin que se condensent les vapeurs du liquide en ébuUition dans la cucurbite; c'est à la partie inférieure que s'échappent et que l'on reçoit les produits de la distillation.
Entre la cucurbite et le dôme on interpose quelquefois une autre pièce creuse , qui plonge dans la première et reçoit l'impression du calorique communiqué par l'eau que l'on y entretient en ébuililion, c'est le bairi-marie , il est destiné à recevoir les substances que l'on ne veut pas soumetire immédiatement à la chaleur transmise par le foyer; il est d'un fréquent usage pour les distillations alcooliques; maison l'emploie rarement à la préparation des eaux distillées, excepté lorsqu'on lui a fait subir la modification dont nous allons parler.
A la partie supérieure de la cucurbite on adapte un conduit qui reçoit les vapeurs aqueuses qui s'en échappent et va les porter, par une ouverture latérale pratiquée au bain-marie, au fond de ce dernier vase ; les matières à distiller y sont placées sur un diaphragme percé de trous ; les vapeurs d'eau les traversent ainsi , entraînant avecelles, sans altérations, leurs parties volatiles et odorantes. Ce mode de distillation, dit à la vapeur, doit être préféré dans la plupart des cas; on a quelquefois employé pour y arriver des moyens dispendieux et compliqués ; le simple et ingénieux appareil que nous venons de décrire a été donné récemment par 5L Soubeyran , et il atteint parfaitement le but jiroposé.
Préparation des «aux distillées composées (hydrolais). Nous avons dit qu'on les obtenait en mettant en contact avec l'eau en ébullition certaines substances dont on désirait extraire les principes volatilisables à cette température ; ce contact peut être médiat on immédiat , c'est-àdire que les matières sur lesquelles on agit sont plongées dans l'eau même ou disposées de manière a être seulement traversées par la vapeur ; ce dernier mode , à quelques exceptions près , que
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nous indiqiirrons plus bas, est gcncralunient préféré piu'c'i' (ju'il (loiiiie un proiliiil plus suum' cl de plus loii^'-uo l'ousi'rvatiiiu. l'iii l'Iii't , les suiislauees i[ue l'on lient plongées il.iiis l'eau, bi elles se trouvent en contact avec les parois du vase dislillaluire , y éproiivi'iil l'aclion d'nue l'oilu chaleur (|ui les altère et C(iunuuin<|ue a l'eau ilistillée une odeur désagréable qui diminue ou s'efface, il est vrai, aubout d'un certain temps, tandis que par l'autre mode on les obtient inniiéiliatemcnt avec toutes les propiiélés désirables. Cependant le mode de dislillaliou à la vajieur, à cause des appareils un peucoinplicpiés cpi'd exige, n'est ]>us encore le plus géneraleuuiU suivi dans les opérations en grand ; on diminue l'inconvénient que présente la distillation à l'eu nu en renfermant les substances <|u'ou y soumet dans des dia|ibragmes en fer blanc (leicés de |)elils trous, ou mieux eiuore en toile nu^talli(|ne , (pii empêchent tout conlacl avec les ])urois de l'alambic; enlin lors(|u'on n'a aucun de ces moyens à sa disposition , il faut garnir le fond de la cucnrbilc d'une claie d'osier ou même de simple paille.
Les plantes ou parties de plantes , que l'on soumet à la distillation, doivent, à un petit nombre d'exceptions près, être prises encore fiaiches et il répO()ue de leur végélalioii où elles se trouvent le pluséminemmenl pourvues de l'arôme (|ui leur est propre; on les nioiule soigneusement, on les incise, s'il eu est besoin , et même quelquesunes d'entr'elles qui sont peu ou point odorantes et abondamment pourvues de sucs aijueux , tels que la bourrache, la laitue, etc., sont ordinairement pilées. Les parties sèches et dures de plantes comme les bois , les écorces , les semences , doivent être concassées et mises en contact avec l'eau , au moins vingt-quatre heures avant de procéder i la distillation, alin iiu'elles soient bien pénétrées par le liquide et qu'elles puissent lui céder plus facilement leurs principes volatils ; hors ce dernier cas , lorsqu'on doit agir à feu nu il y a avantage à ne plonger les plantes dans l'eau que lorscpie celle-ci est déjà en ébullition.
La quantité d'eau à employer iloit varier selon la quantité de produit à obtenir , la nature des substances soumises à la distillation et la forme des vases dislillaioires; mais clic est toujours calculée de manière à ce que le résidu de l'opération reste baigné dans une assez grande (luantitê de liquide pour en prévenir l'altération par l'action de la chaleur.
Toutes ces précautions étant prises et les jointures des vases bien lutées avec des bandes de papier collées , on commence à distiller en allumant ou continuant le feu sous la cucurbitc , en même temps <|u'on dispose un courant d'eau froide pour tenir continuellement le serpentin ou réfrigérant à une basse température.
Les premiers produits obtenus sont les pins odorants et les plus chargés triiuile essentielle lorsque la substance soumise à la distillation en contient. Le liquide qui passe ensuite devient de moins en moins aromatique , jusqu'à ce qu'enlin il cesse de l'être toul-à-fait ou ne conserve (ju'une désagréable odcurd'empyrcume; il faut cesser la
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distillation avant qu'elhe soit parvenue ù co terme.
Le produit à obtenir est relatif au poids et il la nature aromatique de la substunce employée; ainsi les Mibstaiices sèches très odoranteh, telles (|Ue la cannelle, les racines d'année, d'angéliqne, de valériane, etc. , donnent un produit en eau distillée triple ou <|uadruple de leur propre poids.
On tire un produit double du jjoids de la JUiir iCoran^tr, des rosta, des semences tTaiiis , dc/itnouil , des sommités de menthe /joivrée et autres analogues. Les plantes moins odorantes, telles ijtie le lilldil, le mclilol, Vannoise, etc. , ne doi; nent (lu'une ijuantilé d'eau distillée égale à leui propre poids ; enlin ou ne relire que moitié seulement des plantes dites inodores, telles que la lailiir, \g plantain, la /voH/rat /re. Ce procédé, selon la ieniar<|ue de M. finibourt, est j)référable à celui <|ui consistait à retirer poids pcuir poids et ensuite à rccohoherccf, eaux, c'est-a-dire à les redistiller sur une nouvelle quantité de plantes ; le premier produit s'altérait en partie pendant cette seconde distillation.
Nous avons dit qu'on devrait généralement préférer distilleries plantes vertes; il en est quelqnes-niies cependant qui, séchées, donnent un meilleur produit; ce sont, d'après RL Soubciran, les Heurs de tilleul , de sureau , de mélilot , les feuilles de lierre terrestre ; nous devons aussi au pliarinacien distingué, dont nous venons de citer le nom, un travail duquel il résulte que, bien que le mode de distillation à la vapeur doive être généralement suivi lorsqu'on possè' le un appareil eoiivciiablc. il a reconnu que plusieurs substances faisaient exception et devaient être distillées au milieu de l'eau; ce sont, d'après lui , les amandes amères,\ccocklt'aiia, Xiicresw», la laitue, les semences de moutarde, la racine de raifort.
Des signes au.rcjucls coi reconnaît la bonne qualité des eaux distillées, et des falsifications qu'on leur fuit subir. Nous n'aurons point à nous étendre, dans un ouvrage de la nature de celui-ci , sur la composition cliimi(iue, d'ailleurs fort iiicerlaiiic, des eaux distillées; elles doivent presque toujours leurs propriétés et l<;ur odeur aux huiles essentielles, mais encore ne connaît-on pas bien dans quel état ces dernières s'y trouvent lorsqu'elles n'y sont pas simplement suspendues; il est d'ailleurs des plantes tout-à-fait inodores , dont on n'a pu extraire jus<iu'ici aucune huile essentielle , et qui donnent cependant des eaux distillées d'une odeur très prononcée. Telle est la laitue.
En général, et sauf le cas dont nous venons de parler , les eaux distillées doivent représenter exactement l'arôme de la plante qui a servi à leur i)réparalioii ; c'est là le meilleur caractère de leur luinne préparation ; elles doivent être incolores, limpides et quelquefois tout an plus légèrement laiteuses , telles que l'eau distillée de cannelle, etc., lorsqu'elles contieuuentde l'huile essentielle en suspension.
Celles qui ont été mal préparées ont une odeur désagréable d'cmpyreumc, laissent percer quelque arôme étranger, ou u'cn out qu'un très faible
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lorsqu'onn'a passai vilespropor lions convenables.
Les eaux ilislillrcs, lro[) ancionnenienl pré|iarées, devienneiil Iroiildes, colorées, lilanles, mucilagincnses; diverses espèces de végétalions se développant dans leur sein, elles perdent toul, à fait leur arôme ou contractent une désagréable odcurdeputréfaclion; leseaux distillées des. plantes inodores sont phissujelles (jueles autres àoffrir ce dernier inconvénient ; elles se décomposent en peu de temps, surtout lorsqu'elles ontélé très chargées; les luiiles essentielles paraissent èlredes agents conservateurs des eaux distillées.
Cependanton doit se délier d'un genre de fraude qui consiste à fabriquer ou plutôt a imiter grossièrement les eaux distillées de toutes espèces , eu dissolvant directement dans l'eau les huiles essentielles; nous avons dit que la composition chimique des eaux distillées était fort mal connue; cependant il est certain qu'elles contiennent d'autres matériaux que les huiles essentielles ou que les éléments de celles-ci s'y trouvent dans un état différent d'arrangement moléculaire; quelques-unes d'cntr'elles ne représentent pas exactement l'aromc de la plante ou de l'eau distillée dont elles ont été extraites; elles ne peuvent donc le communiquer à leur tour ; tel est le nàoli ou huile essentielle de fleurs d'oranger ; elle est cependant celle qui est le plus souvent appliquée à l'espèce de fabrication dont nous parlons; un odorat un peu exercé sufllt pour faire distinguer et rejeter les eaux defleur d'oranger ainsi préparées.
La grande consommation qui se fait de cette eau et l'importance de son emploi médical nous engage à signaler une autre qualité inférieure très répandue dans le commerce sous le nom Xeaii de fleurs d'orange triple de Grasse ou de Malte. Ce sont presque toujours des eaux fabriquées sans soin dans le Midi avec un mélange de feuilles et de fleurs d'oranger , et apportées ici dans des vases en cuivre qui peuvent leur communiquer des propriétés nuisibles ; en général , et quoiqu'il n'y ait pas de raison absolue pour qu'il en soit ainsi , les eaux de Heurs d'oranger distillées avec soin dans le Nord de la France leur sont bien préférables.
Conservation des eaux distillées, hcs eaux distillées doivent être conservées dansun lieu frais, à l'abri du contact de l'air et de la lumière. Les vases doivent être bien remplis et bouchés avec des obturateurs en cristal ou toute autre substance non susceptibles de communiquer uneodeur ou une saveur désagréable aux eaux distillées.
Cependant quelques eaux distillées très aromatiques telles (jue les eaux de fleurs d'oranger, de roses, de menthe poivrée, conservent longtemps tout leur arôme en recouvrant seulement de papier ou de parchemin l'ouverture des vases qui les contiennent. D'autres , telles que celles obtenues des semences des orabellifères , l'anis, le fenouil, etc. , perdent en peu de temps toute leur odeur dans des vases débouchés ; les eaux distillées des plantes inodores se décomposent rapidement au contact de l'air. Enfin une autre remarque fort inqiortante à faire pour la conser- \atiou des cauj. distillées, c'est qu'où ne doit les
renfermer (|ue dans des vases dont les parois aient été déjà lavées avec de l'eau distillée pure; la plus petite quantité d'eau de rivière ou de fontaine occasionne quelquefois dans les eaux distillées composées une espèce d'altération qui y développe une matière gélatineuse , non encore examinée, mais analogue pour la consistance et l'aspect à l'acide pectique.
Emploi médical des eaux distdlces. Les eaux distillées sont des médicaments qui s'emploient intérieurement et extérieurement. Les premiers sont ordinairement des excitants antispasmodiques ou des calmants. Les eaux distillées de laurier cerise, A'amandes amcrcs, ont une activité qui pourrait être dangereuse , si elle n'était dirigée d'une manière prudente ; leurs propriétés sont analogues à celles de l'acide prussique dont elles renferment les éléments; l'eau de cerises nôtres possède les mêmes qualités , mais moins énergiques. Les eaux de fleurs (j[ oranger , de menthe, de tilleul , sont d'agréables aromates et d'utiles antispasmodiques ; les eaux de cannelle, iVanis, defenouil , sont de puissants excitants; l'eau de laitue est calmante , ses propriétés dont on a quelquefois douté, ont été récemment constatées par des expériences thérapeutiques faites par M. Martin Solon, avec un sirop préparé avec de l'eau de laitue très chargée ; essayé comparativement avec le sirop de têtes de pavots , il a paru produire les mêmes effets à dose plus élevée. Certaines eaux , comme celles de chardon-bénit , de chicorée, de bourrache , etc., semblent tout-àfait inertes; ce n'est que par une fausse analogie <iu'on prescrit dans des potions diurétiques l'eau distillée de pariétaire , plante qui doit ses propriétés à un sel tout à fait fixe , le nitrate de potasse.
Parmi les eaux distillées , destinées à l'usage externe , l'eau de semences de moutarde est un actif rubéfiant, les autres sont ordinairement employées en collyres ou en injections ; ce sont les eaux de/Wf, de laitue, ùcmélilot; l'eau de bleuets a joui d'une telle célébrité pour les maladies des yeux qu'elle a fait donner à la plante dont on l'extrait le surnom de casse-lunettes ; elle est tombée aujourd'hui dans un oubli très mérité. Une habitude routinière fait encore prescrire souvent l'eau de plantain, végétal inerte dont la réputation a été faite jadis par quelques ridicules légendes, et qu'il est bien désirable devoir les médecins et le public abandonner , pour des moyens plus rationnels et plus sûrs.
Vke, , , :,
Pharmacien, membre de la Société de Pharmacie de Paris.
EAD3C miNÉRALBS, [thérap. ctchim.). On entend généralement sous la désignation d'eaux minérales des eaux qui contiennent des principes particuliers doués d'une action plus ou moins marq\téc sur l'économie animale; toutes les eaux, si l'on ne prenait l'expression de minérale que dans sonacceplion la plusabsolue, devraient recevoir cette désignation, car l'eau est rangée par les naturalistes dans la classe des minéraux, et
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toutes les eaux ilcs sources ou tics lleuves qui sont à la surfaci- ilc la tcnc contic-niK'iit en ilissolulimi une |)i'<>|Kit'ti(iii plus un moins variable «le i orps élianircrs , c'est niènic a celte cause que l'on iloit attriltner les diverses qualilés île l'eau, <|ualili's i|ui varient suivant les localités. Mais comme nous l'avons in(lii|ué dans noire (lélinilion, il faut que les eaux jouissent d'une |)roprieté mai'(|uée et que les])rincij)esétranirers i|ui entrent dans leur composition, et que l'on nonunail autrefois |irinci]u's minéralisaleurs pour indiquer ipic c'était à eux qu'elles devaient leur action, soient dans une proportion assez, notable pour que l'on leur donne la qualilicution d'eaux minérales.
i/usage des eaux minérales remonte à la plus liante antiquité; ce inédicameul a dû s'offrir un lies ]ireiniers à IMiomiiic, la iialiire en avait f.iit tous les frais et le hasard en a indiqué les propriétés. C'est surtout sous la forme de bains ipie les eaux minérales étaient employées par les anciens, la plupart de nos sources les plus accréditées conservent encore des vestiges qui indiquent le luxe et la inagniliceiicc que les romains déployaient dans la construction de IcuvAl/iennfs; Vichy, Néris, Luxeuil, Aix , lîai^nèrcs de Ludion, etc. , présenleiilde ces ruines (|uiallestenl l'importance que l'on attachait à ces bains, et les bienfaits que l'on relirait de leur usage; Vichy et Néris sont parmi les établissements thermaux que nous venons de citer ceux dans lesquels on a retrouvé le plus de reste des constructions romaines. Nous n'entrerons point ici dans des détails sur les bains des anciens et sur les diverses pratiques auxquelles ils se livraient; ces considérations, qui n'ont de valeur cjtie sous le rai)p»rt historique, nous éloigneraient de notre sujet et n'auraient pour résultat que de satisfaire un sentiment de curiosité sans ajouter quelques lumières an sujet que nous traitons; ces bains d'ailleurs, il part les soins qui les précédaient et surtout ceux qui lessuivaient, étaient analogues aux nôtres; c'étaient delargespiscines, en marbre le [lins ordinalreinenl, dans lesquelles on prenait le bain en commun; des étuves formées par la vapeur qui se dégageait de l'eau thermale où l'on prenait des bains de vapeurs à peu près semblables à ceux qui s'administrent encore dans les mêmes établissements. Les douches seules n'étaient point à cette époque en usage, car leur inveulifui ne remonte pas à un temps très éloigné.
L'usage des eaux minérales Sf; perdit avec la civilisation romaine; sans doute que la.difliculté des voyages et surtout leur peu de sûreté ipii furent la suite de la division politique de notre pays après l'invasion des barbares, contribua à l'abandon des thermes qui étaient si nombreux dans la fjaule, et que le luxe des empereurs avait décorés avec tant de soin. Ces établissements furent détruits par les barbares i|iii croyaient abattre bien plus sûrement la domination romaine en renversant les monuments qui attestaient sa puissance et la supériorité de sa civilisation, et les iJéesreligicu.seset ton tesspéculalivcs qui |)lus tard s'emparèrent de la société nouvelle ne jiermirciit pasdepcnscr_^à récdiûcr ccsmouuiiienls détruits.
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Cependaiit l'usaire des eaux minérales ne dis- ]iariit pas compU'-temelit pendant celte longue périodt'd 11 inoveii-àge:qurlqiics sources coiilinuaicnt a élre fiéi|uentées; placées sous l'invocation d'un sailli, sous la proleclioil «l'une chapelle, elles devenaient un sujet de pèlerinage , on y allait pour obtenir la giiérison d'une maladie ancienne; et le creux d'un rocher, l'ombrage d'un vieux arbre, remplaçaient les piscines de marbre et les riches poriii(iii's. Ce n'est (pie dans des temps très voisins lie nous que l'on est revenu a l'usage très fi'équent des eaux niini'rales. Hordeu , en exaltant outre mesure les propriétés des Kaux lionnes , a contribué à ramener l'attention sur un agent thérapeutique dont on a reconnu depuis la grande eflicacité. Avant lui cependant les eaux minérales n'étaient pasconqilétemeiit abaniloiiiiées. Montaii'iie nous apprend qu'il allait souvent prendre lies bains dans les Pvrenées, à linnifiex , aujonrd'iiui IJagnères «le LikIiom, et la cour de Navarre sous .Jeanne d'Allirct, la mère de Henri IV, allait aussi passer une partie de l'été pour prendre les bains à lionnes; on dit également que les blessés de la l)ataille de Pavie furent envoyés an même lieu pour y guérir des suites de leurs blessures.
Aujourd'hui nos établissements thermaux vont nombreux et placés sons la piot«'ctioii «lu gouvernement ;ceux mêmes «[ui appartiennent :i des villes ou à des particuliers sont soumis au contrôle de l'administration supérieure, qui nomme un méJccin-inspccleur chargé d'en diriger l'emploi et de veiller à leur conservation. Des rapports sur les résulta ts obtenus par les eaux doivent être annuellement adressés au ministre qui les transmet à l'acailémie de médecine; celle-ci est chargée de les classer et d'en déduire les résultats généraux qu'ils peuvent présenter.
Considérations ç,èologiques sur Us Eaux Minéru les .-^l^cscAi^Q la France est richecn sources minérales, c'est principalement au pied des grandes chaînes demonlagnes (|ui le traversentou qui forment les frontières que se font remarquer le [tins grand nombre de ces sources; ainsi les l'yrénées , les Alpes, les ^'osges, lesCévennes et la chaîne du Cantal en contiennent un grand nombre; le reste du sol présente également des sources qui renferment «les produits minéraux, et il n'est aucun point «lu terril«>ire qui en soit al>solunieiit privé; mais les qualités particulières «pii se remarquent dans les localitésquenousavonstrabord signali'-es «loniicnl une importance bien grande aux sources que l'on y remarque ; car toutes ces sources sont généralement thermales, c'est-à-dire qu'elles sont douées d'une chaleur pinson moins consi«lérahle: cette chaleiirqui varie depuis quelques degrés au-dessus de la t«'nipérnture moyenne des sources, c'est-à-<lire de I "J à 1 •) degrés, s'élève qiiel(|iiefoisjus(prà la clialeurde l'eau bouillante. Celle propriétéde la ihermalité des eaux est «le la pliisgrande importance en thérapeuticjue; car on ne peut élever arliliciellement la température d'une eau minérale froide sans amener ((uelques modilitationsdans les priiicipesquila conslituent; c'est ce «plia lieu toutes les fois «|iie l'on veut administrer en baiu les eaux sulfureuses froides
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et que l'on est obligé île les échauffer par des moyens artificiels.
Cliaque varic'ié géologique du sol donne lieu à des produits minéraux particuliers, et comme c'est dans le sol que les eaux puisent leurs principes niiuéralisateurs , ces princijjcs doivent nécessairement varier avec les diverses couches que traverscnl les eaux. Non seulement ces variations ont lieu par la dissolution que l'eau opère des substances qu'elle traverse; mais il se lait encore dans le sol des décompositions et des compositions nouvelles ; des substances qui sont ordinairement insolubles dans l'eau le deviennent par r.'icliou de certains corps qui agissent comme modillcateurs, et les eaux ne surgissent le plus ordinairement à la surface du sol qu'après avoir éprouvé des changemens et des mutations qui en fout des composés <|ue l'art ne peut jamais imiter d'une manière toul-à-fait complète.
Un des phénomènes qui excite à un plus haut point la curiosité et qui a le plus déterminé les recherches des savans est celuidela thermalité onde la chaleur des eaux minérales. Bien des hypothèses ont été hasardées ponrexpliipier ce phénomène que l'on attribuait tantôt à la décomposition qui pouvait s'opérer dans l'intérieur des couches profondes de la surface delaterre parmi les corps qui s'y trouvaient mêlés, et tantôt à ', l'action d'un feu souterrainprodnit par lesvolcans; -celte dernière opinion qui fut rejetée pendant ■long-temps, puisque l'on trouvait des sources thermales dans des lieuxoù l'on croyait qu'il n'avait jamais existé de volcans, a repris faveur aujourd'hui, et c'est même la seule explication que l'on donne de la haute température de ces eaux. Les calculs du célèbre Fourier et les expériences des savans modernes paraissent avoir démontré l'existence d'un feu central qui avait été indiqué d'une manière si brillante par le génie de Buffou, mais i|ue le défaut de preuve avait fait rejeter par les savants de son époque. Aujourd'hui il parait démontré que la terre est un globe refroidi dont lecenlreest encore en ignitioii;c'estceque prouve l'accroissement de température qui a lieu à mesure que l'on pénètre dans ses profondeurs et l'on détermine cet accroissement d'une manière tellement exacte que l'expérience vient vérilier ce (|ui avait été indiqué par le calcul. Les montagnes, d'après les idées de nos géologues qui ont loi'S adopté le système que développa il y a peu d'années M. Elie de Beaumonl, seraient le résultat du soulèvement des-conches extérieures et solides du globe [lar le feu central qui, lorsque les efforts se seraient trouvés trop violents, auraient )iroduil des déchirements: de là les volcans qui sont les bouches de cette immense fournaise ; de la encore les trendilemens de terre qui sont produits par les efforts puissants des corps gazeux qui se dégagent des entrailles du globe.
Ces explications, qui paraissent avoir tout l'intérêt du roman tant elles sont simples et parlent vivement il l'innigina lion, son t,nousdevons le dire, acceptées au jouicrhui par les sa vaut s, et elles sont même juslihées par l'expérience et les explorations scieutiliques; ainsi ou a reconnu l'cxislencc
d'anciens volcans dans la plupart de nos principales chaînes de montagnes, et on avu à la suite de tremblements de terreou d'une manière insensible desexhaussementsdusolse produire, témoin cette île Julia (|ui apparut sur les côtes de Sicile en 1830 et qui fut bientôt abiinée dans les flots.
L'explication de la chaleur des eaux thermales devient facile avec ce système ; car toutes les fois que l'eau aura pénétré à une grande profondeur, elle devra se trouver en contact avec des couches dont la température est très élevée, et sa chaleur sera d'autant plus grande <àsa sortie du sol q u'elle aura pénétré à une plus graiule profondeur, en nyant égard aux chances de refroidissement ([u'elle a pu éprouver dans son cours. Or il se présente dans les pays de montagnes un fait qui explique facilement la thermalitédes sources que l'on y observe; le sommet de ces montagnes, qui est élevé de trois à quatre raille mètres et souvent même beaucoup plus, se trouve formé du terrain qui, à l'époque du soulèvement, était de niveau avec la vallée; le centre doit donc se trouver formé en partie par des couches qui ont leur analogue à une grande profondeur dans le globe; ou bien si, comme c'est [)lus probable, les montagnes présentent de grandes cavités, ces cavités doivent avoir une température semblable à celle des couches qui les environnent ; on doiten conclure que la base centrale de nos montagnes se trouve à une température dont il est difficile de déterminer l'élévation. 11 est alors facile de comprendre comment l'eau de la fonte des neiges qui les couvrent et cellede la pluie peuvent en pénétrant parles fractures du sol entrer dans le centre de la montagne, s'approcher des couches dont la chaleur est très grande et acquérir ainsi une thermalité qui auparavant était si difficile à expliquer. Ces faits sont aujourd'hui en partie prouvés par Fobservatiou; car ou ne rencontre des eaux chaudes que dans les terrains granitiques et de première formation , c'est-à-dire dans ceux <|ui ordinairement sont situés à une plus grande profondeur; et lorsqu'elles viennent à sourdre dans des terrains d'une autre nature , on est toujours assuré que les couches des terrains secondaires sont peu épaisses et ipie la source vient primitivement du terrain grainti(]ue.
Les considérations sur lesquelles nous venons denous étendre quoique entièrement géologiques se rattachaient d'une manière trop spéciale à notre sujet pour que nous soyons dispensés de les consigner; elles donnent d'ailleurs l'explication d'un phénomène qui de tout temps avait excité l'attention des savants et que nos connaissances modernes ont seules résolu d'une manière satisfaisante.
Les rapports de composition des eaux minérales avec les terrains dont elles sortent ont servi à établir une classilication de ces produits que l'on peut nommer géologiques; M. Brogniart, qui en est l'auteur, a divisé les eaux d'après la nature de leur gisement ; et liien que cette classification ne puisse être adoptée dansla]irati(iue médicale, elle présenté cependant assez d'intérêt pour que nous la donnions ici. Les eaux minérales, d'après
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celto mi'tliodc, sont divisées en cinq classes :
l.a |irt>iiiii'rc classe est coinposée îles Eaii.v minèrulfs i/es terrains f)riinili/s\ ces eaux sont ;:«•• néralciiuMit cliaiulcs, clli's cuiiliciiiicnt de r.u'i>!c carli<iiiii|tif, de riiyli'OLrciK' sulfuié, des snlfmcs alcalins, des sels de sonde et surtout des carbonates; de la silice, jieu de sel decliaux et jirinci- ])alenient le carlionale, rarement ilii fer. Les eaux <les Pyrénées, de Cliaudes-.Vi^ues , de (larlsbud peuvent être ranimées dans celte dasie.
I.a di-nxiènie classe est ilésignée sous le iw\\\ iV Eaux miiténiUs îles terrains de seilimens tnjcr(>Hrj. (a's eau xparlicipeiiiauxpropriélés de celles de lu première classe ; elles sont thermales, mais d'une température moindre; elles sont modiliécs par les terrains dans lesipiels elles passent; et bien qu'elles aient une oriiçine connuune avec celles que nous venons d'iuiliiincr, rllcs renferment cependant des principes différens ; mais elles coulieunent plus d'acide carbouicpie, moins tlliydrojèue sulfuré, des sels de soude, plutôt le sulfate que le carbonate, du sulfate de chaux, peu de silice. Les eaux de Luxcuil , de Plombières , de Pyrmout, d'Aix en Savoie , peuvent être rangées dans cette catégorie.
La troisième classe comprend les Eaux miné' raies desterrai m. des édimens supérieurs. Cos eaux sont ordinairement froides; elles contiennent peu ou point d'acide carboui<pie , du carbonate de chaux, du sulfate île chaux et de magnésie, du carbonate et du sulfalede fer; les eaux de Forges, d'Iiughien, de Provins et d'Epsom font partie de celte classe.
Dans la quatrième classe sont les Eaux minéralesdes terrains de ^-rtn.wVto/i. Ellesprésenleut de l'analoïrie avec les eaux des terrains primitifs et avec celles des terrains desédimens, elles sont souvent thermales; les eaux de Vichy , Néris, Caml)o,Bourbon-rArcliambaultsont placées dans cette division.
La cin(|uième classe contient les Eaux minérales des terrains de trachites anciens et des terrains volcaniques. Ces eaux ont plus de ressemblance avec celles des terrains inimilifs que les précédentes, l'acide carhoniipie y est abondant, on y trouve quelquefois de l'hydrogène sulfuré; il y a beaucoup de carbonate de soude, moins de sulfate et de nuiriate; on y retrouve de la silice, un peu (le carbonate de chaux et <nieli|uefois un pende fer. I.cs eaux d'i Jlonl-d'Or, de Dax , de la fontaine de Sl-Allyre , sont de celle classe.
Les eaux des terrains volcaniques sont celles de Rome, de .Naples, de l'île ischia. lilles sont ordinairement thermales et sulfureuses; elles contiennent une partie de sels q'ue nous avons déjà indi(|uée, et de plus, très souvent , a l'état libre rie l'acide sulfureux, sulfurii|uc, liydro-chlorique et carbonitine.
Des diverses esplces d'eaux minérales. — Les eaux minérales coutieuncut, ainsi que nous l'avons dc-jadit, de nombreux principes ilans leur composition; c'est sur la prédominance de l'un de ces principes que l'on s'est fondé pour établir une classilication qui puisse servir de guide dans leur applicaiiou au irailemem des niaiadicâ ; iu-
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dépeudammcnt de leur division eu chaudes et froides, ou les a classées en sulfureuses, acidulés, f'rrni^tneuses et salines, (^elle divisiouaété également ad(q)téc par notre savant collaborateur }\. le professeur Alibert, dans son excellent traité des eaux minérales.
\a'S en»\ sulfureuses , i\<ii mil été aussi nommées Ar/jaM/y/irM, contieiuient, ainsi cpie rindi<|uc leur nom, du soufre , soit à l'étal d'hydrosulfate , soit à l'étal île gaz aciile hydrosulfurique ; l'acliondeces substances est Icrieinenl marquée qu'il n'est pas nécessaire, pour qu'une eau soit rangée dans cette classe, ipie le principe sulfureux soit en excès sur les autres substances qu'elle coulicnl; mais il suffit qu'il existe dans nue certaine proportion; celte proportion n'a pas même besoin d'être liés marquée, tant l'action des composés sulfureux a de ]>uissance. Ces eaux renfermenl ordinairement un peu de gaz acide carbonique, des sels à base de soude et de chaux, et quol(|uefois du feràl'étal de carbonate.
Les eaux acidulés .sont gazeuses et elles doivent leur propriété à l'acide carbonique qu'elles contiennent, et qui favorise souvent la dissolution de corps qui seraient insolubles sans sou action; dans ces eaux se trouvent souvent dessels de diverses natures eu quantité assez niarc|uée, et elles pourraient èlre rangées parmi les eaux salines sans la présence du gaz acide carboni(|uequi leur donne leur caractère particulier.
Les eaux /<r /vu °-i«<'«y« sont divisées en deux classes : celles qui sont ferrugineuses par la présence du sulfate de fer, et celles qui doivent celle propriété au carboiialc de fer; les premières sont les moins communes et les moins usitées , celles de Passy près de Paris sont dans cette catégorie; les autres, qui sontplusnombreuses, contiennent toutes de l'acide carbonique, puisque c'est à la présence de ce gaz que le fer doit sa dissolution,on les nomme eaux ferrugineuses carbonatées ; elles sont plus employées en médecine, et la présence de l'acide carbonique favorise singulièrement leur action sur l'économie ; les eaux du Monl-d'Or, deCoutrexeville, de Forges, de Bussang s^int rangées dans cette division.
Les eaux salines sont celles qui conliennent des sels en assezgrande abondance, et qui sont privées d'acidecarboniqueetde fer, ou dans lesquelles ces principes lie sont pas assez abondants pour qu'ils piiissenl donner un caractère à l'eau minérale ; ces eaux conliennent des sulfates et des hydrocliloratesen assez grande quaiilité, elles sont ordinairement purgatives et quelquefois lliermales; les eaux deSedlilz, deSeidschnlz, de Pulna, de Bains, de Plombières, de Luxcuil, etc., sont placées dans celle classe.
A celte division, qui est déjà ancienne, M. Soubeiran, à qui nous devons plusieurs travaux importans sur les eaux minérales, a ajouté deux classes qui sont parfaitement indiquées par les principes qui ont été nouvellement trouvés dans certaines eaux déjà connues ; ces deux ç.lasses sont les ^aux iodurées et l/rcmuire'es, et Idéaux acides, l-cs eaux iodurées et bromurées contienucul l'iydc el Icbïome soit à rOtat d'ioilurc ou de
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])i'omure, mêlé avec une base , soit à l'état libre ; certaines eaux contiennent à la fois les deux substances iodure et bromure; d'autres n'en contiennent qu'une seule. L'iodureetle bromure de sodium a été trouvé dans les eaux d'lliell)runn, on Bavière; le bromure de potassium dans les eaux de Bourbonne ; les iodure et bromure de potassium dans les eaux de Salins (Jura); le brome dans les eaux de Creutznach ; l'iode dans celles d'Aix, en Savoie. Ces eaux contiennent généralement des Iiydrocbloratesen assez grandequantité, et il est permis de penser que l'iode et le brome proviennent des grands dépôts marins qui ont été foi'més dans ces terrains, car ces deux corps se trouvent dans toutes les mines de sel gemme et dans les eaux de la mer. Les eaux iodurées et bromurées ont, en raison de ces principes actifs , une action toute spéciale sur le système lymphatique qu'il appartient au médecin d'apprécier et d'utiliser dans certaines affections.
Les eaux acides n'ont point encore été employées en médecine ; elles contiennent de l'acide sulfureux, sulfurique,bydrochlorique et borique; les trois premiers acides se trouvent souvent mêlés aux sources qui sont près des volcans. M.Boussingault a trouvé de l'acide hydrochlorique dans les sources et les vapeurs qui sortent de certains volcans de la chaîne des Andes dans rAméri(pie duSud; nos volcans d'Europe présentent des sources dans lesquelles on a trouvé de l'acide sulfureux et sulfurique. L'acide borique se rencontre dans les Lagonis de Toscane , dans certains lacs de la Transylvanie et de l'Inde; l'eau de ces lacs, qui est exploitée par les arts , n'a pas encore été employée en médecine.
Cette classification des eaux minérales ne présente, comme on l'a vu, rien d'absolu, puisque les eaux ne contiennent jamais un principe isolé; aussi arrive- t-il souvent qu'une même eau est placée, par différens auteurs, dans une classe différente, suivant l'importance que l'on a attachée à tel ou tel principe qui entre dans sa composition; il est même des espèces d'eaux dans lesquelles deux des principes actifs se balancent tellement que l'on croit devoir les faire participer aux deux classes auxquelles ils appartiennent; aussi ne faut-il pas accorder à cette division d'autre importance que celle de réunir par groupes analogues des eaux dont la composition et les effets sont à peu près semblables; elle sert de guide au médecin qui, dans tous les cas, doit seul les indiquer aux malades.
De l action des eaux minérales et des soins à prendre pendant leur administration. — Les eaux ininérales sont ordinairement prescrites par les médecins dans les affections chroniques ; ces eaux varient dans leur action suivant leur nature et suivant qu'on les prend à la source ou dans un lieu qui en est éloigné. Les eaux prises à la source ont une action beaucoup plus marquée que lorsqu'on les prend après un puisement plus ou moins ancien ; il est une foule de principes volatils qui se dégagent au moment où l'eau sort de la source , et qui ne sauraient se conserver lorsque l'eau est puisée depuis quelque
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temps. L'azote, l'acide carbonique et d'autres gaz, qui souvent sont mêlés aux eaux, ne se retrouvent plus , ou bien n'existent qu'en des proportions infiniment moindres lorsque lescauxont subi un transport. La chaleur même dont sont douées les eaux thermales ne peut se remplacer lorsque l'on élève artificiellement la température de ces eaux l'efroidies , non pas que nous pensions avec certains auteurs que le calorique dont ces eaux sont pénétrées ait des propriétés particulières; mais parce qu'il a dû s'opérer dans ces alternatives de refroidissement et d'échauffement des dégagements de substances et des combinaisons nouvelles qui ont dû modifier la manière d'agir des eaux. Des médecins distingués ont cru, ainsi que nous venons de le dire, que le calorique dont sont pénétrées les eaux thermales était d'une nature particulière , et devait avoir une action spéciale que ne saurait remplacer la chaleur artificielle ; cette opinion a même été appuyée par l'apparence de quelques faits; ainsi M. Guersent, dans son excellent article sur les eaux minérales, dans le Dictionnaire de médecine en 25 volumes, a dit que des malades qui prenaient les eaux de Plombières avaient été beaucoup mieux purgés par les eaux de Balaruc , qu'ils avaient fait chauffer dans l'eau thermale de Plombières , que lorsqu'ils mettaient celte eau dans un bain-marie. Un fait de cette nature, qui peut tenir à plusieurs causes différentes et qu'il serait nécessaire d'apprécier, ne paraît pas assez concluant pour faire admettre une différence dans la nature d'un fluide impondérable dans lequel les connaissances physiques et chimiques n'ont constaté jusqu'à ce jour aucune autre modification appréciable que celle de son intensité.
L'action des eaux minérales naturelles, indépendammentdes causes quenousavons indiquées, se trouve aussi singulièrement favorisée par les circonstances qui accompagnent leur administration ; ainsi le changement de lieu pour les personnes qui ont long-temps souffert , et ijui ne voient qu'avec chagrin et dégoût tous ces muets témoins de leurs douleurs ; l'elfet moral que produit sur les malades l'action d'un nouveau moyen long-temps attendu etduquel on espère un grand soulagement, l'action de la campagne , du site , de l'air vif des montagnes où sont situées nos principales sources, l'éloignement des affaires et des obligations de la vie des villes , la liherté et la gaîlé qui président à ces réunions , toutes ces causes ajoutent à l'action thérapeutiquedes eaux; joignez a cela un régime plus sévère , une vie tout hygiénique et réglée [)ar un médecin, dont les prescriptions sont religieusement écoulées ; car il parle au nom de son expérience spéciale, il est l'oracle de la source et l'on ne doit pas compter sur la guérison si l'on néglige ses ordonnances. Toutes ces considérations , indépendamment de l'effet réel et phjtsiologique des eaux , contribuent d'une manière puissante aux bons résultats que présente leur emploi, et doivent expli(iuer pounpioiles eaux prises loin de la source sont souvent loin d'offrir les mêmes ressources que lorsque les malades s'y transportent. Cependant
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l'on aurait tort de croire que les eaux uiiiiéralcs
soiil sans iiiliiin li)rsi|ii't'lli's ne soiit pas prises sur les lieux uiètiii-s, cl i|ui>ii|ue celle action soit auu>iniiru' «Je toutes les cau^es que luiu'. avons signalées , elles peuvent encore èlie employées avec avantage par le uiéilecin ; il eu est surtout qui peuvent se transporter et se conserver avec la plus grande facilité, et les eaux salines sont de ce nombre; les eaux gazeuses, quoique perdant davantage, sont aussi mises en usage avecsuccès; les eaux sulluieuses sont celles qui sont le plus niodiliees par le iiansport, aussi ce sont celles (|ui sont le nuiins ordtMUiées loin des sources. Cle que nous avons dit des eaux minérales naturelles s'appli(|ue à celles qui sont principalement prises eu boisson. Quant à leur administration en bains et en douches, nous sonimeMl'avis «(u'ellesne sauraient avoir eflicacen\ent lieu qu'aux sources, et quand on ne peut y tiansporter les malades , il vaut iiilinimeiil mieux avoir recours aux eaux minérales ai tilicielles dont nous parlions tout a l'heure.
Les précautions à prendre dansTadministration des eaux minérales doivent varier suivant la nature des maladies et suivant la nature de l'eau administrée; ces précautions seront toujours suflisaniment indiquées par le médecin des eaux auquel il faut s'en rapporter pour tout ce qui regarde le régime et le traitement. Ces précautions rentrent daus les règles générales de l'hygiène appropriées à la spécialité; mais il est souvent des phénomènes particuliers qui résultent de l'adiuiiiistrulion des eaux thermales et desi|uels on a soin de prévenir le malade, qui pourrait s'en cXfi-ayer; ainsi à la suite des bains il se manifeste souvent une éruption à la peau, cjui a reçu des baigneurs le nom depctissce, parce qu'elle indique l'action vive de l'eau thermale et que les médecins ont nomme sudamina ( /i e rm a/ is.Cf lie éruption est souvent avantageuse dans les maladies chroniques, parce qu'elle détermine une dérivalion qui est salutaire; la diarrhée est un phénomène qui s'observe assez fré(iueminent dans l'usage des eaux , même non purgatives ; d'autres fois c'estlaconstipation ;il appartient au ntédecia des eaux d'apprécier ces faits individuels, et le malade devra se conformer à ses avis. Souvent des accidents plus graves peuvent être la suite de l'emploi des eaux minérales; ces accidents se font surtout remarquer lorsque les malades ne pré* sentent point les conditions favorables à l'action des eaux, ou lorsqu'elles leur ont été ordonnées d'une manière inopportune ; uiiisi dans les affections aiguës et daus les affections chroniques qui sont le siège d'un travail actif et de dégénérescence organique, souvent les eaux minérales ne font qu'accroître les dangers et accélérer la termioaisou funeste de la maladie; ces effets s'observent surtout chez les malades qui présentent cet état fébrile que l'on a designé sous le nom de Jièvre ludique.
Le teuq)s pendant lequel il est couveuable de prendre les eaux minérales est toujours la belle saison ; chaque établissement a des époques iixes qui varient suivant les dispositions locales etla
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température des lieux; généralement , pour la France, cette ép0(|uede l'année s'éienil du l.rjuiii au -id septembre ; rarement cette épuque, pour certaines sources, devance le !•'> mai ou «lepasse le l') octobre. Les inétlecins des eaux minérales se servent onliiiairemenl du mot de mison pour désigner le miiumuiu de la période de hfinpspendant laquelle il est convenable de prendre les eaux pouren retirer quebjues résultats; la saison varie de qiiiuze à vingt-cinq jours, mais elle est le i)lus souvent de trois septénaires ou viiigl-iin jours; celte période de temps est souvent doublée, quelquefois triplée ; ainsi on dit faire une, deux ou trois saisons ; le nombre des saisons prescrites est toujours eu raison de l'importance de la maladie , de son ancieunelé et de la force du malade.
Lorsque les eaux sont piises en boisson, onpeut les couper avec divers liquides, tels (|ue le lail, le [lolit lail, une décoction de chiendent, d'orge^dc guimauve, etc., ou bien une infusion de Heurs de tilleul, de mauve, de violette ou de camomille; ces précautions sont prises pour affaiblir un peu l'action trop vive de certaines eaux sur l'estomac, et les faire sup|)orterpar les malades qui ont cetorgane affaibli ; quelquefois on mélange des eaux minérales de natures diverses; d'autres fois on se contente de faire boire dans uue même saison, ou souvent dans une même journée, différentes espèces d'eaux; ainsi les personnes qui prennent les eaux de Plombières se purgent souvent avec les eaux de Balaruc qu'elles font venir de cette source. Lorsiju'il existe des sources de diverses natures dans une même localité, comme Oii le trouve dans les Pyrénées , où des sources sulfureuses, salines et ferrugineuses sont souvent voisines et se trouvent à diverses hauteurs dans la montagne, on ordonne aux malades d'aller boire tians la même matinée à ccsdiverses sources. Le médecin des eaux règle l'ordre dans lequel elles doivent être prises, le nomLre de verres qu'il convient de boire à chaque source, le temps qu'il convient de mettre entre chaque ii.stant où l'oij boit; ce temps est ordinairement déterminé par réloigneiiient des lieu.x et le chemin qu'il faut faire pour aller d'une source à l'autre. Lorsqu'elles sont trop rapprochées, et qu'il est iral)ortant de mettre un intervalle assez long entre cha(|ue prise, on ordonne telle ou telle ]>romenade par tel chi'iniu ; ces divers moyens, <|ui ont pour objet de dissimuler au malade les détails de son Iraitement , lui donueut de la distraction et l'eiu- |)êcheut de fixer son attention sur sa maladie , attention quiy serait constamment ramenée si le médecin ne trouvait le moyeu de régler tous ces détails pardes j)roineuadeset des distractions qui sont d'autant plus agréables qu'elles sont animées par les sites pittoresques de la montagne et par les charmes d'uue société joyeuse et choisie. C'est ainsi qu'en détournant l'attention du malade de son état, euluicrcautuneexistencetoutenouvelle, en lui imposant des obligations hygiéniques qui n'ont rien de pénible ni de répugnant, puisqu'elles sont suivies par toute la société qui fréquente les eaux, on parvient à aider d'une manière puissante
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à l'action théraitculique de ces nioj-ens déjà si puissants par eux-niènies , et à obtenir des gucrisoiis qui; l'on aurait \ainement sollicitées dans les circonstances ordinaires.
Une rè^lede conduite qu'on ne saurait trop recommander aux personnes qui prennent les eaux, c'est de ne jamais se départir des préceptes qui leur sont indiqués par le médecin-inspecteur, de ne jamais boire d'eux-mêmes l'eau de telle ou telle source, de n'en point prendre une quantité plus considérable que celle qui leur est prescrite, der,e point prendre de bains et de douches autres que ceux qui leur sont ordonnés ; enfin de ne contrarier par aucun moyen l'action des eaux minérales. Les prescriptions du médecin , lorsqu'il est sage et éclairé, n'ont rien qui tienne à l'iiabitude et au caprice; elles sont le résultat de la connaissance de l'action des eaux et du résullatqu'ilsuppose qu'elles doivent avoir sur l'état du malade ; des baigneurs , pour n'avoir pas suivi ces sages avis, onl eu bien souvent ;i se repenlir de s'être laissé aller à leurs inspirations, et plusieurs ont été victimes de moyens qu'ils avaient vu opéxer des guérisons sur d'autres malades, mais qui, pour des raisons qu'ils ne pouvaient apprécier, devaient leur devenir funestes.
Nous n'entrerons pas dans des détails plus étendus et qui ne peuvent dans cet article porter que sur des généralités; à chaque nom de sources on trouvera des détails spéciaux ; aux articles i?a(«j-. Douches, Boues minera les, on nuahé des moyens qu'on employaitpouradniinislrer ce mode de iruitement, et nous ne pouvons qu'y renvoyer le lecteur. Enfin nous terminerons cet article déjà trop étendu pour notre cadre, quoique nous n'y ayons consigné que d'une manière bien rapide ce que nous avions déplus essentiel à due, par un dernier avis : c'est que les eauxminéralesne sont pas un moyen que l'on puisse impunément employer, lorsqu'elles ne conviennent point aux personnes qui se soumettent à leur action; il faut donc dans tous les cas consulter un médecin instruit et connaissant l'action des eaux minérales, qui devra TOUS indiquer celles qui conviennent le mieux a ■votre étai et ensuite se souraellre, quant aux règles du traitement, aux avis du médecin-inspecteur des eaux qui, accoutumé à voir un grand nombre de malades sounds à un même moyen, peut plus facilement en calculer , reflet et en indiquer les résultats.
EAUX MINÉRALES ARTIFICIELLES {chim.). La difficulté de conduire Ics malades aux sources, jointe aux altérations et aux inconvéniens que présentait le transport des eaux minérales, engagea des médecins-chimistes à tâcher d'imiier ces produits naturels; les découvertes de la chinue moderne ■vers la Un du dernier siècle, et la perfection des méthodes d'analyse qui en furent la conséquence, laissèrent entrevoir l'espoir d'arriver à une imitation complète des eaux minérales; cet espoir, qui fut partagé par un grand nombre de médecins et de chimistes, fut regarde comme en partie réalisé à une certaine époque, et l'on était déjà a discuter sur les avantages que les eaux nuitées par
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l'art pourraientavoir surleseaux naturelles. L'espèce d'engouement dont les eaux factices furent l'objet à l'époque dont nous parlons s'explique facilement par l'effet que produisaient les nouvelles conquêtes de la chimie, et surtout parl'instabililé de composition que présentent souvent les eaux naturelles : ainsi on remar(jue qu'à certaines époques, soit après les pluies , soit au moment de la fonte des neiges , les eaux minérales sont plus étendues, et que les principes <|ui les" constituent sont en moins grande quantité , en raison de l'augmentation de l'eau , par les causes (pie nous avons indiquées. Ces variations dans la composition, et quebjuefois même dans la température des eaux, sont tellement connues que l'on a soin de ne faire les puisements aux sourcesque dans certaines saisons, afin d'avoir une identité aussi complète que possible entre les divers puisements ; c'est en s'appuyant sur cette instabilité, qu'ils se plaisaient même à exagérer que les partisansdes eaux factices cherchaient àfairesubstitner complètement ces dernières aux eaux naturelles dans l'emploi médical, en faisant ressortir l'avantage que l'on retirerait de la lixitéque l'on apporterait dans la composition de ces médieamens.
Les premières tentatives qui eurent lieu dans le but d'imiter les eaux minérales furent faites en ITTô, par Venel, médecin de Montpellier, qui prépara des eaux gazeuses qui étaient une imitation des eaux de Sellz. Bergman, chimiste suédois, tenta, vers la même époque, des essais analogues, et Duchanoy publia en 1779 un ouvrage ayant pour litre : Essais sur l'art d'imiter les eaux minérales. Ce fut en 1798 quel'ou organisa à Paris la première falirique d'eaux minérales factices. Un sieur Paul, qui avait exploité déjà cette industrie à Genève, vint se fixer à Paris, à l'holel d'Uzès ; et cet établissement, sur lequel l'Institut et la Société de IMédecine firent des rapports favorables, devint plus lard, en changeant de situation, le célèbre établissement de Tivoli. De[)uis cette époque, la fabrication des eaux minérales factices a pris un développement important; des fabriques rivales se sont successivement créées, et aujourd'hui leur nombre s'élève, dans Paris, à plus de vingt. Dans les principales villes des dé[)artemens, des établissements semblables se sont fondés, et la production des eau.x factices est maintenant infiniment supérieure à la consommation des eaux minérales naturelles. Cette singulière prospérité d'une industrie que l'on pourrait regarder comme incomplète puisqu'on est forcé de convenir, ainsi que nous le disions tout à l'heure, qu'il est impossible d'arriver à une parfaite imitation de plusieurs eaux minérales, aurait de la peine à s'expliquer si l'on n'eu cherchait pas les raisons. Toutes les eaux mniéiales ne présentent pas les mêmes difficultés dans leur imitation ; il en est qui non seulement peuvent être facilement imitées, mais (pii encore peuvent présenter des qualités supérieures aux eaux naturelles, telles surtout (ju'elles nous sont livrées après leur transport de la source; les eaux qui contiennent de l'a-
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cille i'arlioiiii|m' l'n ;issc7 p:raiulo (|iinntilé, cl surtout les eaux fi'rrusiiK'iises carlioiialccs, sont •laiis te tas. Ces eaux naturelles contiennent toujours heaucoup moins il'aciile earlionicine rjuc l'on ne peut en faiio enti'cr dans la eouiiiosition <le l'eau faelice |(ar le nioveri de l'arl ; eetle rpianlili* se trouve encore iKilaldenient ditninni'e par la mise en lionleille à la souice, vi par le transport : ces eaux jierdent ainsi nue partie de leur action et souvent même, lorsqu'elles sont anciennes, elles éprouvent (pielipies altérations dans leurs principes constituants, ipii doivent iiétessairenient nioihlier leurs propriétés. Les eaux (aciices doivent donc être préli-rées dans certains cas aux eaux naturelles, lors(]u'on ne peut les l)oii-e a la source; et les eaux <pii seront l'olijel de celle préférence sont surtout les eaux ferrulaineuses et acidules-ga/.euses. Il est des eaux minérales qu'il est impossible d'imiter complètement, soit j)arce (|u'il est diflicile de iléterminer la nature de certains principes résineux ou a/.Oiés qui entrent dans leur composition, soil j)ar la diflicuilé d'opérer une conil>inaison stable entre certains corps, combinaison qui a cependant lieu dans le vaste laboratoire <le la nature. Quel(|ues-unes de ces diflicnltés ont été déjà vaincues par des chimistes habiles; ainsi, Auirlada , à qui l'on doit un excellent traité des eaux minérales des Pyrénées, est parvenu à faire entrer par l'arl, la silice, ce corps si essentiellement insoluble qui forme le sable et les cailloux de nos rivières, dans les imitations des eaux sulfureuses; quelques cliimistes moins habiles ou moins patiens ont nié souvent l'action des substauces qu'ils ne pouvaient faire entrer dans les eaux factices, et ils se dispensaient de les introduire dans leurs compositions.
Les eaux nnnérales factices sont fréquemment employées pour les bains, et l'on conçoit tout le parti i|ue peut tirer le médecin il'nn moyen aussi énergique ^voyez £rtj7(). La composition de ces bains varie suivant l'eau minérale que l'on veut imiter; l'on doit à Anïlada une nouvelle formule pour la préparation des bains de Barèges, qui est Lieu supérieure à celle que l'on employait autrefois et (pie nous croyons devoir donner ici, attendu qu'elle n'est pas encore très répandue. Elle est calculée pour une quantité d'eau de 1!S0 litres, ((ui est celle que l'on met ordinairement dans un Lain.
Hydro-sulfate de soude. . . 7 gros 36 grains. Carbonate de soude .... 2 »
Sulfate de soude 3 5i
Chlorure de sodium .... I 18
Anglada recommande d'employer ces substances cristallisées alin d'éviter les erreurs qui peuvent cire le résultat de la perte plus ou moins grande de l'eau de cristajiisation lorsqu'elles sont plus ou moins parfaitement desséchées.
Il est des eaux factices qui ne présentent point de similitude avec les eaux naturelles; ce sont des composés médicamenteux particuliers qui ont de l'analogie avec les eaux nnnérales, puisiiu'elles contiennent des principes à peu près semblables: ainsi ou prépare de l'eau gazeuse qui n'est qu'un
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luélanpre de >:a7. acide carboni(|ue avec l'eau simple ; lies limonades {:a/enses, rpii sont des compositions, d'un acide végétal, de sucre et il'eau saturée de ga/., de l'eau magn/sienne saturée et de l'eau ma^ni'sienne gairiisr <|ui sont n\n: solution du carbonate de nia^'uésie l'endu carbonate ucide pur l'acide caiboniqne, lequel se troiiveen grand excès dans l'eau ma^rnésienne ga/.eu>e. On est parvenu adjssondre jusipi'a iincr once et une once et ileniie de carboiinteilemagiicsicdans une bouteille d'eau; celti; préparation loinie même un excellent purgatif, et l'on jicul varier latlose de carbonate comme on lejiige convenable; a (lonSgros, il dctennine une pin ;.m lion assez éneix'ique sans ancniie colique; les malades le préfèrent généralement à l'eau de Sediit/; je l'ai ordonné moimême un très ?;rand nombre de fois et toujours avec avantage. Le soda irattr est encore une île ces préparations qui n'ont pas de semblables dans la nature : il se prépare avec •'> gros de bicarbonate de sonde pour une bouteille d'eau gazeuse. Le soda powdos est ])réparé avec l'acide tartri<pie nn gros, bicarbonate de sonde nu gros et demi pour une bouteille d'eau; on peut ein|)loyer le (]nart de celle préparation pour nn verre d'eau : on dissout d'abord l'acide larlriqueel l'on ajoute ensuite le carbonate de sonde; il faut avoir soin que le verre soit grand et ne le remplir qu'à moitié, car l'effervescence produite par le dégagement du gaz ferait renverser le liquide. C'est celle préparation que l'on vend improprement, en ihininuant les doses, sous le nom de poudre de Seitz, quoi(|u'elle ii'ail aucun rapjiort avec l'eau de Sellz, puisque l'eau de Sellz conlicntde l'hydrochlorale de soude et du carbonate de magnésie, qui ne sont point dans celte eau, et que d'un autre côté le soda powdcrs contient une très grande quantité de turlrati; de soude qui doit avoir une action purgative que ne saurait produire l'eau de Sellz.
Une erreur qui avait été accréditée par quelques médecins consistait à croire que les eaux gazeuses naturelles conservaient jdus long-temps leur gaz que les eaux factices, \onlant vérifier ce fait qui nous paraissait difficile à ex|dii]uer, nous avons pris des eaux naturelles de Sellz dans six dépôts à Paris, et après nous être parfaitement assure de leur origine nous avons versé de cette eau dans six verres à expériences, nous versâmes comparativement de l'eau de Sellz factice de six fabriques différentes dans six verres semblables et en même quantité, cl, ayant abandonné ces douze verres a l'air libre, nous avons constaté que l'eau retenait indifféremment les mêmes proportions d'acide carbonique; le précipité par l'eau de chaux nousaniêine paru plus abondantdans l'eau factice de certaines fabriques que dans l'eau naturelle, ce qui indiquait qu'elle avait retenu une plus forte proportion de gaz. Depuis, nous avons appris que cette même expérience avail été faite par MINL Orfila et Barruel sur les eaux de Sainl-Alban, et que leur résultat avait été complelemenl semblable à celui que nous avions obtenu.
Enfui nous ne saunons nueu:( terminer cet ar-
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ticle sur les eatix artificielles qu'en citant ce que (lit sur leur crii|iIoi M. Soubeiraii dans le /)tV^to?<naire de mcdecine :
« Les eaux minérales naturelles doivent être préférées aux eaux artificielles toutes les fois qu'elles peuvent être conservées long-temps sans s'allérer; l'on peut employer indifféremment les unes etles autres dans les cas oîi on peut arriver à une imitation parfaite, savoir : quand l'eau naturels a été analysée par un chimiste lialiile et que cette analyse a servi de base a la fabrication de l'eau artificielle; lorsque rien dans la composition de l'eau naturelle n'annonce la présence de matières que nous ne pouvons former artificiellement, ou ne lait soupçonner l'existence de quelque principe (|ui aurait'pu échapper à l'analyse; enfin, lors(|u'unc étude comparative et longtepips coulinuée des propriétés médicales des deux espèces d'eaux a montré l'idenliié de leur action sur l'économie vivante. » Il est même des cas, dit cet auteur, où les eaux aridicieiles doivent être préférées, et il cite à ce sujet les eaux gazeuses dont nous avons déjà parle, et enfin il finit eu disant que c'est dans ces cas que l'on peut dire quel'art a réellementsurpassé la nature.
J.-P. Be\ude,
Médecin-inspecteur des eaux minérales, membre du conseil de salubrité.
ÉBLOuissEBiBNT {patk.) S. m. (V. Vertiges).
ECCHYMOSE (c/i/y.} , s. [., ecc/iymosù, meurtrissure, du grec ecchito, je répands. Ou désigne sous ce nom des taches noirâtres , d'un jaune livide, et plus tard jaunâtres, produites à la surface de la peau ou d'un autre organe par suite d une contusion. Des auteurs ont aussi étendu cette dénomination à des espèces de péléchies également noirâtres et livides qui surviennent spontanément ou dans le scorbut, la dolliineniérite, etc.; mais elles constituent des alfections à part, qui seront décrites aux articles péliose (Miherl) purpura, (de Willan), aV scorbut.
Les ecchymoses sont formées par du sang extravasé^ hors de ses vaisseaux à la suite d'un coup, d'une chute, d'une piqûre, de l'application de sangsues, de la com|.ression exercée par un henou unbandage nialappliqué,etc.Le plus souvent elles sont l'effet d'une violence extérieure; il se forme alors au bout de peu de temps une tache d'un rouge violacée, plus foncé au centre qu'à la circonférence. La grandeur de la tache est variable et proportionnée à la quantité de sang infiltré. Elle se manifeste facilement dans les parties où la peau est lâche et munie d'un grand nombre de petits vaisseaux. On sait qu'il sufht d'une légère contusion sur larégiondel'a'il, pour que cette partie revête une couleur noirâtre que l'on a eu souvent occasion d'observer. Les piqûres de sangsues donnent lieu à de petites ^ff -kr'"**^^' l""'"C'palement chez les personnes alJaibhes par une longue maladie. On les observe aussi après la saiguée du bras , lorsque l'ouverture a ete peu considérable, et qu'il s'est formé
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pendant l'écoulement du sang une petite tumeur que l'on nomme thrombus. Nous dirons, eu passant, que cet accident, qui n'est pas rare, est sans danger, et ne doit nullement inquiéter.
Quelle que soit la cause de l'ecchymose, le sang extra vase ne tarde pas à être repris et absorbé peu à peu. On voit alors la tache noirâtre s'étendre considérablement, eu même temps qu'elle prend une teinte moins foncée; elle passe successivement au rouge, au jaune verdâtre, puis au jaune foncé, qui devient ensuite plus clair et finit par disparaître.
Les ecchymoses présentent des considérations importantes sous le rapport de la médecine légale. C'est ainsi que la teinte jaunâtre, qui s'observe autour de la tache noirâtre, indique que la meurtrissure n'est pas récente , ou que le blessé a survécu quelques jours aux actes de violence dont il a été victime. Il importe aux hommes de l'art et même aux magistrats qui peuvent porter quelquefois des jugements dans des cas de médecine légale, de distinguer les ecchymoses, suites de coups, des lividités cadavériques , ([ui surviennent naturellement après la mort. Celles - ci sont produites par l'accumulation du sangdans les petits vaisseaux. Ce fluide, obéissant aux lois de la pesanteur, leud en effet à se porter dans les parties les plus déclives, où il forme des plaques de couleur noirâtre et violacée, ou bien des taches ponctuées ou linéaires. Ou distinguera ces taches des ecchymoses par leur situation dans la partie la plus déclive, par leur teinte à peu près uniforme au centre comme à la circonférence et par leur forme déterminée d'après celle du réseau capillaire des vaisseaux de la peau. Dans le doute, les médecins légistes ont encore recours à l'incision de la peau, qui leur permet de s'assurer s'il n'existe qu'une simple injection vasculaire, ou si le sang est réellement extra vase dans la peau et le tissu cellulaire sous-CHtané.
Les ecchymoses offrent en général peu de danger par elles-mêmes, et la nature fait presque toujours les frais de la guérison; il est néanmoins utile d'aider l'action absorbante des tissus eu les stimulant légèrement. Lors donc qu'il n'y aura pas de plaies qui contre-indiquenl l'application de to]iiques résolutifs , on aura recours, pour bâter la disparition des ecchymoses, à des applications de compresses trempées dans l'eau froide simple, salée, vinaigrée, mêlée d'alun, dans l'eau blanche; ou enfin dans l'eau-de-vie camphrée très -étendue d'eau (V. Contusion, Chute, Plaie). > J. B.
ÉcaARDB [chir.), s. f. Nom donné vulgairement à de petits corps aigus introduits accidentellement dans l'épaisseur de la peau. C'est presque toujours aux mains que la blessure a lieu. Comme cette partie est munie d'un grand nombre de nerfs et d'enveloppes peu extensibles(V.Z)of^/j), la présence de ces corps étrangers peut donner lieu à divers accidents, tels que le panaris et même le tclauoa dans quelques cas rares lieuren-
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sèment. Il y a soiiveiu de la siipiniration; elle est inévilaliU'loiS(iue l'ccliarilo iic |iculi'lrf l'i'liréf ; tin sent alors une vive douleur et des lialteiueiis dans la i)arlic lésée; la peau rougit, et il se forme uu petit abeès autour du corps étran;,'er, qui est expulsé avec le pus après uu inlerNalle de temps variable. l,a preuiitie indication a remplir, lorsqu'un petit turps s'est introduit sous la peau, est île l'evtraiie. Dansée IhiI, et suivajit les cireoiislanees, on peut se servir île petites pinces ou d'une épingle ; si ou ne peut leussir anisi, il ne faut jias craindre de laisser agrandir la |)i- <jûre |)ar uu chirurgien : ou y gagnera sous le ra|)port de la douleur, de la durée du mal et surtout des accidents consécutifs. Après l'extraction on réunira la plaie, qu'on pansera avec des topi(pies éniollienls. Si le corjis étranger d'un très petit volume n'avail pas été extrait, et ijne la collection purulente eût commencé à se formel-, on couvrirait la partie malade de cataplasmes de graine de lin, et l'on y pratiquerait une petite incision dès <|u'elle serait suriisamment raniullie. (Voy. Plaie). .1. IJ.
ÉCHARPE (c/iir.), s. f. On donne ce nom à une espèce de liaiidage destiné ;i soutenir l'avant-hras demi-lléclii et appliqué contre la poitrine; ce liandugeipie tout le monde connaît est liés simple, il s'appliiiiie en ployant une serviette ou une grande cravate en triangle ; on la place devant la poitrine et l'on noue les ileux liouts |)oinius sur l'épaule du côté sain, l'un passant devant cl l'autre derrière le col. J.-L. Petit a modifié ce bandage et l'a rendu plus solide en dédoublant la partie iniérieiire de la serviette qui forme l'écliarpe , et en les ramenant et les nouant derrière l'avantbras. L'écliarpe s'emploie dans les maladies et blessures de la main, de l'avant-bras, des bras et de l'épaule; elle a pour elïet d'empêcher le mouvement de ces parties (jui dans ce cas est toujours douloureux, et de soulager les parties supérieures, lorsqu'elles sont malades, du poids de i'avaiilbras et de la main. J. l>.
ÉCBAorrANT [hyg.), adj. On donne ce nom à desaliments généralement excitai! ts,(iui stimulent fortement l'économie, accélèrent la circulation et souvent fiiiissentpar irriter les voies digesiives lorscju'ils sont pris en trop grande quantité et d'une manière habituelh; ; on doit ranger dans la classe desalimeiJtsechanlïants tontes les substances fortement aromatiipies , les viandes salées, fumées, jioivrées ou fortement épicées , les fruits (U'éparés au vinaigre, le poivre long, l'ail, et toutes les substances qui contiennent une huile essentielle volatile; le poisson salé et fumé, etc. Les aliments écliauffants ou excitants n'agissent pas avec activité chez, toutes les personnes; il en est clivz lesquelles le tempérament, l'inlliunce de l'habitude rendent l'action de ces aliments presque sans inconvénients, tandis ([n'ils excitent vivement d'autres individus ; il est même ceitaines iniluences de climat où ces aliments peuvent être utiles , c'est principalement les climats froiils et liuuiides : aussi les peuples du iNord , cl surtout
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ceux qui babilcnt les plages basses cl voisines «le la mer , ont-ils besoin d'une alimentalion e\citantcqui ne su il rail convenir aux popii bit ions d^s climats chauds et secs. Les personnes nerveuses et irritables doivent éviter les ulimeiits écliauflanls, qui ^ont beaucoup mieux supportés par les persoiiiios i.ruii leiii]iérameiil lymjdialiqiie.
.1. li.
ÉcHAorriiMBNT /'a///.),s.m.Oii entend souvent soiiN ce nom une irritation générale de l'i-conomie, qui est le prélude d'une in/Idminalimutw de VAjiivre (V. ces mots). La iotii/ipa/tou[\ . ce mot) a été aussi désignée sous le nom d'éeliauffement. Knlin on domie aussi le nom d'éeliauffement à l'iiillaniination suivie d'écoulement de la membrane muqueuse de l'iirétre ' V. IHcnnorrhaj^ie],
ÉcHiNoçnE(:oo/.), s. m. Ce sont des espèces de petits vers rentèrmés dans une kyste (V. Entozoahcs. )
ÉCL AiRB (grande) [bot.) (V. Chflidoine); petite
l'ci.Aiiti; (V. Ficaire).
Éci.Ataf8iB [méd.), s. f.On désigne sous ce nom les convulsions particulières aux jeunes enfants et aux femmes en couches. (V. Convulsion).
ECLISSB
[dur.), s. f. (V. Attelle.)
ÉcoRCB [mat.-me'd.) , s. f . , cortex. C'est l'enveloppe des végétaux compris dans la grande classe des dycotylédons; on emploie un grand nombre d'écorces en médecine; le qninqiima, la cannelle, la cascarille , le simaronlia, l'angiisture, l'écorce de Wiiiter on fausse angustiirc, l'écorce de racine de grenadier, l'écortede chêne, sont les écorces le plus ordinairement employées; ces diverses substances seront traitées à leurs noms spéciaux. Les peuples du Nord pré- |)arenl avec l'écorce du bouleau une boisson fermenlée dont ils font un fréijuent usage {\ . Bière). Les écorces servent encore à faire des vétemens, du papier, des câbles , etc. ; c'est un des produits végétaux les plus utiles, et dont l'industrie humaine a tiré le plus grand jtnrti.
ÉcoRCHURBs (c/iîr.), S. f. C'csl une petite plaie seulement déterminée par l'enlèvement de l'épiderme à lasuite d'un froissement violent. Il siiliit pour les guérir, lorsiu'elles ne sont pas eiiilamniées , de les couvrir d'un jieii de baudruche mouillée ou d'un |)eu de papier de soie ipii , dans cecas, remplace l'épiderme détruit en soiislra vaut la peau dénudée au contact de l'air qui agit comme corpsirritant. Il faut se garder découvrir ces petites lésions de pommades , d'emplâtres ou de liipiides plus ou moins irritants, (|iii ont ixuir résultat d'eiillammer la peau et de déterminer de la ilonlcur. Lorsque les écorchures existent aux pieds ou aux jambes, il faut, pour peu qu'elles soient considérables, garder le repos; car la marche en détermine rinllammation , et, lorsqu'elles suppurent, elles sont souvent fort longues
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à guérir : il faut, dans ce cas , faire des lotions émoUienles , et couvrir la petite plaie avec uu lin"e euduit de céiat . L'exercice du cheval donne souvent lieu à des écorcliures à la partie interne des cuisses : il faut, dans ce cas, se garder d'employer les remèdes irritants tpie ne maïujuent jamais de vous conseiller les (''cnyers ; il convient de saupoudrer ces écorcliures avec de la pondre de lycopode ou d'amidon. Un corps grasappliiiué sur les parties (jni doivent être en conlact avec la selle prévient souvent ces petites blessures ; les caleçons de peau de daim agissent aussi d'une manière efficace dans le même sens. Lorsque l'ccorchureest considérable, elle constitue une^/a('e (V. ce mot). J. B.
ÉcouLBMENT(w/r/.), s. m. {\ .Blentiorrhagie); ÉCOULEMENT MENSTRUEL (V. Menstiuation).
ÉcRBVissES (yeux d'), S. f. ( V. F^MJ' d'ccrc-
visses).
ECROUELIiBS
[mt'd.), s. f. (V. Scrofules).
ECTHYMAfwrt/.), S. m.C'est Icnom donné par Willan à nue maladie de la ])eau caractérisée [lar des pustules. ]>L Alibert l'a désignée sous le nom de P/ilt/zacia (Y . ce mol).
ECTROPioN [path.], s. m. C'est le renversement des paupières {\ . Paupières) (Maladies des).
ECZÉMA (;««/.), s. m. C'est le nom donné par Willan à la dartre squammeuse humide (V. Herpès squamosHs).
ÉDULCORATiON (phanii.), s. f. de edulcorare, i-endie doux. C'est l'action d'ajouter du sucre , dn miel ou un sirop à une tisane ou à une potion pour les rendre plus agréables; on ditédulcorer une tisane, une polion, ponr indiquer qu'on veut les sucrer.
ErrERVEscENCB (r/;('/«.), s. f. C'est le dégagement lapide lin gaz (|ue peut contenir un coips liquide ou solide auquel il se trouvait combiné; l'effervescence a lieu ordinairement en dégageant au moyeu d'un acide le gaz acide carlK)ni(]ue dn carbonate (pi'il formait. La potion aiiti-éméli(|ue de Rivière estfondée sur ce principe. J. B.
EFFLOVES {hyg.), s. u). On donne ce nom aux vapeurs qui se dégagent des matières végétalescl animales en décomiiosilion dans les lieux humides, et spécialement dans les marais. Cemotaété aussi généralisé, et l'on a donné le nom d'effluve à toutes les émanations du corps , n'imporie à quelle classe ils appariiennent; lorsque les eflhives ont une action pernicieuse, on leur donne le nom de miasmes (V. Conlagion, Marais , Fièvre inttrmii.tenle).
EFFORT [cliir.), s. ui. (V. Ilcr/iïe). On désigne aussi sous ce nom la rupture des fibres musculaires, qui a lien à la suite d'un effort violent (V. Muscles) (llupture des).
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BCBAUBOULURBS (mcd.), S. f. pi. Nom vulgaire mal défini donné à une éruption de petits boutons ou élevures rouges survenant sur la peau pendant l'été ou à la suite d'un mouvement fé« brile. Le jtlus souvent l'on désigne ainsi les plaques érnplivcs de l'urticaire, affection caractérisée surtout par des élevures de la peau de peu de durée, et toul-à-fait semblable pour la forme et la démangeaison qui les accompagnent à celles qui sont produites par la piqûre des orties. {V. Urticaire). J. B.
ÉCLECTISME. [phH. mécl.), s. m. La doctrine dont nous allons exposer brièvement les points de vue principaux n'appartient pas spécialement à la médecine; ce n'est autre chose qu'une méthode philosophique susceptible de s'appliquer à tontes les branches des connaissances humaines indistinctement. Toutefois nous n'avons à nous occuper ici que des applications de l'éclectisme à l'art de guérir.
Il est fait mention, dans l'histoire de la médecine, d'une époque à laquelle des esprits sages et concilians s'efforcèrent de démontrer que les sectes médicales contemporaines et rivales s'appuyaient toutes de quelques faits bien établis, de quelques opinions logiquement déduites; que le tort ou l'aveuglement de chaque secte consistait dans l'exagération ou l'extension forcée de principes, vrais dans certaines limites, faux quand on les poussait trop loin. Archigène d'Apamée, célèbre médecin de Rome, sous Néron et Adrien, cité avec éloge par Galieii, et qne le satirique Juvénal nomme plus d'une l'ois sans le critiquer, passe pour le fondateur, ou l'homme le plus éininent de cette école conciliante qui prit le nom . d'éclectique. V école éclectique eut donc pour principe d'examiner sans préventions les opinions de toutes les sectes médicales, et de choisir dans chacune d'elles ce qui paraissait le mieux établi. En ce moment plusieurs doctrines médicales étaient en présence à Rome, et, comme il arrive trop souvent pour la dignité de la profession et |)Our le salut des malades., les adeptes de chacune d'elles se croyaient exclusivement dans le vrai. Dans la capitale de l'univers qui était devenue le rendez-vous de toutes les célébrités scieulifu|ues, littéraires et artistiques, les médecins étaient alors divisés en quatre catégories principales, sa-voir : les dogmatiques, les empiriques 5 les méihoilistes et les pneumatistcs. Nous n'avons pas à développer ici quel était l'esprit <lifférent des quatre écoles rivales; nous dirons seulement que chacune d'elles, subjuguée par l'ascendant d'Hippocrate, ne manquait pas d'invoquer l'autorité de son nom pour faire prévaloir ses dogmes ou ses préceptes; c'est que, en effet, ce grand homme avait professé qu'il y a-vait dans l'orgaiiisalion humaine des sens et de l'intelligence, des solides, des liquides et des gaz, de la ]diysiologie, de la chimie et de la physique, etc.; qu'il était conséquemment insensé de vouloir exclure le raisonnement de l'observation comme l'observation du raisonnement ; de n'admettre qu'une seule loi dans l'organisa lion, luic cause et
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BCTRTHAfmcV/.), S. ni.C'csi II- nom donne par AN'illan à une nialadii* tic lu pi-aiii-aractiTist'c par di's |>iisiiiU's. y\. Aliiicrl Ta Jéaigui'c sous k" iiuni tic P/ify:aita<\ . ce inotj.
ECTROPioM ipalh.), s. in. C'est le renverse-
nu'iii dis [laiipiéres ^V. Paupiires) (Maiadiesdes).
ECZÉMA mril.^, s. ni. C'est le nom donné par AN'illaii a la ilarlrc squainuieuse liiiinide V. Herpès sqiiamo.<tis\
ÉsuLcoRATiON phiinn.), s. f. de eJultoiare, renilif ilmis . (iVsl l'action d'ajouter du sucre , du miel ou ou Mrop à une tisane uu à une pution pour les rendre plus agréables; on dilédulcorer une tisane, une imtioii, pour indi<iucr qu'on veut les sucrer. J. B.
BrrBRVESCBNCB '(hitii.), s. f. C'est le déjragcment ra])ide du gaz ijuc peut contenir un corps liquide ou sulidc aui|uel il se trouvait coinliiné; l'effervescence a lieu ordinairement en dégageant au moyen d'un acide le gaz acide carbonique du carbonate «prit formait. La potion aiiti-éniéti(iue de Rivière est fondée sur ce principe. J. B.
Brri.avES [hyf-), s. m. Ou donne ce nom aux vapeuisipii se dégagent des matières végélaleset animales en décomposition dans les lieux linmides, et spécialement dans les marais. Ce mol a été aussi généralisé, et l'on a donné le nom d'eflluve à toutes les émanations du corps , n'importe à quelle classe ils appariiemient ; lorsque les eflluves ont une action pernicieuse, on leur ilonne le nom de miasmes ^ . Contagion , Marais , Fièvre inUrmillenté). .1. B.
EFFORT [chir.), s. m. f\ . Hernie). On désigne aussi sous ce nom la rupture des libres musculaires, qui a lieu à la suite d'u^ effort violent (V. Muscles) (Rupture des).
É6XL0PS [chir.) s. m. du grr c ceix, cripos, chèvre, et de op, œil, œil de cbèvre. On a doinié ce nom a une petite ulcération qui se développe dans l'angle interne des paupières, près du sac lacrymal V. OEil, Maladie des Veu.i i.
ÉcopHONiE palh.) s. m. Sous ce nom on désigne la resounance particulière de la voix dans 1,1 poitrine, perçue au moyen du sléloscope dans certaines afieclions de celte partie (V. Auscultation).
ÉGODTTiER { cureurs (f t'gOHis ) maladies des), {hy«. el put/i.) On a doimé ce nom à des ouvriers qui sont chargés d'entretenir net le fond, le radier des égouts et d'enlever les matières solides qui s'y accumulent, matières qui contiennent des débris de végétaux et d'animaux, des eaux chargées d'urine et qnelqviefois de matière fécale.
La profession d'égoullier n'est pas une profession qui nécessite un apprentissage, elle est exercée par le premier ouvrier venu qui bientôt est au fait du métier, elle n'est connue qin; dans les grandes villes, et elle est plus ou moins pénible 7. it
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à exercer selon la nature des eaux qu'on fait couler dans les égouts; en effet les eaux ménagères ne sont pas aussi dangereuses que le sont les eaux (pii sont fournies par les eaux «les blaiu bisseurs, (les teinturiers, des tamieurs, des boyaudiers, des boucliers, des fabricans d'eau de javelle, etc. Si l'on rcchercbe quelb; peut être à l'aris l'époque où l'on a dû créer des égouttiers, on est porté à établir que cette é|)0()ue est antérieure à l'année l(i->l ; en effet, on voit qu'a cette époque il est déjà dans divers ilocnmens pailé des égoiils, et cju'il est dit : tpie leur entretien regarde le pr/toi des marchands et les «f/icti(;i.t; plus tard, ,,ar d'autres actes, l'argent nécessaire à cet entreprise fut assigné surles revenus du roi Louis \III qui voulut |)ourvoir à leur entretien.
La profession d'égonttier est aussi plusou moins pénible, 1° selon le développeniciil de l'égout, 3" selon (ju'il reçoit plus ou moins d'eau et de matières solides, 3» selon qu'ils sont couverts ou découverts.
Les égouts sont construits à Paris sur trois dimensions. Ces dimensions varient depuis deu.x mètres carrés jusqu'à cinquante centimètres carrés; on supprime eu général ceux dont la voûte est peu élevée.
. Ces égouts sont de structure différente selon les localités et l'époque de leur coiislruclion ; il yen a qui sont construits en pierre de taille, d'autres n'ont que le radier et le bas des pieds droits en pierre de taille, le haut est en meulière on en moellons piqués avec des chaînes en pierre de taille; dans d'autres queli|nes radiers sont pavés, enlin ileiiesl, dit-on, car nous n'avonspasvu les égouts, qui sent construits en briques; a Londres les égouts sont tous construits en brique?, même le radier.
La plupart des égouts deParis,excepté un seul reçoivent une très grande quantité d'eau et leur ncïloiemeni est facile. Le nombre des égouttiers qui o[)èrenl le enrage de quatre-vingt mille mètres d'égouls toute l'année est de trente-six à quarante.
Ce nombre auparavant était de soixante à soixante-dix qui étaient occupés journellement. Celle diminution dans le nombre des ouvriers tient à plusieurs causes, 1° à la bonne direction donnée par l'administralion, 2" à l'activité imprimée par rentrcprise, et surtout à la facilité actuelle du curage qui est due à la grande quantité d'eau que les bornes fontaines établies depuis peu dans les rues versent dans les égouts.
L'abondance des eaux claires qui sont maintenant déversées dans les égouts a le double avantage de rendre le curage bien plus facile el moins dispendieux el de prévenir les accidens qui menaçaient la santé des ouvriers; aussi est-il rare aujourd'hui qu'un ouvrier se trouve indispose pendant le service, ce qui arrivait frétpicmment lorsqu'il fallaillraùier à force de braset presqu'a sec les masses de vase sans liquides <|ui s'accumulaient dans l'espaced'un curage à un autre sur le radier des égouts (|u'on ne pouvait alors laver à grande eau comme aujourd'hui.
Les ouvriers qui iravaillcut dans les égouts
sr,2
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sont exposés à des accitlens fort graves ; ces acciUens varient selon la nature des matières qui se trouvent en pulréfaclion ; eu effet ces canaux reçoivent toutes les eaux devenues superflues et avec elles tout ce qui couvre la surface des villes, les boues et les débris des végétaux, les chiens et les chats morts, beaucoup d'excréniens et la matière des fosses d'aisance de plusieurs maisons. La matière des égouts diffère encore suivant les métiers qu'on exerce dans le quartier, tels que ceux de blanchisseur, teinturier, tanneur, boyaudier, etc. Les immondices de boucherie donnent lieu à une fermentation putride et à des émanations septi(]ues en tout semblables à celles qui s'élèvent des tombeaux et des fosses destinées aux sépultures ; toutes ces matières forment un dépôt nommé molange qui s'attache aux parois des égouts, les obstrue et nécessite qu'on les nettoie de temps en temps. Lorsque les ouvriers récurent ces dépôts, il se dégage parfois des vapeurs tellement délétères qu'ils tombent en asphyxie. On lit dans les Mémoires de l'académie des scieîices, année 1781, lefaitsuivant : Sept ouvriers étaient entrés le vendredi 8 juin 1781 vers les trois heures et demie dans l'égout de la rue Verte, faubourg Saint-Antoine. Un d'eux sortit par la bouche de l'égout qui s'ouvi'e sur le boulevard pour chercher des secours dont il avait lui-même besoin. Il osa y rentrer accompagné de plusieurs personnes du peuple, il chargea un de ses camarades sur ses épaules, revint et tomba frappé d'asphyxie. Les cinq autres furent promptement retirés ; trois avaient perdu la vie et un quatrième expira peu de temps après malgré les secours qui lui furent administrés. Parmi les soldats de la garde de Paris et les autres assistans qui avaient donné des soins à ces malheureux plusieurs furent attaqués des symptômes analogues à ceux des asphyxies commençantes. Un caporal fut pris plusieurs heures après l'accident de convulsions effrayantes et l'on craignit pour sa vie; plusieurs soldats eurent pendant la nuit suivante des maux de tète et d'estomac, 'des nausées et des défaillances très opiniâtres; la région de l'estomac était surtout le centre de ces affections; une femme qui avait contribué avec les autres assistans au soulagement des asphyxiés fut attaquée très vivement.
L'observation rapportée par la commission chargée en 182G de l'aire exécuter le curage des égouts Âmelot,de la Roquette, Saint-Slartin, etc., peut venir à l'appui de ce que nous avons exposé. Dans la rue du Chemin-Vert et seulement chez des ouvriers occupés à la surface du sol et qui ne descendaient pas dans l'égout on observa un grand nombre d'accidens, par la raison peutêtre, disent les commissaires, (jue les matières animales à moitié décomposées envoyées dans cet égout par l'abattoir Popincourt auraient pu donner à la bouc qu'elles formaient une action plus forte el plus active.
L'accident le plus commun que les membres de cette commission ont observé chez les égouttiers est l'opluhalmic, tantôt déterminée par l'action directe de la bouedes égouts, tantôt par
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l'impression des gaz échappés de cette boue lorsqu'on la remuait ou lorsqu'on la transportait.
Chez plusieurs ouvriers l'oplithalmie fut très intense; plusieurs entre eux qui n'ont pas eu la précaution de se laver les yeux après l'impression de la vase ou du sable qu'ils y reçurent, y ressentirent quelques momens après l'application de ces corps étrangers une douleur fort vive qui s'accompagna de rougeur et s'accrut successivement au point qu'il leur fut impossible de dormir dans la nuit; les dérivatifs de toute espèce, les lotions el les applications adoucissantes, tous les moyens employés dans cette circonstance n'apportaient aucun soulagement; les saignées, les sangsues appliquées aux tempes ne firent qu'aggraver le mal ; un d'eux nommé Coignard fut pris d'accidens cérébraux; on craigi)it pendant long-temps que l'organe malade ne se perdît entièrement, car l'inflammation ne s'est pas bornée à la seule conjonctive qui formait un bourrelet autour de la cornée; elle gagna cette dernière membrane pénétra jusque dans la chambre antérieure et fit redouter soit un hypopyon, soit la suppuration du globe même de l'œil ; mais enlin les accidens s'arrêtèrent et tout rentra dans l'ordre au moyen de dix saignées qui lui furent pratiquées, de plusieurs selons qu'on lui mit au cou et de divers moyens usités en pareille circonstance.
Celte ophthalmie survenait tout à coup sans qu'on pût la prévoir ou en saisir la cause déterminante son caractère était une cuisson excessive des deux yeux avec larmoiement très abondant et fort souvent cécité presque complète; il fallait alors faire sortir l'ouvrier de l'égout, ce qui souvent était fort difficile, le mener jusqu'à l'endroit où l'on pouvait lui administrer les secours dont il avait besoin ou le reconduire chez lui.
En examinant les yeux on les trouvait injectés très légèrement, on n'y voyait pas de vaisseaux, mais une teinte lysée généralement répandue, tant sur la conjonctive oculaire que sur la conjonctive palpébrale; l'éclat de la lumière augmentait la douleur et forçait le malade à tenir les yeux fermés ; il existait aussi un besoin irrésistible d'y porter les doigts el d'y exercer toujours des frotteiuens, ce qui aggravait la douleur et faisait couler les larmes en très grande abondance.
Dans les premiers jours on se contenta de bassiner lesyeux avec de l'eau fraîche aiguisée d'eaude-vie, de renvoyer les malades chez eux avec ordre de se reposer jusqu'à parfaite guérison ; ordinairement vingt-quatre heures d'interruption des travaux suflisaient pour rétablir les yeux dans leur état ordinaire. (Rapport de Parent Ducliâtelet).
Un de nous, qui fut alors chargé par le préfet de surveiller ces espècesde travaux, ayant lait un grand nombre de tentatives pour employer les collyres les plus convenables, il ne tarda jias à trouver que les tonicpies et les aslringens avaient seuls une action suffisante, el que les adoucissans el les émoUiens ne faisaient (pie prolonger le mal. Aussitôt qu'un ouvrier se sentait mal aux yeux il quiuait les travaux, allait à la tente ou
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y clait comliiit jiar un antri.'; il s'y lavait les yeux U'alioiil avt-c de l'eau fiaîclic puis avec le collyre (|uiétait toujciucspréparéeu quaiililé suflisante et à la poilée de ions les ouvriers. L'action de ce moyen fut si elTuaie ([lie l'on a vu un granil nouihre de fois ces lumnnes reprendre leurs travaux après une on deu\ heures irinterrn[)tion et de repos; el ce (jiii était plus ciirien\, la rougeur, la cuisson et tout ce (|ui caractérise celte espèce d'opliilialniie ne reparaissait pas lors<|uc l'ouvrier rentrait dans l'alinosplièrc ijui avait occasioné cette indisposition; ce n'était ipi'après deux., (piatre ou Imit jours <(u'il survenait une ophthalniie sendiiulde à la première. Presipie tous les ouvriers ont été affectés de cette maladie que du rcale nous considéions comme une simple ophdialmie caturrliale à peu près semblable à la mille sèche des vidan^'eurs. Ni la température, ni les localités, ni l'ancienneté de la boue, ni l'âge, ni h; tempérament n'ont paru apporter de différence dans sa manière d'agir; on l'aobservéeaussi souvent en hiver «pi'cncté, sous les voi"ltes basses, étroites el mal aérées que sous les mieux disposées, chez les anciens (|ue chez les nouveaux ouvriers , aussi souvent enlin dans les égouts encombrés depuis une à deux aimées que dans ceux qui l'étaient depuis plus de quarante aus.
Quoi qu'il en soit les circonstances particulières du curage spécial de ces égouts en 182G a été )>our beaucoup au développement de celte ophthalmic, puisque aujourd'hui, tant dans les hôpitaux que dans les dispensaires ophthalnioiogicjues, il est rare de voir des égoulliers affectés d'ophtbahnies, ou de conjonctivites.
Les exhalaisons des égouts formées le plus souvent par le gaz acide carbonique, le gaz azote, l'oxide de carbone et l'hydrogène sulfuré frappent d'asphyxie les ouvriers qui descendent sans précaution dans leur intérieur; lorsqu'un égouttier est atteint d'asphyxie, il faut le retirer le plus promptement possible, l'exposer en plein air, le mettre tout nu et le laver avec de l'eau fraîche.
Dans le traitement des maladies des cureurs d'égouts, Ramazzini conseille de rétablir la transpiration cutanée au moyen de frictions sèches et de bains composés de plantes aro\uali>pies telles que les feuilles de sauge, de lavande, de Heurs de romarin; il recommande d'épargner le sang de ces ouvriers et de préférer à la saignée l'application des sangsues. Ou ne doit employer que des purgatifs légers, de peur d'abattre les forces déjà très affaiblies.
11 faut éviter de donner aux ouvriers des boissons vinaigrées, ou de leur faire aspirer pendant long temps du vinaigre pur, par la raison que riiydro-sulfatc d'ammoniaque étant une substance qui se trouve en très grande quantité dans les égouts, ce sel peut être décomposé par l'acide acéti(iue qui s'empare de son animonia(]ue et laisse à nu l'acide hydro-sulfurique; cette décomposition s'opérani conlinucUcmcut à la surface de la peau et dans l'intérieur des poumons, on est siïr de mettre les ouvriers dans les coudi-
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lions les jibis désavantageuses, lout en voulant lenrèli-e utile, |)iiisi|ue l'aciile hyilro-suli'uriquo tue bien plus f;icih-m('nl et plus promplcinent que riiydro-sulfatc d'annuoniaque «piand celui-ci est seul.
A. CiiLVALi.MK Kl S. Fiin>Ani.
l'rofessfur ;t licols de pliaima- Uoclrur m Médecine .rnembce ciu , nifoibrcduCoDïoildu M- ' de l'Acadùmif ru}«lo de Mélubrili). decino de Païenne.
ÉGYPTiAc (f)fiarm.) s. m. C'est une préparation désignée sous le nom û'un^'iirnC l'pjpliar, (jui s'employait pour panser autrefois les plaies el les ulcères, el ijui est composée de miel, de vinaigre et de vert-de-gris; ce médicament est forlemeni excitant : ou en l'ail rarement usage aujourd'hui. J. B.
ÉjAcnx.ATBnRB (anal.) adj. Nom donné à deux conduits qui s'ouvrent dans l'urètre chez l'homme, et qui ont pour fonctions d'y projeter la liqueur séminale (V. Géncration).
Éi,ANCBMBNT [patli-.) S. m. C'cst une douleur qui est analogue à celle que produiraient des coups portés avec un instrument acéré ; celle douleur se manifeste surtout dans les iullammations des parties qui sont bridées et étranglées par des aponévroses ou des enveloppes fibreuses. (V. Douleur). J. B.
ÉLATERiuM {7nnl. viid.) C'est le nom donné au fruit du concombre sauvage (V. Concombre). On i)répare aussi avec le suc de celle plante uu extrait qui esl un purgatif fort énergique, cl qui est aujourd'hui presque entièrement abandonné.
Bi,ECTRiciTÉ(^Ay. ) s. f. Il existe, dansla nature, des phénomènes qui paraissent entièrement étrangers à l'at-lraction et au calorique et sont le résultat de forces qui, sans ajouteraux particules matérielles des corps aucuns principes tangibles ou pondérables, y produisent cependant des mouvements très énergiques: de ce nombre, est l'cleo tricilé.
On savait depuis des siècles que l'ambre, le verre, la résine, etc., ont, aprèsavoir été frottés, la propriété d'attirer de petits corps légers; mais, depuis quatre-vingts ans, cette première notion, qui n'était qu'un fait isolé, étudiée avec plus de soin, a fourni, sous le nom de théorie de l'électricité, une des I)ranches les plus intéressantes de la physique générale.
Plus récemment encore, les importantes découvertes de Galvani ont fait connaître un nouveau mode d'action que l'on avait appelée Galvanisme (voyez ce mot); mais dont l'identité, avec le fluide électrique, n'a pas lard<- à être reconnue. Enlin, dansces derniers temps la théorie des atlraclions et des ré|uilsions que plusieurs métaux peuvent produire d'une manière constante dans ce'-tains élals parliculicrs, el que l'on allribuait à un fluide magnélique, a, grâce aux travaux de MM. Ampère cl ^•'Lrstedt, été parfaitemciil expliquée par l'action du fluide électrique.
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On rend compte aujourd'hui, d'une manière satisfaisante, de tons les phénomènes électriques, en snp|iosanl c|u'il existe dans tons les corps un fluide natnrel, dont la présence ne s'annonce par aucun pliénoniène [larliculicr. Ce fluide est coniposédedeuxélénienls (pii se saturent réciproquement, mais qui délerniinent des phcnoniènes électriques très prononcésaussitôt que l'un d'eux se trouve en excès.
On a nommé ces élémens fluide vitré .et fluide résineux, parce que le verreet la résine prennent ordinairement, par le frottement, des propriétés électriques opposées.
En admettant que les molécules de ces deux fluides se repoussent mutuellement , tandis qu'elles attirent celles du lluide opposé avec une énergie inversement proporiionnelle au carré de la dislance, on expliijue jnscjue dans leursmoindres détails tous les phénomènes électriques.
Quand on voit le rôle immense que l'électricité joue dans la nature, où tous les phénomènes de coiuposition et de décomposition sont soumis à ses Icis, on a peine à comprendre pourquoi les médecins s'occupent si peu de cet agent énergique, qui rend d'éminenls services à l'art de guérir. Il est vrai qu'ils sont hiin d'être d'accord sur l'utilité thérapeuliijue de l'électricité. Un grand iiomhre d'enlr'eux pensent (|ue les effets ([u'elle produit sont trop variahles pour combattre avec sécurité les infirmités humaines. Heureusement ce reproche est loin d'être fondé, qnoi(|u'il semhle justifié par les premiers essais tentés par des médecins qui connaissaient mal la théorie, alors fort incomplète, des phénomènes électriques, ou par des jihysiciens totalement étrangers aux sciences physiologiques.
Les progrès de la médecine ont apjiris que toutes les maladies sont dues à l'altération des fonctions d'un ou de plusieurs des organes dont l'ensemhle forme le corps humain; or, tout ce (|ni peut agir sur ces organes, de manière à leur imprimer une modification, peut, par cela même, devenir un médicament; mais jionr produire des résultats utiles, il faut que l'action des médicaments puisse être augmentée ou diminuée, afin de se proportionner à l'intensité de la maladie et à la susceptibilité du malade. Pour prouver que l'électricité peut être utilement employée en médecine, il faut donc démoiilier qu'elle imprime aux organes des modifications puissantes, et que, par des appareils convenables, Téiiergie de son action peut être graduée à volonté.
Personne ne contestera, je pense, que l'électricité modifie le corps humain; il serait par trop extraordinaire, en effet, (pie, produisant la mort lorsiju'elle est accunmlee en (|nantité suffisante, elle n'ait pas, à de moindre dégrés, une action encore très énergi(iue sur l'organisme. Pour mai ntenir cette action dans de justes borties et reproduire ceux de ses effets jugés utiles, il faut appliquer aux diverses manières d'éleclriser des moyens de mesure qui permet t(Mit de renouveler cha(]ne jour une action semblable, ou qui soient dans une proportion connu avec celle qu'on avait antérieurement produite. Sans cela, le médecin
marche en aveugle, il lui est impossible de prévoir les modifications que l'emploi de l'électi icilé va susciter dans les organes, de savoir si elles seront nuisibles ou avantageuses, et l'électricité n'est ])Ius qu'un moyen empirique qui peut faire plus de mal cpie de bien. Quel est le médecin qui consentirait a pratiquer son art s'il était obligé d'employer un médicament actif sans savoir a quelle dose il le prescrit? C'est cependant là ce qui a eu lieu jusqu'ici )iour l'administration de l'électricité; car excepté l'éleclromètre de Latine, qui gradue les commotions d'une manière incomplète, les différents modes d'électrisatinn n'étaient, avant mes travaux, soumis à aucun moyen de mesure qui permette de connaître l'énergie de leur action.
iMuintenant (pie nous avons une théorie simple et précise jiour expliquer sévèrement tous les phénoinènesélectri(|ues, elque,graceàranaiomic pathologique, le diagnostic des maladies a atteint une précision telle qu'il est presque toujours possible de recoimaître quel est le système ou l'organe malade, et de quelle manière il souffre, nous pouvons, l)eaucou|) mieux que nos devanciers, déterminer les modifications que les différentes manières d'électriser impriment aux tissus vivants, et les avantages qui peuvent eu résulter pour le traitement des maladies.
L'emploi médical de l'électricité est donc une science positive qui mérite de fixer sérieusement l'attention dessavans.
On voit que l'électricité ne doit plus être considérée connue un moyen spéi ifique, mais comme un agent jihysique extrêmement puissant, dont les effets peuvent être prévus, modifiés et régularisés avec pins de précision que ceux de presque tous les médicaments connus.
Elle a, sur ces derniers, l'avantage immense d'être à volonté dirigée sur tel ou tel organe, où la stimulation qu'elle détermine peut être augmentée, prolongée ou arrèté(; à l'instant même, tamlis que lorsqu'un médicament est introduit dans l'économie, s'il en résulte desefl'elsnuisibles, il est souvent impossible de les empêcher.
On ])ent, avec l'électricité, remplir un grand nombre d'indications : si elle agit sur la peau, elle y produit à volonté, on un érythème léger, ou une rubéfaction |ilus ou moins étendue, ou la vésication, ou enfin une cautérisation plus ou moins profonde.
Si l'on agit sur les organes eontractils on les force à se mouvoir, et l'on peut faire contracter un seul muscle, ou un membre entier, évacuer l'urine contemie dans la vessie, ou les substances accumulées dans le tube digestif, en y provoquant dt>s monveiueiils péristaltiijues dont on règle l'énergie et la durée; dirigée sur les organes glanduleux, elle augmente considéralilement leur sécrétion sans que les produits soient sensiblement altérés. On peut donc, selon qu'on le jngc convenable, faire sécréter des larmes ou de la salive, de la bile on de l'urine.
L'électricité peut être dirigée à volonté sur telle ou telle ])artie, en plaçant les conducteurs sur lesjnincipan.x, troncs jiçrvcnxqni s'y rendent,
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ou l)ieii cil y cufonçaiil d»;. uiguillcs (pii iltvii-n* iifiildcscoiuliiclturs jilus ilirecU;.. Ou |icul, av'.'c IVIfclritili-, roiiiplir tk-s imlicalions o|)|iosl'cs suivant iju'on 1.1 luit ;igir ^u^• l'oii'auc scuillraiit, ou quf, rcs|)ccldut tel or^auf, ou hliniulc lu ruslc ilf l'cL'uuiiiiiic.
Il ost f iLile Je concevoir les apiilicalions que l'on peut f.iirc d'un a;,'eMt (|ui se montre si pui-»sant et si docile, luiléiiendauunenl des divers degrés d'excitation de la peau ipii consiitncnl des nuiycns d'action directe ou révul>ive , l'éiettrieiiéseia, suivant le besoin, vomitive, purgative, siai.igogue ou ennnénagogue.
C'est dans les cas d'euipoisonncnicnl par les nariolii|ucs un n\oyen précieux pour déliarrasser le tube iutestnial des miilières vénéneuses .|u"il renferme. Elle peut aussi, dans la paralysie de la vessie, èlrc employée pour donner du ton à la tiniii|ne musculaire ; dans la gastrite clironiijue, «juauil les aliuu'iils ne peuvent plus être poussés par l'aition ])éristaltii|ue alfaiblie et subissent l'influence ties réactions cliiuiiijues, un moyen ipii fait contracter la tuniipie cltarnuc et i|ui augmente la puissance de l'action nerveuse sans rappeler l'iullammalion de la membrane muqueuse, n'est-il pas un bienfait ?
Dans la dysi>née, dans l'axpliyxie, l'électricité s'e.>t montréecfl'icace. Elle l'est aussi dans les païalysies; cl si elle n'a eu souvent (pie des succès équivoques, c'est qu'employée d'une manière timide et imparfaite, on n'avaitpassuen tirer tout le parti dont elle est susceptible.
Cependant, malgré son étonnante énergie, il s'en faut que l'électricité soit un remède universel; car il lui arrive qucli|uefois de rester absolument ineflicace dans des cas où sou emploi paraissait parfaitement indiqué.
A.NDRIKVX, Médecin de l'botpice des (Quinze- VingU.
ÉLECTUAiRE [p^arm.) s. ni. Les pharmaciens onl<lonné le norad'élecluaires à des préparations demi-solides, composées de poudres de pul[ies et d'autres substances mêlées à un liijuide ou à du miel ; ces jiréparations ont quelquefois reçu le nom A'opiat, mais les pliarmacologisles donnent plus spécialement ce dernier nom aux électuaires qui contiennent de l'opium. Ou voit qu'il ne faut pas confondre les électuaires et les opiats avec les pommades , car ces dernières sont toujours faites avec des corps gras ; ni avec les ongueiis , dont la base est aussi un corps gras couibinc avec un oxiile métallique. Il existe un assez grand nombre d'élect lia ire, ils seront décrits à leurs noms particuliers, i^f. Thcriaque Discorclium), etc.
ÉLÉHi 'mat. nud.) s. m. C'est une substance résineuse odorante qui découle par incision d'un arbre d'ElIiio|)ie que l'on nomme Ainyrii Zeilonica ; il est une autre espèce d'élénii que l'on récolle en Amérique et que l'on nomme F.lèmi halard, il découle de VAmtjrts tlrmifera; ces deux résines jouissent de propriétés analogues : elles sont blanches on d'un jaune divcrseraent nuancé,
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qudiiuefois vcrdàtre; elles sont cassantes, d'une i.iliiir agréable cl analogue à celle du biinuil; on les emploie rai eiiient en médecine , et sruleincnt dans la coiiiposiliou de iptelqiies enijdàtres. Lii résine, ou la gomme éléini , car ou lui a aussi diinné ce nom, est employée comiiie cosmétique pipiir f.iire adhérer les porliiiiis posliclies de la baibc ou delà chevelure que l'on veut coller à la lieaii ; il sullil pour cela de faire dissoudre celle résine dans un [leu d'alcool [tspril de vin) et d'en appliquer sur la partie où l'on vcnl faire adhérer ces orncmeiis". •'■ 1>-
ÉLÉPHANTiASis (me'd.), s. ni. , genre de mal.iiiii' cpii prend son rang dans le groupe des derinaioses lépreuses. C'e.st le plus grand lléau qui puisse aflliger notre triste hninanité. On lui a donné une multitude de noms divers. Consulter ma synonymie dans mes ouvrages sur les affections de la peau. Le [)lus souvent , celle lè|)re se manifeste a son début p.ar des taches brunes, fauves, d'un ronge foncé tl parfois comme lividcsccnt; ces taches se gersent et se boursoiifllent ensnile, pour proiluire des as|)érilés, des tubercules; le tissu cellnliiiie se gonlle el se tuinéfie; les traits du visage se délornienl et prennent un aspect hideux. Les articulations des mains et des pieds augmentent de volume. L'appareil icgiimeniaiie est dépourvu de scns'bililé dans plusieurs de ses parties. Quand rulépliaiiiiasis a fait beaucoup de progrès, la défornialion est à son comble.
L'élépbantiasis a beaucoup de formes. La plus commune est celle que je désigne dans mes leçons cliniques SOUS le nom de lèpre tuberculeuse. En effet, elle se déclare de tontes parts par des éiniiitnces fongiieufes, par de^ végétations globuleuses, qui rendeni la peau partout inégale, el comme parseméed'aspériiés. Ellea été liés anciennement décrite par Arcliigéne el par.\rélécavec un talent digne d'adiniralion. Il est une lèpre non moins commune dans certains climats : c'est celle qu'on appelle la maladie des Barbades. Les phénomènes morbides éclalent princi|ialeineiit sur les cx- Irémités inférieures. La peau y est dure, bosselée, d'une couleur grisâtre, eeipii lui (kume une ressemblance frappante avec le cuir de l'éléphant. Mais, rien de plus extraordinaire ne se manifeste dans rélé|)baiitiasis, que le développement hyperlrophique di: scrotum, qui grossit et s'alongc en devenant d'un poids énorme au devant de la partie antérieure des cuisses. Celte sorte de lèl)re est suilonl commune chez les noirs et les mnlàlies. Celte effroyable infirmité s'élablii et s'annonce par des crises et des inouvemens fébriles, souvent même par une éruption érysipélatcuse. Dans CCI état morbide si singulier, le scrotum conlienl souvent dans ses interstices cellulaires une matière muqueuse, blanchâtre, de consistance visqueuse, tlont il importe de favoriser la soriiepar des setoiis ou iraiitresexuloircs. Quelipiefois, il suffit de presser légèrement la peau, ]iour la voir iransuder aulravcrsdes porcs. L'éléiihantiasisne paraît point a voir été connu d'Hippocrale. Car, si cette maladie cxiraordi-
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naire s'était offerte à ses regards, il n'aurait pas manqué d'en faire mention dans ses ouvrages. Il y a plus, et connue je l'ai déjà fait remarquer dans ma Monographie des dermatoses, les anciens Grecs ne peuvent avoir créé le mot élcphanliasis; car, s'il faut encroirePausanias, Alexandre est le premier en Grèce qui ait vu des éléplians, dans sa guerre contre Porus. C'est aux Grecs du nioyenàge ( Arcliigène et Arclée), dont nous avons fait mention plus haut, que nous devons les premières notions de ce fléau qui a été si funeste au genre humain.
Description abrégée de Péléphantiasis. — Pour satisfaire les gens du monde, nous nous bornerons à reproduire ici les principaux caractères de celte affection inconcevalile. Ce n'est point d'après des rapports vagues et incertains que je vais la retracer à mes lecteurs. J'ai observé de mes yeux tout ce que je vais rapporter. L'hôpital Saint-Louis étant, pour ainsi dire, un point central de refuge, il n'est peut-être pas de fléau qu'on ne soit à même d'y rencontrer. Il n'est guère d'individu qui, arrivé des pays lointains, avec un jiarcil mal, n'ait réclamé de mon art quelque soulagement, et ne soit devenu pour moi un sujet d'étude. Cette formidable maladie commence d'une manière presque insensible, et dans son début, elle est fréquemment méconnaissable. Lessignesparlesquels elle s'annonce n'ont aucun caractère alarmant, on peut même dire que ces signes sont trompeurs. D'ailleurs, les malades cherchent constannucnt à se bercer d'illusions consolantes, et nul lépreux n'ose croire au malheur prochain qui le menace. De simples taches jaunes, brunes, blanches et rougeàtres, s'offrent çà et là sur la périphérie du tégument. Les médecins peu exercés s'y trompent ordinairement, en les rapportant à un vice dartreux ou syphilitique. Il est en outre d'autant plus facile de se méprendre sur leur véritable caractère, que la plupart ressemblent à ceséphélides vulgaires qui accompagnent les dégénérescences du foie et des autres viscères abdominaux. Ces taches demeurent souvent stationnaires, tandis que les autres symptômes ac(juièrent un degré d'intensité considérable. Elle résistent à tous les traitemenset sont fréquemment frappées d'insensibilité et d'engourdissement.
On remarque d'ailleurs que ces individus tombent par degrés dans une sorte de débilité générale qui rend tous leurs mouvemens plus ou moins difficiles. Ils onteux-mème une sorte de penchant pour la nonchalance et le repos. La plupart d'entre eux languissent dans un état de torpeur et d'assoupissement. Leurs membres sont affectés d'une souffrance vague, et lorsqu'ils veulent les mouvoir, ils éprouvent une gène indéllnissable dans les articulations. Il en est qui entendent ou qui croient entendre une espèce de craquement dans les jointures de leurs os.
Il y a dans le commencement de cette maladie une sorte de mouvement fébrile, que j'appelle la fièvre lépreuse. Il survient alteniativement des frissons etde la chaleur; le visage est tantôt très pâle, tantôt très colorié; le pouls est plus fort et
plus fréquent; les malades se plaignent d'une ardeur cuisante accompagnée de fourmillemens à la face, et même par suite dans tout le reste du corps. Cette sensation devient de jour en jour plus incommode; le visage est de couleur de feu, beaucoup d'entre eux sont exempts de cette fièvre, et n'éprouvent qu'un léger frémissement sous la peau ; toute la périphérie cutanée est, d'ailleurs, bouffie et diffère singulièrement de sou état normal.
Bientôt, la maladie se prononce par des signes moins équivoques; la face prend une teinte violacée ou bleuâtre; souvent le tissu cellulaire du front et des pommettes s'épaissit , sans changer de couleur; d'autres fois, la peau se soulève en prenant un aspect cuivreux. Quelquefois, les taches sont jaunes et offrent une nuance verdàtre. Les pommettes surtout paraissent comme maculées.
Souvent , comme l'a observé Casai , dans les Astnries, la peau prend une couleur noire ; elle devient alors rugueuse et comme onctueuse; mais on n'aperçoit aucune croûte, aucune écaille, aucune pustule, ni aucune autre lésion extérieure. Les malades conservent un certain embonpoint; seulement, leur face a quelque chose de hideux et de repoussant. Leur respiration est embarrassée et leur souffle continuellement fétide. On croit sentir des chairs gangreneuses ou le mucus en putréfaction. Le nez devient épais, change de couleur, surtout à ses ailes; parfois, il est sec et comme racorni; sa cavité se bouche constamment par les mucosités qui y abondent et qui s'y concrètent; les narines s'épatent et deviennent ulcérées ; les oreilles augmentent tous les jours d'épaissenr, excepté les lobules qui diminuent et s'amaigrissent. Les veines de la face se dilatent; les jiaupières se gonflent, la région oculaire se tuméfie; l'œil prend un aspect terne et humide, il est d'un blanc pâle foncé, ce qui rend la vue constamment trouble. Celte disposition physique contritmc singulièrement à altérer la physionomie des lépreux.
Les mains des malades ont un caractère tout particulier : elles sont en général très grasses et très molles an toucher. On les compare avec autant de justesse que de vérité à des pommes cuites sous la cendre; c'est absolument la même couleur.On dirait que la peau a été rôtie, brûlée, momifiée; souvent toute la peau du malade a un aspect luisant, comme si elle était imbibée d'huile.
L'insensibilité du derme est un symptôme sur lequel tous les auteurs ont eu raison d'insister. Ce symptôme se remarque principalement aux petits doigts des mains et des pieds. Cette abolition delà faculté sensitive a lieu le plus souvent depuis les mains jusqu'aux coudes, parfois jusqu'à l'aisselle , et aux membres inférieurs jusqu'à l'aîne. Il n'est pas rare de voir enfoncer des aiguilles dans les mollets et les talons sans que les malades s'en aperçoivent. J'ai vu un lépreux qui, voulant s'appuyer sur ses pieds, n'avait jamais la perception du sol sur lequel il était appuyé, ce qui le faisait tomber ou chanceler.
L'intérieur de la bouche se remplit bientôt
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iriilcéralioiis aplili'usfi. On y remarque parfois (les gramilatii)ii8 iniliaircÂ, abstiluiiuiil stxiihlabics ù l'clle ijiie |ir('>si'iilc la lailrcriu des puurceaiix. Sous la lani^iii', les veines sont i;n>sse$ et disleiulues. On e>t clliayé île l'épaisseur des lèvres, ijui , lorsqu'elles s'eiitr'ouvreiit , laissent apercevoir «les dents couvertes d'un linjon noirâtre, dont la |iuantenr a été coni|)arée à celle du bouc, c'est jires jue l'odeur cadavéreuse d'un cimetière.
Le caractère moral des lépreux jireml toujours une teinte sondircet mélanc(di<|ue. ils deviennent craintifs, nonclialnus et toutefois très irritaliles. Leurs nuits se passent souvent dans les pins douloureuses insonniiesou ilunsilessongeselfrayans. Je me souviens d'une dauie qui rêvait souvent qu'on la plaçait dans une bière, et que tout se préparait pour son enterrement. L'n caractère r^énéral qui appartient aux léprcu.v , c'est la honte «[u'ils éprouvent des autres hommes dont ils évitent autant <|ue possible la rencontre. Le motif de cette conduite tient autant au dégoût qu'ils savent que leur aspect inspire, iju'à l'horreur ipi'on a jiour la maladie, ]mr la crainte de la contagion , quoique cette crainte ne soit pas fondée.
Il est une période qui doit être spécialement remarquée chez les lépreux : c'est celle où le corps se dessèche; cet état se prononce principalement aux mains, aux bras, aux jandies; alors, la chair se consume , pour me servir de l'expression des auteurs anciens. Les libres musculaires disparaissent plus ou moins com|)létenient, et il est à remarquer que c'est dans les jiarties les moins sensibles ((ue l'atrophie se prononce tous les jours davantage, parce que ces parties sont hors de l'inlluence nerveuse. L'appareil lésrumenlaire se racornit quelquefois sur le corps. On dirait qu'il a jiassé par les tiammcs, et qu'il a subi un commencement de coudiustion. J'ai vu des lépreux sortir de leur lit: on croit voir des cadavres se dégager des enveloppes du tombeau avec leur pourriture et leur puanteur.
Il arrive un temps où le corps du lépreux subit les pins horribles mutilations. Les doigts et les oreilles se recourbent , les ongles deviennent ruqueux; on en fait sortir du sang quand on les presse, parfois ces organes tombent; d'autrefois ils forment de grandes saillies au-delà des extrémités. Al. le docteur Guyon, qui a fait un voyage à la Désirade , a bien voulu me rapporter une grandequanlité de ces productions unguiculaires, <|ui s'étaient ainsi détachées des lépreux qu'il avait eu occasion de visiter.
Mais, ce qui répugne surtout à raconter, c'est l'étal de sphacèle,dans lequel tombent les parties encore animées par une étincelle de vie ; en sorte que les malades meurent, pour ainsi dire, en détail. Leurs membres 5C détachent par lambeaux, une affreuse carie désunit les articulations, les dents sont éliminées de leurs alvéoles. Tant de luaux doivent sans doute jeter les malades dans le plu> affreux désespoir. Aussi la plupart d'entre eux n'éprouvent aucun attrait pour les plaisirs de la vie, tous les objets leur font horreur.
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Fufm , les lépreux meurent par les progrès de cette épouvantable virulence. La lièvre dévorante, le dévoiement colliipiatif, les lluxsanguinolens se déclarent, ("est dans ces funestes circonstances que les mendiies sont frappés d'une rigidité spasniodique. Le sens de la vue et celui de l'odorat sont entièrement abolis, le pouls s'affaisse de plus en plus et les malades arrivent au dernier degré de marasme. C'est à celte même époijue que l(^s lépreux sont plongés dans une profonde stupeur, leur voix cesse d'être rauquc et criarde , elle peut à |ieine se faire entendre: f'^o.c calullina , connue le dit un auteur; (piel- «inefois, c'est inie aphonie complète , le poumon et le co'ur cessent de se contracter, le dernier souille de la vie s'évapore. J'ai assisté à l'agonie d'un éléphantiaqne; c'était même à ses derniers momens qu'un peintre se jirésenla pour saisir et dessiner les traits de cette horrible maladie. Les yeux de ce lépreux avaient été meurtris par toules les angoisses du désespoir.
Des causes qu'on présume devoir influer sur la procluclion de Cclépfiaiiluisis. L'étiologie de cette affection est encore couverte d'un voile impénétrable. Les autopsies cadavériques fournissent très peu de lumières à ce sujet. On aviiit présumé d'abord que ces épouvantables fléaux étaient le triste résultat de (jnelque virus jiarticulier , qui avait plus ou moins fermenté dans l'économie animale, et qui se développait spontanément dans les humeurs. On avait même disserté avec plus on moins de diffusion sur la nature de ce virus terrible auquel on se plaisait à attribuer des qualités acides , alcalines, visqueuses , acrimonieuses; enlin, les qualités les plus vénéneuses el les plus malfaisantes, .liais, à (juels écarts on se livrerait si on adoptait de pareilles hypothèses ! les rôles qu'on a fait jouer à la pituite, à l'atrabile, ne sont pas moins fictifs el imaginaires. On trouve aussi dans les auteurs grecs et arabes des dissertations prolixes qui ne sont pas mieux fondées.
11 est iiéantnoius un point sur lequel on est généralement d'accord; c'est que la voie héréditaire est la cause la plus fréquente du déveloi)pement de cette affection. La cause de l'hérédité est si puissante, que les enfants qui naissent de parents lépreux ne tardent pas à eu être atteints à moins qu'on ne s'empresse de modiher leur constitution physique, en leur doijnant le lait d'une nourrice saine el bien portante; en leur l)rocuranl les moyens de changer d'air, <le climat et de situation, en n'omettant rien de ce qui peut améliorer leur constitution originelle.
Le climat paraît iniluer (l'une manière très directe sur la production de l'éléphantiasis. C'est principalement dans les contrées brûlantes du globe que se déploie ce lléau si terrible pour le genre humain, et probablement l'Afi i(jue lut son berceau. Il ne faut rien moins qu'une temiiéralurc excessive pour produire les plus afireux résultats; aussi rencontre-t-on celte maladie aux latitudes les plus o|)posées. Elle est aussi funeste sur les glaces du nord, que sous les feux ardens de la zoue torride.
ELE
L'éléphantiasis abonde surtout dans les lieux où une extrême chaleur s'unit à un air humide et chargé de miasmes marécageux. Ou le rencontre souvent chez les peuples qui hahiteut l'Arallie, l'Kg-vple, l'Aliyssinic , rAméri(|ue méridiouale; les îles de Java , de Batavia présentent des circonstances atmospliériqiu's ipii favorisent singulièrement son développement. Ou est sûr de rencontrer l'éléphantiasis dans les terres basses et prestpie submergées, partout où il y a des marécages ou des eaux croupissantes. Le dernier lépreux que nous avons vu mourir à l'hôpital St-I.ouis avait puisé le germe de son mal sous le ciel impur de Gayenne.
L'éléphantiasis épargne néanmoins les climats chauds quand l'air y est conslaminent renouvelé; c'est surtout ce qui arrive dans les pays où la végétation est très abondante; mais, comment ne pas redouter l'excès de la chaleur atmosphérique dans des lieux où toutes les circonstances semblent concourir pour la rendre plus malfaisante, dans les déserts abandonnés, où rien ne modère sa mortelle influence. Hendy attribue la maladie de la Barbade à la disette des arbres qui la protégeaient autrefois contre les ardeurs du soleil. M. Alard accuse l'action des vents sur le système lymphatiipie. 11 pense que parmi les intempéries île l'air, il n'eu est aucune qui agisse plus directement sur la production de certaines endémies. Les vents sont spécialement nuisibles par le contraste de leur fraîtlieur avec la haute température des lieux.
Les alimens de mauvaise nature peuvent engendrer à la longue tous les symptômes de l'éléphantiasis. Dans leurs chétives demeures, les habitans des îles Moluques ne vivent que d'une viande putréfiée et corrompue; aussi sont-ils couverts de chancres ou de verrues; il est des peuples qui ne mangent que des sauterelles , des lézards, etc.; l'usage trop fié(pient de la viande de cochon peut engendrer l'éléphantiasis. Aussi le légi-lateur des Hébreux avait-il interdit expressément la chair de cet animal. MVl. Larrey et Pariset ont particulièrement fait cette remarque.
Ou a, dans tousles temps, répandu l'épouvante touchant le caractère contagieux de cette horrible maladie; mais on s'est trop fié sur ce point à des traditions mensongères. Les lois anciennes recommandaient les précautions les plus sévères, et l'habitude où l'ouest encore de séquestrer les lépreux, dans plusieurs contrées du monde habité, prouve combien on redoute sa communication.
M. de Pons, dans son voyage à la Terre-Ferme, parle des précautions sans nombre ipic prenait, en Améri(pie, la police espagnole, pour s'(qiposer à la propagation de l'inlecliou lépreuse. On |>ortait les scrupules jusqu'à classer dans la même catégorie des maladies cutanées ou glanduleuses qui s'étaient montrées rebelles -à des moyens énergiques; souvent même des maladies <pi'on ne se donnait pas la peine de traiter et qui offraient un apiiareil de symplôuics plus ou moins alaraiiaEs. M. de Pous fait aussi ineiilion d'un
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hôpital dédié à St-Lazare, qui est situé dans la partie occidentale de Caracas et dans laquelle ou renfermait les personnes île l'un et l'autre sexe, dont la peau se trouvait souillée par quelque ulcération ou par quel(|ue pustule. Le moindre indice d'élépbantiasis que l'on rencontrait donnait lieu de décider que la maladie était incurable. On avait soin pourtant de séparer les sexes dans ces lieux de réclusion: mais, on leur permettait de s'unir par le lieu du mariage, grand inconvénient qui pouvait servir à propager une maladie si funeste. M. de Siinte-Croix m'a parlé souvent de rhô[iital de Manille, lequel, au moment de son voyage aux îles Plnlippines, renfermait une cinquantaine de lépreux. Cet hôpital, situé dans un lieu salubre, est desservi pardes religieux franciscains, qui sont logés à part et prennent des précautions infinies lorsqu'ils vont faire l'inspection de leurs malades. Ils ne touchent point au.x vases et autres meubles dont se servent ces infortunés. On lave soigneusement avec du fort vinaigre les lieux où ils ont pu se reposer.
Certains observateurs dignes d'une grande foi allèguent néanmoins d'autres faits qui devraient faire révoquer en doute l'influence de la contagion sur le développement de l'éléphantiasis. Sonnini parle d'un';homme lépreux doué d'un tempérament très ardent , qui communiquait souvent avec sa femme, quoique celle-ci n'eût jamais éprouvé aucun symptôme de pareille maladie. Pallas affirme qu'un grand nombre de Cosaques commercent jouinellement avec des iiersonnes attaquées de rélé[)liantiasis,sansla contracter, ou que diimoins cette maladie ne se communique qu'avec une extrême lenteur. Pour ne parler même que d'à près ma propre expérience, je puis affirmer que le grand nombre d'individus que j'ai eu occasion de traiter n'ont jamais été séquestrés de leurs voisins; ils ont constamment reçu les soins les plus charitables de ceux qui ont eu l'occasion de les assister dans leurs besoins et toujours sans avoir rien contracté.
Des moyens ciiratifs (/non peut employer dans le cas d'elcpfiantiasis. Tout est à découvrir, tout est à rechercher dans le traitement qui convient le mieux à la guérisou de l'éléphantiasis. En effet, comment cette affection serait-elle combattue avee quelque succès dans les climats ou règne nu aveugle empirisme, où toute méthode curative est négligée, où l'on vit dans une ignorancecomplète des règles de l'art?
Ce qui fait qu'on a si peu perfectionné les procédés qui conviennent dans le traitement de l'éléphantiasis, c'est la persuasion où l'on est généralement que cette maladie est incurable. J'ai déjà ilit ipie dans tous les pays on séquestre les lépreux et qu'on les abandonne à leur malheureux sort. Cette mesure s'exécute même au sujet des nègres, qu'on aurait intérêt de guérir et de conserver comme le remarque Bajoii. A peine voit-on se manifester chez eux quel<|ues légers symptômes, qu'on les enferme dans des cases séparées, et c'est là qu'on se contente de les nourrir pendant le reste de leur cbélive existence. Lorsque les blancs sont atteints de ce ou'on ap-
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pflle mtiiroii^e, ils n'osciit d'aboi'il se t'oiilit'r à pi-rsoiiiu- l't se l'iiila-iil aussi loiitr-tcmiis i|ii"ils le pi"i;vi-iil ; iilors ini'iiic (|iiu ce iii;il se inaiiircslc aux iiiiiinsct au visage, ils ri-slciit iiitlillciriils cl cousiiltciit rarciiu-iit les iin'soniics de l'ur(. Ils ont plutôt iTcours h lU's aiYiini's , ou à des topi(|ues plus ou moins aclils ipii m- fout <iu'ag;rraver leur jKisilioii.
D'ailleurs, la i;uérisou de ccl liorrihlc mal, quaiul loutclciis elle est possible, exi^'c un lies lon^ espace de lenips, el les malades mar.quent presque toujours de patience. L'anecdote suivante le prouve. Vva Desfreucttes, que la science . vient de perdre el tpii se couvrit de gloire à l'arniée d'Orient , par ses lumières autant que pai' son couraL'e, fut un jour consulté [lar un Ai'alie lépreux de la caravane du mont Sinaï, <|ni , malj;ré ses dégoûtantes inlirmités, uv. laissait pas de vaquer encore à des travaux péniMes. I,a peau de cet liomine ressenddait à du cuir desséché. Elle était toute couverte de cicatrices, parce qu'on avait eu reconis à l'application du feu. Le célèlire médecin que je viens de nommer lui ]iai'la d'abord d'un traitenie-il préparatoire, qui durerait environ trois mois. C'étaient des bains el <pieli|ues subslanios opiacées, /"row »«om- .' répondit l'Arabe impaiienlé;yV/>^nfaM iju'à l'aide de tjuelquc charme tu me soulagerais proinplement. Je veux avant que le soleil se lève trois fois être A ors de tEfi/pte.
On voit, d'après ce que je viens de dire, pourquoi si peu d'individus ^'uérissent de celle liorril)le maladie, lîieii loin de ralentir leur /èle, les praticiens doivent donc fortilier le conraf^e des lépreux cléphantiaques, et les exliorter à la persévérance dans l'observation des lois diététiques, et des remèdes que l'art prescrit. Cette précaution est si nécessaire, qu'il est souvent arrivé au.x malades de tomber dans le désespoir au montent où la nature était sur le point de reprendre quebiue énergie.
Un trailemenl aussi difl'icile que celui de l'clépbaiitiasis exige nécessairement un régime préalable. Il importe d'abord de remonter jus- «ju'aux sources qui ont pu lui donner naissance. Si le mal dépend des alimens de mauvaise qualité, il ne faut ilonner aux lépreux qu'une nourriture saine cl bien choisie. Si le malade doil en grande partie ce qu'il éprouve à la malpropreté, à la corruplion de l'almosphère, etc., il esl évident qu'il faul cliangcr tontes ces conditions. La plupart <k's affections lépreuses qui régnaient autrefois n'étaient jiroduites que par l'i^'norance des règles de l'hygiène, par la disette ilu linge, par le niaucpie de bains, etc. Il importe de remédier à ces diverses causes avant de commencer aucun traitement.
Comme il est constant que l'élépbantiasis est fréquemment entretenu par des causes locales, il est parfois nécessaire de faire passer les malades dans d'autres pays. Quelques propriétaires qui, dans les îles voisines de Coytivy, vont faire de l'huile de coco, achètcnl des noirs malades, parce qu'ils sont à un prix très niodicpie; or, on observe que la plupart de ces uoirs guérissent lorsqu'ils
ELE
ont mangé queli|ne temps de lu chair de loi-luc el des fruits rafraiihissans. Mais, s'ils abandonnent ce n'-ginu- pour revenii' à l'Ile-de-Fiance, ils repremient bieulôt la maladie. Cu fuit mérite d'être retenu.
('(• qui déconcerte le médecin, dans le traitement des maladies lépii'uses, c'est (pie d'autres maladies viennent les c<iinpli>|uer. Dans ce cas, il est urgent de remédier aux éjiiphénomènes <|ui se jirésenlenl ; si ces épiphéiuiinèiu's se montrent avec un caractère d'acuité, on a recours sans délai aux antiphlogistiffUes. Si la fièvre est d'un genre très putride, on emploie les antiseptiques les plus forts el les plus puissants. On donne surtout la préférence à l'écorce du Pérou ( le qiiiiKpiina).
On éprouvcMl'a illeurs un grand embarras quand on veut déterminer <piels sont les remèdes intérieurs (jui conviennent dans le traitement de l'éléphanliasis. Il faudrait, <lit Pallas, que celle affection fût observée durant plusieurs années par des médecins instruits. Pour trouver les remèdes les plus propres à combaltre ces nombreux acciilcns , il serait utile de bien noter les cas dans les- «picls la nature a agi salutairemenl, et ceux où elle a trioinplié de l'intensité du mal. Il faudrait enlin connaître les procédés curalifs que le hasard a fournis; car, c'est aussi par l'effet du hasard que la plupart des remèdes ont été découverts.
En al tendant que l'exjjériencc ail mieux prononcé, il faut se borner à citer (|uebjues essais heureux. Un élépbantia(pie arriva de l'Egypte dans un état difficile à décrire : ses yeux étaient caves el plombés, ses lèvres grosses et livides, -son visage sillonné par des rides Iiideiises, son baleine empestée , ses mains et ses pieds engourdis et prescpie insensibles. Sur ses genoux et sur SCS coudes s'élevaient des croûtes tuberculeuses. On lui administra d'abord quelques légers soins, il fut ensuite mis à l'usage d'une décoction de bardane el de racine de patience. Le matin , le lépreux prenait du vin de quinquina, à des doses plus ou moins fortes; le soir, on lui administrait une petite dose de sirop de salse|)areil!e. Puur provo(|uer la transpiration et pour apaiser les iloulcurs de la nuit, le canipbre el l'opium trouvaient aussi leur enqdoi. Parfois, on substituait à ces moyens quelques siidoriliqucs plus puissants, comme, par exemple, le soufre doré d'antimoine. On donnait des extraits amers. Celui de fumeterre élait préféré. Quant aux ulcères , ou avait d'abord procuré la chute des croûtes par des application émollientes , et les pansemens s'exécutaient avec la pommade anodine. f)uelque temps après, on eut occasion de recourir au cautère actuel, pour rétablir la sensibilité dans les parties qui environnaient les ulcères calleux. C'est par ces moyens simples que le malade parvint dans la suite à une entière guérison. De- ]iuis ce temps, les cicatrices, dont tout son corps était parsemé, sont restées fermées et solides.
Au surplus, dans une matière aussi nouvelle et aussi peu avancée (pie celle de rélé|diaiiliasis, chaque médecin a publié sa recelte. Schilling préconise la décoction d'une racine qu'on appelle
ELE
tondin et oii'on dit apiiartenir au genre des yoa«linia : c'est un ;irbiisscau qui croît (Jaiis les iiiar.iis (le la colonie de Surinam et qui est remar- <(u;dile parsoti ariiertunie et son astrini^encc. Eu Ciinu'c, on clierche à guérir celle maladie avec la dccociioii d'une espèce de raisin de mer [ancrpj(i' fl/i/H7/«) qui vient de ce pays. M. IloLiiisoii a b 'aucoup |)récotiisé Vasclepias ^iganl(a pulvérisé, qu'il faut mêler avec le calomel et la poudre aiitiinoiiiaie de la pliarniacopée de Londres.
Tonlcs les plantes lonii|ues et sudoriliques ont été citées avec éloge. Ou a loué avec exagération Il saponaire , la contrayerva , la serpentaire de Virginie, la zédoaire, etc. M. de Pous a vu guérir à Si-Domingue une maladie qui avait tous les caractères de la lèpre. Le |)a tient avait le corps couvert de pustules et les )>lialanges des extiérniiés étaient rongées; déjà les duigis s'en détacliaient. Un régime sévère et un sirop composé de sassafras, de gayac, de salsepareille et de squine, lireut disparaître tous ces liideux syniplùnies; dans l'espace de deux mois , la sauté fut réiahlie.
Depuis fort long-temps on avait loué les effets de la teinture des cantliarides, jiourle traitement de réléjdianliasis. Mais, Hobert Willan, qui l'a combinée avec l'écorce du Pérou , prétend n'en avoir retiré aucun effet avantageux. C'est ici le cas de parler d'un médicament dont l'administralion inspirait d'abord de vives craintes et(|ue les médecins de l'Inde ne craignent pas d'opposer aux progrès dévastateurs de l'éléplianliasis. C'est l'arséniate de potasse ipii forme la base de la solution si connue de Fowler. Le docteur Jolin- Ridman Coxe et Thomas Girdlaslone afiirment avoir opéré des cures par cette préparation. L:i dose est de dix à douze gouttes, qu'on augmente successivement et qu'on adndiiistre dans un véhicule approprié. Quelques praticiens ont jiroposé l'arséniate de soude, qu'on fait dissoudre dans quebpie eau spiritueuse , comme l'eau de Fenouil, de Menthe, etc.; je ne puis dire à ijnel point ces remèdes ont pu être favorables ; je les ai administrés sans en retirer le moindre avantage. On ne s'est pas contenté de recourir aux sels arsenicaux. On a osé introduire l'asenic même dans les diverses recettes qu'on a proposées pour combattre un mal aussi redoutable (|ue l'élé|diaiitiasis. Je crois devoir transcrire ici l'extrait d'un mémoire persan , rédigé par le fils de Tliamas- Kouli-Kan. Il avait accompagné ce célèi)re conquérant dans sa fameuse expédition de l'indoiistan, et il raconte lui-même coinmentce secret lui fut révélé. Ce fut, dit-il, eu 1783, qu'il recul la visite du sage ftlaulavi-mir-Muhamet-Hussain , liomme très versé dans toutes les connaissances utiles; il était accompagné de M. Richard Johnson et se rendait à Calcutta. Il se Ht un plaisir de conmuini(|uer à l'auteur du mémoire que nous citons, une ancienne formule des médecins hindous, i|u'ou disait n'être pas seulement utile pour combattre l'éléphantiasis, mais encore toutes les maladies lympliali(iues du même genre.
La préparation s'effectue ainsi qu'il suit : on prend un tola { lOô grains) d'arsenic blanc noii-
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vellement préparé , et six fois autant de poivre noir; on les triture et pulvérise ensemble pendant (juatorze jours consécutifs dans un mortier de pierre, avec un pilon de même matière, cl on ajoute une (piantité siiflisante d'eau pure pour composer des pilules du volume d'un grain d'ivraie , ou d'un petit pois. On en prenait une soir et matin dans une feuille de bétel ou dans une cuillerée d'eau froide. Le fils du médecin deThamas-Kouli-Kau l'administra à plusieurs malades très dangereusement atteints. Dieu est témoin , ajouta-l-ii, qu'ils se trouvèieutsouiagés, queipielques-uus furent guéris. On peut consulter les faits qu'il rapporte sur l'heureux emploi de ce remède dans le traitement de l'éléphantiasis ; il y a peut-être trop d'exagération dans l'énoncé de cescures; car, les essajssansnombreqn'on a tentés à l'île de Ceylan, sous la présence du savant M. Christie, n'ont eu aucun résultat favorable.
Quelquefois, les moyens les j)lus doux sont plus efficaces que ces remèdes tant préconisés. A l'Ile-de-Fiance, un individu atliKjué de l'éléphantiasis, ayant oui dire que l'île déserte et sablonneuse {Diego Grt/f/af) abondait en tortues de mer, s'y transporta, dans l'idée que les bouillons composés avec la chair de ces animaux pourraient opérer sa gué''ison. La tradition ajoute qu'au bout de quelques mois il fut parfaitement rétabli, Tous les jours, dit-on, il prenait un bain de sable (pii provoquait une sueur abondante. Les matelots attacpiés de cette maladie, en revenant des Indeb-Orientales, ont recours au même remède, dans l'île de l'Ascension. Ou a donné beaucoup trop d'éloges à la chair de vipère et à celle de lézard, qui n'agit pas mieux en pareil cas que la chair de poulet.
11 ne faut pas moins insister sur les moyens externes; d'après mes conseils, mon élève, M. le docteur Daynac administra sous cette forme l'iiydroclilorate d'or à un jeune lépreux âgé d'environ quatorze ans. Sa manière d'employer ce remède était fort simple. 11 fit mêler exactement un grain de ce sel avec quatre grains de poudre de lycopode qu'on divisait eu douze doses. II ordonnait ensuiie au jeune malade de se frotter tous les jours la langue et les gencives avec une de ces doses contenant un douzième de grain; ces frictions devaient durer quinze ou vingt minutes, ce trailemenl eut beaucoup de succès. M. le professeur Lordat a proposé l'emploi des frictions mercnricUes pour la guérison de l'éléplianliasis. Son dessein était de relever l'activité dusystèifie absorbant, et dedégorgerainsi letissu cellulaire. Ce moyen paraît avantageux; mais, les précautions qu'il faudrait prendre pour obtenir une ])leine réussite sont loin d'êlre encore bien délirminées. Suspendons notre jugement jusqu'à une plus ample expérience.
Baron Alibert ,
nMecia en chef de Ihdpilal Sl-Louis, Profejieur à la Faculli; de MiSdeciQC.
ÉLÉVATEUR (ana/.) adj. et s. On donne ce nom à queli|ues muscles de la face dont le nom indique sufiisaiumejil les fonctions : U y a un muscle ele.
ELE
vatiurde Fuil ou ilioii MH)crii'ur, un niiiscle r'icvatfur de lu iiatunère ^upnuure , un thrattui commun tlo la li-vrc Mipi'i it'un- cl ili-raili' ilu ni'/, uu elfialfui piopie do la levif suiiiM icuie ; lioub ne crovous pas couvcnalilc tic ili-crire ici i<'s «liffcrens nnistles, iloul les fondions sont siiflisauinient inilhiut-es , cl qui, d'ailiturs, par li-ur peu (l'iinporiaui-p, ne pri-seulcnt point «rinioici (V. OEil, Bouiht). J. B.
ÉLÉVAToiRo \rliir.) S. m. Nom donné à des instrunu-ns de ciiirurgie qui servent à relever les portions d'os enfoncées ; c'est surtout dans les fractures du crâne et dans celles des os plais qu'on se sert ordinairement de rélévatoirc , (|ui est le plus souvent une espèce de levier. On fait aussi des élévatoires qui agissent comme |iourruit le faire uu lire-fond. J . M.
tt.ixiR{P/irtrm.). s.ni.Médicamensordinaircniciiiohlcnuspar niaccralions de substances plus ou moins activesdans des liipiides ali'Ooli'|ues ou vineux; sous te rapporlilsncdiffèrentpasiieceux dont nous parlerons plus lardd'une nianiiMC plus générale sous le nom de Um/iires ou aholats romposes ; tepenilant on emploie quchpicfois la dislillation pour la préparation i\cs e/ixirs. Quant au mol lui-même, on pourrait lui trouver une élyniologie greccpie ou latine, mais il est plus prolmblenient d'iuiginc arabe; lesélixirsa|iparlieniu-nt en effet à la poly[)liarniacie doiil ce peuple avait introduit l'usaire dans l'art médical; le mol arabe a/^r//.f/r6 dénote une extraction lente et prolongée. i^Guibonrl.j
Les élixirs sont généralement des médicaments actifs, et quelques-uns ont conservé une répiilalion populaire. Lu médecine rationnelle les dédaigne peul-èlrclropaujouid'liui, et lethirlalanisme moderne semble les avoir aussi abandonnés; les cbarlalans d'autrefois en liraient bon parti : le nom d'(-/tr/r paraissait déjà lui-même désig-ner quelque chose de parfait, on y ajoutait ordinairement une épitliète jiropre à trapper d'une idée nuTveilleuse l'iiuap;inaiioii du lualade; ainsi nous avons l'élixir de vie , de longue lie , l'elixir » iscrrai tempérant, VqWwv anlipeslileritiel, etc. ÎVous allons indiquer la formule et le mode de pré|)aration des deux élixirs les plus connus et les plus employés, en prévenant les jicrsonnes qui seraient tentées d'en faire usage sans l'avis d'un médecin, que ce sont des médicaments très excilanls, et qui, dans des cas d'inllammation commençante des organes digestifs, irriteraient le mal au lieu de le guérir.
Elixir de longve vif.
Pp.
Aloés succotriu.
Agaric blanc.
Gentiane.
Rhubarbe.
Safran.
Cannelle.
Zédoaire.
Thériaqnc.
9 gros.
Sucre.
Alcool ù 22" ou can-dc-vic.
ail
^ 1 onces ou deux pintes.
Los substances solides doivent être réduites en poutlre grossière. Ou les met digérer dans l'alcool à l'excepiioii lie l'alui's, du sucre et de la tliéria(|ue; au bout de liiiii jonrs on passe et ou evpriine le marc; on ajoute alors les substances réservées, ou fait digérer de nouveau pendant huit jours et on (iltrc.
Elijcirde G a rus.
.Safran.
Cannelle.
(;irolle.
Muscades.
Alors.
Myrrhe.
Alcool à 320.
8 gros.
1 1,2 1 1,2 10 livres.
Faites macérer pendant quatre jours, distillez à moitié au buiii-niaiie.
D'autre |)art faites infuser quatre onces de ca- ])illairc du Canada ilaiis huit livres d'eau bouillante, ajoute/, à l'infusion lillrée une livre d'eau distillée de lli'ur» d'oranger; faites dissoudre à froid dans le lii|ulde douze livres de sucre blanc, on réunira ensuite le sirop ainsi obtenu au produit alcoolique de la distillation. On ajniite ordinairement a l'elixir une quantité sunisanlc du teiniuie de safran pour lui donner une teinte citrine agréable.
(Jet elixir est plus employé comme liqueur de table que comme médicament.
Vée,
Pharnarien , membre de la Socitié de pharmacie.
ELLÉBORD (mal. mrd.'js. m. (V. Hellébore).
ÉmâciATiON [physiol.) s. m.{\ . Amaigrissemr/it.
ÉMANATION ; V. Effluves].
EMBARRAS GASTRIQUE, [patll.) S. m. Etat
saliurral des prem: ères voies ( lolluvies gastrica), afleclioii du tube digestif caractérisée principalement par la perte de l'appétit, accompagnrc de nausées, de vomissements et d'un enduit blanchâtre de la langue, ou par des coliques vagues et de la diarrhée.' Elle se divise en deux espèces, qui sont Vembarras slomacal ou gastrique proprement dit et Vembarras intestinal; ces ileux espècesexistent d'à illeurs fréquemment ensemble, et plusieurs symptômes de l'une viennent ordinairement complicpicr l'autre. Les ,)artisaiis de la doctrine de M. lîroussais ont confondu bien à tort celle maladie avec la gastrite (m gnslroentérite chronique; elle en diffère cssentiellenicnt surtout sous le rapport du traitement : et il n'y a nul doute qu'il ne faille attribuer à celle erreur de diagnostic et au mauvais traitement qui eu était la suite, la fré(|uencc des affectims de l'estomac (|iii étaient comme à la mode il y a quelques années. Que de prétendues gastrites, éternisées parla diète, les sangsues etl'ean dégomme
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eussent cédé à l'emploi d'un vomitif ou d'un purgatif 1
La nature de celte maladie n'est pas bien déterminée; les anciens médecins attribuaient sa formation à la présence dans l'estomac et dans les intestins d'un amas de sucs muqucux et bilieux mal élaborés qu'ils nommaient jrt^«;/'<?.
loEmhairraLSstomacaloui.'astriçiie proprement dit. Cette affection attaque le plus souvent les adultes ; parmi les diverses époques de l'année , elle est plus fréquente à la fm de l'été et en automne, surtout lorsque la température est cliaude et humide ; elle peut même alors régner épidémiquement. Une certaine influence atmosphérique a en général une grande part à son développement. D'autres causes peuvent y contribuer également en affaiblissant le malade et le rendant moins apte à résister à l'influence morbide inconnue; aussi les auteurs ont signalé parmi ces causes : les excès de table, l'abus de certaine boisson, l'usage d'une mauvaise nourriture, une ■vie trop sédentaire, les veilles prolongées, un exercice immodéré, des chagrins, des emportemens de colère, etc.
Symptômes. Au début de l'affection le malade éprouve un sentiment général de malaise et de pesanteur avec diminution de l'appétit, il sent quelquefois de légères envies de vomir le matin en se levant ; cet état peut durer quelques jours et fait bientôt place aux symptômes ordinaires de l'embarras gastrique. L'appétit est alors nul ou presque nul; le malade a surtout du dégoût pour les aliments gras , et désire en général des substances acides; le matin à jeun ou lorsqu'il ■vient de manger, il est tourmenté par des nausées, ou même des vomissements de matières amères, bilieuses ou muqueuses. Le creux de l'estomac est quelquefois sensible à la pression ; très souvent aussi ce symptôme manque. La soif est plus ou moins prononcée ; la bouche est pâteuse, amère, et plus lard le malade y éprouve une sensation de chaleur. Les aliments ont un goût fade ou amer. La langue est recouverte d'un enduit jaunâtre ou blanchâtre plus épais au milieu et Ters la base de cet organe. Une vive rougeur des bords et de la pointe avec soif indiquerait en même temps un état inflammatoire de l'estomac. L'haleine est quelquefois fétide ou acide. Presque dès le début de la maladie, il se manifeste un mal de tète, qui a ordinairement son siège au front et qui de là peut s'étendre à d'autres points. Porté à un haut degré l'embarras gastrique s'accompagne de douleurs à l'estomac , d'accablejncnt et d'une sorte d'engourdissement; l'œil, les aîles du nez, le tour des lèvres sont d'une teinte jaunâtre, tandis que le reste de la face présente une espèce de lividité. 11 se manifeste en même temps un peu de fièvi-e surtout le soir.
La durée de la maladie est variable; quelquefois elle se termine au bout de quelques jours spontanément ou par des vomissements ou bien par un peu de diarrhée, et dans d'autres circonstances elle se prolonge au delà d'un mois. C'est au reste une affection assez légère et qui traitée d'une manière convenable se guérit facilement.
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On évitera de la confondre avec la gastrite, affection plus rare qu'on ne pense, en se rappelant que dans celle deruière les syuij)lômes locaux de douleur, de chaleur à l'estomac sont beaucoup plus prononcés que les symptômes généraux; la soif est plus intense , il existe de la constipalion, les aliments les plus légers ne sont digérés qu'avec peine et enfin on trouve surtout pour cause un agent irritant porté sur l'eslomac, tandis que l'embarras gastrique paraît le plus souvent se développer sous l'influence de certaines conditions atmosphériques. (V. Gastrite).
La maladie qui nous occupe se complique souvent d'une éruption plus ou moins étendue de clous ou furoncles, de phlyzacia ( echlyma ), qui persistent tant qu'on n'a pas remédié à l'état maladif de l'estomac. On observe également les symptômes de l'embarras gaslriiiue dans plusieurs autres maladies éruptives ou inflannuatoires telles que l'érysipèle, et certaines pneumonies dites bilieuses, etc.
Le traitement est en général facile ; lorsque l'affection est légère et commençante, on peut se borner à un peu de diète et à l'usage de boissons acides, ou légèrement toniques et amères. Ainsi on fera usage de limonade, de sirop de groseilles ou de limon étendu d'eau (deux ou trois onces pour un litre de décoction d'orge mondée ) , de tisane de chicorée mêlée avec une légère infusion d'angélique, elc. Si les symptômes sont plus prononcés et si les nausées sont fréquentes, on aura recours aux vomitifs qui réussissent en général très bien. On emploie le plus souvent l'émétique (tartraie double d'antimoine et de potasse) à la dosede deux grains dissous dans trois verres d'eau tiède, que l'on fait prendre séparément à la distance de vingt minutes ou d'une demi-heure. On facilite le vomissement en faisant boire au malade de l'eau tiède, ou du bouillon aux herbes; lorsqu'il existe de la diarrhée on préfère employer l'ipécacuanha qui s'administre en poudre à la dose de dix-huit à vingt grains, divisés en trois portions que l'on prend à vingt minutes de dislance dans un demi verre d'eau tiède; on facilitera le vomissement, comme lorsqu'on administre l'émétique, avec de l'eau tiède ou une infusion de camomille. Pour les enfants, qui vomissent toujours avec facilité, il suffit de domier un grain d'émélique, dissous dans un verre d'eau sucrée; on leur en donne à boire un sixième ou un huitième tous les quarts d'heure jusqu'à ce qu'ils vomissent. On peut encore leur administrer une once de sirop d'ipécacuanha , étendue de quelques cuillerées d'eau; on le fait prendre en deux ou trois doses; il est quelquefois nécessaire pour le rendre plus actif d'y ajouter cinq ou six grains d'ipécacuanha en poudre.
2° Embarras intestinal. Les causes sont les mêmes que celles de l'endiarras gastrique, et plus particulièrement ime vie sédentaire et les travaux de cabinet. On observe les symptômes suivants : le malade a perdu l'appétit; sa bouche est amère et sa langue est recouverte d'un enduit jauniître; il a des rapports aigres ou amers; Ics-digesiions sont lentes ; le ventre est tendu quoi-
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tjuenon iloulonronv'à la jucssion; le mnlado est loiiniK'Mli' |i:ir «Ici IliUinisili's, des borboiygiiies ( y;irjriiuilleiiieiils ) et îles euliijues. !*i('sc|iie toujours il existe de la diai liiée ; i|Uflijuefois seulement elle alterni- avec uue cûiisti|)aliuii qui dure <jueli|ues jiuirs.
I,'endi;iri-;is intestinal est encore caractérisé par lies douleurs sourdes dans les reins cl un sentinient de eoniiiature plus ou moins innr<|ité. Celte UKiladie est peu grave comme l'emliarras jrasti'icjue et |)iéseiile la même marclie et la même durée. Elle se termine lautî^l peu à peu et d'autres fois par un ilévoicnient subit et abondant. 11 est important de ne pas confondi'c celle affection avec l'entérite ou inllanniialionde l'inteslin. !Nous indii|ueruns les dilféreiices en Iraitanl de celte dernière maladie.
TraitfiiKnl. On combattra l'embarras iiilestiliai léger par la diète et l'usage des boissons acidulés et amères, comme nous l'avons indiiiué pour la première espèce d'embarras. Le plus souvent il est utile de recourir à un purgatif ipii amène ordinairement une prompte guérison. On peut faire usage d'une bouteille d'eau de Sedlitz qu'on prend par verre toutes les demi-heures, ou bien de sel de (Miindre( sulfate de soude en poudre six gros; nitre douze grains, émélique un demi grain), à prendre en une seule dose dans du bouillon aux berbes . D'autres personnes préfèrent les pilules du docteur .\nderson dites f'rosiaisscs. Trois à quatie siifliscnt pour se purger. On se sert ))0ur les enfants de siroj) de chicorée composé dont la dose varie suivant l'âge; à quatre ans on peut employer une infusion d'un gros de follicules de séné dans une quantité suflisantc ilc jus de pruneaux sucré. Tout le monde sait «lu'on facilite les effets purgatifs au moyen de bouillons aux berbes, ou d'une autre buisson aqueuse abondante ( X. Bouillcn.)
On pourrait à la rigueur admettre une troisième espèce d'embarras gaslri((ue ( embarras gastro-intestinal) qui se composerait des symplômes des deux espèces décrites. 11 est facile de se faire une idée de cette variété et du traitement qu'elle doit réclamer. Souvent il est utile alors de recourir à un éméto-calharlique (médicament faisant vomir et purgeant à la fois); le suivant peut être conseillé : ipécacuanha en poudre demi gros, rhubarbe deux gros, infusé dans deux ou trois verres d'eau bouillanle. On passe à travers un linge. A prendre en deux ou trois doses à demiheure d "ntervalle.
J.-P. Beaude ,
Medef in-insperlpur ds établissemenU d'«anx miacraJrâ, Membre du coiim;i1 de salubrité.
EMBAUMEMENT 'a«a/,), S. m., lalsamalio. Préparation que l'on faitsubir aux cadavres dans le but de les conserver en les préservant de la putréfaction. Ce mot tire sonétymologie desirtMmes géiiéralcnicnt employés autrefois dans ce genre d'opération.
L'idée de jjréserver de la destruction après la mort les dépouilles des personnes <|ui nous furent chères, et peut-être les exigences de l'hygicue
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sons un ciel brillant ont dft faire chercher de bonne hcnie les moyens d'embaumer les corps. Nous voyons en elfel celle pratique généralement l'iablie chez [diisieiirs peuples de l'aniiquilé; plus lard, elle se perdit presque entièrement chez les Grecs et les llomalns, qui prirent l'habitude de consumer leurs morts sur un bi\clier. De nos jours, la répugnance qu'inspirent les cadavres et même une certaine crainte superstitieuse nous portent à éloigner les dépouilles de nos |>arcnls, et ce~ n'est que dans (les circonslances assez rares que l'on lente île les conserver. Il n'en était pas de même chez les Egyptiens, et tout le monde sait qu'ils se plaisaient [lour ainsi dire à vivre au milieu des corps de leurs ancêtres conservés précieiisemenl. Chez eux, la pratique des cmliaulacments était générale et fut portée à un haut degré de perfection; elle se ratlathait, il est vrai, à leurs dogmes religieux; mais nul doute, comme le j)ensc mon savant maître le docteur Pariset, que ces dogmes n'eussent pour origine la nécessité (le se préserver des effets pernicieux de la putrcifaction dans un climat chaud et sur un sol inonde chai|uc année. Ce qui vient à l'appui de cette opinion, c'est que les hommes n'étaient pas seulement embaumés, et qu'on retrouve encore aujourd'hui en Egypte une quantité jn-odigieuse d'animaux de toute espèce ainsi conservés; ce n'est que depuis que cette pratique salutaire a été abandonnéeque la peste a pris naissance dans cette contrée , où désormais endémique elle menace sans cesse les pays voisins.
Plusieurs historiens nous ont transmis avec pins ou moins d'exactitude les procédés d'embaumement usités chez ce peuple célèbre. Us se pratiquaient ainsi : les individus qui exerçaient la profession d'embaumeur, et c'était un corfis de prêtres, iiitrodiiisaicnluiiferaigu etrecourbépar les narines, brisaient ainsi la lame criblée de l'elhmoïde, et retiraient la masse cérébrale en partie avec l'instrument et en partie avec une liqueur dis.solvante,qni n'était probablement que du nation (carbonate de soude ), rendu caustique par la chaux. Ils pratiquaient ensuite une incision à la partie inférieure du ventre et en retiraient les intestins dont ils se débarrassaient en lesjelanl dans le Ail, alléguant, comme nous l'apprend Porphyre, un motif superstitieux qui consistait à regarder ces intestins comme lacausc de toutes les fautes qu'avait commises le défunt ; Icscavités et les viscères étaient alors nettoyés et étuvés avec soin au moyeu d'une liqueur spiritucuse tirée du cèdre ; on rcm)dissait le ventre de myrrhe pure broyée, de cannelle et d'autres parfums ou matières bituniinenscs ; puis on salait le corps en le couvrant denatron pendant soixantedix jours; ce terme expiré, le cadavre était lavé et entouré de bandes de lin disposées avec un art admirablc,il était ensuite placé dans un étui de bois et rendu aux parents. Cette méthode d'embaumement était la plus chère; ou la réservait pour les personnes riches; autrement on se contentait d'injecter par le fondement une liqueur causli(|ue qui dissolvait les intestins et ou salait le corps pendant soixaute-dix jours. Les
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recherclies de C. Roiiyer, membre de la commission des sciences, lors de l'expédition d'Egypte , ont conliTiné la plupart de ces détail. L'on sait que lescoipsconservés jiisqu'ànos jours portent le nom de momies, et qu'on en retrouve en grand nombre en Egypte dans les tombeaux et dans les nccropoUs, ces vastes souterrains où l'on enfouissait dans des lieux séparés, les corps des gensdu peuple et ceux des animaux domestiques. En les disséquant avec soin Rouyers'est assuré que très souvent l'os etbmoïde était brisé, que les intestins manquaient constamment et que les cavités du ventre étaient remplies de substances tannantes et balftamiques, ou bien seulement d'un bitume analogue à celui qui vient de la mer Morte. Indépendamment des bandes de toile, les corps embaumés étaient souvent couverts d'une chemise étroite lacée sur le dos et serrée sous la gorge; quelqnes-uns étaient dorés sur toute la surface du corps ; pour d'autres, cet ornement n'existait que sur le visnge, les parties génitales, les mains et les pieds. On trouve encore anjonrd'liiii dans la plaine de Saqqarah, une quantité innombrable de puits ayant jui-qu'à trente pieds de profondeur et remplis de momies d'honunes et d'animaux. Leur température est constamment de 20 degrés. On a rencontré aussi des momies dans plusieurs autres contrées. Il en existe plusieurs au Jardin du Roi qui viennetit des îles Cunaiies, ancieime patrie desGuanches. Au Mexi(iue, le célèbre de Ilumbolt a visité un ancien cliamp de bataille encore jonché d'anciens cadavres es|)agnols et péruviens, préservés de la putréfaction par une dessication rapide sur un sol privé de pluie et au milieu d'une atmosphère brûlante. Enfin, il existe en France (et on a cité le fameux caveau deToulouse), quelques tombeaux où des cadavres ont pu se conserver intacts sous l'inlluence d'un air très sec et d'une température constante.
Les procédés d'embaumement usités en Egypte réussissent plus diflkilement dans nos climats à cause des différences de température et des brusques variations atmosphériques. Sans nous arrêter aux diverses méthodes proposées et exécutées autrefois, nous décrirons ici les procédés les plus usités aujourd'hui. L'embaumement par les aromates, qui était employé sous l'empire pour les sénateurs, se faisait de la manière suivante : l'opérateur doit se munir , 1» d'une poudre composée d'une demi-pariie de tan, d'un quart de sel décrépité et d'un quart de quinquina, cannelle, benjoin et autres substances analogues pulvérisées et arrosées d'une huile essentielle; 2'»d'alcool et de vinaigre camphrés; 3» d'une solution aIcoolii|ue de sublimé; 4» d'un vernis aromatique à l'essence dont la composition peut varier; on y fait entrer du baume du Pérou, du styrax, des huiles de lavande, de thym, etc.; de l'eau tiède et froide, des bandes, du linge, des éponges, des llls cirés, sont en outre nécessaire. Tout étant jiréparé, on scie circulaircment les os du crâne après avoir détaché avec précaution le cuir chevelu, et on enlève le cerveau. Les principaux organes de la poitrine et du ventre sont également détachés en coupant la peau et les
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muscles par le procédé ordinaire. On fait de profondes incisions à ces divers viscères et dans l'intérieur de chacune des grandes cavités; les intestins doivent être fendus dans toute leur longueur, ensuite on les lave et on les exprime avec soin, d'abord avec de l'eau, et puis successivement avec le vinaigre et l'alcool camphrés. Les autres viscères sont aussi soumis à tes lotions; on applique alors avec un pinceau la solution alcoolique de sublimé sur toutes les incisions pratiquées, on y fait entrer de la poudre de tan composé, et on remet chaque organe à sa place. Après avoir eu soin de bien laver avec l'alcool et le vinaigre camphrés, et de saupoudrer de tan toutes les grandes cavités , on doit pratiquer également de grandes incisions sur les extrémités en suivant le trajet des muscles ; ces incisions sont lavées et traitées comme on l'a dit plus haut. Après avoir rempli de la poudre composée tous les vides de l'intérieur du corps, on recoud la peau et on achève l'opération en vernissant toute la surface des téguments; il est même souvent utile de vernir l'intérieur des cavités. On applique ensuite des bandes sur toutes les régions du corps en remplissant les interstices de la poudre indiquée; ce premier bandage est lui-même verni et saupou<lré; on le recouvre d'un second qui est également verni; enfin, le corps est placé dans un cercueil de plotnl. dont on remplit les vides avec ce qui reste de poudre; lui ouvrier doit en sonder le couvercle. Ce procédé est dispendieux et nous pensons qu'il doit être abandonné, surtout depuis la découverte des propriétés conservatrices du sublimé corrosif. Dans ces derniers temps même, la plupart des embaumements ont été faits au moyen de cette dernière substance, qui jouit de la propriété de se combiner avec les tissus, de les durcir et de les rendre désormais inaltérables, quelles que soient les vicissitudes de chaleur et d'humidité. C'est ordinairement en immergeant le corps et les viscères dans une dissolution de ce sel, que l'on obtient ce résultat. D'autres substances ont été également proposées par divers chimistes. RI. Berzélius a indiqué le vinaigre de bois qu'on injecterait dans les artères, et un médecin italien veut qu'on remplace ce liquide par une solution d'aisenic. ÎM. Bracoitnot a reconnu des propiiélés conservatrices au vitriol vert ordinaire (sulfate de fer). MM. Cannai, Boniface et Capron ont également proposé des li<|uides sur l'efficacité desquels les corps savants n'ont pas encore prononcé.
Dans le cours de mes études anatomiques, j'ai fait plusieurs recherches sur les divers moyens de conservation des substances animales; j'ai reconnu que de Ions les moyens proposés, le plus efficace et le plus expéditif était l'emploidusublimé, il n'est pas même très coûteux; mais les pièces ainsi préparées ont un inconvénient, commun du reste à tous les autres procédés , c'est celui de se raccornir en se desséchant et de se défigurer entièrement. J'ai réussi, en partie, à y remédier en faisant absorber par la peau privée d'épiderme une certaine quantité de tannin; le derme se durcit alors, et devient moins suscep-
tibic lie se riiler. Voici, il" reste, le procéilé il'eiiibuiiineiiieiit (|iii me paraît le pluscuiiveiialile : le sujet sera aineiii' à une leiiipératiirc de 2ô à îtO tlffirés par riiniiier^iuii Miflis:Miiiiu'iit proloii^'éu tiaiis l'eau tiède; tui iujetieia alors, soit par l'aorte, soit par un îles artères earoliile ou <rurale, nue soluliou tieile de sul>liuié corrosif ilans l'eau èteiulne d'un huitième d'aliixil. L'injection sera venoiivrlre jusc|u'a ce (]uc tous les tissus soient liieii imliiliés Je la solution saline. Ou devra détacher en même temps une irrande partie de l'épidenue au moyen de lotions laite avec une solution chaude de soude causti(|ue ; le cadavre étant liien lavé sera mis ensuite eu contact avec une décoction de noix de gralleou de tan snflisamiiieiit concentrée; ou devra se servir |)oiir l.i face du tannin pur ohteiiu par le procédé de M. Pelouse. Lorsipie lu peau se sera combinée avec une (|iiaiitité siiflisautu de taiitiin, ou praii>|uera une incision au bas-ventre pour en retirer les intestins et le foie, (|tii scroiil bien lavés et |)longés pendant (|uel(|nes jours dans nue solution alcooliijue de sublimé corrosif, on les mettra ensuite en place; la tuasse cérébrale sera retirée en partie, soii par les narines eu brisant l'os ediuioïde, suivant le procédé égyptien, soitenappliijuaiit (|uel- (pies couronnes de trépan à l'occiput ; on injectera alors ilans la cavité crânienne une solution alcoolique de sublimé. Pour empêcher les joucs de s'aft-isser, la cavité de la bouche devra être remplie avec soin de coton ou d'éloiipe iinprcirnée de poudre de colophane. On garnira avec la même matière le ventre et les autres cavités naturelles. Les globes de l'œil seront vidés et remplacés par des veux d'émail. La peau, recousue aux lieu.x où les incisionsoul été pratiquées, sera recouverte d'une couche de vernis coloré en bleu léger; ou pourra recourir au peintre si l'on désire donner à la face ipielipie coloris. Enfin, des bai.des seront appliquées inéthodi>|uemeiit durant le tem|>s de la dessicalion , pour conserver leurs formes, aux membres et aux autres parties du corps.
Il arrive souvent que des parents désirent conserver le cœur de la personne embaumée ; on devra alors délai lier cet organe en laisbant un bout des troncs artériels et veineux; les cavités seront remplies entièrement de coton ou d'etoupe; le tout sera ensuite plongé dans une solution alcooli'[ue de sublimé pendant cinq à six jours. Après ce temps, on retirera le cœur, qui sera essuyé et recouvert d'une couche de vernis rouge; on le laissera se dessécher à l'air quebjues jours avant de l'enfermer dans une capsule de plomb ou d'argent.
Il cstconvcnablc en général de placer les corps embaumés dans des lieux secs et dont la température soit à peu près constante, quoique celte précaution suit moins i.écessaire lors:|u'on a fait usage du sublimé corrosif, qui jouit à un haut degré, comme nous l'avons dit, delà |)ropriélé de rendre inaltérables les substances animales.
Albin Gras, Doct«ar-<«-Kieac«, Initroc « IliApiUlSaiol-Louù.
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EMBONPOINT f/'Aysiot.) S. lU. Oh désigne sous te mol l'elal de rondeur des formes du corps déterminé par une certaine (|uanlite de graisse existant sons la peau et entre les muscles; l'einlionpoint accompa;;ne onlinairement l'état parfait desantc : l'excès de reinborqKuiit constilue ce c|u'on iippi-lle Vol/enlr, qui. dans ipielqiies cas, devii'iit une vérilaldr maladie cpic qiicbpies auteurs ont désignée sous le nom de Pnhjsarcte ( V. ObèsiU). J. b.
OHBROCATioN [tluiap.) s.f. (lii grec tmhrct'io, j'arrose. Action de verser goutte à goutte un licpiide huileux et de l'étendre légèrement sans friciioiis sur une partie malade; l'embrocatiou diffère des fonieiitations en ce que ces dernières doivent être f.iitesavec un liquide aqueux, tandis (|(ie rembidcaiion est lonjoiirs faite avec un liquide lin il eux. Ou emploie les embroca lion s comiiie calmantes ou résolutives : elles varient dans leur action suivant les substances (|ui eiilreni dans leur composition. J. B.
EMBRYON [pitysiol.) S. 111. CD grcc embryon, d'en, dans, et de bryo, je croîs ; je croîs dans. C'est le produit de la conception dans les premiers temps de la grossesse: on lui donnecc nom lors(|ueles diverses parties du corps conimeiicenl à devenir visibles; plus tard, lors(|ue les membres ont ac(|uis un développement pins niar<|né, vers leqiiatrième mois, on lui donne le nom de fœtus
(V. Ovologie).
BDiBRYOTHOinis (arcouc/i .) s. f. C'est une opération qui consiste à diviser le fœtus en divers morceaux lorsipie l'accoucliemeiit est impossible, soit par le volume monstrueux de renfant nu l'é- Iroitesse du bassin de la mère , et à l'extraire ainsi par portions. L'etnbryothoniic ne se pratique que sur des fœtus morts avant on pendant le travail de racconcheinenl. On a donné à des instruinens avec lesfpiels se pratique cette opération le nom il'einùri/ot/tomes. J. B.
ÉMÉTiNE [chim.) s. f. du grecfWo, je vomis. C'est un alcali végétal ou alcaloïde découvert dans ripécacnaiiha par M. Pelielier ; l'émétine se présente sous la forme d'une poudre blanchâtre, inodore, d'une saveur anière et désagréable : elle estpeu solubledaiisl'eau froide, plussoluble dans l'eau bouillante, et très sobible dans l'ulcool. Ce médicament , qui est la partie active de l'ipécacuanlia, jouit de toutes ses propriétés vomitives; ildoit même lui être préféré, eu ceiju'il peut s'administrer sous un très petit volume, un à deux grains; tandis (jue la pondre d'ipécacuanlia ne l'est ordinairement (|n'a celles de vinqt>(|uatre à trente-six grains V. Ipccacuanha). J. B.
ÉMÉTiQUE [mat. mcd. ) s. m. C'est le tartralc d'antimoine et de potasse (V. Antimoine).
ÉMÉTo - cATHARTiçoB [thfrap.) S. m. et adj. On donne ce imui a 1111 niéb:nge de médicaniens quia pour résultat de ileterminer des vomissemens et des purgations. C'est ordinairement un mélange d'émélique eld'uu sel purgatif. Ou pré
EMO
pare un émélo-cathartiquc avec trois grainsd'émétiqiie et trois gros de sulfate de soude ou de magnésie dissous dans dix à douze onces d'eau, à prendre en trois verres à un quart- d'heure d'intervalle; on peut augmenter la dose du sel purgatif et diminuer celle de l'émétiquc, qu'il est toujours convenable de ne pas dépasser, celle de trois grains nous paraissant même un peu forte; deux grains d'émétique et une demi-once de sel p\irgalif, sulfate de soude ou de magnésie nous paraissent des proportions plus convenables. Les éméto-catliarticpies s'emploient dans les embarras gastriques et inleslinaux, et toutes les fois que dans les affections chirurgicales un état sabnral vient compliquer la situation du malade. Dupuytren, dans sa pratique, faisait un fréquent usage de cette médication. J. B.
ERiMÉNAGOGUES [ihfrap.), s. m. pi. etadj., du grec «»i;/i('»a règles, et (igo \c pousse, j'excite ; médicaments doués de la propriété de provoquer les règles. Pris adjectivement, ce mot sert à désigner tous les moyens thérapeutiques propres à déterminer l'écoulement menstruel.
L'absence des règles pouvant tenir à une foule de causes diverses, les remèdes destinés à combattre cet état seront aussi variés et souvent de nature oppposée. L'aménorrhée (absence des règles), tient-elle à des spasmes et à une irritation particulière du système nerveux, c'est aux bains tièdes prolongés, aux préparations d'éiher, de casloréum et aux autres médicaments antispasmodiques on narcotiques qu'il faudra avoir recours; est-elle occasionnée par un état de pléthore générale, la face est-elle rouge, le pouls dur, ))lein, la malade, se plaint-elle de maux de tète fréquents, d'étourdissements, la saignée, l'application de sangsues à la partie interne des cuisses, les bains de siège chauds, les bains de pieds à la moutarde et les sinapismes à la partie interne des cuisses sont inJiiiués. Lors{iu'au contraire, la rétention des règles est due à unélatde faiblesse et d'atonie générale, que la face est iiîilc, que les lèvres sont décolorées, que des palpitations de cœur se font sentir de temps en temps, on emploie avec succès les médicaments toniipies et excitants, tels que l'exlraitde quinquina, l'aloès, le vin de gentiane et surtout les préparations de fer, l'eau de boule de Nancy, etc.
Souvent, c'est une irritation ou une congestion locale (pii s'oppose à l'écoulement menslrnel ; vainement on aurait recours aux eniinénagogues les plus vantés. Connue ils sont presque toujours doués de propriétés excitantes, ils ne feraient qu'augmenter l'irritation, sans qu'on obtînt pour cela le résultat désiré; ou a vu plus d'une fois de jeunes personnes phtisiques hâter le progrès de leur mal en essayant en vain de rappeler les règles par des infusions de plantes excitantes. Dans ces divers cas, il faut s'attacher surtout à cond)altrerinilammat!()n locale et favoriser plus tard le rétablissement menstruel avec prudence et en s'aidant des conseils d'un médecin habile. Parmi les moyens emménagogues que nous venons d'éaumérer, la plupart n'atteignent le but
proposé que dans certaines circonstances et sou" vent en excilanl l'ensemble de l'économie ; mais il est quelques autres médicaments qui, tout en rentrant dans cette dernière classe des excitants, ont en outre une action particulière sur la matrice qu'ils stimulent d'une manière spéciale. Ce sont ces médicaments qui méritent le nom d'emménagogues proprement dits; nous citerons parmi eux l'armoise, le safran, la rue et la Sabine. Ces deux dernières sulistances ont une action très énergique et on sait que malheureusement elles ont été employées plus d'une fois dans une intention criminelle ; elles ne doivent donc être prescrites que par le médecin, et leur action doit être surveillée avec soin. (V. Menstruation.) J. B.
ÉMOI.LIENT (</^r;Y/yn. ) , s. m. et adj., du latin ernolliie amollir. On désigne ainsi les substances qui jouissent de la propriété de relâcher et d'amollir les divers organes en calmant leur inflammation. Les émoUients sont très usités et très utiles en médecine. On les administre sous toutes les formes, en boissons, en lotions, en cataplasmes, en lavements, etc. Nous allons indiquer les princijialesdeces substances. L'eau tiède de 24» à 31» Réaumur est l'émollient le plus univeusel et le plus énergique, il sert de véhicule à tous les autres , on l'emploie soit à l'état li(|uide, soit à l'état de vapeur. La gomme, et principalement la gomme arabique, est -un bon adoucissant qui convient surtout dans les affections de poitrine. Les plantes mucilagineuses embrassent une grande partie des substances émoliientes ; on peut citer parmi elles la racine de guimauve, les fleurs et les feuilles de mauve, des verbascum de buglosse, de pulmonaire, de bette, les mucilages de ])épins de coing, de semence de plantin et de psyllium, la farine et ies mucilages de graines de lin, etc. Les autres émoUients sont les huiles fixes non rances, et surtout l'iurile d'amande douce, l'amidon et les diverses substances féculacées comme la pomme de terre, le riz, l'orge, etc., la décoction de raie de pain, les divers fruits sucrés comme les raisins, les dattes et les jujubes, les semences de concombres, etc. Parmi les émoUients d'origine animale, nous citerons la gélatine, le blanc d'oeuf, le lait, les décoctions ou bouillons de poulet, de mou de veau, d'escargot, etc., les graisses bien fraîches et non salées, le blanc de baleine onadipocire, etc. (V. ces diverses substances).
Comme nous l'avons dit, les émoUients ont pour propriétés de calmer les inflammations, ils sont ainsi anli-j)blogistiques; mis en contact avec les tissus, ils les assouplissent et diminuent leurs rougeurs , comme on peut s'en assurer en appli- ([uani des cataplasmes adoucissants sur la peau. Leuraclion n'est même pasbornée aux parties sur lesquelles ils sont appliqués immédiatement, elle s'étend bien plus loin ; c'est ainsi que les boissons mucilagineuses introduites dans l'estomac calment la toux vX diminuent la fièvre; que dans les inllammaiions intestinales ou a fréquemment recours avec succès à des apjjlications de cataplasmes sur le ventre, que des bains entiers apai-
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sent la soift'l niissonl cninnie ciilinnnts sin- IViiseiiiMr lie rt'coïKimic. ("csl |mr l'iil>siir|ilioii (1rs iliviMS j)riiici|ii's l'iiiollioiil'» iiui- ci't clftU l'sl |iniiliiil.I/tihiiireilL'iosuii(ln.iiiiieiiis,lio|i Ioii;,'Umii|.s coiiliDia'*, aiigiiivntc lit l'.tiliU\ssu ut dctruil les forets iliiîc.slivi's; il r.uit donc s'on absiviiii' dans les liyilr(i|>isii's |iai'(li'laiil de Ion dans les parlics et Idult's les luis iiu'il existe des syin|((ômfs adyiianiii|nes. Km iréiieral nièuie, ils conviennejil rarenicnl dans les maladies cliiuuiiiues avancées.
ÉiaoNCTOiRB yphijsiol.) S. xw. de emuiigne, iiioiK lier. On doinie ce non» à des organes dont les fuiH-lioiissont de rejeierau dehors les lii[uides suiiei'llus (V. Sécr<lious).
EMPBTSÈMB (i)if'i/. rfc/iir.) S. H», empli ijsf ma , du srrec emp/nisnô' ^vtiilr . rnmenr niolle eiasli(|iie oecasionnce ])ar l'inlrodiiclian du l'air dans le tissu cellnlaiie.
L'opéraiion vnlurairc, dans lariuelle les boucliers, après avoir l'ait une petite onvertuic à la peau d'un animal, y introduisent i'exlreniilé du soufllei.el portent :>u moyen de cet insirunicnt de l'air dans le lissa cellulaire sons-cnlané , île manière n distendre la peau et a favoriser sa iliss(;ct ion, peu idotmer une idée de l'empliy sème. On sent alors en portant la main sur la peau une mineur élastique, imdle qui , par la ])ression, donne la sensation d'une espèce de bruissement ou orpitalion p.Tiliculicre.
Taiiiôl cetlearfi'ction est le résultat d'un accident, tl'nnehlessure, faite iIjiis inie partie dépendante de l'appareil respiratoire; nous décrirons le mécanisme de l'introduction de l'air dans ce cas; c'est ce (|ui constitue l'emijhysèine /r<ïtt/«atiffiif (du L'rec Iraiima plaie);
D'autrefois de l'air est exhalé dans le tissu cellulaire par une cause inconnue et <|ui n'a pas été encore bien étudiée. L'emphysème est dit alors spontané QU yiAT exhalation.
Enlin il est une maladie du poumon dans la- (pjelle les petites cellules (pii coiistilnent cet organe sont distendues d'une manière anormale.
Ces trois espèces d'emphysèniesvon liions occuper surcessivenient.
1" Emphysème traumatique. 1,'air chassé par l'expiration parcourt avec une assez •grande vitesse,comme on le sait, la trachée et le larynx pour sortir )>ar la bouche et le nez; lol■^qu'nnc plaie lar^e est faite à un point (pielcon pie du canal aérien, l'air s'échappe par celte ])laie ipii est le chemin le plus conrl; mais si la blessure, au lieu d'être largement ouverte, est étroite et sinueuse, l'air ne pouvant arriver jusqu'à la |)cau s'introduira dans le tissu cellulaire qui sépare la peau et les muscles et Icdistendra d'une manière (|uelqiiefois prodigieuse; ce tissu en effet par sa structure se prèle à une dilatation cxtrcine. Par un niécatiisineideiiiiqne le même elïet aura lieu à la poitrine, si le poumon a été atteint par un iiistrnnientviilnérant, eu supposant imi;onrs (|ue la Mcssurc ne soit pas tiè»lai|re. L'emphysème est encore iiiévituble lorsque daus uuc fracture des
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cAtes, undeslrairmentsaii^rus de l'os a été poussé vers le pmiinon et a déchiré cet orijrane sans iju'il existe pointant de plaie extérieure. Lnliii on cite des cas où renipliyseiue s'est proilnit a la suite de plaie ipii péiietiuit, il est vrai, dans la poi* irine, mais ipii ii'iiitéiessait pus le poumon , l'air inliilrene pouvant alors provenir de ce dernier i>r;:ane. L'emphysème se hninait par le rnecanisniesiiivanl : on sait «pi'à chaipie iiispiralion, les cotes s'élèvent cl la cavité pectorale esl <lilalée; l'air extérieur jienèlre altus dans celte cavilé par la plaie, eomnu; il pénètre dans l'ami; d'un soiiilh-t; lorsque l'expinilion a lien, cctairtend à être chasi-é en suivant lelrajetdefft plaie; mais si celle-ci esl sinueuse et surtout si dans rabaissement de^ cotes ses parois se sont rapprochées ou ont chaii;;éde |w)sition , le lliiiile élaslnpie ne sortira qu'avec peine et une [)arlie viendra s'iidillrcr dans le tissu cellulaire.
Dans ces divers cas la peau qui est dislendne et un peu luisante offre une tumeur molle , élastique, indolore, qui ne conserve point l'empreiiilc du doigl mais ipii l'ail enlendrc , lors- (lu'on la presse, une crépitation senildable jusqu'à un certain |)oint à celle (pi'on perçoit ea froissanldn pareil! min. Cellelnnieiir bornée il'abord au lien quiesl lesiége delà blessure iietarde pas à s'étendre si la cause qui l'a produite persiste; elle envahilsncccssivcmenila poitrine, le cou , la face el le ventre puis les cuisses et enlin tout le corps. Sur qnehpies cadavres on a même pu couslaler la présence de l'air ius(|ue dans l'inlérieur de l'œil; la ileformation est souvent inonslruense el horrible a voir; le cou parait de niveau avec la têle ; les membres offrent l'aspect d'énormes cylindres avec des élratiïlcments vers les plis des arliciilatioiis. Le gonllement est surtout ex- Irêine ]iartnnt où le tissu cellulaire soiis-ciilané esl lâche et abondant, comme aux mamelles, au fcrolnni,aux |)aiipières, etc. ; il esl faciledeconcevoir que cette acciimiilalion d'air ne peut avoir lieu sans entraver les fondions de plusieurs ort-'.ines. L'action des muscles estfrênée; les veines su peili^ielles Cl an l comprimées, le sanjjest refoulé dans les viscères internes, ilexisle tie l'anxiété et de l'a^'itation. La gène de la respiration siirlont esl cxtrêmeel fréquemment les malades périssent asphyxiés.
Ileurensementla maladie n'a i>as toujours celle marche fatale; souvent la nature cl l'art interviennent pour arrêter la [lénétration coiilinnelle de l'air dans le tissu cellulaire , et alors le fluide élasliipic est peu à (leu résorbé ; ces tumeurs aériennes .in leste, lorsipielles sont peu étendue!, peuvcnl [lersislprlong-teinpssans proilnire des effets làchcnx.Oii doit considérer toutefois l'einpliysème traumalique comme une coni|)iication grave dans les blessures de l'appareil pulmonaire.
Traitement. La première indication à remplir est de remédier à la cause du mal; ainsi par une incision cfinvenahlc on airrandira li blessure de manière a ce que l'air puisse smlir librement et sans s'mlilirer sous la peau. Si le mal était <lù à la Icsiou du poumon par un fragment décote cas»
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sée , c'est sur le lieu correspoiid.ant à la fracture qu'il faudrait l'aire l'incisiou , en supposant toutefois que rcnipliysomelît des progrès inquictants. Dans (luclquestirconslances on peulavoir recours à une compression mélliodique sur le lieu de la blessure pour empêcher l'iiililtralionintessu nie de l'air. Souvent aussi la nature intervient heureusement; la plaie s'entlunime, se gonlle et cesse d'être perméable.
Lorsque la ^(un'ce de l'air (|ui s'infiltre est tarie, il reste à faire disparaître les tumeurs aéricniics produites ; on y parvient au moyeu de niouclietures etdestariiicalions suiviesde légères frictions; si le vohunede la tumeur était peu considérable,on laisser;ii ta lanature le soin de rabsoiplion et on favoriserait ce travail par des fric tiens sèches etdesfomentations e\citautesavec de l'eau-de-vie camphrée ou une solution de sel ajnnioiiiaijue; plus lard pour rétablir le ton des parties solides très distendues, il sera utile de recourir à l'usage externe des préparations toniques et astringentes, telles que la décoction de quinquina , de noix de galle, etc.
On peut rapprocher de l'emphysème traumai iquc celui qui est produit par rinsurila'..ion. On a vu enelïet des mendiants se faire une petite incision à la peau et insufller au-dessous une certaine cjuanlitc d'air de manière .i simuler une tumeur et à intéresser ainsi eu leur faveur la pitié publique. Des jeunes gens ont cherché parfois à se faire exempter du service militaire eu distendant parle mèmeprocédél'euveloppe testiculaire; mais la mollesse, l'élasticité delà tumeur et surtout la crépitation rendent la fraude très facile à reconnaître. Cesmai.œuvrés n'ont pus été eu général suivies d'acci<lenls. On doit pourtant faciliter la résolution de la tumeur par quelijues mouchelures, par des frictions et desfonienlaiions toniques.
2o Emphysème par ex/ialaUo?i. Dans celte affection le tissu cellulaire se trouve distendu par des gaz , sans qu'on connaisse bien l'origine de ceux-ci. Ces lumeursgazeuseseenianifesieut tians certaines circonstances qui n'ont pas été bien déterminées; ellesparaisseiitêlreju'oduitesjtai 1 exposition au froid, certains euipoisonneuienis , la piqûre de quelques serpents. Ces cas sont rares; il est plus fréquent d'observer cette es]jèce d'ciupliysèuie à lasuite de contusions, d'ecthymosesel surtout d'affections gangreneuses; la déconqiosition putride peut dans ces derniers cas servira expli(|uer la présence des gaz.
^a Kmpliysème du poumon. Cette affection, qui est assez fréquente, a été signaléepour laprcniièie fjis à l'attention des médecins parLaennec; malgré les travaux de ce célèbre paibologiste, elle était encorepcu connue eton la cunfondailsouventavec l'asthme, le catarrhe puinionaire ouunemaladie du cœur, lorscjne les recherclus lécenles de I^I. Louissont venues éclaiiersontliagnostic et lui ont assigné une place bien distincte dans nos cadres nosologiques. Tout ce qui va .suivre sera emprunté au travail de ce grand ohservalenr.
L'emphysème dts poumons e.^t une maladie caractérisée analoiuKjucmenl par la dilalion anormale des petites vésicules aériennes qui composeut
en partie'le tissu du poumon (voyez ce mot). Les causes sont encore peu connues; elle est souvent héréditaire. Les denx sexes peuvent eu ètrç également atteints et elle débute à tout âge même dès l'enfance, rarement pourtant elle survient après ciiiijuanleans.
Symplomes. Celle affection n'est pas accomj)agnée de lièvre et a toujours une longue durée; elle commence par une gène de la respiral ion d'abord peu consideral)le et ordinairement lelle pendant de longues années quand elle remonte à l'euFance. Les jeunes sujets sont alors essonfilés à la moindre fatigue et ne partagent ((u'incompléteinent les jeux de leurs camarades. Plus tord la dil'licnlté de respirer augmente et offre par intervalle des accès plus ou moins longs pendant les- <|nels les malades scmldent menacés de suffocalion ; ils soûl souvent forcés de se mettre tout-àcoup sur leur séant s'ils sont couchés ou même de sortirdulilpourrespirer.En mêmelemps que l'oppression prend de l'accroissemenl , des douleurs dans la poitrine, la toux et tous les .symptômes ordinaires d'un catarrhe pulmonaire chornique se déclarentpresqueconslaranien t. Pendant les accès d'ojqiresbion , le malade éjirouve crdinaireinent des pal|iUalions ; les ballements luniullueux du cœur peuvent même devenir habiutels en s'accompagiuuit de l'enflure des ]iieds. Quand l'oppression n'est pas très considérable, les l'ersonnes aflectées peuvent encore se livier à quelques travaux, qu'elles cessent lorsqu'il survient un accès d'etoulfement. Dans l'inlervalle de ces accès elles ont même souvent toutes les a])parences de la santé, n'épronvcnl ni thaleiiranormale, ni accélération du pouls, ni |>lusde soif ou moins d'appétit que dans l'elal naturel.
La mari lie de l'empliysème est en général lente quoique sa durée piesenle iiourtant d'assez grandes variations depuis unaiijus(|u'à vinglans elpliis. La mort, loi'squ'elle survient, n'est même pas le résiiliai île l'empliysème dans sou éiat de sinq)licilé;clleest amenée |)ar une autre alïection chronique du poumon ou du cœur développée, il est vrai , sous l'inlluence de l'emphysème.
Les recherches dei\l. Louis ont surtout éclairé lediagnosiic tie celte maladie; indépendamment des symplomes décrits , elle présente d'aulios caractères bien tranchés. Ainsi le côléde lapoitiine (pii est ulfectéesl loiijour.splussaillanl, plus bombé que celui du côlé opiiosc; et il est facilede s'en assurer par la uiensuiation: il existe égalenieiit unesailliederi ière et au-dessus des clavicules; CCS voussures sont moins faciles à ilisiinguer lorsque les deux poumons sont alfectés. La sonorité de la poitrine est plus giande que dans l'étal normal, dans une étendue ordinaiieiucnl limitée et coi'resp.ondant au point malade. Le bruit respiraloire ordinaire est au coniraire afl'ailili d'uiiemanièrereuiarijuabledansce point. Le râle sons-Clé pilant, \i\i\\t\i\i coxiwwv pallioi;nomo)U(jue parLaennci', n'est pas aussi conslanl; ilest lié au calari lie (jui accompagne remphysème et n'a jamais son siège dans la partie cnijdiysémateuse.
Après la mort les poumons présenlenll'étal suivant : à rouverUuc.Uu thorax ils s'affaissent peu
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ou pns ilit tout; leur lissu c^l épaissi, ils sont j)lu5 mi moins voliiiniiu'uv "Hii" ilaiis l't'lal onlinoire et serccouvicnl (|ii('li|iiprois parlcui s liorils lihres. Kiiliii Ks vi-siiuli-s ai'iicMiiessoiit ilihilccs à (It's (lc^i'L-s(lirror(>iils,(lo|iui»levoliiiiiuiriiii ^'laiii ^U• MUu ulc juM|ii'a celui il'iiii |iclil pois. I.i's lironelles pai'la^oiit liiiciiu'iit ci-lic ililaUilioii ipii a siiiltiiit lii'ii VLTfi Iclioril liaiiiliuiil ilcs pniiiiioiis. QiK'li|iicroisiiièiuc les Lt'IltiK-s y soiil iU''Lliin''i's et funueiii lies espèces il'appcmlices.
7"/vi/'/i' /«(■/(/. Quand les syiiiplôiiios (le l'eiiipliy veille sont |nii iiidiises, ou (loilse lioiueieii L'éiiéiai aii\ préeaiilioiis liy^'ieiiiipieN; le nialaileév ilera les éiiioiioiis vives, re.\posi(ioii a la poussière, l'Iiilinidiié, tl tout ce ipii peut aciélérer la respiiatiniu'oitiiiie la falif^ne, la course, les conversalioiis a liaute voix. Le cliangoaieiil d'aii" est souvenl très utile. Lor.sqiic les accèj de suffoealiini sont plus proiioiices.il faudra recourirau.\eX|iecloraiils et aux incisifs, au |iolygala,à Towinel cl sut tout au\ préparaiions opiacées «jui caliiiciil l'upiiression d'une manière licnreiise. La saif;iiée n'est pas en général indiquée. L'einpliysènie s'accouipaguaiit |)res(|ue toujours de calarrlie ou d'une aflecliondu cœur, il faudra nécessairement avoir égard pour le traitciiieiit à cette complication de la maladie.
J. P. Bealde.
EMPiRiçuE (mr'J.) s. m. et adj. empiricus, du grec ernpeirii, expérience. Ou do. niait sousics anciens ce nom à une secic de médecins qui ne prenaient ponr hase de leur pratique que la seule expérience ; celle secie était opposée à celle des dogmatiques, qui, au contraire, appuyaient leur ducirine sur le raisonnement. Cesilcux doctrines, prises dans un sens absolu, sont loin d'être coiivenaldes à l'étude de la médecine; elles sonldcstinées, au contraire, à s'aider ninluellemcnt , à s'éclaiier l'une par l'aulrc : t'est sur ces Iia=:es qu'est aujourd'liiii fondée la ducliiiie médicale, car i'empirisinc aveugle et le doginalisiiie ipii ne tient pas compte des laits ne peuvent conduire qu'a ilesconséqucnces fiineslcs. On donne au|onrd'Iiui le nom d'eni|)iriqncs aux charlatans et aux individus vendeurs de remèdes qui pratiquent la nifdecineoii l'une de ses Itranclies sans éludes préalables : ce mot est lonjours employé en mauvaise part. .i. B.
Em?i.ATRB ;/;/jar«j.), s. m., du latin rtnplastrum. iMédicaiiient de consistance solide, sn-'Ccptible de se ramollir par l'action de la tbaleiir, et d'être étendu surde la peau ou des tissus coiiveualdes pour applications externes. Dans l'acception ordinaire du mol, on entend uiiccompo- .sition einpla^ti(|ne ]irèle à être posée sur la partie malade; dans le langage p!iarinacciitique, an contraire, l'emplâtre étendu d'une certaine épaisseur, de foinie limitée, cl déierminée d'avance parle médecin, porte ie nom d'^Vf/won; lorsqu'au moyen d'un large couteau on d'un instrument de forme appropriée, ou en a promené mie couclie mince sur une pièce d'étoffe, destinée à être cou-
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péc selon le iicsoin du moment, on obtient ainsi un sparatirap.
Les es| èccs parliculières d'emplàiies sont trèj nombreuses; on les divise cnmuiuuéuieiit en deux graiules cl.isses, dont la première comprend les emplâtres obtenus par le simple mélange de matières grasses et résineuses auxipiclles on ajoute ordinairement île la ciie pour leur donner la ciiiisislaïue Lonvenablc des médnamenls plusaclirs auxipiels ils iloiveiil leurs propriétés spéciales; (|uel>|ucs pliarniacolo^istes rernsenlà ces médicaments le nom d'emplâtres et leur donnent ini|jrnpreineiil le nom i\'oni:iu)i(s solides; les pins coinmiiiis et les plus iisilés d'enlr'eux sont:
L'ein plâtre de /'('(x di lhiuri;o^'iir, composé d'un mélange de '■', pailics de poix blanche et <rnne de cire; on y ajoute souvent au monient d'en faire usage, pour augmenter son action, de réniéti(|ue, du sel aiiimoiiiaque, ou une poudre irritante végétale, telle ipie celle d'KnpIiorbe.
L'em|)lâlrc vcsicaloire est un mélange adipo-résineux dans leipicl on incorpore de la poudre de cuntliaiiiks, ordiiiairciiient en l'en saupoudre encoie avant de rapplnjner; cependant il vaut mieux en mettre assez dans la niasse pour n'avoir pas besoin de recourir à celle addition, on a alorsun emplâtre qui adlière mieux, et qui est d'un effet plus uniforme et plus sûr.
L'emplâtre de ciguc contient les parties actives de cellepUinfijui jieu vent être dissoutes par les corps gras avec lesquels on les uiet en contact . Il est d'une belle couleur verte et est employé comme fondant et calmant.
La deuxième classe d'emidàtrcs, ceux auxquels quelques personnes ont exclusivement réservé ce nom, a pour base le résultat de la réaction de la litbarge ou tout autre oxide de plomb sur les corps gras; voici comment on doit opérer pour l'obtenir : ou prend une paitie de litliaige, une d'axongc, une d'huile d'olive très pure et deux d'eau ; on met le tout dans un bassin de capacité beaucoup plus que suffisante pour contenir le mélange; on chauffe pour porter l'eau à rcbullition et on l'y entrelientau moyen d'un feu doux et régulier en agitant continuellement la massejusqn'àce iprellc ail prisiiiie conliiir blanche et qu'une petite pin lion, ploiiiree dans l'eau froide, se laisse facilement pétrir entre les doigts sans y adhérer; alors on la laisse refroidira demi, on la malaxe forleincnt pour en faire siu'tir l'eau interposée, et on la roule en ftiagiialéons que l'on conserve ponr l'usage. C'est un véritable savon métallique formé p.ir la combinaison d'acides gras avec l'oxide de plomb, coinbinaisou dont la théorie a été bien établie dans les ouvrages spéciaux et que nous ne devons pas dévelop|)cr ici. Ce savon métallique porlc le nom d'emplâtre simple, il est rarement employé sous cet état, mais il entre dans les formules d'emplâtres composés dont nous allons indiquer les principaux.
L'enqilâtre diapalmc est formé d'emplâtre simple de cire blaiiclie cl de sulfale de zinc. On lui a donné ce nom parce qu'on prescrivait autrefois de se servir, pour le faire, d'une spatule du bois de palniicr(V. ce mol}.
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L'emplâtre diachyhim ^otoot^' doit ses propriétés, ainsi (|ue son nom l'indique, aux gonimes-résiiics qui y eiili'eiit en forte picqiorlion", c'est de tous les cni|iliîlresle|ilus euiiiloyé, couiuie agglutiualif pour l;i réunion des parlies duirnues divisées, ou pour llxer d'autres médicanienls (V. Diaclnjhun).
Pour préparer l'emplâtre brûlé, dit onguent de la mère, on cliauffe ensemble de l'axonge, de riiuile d'olives, du beurre et dn suif de mouton jusqu'à ce i|ue ces corjis gras fument et se colorent [)ar l'action de la chaleur; ou y ajoute alors, par j)etile quantitéà la fois de la litbarge pulvérisas; la combinaison s'opère de suiie et ouiinil p:ir ajontei- de la cire et de la poix noire. Cet emplâtre, dont la composition a été donnée, dit-on, par la mèieTlùck, religieuse de l'Ilôtel-Dien, est un remède jxipulaire fort usité conune suppuratif.
L'em|ilâlre de Vigo ciiinmerciirio se préparc en ajouiant le mercure, )iréalalilenieut éieinldans le styrax et la térébenthine, à de l'eniphUre sim- ].le fondu avec de la cire jaune et de la poix-résine, auquel ou a déjà mêlé des poudres de gonnnes-résines et du safran; c'est ini fondant très actif employé pour dissoudre des engorgements lymphatiques dus à diverses causes morbides.
Nous avons dit ce qu'on entendait en pbarmacie par écussons, la manière de les préjiarer est fort simple ; ou ramollit l'emplâtre eu le malaxant entre les doigts, (|nelqiiefois apiès l'avoir laissé jilonger dans l'eau tiède lorsqu'il est trop consistant; ou l'étend ensuite le plus uniforménieiii possible avec le jiouce sur de la peau ou un autre tissu en suivant la forme donnée; on coupe ensuite nettement les bord.-, avec un couteau et on lisse la surface de l'emplâtre avec quelques gouttes d'huile d'amandes douces et un corps poli comme une jictite bouteille de verre : (.epi'ocedé est un peu long; nous devons aux Anglais un instrument d'un usage fort expédilif, c'est utie spatule dont le bout légèrement recourbé est arrondi et épais de plusieurs lignes de manière à piesenler ui.e masse métallique suffisante pour conserver quelque leni|is la chaleur qu'on lui communique; on liquéfie par son moyen une suflisante quantité d'tnqilâtre, on en forme une niasse molle, qu'on élenéi ensuite promptement et très uniformément , avec le même instrument, pour former l'écusson. ■
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Pharmacien, Membre de la Société de Pharmacie.
EKPOisoNNCBiENT [cliiin. tl tlicrup.) , S. m.
On lionne le nom d'empolbonnement au.x. effjts
produits par les poi-ons sur l'économie; on doune
égairmcut ce nom à l'action d'empoisonner.
Le poison a clé défini 1° une came de maladie , 2° un afent caf-aLle d'' occasionner la înorl lorsqu'il csl ititron'uil dans Feslvwar, 3" tout corps nuisibce à !a sanlcde l'homme mais qui n'agit pas mccaniqueiiunt. \\ est (ai ile de s'apercevoir coin- Lien ces défini, !i)ii3 .-ont dé-'ectu-ui; es, et (lour le prouver examinons lesdausleuis détails. D'après la première, le froid, le iliaiid, l'intempérance, etc., seraient des poisons; il est inutile de com-
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battre cette première définition, elle doit tomber d'elle-même.
Quant à la seconde, elle n'est pas plus admissible. En efl'et , un très grand noadire de substances détei minent la mort, non seulement lorsqu'elles sont introduites dans l'eslomac , mais encoie lorsipi'on les applique sur différents tissus à l'extérieur, et en outre les substances vénéneuses aériformes (jni donnent lieu à l'empoisonnement, par leur introduction dans les poumons, sont toutes omises dans celle délinition.
On doit également abandonner la troisième, car un poison n'est pas seulement nuisible à la santé, mais il peut aussi donner la mort.
La définition qui nous païaîl renfermer toutes les conditions convenables est la suivante :
Un poison est un corps qui détruit la santé ou la vie, lorsqu'il est pris intérieurement ou appliqué sur une parl'ie quelconque du coi"ps, et a petite dose : ou jionrrait peut-être retrancher ces derniers mots, et à petite close , ou dire ce qu'on entend par petite dose, car telle substance est vénéneuse a la dose d'un demi-grain, ou un grain, et telle autre ne détermine des accidents, cpi'à celle d'un ou plusieurs gros. Nous l'a'lopterous donc eu la réduisant aux termes suivants :
On appelle poison tout corps qui détruit la santé ou la vie, lorsqu'il est pris intérieurement on ajipliqué sur une \)airÙK quelconque du corps. Cette délinition est co[n|)iète, car il n'est aucune sorte de [joisou à laquelle elle ne puisse se rapporter.
Classification des poisons. Comme tous ces poisons sont lires de l'un des trOis règnes de la nature, certains auteurs les ont divisés en minéraujc, végétaux cl animaux. Cette classilicaiioii paraît Jjonue au premier abord , mais si l'on fait attention (jue les poisons d'un règne n'agissent pas tons de la même manière, on sentira coniliien elle est désavantageuse pour leur étude. Aussi préféroirs-nous celle em|)runtée à Vicai; d'ailleurs c'eslcelle que donnait Al. Oi'lila dans son coursde médecine légale, et sans craindre d'être taxé de pariialité, ji; crois pouvoir dire que son autorité est celle à lui|uelle on peut s'en rapporter avec le ])lns d'avantage.
Ficat classait les poisons d'après leur manière d'agir; il les divisait en^oào;M irritants, narcotiques, narcolico-àcrts el sepliques.
Celle classification une lois ailoplée, nous devrions faire connaître de suite quels sont les symptômes qui peuvent faire supposer que l'empoisonnemenl a eu lieu par un iioison irrilanl ou par tin [loison ajqai tenant à une des trois autres divisions; mais lions croyons devoir, préalablement donner des notions générales sur l'aclion des poisons.
Action générale des Poisons. Les poisons n'agisseiit pas tons de la même manière; les uns font ressentir leuraclion presqu'instantanéineiit, sans laisser anc'iiie trace de leur passage; d'auires n'agissent (|n'an bout d'un ccrlu.n temps et laissent des dé-iordres tels, que d'après ceux-ci, on pourrait presque reconnaître la nature delà substance vénéneuse.
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Cfpciulant , quoique ct-rlains poisons agissent Icnloiii(.'iil , il est iiii|)iiS'>ilili' iroiliiiellri' iiuniiic ii'i'lle la (lcsi'i'i|iii(>ii (jiic les uiiU'iirs aiu ii'iis lums diiiiii(.'iit lU- ci's |iniMiiis i|iii lie cuii&aieiii lii iiioit qu'au Ixiiit d'iiii U'iiijis |i|ii&iiii moins luiip; cl a dus époques lixi's; ou |ieul très liicn concevoir ccpeuduiit (|u'uiie sul>>laucc vi'nrni'u-t' pourra clri'admiuisticu à dus doses trop failiU-s pour donner l.i mort, l(iii( eu deti ni^anl la saiilé , cl !>i de temps eu temps ou leiiuiivelL- cette lailile duse, la mort potii'iM être el sera même la suite nécessaire de cette niauu'uvre criiinnelle; mais il est impos.'^ilde d'admettre, je le repète, qu'un poison donné a telle époc|ue feia mourir à une autre éj)oqiie li.\C cl calculée.
Si l'intensité d'action des poisons vaiiosnivanl leur e-pèce, elle ne variera pas inoiiis pour chacun il cu.v en particulier, suivanileur étal de division.
Ainsi un poi>-on insoluble agira moins vite en fragmenls (|u'eii jioiidre, cl agira le plus souvent moins rorlemeni qu'un |ioisoii soUible, et l'action de ce dernier sera plus ou moins prompte , selon qu'il sera dissont ou à l'état solide, et souvent la dissolution alcoolique du poison agira mieux que ladissolniion aqueuse. Ue plus, les aiiliescircoiistaïueséianl égales d'ailleurs, un poison introdiiil dans le canal digestif agira d'autant plus loileœeiit que celui-ci sera plus vide.
En effet, si l'estomac rciifcrmedesaliinents, la substance vénéneuse sera cnvelopjiée par eux , sera séparée des parois de l'estomac et ne pourra agir sur elles, ne les irritera pas ou ne sera pas absorbée, et, même dans quelques cas , sera décoin|)osée, si elle esl eu petite (|uaiititc.
IMais il n'est pasnécessairequc lespoisonssoient introduits dans l'estomac jionr ipi'ils agissent. Ils peux eut déteriuiner des accidents lorsqu'ils sont adminislrés en lavements ou ajqiliqués sur la muqueuse de l'œil, du vagin, sur une plaie, comme on en voit trop souvent des exemples dans l'ein- ]doi mal dirigé de la |>oniinadc ronge arsenicale ; iiiaisjnniaisraction des poisons n'est aussi prompte que lors(iu'on les applique sur les lissus séreu.x ou veineu.x.
Les poisons agissent donc sur l'homme de différentes manières. Ou bien ils irritent el ilétrnisent niêine les parties qu'ils tuliclienl, et dcleruiiiient la nioil s}inpatliii|ucnient ; ou bien ils n'iriitcnl j'as, ou ils irritent peu les jiartitbavec lesquelles il' sont en contact, cl ne causent la mort qu'après avoir été absorbés, cl en agissant sur les dilfércnls systèmes de l'économie, le système nerveux , les organes de la circulation , etc., etc.
Il est impossible denier l'absorption de certaines substances. Eu elfei, lommeiil, sans elle, expliquer la mort survenue peu d'insiants après ra[)plicatinn d'un ])oisonsurle tissu cellulaire de la cuisse, . a is qu'il laisse de traces d'irritation loca'i ; et îoi-vent même, dans ce cas , on trouve des altérations dans le poumon, le cceur et les intestins. Il est évident que dans ces cas lesaltéraiious ne peuveul être expliquées que par le
transport do la siilistancc vénéneuse dans le torrent de la circulation.
Ce ipii vient encore à l'appui de celle opinion c'est (|ue la promptitude avec la(|uelle l,i moi l arrive est eu raison directe de ia faculté absorbante des parties sur les<iuelles ou upplii^uc les fjoisons.
Ainsi, appliqiic-l-oii un poison sur la ])rau , il n'ai.'ii'a que rublement , <'t s'il ai'it avec force CC sera seiilenii'iit api es l'avoiruliéree; il a;:ii'aavec beaucoup | lus de rapidité s'il est plaié sur le tissu cellulaire , et surtoul s'il est injecté dans les veines.
D'après cela, si on est appelé pour examiner le cadavre d'un lioinme euipoionné , on ne sera pas et(Uiiiéde ne pas y trouver d'aliéiatioiis d'organes, puisque le poison aura pu être appliqué sur des pai'lics absorbantes , dans lesquelles il n'aura delerniiiié aucun cliangcment.
iM. le docteur IJuiiy a fait des expêi iences qui prouvent, il'une manière positive, l'absorption de certaines substances vénéneuses. Api es avuir placé l'une d'elles sur la cuisse d'un lajiio, il a vu qu'il arrêtait l'action du poison au inoyeii d'une ventouse (pi'il a|ipiii|iiait sur la plaie, et dont il entretenait l'action au mo^eii d'une [ioiii[.e. li a vu que non seulement il laisait cesser les accidents qui avaient paru, mais encore que, par le mémo moyen, 11 les empêcliail de se niaiiilesler. Celte expérience a réussi même lorsque les animaux avaient eu dcu.xou trois accès de convulsion.
Je crois que ces expériences sont concluantes, et que, d'ajiies elles, on ne peut ineilrc l'absorption en doute. Eniiu l'action de certains poisons est souvent diflérente dans l'étal de luaiadie ou de santé.
A|irès CCS généralités sur l'action des poisor.s, voyons si quel(|ues syni|>tôines ne poiirrunl pas faire reconnaître que rempoisoniieiueiil a eu lien par nu poison irritant, iiarcolique, iiarcolico-àcre ou septique.
Symptuine.^ tjtii peuvent/ aire supposer que Cempoùoiineiiient a eu lieu par un poison irrUant. Le malade se plaint d'un sentiment de chaleur acre dans la bouche et l'arrière bouche , de coiistrictioii dans la gorge, de sécheresse dans la bouche et l'œsophage; il survient des vomisseinenls violents île matières bilieuses, i|uelquefoissanguii;oleiiies, et qui ]icuvent bouillonner sur lecarieau si leur nature est acide ; des douleurs épigaslrlqucs el abdominales ne lardent pas à se iiiaiiifcster, et ebes sont dans certains cas si aiguës que le malade ne peut rester un seul instanl en place, el qu'il lui est impossible de supporter la moindre pression sur rabdomen.
Symptômes qui peut rnl /aire soupçotiner que r eiiipoisonnemi Ht a eu Ucu parune substanee narlolique. La douleur esl peu >ive dans l'cstoinac, souvent même elle n'existe pas; dans certains cas, il est vrai, lesiiialados.«e plaignent de vives donieiirs, mais qui ont leii, -,iege, non seulenuiil dans reslomac, mais aussi dans d'autres parties du corps; lemalade n'épiouxepas las.iveur àiie, Lt ùiaule, que détenu iueut Icj |)oisaus in itauU; il
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ne sent jias tle constriction à la gorge , mais il survient îles veriiges , nti affaiblisseinenl très grand des membres abdominaux , suivi queli|Mefois de paralysie; la pupille se dilale et l'on \oit apparaître la siupeur, le coma , et même des mouvemenis convulsifs qui souvent sont très légers.
Syniplomes de F empoisonnement par les poisons narcotico Acres, l'armi tes jjoisoiis il y eu a qui agissent d'une manière inlerinitlenle, les autres d'une manière tonliniie.
Les premiers sont en général très amers et domieui lieu à des mouvements convulsifs très violents, (]ui, aptes quelques instants de durée, cessent tout d'un coup et re[)araissenteusuitc. Il se manil'fsle ainsi av.ini la mort un plus nu moins grand nombre de ces accès, séparés par des intervalles lucides; pendant ces accès les yeux sont saillants et convulsés , la langue, la bouche, les gencives deviennent livides, la re-[)iraliou est suspendue par l'iniaioliiliié du thorax ; souverit les facultés lutelleclucllcs n'é[irouvent pas d'altéialion.
Les seconds qui agissent d'une manière continue, déterminent luie vive excitation ci.rJbrale, suivie des symptômes du narioli^nie et de ceux d'une vive iidlamniation des oigaucs mis en contait avec le poison.
Syniplomes de rempoisonncmerit par les poisons seplitjites. Enlisant l'histoire de la luorsuie de la \ipcre et d'au 1res animaux venimeux, on donnera avec ))lus d'avantage que nous ne pourrions le faire ici , les symptômes de l'empoisoimenient par tette classe de poison.
Nous devrions peut-être ici indiquer les lésions de tissu qui se remarquent à la suite de l'action des poisons, mais notre but étant de faire reconnaître l'empoisoimenient pendant la vie, la connaissance de ces lésions internes ne nous serait pas d'ime grande utilité , aussi me bornerai-je à queli|ues lignes sur tel <rbjet.
Lésions produites par les poisoNS irritants.Rongpur plus ou moins vive, nillannnatlou , ulcération, îrangrène ou perforation des intestins , etc.
Lésions produites par /es poisons narcofiçiies. 11 n'y a pas d'infl.mnnulion des intestins , les cadavres se putréfient facilement; quelquefois ils survierit des taches violettes sur le cor|)s. Dans l'empoisouncment par les narcotiipies àires qui SLgissenl d'unemanièrecontinue il y a quelquefois une inflammation assez vive. Quant aux narcotico-àcres,qui agissent en ilonnanl lieu à de violentes convulsions intermittentes, les lésions que l'on remarque après l'aspiiy^ie.
Trailcncnt de l'e:iipÂsonnemt7it. D'après la classification que nous avons iudicpiée pour les yoisons , nous avons nécessairement à examiner séparénicut le traitement «pii convient selon la •manière d'agir de la substance vénéneuse. Mais av.Tiii d'entrer dans ces détails nous devons dire <]nel(|nes mois sur les contre-poisons.
On doit entendre par contre-poisons ou antidotes les substances qui , administrées dans l'eslo- ■mac, peuvent détruire la substance vénénenseet former, en se combinant avec elle , un composé
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qui n'a pas d'action nuisible sur l'économie animale. Il ne faut pas regarder comme coutie-poisons les substances adoucissantes qui calment l'inflammation ou celles qui facilitent l'expulsion du poison, jl ne faut voir en elles que des médicaments. Tons les poisons n'ont pas malheureusement U'iir auiidole.
Traitement général dans les empoisonnements. Il faut s'a-isurer d'abord de la nature du poison par l'analyse chimique , ou voir , d'après les sympiômes , à (jnelle classe il appartient. (V. Cuivre, Mereure, Foie de soufre, Arsenic, Plomb, Opium, Stryriline , etc.).
Traitement ele l'empoisonnement par les irri' lants. Si le poison iirilant est dénature à pouvoir èire détruit par un contre-poison, il faut administrer celui-ci aussitôt (pi'on est appelé auprès du malade. Si le poison a été avalé depuispeu, ou si on sup|)ose (pi'il n'a [ asété e.vpul^e complètement par le.s vomissements ou par les selles, on introduira l'antidote par la bouche , et dans cerlaiiis cas il ne faudra pas négliger de le donner en lavement. Dans le cas d'empoisonnement par un acide, on donnera la maguésiedélayée; si le poison est un sel de cuivre ou du sublimé corrosif, on fera prendre de l'eau albuniinense , si c'est un alcali on emploiera l'eau vinaigiée, etc. (Pour les détails Voyez chaque poison en particulier). Dans le cas où ou serait appelé apiès l'expulsion du poison, il faudrait éviter d'employer les contrepoisons qui pourraient augmenter l'inflammation; alors on euqdoierait nn traitement auli-phlogisli(pie dont l'énergie variera, suivant la nature du jioison, et qui sera calculée d'ajirès la violence des symptômes iullammaioires. Malgré l'emploi d'un contre-poison , on devra toujours favoriser les vomissements à l'aide de l'eau tiède et surtout en titillant la lucllc , mais seulement pendant (jn'il y a encore du ])oison dans l'estomac, car plus lard, bien loin de soulager le malade, on aggraverait sa position; cl sans attendre l'effet de l'antidote, on doit appliquer de suite sur l'épigaslre et sur le ventre im gr;ind nombre de sangsues, qui, employées plus lard , ne produiraient pas autant d'effet. (Pour le traiicment subséquent V. Gastrite, Entérite, elc). Si le poison avait été introduit par l'anus , on si on supposait qu'il fût arrivé dans lesgi'os intestins, c'est eu lavement qu'on devrait administrer le contrepoison, et souvent, dans tes cas, des sangsues à l'aïuis ont jirodiiit de très bons effets, lin résumé, le traitement à employer dans un cas d'empoisonnement par une sulislaïuc ii'ritanie, consiste à administrer le contre-poison, s'il existe, à favoriser le vomissement jusqu'à ce que l'on suppose que le poison est expulsé , et à réagir , par les moyens les plus énergiques sur le système saugniri et sur le système nerveux.
Si le poison irritant ne peut pas être détruit par nn contre-poison, il est évident (jii'on se bornera là rem|doi des anti-nliloïisliques , des adoucissants, des bains, elç. Ou devra toujours, dèsie début, favoriser le vomissement; ce dernier précepte doit toujours être suivi lorsque le poison a été introduit daijs l'estomac, car lorsque le poiéon
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a réagi par absor|uioii, lursqu'il a ëié place sur une pliiii-, il est cvitlinl «^m'cii cxcilant le vomisseiiitiii 1111 ag^'ravcr.iit l'eiatdii iiialiiilc.
L'action lie i|ihIihr's poisons iri'ilaiils peut èlrc clélniile par cei lains iiio<lii'aiiieii(s ipii sont pies- <pie S|iéciaux. Ainsi, dans j'einpoisoinicnicnl par les moules , on souli^'e innnediatcment le malade ])ur l'emploi île l'éllier; il en est de même pour les cnsoii des aci'idenis sont survenus après l'introdiiciion dans l'csiomac de certains poisbous véiiénenx (V. Muii/is],
Tnii/ement (ff l eiiipoisonnemenl par fes narroliqiifs. On f.iv.nisera le vonnssenient il l'aide de lieux ou trois crains d'énieliipie , ou de vinj^l ou vins:t-cin<| irtanis de sulfalo de /iiic dissous dans un verre d'eau environ. On peut aussi ad- ' ministrer un pur^raiiT, si on suppose ipielc poison 0$t pirvenn dans les intestins : il ne fjnt jamais administrer les linissoiis acidulées av..nl ipie le )ioison ail été e\[uilsé parles vomissements, sans cela les acciilents ilevienilraieiil ]dus frraves ; mais après l'expulsion dn poison on doit faire prendre, de ciiii] eu cinq minutes, des boissons acidulées, l'eau vinaigrée , le suc de citron ; ou domiera aussi ritilusion de ihé.dccafé, etc. Dans certains cas il sera nécessaire d'employer la saijrnée , les' sauL'suus derrière les oreilles. (Voyez 0/:iiiin, Morphiite , Atiile /ii/i/nxia nique, aie). ' Datis le cas où le narcolii[ne aurait aj:i par absorption, ou ernj.loierail les moyens indiipiés cidessus , les boissons acidulées , etc. , mais ou u'excitcrait pas les vouiissemeiils.
Traitement des poisons narcolico-Acres. On ne connaît pas d'antidoies pourcettu classe de sniistances vénéneuses, et le Iraitejiienl variant suivant leur nature, ii faut nécessairement les diviser en groupes. Nous les diviserons en six groupes. Premier groupe: les clianipiguoiis. Deuxième groujjc: la noix vomiipie, la fausse angiist.ine, la strycliuinc, la brucine, l'upas-antiar, l'upastienté, lo caniidirc, la coque du levant , la piciotixiiie. Troi>ièmc groupe: le tabac, la grande et petite cigné, l:i beilailone, ledatnra striinionium, la digitale pourpre, le colcliiquc, le laurier ai iilc, etc. Quatrième gi'oupe : les liquides spiritueux. (V. Ahool) Cinquième groupe: le seigle ergoté. (V. pour le traitement de l'empoisouncmcnt les mots : Cliampipions,Noixvomique,Tahac, etc.).
Traitement Je f eniuoUonneinent par les poisons septiques. {\ . Addenydro-sulfnriqiie, Pa^'f, Pustule niafi^'iie. Serpents, Matières putrrjif es, Miasmes, etc.).
Les moyens de reconnaître les substances vcuénciisesse Irouveiildaus leurs descriptions particulières.
Lesueur
Pro(fS-i'Urat;r<'i;i>|>ourla m^decioe légale A la ra"Uit« de Paris.
BMPTÈHB U/iir.) S. m. On donne ce nom aune cidleclion purnienic dans la cavité de la poitrine. L'o|)érationau moyendelaquelle on évacue celle collection fc nomme l'opération dcrempyèine '\'. Epnni/i(ment).
cMPTREUiaB phiirin ) s. m. On donne ce nom à l'odeur de brûlé que contractent les substances
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animales exposées à ruclioiid'un feu trop violent, et qui par ce fait éprouvent un commencenu-nt de carbonisation ; on iioimii'' aussi huiles i'iii|iyii'UiMMli<|n('s les linilesqui- l'on obtient |i;ir bi disti'bilion desni:itieri's iiiiimab's il feu nu L'iinilc enipijretiniaiiqiie de Dipptl est ipiebpiefois employée comme anti-spasuiodique puissant. Toutes les liuiles cmpyrcuiuatiques boul fortement excitantes. J. li.
ÉHULOiiNT (rt«rt/.)adj. de <mtt/^'f/r, Iraii'C. Ou donne le nom aux artères et aux veines qi.i correspondent aux reins, parce que c'est dans ces organes que l'urine se sépare du sang (V. lieirn).
É9ini.sioN pliarm.) s. f. iVemiihere , traire, tirer dn lait. On donne le nom ireiniilsion a une pi'éparalioa d'.ippaience laiteuse faite avec des amandes, ou de l'biii'eet une matière gommeuse. Les amandes de pres'iue tons les fruits peuvent servira pré|iarer des émulsions, mais les pliisemployées sont les amendes douces, les graines de piv,.iiic, les noisettes, les noix, les pistaches , enlin toutes les semences huileuses qui ne contiennent pas un [irincipe acre; les graines de polirons, de concombres, de courges, ont reçu le nom de semences fioiilcs. Pour préparer ces émulsions on jette les semences dans l'eau bonillaiile, alin de les débarrasser plus facilement de leur envebipi'.e; on les triture ensuite dans un mortier ib: marbre, de verie ou de porcelaine, ou les réduit, en y ajoutant du sucre , en forme de l)àte que l'on délaye ensuite avec de l'eau ; lorsipie l'on veut former un loocli , on y ajoute ordinairement de la gomme, alin de lier davantage l'émulsion. Les acides et l'alcool font ordinairement ce qu'imapiielie touriieruneémnlsion, e'eslà-ilire cpi'ils s'opposent à la suspension de l'huile dans l'eau, sus|ieiisiou qui a lien au moyen de la niatière mncilaginense et parencbymateuse que conlienneiit les amandeset (pic l'alcool ou les acides précipitent : aussi a-t-on soin, dans les prescriptions médicales, de ne jamaismèler de ces liquides à une émnision.
Les émulsions se décomposent assez promptement, snrionl en été, par la feimenlalion qui se développe entre les principes qui les constitueiit; ou empêche ce ]iliénoinène en ajoutant une jiroporlion 1res no'.able de sucre aux ainaniles, et c'est sur ce principe qu'est basée la préparation du sirop d'orgeat, avec lequel ou peut faire inslanlanémenl uneémnl^ion en en versant iincciiilleré'e à bouche dansiin verre d'eau.
On donne aussi à l'émnlsiuii «pie l'on prépare pour boisson le nom de lait d'amandes. On le prépare de deux manières , selon ipie l'on veut l'administrer pour boisson ou comme potion. Le lait d'amandes comme boisson se fait avec:
Amandes douces. 12 onre.
Eau. 1 litre.
Celui ipic l'on administre comme potion avec :
.Vmandes douces. I onre.
Eau. 5 onces.
Cette potion doit se prendre en une seule fois; elle agit comme lempéranic et légèrement calmante.
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Ces ômulsions doivent se préparer, ainsi que nous l'avons déj.i dit , en pilant les amandes avec nne légèi-c proportion de sucre, suffisante pour c'dulcorer lonveiialdcnient la boisson, et en ajontant siucessivenient et ]ieu à peu i'e.iii (jni doit les tenif en snspensioii; il est convenalile de passer cnsnite l'émulsion à travers un laniis.
Le sirop (T orgeat se prépare avec les proportions suivantes :
Pr. Amandes douces. 1 livre.
id. araères. 5 onres.
Eau. ^i- livres.
Siirre. 8 livres.
Eau de fleurs d'oranger. 3 onces.
Après avoir séparé les pellicules des amandes au )noyen de l'eau boni H an le, ainsi que nous l'avons déjà dit, on les pile avec nne petite proportion de iucrc et d'eau dans un mortier de marbre, ou bien on les l)roie en une pâte fine sur une pierre ii cbocolat ; onTait avec cette pâte et l'eau une émulsion dans laquelle on ajoute le sucre cassé par morceaux ; l'on fait cliaufl';;r à une tempérainre qui ne doit pas dépasser iOo, pour faire dissoudre le sucre; l'on passe et l'on verse ensuite l'eau de Heurs d'orançrer pour aromatiser. On conseille, pour conserver ce sirop, de garderies bouieilles à la cave, en ayant soin de les renverser de uianière à ce que le goulot soit en l)as, ce qui est facile ea les plaçant sur une plaiulie à bouteilles.
On prépare aussi des émulsinns avec de l'buile d'aniiiiides doiues cl de la gomme; cette potion ciuulsivese fait ainsi :
Pr. Huile d'amaiules douces. 1 once.
Goirinic i raiiique. 2 gros.
Sir(ip de fleurs d'oranger. 1 once.
Eau de tilleul. 2 onces.
On mélange dans un mortier l'Iiuile avec la gomme, que l'on a déjà bnniecié'e d'ini [leud'ean; il est convenable de ne verser l'huile et l'eau <pie peu à |icu : celle émulsion reste long-temps sans se décomposer, et est fort agréable au goiit lorsqwe rUnile est bien fraîibe.
On |)cut,au moyen delà gomme ai'abique ou de la gomme adraganlbe, émuisionner ainsi toutes les builes ; ce moyen e.sl souvent employé pour faire prendre comme ])nrgalif l'bnilede ricin , qui seulcinspirc souvent beaucoup de répugnance aux malades. On prépare aussi avec les résines, les huiles essenrielles et les gommesrésines , des émiilsions ([ui se font avec de la gomme ou un jaune d'a>uf ; ces émnisions , dans lesquelles il n'entre ]ias dbuile lixe ont pour objet de suspendre dans l'eau des substances (pii ne sont soluldes (|ue dans 1' alcool ou dans les huiles lixes. Ces sortes de préparations , (pii ont reçu le nom \\e. fausses èmulsions s'emploient fréquemment, l'on administre ainsi et d'une manière plus commode le coi)aliu, le camphre, l'huile dulérelieiilbine, Tassa loilida, etc., etc. La proportion lie jaune d'œuf ou degommeipie l'on emploie pour mellre ces diverses substances en snsrensioii , varie suivant la quantité de ces mêmes médicaments.
Les loochs que l'oa emploie eu médecine ne
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sont nutrechosequedes potions émulsionnées avec les aiuandes douces, les^pistaches , l'huile ou les jaunes d'œufs ; ils ont reçu différents noms, suivant les substances médicamenteuses au.vquelles ils servent de véhicule (V. Loorli).
J.-P. Beaude.
BNCBNS [met. irifd.) s. m. Nom donné vulgairement a la résine nommée oliban (V. ce mol). L'encens des églises est un mélange de résine commune et de résine oliban.
BNcÉPBAi. {anat.)s. m. du grec , en dans , et de hrphalè , tète. INom donné à toute la masse du cerveau et de la moëile épiuière (V. Cerveau).
ENCÉPHAiiOcÈLB [puth.) 5. {. du grec««Z<y>Aalone, cerveau, et de krlc, hernie ; heiiiie du cerveau. Celte liernie ou déplacement du cerveau s'observe chez les enfants (pii viennent de naîlre, et elle estdéleriuinée parrossilication tardive des os ducràne; d'autres fois elle a lieu après la naissance et même dans l'âge adulte à la suite d'une perle de substance aux os du crâne. Les enfants affectés d'encéphalocèles succond)ent le jilus orduiairemenl dans les premiers temps qui suivent leur naissance, cependant on a vu des sujets qui portaient de ces luuieurs jieu considérables vivre pendant de longues années, mais ces cas sont rares J. B.
BNCÉPHAI.ITE (méd.) S. f. C'cst l'inflammation du cerveau [\ . Fiivre cérébrale).
ENCÉPHA1.0IDB (yja/A.) adj. du grec tnkèphalotie, cerveau, el i\i^ eïdos, ressemblance, qui ressemble au cerveau. Ou donne ce nom à une matière blanchâtre, jmlpeuse, qui si; forme dans les tumeurs cancéreuses lors de leur dégénérescence, elles ont ordinairen\ent le caractère d'une alfection cancéreuse déjà avancée (V. Cancer).
BNCHirivENEMENT (V. Coryza).
ENCLAVEMENT {accouch.) S. m. Oii donuo ce nom à la position (jne prend la tèle du fœtus lorsqu'elle se trouve fortement engagée dans le jielit bassin, et que parson volume ou Télroilesse de celle partie elle ne peut plus avancer ni remonter.On dit que la tèle est simplement arrêtée au passage , lorsipi'elle ne ))ent franchir le petit bassin, mais (pi'elle peut rcniouler facilement a près chaque contraction ulériuc. J. B.
ENDÉrniQUES (Maladies) (?«rV/.) s. f. du grec en, (Aii\ii> i^l (Innos , peuple. Ou donne ce nom à des maladies (pu se dévebqqienl dans une localité par des causes qui sont inliérenles aux lieux mêmes, et qui y régnent constamment ; l'emlémie diffère sous ce rapport de l'épidémie, en ce (pie cette dernière maladie n'agit (jue d'une manière passagère, tandis que l'endémie est permanente.
Les causes des maladies endémiques sont nombreuses ; elles tiennent le [dus ordinairemcr.l au climat, a la situation des lieux, aux aliments habituels, au.x vêlements et aux mœurs despopuia-
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tions. Ces causes, qui sont cMi ùincineiU variables par leur nature, |ieii\eiit,aiiisi<|u'oii l'a eoiistiilé, donner lien à une foule d'iineclioiisilc (.nrnclères tiirrerenl.s; ec|ieiiiliint il (•>l tles cuii.ses ïfiMiérules <|(ii ^l'|>nl(llli^ent les mêmes rcMiluit^i : iiin>i les lieiiv liiimiiles et m;iret;i;;eiix ileleiiiiiiieiil idustaminenl îles lièvres iiilermillenles, iliiiil l'iuli- \ilé se Irouve en i,i|i|ior'i avec l'élévalioii lU; hi teni|iéraliire; les lnialid's linmiiles, jnivées >le Itiniiére, el dans leM|nelles l'air se renouvelle avec diflicnllé, favorisent chez les enfa::ls le iléveloppenicnliles alleilinnssciurulenses, el l'onoliserve ces résultais dans les ipiai tiers étroits el |io|iiileux lies iTramles villes et dans les vilLi|.'es situés au cenireoiidaiislevoi»iiiugcde> lioisetdes foièls. Nous n'indii|ueioiis pas ici toutes les maladies endéuiii|nesi|ui oiiiéle ol>.servées dans les dirféi'eiits iiays, on les trouvera dans ce dictionnaire à leurs Jioiiis !-péciaii.\; ce lie éniiniéiatiun nous en li aillerait dansdes détails ipii ne peuvent troiiverplace dans le lailie elioit ipie nnns iituis sommes Iracé; il suflira de signaler ipielipies-unes de ces endémies les plus ini|.ort;:iiles par leur f,'iavité et l'élendue des pays tpii sontsouniis ù leur action. La pesU , (pii anirefuis ira|>paraissail rpie d'une manière épidémiipie, est devenue eiidéniiipic eu Orient el surtout eu Egypte , depuis cpio les Turcs se sont emparés de ce» contrées ; les soins liygiéiiii|ues aiixipiels se soninetlaicnt les populations aiitiqucs étaient ]>arveuiis à éloigner ce Iléaii, ',iie riiicitrieet le jalaiisme despo|uilations niusnlinaiies laissent se perpétuer depuis des siècles. Notre savant collalioialeur, M. l'ariset , a démoutré, dans un méinoiro ipi'il pnlilia au retour de sa luissiou en li.'vpic, les avantaires liygiéniques que les peuples de rancieniie l'^gyple reliraient de l'eiidiauinemenl descadavresdeslioinmes et desaniinanx, el il attrihiie, avec raison selon nous, le dévclop|)eineiil de la pcste à la décomposiiion des délnis organiques sur un sol régulièrement inoiiile el soumis à l'actiou d'une température élevée; iioii.s reviendrons sur ce sujet au mot Peste.
La fiivre jaune ou typliiis d'Amérique est endémique dans les îles (le l'Archipel des Antilles et sur le littoral (|ui contourne le large golfe du Jlexiipie. Dans riiitéiicur des terres, sur les côtes de rOcéan-Pacifique , ce sont des lièvres intermittentes graves avec engorgement des viscères, et dont les conséipicuces sont soiiveiil funestes aux individus non acclimatés. Dauscetle par tiedii monde, la dernière arracliéeauseiii des eaux, si nous eu croyons les géologues, riininidiié du sol jointe à l'actiou d'une température élevée reiitl le climat ilaiigereux jiour les Européens, dont l'organisalion n'a pas encore été modlliée par son influence. Ce résultat est si évidemment l'effet des causes quenousavons iiidii|uces , que si l'on (|uitte le littoral et les vastes plaines où coulent les grands fleuves pour s'élever sur la cliaîne des iiioiilagnes des Andes, ou voit cesser, lorsque lou est à uni' certaine liaiileur, les maladies que nous venons (l'indi(pier, el l'on retrouve les maladies endéiniques (|ue l'on observe dans lesrégions alpines ; tel que le goîlre ([ui est si conimuu dans le
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Valais, et dont M. Boussingault , ainsi que nous l'avons dit autre part, croit avoir reconnu la caiisedans l'usage que font les liabilaulsilesmoulagnes de I'imii îles glaciers . ipi'ils boivent avant qu'elle n'ait été siillisaiiinieiil aérée.
Ee (//()/// «•///«/•/x/j est endéiiiiqiie dans l'Inde , sur les bonis du (Jauge ; el |ieiidaiit des siècles il n'avait pas quitté les rives du llenve , lorsqui; dans ces dernières années il vint , en traversant l'iinmense plateau de l'Asie, exercer ses ravages en lùiiiipe. Ce fait, ainsi que plusieurs autresipii se .sont manifislés dans les temps anciens et qui se reiionvelleiil encore de nos jours pour diverses uialailies, el snrloiil pour la lièvre jaune, montre qu'une maladie eniléiiiiipie peut quelquefois preiulie le caractère épidcmicpie, c'esl-à-dire se ilévelo|qierau-del;i des lieux ijiii lui dof.ncut ordinaiienienl naissance. C'est ainsi que la variole, qui aiilrefoisétait cnnlinéceu Asieel dans l'est de rAfiii|ue, s'e>t répandue eu Europe dans les sixième el septième siècles.
Si l'on a observé (pie les maladies endémiques se dépkuenl (pielquefcjis, on a également coiistalé qu'elles cbaiigeiil aussi de nature; ainsi les maladies de la peau et lalè|ire, quietaient si communes dans nos climats depuis le sixième siècle jusipi'aux quatoiziènic et au quinziènie, sont considérablement dimin'.iées aujourd'hui : la lèpre a iiièine conipléleineiil disparu , car les cas rares de cette maladie que l'on observe encore aujourd'hui onlpresipic tous été contractés dans d'autres climats. \a /jIkjuc, qui était si commune en Pologne et qui allectait aut'-efuis tous les rangs, devient, dii-oii, ^ilus rare aujourd'hui , et elle ne s'observe plus que dans les dernières classes de la .société. Ces améliorations sont produites [lar le cbaiigemeut des mœurs, par les progrès des soins hygiéniipies; ce sont de ccsmo dilieai ions heureuses ipii soûl dues a la civilisation et aux progrès des sciences , el ipii vieniieiil balancer avec avantage les reproches peu fondes, à notre avis , que l'on fait à la diffusion d s lumières, et à ce qu'on appelle le déclassement de notre épo(pie.
Il est peu de contrées du globe qui ne soient soumises à quelques maladies endémiques ; il en est dont il sci-ail diflicile de déterminer la cause. Dans ceno nbre est la pustule iVAlrp ou de Baswra (V. ce mot), qui ne se développe que dans ces localités, ou sur ceux qui les ont habitées quel- (pie temps; elle apparaît quebpiefois jilusieurs années api es qu'on aipiilté le pays.
Au mot pr(q)re à cliatpie maladie endémique , nonsdonnerons des dét.iils sur sa nature et sursa marche, ceipii ne ferait qu'alonger cet aiticle si nous les répétions ici.
J.-P. Bealde.
ENDEBBiiçDB (Mktuode) {thér.), s. f., du grec en, dans, el rA ;v«rt, peau. On appelle ainsi une nouvelle manière u'admiiiistrer certains niédiiaments, (pu consiste à les applii|uer sur la peau iirivée de son épiderme ; ils sont alors absorbés et portés dans le ton eut de la circulation. (Quoique indiquée depuis loiig-tcnips, cette méthode
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n'a i!lé bien élnJiée et ciniiloyée r[ne loul réceinm:MU(en 1823) par des inéileciiis français; elle olfre (les avantages dans certaines iiidicalions tlu'rapeutii|ues, et toutes les fois que l'esloinac ou le reste tlii tube digestif étant malade ne pourrait, sans inconvénient, être mis en contact avec des médicaments actifs. Les substances ainsi introduites dans le corps agissent, en général, comme si ellesavaient été avalées. On peut détaclier l'épiderme au moyen d'un vésicatoire qu'on applique la veille; le lendemain ou l'ait couler sa sérosité accumulée, et on enlève facilement l'épiderme soulevé; il reste alors une surface ronge et dénudée, sur laquelle on place le médicament; on peut renouveler celte application les jours suivants en enlevant cha((ue lois avec une spatisie, une concrétion albuniineuse qui se forme le plus souvent à la surface de la petite plaie. Au lieu du vésicatoire qui n'agit que d'un jour à l'autre, on peut se servir de la pommade de Gondrct (;)ommadc ammoniacale), qui soulève l'épiderme en moins d'un quart-d'lieuie. Le médicament, réduiten une poudre impalpable , est alors étendu uniforinément sur la surface dénudée; s'il est liquide, on le verse goutte à goutte. Lorsqu'il est trop irritant, ou modère sou activité en le mêlant avec de la gélatine en poudre ou avec un corps gras. On recouvre ensuite le tout d'un morceau de sparadrap ou d'un linge convenablement maintenu. Parmi les substances ainsi administrées, nous citerons plus particulicvement l'acétate ou l'iiydroclilorate de morphine; on en applique depuis un quart de grain jusqu'à un grain et rareiuent plus; la surface dénudée doit avoir un pouce environ de diamètre. La morphine agit alors comme un calmant local et général très énergique; aussi ce moyeu estil fréquemment usité pour combattre des névralgies et d'autres affections nerveuses. Il est inutile de dire que pour chaque médicament il faut calculer soigneusement les doses d'après rénergie reconnue de la substance employée. (V. Médicament.) .T.B.
END3IT {palh.) S. ni. On donne ce nom à une concrétion qui se forme sur une plaie ou sur une surface habituellement humide ; la peau peut cire aussi couverte, dans quelques maladies, d'un enduit particulier sécrété par les follicules qui entient dans sa composition; les divers enduits dont la /«w^«f est couverte sont des signes importants dans les maladies (V. Langue, Plaie).
ENDURCISSEMENT DU TISSU CELLULAIRE
{méd.){y. Nouveaux-Nés) Maladies des).
ENFANT {hj/g. e[p.i/h.)s. m. C'est pendant la durée de l'enfance, (pii s'étend depuis la naissance jusqu'à l'âge de la puberté , que l'organisation physique et morale présente le plus dedévelopment et subit le plus de modifications. Les divers degrés que les médecins elles naturalistes ont cherché à établir dans le cours de l'accroissement de l'enfance, entre le premier, le second et le troisième âge, ne peuvent être détermines d'une ma-
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nière bien précise, et sont simplement indiqués par l'époque du travail de la première dentition, celle du dévelop|iement des premières dents permanentes, et enfui par les cliangements qu'amène la puberté. i\Iais ces principales [jliuses de l'accroissenient physique de l'enfance , ne sont pas tellement tranchées, qu'on puisse en assigner les limites d'après les âges : cet accroissement ne se fait pas par saccades et par bonds, mais d'une manière lente , insensible , constante et plus ou moins régulière. Il y a d'ailleurs un grand nombre de variétés à cet égard. L'enf.intqui vient de naître et qui est complètement bien organisé, apporte ordinairement en venant au momie, le germe des vingt premières dents, et déjà ceu^w des dents de remplacement ; mais chez la plupart des enfants les incisivesapparaissent dès les premiers mois de la naissance, chez d'autres elles ne poussent qu'au bout de six à huit mois; pourquelques-uns elles se font attendre jusqu'à un an et demi. L'époque du développement des premièresdenls permanentes, n'olfre pas moins de vaiiations, depuis quatre ans jusqu'à sept. L'âge de la puberté est aussi très variable , non seulement suivant les climats, mais même dans chaque climat, suivant la constitution individuelle et une foule de circonstances accessoires. Ce qu'il y a de plus constant , c'est l'accroissement rapide et le développement prodigieux de toutes les facultés physiques et morales, depuis la naissance jusqu'à I âge de quinze à seize ans , terme moyen de la puberté dans les climats tempérés. L'enfant nouveau-né est si différent de celui qui a atteint dix à douze ans, qu'il n'y a plus rien de comparable entre eux : il n'est plus du tout semblable à lui-même; ce sont deux èires entièrement distincts sous le rapport de l'organisation physifpie etdu développement des facultés intellectuelles. Quandonra|)prochecesdeux extrêmes de l'enfance, on est admirablement surpris des changeinenls extraordinaires qui s'opèrent si rapidenieni pendant la durée de ce premier âge de la vie. 0.1 conçoit dès lors facilement quels efforts considérables la nature a à faire pendant l'enfance, et pourquoi l'homme est, |)endant cet âge, beaucoup plus exjwsé aux maladies qu'à tout autre époque de la vie. En effet, l'enfant est non seulement affligé de beaucoup de maladies qui sont particulières a cet âge, mais encore de presque toutes celles qu'on observe dans la durée du reste delà vie. Aussi combisn l'enfance n'a-telle pas besoin de secours et de soins pour veillera sa conservation. Alin d'atteindre son but, la nature a pincé au creurde l'homme ce sentiment profond et si durable de la paternité ; mais c'est surtout à l'amour maternel, le pbispur, le plus vif, le plus constant de tous, qu'elle a conlic la vie de l'enfant; c'est à la tendresse maternelle qu'est donné, dans toutes les positions sociales, lesoinde veiller à la conservation de l'enfant et d'écarler de lui les dangers qui l'entourent. Notre intenlionétant surtout ici de guider les bonnes mères qui chérissent leurs devoirs , je m'adresserai particulièrement à ellesdans cet article; je leur dois cel hom mage : en partageant souvent leurs angoisses
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j'ai élo à nu'ino irailniircr loiil te (lu'il y a il'luloïsmc dans raiiioiir in;>iiriit'l , et je ne saurais (lire Idiil cf i|u'il m'a inspiré île vénériilion , je iliiiii ini'-nu- ilc rcLoniiaissaïKt'; carji- l'ai sunvonl répcU', la nu'iiriiuf ilici les ji-nnoï enfants oflr<; innt (le ilifliculiés , «[ii'il famlriiil y lenomer s'il n'ynvnil |iasile mères, l.enr merveilleux in^linl■l ne laisse |ires(|ue jamais rien cilia|i|ier de te qui peut éclairer le nudeiiu ; plus lidèles observatrices des iiresciipliiius t|ui reganlenl leur iiifaut que de celles qui les concei lieraient ellesinciues, une sone de respect relii;ii'u.\ seniMe en quelque sorte leur déleniire de s'en éiarier. l.llcs comptent souvent pour rien les soins qu'on leur donne, mais i|iielle reionnai>saiice n'onl-elli'S pas pour ceux (ju'on prodigue à leur enfant'. Tant de de vouement, tant d'amour devraient a II moins être récompensés par t]uel(|iies jouissances , mais qu'elles sont rares et bien souvent ailielées par de cruelles ini|niéludes , quel<iuefois même par de cuisants chagrius !
Si Dicn réserve à rame malernelle l'D buulieur pur qui uWsl point fdil pour DOUS, Il mêle aussi parmi ces Ijiciis si doux D^afTrcux cbat^rius qui uc soDTque pour elle.
Je Reparlerai point ici des soins à donnerau nouveau-né, il eu doit cire question dans un antreartiile; mais h peine rcnfaiil a-l-il j-ris le sein, i|u'il est déjà expose a une foule de maladies diflérentes : tes mnludies du premier âge de la vie ont été long-temps mal observées et mal connues. 1,'abaiidon et la iiéglii:ence des médecins , il faut le dire, n'a ]ias jieu contribué à laisser celte partie iinpurlante de lamcdecinecnairière et sous l'empire des préjugés des matrones et des commères. La di-ntition.les vers, l'accroisseinent onlélé pendant des siècles considérés comme les causes principales des maladies du picmier âge , tandis <|uc ces causes ne sont le plus souvent (|uc très secondaires ou simplement occasionnelles. Il est très naturel cependant que les enfants, qui sont organisés à la manière des adultes, quisonlcxpoH'saiix mêmes influences pbysiqucs, el qui sont encore beaucoup plus impressionnables et plus faibles soient sujets aux mêmes maladies. Celles du premier âge ont peut-être, sous plusieurs rapports, beaucoup plus d'analogie avec les maladies de la vieillesse «m'avec celles de l'àgc adulte. Le jeune enrant semble toutefois très différent d'alioid du vieillard sous le point de vue pliysiidogique; dans l'un, tousies organes soûl flexibles, mobiles et tendent au développement ; d.iiis raniro il y a au contraire sécheresse , rigidité , diflicullc a se mouvoir, cl tous les organes tendent à se rétracter. Chez l'enfant il y a un afUnx abondant deseiisationsel de mouvements de relations, tandisque cliez le second toutes les excitations s'affaiblissent el les rapports des relations diminuent . L'enfant commence et s'essaie à vivre ; le vieillard s'éteint el meurt par degrés. N'éanmoins, malgré ces grandes difféienccs , les maladies des extrêmes de la vie, présentent jilusieurs points remarquables de res'-emblance; la faiblesse , qui est le caractère disliiictif de la vieillesse et de l'eu-
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fiince, (|uoique dépendante tie causes différcntc-s, imprime à leurs maladies des formes comintines et une marche analogue. Ainsi la préd>iiiiiiance de l'activité du cerveau chez les enfants, et l'affaiblisseuieiit de ce foyer d'excitation chez les vieillards, amènent des résultats à peu |iics seiiddables ; b s maladies de l'encéphale sont jdiis coniiiiiims chez les uns el les aiiUes que d.ins l'a^'C adulte, et presipie tmi tes lesalfet lions giaves dans l'eiifiinceet la vieillesse, commeiiceiil [lardcs sympu'iiues cérébraux, «pii inas(|uent biensoiiveiil d'abord les lésions principales. La déliciitessedes otganesi liez lesenlatils, leuraffaiblissementchez les vieillards, im|iiiineiil il la marebe de leurs maladies un caraclére commun, tantôt une lerniiiiaison intimpte el souvent funeste, tantôt, au contraire, une marche longue et thronique ; sous cette dernière forme ramaigrissemeiil est alors chez tous deux portéau dernierdegré, et les traits de la face s'altèrent de la même nianièrc; les enfants ressenibienl à de petits vieillards , el rappellent les ligures de leurs grands parents : unis la grande différence (|ui existe toulefois entre les malailies graves des enfants cl celles des vieillards , c'est que si les uns el les autres tombent souvent lapidcment dans une grande prostration de fortes, les premiers se relèvent beaucoup plus souvent elbeaucuup jdus rapidement que le.-> autres , parce que les organes de l'enfant, etanl seulemeiil médiocremenl epiiivés , jienvenl facilement réagir, au lien que chez le vieillanlla sensibilité des organes est tarie, el ii'esl plus qu'à ]ieine susceptible de réaction.
Les maladies des organes de la digestion, sont le ]dus ordinairement celles qui se présenteiil d'abord chez les nouveaux-nés. Dès les iiiemiers jours de la vie, la plupart des enfants paient leur tribut aux inliniiilés hiiinaines, ])ar la jaunisse et les coliques spasuuxliqiies de reslomac el des intestins : ils sont aussi assez fré(|ueniiiieiit alleinls d'inflammations gastro-intestinabs et surtout d'entérites. Les moyens les jdus sûrs de prévenir la plupart de ces malatlies, sont de faire suivre aux jeunes enfants un très bon régime : il faut éviter en gént-ral de leur donner il'aiiircs aliments que le lait de leur mère ou de leurnoiirrice , et si les circonstances s'op]iosenl à ce (|u'ils imissenl preiidie le sein, il fan; h nr tltuiner seulement de bon lait de vache coupé avec de l'eau sucrée cliaude. Beaucoup d'enfants jiouveauxnés se trouvent très mal des décoctions d'orge , de gruau ou tl'au'.res snbslances féculentes iju'oii ajoute au lait de vache; elles rendent la digestion beaucoup plus diflicile, et iloniient ensuite lieu à des voinissemeuts ou à des diarrhées souvent intei mi;iablcs.
L'époque à laquelle on doit commencer à donner des aliments aux enfants à la mamelle , doit êlredillérente, suivant les conslitulions et les tcmpéiameiits des enfants, <|u'il faut chercher à éluilier liés les premiers temps de la vie. Ou doit eu général, éviter de donner des aliments aux enfants délicats, avant cinq à six mois, pane cii.e dans les premiers leini)s de la vie, leurs oiganes sont le plus souvent trop faibles pour bien digé.
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rer autre cliose que le lait. Il faut également se "■ardei" île tenir les cnl'aiils niiii]ncinent ausein.ct sans autre nmiii ilmcjnsi|u'à un nn : lesenfanls, élevés sculeinenlavec (lu luil, sont ordinairement 1res "Tas, 1res frais et d'une santé en apparence ilorissanie; mais ils sont plus lympliatiques que d'autres et d'une constitntion plus faible. Les enfants qui ont peu (l'appétit, repoussent en général tout antre espèce de nourriture que le lait, et ne peuvent pas même le su[)porter; il f.iut neJynner àcenx-là que le sein , en leur offrant cependant toujours queUpie cliosc à lioire, ne fût-ce que de l'eau sucrée, pour leur faire contracter de bonne heure l'iiabiiude de boire, ce qni est souvent très utile ijuand ils tombent maladesou (|u'ilssont mO' inuiil.mémenl privésdusein. Certainsenfants très vol il es, ou dont les nourrices n'ont pas de lait, doi- ■\ en L prendre des aliments dès les premiers mois de leur naissance, mais il est prudent de connnencer toujours par qnebpies cudierécs de substances liquides, et une fois par jourd'aiicnd. Lespiemieis alimentsqui conviennent eu général le nneux aux enfants, sont les Ijouillics faites avec les fécules de pommes de terre ou d'arroM -root , la farine de froment, ou mieux encore la mie de bon pain sèclieet réduite ensuite en colleclaire par la cuisson prolongée dans l'eau. Ou ajoute à ces bouillies bien cuites nn peu de lait de vaclie et du sucre. Chez les enfants faibles, sujets aux coliques venteuses , et qui ont le ventre très distendu par des o-az, il est souvent bon d'ajouter un on deux grains d'anis concassé , qu'on laissera macérer quelques minutes seulement dans la bouillie très chaude, etqu'on jettera ensuite. Ces bouillies bien faites réussissent 01 dinairemenl à presque tous lesenfanis, même fort jeunes, calment leurs coliques et aident au sommeils mais (pielques-nns ne peuvent supporter qucle lait, d'auires ne digèrent tien que les fécules, le bouillon de poulet ou de
])œuf. ^
L'époque du sevrage ne peut pas cire la même pour ions les enfants; il enest(|u'on peut sevrer très jeunes saiisauinn inconvénient : ce sont ceux qui nianixent bien et qni mangent de tout sans are incommodés. Ceux au contraire (jui ne veulent pas manger, qui sont lacilement dévoyés j.ar les Tiius légersaliments, ne peuvent être sevrés que très tard et |uir degrés. Le régime de ces enfants exi-e alors une grande surveillance; beaucoup d'enfants tombent maladesan momentdn sevrage, r irce (lu'on se bâte trop tût d'augmenter la (jnanti'iédes aliments, tandis qu'il est très nnrorianl, au contraire, de ne rien ajouter a leur alimentation ordinaire; il suffit seulement de remjdacer le lait de la nourrice par quelques tasses de lait coupé. L'oubli de ce précepte donne lieu a (es indi-eslions successives et h un dérangement des fonc'îions digesuves , qui jettent souvent lenlant dans nn tel étal de faiblesse, qn on est oblige de lui donner niic nouvelle nourrice pour lui sauver lavie.Ilsurvientfréqnemmentalorsdesiauiollissemeulsdcla membrane muqueuse gastro-intestinalcqui résistent à tous les moyens, et l'enfunt succombe dans le dernier degré de marasme. La diarrhée est uîie des maladies les plus coin-
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ninncs cliez les jeunes cnfanls. Ils ont en général des évacuations alviiies , fré(|nenles et liipiides , mais cependant dès que les selles deviennent plus abondantes que de conliime, (pi'elles sont glaireuses, accompagnée» de coliijues el de pâleur de la face, il faulyfaire une sérieusealtentioii. surtout si cessymplômes d'entero-colite, s'accompagnent de (lèvre. Un préjugé très généralemcnl répandu, c'est que les évacuations alvines répétées sont favorables à la dentition, et par suite de ce préjugé, malheureusement trop général ,011 laisse les maladies inflammaloires de l'iniestiu faite des progrès d'an tant plus fâcheux qu'elles je tient ensuite les cnfanls dans une grande faiblesse, dont il est difficile de les relever; tandis qu'en suspendant tout de suite les aliuienls solides et surioul hs bouillons el les aliments gras, et en mettant leseiifants à nn régime sévère, ou pourrait écarter ces maladies fâcheuses dès leiwMuigine; mais le préjugé populaire vient encore ici coudiattre les conseils éclairés de l'expérience. 0;i croit aussi généralement (|u'il ne faut pas mettre les jeunes enfants ii la diète , qu'ils la sniiportent diflicilcment : i! est en effet des enfants qni, comme quelques adultes, ne peuvent cire uiis à la diète , ol qu'on est obligé de U' iirrir quelquefois, même dans des maladies inllaniinaioires, mais ce n'est là qu'une exception. Eiigéiiéial les enfints supportent liés bien la diète, et elle est aussi nécessaire souvent chez eux (pie dans nn antre âge , seulement elle doit être (.(iiiime toujours, relative à l'elat des forces de l'individu malade. Mais au lieu de suivre un régime convenable et de s'adresser au.v hommes éclairés, qui sauraient reconnaître la véritable cause du dérangement des fonctions digestives et la comltallrc, on s'adresse tiop souvent alors à (les gardes, à des amies, à des coiinnèresqni supposent pres(|ue toujours le travail delà denlitiou (Oinme cause de la maladie, et recommandent de ne pas modifier ralimenlalion, on bien altribuent le désordre des digestions à la présence des vers, ce (|ni est encore plus fâcheux. En consé(pience on ad minisire les vermifuges, i|ni ne peuvent faire que beaucoup de mal (|uaiid il existe déjà une inflaminaliou gaslro-intesliiiale : j'ai vu certainement d'ailleurs bien plus d'accidents causés par l'emploi inconsidéré des vermihiges, que par les vers eux-mêmes.
Après les maladies du tube digestif, les plus communes chez les enfants du premier âge, sont les inllanimations de la bouche, de la gorge et des voiesaériennes. Parmi lesinllammations de labouche,ou leiuoiitresurtoutlesaphlbes ci le muguet. Un bon régime alimentaire dès les ])remiersjours delà naissance, est certainement un des moyens d'éloigner la fréquence de ces maladies. L'usage des bouts de gomme élastiipic , qu'on emploie qiiehpiefois pour facililer l'allaitement chez les femmes dont les mamelons ne sont ])as bien dévelo|:pés ou sont affectés de gerc^'ures, en fatiguant la bouche des enfants, devient souvent nuecansu déterminante des aphthes cl du muguet (V. ces mot') ; les biljcrons durs offrent le même inconvénient.
Les indaminations du pliaryn.\ cl des amygUa"
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les, VI siirloiu les inllainiuations couciiiriisl-s qui prétèilfiilfii gi'iicial l('ci'uii|), sont ordiiiiiirLiiR-rit mollis coiiiiiiiiiics lin/ les Iri's ji'iMiL'seiifiiiil.s i|iic (luiis le st'cuii'l C\jc (le lu \ie , mais ee|>eiitlaiil se reiieoiilienl (HK'liuefois ^V. Angine idiienneiise ). Les inllaminaiioiis externes de la gorge el «les gaiiglioiissont plus iVei|iieiiles. La cruiii(ei|ne les lut'res oui »le voir ees eiigoi •remculs aigus se terminer par sii|i|iurniiuii el laisser de petites eaa- Irieessur les parties latérales du toi, les engage trop sunvi'iit a einidoyer les inoyens «jui préviennent i|ueli|(ierois la sujipuration, connue les ap[ilications n-iterées de sangsues. Je ne saurais trop blâmer letie pralicjue dangereuse , i|ui jette souvent les cnfaiiisdaus nu grand abattemeiitct dans un étal lungiiis:>unt, ipruii ne voit cesser ordinairement i|ue (|uaiid l'alieès se développe de nouveau.Il faut, toutes les fois que lamalatlie est circonscrite, accélérerlasuppu ration jiar de simples cataplasmes ma'iiratiN. Ces dépurations aiguës sont en général favoralles à la ^allté des enfants; en les relardant ouen lesem|)è^lianl, on leui fait autant de mal, (juesi on supprimait nue gourme. Les consci|uencespcuventciièlre aussi fâcheuses. Lesaffeetioiiscatarrlialesdu larynx et des hronclics, s'oliserveiil bien plus fi'éi|uenimeia chczles jeunes eiifaiii s que les maux dégorge profondsou siiperliciels; les plus graves sont les croups , les rhumes ou les catarrhes des hrouches, lu coijiieluclie, les pleurésies et les pleuropnciimonies plus ou moins circonscriics. La plupart de ces maladiesdélxitciit ordiimii-ement liriibipiement, mais (|ucl<|uefois aussi d'une manière |>liis ou moins insidieuse; il ebl par cousé<|uenl toujours prudent d'aj peler | romptcment un médecin dès qu'un enfant a de la tou\, de la lièvre cl de la gène dans la respiration. Cerlains enfants, dès leur lias âge, sont 1res disposés aux affections calariliales : ou eu voit, à peine âgés de deux ans , qui ont déjà contracté (dusieurs catarrhes comme leurs grands parents, ou qui inèineont étéalieiiils de plusieurs îluxioiisde poitrine. On nepeiit lutter qnehiendiflicilemcnl contre cesdisp(isiiioiis primitives qui dépendent de l'organisation, si ce n'es ton sur veillant avec un soin extrême tout ce qui eslf elaiif à l'hygiène desenfanls. 11 faut, en général, tâcher de très bonne heurede forlilier la poitrineei les bronches des enfants, et surtout de ceux qui sont disposés auxaffectioiis catarihale>; maisceii'eslpns en les tenant renfermés, comme on le fait trop souvent, dan.-» des appartements très chauds, jour el nuit. Les enfants qui s'eiu hument le plus souvent sont en général ceux iiu'oii tient le plus' chaudement. Tous les enfants, et plus i>articulièrenicnt peutêtre, ceux qui ont les organes de la respiration plus faibles el plus susceptibles d'être affectés , jOiiI constamment besoin d'air et d'un air pur; il faut doue que ces enfants, tant qu'ils ne toussent pas , «oient tenus pres<|ue toujours à l'air, pourvu toutefois qu'il ne soil pas très Inimidi'oii tièsfioid. 11 faut d'ailleurs les vêtir de laine a[ipliquéc immédiatement sur l.t peau, cl peiulanl la nuit, ils devront être chaudement emmailloltés et places dans des chambres bien aérées et sans feu , sur (les sachets de balle d'avoine, de paille de riz ou
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de fougère. Pour que les enfants ne soient jias refriiiilis pai' riiiini-, on coiiMira ces sachets de ))ailU' , pendant l'hiver, surtout dans les pays bonis , avec des peaux de moulons peicées de petits Irons | oiir rt'couleiiiei.t des liquide»; , ou a\ec lie grands feutres de poils de lapin. Quand les enfants sont propies el ne soûl plusemnu'illoltés , il faut les envelopper la nuit dans de grandes blouses fermées a cordons , ullii qu'ils ne soient jamais nus et découverts pendant le sommeil. 11 est essentiel que les baicelonetles el les lierceaiiv, ou d'osier, ou de bois, ne soient pas lembonrrés et fermés , excepté dans les premiers mois el quand il fait très froid. Il faut sans doute envelojqier chaiidenient renrant, mais laisserruircirciilerel se renouvelersanscesse autour de lui : lien n'est plus nuisible <|ue de le renfermer coiiiiiie dans un cofiVe, où ii ne respire que de l'aircoiicenlré, chargé des émanatioii!>qui s'échappent de la surface du corps, des mines et des m Hères fécales. Dans un âge plus avancé, il est hou, pour la inèuie raison, de remplacer les petites barceloneites à claires voies, par des berceaux à lilets. Dès (|ue les enfants soi.l assez av.iiicésen âge pioiir prendre de rexcrcue, c'est surtout en leslenanteii pleinair el en mouvement qu'on parvient a fortifier leur coiistiiuiioo , à les mettre a l'abri des variations de la temperaiure, et (ju'onpcul ainsi les rendre moinsimpressioniiables aux eau.ses qui provoquent les affections ca« larrhales.
Les maladies cérébrales sont fréquentes dès le premier âge de la vie. La prédominance physique du ceiveau dans l'enfance, les excitations répétées ijni tiennent s.niis cesse cet organe en action etaccélèrentsondévelopi'enienl , le travail lliixionnaire de deux dentitions successives , qui appelle sans cesse le sang vers la tète, prédispose nécessairement l'eiifanl aux congestions , aux inflammations du cerveau, aux convulsions el à toutes les maladies «lu système nerveux. Ou conçoit aiorsquesi qnehpies écarts dans le régime viennent troubler les fonctions dige.stives, le désordre de ces fonctions, doit souvent réagir sur le cerveau, cl déterminer secondairement des accidents sérieux , dont la cause première ii'esi souvent iiue dans les organes de la digestion. Beaucoup de convulsions ne sont chez lesenfaiils, sans doute, qu'un symptôme de maladiessvnipiiibii|ues du crvecau oudii travail de la denliiion, maisfrc- «liiemnient aussi elles dépendent des affeclionsdu ventre, et quel(]iiefoisniéme d'une simjde indigestion. Le moyen de prévenir beaucoup d'affections cérébrales chez les enfants , comme dans les autres âges , consiste doue souvenl dans la sobriété et le régime. Ou doit , en général , restreindre chez eux tous les aliments indigestes, qui leur sont d'autant plus nuisibles qu'ils sopt plus faibles. Le-i très jeunes enfants ne digèrent point, en général, la plupart des racines, qu'ils aiment cependanl beaucoup, comme lescarotlcs, les panais, les pommes de terre et les fruits à épideriues épnis, tels que les cerises, les bigarreaux, les prunes, les pommes, le» poires, etc.; j'ai vu plu^ieurs fois dcsiudiije^tions produites par ces aliments, déler.
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miner des convulsions. Les boissons alcooliques, en irrilanl le syslèue nerveux, anicnent les mêmes réiullals sans donner lieu à des indigestions; aussi un régime ulimeiilaire très doux et l'alislinence coaiiiiéie de loulesles suljhlancesirrilanles, soutelles autant indispensables ]i()ur prévenir chez lesenlaiiisles maladies du cerveau que pour s'opposer à celles de l'iniestin. Il n'est pas moins essentiel d'écarter d'eux tontes les causes physiques (|ui peuvent avoir nneaction directe sur le cerveau , telles que l'action jtrolongée du soleil brûtani, celle de la )ilnie froide sur la tète, etc. Lesmaladies aiguës de la peau sont surtout le partagede l'enfance: la plus affreuse de tontes, la petite vérole, est heureusement moinsà craiudre;en se hâtant, dès les premiersmoisde la vie, de recourir à la vaccine. Quant à la rougeole et à la scarlatine, la plupart des enfants en sont alleinls. L'inocnlalion de ces maladies a été abandonnée avec raison , comme impuissante : il faut qu'ils paient leur tribut; le seul moyen de les en préserver serait un isolementcomplet, qu'ilestde toute impossibilité d'obtenir pour un long intervalle, et qui ne peut avoir par conséquent qu'une influence momentanée. Il faut cependant recourir à ce moyen, dans quelqucscircons tances )iaiticulières,lorsijue les enfants sont déjà malades ou affaiblis par un travail pénible de dentition, ceseonditiojis étant très défavoiables pour coniracter une nouvelle maladie , dont les suites pourraient alors être très graves.
Les maladies cutanées subaignësouchroniques, comme les eczéma , les impétigo, les lichen , les herpès , les psoriasis, etc., sont très communes chez les enfants , même eu bas âge. Plusieurs de ces maladies d'ailleurs sont souventhércditaires. Parmi les moyens qui sont surtout recommandables pour s'opposer à leur développement, et pour les combattre, lorsipi'eUes se sont manifestées, les bains simples, médicamenteux ou minéraux occupent certainement le premier rang; les bains chauds ou froids, suivant les circonstances , sont un des agents bygiéni(iues les plus iinporlanls pour les enfants : itulé|)endammenl de ce qu'ilsne peuvent être remiilacés par aucun autre moyeu, sous le rapport de la propreté, ils sont également utiles pour calmer les excitations cérébrales et les différentes maladies qui en dépendent , soit pendant le travail de la dentition , soit après, et pour prévenir toutes les maladies cutanées ou en faciliter ensuite laguérisou. Ou rencontre cependant i|uelipies enfants, mais en petit nombre, qui comme certains adultes ne peuvent supporter aucune e>\ ècc de bains chauds; ils les affaiblissent, les accablent, les jettent dans la tristesse. D'autres, au contraire, sont tellement agités par les bains chauds, que ce moyeu les prive de sommeil. Il faut donc, quand on commence l'usage desbains chez les enfants , observer avec soin les effets qu'ils eu éprouvent ,el consnlleraussiridiosy ncrasie des parents, dont les enfants se rapprochent nécessairemenl le plus souvent. Chez ceux qui se trouvent dans le cas des exceptions (|ue nous signalons , il n'est pas possible d'employer les bains chauds, j1 faut se coaleuler chez eux des
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lotions sur tout le corps avec de l'eau chaude, à la manière anglaise,ou tenter les bains froids dans les circonstances convenables et quand la température le permet.
A l'époque de la seconde dentition , l'organisation physicpie de l'enfant a déjà snlii jjeaucoupdc modilicalioiis; ila perdu par degrés ses fm'mcs arrondies, ses grâces enfantines. Les excitations cérébrales ne sont pas moins vives, moins répétées que dans le premier âge , mais elles deviennent ])lus profondes. Toutes les facultés de l'intelligeiue se développent : l'enfant se rapproche peu à peu de l'adulte jiar sa constitution , et ses maladies changent aussi un peu de caractère; elles sont moins insidieuses , plus tranchées, et commencent à prendre les formes de celles de l'âge adulte. Chez les enfants qui sont à la fin du travail de la secondedenlition etqui touchent à l'âge de la puberté, la différence est encore moins prononcée, les fièvres graves, les inllammalions de poitrine se dessinent d'une manière aussi caractéristiipie que dans un âge plus avancé; les maladies sont en général , dans celte dernière période de l'enfance , moins fréquentes et moins graves ; la mortalité est aussi , par la même raison, moins grande que dans le premier âge de la vie, mais cependant c'est dans l'intervalle q^ui se passe entre le commencement de la seconde dentition et l'âge de la puberté , que l'cnlant est le plus exposé à certaines maladies fâcheuses qu'on ne rencontre pas aussi fréquemment dans les autres âges de la vie , parliculièrement aux a'ffections tuberculeuses et au rachitisme. La maladie tuberculeuse est une des causes les plus fréquentes demorlalitéchcz les enfants, principalement dans les grandes villes. Celte maladie se manifeste quelquefois dès les premiers temps delà vie, mais ordinairement plutôt à l'époque de la premièreou de la seconde dentition, sous des formes très différentes : tantôt el!e se porte principalement à l'extérieur, envahit les ganglions du c-ol, qu'elle engorge d'une manière plus ou moins prononcée, tantôt elle se présente sous la forme d'abcès froids de couleur violacée, et disséminés sur différentes parties du corps; ces altérations, qui s'accompagnent presque toujours de gonflement et de carie des os, sont désignées sous le nom de scrofules. Lorsque l'affection tuberculeuse se porte vers le ventre , elle donne lieu à la maladie connue sons le nom de carreau , et si elle se développe dans les poumons ou dans les ganglions bronchi- <jMes, elle conduit plus ou moins rapidement à la jihibisie pulmonaire ou bronchique. Ces maladies, trop souvent héréditaires et qui reconnaissent pour principe la même cause, se transmettent presque toujours des parents ou des grands parents aux enfants, avec de simples modilications de formes; ainsi les parents phthisiques donnent naissance à des enfants scrofuleux, ou des scrofuleiix engendrent des enfants qui sont affectés de jdilhisie pulmonaire ou de carreau; et lorsque les tubercules se développent en même temps dans le cerveau , comme il arrive très souvent, les enfants succombent à des maladies cérébrales qui, dans ce cas, sont toujours incurables, parce
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qu'elles ne sontqu'imecons(^<Iupncc(l'iine (lépéiicrcsceiu'eorgaiii(|iie.C'e,slrtriliiiiiiromenl tie iiiii| à dix DU tl(iu?e ans que ces affi-rlioiis lulieiciiifiise» SDiil plus L'iiiuiuuiies. Loixiu'elli's se |ii>rleiil pi iueipaleinenl (lu ii'iU- des poiiiuiius, elles uiartheut j)lus rapiileiui'iil elie/ lis jeunes lilles à l'appfoilie tie la pulierU-, aussi la plilliisic pulniunaire est-elle plus coiiunuue clie/. ces ileniières que cliez lesparçous. l.ecroiseuienliies fuuiilles eldvs races (l'orjranisutidus différenles e-l cerlaiueuieul un puissaiii nioven de préveiiiraulautqu)' |Missilile la Irnusiiiissioii liérédilaire de ces lâcheuses maludies; ui;iis quaiul la uioi (alité piécuce d'un des pafculs, par suite <le cpu'hpu' affeclinu urgauique (le ce Reure, donne lieu de craindre un aussi triste liérila^'c pour les enfants, il esl liieu important de clicrclier, par tous lesinoyciis possildes, à en prévenir les conséquences. On ne peut parvenir à coinhaltre les dégénciesceuces tuberculeuses héréditaires qu'en agissant dès les |ircuiiers temps de la vie. Les enfants nés inalheureusenienl de parents plilliisiqiies doivent, dès leur naissance, éveiller l'attention et la sollicitude du médecin : il est prudent, en général , de ne pas laisser ces enfants trop long-temps au lait pour unique nourriture, à moins que l'état îles organes diiiestil's ne leur permette pas de supporter d'autresalimenls. Tout antre espèce de lait rpic celui d'une bonne nourrice doit leur être interdit, et il faut le plus tôt possible les mettre à l'usage des bouillons de viande , des œufs, du riz, et du régime fortifiant, vulgairement appelé anti - scrofuleux. Tous les moyens hygiéniques cl même tbérajieutiquesmisen usage pour combattre l'affection scrofuleusp, lorsqu'elle esl déjà manifeste, doivent leur être progressivement ap]pli(piés , mais dans les mesures convenables suivant les circonstances (jui se présenteront et qui peuvent être bien appréciées seulement par un médecin éclairé (V. Scrofules). Lorsiiu'on tarde à recourir au.x moyens pophylactiijues jusqu'au monicrit où quelques symptômes de l'affection tuberculeuse se manifestent , du côté du cerveau, de la poilrineoudu ventre, il n'est déjà jdns temps, la médecine alors esl impuissante. Il est tlonc bien essentiel de ne pas attendre que (]uel(|ue irruption morbide se manifeste chez ces enfants pour réclamer les conseils de l'art : que les parents ne se laissent pas abuser, ce <]ui n'arrive que trop souvent, par les ap|iarcnce,i trompeuses de fraîcheur et d'euiboiipoiiit qui , presque toujours, en imposent pur le véritable état tIe la sauté de ces enfants lympliali(|nes.
Après les affections scrofulcuses, le rachitisme esl une des maladies qui doit le plus éveiller la tendresse et la sollicitude des parents. Celte maladiecoinmencesouvenlà se manifester dès la premièredentition.mais c'est surtout pendant lecuurs de la seconde denlitioneljusqu'a l'epoquedela puberté qu'elle fait le plus de progi es; oniie saurait trop fréipiemmeni surveiller le développement de lataille, principalement cheziesjeunes persoinies. La bonne conformation esl nécessaire aux deux sexes, mais elle esl encore plus imporlanle chez les jeuues lilles, qui sont uu jour destinées à de-
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venir mères; cl cependant aveclrslml)ita(les que notre civilisation leur impose dès leurs premières années, les dévialionsde In taille mnl bien plus comuMines chez les j.unes lilles élevées soil cIhz leur» parents, soit dans les pensionnais, que cl i'7 bsjeunis gareons. A quoi In-nl celle diUereme? A ceqn'iMi ne s'occupe pas assez ili ris nos nifiMirs de l'educaliou physiiine desji unes lilles, qui est peutêtre cepeiulaul de4 jdus nécessaire, car la nature a jilus d'efforisà f,i ire pour bien conformer la r.nime que l'homme. Pour faciliter le développement et la boinie conlorni:ilion des jeunes lilles, il est essenlii I de ne pas bs resserrer dans leurs vêlements et de ne pas comprimer leur taille dans des corsels , jusqu'au inoinent où elles'sonl formées, de leur laisser la même liberté dans leurs mouvements el dans leurs jeux cpi'aux garçons : la course, la marche, les exercices pymnastiqucs pris iiiodéiémeul el en raison de leur lorce, sont aussi nécessaires aux jeunes demoiselles qu'aux jeunes garçons, et parmi les exercices gymnasti- (jnes , la natation esl certainement le meilleur, pour celles qui sont surtout disposées aux dévialions de la colonne vertébrale , jiarce rpi'il a l'avanlagc d'exercer tous les muscles sans fatiguer la colonne vertébrale par le poids du corps, et qu'il imprime une action tonique à tous les organes par l'impression du froid. C'est nu préjugé fâcheux pour la sanlé des jeunes personnes que celui i|ui s'oppose à ce qu'elles se livrent aux mêmes exercices que les jeunes garçons , qui pourraient seuls fortilicr leur consliiuiion ; il en résulte que nous en f.;isons de jeunes Ulles débiles et de petites vieilles , dès qu'elles sont devenues mères.
Vers l'époque de la seconde dentition , et surtout à l'approclie de la puberté, certaines mauvaises habitudes que conlraclenl souvent les enfants doivent éveiller particulièrement la surveillance paternelle. Le pins souvent la cause de ces mauvaises habitudes est purement physique el spontanée; de légères inflammations, presque toujours dartreuses, se porlent sur les parties géniiiilesde l'un el l'aulie sexe dès les premières années de la vie , et délermineiil un jn uril qui appelle d'abord l'atlouthement machinal cl involuiilaiie de reiifanl el y développe ensuite des sensations qui dégénèreiil eu habitude ; ou peut combattre cette première cause ]iar l'usage rél)élé des bains, des lotions, des soins de pro|irelé, et enfin par tous les moyens (|ui peuvent détruire l'affeciidii cutanée si ôlle existe; mais il est bien plus difliiile de déraciner les habitudes qui sont le résultat de mauvais )ienchaii!s spontanés ou transmis, et ceux-là sont d'aulant plus dangereux qu'ils altèrent à la fois lemoral,compiomelient la vie des enfants faibles et accélère nt rapidement la mort lie ceux qui sont ailciiils d'affeilioiis tuberculeuses. Ilieii ne doil donc être négligé par les paients et par les surveillanlsde la jeunesse pour arrêter les conséquences fâcheuses de l'onaniMne (V. ce mol); tous les moyens médicaux , chirnigicaux, méc.iui(|ues, doivent être mis eu usage et concourir avec les conseils moraux el religieux , qui soul la seule Lase d'une bonne éducation. Ce
n'est pas an reste , dans ce cas seulement , que l'influence morale et rcligiensc peut réagir avantageiiseineiil sur le pliysiqiiede l'cnfaiit : en lui iinpriiiiant de lionne heure l'iiabilude de l'obéissauce passive , en l'éloignant des mauvais pencliaiUs, en liàlaiit le développement de son intelligence et de sa raison , elle lui apprend dès ses premières années à savoir vivre, à supporter lesm?iu\ physiques comme les ])elites contrariétés auxquelles il est exposé. L'enfant religieux et docile nide à sa guérison par sa résignation même. L'enfant mal élevé e' gâté, semblable au contraire à une brûle, est irrité par la maladie , par les remèdes et même par les soins ((u'oii lui prodigue. Il pndonge la durée <le son mal par ses colères et son opiniâtreté à refuser tous 1 s secours, et il le rend beaucoup plus grave et plus dillicile à guérir. L'éducation morale , c'est le cas de le diie aux parents trop faibles ou trop insouciants , influe donc sur le physique de l'enfant comme sur son cœur et sur sa raison.
GUERSANT, Médecin de l'bùpilal des eorants.
ENFANTEMENT (V. Accouchement).
ENFLURE ipath.) s. f. Se dit de l'augmentation (lu volume de la peau ou du tissu cellulaire sous-cutané; ce mot est synonyme dégonflement, et il n'est presque pas u^ité eu médecine : ainsi on se sert du mot de lumcfaclion pour désigner le gonflemeiil produit par rinflammalion, de celui ùeljoiirsniif/lure, pour désigner ungonllement non inflammatoire . de celui iVndème pour i:idi()U3r une augmentation de volume causée par l'épaiicliement il'uu liquide séreux , de celui A^ emphysème pour indiquer le même effet produit par l'épanchemênt d'un gaz ; l'enflure du tout le corps, causée par un épancbenient séreux, a reçu le nom ù'anarsaqiie {y . ces mots). J. B.
ENGELURE (7>rt'/i.) , s. m. pernio, Burganda , «?'vMf?«ai3frn(o(Alibcrl). Inflammation chronique avecengorgemenlde la peau et du lissu cellulaire sous-CMiané, produite par l'action prolongée du froid et attaquant principalement les pieds et les mains, quelquefois les oreilles et le bout du nez. Le siège le plus ordinaire est aux orteils et aux talons.Ondon ne vulgairement le nom de muUs^\w engelures qui alfeclent cette dernière partie ; le dessus des doigts et le dos de la main sont aussi iréqucnmieni atteints par cette maladie.
Les enfants, surtout ceux qui sont faibles, lympatiqnes, disposés aux scropliules; les femmes , et en général les persoimes douées de peu d'énergie vitale sont principalement sujettes à cet te affection. On croit aussi avoir observé cprellc est liéiédilaire chez quel(]ues individus. Le froid alternant avec la chaleur est la cause imméiliate des engelures; aussi rien ne favorise plus leur développement (lueTbabiliule deréthauffer brusquement par une vive chaleur les pieds ou les mains engourdis par le froid, surtout si ces parlies sont mouillées. Ou sait qu'elles sont caractériséesparunecouleurrouge,violelle OU bleuâtre
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de la peau avec un gonflement souvent considérable; (pi'elles font éprouver une douleur particulière accompagnée de chaleur, de iiicotemenls, d'engourdissements et de démangeaisons parfois insupportables, surtout pendant la nuit.
Lorsque les engelures sont né:;li:;ées etquel'on continue de les exposer alternativement au froid et au chaud, le mal s'exaspère promptement, il se formedcs ampoules, des crevasses, et plus tard des ulcèresqui saignent facilement, qui sont 1res douloureux, et difficiles à guérir; ou a vu même survenir dans quelipies cas la gangrène et d'autres accidents très fâcheux. Il s'en faut du reste que toutes les engelures aient cette gravité; le plus souvent eilessontsuperlicielles et ne sont caractérisées que par un léger gonflement un peu de rougeur et delà démangeaison. Non traitées elles durent en général tout l'hiver et disparaissent au iirintemps. Un grand nombre d'enfants cessent d'y être sujets quand ils ont atteint l'âge de la puberté.
Le meilleur moyen de prévenir les engelures serait de ne pas s'exposer au froid, mais on sent que ce conseil est souvent impraticable, à cause des jirofessions et des devoirs à remplir. On devra, alors, autant que possible faire usage de gants ou d'autres vêlements propres à entretenir une douce température; il faudra aussi éviter le contact de l'eau froide, et le passage rapide du froid au chaud. On ft-ru bien d'habituer les mains an froid dès les commencements de l'hiver en les frottant avec de la neige, et de les fortifier en les fomentant avecdel'eau-de-vie camphrée, une décoction denoix de galle, de l'eau salée, du sel ammoniaque en solution ; une bonne précaution consiste aussi à recouvrir de temps en temps les mains et les jiieds d'une tiès légère couche de beurre de cacao ou d'un autre corjjs gras. On a préconise contre les engelures une foule de recettes dotit quelques-unes sont plus nuisibles qu'utiles. Voici en général ce qu'il convient de faire : lorsqu'elles ne font que commencer, (|u'il n'y a ni chaleur ni douleur, mais seulement de la démangeaison et des picotements, il est utile de fortifier la peau par des substances excitantes et toniques; ainsi on pourra faire des lotions avec l'cau-ile-vie camphrée , le vin aromatique, l'eau blanche, ( eau commune, demi-litre, extrait de Saturne, deux gros, eau-de-vie, un petit verre), la lessive de cendre de sarment, l'eau très iliargée de sel, l'eau de Cologne, etc. On devra éviter de tremper les mains dans l'eau tiède. Les préparations suivantes ont été souvent employées avec succès.
Pr. Eau-dc-vie. 1/2 livre.
Sel ammoniaque. 2 gros.
Camphre. 2 gros.
Mêlez et employez en lotions le matin.
POMMADE
Pr. Blanc de baleine. 1 once,
(^ire Manolie. •'(■ onces.
Iliille (I olives. 8 onces.
Bannie (lu Pérou. 1 once.
Acide li)droclilorique. 18 grains.
Mêlez et employez eu onctions.
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I.i' liituiue .1»' (îoiavtiiii tl Idn riunl slytnx oui iuis>i l'ic luis l'ii u>.;i;.'o avi-c ii \aii(ii;;o , hintoul lt)rs>|Uf riiilhiiiiiii.iliuii ii'cbt |ias \i\v.
Oiiniid li'senjri'Itii't'S seront très ciiflnnniK'ps cl (loiiloiiri-iiscs, on aiiia ri'coiirs niix sim|ilcs cm- LroraiioMS d'Iitiilc d'aniaiulu douce It'jrùifiiifiil i'ani|dii'ée. Les crevasses et le» iilcéialions seront |ianséesavec <lii eérat sQliii'iiéiniuii niclah;;e luitln de vinaif^iv, de Mircan et iriiiiile r((<al récente. I)e|inis lotiL'-lein|is M. Aliliert emploie, pour iMH'rir et faire avorlef les eu^reliires, nii moyen ^inipleet très eflicace, <|iie <]ueli|nes médecins se sont plus tard approprié en le publiant comme nouveau ; ee moven consiste a cautériser siipcrru'iellenu'nt la peau maliule avec le nitrate irarirentim l.i pierre infernale. On parvient trèî liicn ainsi à f.iire cicatriser les crevasses cl les petites ulcérations (|ui sont parfois très douloureuses. Nous ne ferons (|ue mentionner ici (juel- (|ucs autres remèdes égalemenl vantés, les préccdeuts pouvant toujiuirs snflire; ce sont : rélectricité, les lotions tie clilornie de clianx, les va- ])eurs du vinaiL're lionillant, l'essence de térélici:tliiiie, etc. Si les enirelnres se conipli(|nai(iii de carie et de tranirrène, il faudrait avoir recours aux moyens indiques contre ces deux affections.
J. Bë.vlde.
ENÇHiGN (Eau minérale d'I. Engliieii est un petit villa^rc situé au lias de la colline sur Inquelle est construit Montmorency, à (piatre lieues nord de l'aris, sur lelmrddc l'élan;: Saint-fJracien. Les eaux d'Enirliieii, (pie l'on avait d'ahord noiuinées eaux de Montmorency, sont sulfureuses, froides, elles furent découvertes, en I ~G(>, parle P. Colle, curé de Montmorency; la source ([u'il découvrit et ipie l'on désignait alors sous le nom du ruisseau puant , esl située au nord-est de la diiriiojui encaisse l'étang, et elle sor;ait des glacis mêmes de cette digue ; c'est la plus considérable, elclle esl iioinmée la source de Cvflr ou du Itoi. .\ la j)artie sud-ouest de la même digue est une autre source moins considérable, fini a reçu le nom de source de la PA/ierie. En l"~i, les coininiïsaires de l'académie de médecine qui furent cliargés de visiter ces sources, en découvrirent ni;e nouvelledaiis la prairie qui est en tète de l'étang, mais cette source paraît avoir été abandonne ; enfin , en 18-3.S, >L liouland, inainteiianl directeur deréiablisscinenld'Engliien, découvrit aussi une source nouvelle, qui ne le cède en rien à celles déjà connues, et sur laquelle l'académie de incdccine vient de faire un rapport favorable.
La source de Cotte , la plus ancienne , placée près du déversoir septentrional île l'étang , était souvent inondée avant que .^L Le Vieillard fit construire un petit réservoir eu maronnerie, el couvrir la source par une \«>ùle ; elle était ilans cet étal lorsque Kouicioy la visita en ITSÔ; de- ]iuis, elle a subi des aiiicluiialions, ainsi qiu^ tontes les parties «pii forment maiiitcnanl l'éiablissèment d'Eii^'liien, par les soins de >L Péligol qui en est le véritable fondateur. Le volume d'eau fourni par cette source elles deux petites ipii y
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ont éié jointof), qui sont In sniirro do In Itniinidc et celle du lléservnir, est d'environ Sd mètres cubes en 1* I lieiires , un K(l,(HI(l lities d'eau.
La siiiirce tb- la l'i'<lieru, moins abond.inie (pie celles dont nous venons du parler, (oiilicnl les mêmes principes, mais «laiis des jnopoi lions ilillcrentcs , snivanl (|iielqnes cbiniistes , et |iarfailcmenl semblables si l'on s'en rapport)' aux travaux d'analyse faits par. M. Longcliamps.
-M. (Jlieviciil a donné une llii'orie île l.i formation des eaux d'Kngliien, ipii iioiis |.araît assez, vraiscml/lable el que nous croyons devoir pi'éseiiler ici : il pense (|ne celle eau esl proiliiitipar la iléconq)osilion du sulfate calcaire doi.l esl ioriné le terrain , par l'action de certaines matières organi(pies. "SX. Henry lils, qui s'est aussi occupé de l'analyse des eaux d'Eiigliicii , accepte cette o|iiiiion et même l'appuie sur de nouveaux exemples de foiinalion d'eaux semblables prises à liila/.ais el à l'assy. liieii ipie l'on ignore à ipielle profonilT'ur el dans quel point cette décomposition a liiu, il paraît cependant cerlain qu'elle s'elfeclue dans un niénie foyer el sort ensuilc de la terre par plusieurs issues; il résulte de celte décomposition des liydro-sulfales de cliaux el du magnésie, de l'acide carbonique (|ui réagit sur les carbonates terreux pour les convertir en bicarbonales el les rendre suliibles, el de l'autre sur les liyilio-sulfates en les décomposant el en favorisant le dégagement de l'acide bydro-snlfiirique, don ton seul l'odeur lorscpie l'eau arrive à la surface du sol ; les autres sels sont enlevés au terrain par l'action dissolvante des eaux.
Les eaux d'Eiigliien sont limpides et incolores, leur teinpéralure esl de 1 1 à 12" lléaumur; elles ont une odeur d'u'ufs pourris et une saveur fade el doiKjàtred'abord, el ensuite légèrement amère. Lorsqu'elles font e\|iosées au contact de l'air, elles se couvrent bientôt d'une pellicule blanclià- Irc formée par du soufieeldii carbonate de chaux mélangésd'un peu de carbonate de magnésie, elles dégagent dans ce cas une (|uanlilé assez considérable d'hydrogène sulfuré dont on seul l'odeur à une dislance assez notable des sources. On a aussi remar(|i!é que jtar l'action de l'air il se forme de l'acide siillurique , dont on a reconnu l'existence sur la voûte qui recouvre la source. Celte eau contient trois gaz en dissolution , de l'azote, de riiydrogène sulfuré et de l'acide carboni(pie; les sels sont les sulfates de chaux, de magnésie cl de potasse ; des muriates de potasse el de magnésie, des bydro-sulfatcs de potasse et de chaux , des carbonates de chaux el de magnésie , de la silice, de l'alumine et des traces de matières végétales. ^L Henry lils n'admet pas l'existence du muriate de ]iotassc, il le remplace par du muriale de soude.
Les eaux d'I-^ughien sont administrées en boisson, en bains el en douches; lor.squ'oii les adminislic en lioisson , on les coupe souvent dans le commencement de leur emploi avec deux tiers on moitié d'eau d'orge, de lait ou de loin autre boisson adoucissante , dont on diminue la dose à mesure que l'on s'habitue à l'action de l'eau minérale. I^a ipiaiitité d'eau que l'on boit )iar jour
ENG
\arie suivant les individus; elle est de deux verres à deux bouteilles, mais une jlioulcille est la proportion (|ui est le plus ordinaii ement adoptée.
Lorsqueron administre l'eau pour bain, comme sa température n'est que de 12o Iléauraur, on est oblige de faire cbauffer cette eau, et l'on a adopté pour celle opération un procédé qui permet que l'eau n'ait aucun contact avec l'air, ce qui emiièche la décomposition parlielle, qui serait le résultat inévitable de l'action de chaleur; on a même constaté que l'on pouvait élever la température de l'eau à 100° sans qu'elle éprouvilt il'alléralion sensible. La température à laquelle on élève l'eau d'Engliien est ordinairement de 60°, ce qui est une chaleur plus que suffisante pour les besoins des bains et des douches.
L'eau d'Engliien est employée dans presque tous les cas où l'on fait usage des eaux sulfureuses : dans les maladies de la peau , dans les affections rhumatismales, dansjes catarrhes chroniques, les paralysies, les alïeclions chroniques du cerveau et des viscères abdominaux , les réirartions musculaires. On a remarqiiéque l'emploideceseaux détermine desdéniangeaisons, des rougenrsetmèmedeséruptionsàla peau.. Les personnes d'une constitution sanguine et pléihoriijue doivent n'en faire usage qu'avec uiil- grande circonspection , il en est de même des personnes qui sont affectées d'une maladie aigué ; dans ces di- A'ers cas, on a vu des accidents être la suite de l'usage des eaux; il faut ici appliquer ce que nous avons déjà dit plusieurs fois pour les eaux minérales, c'est que leur emploi ne peut être laissé à la discrétion dn malade: enfin les eaux d'Engliien doivent être proscrites toutes les fois ((ii'une forte réaction fébrile accompagne une affeciion chronique.
L'établissement d'Enghien, qui aujourd'hui a acquis un développement assez considérable, est en activité pendant toute la belle saison ; l'action des eaux se trouve favorisée, à cette époque , parla température, l'air pur, l'aspect d'une vé- ^■étatioi) active et d'un site pittoresque. Cet établissement, qui est très fréquenté aujourd'luii , contient trente baignoires et huit cabinets de douches.
J. P. Beaude,
Inspecteur des élablissements il'cauii minérales, membre du conseil de salubrité.
ENGOUEMENT (polk.) , S. 111. C'cst l'accuniulalioli dans un organe creux des matières qui y sont portées ou sécrétées; il y a engouement des iiUeslius lorsque les matières fécales s'y accumulent jusqu'au point de produire des accidents; ce cas s'observe quelquefois dans l'anse d'intestin qui forme une hernie, etles accidents qu'il produit peuvent être confondus avec ceux de la hernie étranglée (V. Hernie). Il y a ("ngoiieuient des bronches et des poumons lorsque les mucosilés qui sont sécrétées ne peuvent pas être expulsées au dehors, et que par leur présente elles gênent la respiration. .L B.
ENGOllRDISBEniBNT(^7f7M.), S. PI., tOVpOr, état
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particulier de stupeur d'une on de plusieurs parties du corps, caractérisé par un sentiment de pesanteur, et par la diflicullé ou l'impossibilité de faire exécuter à ces parties leurs mouvements habituels. L'engourdissement s'accompagne, dans bcaucouii de cas, de picotements et de fourinillemculs incommodes. Cet état est dû au trouble et à l'interruption momenlanée de l'action du syslèmc nerveux; ainsi on peut le produire a volonté en comprimant le principal nerf d'un membre; la conqiression d'une artère donne lieu au même effet. L'influence inconnue des nerfs sur les tissus vivants est alors troublée, et ce trouble se manifeste par une diminulion de la sensibilité et de la faculté locomotive. L'engourdissement est le symptôme de plusieurs maladies; on l'observe dans le myélite (V. Colonne vertébrale (Maladies de la), dans plusieurs affectionsnerveuses, et toutes les fois qu'une tumeur accidentelle ou nncorpsélranger vient à conijirinier un nerf. Le froid, en dimitiuanl l'énergie des fonctions vitales, produit aussi le même effet.
Lorsipie l'engourdissement est occasionné par une cause passagère, il se dissipe peu à peu de lui-même ; et on peut hâter le rétablissement de l'action nerveuse par des frictions sèches ou faites avec l'can-de-vie camphrée. Lorsqu'il est dîi à une cause permanente, c'est cette cause même qu'il faut comliaitre. J. B.
ENKYSTÉ (peith.), adj. du grec en dans, et de kustis vessie, dans une vessie. On donne ce nom à des tumeurs, à des hydalides ou des collections de liquides qui sont renfermées dans une poche membraneuse qui a reçu le nom de kyste. Il y a des tumeurs enkystées, des hydropisies enkystées. (V. ces différents motset le molkyste.)
ENROUEMENT [méd.) (V. Àphonie.)
BNTÉRAI.G2S [mc(l. ), S. f. du grcc de entrronr intestin , et de algos douleur, douleur qui a sou siège dans les intestins. On donne ce nom a des affections spasmodiques des intestins, dans lesquelles l'inflammation ne joue aucun rôle. M. Alibert , dans sa Nosologie philosophique, a donne ce nom générique à tontes les es])èces de coliques; cependant on désigne le plus ordinairement sons ce nom un élat particulier îles intestins analogue à la gastralgie, dans lequel les iiileslins jouissent d'une grande susceplibililé nei'veusc , sans cependant être le siège d'une inflammation. Les entéralgies ont souvent été confondues avec des entérites chroniques; celle erreur ne faisait que prolonger et aggraver une maladie <pii ne doit nullement èlre traitée comme une inilammalion cl dont on a posé la base du trailement au mot Cardialgie. L'entéralgie s'observe souvent à la suile des enlériles chroniques qui ont été long-temps traitées par une méthode anli|ihlogislique un peu active , et souvent elle laisse croire à l'existence d'une inflammation qui a cédé depuis long-iemps. J. B.
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EMTÉKiTB [iiiid.), S. f. «lu giec entf'roiic iuleslins. On ilfsii:iK; sous ce iioin riiiliiiinnialiou ilfs iiltt'Nliiis ^\ . Intestins iiiuludic di-'.).
BNTCHOCÈLB {cltir.), S. f. du gvcc tnltione iiiUsliiih, et (le krit lui nie. On iluiiiic ci- iioiii ;\ une licniic- l'oriiH'»' [lar l'iuli'sliii Sfiili'iiR'iil. V . Hernie.)
BHTÉaO-CTBTOCBLB (fA«r. \ S. f. C'Cbl UIIC
liiTiiiu rdriiii'c \<M- rnilcstia cl la vessie.
BNTéiio-BPirLOCBX.11 [chir.), s. f. C'est iiiic liciiiif formi'i- \'wr l'iiilesliii cl l'épiplooii.
CNTCKO-MÉSDNTÉRIQOB (/l/<'V/.\ aclj. M. Petit,
iiiiiicciii (le I iliiit l-L)a-ii a donné ce nom ii une lièvre qu'il regardait coinnie ayant un taraelire particulier <|ni était reiii,'orj:enu'nl el l'iiKéiatioii lies ^'aiiL'Iioiis du mésentère. Aujourd'hui cette affcctiuii esl rcfiardée par les médecins coniinc une des tuiines de la dvtliintnlrrif. ^ . ce nuil. \
.1. lî.
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BMTÉROTOMB [rhir.), s. m. du grec enteront inlesliiis, et de temno]e cou|)e. Dupuytren avait douué ce nom a des pinces louL'ues et de forme l)arlii:ulière (|u'il employait dans le traitement lies anus contre nature \'. ce mot . M. Cloqiiet a donné é^alemeiil ce nom à de longs ciseaux destinés à ouvrir rapideinenl le canal intestinal lorsque l'on procède à des ouvertures de cadavres. J.-B.
BMTÉROTOMiB iliti.,, à. I. C'csl uiie Opération (jiii consiste à ouvrir les inteslins, soit pour obtenir la^uérison d'un anus contre nature, soit, dans CCI laiii cas d'operalion de hernie élranirlce, pour évacuer l'intestin lorsqu'il est trop plein de matière fécale; cette opération est rarement usitée dans ce deruier cas. J. 1!.
EiiTORSE 'rhir.^, s. f., du v. intorqncre tordre, tourner de travers; on appelle ainsi, la distension violente et nu'me lu tlérhiiure partielle des ligaments et des parties molles voisines (fune articulation par suite (fun mouvement /orcé : cette maladie était encore autrefois connue sons le nom de dêforse, et le vulgaire emploie fréqueminent le mol foulure pour la désigner.
Toutes les articulations ne sont pas également sujettes à cet accident; il arrive surtout aux jointures retenues par des ligaments nombreux et très serrés, lels sont le pied, le poignet el la colonne vertébrale; le coude et le genou en sont quelquefois atteints; mais c'est au pied qu'appartient le fâcheux privilège d'en être le plus souvent affecte. 11 ne faut pas confondre l'entorse avec le diastasisjuol tiré du qvcc dose m i]c sépare\ qui consiste dans un ecartement de deux os parallèles, assujétis par une articulation latérale, comme le tibia et le péroné, le radius et le cubitus. Il sera parlé du diastasis à propos des luxations dont il forme le degré intermédiaire qui les sépare de l'eniorse.
Les entorses désarticulations, autres que celles de la coloune vertébrale, réclamaiil ii peu
pieslciiièine iruiteuiciil, nous nu décrirons que celles du pied comme les plus fréquentes de toute» et pouvant servir de type pour conipicndie les autres. Nous nous occuperons ensuite des. entorses de la colonne vertébrale.
Entorses du pied. Elles surviennent ordinairement dans un faux pas, lors(|ue lo pied s'est trouvé brus(|uemeiil porté en dedans ou en dehors, en inéinc temps <pie le poids du corps qui le presse de haut en bas augmente la tension de» ligaments. D'autre fois c'est dans une chute sur les |ueds, l'un il(^ ces organes étant dans une fausse position. On n'en linirait pas si l'on voulait énumérer les différentes circonstances qui ont toutes pour résultat commun de produire une violente distension des ligaments.
11 esl certaines circonstances individuelles qui prédisposent uns entorses. Ainsi les sujets faibles et débiles, les scrofuleux, les racluliques. doni les ligaments sont mous et lelJcliés, sont jilus exposés à cet accident que les sujets vigoureux et bien constitués, dont les articulations, niainlciiues par des ligaments robustes, peuvent aisément résister à une distension exagérée. Oiielqiies auteurs oui fait remarquer que les personnes dont les pieds sont plats étaient souvent affectées d'entorses, et cela se conçoit, puisque chez ellesle bord externe dui.ied reposant à terre dans toute son étendue, ce qui n'a pas lieu jiour un pied bien conformé, le moindre accident de terrain j.eut déterminer le rcuverseraent eu dedans.
Les symptômes de Ventorse varient suivant qu'elle esl Lgère ou grave : j'insiste sur celte distinction, parce qu'elle sert de base au traitement. 1» Entorse li'gère. Au moment de l'accident, le bles:,é éprouve une douleur plus ou moins vive, mais toujours assez forte pour gêner considérablement la marche : au bout de .[uelques heures, lo pied se gonlle autour des malléoles, mais surtout de la malléole externe, si le pied s'est renversé eu dedans, comme c'est le cas le plus ordinaire. Eu même temps la peau offre une légère nuance rosée, ou si (juelqucs petits vaisseaux sanguins oui été rompus, il se forme une légère inrillration sanguine ipii donne aux téguments une couleur bleuâtre. La pression sur les parties malades et le moindre mouvement ùélcrmiiiciil de vives douleurs. Si la maladie est abandonnée il elle-iiième, cet état persiste pendant quelquejours, puis les parties tuméii ies reprennenl leurs dimensions normales. La peau, s'il y avait inlils iration de sang, passe au brun clair, puis au jaune, et enlin recouvre son aspect naturel; en même temps la douleur diminue, mais se fait sentir encore assez long-lcmps après jne les autres accidents ont disparu.
2» Entorse grave. Ce sont à peu près les mêmes idiénomènes, mais portés à un degré bien plus élevé. La douleur qui se manifeste sur-lechamp est lellenunl aigué et déchirante, que le blessé peut perdre connaissance ; toutefois celte syncope dure rarement au delà de quelques ins unis : la marche, qui n'était que dillicile dans le cas précédent, est ici complètement impo-sible; le pied ne pcutétreposé à lerre sans cccasionaer
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tics soulïi'iiiiccs airoccs. En peu triiciiics un goiilleinoiil lonsiilérahle s'est emparé de l'arliculalion, et dès le leiidcir.aiu il est arrivé à son aiio^éc. Ici ce n'est pas seulement une légère inl'ilUation sanguine c|ue l'on <il)serve, mais c'est (juclijuefois un véritalde épanchemenl (pii forme un petit foyer au-dessous de l'une des malléoles; autour s'étend une large ecchymose bleuâtre ou d'un rouge brun. Dans les cas de ce genre, l'inflamnialion qui s'est emparée de l'articulation ne se ilissipe qu'au bout de sept à huit jours, et la douleur persiste pendant près de six semaines an ])oint de s'opposer à la marche, et souvent ensuite pendant plusieurs mois, mais à un plus lail)le degré.
Il est clair qu'entre les deux états extrêmes que nous venons de décrire, se rangent nue foule tl'états intermédiaires qui forment la transition. Les entorses graves présentent plusieurs complications qui exigent de la part des chirurgiens un examen très attentif. .Je ne parle pas de l'épunchement sanguin, il n'est jamais porté au point de constituer un accident dont on doive s'alarmer; mais fort souvent il y a fracture du péroné (V. ce mot) produite par le même mécanisme que celui qui détermine l'entorse, et dans d'autres cas, et quehpiefois en même temps, arrachement de la malléole interne : on conçoit qu'en pareil cas ce n'est pas l'entorse qui est l'accident principal, elle descend alors au rôle do simple conijdicalion ; toute l'attention doit être dirigée ilu côté de la fracture. La déchirure partielle des ligaments est un des caractères de l'entorse grave et l'une des causes qui tendent à relarder la guérison, en même temps qu'elle rend les récidives plus faciles. Il ne sauraitètre question ici de la déchirure complète, elle entraînerait la luxation, ou tout au moins le diasiasis.
En traçant le tableau des symptômes que présente l'entorse, j'ai supposé le cas le plus favora- ])le, celui dans le((uel l'iullanniiation et l'engoigement qu'elle fait naître se terminaient par résolution; mais il n'eu est malheureusement pas toujours ainsi : trop souvent on voit l'entorse bien ou mal soignée passer à l'état chronique; l'irritation persiste dans les parties lésées, elle y entretient un engorgement plus ou moins considérable et une disposition fâcheuse aux fluxions inflammatoires à la j. lus légère occasion. Il n'est pas rare de voir à ces engorgements chroniques succéder une véritable tumeur blanche ( Y. ce mot)", et même une carie des os du pied. C'est surtout chez les sujets scrofuleux que ces accidents se rencontrent, mais avec une physionomie particulière, empruntée à la constitution générale du sujet ( V. scrofule). Remarquons toutefois qu'ici l'entorse a été l'occasion et non la cause première des désordres qui se déclarent.
De tout ce qui précède, il est facile de conclure que le: pronostic Mm se tirer de la gravité <lc l'accident, de la nature de ses complications tt de la constitution du sujet.
J'ai iiàle d'arriver -au traitement . Comme nous l'avons fait pressentir, il varie suivant que l'entorse esl it'^i;i't-", giave, ou passée à J'élat clno-
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ni |uc : suivons-le donc dans ces différentes conditions de la maladie.
Lorsque l'accident ^ivi léger, il faut imn\édiatement plonger le pied dans ini seau d'eau de puits ou d'eau à lu glace, que l'on doit renouveler à mesure quelle tend à se mettre en équilibre de température avec le pied. Quehpies personnes conseillent d'ajouter encore a l'effet sédatif de l'eau froide par l'addition d'acétate de plomb li(piide (une demi-once par pinte d'eau). On prolongera ce bain pendant sept, huit, et même dix heures, car le remède n'a d'avantage qu'autant (ju'il a été employé d'une manière continue : si l'on en suspendait l'emploi au bout d'une heure, ])ar exemple, il en résulterait une réaction dans la iiartic blessée qui changerait en inconvénient grave un moyen véritablement héroïque. Le pied étant retiré de l'eau, on l'enveloppera de compresses imbibées du lii[uide qui a servi au bain, et que l'on changera dès qu'elles s'échaufferont. On pourrait encore ajqjlicjucr sur la ]iartie lésée une grande vessie à demi remplie de glace pilée, avec la précaution de lecouvrir le tout d'une pièce de taffetas gommé, afin que le lit ne soit pasmouillé; on entretiendrait ce topique pendant quinze, vingt et même trente heures. IlàtonsiKius de dire que ces moyens ne sauraient être eni|>loyés sans danger sur les personnes dont la poitrine est faible, ou qui son; acluclleincnt en sueur, et sur les femmes jiendant l'époque de leur nienstrnatiou : dans les cas de ce genre, ou conseille nu défensif composé avec un mélange d'alun , de suie , d'opium etde blancs d'œufs battus ensemble. Les réfrigérants ne conviennent que dans les premiers moments qui suivent la blessure : au bout de quelques heures, lorsque le gonflement se déclare, leur Init, qui est de prévenir l'inllainmation, se trouve niaïKjué. On se contentera alors d'envelopper le pied de cataplasmes de farine de graine de lin, que l'on arrosera, si la douleur est vive, avec de la décoction de têtes de pavot. Les premiers accidents calmés, la tuméfaction disparue et la douleur iiolableinenl diminuée, ce sont d'autres moyens (jui convitnnent. H faut rendre du ton etde la force à l'articulation, el faciliter la résorption des liquides épanchés : il convient alors d'entourer l'articulation malade de cataplasmes imprégnés de décoction de plantes aromatiques, telles ipie la sauge, le romarin, la lavande, etc., ou même d'ean-de-vie camphrée, et enliii de compresses imbibées d'eau-de-vie camphrée pure et chaude. Un mélange de gros vin et de décoction aromatique sera encore d'un excellent usage.
Dans les cas à! eniovse violente ([ue nous avons décrits, il faut, si l'on peut le faire dès les premiers instants, employer les réfrigérants cnergiijues mentionnés plus haut, mais il est rare qu'ils snllisent seuls; il faut en même temps des saignées plus ou moins abondantes suivant la force des sujets, des applications répétées de sangsues en grand nombre, etc., moyens que l'on doit laisser à la sagacité du chirurgien, seul juge compélenl en pareille circonstance.
LNT
Dans l'ciiil i/iii>iiii/iii , on iiuHia ou usa^,'c Ii's i-xcitanl.s a|i))i'(i|irii-.s à la dfiiiii'i't' périoilc tli* l'iMitorso li-gôre; tiii y joimlra ili's li.iiiis île pifil liroldiij^t's ixvvc lus nu'iiii's ilococtioiis ou <lii irros vil» iliaiiil. D'aulrcs i-iii|il<iit.'iit avec avaiil:i;:c le saiij,' lie l)ci'iif , mais if moyi'ii ri'ini^iu" a Ix'aiicoiip lie i)crsoiiiics ainsi i|ue le suivant «jui se Inuivu ccpeuilanl in(li<|iié par |ilusieurs auteurs, el (|iii consiste à pioniçer la partie lésée ilans le veulie U'iin |Miiifi|ue l'on vient trai)allrc. On |ionri'a, dans la saison, mettre le pied niala<le dans du inare de laisin, n ecninieiil sorti de la euve; les ean\ sulfureuses artiliiielles ou naturelles de lionrlionne, île IJarèges, etc., seront encore d'une ijrande rcsstuircc pour rendre aux ligaïuenls affaildis la force et le ressort <|n'ils ont perdus : je ne terminerai [las ces considérations sans parler d'un eveiiaiil très actif et liieii utile en pareillcscireonslances, les douches de vapeur ijne l'on dirige sur l'arlicnlaiioii malade.
Mais ce n'est |)as tout ipie de |.'uérir le malade , il faut encore le soustraire aux retlintes; il n'est point ici <|ucslion du traitement général ap|irojirié au temiiéranicnt du sujet , mais senlement des moyens locaux propres à empêcher l'eniorsc de se reproduire. On évitera cet inconvénient, si grave par ses conséquences, en porlanl un bandage roulé, on mieux encore un brodequin lace en peau de chien, on en fort coutil serrant et enveloppant irune manière bien juste le bas de la jambe; des boites fines cl moulées, aussi exactement que possible, surla forme des parties, rempliront la même indication.
Les divers moyens (jue nous avons énumérés sufliscnt pour amener il parfaite giiérison les entorses du picil, sans avoir recours aux emplâtres ridicules, souvent dégoûtants et qncl(|uefois nui« sibles que prône le charlatanisme on l'empyrisme aveugle de quelques bonnes femmes.
Entorsesde lacotonne vertébrale, connues dans le peuple sous le nom de lotir dt reins. Elles s'observent surtout à la suite de mouvements brusques, de torsion du corps d'un côté ou d'un autre, d'une mauvaise position prise dans le lit et conservée long-temps, d'efforts énergiques pour soulever un fardeau, etc., etc. Ces diverses causes ont pour résultat une distension soudaine et violente qui porte autant sur les muscles logés dans les gouttières vertébrales que sur les ligaments, et qui peut même amener la rupture de quelques faisceaux muscnlaiies.
I.fs symptômes consistent dans une douleur ordinairement fort vive, occupant le plus souvent la région des reins, augmentant par la pression, se calmant dans certaines positions du corps, surtout l'extension, et s'cxaspérant au moindre mouvement, au point d'arracher des cris : elle est queli|uefois accompagnée d'un engorgement dans le point où elle se fait sentir.
Si la douleur est très vive, si l'engorgement esl très considérable, on fera une on deux applications de sangsues trente, quarante, et même cin<pianle ou soixante pour nu adulte vigoureux et bien constituée On appliquera des calaplasnics arrosés d'une décoction conccniréc de lèlcs
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de pavol ou de laudanum liquide de .S^deiiliani. C'est dans ce cas surtout que conviennent les bains il'ean tiède prolongés pendant pliisieiiis lienres, et dcuit <iii enti'etiendiM la tcnqu'iatiire a vingt-deux nu vingl-iinq de:;rés. On teiininera le traitement par quelques frictions sur les parlies malades avec l'eau-de-vie camphrée chaude ou un linimenl volatil.
Ih.Ai r;nA>n,
Dorlfuren m^itrciDi*. ancien Intrnir di'i li(>pitju& de Fari».
ENTOZOAIRBS Ziidl.), S. lu. pi. dn gi'ec riilin' deihmscl uîoii, animal. ( )n désigne ainsi certains êtres parasites doués il'nne vie prcqire , <pii habitent dans l'intérieurdu corps des animaux ; par opposition on a nommé èpavatres [rpi, sur, zôon, animal.) ceux <|ui vivent à la surface de la peau, tels sont l'ncarus scabici , les diverses espèces de ptdiculi, etc.
I.esento/.oaiies forment deux classes distinctes; la première compreml ceux qui habitent dans l'intérieur du tube digestif, et que l'on a désignés plus particulièrement sous le nom de vers intestin naux ; ce sont chez l'homme C ascaride lombrico'ide , le trichoriphale, l'oxyure vermirulaire , le bothriocrphale Itirs^e et le tonia tinurbitaiii. Ces espèces seront décrites , ainsi que les symj)lôinrs qu'elles occasionnent et le traitement ((u'ellcs nécessitent au mot l'frs intestinaux.
Dans la secomle classe sont rangés les enlozoaires qui se développent dans l'intérieur des organes, par exemple dans le cerveau, le foie, l'épaisseur des muscles, etc.; parmi ceux-ci nous avons déjà parlé des ace'pl/alocystfs cl du dra^ontaii ou /ilairc , et non silain , comme notre imprimeur nous l'a fait dire par une erreur lypogra|)hi(]ue. Pour compliiler rénuméralion des entozoaires de l'homme, il nous reste à indiquer Vi'ctiinoccoqne et le cysticerque du tissu cellulaire. Ces espèces seront traitées an mot Hydatides. L'existence de la douve du foie et du stroni^le des reins , fréquente chez les animaux , est douteuse ou extrêmement rare chez l'homme.
On a beaucoup disserté sL'r l'origine des entozoaii'es, et la question est loin d'être résolue; ils ne peuvent être produits par des germes venus du dehoi's, pnis<[ne desespèces analogues n'existent pas hors du corps des animaux , cju'on les ren«ontre dans l'épaisseur d'organes fermés de toutes parts, et qu'on en a trouvé même dans le tube intestinal de quelques frrtus. Admi-ttrait-oii que les (l'ufs passent des parents aux enfants par le sperme on la circulation , mais le volume de ces (Tufs est trop considéiable pourado|)ier celte bizarre supposition, cl d'ailleurs combien deparents exempts de vers donnent le jour à des enfants qui en sont tourmentés. On se trouverait donc amené ;i conclure que les entozoaires se forment par ^r'nr'ration spontam'e, quoiqu'il soitextraordiuaire que celte génération spontanée puisse donner naissance à des êtres d'une organisation compliquée, de sexes distincts et qui peuvent se reproduire par des nnifs; c'est an moins ce qu'on observe pour les vers du tube intestinal. Cette question, comme on le voit, mérite au plus
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linut degré de lixer les méditations du iii'j<lecia phiiosoplie, et nous regreltons que la nature de cet ouvrage ne nous permette pas de nous étendre davantage sur un sujet anssi intéressant. J, B.
BNviES {path.), s. f. pi. nœvi inatei-nis. Onappel'e ainsi certaines marques eu tumeurs que les enfants apportenlen naissant, et quipersistcnten général toute la vie. Une opiniju généralement réiiaudue veut que ces empreintes congéniales Soient l'elfetdes impressions éprouvées parla mère pendant la grossesse, et qu'elles aient de la ressemblance avec les objets désirés ou qui ont vivement frappé. Sans rejeter entièrenicnt cette hypothèse,il fautremarquerqu'ellen'est pas appuyée sur nu nombre suffisant defailsaulbenii(]ues pour l'admettre d'une manière définitive.
Les envies ou ;?«i'(! forment deux classes; dans la iweinière, les marques qu'on désigne plus [)articuiièrement sous le nom de spili ne dépassent pas le niveau de la peau et ne consistent que dans une altéra lion du pigineul(yy(^OT<:/i<«7H) ou matière colorante du derme, teilessont ces lachesbrunes, jaunes, safranéesou même noires qu'on observe si souvent disséminées çà et là sur la surface du corps. Elles n'occasionnent ni douleur ni démangeaison, ne présep.tent aucun danger et durent ordinairement toute la vie. Leur forme et leur largeur sont très variables; elles sont parfois régulières et offrent de la ressemblance avec certains objets usuels.
Dans la seconde classe qui comprend les iiœii jiroprementdits, il n'y a pas seulement altération du pigment, mais il y a surtout undé\eIoppL-mesit anormal d'une foule de petits vaisseaux sanguins. Tantôt alors les empreintes sont superficielles et le plus souvent rouges ou violettes (taclies de vin), ou bien elles sont régulières et ressemblent à une lemlle; leurbord est très l'ouge, et des lignes sem* l)lables à des veines partent d'nu centre ( naviis Joliacciis). Tantôt le développement vasculaire étant plus prononcé, il se forme au-dessus de la peau de petites tumeurs de grosseur variable et ([u'on a comparées pour l'aspect à des fraises, des framboises, des groseilles etc. Quelques-unes de tes excroissances ont un pédicule.
D'autrefois leur forme est irrégulière et leur volume [il us considérable; on en a vuoccuper toute la joue; elles constituent alors ce qu'on a nommé des tumeurs éiectiles ; elles présentent des battements et nue sorte de bruissement particulier.
Tous les nœvi qui sont formés par un développement anormal des vaisseaux sanguins sont susceptibles de prendre une coloration plus intense sous l'inlluencede toutes les causes qui accolèrent la circulation; un écart de régime, une vive frayeur , l'approche des règles produisent cet effet.
Les petites taches en forme de lentilles brunes souvent légèrement .proéminentes et ixcouvertes de poils, que l'on nomme vulgairement signes, appartiennent le plus souvent à la seconde classe des envies ; lors(ju'on les irrite, elles peuvent se gonller, devenir douloureuses et occasionner delà démangeaison.A cette même classe appartienneul
aussi les larges taches brunes recouvertes de poils que plus d'une fois l'on a eu occasion d'observer sur les joues de quelques individus.
Le traitement des envies est à peu près nul ; l'ablation parle fer ou les caustiques serait, il est vrai , un moyen de les détruire, mais à cause de la cicatrice le remède serait pire que le mal. 11 est d'ailleurs prudent de ne pas loucher aux 7!<cit vasculaires, qui dégénèrent quelquefois lorsqu'on les irrite. Quant aux tumeurs érectiles , lorsqu'elles font des progrès , et qu'elles jirésentcnt le danger d'une hémorrhagie difficile à arrêter, il faut avoir recours à une opération chirurgicale , qui consiste à lier le tronc artériel qui fournit dijsangàla tumeur. La cautérisation dans ce cas est très dangereuse.
Nous indiquerons aussi en terminant un moyen qui vient d'ètie proposé par un médecin pour faire (iisparaître les taches pigmentaires superficielles. Ce moyen consiste à tatouer la partie maculée au moyen d'une ))Oudre de la couleur de la peau et par le procédé qu'emploient si souvent les marins et les soldats. J.-P. Bealde.
ÉpANcazMENT (rAi>.), S. ui. Le mot épanclicnieiit est une expression générique et complexe, en général mal définie , par laquelle on désigne r accumulation , daris u?ie cavité naturelle ou accidentelle , (le liquides normaux sortis des vaisseaux ou des réservoirs qui les renferment habituellement, on de liquides anormalement sécrétés. Développons cette délinitiou : 1» Un organe , le foie par exemple, éprouve une contusion violente, la force du coup est telle que des vaisseaux sanguins sont rompus; le sang qui s'y trouve contenu s'en échappe, s'amasse dans le point où l'accident a eu lieu, distend, écarte la substance del'organe et se creuse un foyer, au sein même de son parenchyme ; voilà un épanchement dans une cavité accidentelle et produit par l'issue d'un liquide normal hors de ses vaisseaux ; 2° que par suite d'une cause semblable une artère ou une veine s'ouvre dans le ventre ou dans la poitrine, on aura un épanchement dans une cavité naturelle ; 3o une rupture de la vessie , soit dans le ventre, soit dans le tissu cellulaire qui entoure sa partie inférieure ctle dépôt de l'uiine dans la capacité de l'abdomen ou dans ce même tissu cellulaire, donnera l'idée d'un épanchement par issue d'un litjuide hors de son réservoir naturel; i" enfin que, par suite d'une inrtaminationviolente,du pus se forme en abcis dans un organe ou soit versé dans une des cavités naturelles dont nous avons parlé, et vous aurez un épanchement déterminé par un liquide anormal.
D'après ce qui précède, on voit que la gravité dans les lésions de ce genre est subordonnée à la cause qui lui a donné naissance, et ;i l'importance de l'organe qui en est le théâtre.
Les épancliements peuvent être formés par de l'air, du sang, de la sérosité ou du pus; les épaucheuients aériformcs sont traités à l'article /.'/«• physème; ceux qui sont formés par le sans ren. trent dans l'histoire àei plaies ow des hémorrhagies ; une accumulation de sérosité constitue une
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hyihopisif ; nous 110 pailcroii'i donc ici qnc dos l'iianclienicius piirulonis; et coininoila t'ic' parlr au mot .Unis des dôpôls dans lo sein dos lissiis, i't"st-:i-(lirt' dans les lavilôs nitidciilpllcs, il nous iTsti' àdt-crire leiix \\\\\ se trouvent dniis les ea- >ités naturelles.
I. Eiuini hniifnls de pus il an s Its ravif/x tlii irrveau. ll> sont foil lares et d«''|iende'it d'iuie !»• Ilainnialion de la sul)staiice terébralo ou de ses niendiranes, et ue nous offrent rien à noter iii de |)artii ulier.
ll.Kpiinffifmfntsifepiisi/atis/<i poitrine. lUî,t)nt connus en cliirur^'ie sous le nom d'l'"Mi'\f >ir. (do fvi, ihins et de piion, jins). L'aocMUiiilalioii se f.iil dans les jilèvres, saes membraneux fini , après avoir ie\ètu eliaiue poiiinon, tapissent la partie correspondante des parois de la poitrine , et forment ainsi des cavilés sans issuc(V. Poumons).
l)eu\ causes différentes peuvent déterminer l'empyème : tauirit.et c'est le cas le plus fréipieni, le pus est pi'oiluit par une violente inlhniinalioii delà plèvre {pkun'sie), tantôt c'est un al)cès formé dans un organe voisin (jni vient s'ouvrir diris celte membraneet y verser la malièrc qu'il renferme. C'est ainsi que l'on a vu des collections purulentes du foicou dirpouinon s'y frayer un passape ; ([ue des foyers formés dans l'épaisseur des parois de la poitrine, au lieu d'ahoutir en dehors se sont ouverts en de lans; d'où le précci)le d'o- )iérer de lionne heure les al)cès siliu'S très près des grandes cavités. Le liquide déposé à la sui'le de ces ruptures ne concourt pas seul à former rem))vème: parsesqualilésirritanlesil détermine une véritable j)leurésie, dont le résultat est de inoiluire une sécrétion [mrulente plus ou moins abondante, qui s'ajoute à la matière épanchée,
La quantité de pus que l'on rencouti'c dans la poitrine est très variable, on en trouve souvent plusieurs pintes : quant au liipiide lui - même , tantôt il est seulement séro- purulent , tantôt blanc, épais et crèmeu.v, quelquefois aussi sanguinolent.
Procédons maintenant à un examen raisonné des .ïyw/j/oV/ifv tle cette maladie : 1" l'amas du liquide dans laiioitrine ne peut se faire sans comprimer le poumon: dès lors gène très grande de la respiration, surtout si la collection s'est faite rapidement, etsi le poumon opposé n'estpassain; 2" non seulenienl le poumon est comprimé , mais le côte malade de la poilrinees tobligé desc dilater pour faire de la place au |ius qui l'envahit ; on observe donc une différence notable dans les dimensionsdcsdeux moitiés latérales de la poitrine; les côtes s'écartent et se relèvent , les intervalles qui les séparent et qui sont ordinairement enfoncés sont refoulés par le liquide , et font saillieà l'extérieur : souvent même en pressant sur ces ]ioints on sent la fluctuation ; 3» dans l'état sain, si l'on frappe avec l'cxlréîr.ité des doigisun coup sec sur la poitrine, il en résulte un bruit sonore, comme celui que l'on tire d'un vase creux ; cette sonoréité est due à la distension des poumonsiiar l'air, et il ne s'observe à la |ioi;i'ine que /J où se trouvent lespoum ms. Orquand du !i<jnidc prondla place d'un de ces organes, il en résulte nécessai-
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rement un phénomène opposé ; le son est mal, et seuddable à celui que produit la percussimi d'un loiiiKMii plein; lu il.ins l'état sain encore, l'oreille appli(|uée sur les [laruis de la. poitrine fait ciitiMiilie l'arrivée; île l'air dans les |inumons, qui occasionne un bruissement conini sous le nom de murmtin rrspiratoin . Par la raison di'jii énoncée ce murmure disparait; on n'entend lien, excepté à la partie postérieure près de la colonne vertébrale, où se trouve le poumon refoulé; l'ausinllation donncenccpoint la résonnance particulière connue sous le nom di; bronchophonie. Dans certains cas iins'-i, quand il y a à la fois de l'air et un liquide dans la poitrine , tout mouvemenl brusque et sact'adé du malade fait entendre nu bruit de Ilot ; .V si l'on applique la main sur les côtes d'un liomme qui parle ou chante un peu fort, ou perçoit nu frémissemenl dont le point de départ est dans l'organe ])ulmonaire ; celte sensation n'existe pas chez un sujet dont un côté de la poiiriiie est rem|ili de pus ; fî'qnand numalade affecté d'empyème se couahe sur le côté sain , le liquide contenu dans le côté opposé pèse sur le premier et gène la respiration; Icsnjetdoit donc se roiicliersnr la partir malade. Ces caractères purement locaux servent ;i faire reconnaître que la poitrine est le siège d'un épancheinent et qu(d est le côté affecté: mais il y a l'u outre iies p/ie'nome'nes fi'nf'rau.r: 1° l'embarrasilela respiration entraîne un embarras dans la circulation; de là une rougeur et une pâleur alternatives du visage avec le sentiment de bouffées de chaleur; 2» le pouls est petit, serré et fréquent; 3" il y a des frissons irrégnlicrs suivis de chaleur; ces accidents siirvienneni sonveni le soir : on observe celle forme particulière de lièvre dans les grandes suppurations internes, et ou la désigne sonslo nom A'/iertique (le r/sorption; 5o les principales fonctions s'exécutent mal, l'appétit se perd, un aniaigrissemenl progressif et souvent rapide se déclare, la peau prend nue teinte livide (|uel(piefois accompagnée de bouflissure et d'enflure aux extrémités inférieures, avec tendance au refroidissement ; 5"en(iii la maigreur arrive à son comble, la respiration s'embarrasse de plus en plus, une abondante diarrhée achève d'épuiser les forces du malade, qui succombe à tant de souffrances et avec toute sa raison.
La lerminaisou n'est pas toujours aussi fàclieuse : on a vu des empyèmes s'ouvrir à Iravers le poumon dans les voies aériennes el être rejetés par l'expectoration; <juand l'évacuation a lieu trop brusquement, le malade peut périr suffoqué. D'autres fois le pus se fait jour au dehors et vient former une saillie sous la peau, c'est ce qu'on nomme Vnnjyijènie de /i/fr.vf/V, car alors rindication d'opérer est urgente. Kidîn dans certains cas plus rares encore, la matière épanchée se résorbe peu à peu, le poumon , s'il n'a [las été trop comprimé, reprend ses fonctions el l'individu guérit.
Ou assure avoir vu cette lieureiise terminaison annoncée par une crise consistant dans des sueurs, un Ihix de ventre et des urines abondâmes et sédimcnlciises,clc., mais, je le répète,
EPA
EPII
ions ces cas sont inallieiireusemeiU liicii rares.
Lc/j/t»?;tij'i'/V es t donc iiécessaircineiil foi'l grave, el à moins (jiie le siiji't ne soit jeune , vigouieux, d'une 1)011111' coiistiuiiion, la maladie offre pres(iue toujours iMie terminaison fâcheuse : cependant si les conditions favorables(jue nous venons de mentionner existent, on tentera l'opéralion (jui nous reste à décrire : il n'est pas besoin d'ajouter que si l'empyème existait des deux côtés à la fois , la vie du malade courrait un danger bien plus grand.
Trailemenl. Lorsque les moyens appropriés à rinllainination aiguë ou chroniciue de la plèvre ont échoué, que le liquide continue à distendre nu des cotés de la poitrine, il faut pratiquer une opération que , par un vice de langage, plusieurs auteurs ontappelée dunonidela nialadiequi la réclame. Cette opération consiste à pratiquer à travers les parois de la poitrine une ouverture qui permette l'évacuation de la matière purulente. Il y a deux mélliodes principales : dans la première on ouvie assez largement pour faire soriirtoutle liquide à la fois , dans la seconde on n'évacue que parjiortions. Quelquesoilceluide ces deuvmodes que l'on adopte, l'opération présente deux temps bien distincts : 1" Youverlure. Elle se fait avec un bistouii , et l'on a la précaution de couper couche par couche, ou bien elle se fait avec un trois-quarts que l'on [donge dans la poitrine : le trois-quarts est surtout employé quand on veut évacuer par jiorlions successives. On opère au milieu de l'espace compris entre lacolonne vertébrale elle siernum, entre les troisième et quatrième fausses côtes du côté gauche et entre les quatrième et cinquième du côté droit, en comptant de bas en liant. On opère plus haut à droite, à cause de la présence du foie dans cette région ; 2° Vi'iuiiuatiuii du liquide. Après en avoir fait sortir la quantité voulue , le chirurgien referme la plaie et la recouvre d'un emplâtre agglutiiiatif. (Jeux qui \eulent un écoulement continu mettent dans la plaie une bandelette de linge eftilée ou bien une canule d'argent ; d'antres la bouchent avec une tente de charpie : quchjiies personnes pratiquent aussi des injections émollientcs pour achever de nettoyer la poitrine.
l^e pansement est fort simple : une compresse, quelques bourdonnets <le charpie et un bandage de ct)rpsen font tous les frais.
III. Epanehcmentsde piisdans l'aidunien. N'offre rien de spécial qui ne rentre dans l'histoire de rhydropisie et de la péritonite.
W .Epeinclievienls de jnts dans les arlit /dations. Assez rares hors le cas de maladie des os, s'observent soit à la suite des iiidammations de la meml)raiie synoviale (V. ce mol), soit à la suite de maladies générales ou locales très différentes et semblent alors constituer de véritables métastases. Il est bien raie que le rhumatisme y donne lieu. Le traileinentest donc celui delà lésion qui a servi de point de départ.
Beaugrand ,
Docteur en médecine, ancien interne des hôpitaux.
ÉPAOLB [anat.], s. f. srapula , en grec dmos. Partie la plus élevée du membre supérieur chez
l'homme; tout le monde connaît sa forme el la saillie (pi'eile [irésenle en dehors. Elle est moins large en arrière chez la femme, quoiqu'on avant sa largeur paraisse être la même à cause de la courbure moindre de la clavicule. Les parties osseuses qui forment la charpente de l'épaule sont postérieurement romo|ilate , et antérieurement la clavicule avec l'extrémité supérieure de l'humérus : ces divers os sont maintenus par de forts ligaments. L'articulation du bras avec l'épaule porte le nom de scapulo-humèrale . Des muscles nombreux servent aux divers mouvements de celte partie du corps : ce sont les siis-t'pincux , sousépineux, sous-scapulaire , petit rond, grand rond, trapèze, dtltoide , g^rand dorsal , eiugnlaire, hietvs, eoraec-irachietl et triceps; les vaisseaux sont fournis par les portions sous-claviire et axiltaire des troncs brachiaux, et le plexus brachialdonne à l'épaule les nerfs sui-seapulalre.sous-saipnlaire el u.nllaire. En com]iaraiit les membres supérieurs aux membres inférieurs , l'épaule a pour analogue le bassin ; la différence qui est très prononcée chez l'homme est moindre chez divers animaux (V. Aisselle, Clavieuh, Humérus, Omoplate).
lâ'ALi.F. (Maladies de 1'). 11 a été traité des luxations de l'épaule au mol Bras (Maladies du). Les plaies ellesconlusionsdecetteparliedu corps n'offrent rien de spécial (V. Plaies en général el Artirulations (Maladies des).
Fractures des os de l'épaule). Il a déjà été question des fractures de riiumérus et de la clavicule aux mots Bras cl Çlaricule; l'omoplate peut aussi se fracturer dans ses diverses parties à la suite de coups violents ou de chutes. Celle lésion, qui n'offre pas beaucoup de danger par ellemême , exige le repos absolu et l'emploi d'un bandase contentif pendant un temps convenable.
Amputation de l épaule. La chirurgie moderne s'est enrichie d'une opération périlleuse , il est vrai, mais qui est souvent la seule chance de salul qu'il reste au malade : nous voulons parler de la désarticulation du bras vers l'épaule. Cette opération a été pratiquée cent onze fois par le chirurgien Larrcy pendant lesguerres meurtrières de l'empire, et ellecompie un assez grand nombre de succès. i\ous ne décrirons j)as ici les divers procédésemployésou proposés par lesopérateurs, détails qui seraient sans intérêt pour noslecteurs; nous dirons seulement que ceux qui sont généralement préférés appartiennent à Larrey el à M. Lisfianc. J. B.
ÉPBÉLiDBS [in/t/.), s. f. p. du grecliclios, soleil, et de cpi , sur. On donne ce nom à des petites taches fauves que l'on ieinari|ue le plus souvent sur le visage, les bras et la poitrine, el que l'on dit être ]irodHiles par l'action du soleil; toutes les éphélides ne sont pas déterminées par celte cause, el les différences de la nature des causes qui les occasiomieiil ont fait admettre plusieurs genres d'éiihélides. D'après M. Alibert il existe troisgenrcsd'éphélides qu'il dislingue par les noms (le lenti/oriiies , iVh/'palie/ues el|de scorbutiques.
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L'i'pliéliili' leiilifonnu , «|iic l'on nomme oiililiiiirt>iiu-ii( liiclifulf rousseur (lenft^o), fsl fonia-e |)ai- ili'Â |ii-tiis|iuiiils arruiitlis semés en plus ou moins Ki'aiid uoinlue sur le visage , le col et le bras. Ces taclies m- iiiaiiifestent souvent sans causes eoiunies , i|ne|i|ue temps après la nuissuiice ; plus lard elles ap|iaraissent aussi chez les personnes i|ui ont la peau lilanelie et linu , (|ut sont iruntenipéranieiit lvniplia(i<|ueet d'une constitntuMi peu robuste; celles i|ui ont les cheveux colot'oscn routre sont très sujettes à celle «ffect ion. Lorsque les épliélides sont de la nature (pie nous venons d'indiipier, elles ne disparaissent iju'avec l'ài^e, et tous les moyens (pie l'on met en usu^e dans la jeunesse pour effacer ces taches demeurent toujtuns sans résultat. Il n'en est pas (le même des éphelides ((ui ont élé produites par l'action du soleil et (|ui ap|)arlieinient à la nn''ine division (|ue celles (juc luius venons de décrire ; ces épliélides, ((uiont aussi reçu le nom lYephelis à sole, sont ordinairement pluslarsres ijue les précédentes; elles aU'eclenl les parties (pii sont exposées à l'action du soleil ; souvent elles colorent entièremerit le visage d'une teinte uniforme, (pii est désignée sous le nom de liàle. (^-Ite affection disparaît (luebjuefois par la cessation de la cause (|ui l'a produite , tel (|ue le changement de climat un temps plus ou moins long, la précaution de se préserver des rayons du soleil. On a remari|ué (pie les personnes blondes et lymphathi(|ues sont ]ilus l'dcilement affectées (|ue les personnes brunes et à l)eau déjà colorée, mais les taches (pii surviennent a la peau de ces dernières sont jilus foncées.
Les lotions fraîches de lait, d'amandes amères, les décoctions aromati(|ues , celles (]ui sont rendues légèrement acidulés, l'eau végéto-minérale (extrait de saturne étendu d'eau), les liquides astringents et les eaux sulfureuses ont aussi étérecommandes, et nous pensons que l'on peut s'aider avec avantage de ces moyens (jui, lors(|u'ilss(int un peu actifs, devront toujours être soumis à l'approbation du médecin.
Les épliélides hépalhiques sont des taches plus ou moins larges , irrégulières , qui apparaissent sur diverses parties du corps: le dos, la poitrine, le ventre , les cuisses , sont les endroits qui sont le plus ordinairement affectés. Ces taches qui, ainsi que les précédentes , sont le résultat d'une altération du pigment ou matière colorante de la peau , sont produites ))ar des causes différentes; c'est le plus souvent à un mauvais éiat des voies digestivcs que sont dus ces symptômes ; on les voit aussi se manifestera lasnitc de l'usagede certains aliments, deviandes et de poissons salés; certains poissons de mer à l'état frais font apparaître ces taches, même lors(pie l'on en fait usage une seule fois. La suppression des règles ou d'un tliix habituel , certaines dispositions de la peau aux atfections dartreuses sont aussi des causes dont l'action est très fréquente. Cette sorte de maladie est particulière à l'âge adulte, elle affecte même plus souvent les femmes ipie les homnies ; on a remarqué qu'elles sont peut-être plus communes chez les personnes bruucs que chez celles quisuQl blondes.
Ces taches, qui varient quant à ietir forme et à leurétendne, ne sont point ordinairement aperçues li)i> de leur début ; ce n'est que hnscju'nnc démangeaison assez vive se mamleste (pie l'on const;ile leur |)résence , cl cette démangeaison augmente pat l'action de lachaleuret de l'agitation. Les taches sont sans élévulion de la peau ; elles affectent diverses nuances, depuis la légère leiiilc decafé au lait jusiiu'a une couleur fauve bronzée, (pii les a iinebiuefois fait prendre pour des taches syphilitiipies; leur dimeiisionest aussi très variable: elles couvrent (piel(|uelois d'une large plaipie toute une partie du corps, comme le dos, la poitrine, le visage; le doc t. Cazenavedit même avoir vu , dans une éphélide (|ui c(mvrait cette dernière partie, des médecins s'occuper do Irailer la portion delà peau restée saine: croyant avoir affaire à une décoliM-ation de cet organe, ils prenaient la couleur de l'épliélide pour l'éial de coloration normale de la])cau. Celle maladie ne présente aucune gravité , cl souvent elle disparaît seule, surlont lorsipi'ellc se manifeste pendant la grossesse; mais il n'est jjas toujours convenable d'attendre cette terminaison , et les inconvénients qu'il résulte pour les agréments du visage font queles femmes, surtout, cherchent à se débarrasser promptemenl de celte infirmité.
Les moyens qu'il convient d'employer sont surtout, les boissons, les lotions cl les bains sulfureux; à l'inlérieiirleseanx de Barèges, de Caulentin, d'Enghien , de Samoëns, et toutes les eaux i|ui conliennenl un principe sulfureux; il conviendra d'en régler l'usage en raison de leur énergie et du tempérament du malade. Ces moyens devront être secondés par l'action d'un régime convenable, de queUpies boissons adoucissantes et dépuratives, et souvent par de légers laxatifs pris à ruitérieur. Knlin, et nous ne saurions trop le répéter, cette maladie, qui, dans son début, effraii! si souvent les femmes jalouses de la fraîcheur et de la blancheur de leur teint, disparaît assez promptemenl et sans laiss er aucune trace après elle.
Les épliélides scorbutiques sont de véritables taches produites par répanehemenl du sang dans l'épaisseur delà peau i V. Scorbut).
J.-P. Bealde.
ÉPicoNDTLB (anat.), s. m. C'est nue saillie phuce a lu partie inférieure de l'humérus et ipii donne attache au ligameni latéral externe de l'arlicnlation du bras avec l'avant -bras. {\. Bras. )
ÊPiDÉMiB ■ in/(i.), S. f. du grec /pi sur, et de di mus peuple. On donne ce nom aux maladies qui attaquent à la fois une grande partie de la population en conservant un caractère qui leur est propre, le(|uel se représente en partie dans tous les cas particuliers. Les épidémies diffèrent des endémies , en ce (pie ces dernières sont inhérentes aux localités (pi'elles affectent et qu'elles ticiinenl à des causes qui agissent d'une manière à peu près constante ; les épidémies au contraire sont fortuites, elles sont ordinairement mobiles,
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c'est-à-Jire qu'elles nflectenl successivement nu assez grand luiniiire (le localités, et i|nelf[uef(iis même de noialiles portions du globe; eiillii il n'existe aucune espèce de rapport entre l'invasion d'une de ces maladies et celles ijui l'ont précédée et qui doivent la suivre, tandis que le con traire s'ol)serve dans les maladies endémiques, qui reparaissent souvent à des époques marquées, et toujours avec le même caiaclèi'e qui est déteiminé par l'identité des causes de la maladie.
Les maladies épidémiques affcLient na assez grand nombre de formes, quebpiefois elles n'exercent leur action que sur une certaine classe d'individus, tantôt les enfants, les femmes ouïes ■vieillards; d'autrefois elles agissent indistinctement sur tonte la population; certaines professions peuvent être atteintes plus si)écialement que d'autres , il en est de même de certains tempéraments.
Les causes des épidémies sont encoie aujonidbui un objet de doute et de controverse i|u'il est diflicile,dansle plus grand nombre des cas, de résoudre d'une manière satisfaisante. L'influence •le l'air, de l'humidité, de l'alimentation, joue certainement un grand rôle dans la )Moductiun de quel(]nes épidémies bornées à de jielites localités, mais on ne peut assigner les mêmes causes à ces grandes épidémies qui parcourent souvent plusieurs royaumes, où les conditions de climats sont souvent complètement opposées; ainsi la grippe qui, à diverses époques, s'est propagée dans toute l'Europe depuis la Russie jus(|u'à l'Espagne et l'Italie, ne pouvait certainement pas être attribuée à une cause unique, lorsque les conditions de climat et de température so trouvaient si opposées dans les divers paystju'elle affectait; et cependant la maladie conservait son même caractère sous l'influence de circonstances extérieures de natures si diverses. Il en est de même du choléra, qui depuis l'Inde s'est projjagé en Europe, en Afrique, en Amérique et même en Océanie, en conservant toujours les mêmes formes que l'on avait observées dans les lieux dont il est originaire.
Cette difliculté d'assigner une cause plausible aux grandes épidémies fait (jue l'on a clierclié à les attribuer le plus souvent à des causes occultes et surnaturelles , causes qui ont toujonis été en rapport avec les croyances des époques où ces maladies se sont manifestées; ainsi, chez les anciens c'était la colère des dieux ; dans le moyen-àge, c'était des avertissements de Dieu qni rappelaient aux hommes leurs fautes et les engageaient à demander miséiicoi de ; lorsque l'astrologie fut en faveur, on attribuait ces grandes maladies aux influences des astres, à des conjonctions funestes entre certaines ))lanètes. Lorsqu'on en vint à l'élude sévère des sciences exactes, on rechercha ces causes dans l'action de l'air, des vents, du cours des fleuves, dans les grands catadismes de la nature, les tremblements de terre, les grands météores, l'aj)parilion des comètes , etc. ; mais l'observation ayant démontré la vanité et l'erreur de la plupart de ces prétendues oliservalions, on fut
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obligé d'y renoncer ,et de chercher encore les causes rationnelles de ces grandes perturbations, (pii pendant long-temps seront sans doute enveloppées d'un voile. Nous avous vu, à l'occasion du choléra, se renouveler une partie des prétentions dont nous venons de faire l'énumération; toutes les explications ont été émises , on a été jus(]u';i voir des insectes producteurs de cette maladie, et jusqu'à envoyer des bouteilles cachetées à l'académie des sciences , dans lesquelles on disait avoir enfermé les miasmes qui causaient cette épidémie ; enlln , de ce déluge d'explication , il n'en est pas nue seule qui ait pu supporter un examen sévère et rationnel.
Parmi toutes les idées émises à cette époque, il en est cependant une qui parait avoir fixé l'attention, c'est celle qui attribue les grandes épidémies, et sp.écialenieiit le choléra, à un état spécial de l'électricité du globe terrestre; cette hypothèse, qui i)araît plus probable (|ue toutes celles qui ont été avancées, est encoie loin d'une démonslialion; car il faudrait déterminerquellea été celte modification, et, une fois admise, dire en quel sens elle a pu réagir sur l'espèce humaine pour produire les désordres observés ])ar l'action di" la maladie. Peut-être est-ou davantage sur la voie eu suivant cette ligne, mais rien jusqu'à ce jour ne fait espérer que l'on soit prêt d'atteindre le but.
Un grand nombre de maladies peuvent revêtir la forme épidémique : la coqueluche, le croup, la scarlatine, la dyssenterie, l'angine gangreneuse, les affections catarrhales, la pneumonie, la lièvre cérébrale, les fièvres intei'mittentes, le thyphus, la fièvre jaune, la peste, le choléra, la variole, des fièvres éruptives, la suettc, des affections nerveuses, etc.. ont été observées tour à tour avec ce caractère; la gravité de ces diverses maladies est relative à leur nature et à l'intensité de l'épidémie; telle affection qui est ordniaircment peu grave revêt souvent ini caractère de malignité qui est dû entièrement à la forme épidémiqne, et qui rend funeste une maladie qui ilans dautres cas aurait été seulement bénigue. L'histoire nous a laissé des relations de ces maladies terribles, dont la nature ne peut même prendie ])lace dans nos cadres nosologiques, taiit les symptômes préseutaient peu de ressemblance avec ceux que l'on observe dans les maladies oïdinaires; telle est la fameuse peste de I 3 iU, appelée peste noire, qnoiiju'elle n'ait eu rien de commun avec la peste fpi'on observait en Orient , elle eideva dans certaines localités près des deuv tiers de la poimiation ; telle est la peste ^«rtra^uV/Ké' (jui ravagea l'Euiope de I4i)0à 1 l!)ô, etijuj, suivant les auteurs modernes, est l'origine de la maladie vénérieinie que l'on attribuait autrefois à la découverte de l'Amérique. L'histoire nous montre souvent des exemples de ces maladies (pii apparaissent spontanément sous la forme épiilémiqne: et qui ensuite demeurent et n'apparaissent (|ne d'une manière sporadiqne, c"e>i-à-i!ire de temps en temps et par cas isolés, ))our reprendre ensuite et à certains intervalles leur forme épidémique : la variole, qui apparut
la proiiiicre lois Jaiis nos cliinals vers le si.xii-iiic Siièclo, u tdiisiTvc ictu- fmiiie , iiuc le iliolcia , hi nous l'ii croyons li's n|i|>:ii'oiici-s, est |ioiil-ôlie ik'siiiu' u priiiilrc i'i;aloiiK-iit |)armi nous.
Ce n'est pas seuleuienl dans l'ancien inninle que riiistuire a conserve le souvenir de ces ^'ramls fléaux ipii ilctruisent les populations; M. Henri leinauv , qui s'occn|)e avec succès île reclierclie> lll^tori:|ues sur rAniérii|ue el dont les travaux ont nioililic te i|ue l'cui savait sur Us piennersteinpsde laconipièle, cite, d'après descliionii|ues mexicaines écrites jiar îles Indiens touieniporains des derniers enipereursde cepays, un fait <)ui étaldil «jue les peuples <|Ui avaient occupé le iMexii|ue avant les races ipi'v renconiièrent les K'ipaL'Uids avaient élé détruits par une maladie épidcmii|ue. dette destruction entière d'ini peuple auipiel on atirdiiie les jrrands monuments de l\ileni|ué et (]ue les Mexi-.ains desi^'iiaient scms le nom de toUhrqiu , constructeur de maisons, niaeun , est un lait unique dans l'Iiisloire ; ce fait ac(|uiert une nouvelle force de vérité lors- «pie l'on considère le peu d'antiquité de l'empire mexicain lorsijue (Portés y arriva , piiisfjn'ils n'en étaient, d'après leur clironi(pie même, qu'à leur liuitième emiiercur,et la lionne foi qui paraît présider aux annales de ces |)euples (|ui ne parlaient nullement de la conquête de leur pays sur les lolilièqucs.
Si cette dépopulalion complète d'un empire ne [)réscntc pas de faits analogues ilans l'ancien monde, on le doit sans doute aux connaissances hygiéniques <iui, même dans les temps d'ignorance, y furent plus répandues qu'elles ne ])ouvaient l'être dans les nouvelles sociétés d'Amérique, et surtout à la saluliritc de nos climats; car, ainsi que nous l'avons dit dans un autre article, au mol Emlémif/uf, il n'est pas de contrée sur le globe qui soit moins salubrc que ces vastes plairies du nouveau continent , où l'iiumidité et la chaleur du climat tendent à y développer sans cesse des lièvres de mauvais caractères , et ces causes de maladies devaient être beaucoup plus puissantes avant que les Européens, en y introduisant leurs mœurs et leurs usages , n'eussent contribué à l'assainissement du jiays.
L'n fait digne dereniar(iue, et que M. \'illernié a consigné dans ses intéressantes recherches statistiques sur les épidémies, 'c'est que ces maladies sont loin de présenter aujourd'hui un caractère de destruction aussi grand que celui (|u"elles présentaient autrefois. Doit-on atliibnerce résultat à la pei feclionde notrecivilisation, qui diminue à la fois et les chances de danger el les chances de retour de la maladie? Pour nous, nous pensons, avec l'auteur que nous venons de citer, que ce fait est incontestable, et il suffit de jeter les yeux dans nos anciennes annales pour être convaincu que les épidémies sont aujourd'hui et moins fréquentes cl moins meurtrières qu'elles ne l'élaienl autrefois.
Ces faits de l'inlluence des soins hygiéniques sont si faciles à démontrer, que la proposition inverse à celle que nous venons d'émeltre pour notre jmys se présente pour quelques contrées; ainsi
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l'I'igypie , (pli était si sulubrc dans ranti(iuiié , (^onslanlinoplc, cpii sous lesempereurs precs élail rarement iifteclee de inaladiesconlagieuses, aloi'!> que les si iences et la religion Veillaient a la conservation de la santé |iublique,se trouvent, depuis (pie les Turcs en ont fait la coii(|uêle, le foyer de la peste ipi'elles propagent aux villes de l'Asie- Mineure , de la Syrie et du nord de l'Afriipie, coniréi's cpii dans ranliipiité étaient renoinnices par leursaliiloité.
Ici se trouverait le lieu d'examiner iesinoyeiis que l'on peut mettre en usage |iour se préserver lies épidi'inies. Ces moyens qui rentrcnl dans le ressort de l'hygiène piibliipic sont d'une eflicacilé géiuiale el doivenl varier suivant la nature des maladies : ainsi les (juaranlaines, (pii ont ('lé inslituées contre la peste, nous ont cei taincment |)réservés duce Iléau dejniis deux siècles, tandis ipie dan.t les temps antérieurs il avait plusieurs fois atlacpié nos villes du iniili : c'est à Venise que l'on doit cette institution , dont il sera parlé au mot /'rj/<^, et nous pensons qu'elle doit être maintenue, malgré l'avis contraire émis par (pielijues médecins de notre époque. Les soins d'hygienc publicpie ne peuvent être indi(piés ici même d'nne manière générale ; ils forment h eux seuls la matière d'un Irailé, ci consistent dans toutes Jes mesures de salubrité (pii peuvent être indiquées par l'état des sciences: cependant il est de ces mesures qui, conservées par la routine, doivent èlre signalées ici en raison de leur peu d'eflicacité et de la fausse sccuriié qu'elles peuvent inspirer; ce sont les grands feux allumés sur les places puliliipies , l'usage des substances aromatiques el prétendus désinfectants. Les autres moyens ne doivent pas être employés d'une manière emjiirique et sans discernement; l'autorité devra tonjours, dansées cas, consulter les corps savants, qui sauront indiquer les mesures les plus convenables ; mais nous devons le dire, s'il est des cas dans lesquels ces moyens peuvent être eflicaces, il en est d'autres dans lesquels ils paraissent avoir bien peu d'inlluence.
Lesprécaulionsqu'indiquerhygiène privée doivent être aussi mises en usage par les individus dans les temps d'épidémie: ainsi toules les erreurs de réginic, ton tes les inijirudencesqni, dans des circonstances ordinaires n'auraient pour résultat (pic de déterminer une légère indisposilioii , peuvent donner lieu dans ces cas à l'apparition de la maladie régna'.ile; c'est ce ipienous avons obscrvepour le choléra : l'intluence épidéini(|ue doit être considérée comme mettant tous les individus dans une prédis|:osition à contracter la même maladie, et la moindre cause de ]icrturbation suflil pour la faire déclarer. Il faudra donc s'observer avec soin, redoubler de précautions , mais éviter les exagérations même dans ces soins, ne point changer subiteinenlson régime, ainsi que l'ont fait si imprudeminenl une foule de personnes trompées par des conseils peu éclairés. La fuite des lieux où règne une é|iidémie n'est jjas toujours iiu moyen d'éviter d'en être atteini; ainsi ona vndes personnes fuira plus de ipiaianlc lieues des endroits soumis à l'empire de la maladi(; , ci aller
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succomber à l'cpiilémie dont ils avaieiu cmporlé le germe dans des localités où elle ne régnait pas encore.
L'inilucncc de la salubrité des baliitalioiis et celle d'un bon régime, comme préservatif des épidémies, a surtout été mise hors de doute pendant la durée du choléra à Paris : ce sont les quartiers les plus malsains, les plus sales, les maisons les plus mal tenues, les populations les plus pauvres parmi lesquels la maladie a fait les plus grands ravages; cl cesfails, qui sont aujourd'hui prouvés par des chiffres, sont des enseignements qui ne seront pointperdus, et qui devrontservir degnide aux administrateurs des grandes villes aussi bien qu'aux individus.
L'influence morale joue aussi un assez grand rôle dans la propagation des maladies épidémiques ; ainsi la peur, les passions tristes, le découragement, en abattant l'énergie morale , réagissent d'une manière funeste sur la constitution phj-sique, et l'on a observé depuis long-temps que les maladies ravagent beaucoup plus les villes assiégées, les armées battues que celles qui sont "victorieuses, alors même qu'elles manquent du nécessaire; ainsi les armées de la république ■française, mal vêtues, sans chaussures, mal nourries, mais victorieuses, offraient moins de maladies et plus d'énergie que celles de leurs ennemis, qu'une administration plus régulière préservait de ces besoins , mais qui étaient abattus par le sentiment de leur défaite.
Au nom spécial à chacune des maladies ordinairement épidémiques , nous examinerons sa marche , et nous entrerons d'une manière plus étenduedans l'indication des moyens propres à la prévenir et à la combattre, ne nous étant bornés daijs cet article qu'à des généralités.
J.-P. Beaude,
Médecin-inspecteur des établissements d'eaux minérales, Membre du conseil de salubrité.
ÉPiSBRMB [anat.),s. m. du grec /pi, sur, et de derma , peau, sur peau. On donne ce nom à la pellicule mince, transparente et insensible , qui recouvre la peau. (V. Peau.)
épiDERinoiDEon épidermiqub («;!«<. ),adj. On dit système cpidermique ou rpidermoïde en parlant de l'épjderme qui recouvre la peau et les membranes muqueuses ; l'épiderme de ces dernières a reçu le nom iS'cpitlu'Uuni. On dit d'une manière erronnée, produclions ipidermiques, en parlant des cheveux, des poils, des ongles et des \errues, puisque ces organes ont leur bulbe et leur matrice dans le corps même de la peau, dans le derme. (V. Peau.) J. B.
ÉPXDiDYMB(rtWrt/.), S. m. du grec, rpi, sur, et didumos , testicule. On donne ce nom à un petit corps oblong qui est situé à la partie supérieuic et postérieure des testicules ; il est formé par la réunion des conduits qui sécrètent la semence. (V. Testicule.)
ÉftG&STB.ti{anat.],s. m. du grec, e'pi, sur, et de ^«f/tf/-, ventre; suji- le ventre. C'est une région
qni est située entre la partie inférieure de la poitrine et l'oMibilic. On la désigne ordinairement sous le nom de creux de l'estomac. (V. pour sa délimitation le mot Ahdoine7i.)
ÉpiGASTRiQUE [anat.), adj., quia rapport àl'épigastie. On donne souvent à ré|)igastre le nom de région épigastrique; onadomié Xawm A' artère cpii^astrique à une artère qui naît de l'iliaque externe et qui sort de l'abdomen avec le cordon tesliculaire , passe sous le muscle droit et va s'embranchera la partie supérieure avec la mammaire interne. Celle artère joue unroleimportant dans l'opération de la hernie inguinale, en raison des précautions qu'il faut prendre pour éviter sa lésion; elle peut être aussi blessée dans l'opération delà paracenthèse ou ponction de l'hydropisie (V. ce mol). Il existe une veine cpigastrique qui accompagne rarlèredumêmenom. On adonné le nom de centre épigastrique à des ganglions nerveux du plexus soléaire, qui sonl voisins de l'estomac; le centre épigastrique joue un assez grand rôle dans les affections nerveuses, et c'est là que Ton éprouve ce sentiment de resserrement qni est la suite d'une émotion pénible. J. B.
ÉpiGLOTTE [anat.) , s. f. On donne ce nom à une liliro-carliiage qui est située à la partie supérieure du Ifirynx, et qni est destinée à couvrir la glolie dans les mouvements de la déglutition. (V. Larj/?ix.)
ÉPiiiATOiRE {hyg.), adj. (V. Dcpilation).
ÉpitEpsiB (mfV/.), s. f., èpilepsis, epilepsia de èpdamijano, saisir. L'épilepsie, mal caduc, hautmal, estime maladie connue depuis la plus haute antiquité. Aussi la trouvons-nous désignée par les anciensauteurssous le nom de malsacré, mald'Hercule, mal desainiJean, etc. Dans les temps d'ignorance et de superstition , sa forme effrayante et son invasion aussi subite que l'éclair la faisaient considérer comme infligée par le courroux des dieux; Ilippocrate, dans ses admirables écrits, combat ce préjugé qui régnait déjà de son temps. A Rome , les assemblées du Forum étaient dissoutes quand un épileptique venait à tomber. Plutarque nous apprend que .Jules César était sujet à l'épilepsie, mais qu'il sut trouver contre elle du soulagement dans les fatigues de la guerre.
« Jules César était d'un tempérament très fai- <' ble , grêle de corps , d'une chair blanche et « molle, souvent tourmenté par de grands maux « de tète et souvent sujet au mal caduc, dont il « sentit la première attaque à Cordoue, en Es- « pagne. Cependant il ne tira point de ces indis- « positions un prétexte à se délicater et à vivre " dans la mollesse ; au contraire, il chercha dans " la guerre un remède à ses indispositions, en « les combattant par de longues et fréquentes '< marches, par un régime simple et frugal , et « ]'ar des repos à l'air en rase campagne, endur- « cissaiu son corps à toutes les fatigues, sansl'é- " [lar •ncr.))( Plularque, îj'e </« César, traduction de Dacier.) Des hommes non moins célèbres nous
F.PI (iflrpiit encore l'oxompUMlccrtle cruelle malnilio,
Mnlionu-t cl CliarJes-Quint.
An (lire irAsclépiaile, un quartier <le nome exposé à l'aclioii «l'un air froid et sec était remar- (|iialile par le nonilirede ses épili'ptiqiios.
Mien <|iie l'épilepsie. ainsi qu'on vient ilc le voir, ail été observée dans les temps les |dns reculés , son histoire cependant est restée très incomplète, et c'j'sl nue des maladies qui réclanjent le plus aujourd'hui les lumières de la science. On s'estloupr-iempséiraréà la ivcherchc de sa nature intime, et l'on a néirli^é les conditions orsaniques et vitalesde son existence, la connaissance <le ses causes prédisposanteset délennitianles. On a toujours voulu découvrir un spécifique, un renièile contre l'épilepsie, et l'on a |>erdu de vue les indications bien plus fécondes que pouvait fournir l'histoire approfondie de chaque malade, l'étude jdus attentive de chacune des maladies que l'on avait sous les yeux. C'est aliii de liàler des jiro- ^rrèsdont il n'est p.as de médecin qui ne sente le besoin, que depuis plusieurs années j'interroge un à \\n tous les faits particuliers publiés par les différents auteurs depuis ^Ilippocrale, bien convaincu que cette immense statistique secondée d'une analyse et d'une critique rigoureuses, telles, en un mot, quel'état actuel de nos connaissances sur les fonctions et les maladies du cerveau et du système nerveux peut le comporter, jettera le plus grand jour sur la maladie dont il est ici question, et principalement sur son traitement. Et en effet, il n'est pas de jour que je ne voie ressortir de ce travail quelque vue nouvelle, quelque lumière qui tourneront nécessairement au jiroPit de la thérapeutique.
L'épilepsie est plutôt un groupe de symptômes qn'une affection essentielle; c'est un désordre des fonctions du cerveau, sans fièvre concomitante, reparaissant .\ des époques ordinairement irrégulières,bien rarement périodiques, et ayaiitune tendance remarquable à devenir clironique;cette maladie est caractérisée par une perte subite de connaissance, avecinsensibililé générale, convulsions violentes des muscles detoutlecorps, oud'un seul côté, ou même d'une partie de ce côté, mais sans paralysie consécutive, soit du mouvement, soit du sentiment; d'autre fois, elle consiste seulement dans une sensation anormale de quelque région accompagnée de vertige et d'absence momentanée, mais avec celte particularité dans l'un et l'autre cas, à savoir que le patient ne conserve aprèsl'attaque aucun souvenir de ce qui s'est passe.
Il fulminis ic(u
r.ODcidil, cl spumat agil, iDgemil et Ircmil arlus. D<»ipil, eiteolal oerros, lorquelur, anbclat Inronsianirr, ri in jaclando memlira faligal.
Ll'CRÉCE , De na(urd reruin.
Ce desordre des fonctions sensoriales, locomotives et intellectuelles, qui prend le nom d'attaque, a cela de pavticnlierqu'en général il ne porte aucune atteinte aux fonctions nutritives, et laisse l'cpileptique jouir de tous les attributs de de la santé pendant l'intervalle de ces mêmes attaques. Eu effet ilesl d'observation journalière que
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les épib'pliqnes boivent, manpent, digèrent liien et Souvent sont exempts de mahulies.
Cil./ le plus srand iiombiede malades l'attaque d'épitepsie, qu'elle s'accompagne ou non de convulsions, c'est-à-dire de mouvemens invcdciula i reset san s ancnne coordinat ion , arrive sans être annoncée |iar aucun symptôme précurseur; eue/, d'autres, au contraire, elle est précédée de douleurs de léie, d'accès de niii-'raine. /Voy.^V/j/ia/a/iv/^ , d'éblonissements, délourdisseineiit, de boui-
doniiemcnts d'on'illes, d'uni- coloration inaccoutumée .le la face, «le la dilatation dc-s pupilles, d un elinnirement notable dans le caractère, d'une extrême irritabilité , d'hallucinations variées, plus ou moins étranges, jdién.imènes qui apparaissent un jour ou quelques heures avant l'invasion de l'accès : chez .r.iiiires. celte attaque est immédiatement précé.Iée «l'une sensati.m qiielc.nquc d'enirourdissement, de douleur, de froi.l, «le chaleur^ de prurit, etc., qui se dévelop[ie tout acoup'dans un point donné du corps, le doigt, la loii2-neiir d'un membre, le pied, le ventre, le dos, Vœ\] , et de ce point s'étend rapidement à la IcHe; c'est alors que le malailc tond)e et que les convulsions ont lieu : ces sensations sont «lésignées parle mot «l'fl"'v- .l'ai donné pendant long-temps des soins à «n malade qui éprouvait au commencement de son attaque une saveur cxcessivcmenl désagréable et une douleur intolérable a la racine du nez.
\ous n'entrerons pas dans les nombreux détails que présentent les attaques si variées de l'épilepsie nous nous contenterons d'exposer ce qu'il est nécessaire «le savoir pour distinguer cette maladie tle tout autre, car nous écnvt.ns pour les sens <lu monde et il n'est pas sans dauî'cr d'étaler à tous les veux le triste spectacle de certaines infirmités. Voici la forme la plus ordinaire d'une attaque d'épilepsic : au moment ou le malade s'v attend le moins , il pousse un cri et tombe privé de connaissance; les yeux s ouvrent lar-ement. leur axe se dirigeant tantôt d un cote, tan'tôt de l'autre, les pupilles restent immobiles; la bouche est tirée vers I'uik: ou 1 autre oreille ; le malade grince continuellement des dents, et souvent la laniruc se trouve lacérée par la contraction subite des mâchoires; la face est portée à droite ou à gauche ou fortement contr.-ictee.sur la poitrine ; les veines du col se gonflent ; e visage prend une couleur violette et se tumelie. Les musclés sont agités de convulsions qni se répètent a de courts inter^•alles ; les membres supérieurs et inférieurs, mais surtout les premiers, éprouvent é-alemcnt des secousses convulsives, qui souvent sont pins fortes d'un côté que de 1 autre; la poiirine pendant tout ce temps reste lixe et immobile, ou bien au contraire est violemment ébranlée, et ne semble plus se prêter a la respiration ; une écume blanche, quelque fois teinte de sang, s'écoule de la bouche; à cet elat succèdent quelques inspirations profondes, suivies dun ronflement plus ou moins bruyant ; les mouvements de la poitrine reprennent peu à peu de 1 harmonie le pouls, naguère petit, se développe, la face perd sa coloration livide, pâlit et reste profondement
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allérce; les facilites intellectuelles et la sensibilité générale se réveillent graduellement, mais la conscience de ce i/iii s'est passé reste nulle, le malade ne s'a[icrcevant de son attaque qu'à la fatigue extrême dont il est accablé, et au besoin impérieux qu'il a dégoûter quelque sommeil; eu effet, c'est à celte lassitude de tout le corps et au désordie de leur couche, que les épileptiques qui sont sujets à avoir des attaques la nuit s'aperçoivent qu'ils en ont eu. Il y a quelques années que je fus consulté pour un malade qui, dans une attaque nocturne, se dilacéra la langue et eut une liémorrliagie fort inquiétante. Il ne futaverli decet accident que lors de son réveil.
L'attaque d'épilepsie se compose de plusieurs jiériodcs ilistinctes , d'abord de phénomènes télaiiii|ues,raideuravec immobilité des muscles, suspension de la respiration, congestion de la face, gonflement des veines, petitesse du pouls; puis d'un état spasmodi([ue, convulsion de la face, agitation des memiires, retour de la respiration, sortie saccadée de la salive, diminution de la turgescence de la face et de la présence du sang dans les vaisseaux, développement du pouls, enfin de la période du ronflement, avec pâleur de la face, décomposition des traits et retour successif de l'intelligence. Les deux premières périodes sont beaucoup plus courtes que la troisième : leur durée est le plus ordinairement de deux à trois minutes , la première l'élant à peine d'une deminiinnte; latroisièmeestauconlraire beaucoup plus longue; elle est d'un quart-J'heure à une demiheure et même plus.
Mais les attaques d'épilepsie n'ont pas toujours la violence dont il vient d'être parlé; assez souvent cfles ne consistent qu'en ce qu'on appelle vertige, c'cst-à-ilire une perte de connaissance momentanée, un léger cri, ou même un soupir plaintif, une convulsion bornée à quelques-uns des muscles de la face. Dans le principe de la maladie, la perle de connaissance peut même manquer et être remplacée par une violente douleur, par quelque phénomène anormal dont l'apparition subite et l'opiniâtreté doivent faire appréhender la nature; ou bien au milieu d'une conversation, le malade s'arrête tout-à-coup, pour reprendre au bout de quelques secondes sa phrase où il l'avait laissée, et la terminer. D'autrefois , l'épileplique tondie comme foudroyé, et reste plus ou moins de temps privé de l'usage de ses sens , mais n'a point de convulsions; il en est dont l'aitaque est caractérisée seulement par une ini|!Ossibilité de parler et de se mouvoir, les sens et rinlelligence conservant tout-à-fait leur intégrité ; chez d'autres eniiii, ainsi que nous l'avons plusieurs fois observé , l'absence mentale est immédiatement suivie d'un état de somnambulisme dont le malade ne conserve pas le souvenir.
L'épilepsie, comme on peut en juger par cette description, est une maladie fort grave; chaque attaque, jiarles phénomènes organiques qui l'actompagnent, met les jours du patient en danger, cl rex|i()S(î coniiuuellcment à des accidents (|ui jicuYcjit lui devenir luueslcs. Lvrsiinc la inpi'l est
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la suite des désordres de l'organisme , elle reconnaît pour cause, tantôt l'asphyxie , les poumons devenant incapables d'accomplir l'acte de la respiration , taïuôl la suspension des fonctions du cerveau et de la moelle, suite <le la perturbation violente dans laquelle l'alt.Tque é[nlepti<pie et le défaut d'hématose , qui en est le premier effet, jettent ces organes, tantôt la suppression des mouvements du cœur (V. Syncope) , tantôt ciilin des ruptures accidentelles de gros vaisseaux comme il en est quelques exemples. En outre, cette maladie, dont les attaques ont presque toujours une tendance à devenir et plus fré- (pientes et plus violentes, a pour conséquence presque inévitable une perte progressive de la mémoire et un affaiblissement gradué de l'intelligence, qui dégénèrent avec le temps en démence, ou se combinent à des désordres de l'esprit excessivement variables (V. Folie.). Et ce qu'il n'est pas inutile de faire observer, c'est que cette dégradation inlellcctiielle arrive plus constamment et ])lus vite ciiez les épileptiques qui éprouvent seulement des vertiges, que chez ceux qui sont sujets au grand mal, c'esl-a-dire qui ont de violentes convulsions, avec perte complète des sens.
Quoique l'épilepsie soit une maladie de tous les âges, elle est cependant beaucoup plus fréquente pendant les vingt premières années de la vie qu'a tout autre époque de notre existence. Le tableau suivant, dressé d'après deux cent cinquante quaii'c épileptiques, fera embrasser d'un coup-d'œil les âges qui y sont le plus exposés :
Epilepsies congéniales ou de naissance. 26
Id. de la naissance à 20 ans. . 152
Id. de 20 ans à 30 ans. . . 38
Id. de 30 ans à iO ans. . . 15
Id. de 40 ans à 50 ans. . . 18
Id. de 50 ans à 60 ans. . . J
Sur deux cent quatre-vingt-treize sujets de sexeféminin, alteints d'épilepsie, cent-dix avaient été pris de la maladie avant la première menstruation, et cent-quarante huit après; chez trente-cinq, l'épilepsie parut la inême année que les règles. Mais s'il existe peu de différence entre l'âge antérieur à la puberté et l'âge qui la suit, sous le ])oint de vue du développement de l'épilepsie, il est un fait plus constant, c'est que cette maladie , lorsqu'elle 'existe avant la menstruation, retarde notablement l'établissement de celte fonction, et d'une autre part que l'époque de la premièie menstruation, connue la coïncidence des menstrues, favorise l'ajqiarition des attaques. Une autre observation qui peut être mise hors de doute, c'est que les personnes du sexe féminin soient i>lus sujettes à l'épilepsie que celles du sexe masculin, et que les individus nerveux y soient plus particulièiement disposés. .Sur 7507 jeunes gens appelés au service militaire, dans l'espace de quatre années, 28 seulement ont été réf(urnés pour cause d'épilepsie ; rhos|iice de Bicêtre, consacré aux hommes, ne renfermait (pie 160 épileptiques en 1820, lundis que celui de U
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Siilpéliièrp, où l'on ne icçoil que les feinnus, iii eoiiliiiuil ;'J1. I.'éiiilopsic est une liiiiladii- fîi'iurali'iiiciit ri'L-ariU-i' inmiiie luTiililaiiv, et liii'ii qu'in fail «lie ne le ^oil pas néiessaireineul.il esl «eiiimlanl il'olp^ervatinii iiirelle se lenioiilie assez, souvent elle/. îles .sujets ilinil les |iareiils uni epiiMivé lies nialailie> semblables on a |ien piès analogues. Snr nn relevé tie 130 t;|ule|ini(nes, il s'en lionvail ;i3iliinl les |'arenlséluieut uuavaienl élL' liysleiii|nes, éiiileploines ou élaienl ilevenns iniljécilles; le» '.l7 aiWie» eluienl issus «le père et mère exempts île loule alfeeliun nerveuse, l. ii pè-re é|iilepii<|ne en:;emlra liuil eiifanls Ions i'|iileplii|ues, ilunl sept moulurent en lias âge, et le hnitiùine il ili\-liuil uns. D'après nn autre (alileau <|ne luiusavonssous lesyeux, et ipiiestilressé sur 273 sujets épilepliqnes , 28 scnlcinenl sont nés de pareiilsi''pileplic|iies, liyslériiinesou aliénés. Mais a e. Ite oetasion nous ilevons olisir\er ipie la ré- )iu;^unnee extrême îles paienlsetiles niaiaileseuxnièmes à avouer iiiie l'épilepsie est liéréditaiie dans leur fauulle a |iu rendre le eliilïie Ires jien élevé, l ne loiifurmatiuii du eerveau imparfaite, vieiense, est nue des londiliuns assez ordniaires di! celle maladie; e'esl au nicine lilrequeles produi lions ori'anii|iies aceidciilelles de cetmgane tlispo'ieiil encore ;i l'épilepsie; aussi celle maladie est-elle commune clie/ les idiots et Us imbécilles lie naissance, coinme cliez les enfants qui ont des luliercules cérébraux ; mais «le toutes les causes ipii favorisent son développement , il n'en est pas qui e.\erce une inlluence aussi eunslnule que la peur; viennent ensuite les chagrins, lès convulsions de l'enfance, les violeiilcs coininolions morak-s, les excès vénériens, l'Iiabitmle de l'oiianisnie, la vue des épilej tii|ucs, l'abus des boissons alcoolisées, le inanicmenl des composés de plomb, les énianatioiis du même métal , eiilin la |)i'éseuce des vers dans le tube dij;eslif, de graviers dans les reins ou les ni eièrci, du calcul dans la vessie, etc., elles différentes lésions locales.'.oil des nerfs , soit de tout autre partie du corps étrangère au cerveau; mais ci's dernières causes n'ont d'inllueiKe réelle (jne chez des sujets disposés d'ailleurs à l'épilepsie, et seules elles ne pourraient suffire à la j:rovoqucr; c'est à cette calégoric que se rapportent les épilepsies dites sympathiques ou synii)tomati(incs. Celles dont le point de départ est dans le cerveau ou la moelle épinière sont par o])posi lion a[qielées essenlielles ou idiopallii(|UCS. (^)nant à la cause matérielle, organi(|ue , de l'épiltp.sie, nous l'ignorons; celle cause nous est inconnue coinmc celle qui donne le mouvement aux niuscle.s voloiiiaires , la puissance d'action aux sens; e'esl que dans l'organisme vivant il y a quelque cliosc de pins que la structure. Kt eu effet, l'exainen du système nerveux des sujets morts à la suite d'attacpies répétées d'épilepsie , ou pendant la durée de l'une de ces aliacpies, ne nous apprend rien sur sa nature intime; il n'existe aucune altération constaiiLe chez les épileplii(ues, et ilans le ]dus grand nombre des cas on n'en observe même ancniie ; eidiu lorsque des dégénérescences ou des «lésorganisa- (ions cérébrales se reiicontreni, ou est bien plus
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en droit tic les regarder comme des effets que connue des causes di- l'épilepsie.
.Si les boi'uesde cet ai ticlenonsie pei niellaient, nous iraitirions aclin-llemenl de l'Iiystéiie el des fcignes (jni peuvent aider ii distinguer l'épilepsie de K-tte autre névrose [\ . Ilyslrrie); nous entrerions dans re.xainen des attaques é|)ilejitiqnes, nous parlerions des différences i|u'elles peuvent présenter sous le ra|)|iort des épo jnes où elles ont lieu, lie leur répclilioii, des complicalioiis les plus ordinaires de l'épilepsie , de rinlliiciue qn'exeice sur cette maladie l'état de l'almosj)lière, les saisons, les localités, etc.; mais tous ces dclaib ne pouvant trouver place ici, nous incférons consacrer l'espace qui nous reste à dire <|uelques mots d'un mode de traitement utile dans certains cas pour arrêter les attaques, tout en rappelant que ce n'est ni dans des remèdes, ni dans des Irailemenls spéciaux que l'on peut espérer trouver li's moyens de guérir l'éiiilepsie , mais dans nue élude approfondie dr la maladie, dans une investigation scrupuleuse de l'étal du malade, dans des soinsbieneutendns et adniinislrés dès le inincipe de la maladie. C'est iionrce dernier motif également (|ue nous ne croyons pas devoir exposer ici les différents Irailemenls qui ont été pio|iOsés pour la cure de l'épilepsie; celle connaissance ne proliterait en rien aux gens du monde, elle pourrait souvent même leur élre pernicieuse , el ne pourrait jamais remplacer les conseils d'un médecin éclairé. Quant au moyen dont il est question plus haut , comme il ne iieiil jamais être préjudiciable , et que chez Jjenucoup d'épilcptiijnesil peut reinlre d'éiuiuenls services , je crois faire chose agréable au lecteur en lui iluiinant un extrait de l'arlicle que j'ai publié en I83U, dans un journal spécialement consacré à la tliérajieulique, sur l'einploide l'animoniaiiiieà l'iiilérienr comme susceptible de prévenir les attaques d'épilepsie imniincutes, d'autant que le traitement peut être mis en usage par le malade luimême el sans la moindre difiiculié. .l'ajoiilerai que je l'ai conseillé également à jiliisieurs liyslé- I i(|uesel quej'ai sonveiil en lien de m'en féliciter. 1" Lorsque répile]>sie existe avec nn niua el que les parties qui sont le siège de cet aura soiitéloigiiées du cerveau, la période connaissance ayant alors lieu d'une manière moins hriisque, moins subite, l'usage de rainmoniai|uc lic|uide, adiiii. nisirée à l'intérieur, peut devenir un moyen précieux pour suspendre les attaques. 2" L'observation demonliant (|ue la répétilioii des attaques d'épilepsie favorise le retour de ces mêmes attaques, de même que leur éioignemeiii en rend le retour moins fiéipient , l'adminisiralion de l'ammoniaque à l'iiitérieurayaulponr elfel d'arrêter l'atlaquc an moment où elle est imminente, l'usage de ce liquide a nécessairement jjour résultat secondaire d'éloigner les attaques d'épilersie el consé(|neiiinieiil de pn-venir le retour de celte maladie, en d'autres termes, de favoriser sa gnéiison.3o L'enqdoi de rainmonia(|ue à riiitériciir est suivi d'elfeis d'autant plus avantageu.v que ce médicaineiil est administré avec plus de rapidité, qu'il existe moins d'intervalle entre lins-
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tanl où Vaùra commence à se faire sentir el celui où le li(iuiilc jH'nitre dans l'estomac, i» Taules choses égales d'ailleurs, ranimoiiia(iue est d'un secours plus puissant lorsque les atla(iues d'épilepsie sont iréquenles, que dans les cas où les attaques n'apparaissent (ju'à delon^s intervalles. 5" Des diverses préparations ammoniacales employées contre l'épilepsie, la suivante estcelle qui m'a paru mériter la préférence. Prenez : eau de tilleul, une once et demie ; ammoniaque liquide, dix à douze gouttes; siropdeguimauve, unedemionce. Enfermez ce mélange dans un flacon à l'émeri à large et fort goulot, garni de liège et de peau de daim, afni de prévenir qu'il ne se brise entre les dents lors de l'attaque. Le flacon devra continuellement être porté parle malade qui devra s'e.xercer préalablement à le retirer de sa poche, à le déboucher et à le mettre à sa bouche avec le plus de rapidité possible, afin de pouvoir avaler le liquide qu'il contient en une seule fois dès qu'il s'apercevra de la moindre sensation quia coutume de lui annoncer son attaque. Enfm, dans la crainte qu'une seconde attaque ne se développe quelque temps après celle que l'on aura fait ainsi avorter, il est prudent d'avoir sur soi un second flacon rempli du même liquide. ( Btil- Ictin lie Thf'rapeudque I80G.)]
La prudence exige que pendant toute attaque d'épilepsie, les malades soient couchés sur un matelas, et que l'on éloigne d'eux ce qui pourrait les blesser. Il faut en outre avoirla précaution de placer dans la bouche un tampon de linge ou un morceau d'amadou très épais, afin d'éviter que ré)iilepiique ne se morde la langue et les lèvres. Si la congestion du cerveau est violente et peut faire craindre quelque hémorrhagie pcndantl'attaque, il faut tirer promptement du sang par la veine.
Le lit des épileptiques doit être assez large pour qu'en cas d'atta([ue dans la nuit, le malade ne fasse pas de chute grave. Autant que possible il faut faire coucher quelqu'un dans la même chambre ou dans le voisinage. Jamais les malades, lorsque les attaques sont violentes et fréquentes, et surtout lorsqu'on se rapproche de l'époque où l'on peut en iirésnmer le retour, ne doivent sortir seuls et fréquenter des lieux qui peuvent favoriser l'apparition de la maladie, à plus forte raison entraîner quel([ue danger.
Nous terminerons par quelques mots sur l'épilepsie simulée, car il n'est rien que l'homme n'ait tenté. Des individus, particulièrement pour se soustiaire au service militaire , des mendiants, pour exciter la commisération [publique ou {pour être admis dans les hospices, feignent des attaques d'épilepsie; mais ces personnes allèrent souvent de la sorte leursanté, et il en est plus d'une qui ont payé leurs coupables manœuvres par le développement d'une véritable épilepsie. Ces tentatives sont d'autant plus inutiles pour les malheureux qui s'y livrent que les îiomnies de l'art recouuaisscnt facilement la supercherie.
L. Martinet
Agrégé, professeur, ancien chef de clinique de la faculté à IHOiel-Pieude Paris.
ÉPiNARD COMMUN {lot.^ , S. lu. sphiaclii oleracea. Cette plante annuelle potagère, l'une des plus intéressantes de la famille des Chènopodêes de Jussieu, se distingue par les caractères suivants: Fleurs polygames de couleur vert-pâle, celles mâles sessiles et disposées en épi; celles femelles également ses.siles et réunies en groupes aux aisselles des feuilles; graines ou fruit, agglomérés, disposés en forme d'épi ranieux et offrant chacun trois ou quatre cornes aiguës; feuilles petiolées alternes en forme de fer de lance, de consistance molle et de couleur vert-foncé lors de leur maximum de développement, lige cylindrique, listuleuse, cannelée, haute de dix-huit pouces à deux pieds; racine blanchâtre peu ou point fibreuse.
Les feuilles sont les seules parties de la plante qui entrent dans le régime alimentaire, bien que dans certaines contrées on les mange crues et en salade; cependant l'usage le ))lus ordinaire est de les soumettre aune sorte de blanchiment par la coction dans leau, [jour entraîner le principe amer qu'elles contiennent cten opérer la cuisson. On ajoute ensuite, après les avoir hachées, divers assaisonnements qui ont pour effet de relever leur saveur fade etnauseuse.
L'épinardest un légume sain, léger, pauvre en princijies assimilables et partant peu nutritif; aussi dit-on, en langage gastronomique vulgaire, qu'il ne sert (^l'hi balaytr restonuK . Il leste en effet cet organe plus qu'il ne l'excite et doit être considéré plutôt comme véhicule que comme auxiliaire des substances auxquelles on l'associe; c'est ainsi que dans le régime diététique, suivant qu'on veut nourrir oudébiliter, provoquer l'action digestive ou la suspendre sans trouble, on conseille l'usage de ce légume préparé au gras ou au maigre.
Les propriétésémollientes et détersivesdes feuilles d'épinard sont quelquefois mises à profit dans l'usage médical; c'est surtout sous forme de cataplasme et contre certaines inflammations locales qu'on en fait l'application.
Ou n'est pas d'accord pour l'origine de cette plante, devenue d'un usage si commun enEurope; les probabilités sont cependant en faveur de la Perse, où Olivier dit l'avoir vu croître naturellement. On en cultive maintenant quatre variétés principales aux environs de Paris : 1" l'épinard commun à graines piquantes et à petites feuilles (c'estcelui que nous avons caractérisé plus haut); 2" l'épinard à graines rondes et à petites feuilles; 30 l'épinard d'Angleterre à graines piquantes et à très larges feuilles; i" ré[)iuard de Hollande ou de Flandre à graines rondes et à larges feuilles. Les deux premières, moins belles et moins jiroductives, il est vrai, sont plus rustiques et résistent mieux aux intempéries d'automne, ce qui établit en leur faveur une ample compensation.
I5ien (jue cette i)lante ne soit pas douée d'une grande énergie, c'est cependant l'une de celles (jui fournissent par l'incinération la plus grande quantité de potasse. La proportion est en effet telle qu'elle dépasse (juclquefois 60 pour cent du poids des ceudres. Cette puissance d'alcalinité
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pourrait Itien T'iro jiciiii- <|iicli|i)n clio^o «Iniis ht |irii|)ri('-ti'' <|n'i>iil li-s i'-|iiiiui'ils ili' iU''l>nrriiss(>r, «'iiiiinii'Doiis l'avdiis ilil plus Iwiiil, les vnicsdiL'cslivi's; ce qu'il y :i il<' irrlaiii , l'V'St (|u'ils soni k'piTcincnt laviilils, l'eau i|iii a servi à les l'iiirc lai'ilito aussi sinpiilicrrinoiil la cuisson d'aulrcs lo?uines(M iiolamniciit des pois et dus haricots.
Cot vEnciiFi..
De r AeJil^mii» ie Mi'drrine «l de l> Société de Phartntcitv
ÉPINE DORSALE tiriaC), (V. Coloinie Vfllr- IraU.
ùriNB-viNiiTTB {liot.), S. f. Iifihfiis rtili^'aris 1,. (l'est uuc |ilaiile de la famille des Iicrbéridées I., liexanilrie nit)iio;ry"ie I.., elle est 1res Kfiiinune dans nos climats où elle a aussi l'ecu le nom de vinetlier. L'épine-viuellc est un arlirissean épineux ijui croît dans les lieux incultes, sur les bords des diemins , dans les liaies; son écorce est milice et lisse , son bois est ja\ine , les feuilles sont petites, oblongnes , vertes , d'un ^'oùt acide, les Heurs sont disposées eu grappes et elles sont remplacées par des fruits oblongs, lisses, remplis de suc, qui prennent en mûrissant une belle couleur rouge, ils sont à cetle époipie d'un goùi acide et astringent, et ils cmiliennenl des pépins on semences qui sont durs, alongés et d'une couleur rouge-brune. Ces fruits on baies sont les parties de la plante qui sont employées en médecine, et ils doivent leur propriété acide à l'acide mali<iue qu'ils contiennent dans une assez forte proportion.
Ou prépare avec les fruits du viiieltiernn rob, un sirop et des pastilles. Le loli se fait avec le sue épaissidesbaiesque l'on apilées'daiis un mortier, on le fait évaporeijnsqu'à la consistance du miel, eton y ajoute un quart de sucre; Xi sirop seprépare Cfraleinent avec dix onces de suc dépuré et lîltré, et seize onces de sirop simple bien cuit , on mêle et l'on fait jeter un seul bouillmi. l.c^ paxli/fe.i se font avec huit onces de sucre blanc en jioudre que l'on l'ait fondre dans une bassine de enivre élamé et une once de suc épuré. Le suc s'emploie souvent seul pour mêler aux mixtures, il se prépare ainsi : on prend une quantité déterminée de fruits bien mûrs épine-vinette, on les écrase dans un mortier et on les met ensuite à la cave pendant plusieurs jours, on exprime le suc et on ie fait é::ralement reposer à la cave jteudant un temps égal à celui où l'on ;i laissé les fruits piles; après (|u'il a reposé ainsi , on le jiasse et on le conserve dans des bouteilles ;'i longs cols, eu le couvrant d'une couche d'huile et en le mettant dans un lieu frais. Ou fait aussi des conserves ou contitures d'é|>iue-vinette qui sont astringentes et d'un goût agréable. L'épiiie-vinelte est tempélaiite, diurétique lorsque l'on emploie le suc, le sirop et le robe convenablement étendus ; sa conserve est astringente cl peut être employé contre la diarrhée. .L IJ.
ÉPINEUX (anat.), adj. Plusieurs organes onc reçu ce surnom : on a donné le nom li'ttpo/j'n/si ifiinfiisr aux prolongemenls osseux que pn-sen-
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lent les vertèbres en arrière (V. ce mol;. Il existe une arinr èpintuse qui est une des branches de l'artère maxillaire interne ; elle s'iulrodiiil dans le ciMiie et se dislrÉbne à la dnre-mêre cpii est l'enveloppe libieu se du cerveau. Il existe dans les gciultieres sont a droite et à gant b<- de la ran- ;.'ée des apophyses épineuses de la col'iiiiii- vertébrale, des muscles qui ont reçu les noms de grand c\.i\c Vf lit ipiiieiiz et de triiiist'eisaire t'pinru.i. ^ '^ J. H.
ÉPiNiÈnB, f.oi.oNNF. i-riNirtiF. (rt«a<.), ''V. Co-
loiiiir I fi ti bliili .
ÉPiPHÉNOMÉNCS ipatli.), S. ui. Ou doune ce nom à des svmptùnies >pii viennent se surajouter à ceux «piiexislent dans une maladie, el qui, par leur iialnre, ne sont point la conséquence nécessaire de cetle même maladie; on peut les considérer comme des comiilications. .1. IL
ÉPiFBORA (rhii:), s. m. du g\-ec//)ipfioni Ao'piphfio, lancer avec force, appirler. On donue ce nom à un écoulement involontaire des larmes, l'épipliora est ordinairement déterminé , ou par l'occlusion des points lacrymaux qui ne peuvent plus absorber les larmes, ou par l'occlusion du canal nasal qui doit les faire couler dans les lusses nasales ; l'écoulement des larmes dans ces divers cas, n'est que le symptôme d'une affection à la(]uelle il est important de remédier. Des maladies de la paupière inféi-ieure déterminent souvent aussi cet écoulement des larmes sur la joue. (V. Larmes , Fistule /acri/ma/r , Paupières maladies des). .L IL
ÉPiPHTSB {anat.), s. L du grec /'/>/ sur , et de fud}C nais , je nais sur. On a donné ce nom à des éminences osseuses qui ne sont jointes an corps de l'os que par un cartilage, ces épiphyses n'existent que dans le jeune âge, plus tard, elles se soudent au corps de l'os et forment corps avec lui, alors on leur doune le nom d'apophyses. .1. B.
épipi.ocèi.b(/7(2//<.),s. f. Ou donuc cc uoni à une
hernie formée par l'épiploon. (^'. Hernie.)
ÉpiPLOOM (anat.), s. m. du grec r/ji' sur, vtp//o je flotte, (("est ce qu'en terme culinaire on nomme vulgairement la coi/Je chez les animaux.) L'épi- ])loon est un large repli du péritoine qui recouvre une partie des inlestins en llottant sur eux ; il est formé d'un double feiiillei membraneux renfermant des vaisseaux et îles bandelelles graisseuses. Les anatomistes le divisent en plusieurs parties; la plus considérable, connue sous le nom de grand l'piploon ou rpiploon gastro-colique , Hotte sur le paqnel des inleslins grêles au devani de l'abdomen (V. Péritoine). L'épiploon i)eut faire hernie , seul on avec les intestins; c'est ce qui conslilne rr^(/>/"ri7r et l'épiplo-enlérooele. Il eu résulte quelques signes et symptômes parliculiers. (V. Hernies.) .L IL
ÉpisPADiAS (pat/i.), S. m. de r'pi sur, et de (piin je divise, j'écarte: on donne ce nom à un
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vice (le conformation qui fait que le canal de l'urètre s'onvre à la partie dorsale de la verge au lieu de s'ouvrir à l'extrémité du gland ; le vice de conformation opposé a été nommé hypospadias. (V. ce mot.)
ÉpisPASTiQOF ( mat. méd.), s. m. du grec épis- /rtô'j'altire. On donne ce nom à des substances dont l'action consiste à irriter la peau; toutes les substances irritantes pourraient être considérées comme épispastiques, mais on réserve spécialement ce nom aux cantharides , à l'ammoniaque, à la moutarde, au garou ; on prépare avec ces médicaments des ponuiiades excitantes qui ont reçu le nom de pommades épispastiques et qui sont employées pour favoriser la suppuration des vésicaioires et autres exutoires ; les cantbarides et le garou sont les substances qui sont les pins employées pour ces sortes de préparatiotis. On applique aussi ces médicaments sur des papiers qui ont reçu ' nom de papiers épispastiques et qui servent à l'usage que nous venons d'indiquer.
L'emplâtre qui sert à appliquer les vésicatoires et qui est un mélange de cantharides, de poix blanclie, de térébenthine et de cire jaune, a reçu le nom d'emplàlre épispastique ; on prépare avec la teinture de cantharides un taffetas vésicant qui a reçu également le nom d'épispastique. (V. Cantharides, Vésicatoires.) J. B.
ÉPXSTAZis (palh.), s. f. du grec «y?/ sur et slazâ je coule goutte à goutte; écoulement spontané de sang par les narines; l'hémorrhagie nasale suite de coup ou de blessure ne porte pas le nom depistaxis.
Cette affection est tantôt produite par un état particulier depléthoreet survient alors sans que la santé soit notablement altérée, tantôt elle est liée à une autre maladie , dont elle n'est qu'un symptôme quelquefois de mauvais augure.
On a aussi distingué l'épistaxis en active ou passive, suivant que le sang était exhalé à travers la membrane pituitaire par l'effet d'une congestion sanguine, ou que la transsudation avait lieu passivement par suite de la faiblesse et du défaut de ton des vaisseaux sanguins capillaires.
L'épistaxis spontani'e active, s'observe souvent dans l'état de santé, surtout chez les personnes pléthoriques. Les adultes vers l'époque de la pulierté y sont sujets d'une manière toute particulière ; dans ces circonstances nne cause souvent légère, quelques excès, l'exercice, une marche fatigante, l'exposition au soleil, un lieu trop chaud , et (piclquefois même une émotion ou la simple introduction du doigt dans la narine suflisent pour amener l'hémorrhagie. Chez plusieurs personnes elle est précédée de mal de tète, d'un peu d'agitation, et de quehjnes symiuômes de congestion cérébrale qui se dissqient progressivement pendant que l'écoulement du sang a lieu. Aussi doit-on en général res[)ecter l'épistaxis active; la quantité de sang qui s'écoule varie le jilus souvent entre quatre et huit onces
L'épistaxis syinptomatique , c'est-à-dire celle qui n'est que le symptôme d'une antre maladie
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peut être passive comme dans le scoibut et la dolliintnlt'nte nommée autrefoisyîciJre putride , ou active comme on l'observe dans plusieurs affeciions injlammatoircs. Dans ce dernier cas l'hémorrhagie est souvent critique et peut exercer une heureuse influence sur l'issue de la maladie. 11 serait dangereux de la supprimer brusquement.
Il n'en est pas de même de l'épistaxis qui survient dans le cours de plusieurs affections chroniques, elle est alors liée à un état de faiblesse générale ou à une altération particulière du sang ; l'écoulement est quelquefois si abondant qu'il peut compromettre les jours du malade déjà affaibli par les symptômes de la maladie principale; outre la faiblesse des vaisseaux il y a alors congestion de sang à la t,ête. Nous reviendrons sur ces épisiaxis en traitant de chaque maladie, où on les observe.
Traitement. L'épistaxis spontanée e\. active doit être en général respectée comme nous l'avons dit; on n'essaiera de l'arrêter que dans le cas ou la perte de sang serait assez considérable pour que le sujet fût menacé de syncope , ce qui dn reste est très rare et doit fiiire craindre une maladie imminente. Lorsque les hémorrhagies sans être abondantes sont fréquentes, on tâchera d'en prévenir le retour par un régime sobre et frugal, en évitant tout ce qui peut accélérer les battements du cœur et quelquefois en ayant recours à la saignée, mais il faut alors s'éclairer des conseils d'un médecin prudent.
Lorsqu'une hémoirhagie nasale survient pendant le cours d'une maladie chronique ou sur un sujet affaibli , comme elle peut être dangereuse, il est toujours utile de faire appellerle médecin sur-le-champ.
Les principaux moyens usités pour arrêter le sang qui coule avec trop d'abondance du nez sont lessnivanls eu commençant par les plus simples:
11 faut placer le malade dans un lieu froiu ; il peutèiie assisou couché, mais il doit avoir la tête haute et non inclinée su\' le vase oîi le sang est reçu; si cejiLMidaiU il y avait menace de syncope , il faudrait le coucher et maintenir sa tête basse. On lui placera des compresses d'eau froide à la glace ou vinaigrée sur les tempes et sur le front. 11 devra renifler un liquide astringent tel que de l'eau vinaigrée on mêlée d'alun; ce même liquide pourra être injecté dans les narines à l'aide d'une petite seringue. Eu même temps qu'on aura recours à ces moyens on fera prendre au malade un bain de pied à la moutarde, ou bien ou lui appliquera un large sinapisme à chaque cuisse. La saignée est rarement indiquée; on a dans plusieurs cas appliqué avec avantage 6 à làsringsues àla partie interne des cuisses sur des jeunes lilles non réglées chez les quelles l'épistaxis paiaissait coïncider avec le défaut de menstruation.
Lorsque les moyens indiqués plus liant sont insuflisants, et que l'on est privé de médecin, ou pourra encore essayer de tamponner l'ouverture extérieure des narines avec de l'amadou et de la char|)ie, mais le plus souvent alors le sang continue à couler dans la gorge par l'ouverliire posté-
EPI
rlt'iirc (U-sfossPs nasales. Il est de loiilc nécessité «laiis co cas de iPioiuir .111 iliiiil>V' lampnimi'inciil . I.f pioféili'' o|ii'iati'irt' do le taiii|i()iiiK'iiiciit i vii'c r(iii|)li)i d'imc sorulc |iiirlit.iilii'ri' dit»-' de liillm , it (U'inande (|iiol([iu' lialiiliidi- pour t'iio bien txéctilé; le médecin seul doit en èire cliaigé; je ne m'arrêterai donc pas à le décrire.
On prévient les épistaxis passives par un Iraitemeni fortifiant cl varié suivant la nature de la maladie eoncomitante. C'est ainsi (jn'on cm|>ioic les amers , les toniques, les préparations de fer, etc.
.1 -P. Beaidl.
BPiTHisMB [p/iaiiii.i, S. m. ilu j;rec ipithrinn, do rpt sur, et de Idhenu je mets , je mets dessus Ou donne le nom a dos médicaments li<|uides , mous ou secs que l'on tipplii|nc sur la peau , les lotions, les fomentations sont desépitlièmes lii|nides ; les cataplasmes sont des épitiièmes mous; les épiilièmos secs sont les saciiets et les j)ondres que l'on applique à l'extérieur. .1. 15.
ÉPiTROCBLÉB (a«rt. I , S. f. Noui donué à la partie ni terne de l'extrémité inférieure do l'os du bras ou humérus. (V. ce mol.)
ÉPizoAiKcs zool.' , S. m. p. Nom donné aux parasites i)ni vivent sur le corps de l'Iiommc. {V. Acanis. Fitaire, Pruri^'O, elc )
ÉPONGB ' tiiaf. nu'd.t, s. f. sponsio oj/icivalis. Los naturalistes ont été long-temps avant d'être fixés sur la nature de l'éponge, les nus la considérait conune une substance végétale, d'autres comme appartenant an règne animal; ces opinions eurent chacune leurs défenseurs. Aujourd'hui, l'éponge est rangée parmi les substances animales , mais elle occupe les extrêmes limites de ce règne; c'est un polypier formé d'un tissu composé de fils plus ou moins litis résistant et qui sont comme feutrés, une quantité considérable de petits canaux traversent la masse de ce polypier ils ont pour objet de doinier passage à l'eau et sans doute aux polypes qui l'habitent. Il existe une très grande quantité de genres d'épongés qui varient par leur forme, leur conteur et leur densité. L'éponge qui est employée en médecine est celle qui sert aux usages domestiques, et on Ini a donné le nom d'épongé officinale. L'éponge est employée pour dilater des ouvertures naturelles ou des trajets listulenx , pour cet usage, on la prépare de la manière suivante : on prend une éponge line que l'on a soin de bien laver et de dé» baiTBSser des petites pierres et des cofpiilles qui y sont qnelquefoisniélées, et lorsqu'elle est encore humide , on l'enveloppe en la serrant fortement avec une corde dont les tours se touchent, et on la lixe par un nœud facile à délier, on conserve l'éponge toujours entourée de la corde afin que l'humidité ne lui rende pas son volume primitif; lorsque l'on vent s'en servir, on en coupe un morceau que l'on taille du volume qu'on désire. On prépare aussi l'éponge avec de la cire ; cette préparation consiste à plonger dans de la cire jaune fondue de l'éponge fine, préalablement néloyée
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et séchée et il la (iresser entre deux piaipies d'étain chauffées au bain-niorie-, on la relire lorsque le lolroidissement est complet : ou se sert également (le cellr éponge pour ddater les plaies et les autres onvortuios, soulcmont elle segonllo munis (|Ue 1,1 préparation précédente.
I. 'éponge calcinée a été employée dans les alfections scrofnleuses et le g(dtro avec <|uehpie avantage, et l'on a reconnu ipie c'est a l'iode qui est à l'état d'hydriodate de potasse dans l'éponge, que ce médicament doit ses propriétés résolutives. M. (Miilionrt a lecoinmaiido de ne calciner l'éponge cpie jusqu'il la couleur brune , parce qu'au de là il ne reste c|n'nne matière inerte dont l'iude s'est dégagé. L'éponge se trouve on -raiide quantité sur les rochers qui sont au bord de la moi ; les côtesdu Calvadosen présentent un assez grand nombre de variétés; mais c'est surtout dans la Mi'déterranée, dans la IMer-ltouge et dans la mer de l'Inde que se recueillent les plus belles éponges et (|ue l'on en observe un plus grand nombre d'esjièces. •'. H.
ÉPRiNTBs mc'iL), s. f. p. lineitmii. On indique sous ce nom des envies fréquentes et douloureuses d'aller à la garderobe , c'est un des symptômes de la dyssenterie et il s'observe quelquefois dans la diarrhée. Ce mot est synoniuie de t/ncsmrs. (V. Dyssenterie.)
BPSOM eaux minérales d'}. Les eaux d'E|isom sont situées en .\iig loterie , à sept lieues do Londres, près du village li'lipsoni, dans le comté de Surry; ces eaux sont limpides, aiuères et |)urgatives, elles doivent cette propriété au sulfate de magnésie qui entre dans leur composition dans uno proporlion d'environ une once par litre. La dose à la(|uclle on prend ces eaux est de deux a quatre verres, dans ces proportions, elles purgent convenablement et sans coliques. Le sol que l'on retirait de ces eau.x et qui est du sulfate de magnésie, était autrefois connu sous le nom de sel d'Epsom. J. B.
ÉPULIB , EPULIS ou ÉPULIOB ' pat/l.), CC SOIll
do petites tumeurs fongeuses qui se développent sur les gencives. ( V. Gencives ( maladie des).
ÉPURGB [bot.), s. f. (V. Euphorie.,
ÉQDARRissBORS (Maladies des) path. hijg.
P'il>.\ Le mot écarissage ne se trouve dans aucun des anciens dictionnaires ; on le voit pour la première fois dans celui de Hoiste. Ce mot n'a été adopte dans les règlements de police que vers le commencement du quatorzième siècle. C'estle 18 juillet 1727 que les équarrisscurs ont été condamnés à sortir de la ville et des faubourgs et à se retirer dans des maisons écartées et isolées. Les ouvriers actuels tiennent beaucoup au nom d'écarisseurs, et regarderaient même comme offensant celui d^f'ronhniis, que conservent encore leurs confrères de province.
Les établissements d'écarrissage sont rangés avec raison, par le décret du l.i octobre 1810, dans la première classe des élablissemcnls insa-
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liil.rcs, tl il iht (léfcmlu (l'ccanir iluiis Paris. Hii outre les aiiiiiiaiix vivants envoyés à récarrissage doivent être abattus et écarris dans le jour : les animaux morts ou atteints de maladies cliarboniieuses ne peuvent être écarris qu'en présence d'un expert vétérinaire, qui indique les précautions à prendre.
Les écarrisseurs, placés au milieu d'animaux morts ouécorcliés, d'intestins, d'ossements et de chairs en putréfaction, vivent dans une atmosphère fétide et insupportable pour celui qui n'y est pas accoutumé : ils sont exposés aux furoncules, à l'anthrax et à la pustule maligne ; cette dernière affection est chez eux la plus fréquente : elle attaipic la peau et le tissu cellulaire sous-jacent, et consiste dans le développementd'nue vésicule séreuse à hase livide, placée sur une luaieurdure, circonscrite, qui est bieutôt frappée de gangrène. Pour empêcher les progrès du mal le médecin doit se hâter de cautériser la jdaie enflammée, soit par lescausliques, soit par leiuoyen du leu : ou doit en même temps donner à l'intérieur le quinquina, le camphre et d'autres substances ioni<iues et anti -septiqnes. M. Pâtissier conseille aux écarrisseurs, pour se préserver de la pusUile maligne, de se laver après leur travail les mains et la face avec une eau savonneuse simple, ou bien aiguisée avec du vinaigre; il serait préférable d'employer à cet usage des lotionsd'eau chlorurée, préparée avec eau trente litres, chlorure de chaux un kilogramme , conservant ce liquide dans un vase bien fermé. Ils devraient se servir habiluellement d'une nourriture végétale, et éviter les aliments succulents ; il faut cnliii éviter de toucher un animal mort du charbon {anUtnix) lorsqu'une blessure à la main pourrait favoriser ou déterminer la contagion.
Les écarrisseurs sont rarement affectés de phlhisies pulmonaires ; ce fait vient à l'appui de ce que nous avons dit en parlant des bouchers , c'est-à-dire que l'habitude de vivre dans une atmosphère chargée de principes qui s'exhalent des chairs fraîches, surtout, parait être un moyen prophylactique contre la phtliibie (V. Bouc/ien).^
Les écorcheurs jouissent presque tousdu même f-mbompoint que les bouchers: ils sont tous gras, colorés et bien portants. M. Payen, dans son travail sur les moyens d'utiliser toutes les parties des animaux morts dans les campagnes, a vanté l'innocuité des matières animales putrides, et il dit en parlant de l'écarrissage, une énorme quanlité de boyaux, de sang, d'os charnus, etc., abandonnés pendant plusieurs jours à une [ermeiilation forte, surchargent constamment l'air d'émanations infectes, et cependant les ouvriers, les femmes et même des enfants à la mamelle respirent tous les jours cet air puant sans éprouver la moindre inlluence fâcheuse: aucune aflection spéciale, aucune maladie régnante n'a été observée aux enviions. MaisiM. Payen n'a pas tenu compte de l'iiillnence de l'habitude, car il nous est bien démontré qu'un air infect n'est point favorable a la santé : il serait nécessaire pour qu'une assertion fût fondée que l'on examinât quelle est l'action de l'nir vicié par ces matières pulrideb sm'
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les personnes qui n'ont pas l'habitude de les respi" rer. Nous avons vu des men.bres du conseil de sa" lubrilé frappés de céphalalgie par suite d'une visite dans les ateliers d'écarrissage.
Aujourd'hui les ateliers d'écarrissage sont moins insalubres ; il y avait surtout l'atelier d'écarrissage de MM. Cambacérès, Payen et C'* , que l'on pouvait comparer à nue boucherie ou mieux à un abattoir de Paris. Voici la série des opérations qui étaient mises en pratique dans cet établissement : le cheval tué d'un coup de masse est saigné immédiatement; le sang qui coule sur un plan incliné garni de dalles, se rend dans un tonneau où il ^est reou ; il est de suite desséché, pulvérisé, puis mêlé à des engrais. La peau est enlevée et mise décote pour être vendue aux tanneurs; les crins , coupés d'avance, sont vendus a.\x\ marchands de Jair; les pieds sont livrés aux fabricants de peignes, les tendons aux fabricants de colle; les excréments, mêlés à de la poudre désinfectante, sont unis aux engrais; la choir dépecée , est portée dans une cuve où elle est cuite à la vapeur, puis elle est soumise à l'action de la presse, desséchée et pulvérisée pour être vendue comme engrais. L'eau qui a servi à la cuisson de la viande se divise en deux parties distinctes : l'une oléagineuse , qui surnage, est vendue aux fabricants de savon , l'autre qui est aqueuse ou gélatineuse est coulée dans les baquets ; elle se prend en gelée et donne de la colle pour les peintres en bâtiments [colle de peau); elle pourrait servir dans les petites villes et dans les communes à la nourriture des porcs. Les os séparés de la viande sont ensuite convertis en noir animal ou vendus secs, après avoir été choisis pour faire des objets de tabletterie.
Une autre es))èce d'industrie exploitée parles écarrisseurs de Montfauconest celle de favoriser la production des larves [asticots), eld'enrendre la récolle facile. Voici comment ils s'y prennent : ils étalent par terre , sur une étendue indéterminée, les débris déposés dans les clos, et particulièrement les intestins, qui par leur odeur forte attirent plus puissamment les mouches, et ils en forment une couche qui n'a pas plus d'un demipieil d'épaisseur; ils la couvrent légèrement de jjaille pour la défendre de l'ardeur du soleil et l'abandonnent en cet état à elle-même. Bientôt les mouches attirées par l'odeur se précipitent sur ces matières ; elles s'insinuent à travers la paille , et gagnant les substances qu'elle recouvre, elles y déposent tous leurs œnfs. Après quelques joui s on ne trouve plus à la place des m.ilières animales qu'on avait déposées qu'une masse mouvante , composée de myriadesde larves et de quelques détritus qui ressemblent à du terreau ; on sépare avec ia main les plus gros de ces déti'itus, on réunit les vers, on les remue avec la paille et on les vend à la mesure. A Paris le boisseau d'asticots (équivalant à un huitième d'hectolitre) est vendu de (juatre à six francs poîirh s faisanderies. Cetlesortede fabrication est devenue si lucrative par la consommation de tous ses produits, que l'on y consacre presque la totalité clc^ ciiaiis çi des issue des chevau\ aballus.
Lfs astii'dis rcmiilai'i'iiliivcc licaiu'(>ii|nr,iN,iii- (a^v lus (riilN lU- roiiriiiis, iioii si'iilcnifiil poui' les JL-uiu'.s rai>aiis , iiiiiis ciicDrc pour éléviT les iliii- (Ions, |<cli(s poulets et divci-s aiilios aiiiiiiaiix ilotll(■^lil|U('s. Li's pùi'licurs a la li^'iic- ni imit iiiiu glande coiisouiiiialii ii dans ccrt.uiicsldiulitcs et li's pait'iit foiivi'iil assez cliiT.
L'indii.sti'ie des asticuls u donné lion , il y a qiH-l(|ues années, à un ucciileiil affreux : un ivrogne riaiil touillé sur un de ces iiioiueuuv de chair et s'y étant enddiini , les asiiiols péuetrèienl dans sesye«\, sa lioiulie et ses oreilles et y lireiitd'é- (loiivaiilaldes ravages : riionime lui innduit à riiôpital S.iilit-I.oiiis , et peiiilant plusieurs jours on désespéra desavii-; il revint cependant en santé, mais il perdit coni]ilèteiiieiit la vueet l'ouie; il vécut ilaiiscet état pendant fort long-temps, (.'e fait curieux a été consigné dans un journal de luédecine par M. .Iules (lUnjuet , dans les salles (lilipiel le niallieiiieux dontnouspailoiis avait été soiyiié.
Les écarrisscnrs vivcnlloiig-lcmps'; ilsgagneiit lieaucoiip et ily en a mèiiie i|ui font l'ortuiie. Lu nommé Dusaussois , ijiii n'a |)as ciiii]uanle ans et «lui a commencé son état avec rien , vient de se retirer possédant plus de ;îO,OUU francs de rente. I n autre, iioinmé (^liavoi, a laissé unnuiiidans le métier d'écurrissage , par la fortune considéralde qu'il y acquit et par le luxe qu'il afiicliait. Aux environs de Paris certains individus ne font d'autre métier que de reclierclier tous les cadavres abandonnés des animaux morts, pour en retirer la peau et la graisse , cl (piehpiefois lorsfiu'ils sont frais, la cliair musculaire. On voit CCS gens suivre le coins de la Seine et fréquenter les liords ilii canal .Saiiit-.Marlin aliii de (léj)ei.er lesanimaux noyés ou jetés à l'eau , qui, gonllés par le gaz tle la putréfaction, surnagent et stationnent près des liords. Deux ou trois chiens de bergers, qui accompagnent ces gens, sont dressés à rapporter les corps tloitanl à quelque dislance de la rive.
Les écorclicurs, dont les vctcincnls, Icsinaius, les ustensiles de poche sont imprégnés des matières animales avec lesquelles ils sont à tout moment en contact, n'observent aucune prétanlioii de propreté; quand ils juennenl leurs aliinciils, ils touchent et consominentceu.x-ci au milieu de leurs plus sales opérations. On remarque dans celle localité des vieillards occupés dès leur enfance du mélicrd'écorcheurs, qu'ils coniimicnt à exercer, sans en éprouver aacuuc affection spéciale.
.\. ClIKVALLILIl. S. FliOAHI ,
Mfml're du rons»-il dp silubiilo, Docl^'ur en médecine, mt-mbrc de profr>seijr'a l'ecclc de phar- l'ar^déinie royale de médecine inacie. de Palcrme.
SQUxTATiOM 'J'yg-), S. f. Lcs documents que nousavons siirles principes d'équila tinn emploj'és dans ranli(|uitc sont très iinparf.iils. .Noussavons cependant que presque tous les jieuples anciens employèrent la hride et le mors puiirconduiie et maîtriser leurs chevaux ; mais rinvenlion de la selle et des étriers n'est due qu'aux peuples barbares qui envahirent l'enij ireicmain.
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Daiislequin/ième siècle il s'éleva à l'adoue une académie (pi i lie vint particulièrement ce le lue pour renseiLMiement (le l'art de mo:;ter à elieval. Les nomlireiix élèves que la France et rLspagne envoyeieut a ceiti- école, propagèrent lueliirit dans lesétals du inidide riinrope les priiicipesdequitalion enseignés par le» éciiyer» padouans ; ces principes connus aujoiird'Iiiii sous la dénomination d'école //•a/i(<(-//rt//r;i/if, sont ceux que l'on montre dans les manèges Irancais.
I . Iit/litfiire (II- l'fi/iiKuliou iiir Ira appareils orgaiiifjiKs. Dans l'acte île l'éipiilation riiomnie est placé sur une base mobile: celle base se meut, elle change sans cesse di; position , et chaque mouvement fait éprouver uiiesecoiisse, un ébraiileinenl à tout ce «pii repose dessus. Toutes les fois que le cheval se déplace, il porte son corpseii avant avec une c<!rlaine suinme de mouveinent que lui ont iin|irimé les contractions des muscles de ceux de ses iiieiiibres qui uni quitté le sol. Mais à rinstant où ces derniers lenconlrent la terre, à l'instanl où ils reçoivent à leur lour le poids du corps, un choc a lieu ; tout le mouvement ((u'avail reçu l'animal se répercute sur luimême, il traverse le corps du cheval et se porte sur l'homme qui est dessus : celni-ci é[iri)uveun Iréinousseinenl très vif, très sensible , qui embrasse to'iles les parties de son être. Ce mouvement répercuté se distribue dans l'économie entière, il pénètre chacun des organes, secoue leur masse, agite les tissus ipii le constituent, détermine dans les libres de ces derniers un resserremeiil interne tpii les rend [dus robustes et plus forts.
L'é-quilalion, outre, qu'elle détcrmincdans l'état actuel du systi'ine animal une série de chaiigemenls organiques, a une inllucnce remarquable sur la plii|)art des appareils de noire écunoinic ; ainsi, prise avant le rejias, l'éipiitation ouvre ra])|)éiit, développe les forces digesiives, assure une élaborationdesaliments plus prompte el plus parfaite ; après le repas le travail de la digcslioa s'exécute plus vite el la faiiu revient jilus tôt. L'équilation agit aussi sur la circulation du sang, le cd'ur pousse le sang avec une vigueur jilus marquée , le mouveinent artériel devient plus fort. L'éqiiitalion anime l'énergie des appareils exhalans , sécréteurs el absorbans : elle exerce une grande puissance sur la nutrition des organes, elle assure un bon emploi des principes nourriciers <)ui afllucnldans le lluide sanguin et dans les tissus vivants. Les individus (|ui s'exercent à cheval sont plus colorés, ils ont une grande force organique; le système nerveux lui-même subit des modifications notables dans sa mobilité et dans sa sensibilité sous rinllucncc de l'éqnita' lion.
2. Equitation considirie sous U point de vue mtdical ellhèiapeulique. Le médecin hygiéniste pcuttireruii grand parti de l'éqnilation cnsidéréc comme moyen thérapeutique. L'exercice à cheval est Irèsbieii indiqué danslaconvalescence des fièvres essentielles, dans les fièvres intermittentes rebelles, dans les diarrhées (|ui dcpeudent d'un état J'atonic du canal alimentaire, dans 1^
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longue série des maladies spasmodiques, dans les affections struiiiciises et scorl)ulif[ues,dans l'anasarque coinmcnçaiUe,et enfin dans l'hypocondrie et dans la mélancolie.
L'éqiiitatioii ne jjent pas en général servirdans le traitement des maladies aiguës; elles augmentent d'intensité par l'emploi de cet exercice.
•3. Accidens que cause Fcquiiatmi quand elle est forcée ou trop long-temps continuf'e [Maladies des ècuyers , des courriers et des postillons). Les hommes qui s'occupent de l'instruction des chevaux dans les manèges, et les courriers , qui, pour les affaires publiques, changent souvent de chevaux , sont sujets aux hernies, à l'asthme, aux douleurs scialicjues et aux ruptures de vaisseauxdans la poitrine. Lesécuyers sont fréquemment attaqués de l'inflammation des reins, de pissement de sang et même de paralysie des lombes, comme le fait observer nippocraie(£'^jc/. n. 17). Ils ont aussi des excoriations à l'anus et des hémorroïdes lorsqu'ils montent des chevaux difficiles et a poil.
Ceux qui vont souvent à cheval sont affectés d'ulcérations aux fesses et au périnée; ils ne sont pas exempts de varices anx jambes. Hippocrate rapporte l'histoire d'un homme qui demeurait près la fontaine d'Eléaclis , et qui eut pendant six ans une maladie produite par l'cquilalion : c'était une tumeur aux aines , des varices à la cuisse et des douleurs anx articulations.
La course circulaire ou en rond est très fatigante pour les écuyers et pour les chevaux ( Raraazzini).
\an-S\\\e\.e\\{Comment.inaph.Bcerh.)Aàormé ses soins à un fameux écuyer, qui éprouvait des pissements desang si considérables qu'ils lui faisaient perdre pour long-temps ses couleursetses forces.
La stérilité et l'impuissance, qu'Hippocrateen parlant des Scythes dit être particulières à ceux qui vont assidûment à cheval , dépendent de la compression et du froissement continuels des testicules qui s'atrophient. Si l'on ne remarque pas un pareil effet aujourd'hui , c'est que nos cavaliers ne montent point à nu et les jambes pendantes sans étriers , comme le faisaient les Scythes.
Les écuyers de nos jours sont opposés aux Scythes; ils sont tous enclins aux plaisirs de l'amour, effet qui ne peut être attribué qu'au frottement du périnée contre la selle et aux excitations modérées transmisesaux organes sécréteurs du sperme : c'est à cette cause que sont dues les pollutions oui épuisent quelques postillons {Pâtissier). On trouve dans le cinquième volume des Prix de VAcadrmie de chirurgie l'histoire d'un postillon qui a été obligé , par cette raison , de discontinuer sou état ; il s'est bien rétabli et a eu des enfants.
Morgagni dit n'avoir vu sur aucune classe d'hommes des anévrismesde l'aorte plus fréquemment que sur les postillons , les courriers et sur ceux qui sont presque continuellement à cheval. « Cela n'est pas étonnant , dit-il , car sans parler des chutes , des efforts, des injures de l'air aux-
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quels ils s'exposent, l'agitation du sang doit nécessairement à la iin relâcher le tissu des parois artérielles et vaincre leur résistance : ce genre de lésion survient encore plus facilement lorsque la lubricité et les maladies se joignent à ces circonstances. »
Corvisart a remarqué que les postillons et les courriers étaient très sujets aux maladies du cojur ; il cite l'histoire d'un homme âgé de trente ans, d'une constitution vigoureuse, qui avait quitté ni métier sédentaire pour prendre celui decourrier. Livré à ce genre de vie trop pénible , il vo3'ageait sans cesse dans tontes les cours d'Europe : quand il entra à l'hôpital de la Charité, il venait de faire mille lieues à cheval sans prendre de repos; il avait, de plus, fait le voyage de Londres à Paris , etdans la traversée de Douvres à Calais il avait éprouvé pour la première fois de la gène dans la respiration et un crachement de sang. Ayant, malgré ces symptômes, continué sa route , le mal s'aggrava singulièrement, et dès qu'il fut rendu à Paris les étouffenienls et la douleur qu'il ressentait datjs la poitrine augmentèrent : il fut saigné cinq fois dans l'espace de trois jours, sansavoiréprouvè de soulagement;lesjours suivants ilétait horriblement agité, la suffocation devint instante, et il mourut témoignant par tous ses gestes le regret qu'il avait de perdre la vie. A l'ouverture du cadavre on aperçut dans le ventricule gauche du cœur qu'un des gros piliers qui soutiennent les valvules mitrales était rompu à sa base. Celte rupture lui laissait la facilité de flotter librement dans la cavité du ventricule ; il y avait apparence de suppuration à l'endroit même de la déchirure , à la paroi du cœur , ce qui prouve assez bien qu'elle n'était pa"^ ancienne. L'équilalion contre le vent expose les cavaliers aux crarbcnienls de sang , à l'angine, à la difficulté de respirer et même à l'inflanunalion du poumon. Frabrice de Hilden rapporte l'histoire d'un ambassadeur de Henri-le-Grand, qui ayant été obligé de courir deux jours à franc élrier, ne pouvait au bout de ce temps contracter les paupières; ses yeux étaient immobiles et le cou d'une raideur extrême. La tension continuelle dans laquelle avaient été toutes ces parties pour vaincre la résistance de l'air et suivre le mouvement du cheval avait donné lieu à cet état.
Pour les écorciiures de l'anus on doit conseiller aux écuyers et aux postillons l'emploi de lotions fréquentes et l'application decérat, de suif ou de graisse : les maquignons se servent de baume du samaritain ou de beurre. Pour remédier au ballottement des viscères du bas ventre, les courriers doivent faire usage d'une large ceinture; s'ils ont les bourses molles et flasques, ils peuvent les soutenir au moyen d'un suspensoir , aliu qu'elles ne soient pas froissées dans les grands mouvements du cheval.
Enfin les écuyers et les courriers doivent porter un bandage, de peur qu'une équitatiou trop forte ne produise une hernie.
Quelques-uns portent des étriers courts ; cette coutume est très salutaire pour ceux qui ont une heruie e t qui sont forcés de monter long-temps . Les
cavalifi-s lie l'école jf«r«aH/yHr,lorsi(u'il»iiioiii<"ut à l'Iu'vul, |ii)i'ti'iii les étrirrs toiiiis , ce ((iii pluie les jambes ilii cavalier pins en avaiilel les cuisses plus eu arrière iiiie dans réculefraiico-ilulieiiiK- : ainsi la inclliudc tle l'ccule gernianii|iie a l'avanlagc de préserver le cavalier des hernies , et connue celui-ci, à l'aide de cette niélliudc, a les pieds plus finleineiit a|)piivés, leliant de soncurps est entièreir.ent lilue et il se penche ordinaireineiil en avant , soii {|u'il trotte ou qu'il j:alope , ahii do se lier davantage au cheval, d'aider ses luouveuibnts en les suivant, et d'en ressentir hicii moins les contre-coups.
S. Fuii>»Ri.
Uoii'ur en mi'ilrrint' . airnibro de l'acKlémic rovali' de medeiiiie UePiiernie.
énAiLi.iiBiBNT {palh.) , s. ni. Ou désigne sons ce nom l'edrofiioti ipii est le renverseineiit des )iaupières en dehors, i V. Paupières i inaladies
des I.
ÉRBCTiLo ^Tissu) (aiiat.), s. m. L'un sait que certains organes jouissent de la pii)|iricté de se durcir et d'augnieiiter de volume sous diverses inlluenccs excitantes, soit physique.<!, soit nerveuses ; les recherches des nnatoinistcs ont appris <iu"il existait dans ces orsranes un tissu particulier qu'ils ont Monunv t'rtctife. Ce tissu est formé d'une foule de petites cellules ou cavités spongieuses (pii ne sont en réalité qu'un lacis inextricable de très petites artères el très petites veines communii|uant fi'éi]uemmciit entre elles. Un nombre considérable de lilamcnts nerveux pénètrent aussi dans ces espèces de cellules; il est, ilu reste, facile de les injecter artillciellement j)ar les veines voisines. Sous rinlluence d'un stimulant, le sang se porte avec abondance dans ce tissu, le distend el produit tous les phénomènes de Ve'rectioii. Les principaux organes où on l'a rencontré, sont : h verge, le clitoris, les petites lèvres, le mamelon, les papilles de la peau et celles des membranes minpienses.
r.REcriLKS ( Tumeurs ) (piil/t.), s. L Le tissu érectile peut se développer (juelquefois d'une manière anormale dans l'économie et former ce que les médecins nomment des luincur.i i'rec(tU.\ ; il en a déjà été parlé an mot Knvit. Ces tumeurs, qui sont situées ordinairement à la surface de la peau, se présentent sous la forme de petites masses spongieuses entourées quelquefois d'il ne mince enveloppe librense. Elles diffèrent du tissuérccti le nonnai en ce qu'elles sont le siège d'une espèce de vibralionou bruissement particulier. Elles persistent en général toute la vie, dansqiiebpies cas, sans augmenter de volume, mais fré(|ucmiiieMt en faisant des progrès (|ui déterniinent pins lard une rupture, el, par suite, une hémorragie difliciie à arrêter. On combat leur iléveloppenient, soit par rablati(m, soit par la compression el lu ligature de l'artère qui leur porte du sang.
ÉRBCTiON lphysiol.\ s. f. Etat d'une partie molle qui aiigincnle de volume par suite d'une
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accumululiuii du sung dans son épaisseur; l'éreclioii ne se produit i|iu! dans les organes pourvus lie lissus érecliles (V . 7'tiiU Jùeiliff).
ERGOT fjol.). (V. Seigle er/fOle.)
EncOTisMB ( iiie'd.), s. m. C'est lu maladie pro» diiite par l'aclioii du seig/e ergott', (V. te mot.)
ÉniGNii \(/iir.i, s. f. C'est un insirninent en lorme de crochet , qui a pour objet de soulever les parties que l'on dissèque soit pendant une opé' l'alion, soit pour l'iaiide de ranatoinie. Il y a pinsienrs sortes d'érignes cjui varient de lurines suivant les usages aux(iuels on les destine.
.1. li.
ÉROSION \palh.), s. m. tiosiu de troJerc ronger. C'est l'action ()roduite par une substance corrosivc, ou la destruction lente et successive d'une partie; on a donné le nom lï/' rusions spontanirs aux érosions qui ont lieu en l'abseuce de toute cause extérieure.
BRRATiQHB f/^rt/A.), adj. do trrarc errer. Ou donne ce nom i\c /livres frrati<pies auv lièvres intermittentes ipii n'ont point de types lixes el réguliers. ( V. Fièvre inlerinitlenle.)
ÉROTOMANIE OU ÉROTICOMANIB {mcit.), S. f.
du grec r/ï/> amour, el amiita manie ; folie causée par l'amour, i \ . Folie.)
ÉRUCTATION [pkysiol.), S. i. eructolio Ae eruC' (aie faire des rots. C'est l'action de rendre par la bouche des gaz qui se sont dégagés de l'estomac; ce dégagement de gaz esl ordinairement l'indication d'une digestion laborieuse, à moins (jii'ils ne soient produits par l'action des liquides ijiii les contenaient tels que la hierrc, l'eau de sellz, etc. La magnésie calcinée, ])i'ise (juelijue temps après le repas , esl un assez bon moyen de neutraliser l'action du dégagcnient des gaz, qui sont le résultat d'une tligcstioii pénible ; et les personnes (]ni sont sujettes aux éructations peuvent en faire usage avec avantage. .L B.
ÉROPTiF, ivB [path.), adj. On donne cette désignation aux inaladies qui sont accompagnées d'une éruption , ainsi la variole, la rougeole, la scarlatine sont des maladies érnptivcs. Certaines éruptions qui sont accompagnées <le mouveinenls de lièvres onl été iiomiuKCs Jicvrfs cruptives, ce nom a même été donné aux inaladies que nous avons désignées ci-dessus. .1. B.
ÉRUPTION {path.), s, m. eruptio du verbe <■/•«;//pcrc sortir avec force. On donne ordinaireinenl ce nom à des maladies qui apparaissent d'une •naiiière spontanée et gi'iiéralea la peau , <|u'el|ps soient on non acconqiagnées île lièvre. La variole, la rougeole, la varicèlc, l'urticaire, la gale , etc. sont considérées comme des éru]itions: quoiipie ces maladies présentent un caractère général qui est le même, celui d'apparaître à la peau, ccpeiidaut leur nature et surtout leur liai-
fil6
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leineiU soii( oxirèmemcnl varies , et l'on ne saurait li'S coiiloïKlrc sous une ik-iinminaliou comniiiniî. Ln 2;ravité ilc ces uialailics est extrèmelUL'iil (liU'ercnle , car on ne saurait sous ce rapport t'iablir de comiiaraisou entre la variole, par exen)|)le, (]ui est une afleclion grave el la varicèle (petite vérole volante) ou l'ulicaire, qui sont lies alïections très légères; l'érysipèle , le penipliygus qui peuvent être aussi considérés loninie des éruptions, sont des affections graves lorsqu'elles occupent une grande étendue. Enlin, le mol éruption ne saurait caractériser une maladie, il ne fait qu'indiquer une de ses manières d'être, et il est indispensaLde de recourir à la description de chacune de ces affections lorsque l'on veut se former une idée des maladies que nous avons désignées. Les affections qui apparaissent avec la forme érupiive sont assez nonihrenscs el nous n'en donnerons pas ici le tableau qui serait sans utilité. Souvent une éruption semamfesle au milieu d'une maladie comme é[iipliénoméne et quelquefois comme crise; lors(pi'une éruption, dans une lièvre grave, a le caractère inllaniinatoire, elle est souvent une crise heureuse; lorsque au contraire la circonféuencedes taches éruplives est pâle, sans cercle ronge, c'est un indice funeste. Des auteurs ont confondu les dartres avec les maladies éruptives, mais l'apparition ordiiiairementlente decesaffections el leur nature spéciale ne saurait les faire ranger dans celte catégorie. On a donné aussi le nom d'éruption à la sortie brusque d'un liqiiide ou d'un gaz contenu dans une des cavili'S de l'économie. (V. pour plus de détails au mot propre :i chaque maladie érupiive). J. B.
ÉR7SIPÈLB [mèd.], s. m. Le siège apparent à la peau de l'affection qui va nous occuper, en facilite beaucoup le diagnostic, aussi peut-on le ranger parmi les notions jiopulaires, concurremment avec les malailies éruptives aux(]uelles l'enfance est particulièrement exposée. L'érysipèle, ([ui appartient plus à tous les âges, est une affection vulgairement connue : c'est ainsi qu'où nomme une éruption aiguë, large, unie, plus ou moins bornée à une partie de la jieau, et acconipagnée de rougeur, de chaleur, de cuisson, do gonflement. L'érysijièle est dit simple, superliciel lorsijuc la tinnéfaction est légère vX que la rougeur disparait momentanément sous la pression du doigt ; dans le cas contraire, il est appelé ))hlegmonenx. Nous traiterons séparément de l'une et l'autre espèce.
C'est au visage que l'éruplion érysipélateuse se nionlrcle pins souvent; c'est là aussi (prelie est le plus remarquable, et, sous bien des rap- ))orls, le plus digne d'attention. Ce))endant il ne iaut pas qu'on ignore ipi'aucune ]iarlie de la surface cutanée n'est à l'abri de l'érysipèle, on l'obsei've sur les membres, sur le troue comme à la l'.icc. Le développement de l'éruption offre quel([ues variétés qui sont basées principalement el sur la cause qui la détermine, et sur les dispositions indiviiluelles. L'érysipèle, produit par une influence extérieure qui agit immédiatement
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sur la peau, se montre soudainement; la lièvre peut bientôt l'accompagner, mais il est rare qu'elle le précède. Il n'en est pas de même de celui qui provient d'une cause interne, plus ou moinsoccu Ile, et qui est le plus ordinaire. Celui-là a de commun avec la variole, la scarlatine, etc., de ne paraître (pi'après un mouvement féjjrile qui précède l'éruption d'un, dedeuxon de troisjours. Ce sont d'abord des alternatives de frisson et de chaleur, acconifiagnées de malaise, de faiblesse, d'inappétence, de soif, d'accélération du pouls. Au bout de viugt-ijuatre, de (juaraïUe-liuit heures de ce trouble général, plus tôt ou plus tard, il se manifeste au visage, sur les membres ou sur le tronc, une sensation d'ardeur, de brûlure, suivie de rougeur, de tension et d'nne tuméfaction plus ou moins sensilile. L'exan.tlième érysipélateux a bientôt fait des jirogrès qui ne permettent plus de le méconnaîire: il est caractéiisé par toutes les apparences d'une inflammation circonscrite de la [leau, qui tantôt reste unie, et d'autres fois se couvre de vésicules. L'érysipèle dure communément de cinq à sept jouis, cepend.int il n'est pas très rare de le voir guérir jdus tôt ou se prolongea au-delà du terme ordinaire.
L'éiysipèh^ est toujours recounaissable au groupe caractéristique de symptômes que nous venons de présenter, et, la cause à [)art, il a de frappantes analogies avec la brûlure. Le feu n'agil-il (jne faiblement, la peau devient ronge, cuisante, peu gonlléed'ailleurs; tel estrérythème premier degré de l'érysipèle, et que représente parfaitement la brûlure au premier degré. L'action combnranleest-elle plus vive, l'épiderme est soulevé, il se forme des cloches, et cette brûlure au second degré offre l'image de l'érysipèle avec flyctènes. Enlin, lorsque le feu pénètre plus profondément, la peau, dans toute son épaisseur, et le tissu cellulaire sous-cutané, sont enllammés, et ce degré plus avancé de la brûlure retrace l'idée de l'érysipèle phleginoneux.
Mais, quoiqu'il jjiiisse être déterminé pas l'action directe de la chaleur, l'érysipèle, semblable à la brûlure par des a|>parences, en diffère sous biendes rapports. Celle-ci est tonjoursuuaccident local, l'autre est souvent nue maladie générale qui, comme les (lèvres éruptives, avait son principe ailleurs avant qu'il vint se dessiner à la peau. C'est celle source intérieure de l'érysipèle (]ui consiiine la particularité la jilus digne d'uttenlion, puisqu'elle change la méthode de traitement. Vax effet, on ne craint pas <le résoudre de répercuter sur-le-champ, si on le peut, le travail d'nne brûlure, tandis que l'éruption érysipélateuse a été respectée localement, par presque tous les praticiens. Loin d'y appliquer les astringents, les réperciissifs, ce n'est pas sans une légitime inquiétude qu'on voit l'érysipèle disparaître trop vît(!: l'expérience a sullisamnient appris qu'il y avait alors à craindre une métastase, c'esl-à-dire le transport sur quelque viscère du travail morbide<pii avait paru à la peau. Il est des exanthèmes érysipélateux d'nne mobilité surprenante. L'éruption qui occupait hier la jambe a disparu pour se fixer aujourd'hui sur un
liras, ilitiiKiiii sur lu (roue, plus lanl sur la Iric. \tius uvuns vu |ilusivurs de t'cs érysipèli's umbulaiilspari'dUi'irsuL'ccssiveinuiil luulc i'élcuduo de la sui l'ace, c'ulaïu'f, diirt'iaiusi i|UL'l>|ue$ scuiaini-s l'I oiiusionutT drs souffiauii's lifs vives. Du resle, il est [icul-èlii' sans exeuiide ijue l'érysi- |)èlc oci'U|ie siniullauéiueut liiulo la [leau ; jiiesi|ue toujours il reste li.vé sur uu |iuiiit, eiivuiiissuiil peu à peu (|ucii|ues parties voisiues, uu bien dispuraissaut d'uu lieu pour rcparuîlrcà uu autre. Il est des peisouues très sujettes aux érysipèles, sans qu'il soit aisé d'explii|uur lette dis|iusilioii : il est parfois lial>ituel, periodiijue, plus partit iilièreuieut elie/ les sujets qui out eu ijuelipie évacuation baliiluelle supprimée, uu (pieKpie éiiiptiou répercutée. Kuliii, uu ubserve ijuebiuefois des épidéuiics d'érysipèle; il eu existait une à Paris il y a environ deux uns: l'inlliieuce épiiléuiiipie était si uiaripiéc (jue les chirurgiens des liopitaux osaient à peine porter des instruments sur la peau sans avoir l'apiiréliensiou de déterminer une iullmuinntioti crysipélateuse.
Le siège de l'érysipèle n'est pas une circonstance inditférenle.' C'est au visage, avons-nous dit, qu'il se fixe le plus souvent, et c'est là aussi que le voisinage du cerveau ne permet pas de liainiir toute sollicitude sur la maiclie d'inie affect'-ou peu grave ordinairement. On voit rougir la pointe du ne/, une joue, le menton, le Iront ou une oreille; bientôt le gonlli'inenl accompagne la rougeur et la cuisson, il lait des progrès en s'éicndant de proche en proche: du visage, il se |)ropage souvent au cou, au cuir chevelu, et la l'ace acquiert fréquemment une apparence mous> trueuse, elle est considéralilernenl goutléc, d'un rouge vif ou obscur, unie ou parsemée de vésicules; le ne/, élargi est eu partie effacé jiar la saillie des joues, les yeux sont fermés par la tuméfaction des paupières, les lèvres sont volumineuses, on est siiignlièreinenl défiguré. Enlin, cummunément du ciu'iuièmeau septième jour, le gonllement diminue, In peau pâlit, l'épidémie se iléiaclie sons forme de plaques, d'écaillés ou de farine, et la peau reprend graduellement sou aspect naturel, pendant que les phénomènes généraux de la maladie ont aussi décliné el disparu.
Nous ne traiterons pas séparément des érysipèles qui occupent d'autres ])arties du corps que le visage ; mais il est temps d'exposer les caractères distinctifsde l'érysipèle dit simple el de celui qui est appelé |)hleginouenx. C'est ce que nous allons faire rapidement. Ce (jui c;iractérisc l'érysipèle simple, qui nous a seul occupé jusqu'à ce moment, c'est le gonllement peu considérable de la j)eau (surtout quand ce n'est pas au visage), la disparition inonientanéc de la rougeur sous la jiression qu'on jieut exercer sur elle, et le siège supei ficiel de la douleur.
DansTérysipèlenhlegmoncux, au contraire, la tuméfaction est considérable : les membres où il siège ordinairement acquièrent ])arfois des dimensions monstrueuses, la peau ncpàlil pas sous la pression des doigts, elle conserve sa rougeur
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comme dans le phlegmon ordinaire ; loin d'être cuisante, superlicielle, lu douleur est jiongitive, piilsative el profonde ; c'est (pi'aii lieu du simple réseau iiiiiqueiix sous-é|>ideriiioïque, le derme dans son é|iaisseui', et le tissu cellulaire sousjacenl siuit pris d'iiill.iniuiatiun. Ce n'est plus une plaque enllaiumée dont la résolution est procli.ime, comme dans l'érysipèle simple, c'est uo vaste phlegmon accompagné d'une lièvre intense, el qui menace de suppurer. L'érysipèle phleginolieux est plus long et plus grave (jue l'autre espèce.
N(uis pensons, avec les anciens, qu'à moins qu'il ne suit détei'ininé par une cause externe agissant iminédialeinent sur la peau, l'érysipèle n'est |)as une maladie locale qu'on doive traiter localement. Les phénomènes généraux (|uiprccè> dent, accompagnenlou suivent réru|)tion érysipelateuse,sont donc tous dignes d'atlenliou: or, ces phénonièiics sont variables. Suivant les ilispositions individuelles ou lu constitution épidé» iniipie, la lièvre, qui inani]ue rarement dans les érysipèles, revêt tour à tour les formes inllamniatoire, bilieuse, nerveuse, maligne. Nous ne devons point décrire ici ces fièvres à propos de simples eoinplicalioiis.
Le j)ronostic de l'érysipèle n'est pas généralement sérieux ; toutefois il est plusieurs circons< tances qui demandent à être pesées. Parlons d'abord de rérysi|)èle simple, ou mieux, superlicieilenient situé, dont la durée commune est de cinq à se[)t jours, qui se termine quelquefois |)lus tôt, el ()ui atteint rarement deux seplen.i ires. 'fan t que l'éruption reste fixée à la peau et qu'aucun viscère ne témoigne de la souffrance à l'intérieur, on peut être tran(|uillc. Mais il n'en serait pas de même si l'érysipèle disparaissait soudainement et qu'il se manifestât bientôt de l'agitation, de l'assoupissement ou du délire, de la toux el delà difficulié de respirer, de la douleur et de l'ardeur dans les entrailles; il faudrait craindre alors quelque affection inélastatiipie grave dans la tète, la poitrine ou l'abdomen. Dans l'érysipèle du visage, les accidents cérébraux sont particulièrement à surveiller, surtout chez les personnes habituellement adonnées aux travaux de l'esprit ou tourmentées de quelque passion. L'éry^iiièle des bourses a quelquefois l'inconvénient sérieux de passer à la gangrène, de même que celui qui affecte des parties ])récédcmmcnt engorgées, œdématiées. La couleur violette, livide, l'insensibilité succèdent à une cuisante douleur, et annoncent celte fâcheuse terminaison ; rcs[)èce de lièvre ijni accompagne l'érysipèle entre pour beaucoup dans le pronostic : la lièvre inilammatoirc modérée est la plus bénigne, puis vient la lièvre bilieuse; la lièvre nerveuse ou typhoïde est toujours grave. Enliii , par contre, soit dans les maladies aiguës, soit dans les affections chroniques, rériiplion érysipélateuse esl jiarfois crili- (]ue et salutaire: par elle l'économie esl délivrée d'un danger intérieur. >ous avons vu naguère un érysipèle habituel et sans fièvre, coïncidant avec la suppression des règles, enrayer des accès d'hystérie et d'épilepsie.
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L'érysipcle phlegmoneux est toujours plus di- ^nedcsolliciiuilo. >'oii-soulcmentrintensiié de la lièvre constiliK" alors un daiiçer réel, mais encore il jieut se former de vastes foyers de suppuration qui sillonnent, en partie ou eu totalité, retendue d'un membre, accident qui prolonge la durée du mal et en augmente la gravité. La résolution est toujours désirable, de préférence à la suppuration, et à plus forte raison delà gangrène.
Les causes del'érysipèlesonttantotmanifestes, d'autrefois très obscures. Nous rangerons dans la première catégorie les influences directes et irritantes sur la |)eau, comme raclion trop vive de la cbalcur ou du froid, les frottements, les applications rubéilanles, vésicantes, venimeuses, les piqûres d'insectes, les blessures. Toutefois ces causes externes el parfaitement appréciables ne produiraient pas l'effet dont nous parlons s'il n'existait, soit dans la susceptibilité particulière de la peau, soit dans quelque autre partie de l'organisme, une disposition à l'érysipèle. Mais les causes intérieures, dont il est moins aisé de constater l'existence, de déterminer l'espèce et surtout d'expliquer l'action, ont une part plus grande que les inihiences irritatives immédiates sur la peau, à la production de l'érysipèle. Le plus souvent aucun agent appréciable n'a irrité les téguments, et d'ailleurs ce n'est alors qu'après un, deux ou trois jours de fièvre que l'érysipèle paraît. Cette éruption crysipélateuse, de cause interne, peut être le résultat d'une irritation, d'un état bilieux ou saburral des voies digeslives, d'une altération accidentelle ou permanente des fluides, qui serait la conséquence de mauvais aliments, de vices héréditaires ou contractés. La euppression de quelque écoulement habituel, la répercussion de quelque affection de la peau peuvent aussi devenir la cause cachée d'érysipèîes. On en voit encore survenir à la suite de fortes émotions, etc. Dans tous les cas, il est avantageux de pouvoir remonter à la source, pour baser rationnellement le pronostic et le traitement.
Cette indication sommaire et abrégée des causes de l'érysipèle devra suggérer les précautions préventives, et nous passons de suite au trailement de l'éruption déclarée. Contre l'érysipèle très superliciel, déterminé par l'atteinte locale d'un agent extérieur, tel que l'insolation, la brûlure, le frottement, un topique irritant quelconque, il est permis d'attaquer localement l'éruption pour la résoudre. Ce premier degré d'inflammation cutanée, au(iuel on donne assez communément, en médecine, le nom A'/rytIthnf, cède souvent avec promptitude et sans danger subséquent, aux lotions d'eau fraîche seule ou raèlée de quelques gouttes d'extrait de saturne, d'alcool aromatique ou d'une solution d'alun. Tout est alors local, maladie^et remède.
Mais nous nous garderons bien de conseiller des résolutifscides aslringcnls contre l'érysipèle de cause interne, qu'un mouvement fébrile a précédé et (]\ie la lièvre accompagne. Alors, comme dans les maladies aiguës érnplives, nous engagerons à laisser en paix l'éruption érysipé-
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lateuse, ponrsurveiller les phénomènes généraux émanés de l'élat'des grandes fonctions. On se bornera à mettre la partie affectée à l'abri de l'air et des frotlements en la recouvrant d'une pièce de loile fine. Si l'ardeur , la cuisson deviennent trop vives, on les tempère par quelques fomentations tièdes d'eau de guimauve, de pavot, à laipielle on peut ajouter un peu de (leur de sureau ou de milleperlhuis. S'il se forme des ampoules d'où s'écoule une sérosité acre, on se tronveia bien de quelques doux absorbants, tels que la fécule de farine de froment, la poudre de lycopode. Le traitement local de l'érysipèle jihlfgmoneux comporte l'usage plus fréquent et plus assidu des applications émollientes, cataplasmes et fomentations. Cependant il n'en faudrait pas abuser si le gonflement était modéré et la douleur tolérable. Il est même des praticiens reconimandables qui ont complètement banni les topi(]ueshuuiidcs émollienls du traitement de l'érysipèle. Dans les cas, heureusement rares, où cet exanthème menace de passer à l'étal gangreneux, on est dans l'usage d'employer la poudre ou la décoction d'écorce de chêne, de quinquina, associée au camphre.
Le traitement général de l'érysipèle est bien plus important que celui qui a pour moyens les applications locales dont nous venons de parler. Mais ici la médication rentre de plus en plus dans le domaine exclusif de la médecine , car la recherche ardue des causes, et l'appréciation attentive des symptômes doivent rigoureusement présider au choix des moyens curatifs. Exposons toutefois les règles de conduite applicables à la généralité des cas. L'air de l'appartement sera tempéré, les couvertures suffisantes et non excessives, la tète élevée et légèrement couverle si l'éruption siège dans celte partie. Le dégoût des aliments indiquera la diète. On satisfera la soif avec de l'eau de chiendent ou de bourrache dégourdie, jusqu'au moment ou l'éruption sera bien fixée, après quoi on pourra substituera ces boissons fades de l'eau d'orgeou de l'eau pure avec du sirop de groseilles, d'oranges, de limons, ou quelque autre boisson acidulé. S'il survient quelque mouvement critique salulaire, on favorisera doucement la sueur, le flux d'urine, tout simplement avec les deux premières tisanes que nous venons d'indiquer; le vomissement avec de l'eau tiède el l'introduction du doigt au fond delà bouche; la diarrhée avec du bouillon aux herbes ou une décoction de tamarins; les hémorrhagies par des lotions d'eau tiède, etc.; mais il convient que l'homme étranger à l'art de guérir laisse prendre l'initiative de ces mouvements critiques à la nature, il serait ]ieu prudent k lui de les provoquer.
Dans l'érysipèle du visage, il importe de joindre aux autres précautions le calme le plus parfait possible des sens et de l'esprit, atin d'éviter une affection cérébrale, heureusement rare, mais enfin plus imminente que si l'éruption siégeait ailleurs.
Lorsque l'érysipèle s'efface soudainement, el qu'en même temps surgissent quelques accidents dans l'inléricur de la lête, île la poitrine ou du
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ventre, il i-bl (le |irece|itc Je fane en !>ùi te «le ru|>|i('l('r l't'i'u|itiiiii au liiii iiu'elle a quille |iur dfh li'ictiuiis, tics lulidiis d'eau d'une clialcur |)iijuanU', nu Mua|ii.suie, de lu pommade uiniuuuiu* cule (Ui un vcsicatuire.
[Nuiib ne jiensuus pas devoir parler ici des cuiuplieutiuns de ^ér^^>ipi'le et des cireonslances corrélatives <|ui iudi(|nent reni|)loi des évacuations sau^'uine.s, îles énu''lii|ues, des purgatils, des auiidius, fie, ou de (|uel(pn' opération cliirur^icale. Ces nu'diialioiis, .sur lesipiellc» il ne faudrait pas m' méprendre, réclaïuenl les lumières de riionniH' s|iécial. Nous eu dirons autant du traitenu'ul préventif de l'erysipcle périoditpiu on fialiitnel auipiel sont sujettes quelques personnes. Il est essentiel, eu pareil cas, de peser une liiule de cirtonslances eounnémoralives et liygiéiiiques, pour remonter avec succès à la source du mal. Il est rare que le concour.s de connaissances spéciales ne soit pas nécessaire pour retirer tout le fruit désirable de ces investigations. L'origine de l'érysipèle périodique ainsi dévoilée, on en prévient le retour en rétablissant des lial>iludes supprimées, en en supprimant d'exislanics, eu remédiant aux altérations organiques ou humorales qu'on a constatées.
A. LagaS(jlii;.
Docteur en médecine, membre de la commission d'Egjplo
BRTTRÈMii (palh.), s. ui. dii grcc erulhi'ma , rouL'cur. ( )ii donne ce nom à une rougeur iiillammatoire de la peau très légère ; (|uel(pies auteurs ont aussi donné ce nom à l'érysipèle. On a aussi doinié le nom d'crytlième à une éruption de plaques rouges (pii apparaît à la peau , et qui dure ordinairement de sept à quinze jours. (V. InUrfrigo] ,1. B.
ERTTBROiDB anal.) , adj. On a donné le nom de tiiiii(|ue erytliroide à l'enveloppe (jne le crémaster fournit au cordon tesliculaire et au testicule V. Crciiuuter).
nacARGor {:ool. et mal . mal.), s. f. (V. Colimaron).
BSC&RRS (palh. , s. f.,du grec esliara, croûte. On donne ce nom à une croûte qui est le résultat de la niortilicalioii d'une i)artie détruite par la gangrène ou un caustique violent ; de la suppuration se manifeste quelques jours après l'action du causlique autour de la jiartie qui a été détruite, et cette snpiiiiration a jiour objet de détaclier l'escarre et de séparer les portions vivnHtcs de celles qui ont été frappées de mort V. Gatifrêne, Causlifjues]. J. B.
EscARROTiQUBs [mat. ;«<r'(/. . Oudonnc cenom à des substances cjui ont pouraction, lorsqu'elles sont mises en contact avec les tissus vivants, de lesdétruire et de les convertir en escarres; ce sont de vraies caasliques (V. ce mot;.
BSPÉCB8 [pharm. „s. m. p. On donne en pharmacie le nom d'espèces à un mélange jcle diverses subslaucei végétales qui sout couptcs cl iuséréos,
avec les(|uelles on prépare divers médicaments, toniine des tisanes, lotions, etc. 11 eviste diverses sortes d'espèces (jue l'on désigne sui\aiit leurs |ui>piii'iés ; telles sont les espèces /mul/ir itlrjt , pii tdiuUs, l'i'i Impies, api'i iliits, i uliii ratiea , tuiiK/ufi, etc. (V. ces divers molsj.
ESPRIT DD COCBLÉARIA. C'CSt l'alcoul Je CU«
ilileaii.i \ . (uiltU'aita I.
ESPRIT DB CORNB DB CBRT [lllim.]. C'eSt le
carlioiiale d'amiiiniii,ii|ii(' obtenu par la distillation de la corne de cei r(V. Ammuiiia</ue).
ESPRIT DE mBNDCRÉRVS (V, Aittule (fommo-
llliupil).
ESPRIT DB NiTRB [iliiiii.^. (Tfst l'acidc iiitriqneallaibli (N. ,/(7(/< lutriipit). (tu a désigné sous le nom d'esprit de iiitre dulcil'ié un mélange d'acide nitrique et d'alcool.
ESPRIT DB SEL [cllim.) (V. Aii(lc\ Il lldiuchlo-
//'/«(",. L'es|iril de sel dulcific est un mélange d'acide liydrochloi'iijue et d'alcool.
ESPRIT DE VIN (V. AlcOol).
ESPRIT DB VITRIOL [cliim.) C'csl l'acidc sul-
Inrique affaibli [V. Aciile sulfurique).
ESPRITS ANIMAUX '/'/< '/,s(o/.), ui . p. On doiMiait auli efnis ce nom a un liuide subtil ijue l'on crovait formé dans le cerveau, d'où il se distribuait par les nerfs aux diverses parties du corps.
ESQUILLE [cliir.). On donne ce nom à de petites portions d'os qui se séparent dans les fractures (V. ce mot). Les portions d'c s qui se séjiarcni, à la suite d'nne carie et d'une nécrose sont également désignées sous ce nom ^V. Fractures).
EsçuiNANCiD [mcd.), s. f. (V. Angine).
nssBtiCB j'Iiarm.), s. f. Nom générique donné autrefois aux huiles essentielles. On désignait aussi sous ce nom quelques teintures alcooliques (V. au nom particulier à chaiiue espèce d'essence).
ESSENTIELLES (llllilcs) V. HuUcs).
ESSENTIELLE (Maladie). Nom donné à une maladie qui ne dépend d'aucune autre.
EssouFLEDiENT (V. Anhélation).
BSTHiOMÙNB ^a//t.;,s. ni.du grec esthioinenos, qui ii)n;.'e ; lupus de N\illan, dartre ro/ii^fanle, scrophule cutanée des auteurs; affection cntauéc la pins redoutable de toutes les dartres, caractérisée à son début par des indurations plus ou moins marquées de la peau, avec une coloration rouge foncé, et suivie plus tard d'ulcèrt s difficiles à guérir. Son siège le j)lus fréquent est à la face, surtout vers les joues et au ne/ ; il n'est jias rare pourtant de l'observer au cou , aux membres iiilérieurs, sur les Cesses; on lui donne nièiue
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alors plus parlicnlièremeiiL le nom de scrofule (utance.
Celte affeclioii ne se montre guère que chez les eiif;uits, et vers l'âge de la [luberlé; elle se développe rarement après trente ans. Une constitution scrofuleuse et lyniplialiqne y prédispose presque toujours ; aussi reslliiomène eslil un peu plus fréquent chez les femmes que chez les l'iouimes.
Ou a remarqué à l'hôpital St-Louis que parmi les malades affectés de cette dartre, qui se rendent en foule à cet établissement, un très grand nombre venait de la Picardie et de la Ciiampague. Les causes prochaines de l'affection sont jieu connues: on a accusé l'alimentation, le séjour dans un lieu humide, etc.; mais il faut nécessairement admettre eu outre une prédisposition originelle.
Nous distinguerons, ainsi que l'a fait notre savant collaborateur M. Alibcrt, deux formes dans l'esthiomène.
1" L'esthiomène térebrant on perforant. Cctie variété a presque toujours son siège au nez ou toutautoui-; son caractère est de tendre à ronger et à détruire quelquefois avec une effroyalile rapidité. Le début de celle affection et celui de l'esthiomène en général est insidieux ; il se développe ordinairement sur la peau une ou plusieurs petites indurations indolentes, d'un rouge obscur, qui s'étendent eu faisant des progrès plus ou moins rapides. Ils Unissent bienlôlpar se loucher en s'élargissant : ils s'ulcèrent a'ors jiromptement en se recouvrant d'une croiite noinUre; quelquefois le mal commence par l'intéiieur du nez, il s'y forme unepetite ulcération tenace (|ui se recouvred'nne croûte; à peine celle-ci s'esl-clle détachée oua-t-elle été arrachée qu'une autre reparaît; le nez se gonfle, prend une teinte d'un rouge livide, et bientôt l'on s'aperçoit de la destruction de cet organe. Les ulcères, en effet, une fois établis, se cicatrisent diflicileuient, et détruisent tout ce qu'ils atteignent. La destruction se borne quelquefois à une des ailes du nez, mais d'autrefois, celui-ci disparaît en entier. L'hôpital St-Louis renferme toujours un assez grand nombre de malheureux ainsi mulilés qui sont venus trop tard y chercher des secours. On voit quelquefois celte destruction s'accomplir eu moins de quinze jours. Elle n'atteint en général que la peau, et celle circonstance, qui est caractéristique, sert èi distinguer celle variété de l'eslliiomène des ulcères vénériens (jui détruisent aussi le nez, mais en attaquant presque constamment les os de cette partie.
2" Esthioraène ambulant ow serpigineux . Cettevariété a son siège à la face ou sur d'autres parties du corps ; elle a de la tendance à s'étendre ; elle se montre sous forme de plaques plus ou moins étendues, d'un ronge livide, et couvertes d'écaillés et de croûtes noirâtres ; pourtant le centre est quelquefois presque sain : la circonférence estau contraire hérissée de points indurés , comme tuberculeux , qui tendent à faire «lesprogrès en marchant du centre à la circonférence. La peau où siège le mal est tantôt épaissie,
EST
hypertrophiée, d'antres fois elle est mince et luisante.
Cette variété est quelquefois caractérisée par des tumeurs qui peuvent dépasser le volume d'une noix, et ijui sont molles et indolentes; elles niellent alors beaucoup de temps à s'ulcérer. On a vu même dans quelques cas toute la face se tuméfier et présenter une bouffissure hideuse; c'est le lupus avec hypertrophie de certains auteurs.
L'esthiomène est toujours une maladie très longue, difficile à guérir, et qui laisse conslammeiil après elle des traces indélébiles de ses ravages; elle entraîne pourtant très rarement la mort du malade. Sa durée dépasse le plus souvent plusieurs années.
l/esthioinène se complique fréquemment d'érysipèles : quelques auteurs ont prétendu que celle maladie intercurrente exerçait une influence favorable poui' la guérison de la dartre, mais notre expérience nous a appris que ce fait était loin d'être constant.
Le traitement de cette redoutable affection est encore peu avancé: il est général et local. Le traitenient général consiste à combattre la disposition scrofuleuse par les toniques el les aiiliscorbiili(iues , cl à favoriser récoulement des lègles par les emménagogues. Ce traitement employé seul est insufhsant : il fiiul avoir recours aux moyens locaux, qui malhenrcusenient même échouent plus d'une fois ; on prescrit de loucher les parties malades avec des solutions iodurées, ou d'y étendre delà pommade d'iodure de soufre, ou de protou)dure de mercure. Les causli<|ues sont les moyens qui comptent le plus de snccès, et |)armi eux, on préfère en général à l'hôpilal Sl-Loiiis le nitrate acide de mercure ; cecaustiipio énergique ne doit être employé que par le médecin ; on a mis aussi en usage avec quelque succès diverses préparations arsenicales. Deux fois, à l'hôpital St-Lonis, RL Alibert a obtenu une guérison radicale en faisant enlever avec le fer ces tumeurs molles, qui appartiennent à la variété à'Esthioméne avec hypertrophie.
J.-P. Beaude.
ESTIVAL
, adj., œstivalis, qui vient en été.
ESTOMAC («7ifl^. etphysiol.), s. m., ve7itriculiis, en grec gaster, organe principal de la digestion. C'est nu réservoir musculo - membraneux situé dans le ventre et au-dessous du diaphragme entre le foie et la raie ; sa forme, qui est conoïde et alongée, a été comparée à celled'une cornemuse. Il préseule deux ouvertures , une placée supé« rieurement et à gauche , nommée cardia , où abouti tl'œsophageet par où îesalimeut s pénètrent dans l'estomac, une autre située à l'extrémité à droite , qui porte le tiom pylore, et qui livre passage aux aliments digérés en se continuant avec l'inlesiin duodénum. Le plus grand diamètre de l'estomac est dirigé transversalement , en allant du cardia au )iylore ; mais lorsque ce viscère est distendu par des aliments, il perd cette direction transversale et devient oblique : son extrémité
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pijhnqut t'i.1 alors ilirigt'c en lias , ii ihoilc cl en aviiiil.
Los aMiiloinisU'S(hstin<riwnl dans l'fsloniac une sur/ace i.vterteiiir, niic surface inli iifiire cltftii.r r.vtte mites.
La siiifaïc ixli'iieuio n'est pas parfaitement cylimlri(|iu" ; elle est aplatie snr «leiix faces (i|i|iiisées : l'eniiroit où ces «leu\ faces se léiiiiisseal en liant et en arrière porte le nom Ai.' petite rourhtire tie l'estomac; celle espèce de h^rd est concave : le buril coni-Npoiidaiit situé en bas et en avant est an contraire convexe , et on le nomme iiraiiffe courlnui île l'islomac.
I,a snrf.ici- intérieure esld'nnlilaiic roiiireàtre, comme niurluéc; elle est enduite il'uue iniicosilé (•paisse, et pendant la digestion clic sécrète une liqueur acide nommée sur gastrique. Sa forme correspond à celle (jue le viscère offre à l'extérieur.
L'extrémité gauche de l'estomac présente un rendement considérable que les analomistes ont a\<fc\é fiami cul-de-sac ; un peu à droite de ce renHement et en luint se trouve l'orifice du frt^r/ea, déjà mentionné; c'est une petite ouverture circulaire, entourée par un cercle de nerfs et de vaisseaux.
L'extrémité droite de l'estomac présente aussi un enfoiiccmenl extérieur qu'on nomme \c petit cnl-dc-sac -^cWc se termine par le pylore. Gel orifice commence par un évaseinenl en forme d'entonnoir, et linii brusquement par un rétrécissement circulaire ; il esl aussi entouré d'un grand nombre de petits vaisseaux et de nerfs.
L'estomac est recouvert eu haut et en avant par les fausses côtes, |)ar le diaphragme etjarle lobe gauche du foie; son grand cul-de-»ac coirespond à la face interne de la rate, et son extrémité pyloriipie est située an-dessous du foie, audessus du pancréas et près du col de la vésicule biliaire.
Lorsqu'on palpe avec la main Vépigastre ou creux de l'estomac, la portion de ce viscère qui y correspond apparlieni surtout au cardia et au grand cul-de-sac. Trois membranes ou tuniques concourent à former les jiarois de restomac; quelques analomistes en aehnettent une quatrième qu'ils ont nommée tunique nerveuse.
La plus externe est de la nature des séreuses ; elle esl fournie par le pcritoine, qui s'applique sur l'estomac an moyen de deux feuillets, en laissant néanmoins un vide le long des deux cour'bur'es, afin de pcrmeltie l'amplialion de l'esloinac lorsqu'il est distendu par les aliments , ainpiiatlon qui sans cette particularité aurait eu lieu diflicilemeni à cause du peu d'élasticité des membranes séreuses.
Au-dessousde celte première lunique on trouve la meinl'rane musculeuse , composée de faisceaux de fibres musculaires et par conséquent contractées, dirigécsdai'isleaerislon.'itudinal, circulaire et oblique. C'est an moyen de celle membrane que l'esiomac se contracte et exécute les mouvements nécessaires pour mêler et faire avancer les aliments.
Celle seconde raembraue esl séparée de la Iroi
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sième, dite memliraiie muipitme, par une couche de tissu cellulaire, regardée par desunatomistes, ainsi ipie nous l'avons dit , comme uire luniqne parlicirhére.
La mcriibr-aire nniqiieusc à sa face inicrne est molle , douce ;iti loiichei, et pri'serite nrrc fiinlc de rides lorsque l'estomac est vide. Lesliiniqires muqueuses et mnsculenscs forment an pylore \m repli circulaire rrommé valvule jnjlorique ; c'est une soi le d'anneau très sensible, i|ui peut crr se coniraclani cirquV lier le passage des alinienls, ou n'adnielire ipic icu\ (pii sont snfdsamment allélés par la ili^;estion.
L'csioinac recuit de nombienses artères; elles proviennent des deux ^astro-épipluï<pies , de la pylorii/ue , de la coronaire stomachique cl de la splénique. Les veines siiivenl la mèrne direction que les artères, f.es nerfs sont fournis par le ptieuvio-gastrique et les trois divisions du plexus m lia que.
Les piincii)alps propriélés physiolo,:ii|ue£ de l'estomac sont l''de iionvoirsecenlracler lorsque des aliments ont été introduits dans sa cavité , et de les rejeter même par le vomissement ; les nerfs pneumo-gastriqucs piésidenl à celle contraction; ■J» de sécréter, |)enilanl la digestion, un suc acide, agent princiiial de celle foruliori ; 3» de jouir d'une sensibilité spéciale , <pii nous donne dans cerlaines circonstances la sensalion de la faim ou celle d'un malaise particulier ; ioenlin d'èire lié par une étroite sympathie avec un grand nombre d'antres oiga les, soit dans l'étal sain , soil dans les cas de maladies ; c'est ainsi que le commencement de la grossesse ou la vue d'objets dégoùlairls occasionnent des voinisseinents, et que lors qu'un organe est inalaile l'appéiil et la faculté de digérer sont diminués (V. Digestion).
ESTOMAC (Maladies de 1'). Lié, comme nous venons de le dire, par d'étroites sympathies avec ])resqne tous les organes, l'estomac ne peut manquer d'être fréquemment affecté : en effet , indépendamment de ses maladies propres , il soulfrc de tous les troubles (ini surviennent dans l'économie. C'est pour avoir méconnu celte grande loi ])liysiologiqno que plusieurs médecins , chefs de doctrine, ])renaiil l'elfet pour la cause, ont proclamé que cet organe était le point de départ et la source de tous nos maux : senlma omnium malorum, ; M. Broussais fait encore dériver aujourd'hui d'une irritation gastrique beaucoup de lièvres et d'affcclioirs diverses. On est revenu de ces exagérations qui ont nui aux progrès de la science, et il esl bien reconnu que si feslomac sontfre sympaihiquemenl , il n'est pas toujours pour cela la cause de* troubles qui surviennent dans l'économie. Parmi les difféi cnles maladies de l'estomac, nous traiterons à part de l'intlammalion de cet organe ou gastrite cl de son hémorrliagie ou liématémisc (vomissements de sans (V. ces mois 1 ; V embarras gastrique cl la tardialgie (gastralgie) ont déjà été traites jilus haut. Nous allons nous occuper successivement des autres affections.
Aff celions chirurgicales de l'esiomac. — 1'
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Plaies. L'estomac peui rire atteint iiar un in- .slrunii'iit pi(niaiil ou iraiicliaiil ou par un projectile lancé par la pouilre à canon. Les signes île ces blessures simi tirés île la direction île la plaie, et principalement tlu voniissenieul des matières ijui sont contenues dans l'estomac , mêlées avec du sang. Queliiuefois le viscère l'ail hernie à travers la blessure; il ne faut alors réduire (iu'a])rès avoii- fait la snluic, lorsiiue celle-ci est praticable. Ces plaies so'U en général graves , et le plus souvent suivies de la mort à cause des héniorrliagies el des épanchenients dans le ventre (V. pour le traitement le mot Plaies).
"J" /'V.)7///m. A la suite de ces plaies, et fjuelquel'ois spoutanénient après un coup , une cliute sur la région de l'estomac , il peat s'élal)lir une fistule aboutissant de l'estomac au ventre, et par laquelle une certaine (|uanlilé d'aliments s'échappe ordinairement. On a iirolité de celte inlirmité chez (]uel(|ues personnes pour faire des expériences relatives à la digestion. Lorsque l'ouverture est un peu large , de niaïuère à laisser écliajiper une portion notable des aliments , les malaeles maigrissent et ne tardent pas à succomber dans le marasme. On a vu néamnoius des personnes porter celle infirmité per.dant près de Irenle ans. Souvent ces listules se guérissent «relles-mèmes au bout de quelque temps ; la compression exercée sur l'ouverture de la fistule compte aussi quehjues succès, elmèuie lorsqu'elle ne guérit pas la maladie, elle a toujours pour résultat d'empêcher la sortie des aliments el l'introduction de l'air dans cet organe.
•)o Cuips ('irangers. llarriveiiucli|uefoisqucpar imprudeiiceou par suite d'un pari, des personnes avalent différents corps durs ; on cite même un cas où un enfant avait avalé une chauve-souris entière. J'ai rapporté daiis la Bibliothèque midicale 1825, l'exemple d'un jongleur, Jacipies de Falaise, qui avalail une multitude de corpsélrangers, tels que des fleurs, des cartes, des pièces de monnaie ; un jour il avala 250 francs en piècesde 5 francs, des animaux vivans, commedesoiseaux, des souris , des anguilles, des écrevisses étaient aussi introduits dans son estomac sans accidents immédiats ; mais après queli|ues années de cet étrange régime, il fut affecté d'une gaslro-enlérile qui faillit lui coûter la vie.
Loisquecescorpsétrangers ingérés sonlpctits, effilés et pointus connue les aiguilles , tantôt ils clieminent jieu à peu el sans occasioner de douleur à travers les divers tissus, el sortent par différents points du corps, par exemple par la vessie ; quelquefois ils séjournent un temps très long dans les tissus. Chez une jeune lllle thlorotique, (]ui avait la singulière manie d'avaler de temps en temps des aiguilles, on a trouvé plusieurs muscles et la malriee traversés d'une multitude de ces aiguilles, absolument comme une pelote. D'antres fois ces corps occasionnent des coliques, des vomissements de sang et quelquefois la mort.
Les corps pointus plus volumineux produisent des accidents plus graves; ils peuvent perforer ^es iiitestiiis el Uélermiuer ainsi des épaiKUenK.nls
mortels. On a vu pourtant des fourchettes parcourir tout le tube intestinal sans occasioncr d'accidcMils et être rendues par l'anus; il est probable ijue ces instruments avaient alors cheminé parleuisextrémitésarrondies. Les corps mousses de peu de volume ou de volume médiocre, tels que des balles , des pièces d'argent!, elc.,n'oceasionnenl pas d'accidents en général, mais il est bien évident que nous faisons ici abstraction des propiiélés irritantes chimiques que pourrait posséder le corps introduit.
Lorsqu'on présume qu'un corps introduit dans l'estomac pourra parcourir le tube intestinal , ou doit favoriser le glissement par des poiions huileuses eldes liquides mncilagineux. Si après l'in- Iroducliou on sentait dans un [loint du ventre de la douleur eldes battements, indices de la formalion d'un abcès , il fanilrait hâter la malnraliou de celui-ci, l'ouvrir el retiicr alors le coipsélrunger. Dans linéiques casgraves oiulcs instruments volumineux et acérés avaient été introduits el donnaient lieu à des accidents sérieux, on a pratiqué avec succès la. gaslrotomie , opération hardie, qui consiste à ouvrir le ventre el l'estomac pour en retirer le corps étranger. L'estomac peut renfermer aussi des vers. Ceux, qu'on y a rencontrés sont le leuia et les ascarides lombricoïdes (V. Fers).
Parmi les autres affections chirurgicales gastriques il nous reste la hernie de l'eslomac , qui sera traitée au mot Hernie.
Affections médicales de l'estomac. — i" J/aiix d'estomac. On désigne ainsi communément dans le monde certaines douleurs de la région gas- Iriijne, caractérisées par un sentiment particulier de tiiaillement et de chaleur , avec malaise que presque tout le monde a eu occasion de ressentir, et qu'il esl néanmoins difficile de décrire. Sans avoir l'appétit qui accompagne la faim réelle, le malade éprouve celle sensation de faiblesse qui suit le besoin de manger. D'autres fois les douleurs sont encore plus vives ; il existe comme un sentiment degonllemenl, de pesanteur el de brûlure; celte dernière sensation est même désignée sous le nom particulier de soda', pyrosis o\x feu chaud. A un haut degré d'intensité la maladie porte le nom de gastralgie om. cardialgie ÇV . ce dernier mot).
Lorsque les douleurs viennent par intervalles et avec une grande violence, on les désigne encore plus particulièrement sous le nom de crampes de l'estomac.
Les maux simplesd'eslomacsontlrèscommuiis, surtout chez les femmes , el tiennent à une foule de causes; ils sont un des symptômes de la f asrite el de'la présence des vers. Ils peuvent être produits passagèrement par l'usage de certains aliments ou de certaines boissons, de fruits verts, acides, etc.; ils sont alors liés à une certaine irrilalidu gastrique, mais souvent aussi ils sont indépendants de toutes lésions locales et se font sentir d'une manière habituelle. On les remarque alors principalement chez les femmes affectées de (leurs blanches un peu abondantes, et il y a peu d'exceptions ù cet égard chez les nourrices
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qui, lU'poiirvncsilt'Iailolilo sniil»'-, veulent maiiinoiiis ull.'iiiiT, ei fiiliii ilii-z les iicrsoime'. iilïaililies par îles excès viiitTieiis , |iui' roijaiiisiiii-Vpu panraiilres causes; ou iiourrail les a|)peler iiuutx tttslumai par atonie .
D'au 1res fois cesdoiiieiirs survienneiiltlie/. îles persouues nerveuses , qui ont éprouvé Jes chagrins prol(in!:és el coiu rntres , connut ou le ilit ; les l'enunesliyslériipu'set épiK'pti<[ues y soûl également sujelles: ou les voit enlln se dévelop[ier sans cause connue.
I,es maux d'eslouiac se coinplii|uenl [lai fois de (juehpu's svniplôuu's ^aslric|ues parliiuliei s ilc dyspepsie ou iligesliou leule et ilirruile , avec îles renvois, el ini goût ilé()ravé pour quelipu'S substances non alinu'iilaires connue la ciaie, lecliarlion; ces pliénonuMies s'oliservenl siiiiout chez les jeunes lilles , ainsi que le liesuiu presque continuel lie niaiiîrer, i le, el il faut liieii noier ipie ces diverses lésions peuvent èlre in lé|)enilaiiles d'une gastrite.
l.orsque ces maux d'estomac persistent loiigleiups, ils détériorent à la longue la coiist'tutiou; les malades maigrissent , leur teint pr'.^iul une couleur pioniliéc, et l'estomac peut devenir plus tird le siéire d'altérations oi'ganiques. Il est bjeu imporlant de disllnzuerces doulcursdc celles produites par la i:astnte , puisque le traitement est tout différeu'.. Comme ce diagnostii," est souvent difficile, le médecin seul doit prononcer sur la vérilahle nature de ces affections.
Traite me ni. I>a principale indication consiste à éloigner les causes du mal lorsiiu'on lesconnaîl. Ainsi on s'efforcera de diminuer l'ahondance des fleurs blanches , ou cessera un allaitement qui épuise, elc; ces premières conditions renq)lies, et lorsque les maux d'estoma.- tiendront h un état d'atonie , il f.iudra avoir recours aux forti- Hauts el aux autres médicaments capables de rétablir l'éiiei-giect le Ion des organes; les femmes affectées de llenrs blainhes fcionl usage du sirop de quinquina il la dose d'une à deux cuillerées le malin ; elles pourront boire |)endant les repas un peu de vin de liordeaux auquel ou aura ajouté par litre qneli|ues cuillerées ik' teinture de Mars tarlarisêe; ec vin pourra être coupé avec de l'eau de Sc-ltz artificielle : ou bien elles prendront dans le courant lie la joiirnée quatre à cincj pastilles martiales du codex. Ou conseille dans les iiièmes circonstances les eau:: minérales de l'assy , de Forges et de S|)a. Les malades useront d'ahincnts nourrissants, de viandes rôties ; elles éviteront les légumes farineux , les excèi de table et certains excitants lelsquelecafé, (pii, à nuiiusiju'on en ail contracté l'habitude, ne stimule passagèrenienl l'eslomac que pour le laisser ensuite plus faible et plus languissant. La constipation pendant le iraitement sera combattue par des lavements el de légi-rs laxatifs.
H^ltons-nous de dire ipie le traitement que nous venons d'indiquer ne convient i|iie lorsipie rcstoinac n'est nullement irrilé ; dans le cas contraire il s-rait plus nuisible ipi'utile. Si les dipesiions se faisaient d'une manière imparfaite, il faudrait d'abor.l faire u saie d'aliments légers et
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faciles il digérer : c'est dans cette ciii onslaucc qu'on doit userde ces diverses préparation-, féciil.ici'-es connues sous Ir niun ù'arivw-rucit, lU-sa^ou, de idltj), etc. Il lu' l'audra faire usage des ini'dicameiits luniquis que plus lard et avec les jirécaulions convenables. Ajoutons encore ici que leur emploi est conire-iudiqué loules les fois que la soif est augmentée el que la langue est rouge. Ou conseille plus |iai ticiilièrciuenl les aulis|iasniodii|ues pour combattre les maux d'estomac qui survieuMcnt cbe/. les personnes en proie a des contrariétés et ;i des chagrins peruianenis, et ainsi (jue pour calmer ces douleurs intense» connues sous le nom de (rampes dt l'ettomàV; Tetber.l'oxide/le zinc, le sons-nilrate bisnuitb, l'eau de Heurs d'oranger el l'infusion des feuilles, l'eau de laurier-cerise , etc., ont été préconisés. Les eaux ga/.euses ont aussi plus d'uim fois produit de biiiis effets.
^ous avons dit que ces douleurs tenaient dans quelques cas à la pi'ésenceile vers dans l'eslomac; voyez, dans ce cas pour les signes et le traileluenl au mol Fers. Nous renvoyons aussi le lecteur, afin de coinjjléter ce qui vient d'être dit sur les douleurs gastriques , aux arliclcs //ohlimie, Cardialpe , Dyspepsie , Fleurs blanches, Gastrite.
'2" Dilatation de F estomac par des !:a: ou vents. Dans celle affection ipii n'est pas rare , la sécrétion gazeuse peut provenir de deux sourl.•e^; tantôt elle est le résultat de l'ingestion d'alimenlset de boissons feruienlescibles,deharicols,de|uavel s, de lenlillcs, etc., et peut alors s'observer chez tout le monde ; d'autres f.jis les gaz sont exhalés parles parois de l'estouiac sous iineiiiiliiencc lu'ivcuse inconnue. Ce phénomène se remanjue |uincipaleinenl chez les feinmis éminenunent nerveuses et chez les individus hypocondriaques, el il suffit quelquefois pour y donner lieu de la plus légère contrariété. Ces gaz se développent en général avec rapidité, el s'ils ne soiii pas rendus immédiatement i^ar la bouche , ils s'accumulent dans l'eslomac et le ilistendent de manière à gêner la res[)iralion ; il peut encore venir de la suffocation, ])récé(lée d'anxiété et de sueurs froides. Au bout de quelque temps cet état se lermine par un bruyant dégagement p:ir la bouche. Os gaz sont inodores, caractère qui les dislingue de ceux qui sont le résultat d'une mauvaise digestion.
Cette affection , qui est parfois douloureuse, n'est pourtant pas grave ; on la lombal par des infusions aromatiques d'anis, de fenouil , de coriandre, de carvi, par l'éther, les .inli-spasmodiques, l'eau de Sellz, lamagnésiecalcinée, lecharbon, le quiiKiuina, les lavcmciils purgatifs , elc. L'emploi de chacun de ces médicaments est indiqué jilus particulièremenl dans certaines circonstances (V. ces divers mots).
.3" Cancer. Les différents points de l'estoinae, et notaninicnt le pyloi'e, [leuvent être envahis par telle affreuse maladie , qui paruîl pourtant moins comuuine de nos jours (pi'elle ne l'était il y a quinze ou vingt ans. Ou peut attnbuer ci-lte diminution à ce qu'on est plusréservé aujourd'hui dans l'cmiiloi des toniipies contre les niai idies de
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l'estomac, taudis qu'autrefois on abusait réellement (le ce genre de médication.
Le cancer de l'estoniac est un peu plus fréquent liiez les liomnies que chez les femuies; c'est au resie une maladie de l'âge mur. Ses causes sont peu connues : les auteurs indiquent l'abus dcsboissonsalcooliqucs, les irritations gastriques, les longs chagrins, etc.; mais que de fois ces prétendues causes ont agi sur une foule d'individus, sans déterminer de cancers.
Symplomcs. Le connnencement de la maladie est en général obscur ; quei(iaefois le cancer a fait des progrès avant de s'êue manifesté paraucun symptôme : on a vu vuème des malades mourir par tout autre cause, sans s'être plaint de l'estomac, et cetorganepréaenterpourtanidegraves altérations cancéreuses. Le plus souvent les symptômes éprouvés au début sont ceux de la gasiiiu chronique: l'appétit se perd ou se déprave, les diges' ions deviennent lentesetpénibles, certains aliiuents cessent d'être digérés; quebpies malades éprouvent à l'eslomac, lorsqu'il est vide, tme sorte de chatouillement particulier; cet organe est en outre le siège de douleurs variables qui ne sont pas ordinairemont lancinantes. Les aunes troubles foiictionuels sont des renvois fétides, des aigreurs, et le vomissement le matin à jeun de quelques gorgées de matières glaireuses et (liantes. Ces premiers symptômes, comme on* le voit, n'ont rien de bien caractérisque ; plus tard les troubles digeslifsaugmentent, des vomissementsonl lieu aprèsque le malade apris des aliments ; les renvois de gaz et les hoquets sontplus fréquents ; les douleurs gastriques augmentent ; la sanlé générale s'altère; le malade maigrit et sa face prend une couleur jaune paille tellement caractéristique, que le médecin peut parfois reconnaître la maladie au seul aspect du malade. Vers cette même époque enviion, on commence à sentir en [lalpant la région épiga'sirique et à travers les parois du ventre la tumeur que forme le cancer; son volume est variable et elle est surtout apinéciable lorsvpi'elle a son siégeau pylore (•l à la grande courbure de l'estomac. Cette tumeur lait des progrès en même temps que les symptômes s'exaspèrent; les foi cess'anéaniissent, il survient des coliques elde la diarrhée alternant avec lacoiislipalion; les aliments sont à peine introduits dans l'estomac qu'ils sont rejetés, et les portions vomies sont mêlées à une niaticie noire, semblable à du marc de café ou à de la suie délayée : le malade succombe enlln dans le marasme, et épuisé par les soulfrances.
Quelquefois l'estomac .se perfore , et il en résulte un épancllement promptemeiit mortel. Lors- <pie le cancer a son siège au pylin-e , il arrive queli;uefois que les vomissements n'ont lieu que (piatre à cinq heures après l'ingestion des aliments; plus lard si la valvule pyloiique est dé- Iruite par les progrèsdu mal, les alimenlsnon digères passent sans cesse et produisent une diarrhée oiiiniàlre qui abrège les jours du patient, par suiti; des vomissements qui ne permettent pas qui; les aliments imi.->seiit se digérer, et par conséquent nourrir l'individu.
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La maladie a une marcheassez lente; sa durée, en y comprenant les premiers progrès, le plus souvent obscurs, varie d'un à six ans. Son pronostic est très grave, comme celui de tous les cancers en général.
Tiailement. Ou ne peut espérer d'agir d'une manière eflicace contre le mal que lorsqu'il est à son début, et ce sont surtout les moyens tirés de l'hygiène qui peuvent avoir du succès. On prescrira un régime doux; il est mile d'éviter les aliments épicés, le vin, le café, les liqueurs , etc. Il fdut surtout quitter la pernicieuse habitude contractée par quelques personnes d'avaler tous les matins quelques cuillerées d'uneliqueur alcoolique. Les repas seront peu copieux , fréquents , mais réglés; la nourriture se composera principalement de veau , de volaille et autres viandes blanches cuites à l'eau ou iôlies; de légumes non farineux, tels ([ue les épinards, l'oteille, la laitue , des haricots veils, etc., d'œufs frais à la coque , de lait , lorsqu'il est facilement digéré, etc. Une diète rigoureuse serait plus nuisible qu'utile ; les douleurs trop vives seront calmées par des bains tièdes et anli-spasmodiques: On pourra prendre une ou deux cuillerées , par exemple, de la potion suivante : Eau distillée de laitue , trois onces ; eau de laurier-cerise , une demi-once; eau de fleurs d'oranger, un gros; extrait ihébaique, un demi-grc^s ; sirop de sucre, une once et demie. Les e-iux minérales gazeuses sont aussi employées avec succès à cette période de la maladie. Quelques praticiens ont également recours aux moxaset à d'autres exutoires placés sur la région de l'estomac. Plus tard, si la maladie est trop avancée pour qu'on puisse espérer de la guérir, il faut au moins chercher à en ralentir la marche et pallier les douleurs. Où sera donc ici la médecine du symptôme. L'opium offre surtout nue pui.-'Sante ressource pour calmer les souffrances, et ce moyen précieux est souvent le seul qui reste au praticien ; son devoir est encore de consoler le malade et de donner de l'énergie à ses forces morales, souvent abattues dans cette terrible maladie.
.I.-P. Be.ude,
iDspecleur des élablissemenl> d'eaux minérales, Membre du conseil de âalubrilô.
ESTRAGON \bot.), S. m.C c%\.V Artemisiu Dra-
cunculus (V. Armoise}.
ÉTAiN S. m. L'étain est un des métaux les plus anciennement connus , il avait reçu le nom de Jupiter. Cemétaleslblanc, brillantcomme l'argent, ou à ))eu prés, si on le frotte. Il prend une odeur métallique très prononcée; il pèse sept fois et une fraction autant que l'eau, et fond, lorsqu'on le chanfle à la tem|iéraluie de 2"J8o th. cent.
L'étain (pii se trouve dans le commerce se présente ordinairement sous la forme de tiges appelées b.Tguettes , et qui font entendre un. bruissement particulier, connu sous le nom de cri de l'étain, quand on cherche à les couiber.
Ce métal n'existe pas pur dans la nature, mais il existe à l'état de sulfuri' , ;i l'étal d'oxide , e(
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c'esl Je cel oxitlf qui- l'on rcliif le luclal. Un irou\c CCS niiiii-st-n AlU'inagnf, f n Anglfteni-, à Mal.ua.( Il . Ln rraiiii' ic minerai ne pcnl (,'uèic èlre lApliiiU'; icpcnilant , dans le ili''|iarlcnicnt de la llauii'-N irnuc , il paraîl ijn'on a dùionveil une niined'ctain dont l'exploitation pourrait être avuntai^euse.
Si on chauffe l'élain avec le contact de l'air, il Lriile avec luniière «l s'ovide ; mais à froiil l'air n'agit l'as sur loi , s'il est pur; car s'il renferme du plomb il s'oxiile légèrement.
Il peut secomliiner avec un grand nombre de corps simples non métalliipies, mais noiisnenous OCcnperuns ici ipie des princijiaux composés, les suirurcs, les chlorures et les oxides d'étaiu, par exemple.
L'ciain, en se combinant avec le soufre , peut fiirmer unis sulfures; l'un se trouve dans la nature, c'esl le proto-sulfure : il est d'un gris bleuâtre, brillant, cristallisé en lames ; l'autre est le dento-suHure, bisulfure ^or niussif ou iiinsif, aumm miisàum] (jni sert à frotter les coussins sur lesquels glisse le disque de verre des machines électriques. 11 est en belles écailles jaunes , brillantes comme l'or, hexagonales, et cpii chanff<';es fournissent du soufre et du proto-sulfure gris bleuâtre. L'autre sulfure, qui est toul-à-lait sans usage, est le ses(jui-sulfure; il renferme, comme son nom l'indique , une fois et demie autant de soufre que le proto-sulfure.
Le chlore se combine aussi avec l'élain, et peut fournir deux chlorures qui , pendant longtemps, ont été considérés comme des hydro-chlorates. Le prolo-chlorure est solide et le produit de l'ai l. Sous renvoyons son histoire à celle des sels d'étaiu. Quant au deulo-chlorureou bi-chlorure, nous allons en dire quelques mots : c'est un liquide transparent et incolore, ayant une odeur piquante, ne rougissant pas le papier de tournesol, si celui-ci est sec, volatil , ré|iandanl des vapeurs blanches très épaisses a l'air, dont il absorbe l'humidité; se dissolvai'.ldans l'eau et donnant une dissolution dont les caractères sont lesmèmesque ceux des selsdedeutoxidcd'étain (V. ces sels); il est très vénéneux, et son action doit être combattue par les moyens que nous indiquerons plus loin, en parlant de l'action toxique des préparalions d'étain sur l'économie animale.
L'élain décompose l'eau à une température élevée, par e\cni|)le , lorsqu'on fuit passer ce liquide réduit en vai)enr à travers de l'é tain chauffé dans un tube de porcelaine ; il décompose l'acide sulfiiri<|ue ; quand on le chauffe avec ce corps, il se dégage de l'acide sulfureux , et il se forme du salfuted'étain. L'acide nitrique (eau-forle) «?st décomposé par ce métal ; il se dégage des vapeurs jaunes orangées, lorsqu'on lesmet en contact dans lies vases ouverts, et il se dépose de l'oxide d'étaiu, insoluble dans l'acide nitrique. Cette réac* lion est nécessaire à connaître, car elle peut servir à faire l'analyse d'un alliage d'étain et de plomb. En effet, si on traite un alliage pareil par de l'acide nilrii|ue pur à 3U" de l'aréomètre de Beaumé , le plomb se dissout daus l'acide , et l'oxide d'étain est précipité.
O.cules (f/tain. L'ëiain peut se combiner avec l'oxiijène et former divers oxides , un proloxide et nu bi-oxide on acide slanni(|iie.
Le proloxiilc est blanc s'il est combiné avec l'eau ; s'il est sec il est gris noir; si on le traite par l'acide hydiO'cblori<|ue, il donne un sel dont la dissolution sera reconnue aux caractères que nous indniuerons, en faisant l'histoire des protosels d'étain.
Le bi-o\idc d'étain ouacidestanniqnc est blanc, très soliible dans la potasse et dans la soude. Il se combine avec ces acides, etformcdes sels <ledeutoxide dont nous donnerons plus tard les caractères.
Sels Je proloxide iVfiain. Ces sels serontreconnus aux caractères suivans : ilssont précipilésen blanc jiar la potasse et la soude, qui se redissout dans lin excès de ces alcalis. Le chlore et l'air les transforment en deulo-sels; lechlorured'or les précipite en pourpre (pourpre de cassins;; l'acide iiydro-sulfuri(pie y fait naître un jjiécijjité de couleur chocolat.
Sels de deutoxide et f'tain. L'airctlcchlore n'ont pas d'action sur ces sels : la potasse et la sonde les précipitent en blanc ; le précipité est du deutoxide d'étain, qui se dissout très bien dans un excès de ces réactifs. Ils précipitent en jaune par l'acide liydrosnlfiirique; le chlorure d'or ne le précipite pas. 11 est donc facile de les distinguer des sels formés parle protoxide d'étain.
Parmi les sels d'étain, nous ne donnerons que les caractères de l'hydrochlorate d'étain du commerce (chlorure d'étain du commerce) qui est employé dans les arts , et qui, pris par mégardc, a cloiiiié lieu à des accidents graves.
Ilydro-rh Ivraie (F r tain du corn merct . f l es t formé de poto-liydro-cblorate, dcdento-liydro-chlorale et de sous-hydro-cblorate d'étain. 11 renferme aussi un sel ferrugineux; il est sons la forme d'aiguilles d'un blanc jaunâtre , d'une saveur très stypiique et rougit le tournesol. Si on le chauffe sur des charbons, il se volatilise et répand des vapeurs blanches, épaisses et piquantes; il ne se dissout pas complètement dans l'eau. La dissolution précipite en brun ou en pourpre par le chlorure d'or. Lesbydro-snlfatessolublcsen précipitent une poudre noirâtre, qui serait chocolat si cescl d'étain était pur; le lait le décompose. Il est bien nécessaire de bien retenir ce caractère, car le lait est le contre-poison des sels d'étain. Il se forme dans cette réaction un j)réci|)ité qui, desséché et chanffédans un creuset, donne de l'étain métallii|uc. .Si l'élain est en grande quantité, il se condensera en culot , et on le reconnaîtra en le traitant par l'eau régale, qui le transformera en hydro-chlorate d'étain. Si le métal était très divisé, et si les parcelles métalliques ne pouvaient èlre séparées du charbon avec lequel elles sont mêlées, l'on traiterait la niasse par de l'eau régale, et la dissolution donnera les caractères des sels d'étain.
Action de lèlain el de ses composes sur F économie animale. L'étain métallique est sans action sur l'économie animale; c'est pourquoi on peut se servir long-temps et fréquemment de vases d'c-
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tain sans qu'il eu rcsulie d'acciilenis. Aussi ne doit-on aluilnier les cinpoisonuements par l'élaiii qu'à scsoxiiles et à ses sels.
Adion de. t hydro-chloraU d'étain. Si ce sel est injecté dans les veines, il réagit l'or'temeiit sur le sysièine nerveux et occasioinie la niurt très ])ion!|)ic'nicni, lors même (|u'il est iuirothiit en très petite cpianlilé ; si au contraire il est introduit dans l'estuinac, il ilonne lieu a une iiillaniuialion très vive de cet organe, et les syniplôuics nerveux (|\ii se manifestent paraissent en être la suite. Les lésions que roureniarqueaprès la mort sont les mêmes que celles qui sont produites jiar les poisons irritants.
Lci. oxiiles d'étaiu agissent, lorsqu'ils son! introduits dans l'esioiuac, d'une manière analogue à celle que nous venons de décrire.
Traileinent de l'empuLsonneiuetit par les préparations d'ctain. Comniedaus tons les casd'euqioisounenu'nt, il faudra faire vomir le malade, si le poison a été iutroduitdansl'estomac, en titillant la luette , coudialtre les synq)lomes inllaminatoires ; mais s|iécialement dans ce cas , il faudra faire prendre du laitau malade, le lait formant avec le sel d'étaiu un composé (iiii n'a pas d'action délétaire : je le répète, le lait est le contrepoison des sels U'elain.
Action tlinaptutiquede r l'iain. L'élain métallique , quoique regardé pendant long - temps comme vermifuge , n'est plus employé que par quelques médecins ; il eu a été de même de ses acides: on ne se sert plus guère que de l'iiydroclilorate, que l'on peut administrer dans la journée à la dose de deux grains divisés eu trois pilules.
Si cependant on voulait employer l'élain eu poudre, ou le donnerait en suspension dans un liquide visqueux, ou Lieu sous la forme de Ijolou d'électuaire.
Lesueur
Professeur a{,'réi;é pour la mùdecine légale à la fui;ullé de Paris.
BTAMAGE {pol. méd.) S. m. L'élamage des ustensiles de cuivre et de quelipies autres méiaux intéresse à un haut degré la santé pidjlique , ei a fixé, depuis une cpoipie ancieiuie, l'atleulion du gouvernement. Sans remonter à des temps trop éloignés et qui ne nous donnent sur cette matière que desrenseignemenis incertains, nous trouvons que, dès l'année 1743, un règlement du 17 septembre enjoignit aux cliaudronniers d'élaincÈ' avec de l'elaiii de bonne «pialité les vases «ju'ils confectionnaient, sous peine de 500 livres d'amende et de perte de leur maîtrise; une déclaration du roi, du mois de juin 1777, prohiba les vaisseaux eu cuivre des laiiieres, et les balances en cuivre des marcbauds de sel , et nous trouvons qu'en 1780 la facullc de médecine de Paris, frappée des accidents continiuds auxquels donnait lieu l'inobservaliou de ces règlements , adressa une re(pièie au gaiile-dcs-sceaiix pour qu'ils fussent remis en vi:;ueur. j
Depuis lors, les ordoinianccs concernant l'élamag." ont été reproduites successivement, et elles i
ont subi les modifications indiquées par les progrès de la stience. Ainsi depuis que le zinc se trouve dans le coinuierce en plus grande abondance, qu'un le lauiinc plus facilement et qu'on a pu le faire servir à un plus grand nombre d'usages, on a voulu à diverses reprises l'employer à la confuclion de vases servant aux usages culinaires et à la conservation des snbsiaiices alimentaires; d'un autre côié, l'obseivaiion que le zinc retarde la coagulation du lait beaucoup plus (|ue le fer-blanc, avait comluit à penser que des vases de ce métal [lourraicnt être consacrés utilement à cet usage ; ou s'est donc servi du zinc dans plusieurs circonstances, mais on n'a pas tardé à s'apercevoir qu'il était attaqué avec une facilité extrême par un grand nombre de substances, et qu'il était d'aiilaut plus iui|iortant de le proscrire qu'il ne peut être élamé. il eu est ainsi du plomb.
Ce serait doue une grande erreur de croire que le cuivre seul non élamé est dangereux ; aussi, -dans ses prescriptions, l'adminislralion a étendu sa vigilance à tous les métaux qui , sous ce l'apport, peuvent présenler le plus de dangers pour la saille publiijue. Les règlements les plus conijilets qu'elle ail publies à cel égard et à la rédaction desquels le conseil de salubrité a été appelé à concourir, sont rordoiinance du 19 décembre 183.3, et celle du 10 lévrier 1837. Suivant leurs dispositions, il est défendu aux marcbauds de vins traiteurs, aux aubergistes, restaurateurs , pâtissiers, bouchers, gargotiers, fruitiers, etc., de laisser séjourner dans des vase.s de cuivre élaniés ou non élainés, aucuns aliments , et aucunes préiiarations, quand même lisseraient enveloppés de linge, et de jnéparer aucune des mêmes substances dans des vases de zinc ou de plomb ; les marchands de vins ne peuvent avoir des comptoirs revêtus de lames de plomb, et il est défendu aux débitants de sel et de tabac de se servir de balances de cuivre, aux noiirrisseurs, crémiers el lailiers de déposer le lait dans des vases de cuivre et de zinc; les raliineurs de sel ne peuvent se servir ipie de vases en tôle de fer; il est défendu aux vinaigriers, épiciers, fabricants el inarclianils de li(jueuis de déposer et de trans|iorter dans des vases de enivre, de plomb ou de zinc, leurs liqueurs, vinaigres et autres acides; enliu, les robinets iixésaux barils des liquoristes doivent être en étain , el e* bois lors- (ju'ils sont fixés aux barils dans lesquels sont renfermés des vinaigres. Quant aux charcutiers, il leur est défendu «le faire usage de saloirs, ]u'essoirs et antres ustensiles qui seraient revêius de feuilles de plomb ou de tout autre métal. Les saloirset pressoirs doivent être construits eu pierre, en bois ou eu grès;J'usage des vases et ustensiles en cuivre, mèineélamés, et eu poterie verni.ssée leur est expressément interdit, et ils ne peuvent se servir ()iie de vases en foule ou fer buttu, en grès ou en loiil autre poterie dont la couverie iKM'iinliciit pas de substances métalliques.
On ne peu nier la sagesse de ces prescriptions dont l'expérience a démoniré la nécessité el «pii tendent a prévenirdeirravesaccidenis. Elles finit
vent en oiilre être pniir !<• |ui1iIil- un eiisfigiionuiit mile fi II- luetlif iri ;;;iiilo contre Li iii-gligeucf (|ii<- l'on a|i|ioiU' liiiliitiK'lli-iiu'iil iluiis le choix et <liiiis rciilnlifii des uslensi:i's ilc cuivie. Il n'y a pus lU- jour «lue celle m-glisintc ne soit la cause (réviMii-ineiils «!t''|il(M'al)les ; c'est doue aux iiiéileiiii^ ipi'il a|>|i;ii'li('Ul de seconder les efforis lie radiniiiistr.tlion |niur arriver a des auiélioi allons dans celle paiiie si iuipoilanlc et cependunl si généraleuienl négligée de riiygiéue publique.
A'I. TllEBlCIlKI ,
Atoc^I, chef du hiir^au iji* ta poltcu médicale a
U Ficrrrluri' do polie».
ûrà (V. Saison).
BTBRNUDMDNT [phi/siul.) , I. ui., stenittlatto, Cl\ grci: ntarnios. Coiidaciioii l)riis(|iie de> innsclcs servant à la respiriilioii, parsuiledelac|nelle l'air cliaL.sé de la poitrine sort avec inpidilé et bruit a travers les fosses nasales. La cause de relerniienit'iit est une irritation /irt/7f/«/K'/« (car uueiucisionneprovoi|iie pasTéleiiiiieiiient coiinne un simple cliatonillenieni), directe ou syinpailiiquedela iiieiiiliraiie inmpieuse noiuuiée piliii/aire qui lapisse l'inlerieur des narines. Coinineiil, p:ir suite d'une légère irrilalioii de celle nieinlnarie, tous les muscles de la poilriiie enlrenl-ils en contraction? C'est ce qu'on ignore, et on n'est pas plus avancé, au reste, sur les autres effets syiupalliiqiies.
Les causes de l'éiernucinent ])cuvent être directes, tels sont l'u.^age du l.iliac et d'aulres jioiidres e.vciianles dites sfernii/aloires, l'iiispiialioii de vapeurs irritantes, enliii le déliut d'une iiiliaminalioii de la menilirane piliiilaire; c'est ainsi que de rréc|ueiit>éleriiuenients annoncent l'apparilion d'un coryza, el sont, avec la lièvre et le lannoienieiit, un des signes précurseurs de la rougeole chez les enfanis.
L'éternueiiient se produit d'une manière sympatlii(pie lorscpie Tceil est siiliilenienl exposé à une vive lumière, el (|ne le froid vient à frapper certaines parties, connue les pieds ou la nu(pie.
Klein piélend avoir fuit la remarque singulière qu'en comptimant fortement avec le doigt le grand angle de l'œil vers la racine du nez au moment où l'on fait ^in^|)il'alion «pii précède l'étemueiuent, on peut empêcher celui-ci d'avoir lieu.
Dans les maladies graves, la membrane piluilaire perd sa .-ensihilité, el on observe rarement des clernuemeuls ; aussi lors(|ue ceux ci se montient au déclin du mal, le vulgaire les regarde comme un bon signe. Ils annoncent en effet un rélaldissemeiit de sensibilité.
Qiicf |iies médicaments sont employés dans le but de |irovoqiier de> élernnements. Ils portent le uoiu de sternulatoires (V. ce mol). .1. B.
ÉTBBHB ' pliarm.),s.m. Les èlbersemplovésen médecine sont desli(|uides inflammables trca volatils,trèslluides, incolores, li'une odeur pènélranle, d'une suveur chaude ; ils sont tous formés par l'action d'un acide sur l'alcool. Ce dernier ca-
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raciére a été adopté triine manière ubsidue par lescliiinisles, el leur a fait donner le nom d'élliers u des corps qui n'ont aucune des proni iélés ipie nous \enoiis d'indic|uer : comme ces «Ifriiicrs ne sont pas encore entrés dans l'usage médical, nous n'auruiis pas à nous en occuper ici.
La théorie de la rorinalioii des éthcrs cl de rarrangemenl de leurs éléiiieuls est encore un sujet de disL'iission et de doiile, au moins dans les conseipieiices Us plus abstraites el les plus snbliles. mais on est cependant asse/.d'accord sur leur composition pour eu avoir déduit la classilication suivante :
£■//;<•/■* </M/ir<'m«>rj;'r7ir«. Formés par la réaction d'acides oxigénés puissants sur l'alcool , ils coutiennent les éléments de riiydrogène bi-carboné unis a une ceriaine proportion d'eau , ou bien c'est encore, si l'on veut , de l'alcool moins une proporiioii de celle dernière siibslance ; ils ne lelu-niient d'ailleurs nulle Irace de l'acide ipii a servi à les |.roduire: cesoiit les éllierssulfuiique, pli<isphorii|iie et arséiiii|ue.
Ethers t/ii fleuxiitiie^enre. Ils résultent de l'action des acides hydrogénés sur l'alcool ; ils sont formés jiar l'acide iiiénie qui a servi à les produire, uni il de l'hydrogène bi-carboiié : ce soui les clliers hydrocblorique, hydriodi()ue, etc.
Ktlids (lu //oiiiènie f:eiirc. Ceux-ci retiennent aussi en combinaison l'acide |iroduclenr, mais ce sontdesacides oxigénés, et outre l'bydri gène bicarboiic on y trouve une proportion d'eau ondes éléments nécessaires à sa pioduclion. Dans les éiliers desdeiixièineet troisième geiireslesacides qui leur seiveiit de base ont perdu loiiies leurs pro| riélés caraclérislii|ues et sont compiélement saturés : ces élliers sont donc de véritables sels dans l'acception chimique aciuelledecemol,que le besoin de le faire servira l'explication de certaines théories a bien éloigné, comme on le voit, desasignilicalion (uimilive, car rien ne ressemble moins (|ue les éihersau sel marin qui a servi originairement de type à la grande classe des sels ; leséthers du troisième genre sont formés par les aciiles nitrique, acétique, etc.
Ne pouvant entrer dans les détails de la prcparationde toutes lesespècesd'élhers, iiousallons indiquer le procédé au moyen du(|uel ou obtient l'éiher suiriiri>|ue, qui est le plus connu et le |ilus emi)lové de tous. Ou verse dans une terrine de grès 70 parties d'alcool; on y ajoute peu à peu et avec précaution, à cause de la chaleur ipii se développe, 100 parties d'acide siilfiiriijiie à OCo. Lorsque le iin-|aiige esta demi refroidi, on l'inlroduit dans une cornue en verre lubulee que l'on place sur un bain de sable; à la cornue doivent être ajoutés une alongeet un ballon qui sont mis en coiniiiunicalion avec le serpentin d'un alambic, qui doit être rafrafclii soigneusement pendant loul le temps que iliire roperalioii. Toutes les jointures de l'appaieil élantexaclement fermées, ou comniciice à chauffer la cornue, un [leu d'alcool passe d'aiinrd, mais aussitôt que le mél.inge entre en cbulliiion , l'éiLer se forme et distille sans interrnplion. L'acide sulfuriqae, qui esi infiniment moins v.diitil et qui est à peine altéré
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par le contact de l'acool sur lequel il agit, finit par prédominer beaucoup dans le mélange ; il cliarbonne alors l'altool restant et l'orme avec l'éthcr une combinaison connue des auL-ieiis cliiniistes sous le nom d'huile douce de rin. Pour ob- Tier à cet inconvénient , il faut se ménager le moyen de remplacer graduellement l'alcool transformé en éther ; à cet effet MM. Boullay et Soubeyran ont proposé différents appareils qui consistent toujours en un réservoir supérieur qui contient l'alcool , et est mis en commutucation avec la tubulure de la cornue au moyen d'un tube qui va plonger jus(|u'au fond du mélange. Au réservoir est aussi adapté un robinet qui permet de laisser couler graduellement l'alcool, au fur et à mesure que celui que contient le mélange est détruit ; en agissant ainsi , la quantité d'acide sulfurique placée dans la cornue peut transformer en éther quatre à cinq fois son poids d'alcool ; l'opération peut aussi marcher plus long-temps et donner économiquementdemeilleurs produits. Au reste , elle demande à être conduite avec la plus grande prudence à cause des dangers d'incendie, qu'entraîne l'extrême inflamniabilité de l'éther, et le récipient qui le reçoit doit, dans tous les cas , être séparé par une cloison du fourneau placé sous la cornue.
L'éther ainsi obtenu est impur; il contient de l'alcool, de l'alcide sulfureux, de l'huile douce de vin ; pour le purifier on l'agile dans un vase fermé avec une solution concentrée de potasse caustique ou de la chaux vive en poudre, et on le redistille ensuite après quelques jours de contact.
L'éther sulfurique le plus pur marque Go" de l'aréomètre de Baume; il est doué au plus haut degré des propriétés caractéristiques que nous avons indiquées plus haut : son odeur est suave, sa volatilité est si grande, que, répandu sur la peau, il s'évapore à l'instant en produisant une sensation de froid très mar({uée, aussi doit-il être conservé dans un lieu frais et dans des flacons exactement bouchés avecdesobturateursen cristal. C'est un puissant excitantet un antispasmodique fré([uemment usité à la dose de quelques gouttes sur du sucre, ou mieux encore dans une potion appropriée: prisa haute dose il pourrait occasionner des accidents graves.
L'éther sulfurique forme la base de plusieurs préparations pharmaceutiques. Agité avec du sirop de sucre, ce dernier en dissout une grande proportion et le relient si fortement qu'il eu conserve l'odeur, même après avoir été porté à l'ébullilion. Ce mélange constitue le sirop d'clher. La liqueur d'Hoffmann s'obtienlen mêlant l'éther sulfurique avec un poids égal au sien d'alcool ; ses propriétés, à plus haute dose, sont les mêmes que celles de l'éiher ; elle est d'ailleurs d'une conservation j)lus facile.
En faisan tagir l'éther sulfurique sur différentes substances réduites en poudre , ou obtient les teintures elhé.rces\ les plus usitées d'entre elles sont les teintures éiliérées de digitale pourprt'c, de valériane , de casloiium, etc. Quelques jjraticiens ont mis en doute leurs propriétés spéciales ; il est certain que, si on excepte les résines et
la chlorophylle, substance inerte mais qui colore certaines teintures éthérées d'une magnifique couleur verte , l'éther ne se charge en général que d'une petite proportion des principessolubles des végétaux.
Après l'éther .-Julfurique , les plus usités sont les élhers nitrique et acrtique. Le premier s'obtient en faisant réagir dans une cornue un mélange à partie égale d'acide nitiique cl d'alcool ; on chauffe légèrement, et aussitôt que la réaction se manifeste, on retire le feu et on entoure la cornue d'eau froide : sans cette précaution l'action deviendrait si vive que l'appareil pourrait en être brisé ; on adapte préalablement à la cornue un ballon et des flacons de Woulf pour recevoir le produit ; ils doivent être entourés d'un mélange réfrigérant formé de glace pilée et de sel marin : le produit obtenu est ensuite rectifié sur un lait de chaux.
L'éther nitrique est très volatil et d'une conservation dilliciie ; au lieu de le conserver pur, il est [lias commode , pour l'usage médical , de le couper avec un volume d'alcool égal au sien : on obtient ainsi la lujutur anodine nitreuse.
Pour préparer l'éther acétique on fait réagir dans une cornue munie d'un récipient convenable un mélange d'alcool, d'acide nitrique et d'acide sulfurique , ou mieux encore d'alcool , d'acétate de cuivre ou de soude et d'acide sulfurique. L'acide sulfurique décompose l'acétale en s'emparant de sa base, et l'acide acétique éliminé se trouve à l'état naissant, en présence de l'alcool, dans des conditions convenables pour réagir sur lui. L'éther acétique est un peu moins volatil que les précédents : il bout à 74". Il estpresque toujours employé à l'extérieur comme excitant, soit seul, soit uni à d'autres médicaments pour fournir des liuinients composés.
VÉE
Pharmacien , Membre de la sociélé d« pharmacie de Paris.
ETHioPS [chim.), s. m. Nom donné autrefois à quelques 'préparations métalliques de couleur noire.
liTHiops MAKiuL. C'est l'oxidc de fer noir (V.
Fer).
ETHIOPS MINÉRAL. C'cst Ic sulfurcdc mcfcure
(V. Mercnre).
ETHMOiDB {(inat.), S. m. C'est uu os lamelleux formé d'un grand nombre de cellules , qui concourt à former la paroi inférieure du crâne en avant, et la partie supérieure des fosses nasales. L'etlimoïde est de forme carrée, situé au-dessous ducoronal, dans l'intervalle qui sépare les deux yeux; sa partie supérieure, qui concourt àformer la paroi inférieure du crâne , est percée d'un grand nombre de trous qui donnent passage aux nerfs olfactifs qui servent à la perception des odeurs. Cette portion de l'etlimoïde a été nommée luine. criblée à cause du grand nombre de trous dont elle est percée. Les côtés de la portion inférieure de l'ellimoïde font partie des fosses nasa-
ETO
les, cl ils picscntent un grauJ iioiiibre dccellulcs roniit'es par ilos lames osseuses fortuiinces, ainsi (jue des cspèies (le replis (jui ont reçu le iiuiu de roniels \ loules ces diverses parties smil recouvertes dans la vie i>ar lu uu'nibrane pituiluire, et elles servent à {'olfaction (V. ce mot).
BTiOLDmENT (f>ot.), 9. ui. Oii déslguc par tc mot l'elal des piailles ijiii, par suile de leursoustraction iiii eonlatt de lu luiiiiète, oui tonlraclé Hue couleur jaiiiii' pâle; cet élatest une inahidie que l'on provn(|nc souvent nlin de lemlre les plantes plus tendres et plus faciles il difrérer : la plupart des plantes (pii forment les salades ont subi l'étiolemeiit. .1. B.
ÉTioLooiD ipath.), s. f. On donne ce nom à la partie de la médecine qui traite de la connaissauce des causes des maladies (V. Cames).
iTi»iTi[path.\, s. f. C'est un état dont l'auiaigrissemeiit est le principal symplômc. Cet état se inauifestc souvent dans les maladies cI»roiii()ues; il accompagne toujours un degré avancé de la phthisic pulmonaire (V. Amaigrissement , Marasme) .
ÉTOvrrEMGNT V. Suffocation).
STOORDisBBMBNT [path.) , S. m. Suspcnsion très courte et plus ou moins complète de l'usage îles sens, pendant laquelle il arrive souvent que les objets voisins semblent tourner; lorsque cette dernière sensation est portée à un haut degré, elle constitue le vertige. L'étourdissemcnt est le symptôme de jtlusieurs affections; il |)eut être le résultat subit d'une commotion cérébrale lorsqu'on reçoit un coup violent sur la tète ou que l'on fait iâue chute (V. Cerveau 'maladies du). Il
Îirécèdc et annonce quelquefois l'apoplexie et 'épilepsie; on l'observe assez fré(iuenimcnt dans plusieurs affections nerveuses que l'on désigne dans le monde sous le nom de vapeurs. Mais, le plus souvent il est un indice d'une congestion sanguine à la tète produite par un état dcplithore général, comme cela s'observe fréquemment chez les femmes enceintes et les personnes d'un tempérament sanguin.
Lesélourdissements qui surviennent dans les affections nerveuses doivent être combattus ])ar des sinapismes, des bains de pieds à la moutarde, des purgatifs salins tels que l'eau de Sedlitz et en général par des antupasmodiques.
Lorsque les étourdisseraents reconnaissent pour cause un état général de pléthore sanguine, la saignée , les boissons rafraîchissantes , les bains de pieds sinapisés, un régime doux et peu nourrissant , l'abstinence des excitants, comme le vin, le café, les liqueurs, sont iiidi()ués. Il est aussi essentiel de se maintenir le ventre libre au moyen de légers purgatifs ou de lavements : on a souvent remarqué, cneffet, que leséiourdissemenlscoïncidaientavec unélal opiniâtre de constipation ,V. Congestion c/rebra/e\ J. B.
EUP
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CTRANGLUMENT put/l.), S. 111. OlI désigllC SOUS
le nom d'iMraiii:leuieiil l'état d'une partie ipii se trouve bridée et serrée par une autre; les aponévroses qui enveloppent les muscles deleiiiiiiienl souvent de rétiangiement lorsque les puilK's qui sont situées au-dessous se trouvent goiillées ; les intestiiiset les organes ipii sorienl pai- l'ouverture d'une hernie sont souvent étranglés , lorsiiu'ils au|.'menteiit de volume , ou i|uc do nouvelles parties s'engagent par l'ouverture. Les étranglemenls tnternes sont ceux ipii ont lieu dans l'iiitcrieur du ventre |iar l'actioii de quelques brides; ils sont de la de'iiiere gravité V. Hernies , Intestins Maladies des : ; quant à Yi'tranglemevl comme synonyme de strangulation i V. cedernier
mot). .1. n.
ÉTDVD pharm. et hiju. , s. f. C'est une pièce parfaitement fermée dans latpieile on élève la température à un assez, haut degré , et dans laquelle l'air ne se renouvelle (|ue lentement. On se sert en pharmacie de l'étuve pour dessécher ceitaines substances 'V. Dessicalion) . On se plonge aussi dans des étuves pour y prendre des bains que l'on a nommés récemment bains russes; mais l'usage de ces bains remonte à la plus haute antiquité ; ils étaient même très employés dans le moyen-àge '\. Bains). .1. B.
BuroRBB ifot.) (V. Euphorie),
EUNDQOB. {V. Castration).
EUPATOiRB fol.) , s. f. Eupalortum tannaùinuin, Eupatoire d'Avicenne, Eupaloire des Arabes. Plante de la famille des corymbifères , à laquelle on attribuait autrefois des propriétés purgativeset diuréti(iues; on s'accorde aujourd'hui à douter de ses pro|)riétés, et son usage est coiujdéleinent abandonné.
EUPHORBE, (^o^)s.ni. Euphorbia. Cette plante a donné son nom el servi de type à une famille naturelle dont les espèces sont indigènes ou exotiijucs, herbacées et ligneuees, lactescentes et vénéneuses; leur suc est généralement composé de deux principes, l'un volatil et acre, l'autre fixe et d'une nature ]iarticulière, caoutchouc. Le genre cupliorlic, qu'on désigne plus spécialement sous le nom de tilhymale, se compose de plusieurs variétés, qui sont: l'Euphorbe officinal ; l'Euphorbe épurgc, l'Euphorbe cyparissc et l'Euphorbe réveille-matin; le premier est e.xotiiiue et dépourvu de feuilles, el les autres sont indigènes et foliés.
L'EtrnoRBE 0Fnci>AL croît en .\lriqueet dans l'Inde, son port rappelle celui du cactus ou cierge; les Heurs sont jaunâtres, campanulacées, solitaires et placées à la partie supérieure delà tige: celle-ci est épaisse, charnue, relevée de côtes saillantes et garnie d'épines qui remplacent les feuilles et n'en sont peut-être (|uc l'avortemeni. Le fruit est une capsule arrondie, lisse ou \elue, forme de trois coques unies renfermant chacune une semence obronde.
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Le suc laiteux que laisse Huer l'Euphorbe d'Afrique ou de riude, soil ualurelleiueiit, soit artiliciellcuienl, l'uruie, par sou épai>sisseuitMil et la des.-.italiou à l'air, la substance gouimo-résineuse, (ui mieux, k miésineuse, connue sous le nom d'Euphorbe euplioibiam. Il s'olTre sous U forme de larmes in egulieres souvent perforées, jniiice de la pré-ence îles épines ; sa couleur est roussàirc à l'extérieur et blanchàire intérieurement; sou odeur esl nulle ou presque nulle; elle est, attendu son extrême énergie, plus eui|iIoyée dans la médecine vétérinaire que dans la médecine hinnaine : c'est un des plus violents purgatifs dia;,tiques. Applii|ué à l'extérieur , il iiroduit une vive rubehution et agit quelquefois comme vésicant; c'est un puissant sternulatoire, aussi sa réduction eu poudre néces.-ite-l-elle certaines précaulioiis indispensables de la part de ceux qui l'effettuent.
il résulte des expériences du savant auteur du Traité des Poi>ons: 1" (jue l'Eephorbe exerce une action locale très intense, susceptible de déterminer une vive inflauunatioii ; <iue ses tffels meui triers dépendent de l'irritation synipalhicpie du système nerveux, pUitùl que de son absorption; qu'il parait agir sur l'homuie comme sur les chiens.
L'Euphorbe l'plrge, ou catapucie des pharmacies, Euphorbia lathyris, comme ceux dont nous alions parler, diflère du précédent en ce qu'il est indigène et muni de feuilles. Ses caractères priu cipaux sont d'avoir des Heurs jaunâtres en omtelle au sommet de la lige, et fixées sur des j)édonculcs quadrifides ; des feuilles alongées, lancéolées opposées, disposées en croix; un fruit capsulaire suus-arroiuli assez gros, renfermant un assez grand nondn'e de semences ovales obtuses, du volume d'une semence de chanvre; une tige droite, épaisse, fisluleuse, s'élevunt à la liauleur de ileux à trois pieds; toute la plante est glauque. L'Euphorbe épnrge croît naturellement autour des villages: on le cultive dans les jardins pour l'usage médical. Les parties usitées sont les feuilles et les graines : celles-ci ont été employées avec succès contre l'Iiydropisie ; elles fournisseiit, par l'expression et le traiiemenl par l'alcool ou l'etber, une huile assez abondante, éminemment purgative, (jn'on ne doit ailmiiiistrer qu'avec les plus grandes précautions ; la dose est de quatre à huit gouttes, suivant l'âge et la force du malaile. Cette huile esl sans odeur et peut iouséi|ueniiiient rem])laceravec avantage l'huile de rrolon tiiflium (ju'oii trouve si rarement pure dans le commerce. Conimeelle s'altère fucileineiit, ou doit l'ex traire (lar petites portions et la priver surtout du contact de l'air.
L'Euphorbe cvparisse, Euphorbia cyparissa, se dislingue des autres 'par ses fleurs jaunâtres, terminales en ombelles, ju-esque globuleuses; ses feuilles linéaires étroites, nombreuses, et très rap|irocliées; son fruit capsulaire, granuleux à la surlace, sa lige droite, glabre, dénudée à la base, haute de sept à dix pouces. Cette petite plante troît dans les lieux secs et arides ; les auimau.x
EVA
l'évllenl et la lepoussent, surtout lorsqu'elle est eniièrtuieni.léveloipée. Toutes les parties de la plante sont à.res, mais la racine, si l'on en croit M. Delougchamps, est émétiiiue, et peul dans quelques circonstances être administiée comme suc cétiané de l'ipécacuanha. Cette propriété se remarque au reste dans presque toutes les racines d'Euphorbes.
L'Ei;PHORBERÉVEILLE-MATlN,£'«/>/iOri!'lrt/5f/)/ttf,
est remaniuiblepar l'invulucre de ses fleurs, qui esl bordé de disques glanduleux, ses feuilles entières ovales, réirécies en pétioles, bifurquées et disposées en ombelles, sa tige droite, rameuse, cl haute tout au plus de huit à dix pouces. Celle plante est très commune dans les lieux cultivés, surtout lorsiju'ils sont humides. Elle doit sou nom à la iiropriéié qu'a son. suc de produire une rubéfaction assez inicnse et une vive démangeaison, lursqu'après l'avoir touchée ou sarclée, [lar exemple, les jardiniers ou les cultivateurs jmrtent par inatteuiion leur main à leurs yeux. Son suc esl si actif (pi'on l'appliipie sur les verrues, les poireaux elles cors, qu'il fait quel(|uefoisdis. paraître. Sa racine est aussi réputée vomitive.
COLVERCHEL,
Membre de l'Académie de médecine et delà tiaciétéde pbarmacie.
ÉVACUANT ymat. méd.), adj. (V. Purgatifs , Laxatifs).
ÉVANOOissBMBNT [patli.), S. m. (,V. Syncope).
EVAOx(Eaux minérales d' 1. Evanx est une petite Ville du département de la Creuse, située à dix lieues de Guéret et chef lieu de canton dans rarrondissemenl d'Aubussoii; sa pO[)u. lation est 2,450 habiiants. Les bains d'Evaux, quoique oubliés depuis des siècles , paraissent avoir été d'une assez grande impoilance dans l'antiquité : les ruines romaines que l'on observe autour des sources, et les débris de marbres qui révélaient les vastes piscines dont on a retrouvé la place, indi [uent <pie ce luxe avait dîi èire proportionné à la réputation de ces sources thermales ; quoi qu'il en soil, l'hisloire ne fait pas plus mention de ces bains que de presque tous ceux qui existaient dans le midi de la Gaule, et dont l'existence nous est révélée chaque jour par de somptueux dubris. Cependant l'usage de ces eaux s'etail conservé par la tradition , et les habitants des pays voisins venaient prendre des bains thermaux à Evaux, oii il existe deux sources : celle duc le puilsde César, dont la lempéraluie est de 49 degiés centigrades, et celle c|ui est nommée la petite source, dont la température esl de 36 degrés.
Les eaux d'Evaux sont limpides, d'un goijt fade et de lessive; elles contiennent de l'acide carboiiM]ue,du bi-carboiiate de soude, des carbonates de chaux et de magnésie, du sulfate de soude, de l'hydiochlorale de soude , de la silice et une matière organitpie. Ces eaux se prennent en boissons, en bains et douches. En boissons les eaux d'Evaux pourraient avoir des propriétés
EXA
analogues à cflli's ilc Vicliy; car la gi'amlo qiiaiililC tli' somli- (|in' coiilii-iiiiciit CCS c;m\ doit les l'ciiilrc |)io|iii's à l'oiiili.illi (■ Icsalïcilioiis calciilciisrs : on les ciii|il(iic ordiiiuircitit'iil |>iiiir rclahlir les roiiciimis de l'estomac ; mi en fait iisaj;e dans les rlitiiiiaiisiiies cliruiii(|iics , dans les |iai'alysies, dans les alïections si rol'uleiiM's , dans les maladies des os, dans les eii^ior^'cnieiits des aiticnl liions , dans les ciif;oi'^fnii'nl-> ilii'oniqnes des visi iTi'salulominaiix, dans les m.iladies de l'iiténis, les fleurs Manches: on les eni|i|iiie également ilans les affeitions f;onltenses où elles jiaraissenl jiinii' d'nne ^^rande eriicacilc ainsi ijne duns les Me.'- sures anciennes.
l/élalilisseinenl llierinal d'Rvaux a reçu de nond)ren^e>anielioraiiirnsdi puis (|nel>|ues années; la silnalionde la ville est a^réalde , et des |iro' iiienades sont dis|iosées pour les Lai^rneuis. La saison des eaux coinnii'nee l(! l.Sniaiet linit le .'iO septemhic. La durée d'une saison, ou l'espace de temps pendant leijnel il faiil prciiilre les eau\, esl •levingt à vini,'l-i ini| jours.
.I.-l\ HFAt'Di:.
ÉVBNTRATioN (r/iir.) , S. f. Oii doiiuc ce nom à lui rel.îclienuMit des parois alidominalos , ijui permet a une partie des iiiteslins dci.e lotrer dans la cavité fpie lniinenl les parois du ventre ; les hernies de l'alidomen ont aussi reçu le nom d'évenlration ; ou a doinié éLTalenienl le nouiiléventralions aux longues plaies laites aux parois alidoininales qui peimeltenl l'issnc au dehors des intestins et des autres organes du venire (V. Hernie cl P/aif de F abdomen). i. Ij.
BviAN Eaux minérales d'). ICvian esluiie|ietile ville du Chablais, située sur les bords du lac de Genève, et traversée par la rtuiledu Simplon ; sa population esl I ,(>()0 haîiitaiits; elle [jossédc deux sources d'eaux minérales : l'une nommée de C'ar^<2^,doiii l'eau esl légèremenl gazeuse cl alcaline et cpii ^varaît jouir de propriétés assez mar- «piéesdanslagravelieel le-|a fiée lions calcnleuscs, ipioii|ue les principes qui entrenl dans sa composition y soient en très petite quantité. L'autre, nommée A' Amphinn, est peu éloignée de la ville ; elle contient également nu peu d'acide larlioniqiie,d(i carlioiiate de chaux, (juelques sels de sonde el de magnésie , et de traces de fi-r. Ces deux sourcc^ sont froides et paraissenljonliirnne certainerépiilation dans le pays. .1. IJ.
ÉvnLSiON on AVDLSioN iliii.), s. f. C'est l'action «l'arracher. (V. Avulsion).
EZACCRBATiON {j) illi ), exaccrbalio . C'est un accroissenieni passager dans l'inteusilé des S3'mptomes d'une maladie déterminée ordinaiiemenl parties causes éiiangcres a la marche de la ftialadie elle-même; \x: fiai o.r inné nàX aussi iineaiigmelilation des syniplomes d'une mal.ulie, mais il diflère de l'exaceiiialiou en ce qu'il esl lieleriniiié parla iialiireile la marche de la maladie, el qu'il présente une régularité que n'a point l'exacerhalion. Les parnxismes s'observent d'une manière as<;e7 ré;rul!ère dans les diverses affections ; il
FAC
en est duns les<|Uelles ils arrivent le malin , d'anli'iM le soir. I.esaccésqni enractéii>eiit certaines maladies sont de vét il.ibles parovismes. Le redoiil'Iniienl piuiirail plutôt être coulniiilu avec l'exaceiliatioii, mais quel |urs palhologistes le lont dill'erer de ce ih-rniei- pliénumèiie en ce ipi'ils le ciMisiilèrent cuinme inu: aiigmenlaiion des symptômes des maladies sur leur déclin , dus s<Mitelemeiit aux causes de la maladie elle même : cependant il ariive souvent «pie dans le langage médical on se sert , ipuiiqu'a tort , de ces diverses expressions , connue parfuilemeiil ('■(piivalenti-s,
EZANTBÉDI ATSUX OU USA MTHÉBIATIQUG
ntitl , ailj. (^)iii a i apport aux tntnlliè inti.
BXANTBÊDiB [mal.) , S. II). , dii gicc exuiit/ièo , même signiruaiioii , tirée de e.vunihcin , llcurir, en liitiu e//?<iie\io. I,es médecins désignaient sous ce nom la plupart des éruptions qui se manifestaient à la peau; les nosologistes modernes, el surloiit W illan, neclasseiil parmi les exaiilheinesijue les cruplions ayaiil pour caractère coniinun une rougeur plus on moin., vive qui disparaît sons la pression du doi^l. \,'rrijllirme, la roscoU, \d rougeole , la srar/atiiir el ['urticaire sont donc les seules affections qui doivent être rangées parmi les maladies exaiithémaliipies fV. ces mois).
ExciPXBMT (p/iarin.), s. m. el adj., exripiens , iXnexcipere, recevoir. Oii donne ce nom à la substance dans laquelle on introduit nu médicnnient soit pour l'étendre, le dissoudre on diminuer son activité; lorsque l'excipient est liquide, on lui donne le nom de menstrue , véhicule \ l'eau , les eaux dislillées, l'ahool, les huiles, les graisses, sont les exciiiients les |)lus usités. ,F. R.
EXCISION [cfiir.), s, f. , evcisio, Heexcidere, couper. Ou doinie ce nom à une petite opération qui consiste à enlever, avec des tiseaux on le bistouri, une partie d'un volume peu considérable; ainsi on excise des végétations, de [ictitcs tumeurs , les bonis ou les lambeaux d'une |ilaie. L'o|)ération qui consiste à raccourcir lesnymplics (■t le prépuce esl une véiilable excision (V. /Vgr.talion, Circonciiion). ,}. B.
EXCITANT [mat. mcd.), adj. cl s. m. On donne ce nom à tons les médicaments qui ont pour action d'aiiginenler rcncrgiedespropriétés vitales. Les excitants forment donc une giainle classe i|ui comprend la plupart des médicaineiils : ainsi 'es toniques, les stiinu/aiifs. les finmëiiai:osiits,\vi. sloma< iiiqucs , les aptiili/s ne sont a |iroprement parler cjue des exciianls; il en est de même des medicanients qui ont uiieaction spéciale, tels que les dmrrtiquts, les anti piriodiques ; ils ne diffèrent lies premiers qu'en ce que leur action est limitée plus spécialement à certains organes (V. ces divers mots cl siiûciaicmeni Stimulants'^.
EXC
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EXCITATION (physiol. eC patli.), s. f. L'excitation est générale ou locale , c'est-à-dire qu'elle a lieu dans toute réconomie ou qu'elle est bornée à un seul organe; ce phénomène, qui s'observe souventdans les maladies, eu est quehjucfoisun signe précurseur, et il ne peut exister quelque temps dans un organe à l'étalsain sans qu'il y détermine bientôt un état maladif; enlînil peut être lui-même considéré comme un état pathologique. L'excitation générale amène comme conséquence un accroissement d'activité dans toutes les fonctions de l'économie; l'excitation locale ne détermine cet accroissement d'activité que dans l'organe qui en est le siège. J. B.
EXCORIATION Uliir.], s. f., excorialio. C'est une petite ))laie qui n'intéresse que la partie superficielle de la peau , et qui est déterminée par l'enlèvemenl del'épidtrme. (V. Erorrliurf).
EXCRÉMENT {physiol.), S. m. Ou désigne sous ce nom les substances destinées à être rejetées Av. l'économie par les émoncloires naturels, tels que \a. sueur ,V urine , les matières fécales. (V. ces mots).
BxcRÉMBNTiTiBi. [physiol.), adj. On a donné cette désignation aux humeurs destinées à être rejetées au dehors, et qui, par conséquent , sont impropres à la nutrition. ^V. Humeurs).
EXCRÉTA [liyg.), adj. et s. m. Ou s'est servi de ce mut pour désigner une des divisions de l'hygiène dans laquelle les médecins ont traité des clioses qui doivent être rejclées au dehors de l'économie. Cette division de l'hygiène, qui avait été proposée pur i\L ILillé , ne nous jiaraît pas une méthode exemple de reproches , et nous ne croyons pas devoir l'employer dans un ouvrage delà nature de celui-ci. Il sera question des excréta sous leur rapport hygiénique au mot propre à chacune des fonctions ou des humeurs qui forment celle division. On avait proposé de remplacer le mot excréta par celui iX'eJccernada, (|ui signifie, choses qui doivent êtreexcrétées.(V. Hygiime). J. B.
EXCRÉTEURS (physioL), adj. On donne le nom (le conduits excréteurs aux vaisseaux qui ont pour fonction de faire écouler le liquide sécrété par une glande; l'existence du conduit excréteur est le caractère des glandes propremenl dites, quoique la structure de ces organes présente cependant de grandes différences; ainsi les glandes salivaires, le'foie, le pancréas, les reins, le testicule, etc., ont des conduits excréteurs qui ont reçu des noms particuliers. (V. ces différents mots). J. B.
EXCRÉTIONS (joAyiK?/.) , S. f. pi. excretu , du latin excernere , séparer. Matières diverses produites par certains organes de l'économie , dans l'état normal, destinées à être rejetéesau dehors. La sueur, les crachats, les excréments, l'urine ,
etc., sont des excrétions. Dans l'état de santé ces matières offrent des caractères assez constants ; dans les maladies, au contraire, leur quantité, lenis qualités physiques et chimiques varient et offrent au médecin des signes diagnostiques précieux; il sera question de ces altérations en traitant de chaque excrétion en particulier. Elles indiquent constamment une lésion de l'organe qui est chargé de la sécrétion. Nous dirons aussi , d'une miinière générale, qu'au début de l'iiiflaminalion d'un organe , l'excrétion norinale est diminuée; ainsi, au conniiencement d'un corysa, la narine est sèche et le mucus nasal n'est pas sécrété.
Par extension , on a aussi appelé excrétion l'acte par lequel un appareil repousse et rejette au-dehorslesmalièresexcrémentielles;on dit dans ce sens Ye.ccretion de l'urine; enfin , on désigne encore ainsi la fonction par laquelle l'organe a formé le produit destiné à être rejeté. Dans ce dernier sens le mot excrétion est synonyme de sécrétion. (V. Sécrétion). J. B.
EXCROISSANCE [ckir.), s, f. (V. Végétation).
EXERCICE (hyg.). (V. Gymnastique)
EXÉRÈSE [chir.), s. f. , du grec e.v, hors, et airo, je retire , je retranche. Ou désigne par ce mot les opérations de chirurgie par lesquelles on enlève du corps tout ce qui est nuisible , inutile ou étranger. La pUniart des opérations de chirurgie sont, comme on le voit, des exérèses.
EXFOLiATioN {c/ur. ), S. f. C'esl la séparation ]iar feuilles ou par lames d'une partie d'os, de cartilage ou de tendon qui est frappée de nécrose; l'exfolialion est à ces tissus ce que la séparation des escarres est aux parties molles. (V. Nécrose).
EXHALANTS (Vaisseaux) (anat.). Ordre de vaisseaux admis sans preuves par ((uelques anatomistcs , comme faisant suite au système capillaire, et destinés à verser à la surface des membranes ou dans les tissus certains fluides tels que la sueur, la sérosité, la graisse, etc. Aujourd'hui l'existence de ces vaissean.x est tout-à-fait rejetée, et tout ce que Bichat a écrit sur leurs fonctions et leurs jiropriétés ne doit être considéré que comme un roman créé par son ardente imaginalion.
ION iphjfiol.), s. f. (V. Sécrétion).
EXHAI.AT
EXHUMATION (méd. l/g.),s. f. Le mot e.vhiima- </o«, composé de ex, de, et de humus, terre, sert à désigner l'extraction d'un ou de plusieurs cadavres de leur sépulture. Cette exliuinaliun peut avoir lien à la suite de la requête laite par une famille pour transporter les restes d'un parent d'un lieu dans \n\ autre ; ou bien elle est ordonnée par un magistral, et alorselleestdilejuridi(|ue.Getteopéralion peutêirc faiie aussi dans l'intention d'évacuer un cimetière tout entier; et pour prévenir
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loft accitlciUs ijiit pi-u\riit cil l'i'MilitM', il y a u prriiiIrciU's proiaiilioiisiiui' imiis reroiisconiinîlrc j>lii'> lui:i. Nous allons iloiic nous (K-ciipcr, l'ili'S dansi'i's 'l»iil les r\liiini.ilii>nâ pciivrnl t'iro accoin|ia;;nét.-s; ?• ilo la niaiiiéi'f de faire tes exiiiinialiuns, cl des |)réc.-)utiuns il prendre pour éviter res dangers.
Dfs ditii'jtis dont lu exhuinalions peuvnil /'(re rtccoiiiiHi^'iufs. — Les ailleurs sont tellcnient reniplisd'ubservationslenil.int a |ii(inver toinliieu il peut èlie iiuisilile à l.i s.iiilé d'exlitiinei (le> cadavres, (|iril berail diiticile de ne pas reionnaiirc qu'au moins, dans certains cas, ces opéralions peuvent être acionipaïiiées de queli[iie danger. Il nous senilile tependaiit (|iie les nicdecius qui ont écrit sur ce sujet ont sin^'iilièreinent e\a;;eré ces daiijrers, coininc on pourra en jiii:er par l'e.x- ]iosilion (les faits suivants :
On lit dans Itaina/./ini i|ii"un fossoyeur nommé l'iston avait inluiménii jeune lioiiinie lùeii liahilléet avec nue cliaussurc neuve : quelipies jours après, ironvunl, vcisie midi, les portes du temple ouverte*, il alla à son tombeau, dérangea la pierre qui le fermait , y descemlit , et , voulant ôler les souliers du cadavre, il toml>a mort, et fut ainsi puni d'avoir violé ce lieu sacré [Ulufiif/irs iln Aitisanti, p. ?0i, année l"7\
Vicq - d'Azyr rapporte qu'à Uioin en Auvergne ou remua la terre d'un ancien cimetière dans le dessein d'emlicllir la ville. Peu de temps après, on vit naître une maladie épidémique qui enleva un graiiil nond)re de personnes, particulièrement dans le peuple, et la mortalité se lit surtout sentir aux environs du cimetière. Le même événement avait causé, six ans auparavant, une épidémie dans une petite ville de la uièine province, ap|)elée Ainliert. Une pareille suite de faits ne laisse aucun doute sur l'infection que peuvent causer les exlialaisons des cadavres. [Essais sur Us hett.r (t les dangen des sépultures, p. I 13 .
On trouve encore dans le même auteur que Prnniclier, dans son Traite sur tes embaumements, dit que la vapeur d'un tombeau causa à un niailienrcux fossoyeur une lièvre maligne (GocKti. , cent. 11 , oliserv. o-î). On a vu un pareil fait à breslauen 1" I!>(Vic<^d'Azvr, ouvr. cité, p. 11") D'après Maller, une église aurait été infectée par les exlialaisons d"uii seul cadavre, douze ans après sa sépulture; ce cadavre répandit une maladie très dangereuse dans nu couvent entier (Vicij-d'Azvr, ouvr. cité, p. 1 1").
Raiiliii raconte qu'en 17 il la ville de Lectour fut afllii.'é'? d'une maladie populaire qui lit périr près d'un tiers deses habitants: on en attribua la cause à un vieux cimetière fu'i l'on avait fait des travaux prof.iiids. il dit, à la page suivante, que plusieurs enfants jouaient avec le cadavre d'un [lendu qui était mort depuis peu de mois ; le plus hardi d'entic eux frappa d'ini coup de poing la poitrine nue decc cadavre, il en jaillit une licpieursi cnrrosive, (pie celle (|ui toucha le bras de le misérable enfant y lit une excoriation si terriblcqu'on eut de la peine d'empccJier ipic re bras ne se gangrenai Ol'srrrniinyis de mède-
une, par.losii'ii Raiun, ]i. 3!tu, année ll.'il). Lu I7'i(, trois hommes moururent dans le caveau d'une église de Montpellier; le (piatrièine ne dut son salut i|u'a la fuite la plus |ir(iinpte, et encore é[U'ouva-t-il des vertiges , des lypulluinies , etc., (|iii mirent sa vie eu danger. Ses si.teiuciits et tonte sa persuiiiur exhalèrent pendant |d II sieiii°s jours II ne odeur cadavéreuse ILvr.i kmm. Mémoire lu ii la Société de Muiilpellier, eu décembre 1 7-iC'.
L'ii général de (.'arlliage ayant (ait ouvrir un lieu de sépulture, devant une petite ville de Sicile, pour y faire des relranchemenls, la peste se mit iJans son année (N.wirii, Idjlfxions sur let dangers des exliuinaliotis, année 1775, p. !l .
lu fossoyeur, creusant une fosse dans l'église du .Saint-Alpin d'Amsterdam, y trouva un corjis |U'es(pii; dans sou entier, ipioiipie inhumé depuis long-temps. Il l'ciitania d'uncoiipde boyau, et hit frappé sur-le-cliani[) de l'odeur infecte de ce cadavre; il loiiiba malade cl mourut dans les vingt-quatre iieures /i«/, p. 2(Jj.
Ou avait enlevé pendant l'hiver de 1749 tous les bancs de l'église de .Saint-I!ustaclie de Paris, pour creuser et construire des caveaux. Les corps morts que l'on leuconlia dans la fouille du terrain furent exhumes et transférés pour la plupart derrière l'œuvre. Ceux qu'on devait enterrer dans l'église fureul déposés dans lin caveau particulier, situé sous les charniers, et ce caveau n'avait pas été ouvert depuis fort long-temps. Lu 7 mars suivant, les enfants (jui étaient au catéchisme tombèrent presipie tous en synctqie où en faiblesse dans le mèine temps. Le dimanche suivant, même accident arriva a nue vingtaine d'enfants et autres personnes de toiilàgc. La semaine suivante, le mémo événemenl arriva à Saiiite-Périne, d'où l'on avait exhumé des cadavres pour y construire une manufactuic de rubans , où l'on faisait travailler de jeunes lilles '/^«/. , p. 19, observation rappoite'e par Malou.n).
Le 21) avril 1773 , on creusa à Saulieu, dans la nef del'éfrlise deSaint-Salurnin, une fossepour unefemme^morlede lièvre putride. Les fossoyeurs découvrirent le cercueil d'un corps enterré le -i mars précédent. En descendant dans la fosse le cadavre de la femme, la bière s'entr'ouvrit, ainsi (jiie le cercueil dont on vient de parler, et il se répandit sur-le-champ une odeur si fétide, que tous les assistints furent forcés de sortir. Décent vingt jeunes gens des deux sexes que l'on préparait ;i la première communion , cent quatorze tombèrent dangereusement malades, ainsi que le curéel le vicaire, lesfossoyciirsetpliisdesoixantedix autres personnes, dont il est mort dix-huit , y compris le curé et le vicaire <|ui ont été enterrés des premiers (Maret, Journal eue yclopédi- <j:ie, .sepienibre 1773 ; et >' vvieu , ouvrage cité , p. ;V,.
L'abbé Rozier dit qu'un particulier de .Marseille lit ouvrirdes fosses pour planierdes arbres dans un cnJroil où, trente ans auparavant, lors de la peste, on avait enterréun grand nombre de cadavres. A peine eut-on donné (pielqnes coups (le bè.'lie, fpie trois des ouvriers furent siibiie-
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ment suffofiiii's, sans qu'on pût les rappeler à la "vie [Observations physiques , année 177.'' , t. 1", p. 109).
Le 15 janvier 1772, au rapport du P. Coite, jirètrc de l'Oratoire, un fossoyeur, creusant une fosse dans le cimetière de Montmorency, donna un coup de Lèche sur un cadavre enterré un an auparavant; il sortit une vapeur infecte qui le lit frissonner, et lui fit dresser les cheveux sur la tète. Comme ils'appuyailsnr sahccheponr fermer l'ouverture qu'il venait de faire , il tomba mort , et les secours qu'on lui donna fnrent inutiles (/^'/f/,, p. 109).
Le seigneur d'un village situé à deux lieues de cette ville mourut d'une fièvre putride le 15 décembre 1773. On voulut lui préparer une fosse distinguée dans l'église. Pour cet effet, on remua plusieurs cadavres , et l'on déplaça le cercueil d'une de ses parentes enterrée au mois de février précédent. L'infection se répandit aussitôt dans l'église ; ce qnin'cmpèchapasde continuer la cérémonie, comme s'il eût été plus essentiel d'enterrer promptenientun mort que de fuir les coups meurtriers de l'épidémie , en abandonnant et l'église et le cadavre pour quelques jours. Aussi ceux qui assistèrent à ces obsèques payèrent-ils cher leur obstination imprudente. Quinze d'entre eux moururent en huit jours de temps : dcce nombre fnrent quatrenialheureux paysans qui avaient levé la tombe, préparé la fosse et remué les cercueils. Six curés, assistant à cette révoltante cérémonie, ont aussi manqué de périr. [GaitlU de santc Aw 10 février 177 i).
On lit dans le Recueil de pi'cces conceiiiant les exhumations faites dans l'église de Saint-Eloi de Dunkerqne ( Paris, 1783)', que de deux jeunes gens que la curiosité avait conduits an lieu de l'exhumation, un fut affecté d'une douleur violente de la tète; bientôt la petite-vérole se déclara et il mourut. Dans le nombre des cadavres auxquels il s'était arrêté, plusieurs étaient affectés de petite-vérole confluente. Un ouvrier péril d'un autre genre d'imprudence : il se jouait avec les débris des cadavres , et croyait trouver dans le vin un spécifique suffisant (p. 73).
Les divers accidents dont nous venons de jiar- 1er ont tellement effrayé les auteurs de médecine légale, que plusieurs d'entre eux n'ont ]ias hésité à établir (jue le médecin pourrait refuser son ministère lorsqu'il s'agirait d'un rapport sur un cas d'exhumation faite long-tcnqis après la mort. Voici comment s'exprime M.Fodéié: « Les effets delà mort, manifestés aussitôt que l'action vitale a cessé, augmentent en raison du temps (jui s'est écoulé de[)uis cette cessation , et suivant la nature de la maladie et de la lésion sous lesquelles l'individu a succombé, bientôt tout est confondu; et sans compter (]ue lorsque la putréfaction est avancée, les gens de l'art ne peuvent éircobligés à un examen qui serait autant dangereux pour leur vie qu'iinitilepourleséclaircisbcmcnts qu'on veut obtenir, il est telles causes de mort et telles lésions qu'il est iuqiossible de distingue)- alorsd'avec les phénomènes inhérents à l'étal cadavérique : tels sont les douleurs et spasmes, les coups
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de sang àlatèteou à la poitrine, les commotions, l'étranglement et les divers genres de suffocation , l'empoisonnement , etc. « [Traité de me'dedue Vitale, t. 3, p. 71, aimée 1813). Ou lit encore dans la première édition de l'ouvrage du même auteur (p. 28) : « Et si le cadavre exhale déjà une mauvaise odeur, rhonime de l'art peut se refuser à en approcher ; car on ne peut l'obliger à une opération qui deviendrait non seulement inutile en grande partie, mais encore qui pourrait être tmisible à sa santé.
Les observations qui précèdent ne nous semblent pas toutes propres à pi'ouver les dangers des exhumations; ilen est en effet qui paraissent apocryphes; d'autres offrent des détails évidemment exagérés, et les accidents graves qui y sont mentionnés ne sauraient être attribués aux exhalaisons putrides. Comment supposer eu effet une action aussi malfaisanteaux émanations dégagées par un cadavre enterré dans une fosse particulière, lorsque, dans notre travail (M. Lesueur et moi), ni les fossoyeurs, ni deux ou trois élèves qui nous assistaient, ni nous-mêmes, nous n'avons jamais éjn-onvé d'incommodité notable, quoique les exhumations aient été nombreuses et faites sans premlre aucune ])récaution , aux diverses époques de la putréfaction , et souvent au milieu des plus grandes chaleurs? Nous sommes loin de contester les effets nuisibles d'un amas de cadavres en putréfaction, des cimetières dans lesquels on ferait des fouilles pour opérer la translation de plusieurs corps ; nous accorderons encorequ'il peut y avoir du danger à descendre dans une fosse commune pour exhumer un cadavre ; mais nous ne saurions admettre ce danger dans le cas d'une exluimation partielle faite dans une fosse particulière : tout au plus les fossoyeurs et les assistants éprouveront-ils de très légères incommodités, lors même qu'ils n'auront fait usage d'aucune des ]iréparalions propres à corriger les mauvais effets des exhalaisons ])utrides. Il eu sera de nittiiedes gens de l'art, qui seront obligés d'ouvrir les cadavres et d'examiner pendant plusieurs heures leurs organes. Celte proposition ne nous paraît devoir souffrir d'exception que dans les cas, fort rares, où les médecins et les persoimes chargées de pareils travaux seraient considérablenu'ut affaiblis par îles maladies antécédentes qui les i)rédis]ioseraient à en contracter de nouvelles, ou bien lorsque la décomposiliondes corps étant encore peu avancée, et l'abdomen considérablement tuméfié, on jierceiait maladroil-juient celui-ci , et on s'obstinerait à respirer, pendant un certain temps, le gaz niéi)hitii|ue (|ui se dégagerait ])ar l'ouverture. Nous réfutons donc ces auteurs qui, à l'exemplede M. Fodéré, ont pensé que les gens de l'art |iouvaient refuser de faire une exhinnation jnridiijue , sous prétexte qu'ils exposaient leur vie ; nous le feron.-» avec d'autant plus de raison qu'iluenousserait pasdifficile d'établii-, que ces cxhunialions, loin d'être inutiles, comme ils l'ont avancé , peuvent dans beaucoup de cas servir à piouver (jue la mort des individus est le résultat d'une violence extérieure , d'un einpoisoiuiement ,etc.
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Nous irons iiième |iliis loin; nous soiiiinei |>cm'suaJi'A <|ia-(laiis un icitaiii iioiiilire ilo cas il'cxliuiii:i lions lie |ilii»ii'ius cailuM'cs, cl de rouilles dans les ca\L's sûpulcialcs, on a altiil)iic- aii\ exhalaisons {inlrides >li'b lièvres et des maladies é|iidéinii|nes qtii devaient néiessaircnienl reeonnaître une tout antre canse. Parmi les faits nombreux (|\ii aji|inienl cette nianière de voir, nous citerons Ici exlinmalions <lii cimetière et de l'cglisc des Sainis-liiiiocents île Paris, et iesoliM-rvati(uis consignées par M. P.irenl-Diicliàlelet , dans un ra|)|iort sur l'enlèvenu-nt et remjiloi des clievanx morts.
Les exhumations du cimetière et de l'église des iimocenls eurent lien du mois do décembre I78.") jus(|u'ati mois de mai ITMi, <li( mois de décemlire de la même année au nmis de février I 787, et du mois d'août au mois irocdilire suivant. Il y avait déjà |nèsdesi\an5(ine l'on n'enleriail plus les morts dans le cimelière, tandis (|n'aucnne interruption n'avait eu lieu pour les cérémonies funéraires dans l'église. C'est dans le sein de la traniiuillité et du calme, dit Thonrel, (ju'ontélé terminées les opéralionsdont nousavonsi» rendre compte, et qui , ayant été reprises à différentes cpocjues et continuées constamment cliaipie fois le jour et la nuit, ont eu plus de di.x mois de durée. Pendant cette longue suite de travaux, une couche de huit à dix pieds de terre infectée pour la plus grande partie, soit des débris des cadavres, soit par les immondices des maisons voisines, a été enlevée de toute la surface du cimetière et de l'église, sur une étendue de deu.x mille toi.scs carrées ; plus de quatre-vingts caveaux funéraires ont été ouverts et fouillés; quarante à cinquante des fosses communes ont été creusées à huit :,'t dix pieds de profondeur, quelques-unes jusqu'au fond, et plus de quinze à vingt mille cadavres appartenant à toutes sortes dVqioques ont été exhumés avec leurs bières. Exécutées principalement pendant l'hiver, et ayant eu aussi lieu en grande partie dans les temps des plus grandes chaleurs; commencées d'abord avec tous les soins possibles , avec toutes les préparations connues, et continuées presque en entier, sans en employer pour ainsi dire aucune , nul danger ne s'est manifesté pendant le cours de ces opérations ' Rapport sar les exhumations du cimetièir et de l église des Saints-Innocents, par M. Thouret, p. 10, année 1780 .
Objectera-t-on que depuis plusieurs années ou n'enterrait plus les cadavres dans ces lieux , et que déjà la décomposition putride avait atteint cette période où il ne se dégage presque plus d'é- Rianations fétides et nuisibles ? D'ailleurs, dirat-on, les cadavres avaient éprouvé, dans le cimetière des Innocents, une transformation en gras qui rendait leur action sur l'économie animale beaucoup moins intense , pour ne pas dire nulle. Il est vrai ijue ceux de ces corps qui s'étaient transformésen gras dans ce cimetière ne devaient exhaler que peu ou point d'odeur malfaisante ; mais n'a«rons-nons pas dit que, pendant les six années qui avaient précédé les travaux , on n'avait pas cessé d'mhumer daus l'église des Sainta-
lniioi.'ent« : dès lors ne devait-on p^^ extraire des Clives des cadavres non encore iransforniés en gras i-l en pleine putréfaction '.' • On remarquait, dit riiouret, toules les nuances di' la desti ik tion, toutes les ni>'tanior|diosesde la mort rasseinblées, de|)uis le corps qui ^e dissout et se putréfie jus- <{u'à ceux plus privilégiés qui scchangenl en momies sèches et iihreuses^P. Ili).
Du reste, les détails suivants , <'xtrails li'nii Mémoire de Fonrcroy , conlirinnnl pleinenienl notre manière de voir. Curieux d'avoii' îles renseignements pobitifs sur les altérations qu'é|iri>uveiit les cadavres que l'on jette dans les (oss:'s communes , ce savant célèbre interrogea à plusieurs reprises un jrrand nombre de fossoyeurs du cimetière des .Saints-Innocents, qui luinjqiriri'iit i|u'ils n'étaient exposés à un vérilalde d;niger (|iie dans la première période de la tléconqwsilioii lies cor|)S, c'est-à-dire rjiielqnesjours apiès leur inhumation, lorsque le ventre, ajnès avoir été distendu par des gaz, se déchire aux environs de l'anneau, et qnelijuefois autour du nombril; il s'écoule alors par ces ouvertures un Ihiidc sanieux, brunâtre, d'une odeur très fétide, cl il se dégage en même temps un lluide élastique tRs mépliili'|ue , et dont on doit redouter les dangereux effets. Il est arrivé plusieurs fois dans des fouilles de cimetière, que la pioche ayant ouvert ainsi le has-venlrc , le gaz ipii s'en est élevé a frap]:é subitement d'apoplexie les ouvriers employés à ce travail : telle est la canse des mallipurs arrivés dans les cimetières. On conroilquc la même rupture du Itas-ventre et le dégagement du gaz très inéphitiipie ayant lieu dans les caveaux comme dans la terre, ce fluide élastique, comprimé dans ces souterrains , peut exposer à des accidents terribles les personnes qiù y descendent imprudemment ; on conçoit aussi, d'après cela, la mort des Balsagetles dans le caveau de Saulieu.
.Vprès s'être demandé quelle peut être la nature de ce gaz délétère, qu'il croit formé d'hydroc,ène sulfuré et phosphore , d'azote cl d'une vapeur animale délétère, F"ourcroy continue en ces termes : « Les hommes occupés au travail des cimetières reconnaissent tous qu'il n'y a de réellement dangereux pour eux que la vapeur qui se dégage du bas-ventre des cadavres, lorsque celle cavité se rompt. Us ont encore observé que celle vapeur ne les frappe pas toujours d'as[)liyxie ; que s'ils sont éloignés du cadavre qui la répand, elle ne leur donne qu'un léger vertige , un sentiment de malaise et de défaillance, des nausées ; ces accidents durent plusieurs heures ; ils sont buivis de perte d'appétit, de faiblesse etde liemblcnient ; tous ces effets annoncent un poison subtil qui ne se développe heureusement que dans une des premières époques de la décomposition du corps. » Mémoire sur lesdifférents états descadaires trouvés dans les fouilles du cimelicre des Innocents en 1786 et 1787, lu par Fourcroy à l'Académie royale des sciences, les 20 et 28 mai 1789).
Les observations consignées par M. Parrnt- Diichàlelet daus un travail demandé par M. De-
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lavau, ulor» pvél'et de police , au tuiiseil ilo salubrité, viemicnt inerveilluusenieiit à l'appui de la proposition fjue nous tlierchons à prouver. Les clos d'écarrissasre de IMonlfaucon , dit le rapporteur, exhalent l'odeur la plus infecte. Qu'on se figure ce que peut produire ladécoui|)OMtion putride de monceaux de chairs el d'intestins abandonnés, pendant des semaines ou des mois, en plein air et à l'ardeur du soleil, à la puiréfaclion spontanée; qu'on y ajoute par la pensée, la nature des gaz qui peuvent sortir de monceaux de carcasses qui restent garnies de beaucoup de parties molles ; qu'on y joigne les én\analions que l'ournit un terrain qui, pendant des années, a été imbibé de sang et de liquides animaux , celles qui proviennent de ce sang lui • même, qui, dans l'un et dans l'autre clos , reste sur le pavé sans pouvoir s'écouler; celles enlin des ruisseaux des boyauderies et des séchoirs du voisinage; que l'on multiplie, autant que l'on voudra, les degrés de la puanteur, et l'on n'aura qu'une faible idée de l'odeur repoussante qui sort de ce cloaque, le plus infect qu'il soit pobbible d'imaginer.
Eh bien ! ni les maîtres écarrisseurs ni les ouvriers ne sont jamais malades; et si vous les interrogez, ils vous diront que les émanations qu'ils respirei:t contribuent à leur bonne santé. Déjà, dans un rapport fait en 1810 par MM. Deyeux, Parmentier et Pariset, il y est ])arlé de la surprise que causa la brillante santé de la fennneet des cin(] enfants du nomn)é Fiard, qui travaillaient toute l'année dans leur clos, et couchaient dans le lieu même, où il fut impossible aux numbres de la commission de péiiélrer, à cause de l'excessive infection qui s'en exhalait. On sait également que la plupart des écarrisseurs meurent dans un âge fort avancé, et presque toujours exempts des inlirmités de la vieillesse. Bien plus, on a remarqué que dans l'épiiléuiie de Paulin et de laVilleile, pas un seul ouvrier du clos de Monifancon n'en fut affecté , p.rivilége qui paraît leur avoir été commun avec les femmes (|ui coui'eciiomient la poudrette dans le voisinage.
On dira peut-être que ces ouvriers, nés pour ainsi dire dans le métier d'écarrisseur, et tous issus de paients qui l'ont exerce, ont perdu la faculté d'être iullucncés par les émanations putrides qui conservent sur les autres toute leur activité. Nous répondrons à cette ol>jection par les faits suivants: les étrangers qui viennent tous les jours au clos, et qui y restent souvent longtemps, n'en sont point iiaonimodés. On n'a jamais remarqué que les ou\riers étrangers que l'on éiyit quelquefois obligé de pr{ ndre pour des travaux extraordinaires, n'étaient pas plus susceptibles que les autres de contracter des maladies. Les carriers, les plâtriers, les cabareliois el les gargoiiers qui ^oiit au voisinage de la voirie de Montfaucon n'en éprouvent aucune influence lâcheuse. On ht encore dans le rapport delà commission ùe 1810, qu'elle resta convaincue que les maladies diverses dont avaient été ahec tés les ouvriers «le la verrerie tenaient à d'autres causes qu'aux rmanalioDS du dos d'écarrissage de la gare.
Plusieurs observations fort curieuse», ajoute M. Parenl-Diichàtelct, appuient d'ailleurs ce que nous venons de dire du peu d'influence (jue peut avoir l'iiabilude sur l'action négative des éiuaiiations putrides, par rapport à la santé de ceux qui y sont exposés. On fait tous les ans à Par is , au cimetière du l'èie-1-acliaise, près de deux cents exbumatiotis, pour transporter dans des terrains adjuis par les familles, ou dans des sépultures convenables, les corps qui ont été provisoirement déposés dans des fosses particulières. Ces exhumation.s se pratiquent à toutes les épo- (juesde l'année, deux, trois ou quatre mois api es la mort, souvent même beaucoup plus lard. Ou conçoit que la putréfaction est alors dans toute son activité, et cependant on n'a point encore remarqué que le moindre accident soil arrivé aux fossoyeurs chargés de ces travaux , qui sont d'autant plus pénibles, et qui devraient être d'autant plus dangereux, qu'ils les obligent de respirer dans la fosse même les éinanalions qui ont été renfermées pendant loiig.|cm[)s dans nu étroit espace, et qui proviennent d'individus qui ont succombé à des maladies de nature différente. Ne sait-on pas aussi que les ouvriers boyaudiers jouissent de la santé la plus brillante, quoiqu'ils vivent dans une atmosphère infecte? Enlin, n'est-il pas certain (|ue les maladies charbonneuses et la pustule maligne n'attaquent (pie bien rarement les écarrisseurs, quoiqu'ils se livrent à leurs travaux sans prçiidre aucune préiaulion?
De la maniiie de faire des exhumations juridiques, el des précautions à prendre pour éviter les dangers qui peuvent les accompagner. — il importe de distinguer le cas où il s'agit simplement d'extraire un cadavre d'une fosse particulière, de celui (|ui a pour objet l'évacuation des cimetières et des caves sépulcrales, ou l'extraction d'un cadavre d'une fosse commune.
Exhumation ePun cadavre enterré dans une fosse particulière. Quoii|u'il n'y ait eu général aucun danger à exhumer un cadavre enterré dans uie fosse particulière, nous croyons devoir conseiller un certain nombre de précautions qui rendent ro[iération moins dé.vagréable. Ou ne procédera i|ue d'a|)rès l'ordre d'un magistrat, et en présence d'un juge d'instruction ou de tout autre fonctionnaire délégué ii cet effet, l» Ou choisira le malin de préférence, surtout dans les saisons chaudes, d'abord parce qu'il sera (juelquefois nécessaire de prolonger pendant [du>ieurs heures l'examen du cadavre, et que d'ailleurs les corps inhumés depuis quelques mois |)euvcut ,'6 gonfler el éprouver d'aul'es changements , beaucoup plus piduiplemenl au milieu du jour, lorsque la température est élevée, tpie dans la matinée; il est égalemenl certain (pie l'impression désagréable produite par les émanatimis sur l'organe de l'odoiat, est plus marquée jieiidanl la chaleur. î» On emnloiera deux ou trois fossoyeurs afin que l'exhumation soit faite prompleiueiil, et on pourra arroser de temps en tem|)S les parties de la fosse d(''jà creusées , avec deux ou trois onces d'une faible dissolution de chlorure de chaux: les fossoyeurs sont tellement habitués au.\
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oJc'Ul'b (|u'L-\liuleill If» lailiiMC» cil pllllflinluill, cl iciloiilciil Icllciiieiil |icii les cflcls lie tes c\li;ihll^ull^ , i|iic iliiiis les iiiiiiiliiciiscN csliiiinalioiis iloiil iiniis it's avons rliiir^cs, ils ii'oiil jain.iis eu rccuiirs'à celle li(|iieur •Icsiiircotuiile: iiuii>-iiiC'iiics (|iii assisliuiis il ces opci niions, nous n'avuiis jiiniiiisbcnli la néic.ssiic tl'en faire nsn;.'e. On doit tli'j.i |H'Ch.<eiilir cjiie nmis re^Miilcioiis au mains connue iiinlilcs deux inécatilions iii(li(|iiées |iar ics aiileuii, et i|iii consislenl a ^'arnir l>i IkiiicIii; et les n.iiines (les ouvriers (l'nn inoiulioir lrein|ié dans du vinai^'ie, cl à jeter |iliisieiirs livres île liissoliilion de chlorure de cliuux sur le cercueil, aussitôt (]u'ou aurait creusé assez, pour ra|ierce- Toir : cet arruseineiit doit même èli'c rejelé comme niiisilile ilaiis lieaucoiip dt! cas; en ellel , loi'Sijiie la liicre a élé l)iisce, deiiiiu ée , la lii|ueur dont il s'airil, |)t'nelieia dans son iiiiii ieiir, et agira sur le corps dont elle pourra alléier les lissus , cuuinic nous le dirons pins l)as. Tout ce <|iie nous pouvons conseiller en pareil cas, cl sciileiiieut lorsijnu l'odeiir putride est 1res dé.sagréable, c'est de jeler au fond de la fosse et >ur la punie de la Ijii'ie eikoie enlièie , trois ou i|nalre onces de dissolution de cliloruie de chaux ou de sonde. Celle dissohilioii pourra c'ire préparée avec une once de chlornie cl deux ])iiiles il'eau. Dans aucun cas la liière ni le corjis ne seront plongés dans une dissulnlion de ces chlorures; il ne faudra mèine p.as répandre (jnelqucs verres de celle lif|iicnr à la surface du cadavre : si l'on veut neutraliser moinenlanéinent l'odeur désnsjréahie i|ui s'exhale. Nous disons nioineiilaiicmenl , parce qu'en cflct l'aclion désinfeclanie des chlorures est liinilce à un lemps ijui n'est pas 1res long, cl l'on est obligé de revenir souvent à l'emploi de ces préparations, pour peu (|ue l'cxainen du cadavre soit prolongé. Oa versera cà et là sur la table où j:îl le cadavre, el àiôlé de lui, deux ou trois onces de dissolu lion de chlorure, (|iii agira a peu piès avec la même énergie (|ne si elle eût élé poilée sur le corps, et (|ui n'olfriru pas les inconvénieiils qui résnilcnl de son contact avec la peau et nos organes. Ces inconvénients sont : d'être presque inlanlanément décomposée par l'acide carbonii|ne et de donner naissance, (jnand on s'est servi de chloruro de ciianx , à dn &ous-carhonate de chaux blanc (pii s'applique sur les tissus el les recouvre d'une couche blanche qui ne perniel plus de bien les étudier; d'allérer jirompleinenl ces mêmes I issus, de manière à changer leur consistance, leur couleiii' : ainsi les muscles (jui sont d'un rouge tirant légèrement .sur le livide, bluiiLliissent , puis deviennent plus livides, verdàires el plus nions par leurcoiuact avec le chlorure de chaux ; les chlorures île soude el de potasse ailai|nenl aussi lesoiganes, mais plus lentement que celui de chau\ , el ne déposent jamais de sous-cai honale de cli.iux , qiioi- 4ju'ils communiquent d'abord une teinte blanchâtre aux muscles. 3" On retirera le cadavie du cercueil et on commencera les recherches iunnédialement après ; on observe en effet, surtout en été el lorsipic la putréfaction n'est pas encore 1res avancée, que les corps qui rcaleul peiulaiU
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plusieiM'» heiiie.s en coutuct avec l'air, se tuinclient , se cidorenl'i'l ('■pidiivenl îles alléialioiis qui seraient prnpies a iiidiiiic l'expert eneiieui'.
Ktiiiiiatiuii t/fi iimiltfies tt des tint s .xr'jiu/irulti. 'l'auilis tpie, lors d'une exhumalioii jni idique, les gens de; l'art siinl obliges de procédci' k l'opéralion ntissilôl qu'ils sont leipiis, ils peuvent au CDiilraiie dillérer h-s Iravanx , el allendie la saison la plus favorable qiiainl il s'agit de fouiller et d'évaiiiei «les timeliéres et des cuves sépulcrales dans riiilenlion d'assainir lesenviioiis. On ne procédera donc tpie lorMpie la lempeialure nu sera pas lro|i élevée , el l'on suspendra l'opéralion pendant quelque lemps si ralniospbèie devient trop chaude et hnmiile, etsnrloul si lèvent sonllli; du sud ; les époipies les plus convenables dans nos climats sont la lin de lliiver et le comineiK'emeiit ihi prinlemps. On emploiera un nombre d'ouvriers siiHisanl pour que les tiavaux puissent èlrc promplemciil exécutés, et pour peu que les fossoyeurs boieni inconiinodés,on le» remplacera par d'autres (|ni à leur loiir pourront céder la place aux premiers : leurs vélemenlsseronl exposes ii l'air à la lin de la jmirnée, el ne serviront <|iie le sui lendemain. (Jeux des ouviiers qui descendront dans les caves sépulcrales, ou qui lèveront une pieiie à chacune des exlréniites de ces caves pour prali(|nerdesouverlnres destinées à renouveler l'air, auront la bouche el les narines garnies d'un mouchoir trempé dans du vinaigre ; et s'il est ni lie i|u°ils aient hn modérément du vin, il iinpor le (pi'ils ne soient |ias ivres, parce ipic r.in'aililisseinent qui accom|iagne le plus souvent cet état semble favoriser l'action délétère des émanations putrides. On évitera aussi que ces fossoyeurs ne se tiennent long-temps courbés ea avant, la face rapprochée du sol, et jiour cela ou fera plutôt usage de bêches et de longni'S piuce.s de fer, que de pioches et d'autres instruments peu longs.
Avant de connnencer les travaux il ne sera pas inutile de sonder le terrain dans plusieurs en- " Uroiis , pour s'assurer du degré de pnirefaciioii des corps, car il peut se faire i|ue, dans une portion du même cimetière, la décomposition ail ulteint le dernier terme, tandis qu'elle ne sera pas trop avancée dans une aulre pallie : or, on coueoil que, dans le premier cas , il n'y ail jutsqiic a lien ne précaution à |)reiidie. Toutefois ces foui Iles nedoivent pas êlre tnq) innllipliées , et l'on ne doit en commencer une nouvelle qu'après avoir comblé avec de la terre celle <|ue l'on vient de faire. S lit qu'il s'agisse de ces travaux préparaloircs , ou que déjà l'on creuse sur toute la surface du cimeiière pour extraire les cor|is, onarroseradc temps en temps le terrain avec la ilissohilion de chlorure de chaux préi.édemmeiit indii|nee ; on pourra n'enlever d'abord i|u'nn (kini-pied de terre sur toute la surface, laisser cette nouvelle couche de terrain en conlact avec l'air pendanl (|neli|ues heures après l'avoir arrosée avec le chlo« rure, puis enlever un second demi-pied de lerre, el ag.r de inémejusqu'a ce que l'on soit arrivé a la profondeur voulue.
Le» cercueils non cudoinniagcs seront places
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en entier et avec soin sur «les lotnljercaux doslinés à les iransportcr; les autres, ceux qui auront été disjoints, enfoncés ou brisés, exhaleront peutêtre une odeur infecte, et devront cire arrosés avec une dissolution de chlorure avant de les placer sur les lOMd)ereaux : ceux-ci seront couverts <rHne toile imprégnée d'eau vinaigrée, et lors(iue ies cadavres ne seront pas encore entièrement pourris, on aura soin de les placer dans des caisses bien goudronnées et munies d'un couvert. Les débris des cercueils seront brîilés sur une grille, d'abord à l'aide de fagots ou de charbon de terre, puis ils serviront eux-mêmes à entretenir la combustion. S'il y a à transporter des ossements mêlés de terre, il faudra emporter le tout plutôt que de passer à la claie pour séparer les jietils os; eu effet, cette ventilation , dans un terrain infecté, pourrait être nuisible.
S'il s'agit de l'exhumation dans des caves sepukialfs situées dans les églises ou ailleurs , après avoir établi des courants d'air en ouvrant les portes et les croisées , et avoir percé une ouverture à une des extrémités de la cave, on arrosera le sol avec la dissolution de chlorure de chaux, et on s'éloignera pendant plusieurs heures. Alors on s'occupera de renouveler l'air de ces caves. On a d'abord proposé d'allnincr du feu dauj un fourneau disposé sur une grille placée elle-même sur l'ouverture déjà nienlionnée. A l'aide de ce ventilateur, l'air du souterrain sera bientôt renouvelé ; mais il est préférable de recourir à la manche à air.
Quel que soit le moyen employé pour renouveler l'air d'un de ces caveaux, avant d'y faire descendie les fossoyeurs, on s'assurerait qu'une bougie allumée, plongée jusqu'au fond, continue à y brider; si elle s'éteignait, il faudrait encore différer les travaux de quelques heures, et insistersurl'emploi des moyens-prescrits. Les premiers ouvriers qui pénétreront dans ces caveaux auron t la bouche et les narines garnies d'un mouchoir •L trempé dans de l'eau vinaigrée; ils seront suspendus à une corde qui passera sous 1rs aisselles, et munis d'une sonnette à l'aide de laquelle ils avertiront qu'il est temps de les retirer.
Les travaux une fois terminés, on comblera les videsdes cimetières avec la terre qui avait été remuée, et on arrosera avec la dissolution de chlorure; quant aux caves, on les fermera après les avoir également arrosées. L'emploi réitéré de ce chlorure, pendant qnel(|ues jours, pernieltrad'habiterpeu de temps a])rès les cimetières et autres lieux naguère infectés par des exhalaisons félidés.
Nous ne terminerons pas cet article sans indiquer les précautions que devront prendre les individus qui habitent dans le voisinage des lieux où se font les exhumations. Ces précautions consistent à fermer les portes et les fenêtres qui donneront du côlé de ces lieux, à répandre en été , sur le sol des jardins ou des rues qui avoisinent les habitations, rjuelques onces de dissolution de chlorure, cl à faire de temps à autre des fumigations aromatiques, qui auront au moins l'avantage de masquer l'odeur fétide des cadavres.
EXO
On agira, pour l'cxiraction d'un cadavre d'une Josse eoininune, comme il vient d'être dit à l'occasion de l'eTvacuation des caves sépulcrales.
Orfila,
Prolesseur a la Fâculli; de médecine de Paris , Memhra du conseil rojal du l'inslruclion publique.
ExoiHB OU BxoÈNB {mêcl. Icg.), s. m. de exonerare, décharger. On donne ce nom en médecine légale à un certificat d'excuse, d'exemption ou de dispense délivré par un nié lecin, pour constater un état de maladie ou d'inlirmilé. ( V. Cerlifi. al).
ExOBiPHALB [ckir.], S. f. C'est la hernie ombilicale (V. ce mol).
ExoPHTHAZiMiB {pol/i,), S. f . , du grcc cx , dehors et de ophtkalmos , œil, sortie de l'œil hors de son orbite. ÏJ cxophthalmie reconnaît un assez grand nombre de causes qui tontes agissent en augmcniaiil le volume des parties situées dans la cavité orbitaireeldéterminent ainsi, et d'une manière passive, la sortie de l'œil. Les blessures qui ont lieu dans les parties molles qui environnent l'œil , les tumeurs qui se développent dans ces parties ou celles qui les avoisinent, les abcès, les varices des veines de l'orbite, les polypes, les fongus de la dure-mère qui pénètrent dans la cavité orbitaire.les hydatides développées dans lessinus fionteaux, les exostoses, les cancers de la glande lacrymale, enfin toutes les causes qui en rétrécissant la cavité orliitaire peuvent faire saillir l'œil au dehors, p-roduisent celle maladie. Les plaies et l'arracliement de l'œil sont aussi des causes d'exojjhlhalmie, que l'on peut nommer traumalique par opposition aux précédentes qui sonlsymptôinatiques, c'esl-à-dire dans lesquelles l'exophthalraie ne se trouve que le symptôme d'une aulre maladie. Dans ces cas d'exophthalmie par blessure on a vu l'œil sorti de sa cavité y être replacé et la plaie guérir, sans (jue la vue de ce côlé soit altérée. Lorsque l'exoplithalinie symptômatique est considérable et que l'œil ne peut plus être recouvert par les paupières, la conjonctive, toujours exposée à l'air, s'enflamme, des ulcérations se nianifeslcnt, et le malade liiiil par perdre la vue du côlé affecté. Le traitement de cette maladie varie suivant les causes qui peuvent la produire, et c'est à les faire disparaître que le chirurgien doit s'appliquer; ainsi l'enlèvenieut des tumeurs, des polypes et des hydatides qui peuvent remplir la cavité orbitaire sont les moyens que l'on doit mettre en usage lorsqu'ils sont praticables ; mais il n'arrive que trop souvent que ces sortes de lésions sont au-dessus des ressources de l'art, et que le chirurgien ne peut rien faire pour soulager ,1e malade. Quant ait traitement des exophthalmies iranmatiques ou par suite de blessures, il rentre dans ce qui sera dilsurles plaies de l'œil, el il consiste surtout dans les pansements convenables, les saignées, les sangsues, enlin tous les moyens aniiphlogislitpies les plus énergiques, car c'est surtout l'inflaramation qu'il
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est iinportniil di' cftmli;iiirc dans n-llo cin'onstaiice, |iiiis(|iii' l'est au i^'cmlU'iui'iil i|ii'fllc ilrli-riiiiiiiM|iic' l'd'ihloit sasorliiMlela lavilé orliilaiii-. [.ors nie |>ar i-cs causes il s'i'si foniu' «les aln'î'S nu l'ouil lie l'orliili', il i-oiivic-iit dt- les ouvi ir sur les côtés ou au-il«'ssus du j-'lolietle I'umI , et ordiiiaireuient , après que le pus a été évaciu\ l'ci'il reprend sa place aicnuliiniéc (Y. OEil, Maladies des Veux'. J. 1!.
uxosTOSB {mal.) , s. 1'. De*".!-, eu dclioi's, el de os t l'on, os.
L'exostose est une linueur lonl osseuse , développée sur un os, soit ù sa surface externe, soit à sa surface interne , <|ui peut se manifester sur tous les os et niOiue sur les dents, niaisi|uinppa> rail plus fiéquenle sur lesos lar;(osel k-sos lonjrs ipie sur les autres, cl dont le siège occupe le plus souventleur partie moycinieouii leuisexlréniités.
(^nel(]ues auteurs doiiiient aussi le nom d'exostose au gonllenient général d'un ou de plusieurs os, mais cet état , (jue l'on désigne suns le nom d'hypéroslose, doit être différencié de l'exostose, qui n'est qu'une altération locale, une modilication morbide d'une jiariie d'un os. Un antre état des os qui se rapproche [dus de l'exostose, c'est celui qui consiste dans lu formation de nodosités osseuses à propos delà plus légère irritation du tissu osseux , ou dans l'ossilication des parties molles; tel était le cas bien connu, rap[)orté par Abernetliy , d'un jeune gan'on chez lequel la moindre pression déterminait une l umenr osseuse. Il y avait sur ce sujet une telle tendance à l'ossilication que les nniscles de la partie i)0Stérieure du cou el les bords des aisselles |)résenlaient la consistance osseuse. Mais les cas de ce genre sont des exceptions cl d va loin de l.i aux exostoses que l'on observe ordniairement. (Jelies-ci se présentent à deux états différents; taiitôt la tutiicur fait corps dès son début avec l'os el paraît être le gonflement excentrique de ses libres , c'est l'exostose parencliymaleuse ; tantôt la tnuïenr osseuse est accolée ii l'os el lui adlièieau moyen d'unesubsiancc cartilagineuse, lafiuelle, a mesure que la maladie fait des progrès, disparaît et s'ossifie, de sorte que ce n'est plus que [)ar la disposition différente des libres osseuses que l'on reconnaît qu'il y a eu une intersection entre elles ; cette dernière est l'exostose épiphysaire.
Plusieurs causes délerniiuent les exostoses ; elles peuvent être le résultat d'une simple irritation, comme on le voit après un coup reçu sur na oS; elles peuvent dépendre d'unemaladie générale de l'économie, telles (pie les scrophules , la sy- )diilis et, au dire dequelques auteurs, le scorbut. On a dit, et beaucoup troprépélé, que le mercure peut j)roduire des exostoses ; mais parce ([u'ou voit ces affections clie/ les gens qui ont fait usage du mercure à haute dose, faut-il dune lui altriliuer ce qui n'est que le résultat de la maladie qu'il n'a pas eu la puissance de détruire. Il existe certainement des maladies mercuriellcs , telles «pie le tremblemeni, la salivation , etc.; celles-là on les observe aussi bien après l'usage du mercure connue antivénérien que lorsqu'il a été introduit
dans l'économie pnr l'ubsorptioii eulaiiée ou pulmonaire ; et |icmrlant , dans ce dernier cas , chez les ouvriers qui manient ce inilal ou qui sont plongés dans une atmosphère chargée île ses vapeurs, qiioiipie s<iiiveiit ils en soient , pour ainsi dire, saturés, jamais, s'ils n'ont eu la vi'-role, ils ne présentent d'cxosloses; de même qu'on ne les voit pas non plus chez les personnes qui ont fait ur.age de préparations mercurielles pour des engorgements non vénériens.
On a dit aussi que pour (prune exostose se développât, il fallait la préexistence d'une maladie générale ; mais ne voit-on pas parfois de semblables mineurs osseuses sur les animaux qui u'onl ni l.i vérole ni les scioidiules. Il n'est pas exact de dire (|ne le rhumatisme ou la goutte produisent les exostoses ; ce serait f.iire iiu abus de langage que de donner ce nom aux dcjiùls calcairesipii^efoiiiicnldans ces cas aux environs des articulations malades.
J'ai dit à dessein que l'exostose est une tumeur tout osseuse , pour la différencier du cancer du tissu osseux , du spina-ventosa , de certaines productions morbides accidentelles de ce tissu , telles (jue la carie, la nécrose, les hydaiides même qu'on y rencontre quelquefois.
Les symptômes , la marche, cl la terminaison des exostoses sont loin d'être constannncnt les mêmes; tel individu portera sans aucune douleur et sans aucune gêne une exostose énorme, tandis qu'une tics petite sera très douloureuse et ])ourra mettre obstacle à quebiue fonction iinportanle ; cela dépend beaucoup de lenrnalure; les exostoses vénériennes sont a'xoinpagnéesel suitout précédéesde vivesdouleurs; lesexostosesscropbiileuses ou celles qui sont le résultat d'une simple irrita tion locale, sont souvent indolentes , au moins lorsqu'elles ont déjà quelque temps de durée.
L'exostose se traduit sons la forme d'une tumeur dure, non renitente , sans cliangemeni de couleur à la peau, située sur le trajet d'un os, faisant corps avec lui, tout à fait immobile, si ce n'est dans l'exostose éj)iphysaire, où la substance cartilagineuse inlerniédiaii'c peut prêter à un déplacement très borné el souvent à peine appréciable.
La rapidité du développement d'une Innuur sur le trajet d'un os, ne doit pas toujours éloigner l'idée (pi'onaaffaireàune exostose, car il s'écoule jjarfois fort |)eu de temps entre l'apparition de; premièics douleurs cl une Innienr déjà V(duniinense. (Cependant, le plus ordinairement, l'exostose se développe très lentement vl d'une manière insensible.
Quand une exostose esl ancienne, (jn'clle esl indolente, aj)rès avoir acquis ni» certain volume, elle reste slaliorniaire pendant toute la vie sans iiicoinnioder l'individu (]ni la [lorte , pourvu, toutefois, qu'elle ne soit pas placée près de quel- (ju'oigane inq)oriant.
La résolution complète des exostoses est beaucoup plus rare, el dans les cas qui ont été cités de cette heureuse terminaison, il est bien probable qui; l'on avait affaire à des périosto.ses, maladies
iH)
li\0
KXP
qu'il osl si facili' <lf coiifondio cl .[iii onl i-iiinaiiites fois coiirondues avec les lumeiirs osseuses.
Les exostoses jieiivent-elles se terminer par sti|ipiiratioii, comme les engor^^emeiits des parties molles '.'
Je ne le ])eiise pas el je crois, avec plusieurs aiileuis modernes, que te <jue l'on a pris pour des exostoses suppurées n'était antre chose (|no des abcès jiar suite de carie, ou |ieul-étre des tubercules ramollis des os. Oa voit quelquefois les exostoses clic envahies par la carie ou la nécrose; elles éprouvent aussi d'autres cliangemeiits moins rares: tantôt c'est une induration extrême qui fait que la partie d'os malade présente l'aspect et la consistance de l'ivoire; de là le nom d'exostose éburnée; cet état paraît n'être que consécutif et ne se lenconlre guère que sur les exostosesancicnnes. Tantôt les libres osseuses sont écartées les unes des autres et laissent entre elles des intervalles, ce qui fait que l'os est [)liis léger; ce sont lesexosloses cellulaircsou laminées. Celles-ci sont moins rai'es.
Le jtroiioslic des exostoses est fort variable. Quand elles sont petites, qu'elles n'ont aucune aclidn sur les parties molles environnantes, qu'elles se sont développées lentement el sansdouleur, si leur cause est bien évidente et de nature à être combattue efilcaLement , elles peuvent céder, ou bien elles cessent de s'accroître , et le malade les ])orte toute sa vie. Mais ([uand elles sont volumineuses elles [leuvent gêner les organes voisins; c'eît alors qu'on voit les muscles aplatis et co.ffaut, pour ainsi dire, la tumeur osseuse ; les nerfs conipiiniés au point de produire des douleurs atroces, les vaisseaux sanguins et Ivmphatiques déviés , diminués de calibre ou même oblitérés, ce ijui occasionne des troubles dans la circulation.
Elles donnent lieu quelquefois à des accidents jdus graves encore; ainsi, on a vu une exostose dévelo|)pée dans la cnité du bassin gêner le jeu des organes <pii y sont conlenus, ou bien être un obstacle à raccouclieiiient. Gilles placées prèsdes articulations peuvent en ein|iêcliercoinplètement les mouvements; parfois elles chassent de leur place ordinaire des organes importants, comme par cxem[de l'œil hors de l'oibite. Enliii ou cite lecas plus extraordiiiaired'iincsemblalde tumeur développée à la partie postérieure ih; l'os maxillaire inférieur (|iii descen<la:t jusque sur l'ouverture du larynx et qui finit ]iar déterminer la suffocalion.
.Si lesexostoses extérieures peuvent être suivies d'aciidents si graves, souvent au moins ou peut y porter remède; maisijuaiid elles se développent dans l'intérieur des cavités, telles que le crâne , comme là il n'y a rien à faire , puisque les signes de leur existence sont le plus souvent méconnus; elles offrent un caractère de gravité bien autrement lài lieux.
Le (ruitemenl des exostoses est médical et chirurgical; en effet, quand on a lieu desoupconneret qu'on icconnaît f|ue la maladie d('p( iid d'un
vice, général de l'économie, on doit chercher à le détruire en employant les moyens dont l'expérience a constaté l'cflicacité : les mercuriaux et les sudoriliqiies, lesanti-scro|dmleux ou les aiiliscorbntnpies, selon l'indication.
JMais de (]uelqne nature que soit l'exostose , il est des soins locaux qui ne doivent jamais être. négligés : le re[ios du membre affecté, les émoi» lients l't les nai'coti(|ues en application directe, les cataplasmes de farine de lin arrosés de laii* danum , les cataplasmes de morelle et de jusqniaine, les bains locaux et généraux , les applications des sangsues à la base de la tumeur. Ces moyens ne guérissent pas, mais ils diminuent ou même font cesser la douleur, et permettent ensuite l'usage des topiques résolutifs, tels que les emplàtresdesavon, de ciguë, devigo, les frictions avec les pommades fondantes , les bains alcalins ou sulfureux.
On a beaucoup vanté les bons effets des vésicatoires volants plus ou moins répétés ou de vésicaloires que l'on fait suppurer, mais souvent il est impossible au malade d'en sujiporter longtemps l'application ; je ne parle pas des causti* quesou du cautère actuel, toujours dangereux et souvent nuisibles.
Ou a cru pouvoir faire dissoudre les exostoses par des pré|)arations prises à l'intérieur, et l'on a conseillé les acides nitrique et hydrocbloiique, mais l'inutilité de |)areila moyens est depuis longtemps hors lie doute.
Quand une exostose est dès son début indolente ou (ju'elle a été rendue telle j)ar nu traitement convenable, si elle ne cause ni difformité ni incommodité , il faut bien se garder de l'attaquer par des moyens chirurgicaux , mais si elle est ]iar trop douloureuse ou que sa piésence soit gênante et insupportable au malade, on peut eu faire l'ablation, et pour cela on a recours, suivant les cas, à la scie, ii la gouge et au maillet, ou bien à l'amputation du membre malade, moyen qui paraît sans doute ])lus cruel, mais qui est prélérablt! (juaiid les tumeurs osseuses sont très grosses ou qu'elles siègent dans les environs des articulations.
A. CuLLERirn,
Dooieur en méiiecine.
ExoTiQvus l'fjol. ft )?irje. iin'd.), adj., du grec e.rô'ti/ios, qui vient des ]iavs étrangers. On donne ce nom aux médicaments et aux plantes qui nous viennent de l'étranger.
EXPECTAMiE (Médcciue ex))ectante} (p/u/o.s. m(d ].0u désigne sons le nom de médecine expectante la inéihode qui consiste à observer la marche (les maladies, à les laisser se développer régulièrement et ;i n'inteivenir que lorsque l'on y est obligé par la gravité des symptôiues. Cette méthode , qui présente de l'avantage dans quelques circonstances, ne sauraitèlre employée dans toutes les afieclions : il est des cas où elle pourrait avoirdes résultats funestes. La méthode agissante est celle qui est opposée à la inéihode e\-
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pei'ianlc; ni l'im ni r.iiiin- lU- c<'s tloiiv systèmes ne sanr.'iit èiioiiilo|)li'' dans Ions les cas ot «l'niir inanii-i'c alisoliie : l'cM pii iiK-dt-ciiu' siirtoiil qu'il est iiii|ioi'(aiit île ii'ntiK|il«'r aiuiiiic iilri' l'xciiiNivc, et qu'il faiil su loiuliiirf il'après l'uii- MTvalioli cl r<.'\|)riiriicc'. .1. lî.
■xpBCTORANT mat. Mjc'i/.'i, atlj . Oii a iloDiié co iKiiii u (les iiio(lii.aiiiciits qui ont jioiir hnl de Favoriser rcxpciloialioa ou sortie îles crachats; les piaules léjçèreiueut arouialiqucs, le kermès minérai , la A aiienr de succin , le iliiore ont été regardés eoninie ex|)ettorauls ; les préparations dites l>éiliii|ues et pectorales sont des expectorants. jV. Hiihi(inf^, Ciitc/inf.i.'.
EXPECTORATION /tatli.), S. f. (\ . Cnir/iul).
EXPERT iiuii. U'g.), S. m. I \ . Happoit).
EXPIRATION phi/sioL' , S. f. C'cst l'action par laquelle l'air i|iu est entré dans la poitrine pendant liuspiralion en est chassé au dehors. ^V. Respiration).
EXPniTiON physiol.), s. f. C'est l'action de rejeter les crachats. (^ . Crachat).
EXSANGUE [path.), adj. Se dit d'un sujet (|ui a perdu beaucoui» de sanï par les saignées ou par une IiéinorrhaLrie : quelques personnes disent r isanfiiiit, mais la première locution nous paraît préférable fV. Hémorrhaifie],
KXTA8B path.), s. f. du grec e.r, en deîiors, cl stao , ]e me tiens, .\ffectioii du cerveau (|ui se montre par accès, el dans laquelle l'exaltation de certaine:; idées absorbe tellement l'aUentiou que les sensations sonl sus|iendues, les mouvemenls volontaires arrêtés , el les fonctions de la vie organique souvent même ralenties. Les idées religieuses, l'amour de la philosophie , des sciences et des arts portés à im haut degré, donnenl le plus souvent lieu à l'état extatique. A rchiinède, occupé de la solution d'un problème, nes'apcreoit pas de la prise de Syracuse, cl Socrale, en méditation, reste vingt-quatre lienres immobile , exposé à l'ardeur d'un soleil brûlant; des martyrs ne senlenl plus les tourmcnls de la torture.
In lempéramenl nerveux, le jeune, les veilles, la solitude, l'usage de certaines substances prédisposent à celle affection. Elle s'observe assez sonvenl,ilans Icsétablisseracntsd'aliénés, ciiczles lual'ades atteints de monomanie religieuse. Beaucoup de saints personnages, saint Paul, saint François de Sales, sainte Thérèse, oui eu aussi de véritables extases.
rendant l'accès les malades sont étrangers à tout ce i|ni les entoure et à toute sensation venant du dehors ; leurs Irails imiuobiles expriment le ravissement ; les membres conservent l'altitude qu'ils avaient auparavant ; la respiration el les batlementsdu cccur sonl bouvcnl diminués. Ccl
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état peut durer plusieurs heures et même plus. Pendant ce leiiqis les malades sonl livrés tout eiiliers a la conlemplalion : lorsc|u'ils sonl occu|x''S d'idées mvslii|ues, ils éprouvent fr é(|uenimenl des hallucinations, cnteiideiil des voix el conversent avec des êtres supérieurs.
L'cxiase chez les femmes se complique souvent i\v > atalrpsir \ ces deux affections différent en ce que dans la dernière la malade m- reste pas étrangère à ce ([iii l'entoure, el qu'elle cnlend la voix des |)erM)nncs ipii lui parlent ! V. Catalepsie ). Sainte Thérèse nous offre un exemple curieux A'e.rtasc rata/eptii/iu ; elle décrit ainsi elle-même son état : « Il me semblait , lorsque mes ravissements arrivaient, que mon coi|is ne pesait plus rien, el (piebpiefois je le senlnis si léger que mes ])ieds lie nie paraissaient plus toiiclieràla terie.i> Durant celle e.rtuse, le corps est comme mort, sans pouvoir le plus soiivcnl agir en aucune sorte, et elle le laisse en l'étal où elle le trouve ; ainsi, s'il élaitassis, il demeure assis; si les mains étaient ouvertes, elles demeurent ouvertes, et si elles étaient fermées, elles deineureiil fermées. On ne perd pas d'ordinaire le sentiment ; il se trouble seulement, el bien qu'on ne puisse agir dans l'extérieur , on ne laisse pas d'entendre: c'est comme si l'on nous parlait de loin, si ce n'est quand on est (/ans fr'tat le plus élevé, carilsembic qu'alors on ne voit , on n'entend , on ne sent rien.
Il esl faux que chez les extatiques les pieds quiltcnl quelquefois le sol.
Le traitement de l'extase consiste surlouldans l'emploi de moyens tirés de l'hygiène; le malade sera arraché à la vie contemplative el livré à un travail asidu; il évitera les jeûnes , les veilles el ton- les excitants nerveux. Les voyages, les conversations, l'exercice, les distractions sonl en générai à conseiller. Ou calmera l'excilation nervcHse par les antispasmodiques et les bains tièdes prolongés; la saignée ne convient presque jamais.
.1. P. Beaide.
EXTEMpORANÉ phumi.', ,adj. Lcspliarraaciens donnent le nom d'extemporanésaux médicaments qui doivent être préparés sur-le-champ ; tels sont les loochs, les potions, etc. ; on leur donne aussi le nom de médicaments magistraux , tandis que les autres préparations ont reçu le nom de médicaments ojjicinaux.
EXTENSEUR {onul .) , adj. et s. m. On a dontié le nom d'extenseurs aux muscles qui servent à étendre certaines parties. Il existe un'assez grand nombre de muscles extenseurs. L'. muscle extenseur eommun (les doigts est situé u la partie poslérieure de l'avant-bras ; il s'alla, 'le en haut h la tubérosité externe de l'humérus et aux ajjonévroscs qui l'avoisiiient , et en bas il se divise en quatre |)orlions terminées chacune par unlendoii qui s'attache à la seconde el à la troisième phalange des qiialre derniers doigts; ce muscle étend lesdoigtssurla main, il coiitriljue aussi àétendrc
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la main sur l'avaiit-bras. Le imisclc exlettseitr propre diipe/itdoi^'icsl placé en deliors du précédeiit; il a un liaul les iiièiiifs altatlies , en bas il se li\e aiix deux dernières ]ilialai]i;es du jiclit doigt; il conliibue à clendie le iiclil, doigt et la main. Le muscle extenseur propre du pouce est égaleuientj)lacéà la partie postérieure de l'avantbras ; il se fixe en haut à la partie i)Ostérieuredu cubitus et au ligament interosseux ; en bas il s'attache en arrière de la partie supérieure de la première phalange du pouce , il contribue à étendre le pouce et à porter la main en dehors. Le muscle lon^ extenseur da pouce a à peu près les mêmes attaches en haut, il est seulement plus long et plus étendu que le court extenseur; il s'attache en bas à la dernière phalange du pouce, qu'il étend sur la première. Le doigt indicateur est aussi l)Ourvu d'un muscle extenseur propre; il est situé comme les précédents à la partie supérieure du bras; en haut il s'attache a la partie postérieure du cubitus, et en bas aux deux dernières phalanges du doigt indicateur qu'il contribue ii étendre. Le muscle extenseur covunnn des orteils est placé à la partie antérieure de la jambe ; il s'attache en haut à la tubérosité interne du tibia et à la face antérieure du péroné; en bas il se divise en quatre tendons qui se fixentchacun à l'extrémité postérieure des seconde et troisième phalanges des orteils; ce muscle relève les orteils en liant et contribue ;t lléchir le pied en avant. \] extenseur propre du gros orteil est situé à la partie antérieure de la jambe, il s'attache en haut à la partie moyenne du j)éroné, en bas il se (ixe à la partie supérieure de la dernière phalange du gros orteil, il élend cet orteil sur le pied et contribue à fléchir ce dernier organe sur la jambe.
EXTENSION (ckir.), S. f. C'est une opération dans laquelle on tire en sens contraire les deux parties d'un membre fracturé ou luxé, la traclion en sens direct se nomme extension , et les efforts faits pour résister à rextension sont nommés contre-extension. CcssorVcs d'opérations, qui sont pratiquées par des aides, exigent la surveillance et la direction du chirurgien qui préside à la réduction du membre fracturé ou luxé. Autrefoison employait des moyens mécaniques pour obtenir ce résultat, et de gravesaccidentsenétaientsouvcnt la suite; on a vu des arrachements de membres être jiroduils par ces manœuvres ignorantes ou mal dirigées. (V. Fracture et Luxation) J. B,
EXTINCTION DE VOIX. (V . Jj)/lOtUe).
EXTIRPATION U-hir.}, S. f. On donne ce nom à une opération au moyen de laquelle on enlève une tumeur ou un organe malade de l'intérieur des tissus : on dit extirper une tumeur, une glande , un cancer, une loupe, pour indiquer qu'on les a enlevés jusqu'aux racines.
EXTRACTION [clirr.), opération qui consiste à retirer de nos parties des corps étrangers qui y
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ont été introduits ou qui s'y sont formés; on dit extraire une balle, un calcul, des esquilles , un sé(iucslre. Il y a une méthode d'opérer la cataracte dans lacjuelle on extrait le cristallin , celte méthode est dite par fx//rtrt(0« (V. Cataracte, Plaie, Nécrose)
EXTRAITS [pliarm.), s. ni. p. On doniiecenom au produit obtenu par l'évaporation de sucs animaux ou végétaux, et le plus souvent de liquides aqueux, alcooliques ou éthérés, qui ont été chargés par la décoction, l'infusion ou la macération, de principes solubles des substances organiques que l'on a soumises à ces opérations.
L'administration des médicaments sous forme d'extraits a ordinairement lieu dans le but d'offrir aux malades , sous un moindre volume , les parties actives des substances desquelles les extraits ont été obtenus; en général, on les considère comme représentant exactement leurs propriétés médicamenteuses, etcela est ordinairement vrai, quoique souvent aussi les dilférentes oiiérations que nécessitent la pré|)aration des extraits aient pu altérer leurs propriétés primitives.
Ou conçoit d'après ladélinition que nous venons de donner des extraits, qu'il doit y en avoir un très grand nombre d'espèces ; il n'est pas , en effet , de substance végétale ou animale qui ne soit susceptible d'en fournir, aussi une classilicatioii était-elle indispensable pour les étudier et les connaître. On en a proposé beaucoup que l'on a basées, tantôt sur leurs projjriétés médicales , tantôt sur leur consistance ou le mode employé pour leur préparation. Gomme nous voulons surtout donner ici une idée générale de cette dernière, c'est .«ons ce point de vue que nous allons les étudier d'a])ord.
Les exli'aits peuvent être divisés en deux grandes classes: dans la première, nous rangeons ceux qui proviennent de l'évaporation des sucs végétaux ou animaux, soit que ces sucs aient été obtenus par expression, qu'ilsaienl découlé s|)ontanément ou par incision, ou enlin (^l'ils aient été retirés de certaines cavités organiques , leurs réceptacles naturels.
A cet ordre d'extraits peuvent être rai)portés certains produits que l'onrecueillesur lesplanles mêmes ou que le commerce fournit , tels sont V opium, \e cachou, l'aloès, la. gomme, les gommes résine, etc. Le liel deliœuf, le lait, le sang, évaporés et épaissis , doivent être rangés dans la même classe. Mais les plus importants et les plus employés decetordre de médicaments, sont ceux obtenus par l'évaporation du suc exprimé des plantes entières ou de quelques-uns de leurs organes.
Les parties vertes des plantes donnent un suc qui, outre les principes solubles dans l'eau à toute température, retient en dissolution de l'albumine végétale, que la chaleur de l'ébullition coagule, et de la fécule verte ou chloropliyle, qui y reste seulement à l'état de suspension. En faisant Itouillir ce suc on coagule l'albumine, elle entraine la chlorophyle avec [elle; jeté sur nn liltre, le suc passeparfailemeut limpide et onlefait
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;ilors évaporer jusqu'à lu cunsisluiiee requise puiir en obtenir l'extrait; le moiIe est le plus iréiiéralement ï.iii\i dans la |iré|iarali<>n des extraits des {liantes jouissant de propriélés lurl actives, telles «|ue la di^itiile, la iiiu/niainf, la rtsuf, la hellailo' «/.et d'une foule d'autres. La thloropliyle et l'ulliuniinc sont des snlistances tout à fait inertes el il n'y aurait aucun inconvénient à en débarrasser les extraits, si d'ailleurs elles n'entraînaient avec elles d'autres matières sur les i)ropriélés desquelles on n'est pas aussi bien fixé ; aussi ipielijiies praticiens ont-ils proposé de les conserver dans les extraits dont ils auginenient alors beaucoup la masse, (l'est surtout Storck , médecin alleniaml, qui, dans le siècle dernier, a préconisé et mis en vosiie cette méthode , (|ui a conservé son nom; quoique beaucmip moins employée aujourd'hui, Vf.ilnnl de ri^iii de SlorI, ou bien avec lu //'cii/ir est encore un médicaineul fort Usité. Dans tous les cas , ces différentes espèces d'extraits jouissent nécessairement de propriétés différentes, au moins quant ii leur inlensilé, el ils ne i)euvent être substitués les uns aux autres.
Les extraits de la seconde classe sont cen.x obtenus par riiilerujédiairc d'un véhicule; ils doivent être subdivises selon la naiurc du véhicule enq>loyé, circonstance qui modilie nécessairement leur composition et leurs prcqnietés.
L'eau est l'intermédiaire lejiliis ordinairement employé pour la préparation des extraits; ceux qu'on obtient ainsi se nomment extraits aqueux , et autrefois extraits a'o/«w<'h.*'. Si on a fait subir à la matière la température de l'ébullilioa de l'eau, l'extrait est dit par i/àodion ; l'immersion dans l'eau chaude , mais non bouillante, donne les extraits par i/i/usion; on prépare , au moyen de l'eau froide , les extraits par mutr'/adon. Le premier mode est presipie complètement abandonné aujourd'hui, sicon'est pour la préparation de l'extrait deCîayac, pour le(iuel une température élevée paraît être nécessaire; dans la plupart des cas la décoction a pour inconvénient d'entraîner dans les extraits de la fécule et d'autres substances inertes, tandis qu'on obtient proportiounellemenl moins des principes plus actifs , qui, d'ailleurs , sont souvent altérés par la température à laquelle on les soumet.
On obtient par simple macération dans l'eau froide les extraits purifiés des matières exlraclives'que fournit le commerce, Vopinm, Values, le suc de réglisse. La macération est cuiployée aussi pour préparer les extraits de rhubarbe , de gentiane , de quinquina , de la plupart des boisécorces, et surtout des racines qui contiennent de la fécule.
La salsepareille doit cire soumise à une infusion à chaud longtemps prolongée ; l'infusion est couvenablement applirjuée aussi à la plupart des feuilles et Heurs sèches. On peut obtenir ainsi les extraits de la plu|)art des plantes (pi'on n'aurait pu se procurer fraîches pour en extraire le suc ; on a même remar(|ué que les ])lantes sèches donnent proportionnellement des extraits plus abondantset d'une conservation plus facile. Ilest inutile de lajic observer qu'à cause de cela même
leur constitution chimique et leurs propriété» médicales doivent ilifférer de ceux obtenus des sucs de piaules fraîches.
1. 'action de l'air et de la chaleur peiidanl l'éval'oralion des liquiiles chari'és de substances ex- Iractives étant une cause puissante d'altération pour ces dernières, on doit chercher il eni|iloy('r le moins de véhicule possible pour le dissoudre ; aussi a-t-on trouvé lpcaiuou|) d'avanta;.'es , sous ce rapport, à einpiover la nielhodc dite de drptacenifnl, t\\n a été ré-ceiniuent ap[)liquée aiiv opérations |diarinaceuliipies ; c'est , a pnqiremenl parler^ une lixiviatioii qui s'opère en faisant liltrer à travers la substance à traiter , préalablement réduite en poudi'c, l'eau ou tout autre véhicule destiné à en séparer l'extrait; les premières portions de liquide passent extrèmeinent chargées, entraînant avec elles presque tons les principes solubles, que l'on iditient ainsi sous un très petit volume. Il faut, pour réussir avec ce |)rocédé, prenilre certaines précautions, (pii varient suivant la substance ii traiter; on les trouvera fort bien décrites dans la Pharmacie de >1. Soubeîran ; il n'est d'ailleurs que difficilement applicable aux piailles très chargées de goninieou de mucilage, (|ui rendent iiiip.ossible la liltration de l'eau. On obtient les mêmes résultats par la méthode de Cadet , qui est d'une exécution plus facile : elle consiste il réduire les substances en poudre fuie et à en former une pâte molle avec suflisantc (pianlité d'eau; on soumet cette pâte à nue lorle presse, on riiiiinecte ensuite de nouveau et on la presse encore; on réiière cette opération autant de fois qu'il est nécessaire pour épuiser la poudre , dont on sépare ainsi eu peu de K'inps el et avec peu de liquide tous les principes solublés.
Lesextraits a/foo/«/w«,f se jiréparent au moyen de l'alcool rectifié à 33 ou 3G"; l'alcool faible à 22 donne les extraits hydro-a'-cooUques ; les premiers sont de résine presi]ue pure : on les obtient Aw /(dap, de la scammonée , du quinquina, delà votx vtimique, etc. Ou traite par l'alcool i» 22° les cantliarules, Vipe'caeuardia, le se'né , la racine de ralanhia, de rhubarbe, les feuilles sèches d'ac'?nit , i\e belladone, tXejusquianie, etc. Les gommes résines se purilient aussi par dissolution dans l'alcool faible.
Pour la préparation des extraits alcooliques, on peut faire agir l'alcool à froid ou par digestion a chaud dans des vases fermés , mais il est mieux d'employer la méthode de déplacement qui réussit toujours pour eux; l'alcool qui ne se charge point de principes gommeux, filtrant plus facilement que l'eau à travers les poudres végétales.
Les autres véhicules employés pour la préparation des extraits sont le vin , le vinaigre et l'éther; ainsi on connaît nu extrait vineux et un extrait acétique d'opium , un extrait de cantharides par l'éther.
Soit qu'on se propose d'obtenir les extraits du suc même des plantes, soit qu'on ait employé un véhicule aqueux, alcooliipie ou autre, la manière d'évaporer les liquides est une des circoustauces
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les plusim|)or(aiUes dclciir préparation. S'ils sont l'acileineiit volati.sables , d'un prix clevc comme l'alcool et l'éiluT, on les introduit dans le bain marie d'un alambic, on distille toutes les parties spirilueuses ou éiliéiées, et on termine ensuite la conccnlralion de l'extrait à l'air libre.
Les extraits arjucux, bien ipi'ou ne se propose pas derecueillirle fluide surabondant, doiventêtre évaporés aussi avec beaucoup de ménagement; chauffés à feu nu , les principes végétaux s'allèrent ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer en parlant de l'exlraciiou par décoction ; on doit employer la chaleur du bain inaiie ou celle de l'étuve. Ordinairement c'est une bassine à double fond, très évasée, qui sert à la concentration des extraits; le double fond contient de l'eau bouillante ou en vapeur; on remue continuellement le liquide extraclif pour renouveler les surfaces, et l'évaporalion marche avec assez de rapidité; mais M. Derosne a proposé un appareil bien préférable : c'est un plateau à rebords en cuivre élamé, également à double fond, que l'on échauffe aussi au moyen de la vapeur; ou donne au plateau un degré d'indyiaison que l'on varie à volonté ; le liquide à évaporer arrive d'un réservoir supérieur sur le point le plus élevé du plateau, dont il est obligé de parcourir toute la surface au moyen de lames de cuivre qui y ont été implantées, de ma- Jiière à lui faire faire de longs circuits. Il arrive déjà fort concentré dans un récipient placé à la partie inférieure; on le fait passer ainsi plusieurs fois sur le plateau, jusqu'à ce qu'il soit devenu trop épais pour pouvoir couler, on termine alors l'exlrait dans une capsule à double fond , à la manière ordinaire.
On évapore les extraits jusqu'en consistance telle que, refroidis , ils puissent .se rouler facilement en forme de pilules , ce sont les extraits mous. Quelquefois ou veut les avoir entièrement secs, alors on arrête l'évaporalion au bain marie au moment où les extraits ont acquis la consistance du miel; on les étend en couches mincessur (les assiettes et on achève la dessication à l'étuve jusqu'à ce qu'il puisse se détacher facilement sous forme d'écaillés, que l'on enferme de suite dans des flacons bien bouchés , ce sont principalement les extraits de quinquina et celui de tige de laitue dit thiidacf, que l'on dessèche de cette manière.
Les extraits mous doivent être placés en lieu sec dans de doubles pots recouverts en parchemin-, mais, malgré toutes les précautions la plupart d'entr'eux attirent l'humidité, se liquélient et u'offrcTit plus alors qu'un dosage incertain; ils moisissent , fermentent et se décomposent quelquefois totalement ; il faut les visiter souvent, mettre à l'étuve ceux qui se ramollissent etrejeter ceux qui sont altérés; il serait préférable à tous égards deles amener constamment à l'état solide, si leur dessication n'élait longue et dispendieuse.
Après avoir donné une idée générale de la préparation des extraits, il ne nous reste plus qu'à parler de leur constitution chimique et de leur emploi médical.
jles cléments chimiques des çxtrails sont ex.
irèinemeiit complexes ; la gomme, le sucre , la gélatine, l'albumine, les résines, les huiles essentielles, une matière brune particulière encore mal défmie, connue sous le nom A" extraclif \ des sels, des acides et des alcalis organiques ou autres ; enlin tons les matériaux solubles îles substances organisées qui les ont fournis peuvents'y trouver réunis; ils diffèrent cependant selon la nature du véhicule employé; l'alcool concentré , en dissolvant la résine et les huiles essentielles aura exclu les matières muqueuses, la gomme , etc., que l'eau aurait dissoutes depréféience aux premières; cependant il arrive souvent qu'une matière insoluble dans un menstrue s'y trouvera cependant à la faveur d'autres substances avec lesquelles elle sera entrée en combinaison. Ces diverses réactions des matériaux immédiats entre eux, celles qu'amènent le contact dbs dissolvants employés, l'oxigene de l'air, le calori(iue et toutes les circonstances diverses du mode d'extraction employé , rendent les extraits un des sujets d'étude les plus difficiles et les plus compliqués (pie la chimie puisse offrir.
Il est peu de formes pharmaceuliques des médicamentsaussi usitées en médecine que celle des extraits; c'est le plus souvent à l'intérieur et sous forme pilulaire qu'on les administre, quelquefois dissous dans des potions; ils fonnent aussi la base de certains sirops , tels que ceux de thridacc et A'opium. Maison cnjaitencore un fréquent usage à l'extérieur, tantôt seuls et étendus sous forme d'emplâtre, connue les extraits d'opium, de jusquiame, de ciguë ; ou délayés en consistance siropeuse comme l'extrait de belladone , qui s'applique ainsi en frictions sur les paupières dans certaines maladies des yeux ; on les unit aussi à des corps gras ou résineux dans la composition de qnebpies eîiiphîtres et d'un grand nombre de pommades ; à îles huiles ou à des liquides sjjiritueux pour en former des linimenls. Les usages et la préparation dés extraits varient enfin à l'infini avec les progrès de la chimie, les besoins de la, tliéiapeutique, les vues spéciales et les combinaisons particulières à chaque médecin.
Vt'É, Pharitarien , membre delà Société de pharmacie.
BXTRAVASÉ (/ml//.), adj. On dit qu'un liquide est extravasé lorsqu'il est sorti de ses vaisseaux et qu'il est épanché dans le tissu cellulaire ou une grande cavité ; le sang extravasé dans le tissu cellulaire forme ces plaques violettes que l'on observe souvent à la peau, et qui ont reçu le nom d'échymose, ly .Ecchymose, Epamhement, Coutusioii]
EXTRÉMITÉ {anal.), s. f. On donne le nom d'ex» trémité aux membres supérieurs et inférieurs : les brasontrecu le nom d'extrémités supérieures et les jambes et les cuisses celui d'extrémités inférieures.
BxuToiRB (^«<A,), s. m., de ejT !/»•<?;•<•, dépouiller. On donne ce nom à tous les émonctoires établis par l'art pour entretenir tjnc suppuration locale,
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Ve^f.rtitoiiYs peuvent t'trcdiviM'sfii ilciiv classes , ceux qui smil siipci lu ifls el icii\ (|iii sojil profonds ; les evuliiircs Mipei l'u icls, (|ui n'afiisseiil qu'a la surface ilo la |)eau soûl le vrsualoiir, el les en)|)làires slihiées lors(]ue l'on jujfc couvenalilc il'eiil retenir la suppuration proiluite parles pustiilesi|irilMlctcruun('nt. Nousne traiterons pas ici des divers moyens d'applii|uer el d'entretenir les vésii aloiies : ce sujet si'ia indii|ué d'une munière spéciale au mot fistailonf. Les exutoires profoiuls sont ceux ipii iutéresseiit l'épaisseur de la peau et même le tissu cellulaire ; parmi ces derniers sont le i autel e, le mo.ia, \csi'toii, (À's exuloires ajjissent d'une uiaiiière plus profonde que les vésicatoires ; ils causent souvent moins d'irritation el produisent unedérivalionpins profonde : ils sont plus faciles à entretenir, el doivent toujours éiie préférés lorsqu'ils doivent èlie gardés lonfr-temps.
Les exutoires sont employés par les médecins dans iniefoulede circonstances; c'est un des moyens les plus |)uissauts dont l'art puisse disposer, soit pour cou'.liattre une affection clironi<]ue locale, soit connne moyen de prévenir des maladies dont la jirédisposition est menaiante. On les emploie aussi pour combattre des engor:;einents qui cèdent avec peine, pour enrayer la inaiclie d'une maladie organique commençante , pour remplacer la suppression d'un émonctoire naturel ; ils sont toujours indi<|ués à la suite de la guérison d'une plaie, d'un ulcère ou d'un tr.ijet listuleux qui ont été pendant long-lem|)S le siéged'unc suppuration liabiluelle. Ils agissent dans tous les cas , en entretenant une irritation modérée dans une partie où elle ne peut avoir de suites fâcheuses , et en empêchant ainsi qu'une irritation plus grave ne se fixe ou ue s'accroisse dans des organes beaucoup plus importants et n'occasionne ainsi des désordres dont les suites pourraient devenir funestes.
On conçoit par ce que nous venons de dire que
EXU
CI
l'on ne doit |)as suppumei' les exuloires d'une manière jéîjère ; génei .ilement il est ctiiivenable li'eu eoniiunei l'emploi (jutdipie temps après la guérison de l'allectiun jiour la<|Uelle ils ont élé applic]ués, et c'est surtout lorsipi'ils ont élé employés comme r/iH/i//!fc|ue l'on doit prendrecelle précaution. I.nrsiprilsonlélé mis en usage dan& le Iml de ralentir et de conjurer la inarclie il'une an'e( tiuii clironi(pie , ou ne doit en cesser l'nsa'.'e que lors- <pie l'exnloire lui-même |iarait avoir perdu sou activité, lorscpiela suppuration est rareet la plaie réirécie ; dans ce cas il est convenable ou de renouveler l'exnloire, si la maladie existe encore, ou de le supprimer avec précaution si elle est guérie ou voisine de la guérison; mais il appartient au médecin seul de prononcer dans tes cas sur celle suppiession. L'étaldu malade, son âge, son tempérament sont des considéiatiuns trop importantes, qui toutes doivent être pesées, et cpie le médecin seul peut bien appréciei'. Celte suppression ne doit pas avoir lieu sans quelques précautions : il est convenable de diminuer pingressivemenl l'étendue et la suppuration de l'exutoirc ; dans certains cason remj)lace un exuloire ])rofond par un autre moins actif: ainsi avant de suppiimer un selon qui a existé (juebjue temps, on convertit sciuvent Icsdeux plaies exlérieuresou l'une des deux en cautère , que l'on conserve quelques semaines. Ilesl convenable, lors(]ue l'exnloire est fermé, de faire usage pendant quel(jue temps de laxatifs légers qui enlretiennenl la liberté du ventre el qui suppléent ainsi à l'écoulement habituel qui avait lieu par la petite plaie; les bains et l'exercice modéré deviennent aussi fort utiles dans ces cas, en produisant une dérivalion générale. (V. pour les détails propres à chaque genre d'exutoiresles mots Vrsicatoue, C'aitfèif, Mo.va et Si't07i' .
J.-P. BivAIIDE.
H.\ Dl l'Itl'illER VOLUME.
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rACE (iiM/.\s. r. Ou doiino ro nom ;\ la paiiii" anti'rieuio do l.i li^lc , qui n'est pas ri'oouvcrlo par les che\cux. En nnaliunie on dési^rne sous co nom liiulo la portion do la lèlecinicsl située au-devanl et an-dessous du cr;Uie, et on divise celle partie en mâchoire sniiéiicure , qni est immobile et qui est formée par les os maxillaire, palatin, vomer, propres du nez. delapomelle, unfruis et les rornels inférieurs : quoique api)artenant analomiquemenl A la face , plusieurs de ces os sont situés dans les orbites et dans les cavités nasales. La m;\choire inférieure est formée d'un seul os nonnné maxillaire inférieur, qui constitue à lui seul l'arcade dentaire inférieure, tandis que l'arcade dentaire supérieure est formée par la réunion de dfiu\ os maxillaires sup ''rieurs. La mAclioiro inférieui-c est réunie à la mdcboire supérieure au moyen de deux articulations qui ont lieu par des condylcs, qui sont reçus dans des cavités placées sur les os te:!iporaux, et par des muscles puissants qui la fixent en haut et en bas.
La face est de toutes les parties du corps humain celle qui reçoit relativement le plus de \aisscaux et de nerfs; aussi sa sensibilité est-elle Irèsgrandc : chacune des parties qui la composent a des fonctions importantes à remplir, soit sous le rapport de la vie de nutrition ou sous celui de la vie de relation . Tous les sens ont leur siège à la face : la \ne , l'odorat , le goût, l'ou'ie ont leurs organes extérieurs placés dans cette partie voisine du cerveau, qui est le centre où se rend l'impression de toutes les perceptions. La face, placée avant et enliant du corps de l'homme, se trouve la seiitiiiellc chargée de veiller à sa sûreté en môme-temps qu'elle est l'organe le plus puissant de ses relations avec les autres êtres. Le toucher seul n'a pas son siège exclusif à la face ; mais la sensibilité exquise dont est pourvue la peau de cette partie fait que ce sens y est plus développé peut-(Mre que dans aucune autre portion du corps: les lèvres ne joiiisse.it-elles pas du tact le plus parfait et le plus fin '? Il e.i est à peu près de même des ailes du nez, des paupières; ce n'est seulement qu'ù cause du défaut de conformation de ces parties que l'on voit les doigts être plus spécialement les organes du tact, et acquérir, parune éducation plus exclusive, la perfection que leur organisation indiquait spécialement comme forme. Nous reviendrons d une T. n.
manière plus èlondue sur ce suj(;l lorsque nous traiterons du toucher.
A cause même de son extrême sensibilité, de* nombreux nui-cles qui la composent, de leur voisinage de la peau , la face réilécbit et traduit avec une grande rapidité (onles les impressions de l'.lmc, c'en est même le miroir le plus fidèle ; car tel est assez habile dans l'art de la dissinnilalion pour commander à sa langue , qui ne lest pas eiu-ore assez pour commander à son visage. Cet empire de l'honmie sur les mouvements de ses traits e>t le résultat le plus puissant auquel puisse arriver l'action de la volonté; encore cet empire n'est-il jamais complet; car il n'est pas d'indi\idu qui, .sous l'inlluence d'un événement subit et imprévu, puisse feindre avec vérité une impression o|)poséeà celle qu'il a reçue: aussi les personnes qui ont une graiule habitude de la dissimulalion ont-elles un visage impassible, parce qu'il est plus facile de réi)rimer les mouvements de ses traits que de leur donner un aspect menteur , qui d ailleurs ne peut tromper que les observateurs peu pénétrants. Comme conséquence de ces faits, les personnes qui ont des traits mobiles et chez lesquels les impressions se manifestent avec rapidité sont considérées comme ayant delà franchise , tandis que celles qui ont une figure froide ou grimaçante laissent toujours croire à la dissimulation.
L'inlluence des passions et l'élat habituel de r.1me donnent une empreinte à la physionomie, (pii , avec l'Age, prend une forme durable. C'est même sur cette impression que produit le visage des personnes que nous voyons pour la première fois que l'on porte un jugement sur leur caractère. Celte manière de juger du caractère , quoique sujette à erreur, n'est pas cependant sans donner des indications assez exactes . car les rapports que nous avons dit qui existent entre les impressions morales et les mouvements des muscles de la face, finissent par donner ;i cette partie une expression habituelle qui est toujours en rapport avec l'état moral de lindividu: ainsi, les personnes graves et qui croient devoir céder peu facilemen"t atix impressions extérieures , ont une certaine immobilité de traits qui, par des rares et légères contractions, peuvent prendre 1 expressioD dé" la satisfaction ou du mèconlenlemenl. L homme à impression frivoles a une mobilité de pbysiono- I 1
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«IIP qui d('Ti''lo 1p pnu tl'iniporl;iiire fju'il atlarhe aiMc .sciisalioiis qu'il a pcifucs; sou visage change rapidement d'expression , mais aucune n'a de caracléie de durée et ne peut imprimer sur ses traits ces modilicalions énergiques qui indiquent toujours une préocupalion forte et profonde. On a remarqué que la figure de ces personnes se rapproche de celle de l'enfance : celte ressemtilance s'explique facilement ; car , dans les deux cas , on trouve la nièmc mobilité dans les impressions , et par conséquent l'absence de ces signes qui caractérisent la persistance et l'action profonde des passions. Cet état moral n'est que passager chez l'enfant ; il doit disparaître après la puberté , tandis qu'il persévérera toujours chez les individus que nous venons d'indiquer ; la vie ne sera pour eux qu'une longue enfance, de la gaîlé, des plaisirs, de l'égo'isme, voilà quels seront leurs vertus et leur vices ; ils ne produiront rien de grand ni de généreux ; ils passeront sans laisser de souvenir; et comme ils n'ont vécu que pour eux, il est juste qu'ils laissent peu de traces dans la mémoire des hommes.
Nous pourrions ainsi examiner successivement toutes les passions, et montrer les caractères indélébiles qu'elles impriment sur la face ; caractère que ne peut faire disparaître entièrement la ruse et la dissimulation ; car l'homme est plus souvent en rapport avec sa conscience qu'avec ses semblables ; et , comme il n'est pas utile qu'il se mente i. luimême, rien ne peut l'empêcher alors de laisser prendre à sa figure l'expression des sentiments qui agitent son âme.
L'étude de la physionomie a été plus cultivée dans les temps passés que de nos jours ; on trouvait aussi bien dans les lignes du front que dans celles des mains des indications pour juger du caractère et prédire l'avenir. La forme du nez, de la bouche, du menton déterminait si vous deviez être un grand homme ou ini grand scélérat ; ces erreurs se sont même prolongées jusqu'au commencement de ce siècle. Lavaler, écrivain suisse et ministre prolestant, a réuni en corps de doctrine toutes les observations qui avaient été faites avant lui, et il a publié en 1775 un traité complet de Physioynomonic ou l'art de connaiireles hommes à leur visage ; cet ouvrage a été réimprimé en français et augmenté de notes par Moreau de la Sailhe, en 1809. Nous ne croyons pas devoir nous occuper longuement ici à réfuter les erreurs que présentent ces doctrines; le tort de leur auteur est d'avoir voulu trop généraliser leurs observalions, d'avoir voulu en déduire des conséquences trop absolues, d'avoir donné delavaleur àciM-lains signes qui ne pouvaient en avoir aucune comme appréciation morale ; enfin de regarder certaine physionomie comme inhérente à certains caractères , plutôt que de voir dans l'état moral la cause Biodificatrice de l'expression de la face.
La doctrine de Gall, qui commençait à se développer lorsque l'on réimprimait les écrits de Larater est venue porter le coup mortel à la physiognonionie ; la crànolofiic, qui devait venir plus tard, la phrénoloyic, était basée sur des faits mieux obsepfés et plus en rapport avec les connaissances
liliysiologiques ; elle séduisit da^a^lage et elle l'ut plus généralement adoptée. Aujourd'hui la phrénologie serait moins contestée si l'on n'a\ait voulu en pousser les conséquences au-delà des faits rigoureux , et si des assertions trop hasardées n'avaient donné un champ assez large à des esprits inquiets et disputeurs pour lesquels un succès est toujours une cause d'attaque.
Indépendamment des variétés individuelles, la face présente aussi des différences caractéristiques, suivant les diverses races de l'espèce humaine ; ces différences, qui sont essentielles, seront spécialement examinées à l'article que nous consacrerons à ce mot. (Voy. Races.)
La face présente aussi des indications précieuses dans les maladies ; elle est le siège de symptômes d'une grande importance qui aident d'une manière puissante à établir le diagnostic ou le pronostic d'un grand nombre d'affections. L'expression que prend la face daus ces divers cas ayant reçu le nom de faciès, on a traité ce sujet à ce mot.
J.-P. Beal'ds.
FACETTE [anat.], s. f. diminutif de face. On a donné ce nom à la portion circonscrite de la surface d'un os. Lorsque les facettes sont formées par la jonction d'un os voisin, elles reçoivent le nom de facettes articulaires.
FACIAL [anat.], adj., qui a rapport à la face. On désigne sous ce nom un nerf, une artère et une veine. Le nevf facial , qui est aussi désigné sous le nom de portion dure de la septième paire , naît de la partie inférieure et latérale de la protubérance cérébrale en dehors des corps olivaires et à cùté du nerf auditif; il sort du crâne par le trou auditif interne, s'engage dans l'aqueduc de Fallope et donne des filets aux muscles internes du marteau et de l'élricr qui sont des osselets de l'oreille moyenne, puis il sort par le trou stylo-masto'idieu et se partage en deux branches qui donnent des filets nerveux à presque tous les muscles de la face. L'ariére faciale ou maxillaire interne naît de la carotide externe et donne des rameaux à presque tous les muscles de la partie moyenne et inférieure de la face. La veine faciale suii à peu près le même trajet que l'artère faciale; elle naît entre la peau et le muscle frontal et s'ouvre dans la veine jugulaire interne. J. B.
FACIAL (angle) {anat.), s. ra. C'est l'angle facial décrit par Camper. (Voy. Angle facial.)
FACIÈS, s. m. (séméiotique) . Ce mot qu'on a transporté du latin en français, sans autre altération qu'un changement de genre, signifie face ou visage. Mais dans le langage médical, son acception est toute spéciale et beaucoup plus restreinte; il rentre tout entier dans la séméiotique ou la science des signes qui dénotent les divers états du corps. Il ne sera donc ici question du faciès que sous le point de vue des indices qu'on peut tirer des apparences du visage relativement à la santé et aux maladies. Sans doute la face se prête à bien d'autres observations qui intéressent le médecin , le philosophe, l'artiste. On peut y lire l'expression involontaire ou automatique, des habitudes, des mœurs, des émotions, des passions propres à chaque individu.
cl do plus des caracUTesdifiliiirlils des cs|)i\(;cà ou varitMos dont l'hiiinaiiilt' se comiiixo. ( Pour cela vipytv .lii'ite l'iiriul , h'iiiu-, Itiim hiiiniiinrf.)
Le visant" n'o<l j)ai 'iMilcnii'iil lo miroir di" I;\mic, loscMalsdu r.irps s y iiiin-iU aMV unu lutiiiis di- lidrlil»'-. I.i'ltidc du f<irié:< a »-lt' fort aticifuiifinfiil rproiuinaiidi^o dans la |)rali(|uc dft la iiiodcciiic; llip|)(irrati> a laissé ù fCsiijt-UU'srj'uuirqufs cl dos proccplfs ou toul di^'iu's di- ct'llc supériorité de vues qu'il laul >i soummiI admirer eu lui. Il nesl pas de uu''d('riii (|ui ne soil elia(|i:e <'liai|ne jour i\ inéuie de >érirHM etnubieu sont iiomhreux et iuiporlanls les si;.'iies lires de la face. Uieii des l'ois il suffit, au pralieien everré, de lexauu'ti de cette partie, pour ju^rer quel est les'è({C, la cause d'uiKmaladie, si elle esl récente ou aiicieuiie, euliu quelle sera sa durée el sa leruiinaisou. Qu'im se ligure cepentlani qin-lledoit être la surprise des assistants, lorsipie le nu'deciu rétléclii , dont la pénélraliiui e>t prompte cl sure, esl capable, d'après le seul examen du visajie, sans avoir adressé imo seule cpie-ilion, de faire l'histoire de la maladie qu'il esl appelé à trailci- : de dire au malade ce qu'il a éprouvé, ce qu'il éprouve. Eli bien 1 il n'est pas rare que, pour l'homme expérimenté, tout cela soil lisible sur la face, el toute la merveille du diaguoslic el du pronostic repose alors sur l'exactitude des souvenirs, la nellelé des sensations el la justesse du jujiemeul. Il existe, dans la science, des tableaux toujours frappants de vérité des furies caraclérisliques à peu près couslanls dans un certain nombre de maladies. Les élèves ont souvent admiré de vieux professeurs de clinique (|ui, pénétrant pour la première fois dans nue salle d hôpital qu'ils avaient cessé de fréquenter, lisaient sur le visage de plusieurs malades le genre d'affeclion qui les retenait dans ce séjour de douleur. Corvisarl, Pinel et tant d'autres grands médecins, dont il esl iinitile dégrossir la liste, avaient un tact admirable ponr ces sortes de diagnostic et de pronostic qui jetteront toujours un reflet merveilleux sur la médecine.
Toutefois on aurait grand tort de pousser l'exigence jusqu'à vouloir que l'examen du visage |)ùt dispenser le médecin de toute autre exploration , pour parvenir i connaître le siège, la nature, la durée et la terminaison probables dune maladie. Le nombre des affections ainsi reconnaissables au premier coup-d'(vil eslrelalivemcnl très-borné, el nous allons citer les principales. Parmi les maladies aiguës, la frénésie ou fièvre cérébrale, la fièvre typhoïde, alaxiipie ou adynamique, lapoplexie , l'asphyxie, la syncope, le choléra, ctc Parmi lesuialadies chroniques, la manie, la mélancolie, la démence les accès d'hystérie, d'épilepsie, de catalepsie, la phlhisic, l'asthme, les lésions organiques du cœur, la gastrite et rcntérite invétérées, l'ictère ou jaunisse, la chlorose, les hydropisics, lesscrophules, l'épuisement onanique ou vénérien, etc. >'ous ne parlons pas des maladies qui ont leur siège au dehors et apparent au visage, comme l'érysipèle de celle partie, la variole, la rougeole, la scarlatine, les dartres, etc.
Les affections que nous venons d'énumérer, cl quelques autres qu'on pourrait ajouter encore,
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siihl toiiles |)lus ou nntins reconnaissables au fnciti. l'our les signes pai ticuliers, voyez le tableau de ce-i affections ellcs-n émes i Ceiieiidanl a^M'z souvent il arrive (|ue lieux ou trois de ces maladies n'ont le fm ié< distingué que pai- de siiblilis nuances. CC^i ainsi (|ne le délire aigu, fréin'-tiqueel un accès violenl de manie, le dernier degi é <le jditliisio puhuonaire el les consomptions de tout genre, elr , gravent sur le visage des traits furl i e-scnd>I;uils. Mais déjà au premier coup-d'n-il le médecin a ac- (|uis (les précomptions Irés-forles, et s'il craint (ini'I(|ue confusion, peu de (pn'stions suffisent pour la dissiper. Disons aussi que si le-i praticiens so reposaient nioiiis sur les liuniéres tpii jaillissent d un interrogatoire nu'-lhodique, ils seraient certainement plus avancés dans l'art diiderpréter les apparences de la face au profil de la pathologie. Les vétérinaires (|ui n'ont pas, eux, la ressource des questions el des réponses, ajouteraient bieu vite à l'étendue et à la piécisionde leurs connaissances spéciales, si les animaux avaient leur téln aussi mobile, aussi exiiressive que l'est le visago humain. C'est surtout dans les affections produites et entretenues par des causes morales secrètes que lexpression mimique, instinctive, automatique, est précieuse à consulter. Que de choses s'y peignent alors involonlairemenl! que de révélations arrachées au silence obstiné de la parole.'
Nous avons déjà dit que l'élude de la face ne so bornait pas à éclairer sur le siège, la cause, la date des maladies; ([ue celte étude servait en outre à acqin''riB.des présages de la durée cl de l'issuc probables. Nous avons di'i retrancher les signes diagnostiques, parce qu'on les trouve exposés à propos des affections dans lesquelles on les observe. Quant aux pronostics tirés du faciès, voici quelques-unes des observations les plus générales. Il est de bon augure que le visage soit faiblement altéré dans les maladies; pins il s'éloigne de l'état naturel, plus il doit inspirer de craintes; de là 1 utilité pour le malade d être connu de son médecin, afin que celui-ci ail le double terme de comparaison. Cependant si la maladie se prolonge, si elle s'accompagne d'accidents violenls, la conservation des apparences habituelles du visage constitue une véritable ataxic et doit faire craindre la malignité. L'amaigrcmenl de la face n'a pas la nicme valeur séméiologique, dans les affections chroniques el dans celles qui sont aiguës; dans celles-ci cesigneesldc peu d'importance, du moment que les autres accidents maladifs se sont dissipés; dans les premières, au contraire, un amaigrcmenl considéiabic dénoie des progrès très-avancés et un étal souvent incurable. La coloration du visage n'est pas moins significative que son embonpoint. Trop de variations de couleurs, sans cause appréciable, supposent un étal nerveux qui pourrail aboutir àl'alaxie toujours .sérielle. La décoloration complète , si elle n'est habituelle comme chez les personnes chloroliques, ou si elle ne so lie à la syncope, indi(|ue la défaillance de la vie, et s'il s'y joint du refroidissement, elle doit inspirer de lalarme. L excès de couleur, au contraire, fait présumer une fluxion sanguine excessive vers les parties supérieures, d'où pourraient résulter
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de graves accidents cérébraux. Le iciiil Ihidc, plonilié, iioii;Mre, suppuse un grand embarras dans la circulation et la respiration, (pu-lcjuctois des gangrènes, et le danger est souvent al(!rs iniiiiiiient. 11 y a peu d'espoir de guérir les maladies «hroniques dans lesquelles le teint est profondément altéré; moins il s'éloignera de l'état naturel, l)lus il sera permis de concevoir d'espérance. Les u'ouvements convulsifs, les contorsions du visage sont de mauvais signes. Le rire, le grincement des dents insolites pendant le sommeil des enl'ants, sont souvent des convulsions partielles qui dénotent ou une lésion cérébrale ou la iiréscnce de vers intestinaux. 11 est inutile de dire quelle est la signification de telle apparence faciale dans telle maladie déterminée, attendu qu'on trouvera cela dans l'article qui concerne cette dernière.
Indépendamment de l'impiession générale du visage, cliaque trait en particulier a fixé l'atlenlion des praticiens, et ils ont déduit des signes del'é- Laldes yeux, delà boucbe, du nez, des oreilles, du Iront, desjones, du menton. Toutes ces remarques sont certainement intéressantes, et nous aimerions à les rapporter, si nous n'étions retenu parla considération que ce dictionnaire a des limites auxquelles il est nécessaire de se coid'ormer.
Par le même motif nous ne parlerons pas dos facJé:i qui indiquent divers genres et divers degrés de santé. Terminons par le tableau de la face hippocraliqne qui annonce une raort prochaine et pres- «jue inévitable : le nez est aigu, les yeux caves, les tempes affaissées, les oreilles froides, contractées, renversées, la peau du front tendue ou ridée et desséchée, et la couleur du visage d'une pâleur verdâlre, ou noire, ou livide, ou plombée. Tel est Je faciès d'un grand nombre de malades prochainement voués à la mort, et l'épreuve des siècles n'a fait que confirmer la sinistre signification que lui donnait Ilippocrate. De telles apparences dans les jiialadies chroniques sont comme un arrêt fatal, un quelque sorte sans appel. Dans le fort du dan- {^er des maladies aiguës, la face hippocralique ne doit pas toujours bannir une dernière lueur d'espérance. C'est ainsi par exemple que ce groupe d'apparences sinistres est fort ordinaire dans les atteintes graves An choléra, et pourtant bien des cholériques quL le présentent sont rappelés à la santé. A. L.vg.vsqlie.
i-ACCLTÉ Iphijfiol.], S. f. Ou désigne sous ce nom la puissance, le pouvoir d'exécuter telle ou telle fonction. On a donné le nom de faculté à plusieurs des fonctions de l'économie; ainsi l'intelligence est la rOwùon i\es facuUés intellcclucUes; sous le nom A<^ facullc^ locomotives on désigne la locomotion. f\'oycz ces divers mots.) Les écoles dans lesquelles on enseigne la médecine ont aussi reçu le nom de fdcullvs (le médecine. (Voy. Médecine, école de.)
FAIBLESSE ( Physîol), S. f. La faiblesse, la langueur, l'absence des forces peuvent s'entendre dans un sens absolu et d'une manière relative ; c'est-à-dire qu'on est radicalement faible , ou qu'on l'est seulement par rapport à un état habituel dont on est sorti, ou relativement à d'autres qui sont plus forts que soi. La source première de la fai-
blesse est dans la trame primordiale on la constitution nati\e, la seconde dans l'éducation ou le genre de \'n' , la troisième dans les accidents qui troublent l'organisation. La faiblesse peut donc être primitive, consécutive, accidentelle, pern)anenle ou transitoire.
Mais quelle étendue et quelles limites devonsnous assigner au sujet que nous traitons? Il est certain que dans le monde, comme en médecine, la faiblesse ou l'adynamie fixe très-souvent l'allenlion. Faut-il foilifier? convient-il d'affaiblir? Telle est l'une des premières questions qui s'offre connnum'mcnt dans la plus simple indisposition, comme après l'examen d'un malade. Toutefois nous ne pouvons relater ici toutes les ciixonslances où il peut être observé de la faiblesse , ni les moyens variés qu'il convient de mettre en usage dans ces diverses occasions. Ce serait rappeler les nombreuses maladies dans lesquelles la débilité apparaît comme symptôme oïdinaire , et nous avons déjà annoncé que nous ne parlerions de la faiblesse que sous le point de vue de la physiologie.
Les causes de la faiblesse congéniale ou originelle sont f(jrt obscures. Quoique le sceau des tiansmissions héiéditaires s'observe assez communément, il n'est cependant pas rare de voir des parents robustes procréer des êtres faibles et vici: versd. Néanmoins , il y a toujours de plus grandes probabilités d'une postérité vigoureuse, lorsque l'accouchement n'est point prématiu'è, quand les époux, dont le mariage n'a pas été trop précoce, sont exempts de maladies héréditaires, bien constitués et sages dans leur hygiène. Le genre de vie de la femme, pendant la grossesse, n'est pas non plus sans inlUience sur le tempérament de l'enfant qu'elle nourrit dans son sein. Plus d'une fois celui-ci porte, toute sa vie durant, l'empreinte de quelque excès ou de quelque accident qui troubla la grossesse.
Une mauvaise éducation physique et morale prolongée peut déterminer l'affaiblissement durable, irrémédiable même , d'une constitution narellement forte. L'allaitement seul suffit quelquefois pour graver dans l'organisation un cachet iiulèlébile de force ou de faiblesse La débilité générale et chronique ne connaît pas ensuite de cause plus puissante et plus commune que la mauvaise nature ou l'insuffisance des aliments; l'habitation d'un lieu sombre, étroit, froid, humide, infecté de miasmes ; l'inaction ou un exercice excessif. L'influence passagère de ces mêmes causes peut donner lieu à la faiblesse accidentelle qui se réparc avec plus ou moins de facililë; et de plus , il faut ajouter les excès de tout genre : l'onanisme, les cas vénériens, l'intempérance des boissons et des aliments , les fatigues de corps ou d'esprit , les passions, et particulièrement celles qui sont tristes et oppressives, trop de veilles ou de sommeil , etc.
Les moyens préventifs etcuratifs delà faiblesse dérivent directement de l'appréciation de ses causes , et ce principe capital nous expose inévitablement à des répétitions. Poursuivons suivant le même ordre d'exposition que nous avons adopté Nous avons déjà dit quelles étaient les conditions
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les plus ta\ oiaMcs | i- tloniu-r à l'i-iifaiil mit'
bomif riiiislllulioii rcuiilaiiiciilulf, savdir : tit's i'|ii>ii\ sains, poiiil trop ji-iinos ni liop A^'i-s , sol)|-i-s«'l lfiiipir:»i"ls, III!»' ciossi'ssi- i>\cnipl«' il'»'Xn>s ot il aitidciils et latioui lien. oui ;\ tciim-. l.(irs(]iic. au inilii'ii iW los ciiiouNtaiici's aNanlat'<Mivfi , I ciiraiil iiail liicu oiiislilui' , ou simliiMil, iiti <|c'\cliippc <f^ (iisposilioiis rousliluliiuiiu'lli's , d abord par le cliniv d ui;e bonne iKuinicc, si la inùrc non pciil >n\\i- Voy, Mtiiileiiiitil . .Smirrkf), «Misuilc par un i-iiscnible de soins by{;icMiiquos dont nous n iiuliquoions que les principaux. I.o-i qnalilrs >alubros de l'air sonl ossiMiliclIcs à tout rt;;t> cl parliculirrcnii'iil pour les nouveaux nés. On ne les laissera doue pas croupir dans une atnio-|dii're élroile , ciMioinpiie par des éinanatioiis, non icnouvelée . non purifiée et non rérliaulTée par l'influence solaire. On les exposera au grand air lorsque le temps le perniellia. l'eiius i\ l'aise dans des véleuienls propres et sul'lisants, on les laissera, on les imitera même à déployer les mouvements eonipalibles avec leurs forces el l'itjie qu'ils anioiil alleinl. Les aliments seront mesurés sur leur appétit; on évitera seulemeiil les indigestions el les substances de mau\aisc nature.
1,'liyyiénc des enfants nés faibles repose sur les mêmes bases , mais elle réclame une sollicitude plus vigilante, des soins plus attentifs et plus a.ssidus. Plus que les autres ils ont besoin d'une atmosphère pure, tempérée, de raclion vivifiante de la lumière et du soleil , et souvent de l'air de la campagne : il leur faut une propreté soigneuse, des vétemenls chauds et secs , qui ne compriment le corps en aucune manière. L'exercice, sans fatigue , proportionné à leurs forces , leur convient cssenlielleraent. Quant au genre de gymnastique Voy. Gymnastique' , on ne peut que le choisir en rapport avec IMge. Les frictions sèches, aromatiques, aideront efficacement ce moyen précieux. ' Voy. Frirlinns. ) On usera discrètement de bains tièdes ou chauds qui sont débilitants de leur nature, et lorsque les mesures de propreté en indiqueront l'emploi , il sera avantageux d'ajouter une infusion de plantes cdorantes. La nourritine sera substantielle, mesurée toutefois sur les forces gastriques ; car ce n'est pas ce qu'on mange qui nourrit, mais bien ce qu on digère. (Voy. -l/ime/ir»-. Le vin suffisamment étendu, une infusion amèrc de houblon , de gentiane, etc.) préparée à froid , remplaceront quelquefois avec suces l'eau ordinaire; il est bien entendu que ces règles fort abrégées de l'hygiène des enfants nés faibles ou débilités de bonne heure par un mauvais genre de vie, ne s'appliquent pas aux enfants malades qui réclament d'autres soins. ( ^'oy. pour cela.V(jfndiM héréditaires el puis Scrophulm. Carreau, narhilis . etc.)
Telles sont les bases du régime le plus propres à maintenir et développer une bonne constitution , ou à l'améliorer si elle est mauvaise, et ce régime convient à tous les âges : bon air , bonne nourriturc . exercice suffisant sans être excessif, éloignemcnt des excès de tout genre. Après cela que pouvons-nous (lire de la faiblesse accidentelle et
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dei nidvens dv icnH-dier .' lont >implcnteiil d Cn éloi'^'iier les causes, de substituer, selon loiiinrence . une \ie al■li^e ù l'oi.NiM'Ié, el le repos à la fatigue, la continence aux excès vénériens; la sobriété des aliment* et des boissons à l' intempérance; ou bien une nourriture [ilus substantielle, des boissons toniques excitantes, à la diète opposée , iMc., t'tc.
H ne doit pas être question dans cet article de la laibles-e jointe aux maladies dont elle n'est (|u'un s\ui]>li'>ine ou une coii>é(piciic c. Mais nous ne poinoiis laire, à ce propos . une reinaniiiedii plus haut intérêt; c'est qu'assez sentent 1 alfai- Idissenient dtinl on ignore la cause et qu'on prend pour une simple imperfection de santé, pro\ieiit de quelque alfeclion chronique méconnue, insidieu.M-nieiit développée et qu'on aggrave par l'emploi des moyens dits forlitianis.
Nous ne pouvons i)ar!er non plus cpie de la faiblesse générale, attendu (|n'il est traité ailleurs des dél)ilités partielles soit de certains organes, soit de certaines facultés. Il est (lucstion , dans d'aulres endroits de ce Dictionnaire , de la faiblesse d'estomac, de la vue , de la mémoire, etc., etc. Nous dirons, restaut toujours dans les bornes des généralités , que la cause la plus ordinaire el la plus intluenle de l'affaiblissement partiel de nos organes ou de nos facultés , c'est le défaut ou l'excès d'exercices qu'on leur donne.
(Tomber eu faiblesse, se trouver mal. V. Syncope.)
A. L.iGASQllE, Membre de la commission d'ÉgypIc.
FAIM physiol.) S. (.famés, besoin deprendrcdes aliments; ce mot, employé souvent comme synonyme d'appétit, a pourlanl un sens un peu différent ; la faim est le besoin , et l'appétit est \e désir d'ingérer des aliments; ce dernier peut se développer quelcpiefoisen mangeant, tandis qu'alors ou apaise toujours la faim. Les goûts bizarres qu'éprouvent certaines jeunes filles pour de la craie, de la suie, etc., constitucut un appétit et non une faim dcpraiéc.
Notre corps, perdant à chaque inslant une portion notable des matériaux de son organisation par la sueur el les diverses sécrétions ou excrélions, doit nécessairement réiiarcr ces pertes par l'aliinentation, sous peine d'un dépérissement rapide. Pour prévenir cette cause de destruction , la nature, dont les vues conservatrices sont toujours admirables, a voulu contraindre l'homme naturellement ennemi d'un travail continu, à pourvoiràsa subsistance, non-seulement en l'y invitant jiar Ici sensations agréables du goût, mais encore en punissant sa paresse, par ce sentiment douloureux parfois si intolérable el si puissant, qui constilue la faim. Ce besoin est donc un des gardiens de la vie, suivant l'expression énergique de Ilaller. Ainsi que le remarque Gall, la nature de la sensation de la faim n'est pas mieux connue que celle de la pensée , el on ne peut que décrire les phénomônes qui l'accompagnent; ce besoin est un senlinienl dé-agréable, un genre de douleur aiguë el comme déchirant [quasi lacerons, dit Ilaller;, ayant son sièf e 1 dans l'cslomac seulement. Lorsque l'abstinence a
FAI
duré quelque temps, on observe im resserrement et une contraclion des parois du tube inleslinal ; le suc gastrique et la bile paraissent ôlre sécrétés en inoindre quantité ; celte dernière peut relluerdans l'estomac en contractant des propriétés très-irritantes comme l'a observé Ilallcrsur un cbat et sur un chien. II survient de l'insomnie et un affaiblissement général dans les forces locomotrices ; la circulation ainsi que la respiration se ralentissent, et le trouble de ces fonctions devient sensible par de fréquents bdilleraents et de profondes inspirations. Si l'abstinence est prolongée plus long-temps, la diminution d'énergie dans les fonctions de la vie organique se fait de plus en plus sentir; l'amaigrissement est rapide, presque toutes les sécrétions se tarissent, en contractant auparavant une odeur fétide ; ainsi, chez des malheureux naufragés qui essayaient d'étancher la soif en buvant leur urine , ce dernier liquide acquit eu peu de jours une âcreté et une fétidité extrêmes; une abstinence de peu de durée suffit souvent pour rendre désagréable l'haleine de la femme la plus saine. Une fièvre intense , le délire , la prostration , une insomnie continuelle, précèdent en général la mort qui arrive à une époque variable, mais ordinairement au-delà de huit à dix jours. (Voy. Abstinence.)
Beaucoup de physiologistes s'accordent à placer le siège de la faim dans les houppes nerveuses qui tapissent la face interne de l'estomac ; à cet égard un fait curieux et bien constaté semble un peu éclaircirla question. Si l'on coupe les nerfs pneumogastriqucs sur un animal, il cesse d'éprouver le sentiment de la satiété , et mange continuellement jusqu'à ce que les aliments refluent par l'œsophage; or, si la section de ces nerfs paralyse le sentiment de la satiété, il est probable qu'elle doit paralyser aussi la sensation delafaim. Un assez grand nombre d'hypothèses ont été proposées du reste pour expliquer cette sensation; ou l'a attribuée au tiraillement exercé par le foie et la raie sur le diaphragme, qui n'est plus soutenu par l'estomac, ce dernier viscère étant vide; on l'a aussi rapportée à l'irritation des parois stomacales par le suc gastrique, au frottement des houppes nerveuses entre elles, lorsque l'estomac étant affaissé, ces parois se rident et se touchent, etc.; mais à cet égard on ne sait rien de positif.
Parmi les causes qui peuvent augmenter la faim, il faut citer la présence des vers qui agissent surtout en irritant et stimulant les intestins, une affection chronique del'estomac, l'exercice, certaines anomalies anatomiques qui permettent à la bile de refluer dansi'estoraac, etc. L'impression subite du froid sur la peau, augmente parfois subitement la faim; l'opium, le tabac et les autres narcotiques l'émoussent au contraire; certaines affections du cerveau, les passions tristes , l'espèce de vertige que produit un mouvement rapide de rotation imprimé au corps, l'usage de l'eau tiède, d'huile et d'autres substances émollientes qui affaiblissent l'estomac, l'emploi de substances émétiques prises à petites doses de manière à donner seulement des nausées, ôtent aussi l'appétit; enfin, dans le plus grand nombre des maladies aiguës , le besoin de prendre des aliments cesse de se faire sentir. Le café, les liqueurs alcoo-
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liques et l'absinlhe uiéme, malgré sa répulalioii , pris quelque temps avant le repas, n'excitent pas la faim comn;c on le croit; ces liquides stimulent passagèrement, il est vrai , l'estomac , mais à cette excitation momentanée, succède le plus souvent une diminution de l'appétit ordinaire. L'habitude semble aussi avoir quelque influence sur le développement de la faim. Tout le nMmde a pu ren)arquer en effet que lorsqu'on a passé 1 heure habituelle d'un repas, le besoin de prendre des aliments, très-vif d'abord, diminue ensuite d'une manière bien sensible.
Quelques peuples sauvages, dans des années de disette , parviennent à apaiser quelque temps leur faim en ingérant diverses substances minérales argileuses ou magnésiennes. Ces matières distendent l'estomac et trompent ainsi le besoin de prendre des aliments; il existe même. en Chine une terre particulière connue depuis long-temps sous le nom de farine fossile, qui aurait servi, dit-on, à diverses époques , à la nourriture de quelques malheureux, durant des famines qui ne sont pas rares dans cette contrée.
La faim est plus impérieuse chez les hommes que chez les femmes, et ce sont presque exclusivement celles-ci qui ont présenté les exemples d'abstinence extraordinaire cités par les auteurs.
Les enfants endurent très-difficilement la privation des aliments ; ils ne doivent jamais être soumis , dans le cours d'une maladie , à une diète trop rigoureuse, surtout s'ils sont en bas âge.
Lorsqu'un individu a été long-temps privé de nourriture, il serait dangereux de lui laisser satisfaire la faim en se gorgeant d'une grande quantité d'aliments ; ceux-ci ne doivent lui être présentés que peu à peu et en donnant la préférence à ceux qui se digèrent le plus facilement. On cite plusieurs exemples où, faute d'avoir pris cette précaution , des personnes ont succombé à une indigestion mortelle, après être échappé à la mort par la faim; du bouillon, dos potages, des aliments liquides, sont ce qu'il convient de donner dans ces cas.
Terminons en remarquant que, par une sorte de compensation, la nature a proportionné le plaisir que l'on éprouve en mangeant, à la nécessité plus ou moins grande de réparer les forces, et aux divers degrés de la faim; l'appétit du riche est fade et sans énergie ; tous les condiments de l'Inde peuvent à peine le réveiller ; mais le laboureur qui quitte la charrue, le chasseur qui vient de parcourir les montagnes, lorsqu'il satisfait au besoins de la nature, en mangeant du pain noir et se contentant d'eau simple, éprouve un délice qui surpasse beaucoup tous les plaisirs de l'oisif assis à une table somptueuse. (Voyez les mots Abstinence et Aj} é
FAIM CANINE, 6o!(h'mù', polyphagie ; ou désigne sous ces divers noms une faim e.xccssive une voi acité extrême qui le plus souvent est causée par un état maladif.
On cite plusieurs exemples d'individus presque insatiables et qui dévoraient indistinctement toute espèce d'aliments. Un homme mangea devant l'em»
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IiiTi'ur AurtHioii, i>n un jour, un saiiBlier, un iiKiutdii i>l un jouni- coilioii cuil.
Porry nous a Irausniis I liisluiro d'un polypliat;o vrainuMit extraordinaire iioninié Tarare, natif do'i environ de l.yon. Agé de di\->e|il ans sculenu'iit, el ne pesant que lenl livres, il élait en état de nian;,M"r, en \in^l-<|uatre heures, un quartier de ba-ul' de ee poids. .Vu eoninieneeinent de la guerre, il entra <lans un bataillon : étanl tombé malade , il tut reçu à l'Iiùpilal de Soûl/ . près llagueneau. Dés le jour de son entrée, M. ("ourville, ebirurgien , qui connaissait sa voracité , lui lit donner une quadruple portion, qu'on lui luépara avec les restes «le la cuisine el les aliments refusés par les autre-; malades : mais il s'en fallait bien qu'il y eût de quoi b' loiitenler; dés (ju'il pouvait se glisser à la i)liarmacie ou à la chambre des appareils . c'était pour y manger les cataplasme et tout ce qui lui tombait sous la main.
Je ne ferai pas ici le récit dégoûtant, dit Percy. des autres moyens qu'employait ce sale polyphagc pour se saturer. Qu'on iuiagine tout ce que les animaux domestiques et sauvages les plus immoi)dcs et les plus avides sont capables de dévorer, et l'on aura l'idée des goùls , ainsi que des besoins de Tarare. Les chats el les chiens fuyaient à son aspect , comme s'ils eussent deviné le sort qu'il leur préparait, l'n jour pourtant, ayant attrappé un gros chat . el le tenant tout vivant par le co\i el les pattes , il lui déchira le ventre avec les dents , suça le sang , el ne laissa que les os : une demi-heure après, il rejeta le poil à la manières des carnivores. Tout cela se passa en présence de M. I.aurcns . médecin en chef de l'armée . et des chirurgiens de l'hospice. Il mangeait les couleuvres et les anguilles , qui descendaient dans son estomac d'une seule pièce. On l'a vu engloutir , en quelques instants , le diner préparé pour quinze ouvriers allemands : c'était quatre jattes de lait caillé . cl deux énormes plats de ces niasses de pâte, que, dans le pays, on fait cuire dans l'eau avec du sel et de la graisse. Après ce repas dresque incroyable , son ventre habituellement flasque el ridé , se tendit comme un ballon, elle glouton alla dormir jusqu'au lendemain sans la moindre incommodité.
La facilité avec laquelle Tarare faisait la déglutition des corps les plus volumiiu'ux el les plus durs, fournit à M. Courvillc l'idée de lui faire avaler un lancelier de buis ; on en détruisit les cases ; on y renferma un morceau do papier roulé : c'était, lui disait-on, poir savoir s'il pourrait SI rvirdans la correspondance secrète. Tarare avala le lancetier. et le rapporta le lendemain bien lavé à M. Courville, qui y trouva le papier en bon état. Le général Beauliarnais, informé du fait, fil venir le soldat glouton . qui dévora . en présence de plusieurs officiers-généraux, trente livres de foie et de poumons crus, après quoi, onluiordonnadeporter, dans l'étui en question, une lettre à un colonel français, fait prisonnier, et qui était à Neusiadt. au quartier-général des Prussiens. Il partit pendant la nuit, ayant son message dans l'estomac, et s'étant travesti en paysan ; il devait , en cas que l'étui
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Sortit Iriqi tiM , l'avaler itéraliveiueiit. (-'tant tombé dans un avanl-posli^ prussien, il fut déponill6 ot b;ltonné i deux différentes reprises, et gardé A vue. Cependant l'étui renfermé depuis Irente heures, demandait Ùl sortir : il f.illait le rendre et l'avaler de nouveau, sans être vu des deux factionnaires qui le gardaient, sous pi-ine d'èlre pendu à un arbre, selon les lois de la guerre, t^es deux opérations réussirent Irès-ltien à Tarare, (pii en fut cpiitte pour une troisième bastonnade, après lacpiclle on le renvoya au camp français, d'où il revint à ThOpilal de Souitz. Dégoûté du service île la curres- I)ondance . il désira giu'>rir de sa polyphagie. On lui administra tour ii tour sans succès les acides , les opiacés, les pilules de tabac el de coque du Levant : mais Tarare avait tant de plaisir à manger, (ju'il semblait craindre pliilùt que souhaiter sa guérison. On ne s'occupa plus de ce goufre vivant ; il fut (d)ligé de ]iourvoir liii-niéme ù ses énormes besoins, aux dépens des bergeries, des basses-cours et des cuisines d'autnii. Il allait aussi dans les boucheries et dans les lieux écartés, disputer aux chiens et aux loups leur vile pùlure. Il devint l'effroi du voisinage, el personne ne voulait plus le voir, ni l'approcher. Les infirmiers de l'hospice publièrent qu'on lui avait vu boire le sang des malad,'S , et qu'on l'avait surpris dans la salle des morts, contentant son abominable faim. L'n enfant de quatorze mois, ayant dis|)aru tout à coup, d'affreux soupçons s'élevèrent contre lui , el on chassa le misérable : quatre ans après, en l'an vi, on le trouva à l'hospice de Versailles, dans nu étal de maigreur extrême, qui devait bientôt mettre fin à la voracité dont il était le fruit. Il mourut , en effet, au bout de quelques mois, dans le dernier période du marasme cl de la consomption , épuisé par une diarrhée purulente el infecle, qui aimunçail la suppuration des viscères du ventre. Il disait avoir dans SCS entrailles, une fourchette d'argent qu'il n'avait pu rendre depuis deux aimées. On fit l'ouverture de son corps , et on ne trouva que des entrailles putréfiées, baignées de pus; le foie, la vésicule du fiel avaient un volume considérable; l'estomac couvrait presque toute la région du bas-ventre. Sa bouche élait très fendue; il ne lui manquait pas une seule dent ; il les avait bien rangées, bien blanchies; les molaires étaient usées : la bouche était très-grande, l'intervalle des niâclioiros trèsconsidérable, et l'ouverture du conduit des aliments presque aussi large que la bouche.
Tarare élait sans cesse en sueur, et de son corps toujours brillant sortait une fumée sensible à la vue et encore plus à l'odorat. En certain temps , il puait à tel point . cpi'A vingt pas on n'eùl pu souffrir son approche. Il avait assez fréqueminent le dévoiemcnt. el ses déjeclions étaient d'une fétidité insupportable ; quand il n'avait pas mangé son soûl, la peau de son ventre ])ouvait presque faire l(! tour de son corps. l'ne fois repu , la vapeur qui l'enveloppait habiluellement . augmentait; ses pommettes el ses yeux devenaient d'un rouge rutilant ; une somnolence brutale, une sorte d'hébétude s'emparait de lui . el il allait digérer dans un coin écarté : il ne ruminait point, mais il était sujet à de bruyantes éructalions.
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A colle liisloirc d'im inilividii choz lequel la faim t'tail une véiilalilc inaladio, nous joiiidrnns conimo roni|)l(''ni('nl , un fail (oui opposé ; c'est un polypliago cher, leqiul lafaciillco d'avaler les objets les plus élranges, n'étail pas le résiillat d'un HM parliculier et maladif, mais, chez lequel cette laeililé s'était acquise et développée par l'usage. Celle hislfiire est celle d'un jongleur, qui se fit remarquer quelques temps à Paris , sous le nom d(! Jacques de Falaise; bien qu'elle n'ait de rapport avec la sensation réelle, qui l'ait le .sujet de noire article que sous un certain côté, elle complétera cependant ce que nous pourrions dire sur la pohjjihagie, et uous enipècliera d'y revenir longuement plus lard. Nous allons rapporter celte observation telle que no\is l'avons fait insérerenjuinl82G, dans la bibliothèque médicale, n'en distrayant que les détails anatomiques et pathologiques qui ne sauraient trouver leur place dans cet article.
Jacques de Falaise avait soixanle-deux ans , son âge et son appétit étaient en rapport avec sa profession : travaillant depuis un grand nombre d'années à extraire des pierres à plâtre des carrières de Montmartre , cet exercice avait développé en lui une force musculaire trèsconsidérable , joignant à cela une santé robusle; jamais il n'avait senti le besoin de satisfaire sa faim avec des objets dégoûtants et bizarres; les substances inorganiques et souvent immondes, dont les polypîiages font quelipiefois leurs repas, n'avaient point excité son appétit.
Un jour, étant à table avec quelques-uns de ses compagnons, et buvant force rasade pour se remettre des fatigues de ( i,rr:ée, la rapidité avec laquelle il les faisait disparaître fut cause du défi qu'on lui porta d'avaler de la même manière, et vivant, le serin qui était sur le comptoir de la maîtresse du cabaret. Tout étrange que fut ce défi, Jacques de Falaise u'élait pas en situation de refuser ; il crut devoir au moins tenter l'expérience ; et, malgré les vives réclamations de la propriétaire de l'oiseau, il mit celui-ci dans sa bouche et l'engloutit au même instant dans son estomac. Une stupéfaction générale fut la suite de cet événement, et rcxpérimentaleur lui-même n'en fut pas exempt : car, dit-il ensuite, je nu croyais du lotit point l'iivciler, et j'ai clé bien surpris de le voir passer si facilement.
Étonné de cette découverte , il répéta plusieurs fois la même expérience avec un égal succès, et se fit, sous ce rapport, une réputation parmi ses compagnons, qui, émerveillés de son rare talent, lui conseillèrent d'en l'aire son métier en le pratiquant publiquement. Jacques de Falaise rysislait, sans songer que sa réputation franchissait les limites de Monlmarlre, et que bientôt il ne pourrait plus s'y dérober. En el'fel, un homme qui, par des tours d'adresse, amusait le public surtm des petits théâtres de Paris , emiiloya pour l'attirer les moyens d'embauchage usilé parmi ces sortes de gens, et bientôt lui fit signer un engagement par lequel n(!lre polyphage s'obligeait, moyennant 'fOO francs par année, la nourriture et le vêlement , à avaler , pendant cinq ans, et en public, Ions les objets qui lui seraient présentés. D'abord il avala des oiseaux,
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des cartes et des fleurs; bientôt ce furent des pièces de monnaie; une l'ois niênic il devait avaler 300 fr. en pièces de cinq francs , l'al'fiche ra>ait ainsi annoncé ; mais, comme par une juste converilion, tout ce qui passait par l'estomac de notre polyphage devenait sa propriété, le cSieC de rétablissement ne disposa poiu- cet usage qi:e de 150 francs, eu invitant le public à fournir le reste , s'il voulait être témoin du speclacle qu'il lui avait annoncé. Une vingtaine de pièces de 5 francs lui furent jetées, cl il les avala toutes ; et .s'il n'ingéra pas dans l'estomac les 300 fivancs annoncés , c'e.st qu'une foule de spectateurs craignant les suites de ce genre d'exercice, ne voulurent pas le permettre. I.a douleur que le poids et le nionvenicnt de ces cinquante pièces déterminèrent était si vive , que Jacques de Falaise fut obligé de se serrer le ventre d'une large ceinture , qu'il ne quilta que lorsqu'il eut rendu toutes ces pièces par les selles.
Des souris, des grenouilles, des écrevisses, des anguilles, et même des couleuvres, eurent bientôt uïi sort pareil à celui des oiseaux vivants dont nous avons parlé plus haut ; mais ce n'était pas toujours sans quelques inconvénients : les animaux à sang froid , les écrevisses , et les anguilles surtout , lui causaient par leur mouvement les douleurs les plus aiguës. Une fois une anguille remonta par l'œsophage jusqu'à l'ouverture postérieure des fosses nasales , et déterminait dans cet endroit de vives douleurs par les efforts qu'elle faisait pour trouver une issue ; enfin elle s'engagea dans l'arrière-bouche. Noirejongleur ne voulant pas la laisser sortir, caria scène se passait en public, lui brisa la tête entre ses dents et l'avala de nouveau. Depuis ce temps il prit, nous dit-il, l'habitude d'écraser rapidement avec ses dents molaires la lêlc des animaux qu'il devait avaler.
Cet abus de la vigueur de ses organes digestifs ne tarda pas à altérer sa santé, et il entra à l'hôpital Beaujon , dans les salles de médecine, où il fut traité d'une gastro-entérite , de laquelle il ne guérit qri'après plusieurs mois de traitement. Sorli de l'hôpital Beaujon, il reprit bientôt, malgré l'expresse défense des médecins qui l'avaient soigné , ses exercices polyphagirjues , et alla les pratiquer dans les déparlements , toujours suivant les conditions de son engagement. A Bordeaux, l'agent chargé de percevoir les recetles pour le directeur, s'enfuit avec la caisse et 8,000 francs, fruit des économies de Jacques de Falaise. Le chagrin qu'il éprouva de celle perle, et l'abus qu'il faisait de son estomac , déterminèrent de nouveau l'apparition de la maladie qui l'avait déjà affecté. 11 revint à Paris et renira à l'hôpital Beaujon; cette fois la gastro-entérite fut plus intense, plus dangereuse; et cène fut qu'après beaucoup de soins qu'il parvint à ime convalescence longue et pénible. Depuis cette époque, sa santé ne s'est jamais complèlemenl rétablie.
Enfin il écoula l'avis des médecins, renonça complètement à sa dangereuse profession, et accepta une place d'honmie de peine dans l'hôpital où l'on venait de le guérir. Il exerçait ses nouvelles fonctions déjà depuis plus de deux ans; sa santé s'élail un peu raffermie ; il avait recouvré une partie
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du s<'< fiiirO'i, fl se li\r;ii( a\('c lu- lucûup do coiir.i^'i- aux Irav.inx les plus nidcs , (|>i(>i(|iu' sdii Imnii'iir ri-'.IA! (oujoiirs smiihi'o «M cliaj;''''"'' '"'"stim". Il" :i(i mais isjj, ayant passi- loulc la soin-c de la M'illc «M caliarcl, <m le \i[ fiilrc riiKi l'I si\ liciircs du matin, MMiaiit de clitTi'lier iino fordi- A la ciiisidi', cl se diiiniMiil du »Ali' de la cav»', où il olait enii)loyô i\ si-icr du hois. Dt-nx lu-urcs ajji-rs, il y lui liKUNr pendu ;\ un tuyau do pliunli qui la tiavi'isail liori/diitaicmivil . ;\cM\inin six pii'ds du S<d; lin iKuna une socondo cordi- iduipuc et lixrc à un pii'd plus liaul (pu- la picniii'ic. I.'iiu\crtuii' du (Clips 110 lit dcriiuMir (lUc dc^ cicaliMn's inli'slinalcs.qiii (■■laii'iit Uvs irsullats do la |;asli(i-oiilôrilo. L'o<liiiiiao ('(inlonait dos cailos à juiior cpio Jacques do Falaise avait avalées la veille
i'A'> deux liisldiros do polypliaiiio suflisenl ixnir donner une idée générale do oello étraiij^o faculté qui If plus somoiit ; est le lésullat d'une nialiadio. Du Miit par la dilTércnro qui existait dans les liabitudes dos doux sujets ddiil nous vemins do parler , la dissemblance que présoulo cet étal . ([uand il existe ciinime maladie ou comme dispdsilion acipiise : ainsi Jacques de l'alaise n'était on aucune manière sliinulé par un appétit extraordinaire; il ne se livrait à sus exercices que par vantorie ou par le désir du gain , tandis (pio Tarare cédait à un besoin irrésistible qu'il cherchait à satisfaire à tout prix, Los cas de pulyphagio do la nature de ceux dont Tarare est un exemple sont hcurcusomeiit fort rares; mais il n'en est pas do même de ces perversions du [.'(iùt et del'appétil, qui se manileslent chez les jeunesgons.et surtout chozlesjcuneslillcs cblorotiqiies. Ces maladies que l'on désigne sous le nom do pira sont plutôt caractérisées par un appélilqui se manifeste pour les objets les plus étranges et souvent les plus dégcùtants, sans que cependant les malades inangonl une plus grande ipiantilé d'alinïonls il semble , au contraire, que l'appétit ait disparu pour les subslances vraiment alimentaires, cl qu'il ait élé remplacé par les besoins qu'éprouvent les malades de se rassasier des objets les moins capables de les nourrir, tels que de la terre, des épingles, et souvent des objets les plus dégoûtants. (Voyez le mot Pic a.;
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FAINE [mat méd), s. m. On donne ce nom au fruit du hêtre; on en retire par expression une huile douce , qui , lorsqu'elle est fraîche , est aussi agréable que celle fournie par la noiselle.
FALciroRME [anat.], au]., qui a la forme d'une faux, l'iiisieurs organes ont reçu ce nom; il y a au foie un ligamenl falciforme; il existe une expension falciforme de l'aponévrose facialata; un sinus de ladurc-raère a leçu le nom de sinus falciforme.
FALSincATiON 'piil. méd.], s. t., .synonyme d'adultération elde sophistication. (Voy. .■l(/i(/i'errt<i'o)i.)
FANONS [chir.], s. m. On donne en nom à des cylindres de paille, que l'on employait en place d'attelles dans les fractures de la cuisse et do la jambe; on n'en fait plus usage aujourd'hui. La fa u.r fanons sont faits avc<; dos linges plies en plusieurs
tloiibles et fi'iilés ;\ plat , (pie l'on ap|ili(pie le Iniiff d un tiieuibro fracturé. On ddiiiu* le iioni de f/r(i;i fiinnii à la pièce do linge ipii est de^lillée iï envelopper Iciutes les parties d'un appareil; dans les Irai'lnres, le diap laiidii est placé sous le ineiubie et sort :\ einolopper les attelles. >J. b.
FARD /il/;/.), s. m. (Voy. Cofméliques)
FAniNEs, s. f. On a donné le nom de farines, au produit (piiin obtient de la mouture et du tamisage (If (litïéieiilos graines. Les farines le plus employées siint les farines de froment, île soigio, d'a\dine, d'orge, de fèves, de lin, de fonu-grec, de sarazin , do iiioularde ; de ces farines , les unes sont employées dans les usages alimentaires, les antres dans l'usage médical.
Los farines mises en usage comme moyen d'alimenlalion, sont les farines dos céréales, celles do blé ou de froment, de seigle, d'orge et d'avoine.
Farine de fnmirnt. La farine de froment s'obtient du Iriliriim hibernnm, do la famille des graminées; elle se prépare par laïuoiiturodf graines, et par lebliilagoopéré dans le but do séparer delà partie amylacée, les débris provenant do lenvclopp(> corticale, débris qui sont connus sous le nom de .«o» .
La farine de froment , comme les farines des c&ré.iles, n'est point un corps simple, mais un coml)osé formé do plusieurs substances du gluten, do l'amidon, du sucre, d'une substance goniino-ghilineiisf , de ralbumino. enfin du son. Des tra^ aux fail.s par di\ ors auteurs, Proust, A'auqueliu et Vogel démonlront que la farine de blé contient , outre ces substances, une petite quantité derésine jaune, de.; phosphates et d'autres sols ; d'une analyse faite par Proust, il résulte que 100 parties de farine, contiennent 1" amidon, 74,5; 2» gluten, 12,5; 3" extrait gommeux et sucré, 12; 4» résine jaune, 1. Mais ces proportions ne sont pas les mémos dans toutes les farines ; ainsi Davy a dit avec raison que les farines des blés cultivés dans le midi, sont plus riches on gluten que colles préparées avec les blés recueillis dans le nord; la nature du sol, la température des saisons, l'abondance dos pluies donne aussi lieu à des modifications dans les principes constituants des farines. Quoi qu'il en soit, la meilleure farine est celle qui contient le plus de gluten.
On peut reconnaître la proportion de gluten contenue dans une farine, en agissant do la manière suivante : On fait une pâte avec une quantité donnée do farine, loo grammes, par exemide, en employant une quantité suffisante d'eau; on Isisso cette p;\te préparée sur un tamis, cl on place celui-ci dans une terrine contenant de l'eau distillée, de manière à ce que l'eau afileurc le tissu du tamis; on malaxe ensuite lapàtoontre les mains, en ayant soin do no pas la délayer ni la diviser, mais bien d'en extraire l'amidon; ce principe isolé so répand dans l'eau et y reste en suspension, tandis que d'autres principes s'y dissolvent. Le gluten, quand on a bien opéré, reste seul dans la main, à l'exception de petites quantités qui restent sur le tamis et qu'on réunit à la masse. On renouvelle l'eau do lavage jusqu'à ce qu'elle ne sorte plus laiteuse après avoir passé sur la matière glutincuso.
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Les derniers lavages du «luleu peuvcul se faiie sous un petit filet d'eau. Lorsque ces lavages sont ferniinés , nii réunit les divers liquides provenant de ce traitement, dans un vase conique, pour que l'amidon puisse se déposer facilement; on tient ce vase dans un lieu frais, afin que la l'ermeulation lie puisse se développer dans le liquide Lorsque le liquide qui tenait l'amidon en suspension a laissé déposer ce produit, on décante la solution qui est un peu louche, et on reçoit le dépôt formé d'amidon et d'une petite quantité de gluten sur un filtre; on le lave jusqu'à ce que l'eau en sorte claire, on fait sécher le filtre, et on prend le poids de l'amidon.
On fait aussi sécher le gluten qui a été séparé de la farine et on en prend le poids. Si on veut compléter l'analyse, on agit de la manière suivante: On prend le liquide qui a été séparé par décantalion, on le réunit aux eaux de lavage de l'amidon, et on fait évaporer à la température de l'eau bouillante; pendant cette évaporatiou, il y a formation de flocons qui ont été considérés par Fourcroy comme étant formés d'albumine coagulée, et par Proust comme étant du gluten; on sépare ces flocons, et on continue l'évaporation jusqu'à ce que le résidu soit amené à l'état de consistance sirupeuse; on le délaie alors dans de l'alcool qui dissout le sucre qu'on obtient par l'évaporation de ce véhicule : la partie insoluble traitée par l'eau froide fournit par évaporatiou le mucilage; le résidu insoluble est composé de phosphate de chaux et de matière azotée. Si l'on voulait obtenir la résine, il faudrait traiter la farine sèche par l'alcool, car si on ne prend pas cette précaution, la résine reste en partie mêlée avec le gluten.
Si les farines qu'on examine contienTient peu de gluten, il faut nialaxsr la pâte fai'ie avec la farine après l'avoir placée dans un linge et en avoir formé un nouet; l'amidon passe à travers les mailles du tissu , le gluten reste dans le nouet.
La farine de froment , dans les années où elle est d'un prix élevé, est quelquefois allongée de G à 12 pour 100 de fécule; on reconnaît cette falsification, en examinant le mélange au microscope, qui laisse apercevoir des points brillants lorsque la farine contient de la fécule, on peut encore reconnaître cette falsification à l'aide de l'iode: la farine mêlée de fécule exposée à la vapeur de l'iode, prend une couleur brune sans points brillants , tandis qu'elle présente des points brillants d'un aune doré lorsqu'elle contient de la fécule.
La farine de blé sert particulièrement à la préparation du pain; elle entre (pielquefois dans la confection des pilules et dans la préparation de cataplasmes émollients; en décoction, elle est admistréc contre la toux, contre la diarrhée.
Farine d'avoine. Cette farine, qui s'obtient par la trituration delà semence d'avoine, contient pour 100, parties, 59 d'amidon, 2,50 de mucilage, 3 de gluten, 5,50 d'albumine, 8,25 de sucre, 2 d'huile grasse.
Farine dcfenu-grcc Cette farine, qui s'obtient par la moutinc du trif/onella fœnum grœcttm des légumineuses., est considérée comme étant émoUicnle et résolutive; on s'en sert dans la pharmacie vétérinaire ; on la donne aux chevaux et aux vaches
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à la dose de 2 à C onces, mêlée à du sou, pour don" ner de l'appétit à ces animaux.
Farines de fèves. Elle s'obtient avec les semences du vicia faba de la famille des légumineuses. Cette farine, mêlée à la farine destinée à faire le pain, le rendiourdet de difficile digestion; elle sert a préparer des cataplasmes résolutifs et émollients; la farine de fèves faisait partie des farines dites résiiltidees.
Farine de lin. Celle farine, qui occupe le premier rang comme émollicntc, s'obtient paria mouture de la semence de lin, le lininn vsilalissimuw ; on doit la choisir fraîchement pré])arée, car lorsqu'elle est ancienne l'huile qu'elle contient se rancit et lui donne la propriété de faire naître de i)etits boulons. La farine de lin vendue dans le commerce est souvent séparée par expression d'une partie de fhuile quelle contient, mêlée à de mauvaises farines et à du son. On reconnaît ces fraudes à la sécheresse de la farine épuisée d'huile, et à la propriété qu'elle a de bleuir avec la teinture d'iode, lorsqu'elle a élé allongée de farine ou de son.
Farine de lupin. Celte farine, qui a une saveur un peu araère, s'obtient par la pulvérisation du lupinus satirus, plante de la famille des légumineuses. Cette farine est émollienlc.
Farine d'orge. La farine d'orge s'obtient par la mouture de l'hordeum dislichon de la famille des graminées. Cette farine, regardée conune émollicntc a été analysée par Proust, quia trouvé pour 1,00 parités, 1» résine jaune soluble dans l'alcool, 1; 2" extrait gorameux et sucré, 9; 3" gluten, 3; 4" amidon, 32; 5" hordéine, 55.
Farine d'orobc. Celte farine, jadis employée comme émolliente et résolutive , élait préparée avec la semence de l'orobus vernus. Elle n'est presque plus employée.
Farine de moutarde. Celte farine , qui est employée comme stimulant et épispastique s'obtient parla pulvérisation des semences du sinapis nigra de la famille des crucifères. Elle doit être préparée récemment; on peut, avant de l'employer comme sinapisme, la priver par expression de l'huile grasse qu'elle contient. On en sépare ainsi 20 pour loo d'huile, et on obtient une farine qui est plus forte d'un cinquième, que celle qui contient l'huile. La farine de moularde doit être préparée par le pharmacien, car celle du commerce est souvent falsifiée par de la farine de ma'is et par de la poudre de tourteau de colza ou de navette; on reconnaît le mélange de la farine de moularde avec la farine de maïs par la teinture d'iode, qui donne avec ce mélange une coloration en bleu; on reconnaît aussi le mélange de tourteau par la quantité d'huile qu'on peut extraire de la farine de moutarde par l'élher.
Farine de riz. Cette farine se prépare de la manière suivante : on prend les graines mondées, on les lave pour les priver de la poussière; et l'on pile la graine encore humectée, afin qu'elle ne glisse pas sous le pilon; on rejette les premières portions qui passent au lamis; on recueille les autres. Celle farine est quelquefois employée comme résolutive; on la donne à l'intérieur contre la diarrhée,
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Farine de .u-lijle. Ci'ltc fariiu* , n'uarcU''»' coninip énu)llieiilo, st< pri^paro aviT la soiiii'iifi' du srcale céréale: rllf est fniiiK'c pour loo parties : tlo ja.iS (l'ninidnii , lie *,-*<"> ili' nmtilaco, tli' '■'ifii «lo ;.'Iiilfii, «II- l.iti (ralbiiniiiic, di- (»,i« do sili'ie i-t df J.ij d'i'iivcliippos C.cUi' lariiie entre dans la coiifeclioii lu pain
ClIKVAI.I.IKB.
Mi-mbre du roii$ril do salubrik', rrofrsscur 1 l'Kcolo do pharmacie.
TAsciA iiM(/r\s.f. Los aiialoniisles ont fiauriso re mol laliii, qui veut dire bande. On désigne sous le nom }.'<'niTiipii' de fasrias des apoiifvro>es plus ou moins lar(;es tpii existent dans l'aine et la parlie supérieure delaeuisse; l'élude de ees feuillets apniiévrotiques et trés-iuiportanle dans l'exanien des eauses des hernies, et surtout dans le traitement et la prati(pu> des op"ralions que néressilent res maladies. C'est snrioul dans ces derniers temps, et lorsque l'on s'est li\ré d'une manière plus spéciale à l'étude de l'analomie chirurgicale, (pie l'on a décrit ces divers organes (ihreux, qui sont des expansions des nuiscles, du bassin et de la cuisse; quelqueruis aussi ils paraissent naître et se perdre dans le tissu cellulaire. La plus iniporlanle de ces aponévroses, par son étendue, est le fascia-lala ; elle envelope la cuisse et a reçu aussi le nom d'aponévrose fémorale, c'est la plus large du corps; elle prend naissance ù la partie inférieure de l'abdomen, où elle se conliniip avec les aponévroses du bas-ventre, el en bas elle se confond avec l'aponévpise jambière ; cette aponévrose est forle , puissante, épaisse, surtout à sa partie antérieure et externe; elle est destinée à maintenir les muscles longs et nombreux qui forment la cuisse. Vu muscle aplati, qui est sitm'- en haut et en dehors de la cuisse, où il se fixe à l'épine antérieure et supérieure de l'os des iles, est destiné à tendre celle aponévrose , lorsque la cuisse exécute des mouvements violents et que les muscles ont le plus besoin d'i^tre mainlenus. Il a reçu le môme nom que l'aponévrose avec laquelle il est confondu. ('>'ov., pour les autres faicias, le mot Aine.)
FAUSSES COUCHES (palh.) s. f. pi. Cette expression, consacrée dans le langage ordinaire, est remplacée dans la langue médicale par le mot arortrmenl , qui signifie expulsion du fielus avant qu'il .soit viable, c'est-à-dire avant qu'il puisse vivre hors de la matrice, n'ayant pas encore acquis le développement nécessaire; tandis que les mots d'accouchement prématuré impliquent l'expulsion du fœtus viable, mais avantquela grossesse ait achevé son cours. Ainsi donc, quand la sortie du fœtus a lieu dans les six premiers mois de la grossesse, on l'appelle un arorlcment , une fausse couche, une bUfsure.
Lavorlement peut avoir lieu à toutes les époques de la grossesse ; cependant il est beaucoup plus fréquent pendant les deux premiers mois, soit parce que les adhérences de l'œuf à la matrice sont moins fortes, .soit aussi par lafflux du sang aux époques menstruelles, afllux auquel la matrice n'a pu encore se soustraire, surtout chezccr-
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laines femmes éminemineiit pléthoriques. Le vulgaire croit tpie les firlus abortifs appartieiuicnt en plus gland iiondireau sexe masculin; .Murgagni et Hesoriiiaiix peiiM-iit le cnnlraire, rt oui démontré (pie celle erreur était due à la difliciillé de reconnallre le sexe dans les premiers temps de la vie inira-ulériiie, le développement du clitorispouvant être facilement pris pour un pénis, si l'on donne ik cet examen une attention insiil'lisanle.
Les causes de l'avurteinenl peinent être rapportées ;\ l'étal <le la fenune ou de l'ieiif, ou ;'i des causes accidenlelles. Les causes d'avorlemeiit ipii sont pro|H'es à la mère sont nombreuses, et cpioi- (pi'elles ne h- prodlli^elll i)as loiitcs, elles peuvent cepeiidanl y doniii-r lieu. Les reinniespléllioriqiieg, abondamment el irrégulièrement nu-nslriiées , liygtériques, lyinpbalicpies, blondes, faibles, nerveuses, maladives, alleinles de syphilis, de scorbut , de racbilisme, d'affections organiques qiielcun- •pnvs, les femmes qui se nourrissent mal, qui se coinpi'iment dans des vêlements trop élroils, avortent plus facilement que d'autres; il en est de mémo des feinmes trop grasses quand elles ne sont pas stériles.
Cerlaines constitutions almosphériques, une chaleur humide, rendent les fausses couches épidémiqi;es; tous les auteurs, depuis llippocrale, ont cilé des exemples de ces épidémies, ;'i Viemie, eu ITTS el 1779, à Paris en l'an X el l'an XI. Les tra- V aux fatigants sont aussi des causes prédisposantes. Les femmes qui deviennent enceintes avant leur (léveloppoment complet, ou près de l'dgc critique sont jilus exposés à l'avorteraent, que dans le cours de celte période qui s'écoule de vingt à quarante ans.
Toutes les affections chroniques des organes génitaux , telles que les adhér^^nces, les déformations, les dégénérescences, les altérations organiques des trompes, des ligaments utérins, les polvpes , les inllammations sub-aiguës; en un mot, tout ce qui peut gêner le libre et régulier développement de la matrice peut produire l'avortemcnt; ce genre do cause, qui se rattache à une altération matérielle de l'appareil génital, est bieu le plus fréquent do tous.
Les boiteuses sont plus sujettes à l'avortemcnt que les autres; en effet, ce raccourcissement co'incide souvent avec une déformation du bassin, l'ne matrice dont le tissu .serait trop rigide pour s'étendre causerait encore l'avorlement. l'ne matrice dont le col serait mou, béant et dilaté, ne serait pas davantage apte à retenir le produit de la fécondation.
L'avorlement, amené par l'état du fœtus, comprend tout ce qui peut lui occasionner des maladies et la mort : tantôt la maladie commence par les membranes, tantôt parle cordon, ou parle fœtus lui-même. C-es diverses altérations offrent ainsi des formes el des degrés très-variés.
Un trés-graiid nombre d'affections auxquelles l'enfant est sujet après la naissance, peuvent se manifester pendant la vie intra-utérine. Iteaucoup de monstruosités ne sont même que le résullal de maladies d'une portion du fa'tus. Pendant les premiers mois de la grossesse, rien n'est moins capa-
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ble de résislor aux maladies el ;ila niorl ([ii'im T'iie Vloiit l'exislenci" osl si IVèle et si précaire. Les eiiiliryons qui vieMiicul d'uu liquide spernialique uial élaboré, d'un père lioj) vieux ou trop jeune, ou épuisé par l'almsdu t'oïl , y sont plus parîieulièrejuent exposés.
Toutes les fois que l'œuf e-it malade, l'embryon tend à périr, et la matrice el tout l'organisme réunissent alors leurs efforts pour se débarrasser d'un corps étraiif^er qui les gène.
Par toutes les causes précédentes, l'avortement est dit spontané; mais on regarde les causes accidentelles ou occasionnelles comme bien plus nombreuses.
Tous les efforts qui amènent de grands mouvements, toutes les impressions vives de l'Ame, la joie et le chagrin, l'action des odeurs fortes, la danse, les veilles, la diarrhée, le téisesnic, le co'it, etc., sont estimés capables de produire des fausses couches. Mauriceau, qui pendant quarantesix ans de mariage n'a point eu d'enfants , défendait le coït vers la fin de la grossesse; il fut contredit malignemei'.t par l'analomisle Dionis qui lui objectait que, pour lui, sa femme avait élé vingt fois grosse , el qu'elle était accouchée vingt fois heureusement '.je suis persuadé, dit-il, que les caresses du mari ne gdtent rien. C'est donc comme une licence poétique qu'il faut entendre ces vers do Tillet :
Pour conserver lo fruil de vos chastes plaisirs. Réprimez désormais vos amoureux désirs.
Au feu qui \il en vous, un autre feu peut nuire, El ce qu'amour a fait, amour peut le détruire.
Beaucoup d'auteurs, et même le grave Aristole, accordent au coït, vers la fin de la grossesse, la propriété de reiulre l'accouchement plus facile.
La plupart des causes que j'ai énoncées, el encore les maladies aigiiiis qui atteignent la mère, ne peuvent avoir d'action sans une prédisposition acltiellement existante.
On a dit que les coups, les chutes, l'exercice en voiture, elc., décollaient le placenta; mais il faut se rappeler que l'œuf contenant les eaux de l'amnios remplit exactement la matrice. Les secousses sont presque incapables de séparer le placenta de la matrice. En effet, on voit tous les jours des femmes actives, imprudentes même, qui se livrent à des exercices violents et qui mènent leur grossesse Ùl terme , tandis qu'une infinité d'autres avortent malgré les précautions les plus minutieuses et les soins les plus souteirus. Les exemples ne manqueraient pas à l'appui de cette assertion.
l'uur échapper à l'inceiulie de son appartement, une femme, enceinte de sept mois, se laisse glisser d'un troisième étage; la frayeur lui fait lâcher prise , elle tombe sur des pierres et se fracture le liras, mais la grossesse n'est point troublée. Au rapport de madame I.acbapelle, une sage-femme enceine et affectée d'élroitesse du bassin, se précipite en bas de l'escalier d'une cave profonde dans le but de se faire avorter et d'éviter par là l'opération césarienne; elle mourut par suite de ses blessures, mais il n'y eut point d'avortement.
La saignée, les bains, les émétiques, les purga-
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lifs jouissent, comme iibnrtifs, d'une gra;.de répiilalion, mais heureusement elle est peu méritée. Tous les jours on emjjloie dans la pratique , contre des maladies qui les exigetit , les saignées , les éniéliques et les médicaments actifs de diverses espèces, sans que la grossesse semble en souffrir. Mauriceau, dans son traité des ULtladii's rfc.s- /'ojimes firo.fscs, parle de l'épouse d'un de ses conlïères qui fut sai;;née (iuatre-vingtsfois])endant unege-ilalioii, el qui n'en porta pas moinsàternte un enfant bien développé. Il en <ite une autre que l'on saigna dix fois du pied sans plus d'inconvénieii(. Les évacuants les plus énergiques ont i)u produire des gastrites, des entérites , des inllammalions mortelles sans q\ie l'avortement ait eu lieu. J'ai doni é des soins à plusieurs jeunes demoiselles qui avaient avalé des substances estimées propres à provoquer l'avortement, et même de l'éniélique à forte dose, daiis l'inlenlion de détruire les conséquences d'une faute; elles ont éprouvé des accidents terribles : l'une d'elle a succombé, et l'avortement ne fut obtenu chez aucune. Un chirurgien a pratiqué lamputation de la jambe chez une femme enceinte de huit mois; l'opération eut du succès et la femme n'accoucha que trente jours après.
De tous ces faits , il ne faudrait pas en conclure qu'ils sont tous innocents, mais bien qu'ils ne produisent l'avortement, dans la majorité des cas, qu'aidés par des carfses prédisposantes.
On a observé que chez certaines femmes, l'avortement se répète périodiquement, et est dû à une disposition hémorrhagique intermittente delà matrice, soit que cet état soit acquis ou héréditaire. On cite beaucoup de femmes dont la mère avait eu plusieurs avorlements et qui n'ont jamais pu avoir des enfants à terme. Plus une femme a eu de fausses couches, plus on doit craindre qu'elles ne se répètent. Beaucoup d'autres citent des exemples de filles qui, s'étant procuré plusieurs avorlements, une fois mariées n'ont pu avoir des enfants viables , quelles que fussent les précautions prises pour en obtenir.
Des causes mécaniques, certaines manœuvres portées directement sur l'œuf, sont quelquefois mises en usage, dans nos sociétés raffinées, dans un but essentiellement criminel : ces moyens, difficiles dans leur application, atteignent fréquemment leur but, mais blessent la matrice, compromettent la vie de la mère, soit par des héraorrhagies actuelles, soit par des inflammations du péritoine, ou encore par des ulcères qui occasionnent d'affreuses souffrances et conduisent au bord de la tombe; il n'est pas de praticien qui n'ait eu adonner des conseils à des maladies de ce genre.
Les phénomènes de l'avortement varient suivant l'époque de la grossesse où il survient , et la nature des causes qui le produisent. Dans les deux premiers mois, l'œuf n'ayant encore acquis qu'un très-petit volume, il peut arriver qu'il soit expulsé en en lier sans douleur el sans hémorrhagie remarquables. Le plusordinairement l'œuf sort enveloppé de caillots qui le masquent assez pour qu'on ne puisse le reconnaître sans un examen attentif; les femmes iiensent que cette hémorrhagie n'est due qu'à un relard des règles qui les rend plus
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abi>n<laiili>': , lanJis quo réi'llt'iiionl ollos .'.ni lait un i'V.>r!('nu'nt. Je crois ces erreurs Irès-IVéïU'eiiles.
Plus la j;rosse>sei''it avancée, plus lliéniiuiliaiiie qui a('C(iui|ia^ne l'avorleineut C'il abondante et «lanpereusc; la perle île .«anf; est eu effel plus coiisiûéralile que ilausles acciuichenieiits réiiuliers.
I.iir>(iue l'aviirlenieiil e^l pnuluit j)ar des maladies chroniques ou par des causes ({ui ont ai;i liMilcnieul , la l'eunne éprcuni une liè\re irré;.Mili«>ro, la perle de lappélil , des nausées, de lasiiil'; de la douleur dans les Iniubes au bas des reins, des palpilalions , le refroidisseuienl des e\tréinilés, lies lassiludes, de la tristesse, la li\idilé des paupières, la perle de l'éclat des yeux, la l'élidllé de l'haleine, des pesanteurs vers l'anus et la \ ulve, la llaccidilé des nianielles (|ui lais-ent échap|)er de la séiosiié; uii écoulement par le va^iii d'une eau it)uss-:\lre, puis sauieuse , et enfin du sauf; \éritable; il y a décroisseinenl et cessation des mouvements du l'iftus, diminution de la {rrosseur du \enlre; douleurs utérines déplus eu plus vives et rapprochées; dilatation du co\ delà matrice, saillie des membranes, expulsion des eaux et du l'(i>tus, et , après plus ou moins de temps, sortie du délivre. L'écoulement de san^ne cesse ordinairemenl qu'après la sortie de ce délivre. D'autres fois, tous les symptômes précurseurs manquent, cl, iminédialenicnt après la cause qui a a?i, lliémorrliay^ie se prononce et se continue jusqu'à l'expulsion du fœtus et du délivre. l>es douleurs lancinantes se développent dans le ventre, et se ramifient de l'ombilic à la vulve ; la matrice se contracte jusqu'à ce qu'elle se soit débarrassée de son contenu. Les symptômes de l'avortement et de ses suites se rapprochent d'autant plus de ceux delaccouchemenl, que le terme de la grossesse est moins éloi^'iié ; par conséquent les lochies, la sécrétion du lait et la fièvre de lait seront en rapport avec cette circonstance.
Jusque vers le milieu de la grossesse, quatre mois et demi, le ftrlus peut encore sortir enveloppé de toutes ses membranes non déchirées. Quelquefois il arrive que le fœtus, qui meurt pendant les premiers temps de sa vie et lorsqu'il e-t encore gélatineux, se trouve dissout par les eaux que renferme la poche , et qu'il soit conservé dans ce liquide comme dans une saumure. La mort du firtns n'entraine pas toujours l'avorlenicnl : dans certains cas, il est conservé dans l'utérus jusqu'au lerme de la grossesse; il est alors expulsé dans un é!at de ramollissement, de macération, sans |)u- Iréfaction , à moins que l'air n'ait pénétré au liavers des membranes déchirées. Dans d'auhes cas il se convertit , et une masse dure , C(unnie pierreuse, et reste dans l'utérus Justprà la niorl de la mère. Le hctns peut naître vivant, mais il succombe d'autant plus rapidement, que son développement était moins avancé, et qu'il a éprouvé inie plus grande fatigue pendant le travail d'expiilsion; le plus souvent il arrive que le fœtus étail mort avant sa sortie de l'utérus, et c'est en général la cause la plus prompte de son expulsion.
Dans les cas de grossesse de plusieurs enfants, on lorsque la malricc est partagée eu plusieurs cavités par des cloisons, un des fœlu$ peut être
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l'xpul-é dans îe ciniis de la prosM'sse i-t l'auln" être conservé sair- dans l'ulérus jusiju'au moment de l'accouchement à ternie.
Il est important d'apprécier la valeur que l'on doit donner aux diftérents signes qui indiquent un avorlemeiit prochain, alin «le pouvoir le prévenir à temps. Avaiil la dilatation du ccd de la matrice et la présence du soininel de l'niif dans cette oiivcrtiiie, la douleur et le.; p«i tes peuvent seules fournir à cette indication. Oiiaiit aux douleurs, il iiiipiilede ne pas les confondre avec des coliques ou les douleurs niérines ipi'ou observe quelquefois pendant les règles. Pour cela, il faut se rappeler le caiaclère des douleur.! de renfanlemenl.
Le liqiiidi' ipii s'écoule peut venir d'un kyste rompu ou (le l'inlervalle des meiiibraiie-; ; il peut aussi provenir d'une gros.~e;ve double. W fil des signes particuliers à cliaciiiie île ces circiins(a:.cei
La fausse couche est géiiéialeuie;it plus grave que raccouchement : la preniièic e,! une maladie, et la seconde n'est que la lin dune fonction nalurelle. C'est moins iiar elle-même que la faus'^e couche est dangereuse que par la cause qui la produit et les accidents qui i)eu\ent l'accompagner. A une époque rapprochée de l'accouchement, I hémorrhagie est plus abondaiile , la sortie du felus lilus laborieuse et la lièvre de lait plus forte. Quand l'avorlenu'iit est sponlané, sans cause bien évidente et dans les [iieniiers temps de la gestation , le plus ordinairement il a lieu sans douleurs, sans diflicullc , et ne laisse après lui aucune suite fâcheuse, mais il est sujet à récidives; et les récidives multipliées entrainent avec elles une foule de maladies, telles (]ue l'irrégularilé dans les lègles, la slérililé i)ar lUs adliéieiice- contre nature, et diverses maladies clironiiiiies de la matrice, ulcèi'es, cancers, polypes, etc.
Le moins dangereux des avortements est celui que déterminent les maladies de l'd'uf, et le plus grave de tous est celui qui a lieu dans le cours dune maladie aiguë, d'un éry.sypèle de la face, d'une variole, dune rougeole, et pendant toute inflammation aiguë des viscères. La mort de la mère en est souvent la suite.
Tous les soins du médecin doivent avoir pour but de prévenir l'avorteiniMit , mais une fois décidé, il faut en LUler la terminaison cl conibaltre les accidents.
Le traitement préservatif varie suivant les causes qu'il importe d'éloigner ou de détruire : celles qui sont dues à une ignorance des règles de l'hj-gièiie sont faciles à prévenir. Si la femme est trèssensible, irritable, il faut la iv.etlre à l'abri des connnolions morales; il faut l'éloigner des giaiides cités, lui conseiller les vovages dans les pays de montagnes, les dislraclioiis douces et renouvelées. Les femnu's lynipiialiqnes suiviont un régime Ionique, prendront niéiiie quelques médicainenls do cette nature. La faiblesse des mouvements diifirtiis peut engager de prescrire A la mère un régime plus nourrissant.
La saignée est un des meilleurs moyens de prévenir l'avorlemenl, surtout chez les femmes sanguines (pii éprouvent un travail de congestion à chaque époque menstruelle; mais on ne saurait
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trop bl;\mor les femmes qui se font saigner une on deux fois à chaque grossesse sans savoir si elles eu ont ri|i(nireii>ement besoin. Les mouvements eonvulsil's du fœtus ou de la mère réclareeni encore quelques bains et des anti-spasmodiqucs ; il en est de même de la rigidité trop grande des fibres de l'utérus, pour laquelle il faudra pratiquer de légères saignées, prendre des bains tièdes, faire des injections émollientes et anodines. Dans le ramollissement du col, on fera usage d'injections astringentes , légèrement aromatiques , de bains froids, et d'eaux minérales s'il y a disposition aux liémorrhagics.
Aussitôt que les signes de ravortement .se sont montrés d'une manière indubitable, il fautsuccessivement tenter le repos absolu, la position horizontale, les boissons froides et acidulés, les révulsifs externes, les applications glacées, les antispasmodiques, les narcotiques. La saignée est encore, dans ce cas, d'une puissante ressource. Tant que l'on conserve quelque espoir d'éviter l'expulsion de l'œuf, il faut prescrire les bains de pieds, les bains de mains et les bains entiers. On ne peut se flatter d'obtenir le recollement de la portion de placenta déjà détachée de l'utérus, mais on peut espérer qu'en suspendant l'hémorrhagie on dissipera la congestion, on arrêtera le décallemcnl, et que la grossesse poursuivra son cours. Il existe dans les annales de la science une foule d'exemples qui prouvent qu'il faut persister dans ces moyens , et ne pas se décourager , malgré l'existence des signes d'un avortemcnt prochain.
Lorsqu'enfinla fausse couche est inévitable , qu'il n'est plus possible de maintenir le fœtus dans la matrice, le repos n'est plus obligatoire; on peut faire usage du seigle ergoté , de l'opium pour calmer les douleurs, de pommades narcotiques portées sur le col ; et encore, suivant l'imminence de quelque danger, le médecin est autorisé à mettre en usage des procédés opératoires avoués par la science , tels que la dilatation mécanique du col , le décollement du placenta, etc.
C.i^FFE
Docteur en mériecine , Chef de clinique de-: liùDilaux de Paris.
FAUX {anat.\ s. f., fal.r. On a donné ce nom à plusieurs replis nombreux qui affectent la forme d'une faux. Le grand repli de la dure-mère, qui sépare les deux hémisphères du cerveau, a reçu le nom de faux du cerveau, et celui qui sépare les lobes du cervelet, le nom de fau.v du cervelet. Le péritoine a aussi des replis qui ont reçu le nom de grande et petite faux du péritoine. (Voy. ces mots.)
FAVDS. (mcrf.l, s. m., de favus, rayon de miel. Teigne foreuse; teigne jaune; teigne à raijDn de miel. Tels sont les noms les plus ordinaires de cette maladie du cuir chevelu qui peut aussi se manifester sur les autres parties du corps; elle est caractérisée par des croûtes ou plulAt par des incrustations arrondies, d'une couleur fauve, déprimées vers leur milieu en godets ou en alvéoles , semblables, pour ainsi dire, à celles d'une ruche à miel. Ces croûtes et incrustations sont tantôt discrètes, tantôt cobéisûtes. exhalant une odeur lout-
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à-fait analogue à celle de l'urine de chat ou de souris; parfois elles se réunissent et s'agglomèrent, et forment isolément des plaques épaisses et circulaires.
Le favus débute par un petit point prurigineux d'un blanc jaunâtre ; si on l'examine avec la loupe, on y voit déjà le godet central qui constitue son caractère distinctif. On verra ci-après que ce qui sert à caractériser cette teigne, n'est qu'une concrétion, en grande partie albuminense, qui s'effectue constamment dans l'intérieur des canalicules sébifères : instar mellis contenti in favo apum.
Le favus est très-facile à reconnaître ; on peut, à . l'œil nu , suivre sa marche et les progrès de sa formation. Il est aujourd'hui bien constaté d'après nos remarques à l'hôpital Saini-Louis, qnele favus ne se développe point par des pustules, comme on l'a cru si long-temps, et comme on l'a écrit dans plusieurs ouvrages modernes ; c'est une excrétion morbide des follicules sébifères qui donne lieu à ces incrustations, dont la configuration singulière étonne les regards de l'observateur ; en vertu d'une irritation sui generis , et dont il n'est pas toujours facile de dévoiler les causes et la nature , la matière fournie par ces réservoirs particuliers s'y sécrète en plus grande abondance , s'y amoncelé et s'y coagule, en perdant sa fluidité habituelle. Les premiers maîtres de l'art savaient très-bien , du reste, que cette matière n'était en aucune manière purulente, puisqu'ils la comparaient au miel des abeilles devenu concret ; ils avaient très-bien expliqué et très-bien aperçu le mécanisme de cette formation : les élèves de ma clinique ont multiplié les expériences , et ont suivi avec un curieux intérêt ce mode particulier de développement.
Quand les croûtes rudimentaires du favus commencent à paraître , il n'est pas d'abord très-facile de le distinguer; mais, bien tôt, on les voit s'agrandir insensiblement el manifester une couleur jaune ; leur centre se déprime très-visiblement en autant de godets , les bords en sont saillants et relevés , ce qui leur donne , comme nous l'avons déjà remarqué , une sorte de ressemblance avec les alvéoles de nos ruches à miel , ou avec les cupules de certains lichens parasites. Il n'est pas rare de voir les cheveux .s'échapper à travers ces incrustations , qui acquièrent après quelque temps une certaine dimension.
Quand on a soin de ne pas trop comprimer la tôle par dos linges ou par des bonnets, les croûtes sont d'un jaune clair , comme celui d'un bàlon de soufre ; elles conservent d'ailleurs très-bien leur forme régulière et primitive ; mais à mesure qu'elles vieillissent, elles deviennent blanchâtres, s'usent, se brisent et se déiachent du cuir chevelu ; quel- , que soin d'ailleurs que l'on prenne de nettoyer les téguments où elles se sont d'abord montrées, elles ne lardent pas à renaître, et constamment avec la même configuration.
Il est des individus chez lesquels les incrustations laveuses se montrent ailleurs que sur le cuir chevelu : on en voit quelquefois paraître au front, aux tempes , aux joues , au nez , sur le menton , aux oreilles, aux épaules, au tronc, sur l'abdomen, aux lombes, aux bras, aux avant-bras, etc.; on ea
remarque an sari uni, sur le de\aul de-i deux [;eiioiix , etc.; partout i>ù il y a de'* canaux sf^baeés et des poils , le fuNus peut se uiaMileslrr.
Les eiilaiit- atteints de la maladie faveuse, éprou- \ eut parfois des (li'man;;eaisons d autant plus\ives, (jue le iionihredes itiscruslatioiisest plnseonsidi-rable. Ils sont parlicnlii^renKMit incpiic-lés d une douleur ten>i\e , ipi ils ne p;ir\ ienncnl à l'aire cesser (ju'en eompriniant la IOIea\eeles deu\ mains; dans d'autres eas, ils sont tourmentés par un prurit Ntliènienl , à tel point, que c'est pour en\ une jouissance >olnplueuse, de promener leurs oncles sur le cuir clu-Nelu ; mais ensuite, arrive une\i>e duuleiM' , et les pou\ ipii pulluleril en nombre incalcukiblr sons les croûtes, viennent ajouier à ce penre de torture ; toutes les cavilcs en sont pleines, et la surface du cuir cliexelii en e>t tellement inrectce.qm- la masse entit-re des tubercules el de la peau, semble ajiilée de leur mouvement. Sous ce couvercle horrible , réside une sanie putride qui ronge les cheveux jusque dans leurs bulbes , qui consume le tissu muqueux voisin, qui menace jusqu'à la substance osseuse du cràiu': quelques malades sont en proie à des douleurs atroces nocturnes , quelques autres tombent dans une maigreur fimeste, qui arrête les progrès de leur développement physique.
Enlin, j'ai vu quelquefois cette effroyable mal;>die attaquer générah?ment les plus précieuses sources de la conservation humaine et relarder extraordinairement la puberté. C'est ce que j'ai observé chez un jeune homme qui parcourait sa vingt-unième année, et n"avail aucun des signes de la virilité; ses organes sexuels étaient d'un trèspetit volume, et on n'y apercevait aucun vestige de poils ; sa voix était claire comme celle d'un enfant de douze ans; sa taille était exigui'. Il est à remarquer qu'un i)hénomène absolument identique s'est déclaré sur deux jeunes filles, dont l'une avait plus de seize ans et l'autre vingt ; toutes les deux paraissaient n'en avoir que dix à douze; elles se trouvaient dans un état d'amaigrissement déplorable, et chez elles , aucune ombre de menstruation ne s'était encore opérée; il y avait des plaques faveuses sur différentes parties du corps, les glandes cervicales étaient timiéfiées.Nous finies la remarque que ces deux jeunes personnes présentaient absolument la même stature , quoique d'un âge bien différent.
Un accident qui mérite la plus grande attention de la part despalhologistes,estralléralion qui survient quelquefois dans les ongles ; ce phénomène est fréquemment observé dans les hi'ipitaux. Miirray de Gottinguc a cité le cas d'une jeune fille atteinte d'une difformité remarquable à l'ongle du petit doigt de la main gauche ; en coupant cet ongle avec un couteau, on en faisait jaillir une matière glutineusc et fétide comme les croûtes du favus.
Dei causes qui peuvent influer sur la produelinn tt le développement du F.vvis. Nous ne rapporterons point ici les opinions diverses de nos prédécesseurs sur les causes organiques qui favorisent la formation du favus ; les uns l'attribuent à une bile dégénérée , les autres à des humeurs acres , acides ,
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alcalines, etc.; plusieiirs auteurs accusent un ^ang vicié et corrompu , <pii existait soit chez les parents, soit chez les nourrices; on petit é^-alenienl consulter ce cpii u été écrit plus récemment par Nundervood, l.iixmore, Diincan et Ilosquilloii; mais dans un dictionnaire consacré à rexposltion des viTités les plus e\;ictes , éloiguons-nons des hypothèses,
I. a disposition au favus, parait se Iraiismellro héréditairenieni , si nous en croyons du moins les renseigiienieiits fournis par un giaïul nombre d Cnfants teigneux présentés à Ihi^ipital Saint-I.ouis. Nous avons vu un septuagénaire couvert d'iiicruslalions faveuses; deux de ses (ils. quoique adultes, porlaient aussi le menu- mal. Les deux tiers des individus qu'on a occasion de rencontrer dans les hôpitaux . sont venus au monde avec le germe du levain teigneux: c'est l'anioui- |m opre des parents ou celui des malades, cpii fait cpi nn rapporte toiij<iurs à une communication extérieure , une affection qui inspire tant de dégoût et de répugnance. Au surplus je discuterai plus amplement I article de la prétendue contagion du favus, quand je traiterai de la teigne en général et de son mode de propagation.
Si j'en juge d'après les nombreux malades dont j'ai recueilli lliistoire peiulant nn granil nombre d'années, c'est la mauvaise alimentation . c'est la disette, c'est la famine, c'est la qualité pernicieiiso de l'eau dont on fait usage, qui engendrent le favus : c'est l'air infect el corrompu de certains lieux qui déterminent cette effroyable maladie , rivale de la lèpre , et que l'on comparait ;\ ce fléau dans l'antiquité.
Veut-on connaître les circ(mslances qui favori- .sent le développement du favus . il suffit de visiter les maisons de travail et de correction , où tant d'enfants des deux sexes se trouvent si resserrés, et pour ainsi dire accumulés; de pénétrer dan* ces prisons, où l'on n'aperçoit le jour que par des lucarnes , où l'air que l'on respire n'est qu'un méphitisme continuel. C'est là que l'on rencontre souvent le favus. Les indigents qui habitent les rues étroites et boueuses, où tous les genres de misères sont réunis . les porteurs d'eau , les voituriers, les revendeurs, les bergers, qui couchent dans les granges ou dans lesétables, avec des chevaux, des bœufs, des pourceaux, et qui vivent dans leur atmosphère ammoniacale : les vendeurs de poisson, les ])écheurs, qui ont constamment les jambes dans les rivières et portent les habits mouillés, sont parliculièrcnient alfectés par ce genre de teigne. Toutes ces causes dégradent manifestcmeul les sécrétions et les excrétions cutanées.
Curntiim du favus. Occupons-nous maintenant delà méthode curalive qui convient particulièrement au favus. Je commence d'abord jiar faire observer que c'est une maladie considérable et d'un caractère rebelle , qu'on ne saurait procéder à son traitement d'une manière violente et précipitée; en général, tout procédé de thérapeutique, qui n'aurait pour objet que des topiques actifs, serait infructueux et même nuisible ; en effet, on a presque toujours à combattre un mode d'inflammation spécifique qui lient A une disposition intérieure,
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Celle cniisiih'ialioii majeure doit engajier les praliciens ;\ préparer les malades à la guOrison par iiii Ixiii réiçiiue, par des boissons rafraîehissaiiles et des l>aiiis |)r(iloMgés.
Je nie réjouis d'avoir, l'un des premiers, contribué à liaiiiiir de la pratique médicale, un moyen aussi baibare que celui de la cfilolte, donl nous anions occasion de parler quand il sera question des méthodes curali%es ajjpliquées à ce genre de maladie. Plusieurs praticiens célèbres, entre autres M. Moulinié, chirurgien en chef de l'HtMel-Dieu de Bordeaux , ont suivi notre exemple ; il est certain que quand bien même ce procédé atroce produirait des effets salutaires, rien ne serait plus urgent que d'y renoncer. Quand les frères Mahon se présentèrent pour la première fois à l'hospice de Rouen , pour y faire l'essai du procédé que l'on suit de nos jours, les teigneux qui se trouvaient rassemblés dans une cour, s'imaginèrent, par erreur , qu'on vouait leur faire subir l'ancien traitement ; dès lors, on n'entendit plusque des gémissements et des cris de désolation ; ils se cramponnaient aux murailles et semblaient vouloir les franchir; ils préféraient garder leur infirmité , plutôt que de s'en déliver par tant de souffrances. Je dirai ailleurs , ce qu'il faut penser de la torture de l'éjiilation et de tant d'autres moyens dignes d'un temps d'aveugle routine.
Quand on veut traiter le favus, il faut d'abord s'enquérir s'il est récent ou invétéré; dans le premier cas, j'ai expérimenté qu'on pouvait le faire disparaître par les moyens les plus simples, par remploi réitéré des bains d'amidon ou de gélatine, souvent même, ces bains pourront être imprégnés de quelque substance minérale ; les sulfureux alcalins, qui se distinguent par leur solubilité, sont préférables. On prescrit en même temps l'usage inlérieur des eaux d'Enghien, les sucs des plantes fraîches, parliculièremenl du trèfle d'eau, du pourpier, du cresson de fontaine, etc.
Si, pourtant, le favus a fait de grands progrès, s'il a porté une atteinte plus ou moins profonde à la constitution du malade, on peut recourir à des moyens jilus elTicaces en les appliquant néanmoins avec une sage lenteur. On peut employer, comme topiques, diverses pommades, particulièrement celles dans lesquelles on l'ait entrer les carbonates de soude ou de chaux, dans la proportion de deux ou trois onces d'axonge;on use de ces pommades tous les jours ou tous les deux jours, selon qu'on le juge convenable, mais a\ant leur application, il importe de ramollir préalablement les croûtes faveuses, par des cataplasmes réitérés et d'en avoir totalement débarrasse les cheveux, afin de mieux atteindre le siège du mal. Ces divers topiques, prudemment administrés par des hommes expérimentés, changent, sans doute, le mode d'irritation uîorbide qui a déterminé le développement du favus ; car, à la longue, le cuir chevelu qui était d'un rouge intense, ne larde pas à reprendre sa couleur normale, sous l'influence du remède. Les démangeaisons s'ad'aiblissent et finissent par se dissiper entièrement. Quelquefois le traitement est long, mais il faut savoir attendre ses effets; qui pourrait ne pas redouter les ijiconvénienls d'une roéUcciue trop léméraire? Na-
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tura quœ opiima morhnnim méiUcalri.r, ]\on 'cuit cogi nec pclli, seU manu duci.
Baron Alibkrt,
l'iotcsseur à la l'acullé de Mcdcpine do Paris, Médecin en chef de l'Iiôpilal Sainl-Louis.
FÉERiciTANT {pdlh.), S. m., de fi'bris, lièvre. On donne ce nom au malade qui est affecté de la fièvre.
FÉBRIFUGE {ihdr.), adj. et subst. mas., de fcbria, fièvre, et fiigarc, chasser, qui chasse la fièvre. Le quinquina et ses préparations, la gentiane, la petite centaurée, le trèfle d'eau , sont les fébrifuges les plus usités. [Voy. CCS mots.)
FÉBRILE {palh.), au]., fébrilis, qui indique la fièvre. C'est ainsi qu'on dit pouls fébrile, mouvement
fébrile.
FÉCALES (matières) (physiol.), s . f . p . , de fo'.r, fœcis, résidu des aliments soumis à la digestion. Elles connr.encent à preniire dans l'intestin carum leur odeur et leur consistance ordinaire; elles séjournent pendant un temps vari.ible dans legros intestin et sont ensuite rejetées par l'anus ; leur consistance augmente et leur couleur devient d'autant plus foncée qu'elles ont séjourné plus long-temps dans cet intestin. Outre divers débris et des aliments, ces matières renferment toujours une portion de bile altérée. (Voy. ûigcsiion.) J. B.
FÉCULE (mat. ?nd(7.) ,s.f., feeula, dérivé Acfcx, fèce ou lie. Celle dénomination, qui d'après sonélymolcgie ne devrait s'appliquer qu'à des substances précipilables, comprend néanmoins, bien à tort sans doute,les principes immédiats des végétaux qui nonseulement ne jouissent pas de cette propriété, mais en possèdent qui les différencient essentiellement des fécules proprement dites. C'est ainsi, par exemple, qu'on adounéle nom de fécule colorante au tissu cellulaire des plantes, et notamment de leurs' feuilles. Ce principe non-précipilable sans le coii-j cours de la chaleur, dénature résineuse, et partant soluble dans les huiles grasses, l'alcool et réiher,' est partout abondant dans les plantes qui composent la famille des solanéos; aussi celles-ci communiquent-elles et leurs propriétés et leur couleur à plusieurs onguents et huiles composées, dans lesquels elles entrent, et notamment l'onguent de peuplier et le baume tranquille.
Depuis qu'une invesligalion plus rigoureuse a permis d'établir une ligne de démarcation entre ces produits inuuédiats, on a réservé la dénomination de fécule amylacée ou amidon à la fécule proprement dite, principe $ui generis, éminemment précipilable, insoluble dans l'eau froide, insipide et inodore, de couleur blanche, ou blanc grisdtre (l'amidon de châtaigne est dans ce dernier cas), attaquable par les acides, les alcalis, le malt ou orge germé.
La fécule amylacée est très-abondamment répandue dans certaines parties des végétaux; elle existe principalement dans les racines de bryone, de cliélidoine,de mandragore, de manioc; les bulbes d'orchis, d'arum, de colchicpie automnal, de glaieul; les tubercules de pommes de terre, do palales, de dahlia; les tiges de quelques palmiers,
et nolainnioiil du sagoiilluT; k«« semences ou ffraines (lu friiim-nt. du sei).'lf. df liirpe, di» l'avoiiu', du riz, du uuu-, «lu niillcl, des liaricols, des l">i<, di's liMililIfi; les IVuits du iiiiiiroiuiii'r, du ckJlai- (fiiicr, di" lafliic à pain, du cln^iii* (iland).
Bii'u (|u'insoIut)U> dans l'i-aii fruidf, la ftH'uli-, par suite do l'aclc \tift«Malir, i^prouxc des IrausiorinalioMS, et passe suecessneineiil do la racine il la li'^e, de celle li au fruit, et ri^ciprequenieiit, suivant la pi^riode de\isteiu-e de la piaule. Elle est raremetit ixi'.t'-e et pure; le plus ordiuaireuient elle est accompa^'iiOe d autres priiuipes qui siml, suivant les plantes qui la fournisseiil , du ^duleu, du niuqueiiv, du sucre irérétilef), des huiles lixes (ainantlff d'olires], d'un principe acre {solanéet\ d'un principe extractif amer ( chii-ndent , hellébore, etc. \ et eiilin d'une suc caustique véuéueux {iatritphii maniof.
I.'e\lraclion des fécules s'etTectue différemment, suivant les plantes et les parties des plantes qui les recèlent: cependant, cuninie elles existent en général toutes fitrmées, qu'elle ont une pesanteur spécifique a'isez considérable et qu'elles sont insolul)les dans l'eau, il suffit, pour les(d)tenir dans un état de pureté satisfaisant, de rompre les cellules qui les renferment et d'entrainer par deslavafies successifs, les matières étrangères sulublcs et insolubles.
On divisait autrefois les fécules amylacées en fécules médicamenteuses et en fécules alimentaires ou alibiles : on ranjreait parmi les |)remières , celles de bryone, de colchique, de chélidoine , do chiendent, de filipcndule, de plaieul, d'ellébore, de mandragore, d'arum et de serpentaire; parmi les autres : celles de pommes de terre, d'orchis iialep , du sagoutlier 'sagoir, de cassave ou manioc. Cette division a singulièrement perdu de sa valeur depuis qu'on sait que ce produit immédiat est presque identique, quelle que soit la plante qui le fournit.
Les différences qu'on remarque entre les diverses fécules, consistent plutôt dans la structure organique que dans la composition élémentaire; c'est ainsi qu'on a remarqué que celle de pomme de terre était formée de globules ovo'ides assez gros, celles du froment (amidon), de globules plus petits et généralement spbéro'ides ; d'autres offrent encore sous ce rapport des différences plus grandes. SuiNant M. Kaspail, chacun de ces globules serait lui-même formé d'une enveloppe ou tégument et d'une matière intérieure de nature gommeuse. Ce chimiste a en outre observé que le globule d'amidtin ou de fécule crève dans l'eau chaude, et il établit en principe que tout réactif qui développe de 1*1 chnleur avec l'eau, produit le même phénomène. Il résulte de ce qui précède que pour rendre la fécule soluble, il suftit de rompre fenveloppc tégunientaire; c'est en effet ce qui arrive, soit comme l'a fait M. Bouillon Lagrange, en torréfiant la fécule légèrement, soit en la broyant sur un porphyre, comme l'a pratiqué M. Guibourt. soit en la traitant par l'aride sulfnrique procédé deKirkoff ; soit en la traitant par des acides végétaux, comme nous l'avons fait nous-méme, soit encore au moyen du malt, ou farine d orge germé, comme il résulte
FEM
des expériences do M. Dubrunfaut, et après do M.M l'aven et l'ersoz
l'iie circonstance qui milite puissamment en faveur di- la théorie d'organi>ation qui résulte do l'examen microscopiqiu; qu a fait M Ua>pail, de la fécule ou des fécules, c'est que quel que soit le inojen qu'on emploie piuir rendre cette substance soluble, le résultat est le même.
« Il est évident, dit M. Chevreul dans un rapport à l'.Xcadéniie des Sciences, sur la fécule amylacée ou lainidon, (pie la dextrine de M.M lliot et l'er- M)z élait la même substance qm- celle qui avait été désignée l" par M. C.ouverchel, sous le nom do (jomme iinnnale ; -l' par .M. (■a\entou sous la dénomination d'amidon vitidifié; 3" par M. C.uibonrt, sous la dénomination d'amidon «iluhlc ou d'amidine; 4" par M. Chevreul, sous la dénomination d'amidine.
Ces produits obtenus par des procédés différents ont d'ailleurs des propriétés tellement identiques, (pi'on en a proposé l emploi dans les mêmes circonstances. La fécule, par celtetransformation.no perd en effet rien de ses propriétés primitives, elle devient au contraire d'un usage plus commode et dune digestion plus facile, soit qu'en suspendant la réaction à propos on la convertisse en sirop de dexirine. soit que rapprochée en consistance gommeuse , on la fasse entrer dans la confection du pain ou des pâtisseries. Elle peut en outre, dans ce dernier état, trouver d heureuses applications dans les arts.
Ilien que toutes les fécules soient nutritives à peu prés au même degré, cependant, celles exotiques sont réputées plus analeptiques; quoique rien ne justifie cette supériorité, le charlatanisme n'en fait pas moins son profit. C'est ainsi qu'il existe aux environs de Paris, des fabriques de sagou, de lapioka, darrovvroot , et le vulgaire n'en persiste pas moins a donner la préférence à ces prétendues fécules exotiques sur celle de pomme de terre qui sert à les fabriquer.
L'usage nutritif des fécules amylacées, bien qu'approprié dans certaines circonstances, et notamment après les maladies graves, ne doit jamais être exclusif.
On applique la fécule de pomme de terre, soit directement sur les brûlures récentes, soit sous forme de cataplasme éraollient sur les tumeurs enHammées.
COUVERCHEL,
Membre de l'.\cadémic de médecine, et de la Sociclô de pharmacie.
FEMME {phijfiol. ot philof. méd. ) , s. f. , femelle de l'homme; en latin millier, femina , en grec gyné. Tout ce qu'on a pu écrire sur le but de l'organisation humaine, sur la direction à imprimer à nos passions et à nos penchants, se trouve renfermé dans ce précepte du livre saint : €rois.<c: et multipliez. L'individu doit croître , c'est-à-dire tondre à la perfection , s'enrichir de qualités physiques et morales , et puis il lui reste un second devoir à remplir . c'est celui de multiplier et de conserver ainsi l'espèce ; toute la vie est là. Embrassé sous ce point de vue , l'homme s'offre à nous pour être considéré comme individu , puis
la
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comme appartenant à une faniille , cl onsuito comme vivant en société.
L'homme individu est incomplet. Un doux penchant l'enlralne vers ta l'emine ; la famille nait alors , puis la société. Tantôt , comme on l'observe chez les nations civilisées , et comme l'indiquent les lois de la nature, lorsqu'elles nesontpas obscurcies par la brutalité et les passions , il se clioisit une seule compagne, son égale, et destinée à vivre sous ui\ même toit , à partager ses piiiics et ses plaisirs. Des liens sacrés formés dans le cœur unissent les enfants à leurs parents ; les frères et les sœurs nés d'un n.ènie sang se chérissent entre eax. La société , résultat de l'aggloniéralion ili s familles , est aussi plus unie, et l'homme est moins porté à opprimer son semblable. Chezd'autri's peuples asservis au despotisme et dévorés par les ardeurs d'un c!in:at brûlant , la force physique semble l'eraporier , et plusieurs femmes ap- Pariienric.it au mémo homme. Elles sont plutôt ses esclaves que ses compagnes. Les besoins tlo l'amour p'iysique ont seuls présidé ai choix du maire. ]) ailleurs, quels lieus , quel altaclicu'.ent PL'Uvenl naître d'une ulÏLCiion partagée ! La cordialité et la douce intimité des frères et sœurs entre eux ne doivent-elles pas faire place à la jalousie et même à la haine parmi des enfants nés de mèr^s rivales. Aussi voyons-nous chez ces mêmes p;'uples les liens de la société se relâcher, et bientôt le sentiment de nationalité s'éteindre. En vain veule.it-ils accroître leur population avec des esclaves achetés ; celte population dépérit et le désert nait autour des tuirems et des sérails.
La presque égalité des individus des deu.x sexes indiquerait seule que la monogamie est l'état naturel de la société. Les recherches statistiques ont appris, en effet, qu'il naît en France seize garçons pour quinze tilles. L'égalité est encore plus sensible pour les enfants naturels. Pour cette classe de naissance, le rapport n'est que de vingtquatre à vingt -trois. (Voyez Aiiiuiuire du bureau des longitudes, année 1837.) D'ailleurs les voyages lointains, les accidents, les tra\au'4 d'une vie rude et active, enlèvent plus d'hommes que de femmes et tendent à rétablir l'égalité. La place que doit occuper la lemme dans la famille et la société étant ainsi établie, suivons maintenant cette intéressante moitié de l'espèce humaine dans les diverses phases de son développemenl.
De la femme en général. lUen ne semble annoncer chez la petite fille la différence des sexes. Ori observe chez elle la même pètulence et la n.éme vivacité que chez le petit garçon. Elle est la compagne de ses jeux et de ses plaisirs. Elle partage enfin tons les défauts cl les qualités de lenfauce. (Cependant un observateur attentif peut déjà démêler quelque différence. L'esprit et la vivacité delà petite fille sont un peu plus précoces. Les soirrs qu'elle donne i\ sa poupée, un léger pencliaut à la coquetterie , le désir d'être admirée semblent annonrer les penchants futurs de la jeune femme. Soirs le rap[)ort de la-ct-urstitution physique et hormis les différences génit<iles, son organisation parait se rapprocher do celle do l'autre .sexe. Son bassin et ses mamelles sont peu développés ; cl son
FEM
Corps lluel ne présente pas encore ces contours arrondis , ces formes gracieuses qui doivent un peu plus tard embellir la vierge nubile. Ainsi s'écoule sa première enfance , exempte de ces inquiétudes et de ces peines de cœur que va favoriser bientôt le développement de son système nerveux. Une révolution bien plus complète chez son sexe que dans le nôtre est en effet sur le point de s'accomplir. A treize ou quatorze ans dans nos climats, un peu plus tard ou un peu plus tôt dans les contrées plus froides ou plus chaudes , se développe la puberté chez la femme. La matrice avec ses annexes d'un petit volume jusqu'alors , prend un accroissement rapide , et devient le siège d'une congestion sanguine suivie bientôt de l'écoulement d'un sang vermeil. ( Voyez menstruation. ) Cette évacuation désormais périodique , sera une loi do son sexe et une des conditions de sa santé. D'autres changements importants accompagnent ce premier phénomène. Le tissu cellulaire de la femme devient plus abondant et plus humecté de sérosité ; les saillies des muscles s'effacent ; les contours deviennent arrondis et gracieux. Mais deux régions surtout où doivent s'accomplir les actes des plus importaules fonctions maternelles deviennent autant de centres d'activité autour desquels la nature semble déployer toutes ses forces nutritives pour les former , les embellir et les préparer aux fonctions essentielles qu elles sont appelées à remplir. Les mamelles, naguère à peine plus volumineuses que celles du jeune garçon , se gonHent, se durcissent et présentent ces saillies gracieuses surmontées d'un mamelon rose el éreclile, indice de la vigueur et de la nubililé chez la jeune fille. Le bassin devient plus ample , les hanches se dessinent , un léger duvet recouvre le pubis et semble un voile donné à la pudeur par la nature. Les parties génitales acquièrent enfin tout leur développement, et deviennent aptes à accomplir l'œuvre mystérierrse de la fécondation. Un ébranlement général de l'économie a suivi ce développement; reniant esl devenu femme , le système nerveux surtout a accru son empire ; il est plus irritable et domine toute la constitution. Aussi quels changements sous le rapport moral I Ses goûts ne sont plus les mêmes ; à la vivacité , au naif abandon de l'enfance succèdent une retenue et une réserve dont la jeune fille elle-même ne peut se rendre compte ; pour la première fois elle songe , et ses rêves se portent sur un avenir {>ncore enveloppé de nuage ; elle désire quelque chose et elle ne sait ce qui lui manque. C'est bien à tort qu'un philosophe a dit : nulla ignoti eujiido; un instinct secret semble avertir la jeune vierge que son existence n'est pas complète et quelle a atteint une de ces phases de la vie qui décident de la destinée; quelquefois elle devient triste el mélancolique ; elle recherclie la solitude ; elle verse des pleurs sans cause : le présent lui pèse, et on dirait qu'en soulevant cet orage , la nature a voulu h préparer à quitter avec moins de regret le toit paternel. Oue les mères se défient de la prétendue vocation des filles qui demandent le cloître à ci't ûge. Quelque.s-unes semblent s'étioler ; elles devient nent pûtes , languissantes , et le llux menstruel
K'clablit HMC iii'iiu-. l'iiis quiiiuirainoiir a iiaia-, «Hiaiitl ellf «(iniiall la siiciicf </" liieii H ilii mal stm iMiir SI' ii'M-illi-, el loulc son ••iiiMcii' si' npiiilc s,;r l'dlijtt aiiiu-: cllf n'exisli' iiuc pour lui. I.'anuiiir. ctiininc lin l'a dit . i>l lliisloin' eiilicri' ilc la \if il une fciiiiuc. taiiili?. <i" '' "•■'•' M""" ''!''■ Mille dans loliii it' riuiiimii'. ^ \\\vz l'iihirlc. i Hc ;ili\-hiiil à >in{jl ans, laji-une lilli' a aiqnis liinl son ili\i'lo|>ptMi'(iil ; r'i'Sl à ccl i»)?e quil l'sl le plus ci)ii\t'nal)li' lie lui c'iiilsir un rpoiix. Klli" poiiria alurs plus failli ii;iMl arr(ini|tlirl(>us li-s (l<\oirs île la lualcrnilf. Mais piivfnus à lotlu rpoiiui- iliriiisti'irn <:i' la Icainu- . ariiMiuis-iious un nionicnl piii:r èltuller en pf\i île n;iits les ililïért nées (pie ia iialure a elablies eiilre sou se\e el le noire.
La leiiiiue e-.! plus pelile ipie l'iioninie. Sa taille, niojeiuie Jaus nos cliuials, esl il'environ ipialie pieds liuil pouces. Li' milieu de son corps en liaulear est compris entre le pubis el le nombril, tanilis qu'il correspunil au pubis chi z l'Iionime ; le Iroi.e de la t'emn e esl donc un pea plus loup. I.e bassin et les hanches sont i)lns larges ; el les cuisses sont iiceessairenient plus écarlées. Clu z riiuaune, an contraire, la plus grande largeur transversale correspond à la poitrine. Lu l'.iiinie a les libres plus molles et plus délicates ; sa peau est plus fine, ses os sont moins gros el préscMitenl moins de saillie^ miisculaires ; un tissu cellulaire el adipeux garnit tous les interslics des organes, cl donne aux membres ces formes arrondies el ce moelleux de tous les contours caractéristiques du biau sexe; les cheveux sont plus longs et plus llexibles. le crâne a un ^olume moindre; celui lie l'homme conlicnt environ trois à qiialre onces de cervelle de plus. La barbe , signe de la virililé chez ce dernier, n'cxisle que dans quelques cas exceptionnels chez la lenimo ; les poils qui rt cou- V renl çà et là la surface du corps y sont aussi plus rares el plus tins ; le cou est un peu plus mince el plus long; le larynx, surtout . présente une différence remarquable; on sait qu'il forme chez l'houime une saillie prononcée , nommée vulgaircnunt pomme d'Adam. Le larjnx csl, au contraire, plus petit, plus étroit chez la femme; aussi chez elle la voix esl-c'.le plus douce . el d'un octave moins grave que la nuire. { 'N'oyez Voix, i
La femme est moins forte que l'homme , en raison du moindre développement de son système musculaire. Son tempérament est plus souvent lymphatique et nerveux que dans notre sexe; une constilulion sanguine nesl pourtant pas rare chez elle. Mais la plus grande différence des deux sexes réside surtout dans les organes et les fonctions qui leur sont départies. (Voyez Gcnéralion. )
Les différences morales ne présintent pas des considérations moins importantes. La feiunie esl feninicdepartout;le biil de la nature se décùli'dans loues les particularités de son organisation; tlle csl née pouraimer, son cœur esl aussi plus aimant. Elle doit plaire, cl les gracc.<, la doi.ceur, lecîiarmc de l'innocence et de la faiblesse, embellissent toute sa personne. Son tempérament nerveux plus irritable lui donne une variété de sensations (jui nous sont inconnues ; elle sent pins que Ihomme le mal et le bien, le plaisir et la douleur j mais à
ii;m
eau>e de leur vi%ac,ilc même, ces sensalions ont moins de profiiuileur et dn durée. L:i femme, dit Vin \ , r.enil plulol des impressions qu'elle n« crée des péii>;ées ; elle saisit plutôt les détails, les nuances de-, objets ipu- leurs liaisons éloignées ou leurs rapports; elle sent plus le présent qu ille ne eiiuipare lepas.sé, on ealeiile el pré\(iil laNenir; elle partieulari>e ee que I humnie tend à généraliser ; elle a pliiliH une nnes>e de tael , une pénétration vi\e des convenances , qu'une suite d'idées enchaînées, tprun lissu serré de raison ; elle isole ee que llioninie réunit; nous contemplons lésinasses; elle apereoil mieux les di\ isions.
Peu de fenunes ont aecunipli ces grands tra\aux d'esprit , ces vastes eiitreiirises qui exigent de la per>é\éranee et un génie ferme el in\arial'le.
Si elle est plus e, instante en amour, c'est qu'elle a plus de pudeur el qu elle e.t plus craintive. (Juoi qu'on en ai dit , elle e>t en général pins coquette que voluptueuse ; et le besoin des jouissances physiques entre moins dans le calcul de son amour; beaucoup de femmes, sans être pourtant stériles, n'éprou\ent aucun plaisii: au milieu des caresses de Ihnmnie ; elles n'en aiment pas moins leur époux , el sont jalouses d'en posséder seules le cœur. Elles gardent plus facilement la continence, qmiiquc la continence paraisse leur être jilns contraire qu'à l'homme. V. Cnnlincnce.) Les défauts que Ion reproche aux femmes sont, en général, une suite de leur faiblesse el du besoin qu'elles ont de plaire. De là naissent la dissimulation, la coquetterie, le besoin de la vengeanco souvent poussé très-loin chez le sexe féminin.
Les principaux traits du caractère de la femme, tels que nous avons essayé de le» esquisser, soufl'rent de nombreuses exceptions, et il ne manque pas do femme dont l'énergie, la fermeté on les hautes vues politiques ont surpassé de beaucoup celles du conjnnin dcsbomnies.il nous suffira de citer .Si m im/ni'.*, Cornclle. Calhcriiie II , Cluifliut' , Elisabclh , c[C.; comme écrivains, tout le monde connaît Sipho, Corinne , M"' de Sia'cl, etc. ; plusieurs femmes ne so sont pas moins distinguées dans les sciences exactes et positives ; el on compte iinrmi elles dos philosophes, des astronomes el des n:athèmaticiens remarquables ; mais ces exemples ne sont el ne doivent être que des exceptions, el sans prétendre ici qu'une femme soit affez xaranle quand elle sait mettre une différence entre une ehrmi^e el le pourpoint de son mari , nous dirons quelles doivent en général abandonner les hautes spéculations de la science el de la politique. Le vrai rôle «le la femme esl celui de mère de famille, et certes co rôle esl assez beau ; elles deviennent les conservatrices et les premiers fonctionnaires du genre humain. Donner la vie, inspirer la vertu, telles sont les nobles fonctions que la nature leur a départies. Elles peuvent vieillir ensuite el vieillir sans regret . car elles renaissent dans leurs enfants ; car elles ont accompli le plus beau, le plu.s sublime acte de l'humanité; el l'amour maternel, le plus pur, le plus atfeetueux de lous les amours, compense bien au-delà ces plaisirs si vifs, mais quelquefois si amers qui leur échappent. De quaraulc-dcu\ à quaraalc-cinq ans dans
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nos climats , les femmes cessent, en général , d'è- Iro réglées : elles atteignent l'âge critique. Celte époque qui arrive d'autant plus prompfeuicnt, qu'elles ont été menstruées plus jeunes, n'est pas sans danger ; il s'opère alors une sorte (le révolution qui peut avoir une influence fdclieusc sur la santé ( voyez plus bas ). Mais passé celle époque leur constitution se raffermit ; et menant une vie plus uniforme et plus réglée , elles vivent en général plus long-temps que les liomraes.
Des maladies des femmes. Le développement du système nerveux , la menstruation , les fonctions génératrices spéciales au sexe , l'allaitement , exposent les femmes ù des maladies particulières , dont nous devons présenter ici le résumé succinct.
Les affections des petites filles n'ont rien de spécial. La prédominance du tempérament lymphatique parait les exposer un peu plus aux maladies scrofuleuses. Il n'en est pas de même à la puberté , époque orageuse et quelquefois fatale aux femmes. Elles sont sujettes alors à la chlorose ou pâles couleurs; le teint se décolore, les lèvres -sont pâles, il survient des palpitations et un œdème , qui simulent souvent une affection organique du cœur. C'est au même âge que se malùfestent les premiers symptômes de l'hystérie attaque de nerfs ) , maladie qui présente une foule de degrés et de variétés , depuis le léger .-.pasme avec chaleur et rougeur à la face , jus- (lu'à ces convulsions violentes avec perte de connaissance, phénomènes plus effrayants pourtant que dangereux. La menstruation devient aussi pour la femme une source d'incommodités et d'af- Icctions souvent graves ; les règles peuvent se supprimer ( aménorrhée ) , couler trop abondamment (ménorrhagie) se dévier, etc. On sait que I aturellement elles se suppriment pendant la grossesse et l'allaitement. Une continence sévère, des désirs long-temps étouffés produisent chez quelques femmes une affection affreuse , la mjmphoma- :nc, qui prive le sexe de son plus bel attribut , des sentiments de pudeur. L'excessive sensibilité des femmes , les suites de l'accouchement rendent les affections mentales plus fréquentes chez elles que chez l'homme. Une foule de causes résultant de la civilisation, de la mollesse, des abus de tout genre, produisent les /ïi/curs blanches, affection si commune, surtout dans les grandes villes; fréquemment, elles s'accompagnent de douleurs d'estomac et de névroses variées. Souvent aussi, elles sont une cause de stérilité.
La grossesse et l'accouchement exposent la femme à un grand nombre d'affections spéciales telles que des nausées, des convulsions, des hémorrhagies utérines , des déchirements du périnée , des chutes de matrice , l'engorgement et les abcès du sein, la péritonite puerpérale, etc.
La matrice par ses fonctions devient le siège de lésions et de maladies dangereuses. Elle peut éprouver des déplacements , renfermer des polvpes, divers corps étrangers, comme des moles, divers liquides qui peuvent simuler la grossesse, clc
Parvenues à l'âge critique, les femmes sont en^
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core exposées à de plus grands périls. Indépendamment des pertes de sang , des hydropisics , elles sont encore sujettes à deux épouvantables maladies, au cancer ou squirrhe des mamelles et de la matrice; la seconde de ces affections est à peu près constamment mortelle ; tout ce qu'on peut espérer, c'est de relarder les progrès du mal. La vieillesse de la femme est ensuite moins orageuse, La femme acquiert souvent alors une obésité particulière, et même une sorte de fraîcheur qui semble être une seconde jeunesse. (Voy. aux articles spéciaux chacune des maladies mentionnées dans ce paragraphe.)
Hygiène de la femme. La prédominance du système nerveux chez la femme, son excessive sensibilité , les circonstances morbides où elle est placée par suite des fonctions de son sexe, exigent qu'on lui trace quelques préceptes hygiéniques.
Il importe de laisser la petite fille jouir de la liberté de faire de l'exercice ; elle doit être forte pour supporter plus tard les fatigues de la maternité. L'époque de la puberté sera surveillée avec soin ; la jeune fille pubère ne doit négliger aucun des soins que prescrit l'hygiène. Les stimulants énergiques ne lui conviennent que rarement. Elle doit aussi éviter une vie trop sédentaire ; l'habitude de rester constamment assise , l'usage des chaufferettes, etc., sont une des causes fréquentes des affections des filles : affections qui presque toujours ont leur point de départ dans la matrice.
La coquetterie ne doit point les porter à emprisonner leurs poitrines dans des corsets trop étroits. Plusieurs d'entre elles aiment beaucoup le café et le thé ; ces stimulants leur sont souvent nuisibles et doivent être pris avec ménagement. Plus tard, lorsque la femme a pris son accroissement , ces défenses deviennent moins rigoureuses. Dans toutes les périodes de la vie , la femme doit surveiller avec soin l'écoulement menstruel qui devient comme la mesure et le régulateur de sa santé. La fréquence des affections nerveuses particulières à son sexe, et les soins indispensables de la propreté lui font ime loi de recourir fréquemment à des bains , à moins de contre-indications particulières.
Quant aux affections morales , aux peines de cœur, sources si fécondes de dérangements morbides chez elles, que peut-on dire? avec son organisation si sensible et si délicate, est-il donné à la femme de les éviter ?
L'époque de l'âge de retour exige des soins et des précautions particulières. Les émissions sanguines sont souvent nécessaires; un régime sain, frugal , l'abstinence de toute espèce d'excès, est toujours indispensable. Il faut cesser tout sacrifice à la coquetterie , et se résigner sans regret à la condition de femme de cinquante ans. (Voy. pour plus de détail l'art, menstruation.)
Pakiset, Secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Médecine.
FÉMORAL [anat.], adj., femoralis, de fémur, cuisse, qui appartient à la cuisse. Cet adj. est synonyme de crural. (Voy. ce mot.)
FÉMUR (anat.) , s. m. On désigne ainsi l'os de la cuisse, c'est le plus long de tous ceux du corps
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liiiniiiiii ; il t'st i yliiulioitli' l't un peu roiiiix' on avaiil: la diiccl'um tli- son a\i' sur l'hoinnii' n'csl pu-. parl'aiU'ini'nl vcrlicali'; oil« est tollu iiuo li's rxlit^iuilrÀ inft'rifnrfs tlci ili-nx fémurs siinl plus rappni(ln''f'; ipio liMn^i cxln'iuilés supérii'iiri's. Il saitifnli' iMi liani avec li-s os du bassin , cl en lias a\(>(' lo liliiti : on lui ilislinKuc un corps ou parlic uioycnni* i-l ilcn\ cxlréniitôs.
1.0 oorp^ ost plus niini'o au iiiiliou qu'on liaul <>t en lias, il pro^onlo on arriéro un boid ou arélo asso/ saillanio, ipii a roou lo uiun do /ij/iic dprv ; relie saillie, cpii diuim> ;\ relie parlie de l'es une fornio un pou Iriaiigulaire, sebil'urquo en liaul et en bas.
I.'oxironiilo supériouro du l'onnir est oourboe à an;;lo oblus, \cr> son lieu do réunion a\eoleoorps de I os; elle présoulo Irols ((/*(i;)/ii/.«i's ou éinineiices remarquables ; la première porte le nom de fc'.'c (lu l'àiuir el sert ovelusi\onieul à l'inlioulalion do l'os avec le bassin; elle a une foiine hémisphérique, elle esl soulenue par une portion rétréoio qu'on appelle cd/ du fémur, et se trouve logée dans une eavilé jjrol'oiule qu'on nomme cavité voiijlo'ùlc creusée dans les os du bassin.
La seconde apophyse esl le {jrand Irochanter, éminence lar<;e el quadrilatère, que l'on seul facilomenl avec la main à la partie supéiieure, latérale el oxlermo do la cuisse; elle sort de point d'attaché aux faxierf, muscles puissants qui servent principalemenl à empéchcrla cuisse de se fléchir sur lo bassin.
En dedans du prand trochanler se liouve un cnfoncomenl irréfrulier nommé eavilé digilale où s'allachent plusieurs muscles.
La troisième apophyse esl le petit Irochanicr, saillie située au-dessous el en arrière de la base du col du fémur, el plus bas que lo grand Irochanter; elle doinio attache au tendon des muscles ;).<()((.< el iliaque, qui servent surtout à fléchir la cuisse sur le bassin.
L'extrémité inférieiu'c de la cuisse esl un peu aplatie d'a>anl en arrière; elle se termine par deux éminoncos considérables nommées cnndijles du fé- UMir, qui s'articuloni avec le tibia; ces condylcs, cpi'on distingue en e.vtcrne cl interne, présentent aussi do chaque côté une éminence assez saillanio appelée lubéni^ilé du fémur, qui scrl d'attache à des muscles el à des ligaments.
La moindre épaisseur du fémur à sa partie moyenne el à son col , rend plus fréquentes les fractures de l'os en ces points.
FÉMiB maladies du'. Ces maladies ont élé traitées à l'article Cui^fe nialadies de la . (V. ce mot, el Coxalgie, pour la maladie de l'articulation de la cuisse avec le bassin.) J. P. Be.vide.
FENOUIL (bol.), 8. m., fœnicuhtm officinale, aniiliu* fiiniculum (Lin.), plante indigène de la famille des ombellifères Juss.i et de la penlandrio disryn. iLin.i Ces caractères botaniques sont : tiges herbacées , rameuses, feuilles engainantes à la base , découpées en folioles presque capillaires , Heurs jaunes, sans invobicres. ni involucelles ; trois pétales ro\ilés, élaniines étalées plus longues que la corolle ; fruil allongé , comprinio sur les
linrds les parties de la i)lanlo usitées eu medol'iiie sont les graiius et la racine. l''.llos soni douées do iiropriélés excilanles assez. éncrgi<pies ; on les oniploie pour combattre les vents et les coliques (pi'ils occasionnent; comnu- stiinulanl. pour aiignienlorla séfrélion du lait clie/ dos nourrices d'un lonipéranuMit lyuipalliiipuv I. 'huile essenliell.c tirée des semences jouit dos nu^uies pro[uiélés On l'associe (pu-hpu-l'ois A dos purgalil's pour diminuer h's colicpu's et prévenir les nansi'cs. Ou oniploie la gr.'iino en intusion :\ la dose i\i' doux ;\ trois gros pour un litre d'eau. L'eau distillée de fenouil sert souvent d'excipient A diverses potions. :\ la dos{' •l'une once ou doux. On peut prendre, onlin. di> citui à six gouttes do l'huile esseiitiolle placées sur du sucre ou dans une petite (pi.intilé de sirop ordinaii'o étendue il'i'au. J. B.
rENU-GHEC (bolA, s. ui, [d'Hum gnrcum, Irigonelld fu'iium grwcum (Lin.), piaule cultivée , de la lamillo dos légumiiUMisos iJuss.i et de la diodelpliic décandrio !l,in.\ Les seniouces du tenu-grec sont iriégulièros , ;issoz petites , d'une odeur loi le el agréable. En médecine, on en onijiloie ([iK'Upu't'ois la farine pour on l'aire des cataplasmes émollicnls el résolulirs. J.B.
rERfc/iim.et thérnpXs.m.Lc fer est un métal que l'on trou\e ;\ l'état natif, mais le plusordinairomonl il esl combiné avec d'autres corps simples ou composés. Ainsi, il exislc, combiné avecï'oxigène, le soufre, l'arsenic, avec des acides, après avoir élé oxidé,etil forme les sels ferrugineux. Ces sels ferrugineux sonl solides ou dissous dans l'eau, et doniuMil à certaines eaux minérales leurs propriétés médicamenteuses.
Ce métal est scjlido, d'une couleur gris-bleiid- Ire, d'une structure grenue; il esl malléable el très-ductile; il est très-tenace, c'est-à-dire que lorsqu'il a été lire à la filière il peut supporter un poids considérable. Ainsi un lil de fer de deux millimètres, peut supporter un poids do -lii kil, 20!). Il a un poids spéciliqiie assez considérable; il pèse presque huit fois autant que l'eau, et fond à une tempéraliuc Irès-élevoo, puisqu'il l'aiil environ 0,'.»ô,S" 0" 'th. cent.) pour lo rendre liquide. Chauffé au conlact de l'air ou du gaz oxigénc, il brûle el passe à l'étal de sesquioxide de fer, ou bien, il donne un mélange; de sesquioxide el de proloxide. Si on l'expose à l'action de l'air humide à la température ordinaire, il se rouille el se transliirme en fafran de mar.< apéritif , qui esl un composé de sesquioxide de fer hydraté, de carbonate d(! sesquioxide do for , el quehpiofois de carbonate de proloxide ; il se forme aussi dans ce. cas un peu d'anunoniaquo, par la léaclion de l'hydrogène de l'eau el de l'azote, qui font partie de l'air humide. Le charbon peut se combiner avec le fer el donner divers produits tels que la fonte et l'acier. Le soufre, on se combinant avec le fer, donne naissance à plusieurs sulfures; le bisulfure ou lo iiorsulfiiro esl celui qui est coiuui sous le nom de pyrite do 1er, pyrite niaitial, etc. L'iode et lo chlore se conibineul aussi avec ce métal et fournissent des composés qui peuvent être employés en médecine.
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L'eau est doconiposée par le ter à la loinpcratiire roiifje ; le iiiélal s"enipare de son «xigèiio , et l'b^ilroyéiie se tlégago. Si l'eau csl aérée, elle agil à froid sur le ter avec assez de promptitude. Il se Ibrrue de l'oxide de l'er, qui est en partie tenu en suspension , et en partie dissous par l'acide carbonique. L'eau chalibée ou ferrée se prépare en faisant digérer des clous dans de l'eau exposée à l'air. Les acides agissent plus ou moins sur le fer, tantôt ils se décomposent, tantôt c'est l'eau qu'ils renferment qui cède son oxigèiie et l'hydrogène] se dégage. On sait que c'est en faisant réagir du fer sur de l'acide sulfuriqne, mi-langé avec de l'eau , qu'on obtient le gaz hydrogène, qui sert à gonfler les ballons. Il peut arriver aussi que l'acide et l'eau qu'il renferme soient décomposés siniultanémenl ; c'est ce qui arrive quand on fait réagir le fer sur de l'acide nitrique ; il se forme du iiilratc d'ammoniaque, et la formation du prodiiit ammoniacal est due ;\ la combinaison de l'hydrogène, (!e l'eau et de l'azote de l'acide nitrique.
Extraction du fer. On le relire des mines dont la composition varie , en les cliaulfant fortement avec du chaibon.
Le fer métallique est un des métaux le plus employés dans les arts ; en médecine il l'est à peine , mais ses composés le sont frrqucnuiient ; néanmoins ce sera toujours en poudre qu'il sera employé. Pour obtenir cette poudre, on triture de la limaille de fer dans un mortier, et on la vanne sui' un van métallique jusqu'à ce qu'il ne se détache plus de rouille, alors ou passe la poudre au tamis de crin, et on conserve la poudre dans des flacons bien bouchés.
Oaides (le fer. On a admis pendant long-temps un protoxide , un deuloxideet un Iritoxidede fer; maintenant on n'en admet plus que deux : le protoxide et le sesquioxide. (ïritoxide , peroxide , colcothar, etc.) Le composé, que l'on appelait aulrefois deutoxidc . est un mélange de protoxide et de peroxide. Cet oxide est aussi nommé oxide de fer magnétique; il existe dans la nature : ses variétés compactes forment les aimants naturels; c'est cet oxide qui se produit lorsqu'on fait passer de la la vapeur d'eau à travers du fer, dont la température est /'levée jusqu'au rouge obscur.
Protoxide. Il n'existe qu'à l'élat d'hydrate e! dans les sels de protoxide de fer pur ; il est blanc, mais lie peut exister qu'à l'abri du contact de l'air , sans cela il se suroxide , devient verdàtre et môme roux (couleur de rouille). Il est sans usage.
Sesqu'oxide, peroxide (safran de mars astringent, rouge d'Angleterre, colcolhar.) Il existe dans la nature; .s'il est sec, il est d'un rouge brun-vioîacé, tantôt en masse, tantôt en pondre; il alfecle en tui un mot diverses formes : si on le chauffe, il perd en partie sou oxigène cl donne pour lésidu un composé de protoxide et do sesquioxidc de fer; avec les acides il forme des sels qui , en général, sont rougeàlres.
Si cet oxide est hydraté , ce qui arrive quand on le précipite à l'aide <ie l'ammoniaque de la dissolution d'un sel de sesquioxide de fer , la couleur est moins foncée que lorsqu'il est sec, et ressemble beaucoup à celle de la rouille. C'est cet oxide hy-
draté qui doit élre employé comme contre-poison de l'acide arsénieux, car celui qui est scène donne aucun résultat favorable, quand il est employé pour guérir les individus soumis à l'action de ce poison.
Pour obtenir le sesquioxide de fer, on emploiera des moyens différents, selon que l'on voudra l'avoir sec ou à l'état d'hydrate. Pour l'avoir sec , on calcine fortement , dans ini creuset ou dans une cornue, le sulfate de protoxide de fer.
Pour obtenir le peroxide de fer hydraté, on fait bouillir, dans un matras ou dans une capsule de porcelaine, une livre de sulfate de fer et trois onces d'acide sulfurique, et on ajoute, à des instants très-rapprochés, de l'acide nitrique, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus de vapeurs rougeàtres; alors on a du sulfate de peroxide de fer très-soluble, on le décompose ensuite par l'ammoniaque et non pas par la potasse ou par la soude. Le peroxide se précipite , et si on veut s'en servir comme contre-poison de l'acide arsénieux, on ne doit pas le faire dessécher, mais le conserver à l'état humide et gélatineux, tel qu'il a été précipité. Il est bieu entendu qu'avant de l'administrer on doit le laver avec de l'eau pour enlever l'excès d'ammoniaque ou le sulfate de fer qui n'aurait pas été décomposé.
Pour préparer le safran de mars astringent qui est une variété de peroxide de fer, on chauffe au rouge dans un creuset le peroxide de fer hydraté.
Ce peroxide de fer est employé comme contrepoison à l'élat d'îiydrate. ( Voy. Acide arsénieux.) On l'emploie également comme tonique à une dose qui >arie depuis cinq jusqu'à vingt grains et plus.
Sels de fer. Ces sels sont le résultat de la combinaison d'un acide et du protoxide ou du sesquioxide de fer. Il sera facile de reconnaître leurs dissolutions aux caractères principaux suivants:
Sels de protoxide de fer. Leurs dissolutions précipitent en blanc par les alcalis. Le prussiate de potasse et de fer (cyanure jaune de potassium et de fer ) les précipitent en blanc, et le précipité ne tarde pas à devenir bleu. Le prussiale ( cyanure ) rouge de potassium et de fer , les précipitent de suite en bleu foncé. Le sulfocyanurc de potassium ne réagit pas sur eux.
Sels do sesquioxide de fer. Ils ont en général une couleur rougeàlre ; leur dissolution précipite en rouge jauuàtre par l'ammoniaque; le cyanure jaune de potassium et de fer les précipite en bleu , ( bleu de Prusse ) ; le cyanure rouge de potassium et de fer ne les précipite pas. Le sulfocyanure de potassium leur comnninique une belle couleur rouge sans les précipiter.
Nous devrions peut-èlre ici décrire les différents sels de fer en particulier, mais celle description nous forcerai! adonner trop de détails; nous ne ferons qu'indiquer les différents composés ferrugineux qui sont employés en médecine, en indiquant leur mode d'administration et leur action sur l'économie animale. Nous les diviserons donc eu trois sections;la première section comprend les ferrugineux toniques ; la deuxième, les astringents; et la troisième, les excitants propremeu', dits.
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Prfiniére ffi'lion. Femujinea.r /iiinV;iii'.< On a ranjji- parmi eux , la liniailli' ilc fer, (lui sciiiMi' iraj,'ir«iua|)rt'> aMÙr élé lt';:iMi'iiit'iil o\i»li'iM'l (jiu' l'on adiuiiiislrc à la ilost* di* (|uiii/o on ili\ iiiiit crains l'I plus tlall^ la jniirm'i'. I.a liniaillf ilc l'i-r lait partie (le-, lalilclli's iiiarlialeN dii <li;il\ lii-es. Les pilules clialn lées , lis pilules martiales de Sydenhani.
L'iL-lhiiips martial, le pert>\> de rouge de 1er. le carbonate de peroxide de 1er ou safran de mars apéritif, rertaiiies eauv minérales ferru^'ineuscs >uiit f;.'ati'nieiil liiniiiues.
l/ti'tliiops. le ei)liulliar , le salran de mars apéritif se donnent à des doses assiv Inrles , depuis l'inq ou si\ -.'rains, jus(|u'à un et même deux;.'r<is, plus même, suit en poudre, soit t>n pilule; ; l'esl surl(ni( sur les appareils di^jeslif el cireulaloire (ju'ils paraissent agir ; lorsqu'on les administre à I intérieur , el par suite, leur action tonique se jiropage au système lymphatique ; ainsi sous leur inlluenceon >oit diminuer les -.'anglions engorgés, les organes des séiiétions en ressenleni aussi lartioti quoique plus lardivenienl. 1,'eau ferrée que l'on prépare en faisant macérer de \ieux clous dans l'eau aérée , est aussi une pré|)aration Ionique, mais elle parait moins énergique que celles dont nous venons de parler.
Dciixiéinf sectioi). l'erriigineu.r aslrinyenh. Ils sont solublc» dans l'eau ; ce sont les sulfates de fera divers degrés d'oxidation. I.e lartrale de potasse et de fer . qui est employé à l'intérieur en dissolutioi\ aqueuse. On emploie aussi ce lartrale de potasse et de fer ;\ l'extérieur. L'eau déboule de Nancy est une dissolution de ce lartrale. et on l'emploi avec succès dans les contusions , les entorses, les brûlures, clc. A l'intérieur, on n'administre ces Ioniques astringents qu'à des doses assez faibles , sans cela ils pourraient donner lieu à de vi\es iiillammations ; ainsi graduellement on donne le sulfate de fer jusqu'à vingt-quatre ou trcnle-six grains au plus, en commençant par cinq ou six grains. Les lartrales de potasse et de fer, de soude et de fer. étant moins astringents, peuvent être donnés à de plus fortes doses , en commençant par di\ ou douze grains.
Troisième feetion. Ferruyineux e.rcitnntu. C'est dans cette section qu'on trouve le protochlornre de fer que l'on obtient par sublimation . el qui est administré dissous dans l'alcoid. Le perdilorure de fer. que l'on prépare aussi par sublimation , el qui dissous dans l'éllier alcoolisé liquMir d ilr>frniann constitue la leiiilnre de Besluchcf. Le chlorure de :fer annnoniacal ( murialc de fer et d'ammoniaque , fleurs martiales ammoniacales , en.i marlis 1 est aussi un médicament ferrugineux excitant. C'est également dans celte section qu'on •loil placer les teintures martiales, le \inclialybée . lélher acétique ferré de Klaproth que l'on prépare avec de 1 acétale de fer, de lélher acétique et de l'alcool . etc. Ces différents mélicamenls doivent être administrés à la dose de quelques grains ou quelques goultes seulement. Cependant le vin chalybéc peut être donné à la dose d'une demi-once à deux onces.
C'est surlmil aux ferru({ln«Mix tonique-' el astringents qiM- lé médecin a recours; ces médicaments il<iiit la fornu'pent \arier. ont um- action qui \arieia sui\anl leur moile de coniposiliou el le plus soii- \eiil ce n'est (pi'eu l;Uonnaiil, qu'on pourra trouver juste la préparation qui coin ienl le inieuv à ini malade. .Vussi chez les enfants (|ui sont alléctés d'incontinem-e d'urine , on \erra le caibonale de fer agir là où l'oL-thiops martial n aura rien produit, et vice versA; il en est de même des diverses eaux miin'Males naturelles ou arliliciL-lle.<i.
O. LKsrKLii.
l'iorisJiur Igrcgc- à la rJoullÈ de l'arii.
rÉniNE \im\ . tu ffiiferina. On désigne ainsi «ne toux sé( lie el opiniâtre.
rcssES KiMrtM, s. f. pi., <(i/iic< ii(i/i.< , saillies charnues de la partie postérieure el inférieure du tronc. Ces érninences sont fornu'-es principalement par les muscles fessiers, bien plus prononcés chez riKunnie que chez les animaux. Ces muscles sont en outre recouverts d'une couche épaisse de graisse. JH-
FESSIERS {anal.', adj.. (//iifdu.-, qui apparlient aux fesses. Il existe des muscles fesfiers au nombre de trois , le grand, le moyen . el le petit ; ils .s'attachent d'une part à l'os iliaque du bassin, et de l'autre à l'os de la cuisse ; ils concourent en partie à maintenir le corps dans la station debout : aussi sonl-ils trés-voluminenx chez l'homme ; 1" une artère fefsière. Elle n.tit de l'hypngaslrique et sort du bassin par réchancrine sciatiqi.e pour se distribuer dans les nniscics de la fesse, lue veine du même nom accompagne celle artère; a» nn nerf /"f.<si'cr qui est une grosse brandie de la cinquième paire lombaire. J. It.
FEU, Ihirap.) s. m., ii/nis, en grec pyr. On désigne ainsi le plus souvent le calorique dégagé par la combustion. Le feu élait nn des quatre éléments des anciens. L'action du feu est employée quelquefois en chirurgie conui'.e moyen Ihérapenticine. \Voy. Cautères et CaulérisnlioiiA J. B.
TEVX mcd.\ s. m. pi. On donne vulgairement ce nom à des éruptions de petites plaques ou de boutons rouges qui surviennenl chez les enfants à la mamelle, et quelquefois chez les adultes; c'est le ftriiphulus et le luhen simple.r de Willan. Cette affection cpii n'offre aucune gravité, est commune dans le jeuin> âge C!>nin:e nous venons de le dire. Klle est caractérisée par de petits bnutons plus ou moins groupés, d'un ronge vif situé le plus comnuinément sur les joues, les avanl-bras, le do.; des mains, el quelquefois sur tout le corps; fréquemment ces boulons soiil entremêlés de taches rouges et de petites vésicules qui diftèrenl de celles île la gourme, en ce qu'elles sont plus isolées. Cette érnpli(m parait liée à un étal maladif du tube digestif; on l'observe chez les enfants à la man:elle, allaités par une nourrice dont le lait e-t trop avancé; les grandes chaleurs, la malpropreté, la dentition, prédisposent à celle affeclion , (]iii n'e-l jioinl du reste incompatible avec une bonne santé, et qui i.e nécessite qu'un léger traitement nul'dical ; ainsi on évitera d'exposer l'enfant à un courant dair frais; des bains tièdes et une cuillerée de sirop de chieo-
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rée, ou un autre laxatif, sonl utiles dans quelques cas; on observera au reste toutes les règles que prescrit l'hygiùnc à l'égard des petits enfants.
Chez le-i adultes, cl surtout pendant les grandes chaleurs do l'été, il n'est pas rare non plus d'observer une éruption papuleuse de boutons rouges sur diverses parties du corps; cette légère affection qu'il ne faut pas confondre avec l'urticaire (voyez ce mot), est accompagnée d'un sentiment incommode de fourmillement et de démangeaison; elle est quelquefois précédée d'un petit mouvement félirilc. Après une ou deux semaines, les boutons s'effacent et la peau se couvre, dans les lieux affectés, d'exfoliations épidermiqnes qui se détachent facilement. Pour combattre cette éruption, il suffit 1 d'user de bains tièdes, de limonades, et en géné- I rai d'un régime doux. Il est rare que lan)aladie soit ■assez intense pour réclamer l'emploi de la saignée.
•1 FÈVE {bot.),s.{.,{j'al)a), famille des légumineuses J. Cette plante, vulgairement connue sous le nom de fève commune ou de marais , est originaire de la haute Asie , et notamment des bords de la mer Caspienne; elle offre les caractères suivants : fleurs presque sessiles , blanches veinées de noir, réunies au nombre de deux ou trois à l'aisselle des feuilles; fruit ou gousse à enveloppe coriacée , épaisse , offrant plusieurs renflements , indices de la présence des graines non avortées qu'on appelle plus spécialement fèves; feuilles alternes, ailées avec impaire presque sessiles ovales, glauques et souvent veinées; tige droite, quadrangulaire et fistuleuse; racine fibreuse et pivotante.
Cette belle et utile plante annuelle fleurit en juin , et conséquerament à peu près en même temps que le pois ; ses semences forment une ressource précieuse pour la classe peu aisée, tant par l'abondance du principe nutritif qu'elles renferment, que par la diversion qu'elles opèrent dans le régime toujours si frugal du pauvre. Cette dernière considération est d'une haute importance, car on sait qu'une des conditions de la nutrition consiste essentiellement dans la variété des aliments. Quoi qu'il en soit, la fève de marais (bien improprement appelée ainsi, puisqu'elle croit également bien dans les lieux non marécageux), pour entrer dans le régime alimentaire, exige certaines conditions ; c'est ainsi que pour dissimuler son odeur nauseuse, on l'associe avec divers aromates, et notamment la sariette, .sarifcein ; la consistance ferme et coriace de la membrane qui la revêt oblige en outre à l'en séparer, surtout lorsqu'elle a atteint son maximum de développement; ainsi dérobée, la fève est servie, soitenlière, soit réduiteen purée, elle forme alors un aliment sain et nutritif; mais, comme tous les légumes farineux, elle détermine souvent, chez les personnes d'une constitution peu robuste, la formation de gaz ou vciUs, comme on le dit vulgairement, et quelquefois même la constipation. Sans prétendre faire ici de l'érudition à propos de fève, uous ne pouvons nous dispenser, ne fût-ce que pour expliquer l'espèce de réprobation dont les Égyptiens et d'autres peuples de l'antiquité frappaient cette planlc , dans laaueJi» =ls croyaient
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mémo voir des taches ou stygmates cabalistiques; de rappeler que Cicéron, au premier livre de la Divinulioii, attribue l'interdic'iion de l'usage des fèves il ce II qu'elles empêchent de faire des songes » divinatoires, parce qu'elles échauffent trop, et » que , par suite des irritations des esprits, elles » ne permettent pas à l'âme do jouir de la quié » tudc nécessaire à la recherche de la vérité. «
Les Espagnols, pour rendre les fèves plus savoureuses et faciliter leur conservation, les font torréfier en partie, en les mettant dans du sable et exposant le tout au feu, dans des marmites ou chaudières de fer.
Réduite en farine, la fève de marais ne peut entrer qu'en proportion assez faible dans la fabrication du pain; dépourvue de gluten, elle le rend mat et partant d'une difficile digestion ; aussi n'effectue-t-on son mélange avec la farine de froment qu'en cas de disette. On l'emploie dans l'usage médical lorsqu'il s'agit d'opérer la résolution de certaines tumeurs; on l'applique alors sous forme de cataplasme.
L'eau distillée de fleurs de fèves a long-temps joui d'une certaine célébrité comme cosmétique; mais son usage est complètement tombé en désuétude.
Les principales variétés de fèves sont lo la fève julienne, c'est la plus commune et l'une des plus hâtives; 2" Ia fève verte; elle est semblable à la précédente, mais plus tardive; ses fruits restent toujours verts; aussi la réduit-on de préférence en purée; 3» la. fèoe naine, originaire de la côte d'Afrique; elle est petite et trôs-produclive; 4° la fève longue, elle est plus grande sous tons les rapports que les précédentes, et surtout plus tardive; 50 la f ère Windsor, ses graines sont larges et presque rondes , sa tige est fort estimée comme fourrage ; 6» enfin la fève gonrgane ; elle est inférieure aux autres dans toutes ses parties, mais néanmoins elle forme, lorsqu'elle est en vert et en grain , un excellent fourrage pour la race chevaline , aussi la nomme-t-on généralement /■«(;(; de cheval. Lorsqu'on veut augmenter l'appétit de ces animaux , ou leur activité momentanée, pour les courses, par exemple, on mêle celte petite fève dont lils sont trèsfriands à leur avoine; bien que très-nourrissante , son usage ne doit pas être long-temps continué, car il déterminerait infailliblement la colique flatueuse, la suppression des évacuations alvines et conséquemraent la constipation. Couvekchel.
Membre de l'Académie de médecine, cl de la Société de pharmacie.
FIBRE (anat.), s. f. , filament très -tenace, qui compose la trame de tous les tissus du corps. Quelques physiologistes admettent trois sortes de fibres élémentaires : la fibre cellulaire, qui compose le tissu de ce nom , la fibre nerveuse, qui entre dans le cerveau et les nerfs , et la fibre muscitlaire qui forme ces filaments que tout le monde a pu remarquer dans la chair des animaux. Celte dernière parait constituée par une substance particulière, blanche, molle, élastique, que l'on connaît en chimie sous le nom de fibrine. J. 15.
FIBRINE fc/iîj)!.), S. f . , substance particulière
rii:
qui c-il la base de la cliaii- miKriilairo e( du saiif;. ;V(iy. ce mol.)
riBiiECx tissu) [uiiat.', s. ni., tissu éli^mcnlairo du Cdi'li- liuciiaiii avanl pmir faractèrc d'iMic blanc, solide, lit's-i-i',si>lanl , Ircs-li'iiafL' et non clasliiiui' ; il est compost^ de lllues ri^unies entre elles soit paralU'^leinenl , soit d une nianiéie <ibli(pie. Il se présente sonsdenv Tcinnes pi'in(-i|>ale-i : t" sous celle de liens; ilconstilne les Icndniif, les ^'(/((m(iir< qui unissent les os des ailiculations ; i<' sons liinne de membranes, tels sont les aiiiniénonts qui entourent lesnuiseles, les^jaliies des tendons, h' iitrioslc qui recouMe la surface des os, excepté verslesarticulalions , la sclcrotiqite de l'ieil , les enveloppes de la rate et des reins, lu tunique all)u;;inée du testicule et de l'ovaire , la dnrf-mèii' , etc, iVoy. ces mots.) Ces inenibrai:es tViruient des sacs qui ne sont pas exaclenieni clos et (]ni présentent des ouvertures par i II pénélreiil le- \ aisseaux, les nerl's, les conduits excréteurs, eli-.; elles diffèrent ainsi beaucoup des menibrane'i séreuses. Klles s(>nt p<>u irrilaldes et s'enitlnnnr.eiit (lillicilemeii!.
Il peut se développer quelquefois, dans l'inlérieiir du corps, des tumeurs formées d'une substance qui offre tous les caractères du tissu libreux. Elles ne sont alors dangereuses que par leur volume ou leur position. j. n.
riBRO-cAATiLAGE ((Mirt/.i, S. m., tissu orpaniqiie qui lient le milieu entre le eartila<;c et le tissu libreux. ("elle partie résistante que l'on seul aux ailes du nez et au bord libre des p:uipières, peut en donner une idée. Il existe éf;alen:ent entre les articulations et recouvre alors l'exlrémité des os. J. B.
ne (pa/h.l, s. ni., du latin ficus, excroissances charnues de consistance variable, ayanijuii pédicule étroit et un soniinel granuleux de manière à ressembler en quelque sorte à une ligne. Cette affection qui est souvent dénature syphilitique, se développe presque toujours près de l'ainis et des organes génitaux. (Voy. Syphilis.} J. B.
riEL (anal.), s. m., portion de bile contenue dans la vésicule biliaire. (Voy. Bile.]
riÈVHE [méil.\ s. f. Suivant la plupart des auteurs, ce mol lire son origine de fcrvor, fcrvcre, qui exprime l'effervescence et tous les phénomènes produits dans les licpiides par l'action du calorique. Suivant d autres élymologisles, ce mot viendrait tie fcbnio. mol sabin qui signiliejr piiriju'; et en effet, les anciens considéraient les lièvres comme destinées à purifier la niasse du sang et à favoriser la niarrhe heureuse de la maladie. Les Grecs se servaient d'une expression analogue au fcnor des latins, ils eniploj aient le mot tv,s>tî> {--.jp, feu, embrasement;. C'est de là même que les médecins modernes ont fait les mots pyrtxie, fièvre : apijre.rie, apyrtiiiinc, sans lièvre ; pyréfo/ofliie {«up./«>,;o-/!;>j doctrine des fièvres.
Le sens véritable du mol lièvre est plus vague encore et beaucoup plus difficile à déterminer que son étymologie. Rien cependanl ne parait plus simple au premier abord que la lièvre, surtout
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pour les gens du monde ; el en effet ciminie cet élat e>l traduit as.>^e/. facilement par l'apparenco extérieure et par les iiiodalité-i du pouls, on «lit qu'il y a liè\re ipiand son rliylhine excède le typo normal, et (pie lapuexiea lieu (luaiiil leconlraiic existe. Loiig-lenip-. niéme cet élat de 1 écoiioinio (|ui caractérise la lièxre constituait toiile la maladie, et aNaiit qu'(ni eût reconnu à cerlains sigi;es l'alléralion parliciilière de ceitains organe-., lo batleineni ilei tempes, la rougeur des ponimettes, la chaleur de la peau, en un mot cette agitation, ce fcrvor «pii se reproduit dans toiil étal pathologique un]ieu grave, pa>'.ail pour èlre loiiîo la maladie, .\ussiiie laul-il pas s'étonner (|u'à l'origine de la science médicale il n'y ait eu absolument que des lièvres, et que même pendant long-temps un mot si vague ait pris la place de dénominations plus logiques.
A défaut de connaissances précises qui pussent les aider à diviser ces lièvres et à leur assigner des types rationnels, les anciens leur doniiaictnl l'épithè!e qui leur paraissait la plus saillante. Ainsi prenaient-ils iioiir ternie caracléiisiique, lanliM la couleur de la peau, fièrre jaune , fièvre rouf/r, fièvre scarliilhie; lantOlle lieuoi'ielle régnait le pliissoiivenl, fièvre rfi'.s- ;)ri',-.oHs , des campu. etc.; laiilrtl l'époque à laquelle on l'observail, fièvre priitlnitnière, estivale , automnale ; «l'autrcs fois on ajoutait à la fièvre le nom du syinplôme prédominant; ainsi, si la diarrhée sanguinolente accompagnait la pyrexie, on l'appelait /îc'rrr dysentérique. Si l'individu était jaune et qu'on allribudt la maladie à une trop grande (piantilé de bile, on l'appelait hitiiuse; adynamiiiue s'il y avait perte des force-i; enfin eardialgique, alajique, iiphoniiiue, apriplevtique, suivaiiit les signes principaux qui accompagnaient le mouvement fébrile. Plus tard enlin, et cette méthode étail beaucoup plus rationnelle, on donna à la lièvre le nom de l'organe qu'on supposait malade: ainsi, fièvre cérébrale, nastnipie, hépatique. C'est même ce dernier ordre qu'à suivi Pinel, qui, l'un des premiers, a cherché à débrouiller ce chaos des fièvres mais on est étonné qu'un esprit aussi éminenl ai continué à regarder comme formani la maladie essentiellement, en un mot, comme fièvre essentielle, un symptôme auquel il reconnaissait une cause déte-rininantc dans l'affection de l'organe.
Les limites imposées à cet article et la nature même de l'ouvrage ne nous permettent pas d'examiner à fond la doctrine des fièvres , et les systèmes si nombreux des nosographes sur cette question ; mais avanl de passer en revue les différentes maladies auxquelles l'usage a conservé ce nom, nous devons dire quelques mots sur la fièvre considérée cssenliellement.
FIÈVRES ESSEXTiKi.i.ES. Le peu de Hiols que Hous avons dil plus haut sur l'histoire des fièvres, nou.s fait voir que plus on a jioussé loin leur analyse, et plus on a <lù mettre en doute leur essentiutiiè, c'està-dire leur existence à part et indépendamment de toute autre affection. En effet, à mesure que les lois de l'orgaiiisalion étaient mieux comprises, les synipl("inies , d'abord méconnus, des désordres locaux qui accompagnent les fièvres, se dessinaient
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plus clairement; peu à peu l'allention cessa de se poi(er vers le phénomène fébrile pour se concen- Irer (Iavanlag:c sur l'organe qu'on supposait malade, et enfin le terme qui servait primiiivement d'épilhéle ;'i la fièvre, devint seul le terme spécifique de l'afleclion; la fièvre pleurélique, pneumonique, calarrhale, devint la pletucsie , la pneumonie, le latarrhe, et l'on reconnut que le phénomène ré'orile qu'on considérait auparavant comme primilil'et indépendant, était véritablement consécutif L'I lié entièrement à l'altération de l'organe malade.
Malgré ces progrès de l'analyse pathologique et malgré le jour tout nouveau que les éludes analomiqucs ont jeté sur ces doctrines tant controversées autrefois, la question de l'essentialité des fièvres n'est cependant pas encore entièrement résolue ; ainsi, tandis que pour fécole des physiologistes -( toutes les fièvres sont dues à la gastro-entérite» c'est-à-dire à l'inflammation de l'estomac et des intestins), d'autres reconnaissent des fièvres pernicieuses, nerveuses, etc., sans lésion aucune des appareils organiques. Quant à la première opinion, soutenue avec tant de talent par M. Broussais et ses disciples, l'expérience en a fait raison; très-souvent certes l'inflammation de l'estomac et des intestins accompagne la fièvre, mais on observe aussi des inflammations d'autres organes accompagnées de fièvre pendant tout leur cours, sans qu'on ait observé pendant la vie le moindre signe, et sans qu'on trouve après la mort la moindre trace de phlegma- 5ie des voies digestives. La raison surtout qui a fait admettre par quelques nosologistes l'existence des fièvres essentielles, c'est qu'après des fièvres graves , continues ou intermittentes , les investigalions les plus minutieuses n'ont pu révéler la moindre altération organique. Mais de ce qu'une lésion échappe à notre examen, on ne peut conclure qu'elle n'existe pas. Combien de symptômes qu'on ne savait naguère à quoi rattacher et qu'on attribuait à des perversions de la vitalilé, se rapportent maintenant à des altérations matérielles. Admettre une fièvre essentielle , c'est-à-dire existante par elle-même , sans trouble primitif, sans désordre aucun dans l'économie; en un mot, une affection sine maleria, c'est admettre sans contredit un effet sans cause. Le plus léger mouvement fébrile, l'agitalion produite pendant une émotion morale , reconnaissent une cause organique. Sans doute celte cause est légère et peu durable , mais enfin elle doit exister puisqu'il y a un effet produit. Le .dogme de l'essentialité doit donc être complètement rejeté , et la fièvre qu'on considérait comme une entité, comme un être distinct, s'emparant de l'économie et la troublant de toute manière , n'est donc qu'un .symptôme et non une maladie particulière. Elle n'est autre chose que la manifestation et le résultat du trouble des fonctions , et des lésions variées qui peuvent affecter l'organisme.
Malgré ce que nous venons de dire , comme on a conservé dans le monde, et même dans le langage médical certains noms qu'il est important d'apprécier à leiirjusle valeur, nous allons passer rapidement en revue les principales espèces de fièvres, oniellant à dessein les mots rayés du catologue médical, et qui n'offrent plusqu'uninlérèl historique.
FIE
FIÈVRE ADYNAMiQUE, de dunaftiis, sans force. Fièvre ald.rique de o priv. et taxis, sans ordre. (Voy. Dothinenlérie.)
FiÈvuiiS AN-M'iîLLES. llippocrate et tous les médecins qui se sont occupés des constitutions atmosphériques avaient remarqué chaque année à la même époque, le retour des mêmes maladies qu'ils appelaient annuelles; de là les fièvres prinlannié- 7-es ou vernalcs, estivales, automnales, hijbernales ou hiémales, etc., etc.
FIÈVRE BiLiEDSE. Comme dans toute altération des fonctions digestives il y a unchaiigemeni notable dans les qualités de la bile , les anciens médecins regardaient ce liquide comme cause de la maladie, et on entend encore tous les jours appeler fièvre bilieuse, l'emharras gastrique. (A'^oyez ce mot.)
FIÈVRE CATAKRHAi.E. (Voyez Catarrhe.)
FIÈVRE CÉRÉBRALE. (Voy. Cérébrale.) C'est l'inflammation du cerveau ou de ses membranes.
FIÈVRE ENTÉRO-MESENTÉKIQUE , Synonyme de dothinenlérie.
FIÈVRE EROTIQUE. On a souveiit appelé ainsi le mouvement fébrile qui accompagne presque toujours l'érotomanie, la nymphomanie, etc. (Voyez N^imphomanie.
FIÈVRE GASTRIQUE. (Voyez Gastrite, Embarras gastrique.)
FIÈVRE HECTIQUE (de exis habitude, disposition permanente , parce que celte maladie semble s'attacher à l'individu de manière à ne plus le quitter). Le plus souvent la fièvre hectique est caractérisée par la décoloration générale et la pâleur des tissus, la flaxidilé des chairs et la maigreur extrême des malades. En général celle affection tient à une suppuration lente et profonde, extérieure ou intérieure. La présence des calculs dans les reins ou dans la vessie, des vers dans les intestins, ou d'un corps étranger dans un lieu voisin d'un organe important ; la nymphomanie, l'onanisme, fabus des plaisirs vénériens, sont souvent la cause de cette affection, mais la phlhisie et les larges plaies en suppuration peuvent en èlre regardées comme la cause la plus fréquente.
Dans la première période de la fièvre hectique , ■ on ne remarque guère qu'un mouvement fébrile qui parait le soir, et dure une partie de la nuit. Bientôt sa durée augmente; à la seconde période il devient continu avec exacerbation le soir, et enfin dans la troisième , la diarrhée se déclare ; on observe des sueurs abondantes , les forces disparaissent entièrement, et le malade meurt dans le marasme. La fièvre lente et la fièvre colliqualive ne sont que des variélés de la fièvre hectique. Celte maladie est le plus généralement au-dessus des ressources de l'art; le traitement qui doit surtout consister dans des soins hygiéniques variés suivant la période à laquelle ou l'emploie , doit consister principalement à éloigner les causes des principaux .symptômes. C'est dans ce cas surtout que les personnes étrangères à la médecine doivent s'entourer des conseils de l'art qui peut souvent au milieu de symptômes cachés ou méconnus, trouver la véritable source du mal elanêler son développement.
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fikvhk kk iKiMiitiE. OiiailonnéconompomlaiU le X\' .sii^ili*. à |tliisifiiis('|iiilt'iiiios cU- lioMi-s lyphoïdi's qui ra\iit;iMiMil la lloiisrie, à 1 «-ptiquc où I année di's Aulruliifiis Iravciiail ce pays pour aller (■(.mballro les luics. Ou a rt'iiaiilé peiidaiil liintî-li-nips . mais A lorl , celte maladie comme par- Uciiliùie au climat , el nu l'appelait lues hungarUa.
Lam>oi/y,
liilerDC ili'S hOpilaiix Je Pariai.
FiÉvnE iivsTKniQiE. (Voycz hystérie.)
FIÉVHK iMKiiMinEME. (.Wi'iM, S. f. Afleclion se inoiilraul par accès et caractérisée par la clialeurde la peau , le dévelnppenu'iU du pouls , l'anxiété , etc., étal précédé ordinairement d'une sensation de froid général, el se termiiianl par des sueurs abondantes. Plus on étudie les (iév rcs inlermillcntes , plus ont peut se convaincre qu'elles doivent être ranijées dans le même groupe, el dans un groupe séparé des autres maladies aiguës.
I'ent-(in. en n'en\ isageant la question que sous le rapport praliqm>, éloigner celles des lièvres dilos simples de celles qu'on désigne sous le nom de pernicieuses ? Je n'en crois rien. Il suflil de bien étaûiir le diagnostic différentiel, vaque le trailcmeut ne diffère que par des nuances.
ÎS"ous n'admettons pas davantage les divisions faites par quelques auteurs , en fièvres intermitlentes bilieuses , muqueuses , inflanunatoires , putrides, etc. Cette manière de disséminer des objets analogues sépare trop ce que la thérapeutique veut cl doit réunir. On divise les fièvres intcrmillentes, en fièvres quolidicnucs , fiè\res tierces, fièvres quartes.
La fièvTC quotidienne est celle qui se renouvelle tous les jours, après avoir laissé entre chaque accès «n intervalle complet d'apyrexie ou d'absence de symptômes fébriles. C'est à tort qu'on a avancé qu'il n'y avait pas de pyrcxic de ce type. La fiè\re tierce parait tous les deux jours , laissant entre chaque accès au moins vingt-quatre heures d'apyrexie. La fièvre quarte laisse deux jours complets de repos et ne réparait que le troisième.
Quelques auteurs ont admis une fièvre quintane, sexlane , septane , octane , nonane, mensuelle , annuelle. Mais il est fort rare, si ce n'est même fort douteux, que ce genre de périodicité fébrile existe. Il ne peut être considéré que comme une anomalie ou une exception.
Les intervalles qui conslituenl les inlerniillenlcs sont plus ou moins prolongés, selon que les accès le sont plus ou moins. Tantôt ces accès sont d'une ou de quatre heures , tanl<M de douze et même de vingt. Il résulte de celte irrégularité que si , dans les fièvres quotidiennes , les accès se prolongent trop, ils peuvent arriver jusqu'au point de se toucher ; cl alors ils constituent ce qu'on a justement nommé fiacres suhiniranics.
On dit qu'une fièvre quotidienne est simple lorsqu'elle n'a qu'un accès régulier à des èpoqties régulières; double, lorsqu'il survient deux accès en vingt-quatre heures. Celle-ci doit être peu commune, car si l'uu des accès se prolonge il anticipe sur le suivant, el place ainsi ce groupe de fièvres ou rémilteatcs, ou subiutrantes, ou subconlinucs.
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La fièvre double tierce rcvèl plus dune forme. Klle peut être dnulilo lien e et revenir néanmoins (liacpie jiiur, mais de sorte que diacun de> accès se corrcspdiKle alteriiati\ eineiil de deu\ jours lun , soit pour llieure de linvaNioii, soit pour liulensilé du paroxisme. De cette manière, l'accès du premier jour répond à l'accès du troisième jour ; l'accès du deuxième répond à celui du quatrième. Nous dis.uis pour l'heure: Or, lépocjuc do l'accès du premier jour .-lyant lieu le matin, celle du Iniisiéme aura lieu le malin; alors 1 accès du deuxième jour C(inuncnçanl ajjrès midi, celui du qualrièmc c<inunencera après midi. La lièvre double quarte est celle qui a deux actes le uién:c jour, suivis de deux jours d'apyrexie.
D'autres fièvres doubles quartes ont un accès deux jours de suite et nu intervalle apyrélique, le lr(ii>iéme jour. L'ordre de succession est tel que l'accès du premier jour corre>pon<l en durée, en inlensilé, en époque d'iinasion à celui du qualriéuie; taudis que l'accès du deuxième répond c\ celui du ciiu|uième.
Si la double quotidienne est rave et aprartient souvent i\ l'ordre des subiiilranles , la plus commune des inlcrmitlentes doubles esl la fièvre double tierce. On observe peu en effet l'élat quotidien dont les accès se correspondent parfailenieiil tous les jours. Quant à la fièvre double quarte, elle est infiniment moins connnune dans la capitale et sa banlieue que dans les contrées niaiccageuses.
Les fièvres rémiUentes méritent une mention à l'occasion des fièvres intermittentes, puisqu'il peu de choses près elles exigent le même traitement. Le diagnostic différentiel de ces deux espèces est fort simple. La fièvre rémittente a des rémissions et point dintermission ; toutefois elle a des accès entièrement semblables à rinlerraitlente. On pourrait se servir d'une comparaison grossière en disant quelle n'est autre chose qu'une fièvre inlcrniitente appliquée sur une fièvre contiiuic. Leurs types se transforment souvent , el ces fièvres prennent réciproquement le type de l'une et de l'autre.
Eliologie. On ne saurait comprendre l'invasion d'une maladie aiguë sans le concours de deux causes principales, l'une qui prédispose, l'autre qui met en jeu la premiè;e. C'est ce que l'on désigne sous les noms de causes prédisposantes et de causes occasioiuielles ou déterminantes.
Causes prédisposantes. La première , la plus positive de ces causes, comme la plus puissajite, c'est la présence d'un corps étranger , appelé miasme des marais. Quelques ètiologisles lui conservent le nom <le cause fnrmelle , parce qu'elle imprime la forme à la maladie.
Nous disons miasme des marais, bien que celle émanation spécifique s'échappe de beaucoup d'autres localités non marécageuses. Ainsi les foréis qu'on défriche, les terres qu'on laboure, les savnnnes, \ei steppes, \esllanos ou pampas, fournissent plus ou moins de ces agents d'infection.
Dans les vastes cités, où le sol est couvert, où les émacialions lellugiriques ne peuvent s'écha|>pcr, et par conséquent ne forment point de foyers
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d'infection , la cause picdisposaute miasmatique se Irouvc neutralisée.
Les petites villes jouissent du même privilège, mais dans des limites bien autrement rélrécies. Celles qui comme Péronnc, Rochcfort , sont très- voisines des sols marécageux, ne sont point complèlernent à l'abri des pernicieuse» influences du voisinage. Les émanations qui souillent l'atmosphère circonvoisine sont portées sur les habitants par les courants d'air, se condensant parliculièrenionl pendant la nuit, et jouissant alors d'une action fort énergique.
A Rome cependant les fièvres d'accès sont fort communes, et le grand hôpital du Saint-Esprit en est fréquemment inondé. C'est dans cet hôpital que mon presque homonyme le docteur Bailly , avait recueilli les observations qui ont servi de base à son traité sur les fièvres intermittentes ; et, pour le dire en passant, on m'a fréquemment attribué son opinion, au moins fort singulière , sur la station des animaux comme cause productrice de la périodicité.
Ces maladies sont alimentées à Rome non seulement par les campagnes environnantes, mal cultivées et mal saines, mais encore par les émanations de l'intérieur dont le sol est dans tant d'endroits couvert de débris , d'immondices , de terrains incultes, abandonnés et non pavés.
Tout le littoral de la Macédoine, jadis si fertile, et qui produisait des hommes si robustes, est aujourd'hui abandonné aux invasions des marais , et n'alimente plus que des êtres à face blême , à gros ventre et à marche pesante. Qu'il y a loin de ces fantômes cachectiques à ces redoutables phalanges qui sous la conduite d'un jeune écervelé firent en peu de mois la conquête de l'Asie !
L'homme qui habite les bords des rivières ou des ruisseaux à cours lent, des fleuves rapides, mais sujets à changer de lit, ou aux inondations; lires des étangs , des rivières , comme en Piémont et dans la presqu'île du Gange ; à côté des mares , des flaques d'eau, est également sujet aux fièvres d'accès.
Il est certains pays, fort vastes et sans culture, qui dévorent les habitants et surtout les voyageurs dans les saisons pluvieuses , parce qu'alors les pluies transforment ces grandes surfaces en marais. Ainsi les premiers malheurs du célèbre Mungo-Parck dans son dernier voyage en Afrique datèrent, comme il l'écrivit lui-même , du moment où les pluies commençant décimèrent avec promptitude les deux cents hommes qu'il conduisait avec lui.
Toutefois , lorsque les courants d'eau sont rapides et bien renfermés dans leurs lits ; si, comme le Rhône dans presque tout son cours, ils ne laissent rien en stagnation , l'influence du voisinage est nulle. Preuve frappante de l'inocuilé des simples émanations humides ; preuve sans réplique qu'indépendamment des émanations humides il faut encore lin certain mélange et la présence des corpuscules atomiques dont nous avons parlé, cor- Iiuscules auxquels l'humidité imprime la force et l'énergie.
Les forêts vierges ne sauraient être défrichées
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sans que les ou\ riers n'éprouvent les funestes atteintes des fièvres intermittentes. Celait s'est constamment vérifié en Amérique , et on a observé que dans de semblables occasions ces maladies prennent facilement un caractère grave.
A la suite des grandes inondations cl même des fillrations des eaux mal contenues dans les canaux; on les a vues régner d'une manière épidémiquc ; on sait que cette dernière cause étendit, il y a quelques années, sa funeste influence aux environs de Pantin.
En 182G, le Zuyderzée inonda les provinces de Frise et d'Over-Yssel , et à l'inondation succédèrent épidémiquement les fièvres d'accès. Mais dans ces contrées , qui sont au-dessous du niveau des eaux , elles sont endémiques. Elles le sont dans toute la Hollande; elles le sont à rembouchurcde l'Escaut comme dans beaucoup de contrées qui sous un ciel toujours pur s'étendent sur les bords de la Méditerranée.
Les marées de l'Océan elles-mêmes sont quelquefois une source fâcheuse de ce genre d'affection. Si dans les hautes marées, et pendant les tempêtes ; si pendant le flux et reflux , l'eau dépasse des rivages élevés , sans rentrer entièrement dans son lit, l'endémie peut encore avoir lieu. Si vous allez du Havre au lïoc , vous êtes frappés par l'aspect le plus triste. Le peu de cadavres ambulants qui résident sur cette plage empestée, y traînent eux et leurs enfants la plus pénible des existences. Lorsqu'il fut question d'établir un lazaret dans un semblable voisinage, j'élevai ma voix au conseil supérieur de santé contre le choix de cette localité ; mais elle se perdit dans le désert comme elle se perdit depuis à l'occasion du choléra de Sunderland.
Mais qu'est-ce que le miasme des marais? disous d'abord que ce doit être un corps microscopique atomique; vous voyez de suite que ne pouvant être appréciée que par ses effets, sa nature est insaisissable. On ne saurait pas plus en pénétrer l'essence que celles des poisons inpondérables qui donnent la peste, la fièvre jaune, le typhus nosocomial , le choléra.
Ou a bien dit que le miasme des marais était un composé du détritus des substances végétales et animales ; mais ce n'est là qu'une conjecture qu'aucun fait, qu'aucune expérience ne peuvent démontrer matériellement. 'N'olta a pris de l'air dans les marais les plus infects et de son analyse est résulté un fait négatif, c'est-à-dire que la proportion des éléments de l'air n'est point variée. Thénard et Dtipuytren ont répété la môme expérience sans plus de succès.
Quoi qu'il en soit , le concours de l'humidité semble indispensable pour la production ou l'action de ce miasme; et d'autre part l'humidité seule ne suffit pas; car si les eaux couvrent bien les endroits mérécageux, il n'y a pas de fièvres inlermittenles; celles-ci ne commencent qu'au moment où les eaux se retirent.
Parmi les autres causes on notera avec attention les saisons, soit qu'elles prédisposent par elles-mêmes, soit qu'elles fortifient faction des
liiiusiiios ; (le là est (iùi'i\rf colle disliiiiliiin dos li^vrt's eu rrni<i/i-i et eu iiiilomnalei.
l.'liiM'i' cl li-lé 110 raviirisoiit puiiilleiir (!('!\cliii>- ])ein(Mil pai'ini nous; iiiuis on Miil siir^'ir ci>s iiiala- (lii'i |iiMi(laiil !i> |iriiilonips ol rauloiiinc. A Paris olltis smit plii-i ciiiiiiiiiiiios aii\ mois d'avril cl do ■i^ai ([110 dans loulo aiilro saison ; niais dans los pays inai'ooa^'oux ollos iironnont un oaiacloro opldwiiitpio on aulonuio , -surtout si l'tMé a élo chaud ol uiuis la vaso a nu.
Aoiis no passerons pas sous silence le j conslilnlions dilos opidoniiqnos : elles sont rares ;\ Paris. Iuuloloi.sj ai oléloinoin d'nno opidoniio tort roniaripiablu en ISitl; lodoolonr Uaïuiuior do Sainl-.Vni- 1)1 dix, en a rendu un ooniplo exact dans la Itiiiir inidicutc.
Les elïels de cotio cause épidémique, qui s'é- Icndit sur tonio la Fraïu'o, se prolongorenl dans la capilalu jusqu'en 1828. Alors les maladies aiguës portèrent , connue pendant la durée de loules les êpidéniies , reniproinlo de la maladie régnante. Le» fièvres qui débutaient par le type continu dégènéraienl prompicment en fièvres inlerniitlentes.
Ce fut à celle époque qu'on les vil surgir dans Paris et que des individus conlraclèrenl, sous linfluencc de ce mode épidémique une prédisposition à laquelle le sol el le climat se refusent comniuiiémcnt. Mais depuis quelques années celle piédisposilion est éteinte, cl nous n'observons plus , ni dans les Lùpilaux ni dans la ville, que des cas exceptionnels comiue par le passé.
Parmi les causes prédisposantes les plus palpables el les plus permanentes, il faut noter principalement X intumescence de la rate. (Splénocèle.) Conserve-l-ellc son élal normal , l'individu reste soumis à la maladie.
Ce n'est pas seulement au splénocèle développé spontanément qu'il faut attribuer son influence permanente sur la production des affections à Ij pc périodique; l'intumescence de la raie, attribuée ù. des causes traumatiqucs, produit les mêmes phénomènes. Ce fait a été conslalé d'une manière qu'on ne saurait révoquer en doute par mon ami le docteur Piorry.
Causes dcterminanles. — Si les affections morales (risles el lentes prédisposent , les émotions vives peuvent mettre enjeu ses causes : ainsi les unes prédisposent, les autres délerminent. La prolongation d'un mauvais régime peut donner l'opportunité ; mais cet accès peut la développer brusquement. Il en est de même de toutes les causes agissant brusquement et inslantanémenl. De l'aclion et de la combinaison de ces deux causes, dont j'abrège les détails, dérive un troisième ordre de phénomènes constituant ce qu'on nomme cause essentielle, matérielle, efficiente, maladie, q'io nous considérons , nous , comme une modifi ;alion anormale des tissus organiques.
Sijniplomatolorjic. — L'accès , sur le point de se uvanifcster par des signes sensibles commence, d une manière presque inaperçue. une ou plusieurs Lonres avant le frisson.
]tcfroidissement, premier stade. — Le sentiment du fiuid ne tarde pas à se faire scatir aux pieds, aux
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mauis, suivi de quelques horripilalions qui parcourent la diioclion <le la colonne vorlébrale. Hu-nliM ces horripilalions, accompagnées de bailloiiionts, de pandiculalions , do pAleur do lalacc ol do colle roniraclion de la peau qu on a appelée peau ansorino ou chair do jimuIo, .sont suivies do nii)u\oinonls (|ui ont pour ( araclèrc les secousse» dos niondiros ol le Iromblemont do lout le cr)rps.Tan. lot il y a claipionu-nt de dents, tanlrtl ce phénomène est inaperçu. .Si vous promenez la main sur la peau , elle parail chaude el cependant le malade se |ilaint <rnn froid glacial.
la durée déco premier slade est depuis une demihoiiro jusqu'à (inalre heure; la m<.yenne esl de deiix heures, il manque quelquefois lolalenient.
ta-s phénomènes de début sont accompagnés d'un commencement de céphalalgie; d un .sentiment de mélancolie, d impatience ; il s y joint de la dyspnée; l'accélération de la respiration se met do la partie; il y a. souvent des nausées; souvent des vomissemenis; les urines conservent leur élal nalnrel ou .sont claires et aqueuses; la lassitude esl extrême, et la conceniralion des mouvements est telle que le corps diminue de volume; fait de tout temps dêmoniré par la chule des anneaux qu'on porte aux doigts.
Chaleur, deuxième slale. — Peu à peu les secousses se ralentissent ; l'intensité du froid diminue ; bientôt il n'occupe plus que les cxirémilés; c'est alors que commence le stade de la chaleur qui va toujours en augmentant. Celte modification de l'enveloppe tégumenlaire est toute d expansion , cl le corps non seulement repreiul le volume qu'il avait dans l'étal do sanlé , mais l'excède encore. La céphalalgie devient plus vive ; lagilalion cérébrale esl parfois portée jusqu'au délire et à des rêvasseries , le malade a une propension à l'assoupissement; il se plaint de pesanteur de lêle. La face , de pdic qu'elle était , se tuméfie , devient rouge, aniir.êe; les yeux sont élincelanls; si les hémorrhagies ont lieu , c'est dans ce slade.
La bouche se sèche, la soif est ardente; les nausées où les vomissements continuent; la diarrhée peut compliquer l'accès ; les urines, d'abord pilles et peu foncées, se troublent, deviennent briquelécs et sont rendues avec un sentiment d'ardeur. .Vlors se déclarent les douleurs qui affectent plus particulièrement l'hypochondre gauche ; elles se prononcent aussi aux exlrémilés avec ce genre de souffrance que beaucoup de gens désignent sous le nom de courbature. Le caiir bal avec énergie et impulsion ; le pouls est élevé, dnrel fréquent et la chaleur inlêrieure forte ; elle fait même éprouvera celui qui touche la peau une vive sensation d'ardeur. Pre-que toujours une petite toux socho assez fréquente se déclare; elle cesse avec l'accès. La durée de ce slade , de même que celle du précédent, est infiniment variable. Il est quelquefois si court qu'à peine peut-on saisir l'intervalle quia lieu entre le froid el la nioileur. D'autrefois il dure plusieurs heures avant que la pcaunes'humecle.
Sueur, troisième stade.— 1.0 slade de froid manque quelquefois ; celui de la chaleur jamais , excepté dans quelques cas exceptionnels de fièvres algides
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et pernicieuses. Lorsque la chaleur sôche tend à sa (in , un sentiment de bien-étrc général se fait sentir; les fondions reprennent leur équilibre et les douleurs locales diminuent progressivement. La sueur communément générale occupe quelquefois une seule partie du corps. Le cœur conserve la fréquence de ses balteraenls, mais sans impulsion anormale. L'exploration du pouls montre qu'il est large , ondulent, mou.
Intcrmission. — Lorsque les trois stades se sont pleinement prononcés, on peut dès le premier accès prédire l'existence d'une fièvre intermittente. Je ne connais aucune maladie qui offre cette marche régulière et complète. L'invasion de la pneumonie seule pourrait en imposer ; mais les phénomènes graves de celle-ci , l'auscultation et la continuation des symptômes font cesser toute espèce d'hésilalion.
L'intermission arrivée, toutes les fonctions reprennent leur équilibre , et le malade semble entièrement rendu à la santé. Dès ce moment il peut vaquer à ses affaires, ne conservant qu'un peu de faiblesse. Il reprend sa coloration ordinaire si l'affection est récente : si elle est ancienne, la peau conserve un aspect terreux caractéristique. Dans ce dernier état il peut y avoir de la bouffissure à la face, de l'œdème aux pieds. D'ordinaire les douleurs disparaissent ; toutefois il n'est pas rare d'observer une certaine coiitinuité dans la céphalalgie, quelques vertiges et même des bourdonnements dans les oreilles.
Il arrive fréquemment qu'une fièvre intermittente simple débute comme une maladie continue. Alors elle conserve tous les caractères d'une fièvre inflammatoire générale pendant les trois ou quatre premiers jours. Cette remarque sur la symptomatologie est un point capital dans l'étude de ce genre d'affection.
Des associations principales sont celles qui se lient à la présence des matières muqueuses ou mucoso-bilieuses en excès dans les voies digeslives. Dans ces cas la langue reste chargée , la bouche mauvaise , l'haleine forte ou félidc; il y a de la soif, de l'anorexie, de la sensibilité à l'épigastre ; les urines restent chargées; les fonctions du tube intestinal sont plus ou moins troublées.
Il est des lésions chroniques qui compliquent gravement la fièvre intermittente , et parmi elles nous signalerons la phlhisie pulmonaire, les allérations de tissu dans le foie , le catarrhe ^ ésical, etc.
Etat pernicieua\ — Telle est la fièvre intermittente dans ses formes les plus ordinaires ; mais il arrive parfois qu'elle est compliquée avec des désordres organiques ou des lésions vitales et des fonctions plus ou moins graves. Ce trouble, lorsqu'il est porté à un très-haut degré, suffit pour caractériser l'état pernicieux.
Représentez-vous le tableau complet d'une fièvre d'accès , et ajoutez à ce tableau un symptôme insolite, lié à la lésion importante d'une fonction, symptôme qui parait avec le paroxysme et disparaît avec lui , et vous aurez limage de ce qu'on a nommé fièvre pernicieuse. C'est ainsi qu'on dit : fièvre pernicieuse apoplectique ou soporeuse.
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lorsque des phénomènes simulant l'apoplexie se déclarent pendant l'accès ; fièvre pcnikieuse épi- Icptiquc, lorsqu'il y a des symptômes d'épilepsie, fiècre pernicieuse pncumogonique , pleurétique , hé- «!opfoï(/i(f, lorsqu'il y a des symptômes de pneumonilc, de pleurite, d'hémoptysie; et ainsi des fièvres pernicieuses cardiahjiqiie , cholérique, dijssenicriqiie, hépatique, cystique, néphrétique, hématuriquc , e!c.
Les auteurs à consulter sur ce sujet sont Mcrcatus, Mnrton, Forti, Wcrîhof, Scnac , Lautcr , Coinparctti, Alibert.
On doit considérer la fièvre subintranfe ou subcoiitinue de Forli comme faisant partie du groupe des fièvres pernicieuses. Qu'est-ce donc qu'une fièvre subintrante ? une fièvre intermittente dont les accès sont tellement prolongés que la fin de l'un co'incide avec le commencement de l'autre.
Diagnostic différentiel. — Il dérive naturellement du type et de l'intervalle apyrétique , ce qui distinguera toujours les fièvres intermittentes des fièvres continues. D'autre part , la prédominance d'un symptôme grave établit aussi une différence tranchée entre la fièvre pernicieuse et la fièvre interrailtente simple.
Pronostic. — Le pronostic est presque toujours heureux dans les fièvres interraiKentes simples; souvent fâcheux dans celles qui sont compliquées et pernicieuses. On a dit généralement qu'il fallait tout attendre de la nature et que ces maladies se terminaient d'elles-mêmes après le septième accès. Cela est vrai quelquefois dans les pays très-sains , ou lorsque les individus atteints se sont soustraits à l'influence de la cause qui a provoqué le trouble des fonctions. Il importe pour le pronostic de considérer l'époque de l'invasion , l'influence épidémique, la saison, le type, la durée.
Les fièvres d'automne sont plus rebelles que celles du printemps : les épidémies exercent un empire tel qu'elles prolongent les symptômes et les réveillent avec une grande facilité. Les fièvres quartes sont plus rebelles que les tierces et les quotidiennes.
Celles de ces affections qui par le long temps de leur durée ont développé quelques désordres organiques, tel par exemple que le splcnoecte, résistent avec une opiniâtreté incalculable. Par suite delà prolongation de ces espèces de fièvres on voit survenir des engorgements du foie et consécutivement la couleur iclérique , des àscites , des anasarques ; alors le pronostic devient fâcheux.
Indications thérapeutiques. — Ces indications se déduisent d'une part des phénomènes qui appartiennent à l'accès , e! de l'autre de la forme ainsi que de la prolongation de l'intermittente.
Il est rare qu'en France on s'occupe des symptômes qui constituent les stades d'un accès , à moins que les symptômes n'établissent une complication pernicieuse. Ainsi le froid peut être d'une trop grande durée et d'une intensité telle qu'il fait craindre sa liaison avec l'accès suivant; la chaleur est quelquefois tellement intense qu'elle provoque des congestions cérébrales, le délire, des hémorrhagies violentes; alors seulement il est permis de
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do porter son attention sur d'aussi s<5rlcu\ syuiplAnies.
l.t"* itii^doeins anglais, plus ocrupés du syniplftmc doniiiiaiil que nous , ont eu rccmirs A di's nioyoos 6ni'i;,'i(|ut's pour li> coinliallro. Il ne naiRiu-nl pas de donner un voniitil'an eoinnicneenientel pendant le slade du froid; cl ils attribuent A son action le d(>velnpppnient subit de la clialeuretdo ladiaplnirt^se; pour nous, noire pensive est que les i^nuMiqucs doivent iMre ropoussi^s dans ce slade. Ils approuvent assez, coniniunéinent la ini'lliode de Trotter { iiu^decitic nauli(|ne i , (|ui doniiail de tri^s-Iiaiiies duses d'opium. Il Cdiinnenrait par Irenle p)utles de laudanuni de Sydenliani, et il le-; faisait suivre de six autres de quart en (jnart d heure, sans dépasser loulefoisladosede soixante. Trotter atlirnuMpie par reni[)!oi de ec luédiranient l'intensité de la chaleur est de beaucoup diminuée, et que la sueur arrive plus promptenu'iil sans (pie le délire se mêle de la partie. On a employé l'éllier suiruri(pu< i la dose d'un ^ros pour abréj;er le premier stade. D(iri'(/.s-oH s'est applaudi de ce junccdé, par lequel le froid est notablement diminué en intensité et en longueur.
De tous les moyens dirigés contre la fièvre, le plus énergique comme le plus cflicace et le plus singulier c'est la compression. Un chirurgien de marine nommé Georges Kellie le mil le premier en usage et son procédé fut publiée en iT'Ji par Duncan.
Dos que le froid s'était déclaré, Kellie appliquait un tourniquet sur l'artère brachiale et un autre sur l'artère fémorale dans un seul croisé. Il interceptait la circulation dans ces deux artères, et en peude minutes Icfroid disparaissait complètement. Après deux ou trois opérations de ce genre la lièvre intermitleulo était tout aussi bien détruite que si on eût employé le quinquina.
Cinq ans après, je répétai ces expériences à Toulon, puis à Pavie, à Valladolid, et enfin à Saint- Domingue en 1803. J'en ai publié les résultats à mon retour en France, et je puis afllrnier que le moyen est réellement eûlcace, au moins dans un nombre de cas.
Il n'est pas nécessaire, à mon avis, d'appliquer le tourniquet d'une manière croisée pour obtenir l'effet désiré. On peut même d'après nos recherches ne comprimer l'arlère que sur un seul membre sans suspendre 'o(alement la cirrulalion , mais la compression des deux atteint le but i)lus rapidement. Voici au reste quels sont les phénomènes qui succèdent à cette application.
Après quelques minutes, deux à cinq tout au plus, le malade ressent un douleur assez vive sur le point comprimé. Le membre tressaille, bondit même avec force. Bientôt le froid s'éteint et une chaleur des plus vives le remplace, pour être suivie elle-même d'un sueur desjjlus abundanles.
En isi>'.>, mon ami le docteur François, fut envoyé à.Magdebourjf, pour essayer différentes substances proposées comme succédanées du quinquina, alors si rare et si cher. Il trouva dans l'bâpilal militaire plus de quatre mille malades atteints de lièvres intermittentes provenant d'une garoisua forte de vù)gl-qualre niUlc hommes.
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On sait que les fièvres de celle espèce sont cndémi(pies A Magdebourg, bâti dans un marais sur les bords de I ICIIie. Les plus unci(-niies de ces llè- \ res ré-.istèreiit aux nmyens einpiovés; alors il essava la ligature, en la faisant sur deux membres opposés. La réussile fui d'autant plus complète ipie la maladie était plus invétérée ; et ce succès fut si reniar(|uable (pi'il fallut ensuite prendre des précautions pour empêcher (pu? les soldats n'employassent A tout pro|)os la compression.
('(' moyen au reste sera, connue on le M(it , un puissant auxiliaire dans les cas où h; fi-oid a une grande intensité, une graiuli* longueur; car sa longueur el sim inlensilé caractérisent assez communénuMit l'opiniAli'clé de la maladie dans les circonstances où la maladie sera invétérée et rebelle; A cela prés, il me parait i)lus sage, plus l)rudenl de ne point s'occuper des stades de la tiè\re intermittente simple.
Mais laut-il ne jamais atta(iuer directement les symptômes particuliers? faul-il dans tous les cas recourir aux spécilicpies coiuius? Telles sont les principales questions relatives aux indications thérapeuliiiiu's.
Si l'on observait un .symptôme grave qui dut compromettre les jours du malade; si la marche de l'affection faisait craindre qu'elle ne passât à l'état contiini, enfin s'il y avait manifestcntent un embarras gastri(pie bien prononcé, avec tous les phénonu'-nes qui ea dépendent, il faudrait bien s'attacher A combattre ce qui serait en dehors de la maladie principale et qui mettrait obstacle A la gnérison par les spéciliques connus.
Parmi les sympt('*ines les plus notables, nous signalerons tous ceux qui déjA ont été indiqués comme constituant une lièvre pernicieuse.
Pour la plupart des cas qui constituent cette fièvre, les saignées générales pendant la durée de l'accès , mais bien mieux les fortes saignés locales par les ventouses sont de première nécessité, ainsi que les larges rubéliants. On a également vanté les préparations d'opium dans le flux extraordinaire des intestins ; mais aussit()t l'accès terminé, et même pendant la durée de son dernier stade, on se hâtera d'arriver au spécifique.
Quant A cette autre combinaison qui résulte de l'association d'un end)arras pastro-iiiteslinal, d'un étal bilieux ou nniqneux, rien ne s'oppose A l'emploi des évacuants, surtout les émétiqucs. Mais il est d'observation constante, bien démontrée pour moi, que l'usage de la quinine déiruli avec uno prodigieuse facilité tout état saburral qui est indépendant d'une gastrite.
La maladie réduite A son expression la plus simple, c'est-A-dire, bornée A des accès réguliers, on devra en)ployer sur-le-champ le (piinquina el ses préparations, seul spéciliqne connu.
Je rappellerai néaiunoins que beaucoup do praticiens conseillaient et conseillent encore d'attendre la lin du septième accès avant d'entreprendre de niédicamenter les malades ; mais je blAuie hautement celle pratique comme étant propre A favoriser le développement des comi>lications de tout genre. J ai déjA dit qu A Paris quelques fièvres intermillcnlcs fort simples disparaiiscul U elles-mé-
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mes, snrioul lorsque los pcM'soncs qui avaient contracté la maladie eu dehors venaient habiter la capitale; car le séjour de la capitale, lorsqu'il n'y a pas épidémie, est un vrai antidote. Toutefois cette méthode d'exportation n'est point conforme à l'esprit d'observation et à l'expérience, le souverain des maîtres. Pour mon propre compte, dés que j'ai constaté l'existence delà périodicité je me me hâte d'administrer le sulfate de (juininc. Je n'en donne jamais moins de dix-huit grains, en irois doses égales, dans l'intervalle de deux accès d'une fièvre quotidienne; et de trente-six grains dans l'intervalle de deux accès d'une fièvre tierce. On conisnencc la première dose aussitôt que l'accès est entièrement achevé, et on distribue son temps de manière que l'administration de la dernière coïncide avec une époque qui précède de quelques heures l'accès suivant. La meilleure manière est de le donner en poudre dans du pain à chanter, plutôt qu'en pilules. Celles-ci passent quelquefois sans être dissoutes et absorbées. Cette préparation si simple surpasse de beaucoup toutes les autres, el même les mélanges dans l'eau ou dans da sirop. Si l'irrilabililé ou le défaut de tolérance ne permettaient pas au médicament de séjourner assez long-temps dans le tube digestif, on associerait le sulfate de quinine avec quelques atomes d'opium, ou bien on ferait avaler inimédiateraen) par dessus la dose une verrée d'eau mucilagineuse. Si on a affaire à une fièvre pernicieuse, les doses doivent être doubles ou répétées plus souvent. La première de ces doses sera toujours administrée sur le déclin de l'accès , sans attendre qu'il soit totalement terminé.
Avant l'admirable découTerle de MM. Pelletier et Caventou, on administrait le quinquina en substance, en décoction , en sirop; on suspendait la poudre dans du vin, ou bien on traitait cette écoice par l'alcool. Tous ces procédés sont bons , mais à divers degrés. La poudre, après la quinine, est ce qu'il y a de préférable. On en donne une on deux onces dans l'intervalle des accès , par doses d'un ou de deux gros, délayée dans l'eau. L'infusion et la décoction de celte écorce , long-temps continuées, conviennent quand la fièvre est coupée et qu'on veut en prévenir le retour. Voici , sous le rapport de l'efficacité, la gradation qui existe dans les trois espèces principales de quinquina : quinquina gris, quinquina rouge, quinquina jaune. Ce dernier est préférable aux deux autres parce qu'il contient de plus grandes proportions de quinine.
On a vanté d'autres spécifiques, tels que l'arséniale de soude , la salicine découverte dans le sa- //o'/ié/ir, par N. Leroux, de AMlry-le-Français; le houx, l'augusture , la gentiane, le calé seul ou niélé au suc de citron, et en général les amers ; de tous ces spécifiques le dernier est le plus efficace et compte de nombreux succès dans la médecine populaire. L'arséniate de soude ne guérit qu'en changeant le mode de lésion, en substituant une maladie à une autre, une fièvre lente aune fièvre de nature presque toujours bénigne.
L'extrait des feuilles du cynara scobjmun \artichaut) qui doit sa réputation à M.Montain, médecin distingué de Lyon, n'a point répondu à mon at-
lenlo dans les nombreuses reclierches que j'ai
laites.
Fièvre iiilcrmillenle entretenue par l'intumescence de la rate. — Si le spléiincélc est le produit d'une fièvre intermittente, il est toujours curable; et quel que soit son volume, il peut être rapidement diminué.
Je dis , lorsqu'il est provoqué par une fièvre intermittente , car si la rate par toute autre cause était parvenue à un état sqnirrheux ou tuberculeux ; si les membranes qui l'enveloppent étaient transformées en cartilages , conuiiC j'en ai vu, nul doute qu'il y eût impossibilité de résoudre la tuniéfaction. Quel est donc le procédé à employer pour réduire une inlumcscence qui a; ail jusqu'ici lésisté à tous les moyens connus? Avant de s'expliquer sur ce point, il faut rappeler que la plupart des praticiens, même dans les temps très modernes , avaient accusé le quinquina des obstructions qui paraissaient dans les fièvres si on le donnait de très-bonne heure. Mais il résulte de mes observalions que les intumescences de cet organe surviennent précisément parce qu'on donne trop tard le spécifique. Et comment douter de ce fait , lorsqu'on voit les habitants des marais presque tous ratelrux, lors mémo qu'il n'ont pas pris un atome de quinquina.
De toutes les idées que j'ai le plus caressées dan.? ma vie, la découverte du moyen propre à guérir les tumeurs de la rate est celle qui me flatte le plus. En effet, leur présence entrelient les symptômes fébriles, les renouvelle sans cesse, rend les individus cachectiques, développe des ascites, des bouffissures, l'anarsaque, el conduit en définitive lentement à la mort. Pour parvenir à détruire ce germe, qui devient si souvent funeste, il suffit d'administrer hardiment le sulfate de quinine. Pour un adulte la dose doit être de trente-six grains en vingt-quatre heures, par douze grains chaque fois. Après ce premier laps de temps , il est fort ordinaire de voir réduire notablement la rate. Pour s'en assurer, il est indispensable de la mesurer préalablement par l'excellent procédé de M, Piorry.Ce praticien a même constaté la diminution du volume, après quelques heures de l'emploi du médicament. Enfin, en continuant les mêmes quantités de quinine pendant cinq ou six jours, et en les donnant ensuite moins fortes , on arrive peu à peu à ramener la rate à son état naturel , el à faire disparaître tous les symptômes qui sont la suite inévitable et de son engorgement et de la compression qu'elle exerce.
Ainsi l'ascitc subordonnée an splénocèle disparaît en entier, parce que le phénomène est sous la dépendance de la lésion organique et de la compression des veines par cette même lésion.
FIG
FiÈvui-: iiHilifiiic , fièvre mmiHi'iHf, fiécrf iii-ici'i/sc , fièvre viésenléritiiie , fièvre imlriilv. Tous ces nmls appartiemuMit ù la syiiDiiyniic de In dolbiiieiitùrie.
Fitvitt.vii.iAiitK.Oiiiioniiiialt ainsi unoértiplioii cutaiiiH!, raracl<*ri>i^«'|)ai' ili' peliles vésicules semblables ;\des ("laiusdi' luillel, elai>|ielée pour eelle raison lu miliaire. ^\' . Stiilaiiiiiia.]
FikviiK I nAiMAiiQi K. On appelle ainsi dclranma. blessure, la lii'\ re (|ui survient aînés les plaies, lus conlusions , ete. On a aussi donné le nom au iiiouvemenl fébrile queliiuefois si iutense, qui suit les opérations i'hirur(,'ii'ales. L.
riGUE 60/. 1 s. f . , fruit du (Ijiuier, ficus earica , faniille des urticées, de J. Klle se dislin^'ue des antres fruits eu ce qu'elle est formée par le réceptacle dont les parois épaissies reiifernieiit la Heur d'abord, puis un j;rand nt)mbre de petites drupes charnues, contenant chacune une t;raii:e à enveloppe crustacée. (Lycoms de Mirltel. I.a fécondation s'opère conséquenunenl dans le réceptacle même, ot elle est suivie d'une al'lluencc considérable d'un suc laiteux que la maturation couverlil en principe sucré.
I.e li^ruier orij,'inairc du midi de l'Europe, est maintenant naturalisé dans presque Ions les climats tempérés ; il n'est pas seulement remarquable par la sinjjularité de sa fruclilicalion , mais bien aussi parla majesté de son port et la richesse de sa végétation ; tantôt il forme ;\ lui seul un buisson touffu, tantôt sa tige s'élève droite lisse et couroiuiée par une belle cime. On dislingue sur le même arbre deux sortes de figues ; les unes généralement assez grosses occupent la partie mojenno desbrancheset mûrissent en juillet, on les appelle figues-fteurs: ; les autres qui surgissent aux extrémités, sont plus petites, mûrissent plus lard et sont aussi plus sucrées. En général le volume des figues varie de celui d'une prune à celui d'une poire moyenne , elles sont ou pyrifornics ou sphériques. Le nombre des variétés de figues que l'on doit à la culture est très-considérable : néanmoins on peut les diviser en deux classes principales , la première comprend les fruits vcris, jaunâtres ou blants ; telles sont la figue Manche ou grosse blanche ronde, abondamment cultivée aux environs de Paris, et notamment à Argentcuil ; la figue tnarseilluise , l'une des plus exquises; son volume est égal à celui d'une prune de reine claude , elle est blanche et très-sucrée, et a un assez grand nombre de variétés que nous ne croyons pas devoir indiquer ici. La deuxième classe comprend les figues violettes proprement dites; elles se distinguent en outre par leur forme sphéro'ide, leur volume assez gros, leur surface striée, leur couleur violet-foncé extérieurement, rouge-vineux intérieurement , telles sont la grosse violette longue ou figue aubiiue noire, la figue poire ou de Bordeaux, la figue verte brune. Elles sont généralement cultivées en Provence , et y fournissent deux récoltes; celles qui proviennent de la première et qu'on désigne comme nous l'avons dit , sous le nom de figues-fieurs, sont généralement moins estimées; les autres sont plus petit tes , plus sucrées cl se conservent beaucoup plus
X. II
IIG
farilcnuMil ; celte ^econde récolle s'effectue ordiuairenienl dans les mois de septembre et d'octobre. La différence (|ue l'on remarque dans la maturation des fruits ré>ultant de ces deux récidtes , prouve d'une manière incontestable l'innuetice (|u'e\erce la température sur cet acte de la \égélalioii. SI on examine chimiquement les fruits fournis par It^ même arbre ;\ ces deux époqui's, on y ri'niarque des ditïérences notabuvs dans leurs princiix's coiisliliiants. ('.■4'st ainsi que dans les mois de mai et juin, la végétation étant très-active, et parlant la sè\e, pour ainsi dire surabondante, le fruit atteint son maximum de développement; mais la lenipéralurc étant alors peu éle\ée et les principes tro[) étendus , il en résulte (pie ta réaction est faillie et la maturation incomplète. Pendant les mois de juillet et d'août au contraire, lélé^alioIl de température étant plus gran<le, l'afllnenco d'eau d(! végétation étant moindre, le finit ne peut atteindre un volume aussi considéralile et il en résulte que la réaction est plus puissante et coiiséqueniment la maturation plus complète ; ce qu'il y a de certain, c'est que les proportions relatives de gélaiijic et de sucre sont tellement changées que le dernier semble s'être formé aux dépens do l'autre.
On emploie divers moyens pour li;\ler la maturation des figues. Le plus anciennement connu , et que l'on désigne sous le nom de caprilication, consiste i prendre des branches de figuier sauvage et à les lier aux branches du figuier domestique. Les fruits du premier renferment une espèce d'insecte du genre cynis, qui, lorsqu'ils écloscnt, sont portés sur les fruits du figuier domestique , s'y introduisent, y déposent le pollen poussière fécondante) qu'ils ont recueillis sur le figuier sauvage, et fécondent ainsi les fleurs ; l'altération qui en résulte, hrtte la maturation et rend même Icfruit plus appétissant, lorsqu'onlemange frais. Danscerlaines contrées, ou pique lesfiguesavecuneépingle trempée dans l'huile, pour hilter la maturation des figues; dans d'antres, ou pratique une petite incision ;\ l'exlrémitô supérieure du fruit et là où sont plus spécialement les fleurs riirtles.
Les figues fraiches sont servies sur une table, comme hors-d'œuvre , c'est-à-dire pour stimuler les organes digestifs ; sèches ou plutôt demi-sèrlies elles y figurent au dessert unies à d'autres fruits secs avec la dcnoniinalion vulgaire de quatre tucn- (liants. Leur usage est d'une bien plus hante importance dans les pays méridionaux ; elles y forment en effet l'aliment presque exclusif des habitants do la campagne. Leur propriété nutritive est cnnnuo de temps immémorial. Pythagorc juré des Athlètes fut le premier qui leur en prescrivit l'usage comme étant éminemment fortifiantes. Caton, chargé do déterminer la ration de vivre des laboureurs , vnulait qu'on diminuât la quantité des autres aliments pendant la saison des ligues.
Quant à la propriété que dans certains pays on attribue aux figues de favoriser raccoticliemcnl, nous la signalons sans y ajouter foi. Il n'en est pas de même, quant à l'application de leur pulpe sur des tumeurs enflammées; elle agit comme émollient et calmo la douleur ; mâchée , elle délergc les
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ulcéralioiis dos genrivcscl du voilo du palais. Ello.^ oiUrenI aussi dans la roniposilion des gargarisnics rôsolutifs; 011 pioiid do prôloronfo, pour l'usa^jc iiii'dical , colles dites violotles ou grasses.
Los ligues sont bérhiquos et pectorales; elles doivent ces propriolo ;'i la réunion, dans des proporlions assez noiables, dos principes sucrés cl gélatineux ; elles font partie des fruits pectoraux:
COUVEUCHEL,
Oc l'Académie de Mcdocinr.
FiLAiRE {~ooU, sorte de ver long cl grêle qui liabilc dans l'intérieur des muscles. ' Voy. Druqoveau.)
FILET {anal, el chir.\ S. m.; on désigne ainsi vulgaireniont un repli triangulaire formé par la lucnihrane nnuiucuse de la langue, au-dessous et à la partie moyenne de cet organe. Ce repli, nommé par les anatomistes frein de la langue, est facile à apercevoir en ouvrant la bouche cl en appliquant le bout de la langue à la voûte du palais; il est longé de chaque côté parles \eincs ranincs. que leur couleur bleuâtre fait facilement distinguer, et il recouvre 1 attache des muscles (jénioglosscs.
Il arrive parfois que par un vice do conformation congénial, le lilet se prolonge jusque vers le l)Out de la langue, de manière à gêner et empêcher même la succion du mamelon, et plus tard, îa prononciation. On s'apciçoit de ce défaut naturel parla difficulté qu'éprouve l'enfant à téter. En plaçant alors le petit doigt dans la bouche du nou- \eau-né , on sent qu'il n'est pas embrassé par la langue creusée en forme de gouttière, comme cela a lieu dans l'état normal. On remédie a cet incon- \énicnt en coupant transversalement le filet; pour pratiquer celle petite opération, un aide doit pincer le nez de l'enfant, et le torcer ainsi à ouvrir la Louche ; on tient alors la langue relevée avec le pouce et l'indicateur de la main gauche, et avec la droite, armée de ci.seaux à pointes mousses, on coupe la portion excédante du tilet. On doil prendre garde de blesser la langue, et quelques rameaux artériels. On file des cas, très-rares, il est vrai, où, après une semblable blessure, des enlants ont succombé ; ils avaient avalé conlinuellenient le sang qui s'écoulait. Si un pareil accident survenait, on devrait y remédier en cautérisant lnu\er!uredu vaisseau blessé avec un stylet con- %eiiablenient chauffé. Celle brûlure ne cause qu'une douleur momentanée et n'est pas grave.
Au reste , le prolongement anormal du filet est plus rare qu'on ne le croit ; toutes les fois qu'un enfant ne peut pas téter, les parents l'altribuent à ce vicede conformation ; mais il est d'autres causes qui peuvent gêner la succion; au lieu de se fier à des sages-femmes ignorantes , il sera donc toujours prudent de consulter un médecin instruit.
FILLE (phijsiol.) , S. f. (Voy. Femme.)
FISSURE ff/ii'r.) , s. f. {Fismrn , fonte). On désigne sous le nom de tissure ou gerçure à l'anus , une ulcération êlroitc, allongée, située entre les plis rayonnes que l'on ronconlrcau pourloiir de l'anus et i\ la partie inférieuro du recliim, j
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Cotte maladie, dont Huyer nou^ a le promiof décrit oxnitoniont les caractères et indiqué le Irailemenl , peut être produite par différentes causes, 'l'anli'il c'est une action mécanique comme il arrive chez les personnes habituellement constipées , les héniorrhoi'daires entre autres, et dont les matières excrémenlitiellos endurcies, irriteiil et peuvent excorier l'orifice du rectum ; chez celles' qui se servent de seringues terminées par une canule dure et acérée, ou dont l'anus a été le siège lie violences extérieures quelconques. D'aulrc's fois, c'est une affection de nature .syidiilitiquo ; et ici, tantôt le virus esl déposé dans un rapprochemont contre-naluro, ou bien la maladie vénérienne étant depuis long-temps acquise par une voie moins honteuse , vient orter son action sur l'anus et y faire naître une fissure. Enfin on obi serve plus souvent celte affection chez les jeunes i sujets et chez les femmes que chez les hommes. j Souvent l'établissement de la fissure est précédé d'une constriction spasmodique de l'anus, qui occasionne un séjour prolongé des matières fécales A cet orifice et par suite une ulcération; mais M. Blandin fait observer fort judicieusomenl que souvent aussi le spasme est consécutif à la fissure et résulte de l'irritation el de la douleur que celle-ci détermine. Dans certaines circonstances , d'après Boyer, la constriction seule de l'anus donnerait lieu ;\ des phénomènes semblables à ceux de la fissure.
Quoi qu'il en soit de ces diverses opinions, la maladie qui nous occupe est caractérisée par une douleur très-vive, quelquefois déchirante el intolérable, ressentie par les sujets au moment où ils se présentent à la garde-robe; cet instant est pour eux un objet d'inquiétude et même de terreur; les souffrances qu'ils éprouvent pendant l'expulsion des matières est souvent portée au point de leur arracher des cris aigus, el (luelquefois d'entrainer des mouvements convulsifs qui durent quelques instants après l'acte de la dél'écalion. On comprend bien que ce n'est que par dégrés que la maladie arrive à causer de pareils accidents; dans l'intervalle des selles , l'anus est le siège d'une cuisson et d'une démangeaison et mémo d'un senliment de brûlure plus ou moins mar(|ués , suivant les individus, suivant la période ;\ laquelle la maladie est parvenue, etc. Ces douleurs se manifestent surtout quand le malade fait des efforts, tousse, élernue, se fatigue, raoïito à cheval, etc.
Si l'on introduit le doigt dans le rectum , exploration toujours très-douloureuse, on reconnail dans un des points de la circonférence, mais surtout sur les parties latérales, un ligne dure, noueuse, tendue, dont la pression occasionne des souffrances très-vive : quelquefois en écartant les plis de l'anus et entr'oiivrant ainsi cet orifice, on aperçoit l'extrémilé inférieure de la fissure.
Lorsque la maladie dure long-temps , les malades deviennent inquiets, moroses; les tourments qu'ils éprouvent sont si \iolents qu'ils vont jusqu'à se pri\er d'aliments pour se soustraire au supplice que renouvelle jioiir eux chaque expulsion des matières cxcrémentilielles.
Il se développe iiuolquefois au pourtour de l'a-
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iiu> (li> iiflilO'i •■firin»'-. ItiiMi iitnins {;ravi's iiiic li-s I)i(^f(''ilciiU''i ; ^•llt•^ ii'dccasidiiniMit qu'iiii |n'ii do • liiilciii' et (le il('-iiiiiii};r;ii>tiii , t'I iiii liVci' MiiiilciiiiMit jaiiiKlIrc: (|iii-l(|iii's lolioiis ('■iiuillicnlrs (iii l'nrriiliciiir' , (|iii'l(|uc>> cnii-liiiiw iiM'C lit poiiiniadc lit' ('(iii(-i)iiil)i'(\ l(iii;,'iii'iil |>ii|iiil('-uiii , de, l'ii fdiil
)ll'il|ll|lt(MIUMlt juslicc.
(.'liant à i-clli'< ijiu- iioii> iiMHis décrili's , il est Mi'ii rarr ((irclIcN ii^di'iil ;\ (li'< nui) eus tiipiqiiC'i : ri'poiidaiit l)ll|lll^ Irni Il^stl^ail aMiir };iii'Ti pliisiciMs lllaladl*^ par le niiiycii suivant, dont j'ai niiii-iiu'-inc ^•llll^lal|■• ri-l'llcacili' da:is des cas do rc-siMri'niciil vpasini'diipii' de l'anus sans (issiiri'. On itiInMJiiil rliaipic jiiiir dans le nu'ltiili (!<•> iiiè- «lu's df t'Iiai'p'c di' la uidsmmii' du polit doi;;! ol dont ou aii^iin-nlc plus lard le volume; ces iiièclies sont ondiiilON tle poiuniude de l)elladoiie dont la propriélé esl de iel;li-her les nniM-les cdiiliaclé.;. 'N'oici au reste la coinpiisilioii de colle |)oiiiiiiade : a\oii;;o. six -iros : belladdiio , un j^ros ; l'iipinireu y .-ijoiilail un ^tos d'oxirail de salmiie. H:en ipio ce Irailornonl ne réussisse pas lonjoius, on doit cependant l'ossavor, car il épari^no au malade la ilmilour do rdiioialion coiiseilloo parl!t)yor, et qui seule p^uoiil dune manière radicale. Celle opération consisie à débrider l'anus resserré : pour cela, le malade avant élé préparé depuis quelque i jours par la diéle et liKage dos lavenieiits, on pratique, avec un bislonri t)onlom:o nu niveau do la fissure si elle n'osl pas à la iiarlie aiilérieiire du loclinn une incisicm do quelques lignes do jtrdrdiuh'ur (|ui coupe IransvorsalenienI le sphiiicler do l'anu-;; on jianse enstiilo la]daie avec une inoclio endiiile de cérat . et le malade est mis au lit , a<>ujoli à une diéle assez ritroureiise pondant (luelqiies jours, et à l'iisafe dos boissons rafraichissanlos. Le premier appareil levé au bout de ((uaranlo-luiit heures, on panse ensuile tous les jours de la monio manière jusiiii'à entière cicalri- .sation , c'osl-à-diic jusqu'à la irnéiison. Il os| bien entendu que rori;.'iiie sv phililiquo du mal cunimanderait un trailemoiil aiiproprié.
IIKAICKASD,
Docli'iir rn malrciiic , ancien interne des liùpilauT.
nsTULE f/iiV.) S. 1". \fiitulti, tuyau'. On appelle fistule ou cbmir!:ie , un ulcère en forme de canal plus ou moins élroit et sinueux, onlrelenu par une altération ])alli(doi;iqiio jiormanenio ou par la présente d'un corps olransior. Il y a donc pliisioiirs esj)oces do fislulos que l'on peut réduire à (jualro : retio rlassificalidn nous pormollra di' mollre jibis d'ordre dans la ilo-criplioii jiarlicnlière des dillorenlos variélé'i , el de généraliser davanlajre cortains points de leur bisloire. 1" Fistules aboutissant d'une part dans un organeeiiflammé et snppurani, cl do l'antre , soit à l'extérieur, soit à la surface d'une membrane muipieuso. Ce soni les fistules cutanées de Bayer , dé'iiprécs par d'autres auteurs sous les noms de (istnles sous-cutanées, d'ulcères i fistuloux , etc.; nous les appellerons fiilnUa purii- Icnlcs, car leur principal caractère est de verser in- ' cessanuneiit du pus; ■2< listules (pii font cominuni- i qïieravoc l'extérieur des cavités liabiluellenient ' vides, ce sont les fi^iulti acricnncs des uulcurs ;
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;>' li.slules ciimmiiiiii|iiant aM-c un réservoir ou un canal excréteur, et iloiniaMt passai,'!' à des matières sériflos; .J" onlin lo-, tjstnlo', qui, intéiossant un lies points de réloiidiie des intestins, Iraiisniettent au doliors les matières excrémontilielles , ce sont les Ihliihf flrrtoralrt.
Nous allons d'uliord esquissera (.-rands traits le» earaclères conimiins que présentent ces lésions, puis nous passerons à leur Listoiro parlicnliére.
('<in.<f.<. I.os lislules ponvenl se produire do deux iiKiniéres dil'térontos : l" fimnlnmiiirut , cestA-diro par un lra\ail d'ulcération ipii s'établit morbidcmonl dans le-, tissus, les détruit, soit de dedans en dehors, .soit de dehors en dedans, et creuse un canal (pii persiste sous l'inlluence de la cause qui en a déterminé la fdrmation; i-' aecidcitlcUcineiil, quand une cause extérieure, un coiipd'épée, decuuleau, une panjrrone, où la rnpliirod'un organe amène sa communication avec le doliors, et que l'irritation vive délermiiiée par la blessure, la présence d'un cdips élranper ou le passable continuel des matières (pie renfermait l'organe lésé , entretient la perforation.
/.'(iiuitomic ptitholix/lque de ces lésions préscnto quoique chose de général ipii trouve ici sa place. Ou peut considérer dans les fistules, un trajet et douxcxirémités. LKtrajii , ctimino l'indique lenoni de fistule, représente une sorte de tuyau ou canal de forme irré^iulière , lanlcM on lignedroile, tanlôt sinueux, et formant qiu'hpios délours. Sa longueur esl très-variable : furt court dans certaines circonslances, il est assez long au contraire dans d'autres. Sa surface est tapissée i)ar une espèce de membrane analogue aux membranes muqueuses, d'un rose p;Ue, et quolquolois jaun;ltro, plus ou moins épaisse, capable de devenir, dans les fislulos anciennes, liè.'i-deiise, trè.s-consistanle, et mémo semblable i un tube cartilagineux. L'irrilation déterminée dans les tissus que sillonne une fistule par le passage continuel de fluides irritants, entraîne des engorgements partiels, durs, noueux, auxquel.s on a donné le nom do callosilé.;, et que les anciens auteurs croyaient la cause d'une maladie dont ils ne sont que l'eriot. Ues deux c.rlivmllc.< de la listiile. l'une est inlérieureet s'abouche soit avec la cavitô d un organe creux, soit avec un tissu elironiquemeiit enflammé, un foyer purulent , etc.; l'autre est exlérieure, aboutit à la peau, el oflre lanlùl une seule ouverture, laiilùl plusieurs, el dans certains cas ressemble à une sorte do crib!'*j ou plutôt d'arrosoir. La forme el l'aspecl de ces ouvertures est Irès-^ariable: tanti'it, dans le point où se trouve la jierforation, la peau est uliérée, déprimée, amincie, et au centre se voit un trou dans lequel un stylet pénètre avec facilité; tantôt et le plus souvent , c'est une espèce lU' boulon saillant d'un rouge vif ou pâle, offrant les earaclères d'une petite fongosité ou d'un bourgeon charnu, el dont le somnn't est creuséd'un perluis fort étrcjil.tpi'il n'est pas toujours aisé d'ai)ercinoir . et qu'on ne peut souvent reconnaître que par l'écoulement du liquide auquel il soi I de passage. Les callosités dont nous parlions iiliis haut se monlrent souvent à l'orifice externe des fislulos; .nlloursse sont des fongositéseu forme de champignon, etc.
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Los fymptûmes des fistules sont locaux ou généraux. Les symplùnies locaux, outre les caractères anatoniiques que nous venons d'exposer, consistent dans l'écoulement ou le passage d'un fluide particulier, suivant que la fistule appartient à l'une des espèces que nous avons établies Quant aux symptômes généraux, ils diffèrent suivant l'importance de l'organe lésé et du fluide qui s'écoule; c'est ainsi que si une fistule à l'estomac laisse échapper les sucs cliymeux à mesure qu'ils se forment, l'individu tombera dans un affaiblissement et un marasme qui ne tarderont pas à le conduire au tombeau. Le même résultat surviendrait, mais plus lentement, si l'intestin était ouvert à une distance peu éloignée de l'estomac. Une fistule purulente qui donnerait lieu à un écoulement considérable de pus affaiblirait aussi très-rapidement le malade, et si la lésion tenait à une carie osseuse très-grave, et surtout affectant la colonne vertébrale, la mort en serait tôt ou tard la triste conséquence.
D'après ce que nous venons de dire , il est aisé de voir quelles sont les circonstances qui peuvent rendre ]e pronostic fâcheux ou favorable.
Enfin quant au trnitcmcnt, il se repose sur deux indications bien distinctes : 1" tarir la source de l'écoulement, en remédiant à la cause qui l'a produit; 20 oblitérer et faire cicatriser le trajet fistuleux, et ici nous dirons une fois pour toutes , que lorsquele trajet offre la membrane dont nous avons parlé, très-solide et bien organisée, il faut la détruire avec les caustiques et surtout la pierre infernale. Ces cautérisations sont très-avantageuses pour faire fondre les callosités quand elles existent. Quelquefois de simples injections irritantes d'eau iodée, chlorurée, alcoolisée, etc., suffisent pour amener la cicatrisation.
Espèce fe. Fistules purulentes.
Ces fistules ont, comme nous l'avons dit, pour caractère, de donner passage à de la matière purulente; on les rencontre indifféremment sur toutes les parties du corps, mais surtout aux membres, aux aisselles , aux aines et au cou.
Les causes qui les produisent peuvent être ramenées à trois principales : i» Fonte purulente d'un engorgement celluleux ou ganglionnaire qui est ouvert spontanément par la main du chirurgien; cela s'observe surtout chez les scrofuleux, et alors la disposition générale du sujet jointe à quelques circonstances particulières, favorisent la persistance du mal : ainsi tantôt la peau qui l'orme la paroi externe de la fistule est tellement amincie , qu'elle n'a plus assez de vitalité pour se recoller avec la paroi interne ou profonde; tantôt la partie dans laquelle existe la fistule étant condamnée par la nature de ses fonctions i des mouvements continuels la cicatrice se rompt et se détruit à mesure qu'elle tend à se former. De pareils phénomènes seprésenteront surtout dans les parois de l'abdomen et de la poitrine , continuellement agitées par les mouvements respiratoires. Enfin quand le sujet est très-amaigri, les tissus étant revenus sur eux-mêmes, les parois de la fistule sont écartées, éloignées l'une de l'autre, et laguérison se trouve privée d'un élément qui lui est indispensable, un con-
FIS
tact parfait et prolongé. a^Lorsqu'inv organe situé ;\ une certaine profondeur s'enflamme et suppure, le produit de cette suppuration forme un abcès plus ou moins rapproché de l'enveloppe légumen- (aire, cet abcès ayant été ouvert et l'organe enflammé continuant à suppurer, il en résulte un écoulement de pus à l'extérieur, qui ne sera tari que quand on aura fait cesser la maladie première. Ce sont surtout les caries qui donnent lieu i\ de semblables fistules, et ici le liajet se forme de deux manières diflérentes: tantôt c'est, conlme nous venons de le dire, le pus sécrété par l'os enflammé qui vient se faire jour àl'exlérieur; tantôt l'irritation déterminée dans le voisinage de la partie malade par la lésion dont cette dernière est le siège , entraine la formation d'abcès fort heureusement nommés par M. Gerdy, abcès circonvoisins, qui ne communiquent pas d'abord avec le foyer de la carie; ces abcès s'ouvrent à l'extérieur, et bientôt la matière sécrétée par l'os altéré venant s'épancher dans leur intérieur , il en résulte un écoulement continu et une fistule purulente. (Voyez carie.) 3" Un corps étranger introduit dans nos tissus tend à être expulsé en vertu d'un effort particulier que l'on désigne sous le nom de travail éliminateur ; mais si le corps étranger se trouve enchatonné de manière à ne pouvoir être entraîné par la suppu ration, il devient une source continuelle de sécrétion purulente, elle trajet par lequel il s'estintroduit, sert de passage à celle-ci : c'est ainsi que l'on a vu des fragments de balles, des éclats de bois, etc., entretenir des fistules qui ne se cicatrisaient qu'après l'extirpation du corps étranger, ou son expulsion naturelle.
Le traitement doit être approprié à la cause qui a produit la fistule : l" Ainsi quand elle est la suite d'une fonte purulente chez un scrofuleux, il faudra donner le traitement spécial à cette affection. (V. scrofule.) Lorsque la peau trop amincie s'oppose au recollement du foyer, il ne faut pas hésiter, après avoir essayé la compression modérée, à emporter avec des ciseaux ou un bistouri , la portion amincie : il reste une sorte de rigole ou de gouttière dont le fonds sert de base à une cicatrice solide et de bonne nature. Quand les mouvements de la partie où se trouve la fistule gênent la réunion , il faut comprimer autant que pos.sible le point où elle existe, afin que les parois soient toujours en contact. Voici un fait fort curieux que Boyer citait souvent dans ses cours : Une dame, jeune encore , portait une fistule dans les parois de l'abdomen ; la malade étant amaigrie ne pouvait guérir, et d'ailleurs la compression était devenue inutile ; Boyer imagina de conseiller à cette dame de devenir enceinte, afin que pendant la grossesse la matrice distendue appliquât exactement les parois de la fistule l'une contre l'autre : le mari s'étant prêté de bonne grâce à la cure , ses efforts furent couronnés d'un plein succès , et non moins heureux dans la partie scientifique de l'entreprise, le chirurgien guérit sa malade. Quand l'amaigrissement .s'oppose à la cicatrisation du trajet, on conseillera le séjour à la campagne et un régime analeptique et fortifiant; on a souvent réussi par de pareils
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inoyons. 2" Los fisliilos qui (h^pondont d'iino plilogniasie profotiilo nimt puiiil ilo liailonicnt (lui leur soit (iropre, il faiil allaiiuor lanialadio piiiuipalc 3' J'on dirai aillant do collos qui sont causôos par la prt^soiH'O d'iiii oorps i^trangor dans los lissiis; il faut loxlrairu ou fa\orisor sa sorlio par dos injoctions oniollioutos ou dt^lor>i\os, clo.
Espèce -Jf. Fistuis aériennes.
On sait qu'au dossus de la racine du nez , dans ri^pais>iour do l'os frontal, o\islont doux ca\itôs qui roinniuniquout avoc les fosses nasales, oo sont les sinus frontaux. D'une autre part les os maxillaires supérieurs qui fornieiit la charpoiile dos joues sont rrousés de deux fa\ ornes uoininées sinus maxillaires, communiquant encore a>ec los fosses nasales; celles-ci s'abouchent au-dessus du voile du palais, au fond du gosier, à la partie inférieure duquel s'ouNre le larynx; toutes ces parties sont donc en rapport les unes avec les autres, comme los diflérentes pièces d'un apparlement , et l'appareil respiratoire qu'elles constituent, forme nii tout continu : or, lorsqu'une de ses dépendances vient à être mise en communication avecl'extérieur par une solution de continuité, le passage de l'air s'oi>pose à l'oblitération du trajet, et il se forme une fistule aérienne. Le caractère commun de ces fistules est de donner passage à l'air, ce qui se rocoiniail de la manière suivante : Si l'on approche une bougie de l'ouverture, ;\ chaque inspiration on voit la llaunne s'incliner vers l'ouverture , et lors de l'expiration elle est au contraire repoussée avec force ; .si en mémo temps on bouche toute autre i.ssue à l'air dans le cas de fistule des sinus frontaux , par exemple, si l'on ferme la bouche et le nez du malade , l'expulsion scrasi violente que la bougie s'éteindra.
Les fistules, suites de blessures, guérissent bien mieux que celles dont la cause est une affection générale aussi grave que la syphilis ou la scrofule ; en effet, dans le premier cas, il suffit d'emporter le pourtour de la fistule à l'aide de deux incisions semi-olliplique, ayant leur grand axe dirigé transversalement, ou verticalement, suivant la partie, de réunir, à laide de la suture oiichevillée, les bords de la plaie que l'on vient de pratiquer, et il se formera promplement une cicatrice dont le sillon linéaire se perdra dans les rides environnantes. Pour les autres, il faut un traitement général approprié à la maladie principale; puis si l'on est assez heureux pour ramoner la fistule i la condition de simplicité indispensable pour l'opération, si l'élat dos parties le permet, on opérera comme nous venons de le dire; autrement on fera porter aux malades un obturateur d'argent qui fermera aussi hermétiquement que possible l'ouverture anormale.
Espi:cE 3'. Fistules donnant passage à des produits de férrétion.
Ces fistules ont lieu toutes les fois que les réservoirs naturels dans lesquels s'accumulent les produits de sécrétion , ou que les canaux dans lesquels circulent ces fluides viennent à être ouverts. Il y a autant de variétés de ces fistules que d appareils de sécrétion , et elles prennent le nom de l'appareil dans lequel elles siègent. C'est ainsi que
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l'on a des fistules lacrymales, salivaires, maniniaires, biliaires, etc.
1. Fiflule lacrymale. A la face inlenie do chaqun paupière , près do leur bord libre et ;'i «piolcpies lignes de leur angle inlerne, fin voit un pclit bouton saillant au sommet duquel est un point noir appelé point lacrymal : ce point est lorilice d un conduit coïK/ui'Mdrri/fiKi/ (pii rauipo dans lépaLs- .seur de la paupière et \a se rendre à un |)olit réservoir formé ou partie par les os do la face, et situé à l'angle interne et inférieur do l'orbite. On le nomme le sar lacrymal; il forme en quelque sorte la partie renllée d'un entonnoir dont la partie inférieure, réirécio, va se rendit- après un liajotdc neuf ;\ dix lignes, sous le cornet intérieur dos fosses nasales, c'est le canal nasal. (U't ajiparoil sert à conduire dans le nez l'excès dos liirinos ijui sont incessanimoiit ver^èes à la surface inléricure de l'ail.
Que le canal nasal soit oblitéré, il eu résultera une accunmiatiou de larmes dans le sac lacrymal qui se laissera un peu distendre dans sa portion antérieure que révèlent seulement des parties molles , puis il y aura reflux dé larmes par los coïkduit.s et les points lacrymaux, et larnioioment coi>- Unuel : enfin le sac venant à s'ulcérer et à s'ouvrir à l'extérieur, et les larmes, trouvant une issu-e, s'écouleront sur la joue ; en un mot , il y aura fi,<tule. Examinons aciuelleinent les causes qui peuvent oblitérer le canal nasal ; on peut les ramener à trois principales : 1" lorsque les fosses nasales ont éléle siège d'inllammations répétées voyez Coryza\ la membrane qui les tapisse et se prolonge dans le canal nasal, finit par .s'épaissir ets'indurer, et cet épaissi.sscnientpeut ètreporléau point d'oblitérer lo canal nasal déjà fort étroit par lui-même; -i» si une tumeur vient ;V se déveU)ppcr dans le voisinage , qu'un polype, un fongus, une exostose, par exemple, se forme dans les fosses nasales ou dan;> les sinus maxillaires par son accroissement, il pourra comprimer le canal nasal au point d'appliquer ses parois l'une contre l'autre, et d'en fermer le calibre; 3" enfin une blessure peut ouvrir directement le sac et établir une fistule d'emblée.
Sauf ce dernier cas , la production de la fistule proprement dite est toujours précédée d'une distension du sac par los larmes ; cette dilalalion constitue la tumeur lacrymale : ainsi non.- admettrons deux périodes dans la marche de la maladie ; l'i la tumeur, 2" la fistule lacrymale.
1" Période. Tumeur lacrymale. Entre le grand angle de l'œil et le nez, se voit une tumeur arrondie ou ovalaire, quelquefois bilobée , du volume d'un pois environ; celle tumeur est parfaitement circonscrite, et la peau (]ui la recouvre n'offre dans les premiers temps aucune trace d inlIammatioD. Lorsque l'on vient à la comprimer, elle s'affaisse, et en même temps ou voit l'œil correspondant se remplir de larmes mêlées à un mucus jaunâtre, plus ou moins ép;ùs , formé dans le sac , et qui, no pouvant descendre dans les fo.sses nasales par suite de l'oblitération du canal de même nom , a reflué dans l'a-il par les points lacrvmaux. Quelques auteurs avaient dit, à priori, sans doute, que le niatin le sac était plus volumineux; mai» M. Demeura
ris
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a fail voir que celait une cireur en (lémontranl que la séfrétinu des larmes élaittrès-faible pendant que k's i)aupi(Mes refilaient closes par le sommeil. O'I arrêt au cours des larmes cniraine leur reflux dans \\vi\ ; de là un larmoiement conlinucl désigné Sous le nom d'i'/K/i/iocir ; l'œil irrilé par la présence de ce liquider en quantité insolite, est habituellement rouge e! sensible à la lumière. En même lem]»s, et par une cause inverse , la narine du c6!é malade , pri>ée dw (luide (pii lui arrivait incessamnicut, se dessèche elde\ient par moments le siège de picotements et de dén)angeaisons. Au bout d'un temps plus ou moins loiig, la tumeur augmentant de volume, la i)eau qui la recouvre , rougit , s'enllainme, e( une inllannnalionnlcéralive vient bienh'il melire l'iiilérieur du sac en rapport avec l'exlérieur. Xoloiis aussi que celte communication a quelquefois lieu à la suilc d'un petit abcès.
•2' l'criodr. Fifliilc proprement ilite. Dans le point où existait la tumeur est une ouverture ordinairement très-pelile, siuivent entourée de callosités, et par laquelle s'échappe continuellement un liquide transparent analogue aux larmes et mêlé de mucosilés i)urulenles sécrétées par le sac enflammé et par le trajet listuleux. La joue sur laquelle s'écoule Je liquide , s'irrile et rougit par son conlacl : mais en même temps leslarmess'écoulant an dehors, l'épiphora diminue , cesse même quelquefois tout à fait. 11 se forme souvent des abcès autour de la fistule , et si le sujet est scrofulcux , les os voisins pourront finir par se carier si l'on ne se bâie de guérir la fistule.
Les signes déjà indiqués suffisent pour distinguer la fumeur lacrymale des abcès ou des kystes qui pourraient la simuler, et qui après leur rupture pourraient ressembler à la fistule ; d'ailleurs M. Gerdy, pour donner toute la certitude possible au diagnostic, a l'habitude d'injecter avec de l'eau le point lacrymal supérieur : alors le passage du liquide par les fosses nasales , ou son reflux par l'aulre point lacrymal , permet de décider avec certitude s'il y a oblitéraliou dans le canal des Jarmes.
La fistule lacrymale est une infirmité fort inconiiViode qu'il faut se hâter de guérir en rétablissant le cours des larmes : mais ici il faut bien faire atlention à la cause qui a produit la maladie , afin de la combattre et de la détruire, si faire se peut.
Le traitement sera d'abord dirigé contre la cause connue ou présumée de la maladie. Ainsi lorsque des coryzas répéfés auiont doiuié lieu à l'oblilérafion du canal nasal, on emploiera les sangsues à la tempe, les bains de pieds irrilanls, les purgatifs, si l'élal des voies digeslives le permet : on fera faire des fumigalions émollientes d'abord , puis lésolulives dans la narrine malade; si la scrofule ou le virus vénérien entrait pour quelque chose dans l'origine du mal, un traitement approprié serait rais en usage. Un polype serait extirpé et tout autre tumeur atlaiiuée, par les moyens convenal)les et diversifiée suivant les exigences des cas. Si tout échouait, il faudrait en venir aux moyens chirurgicaux qui seuls peuvent amener la guérison.
On peut se proposer ici trois buis que nous allons indiquer.
1" Rétahlir le canal nasal dans ses dimensions natiirellrs , soit au moyen d'injections répétées, faites par les points lacrymaux, etl'introduclion par cette même \oip, d'un stylet qu'on fait descendre dans le canal nasal; soit en dilatant, comme l'a le premier conseillé Anel, le canal nasal, au moyeu d'une mèche conduite dans ce canal par un slylet armé d'un fil de soie, et introduit par les poinls lacrymaux comme le voulait Méjan, ou bien, comme le faisait Laforest , en y poussant directement par le nez des sondes et des injections.
•2' Siibsliluer au canal nasal un conduit artificiel ; c'est la mélhode ordinaire : on ouvre le sac et l'on fait passer de force une canule dans la direction du canal nasal.
;!" Ouvrir une voie nrtifu-ieUc au.r larmes ; c'est la perforation de l'os unguis. AI. Gcrdy a proposé dans ces derniers temps, un moyen qui lui a déjà parfaitement réussi plusieurs fois, et qui consiste à détruire la paroi des fosses nasales correspondant au canal , et y passer de forles mèches : on a ainsi une large voie de coramunicalion qui assure la durée du succès.
II. Fistules salicaircs. Un mot d'abord sur l'appareil sécréteur de la salive. Plusieurs glandes concourent à cette fonction ; nous ne parlerons que des parotides et de leur conduit qui donnent le plus souvent lieu à la maladie qui nous etcupe. Derrière la branche postérieure de la mâchoire, eu avant et au-dessous du conduit auditif externe, se trouve situé un organe glanduleux de forme pyramidale, de struclure granuleuse, et donnant naissance à une nuillitude de petits rameaux qui se réunissent en un seul conduit; celui-ci, sous le nom de canal de sténon, rampe dans l'épaisseur de la joue, en dehors du muscle masséler, se replie en dedans sur le bord antérieur de ce muscle , et vient s'ouvrir dans la bouche au niveau de la seconde dent molaire supérieure. Lorsqu'une plaie, une ulcération ou toute autre cause a perforé les téguments et intéressé les parois du canal de sicnon , la salive sécrétée dans la glande et que ce conduit charriait dans la bouche, s'épanche sur la joue , c'est-à-dire qu'il se forme une fistule salivaire ; l'écoulement est surtout abondant pendant les repas ; la salive nécessaire aux premiers acics de la digestion coule au dehors au lieu d'aller huniecler le bol alimentaire.
Si l' ouverture est petite, quelques caulérisations avec la pierre infernale suffu-ont pour rétrécir l'ouverture et amener la guérison ; mais s'il y a perte de substance d'une portion du canal, il faut changer la fistule externe en fislule inlerne, ce qui se fait en perforant la joue, soit avec un fer rouge^ S(>it avec une canule, soit à l'aide d'un fil de plomb passé deux fois et tordu à l'intérieur. On guérit la plaie exlérieure, et la salive peut couler librement dans la boiiche.
III et IV. Fistules mammaires et fistules hiliaires. Elles trouvent pliilùt leur place à l'occasion des maladies de la »u(»ip/i;' et Au foie, qu'elles compliquent accidentellement.
V. Fistules urinaires. Elles pcu\enl se présenter dans les différents départements qui composent l'appareil uriiiaire ; elles forment alors autant dq
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Riiu>'Vaii(^li'''< qui i>in|iriiiilt>ii( leur imin à l'nr^aiip
Nous iu< (lirons (iii'iiii iiiul île celles qui (iccupciit la iiarlicouiiriiiMiitMlcs Miusuriiuiircs, el prcuiinit Iciir point (If (l«^p;ul (laiis !(•>> reins , co stiiil li's/i'.liili-.-i /vii(.'/c,< , assez races ilailleiirs , et <iiii siici è- (ienl le plus s(in\eiit à des alwès du rein, (nnerls dans la r(>^'ii)n Icmiliaire un plus rarement à des Messines. I.(' trajet listiilenx donne i)assai;e à du pus ni(Mi> d'ini lliiide d'inie odeur annnoniaeale , et qui n'est autre eliose (pie de l'iniin'; il s(ni aussi parfois de petits ;;ra\iers dont le passajze est ortlinairenieiil liirl donlourenv. Ces lislnles ;,'néris>ent bien dillit-ilenienl, et e\ij;ent sintout des soins de proprel('>, des injeclioiis dean tiède |iiinr la\ei el netto>er le trajet. I e\lrai'lion des ealenls (piaiid il s'en prt'senle: etc. Je im' parlerai pas des lislnle-^ un-ttinilff (pii peu\e[it se l'ornier (piand un ealenl, en- (.'aRt' dans le ranal everélenrde l'nrine, s'est rray(> un passade dans une pi>rtion d'intestin ou à re\l(!-ripnr; eela est fort rare cl n'otTre rien de partieulier.
l'htiilfs vèsicah-s. Lorsque la vessie a l'[ù oim eric par suite d'une rupture sponlainl-c, comnieil arrive quand elle est trop distendue i)ar l'urine, par l'aetion dnii insiruineni \ ulii('ranl ou api es roi)('Mali(>n de la taille, l'urine s'épaïuiie dans le lissti eelltilaire voisin, il se forme un alicès urinenx. cpii. s'il n'est pas proniplenient omerl, -.lonnc lieu à une panjrrènp fort ('•tendue; mais s'il a (''t(!' incisé-, la plaie exl(''rienre laisse ciMilinnelleinent l'conler do l'urine dont le passage enlrelienl la listnle. Le point important ici est de r('lal)lir le cours naturel de l'urine, ce qui se fait en laissant une sonde à denicnro dans la vessie. Alors le liquide s'éeonlant par la sonde à mesure qu'il arri\c, le trajet lisln-" lenv peut se cicatriser. Il est deiiv iinporlanles \ari(''l('s de listiiles v (>sicales qui iia-rilent une description A part. Ce sont les fistules reclo-vésicale cl f<;itir<}-raginale.
i" Fistules recto-vésicalen. Elles consistent dans une conununication é-lablie entre la vessie el le rectum, soil par inie plaie , soit par une ulcération que dt'lermine la pri-seace d'un calcul logé dans le bas-fond de la vessie; d'autres fois c'est un cancer du recliun qui envahit la partie correspondante de la vessie , et linit par la d(''lruire. Si lonverturc est très-lar^e , l'urine coule incessamment parle rectum, mais en m(>me temps les niali(^res stercorales peuvent entrer dans la vessie, de là des accidents intlammatoircs forl graves et sou\ent mortels. Si l'ouverture est ("Mroile, le danger est moindre; il n'v a iriiiconv(>iiienls que réconlemeiit cnnlinnel de l'urine par le fondement. Enfin quand c'est l'ur('lhrc qui communique avec le reclnni, l'urine ne sort par celui-ci que lors(pie le malade vent uriner.
S'il y a des calculs, on devra les extraire : une sonde sera laissd'c à demeure dans la vessie pour ri'Iablir le cours normal des urines , et à l'aide de cantiTisationsrî'pé'ttl'es avec le nitrate d'argent, on finira par resserrer et niO-me gm'-rir conipl('"lenieiit la voie de communicalion; il faudra en même temps donner un r('-gime forlifiant au malade pour loi rendre de l'embonpoint, administrer soin ent des
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lavements pour(^\iler le s(''j(nir des innli^res, etc. Il est l'-wdeni (pie daii-< le ça'» (le cancer, les ravages sont si i^lendiis tpie le mal e^t an dessus des ressources de l'art.
2 • l'Ulidfn réiirn-r<iiiiii(ili's. Il arrive assez souvent clic/ les lemnies (pi'i^ la siiile d'accoiicliemeiils lalioiieiix dans lesipiels la ItMe de I fnlaiil est resl('e loiig-leinps engagée dans le petit bassin, ilselormo une escarilie gangreneuse qui, en se délacliant , laisse un passage entre le vagin et la vessie : de là le précepte des accoucheurs, de terminer par le forceps de pareils accoucliemenls ; d'aulres fois c'est un cancer, une nlcéralion >énérieiiiie ipii
donnent lieu ;i cet accident; un pessair ildii-
dans le vagin peut encore le produire; enlin il e-t • liielipiefois la suite d alicés , de plaie, i'!c.
Il est peu d inconiniodilés plus t;lclieu>e-. el plus démodulantes ipie celle (pii ré>nlle du passage coiililuiel de l'urine à travers le vagin ; malgré tons les soins de propreté, les parties sexuelles exhalent une odeur d'urine assez forte , et le contact répété do ce lluide irritant , linit par eiillammer et excorier la vulve et la partie supérieure des cuisses.
-Malgré plusieurs procédés fort ingénieux, imaginés dans ces derniers lemiis , el principalement |)ar .'\I.M. I. allemand et Joberl , il est bien lare que Ton puisse guérir ces lislnles; leur Irailenienl ne iliirére pas de celui des fistules reclo-vésicales , à moins (pie l'on ne veuille employer riiislriimeiitde -AI. Lallemaiid, ou tenter l'oblitération de l'ouverture, au moyen d'un lambeau de peau pris dans le voisinage , comme le pr(q)ose M. Joberl; mais il n'y a d'espoir que ipiaïul l'oiivcrtureest élroile , si elle est très large, il faut s'en tenir aux soins de propreté.
Espi-XK i'. Fislidcs sltrcoroles. On doit entendre par fistules stercorales, tontes celles qui, par suite d'une communication établie entre l'inleslin et l'extérieur, donnent passage à des malières stercorales; on peut y rattacher les fistules deslomac, bien que les matières que renferme cet organe ne soient pas encore excrémeiilitielles.Ces trajets anormaux peuvent être le résultat, soit de plaies i\oycz pldicfj qui ont intéressé les parois abdominales et les inleslius , et délerininé une adhérence de la porlion lésée du tube digeslif avec le ji.iiirlour (le la plaie extérieure , soit, et c'est peiilélre le cas le pins fré(iuenl, de lieriiies étranglées \<iyez hernie . Elles constituent alors ce qn On a nommé anus contre nature ; enfin il est d'autres fislules stercorales qui s'établissent au pourloiirde l'anus , ce sont les seules qui devront nous occuper ici.
Fintute.i (i l'anus. Elles succèdent aux abcès formés ;'i la marge de l'anus , et ceux-ci se développent dans plusieurs circonslaiices , lanl(M c'est une contusion qui en est la cause, tantôt c'est un corps étranger qui, après avoir parcouru tout le tube digestif, perfore le rectum et se loge dans le tissu cellulaire voisin ; tantôt ils se manifestent lorsqu'une hémorrho'ide vient à .s'enllammer; alors la suppuration perce le rectum el se fait jour au dehors. On a vu quelquefois ces abcès se montrer comme crise après de graves maladies; d'autres fois, chez les phtbisiqiies par exemple, ils sera*
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blent un éraoncloire établi par la nature , pour déterminer une véritable révulsion, mais ces cas sont fort rares. Quoi qu'il eu soit de la cause de ces abcès , ils peuvent donner naissauce à des fistules ouvertes à la fois dans le rectum et à la marge de l'anus, ou simplement à cette dernière. Dans ce cas, on a seulement affaire à une fistule purulente, mais j'en parle ici parce que le traitement est le môme jque pour les fistules stercorales propreraeut dites. Les auteurs ont désigné sous des uoms assez bizarres, mais expressifs, les différentes formes des trajets fisluleux qui se présentent dans le voisinage du rectum : n'y a-t-il qu'une seule ouverture en dehors , la fistule est dite borgne externe; l'orifice estil au contraire dans l'intestin, elle est borgne interne; enfin elle est complète ou stercorale, si elle s'ouvre à la fois dans le rectum et à la marge de lanus. Il est évident que le phénomène principal, c'est-à-dire l'écoulement du liquide , sera diftérent dans les différents cas : la fistule borgne externe donnera seulement passage à du pus ; il en est de même de celle qui est borgne interne, mais elle le Tersera dans le rectum, et les excréments en seront recouverts.Lafislule est-elle coraplèle,il sortira, par l'ouverture située près de l'anus, un liquide purulent mêlé à des matières excrénientitielles délayées, et quelquefois même des gaz stercoraux. L'introduction dune sonde dans le canal fisluleux et son issue dans le rectum, donnent au diagnostic toutcla certitude désirable : mais si le trajet était tellement sinueux que la sonde ne pût le franchir, on y pousserait une injection d'eau tiède dont le retour par l'anus attesterait la perforation de l'intestin. La fistule à l'anus est une affection fort incommode, souvent douloureuse, et dont les malades désirent ardemment être débarrassés ,- il est cependant quelques circonstances dans lesquelles le chirurgien doit résister à leurs sollicitations et leur refuser une guérison que l'on tenterait vainement d'obtenir, ou dont les suites seraient plus graves que la maladie elle-même. Ces circonstances sont les suivantes : quand l'orifice intérieur est situé si haut que le doigt ne peut y atteindre, ou que le décollement du rectum est très-considérable, la maladie est ordinairement incurable ; je dis ordinairement, car les efforts salutaires de la nature, secondés par l'beureuse hardiesse du chirurgien ' peuvent triompher d'un état qui semblerait au-dessus des ressources de l'art. Nous avons dit que la fistule à l'anus se montrait quelquefois chez des sujets phthisiques, et qu'ils en éprouvaient une influence salutaire; ici l'indication se révèle d'ellemême , il ne faut pas détruire ce travail favorable à la maladie principale, sous peine delà voir faire de nouveaux progrès , et même entraîner rapidement le malade au tombeau.
Mais lorsque la maladie peut être guérie, quel moyen faut-il employer? Les procédés sont assez nombreux ; plusieurs sont abandonnés aujourd'hui, nous ne ferons que les indiquer. Ainsi la rantérhntion avec les Irocbisques de minium , pratique douloureuse et infidèle , ne figure plus que dans les archives de la science. Les injection.^, bonnes comme moyen de propreté, ne peuvent rien pour la Cicatrisation, smtout quand il s'agit d'une fistule
FLE
complète. La compression est aussi généralemeal rejetée; cependant quelques chirurgiens prétendent l'avoir employée avec succès ; c'est im moyen incommode, fort long, et d'un résultat très-incertain ; c'est donc à bon droit qu'il a été baïuii de la pratique : j'en dirais autant de la ligature, si la pusillanimité de quelques malades ne forçait pai'fois d'y avoir recours ; pour la mettre en usage, on fait passer par l'oriflcc extérieur de la fistule , un stylet frès-Hcxible, armé d'un fil métallique, ou de crin ou do soie , et que l'on ramène ensuite par le rectum en le recourbant ; les tissus compris entre le trajet et l'intestin, se trouvent ainsi renl'ermés dans l'anse du fil dont on noue les extrémités à la marge de l'anus sur un petit rouleau de sparadrap; chaque jour on serre le fil qui finit par couper les parties qu'il embrasse et ne faire qu'une seule cavité de la fistule et du rectum ; onpanse alors avec des mèches de charpie enduite de cérat, et la cicatrice se faisant à partir du fond vers l'intérieur, on obtient la guérison de la fistule. Ce résultat peut être atteint d'une manière bien plus prompte et bien plus sure par l'incision , au moyen de l'instrument tranchant : telle fut l'opération à laquelle se décida Louis XIV, comme le raconte longuement Dionis , lorsque l'insuccès d'une foule de moyens autreque l'incision, tentés sur un grand nombre de malades, eut démontré sa nécessité. L'opération telle qu'on la pratique aujourd'hui , consiste à introduire dans la fistule une sonde cannelée en argent et sans cul-de-sac ; on fait entrer en même temps dans le rectum, un gorgerel, sorte de gouttière en bois, terminée au contraire par un C'ul-de-sac contre lequel vient appuyer l'extrémité delà sonde d'argent; alors, faisant glisser dans la cannelure de celle-ci un bistouri étroit et acéré, on arrive jusque dans la gouttière du gorgeret sur laquelle on coupe les tissus compris entre la sonde et ce dernier : on panse ensuite comme après la ligature. Cette méthode offre bien l'inconvénient d'une douleur assez forte , mais qui ne dure qu'un instant , et les avantages qu'on en retire ne sont pas à mettre en balance avec une aussi faible considération. Si la fistule était borgne externe, on la rendrait complète en perforant le rectum avec l'extrémité de la sonde puis on opérerait comme nous venons de le dire : c'est le seul moyen de guérison. En général, on aura soin d'inciser dans toute l'étendue des décollements ; les orifices , s'il y en a plusieurs , seront aussi coupés séparément, et réunis à l'incision principale : les portions de peau dénudées et incapables de se recoller, seront emportées avec des ciseaux ; les callosités , si elles sont peu considérables , se fondent par la suppuration ; si elles sont très-dures et très-épaisses , on pourra les scarifier ou même en extirper quelques-unes avec le bis. touri , suivant l'exigence des cas et la nature des indications.
Beaugband,
Docleur en médecine, ancien iiilcrne <le.i hôpilaui
FLÉCHISSEUR [anatX adj. et subst. mas. On donne ce nom aux muscles qui servent à fléchir les parties auxquelles ils s'attachent. Ils ont pour antagonistes les muscles extenseurs, et paraissent un peu plus puissants que ceux-ci, puisque dans l'état do
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ti'posc'Idfsoiiiimil.lcsilu'iiilin'sprciuioi I nnli'iilioiiuMil i!iu' posilioii (li'ii i-llt'fliii'. l'nassi/ |,'r.iml nombre (le iiMisclossonl ilrsittiii-soii iiarliiMiliri-.sdiis leiioiiulcni'i'lùsscuis.C.csiMil (ioiirlciiiciiil)r('sii|n'rii'i:r, II- flàhiifcitr siipcr/inV/ l't le /Itv/ii».<ci/)/))vi/""'/ ilemloiijls, li-ijriimliiK limij Itcilihaciirilii imiire.li- nmil Jlécliifseur du pniici', Ir iniiil jhrliinsciir tin iirlil itoiijl; i'! piiur II' inciiilii'c iiiri^riciii' : le flérhiffetirrniniifiin ilfs o(7ci7,« , /(• /0117 /li'(/ii",<.<ci(r (tu yroi nrleil , l( cmirl Jtichi.iseur coiniiiiiii des «rieils, l'acccunoirr du finiiid ll(ehis.<fur ctniiniuii , le rourl /Idi7i(.<.«'i<c du tjnis «rleil , le rourl llérhifseur du fielit ortiil. J. B.
l FLEURS BLANCHES, ^/«ir/l.j V. i'/l(CM/S fc/d/lc/iiS.
FLUCTUATION /irif/l. , S. 1., IIIDUM'Illl'Ill (l'oM'illa-
liuii, (l'un liiiKiilc anuissi' et caclii' stuis un tissu , cl que l'on si-ul par la pression des (li)ij.'lsi>u |iar un Ic- {tpr dioc. On si'Si ri imi cliirnrjîii' tic la l1uclua(ion , t'oninio un ir.oviMi (U> rccoiMiailro un abcrs.cl de sa^oir s'il rst /iiiir, roinnic ou !<> dit dans le monde; dans le eas d'Iiydropisie aseile, la llnelualion se l'ail senlir à l'iun' des deux mains , appli(iiM'e sur un des eolés du M'nlre. p'ndaid qu'on l'rapoe de de laulrc main la parlie opposée.
FLUEUns BLANCHES fiiiàl.J. S. t. pi. On eidend par (■' mol un écdulenient inuqueu\ ou (lurulent qui a lieu e!ie/. la l'ennne par le \at;in lin nn'-deciiu-, on désij;ne ordinairement eelte nialadi<> sous !;• nom de leucorrhée. (V. ce luot.j
FLUIDE fjiliijf.J , adj. et s. m., du Nerbe //mc/c, oouh r; ror|)s donl les molécides inlé<;ranles soid iaiblemei.l liées entre elles. Los liquides et les gaz sont des fluides.
FLUX {path.), s. ni., niènne élyni. de /Tiiere, couler; écoulement d'un liquide du corps humain. Dans l'ancienne médecine . on donnait ce nom a plusieurs maladies, doid un des symptômes était réconlement d'une luinieur; tels étaient : le flux c(Tlini]ue, V. Diurrhée et Lienlerie] ; It; flux licniorrhoidal. y. Iléniorrhd'ides); le flux de sang, ;V. Dyssenlerie,; h' flux de venire, ^V. Diarrhée,.
FLix ME>STBi'EL. (V. Uenstruation.)
FLUXION :méd.\ s. ï., lie fluere couler. Co mol a dil'lérenles acceptions. Les médecins l'empluient pour désigner d'une manière ij;énérale laniiiv d'un liquide \ers un point où l'appelle une cause irritante. Le nom de fluxion de poitrine est souvent d<inné àla /jucui/iioiii^ [ voyez ce mol } ; mais plus ordinairement on appelle fluxions certains engorgements indolents du tissu cellulaire de-; joues occa<ioniu''s par limpression d'un air l'rciid ou une maladie des dents. La nature de cette allection e.'it oni'ore peuconnue ; elle semble tenir le milieu entre une irritation inllanimatoire et uii engorgemenl passif des tissus. La tuniél'action peut L'Ire bornée à une seule joue ou les occuper toutes les deux successivement ou à la fois; elle s'étend quelquefois aux parties >oisines. Les fenunes, surtout celles qui sont réeenm.ent accouchées, y sont plus sujettes quêtes honunes; cette affection s'observe aussi plus rarement chez les enfants et les vieillards que chez les aiuUes et les adolescents. T. 11.
ri.r
'il
On reniar(|ue (p;e le-. personne<i qui en ont été une
foi- alleinles, \ sont plus evpnsées (pu' d'autres.
La cause la plus héipienle du mal e-t la carii' dentaire ; \ ieni ensuite l'iuipi cssinn don coui ant d ail- sur la joue nu sur le-i dents. (Juel(|iie> llii\iiiii>, paraissent être (lecasionnées aussi pjir U; déplacement subit de la goutte nu d'un ihumalisnie. Les causes prédisposantes sont les leinpH rr<iids et humides , et l'habitation d'endroits marécageux.
Les llii\i(ins se dé>ehipi]eiit avec une rapidité remaripiable siunent l'u quelquci I. cures ; elles peuvent eii\ahir les aile^i dune/., les paupières el le CHU ; presipie tiinjoiirs les genei\es sont eu même temps gtiiitlées ipiand I alt'ectiiin lient à une carie de-; dents; ce gcinllemenl prée, de même ordinairenient la tuméfaction des joues.
Il se manilésle en général ]ieu de douleur , et l'odiiiitalgie se calme le plus soiim'iiI pendant la durée du mal ; le malade se plaint plutôt d un seidiment de gène et de tension dans la parlie alfeclée. La peau est rarement plus rouge ipie dans l'étal oïdinaire ; elle est tendue ou luisante ; bjrsqne le gonllenient est considérahle , il peut s'aceiimpagner de salivation, el de gène dans l';icliiin de parler, de mâcher ou de tousser ; qMehpu'fois niènu' la langue est chargée, et ou observe iiii léger inouvenient fébrile.
(lelte affection est sans danger ; sa durée vario de quatre à huit jiuirs ; elle peut scr prolonger pourtant au-delà. Presque toujours le gdnilenient se dissipe graduellenienl ; ce n'e-l que dans ipudques cas assez rare, qu'il se ftirme. un abc.'S dan.s l'épaisseur de la jonc. Le nialadi- est averti de cette lilelieuse ciiniplicalidn par des balteoienls, par de la chaleur el [)ar la rougeur qui survient à la peau. ( Voy. Abcè^ et l'Uleijmnn. ) Oiielquefois aussi la gencive affectée devienl le siège d un petit abcès.
Lorsqu'une lluxion reconnaît pour cause l'iinpression de l'air froid , il est rare ipi'il faille avoir recours à un traitement hdif; il sul'lildese tenir bien chaudemenl , de recouvrir la joue malade d'un liiulard ou d'une eliifle en laine ; il no faudrait avoii- recours à des cataplasmes et à d autres applications émollientes ipie dans le cas oit il existerait de la rougeur et de la chaleur à la l)eau. S'il survenait un abcès , il faudrait se conduire comme il a été indi<|ué au mot ahcè!.
Oiiand la maladie est |)r(.duile par une carie dentaire , le remède le plus eflicace est la destriicliiiii di' la cause du mal, rexiraetioo de la dent ; il laul iiéanniiiins attendre, puur praliipier ci'llo o|)éiati(in. ipie la lluxion se soit dissipée enliérenient on presipie eidi( rement ; jusqu'alors on tiendra chaudement la joue malade , et l'on fera usage de quelques gargarismcs émollients si la genciv e est douloureuse.
On M)il qnelciiiefois les fluxions suivre iiiio maiche chroni(|ue. et l'engorgenienl persister ])endanl plusieurs semaines , ou même pendant un ou deux mois; il faut alors s'abstenir de lopiiiues émollienls. lloyer eiinseille d'avoir recours à quelques fomentations aromatiques; il cite comme av an! élé cnqdojés avec succès les maslica-
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toiros iiTilants , les purgalils drasliquos , los pé- (liluvos sinapisés , les vosicaloircs à la nuque , les sudoiillques; mais dans un cas de celle nature, il est toujours bon d'avoir recours aux conseils d'un médecin éclairé. J.P.Beaude.
FŒTAL (2)/ii/s?o/.l, adj., qui a rapport au fœtus. (V. ce mot.)
FŒTUS [physiol.), s. m., nom donné à l'enfant, lorsqu'il est encore dans le ventre de sa nii'-re. Depuis le nionienl de la conception, jusqu'au troisième mois environ on le désigne aussi d'une manière plus particulière, sous le nom d'embryon. L'histoire du développement du fœtus, sera indiqué au mot ovologie. 3. B.
FOIE [anat. clphysiol. ), s. m., Jccur, hepar; en grec hcpar ; organe sécréteur de la bile; c'est une glande la plus volumineuse do toutes celles du corps ; son poids, qui est assez variable même chez les sujets bien portants , est d'environ trois livres terme moyen. Cet organe est situé dans le ventre, du côlé droit et immédiatement au-dessous de la poitrine ; il occupe presque tout l'espace connu sous le nom d'/ii/pof/ioHrfce droit (voy.ofirfowicft), et s'étend mê.'.ie jusque dans l'iiypochondre gaucbe; il recouvre en partie l'estomac, e( se trouve placé immédiatement au-dessou.s du diaphragme, sur lequel il est , poiu- ainsi dire , moulé ; comme celte dernière cloison musculense présente une voussure à convexilé supérieure, il fait réellement une saillie dans la cavité peclora'.e ; circonslance qui permet aux fausses-côtes de le protéger. On peut à l'intérieur déterminer ses limites en frappant avec les doigts siir une pièce de cinq francs placée sur le ventre ; les points correspondants au foie rendent un son mat , différent du son clair que l'on perçoit en percutant les autres points de l'abdomen. Il est maintenu en place par divers replis du péritoine Dommé improprement î(,7flH!fn/s; sa forme est irrégulière et difficile à décrire. Les anatomisles lui distinguent une face supérieure et une inférieure. La première, convexe et partout contiguë au diaphragme , est divisée par un repli du péritoine ( Ivjament suspenseur ) fin deux moiliés inégales. La partie du foie , située à droite du repli, porle le nom do grand lohe ou lobe droit , et la parlie située à gauche celui de io6c îiioyc» ou lohe gauche ; la îàce inférieure est plus irrégulière; on y remarque en allant de gauclie à droite l» une dépression superficielle qui correspond à la face supérieure de l'estomac ; 2" un sillon longitudinal qui loge chez le fœlus , lareme ombilicale; 3» un autre sillon transversal occupé par le sinus de la veine porte, V artère hépatique et les racines du ranal hépatique; i" en arrii're, un troisième sillon Irès-courl souvent converti en canal , par où passe la veine cave inférieure ; 5" deux petites éniinencos nommées portes , l'une postérieure ( lobe de Spigel) , et l'autre inférieure, à droite de laquelle on trouve une espèce de fosse destinée à loger la vésicule du fiel ou vésicule biliaire; ci^ dernier organe est une puche membraneuse dans laquelle une partie de la bile séjourne avant d'élre transmise dans l'intestin duodénum; elle présente deux
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extrémités, l'une antérieure nommée fond; l'autre postérieure qu'on appelle coi et qui se termine par le canal (!/sti?«c; ce canal, après un pouce et demi de (rajot, vient s'unir à un angle très-aigu avec le canal hépatique ; ces deux canaux euxmôaies forment en s'abouchant le conduit cholédoque; la bile arrive du foie par le canal hépatique, cl de là, suivant l'état de réplélion de l'estomac, se rend dans l'intestin parle canal cholédoque ou reHue dans le vésicule par le canal cyslique.
Le foie présente un tissu rouge brunAtre facile à déchirer et composé de plusieurs éléments différents. A l'intérieur, on y observe de petits points jaunes irrégulièrement disséminés et qui répQndont aux radicales des conduits excréteurs de la bile.
Le conduit hépatique prend en effet naissance dans l'épaisseur du foie par un grand nombre de racines qui se réunissent successivement entre elle pour former ce canal , et qui y amènent la bile qu'elles ont puisée dans tous les points de l'organe.
Le foie est enveloppé par le péritoine et par une aulrc membrane celluleuse qui se prolonge dans l'épaisseur du viscère, et forment des gaines qui accompagnent les diverses branches de la veine porle el Ac l'artère hépatique. Ces gaines sont nommées par les anatomisles capsules de Glisson.
Les nerfs du foie viennent du pHei/mo-ijrtsfn'^we, du diaphragmalique et du plejcus hépatique; les vaisseaux qui y apportent le sang, sont l'arlir^ hépatique et la veineporte; cette dernière seule, d'après la plupart des physiologistes , fournit les maîériaux de la bile.
Le foie est très-volumineux dans l'enfant qui vient de naître, et occupe une grande parlie du ventre chez l'adulte môme; il peut gêner par son poids l'estomac lorsqu'on se couche du cOté gauche ; aussi choisit-on ordinairement une autre attitude pour dormir. (Voy. Bile et Jliliaires {voies ) ).
FOIE (maladies du) {path.). Portai remarque avec raison que le foie, qui remplit des fonctions si importantes dans l'économie animale , est un des organes dont on méconnaît souvent les altérations; que tantôt on lui attribue des maladies dont il n'est pas atteint, et que d'autres fois on se trompe sur d'Iles qui ont leurs sièges dans ce viscère, au point de les rapporter à des parties qui sont dans l'état le plus normal. Les anciens médecins avaient delà tendance à faire jouera\i foie un grand rôle dans toutes les maladies ; de nos jours on est peul-éire tombé dans l'excès contraire en reslreigiiaiit trop le nombre de ces affections. Nous allons passer successivement en revue la plupart d'entre elles; nous ne parlerons pas ici des prétendues obstructions du foie , maladies mal déterminées, et sous le nom de laquelle on comprenait ;:ulrefois presque toutes les lésions organiques qiii^ le foie peut éprouver.
i" Ifiipcrlrophie et atrophie du foie. On cite un assez grand nombre de cas où ce viscère, sans avoir éprouvé de changement dans sa texture , avait
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acquis un voluino cunsidi^rablo, de manière à en- *a ir i|U(>l(iu(>ri)is la pn^quo tolalili' «lu vi-iilre ; il l'st fji-ilc (le prt'\oir iiuclli- ^;Oiie II devait iippoiier alors i la n-spiraliun et aux fonrlioiis iiitcsliiialos; dans (l'aiilrcs siiji-ls, au (•oiilralrc , il peut éprouMM* uni> dlniinulion rciiiarquahie ; on l'a iiiihiio vu réduit au volume du poing.
i" Altéralion onjanùjue. Plus fréquemment encore le foie, en éprouvant ou non dp< variations dans son volume . est modilié dans sa texture et la composition de ses éléments. Il peut subir la déijénératioit ijraiffeutf ; dans celélat il est pâle et graisse le sralpel; il au^'inenle t;éiiéraleiiienl d« volume quoique son poidN ne soit pas rliaiii;é , qu'il soil dimltiué même: on observe cette altéralion sur la plupart des sujets pbtliisiques qui succombent. Ou délermine aussi arlilicieilenient cet étal cbez certains animaux en les tenant dans un espace étroit; tous les };ourmels connaissent les pâtés de foie gras.
Dans la cirrhose , il existe à la surface et dans l'intérieur de l'organe des granulations d'un jaune plus ou moins clair, dont le volume variable dépasse rarement celui d'une cerise, et quelquefois égale à peine celui d un gros grain de millet.
Le cancer est de toutes les lésions organiques du foie la plus commune et la plus grave ; il se présente ordinairement sous forme de petites masses arrondies disséminées çà et là et souvent saillantes d la surface du >iscére; on y observe toutes les variétés cotun:e> du cancer. Celle redoutable maladie y suit sa marche ordinaire comme dans les autres organes.
Des tubercules peuvent aussi se rencontrer dans le foie ; ils sont souvent colorés en jaune par la bile. (Voy. Tubercules.] Les diverses allérations que nous venons d'énumérer sont toujours incurables ; la cause de leur développement est encore peu connue.
3" Entozoaires. Le foie est chez l'homme l'organe où l'on rencontre le plus souvent des liydatidcs { acéphah'cystes. ] [ Voy. ce mot. ) Ils sont parfois Irè.s-nombreux et d'un volume considérable ; le liquide dans lequel ils nagent n'est jamais parfaitement limpide , et offre constamment uiuî teinte jaunâtre ; au bout d'un certain temps, ils meurent, et leurs débris sont susceptibles d'éprouver des allérations variées qui les ont quelquefois fait prendre pour des tubercules ramollis. Lorsqu'une tumeur hydatique fait saillie à travers la peau du ventre et quelle peut être sentie , quelques chirurgiens ont réussi à la guérir en donnant issue au liquide; nous indiquerons, plus loin, le procédé suivi dans ce cas.
Au rapport de quelques auteurs, on aurait aussi rencontré dans le foie de l'Iiomme la douve diftoma héyattcum ) si commune dans le foie des moutoDS, des bœufs , des cochons, des lièvres, etc.
4° Abcès du foie. A la suite de coups, de contusions, de corps étrangers . et en général de l'inflammation du foie ( hépatite ] , des abcès peuvent se former dans l'épaisseur de ce viscère; mais leur cause la plus fréquente est, sans contredit, la résorption du pus dans une plaie en suppuration , principalement avec les blessures de
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la létc et des environs de lanus. Ces abcès sont •lils alors milaslaliiiur : ils sont précédés en général de syinpti^mes généraux et alarmants, de lièvre, de délire et de stupeur; la suppuration delà |ilaie dimine (Ml se tarit ; il peut sui'>enir de l ictère , de la douleur dans le ventre, et queUpiefois dans l'épaule droite, elc.(",'c*t ordinairement dix â douze jours après la lésion primitive qu'ils si> forment. On les attribuait aulrefois nu pus qui de la partie blessée serait porté dans le foie et y fornuTail une collection puruleiiti- ; mais la plupart des palhol(i^'isic> pensent aujourd Inii qu ils soeil diis i\ une phlehiie locale. (Voy. l'Mi'jite.)
Les abcès du foie peuvent se former dans toutes les parties de ce viscère ; souvent ils sont eiiferniés datis un kyste; le pus présente quelquefois toutes les (|ualilés du pus phlegnmnenx ordinaire ; dans d'autre cas, il est visqueux et coloré plus ou moins en vert. Le volume et le nombre des foyers purulents sont aussi variables ; on les a vus occuper un lohe entier. Ils peuvent se terminer de différentes manières ; lorsque l'abcès a son siège dans le centre du foie , il tend à s étendre et à convertir le parenchyme de l'organe en une bouillie putride; le malade succombe bientôt Consumé par une fièvre lente ; dans quelipics cas l'abcès s'ouvre, et la matière qu'il con lient s'épar.clio dans le ventre et occasionne une/iérifoni^c promptement mortelle ; cette terminaison est aussi celle des abcès situés près de la surface du l'oie. Dans d'autres cas plus rares, il peut s'élablir des adhérences entre le.s parois de la poche purulente et les organes voisins ; la tumeur faisant des progrès peut alors se vider dans ces organes : c'est ainsi qu'on a vu le pus être versé dans l'cslomac et rejeté ensuite par le vomissement. Le cas le plus heureux est celui où le foie ayant coniraclé des adhérences avec la peau, le pus peut s'échapper au dehors et se faire jour dans divers points tlo l'abdomen en fusant le long des muscles. C'est dans ces cas malheureusement trop rares que l'art peut intervenir d'une manière eflicace en ouvrant l'abc'squi proéminc ordinairement au-dessous de s fiuisses côtes. Le chirurgien a alors deux écueils \ éviter, celui de trop tarder à ouvrir la collection du pus qui peut alors s'épancher, et le danger do faire une ouverture avant que des adhérences suffisantes se soient établies entre la tumeur et les téguments. Il doit en général opérer lorsque le foyer purulent est peu mobile et qu'il présente une saillie pendant tous les mouvements du malade. II peut se servir du bistouri ou de la poiasse causiique ; h' premier moyen est le plus prompt; mais le second présente l'avantage de fortifier les adhérences de l'abcès quand on y a recours. Ou place sur le point le plus saillant de la tumeur un petit fragment de potasse caustique; on fend l'escarrhe qui se forme . et on fait aussi une seconde et une troisième application du caustique, jusqu'.'\ ce qu'on soit parvenu au foyer. M. Récamier a surtout employé ce prorédé avec succès pour les kystes hydaliqucs dont nous avons parlé plus haut. La plupart des chirurgiens néanmoins préfèrent l'emploi de l'instrument tranchant à celui du caustique pour l'ouverture des abcès du foie.
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5" TiDiirnr lillidirc. Assez l'ii'queiimieiit la \ùsiculc du lii'l renrernic des calculs en nombre pîus ou moins grand. {Xcy .calculs. ) Ces concrétions , lorsqu'elles sont d'un petit volume, passent dans le duodénum, et sont rendues par les selles ; mais il arrive d'autrefois qu'elles s'arrêtent dans le canal cholédoque et l'obsirue ; la bile cesse alors de pouvoir parvenir dans l'inleslin ; elle reflue dans la vésicule, la distend et forme ce qu'on nomme nue tumeur biliaire. Presque toujours il survient de la jaunisse ; la vésicule acquiert qnelqu;'fois un volume énorme, jusqu'à contenir six à huit livre débile. Cette tumeur qui proémine au dehors peut subsister long-temps sans produire des ;;ccidenls ; il arrive même que spontanément ou par une douce pression elle diminue et se vide rapidement ; c'est qu'alors l'obslacle a été vaincu, et que le calcul retenu dans le canal cholédoque a é;é poussé dans l'inlcslin ; mais le plus sou\ ent la bile contenue dans la vésicule irrile et entiamnic celleci par son abondance et son acrimonie; il en résulte de la fièvre , des hoquets, des vomisseaienis bilieux , des douleurs au cOlé droit et à l'épigaslro. Plus lard, la vésicule enllanimée peut se rompre et occasionner soit une péritonite mortelle si la bile s'épanche dans le ^eutre, soit un abcès si la tumeur a contracté auparavant des adhérences avec les téguments. Après l'ouverture de cet abcès , il reste ordinairement une fistule, de laquelle il sort pendant long-temps beaucoup d'humeur limj)ide Ut purulente, puis de la bile.
Pour prévenir les accidents qu'occasionn(^ la tumeur biliaire, on a proposé de l'ouvrir quand on est assuré qu'elle a contracté des adhérences ; mais cette opération est trop incertaine et trop dangereuse pour être adoptée.
Les personnes alTeclées de c.ilculs biliaires éprouvent de temps en temps, lorsqu'ime pierre s'engage dans le conduit cholédoque, devi\es «linileurs souvent airoces, conn>ies sous le nom de rtiliijuc hépatique. Ces douleurs se font surtout sentir dans le dos à l'estomac et vers le coté droit; la l'ace est allérée ; il existe des nausées , des vomissements; la peau est jaune et les sonriranres inexprimables. On combat ces accidenl.s, par des saignées , des bains , de l'opium , des eaux gazeuses, cl la préparation emi)irique connue sous le nom de remède de Duraiule ; c'est un mélange de trois partie d étlier et de deux parties d'essence de téiébenlhinc qu'on administre à la do.*e de deux à trois scrupules.
(i'j Iiiflamination du foie ou hépatite. Cette maladie est surtout fréquente dans les pavs chauds ; les auteurs lui assignent pour causes l'abus des alcooliques et des purgatifs drasiiqnes , la suppression d'exanthèmes el d'écoulements habituels, une vie inactive et sédentaire, les Iiavaux de cabinet, des passions vives et contrariées , etc. E'Ie peut être délerniinée aussi par des coups ou une chute sur la région du foie. Elle existe à l'étal aiijn ou chronique. Les .syraplônies de l'hépatite rt/fltii; sont au début un frisson suivi d'un .sentiment de chaleur brûlante dans les entrailles; bienlùl il se niauifeslo une douleur continue dans im despyints de la région 4u foie ; celte doiileur
se |)io|iage à l'épaule el à la clavicule droite; souvent l'Iiypochondre droit est légèrement tuméfié ; et il serait impossible au malade de se coucher de ce côlé. Si la maladie occupe la face convexe du foie, la douleur s'exaspère par le toucher ; il existe de la dj'spnée , une loox sèche el quelquefois le iioqucl ; lorsqi;e la partie concave est le siège du mal , il se manifeste des uausées , des vomissements bilieux , el mie teinte jaunâtre répandue sur tout le corps; les urines, d'abord c aires , prennent ensuite une couleur rouge plus ou moins intense. Dans celle n.aladie , la lièvre est continue et présente des redoublements ; la bouc'.ie est amère , sùc!:c et la soif ardente; il existe souvent de la constipation. Si l'hépatilc m'. se gi:éril pas du huitième au dixième jour , on a Heu de craindre qu'elle ne se termine par la l'ormalion d'un abcès dans le foie ; on est averti do l'existence de la suppuration par des frissons irré guliers suivis de chaleur acre , et par un seutin:ent de pesanteur dans la région du foie; la fièvre et les douleurs diminucn! en n én:e temps sans auciuie des évacuations qui précèdeiit ordinairement la giiérison.
Dans l'hépa'ilc chronique , les mêmes symplrtmes se montrent, mais avec moins d'intensité; la fièvre est quelquefois nulle ou presque nulle; la maladie a ime durée beaucoup plus longue. Lorsqu'elle se termine par un abcès , celui-ci se focii e avec lenteur; et les pîiéiiomènes qui l'annoncent sont plus obscurs; il se manifeste seulement dans la région du l'oie une douleur sourde qui augmente dans les efforts de larespiralion ; plus tard, siuviennent queUpiCs frissons, une fièvre lenle et un malaise général. Nous avons déjà dit comn.ent se terminent les abcès du foie.
On doit débuter dans le trailemeni de l'hépatite aiguë par la saignée, par des applications de sangsues sur le crtté droit , par des fomentations et des cataplasmes émollieuts ; la diète sera sévère; ou fera usage de boissons rafraîchissantes et légèrement laxatives ; la constipation seracombatlue par des lavements.
Les saignéesc! le trai'ement anlii)lilogistiquesont moins indicpiès dans l'hépatite chronique . surtout ciicz les malades des i)a\s chauds ; on devra alors appliquer un vésicatoirc ou nn Ciutère sur la région du l'oie ; les légers purgatifs et surtout le calomel si usité dans l'Inde contre cette affection ont de bons effets constalés par l'expérience ; on a conseillé aussi avec avantage les bains de mer et les eaux miiiérales de >'i(hy ; on a vu ces eaux rappeler l'appétil ci rétablir l'embonpoint; mais comme la n aladie peu durer long-temps, il est surtout e-isenlirl de recourir à des soins hygiéniques bien ordonnés; les végétaux devront faire la base de l'alimenlalion , le vin p;ir, le café el les liqi.eurs doivent être bannis de la table ; un exercice modéré est un bon auxliaire; enfin les malades devront chercher à se distraire el tâcher de dissiper cette noire mélancolie qui empoisonne ordinairement l'existence des personnes affectées de celle triste naladic,
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roLiE. .- {.fméil.J. ti'iiin'(;iMiéiiqiic consacre par lo l;iii;;.i);c ordiiuiirc ixiiir f\|Hiiiu'r le raiiuii'ri" cdiniiiuii des ilivor.si's fspi'Cfs de inaladii's moniales.
Qiiesl-re que la folie ? qu'est-ce que la raison? questions inniienses , et par le momie d'idée-; qu'elles soulc\enl, et par le-, inlruclneux estais de solution (pi'ont leulé» la plolosoplii(- et la médecine. .Vinsi, >o\ez le- pliiloxiphe- cliertlianl à définir la raison , alors mi^me (pi'ils n'ai'conuhndenl (loint leurs delinilions à leurs systèmes; \o\e/les nousreproenter une raison pure, parfaite, uji ÔUw imajrinaire enlin, et cela, parce ipi'ils font abstraction de l'inllueiice de la >olonté, des sentinu>nts et des iiencliants qui rendent cette raison souvent \a(illanle. toujours incomplète. Au con- Iraire. lorxpie les médecins ont miuIu délinir et peindre la folie, ou ils nous ont donné la conlreépreu\edes systèmes pliilosopliitpies . ou bien ils ont puisé leurs eouleuis dans le .ski/ii/ik»! d'intensité de la folie, ilans ses formes les plus éloi>;nées de la raison. Cepi-mlant. avant d'étudier les causes qui déterminent l'aliénation mentale, et de si;;na- IiT les divers caractères de ses phases multiples, ne valait-il pas mieux tracer le tableau des analogies et des (lifféremes qtie i)résentent la raison et la folie dans (luelque^-uns de leurs de^Més? (|ue si nous revenons aux philosophes, à ceux-là qui ont mérité le titre de pré(<'pleurs du ^'cnre humain , soit qu'ils se noumierit l'ialon ou Sénècine, .Montaijrni- ou Uousseau, nul ne eoneoil unifornu'iiienl l'être raisiunialile. l'ourlant, de même ipie dans !a pathologie ordinaire, on part de l'iutéurilé des fonctions pour s'élever à la connaissance des troubles morbides, de même dans le dia};nostic de la folie . on a besoin d'un ternie de cnmp;iraison représenté par l'état normal de I esprit. Kli bien! ce tvpe normal , qui sert à constater les déviations, les perversions des plus noides attributs de l'espèce humaine, ce type n'est qu'inie abslraclioii idéale sur hupielle on ne s'entend point. Delà précisément l'extiénie diflictillé de donner de la folie une définition claire, précise, compléle. Examinez, en effet, toutes les définitions fornuilées, et ■vous verrez qu'elles ne sont pas aitplicables à chaque jrenre de folie, ou qu'elles ran<;ent dans la ca- (éfrorie des fous, un grand nombre d'individus bizarres et passionnés, mais qui ne sont pas réellement atteints d'aliéiialion mentale.
Après avoir si^rnalé ces écueils, on ne sera pas surpris, en i\ous entendant di'clarer ([u'il n'exi.--te de la folie aucuiu' définition satisfaisante. Pour vu donner l'idée la plus [jénérale et la moins erroiuiée, nous dirons que les phénomènes essentiels de la folie s'observent dans les i)rincipalcs fonctions du système lu'rv eux. l'intellipencc, la sensibilité et les mouvements volontaires, et que celte; maladie est surtout caractérisée par le désordre i>rolonpé et sans fièvre des facultés morales et intellectuelles. C'est en raison même de sa durée et de l'absence de fiév re. que ce trouble de l'entendement se distingue du di''lire aigu qui acconipaçrne (jnehpu'fois les inflannnations. les fièvres, l'empoisonnement par les rarcotiques et l'ivresse par les spiritueux. A ces dcu.i caractères différentiels, ajoutons l'intégrité
presque toujours coni|dèle des lonctions organiipti's dans la fdii- , i-t leur altération profonde et durable dans le délire aigu qui leur est lié roinme la cause à l'effet. I» ailleurs, le délire aigu elle délire cluonique, appelé hdie, ont entre eux la plus grande ressemblance, ils nous frappent l'un et l'autre par les apparences d'une prid'onde déraison. llàliiMs-noiis cepeiidant de prochnner qiu- quiconque irait à la reclierclie des aliénés avec la préoccupation e\clusi\e du trouble des idées que présentent la liénésie, le délire aigu ou l'iv rcsse, lisqneralt tort d'élii; trompé dansses jugements, et de délivrer de faux ceitilicals de raison. Tout au plus, si l'on reconnaitrait les maniaqu4>s et les idiots; pres(pie tous les nu°'lancoliques échap|)eraienl au Iv pe guide de l'obscrvaliMir, et niellraie:it son disceiiien;eiit en défaut. Kn effet , dans le délire aigu, le désordredes fonctions de l'entenilenn'nt est pi cs- (pie toujours général, et réunit, à 1 égard des ojiéralions intellectuelles, la pliipaii des caractères de cette espèce de maladie menlale, connue sims le nom de iléiurnrr. taiulis (pie. dans la folie, l'égareinenl des facultés morales et intellectuelles peut se concentrer sur un petit mmibre d'<d)jels.
I.a différence du délire aigu et de la f(die est Irésimpiulante sous le rapport médical, et intéresse vivement les familles, piiisipie le délire aigu ne prr)voqiie sur elles {prune atleiilinii bienveillante, tandis ipie <le l'existence de la folie elles reçoiveiil dans l'opinion pnl)Ii(pie un conlre-coiip qui blessu profondément d'honoral>les siisccplibililés et de lirée';eux intérêts. .\us>i, jugeant utile d'in^ist('r >ur les signes distinctil's de ces deux états, nous dirons (pie la cause matérielle du délire aigu est presqu(! constanuiient présente et saisissable, et qu'au contraire la cause du délire chronique tombe diflicilenienl sous les sens, (pi elle peut être très-éloignêe et i)rend presque toujours sa source dans le iiKual de Ihonui'.e. Nous dirons (iiie. dans la folie, l'esprit elles organes qui président à sa manifestation paraissent seuls ma'ades, et (pie le reste de l'organisme semble jouir de la plénitude de ses fonctions, tandis que le délire aigu n'est jamais primitif, et a toujours été précédé par le dév eloppcmenl d'autres symiiti'jmes , surtout par la liè\ re , avec laquelle il se trouve dans un juste rapport de diuiiniilion ou d'intensité.
Cependant la folie, et noiannuent l'espèce appelée mituif, n'est pas exemple de inouvenuMits fébriles accidentels qui pourraient, si l'on négligeait les antécédents , faire croire à l'existence i!u délire aigu, et de même, celui-ci se développe quelquefois sans fièvre, particulièrement dans les névralgies, l'ivresse et l'emiioisonnemenl par les narcoti(pies. Enfin la folie, à son début, est souvent accompagnée d'un trouble fébrile et d'un désordre plus ou moins sensible de t(uites les fonctions organiques.
De ces observations, qui infirment la valeur abs(due des caractères distinclifs de la folie et du délire aigu, nous concluons qu'il comienl (!e suspendre son jugement toiuliant la nature des égarements récents de l'intelligence, surtout si la cause déterminante est obscure; mais, si le désordre intellectuel et moral survit au mouvement
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fébrile el an trouble des fonctions assiiuilairiccvs, alors le doute doit cesser, l'aliénation mentale est déclarée.
Ledia-jnosticde la folie ne présenterait pas en général de trop grandes dil'flcuUés, s'il suflisait de distinguer le délire aigu du délire chronique; mais il faut, avant tout, constater l'existence du délire, et c'est U\, dans une foule de cas, une question à résoudre aussi importante qu'ardue. Dans le monde, on se l'ait souvent des idées peu exactes des aliénés; on se figure que chez eux les propos, les gestes, le maintien, tout doit trahir le désordre de leurs facultés mentales, tandis qu'un grand nombre d'entre eux sont capables de se produire pendant long-temps avec les apparences de la raison. Il est nécessaire d'avoir reçu l'éveil par quelque trait insolite, d'épier adroitement et à leur insu, leurs démarches , leur physionomie et leurs gestes, non moins que de peser leurs discours spontanés ou provoqués, pour se convaincre que des signes de folie s'associent chez eux à une foule d'actions régulières. Que de fois des familles sont surprises et aflligées d'avoir pris pour des bizarreries, des singularités de caractère, des étals psychologiques qu'elles ont reconnues plus tard appartenir à la folie. Ces méprises seraient fort rares si l'aiénialion d'esprit nC comprenait que la manie, la déii.ence et l'idiotisme. La violence elle désordre des actions chez les uns , l'incohérence et la stupidité des propos chez les autres, dissiperaient bientôt l'incertitude louchant l'existence d'une maladie de l'entendement. C'est la mélancolie ou la monomanie , comme l'a appelée notre illustre maître M. Esquirol, qui échappe souvent à l'attention vulgaire, et qui n'est bien saisie que par l'observateur réfléchi ou par le praticien expérimenté. Il est même certains cas de délire partiel où l'expérience a besoin d'une série prolongée d'observations, afin d'en constater l'existence. Cette difficulté a été signalée par tous les médecins qui se sont occupés avec distinction des maladies mentales, et, pour notre compte, nous avons consigné dans notre ouvrage sur l'hypocondrie et le suicide, et dans notre mémoiresurle projet deloi relative aux aliénés, des observations de délire chronique trèsdifficiles à reconnaître. Un nouvel exemple d'une date récente mérite d'être rapporté ici.
Une jeune dame française qui , depuis plusieurs années, résidait à Londres , où elle était heureuse par l'affection de son mari , par la situation prospère de ses enfants, par la progression constante de sa fortune, devint triste, rêveuse, et successivement fut atteinte d'aliénation mentale. On la fit partir pour Paris , et c'est là que , pendant trois mois , nous fûmes appelés auprès d'elle pour lui donner des soins. Les renseignements précis fournis par toutes les personnes qui l'entouraient ne pouvaient pas laisser de doute sur sou état, mais nous tenions à une conviction basée sur des faits observés par nous-mêmes , et rien dans ses actes , dans ses paroles, rien ne déterminait notre conviction, tant cette dame exerçait d'empire sur sa volonté. Pourtant, elle suivait scrupuleusement nos
prescriptions.
Un jour, après trois mois d'observations infruc-
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tueuses, elle .se le\ a brusquement de son siège, el, fondant en larmes, elle nous révéla que sa raison était égarée , et nous fit la confidence de tout ce qu'elle éprouvait. D'abord, une jalousie violente contre toutes les femmes, jalousie sans motif, car elle voyait indistinctement des rivales, mémo chez celles qui n'avaient jamais parlé à son mari. Ensuite, elle nous peignit avec douleur sa conviction à l'égard du mal qu'on cherchait à lui faire, ainsi qu'à toute sa famille. Dans le monde , elle interprétait conmie une hostilité le silence et la conversation, jjuis elle termina ses aveux en nous représentant les journaux anglais , surtout ceux du dimanche , comme ses implacables adversaires ; elle ne pouvail y lire le nom de lady sans s'y reconnaître, et elle prétendait que ces journaux montraient son mari comme revêtu d'une peau d'agneau, emblème d'une feinte douceur, sous laquelle se cachaient des sentiments pervers. Enfin, Madame... ajouta des détails sur des hallucinations de l'ouïe qu'elle avait ressenties dans le cours de sa maladie, hallucinations qui avaient cessé, et auxquelles elle assignait pour cause le désordre de son esprit. Depuis lors, son mari ayant craint pour un de ses enfauts, qui était auprès d'elle, le lui a fait enlever, et, malgré les précautions que l'on a prises, celte privation a délerminê chez cette dame une grande confusion d'idées et de paroles, des illusions portées au point de croire reconnaître son enfant dans tous ceux qu'elle rencontrait, de voir dans les ouvriers d'une maison voisine des amis de son mari , enfin , des hallucinations de l'ouïe extrêmement variées. En même temps, Madame... se croyait femme de don Carlos et reine d'Espagne. Au milieu de tout ce désordre, Madame... a eu souvent la conscience de son étal; elle nous a demandé elle-même à venir dans l'ôtahlissemenl que nous avons fondé à Vanves, en 18-22, conjointement avec le docteur Voisin, et, après un mois de séjour, sasituation mentale s'y est sensiblement améliorée.
De toutes ces observations , il résulte que le diagnostic de la folie présente souvent de grandes difficultés el rentre autant dans le domaine de la psychologie que dans celui de médecine. Toutefois, c'est toujours à la médecine , et plus particulièrement à la médecine des aliénés qu'appartiennent l'appréciation des caractères , la recherche des causes el le traitement des maladies mentales.
Mais, dès qu'il .s'agit de conslalcr l'existence de la folie, la philosophie générale marche à côté de la médecine, et, sur ce terrain, nous pouvons nous avancer du même pas avec le lecteur étranger aux études médicales. Nous avons dit en commençant que la raison, véritable antipode de la folie, était aussi mal définie que la folie elle-même. Les hommes qui ont donné ces définitions n'ont pas assez tenu compte des individualités ; ils ont choisi des caractères trop bornés et trop absolus; ils ont exagéré leur type afin de le rendre plus saillant. Suivant la manière dont celui-ci définit la raison, la plus grande partie du genre humain serait atteinte d'aliénation mentale. Au contraire, avec la définition que celui-là présente de la folie, beaucoup d'aliénés seraient exclus de leur véritable calégoric. Où trouver la vérité entre ces deux extrêmes?
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car, ilan-i Icsnjft ('■iiiiieuxqui no»is occupe, il nous faut ;i tout prix des ternu-s de ((iniparaiMHi. l'niir tlisceriier la fulie, uuwi ne la eoiupareroiis pas à la raisuu, i'trc inélaiiliysinue et alisirail, mais pluUM i\ la raison t;(^iu'Male, au sens cdiiunun, el, coiniiie le sens coiuinun ailinel lieaucoup de de^îrés, on é\ liera de le oimCondre dans certains cas a\ee la folie. Tous les hoinnies ne seront jias soumis à la nièiiu^ mesure; on fera la part des individualités. Kn effet, le sensfointnini, interprété parla [liiilosopliie, n'exige i)as que dans unetirronstanee donnée tout homme doi\e inNariablenienlagir de la niénn- manière; il tient compte des conditions particulières, et il n'e\i}{e de chaque inlellijjcnce que ce dont elle est capable. Telle réponse cpii ne sortirait pas du sens comnuni, chez un sujet borné, passerait justement pour un si;,Mie «le folie ou de stupidité chez une i>ersoinie (pi'on saurait être douée d'un esprit sn|(érieur. Les phénomènes intellectuels, envisagés de celte manière, ont une valeur moins absolue que relative. En veut-on une preuve plus convaincante encore? Qu'un berger du l"on»l de nos provinces raconte , avec la plus entière convielion , les soties croyances dont on l'a bercé touchant les sortilèges, les maléfices, etc., l'honuiio réfléchi déplorera de telségareiiicnts , fruits d'une éducation vicieuse, mais il se gardera d'en inférer que ce berger est aliéné. Au contraire, cpi'un membre de r.\cadémie des Sciences paraisse ajouter foi à de pareilles superstitions , notre observateur aurait peine à ne pas croire qu'il y a quelque dérangement dans le cerveau du savant académicien.
La même règle doit présider ;\ l'appréciation des sentiments et des penchants.
Ainsi, pour discerner les signes de la folie dans l'immense variété des phénomènes de l'intelligence et du moral de l'homme , il est nécessaire que l'observaleur philosophe pénètre et apprécie les diverses situations individuelles. Les principes absolus qui n'en tiendraient pas compte, conduiraient inévitablement à desjugeraentserronnés sur l'état sanitaire de l'entendement. Du reste, il ne suffit pas d'avoir beaucoup lu, il faut avoir long-temps observé et bien coiuiaitre les causes d'erreur de nos jugements, pour savoir démêler dans les actions humaines ce qui est sage de ce qui est seulement déraisonnable ou bien extravagant, insen.sé, délirant, il est surtout une secrète prévention qui nous influence sans cesse, c'est île nous prendre nousmêmes, ou quelques principes abstraits de notre choix, pour terme invariablede comparaison. Partant de là, tout ce qui ne s'accorde pas avec notre manière de penser ou de sentir passe facilement A nos yeux pour de la déraison ou de la folie. Mais l'homme réUéchi, qui a fait marcher de front l'étude de l'humanité et l'observation de soi-même, sait se tenir en garde contre cette disposition d'esprit dont il a rec(jnnu les trompeuses suggestions. Qui ne se rappelle avoir rencontré dans le monde des hommes phlegmaliqucs , inquiets el absolus dans leurs jugements, qui, étrangers toute leur vie aux mouvements expansifs de Idme, trouvent déraisonnables ou insensées toutes choses empreintes d'un caractère de vivacité et de passion ? c'est
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(|u'au lieu d'avoir observô le monde tel qu'il est , avec ses nuances de raison i'I defolii;, il leur semble (pie tout ce (|uiesten dehors de leurs propres piMicliants, n'entre pas dans l'ordre régulier de la nature; pour la trouver raisonnable, il ne faudrait rien moins (pi'impnsi-r à l'humanité leur constilulinn pli>>iqMe el moiale. Le sage conniilt ces causer d ern-ui-, et il sait les éviter; ipiand il juge les nianit'otations morativs , dans le but de connallre kï l'enteiKleiiienl est malaileoii sain, il l'ailla pari di'S .1ges, des sexes, du tenipérainenl , du genre d'éducation et de toutes les causes capables de modifier ses pensées et ses scnlimenls d'une manière durable ou transitoire. Sa règle est toujours le sens coinmun av(;c ses irrégularités , diuit la valeur est détenninéi! par l'expérience, mais le sens commun ou le mode général de sentir et de juger n'est pas absolument le même dans l'enfance, l'âge mur el la vieillesse, chez le sujet lymphatique , sanguin ou nerveux, chez l'homme et chez la femme , chez l'ignorant et l'esprit éclairé, etc. Il subit au contiairc de puissantes modifications qui donnent à l'état normal de l'entendement humain des nuances pro. digieuses.
Quoi qu'il en soit, après le médecin qui s'est voué à la siiécialilé des maladies mentales, le plus apte ;\ apprécier les iireniiers signes de la folie, est celui qui a fait l'étude la plus longue et la plus fructueuse de l'esprit et du cœur; c'est pourcpioi la psychologie cl la morale ne sont pas alors d'un moindre secours que l'anatoniie et la physiologie. l'Iuson a de données sur l'exercice normal des facultés et des penchants départis à l'espèce humaine, plus on est habile à en saisir les déviations, les perversions et tous les genres de désordre. Il est surtout une classe d'actes moraux qui meticnt souvent le discernement en défaut dans le diagnostic de la folie , ce sont les passions, véritables intemiédiaires de la raison el de la fidie. Il est certain que le dernier terme d'une jiassion el le jireniicr degré dune Hioiiomaiiic qu'elle a direclement engendrée, rte sont pas faciles ù distinguer. En effet , la passion et le délire partiel présentent uno foule d'analogies el un très-pclil nombre de caractères différentiels.
Pour constater les analogies, il n'y a qu'à recueillir les souvenirs de divers étals psychologiques dans lesquels on s'est trouvé soi-même, ou de semblables èlats observés chez d'autres personnes qui n'ont pas d'ailleurs cessé de jouir de leurs facultés intellectuelles. Narrivc-t-il pas fréquemment que, sous une influence quelconque, on devient plus sensible, plus irritable, plus accessible aux illusions si fécondes en erreurs de jugement?
N'est-il pas vrai qu'on éprouve parfois des gmMs bizarres et exclusifs , des passions qui par leur énergie et l'empire qu'elles exercent sur nos actes, contrastent étrangement avec notre manière d'être ordinaire et avec la raison commune ?
N'est-il pas vrai que dans quelques circonstances nous sommes concentrés , absorbés , au point d'être insensibles aux impressions extérieures et de ne pouvoir pas à notre gré donner notre attention aux choses mêmes qui devraient le plus nous intéresser ?
FOL
FOL
N'est-il pas vrai, enfin, que soiivenl le-; senlinieiils et les iilécs se croisent , se heurtent dans no- Ire esprit , se surcèdent avec trop de rapidité ou Irop de lenteur, s'associent d'une manière \iciei;se, et que delà dérivent une confusion, une incohérence plus ou moins grande dans les paroles, et des délerniinalicns que réprouve l'assentiment général , el qu^^ nous réprouvons nous-mêmes immédialemcnl après les avoir prises. Qui n'a pas ééà même de constater dans son for intérieur, le bizarre assemblage de sentiments divers qui tiennent l'èlrc comme en suspens , et donnent lieu à des séries d'idées qui n'ont, comme les sentiments, d'autre rap- I)nr! entre elles, que celle d'une existence contemporaine, et sur l'une desquelles l'attention est Impuissante à se fixer?
E:i outre , avec l'étal de raison puissante, peut exister !e phènomènie psycholf)gique le plus extraordinaire que présente la folie, celui qui la caractérise de la manière la plus positive, les hallucinations, c'est-à-dire des perceptions qui ne sont pas le résultat de l'action des sens et qui surgissent en l'absence des objets extérieurs propres à les provoquer. 11 arrive, en effet , que des honunes sains d'esprit , dans le silence du cabinet ou dans line retraite profonde et même pendant une conver.^alion, croient entendre certaines parole'; qui entniiîient des réponses et des acies , cou'.me si elles avaient été réellement proférées par un interlocuteur. Dans celte circonstance, les idées, les sentiments se transforment, se convertissent en images sensibles dont on n'a aucun moyen d'apprécier le manque d'objet dans le monde extérieur, tout absorbé que l'on est par CCS images, productions spontanées de noire in'.elligence. Ce qu'il y a de plus étonnant encore que l'apparition des hallucinations chez un homme sain d'esprit , c'est la persistaiice, la durée prolongée de ce phénomène et son alliance avec inie raison ferme et heureusement appliquée aux sujets les plus élevés. Cependant rien n'est mieux prouvé, l'histoire des hommes célèbres en fournit de nombreux exemples, parmi lesq-els il siiffit sans doute de citer Socrale dans l'antiquité , et Pascal dans les temps modernes.
Eh . bien ! mainleiiant je le demande , celte description abrégée de cerîains é'als psychologiques coiunis de t<urs les hommes el qui s'allient avec l'intégrité des facultés intellectuelles , u'offie-l-elle pas les caractère; d'analogie les plus fiappants avec certains degrés des maladies mentale.
L'analogie de ces étals psychologiques avec la folie, ne se borne pas au trouble de l'intelligence et du moral ; on trouve dans les passions le type des deux formes principales que présente l'aliénation mentale. Comparez, en effet, l'homme livré à tous les ravissements des passions gaies à tous ces rêves de bonlieiir qui font les délices du j)résent et enchantent l'avenir ; comparez cet lionnui' avec l'aliéné qui dans son anibiliou de prince, de roi, etc., n'est arrêté par aucun obstacle, auqiu'l tout sourit , qui est dans l'extase en songeant aux biens qu'il possède , à la puissance qu'il peut faire éclater selon son plaisir ou son caprice; compa-
rez aussi les signes de la colère , de la pour et du désespoir ; en un mot , des passions tristes et violentes, avec les signes de la manie furieuse, ou avec ceux de la folie que caractérisent surtout la tristesse, la crainte et la défiance, et vous trovjvercz entre ces deux états une telle ressemblance sous le rapport du désordre des idées et des sentiments, qu'il y a parfois identité dans les déterminations et dans les actes. Tout s'y trouve jusqu'au sentiment de malaise à la fois physique et moral qui contribue puissamment à déterminer des scènes de violence aussi nuisibles pour la société que pour leurs auteurs.
L'analogie enfin existe à l'origine de ces deux étals , comme dans leur période d'inlensilè et dms lears résultats; dans l'un et l'antre cas, le trouble commence par le côté affectif de notre nature, par notre moral ; c'est làle caractère primitivement essentiel de la folie; le trouble de la raison lui est consécutif et même subordonné. Fait psychologique morbide fort important que doivent louj(uirs avoir en vue l'instituteur de la jeunesse, et le médecin voué à la spécialité des maladies mentales. L'insiitulenr, pour que la raison se maintienne régulière, doit surlouî veiller au maintien de l'équilibre des facultés morales ; il doit s'attacher à faire "préil!)miner les sentiments élevés et généreux sur les seiilimenls inrériei;rs et égo'isles. 11 doit , autant pour l'intégrité de la raison que pour le bonheur de l'homme, donner ses soins premiers ;\ l'édi'.cation, c'est-à-dire à la direction des sentiments et des penciiants ; l'insfrucîion ou le développemef!! des facultés intellectuelles , ne doit occuper que le second rang.
De mêa.e , le médecin , dans le traitement des aliénés doit trouver d'heureuses inspirations, plutôt dans l'examen de la perversion des facultés affectives que dans la connaissance du trouble des facultés intellectuelles.
La nature de cet article nous dispense de pousser plus loin la nomenclature des analogies entre la passion et la folie qu'il sulfit d'avoir évoquées , pour que chaque lecteur puisse poursuivre ce rapprochement si rempli d'intérêt el si important à approfondir.
Il nous reste maintenant à rechercher les limites qui séparent la passion de la folie. Ces limites sont lloltantes dans ces dispositions psychologiqiu's qui ne sont ni la raison, ni la folie, mais qui participent do CCS deu.x états ; bien souvent il suffit d'assombrir les teintes ou d'aviver les couleurs cl d'exagérer les traits pour faire du tableau des passions, le tableau de l'aliénation mentale.
Cependant il est très-importe.nt de tracer une ligne de démarcation entre ces deux étals ; souvent la guérison el quelquefois la vie des personnes atteintes d'un délire partiel dépendent de la précision de ce diagnostic. Une erreur de ce genre n'a pas seulement l'inconvénient grave de retarder le traitement et d'entraîner ainsi fréquenmient l'incurabilité ; elle porte le trouble, sème l'irritation el la haine dans les familles, en faisant allribuer à la perversité du caractère, des paroles el des actes qui, bien interprétés, auraient témoigné du désordre des facultés morales etinlelleeluelles.
roi.
Par siiili- ilo celle en ..u , on laUse ilaiis la soclùté lie'! inriniuiiés ji la ii.eiei du di^sordre île leurs id^es et de leurs senliiuenls . el l'on df|ilure la ruine de> r.iniille>, le suiilde. le ineurlre el lapi)!!eatiiin ;\ des aliénés de luis terribles qui ne devraient alieindre (jiie des seélérats.
Malt'ré l'iinpiirlam-i- dnn tel diannostie , nous eroyons devoirncins borner iei à l'énoneé de quelques caraelires dillérenliels entre la passion et la folie.
Dans la passion, il y a une cause réelle prise dans le monde extérieur, tandis que dans la folie, celle cause peu! l)ie;i avoir de la réalité dans le passé ; niai> dan> le présent elle ne réside plus que d:ins la spunlaiiéilé des p.'rc. 'plions , c'esl-à-ilire dans mie dispi»itioii interne du système ner\ eux et particulièrement du cerveau.
D.ms la passi')!! même violente, le désordre du sentiment ne s'éiend presque pas ;i l'inlillii;ence , l'associatitin di s idées ne>l en-jénéral que trop rapide' et trop exclusive ; dans la folie, au contraire, le désordre des pensées cl des paroles existe conjointement avec le délire do la passion , souvent d'une manière prédominanle , et à la rapidité de l'association des idées a succédé leur iiicohércjicc plus ou moins manifeste plus ou moins {,'énérale. Dans 1:1 passion , les actes sont mal interprétés ; onatU'ibueà leurs auteurs des inleniions qui n'ont pas de réalité ; dans la folie, au contraire, on voit les personnes et les choses autres qu'elles ne sont; on croit voir alors qu'elles ne sont pas dans la sphère des sensations. Il en est d'ailleurs des illusions de l'esprit conunc des illusions des sens. Il n'y a pas folie .si la raisini rectifie les erreurs intellectuelles el scusoriales. Mais si les conceptions les plus extravaL'antes, si les perceptions les plus fanlastisqiies sont regardées comme des réalités, on n'est pas alors seulenient dans le l.iiix, on est dans l'impossible, el l'aliénation irealale est déclarée.
Ënlin , dans la passion, le trouble de l'esprit, éphémère , limité à un objet , a lieu avec conscience ; tandis que dans la folie , le désordre est persistant, plus ou moins {général, el par cela même inaperçu par la conscience. Celte pluralilé de délires, dans les aliénations liién'c les plus bornéos et qualifiées de mononianie. nous paraii le signe le plus caractéristique de la folie et d'une liante importance à constater pour le traitement des aliénés et la jurisprudence médicale.
Après avoir signalé, autant qu'il était en notre pouvoir et que le permettaient les limites de cet article, les analo3:ies et les différences qu'offrent la passion el la folie duns certains de leurs degrés , prenons un exemple , l'ambilioii d une renommée littéraire : un jeune présomptueux s'iniasrine qu'il atteindra la célébrité de Voltaire, el il se livre à l'étude avec ardeur. Il n'y a jusque-là que de la présomption. Bientôt il .«e met à composer, ses œuvres l'enivrent de satisfaction ; il ne doute plus que son ambition ne soit enfin satisfaite ; il entretient ses intimes de la gloire qui l'attend... l'n pareil langage ne manquera pas de provoquer la surprise et même de faire craindre quelque trouble dans la raison ; toutefois il n'annonce pasl'ini-
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possible, et quoique la folie soit innninente, elle n'est pas encore confirmée. .Mais notre mélmmann ne s'arréle p:isen si beau chemin, la célébrité qui ralteiulait lui est maintenant acipiise, écoule/, le:» égarements de son anibiti(ui salinfaite : le< liliraire> ^e dispiitiiit ses ouvrages ; la presse 1 élève aux nues , l'univers est rempli de son nom... , cl il ii'* nVii piibl:é encore. Voilà linipossible , voilà le délire, et la folie est d autant plus apparente ipie selon mon observati(Mi ciuislante, ce délire dominant nCxiste jamais borné à une seule série d idées; il est multiple , el c'est là pciit-élre l'unique caractère qui mette une ligie de déniiircation positive enire le dernier degré de la passion, et le début de l'aliénation mentale, yuoi qu'il en .si.il , oa pi'ut prendre dans ce fait rapide une idée assez exacte des délires bornés eniprein'.s du caraclèro plus ou moins exagéré des passions , cl qui sont le plus i)uissanl écueil dans le diagnostic de l'aliénation n.entale. En effet, si sous ce terme générique on ne comprenait que la manie , la dénience et l'idiotisme <iu'il est en général si facile de reconnaître , nous regarderions comme superilue une partie des considérations que nous venons de pré- .senter sur les diflicullés à établir l'existence de la folle.
Mais comme la mélancolie . la monomanie, ou, pour mieux dire , les délires partiels sont compris dans le mot aliénation mentale, nous sentons lo besoin de préjCnler sur ce sujet épineux de nouvelles réflexions.
IndépeniJammeut du sens commun ou de la raison générale qui sert à comparer les individus à l'humaniié collective , il est pour le diagnostic général de la folie, un aulrc principe fort essentiel el qu • nous n'avons pas encore uidi(iué ; c'est celui qui consiste à comparer l'individu avec luimême aux diverses époques de son existence.
Si re:;pècc humaine , envisagée collectivement, offre un ensemble incohérent el bizarre de sagesse, de déraison et de folie , il est naturel d'attendre d'un seul individu plus de suite dans ses discours el dans ses actes , plus d'uniformité dans sa conduite : cela est tellement vrai que si l'on voyait un homme habituellement grave , revêtir tout à coup et avec persévérance, la frivolitéd'un adolesc.nt élourdi, ou ne manquerait pas de concevoir des craintes d'aliénation, qu'on n'a nullement pour le jeune honnue dont la conduite répond à l'âge , au tempérament ou à l'éducaliofi personnelle. Qu'un homire habituellement prodigue se livre à tous les actes qui peuvent compp)meltre sa fortune el celle de sa famille , personne certainement ne voit dans sa conduite aucun signe d'aliénaiion mentale; mais qu'un homme strict dans ses dépenses , el poussant l'économiejusqu'à l'avarice , change tout à coup sa manière de vivre et se jette dans des prodigalités ruineuses, ses parents peuvent bien l accu>er de caprice , de bi7arrerio , etc.; mais l'observateur pénètre plus avant dans cette métamorphose . il y dislingue le début de la folie.
Il en est de même pour l'homme de mœurs pures comparé à un libertin d'habitude ; s'il se livre soudain à tous les excès de la débauche, If»
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parents répèlent encore le mot de passion , s'obstinent à signaler un travers, à. voir iino intention conpable, alors (lu'il ne faut que déplorer l'égarement de la raison.
Ces faits et l'erreur qui en est la suilo se renouvellent bien souvent dans la société, et répandent dans les familles des germes d'animosilé, de querelles et quelquefois de persécutions, quand les soins les plus tendres sont seuls nécessaires, quand il importe avant tout d'appeler les secours de la médecine.
Ainsi, il est de ces cas où les symptômes de la folie ressortent plutôt de la comparaison de l'individu avec l'humanité tout entière.
Ces deux principes méritent une é?ale attention de la part du médecin appelé à décider si l'élat psychologique qu'il observe, est une véritable maladie menlale, ou si son existence peut s'allier avec l'exercice régulier des facultés morales et intellectuelles.
Dans tout ce que nous venons de dire sur la folie , nous n'avons encore examiné que la définition et que'qucs principes philosopliiques qui doivent présider à son diagnostic général. Il nous resterait mainlenant à la décrire, c'est-à-dire à signaler ses principales formes , à exposer ses causes^ son pronostic et son traitement. Mais comme cette seconde partie exigerait elle-même de longs développements , nous avons cru devoir en faire la matière d'un autre article (voy. Maladies mentales ) , où nous ferons rentrer les dispositions légales relatives à la folie, qui doivent recevoir une sanction définitive dans la prochaine session des chambres. Celte législation ne peut qu'intéresser vivement le public non médical auquel cet ouvrage est destiné, et particulièrement les familles qui ont besoin de connaître les précautions qu'elle réclame pour l'admission des aliénés qui leur sont confiés , pour la sortie de ces établissements, et en même temps la protection dont elle les entoure pendant toute la durée de leur isolement. {Pour la législation maintenant existante, voyez le mot Aliénation mentale.) Falret ,
RCérlccin de l'hospice do la Salpéirière, l'un des directeurs de l'élablissement d'aliénés de Vanvres.
FOLLICULE , [anal.) s. m. On donne ce nom à des petits sacs qui existent dans l'épaisseur de la peau et des membranes muqueuses ; il est synonyme de
crypte. (V. ce mot.)
FOMENTATION , [thér .) S. f., fomentatio, de fovere, bassiner, échauffer; application d'un liquide chaud ou froid sur une partie du corps par l'intermédiaire d'une éponge, d'un morceau de flanelle ou de linge.
Le liquide varie suivant les indications; c'est ainsi qu'on emploie des huiles, du vin, des teintures, etc. Dans certaines inflammations où le poids des cataplasmes appliqués sur la partie malade, no pourrait être supporté, on leur substitue avec avantage des fomentations émollientes , préparées en himieclant un morceau de flanelle avec une décoction de mauve ou de guimauve. J. B.
FONcnoN (phys.), s. f., du latin fungor, je m'acquitte. On appelle ainsi tout acte nécessaire à
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l'accomplissement des phénomènes vitaux ; cet acte est accompli par un organe ou par une série d'organes qui constituent alors un appareil.
Les physiologistes actuels ont distingué les fonctions en animales et en organiques: les premières sont perçues par le moi, ou sont sous la dépendance do la volonté ; parmi elles se rangent les sensations, l'action de se mouvoir, la voix, etc. Les secondes sont communes à tous les êtres organisés et placés hors do la dépendance de la volonté; telles sont la circulation, la respiration, la nutrition, l'absorption, les sécrétions, etc. On a aussi fait une troisième classe des fonctions relatives à la reproduction de l'espèce, comme la conception, l'accouchement, etc. (V. Organes.)
FONDANT (thér.), adj. et s. m. Ce nom a été donné à certains médicaments qu'on regardait comme propre à fondre et A atténuer les humeurs épaissies. Cette explication est tout hypothétique ; mais quelle que soit la théorie du mode d'action de ces médicaments, il n'en est pas moins vrai que plusieurs d'enire eux, jouissent réellement de la propriété de faire disparaître certains engorgements non inflammatoires. Ce sont pour la plupart des substances excitantes; nous citerons parmi les fondants les plus usités , les eaux minérales alcalines et sulfureuses, le savon médicinal, le rauriate d'ammoniaque, l'iode et les préparations mercurielles. (V. Résolutif.) J. B.
FONDEMENT. (V. AnuS.)
FONGOsiTÉ (path.), s. f., de fungus, champignon. Excroissances charnues, molles, saignant facilement, d'une sensibilité très-variable, qui se développent à la surface d'anciens vésicatoires ou des cautères , et en général sur les plaies et les ulcères. Lorsque ces fongosités ont acquis quelque volume, on doit les réprimer en les touchant avec la pierre infernale ou en les saupoudrant d'alun calciné ; quelquefois il devient nécessaire de les extirper avec le bistouri ou des ciseaux courbes.
FONGUs [chir.), s. m., (du mot \&\.m fungus , qui signifie champignon); nom donné à des tumeurs de différentes natures, dont la forme se rapproche de celle du champignon ; on a encore désigné ainsi les végétations de certains ulcères; les Anglais ont donné le nom de fongus hématode à une des variétés du cancer; ce mot a donc une acception un peu vague; en traitant de chacun des organes, nous mentionnerons les diverses tumeurs dont ces organes peuvent être le siège; nous ne nous occuperons ici que des fongus de la dure-mère, qui, par leur plus grande fréquence et leur gravité, méritent d'être considérés à part.
Fongus de la dure-mère. On désigne ainsi une tumeur de nature cancéreuse qui se développe le plus ordinairement à la surface externe de celte enveloppe du cerveau qu'on nomme dure-mére; c'est presque toujours sous la voûte du crâne qu'elle prend naissance; on ignore la cause qui la produit ; quelques malades ont accusé un coup ou une chute sur la tête ; quoi qu'il en soit, on l'observe à tout
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âgp , mais plus lri>(|iioinineiit cbei les pcrsouncs «lo IrniU" i t'in(|ii;inti- ans.
Il n'fxisti' Di'iliiiuii'oiiii'iil qu'iiiiu si'iilc do ces tuinrurs ; daiitri'l'ois on en rencunlri- plusieurs.
Lo début du cette alïectiun n'est uuiiuni'é dans quelques cas, par aucun svniptAine; sdiMoiil au contraire la préseuoe du fniigus occasionne do la c#plialali;io, di\ors IrouMos dos sens, et rerlaliis phénonjùiios iier\eu\ , caractères néanmoins in>uffisants pour faire connaître la maladie, puisqu'on les ob.sorvo (^j;aloineiit dans d autres affections.
l'eu i\ peu lo fongus fait des proj^rès ; il use par sapré>ence, et d'uiu; manière insensible, l'os du crâne auipiel il correspond. Enfin , il le perce cl devient sensible au dehors.
On sent alors au-dessous de la peau une tumeur circonscrite et qui <itïre certains caractères frtfh'.!gnomoniquii: suffisants pour reconi;ailre sa natur. ; ainsi, elle est immobile sur les côtés : mais en la roniprimant, on la fait ronlrer Oans l'intérieur du crâne en partie ou en totalité ; il se passe alors des phénomènes très-curieux. Si l'on presse léjjèrement, on soulage la douleur qu'éprouve le malade, mais si l'on appuie plus fortement , le ciTveau est comprimé : il se produit des éblouisscments, des tintements d'oreilles, un affaiblissement général; bientôt le malade perd coimaissance et semble plongé dans un profond sommeil ; il revient à la vie dès que l'on cesse la compression. Un autre caractère de ces tumeurs est d'être agité de battements qui correspondent à ceux du pouls et aux mouvements de la respiration.
Le fongus s'accompagne alors presque constamment de douleurs et de divers symptômes nerveux très-graves ; quand il se montre au dehors, c'est à l'impression que font sur lui les inégalités et les pointes du trou qui lui donne passage, que l'on attribue généralement la douleur. Sa marche est plus ou moins rapide, mais son volume ne diminue jamais. Sa durée est fort longue; elle ne saurait être déterminée ; on cite un malade qui en a été affecté vingt-neuf ans. Abandonnée à elle-même, cette maladie est incurable et se termine toujours parla mort. Dans l'étal actuel de la science , l'art ne peut même rien pour la guérir ; toutes les tentatives d'opérations ont été jusqu'à présent proraptcment fuuestes ; on doit se borner à des palliatifs et à faire la médecine du symptôme. Lorsque la tumeur est sortie du crâne , on soulage ordinairement les douleurs par une légère compression faite au moyen d'un bandage approprié.
La mort, quand elle survient, a presque toujours lieu d'une manière prompte , soit au milieu de convulsions, soit dans un état d'assoupissement ; quelquefois elle a lieu subitement ; fréquemment elle a été aussi la suite d'opéralions tentées ou d'application de caustiques. J.P. Bt.ilDE.
roMTANELLES {(inat.^, s. f. pi., en latin fontes puJsatil«. Espaces membraneux et non ossifiés que présente le crâne chez les enfants. Dans ces intervalles qui sont comblés plus lard par les progrès de l'ossification, il n'existe qu'une membrane assez nince formée par l'endossement du cuir chevelu el de la durc-mèrc ; aussi peul-on y sentir assez
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farilenient les mou>emvn($ d'élévatioD et d'abaissenieni du cer\eau.
On Compte six fontanelles ; les deux plus imporlanle-i sont situées, l'une au-tlessus du front, à l'angle de réunion des «s pariétaux et de lus frontal . el l'autre en arrière à la jonction des os pa< riélam el de l'os occipital. (V. Crdne.] i. II.
roNTicuLE 'fftpr.l.s.m., do font, fonfaino. Polit ulcère arliliriol établi dans un but thérapeutique. [\. Cmttéie. Selon.) J. U.
roHBACH eau minérale de . l'orbach esl une petite ville du déparlenienldela .Moselle, chef-lieu de canton; cllool située à quin/o lioiiosde .Melz, trois de SarregiioM'iiies el deux di' Sarrebrurk Sa population esl de dix-neuf cents habilants. Leseauxdo Fiirbacli sont s;dines et légèrement sulfureuses ; la source esl située dans une prairie, à un cpiart de lieue de la ville ; l'eau est claire , limpide ; sa température est de quatorze degrés Héaumur; elle laisse exhaler une odeur sulfureuse; son goût est saumâlre et un peu amer. Celte eau contient des chlorures de sodium en assez grai;de quantité, du cblorurodo potassium, et de magnésium en proportion Iros-faible, du sulfate de chaux et de soude , du carbonate de chaux el de magnésie , enfin . une petite quantité de fer et de matières organiques. Ces eaux qui se rapproclienl delà composition de l'eau de la mer, peuvent, avec avantage, remplacer les bains do mer; prises à l'intérieur, ces eaux seraient fortement purgatives; mais ce n'est pas de celte manière <iu'il convient d'en faire usage. Il n'existe pas à Forbach d établissement convenable pour ladminislralion des eaux ; ce serait, sans doute, une entreprise utile que d'en construire, et ce serait d'autant plus nécessaire que cette contrée esl assez éloignée de la mer. Les eaux de Forbach doivent, nous n'en douions pas, leu^^ propriétés aux immenses mines de sel gemme qui existent dans tout l'est de la France.
FORCE {phys. ) , s. f. Voici un de ces mots dont l'acception est si étendue , l'application si générale , qu'on pourrait y rallarher la plupart des lois do la chimie, de la physique el de la physiologie. Force est employée comme .synonyme de puissance, de cause, enfin de tout principe capable de produire quelque effet. Il est sans doute superflu d avertir que, dans un dictionnaire de no lions médicales usuelles, on ne doit pas s'attendre à trouver le mol force développé dans les limites que nous venons de faire entrevoir. Borné au seul point de vue de la physiologie, notre sujet serait encore trop vaste pour la place que lui réservent des calculs obligés de typographie, .\iusi, même en ne parlant iiue des forces de l'organisme, nous nous bornerons à en donner un simple aperçu.
L'homme offre à considérer des forces physiques et des forces morales. La plus remarquable de toutes, c'est sans contredit celle qui préside à la génération, au développement, à la conservation et à la restauration du corps humain. Celle force que uous u'cnvisagcous que comme une simple faculté
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primordiale de l'organisme , et non point comme un être abstrait, a, tour à tour, été dénommée nature , arcliéc , âme . principe vital , puissance vitale. Quoi qu'il en soit des diverses manières de la concevoir et de l'appeler, il est du moins constant qu'elle existe et qu'on lui doit les merveilles de la génération, de la conservation et du réîablissement de la santé. Le médecin , comme on l'a dit for! anciennement, n'est que le ministre et l'interprète de la nature ou de la force vitale. (Yoy. Tiaturc. )
Étant donnée celte puissance colleclive do l'organisme qui lutte si admirablement conlre les lois générales de la chimie et de la physique qui tendraient à notre destruction, comme on le voit aussitôt que nous sommes passés à l'état de cadavre . chaque système ou appareil d'organes présente sa propre force à considérer. On distingue donc la force musculaire , digestive , circulatoire, respiratoire et vocale, génitale , nerveuse, etc. Du reste, tandis que, en physique, les forces sont évaluées avec toute la rigueur du calcul, rien n'est plus difficile, au contraire, que l'appréciation mathémalique des forces de l'organisation. C'est ainsi que certains physiologistes ont estimé que la force des contractions du cœur , pour faire mouvoir la masse du sang à travers tant d'obstacles , devait équivaloir à un poids de 160,000 livres, tandis que d'autres ne l'ont évaluée qu'au poids de quelques onces. Mêmes variations des calculs pour l'appréciation de la force musculaire dont le déploiement tombe plus aisément sous les sens. Pense-î-on, par exemple, qu'il soit facile de vérifier l'assertion d'un mathématicien célèbre, qui a prétendu que pour soulever, à bras tendu . un poids de 20 à 25 livres, le muscle qui forme le moignon de l'épaule fie dello'ide) , devait faire un effort équivalent au poids de 16,000 livres.Toutefois c'est un grand phénomène que l'étendue delà force des muscles chez les athlètes. Il n'est pas moins surprenant de voiries besoins, les passions ( notamment la colère ) et certains états convulsifs , augmenter soudainement les forces habituelles.
S'il est difficile d'évaluer la force des principaux sv.slènies et appareils organiques que nous n'avons fait qu'indiquer, à plus forte rîdson est-il impossible de eorjparer et de soumettre au calcul les forces morales ; de dire que celui-ci à deux fois plus de conception, de mémoire, de jugement, d'imaginalion de volonté , de courage, etc., que celui-là. La mesure inégale des facultés départies ou acquises à chacun, par l'organisation primitive ou l'éducation , ne peut être appréciée que d'une manière nppr.--::Tnative et plus ou moins arbitraire.
Létal (!es forces physiques et morales est trùssi'jnilicalif en santé et très-digne d'attention dans les maladies. L'énergie, la vigueur de toutes les fonctions développent un sentiment de bien-être, de plénitude d'existence qui dénote une santé parfaite et en présage la continuité. De même il est rare qu'il faille s'inquiéter des maladies dans lesquelles ou n'observe que médiocrement l'oppression ou la prostration des forces. Il est pourtant quelques exceptions
Quels conseUs hygiéniques nous resie-t-il à don-
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ner relalivcnient aux forces ? 11 est peu ordinaire, dans l'élat de santé , qu'on ait à réprimer leurs excès par des débilitants, en modérant leur exercice ou en les condamnant au repos ; souvent, au contraire, il faut les relever. (Voy. Faiblesse.)
A. L.\GASQUIE , Diroclcur dp l'une des Ecoles auxiliaires de Médecine.
FORCEPS (chir.), du latiu forceps, qui signifie pince, tenaille. Instrument de chirurgie en forme de pince, destiné à embrasser la tête de l'enfant et à l'extraire hors de la matrice. On l'emploie lorsque la tête de l'enfant ne peut franchir les détroits du bassin (voyez ce mot), soit à cause de lépuisement des forces de la femme , soit par suite d'un vice de conformation, ou bien, lorsque des accidents graves nécessitent une prompte délivrance.
Le forceps se compose de deux branches dont les extrémités se recourbent en forme de cuiller ; on lesintroduit séparément, et, aprèslesavoir réunies, on les maintient croist'cs par un pivot cl une mortaise. La branche qui porte le pivot est appelée branche mâle ou droite , et l'autre , branche femelle ou gauche. Le forceps avant d'être introduit doit avoir été plongé quelque temps dans de l'eau chaude et enduit d'huile ou d'un corps gras.
Il n'entre pas dans le but de cet ouvrage d'indiquer les règles à suivre pour l'application de cet instrument. :Mais nous croyons important de bien faire remarquer que le forceps placé selon les règles de l'arl n'exerce sur la tête de l'enfant qu'une compression qui ne saurait compromettre son existence ; qu'offrant dans tous ses points des bords mousses, il ne saurait blesser les parties génitales, et qu'en l'employant, le chirurgien substitue réellement sa force à celle que la femme devrait employer pour expulser son enfant. Cet instrument auquel des milliers de femmes ont dû leur salut, est dor.c uae des inventions les plus précieuses dont s'est enrichi l'art de guérir, et son auteur, Pelfin, professeur «i Gand en 1721, mérite avec raison d'être rangé au nombre des bienfaiteurs de l'humanité. J. B.
FORGES-LEs-EADX eau minérale dC; . Forges est un bourg du département de la Seine-Inférieure que l'on désigne aussi sous le nom de Forges-en- Bray. C'est un chef-lieu de canton , situé à vingtsix lieues de Paris, quatre de Neuchâtel . quatre de Gournay et neuf de Piouen. Le nombre des habitants est de treize cents. Les eaux de Forges sont ferrugineuses et froides ; les sources sont au nombre de trois , situées au couchant du bourg, dans un vallon marécageux et dominé par quelques éminences. Les forges qui existaient autrefois dans cet endroit et auxquelles le bourg doit son nom, attestent la présence de mines de fer dans le sol et expliquent suffisamment la qualité des eaux. Les sources qui sont abondantes sont au nombre de trois. Elles sont désignées sousies noms de Reinette, le Roijale et de Cardinale. La saveur de ces eaux est légèrement ferrugineuse dans celle de la Reinette; ferrugineuse prononcée dans la Royale, et très-fortement âpre dans celle de la Cardinale. Cette différence desaveur lient à la qvianlilé difjCéj-çpte de fer que coi^-
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licniiiMit CCS ili\fr>cs sminf* l.<'' |inip<>ili«)iiN (le fiT (lui f\Uli'til tlaii> If. m «It- 1 »•> lini'- MUiiifs ;i l'»'lal (le «arluMiiilcMiiit, (li»|iii's M. UoIutI (|iii a lail les analyses li-s plus rcri'iilt's, «I un liuilii'im' df giaiii par puilc pour 1 eau ilc la lU-int'Ilf , d'un ilfinl-i;raiu pour la Koyato. de eiiuj sixiétues de ^'raiii poiirlaCardinale Les aiilressubslances ipil entrent dans la coniposilioii de l'eau de res sources sont : l'aride carbouiiiiie. leearbonate de elianx. les inuriates de eliaux et de niaiinésie , les sulfates de rliauv et de ina^'uésie. et la sillee. l.'eau de la Iteiiiette est celle des trois ipii contient ces sels en plus faible proportion ; aussi , est-ce celle-là p;ir laquelle (III coninieiire ordiiiairenienl l'usage des eaux.
Il existe ii Forges plusiiMirs autres sources que celles que n<)us>enons d'indiquer, et qui jouissent de propriétés analogues. ()n a ilécou vert . il y a (pielques aimées . une source nouNclle dont l'eau est laiteuse, d'un geùt légèrement croupi. L'usage n'en a jias encore été assez prolongé pour (pi'on puisse se prononcer à leur égard. Elle est considérée connue un peu plus lerrugineuse que celle de» sources voisines,
La lenipératiirc des eaux de Forges est plus froide que celles des sources ordinaires; car la température de l'air étant de onze degrés Uéauniur, celle des sources n'était quedi- six degrés un quart. Les eaux de Forges qui sont ordiiiairenienl limpides lorsqu'elles sortent des sources , se troulilent assez promptenuMit lorsqu'elles sont exposées au conluct (le l'air; il se fait un précipité jaiiii;Ure et ocreiix qui est formé par des carbonates de fer. du caiboiiale de chaux et de la silice. Ce précipita doitèlre attribué à deux causes, d abord au dégagement de l'acide carb<inique qui retenait en dissolution les carbonates de chaux et de ler, ensuite à l'action de l'oxigéne de l'air ([ui transforme le carbonate de fer, qui existait dans l'eau , à l'état de carbonate de protoxide de fer en carbonate de sesqui-oxide de fer, et qui, dans cet état , le rend compi temcnt insoluble. Cette circonstance oblige à prendre beaucoup de précaution lorsque l'on nu-l ces eaux en bouteilles pour faire des envois, alin que l'air ne soil pas introduit dans les bouteilles dans une proportion qui pourrait altérer les eaux,
La source de la Ueinelte présente un phénomène f.ingulicr et dont , jusqu';'i ce jour, on n'a pas encore donné lexplicalion. On dit (pi'uno heure avant Ii^ lever du soleil et une heure après son coucher, l'eau est troublée par des llocoiis jaunes et ocreux analogues à ceux qui se forment lorsque, comme nous l'avons dit, l'eau est en contact avec l'air; ces nocons s'observent aussi lors des changements de temps et les veilles des orages ; on dit qu'ils sont d'autant plus abondants que les orages doivent être plus forts , et les gens du pays consultent, dit-on, la source comme on le ferait d'un baromètre. (Cependant ces assertions si merveilleuses , et dont la science serait si en peine de donner les explications, sont contredites par AI. Robert, auquel on doit les travaux les plus récents el les plus éclairés sur ces eaux; il a bien constaté l'apparition do ces flocons rougeAlres forpjés par le fer el le carbonate de chaux ; mais U
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n'a pas reconnu que leur apparition ail rien de K'giilier, et nous sommes nous-mêmes étonnés do
la l e foi a\ec laquelle certîiins auteurs ont
répété ces assi-rtioiis tpii, en raison de leur nier- \eilleiix, peuvent être crues par des gens du monde, mais non pardi-s savants , qui jamais ne doivent admettre ces sortes do fait-, ^ans examen et sans critique.
Les eaux de Forges sont fr(''quentées depuis prés détruis siècles, car on cite un sieur Itiupiet , conseiller au paiiement de .Normandie, (iui,en 1J7H, lit curer el réparer la source, (pii avait été comblée durant la guerre, tu I0;t:» le. roi Louis Mil, la reine .Vnne d'.Vutriche el le cardinal de Uiclielieu furent aux eaux de Forges; c'est même de celle époque <iue datent les noms qui furent donnés aux sources. La reine, dont la santé était délicate , ne put laire usage que de l'eau la plus faible, el dont la source prit le nom de Idinille , le roi but l'eau delà li^yili' . el le carilinal, qui, dit-on, était affecté d'une maladie des voies uri naires, fit usage de l eau la plus forte, et dont la source fut nommée la CardinaU- ; c'est de celte époque surtout que date la grande vogue qu'eurent les eaux de Forges. 11 n'est pas de vertus qu'on ne lui altribuAI; on dit même que c'est à l'usage de ces eaux que fut due la ce.valion de la stérilité d'Anne d'.\ii;i i l:e . qui mit au jour Louis XIV, plus de six a..^ après le voyage qu'elle lit ;i celle source, lii auteur contemp(uain, pour vaii'er l'efficacité des eaux de Forges, dit qu'il serait plus facile d'énumérer les cas peu nombreux dans lesquels ces eaux ne pourraient convenir que ceux dans lesquels l'usage en est si salutaire.
Les eaux de Forges ne se prennent qu'eu boisson; l'eau de la Reinette, cpii e>t celle pai laquelle on commence le traitement , servait autrefois à l'usage ordinaire des habitants : on en prend un verre le malin, et l'on augmente d'un verre tous les jours, en laissant une demi-heure d intervalle entre chaque verre; les personnes ([ui ont l'estomac faible restent ordinairement à l'usage de cette eau, et peuvent même l'employer pour couper leur vin pendant les repas ; celles qui ont resto:',iac plus fort passent bientôt à l'usage de la Royale et la prennent de la même manière: la dose peut en étreportéepar jour jusqu'àsix à sept verres. Lorsque l'estomac supporte facilement celle dose , on fait alors usage de l'eau de la source Cardinale ; cette dernière détermine quelquefois des accidents, en excitant l'estomac el provoquant des èiourdissemenls et des congestions cérébrales. L'époque où l'on prend ces eaux est de juin à septembre. Les maladies dans lesquelles on en fait le plus usage sont la chlorose, Faménorrhée, la leucorrhée, les hydropisies, les affections .scrophuleuses, les engorgements des viscères abdominaux, , les langueurs d estomac, la diarrhée chronique, j les maladies des voies urinaiies, etc. Nous n'osons ; pas les recommander contre la stérilité, car nous doutons qu'elles pn duisent souvent un eflét aussi miraculeux que celui qui fut ob.servé sur Anno d'Autriche el qui eut pour effet d'empêcher la cou-, loiuic de France de passer dans une branche col»
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latérale. La médecine doit se défier de ses résultats lorsqu'elle les trouve mêlés à la politique.
FORGES (fait minérale de). Il existe dans le département de la Loire Inférieure un village qui donne des eaux ferrugineuses , qui ont été analysées par MM. Préval et Lallant, pharmaciens à Nantes. Ces eaux contiennent des rauriates de chaux et de magnésie , des carbonates de mêmes bases , des sulfates de chaux, de la silice, du fer et une matière extractive. Ces eaux n'ont été que peu employées jusqu'à ce jour , et nous ignorons même s'il existe des résultats un peu importants obtenus par leur emploi.
J.-P. Beaude.
Inspecteur des établi semenls d'eaux minérales.
roRMicATioN ipath.), S. f., de formica, fourmi. Douleur comparée à celle que produirait un grand nombre de fourmis rassemblées sur une partie du corps ; on observe la formicalion dans quelques affections dartreuses , et certaines maladies de la moelle épiniére. (V. Colonne vertébrale, maladies delà) J B.
FORMCLAiRE, S. m., OU vragc Contenant Un recueil de formules. (V. Codex.)
FORMULE [méd.), s. f. Énoncé des substances qui doivent entrer dans un médicament composé avec indication de la dose de chacune d'elles, et de la forme pharmaceutique que l'on doit donner au médicament. Cette forme doit être indiquée au commencement ou à la fin par les mo\s potions , mixtures, pilules, etc. L'indication des substances employées est précédée du signe R) ou pr. qui signifie recipe , prenez. Le médecin doit mettre sa signature au bas de l'ordonnance et dater. Les initiales d. m. p. ouD. M. M., signifient docteur en médecine de la faculté de Paris ou de Montpellier. (V. pour les autres signes usités, le mot Abréviation.) J. B.
FORTIFIANT [tliér.), S. m. et adj., substance qui fortifie. (V. Tonique.)
FOSSES NASALES. (V. Nez et Nasales , fosses.)
FOUGÈRE mâle, s. f. {Bot., mat. méd.) Aspidium vel pobjpodium filix mas L. Sephrodium Rie. Cette plante qui sert de type à la belle famille qui porte sonnera, estvivace; ellefleurit cnjuin et juillet ; elle croît naturellement dans les bois et surtout les lieux stériles et humides. Elle présente les caractères suivants : feuilles roulées en crosses avant leur développement ovales lancéolées , pinnées et longues de dix-huit pouces à deux pieds , les pinnules sont rapprochées les unes des autres , les pétioles sont courts , le revers des feuilles est semé de deux rangs de taches ou capsules réniformes renfermant les organes de la fructification. Les pétioles s'échappent d'une souche horizontale et souterraine de la grosseur d'une pomme de sapin ; elle se compose d'un grand nombre de tubercules rangés autour d'un axe commun. On a longtemps pris cette sorte de tige souterraine ou rizome pour la racine elle-même qui est formée de fibres résistantes qui prennent leur insertion entre les tu- I)ercules.
La racine de fougère comme on l'appelle vulgairement, est de temps immémorial réputée jouir de
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la propriété anti-vermiueuses à un très-haut degré; elle est souvent associée à d'autres substances encore plus énergiques et constituent alors des remèdes empiriques que le charlatanisme exploite trop souvent encore avec impudeur.
Le principe actif paraît résider plus spécialement dans la partie qui avoisine les feuilles et qui en renferme pour ainsi dire le germe. M. Pescbier, de Genrve, en traitant cette sommité de la souche par l'étlier, en a extrait une huile essentielle qu'il a nommée oléo-résine, et qui jouit d'une telle énergie, qu'il suffit d'en administrer quelques gouttes pour opérer l'expulsion du tœnia ou vers solitaire.
Quoi qu'il en soit, c'est principalement en décoction à prendre sous forme d'extrait aqueux ou alcoolique, en opiat ou en pilules qu'on prescrit la racine de fougère. Elle ne borne pas son action à tuer le tainia , elle provoque en outre l'expulsion des ascarides , mais avec cette différence qu'elle ne les tue pas.
On donne très-improprement le nom de fougère femelle à la fougère commune piéride aquiline , pteris nq'în'ff'nrt. Rien ne justifie celte dénomination, si ce n'est le développement toujours moindre do celle-ci, car toutes sont hermaphrodites. La fougère femelle est aussi vermifuge, mais à un degré moindre cependant que la fougère mâle. Elle contient une proportion assez notable de fécule amylacé, pour qu'à défaut d'autre substance danscerlains pays , et notamment à la Nouvelle-Hollande, on ait cru devoir l'extraire pour en fabriquer une sorte de pain. Elle est employée en France comme racine fourragère, et donnée principalement aux pourceaux ; son usage, sous ce rapport, serait bien plus répandu, si ce n'était les difficultés que présente sa récolte.
Les feuilles de fougères servent à composer des lits rustiques, sur lesquels on étend les enfants de constitution faible et rachitique.
On mange, dans certaines contrées richement boisées , les jeunes pousses de fougère en guise d'asperges ; leur saveur est demi-agréable et dépourvue totalement d'amertume.
COUVERCHEL ,
Membre correspondant de l'Académie de Médecine.
FOURCHETTE (anat.), s. f. On désigne ainsi cette espèce de cavité que l'on observe à la partie inférieure du cou , au-dessus de l'os sternum ou bréchet. Les anatomistes appellent aussi fourchette, l'angle inférieur que forment en se réunissant les grandes lèvres des parties sexuelles chez la la femme. J- B.
FOYER ipath.), s. m. Ce nom est donné eu médecine à toute cavité anormale , formée au sein des organes et remplie par un liquide morbifique. C'est ainsi que l'on dit : foyer purulent , foyer apoplectique. 3. B.
FRACTURE [chir) s. f., àe frangcre , briser; se dit de l'état d'un os qui a été rompu , brisé.
Les os constituent le squelette, véritable charpente du corps humain , remplissant, suivant leur forme particulière , l'office de leviers résistants destinés à mouvoir les corps qui nous environ-
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lient, de colonne» do sustenlnlionpotir noire propre masse, de parois lie cavités, sorles d'aniiiire^ destinées A protéger les <>r(;anes les plus iiiipurlaiils do notre écoiioinie; dniii^s pour ce triple eflel d'une consistance (Hii exclut en eux toute aptitude à se fléchir instantanément , ils se lrou\ent , par le fait même de celle solidité d'où découlent tous leurs usages, exposés à la maladio dont nous avons à traiter.
Les causes des fractures sont trés-variat)les, mais elles peuvent presque toujours se rapporter à ipu'l- (pie\iolcnce extérieure: le choc des dilTérenles parties du corps contre le sol ou les corps environnants, l'aclion des projectiles do toute espèce, la pression de certains objets d'un {;rand poids, telles sont les causes les plus frécpienles des l'racturcs. Mais il en est une autre qui réside dans notre organisation elle-même : c'est la contraction nuisculairo qui seule suflil quelquefois pour rompre un os, lorsqu'elle vient à agir sur lui avec une énergie disproportionnée à sa solidité.
Les dilTé renées qui se remarquent entre la manière d'agir de ces causes, celles non moins tranchées qui se Irouvenl dans la forme , le volume, la consistance , les usages de chaque os. rendent un compte suflîsanl de toutes les variétés des fractures que l'on i)ent observer et de leur fréquence comparative : tous les os. en effet, n'y sont pas également exposés, et les dilïércntes parties d'un même os n'en sont pas aussi souvent le siège les unes que les autres.
Les grands os, os longs , outre que par l'étendue de leurs surfaces , ils s'offrent plus souvent qtie les autres aux violences de toute espèce qui nous viennent de l'extérieur, trouvent encore dans leurs usages une condition particulière qui les expose à se fracturer. Ce sont eux surtout qui forment des leviers, des colonnes de sustentation. Pestiiiés à une résistance énergique , ils sont par les puissances qui leur sont appliquées , sollicités à une incurvation que leur organi'ialion refuse, et se fracturent si cet effort est supérieur à leur solidité. Les os plats et les os Courts sont moins sou\ciil fracturés que les os longs; les courts, cependant, eu é.gard à leur présence aux pieds et aux mains, sont spécianient exposés à l'espèce de fracture qui constitue lécrasenient. En outre, ils sont plus souvent que les autres le siège des fractures résultant d'efTorts musculaires, ce qui provient de ce que deux d'entre eux, la rotule et l'os du talon se trouvent directement soumis à l'action de muscles très-énergiques destii;és ;\ mouvoir fortement le membre inférieur sur lequel repose tout le poids du corps. La fracture des os plats, autres que ceux de la tôle, est rare; mais ceux-ci , formant une botte très-dure renfermant un organe raou, recouverte de peu de parties molles , sont assez souvent fracturés pour faire i)erdrc à la classe des os plats . l'avantage qu'elle aurait sans cette circonstance sur les os courts, sous le rapport <le la rareté de ses fractures. Les différentes portions d'un même os sont souvent inégalement disposées à se fracturer, et cette différence dépend de leur forme et de leur structure. Les projectiles lancés par la poudre à canon , par exemple, lorsqu'ils frappent une portion d'un
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os au moment où ils sont animés de toute leur vltessi-, n'agissent pas lonj<iurs de la niéini' manière. Si la paitic qu ils toui lient est formée de tissu s|>ongieuv, ils peuMMil faire trou et passer à travers sans que la continuité de l'os soit rompue; s'ils l<imbent sur la part le moyenne formel' de lissii compacte, elle éclate au loin et se réduit en fragments non)breux ; l'os est iiifailliblenn-nt rompu. C'est encori^ cette même [lartie nioM'ime des os longs (|ui se fracture dans le casd'eltort tendant à délerniiner l'iiicurvalion de l'os, ou a raiipioclicr ses deux extrémités, et (C ipii ni<iti\e la prédilection de In fracture pour ce point , c'est (pie naturellenient il est le plus mince et offre dans le jilus grand nombre des cas nn coninu'ncenieni de courbure.
D'après ce que nous venons de dire, on a pu remarquer que la fracture pouvait avoir lieu dans le point (pii a subi l'effort de la violence extérieure, c Cst la fracture directe : ou dans une jiarlie intermédiaire à deux efforts en sens opposé, c'est la fracture indirecte; il jieut encore se faire (|ue l'ébranlement conimunicpié ;\ un os par un choc violent se transmette ;\ un os voisin ou même éloigné, et que celui-ci se rompe, bien que celui qui a été heurté reste intact, c'est ce que l'on appelle fracture par contre-coup : ainsi, un choc sur un côté de la tête, détermine souvent une fracture du cOté opposé; un choc sur le sommet, une fracture de la iiase ; on a vu même la chute sur les jambes ou le siège , déterminer la fracture de la portion du crâne qui est supportée sur le sommet delà colonne vertébrale.
Tous les âges ne sont pas également exposés aux fractures : les enfants , dont les os encore mous et spongieux jouissent d'une certaine flexibilité, sont moins exposés aux fractures que l'homme adulte et surtout le vieillard, chez qui les os, en se durci.ssant et en dimiiuianl de volmiie, contraclenl ime aptitude plus grande à se rompre. Les hommes n'y sont guère plus exposés que les femmes, qu'à rai- I son des circonstaTices de violences exlérirures qu'ils affrontent plus fréquemment. Certaines maladies diminuent la consistance des os et les exposent à se fracturer sous le moindre effort.
Les fractures peuvent singulièrement varier entre elles: tantôt un os est rompu en deux fragments, tantôt on plusieurs . quelquefois en un très-grand nombre. On nomme ceux-ci esquilles , lorsqu'ils sont entièrement séparés du reste du squelette ; et fractures conuninulivcs, celles qui présentent cette circonstance. Un os peut être fracturé en deux endroits différents, sans que les deux fractures se continuent l'une avec l'autre. Un os peut être simplement fêlé comme certains vases de terre. Celle sorte de fraclure incomplète, ne se voit fréquemment que sur les os plats. Un os peut être fracturé transversalement à sa direction, c'est ce que l'on appelle fracture en rave ; ou obliquement, c'est la fraclure en biseau, en bec de flùle ; on a long-temps discuté pour savoir si les os pouvaient ou non se fracturer directement suivant leur longueur; ou a avancé beaucoup de raisons pour et contre, ce qui j était bien inutile, puisque l'observation en fournit I des exemples, du reste, il faut l'avouer, très-rai res.
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Là où deux os sont parallèleraent i)lac6s, comme A l'avaiil-bras, à la jaml)c, ils peuvciil êlrc fracliii('5 lous les deux ; il peut n'y en avoir qu'un seul de lotupu ; s'ils le sont lous deux, ils peuvent Vùlie au même niveau, ou bien l'un plus haut, l'autre plus bas.
On qualilic les fractures de simples, lorsqu'elles ne sont accompagnées d'aucun désordre particulier, qui ajoute à leur gravité; dans le cas contraire, on dit qu'elles sont compliquées. Nous reviendrons plus loin sur celles de ces complications qu'il est le plus imporlant de signaler.
Lorsqu'un os vient à élre rompu, les fragments peuvent ne pas changer de position, ou éprouver un déplacement plus ou moins étendu. Ce déplacement peut en outre se faire dans des directions variées. Ainsi, si nous supposons ime fracture transversale, l'os , quoique séparé en deux fragments, peut ne pas changer de position; les deux surfaces de la fracture restent alors en contact par toute leur étendue. Mais aussi , l'une peut glisser surl'aulre, de telle façon, qu'elles se débordent l'une dans un sens, l'autre dans le sens opposé; voilà le déplacement suivant l'épaisseur, il peut être porté à un tel degré , que ces deux surfaces n'aient plus aucun point de contact. Supposons une fracture oblique : deux surfaces en biseau sont en contact, elles peuvent glisser l'une sur l'autre, chevaucher, pour employer l'expression technique; les deux fragments anticipent sur la longueur l'un de l'autre , c'est le déplacement suivant la loi'.gucur. Ce déplacement peut se faire en .sens opposé , alors les surfaces fracturées s'éloignent l'une de l'autre. L'os qui avant la fracture offrait une direction donnée, peut se courber dans le lieu de la fracture, c'est le déplacement suivant la direction ; enfin, un des fragments peut exécuter surl'aulre un mouvement de rotation , de telle sorte que la partie qui était antérieure, je suppose, devienne latérale, la portion correspondante de l'autre fragment restant immobile, c'est le déplacement suivant la circonférence. Ces diverses sortes de déplacements se combinent différenmient les une avec les autres : ainsi, le déplacement suivant l'épaisseur peut exister seul ; mais si nous prenons pour exemple une fracture de la cuisse, le fragment intérieur, après s'être un peu déplacé, suivant l'épaisseur, peut chevaucher sur le supérieur ; il peut en même temps éprouver une rotation plus ou moins considérable, telle que la pointe du pied, au lieu de rester antérieure, ton)be de C(Mé , et enfin à ces trois sortes de déplacements peut encore se joindre la quatrième, celle suivant la direction de la cuisse, celle-ci pouvant se courber à angle dans le lieu delà fracture.
Certaines circonstances anatoniiques qu'il est facile d'apprécier tendent à prévenir ou à limiter le déplacement. Lorsque des deux os qui entrent dans lacomposition d'un membre, parallèlement placés, un seul est fracturé, l'os intact lui sert de soutien, et ne lui permet qu'un déplacement peu étendu. Si les deux sont fracturés, n)ais à une hauteur différente, ils se maintiennent réciproquement, et le déplacement est encore peu considérable dans chaque fracture, bien que le membre pTiisse parai-
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tre très-difforme , ce qui provient de l'addition de deux déplacements partiels. Au contraire , lorsqu'un seul os constitue le squelette de la partie fracturée, ou lorsque les deux os qui le forment sont fracturés au même niveau, le déplacement peut élre très-considérable, l'extrémité des fragments peut percer les partres molles, la peau, même les vêtements, ainsi que cela arriva au célèbre .\nibroiseParé, qui ayant eu les os de la jambe fracinrés par un coup de pied de cheval, les vit percer la peau, la bolle, et se ficher dans le sol.
Ces différents déplacements dépendent de plusieurs causes, l'impulsion elle-même communiquée à la partie par la cause fracturante peut à elle seule déterminer le déplacement; ainsi, dans certaines fractures du crâne, le projectile lui-même enfonce lefragm.ent détaché dans l'intérieur de la cavité. D'autres fois le déplacement provient du poids du corps ou de la partie ordinairement souleoue par l'os fracturé; que la cuisse soit cassée dans son milie.i, si la jambe n'est pas soutenue, elle tombe et le membre se courbe dans le lieu de la fracture. Le déplacement provient souvent de la contraction des muscles qui agissent sur l'un ou l'autre fragment; ainsi la rotule, par exemple, est fixée en bas à l'os de la jambe par un tendon inextensible, et en haut, à un muscle très-fort destiné à étendre la jambe. Si cet os vient à se fracturer en travers . ce muscle continuant à agir entraîne en haut la portion à laquelle il est attaché, et il se forme, par conséquent, un écartemenl considérable entre les deux fragments. D'autrefois l'insertion des muscles étant différente, ils déplacent les fragments en sens opposé; ainsi, qu'un muscle tienne aux deux fragments d'un même os, tendant à rapprocher l'un de l'autre ses deux points d'attache, il déterminera le chevauchement des fragments ou la courbure de l'os. Ces exemples suffisent pour faire comprendre l'influence des muscles sur le déplacement dans les fractures , et l'on concevra sans peine que la connaissance du lieu sur lequel ils s'attachent aux os, soit d'un grand prix pour le chirurgien qui désire préciser le siège exact d'une fracture. En effet, tel os qui serait dévié dans tel sens, s'il était fracturé audessus de telle insertion musculaire, le serait dans tel autre s'il est fracturé au-dessous.
Les fractures sont dans certains cas très-faciles à constater, d'autres fois ce n'est qu'à grand'peine que l'on peut démontrer leur existence ou préciser le point qu'elles occupent. Certaines circonstances peuvent éveiller l'attention sur leur existence, constituent des motifs rationnels de croire à leur possibilité, mais l'examen direct peut seul donner une certitude à cet égard. Ainsi, une chute, un choc violent, la douleur qui en est la suite, l'impossibililêdc mouvoir le membre , sa tuméfaclion, même une sorte de craquement que le malade croirait avoir entendu au moment de l'accident, ne sauraient être des molifs suffisants d'affirmer qu'il existe une fracture. Les signes positifs, sensibles, sont les plus importants, bien qu'ils ne soient pas lous constants, que quelques-uns même ne soient pas toujours infaillibles. Si une plaie existe, si les fragments osseux font saillie ou sonl visibles, il ne
peut y a\oir île doiilo ; lU- iiuWnt' si un os «'-"l roiirbé dans un point (li> m>ii éli>iuliiu où il doit otirir une disposition (-Mnlrairo . poui'\U4|n'il soit ron- Blalé (pie II* nialinle n'i-tait pas dilloiint^ avant l'acridcnt. Si l'os oll'ic dans un point une lU'xibiliti^ nianitVsle. la tiartme <>sl évidente; mais si la tVacInie présumée est voisine d nne ai'li('ulali<in , il ne tau t pas eonlontire les iinniveinents de l'aitieulntion avee ccuMpiise passeraient dans la fraeturu ello-méine S il y a eu déplacement suivant la lon^'ueur. le membre est rareourri dans le plus ftrand nombre des cas; on peut s'assurer de celle rirronslance par la comparaison luinulieuse avec le membre o|)posé, il existe de la iumélaclion. yiielqnefois l'on peut voir un défaut do rapport entre l'axe dt?s deuv l'ra;;niunts, et le membre présente une sorte de /.■■fitii\; connnc un b.Hon plon<;é dans l'eau sous une direction inclinée. Quelquefois la main, pronuMiée doucement sur la surface du membre , peut percevoir les saillies , les inégalités des l'ra);menls. (Jn'il existe un déplacement suivant la circonférence, si la partie inférieure d'un os a tourné sur son axe , la supériein-c conservant sa position normale, on peut aussi être certain de la fracture. I.a difformité, la déviation, qui ne sauraient tromper un cbirnrgien exercé lorsque la facture siè^'e dans la partie moyenne d'un membre , seraient souvent insuflisantcs pour la distinguer d'une luxation dans le cas où elle serait voisine d'une articulation. Cependant la forme d'une articnlalion luxée n'est pas celle qu'elle revêt dans les c?s de fracture. Dans la fiaclure, le chirurgien peut imprimer des mouvements considérables an membre qui est immobile et solidement fixé, dans la luxation.
l'n des signes les plus importants, celui même que r<in donne généialement pour caractéristique de la fracture, c'est l'existence de la crépitation. Lorsqu'un os est fracturé, les surfaces inégales qu'il présente dans le point de sa solution de conlinuilé, dé;erininent, en se mouvant les unes sur les autres, un bruit particulier souvent facile à percevoir. Quelquefois, lorsque l'oreille ne peut le saisir, la main appliquée sur le membre sent le craquement occasionné par le frottement des aspérités osseuses. Ces deux signes qui coexistent souvent et qui proviennent de la même cause, quoique perçus par un sens différent, ont reçu le même nom de crépitation. Ce signe, qui pour un homme exercé est d'un prix immense, peut cependant en imposer quelqncfcjis . quelques circonstances particulières pouvant le simuler jusqu'à un certain point. Lorsqu'un membre a été forcé, lorsqu'une contusion violente l'a atteint dans le voisinage d'une articulation, il se passe quelquefois dans celle-ci quelque chose d'analogue; les mouvements des surfaces articulaires l'une sur l'autre, bien qu'elles soient intactes, se font alors avec bruit et quelquefois mén-.e la main perçoit une sorte de frotlenrent qui peut induire en erreur. C'est ;'i l'expérience à distinguer ces sensations, jusqu'à un certain point voisines, cl à iniliqucr les lieux et les cas ou cette source d'erreur se rencontre le plus fréquemment.
Enfin, un signe important que nous ne devons
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lias omettre, est celui-ci :dans les cas de fracture il arrive souvent que les m<niveiiients cominiini- (|in's à la partie inférieure de l'os, ne s(! transnit'llciit |ias à sa poiiion supérieure qui reste iinmobile, plicnoiiiéiie bien propre à rendre ilicuhtes>alili' sa solnlion de continuité.
I) a pi es |'t'\ posé rapide (|iie nous venons de l'ai ru <les signes an\ipielson peut reconiiallre une fracture, il est en général facile du ne pasailinetlre à tort son existence, bien que, faute d'Iiabitude, on puisse douter encore dans des cas où elle serait manifeste pour une personne plus exercée. Du reste, danj ces cas incertains, il nippent) avoir aucun inconvénient à prendrt! les précautions quo réclamerait son existence conlirméc.
.Si nous Considérons les l'raclures en elles-mêmes, et indépendaininent des lésions (pii peuvent les accompagner , elles sont loin d'olTrir toutes la mémo gravité; ui\ grand nombre d'entre elles ne constituerait qu'uiurinaladie peu dangereuse, et le pire résullal de leur exislence serait une difformité ou une impotence plus ou moins prononcées. Sous ce dernier rapport, on conçuil que leur iiuporlance soit proporlionnée à celle «les os sur lesquels elles siègent et au désordre qu'ils ont subi. En général, plus les os sont volumineux, plus leur cicatrisation se fait attendre. Elle est plus difticile lorsque les fragments ne peuvent élre mis et maintenus dans un contact parfait, lorsque les esquilles sont nombreu-es, etc. En outre, elle est plus rapide chez les enfants que chez les personnes plus âgées: certaines maladies, l'affaiblissement qui en est la suite, ralentissent aussi la consolidation qui est souvent exirêmement difticile et même impossible chez certains vieillards. On ne sera donc point étonné que nous combattions l'opinion généralement reçue que les fractures se cicatrisent en quarante jours; même en ne parlant que des fractures les plus simples, cette durée est loin d'être conslanle. Les petits os, comme ceux des doigts, se cicatrisent souvent plus vile, tandis qu'il faut presque toujours cinquante jours ou deux mois lorsque la fracture occupe un os comme celui du bras, et à plus forle raison ceux de la jambe, celui de la cuisse qui doivent supporter tout le poids du corps.
La cicatrisation des os fracturés se fait par un mécanisme bien intéressant à connaître. Après avoir fourni matière aux travaux d'un grand nombre de chirurgiens, c'est par les recherches de notre célèbre Dupuylren (pie le mode de sa formation a été péremploiremcnt élabli. Pour être bien comprise, celte cicatrisation doit élre divisée en deux époques distinc'es pendant lesipielles s'opèrent des phéiionièiies ditférents. Dans la première époque, on peut remarquer qu'un peu de sang s'écliappant des petits vaisseaux qui ont été rompus , s'épanche et s'infiltre dans les tissus environnants. Ces tissus eux-mêmes, ainsi que les surfaces de la fracture, laissent suinter tm liquide visqueux , sorte de glu qui se mélange avec le sang épanché ; ce mélange s'épaissit, se durcit, s'encroùle de sel calcaire (plinsphnlr de rhauT\, et forme une sorte de virole qui emboile les deux extrémités de l'os fracturé jusqu'à une certaine distance. Les partie.? molles qui environnent la fraclure; (issu cellulaire, liga-
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inents, imiscles, etc., confondues avec celle matière épanchée, coniribucnt comme elle à la fornialion de celle virole exiérieure. Ce n'est pas tout , la cavité centrale de l'os est le siège de phénomènes analogues, et celle même concrétion s'effectuant dans son inléricur, forme uu véritable bouchon, sorte de tige qui, fixée dans deux cylindres placés bout à tout, tend à les maintenir. Pendant ce temps, les surfaces mêmes de la fracture n'ont contracté entre elles aucune adhérence , et les fragments ne sont maintenus que par des moyens de connexion qui leur sont étrangers , voilà ce que l'on désigne sous le nom de cal provisoire , cal primitif; tant qu'il n'est pas formé, la fracture a conservé sa mobilité et les fragments peuvent changer de position. Ce n'est que peu à peu, à mesure qu'il se forme, que les fragments perdent la faculté de se séparer el de se (léchir.
Au bout d'un certain temps, les extrémités ellesinémcs de l'os fracturé se ramollissent; appliquées bout à bout, elles laissent suinter une matière visqueuse analogue à celle que nous avons indiquée plus haut; celte matière adhère aux os , fait corps avec eux, s'organise, se durcit, revèl la texture osseuse et la cicatrisation définitive s'effectue. Pendant ce deuxième temps, le cal provisoire diminue graduellement de volume, au point de disparaître enfin entièrement, et l'os se retrouve tel qu'avant l'accident. Celle marche régulière éprouve cependant certaines modifications ; lorsque les fragments , au lieu de pouvoir être maintenus dans la position convenable, ne se trouvent pendant le temps delà formation du cal, en rapport l'un avec l'autre, que par leur partie latérale ou dans une direction plus ou moins vicieuse, le cal définitif ne peut s'effectuer que dans les points où deux portions de surface fracturée sont en contact. Le bouchon intérieur ne peut lui-niéme se continuer directement du bout supérieur à l'inférieur; il en résulte que le cal extérieur revêt une forme irrégulière , persiste indéfiniment, et donne lieu a ce que l'on appelle une consolidation vicieuse. Lorsqu'il existe des esquilles entièrement privées d'adbérences , elles deviennent la cause d'un travail éliminatoire qui tend à les rejeter au-dehors , ou bien elles restent, pendant un temps plus ou moins long, englobées dans la niasse du cal . Enfin, lorsque par suite de son attrilion en un grand nombre d'esquilles l'os fracturé a perdu une portion de sa longueur, il est impossible au chirurgien le plus habile de la lui rendre, et le membre est nécessairement difforme , lorsque la cicatrisation est effectuée. (V. Cal.)
D'après ce qui précède, il est évident que le traitement réel des fractures doit avoir pour but de maintenir lei fragments osseux dans un rapport régulier, et dans une immobilité parfaite pendant tout le temps nécessaire à la formation du cal. Il est cependant utile d'indiquer quelle conduite devront tenir les personnes qui les premières assisteront le blessé. Le premier soin à donner à un individu affecté de fracture, consiste à le placer à l'abri de tout danger ultérieur, dans un lieu et dans une position où il puisse attendre commodément Içs secours que réclame son état. Pendant le
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transport on doit soutenir avec attention le membre fracturé, et ne pas l'abandonner à son propre poids , car il pourrait en résulter un déplac;'nient considérable el des accidents graves. Si, par exemple, la cuisse élant fracturée, une seule personne soulève le blessé sans soutenir le membre , il so courbe à angle, et les parties molles peuvent être déchirées, percées par les extrémités du fragment supérieur. Cet exemple suffit pourétab ir l'importance de ce précepte, même dans les cas moins sérieux.
Si les soins définitifs peuvent être administrés sur le lieu même par une personne entendue , on se borne à faire ce qui vient d'être dit, et à débarrasser avec précaution la partie blessée des vêlements qui peuvent l'élreindre. Mais s'il est nécessaire de faire subir au blessé un transport plus ou moins long, il faut employer toutes les précautions possibles pour prévenir les mouvements des fragments. Si la fracture siège au membre supérieur, on soutiendra le bras avec une écliarpe; si elle occupe la cuisse ou la jambe, le malade sera couché et maintenu immobile autant que faire se pourra. Dans tous les cas , il sera bon d'appliquer sur le siège de la fracture des linges trempés d'eau fraîche, que l'on renouvellera souvent afin de prévenir une tuméfaction inflammatoire qui, plus tard, pourrait obscurcir le diagnostic et entraver le traitement. Les craintes de déplacement ne sont point les mêmes, si la fracture siège à la tête ou au tronc, mais alors il faut éviier avec soin de presser sur le lieu qu'elle occupe pour ne point occasionner des accidents graves du côté des organes qui lui sont soujacents.
Nous n'avons indiqué encore que les préliminaires du traitement véritable de la fracture : on appelle réduire une fracture , remettre les fragments osseu.x dans leurs rapports réguliers , ou, si cela est impossible, les placer du moins dans la position la plus convenable pour la cicatrisation; quelquefois cela n'est pas nécessaire, les fragments n'ayant subi aucun déplacement. La réduction d'une fracture s'opère au moyen de l'extension, la contre-extension et la cooptation. L'extension consiste dans une traction modérée, régulière, ayant pour but de faire cesser le chevauchement des fragments, de permettre aux surfaces fracturées de se mettre en rapport. La contre-extension n'est que l'effort suffisant pour retenir immobile la partie supérieure du membre sur lequel s'exerce l'extension. Ces deux efforts, toujours simultanés doivent être dirigés avec précaution. La contraction des muscles qui agissent sur l'os fracturé est, avonsnous dit , la principale cause du déplacement suivant la longueur; il est donc nécessaire, pour faire cesser celui-ci, de triompher de la résistance de ceux-là. Si l'on appliquait les efforts extensifs sur quelque point de leur trajet , la pression à laquelle ils scraientsoumis s'opposerait à leur allongement, provoquerait encore leur contraction, et serait un obstacle à la réduction ; il y a donc nécessité de placer les moyens d'extension et de contre extension au-delà des lieux où se trouvent les muscles qui ont contribué au déplacement ; c'est pourquoi la contre-extension s'exerce ordinairement sur le
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Irniic, laiitlJN (|iu' I cxli'iisidii |ir)i|tii'nu'iil (lilt> x' plaresur rcxlifinilcilu membre ; on atMicoro, par Ci' moyt'ii , ^a^allta^'o île pouvoir souvciil l'exercer eu niaiuleiKiut le membre daus une position ù moitié lléchif , qui est celle daus laquelle les uuiscles >out rchhlifs et s'oiiposeiil le moins à lelïel «|ue l'on veut produire. Lorsqu'ini membre est dévié dans uiu' (lire(-|ionquel('oiu|ue, on ne doil l'aire cesser cette (lé\ ialion qu'après a\oir exercé nue evleusiou suril>anle pour empêcher les rrajimenls d'arcbouler l'un sur l'autre : il faut donc diri;;er l'oxlension d'abord dans le sens du déplacement ; lui-même, et ensuite ne ramener le membre que peu à peu à sa direction naturelle tout en souleiiant la traction. Aulret'ois In réilnclion des fractures s'opérait à ^'ranil luxe de machines, aujourd'hui on aime mieux faire maintenir le malade par une ou plusieurs personnes, tandis que d autres, dirigées par le chirurgien lui-même, exercent les tractions convenables; ce procédé est bien préférable en ce que l'on i)eut plus sûrement eu diriger et en graduer les résultats; il y aurait en effet inconvénient aussi bien à tirer trop fort qu'à ne pas tirer assez : si la traclitui n'est pas suflisante, elle ne peul faire cesserle déplacement; trop forte, elle provoque de vives douleurs et peul ilélermiiier des déchirements ; quelquefois les muscles sont tellement tendus que ces précautions mêmes seraient insuflisanlcs; il ne faut alors procédera la réduction qu'après avoir eu recours à l'usage de calmants et de débilitants de diverses sortes. jSaignées, médicaments opiacés, etc.)
L'extension el la contre-extension ne font pas toujours cesser entièrement le déplacement des fragments, quelquefois même elles sont inutiles. On donne le iwm de coaptation à Citlc partie di' l'opération de la réduction de la fracture, par laquelle le chirurgien s'occupe d'affronter les surfaces fracturées, de les placer cans une position régulière; quelquefois un fragment faisant saillie, dans un sens, le chirurgien le repousse avec précaution dans la position qu'il doit occuper; qi elquefois les deux ont besoin d'être dirigés. Dans tousles cas, lorsque l'on croit la réduction pail'ai.e, la main , doucement promenée sur le lieu qu'occupe la fracture, doit s'assurer s'il n'existe pas quelque saillie ou dépression qui décèle l'irrégularité de la réduction.
La réduction opérée, il importe de la maintenir jusqu'à ce que le cal ail acquis toute sa solidité. Pour cela, il faut éloigner toutes les causes qui pourraient la détruire, et avoir recours à des moyens de contention. Lo membre doit être soutenu, le malade doil garder le repos. La position demi-fléchie que nous avons déjà indiquée comme souvent favorable à la réduction est souvent aussi, par les mêmes motifs, utile dans les premiers temps du traitement.
Les bandages et appareils de contcnsion sont très-nombreux el trop variés pour pouvoir se prêter à une description générale; ils se composent de coiupresses , de bandes, de coussinets, d'éclisses, de liens de diverses formes el dimensions diversement disposés suivant les cas. Quelquefois les appareils sont combinés de façon ù continuer pca-
ilanl toute 1,1 durée du traitement l'extension priniitiveuuMil nécessaire pour détruire lo chevauchenu'ut; cela est utile lorsque celui-ci a une grande tendance à so reproduire, f.es sortes d'appareils ont recule nom d'appareils à extension cniiiiuue; plus que Ic'i autres, ils ont besoin dêlre appliqués avec des précautions niinutieu-es ; c'est surtout dans leur application (pu; l'on reconunandc de no point conipi inier les imiscles (pii passent sur la fracture, d appliquer les liens au n:oyen desquels doi\cnt s'exercer l'extension et la contrc-cxlenslon sur des surfaces le plus larges possibles el solpiuMisement protégées au moyen de bandes et de ren)pli^.^ages , aliii qu'elles ne courent poiul lo risque d'êtie écorchees, eiilin de n'agii que lenlcment et suivant la direction de l'iAS auquel il s'agit de rendre el conserver sa longueur normale. Do quelque appareil cpic l'on ail fait choix, il est nécessaire, pour qu'il soit eflicace, de lui donner un certain degré de constridion; s'il n'est pas assez serré , il permet aux fragnienls des mouvements nuisibles à la consolidation; Irop serré, il détermine une vive douleur cl peut même amener la gangrène des tègunicnls ou de toute l'extrémité du membre. Le membre étant «irdinûireihcnt en- Teloppé presque cnlièreuicMl par 1 appareil , l'extréiiiilé seule i\ii^ orteils ou des doigts est libre. C'est cette extrémité qui indique le degré de constridion (le l'apiiareil; si elle est forlenumi tuméfiée, froide, livide, qu'en n Orne temps le membre soit le siège d une vive douleur, en peut être coavaincu que l'appareil est trop serré ; mais s'il n'existe pas un léger degré de luméfaciion, la cor.slriclion n'est pas sufli.vante. Une lé;,'èrc douleur dans le membre, peu ile lemps après l'applicaliou de l'appareil, un peu de tuméfactioa do son evirérjiié sans lividité, sans refroidissr-.Ticnt , voiià ce qui existe le plus ordinaircmetit lorsque la conslriction de l'appareil est portée r.u d'gré convenable. Un appareil, convcnablcmcni apitliqué nu premier moment, peut, au bout d'un certain temps devenir trop lâche ou trop serré, ce qui provient de ce que la tuméfaction du membre .qu'il recouvre a diminué ou augmenté ; il peut iivoir été dérangé par les mouvements du malade on par toute aul.e cùuse, il importe d'y remédier; il peut se faire qu'il suffise d'en serrer ou d'en reUcbcr les pièces extérieures ; mais il peut être nécessaire de le refaire en entier. Celle opération exige aussi de certaines précautions lorsqu'elle doit avoi.- Jieu ^ peu de distance des premiers temps de la nialaûio. On doit surtout éviter d'imprimer des mouvements aux fragments ; pour cela le chirurgien di.spose un certain nombre d'aides qui les mainliennen! danj un étal d'immobilité absolue, soit que le membre reste appuyé, soit qu'il soit nécessaire au contraire de le maintenir soulevé; puis il défait doucement et une à une chaque pièce de l'appareil, qu'il réappliqueensuile avec le même soin que la première fois. Si quelque déplacement s'est reproduit oa n'avait pu être réduit lors du premier pansement on y remédie suivant les règles ordinaires. Le cal dans les premiers temps de sa formation, est asser flexible pour permettre cette correction, et l'on peut souvent, alors que la prcraiéro réduction a
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été défectueuse , ramener peu à peu la partie à une conformation plus satisfaisante au moyen des pansemciils uUérieurs.
Plusieurs eliirurgicns donnent à leurs appareils de fracture une solidité particulière en les imbibant d'un mélange de blanc d'oeufs, d'eau-de-vie camphrée et d'eau blanche, qui, en en collant les parties les unes avec les autres, en forme une sorte de moule auquel on ne touche plus pendant tout le cours du traileuienl. Cet appareil a reçu le nom d'appareil inamovible; Irès-ulile à l'armée, il ne nous parait pas avoir de grands avantages dans la pratique ordinaire.
Lorsque la consolidation est complète et que l'on enlève l'appareil, le membre est ordinairement un peu tuuîéfié , et il est bon de le tenir encore pendant quelque temps environr:é d'une simple bande roulée ; on doit enfin , dans les premiers temps, n'en user qu'avec précaution et ne lui imprimer que peu à peu les mouvements qu'il doit effectuer dans l'état de santé.
Il nous reste encore a indiquer quelques particularités relatives au traitement que l'on doit faire subir aux individus affectés de fracture. Chez les individus fort sanguins la fracture d'un os important détermine souvent, dans les quarante-huit hcure-i qui la suivent, une lièvre inte2ise qu'il est utile de modérer par une saignée. Les calmants opiacés antispasmodiques sont utiles chez les sujets nerveux et excitables; ces diflérents moyens seraient nuisibles chez les individus affaiblis par l'âge ou d'une constitution chétive , il faut au contraire chez eus chercl;er à ranimer l'énergie vitale au moyen des toniques et d'une alimentation substantielle. Lorsque l'appareil est enlevé, les frictions aroraatiqt.es, les douches, quelques mouvements communiqués aux articulations, hâtent souvent ie moment où le malade pourra recouvrer l'entière liberté de ses fonctions. Lorsque la fracturc siège au bras, une fois les premiers jours passés , la malade , en ayant soin de maintenir l'appareil en bon état et le membre solidement tixé par une écharpe, peut se lever et se livrer à diverses occupations; mais si elle siège au membre inférieur, il faut absolument rester au lit pendant tout le temps du traitement ou du moins ne commencer que tard à s'asseoir, la jambe étendue sur des coussins. Il faut aussi, dans ce cas, éviter de laisser au blessé plusieurs oreillers qui lui élèvent le tronc ; le poids de la partie supérieure du corps tend à le faire glisser, pousse le fragment supérieur en bas, et peut déterminer un nouveau chevauchement et une consolidation vicieuse.
Les fractures sont souvent accompagnées d'accidents plus ou moins graves qui peuvent faire modifier le traitement, et qui ont reçu le nom de complications. La contusion des parties molles est presque inséparable de toute fracture directe, et ne constitue qu'un phénomène peu grave lorsqu'elle est modérée. Elle se rer^nnail à un peu de d(iuleur,;\des taches violav.Jes siégeant sur le lieu ou aux environs delà fracture; on emploie, lors- «pielle cxi-^te à ce degré, les médicaments résolutifs (eau iiid iciie, eau-de-vic camplirce, etc.), en applications externes; mais elle peut être portée au
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point d'avoir désorganisé entièrement les parties qui devront nécessairement se gangrener; sa gravité dépend alors de son étendue et de l'importance des parties qui en sont frappées : c'est au chirurgien à mesurer les chances de salut qu'elle laisse aa blessé et à lui proportionner les moyens curatifs.
Une plaie étendue des téguments est toujours grave , surtout si les fragments font saillie au travers; quelquefois l'on ne peut les réduire qu'après avoir excisé la partie saillante , d'autres fois une incision, en agraniiissanl la plaie, permet de les replacer avec chance de guérison. Lorsque l'ouverture d une grande articulation coexiste avec la fracture des os qui la forment, l'amputatioa du membre est presque toujours nécessaire.
Si une artère volumineuse a été déchirée et fournit du sang, il faut en faire la. ligature, et ce cas nécessite souvent, soit une opération particulière, soit même l'ablation eutiire du membre; une Lémorrhagie peu abondante ne constitue pas un phénomène grave. Si le membre est broyé en esquilles nombreuses avec attrition considérable des parties molles, l'amputation estindiquée; quelquefois cependant avec des soins assidus, en enlevant un à un les fragments osseux, modérant rinllanimatioa par les saignées, les applications émollieutes; plus lard, en ouvrant à la suppuration une issue facile, en soutenant les forces du malade contre l'épuisement qui eu est la suite, on parvient à sauver, au prix dune difformité plus ou moins considérable, des individus qui paraissaient voués à la mort.
Lorsque la luxation d'un os co'incide avec la fracture, c'est-à-dire lorsque les rapports ai'liculaires sont eux-mêmes détruits, il ne faut point espérer une guérison complète, parce que Tonne peut en tenter la réduction avant la consolidation de la fracture, et alors les os fixés dans leur nouvelle place sont peu susceptibles d'être reportés dans leur position régulière.
Enfin les fractures des os du crâne, de la colonne vertébrale, de la poitrine, du bassin, s'accompagnent souvent de lésions variées des organes qui les avoisinent. Ces lésions, qui font alors toute la gravité de la maladie, sont trop différentes entre elles pour que leur description puisse trouver place dans un article relatif aux généralités de l'histoire des frac ures.
Il arrive quelquefois que les fractures ne se consolident que très-tardi\emcnt ou même pas du tout; les fragments restent alors mobiles l'un sur l'autre, et il se forme une fausse articulation, surtout fâcheuse lorsqu'elle siège au membre inférieur. Les moyens imaginés pour y remédier échouent souvent, et de tous l'application prolongée de l'appareil est le seul sur lequel on puisse raisonnablementcompler. Quelques malades, dans ces cas, sollicitent une opération à laquelle le chirurgien ne doit consentir qu'avec la plus grande circonspection et qu'il ne doit jamais proposer luimême.
Enfin dans le cas de consolidation vicieuse on doit rejcier bien loin les propositions barbares des rebouleurs el charlatans qui ne craindraient pas
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de fracdiier de iiouNtnii le membre pour en tenter rnsuile une m'coiuI • fuii la gm-riMiri.
Bl.ANniM ,
M»nibr« de rAcjdémif d« mcMpflnf , cliirurulea d« rilAlel-l>it'u.
rRAOMENT [chir.^, S. m. On doiiiio re nom aux parlic-i iliiM os brisé-i; liirs(|nu It's frasmeiils •icuil nonihroiix el pelils. ils ic«;<"i\eiil le nom d esquilles. En pliannacii' on dé-ignail, sons le nom <lc-. cinq fragnuMits pr. cienx, le (frenal , 1 hyacinllio, léincrande, le sapliir et la topa-e à qui l'on attribuait des \erlus cordiales ; ces pierres précieuses dont 1 action est coniplt^tement nulle, ne sont plus einplDjées. J. B.
FRAISE J>ol.\ s. {., fruit du fraisier commun, fr a gariti vcfra, fain. des rosacccs.
Ce qu'on reparde g '■néralenienf comme étant le fruit du fraisier n'est réellement qu'une réunion d'ovaires placés sur un réceptacle cotivexo qui devient cliarnu et A la superficie duquel sont comme implantées un graïul nombre de graines nues.
Le fraisier indigène de l'Europe croit abondamment el nalurcllement dans les bois cl les forêts , et sur la pente des hautes montagnes. On doit à la culture un assez grand nombre de variétés de fraisiers; leurs fruits sont plus nus , moins gros , plus ou moins suaves , mais toujours très-abondants, et tellement que la terre, lorsque le sol et l'expogilion sont favorables, en est pour ainsi dire couverle. Les principales variétés sont le fraifier des bois, de Monlreiiil. des Alpe.^, de Grillon-Buisson, do Baryciuiut , hétérophylle ouvert, do Virginie Ananas, de Caroline, de llath, etc.
Tout le monde connaît le goût et le parfum si suave <'e la fraise; sa forme el sa couleur varient suivant les variétés ; elle est rouge ou blanche, ronde ou oblongue ; sa grosseur varie aussi suivant la qualité du terrain el l'exposition, mais elle semble malheureusement perdre en parfum ce qu'elle gagne en volume. Quoi qu'il en soit , ce fruil est inconlestablemenl l'un des plus suaves que nous possédions en Europe.
Les principes chimiques que contiennent les fraises sont principalement de l'acide malique, du sucre incristable, de la gélatine, un principe aromatique trés-fugace , et beaucoup d'eau do végétation. Ce fruit est rafraîchissant et diurétique; son emploi dans le régime diététiquepcut être fort utile. Chez quelques personnes cependant, et notamment celloqiii ont, commeon dit vulgairement , l'cstoinac froid, elles no réussissent pas et donnent souvent lieu à l'indigestion. Leur suc exprimé, sucré et étendu deau, forme une boisson tempérante et rafraîchissante à la fois, d'un usage Irés-agréable et dune indication dans les maladies intlammatoires. Larorae de la fraise s'associe fort agréablement avec le sucre. Pour rendre leur usage plus approprié à certains terupéranients, on ajoute .soit du vin blanc, soit du vin rouge; elles sont alors d'une digestion plus facile, et incommodent rarement.
La grande quantité d'eau de végétation quecontienflenl les fraises , el la dOlicalcsso de leur tissu
ne permettent guère d'effectuer leur conservation d.iiis leur état nalurel ; mais au moyen du prorA(|(^ d;\ppeii , on conserve leur arl^me asser exactcnuMil pour pouvoir conmniiii(|uer la suavité :^ certains mets d'office, tels que les créinen, les glaces, etc.
Imi médecine les jeunes feuilles du fraisier sont (|uel(pu4()is employées en infusitui, et on leur attribue la propriété diurétique ; la racine de celle plante a une saveur astringente et amère, sa décoclion est ronge foncé ; elle contient du tanin et de l'acide gallicpn- ; ou la prescrivait souvent autrefois d;i!is les hémorrliagies passives . la gonorrhée, la diarrliéi'; elle jouit de propriétés Ioniques et légérennMit a>lriiigenles : ce médicament est peu usité aujourd'hui.
KiiMsi;s t.vi'iio.N. Les principales variétés sont le rapron commun, \ccnpron royal, iecapron abricot, et le capron framboise.
Les r«proii.< semblent participer delà fraise coucou et de celle du Chili ; un peu moins gros que celte dernière, ils sont moins savoureux que la fraise conunune , d'une couleur nuiitis vive ; leur forme est allongée, leur chair, ordinairement d'un blanc jaunâtre, est plus ferme, t'n caractère bien tranché, qui rapproche singniiéremeni les caprons des fraises, c'est qu'ils ont aussi leurs graines à la périphérie; elles sont même encore plus saillantes que chez ces dernières.
Le fruit est moins estimé que la fraise, bien que plus gros el au moins aussi productif; ses propriétés sont les nn^mes, avec cette différence cependant qu'étant moins suave il est aussi d'une digestion moins facile.
CoifVERCHEL,
Membre correspondant de t'Académic de Médecine.
FRAMBŒsiA ( palh. ), S. m. (Du mot latin frambasia , signiliant framboise). C'est le pian on e/jinn des colonies américaines; Vyaics de la Guinée, le myrosis frambusioides de M. le baron Alibert; affection de la peau particulière aux C( nirées chaudes du globe et caractérisée par une réunion de tubercules onde petites végétations rouges ordinairement isolées à leur sonmiet, et réunies par leurs bases; on les a comparées, pour la forme cl la couleur, à des framboi:!es ou ;\ des mures.
Le frambœsia n'est pas rare dans les colonies des Antilles, où on l'observe principalement chez les esclaves nègres, il parait être contagieux , cl , au rapport îles auteurs , il se Iransmeltrait d'un individu i\ l'antre par le contact de la matière sanicuse qui s'écoule des tubercules ulcérés ; les insectes pourraient aussi l'inoculer en se reposant sur une partie du corps d'une personne saine , après s'être rais en contact avec le pus virulent d'un autre individu infecté. D'autres fois, il semble se développer spontanément sous l'influence de la mauvaise nourriture, de la malpropreté, et d'autres conditions hygiéniques défavorables que l'on observe presque constamment chez les nègres. Enfin , on a avancé que celte affection n'atteignait qu'une fois dans la vie le mémo individu. Elle se montre lo plus souvent, sans être précédée de symptômes généraux, par de petites taches d'un rouge obscur semblables à des piqûres de puces et groupés ep
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général les unes à tôîé des autres; à ces lacliessuccèdent (le petiles élevures rouges moindres dans le principe que la lète d"une épingle ; elles croissent progressivement et s'élargissent jusqu'à acquérir quelquefois l'élcndue d'une pièce de cinquante centimes; l'épiderme s'exfolie bientôt; il se forme comme une espèce de croûte, et l'on remarque ensuite à la surface de la partie malade un nombre variable de petites végétations rouges du volume d'une framboise. Ces excroissances ne sont pas douloureuses, à moins qu'elles n'affectent la plante des pieds. Elles sont alors irritées par la marche et font souffrir le malade. Au bout d'un temps variable elles s'ulcèrent par leur sommet, et il s'en échappe une matière purulente d'une odeur souvent infecte ; celte matière, en se concrétant, forme des croûtes épaisses qui peuvent masquer jusqu'à un certain point le véritable caraclèredu mal.
Les tubercules du frambœsia peuvent se développer sur toutes les parties du corps ; ils paraissent pourtant se montrer de préférence sur la face, le cuir chevelu, les parties génitales, les aines, les aisselles et la marge de l'anus ; leur apparition est en général successive; ordinairement, un des tubercules fait plus de progrès que les autres , et il se change en un ulcère profond etsanieux que les nègres considèrent comme entretenant la maladie. De là le nom de marna-pian (mère.des pians), qu'on lui donne dans les colonies.
Le frambœsia se guérit quelquefois par les seuls efforts de la nature ; les tubercules et les ulcérations disparaissent alors peu à peu, mais celles-ci laissent des cicatrices indélébiles qui ùtent beaucoup de leur valeur aux esclaves nègres. Le plus souvent la maladie se prolongerait indéfiniment et pourrait même , à la longue , entraîner la mort , si l'art ne venait au secours de la nature.
Les médecins du paj-s combattent avec avantage cette maladie à l'intérieur par l'emploi des préparations mercurielles, des sudoritîques, des toniques et à l'extérieur par des applications de divers caustiques sur les parties malades.
J. P. Beaude.
FRAMBOISE [hot.), S. f. Fruit du framboisier. Rubus idœus , famille des rosacées. J.
Ce fruit s'offre sous la forme d'une baie, composée elle-même de petites baies ou ovules soudées entre elles ; celles-ci renferment chacune une petite graine qui a la forme d'un haricot. Ce qui disling\ie surtout les framboises des fraises, c'est que les premières ont les graines contenues dans leur propre substance , tandis que les autres les ont comme fixées ou implantées à leur périphérie.
Le framboisier s'élève ordinairement à la hauteur de trois ou quatre pieds. Il croît comme les ronces , dont il se rapproche beaucoup dans les lieux incultes; on n'en connaît que deux variétés , l'une blanche et l'aulre rouge ; celte dernière est la plus répandue et la plus estimée ; son fruit est d'une belle couleur rouge cerise , sa saveur est douce, sucrée et légèrement aromatique; on sert rarement la framboise seule sur les tables , on l' associe le pl;s ordinairement avec la fraise ou la groseille. S./ii arôme, qui çst particulier, se marie
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parfaitement avec ceux de ces fruits. La framboise, attendu la grande quantité d'eau de végétation qu'elle contient, est coran:e la fraise peu propre à faire des confitures , mais on la fait entrer dans celle de groseilles, et elle lui communique son parfum, qui est très-suave.
Ce fruit est très-rafraîchissant; macéré dans le vinaigre, et, uni au sucre dans des proportions convenables, il forme le sirop de vinaigre framboise, si utilement employé eu médecine contre les maux de gorge et les fièvres typhoïdes. On prépare en outre , avec la framboise , un alcoolat aromatique très-agréable et qui figure à la fin des repas comme liqueur de table.
Le suc de framboise, fermenté, fournit une boisson alcoolique assez estimée dans le nord de l'Europe, mais sa conservation, dans d'autres contrées, serait très-difficile, attendu qu'il passe assez facilement à la fermentation acéteuse.
Les framboises fournissent à l'analyse de l'acide citrique, de l'acide raalique, du sucre , du mucilage ou gélatine, et un principe aromatique assez fugace , mais moins cependant que celui de la fraise.
Lorsque les framboises ont dépassé un certain degré de maturité, elles sont sujettes à être attaquées par les vers et par une sorte de punaises dite des bois. Ces dernières leur communiquent une odeur d'acide formique très-désagréable.
Ronce des haies. Ce fruit , offrant une grande analogie avec celui qui précède et appartenant d'ailleurs à la même famille , nous croyons utile d'en faire mention ici. Son peu d'importance justifiera suffisamment, comme on va le voir, son interversion à l'ordre alphabétique.
Il se compose de plusieurs petites baies ou ovules raonospermes , soudées ensemble et renfermant chacune une graine réniforme. Bien que ce fruit ait une saveur assez fade, il n'en est pas moins trèsrecherché parles enfants; il jouit comme toute la plante d'une propriété détersive assez puissante pour qu'on ait cru devoir le faire entrer dans la composition des gargarismes que l'on administre dans les angines ou inflammation de la gorge.
La ronce est, attendu sa couleur rouge foncé, employée en Provence pour colorer les vins trop pâles ; sa composition chimique est moins simple que celle de la framboise; indépendamment des principes qui lui sont communs, John y a signalé . la présence de traces de résine, d'une matière colorante sut generis , des phosphates de potasse et de chaux.
COUVERCHEL,
Membre correspondant do l'Académie de Médecine.
FRAXINELLE (hot .), S. f., dictamus albus, dictame blanc, c'est une plante de la famille des rutacée J. Décandrie monogynie L. En France et en Italie, elle croit dans les lieux secs et pierreux, sur les colines; sa racine est fibreuse, ses tiges sont multiples, les feuilles sont alternes et assez semblables à celle du frêne , c'est même du nom latin de cet arbre, fraxinus, que l'on a formé celui de la fraxinelle; les fleurs réunies en forme d'épis au sommet des liges , sont de couleur blanche ou violacée; toutes les parties de cette plante j
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mais prinripaloniciil la iiorlinn supWcore tl«' la lit'o, sont <(.iiv»'rli"i d iiiu' niiilliludc ilc iioils dont la l>aNi> ^;laclallkMl^l• rfiiloiiiui une liiiilu volatile, qui dans les rliali-urs ilo lOté se lépanil dans lair qui eu\ironne la plante et lui foinie une aliuosptièie qui s'enllaniine lorsque Ion en ui)pidrhe un rorps en it;nition
La racine est la xeule partie de celle plante dont on fasse usajje en médecine ; l'c-corce de la racine est pins acli\e que la partie intérieure; on remploie en décoction et en teinture alcoolique comme stimulant diffusilile . el comme vermifu';e. Slorck l'a employé dans les lièvres inlermiltenles ; mais les médecins paraissent aujourd liui avoir complètement renoncé à son usaRC. Les habitants do la Sibérie , dit ("uMuliu , emploient les feuilles comme servant ;\ remplacer le thé. J. B.
FREIN anal.\ s. m. V. filet.)
FRÉMISSEMENT physiol.\ S. m. On donne ce nom à un mouvement spasmodique, qui se fait ressentir dans toute l'économie et qui est caractérisé par de légers tremblements accompajinés d'un sentiment de froid ; le fréniisscnieril précède ordinairement le frisson.
FRÊNE (60//, s. m., fraxinus. Ce genre se compose d'arbres qui croissent en Europe et dans l'Amérique septentrionale; celui de nos climats {frajrinus cscelsior ) est maintenant sans usage en médecine; cependant on a essayé l'action de son écorce dans les fièvres intermittentes , et avec succès, dit-on; ses feuilles, qui servent de nourriture habituelle aux cantharides, ont une action purgative très-marquée; il faut les récolter longtemps avant leur chute et les donner en décoction à la dose d'une demi-once, à six gros, pour un adulte, moitié pour un enfant. Ce résultat n'a rien qui doive étonner lorsque l'on réfléchit qu'une espèce voisine, le /"raari'ni/s roliindifulia, Lam., qui croit dans le midi de l'Europe, renferme un suc propre, connu sous le nom de manne; ce suc, qui se retrouve dans quelques autres espèces des contrées mériodionales, est sucré et ne possède aucune propriété purgative à l'était frais; aussi l'emploie-l-on en CalJbre à la place du sucre ordinaire, mais avec le temps la manne acquiert des propriétés purgatives, qui en font un des médicaments le plus généralement employés. iV. ce mot.)
Ms.
FRICTION thtr. , s. {.,friclii), de /'ricdre, frotter; action de frotter diverses parties du corps en exerçant une pression plus ou moins forte. On pralicpie les frictions avec la main ou au moyen de diverses brosses, d étoffe de laine ou de linge. Oniteut aider leur action en ajoutant divers liquides, chaud» ou froids, tels que des huiles, des teintures, etc. Les frictions sont dites alors /lumidc'!, par opposition ;\ celles qui se pratiquent sans l'intermédiaire d aucun liquide et qu'on nomme .«ec/io\ Lorsqu'on emploie un corps gras, conuncle beurre, les onguents, elles prennent le nom d'onctions. Voyez ce mot.) Dans quelques cas, on aide leur action par l'électricité. Voy. électricité.
Les frictions étaient fort usitées chez les anciens, soit comme moyens hygiéniques . loit pour conv
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liatire diverses maladies; de ru. > jours, leur emploi e^l peut-être trop rc•^t^(■int. Les Orientaux cii font encore un fréquent usage, surtout au muinent où ils sortent du bain; elles se praliqurnt ;ilurs sui\anl certaines règles et occasionniiit un senlinient de bien-éire particulier; on les duige principalement sur les articulations ; elles cmistitucnt ce qu'on appelle le vuissage. Nous y reviendrons en traitant ce dernier article.
Les frictions sèches ou humides ont pour effet local d exciler la pi au , d'y appeler le sang et do dè\<'lopper priibatilcnient une grande ipiantilé de fluide eleclriqiu- ; elles tendent par conséquent à ranimer la vitalité de cet organe et à en réiablir les fonctions qui languiraient. Ainsi excité, el Itourvu que l'irritation ne soit pas trop forte, le derme absorbe plus facilemenl les médicaments déposés à sa surface. Quant à leurs effets généraux, les frictions agissent comme un révulsif puissant, en appel.int les fluides à la peau el en favorisant la transpiration; elles tendent il dimimier les congestions des organes intérieurs, et fnrtilient l'ensemble de l'économie. On aide leur action par divers liquides toniques et excilanls , tels que la décoction de quinquina, des teintures aromatiques, comme l'eau de Cologne, par exemple, des litiimenls ammoniacaux, etc.
Comme moyens hygiéniques , les frictions sèches sont employées chez les individus qui transpirent peu, chez ceux qui sont habituellement disposés aux affections darireuses, chez les jeunes filles chlorotiqucs cl mal réglées. Ce moyen thérapeutique convient plus souvent aux enl'anls et aux vieillards qu'aux adultes.
Les fricliojis ont été en outre employées pour la cure d'une foule de maladies ; elles réussissent quelquefois d'une manière presque merveilleuse pour combattre certaines affections nerveuses, vagues et mal déterminées auxquelles les femmes sont si souvent sujetles. On les emploie aussi dans certaines douleurs de ventre (pii s'accompagiu'nt d'un dégagement d'une grande quantité de gaz dans les intestins; mais c'est principalement dans la goulle, dans les rhumatismes articulaires et nuisculaires qu'on a recours à cet agent thérapeutique ; on aide alors son action par des liniments opiacés, acides , ammoniacaux , aromatiques, etc. Voyez Goutte, Rhumatitimcj II est un certain genre de friction auquel est joint le massafie. 'V. ce mot.)
J. P. IliiAi nK.
FRISSON (path.), s. m. Ce mol vieut du verbo grec phrisse'in, qui signifie /'reiiiir.
Le frisson , considéré d'une manière générale , est un sentiment désagréable de froid, qui peut être plus ou moins vif, plus ou mr)ins long, momentané ou périodique, total ou partiel , etc., etc. On l'observe dans un assez grand nombre daffcclions morbides; mais selon qu'il se manifeste avec telle ou telle modification , on lui donne des noms particuliers. C'est ainsi qu'on en distingue communément trois variétés, savoir: le frissonnement, le frisson proprement (lit . cl l'horripilation
1" FRisso>'?<E.>iEXT levis horror : faible impression de froid accompagnée de quelque peu do Ircmbleraent.
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2" FRISSON proprement dit {rigos des Grecs; en latin rigor, Pline) : agitation , seconsses du corps jointes à un senlimenl pénible de froid.
3" uonuiPiLATiON (en grecp/ir/Ae, horreur; chez les Latins horror, tremblement , frisson de la fièvre) : frisson très-prononcé avec redressement des cheveux et des poils. /Zorri'pîVafîo, dans le Bible (mot composé d'hoirerc , se hérisser, et de p'dus , poil), sert à exprimer le hérissement des poils ca\!sé par la frayeur.
Disons tout de suite que la plupart des médecins regardent en quelque sorte comme synonymes les expressions frisson et horripilalion ; et qu'en conséquence ils les emploient à peu près indislinclemenl. Ajoutons enfin que lorsque le froid ressenti par le malade est très-intense et seul, c'est-à-dire sans mouvements insolites du corps , il reçoit des auteurs la dénomination latine : algor (froid violent , grande gelée) , qui n'a pas , que nous sachions, d'équivalent univoque dans notre langue. Les frissons offrent une foule de nuances qu!il serait par trop minutieux de décrire , aussi devons-nous nous borner à retracer l'esquisse du plus haut période de cet étrange état, qui pour Cire très-commun, n'en est pas pour cela mieux connu dans son essence, comme nous le dirons plus bas. Dans le frisson bien caractérisé , la peau devient pûlc, se refroidit, semble plus ferme et pins dense; elle prend souvent l'apparence de celle d'une volaille fraîchement plumée; de là l'expression populaire : avoirla chair de poule. Les muscles éprouvent des contractions, d'abo.'d légères, bientôt après assez fortes , e t qui donnent lieu à une agitation plus ou moins marquée de presque toutes les antres parties. Les dents se heurtent, claquent et Claquent les unes contre les autres. Un froid incommode, qui peut atteindre à un haut degré d'intensité, s'empare de toute l'habitude du corps, principalement des extrémités. Le pouls est petit , quelquefois même imperceptible. La respiration est précipitée ; il y a des nausées , des envies de vomir, etc., le tout accompagné d'une trèsgrande faiblesse. Quant aux régions anatomiques que le frisson peut attaquer de préférence, cela dépend en général de la nature de la maladie qui le produit; c'est ainsi qu'on le voit, dans quelques cas, se manifester et se concentrer dans la poitrine et le bas-ventre; dans d'autres, débuter par les épaules , par les reins ou bien par la plante des pieds , pour s'étendre ensuite à tout le système , ce qui est le plus ordinaire.
Dans tout frisson le sentiment de froid n'est pas également apprécié par le malade et par ceux qui l'assistent. Dans quelques circonstances, en effet, ' la main du médecin, appliquée sur le corps du patient, ne perçoit aucune impression du froid dont il se plaint, tandis que cette impression est vivement ressentie par ce dernier. Il y a plus, et des observations thermométriques multipliées ont constaté ce fait : on a vu la chaleur , non-sculemciil rester ce qu'elle était avant l'invasion du frisson, mais même augmenter de plusieurs degré.s, alors q'ie le malade accusait un froid glacial et qu'il ne pouvait , il\f,3i'd-i\, supporter. C'est surtout dans les fièvres rémittentes et intermittentes de
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mauvais caractère, qu'on voit de temps à autre de ces singuliers phénomènes. Mais dans la majorité des cas il n'en est point ainsi; la chaleur est réellement diminuée, et le refroidissement qui en résulte pour le malade est pareillement révélé aux organes de son médecin par le toucher.
Il est tout simple de frissonner lorsqu'on s'expose avec des vêlements trop légers à un froid vif ou subit, et à plus forte raison quand on est entièrement nu, comme lorsqu'on prend un bain de rivière. Il est aussi fort ordinaire d'éprouver un sentiment de froid marqué durant les premiers instants de la digestion : ce phénomène est surtout remarquable en hiver, quoique l'appartement dans lequel on a mangé ait été chauffé. La raison en est que l'estomac, appelant à lui toutes les puissances de la vie pour commencer l'acte de la digestion, soustrait momentanément aux autres systèmes d'organes , et en particulier aux téguments communs, une portion appréciable de leur calorique ; et alors il s'ensuit une impression de froid assez sensible et quelquefois même une sorte de tremblement; mais ce trouble fonctionnel, toujours sans inconvénient et que beaucoup mémo considèrenl comme signe d'une bonne digestion, ne dure que peu de temps et est bientôt remplacé par un sentiment universel de bien-être , de force et de chaleur qui se répand dans tout le corps et qui est à son tour l'indice assuré que la digestion est en pleine activité.
Mais, s'il est naturel de se trouver ainsi quelquefois pris de frisson dans l'état de santé, l'estil encore de s'en trouver atteint dans une multitude de maladies? eh! oui, sans aucun doute; seulement ici le frisson est un phénomène morbide, tandis que dans les cas précités c'était un accident physiologique. Morbide ou non, tout ce qui se passe dans notre économie est conforme aux lois de la nature, partant est dans l'ordre naturel, qu'il ne faut pas confondre avec l'ordre normal, régulier ou de santé.
Bien qu'il nous soit impossible de dire comment et pourquoi telle ou telle action vitale, et en particulier le frisson a lieu d'une manière plutôt que d'une autre, il ne nous est pas absolument impossible de reconnaître quelle part prend chaque organe à la production des divers phénomènes de l'économie,soit en santé, soit à lé: al morbide. Il y a une quinzaine d'années que le célèbre réformateur de la médecine française professait que le frisson dénotait toujours une irritation des membranes muqueuses, surtout gastriques ; et comme il n'en a pas donné d'autres explications, nous ignorons encore d'après quelles inductions il a pu arriver à établir cette proposition. Mais, indépendamment des frissonnements provoqués par une stridulation aiguë, comme le bruit d'une scie , d'un vase de métal qu'on promène sur un marbre poli, d'un liège qu'on coupe, etc., il y a aussi des fris.sons occasionnés par la frayeur, par le passage subit à l'air froid , et encore dans une foule de maladies dans lesquelles les muqueuses ne sont pas le moins du monde intéressées : telles sont les méningites, les pleurésies sans bronchites ni gastrites , la pé. ritonite, les hépatites simples, c'est-à-dire sans
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complication pastrij-diioili-iiiiiiio. C'est dcinr sans nintifs surti-iaiits (iiii- M. li> proft-ssciir Hmii-isais a cru pouvoir rapporliT, dans tous les ca'i , la niauifestation du tVisxm i\ l'innuenct* synipatliiquo d'uiio irritation drM'lopiicc dans les niuipionM's, soit traslriiiui's, soit inicsiinali's ou autres.
Mais parcourons rapidement le cadre des maladies dans leiinel le pliénoiuèuo en question se montre plus liabiluellement.
Les liùvres et les plilei;inasies s'annoncent nrdi- Iiairenu>nt par un frisson. Il est vif et court au début de la lièvre diteiiil1aaunaliiire;pIusou moins va;;ue et irréj^ulier dans les autres espèces de fièvres conliimes. Il si|,Miale souvent le redoublement des fièvres réniitteiiles et toujours les accès des intermittentes, dalien prétend , sur des données assez subtiles, que celui qui ne jjeut deviner au premier accès si une fièvre intermittente sera tierce, quarte ou quotidienne, ne mérite pas le nom de médecin. C'est ainsi qu'il avance cjne dans la lièvre quolidiemu* il n'y a qu'un simple refroidissement accompaj;né de frissonnement, et que l'accès de lièvre tierce se distin;:ue de celui de la quarte en ce que dans le premier le malade est comme piqué et percé par le sentiment d'un froid rigoureux, tandis que dans le second il ne ressent qu'un refroidissement général assezseniblablo an froid que la gelée fait éprouver. Peut-on, d'après d'aussi faibles différeiues, qui d'ailleurs sont loin d'être constantes, se prononcer avec certitude et de prime-abord sur le caractère de la fi.'vre, sur la nature du type qu'elle alïeclera.' Il est évident qu'on ne le ^aurait faire sans forfanterie.
Les frissons de courte durée sont rarement redoutables. Il n'en est pas de même des frissons prolongés et excessifs ; ceux-ci sont toujours d'un fort mauvais augure : c'est co qui arrive , par exemple, pour ce qu'on appelle la fièvre pernicieuse algule dont les accès se passent presque tout entiers en frisson. Le malade succombe dès lo deuxième, troisième ou quatrième accès , si l'on n'oppose à temps un énergique et tout-puissant remède , le quinquina.
De même que dans les fièvres, que beaucoup de médecins assimilent aux phlegmasies , le frisson qui accompagne l'invasion de ces dernières, se manifeste avec plus ou moins de violence et a généraleraeiil peu de durée. Il indi(]ue qu'un afllux s'établit sur l'organe affecté, d'où semblent partir des frissons irréguliers si l'inllamnialion , au lieu de se résoudre, marche à la suppuration. C'est ce qu'on observe fréquemment dans les phlegmasies cclluleuses et parencliymateuses.
Dans les maladies e\anlhéniati(iues et particulièrement dans la \ari(dc fpetile vérole, le danger e^t des plus menaçants, quand il survient des frissons violents et réitérés, après l'achèvement de l'éruption et durant la suppuration des boutons. La mort est certaine s'il s'y joint des spasmes cl des convulsions.
Il n'y a pas de Téritablcs frissons dans les hémorrhagies passives. Lorsqu'elles sont modérées, le malade n'éprouve rien qui ressemble à ce genre de phénomènes. Ce n'est que lorsque la perte de sang devient considérable que le froid et la fai- T. U.
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blesse se font sentir : et c'e.sl bien idutùt une diniiiuitiiin de caloricilé qu'un frisson tel (pi'on l'enlenil l'onuiiunéiiieiit. (i'est au contraire le signo précnr^enr de la plupart des liémorrhagies actives un peu abondant<-s : dans co cas le frisson s'empare plus spécialement des extrémités.
Le (rissou est encore un symploiiie de plusieurs affections nerveuses , en télc desquelles il faut placer le chtdéra et le létanos. il accon)pagne Iréquennnent aussi les spasmes elles convuKiimii, quel)|ue variée que soit du reste la nature des causes de ces accidents.
F. E. Plissov.
rnoiD, ihyij.', s. m. Nous ne pensons pas qu'il doivecntrer dans le plan de cet article, d'evposer uiu> dissertation physique sur le froitl; d'en poursuivre les a|)plications à la géographie, à l'histoire naturelle et jusqu'aux inslitulions qui ont subi l'inlluence des températures. Ces grandes vues qui n'ont qu'un point de contact avec notre sujet, seront plus convenablement traitées aux mots climats, saisons, hommes ou rares Itumaines, etc.
Nous allons donc envisager le froid . abstraclivf»ment du site géographique et des périodes annuelles, étudier son inllneiicc, non point sur la constitution physique et morale des divers peuples disséminés entre l'équateur et les p61es , mais sur les individus. Notre objet ainsi restreint, nous n'aurons à considérer le froid que comme agent salubre, comme cause de maladies, cl comme moycD thérapeutique.
Il est presque inutile de rappeler que le froid n'existe ni connue corps, ni rounne lluide impondérable, et que la simple soustraction de chaleur à laquelle nous sommes dans l'usage de donner co nom . ne se mesure pas moins sur nos habitudes que sur le Ihermoinèire. C'est ainsi qu'un lapon et un nègre, transportés l'un et l'autre au centre de la 7C1UV tempérée, trouveraient, le premier qu'il fait chaud, lesecrmd ipiil fait froid. Pour l'espèce humaine en général, il n'y aurait de froid ou de chaud absolu , qu'en prenant les températures extrêmes. .Mais nous en remettant à nos sensations qui sont ici le vrai thermomètre, nous avons à examiner l'action d'un froid léger, vif. excessif, et son contraste avec la chaleur.
Quoique essentiellement ennemi de tous lesétres doués de propriétés vilales, le froid, quand il est léger, n'est contraire à la santé de 1 honune qu'aut;nit qu'il est affaibli par la maladie nu par les ans. Autrement il est reconnu que toutes les fonctions s'exercent plus activement sousson indnenco. L'appétit est plu'^ prononcé, la digestion plus facile, l'exercice moins fatiguant, l'intelligence plus active, etc. Le froid vif, convient encore assez à la jeunesse, aux tempéraments robustes et sanguins; le refoulement des fluides à l'intérieur qu'il opère, augmente l'excilalioii des viscères et ajoute à l'éncreie de* fonctions. .Mais celle basse lempéraluro est péniblement sopptirtée par les vieillards, les enfants, les tempéraments lymphatiques et nerveux, et par tous les sujets faibles ou valétudinaires. On a besoin de réagir contre un froid vif, et la réacUon est une dépense vitale qui fatiguo
FOR
ou âpiiise ceux qiii n'ont point de forces superflues. Quant au froid excessif, la mort n'a pas de plus puissant auxiliaire ; il plonge les èlres animés dans un «Hat de lutte violente dont ils n't'chappent avec succès qu'en vertu des lois de l'babilude, ou par bénéfice de tempérament, ou par des secours empruntés à l'hygiène.
L'action du froid est une cause fréquente de maladies, surtout quand elle a lien imniédialement après l'impression de 'a chaleur et qu'elle soumet ainsi l'organisation à un contraste de températures. Rien n'est plus commun que les dérangements de santé, suite-; de refroidissement ou d'arrêt de transpiration. Du reste, selon les prédispositions do chacun , sous l'influence de celle même cause , ce sont diverses maladies qui éclatent. Les organes respiratoires sont le plus souvent affectés par suite de refroidissement, puis les viscères du ventre, puis la tête, enfin les membres. Dans l'ordre de leur fréquence, nous signalerons les rhumes les fluxions de poitrine , les diarrhées , les coliques , les rhumatismes , etc. Il y a d'ailleurs quelques relations plus marquées entre les affections consécutives, et l'impression du froid suivant que celle-ci est générale , ou bien bornée aux organes de la respiration, à la télé, aux pieds, aux mains, au ventre, aux membres. Le froid est particulièrement à craindre après les fièvres éruplives, dans les convalescences, pour les catarrheux, les rhumatisants, les poitrines délicates , etc. Quant aux accidents essentiels ou directs produits par le froid, voyez engelure, congélation.
Maintenant que nous avons donné un aperçu de l'action physiologique et pathologique du froid , avons nous besoin de mentionner les précautions ^u'il convient de prendre pour en éloigner les mauvais effets? Ces précautions sont pour la plupart instinctives et du domaine du sens comnuin. Chacun est porté, par ses propres sensali(ms et par l'exemple , à proportionner ses vêlements aux températures , à entretenir dans son inlérieur une atmosphère tempérée, à éviter les transitions brusques du chaud au froid , et les impressions réfrigérantes partielles (aux pieds, à la tête, etc.) qui ne sont pas moins pénibles que dangereuses. L'instinct consulté pour les aliments, les boissons, l'exercice, peut être écouté moyennant qu'on n'abuse pas de ses incitations. La nourriture , selon ce soin, sera plus copieuse , plus restaurante, et l'on n'ignore pas que les peuples du nord mangent davantage que ceux du midi. Les boissons toniques, excitantes, fermenlées, alcooliques, sont plus attrayantes et plus convenables ou moins nuisibles dans les temps froids et surtout froids humides. Le travail de corps et d'esprit est moins pénible et plus salutaire. Il serait beaucoup plus sain de se réchauffer par la gynuiastique, qu'en recueillant avidement le rayonnementd'un bon feu. Non-seulement l'excès de cette chaleur artificielle énerve, engourdit, mais il a de plus l'inconvénient de rendre trop impressionnable à l'accès du froid. Les personnes qui usent de toutes choses avec sagesse , ne font point du feu un objet de sensualité , elles s'en approchent plutôt pouréloignor La souffrance, que pour se procurer un plaisir.
Le mouvement, la bonne nourriture, des vêlements suffisants, voilà les moyens caloriflants fiar excellenc!'; parce que ceux-là activent les sources naturelles de la chaleur. Se réchauffer toujours au foyer, c'est s'habituer à une vie d'emprunt qui laisse au dépourvu aussitôt que le pré leur manque.
Le froid est quelquefois employé comme moyen cnralif , mais son usage n'est point d'une détermination facile pour des personnes étrangrres à l'art de guérir. On a quelquefois administré des boissons à la glace , (ui la glace elle-même , par petites doses ri'pélées, dans les fièvres ardentes sans transpiration, contre les vomissements spasmodiqnes; on en a retiré quelques bons effets dans le choléra. Les bains frais et n;êm.e un peu froids sont toniques, quand il n'y a pas trop de débilité; accompagnés de la natation,' ils constituent un moyen précieux contre plusieurs affections nerveuses. Les lavements de même nature, quelque temps continués, ont parfois dompté des constipations anciennes et opiniâtres. Les lotions, les affusions froides comptent quelques succès trèsprompts et Irès-rcmarquables, contre des affections cérébrale, léthargiques et alarmantes. Les applications soutenues de glace sur la tête ont quelquefois dissipé le délire fébrile, comme par enchantement. On emploie fréquemment des aspersions d'eau froide au visage, pour rappeler d'une syncope et même de l'ivresse. L'eau froide peut seule guérir une brûlure légère , les rougeurs, les efllorescences récentes de la peau; calmer la démangeaison, le prurit, etc., etc.
Toutefois, qu'on se pénètre bien de l'idée que l'emploi du froid dans les maladies, n'est pas une pratique innocente à laquelle on puisse recourir impunément, ou sans se mettre en peine de l'indication. Loin de là, c'est un moyen énergique capable de faire beaucoup de bien ou beaucoup de mal, selon le discernen:ent avec lequel il est appliqué. Ce serait une erreur de croire qu'on puisse prendre sur soi , en dehors de la responsabilité médicale , de conseiller l'usage extérieur do la glace dans les affections cérébrales, les fièvres graves, etc. Et cela, nous le répétons, parce que le froid en thérape .tique, est loin d'être un agent inoffensif, quand il n'est pas avantageux.
A. Lagasquie,
Directeur de l'une des Écoles auxiliaires de Miidecine.
rROKAGE , (hyg .) s. m. Cascus. Le fromage est une substance alimentaire qui est préparée avec la crème ou le caséum, et le plus ordinairement avec ces deux uialitres unies en différentes proportions. Sous le rapport des propriétés alimentaires, les fr>-.mages peuvent être ra:igés en deux classes; les fromages qui n'ont pas subi de fermentation , les frotnagcs récent:^, les fromages qui ont subi plus ou n;oins la fermentation et qui sont alcalescein; les premiers différent peu de la crème et du caséum , les derniers présentent une différence très-marquée.
Les fromages sont additionnés de sel après leur préparalion, cl on a remarqué loque les fromages nouvclIcmeMt salés sont d'une digestion facile, 2" que ceux qui ont subi une fermentation couve-
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iinble M" ra|i|ir(ii'lifiit <l;i\aii(uK>^ •>»-'* sulislaiicos aliiiuxilairci aiiiiiialiséi-s vl iiu ils coiiviciiiiciit i^ pre>»liu' Ions li!s i>>l(iii:a('s.
I.t) rniniaKt' s'obliciil vu coaKulant, soil lo lait iMitiiT, .soit U' lait t'ii parlic rridiié i\ l'aido iliiiie pi-lili' (|iiaiililc (le |ii(''siiii'. lart coagulé l'uiilonii dans la (MilIcUi" de-, \oau\ , nu aliaiidoiiiiaul le lail à lui-iiii'iiic pour le laisser iin-iiUre, i-ii m;ciicillaiit II' luiillé au bout île > iiiul-quaîre lieure-., cl en le luisant é^'outter sur une claie dans un moule de buis.l,orsi|(ic le cailii) ne laisse plus cnu- Ivr de sérum ou petil-lait , on sale le fruiiiagu des deux cfilés et un l'abandonne ùl lni-iij6ii:e, d'abord au coiilarl de l'air , pois ;\ la rave, sur une couelu' de paille, alin de déterminer la fernienlation p.ir.Miile de laipielle il y a un conuiicnccnieiit de déconiposilion de la matière easécuse.
Les Ironia^jes faits conliennent del'acétale d'ammoniaiiue, du carbonate d'ainmiMiiaiiue; ces ^els y existent en plus ou moins jurande ((uantilé, selon que les froMiai;cs sont plus avancés; les rromajjefi les plus faits en contiennent davaiila;;e ; ils contiennent en outre, une buile jaune Irès-dcre à laquelle est due la saveur piquante des fromages. Proust avait signalé dans ces aliments la présence d'un acide particulier, l'aciJe ca^cique , mais lîraconnut a dénu)ntré que le i)n)duit qu'il avait considéré conur.e un acide, élail le résultat de l'union de l'acide acétique avec une ma'.iére l)lanche crislallisable susceptible de .'e sublimer et à laquelle il a donné le nom d'aposépéiline (résultat du la pourriture^ à cause de sa présence dans les n atiéres animales piilréfiécs.
D'autres fromages se préparent à l'aide rie la chaleur; ce sont la fromages cuits: ils se préparent en viT.«ant le lait dans une chaudière sur un feu modéré , en y mettant de la présure pour !c faire cailler en le pétrissant ensuite pour le séparer du sérum, en soumettant la pile à la compression après la cuite.
On connaît un grand nombre d'espèces de fromages qui nous sont fournis par divers pays. 1» Ceux de France sont: le hric , le {romane de Ncuchatd , le fromafjc du Monl-d'Or, de Rollo , de Gérardmcr ou de gcrumc, les fromages du Cantal , ceux de Scptmonccl , de Ucrgues , de Sasscnagc . de Roquefort, de Langrcs, de Pont-l'Evèque , etc. 2o Ceux du Piémont, le fromage du Mont-Cénis. 3" Ceux de la Suisse, le Gruyère , le Vaschreiii ou Varhclin, le fromage de Suisse vert. 4" Ceux d'Angle'.crre, les fromages de Chestcr, de Glocester, de S!i/(i)», àcLeigre, ùii Derby , de Coltenham , do 5oii- </iaHip/()»i.5"Ccux de Ilollande, le fromages d.- lait doux , li:froma:e du Tcrel , le fromage d'iùlam, le Kunlerkaas ou Leydesliaas.clc. G' Ceux d'Italie, le Parmesan , \c Strachino.-" Ceux de Sardaigne , les fromages de Cassavi, Diglesias. Enfin les fromages du Limbourg, qui sont connus et recherchés dans toute l'Europe.
Les fromages ont donné Heu à des accidents quelquefois graves et à des empoisonnements ; ces accidents ont été observés particulièrement en Allemagne. On en a aussi signalé en Toscane ; mais ces observations remontent à I7ûô. Tandis que les pbsçrvalions recueillies eu .\lleinagQe dAleut de
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i^'Jl et de iH'iS, suivant Vuslrumb. I.a propriété vèiiéuLMise qu'ai'ipiièreiit les fromages peut être attribuée 1" Jidn état iiialadirdel'anin.al qui a fourni II' lait; '2" à ce que I animal qui a donné In lait, a\ail mangé des plantes véiiémuses; 3" ù un mêla,ige volontaire ou accidentel de subsîances vétiôiieiisi's avec la ma-.se ronslitnante du fromage; i" eiilin i\ iiTi ré-iultat de la dècuinp^silion sponlani e du fromage, déciiin|iosilii>n (le laquelle il résulte un cliaiigrment dans les parties consliliiantos chimiques. Celte dernière manière de voir parait être la sculu à laquelle on doive .s'atlaclier ; en effet , ou sait que Serliirner avant fait l'analyse de fromages qui avaient causé des accidents, y trouva : !■> du (■a^éatl' d'amnioniaqiio ^c'esl à dire de i'ucide aiétiipu; inii à l'amnioiiiaque et iiiélé ;\ i\c l'aposépédiiie,; '2" une matière grasse ou une résine caséeusc acide; 3" une substance grasse acide , mais moins grasse que la précidcnte; ces trois subslances avaient l'odeur particulière du fromage.
Ces substances ayant été isolées par l'éther et l'alcool furent données à des chal^ : on reconnut que le premier produit (le caséatc d amoniaquo obtenu de ces fromages) élail le moins vénéneux, que le second l'était éminemment , enfin , que le troisième avait une action vénéneuse moins marquée.
Il est probable que le produit vénéneux qui donne naissance aux accidents, esl analogue à celui qui se forme dans le jambon et dans les viandes fumées, principe dont la nature n'est pas encore connue. Cuev.m.i.ikii ,
Proti'sseur à I Ecoli" de pliarmucie, Membre ilu Conseil de saluljriki;.
FROMENT (bot.) S. m. On désigne ainsi tout un genre de la famille des graminées , qui renferme toutes les espèces dont les grains sont propres à faire du pain, en raison du gluten qu'ils contiennent. Ladescriplion botanique du froment et de ses variétés qui sont nombreuses, ne saurait entrer dans cet arlicle ; le fronienl est sujet à des maladies qui altèrent sa qualité et qui par conséquent peuvent rendre le pain plus ou moins salubre et nutritif; ce sujet sera examiné au mot pain. A l'article farine, on a déjà indiipié les allèiatiims que peuvent subir les i)riiduits de la moulure du froment, et on a indiqué les moyens de constater leur qualité ; nous ajouterons ici un tableau, publié par le célèbre Vauquelin dans un travail qu'il fit insérer sur ce sujet dans le journal de Pharmacie ; ce tableau pourra servir de régulateur pour indiquer la qualité des farines qui s'apprécie toujours par la quantité de gluten qu'elles conliennent.
Proportion de gluten ; contenue dans loo partie» de farine.
Gluten liumide. GIuIcd mc.
Farine brute de froment. . 29,00. 11,00.
id. de méteil 25, 60. 9, 80.
id. de blé dur d'Odessa. . 35, 11. li. 55.
id. de blé tendre d'Odessa . 30, 20. 12. OC.
id. du service, dilo de seconde 18, 00. 7, 30.
id. des boulangers de Paris. 26, 40. 10, 20.
id. de» hospices 2' qualilO. . 25, 30. lO, 30,
Fftli
Farine des hospices 3= qualilé. :>l, iO. 0, 02.
id. (le seigle Eniobl'f 9, 48. 3 à 4.
On voit par ce tableau que la preniiiTC qualilé de farine doit coiileiiir de 28 à 30 pour "/.. de gluten humide; que la 2' qualilé doit eu contenir, 25 pour ";o, et la 3= 21 pour «^o.
Ces proportions sont cependant loin d'être absolues ; elles peuvent venir en plus ou en moins; mais seulement dans de petites proportions, on a remarqué du reste que les propriétés nutritives de la farine, sont toujours en proportions direclcs de la quantité de gluten qu'elle renferme. (Voy. les mois Farine et Pain.) J. B.
FRONDE [chir.) s. f. On donne ce nom à un bandage formé d'une bande large de quatre doigts, qui s'applique sur le menton et qui est divisé à chacune de ses extrémités en deux chefs ; les deux inférieures sont rameutes le long des oreilles pour être nouées sur la tète, les deux supérieures sont noués derrière la nuque; ce bandage qui emboite le menton est employé dans les luxation et les fractures de la mâchoire inférieure, et toutes les fois qu'il est nécessaire de maintenir des pièces d'appaieils sur le menton . j. jj.
FKONT [anat.), s m. (Voy. Face.)
FRONTAL (anat.J, adj. et subst., se dit des organes qui ont rapport au front. L'os frontal est celui qui a été désigné sous le nom de coronal. (Voy. ce mot.) La veine frontale est une des branches de la veine faciale. Le ï\ctS frontal est une des branches du nerf ophthalniique, qui lui-même est la première branche de la cinquième paire de nerfs, ce nerf /■/■oji/ai sort de l'orbite, par une échancrure qui est pratiquée dans le rebord osseux de l'arcade sourcilière , à la réunion du tiers interne de celle érainence, qui forme la saillie osseuse du sourcil avec les deux tiers externes; ce nerf est très-supperflciel; il rampe sous la peau, et c'est sa compression qui détermine des douleurs si vives, lorsque l'on est frappé dans cette partie de la face. On a vu quelquefois, les lésions du nerf frontal déterminer des amauroses et par suite la cécité.
tRmr[bot.elhiig.},s. m., fnictua, defrui, jouir. On donne le nom de fruit à l'ovaire fécondé, qui devient alors un centre d'action où afflue la sève aux dépens même des parties voisines et notamment des pétales , des élaraines et du pistil. C'est à cette période de l'existence du fruit qu'on dit qu'il noue; il se compose de deux parties principales, le péricarpe et la graine. Les botanistes ont réservé le nom de fruit à la graine seulement, qu'elle soit pourvue ou non de péricarpe; le hijle ou cicalricule, forme la ligne de démarcation entre la graine et le péricarpe; tout ce qui est en dehors du hyle, doit être rapporté au péricarpe, tout ce qui est placé en dedans, fait partie de la graine.
Des diverses espèces de fruits. On divise les fruits en deux classes principales : la première renferme ceux à péricarpes secs : tels sont la capsule , îa coque, la noix, la samare, la siliquc; la gousse, le con-
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ceplacîc ou follicule et le cône ; dans la seconde, sont rangés les péricarpes mous ou charnus qui sont la baie, l'orange, le pepon, le drupe et la pomme. On subdivise en outre les péricarpes , suivant qu'ils contiennent une ou plusieurs graines en mono et polijspcrme.
1" Péricarpes secs. La capsule est un péricarpe polysperme qui renferme un très-grand nombre de graines; celles-ci sont atlachécs à des placenta centraux ou latéraux, et elles se dispersent à leur maturité par des ouvertures qui se pratiquent , soit dans le haut, soit dans le bas, soit au centre de la capsule. Exemples : \c j'avot, le mouron, la jusquiame.
La coque est un péricarpe formé de plusieurs membranes sèches qui s'ouvrent avec élasticité lors de la maturité du fruit et qui ne renferme qu'une seule graine. Les coques sont presque toujours réunies plusieurs ensemble; c'est ainsi qu'elles s'offrent deux à deux dans le café, trois à trois dans le ricin, et en plus grand nombre dans ïanis étoile, (badiane.)
La samare ne diffère de la coque , qu'en ce qu'elle est surmoulée et entourée d'une membrane en forme d'appendice. Exemples : les fruits de l'érable, de l'orme, du frém.
La noix est un péricarpe sec , dont l'enveloppe peut être osseuse ou pierreuse , ne s'ouvrant pas par suite de la maturité. Exemples : la noisette et non la noix.
Le cône, est ainsi appelé en raison de sa forme ; c'est une réunion de petites coques placées autour d'un poinçon central ; elles sont formées aux dépens des écailles sèches du calice, qui sont ossifiées et qui renferment la graine. Exemples : les fruits du pin, du sapin. Il donne son nom à une famille entière, les conifères.
La follicule est un péricarpe sec polysperme, composé de deux folioles soudées et ne s'ouvrant que d'un seul c(Mé ; les graines sont implantées sur la suture du côté adhérent. Exemples : les fruits de picoine, A'asclepias et de pervenche.
La gousse est un péricarpe polysperme, composé de deux folioles charnues, caves, s'ouvrant et se séparant entièrement, ne contenant jamais de cloisons longitudinales , mais quelquefois des cloisons transversales; les graines ne sont jamais attachées que d'un seul côté. Exemples : le pois, le haricot, et pour les gousses à cloisons transversales la casse.
La silique est un péricarpe polysperme qui s'ouvre comme la gousse en deux parties égales, mais elle en diffère en ce qu'elle est séparée dans son milieu par une cloison longitudinale, de sorte qu'elle forme deux loges. Les graines sont attachées alternativement sur deux sutures. Exemples : les fruits des crucifères; on les a divisés en silique et silicule; les siliqucs sont longues et étroites, les silicules sont plus larges que longues. 2» Péricarpes mous. La baie est un péricarpe mou, rempli dans son intérieur dune liqueur gélatineuse ou mucoso-sucrée, dans laquelle nagent çà et là , les graines sans être séparées entre elles et sans placenta apparent. Exemples : le raisin, les groseilles.
nu
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L'oninijt ilifliTo ili- la baie, i-ii co qii i-Uo osl Réparée dans son inilioii par des nii'nibraiii's , qui rminiMit aulaiil do l(>;;i-s dans Ifsciucllcs ou renrdiilio les fiiairios. I.'tnaiict' l'sl en outii' coiiverle dt'dfiix l'riiri'os, l'une mince, eoloiée et ieni|)lio d'Iinile esNenlielle, la seronde blanehe, épaisse, rharnue et coloniieuse. Exemples : r(iraMj.'e pioprenu-nt dite , le i ilnm , le limon , la btnjamotte el la biijarnule.
Le pepon est un péricarpe cliarnu au ceiilre duquel on trouve des {;raines qui ont pénéralement une enveloppe coriacée; elle sont placées sur plusieurs séries et fixées à des placenta ; lors de la nialurilé , cesjjraines se rcporleiil vers la circimféreiice el laissent un ^rand \ ide dans l'intérieur. Exemples : les milona . les polirons.
J.ii pimiinc est un péricarpe mou, dont les (:raines sont placées au centre, mais séparées entre elles i)ar de petites cloisons , on a divisé les pommes d'après la nature des "iraines qu'elles renlerinenl en deux espèces; la punune à pépin. Exemples : la poniine , la poire ; et la pumme i osselets ; exemples : la nèfle.
Le drupe est un fruit cliarnu qui se dislinRue de tous les autres en ce qu'il renferme un noyau lequel est formé d'une boilo osseuse qui contient la graine; les drupes ont été suivant la nature de leur brou subdivisés en drupes mous. Exemples : Ja pèche, l'abricot, la cerise, el en drupes secs. Exemples : les amandes , la noi.r.
Enlin, ilest des fruits dans lesquels le péricarpe el la jrrainc sont ou peu adhérents et presque isolés ou unis intimement et presque confondus.
L'alricute se dit des fruits où le péricarpe est membraneux et n'adhère pas à la ;;raine. Exemple : celui de l'amarante.
/,(• cariopse. On donne ce nom aux fruits dans lesquels le ])éricarpe est très-mince et tellement adhérent à la graine, qu'il est presque impossible de l'en séparer. Exemple : le [romeni ou blé.
La noi.r est un fruit d'une nature spéciale et dont les bolanistcs ont fait une classe particulière, le parenchyme y est généralement osseux ou pierreux. Exemple : la noix d'acajou. Nous n'a\()ns pas besoin de faire remarquer que la noix proprement dite, ne peut trouver ici sa place, puisqu'elle esl rangée parmi les drupes secs nionospermes.
Celte classilicalion des fruits fondée comme on voit sur leur forme , leur consistance et le nombre de graines qu'ils rcnfern;ent, est encore aujourd'hui le plus génùralemenl adoptée; cependant M. Richard père a pensé, eu égard, aux déviations qu'éprouve souvent l'ovaire après la fécondation et conséqiiemment aux modilications qui en résultent, qu'elle pouNail n'élrepas toujours exacte; il cil a fondé une autre, sur des caraclèrcs plus fixes; elle a pour Lasc l'insertion du fruit; mais comme elle est puremcntbolaniqi:c el qii'ellcn'iuléressc que ceux qui se livrent à l'étude presque exclusive de celle science, nous nous burncrous i la signaler.
Des principes que contiennent les fruits. Bien que fort ingénieuses, ces classifications ne sont pas d'un grand secours , lorsqu'il s'agit d étudier les fruits sous le rapport des produits qu'ils fournis-
sent à léconoraic domestique, aux arts et à la médecine; aussi avons-nous jugé convenable d'en fonder une sur les principes cliimicjues <iui y prédominent et sur la manière dont ils allectent les organes. Vous ne nous dissimulons pas ce (pi'un pareil travail peut laisser à di'sirei-, quant à piésfut surtout t\ni' tons les fruits sont loin d avoir été anaivsés; mais néaiunoins, en nous aidan' du goût el de l'odtuat, ces réactifs nalurelN et auxilliaires d analyse |)lus complète, nous sonnnes \>ar. venus à fortner un tableau synoptique assez exacl, des principes (pie contiennent les fruits connus el des propriétés dont ils jouissent, l'iie circonslanco qui inirite d'élre signalée et qui prouve en faveur
de noire classilicalion, c'est qui us a\ons vti
dans beaucoup de ras, l'analogie de composition entraîner l'analogie de caractères botaiii(|ues el vicc-icrsa , de telle sorte qui- des familles ])res(piu enlières offrent pour ainsi dire la même composition chimique.
Cette classification, ou pluWl celte mélhode fondée, comme nous l'avons dit, sur la saveur des fruits et sur les principes qui y préd(uniiient , so compose de neuf classes ou divisions, qui sont : 1" les fntils farineu.r ou amylacés; i" les fruits sucrés; 3'i les fruits aqueu.r; 4" les fruits acerbes ou âpres; 5» les fruits acides; G'> les fruits acides sucris ; "7" la fruits huileu.r; 8" les fruits aromatiques ; 9° enfin ]es fruits acres et rénéneu.r.
1" classe, fruits farineu.T ou amylacés. Les fruits qui composent cette classe, contiennent dans des proportions diverses, des principes féculents ou amylacés ; quelques-uns , ceux surtout qui appartient à la famille des graminées renferment en outre, un prinrijie connu sous le nom de gliileu, dont le rôle dans la panification est très-important. L'économie domestique doit à ce genre de fruit, ses plus précieuses ressources, et les arts des i)roduits fort intéressants. Le peu d'eau de végétation qu'ils contiennent , rend leur conservation assez facile. Exemple : le blé, le seigle, Vorge, le haricot. la lentille , la fève, le mais, le riz, le sarrazin , la vesce , \c gland , le marron d'Inde , W marron comestible ou châtaigne, le fruit de l'ai'bre à pain, du quinoa, etc., etc.
2« classe, fruits sucres. Tous les fruits ([iii composent cette classe , fournissent à l'analyse du sucre concret ou incrislallisable l'uiidéus, la dalle, du sucre cristallisable), de la gélatine acide pectique) et un principe amylacé. La réunion de ces principes, les rend adoucissants el pectoraux, aussi offrent-ils pour la plupart, un utile secours à la médecine; ils sont en outre assez nourrissants pour entrer avec avantage dans le régime diélélique. La présence du sucre dans ces fruits, rend leur conservation assez facile; on la fav(rise d'ailleurs par une demi -dessiccation. Exemple : la figue, la datte . le jujube, le fébeste, le caroube, la casse, etc., etc.
3' classe, fruits aqueux. Celle classe renferme des fruits qui bien qu'ils présentent des points d h.nalogie, fournissenl cependant des prciduits assez variés; c'est ainsi que le melon, la paslè(|ue,sont sucrés; la citrouille, le ptdiron, le concombre, sont presque insipides; l'élatCTluni cl la coloquinte,
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sont très-anier, mais le principe prédominant étant l'eau, et ce^ fruils éprouvant par l'inllueiice du climat de trtV^-graade» variations , nous avons cru do voiriez réunir. Us apparliennent d'ailleurs à la même famille , celle des cucurbiîacées. Leurs principes variant, leurs propriéics diffèrent aussi: les uns fournissent en effet des alimeiils rafraîchissants et assez nulrilifs, les autres des médicaments et surtout des purt^alifs. La grande quantité d'eau de végétation qu'ils conliennciit, rend leur conservalii)ndifiicile. Exemple : le melon, lapaalèijur, le poltron, les courges, le concombre , les cornichons, l'aubergine, la coloquinte , Vélalériuin , la banane du 2mra(Us, etc., etc.
4= classe, /"ciliés acerbes ou âpres. Nous avons rangé dans cette classe, les fruits sauvages et ceax qui, bien que cultives, n'atteignent pas, dans notre climat du moins, un degré de maiurité complet. Il y a en effet , entre ces deux genres de fruit , une anei grande analogie, quant aux principes qui les composent ; il en est un , surtout le tannin qui y prédomine toujours et qui leur communique une saveur Apre et acerba, que la culture et la maturité ont beaucoup de peine à faire disparaître. Plusieurs de ces fruits fournisscist néanmoins des produits à l'écoi'.omie domestique et à la médecine. Exemple : le coing, la ncjle , le cynorrodon, leinoureillcr piquant, VazeroUc, lu prunelle, la corme, Vartouzc, la cornouille, etc., etc.
5= classe, fruils acides. Ces fruits, eu raison de la grande quantité de principe acide qu'ils conlieftnent, sont généralement peu reciievchés comme aliment. L'absence de principe sucré, les rend d'ailleurs peu nourrissants ; le suc de plusieurs est employé comme condiment et sert à relever la saveur de certaines substances peu sapides ; certains arts empruntent à ces fruits leur acidité el leur odeur; ils sont en général, ral'raichissants et font la base des boissons anti-scptiqnes. Exemple : le citron ou limon , la lime, la bergamollc, le cédrat, la bigarradc, la cerise de Sibérie, le virme, le verjus, le tamarin , etc., etc.
C<^ classe , fruits acides sucrés. Ces fruits sont généralement composés d'eau , de sucre concret ou incristallissable, de gélatine (pectine) de divers acides, de mai'.ère colorante, d'une matière végéto-animale i ferment), et enlln d'un principe aromatique particulier à chacun d'eux, et d'une nature tellement fugace, qu'on n'a pu encore l'oblenir isolé. Ils doivent à la présence de la gélatine et du sucre, d'être éminemment rafraîchissants. Lorsque ces propriétés sont judicieusement mises à profit, elles sont d'un usage important dans le régime diététique. La variété des principes que contiennent ces fruits, rend lem- conservation assez difiicile, placés dans des circonstances favorables à la fermentation; ils fournissent des boissons spiritneuses plus ou moins agréables. Exemple : l'ortnige, la grenade, r<ni«(!a.<, le corossol , \a fraise , la framboise, la mure, la groseille, la cerise, le cassis, le raisin, la. prune, l'abricot, la pêche , la pomme, la poire, etc., etc., ele.
7« classe, fruils huileux. Les fruits qui composent cette classe fournissent tous un principe huileux plus OU jnoius aboudaut suivant les espèces
et même suivant les variétés. Son siège est généralement dans l'amande. L'olive forme la seule exception à celle règle; car toutes les parties de ce fruit fournissent de l'huile el dans ur.e proportion très-considérable. Ce principe est tantôt uni à un principe acre, tantôt à un principe féculent et souvent à tous les dimx. Cos fruits fournissent à la médecine, à l'économie domestique et aux arts, les produits les plus intéressants. Leur conservation est rendue assez facile par la résistance qu'offrent aux agents extérieurs les parties qui les enveloppent. Exemple : VoUvc, le cacao , le coco, la noi.T. la noisette , l'amande, la pistache, l'arachide, le thym, le lin, etc., etc.
8"^ Classe, fruits aromatiques. Ces fruits contiennent généralement un principe huilenx aromatique, connu sous les noms d'essence, huile essentielle ou huile volatile. Il es.t souvent uni à des huile? fixes, liquides ou concrètes cl à un principe féculent. Les fruits qui composent cette classe sont assez variés , ils fournissent des produits aux arts, sont Irès-répaiulus dans les usages économiques et présentent à la thérapeutique un utile concours. Ils se conservent en général assez fac'tle- Icment. Exemples : la raniUe , la noi.r de girofle, la muscade, le poivre, le cubèbc, la baie de laurier, l'anis, l'afuiîn'.la coriandre, la badiane, la fève tonka, etc., etc.
ge classe, fruits acres ou vénéneux. Cette classe se compose de fruils très-variés ; ils contiennent tous divers principes acres ou vénéneux que les chi'.nisles sont parvenus à séparer, et qui ont reçu d'eux des dénominations qui rappellent les propriétés dont ils jouissent et le plus souvent les fruits d'où on les extrait. Ils fournissent en généra! peu de produits aux arts , aucun à l'économie domestique ; la niédecinc a emprunté dans ces derniers temps à quelques-uns d'entre eux ses remèdes les plus énergiques; mais cependant leur étude est plus intéressante par les moyens qu'elle fournit d'éviter leur emploi et les désordres qui en sont la suite qu'à cause de leur ulilité. Exemple : noix ou pomme d'acajou, noion vomiquc, coque du Levant, tanguin mancenillc , pomme épineuse, croton tiglium, pignon d'Inde, noi.r purgative (grand bon), cévadille, .'ttafisaigre, etc.
De la maturation des fruils. Le fruit est incontestablement, la partie laplus intéressante duvégélal; il renferme l'embryon ou en d'autres termes la plante en miniature. Toute lavie végétative, semble avoir pour objet spécial de concourrir à sa formation et d'assurer sa durée II est l'anneau indispensable qui sert par la reproduction à rattacher le cercle vital momentanément interrompu. Son importance a éié sentie; les botanistes les plus distingués s'en sont occupés et ont soigneusement décrit toutes les parties qui le composent , mais la formation des principes el leur mode de réaction, étaient naguère encore fort peu connus. L'académie des sciences crut devoir combler au moins en partie, cette lacune dans l'histoire des fruits, en mellaut au concours en 1819, l'importante question de la maturation des fruils ; nous nous garderons bien de rapporter même en résumé les travaux auxquels celle quesUoH a donné lieu ; nous nous bornerons
mu
i (lire (iiie liien qu'on nit ^'l^lu<^a^>ment onn<;l(l(*i/ lu prôioiico (le lair coiimio imlispciisable i\ la ma turalidii , le premier, nous a\ ons ilt^nioiitré tiiie s'il conrouralt À la rurmation des principes dans la I)rerni(^re période de l'exisleiice du IVnil , sa priisenee n'i^lail nullement ni^cessaire pour favoriser leur n^aelion.
i.a nialuralion doil iMro considérée cominc fiant pour ainsi dire l'il^-e adulte du Iriiil , elle ne s'eli'erlue en elïel.ipu' lors(iue les prii;ripes sont l'oriiu^ et elle précède, leur dissociation. Pour bien ooniprendre ce p!i<^nonu>no , on doit diviser l'exi.";toncc du fruit eu deux périodes dislinetes :1a première, comprend son dé\eloppement et la fcu'mation des principes (pii entrent dans sai'omposition. Dans cette i)reinlére période, il y a inlluence directe et nécessaiie de la plante >nr le fruil ; son action sur l'air alniospliérlque connue l'a lrés-l)icn dèinontté M. Tliéodore de Saussure, est la n.énu! que celle qu'exercent les feuilles ; sa composition |)ré>cnle d'ailleurs, avec celle-ci , une (rraiidcanalojjie. La seconde période cr)nipreMd la maturation proprement dite, elle s'effectue par la réaclion des principes , réaction qui est puissamment favorisée par la chaleur. Pans celle-ci, les phénomènes sont coniplèleine:it indépendants de la véj;élation; le fruit éprouve par suite de sa composition, delà part de la chaleur et do l'air ce dernier considérô seulement connue milieu*, une action qui lui fait parco\irir les diverses phases de la maturation. Celte action est purement chimique, et la preuve c'est que la plupart des fruits mûrissent détachés de l'arbre.
Si on considère la question sous le point de vue physioloftique , on voit qu'il faut de toute nécessité, que le péricarpe s'altère pour ipie la graine puise dans le sol les principes nécessaires à son développement. Lors donc, que le fruit a atteint son maxiniun d'accroissement, la maturation coninience : il tourne ou s'anule connue on le dit vulgairement. La transition est plus ou moins brusque, suivant la nature du fruit; mais on peut dire en général, qu'en matière de végétation, il n'y a qu'un pas de la maturité à la vieillesse, ou à l'altération.
La réaction des principes dans le fruit n'a rien qui doi\e surprendre, car toutes les parties d'un végétal sont pour ainsi dire une suite d'appareils chimiques, dans le;(]uels les mêmes principes soumis ;\ des aciinns dirTércnles éprouvent des mutations d'état; chaque organe est un moule dont la siriiclurc varie suivant les espèces et dont le mécanisme mu parla force vitale ou l'éleciriciléi ailire, reçoit et préparera propre nourriture. En un mot , si la sève inodilie l'organe en le développant, celui-ci est le laboratoire où s'effecluent les modilicalions chimiques. Il résulte de ce qui précède que la maturation ne c<uiimence ;\ s'efl'ectner qiio lorsque le fruit a pris le développement dont il est susceplible . lorsque les principes qui le composent ont atteint letir dernier degré de perfection; la nature semble en effet à celte époque l'abandonner ù hii-ménie, en permettant l'obstruction nu l'oblitération des vaisseaux qui traversent le pédoncule , cl qui jusque-là concouraient à soi
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développement. L'action vitale se trouve ainsi Intcrriimpiie sur l'arbre même , rion-seuleuu'ul, san<i inconvénient, mais s(<uvenl avec profit; on sait en et'lét , que les fruits dans beaucoup de cas , peuvent élre i!i''laché« do larbri' sans que cetio opération arrête le cours de la m;ituration ; elle semble au ciintrain-, alteii'.dre un plus liant dcfiré de i)erfection.ll est facile de comprendre qi:e si de nouveaux prirwipcs continuaient ii iiflloi r, ils con!r;iriiraicnt la rraclion et rclardt raient s'ils n'cmpécliaieut la nialuriition île s'cfliclucr. L'usage d'opérer l'incision aniuilaire , i!c tordre les pédoncules ou qi:eaes de raisin, de pincer rixtrcniité des branches qui supporte les ligues, toutes ces opérations ont évidemneni pour objet de liûler la maturilé en inti-rceptant toute communication entre l'arbre cl le fruit.
L'expérience ayant démontré l'iitililé do ces moytn~, il est évident qu'on a eu tort de donner crédit ;\ une autre théorie qui consiste à admetlrn la pi éexistci'Ci' des principes, et leur transmission de la tige au fruil lors de la maturation, et enfin une continuité d'action végétative, lorsque celleci s'effectue hors de l'arbre. Deux circonslaiices bien remarquables, prouvent le peu de valeur de celle asserticui ; la première, c'est ipic la sève répandue dans le tronc ou «l.ins les branches, n'offre pas (le difl'éreiice sensible, soit pendant le développement du fruit, soit pendant la maturntion; la seconde, c'est que cet acio s'effectue de la circoiir rence au centre et non du centre ;\ la circonférence.
Si Ion admet au contraire avec nous que la sève apporte, non pas les principes tout foruu''s, mais seulement les élénienls; que ceux-ci renfermés dans les cellules qui composent le parenchynui du fruit, s'y niodill(>nt d'abord par une sorte d'endosmose et ensuite par les réaclions c!iimi(|ues qu'elle provoque, on concevra ([ue la maturation puisse s'effectuer, que le fruit soit sur l'arbre ou qu'il en soit séparé, surtout si l'on considère que ces réactions de principes sont puissamment favorisées dans la saison des fruits , par l'élévation de lempéraliire el par raniincisscnient progressif de la pellicule qui forme leur envelopjie : il est à remarquer, en outre, que la maturation s'effectue d'abord dans la partie du fruit qui est plus directement soumise aux rayons calorifiques, et qu'elle
! va toujours en angmeiitant comme nous l'avons dil de la circonférence au cenire.
Les fruits pulpeux ou charnus, tels que les poires, les ponmies, les pèches, les abricots, les prunes, les ananas, les ceri.'-cs, les groseilles, le raisin, etc. etc., étant principalement composés avant l;i maturation , c'est-,-\-dire. lorsqu'ils sont encore verts, d'eau, de divers acides et de gélatine, el ces subslai'ces ne pouvani rester en con-
! lacl, surtout sous l'innuence d'une Iiaiile Icuipératiire sans qu'il s'opère entre elle des réaclions, on
' doit croire, et l'cxpérieHce le prouve , que l'acide
j ouïes acides convertissent la gélatine eu sucre ou en mucnso-sucré; ce qu'il y a de certain c'est qu'ils
I éprouvent d.ins celte circonstance une sorte de satiiraticui qui rend le fruit i)lus doux.
I Si dans l'exaraeii de la nialuralion des fruits
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pulpeux , nous avons été favorisé par des analogies de principes cl le volume en général assez considérable de ces fruits , il n'en est pas de même quant à celui des fruits secs ; quelle analogie peut-on trouver en effet entre la maturation ou la formation des principes qui composent le grain de blé ei la maturation ou la formation des principes qui composent la capsule et la graine du pavot? quelle analogie peut-on rencontrer encore entre le grain de mil ou millet et le fruit du cocotier de mer, entre le café et le sablier élastique, le riz et le poivre; autant d'espèces, autant de maturités différentes.
L'existence des fruits secs , ne se compose d'ailleurs que d'une seule période qui commence avec le développement de l'ovaire et finit lorsque les principes sont formés. L'air ne parait pas concourir à cette formation ; l'élaboration des principes s'effectue dans presque toutes les parties de la plante, aussi les tiges des fruits secs, participentelles ou général de leurs propriétés à un degré plus faible cependant, et surtout si leur récolte a été tardive ; les tiges des graminées et des légumineuses sont dans ce cas. On doit en conséquence, regarder ces fruits comme des réservoirs où les principes viennent s'accumuler après avoir abandonné l'eau de végétation qui servait à les charrier.
Nous avons dit plus haut que la maturation précédait la dissociation des principes et conséquemment l'altération du fruit; la ligne de démarcation n'étant malheureusement pas très-distincte, ilarrive souvent qu'on les cueille ou trop tôt ou trop tard; dans le premier cas, on doit se garder de les priver entièrement de l'influence de l'air, de la chaleur et de la lumière , et les en garantir dans le second. Ces produits de la végétation , sont d'une utilité si grande, ils jouent un rôle si important dans l'alimentation, qu'on ne saurait trop chercher les moyens de les conserver, surtout dans l'état ou la nature nous les offre ; si tous les efforts tentés jusqu'ici ont été infructueux, ils n'ont cependant pas été perdus pour la science; on sait en effet maintenant, quelles senties conditions qu'il convient de remplir pour éviter leur altération ; c'est un pas immense ; espérons qu'on n'en restera pas là , et que si on ne parvient pas à dépasser de beaucoup les limites que la nature a données à leur conservation, comme à celle de tous les êtres organisés , on parviendra au moins à reculer ces limites, et à prolonger ainsi nos jouissances.
De l'utilité dex fruits comme substances alimentaires. Le fruit est de tous les produits de la nature, celui qui s'est offert le premier à l'homme, comme le pins propre à pourvoir à ses besoins. Ses formes si variées , ses couleurs si vives , ses arômes si délicats, ses saveurs si suaves devaient fixer l'attention de l'être privilégié, qui avait reçu en parlage <les organes faits pour apprécier dignement de si grands avantages ; et comme si la nature avait voulu inviter l'œil à s'arrêter sur les fruits et faire pressentir l'iraporlance du rôle qu'ils sont appelés à jouer, soit comme organe de reprjuduction , soit connue produits alimentaires, elle les a fait précéder d'une auréole florale, in-
dice de fécondité non moins remarquable, souvent par son éclatante beauté, que par la suavité de son odeur.
La plupart des fruits pulpeux ne contribuent pas seulement à entretenir les fonctions vitales dans une heureuse harmonie, ils forment en outre, dans certains cas, des auxiliaires très-précieux à la thérapeutique; mais pour produire un effet utile, soit dans l'alimentation, soit dans le régime diètetique, il faut qu'ils aient atteint leur entier développement et surtout leur maximum de maturité , car c'est alors seulement que les principes qui les constituent, sont complètement formés et qu'ils deviennent assimilables.
Par une anticipation de jouissance fort mal entendue ou par suite d'un appétit immodéré pour les crudités , quelques personnnes, et il est a remarquer que ce ne sont pas toujours celles qui sont douées des constitutions les plus robustes, recherchent avec une sorte d'avidité les fruits verts. Ce genre de nourriture n'est pas seulement peu profitable , il peut surtout, sous l'influence de certaines épidémies, produire des accidents graves. Par une singularité remarquable , ces produits de la végétation qui concourent si puissamment à l'alimentation et qui exercent une si grande influence sur l'hygiène publique, ne sont soumis à aucun contrôle et n'ont pas même un lieu d'exposition et de vente approprié aussi à leur conservation, et cependant, le commerce des fruits est pour Paris, seulement , d'une importance telle qu'on ne l'évalue pas à moins de dix millions de francs. Une valeur de six millions est déposée à la grande halle, deux millions sont pour ainsi dire jetés sur le mail , et les deux autres millions sont répartis inégalement suivant l'importance des autres marchés.
Si, comme nous en avons déjà émis le vœu dans une autre circonstance, un marché aux fruits permanent et couvert était établi, il deviendrait alors facile d'exercer sur ces produits une surveillance active et journalière, et on ne verrait plus exposer en vente à l'avidité des enfants , des aliments imparfaits, réfraclaircs à l'action de l'estomac, et qui déterminent des perturbations si grandes dans les voies digestives, qu'elles simulent quelquefois l'empoisonnement. Si d'ailleurs les fruits n'engendrent pas comme on dit vulgairement les vers intestinaux, toujours est-il certain qu'un mauvais régime végétal prédispose singulièrement à cette affection.
Lorsque la saison a été peu favorable à la maturation, soit que la température ait été trop faible ou l'humidité trop abondante, on peut par la cuisson de certains fruits , opérer une sorte de maturation artificielle . la chaleur favorise dans ce cas la réaclion des principes, et il y a, comme dans la maturation naturelle , développement d'une proportion plus grande de principe sucré; ces fruits ne deviennent pas seulement alors plus appropriés aux usages économiques , ils peuvent sans crainte entrer dans le régime des malades, d'astringents qu'ils étaient ils sont devenus laxatifs, et cette nouvelle propriété peut être fort utilement mise à profit d^ins certains cas, et notamment
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coutre la constipation par suite d innanmialion in tcsiiiiale
Li-s fruits rarinru\ iu> jnuciit pas dans l'aliiiioii- Uliou un r6li> moins iuiporlaiit qiiu les fruits pulpeux. Vn grand lumibrc, et nolnnimcnt ceux des gruiuiMtV*s et di-s lé^'inniiu'iises , l'ont la liase de la nourriture des deux tiers au moins de- liabilanis du ^'lobe. llifii (luen gt^néral de vtdunie |>i'u ronsidérable , ils n'eu couliennent pas moins une proportion relali\e tri-s grande de principes nutritifs. Cette circonstance , et surtout l'abseiu'e totale ou prescpie totale d'ean de végétation . rend leur C(uiservation et leur transport facile ; aussi sont-ils l'objet d'échanges conmierciaux trés-imporlanis entre les peuples, et inconleslablemenl l'un des éléments de civilisation le plus puissant.
C'est encore aux fruits que nous devons les boi.ssons économiques les plus importantes , ce sont eux qui fournissent par la fermentation et la distillation , les liqueurs alcooliques qui servent de véhicule à une foule de médicaments, connus sous les noms d'alcoolats et de teintures alcooliques, de condiments aux fruits eux-niémcs, et enfin de dissolvants aux principes aromatiques qu'ils contiennent.
Quoi qu'il en soit de l'utilité des fruits, leur usage ne saurait être exclusif, ces produits ne contenant en effet que peu ou point d'azote, ne fourniraient qu'une alimentation insnflisante. et comme l'a dit fort spiritiu'Uement l'auteur de la pliysi(dogie du gont : « Dans l'étal de civilisation où nous sommes maintenant , il est difficile de se figurer un peuple qui vivrait uniquement de fruits et île légumes. Cette nation, si elle existait, serait infailliblement subjuguée parles armées carnivores, comme les Indous , qui ont été successivement la proie de tous ceux qui ont voulu les attaquer; ou bien elle serait convertie par la cuisine de ses voisins, comme jadis les Béotiens qui devinrent gourmands après la bataille de Leuctres.»
COUVERCHEL ,
Membre tle l'académie de médecine et de U société de pharmacie de Paris.
njMETEBRE [bot. ct mal. HieJ. ) , s. f. fumaria , genre de la famille des papavéracées de J.
Celte plante croit abondamment et naturellement dans les champs, les jardins ct tous les lieux cultivés. Ses caractères principaux sont d'avoir des fleurs rougcâlres , tachées de pourpre au sommet et disposées en épis terminaux Idches , des siliculcs courtes et comme tronquées, des feuilles alternes pétiolées, deux fois ailées avec impair; les folioles sont écartées ct découpées en lobes étroits ; une tige herbacée, canaliculée, anguleuse et rameuse, haute de huit à dix pouces environ ; une racine pivotante annuelle.
Toutes les parties de la plante ont une odeur herbacée et uae saveur amère particulière, tellement prononcée , qu'elle a fait donner à la fumeterre le surnom de fiel de terre. Bien qu'on iVen ait pas fait une analyse exacte, on sait cependant qu'elle contient du malale de chaux, et qu'elle fournit, par lincinéralion , une proportion notable de potasse. Celte plante est loin d être dépour- Yue d énergie, aussi elle est fréquemment employée
ri II
connue tonique et dépurativc; elle eniro dans plusieurs préparali(Mis pharmaceutiques , et notamnu-nt dans les sirops de chicorée composée ct anli-scorbuli(|ue; son suc, exprimé et dépuré , est administré dans beaucoup de cas et princii)alemcnt contre les arfeclions cutanées. On l'.issoeie souvent A ceiiv de chicorée et de pissenlit. I.a décoction , lorsqu'elle est récente, est de couleur vineuse ; elle fait la hase des tisanes ou apozènies dépuratifs l'I diuiéti(|ui'S. Uapprochée en coiisislauci) d t'Mrait , elle eiilre dans la composition d'un grand nonibi e de pilules ina^iistrales et officinales.
Diverses parties de celte plante, attendu la propriété qu'elles ont de fournir des principes colorants, pourraient trouver d'utiles aiiplicatujns dans les aris.
Coi'VEBCIIEL.
ruRruRAcÊE (dartres), [méd.) s. f. Voy. Ilerpet.
rcRONCLE fjntlh J S. m., furunculuf. On désigne sous le nom do furoncle ou de cloii , une petite Innienr dure, circonscrite, très-rouge, chaude, s'élevant ;\ la surface de la peau et termirn'-c en pointe ; elle est occasionnée par l'innanunation de petits prolongements du tissu cellulaire sous-cutaiu'', qui traversent l'épaisseur de la peau , accompagnés de vaisseaux et de nerfs Ces prolongements étranglés parles mailles du derme enllanuné lui-même sont bienliM frappés de mort ; ils sont ensuite entraînés parla suppjiralion , et se montrent au sommet de la petite tumeur, où ils forment ce qu'on nomme le bourbillon.
Le furoncle etl'anlhrax bénin 'voyez ce mol' no diffèrent entre eux qu'en ce que ce dernier contient plusieurs bourbillons, et parait formé par une agglomération de furoncles; du reste, leur nature, leur marche et leur terminaison sont analogues.
Le plus souvent, il existe plusieurs furoncles à la fois, ou bien ils se succèdent rapidenieiit sur diverses parties du corps, surtout chez les enfants. Ils ont fréquemment leur siège au dos ct aux fes- .'cs; mais ils n'allaquenl guère le front, la peau du crdne, la piaule (les pieds ct la paume des mains.
Leur développement est toujours lié à une cause interne, dont la nature n'est pas connue; ainsi , lo furoncle s'observe fréquemment au printemps chez (les personnes sanguines ct pléthoriques, sans causes déterminantes appréciables; d'autrefois, il survient après une autre maladie , la petite vérole , la rougeole, la dolhinentéritc fièvre lyphoïdei. On le remarque aussi chez des personnes qui offrent tous lessympK^uies de l'embarras gastrique (voyez ce mot), et il semble alors compliquer cet état.
La tumeur furonculense produit une douleurplus ou moins vive suivant son volume et sa situation. Celle qui occupe les téguments du ventre fait souvent beaucoup souffrir ; la peau est alors très-rouge et fortement tendue; la douleur est quelquefois telle qu'elle s accompagne d'agitation d'iusoiunitt ct même d'un peu de fièvre.
La maladie étant due à l'inflammation ct à la gangrène dune petite partie du tissu cellulaire doit nécessairement se terminer par la suppuration; aussi , c'est vers ce but que doivent tendre les efr
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forts (lu c!iinii'};ieii chargé du Irailenient. Cette .suppuration est IciUe à s'élabiir, et n'occupe que le soininct do la tumeur. Elle ne s'annonce le plus souvent qu'au bout de six ou huit jours par l'élévation en pointe, le ramollissemeulet la teinte blanchâtre de la partie centrale du furoncle ; ce sommet est alors Irès-seusible au toucher . En s'ouvrant, il laisse d'abord écouler un peu de pus ordinairement sanguinolent, puis une matière blanchâtre , épaisse, qui est comme le noyau du furoncle, c'est le bourbillon; celui-ci n'est autre chose, comme nous l'avons dit, que les débris du tissu cellulaire tappé demort. On doit aider la sortie du bourbillon et du pus, à l'aide de quelques pressions. Dès que cette expulsion a eu lieu , le mal se guérit rapidement et disparaît. Les furoncles un peu volumineux peuvent cependant laisser des cicatrices semblables à celles de l'anthrax bénin.
Cette affection est toujours légère, car il est rare quel'ou consulte le médecin pour son traitement; nous devons donc entrer ici dans quelques détails sur ce qu'il convient de faire. Quand un furoncle commence à paraître, on peut en prévenir le développement en appliquant une sangsue direcleraent au milieu de la petite tumeur. M. Velpeau emploie la cautérisation dans le même but, et se sert alors soit du nitrate d'argent taillé en forme de crayon aigu , soit d'une aiguille trempée dans une solution concentré de ce même nitrate; on ne peut espérer de réussir qu'au début du mal; et dès qu'il a fait quelques progrès, ces moyens sontinsuflisants. Les iiidicatioussont alors de calmer la douleur, de ramollir les tissus enflammés, et de hâter la suppuration. Pour remplir ces indications , on aura recours , suivant la violence des symptômes et l'intensité de la douleur, à l'application de quelques sangsues autour du point enflammé , à des lotions anodines , à des cataplasmes émollients , et particulièrement à celui de mie de pain et de lait , saupoudré de safran, enfin , à des bains tièdes généraux, qui conviennent dans la plupart des cas. Un peu plus tard, jn accélérera la formation du pus , en appliquant au centre de la tumeur un peu d'onguent basilicum, et par-dessus, un emplâtre épais d'onguent de la mère. Lorsauc le bourbillon parait au Bommeti
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80US forme d'un point grisâtre, on facilitera sa sortie et celle du pus en comprimant les côtés de la tumeur ; lorsque celle-ci a un volume considérable , et qui approche de celui de l'anthrax, il convient de l'inciser crucialement au moyen du bistouri. L'opération est douloureuse, mais elle est nécessaire pour éviter de plus grandes douleurs et prévenir des décollements delà peau qui rendent la guérison interminable.
Lorsque l'ouverture d'un furoncle se ferme trop tôt avant que toutes les parties du bourbillon soient détachées et sorties; il se forme une autre tumeur qui s'abcède également et laisse échapper le tissu cellulaire retenu. On prévient cette récidive en introduisant un petit morceau de trochisque de mi- ' nium dans la première ouverture , afin de l'aggrandir et de faciliter la sortie complète du bourbillon.
Le furoncle étant produit par une cause interne, il est utile de combattre cette cause par des moyens intérieurs , surtout si les tumeurs sont nombreuses ou se succèdent depuis long-temps. Lorsque le mal survient après une maladie , comme la petite vérole , etc., il suffit de prendre des bains tièdes, d'user, de boissons acides , et la disposition furonculeuse se dissipe d'elle-même.
L'affection s'accompagne souvent de perte de l'appétit, de nausées , de goût amer dans la bouche et de cet ensemble de symptômes connu sous le nom d'embarras gastrique; il est très-utile alors d'avoir recours à un vomitif ou à un purgatif. Les bains sulfureux seraient indiqués, si les furoncles compliquaient un état dartreux de la peau,
J. P. BEA.VDE.
FDSiN ibot.), S. m. evonymus europœus ; c'est une plante indigène rangée parmi les arbrisseaux, fam. des rharano'ides ; ses fruits sont acres et purgatifs, on les fait dessécher et on les réduit en poudre, pour les appliquer dans cet état sur la tête des enfants qui ont des poux ; ce moyen, qui présente peu de danger, doit être employé seulement lorsque l'on juge convenable de les détruire complètement, et souvent dans ce cas il convient d6 consulter le médecin. Les tiges du fusin cLar- , .oouéea servent dans l'art du dessin. J , B.
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OAiAc mal. méd), s. m. (Voy. Gaijac.)
OAiixET (bot.), s. m. (Voy. CaiUe-Utit.)
OAiin: fanât.), s. f. On donne co nom à des prolongements dp Ussus relliilaires ou de lucnibranni's qui enveloppent et riains organes ; les apoué- \ roses servent souvent d'cn>eloppes et de gulues à certains muscles; le rebord osseux qui environne la base de l'apophyse s'.jloïde du teni])ural a riçu le nom de galue ; on a donné aussi ce nom ;\ des membranes synoviales qui enveloppent les tendons, et qui tapissent les coulisses des os. J. B.
GAUicTiaRBÉE (palh.), s. f., du grec gala, lait et réo, je coule On doiuie ce nom à un écoulement abondant de lait qui survient hors des circonstances où elle doit avoir lieu; ou à une sécrétion trop considérable de lait chez lesnourricrs et qui I)eui par suite altérer leur santé. ;Voy. .iUaitctnenl et lui/.)
GAi^cTOPHOHE anat.), adj., du grec gala, galacios. lait, et de /c;ro. je porte. On donne le nom de conduits ou de vaisseaux ynlaclophores aux canaux qui porte le lait sécrété par la glande mammaire à l'orilice du mamelon. Ou lésa aussi nommés vaisseaux lacliféres. J. B.
GALANGA mat. méii.], s. m., viarantha galanga. l,e galanga oflicinal est une plante des Indes- Orientales, dont la racine était autrefois employée en médecine. Cette [racine est aromatique et stimulante ; on retire des fleurs du galanga, une huile essentielle qui est fort estimée dans l'Inde ; il existe deux variétés de cette plante, \j grand cl le petit galanga, quisoutégalement inusités anjourdhui. J. B.
GAIAAJTDM 'mat. mid.], s. m. On donne ce nom à une gomme résine, qui coule du bubon galbanum de Linnée , planle de la famille dis ombelliféns; elle croit spontanément en Afrique , et spécialement dans l'Ethiopie. La gomme est extraite de la plante soit en praiiquant des incisions, soit en coupant le pied à quelques pouces au-dessous du sol; cet e gomme se durcit à l'air ; lorsque les gonteleltes s'écoulent naturellement ou qu'elles sont bien pures, on leur donne le nom de gaibanum en larmes; car les masses contiennent ordinairement beaucoup d'impuretés et souvent des fruits de la plante.
M. Pelletier, qui a fait l'analyse du gaibanum, l'a trouvé eonipoNé, ^ur 100 parties, de liO de ié>,iiie, qui, cliaiift'ée-ià niu' leinpéralure île 120à 130d( grés cenlig., doiuie une huile d'une belle couleur bleue , de 19 (le gonune, de 7 d'impuretés, et G d'huile volatile et perti'. Le gaibanum, qui est eniplojé en médecine (lès la plus haute antiquité, n'est plus mis en usagi- aujourd'hui que pour la préparation de quelques emplAIres, de la tliériaque et du diascordiuni. On l'administrait autrefois comme anlispasmodique et stimuhint, à la dose de dix à quinze grains en pilules; on le remplace aujourd'hui par la gomme ammoniaque et l'assa fœtida. Appliqué en emplâtre, il est stimulant et résolutif, surtout dans les tumeurs indolentes. J. B.
GALE (palh.), s.f. fcabies psora. Définition. A((cction cutanée , contagieuse, caractérisée par une éruption prurigineuse de vésicules, de pustules, de papules, etc. , et qui est occasionnée par la présence sous l'épiderrae d'un petit insecte, qu'on nomme acarus, scabiês ou sarcopte de l'homme.
Historique. Malgré les assertions de quelques palhologisles modernes, la gale était connue des anciens; elle est décrite dans les ouvrages d'Ilippocrale, de Celse et de Galien; ce dernier médecin ainsi qu'Aristote, font mention expressément de son caractère contagieux; comme on le fait aujourd'hui, ils prescrivaient pour son traitement, l'emploi des corps gras et des préparations sulfureuses; mais la cause essentielle de la maladie, la présence d'une espèce de cirons sous l'épiderme, parait leur avoir élé inconnue. Avenzoar , médecin arabe, qui vivait dans le douzième siècle, fait mention le premier, d'un très-petit insecte caché dans la peau fjui en esl labourée. Un peu plus lard , l'interruption de l'usage des bains si usités chez les anciens, la misère et la malpropreté, ayant rerulu la gale très-commune dans toutes les classes de la société, la connaissance de l'insecte qui la produit fut chose vulgaire; ainsi plusieurs auteurs du seizième siècle, Scaliger, AIdrovandc, etc., décrivent les particularités qu'il présente, et en parle comme d'un insecte que tout le monde connaissait; ils rapportent même les noms vulgaires qu'on lui donnait, tels que ceux de brigant.seuren, pcUii-dlo, etc.; le poète Burchiello, qui vivait à Florence au
re
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commencement du quinzu'mc siècle, dit dans un de ses vers burlesques que, s'il marchnil (janlé, c'était afin de ne pas incommoder ses pcllicello.
Plus lard, la civilisation ayaut fait des progrès , celte affection devint moins commune d'une part, et de l'autre les palhologisles égarés par de fausses théories étendirent la dénomination de gale à des maladies de la peau qui n'avaient de commun avec elle que la démangeaison, il en résulta que la vraie étiologic de cette affection, fut presque méconnue. Hafl'enrefer, A. Paré , Nauche Guyon , et le plus grand nombre des auteurs du dix-septième siècle, parlèrent, il est vrai, des acarus qui peuvent se rencontrer sur le corps de l'iionnne et delà démangeaison qu'ils occasionnent; mais ils traitèrent en même temps de la gale dans des articles séparés , comme d'une affection totalement distincte. Vers cette époque , il s'éleva pourtant en Allemagne une secte de médecins, qui attribuaient l'origine de la plupart des maladies, à la présence dans le corps humain de différents insectes; ces médecins n'eurent garde d'oublier l'acarus, et rapportèrent avec soin les anciennes observations qui établissaient l'existence de cet insecte dans la gale. Linnée, partagea ces opinions; et Dégeer, naturaliste suédois, son contemporain, eut occasion d'étudier l'acarus, et eu donna une bonne description entomologiquc , accompagnée d'une planche exacte.
Malgré toutes ces recherches , les erreurs de diagnostic, l'influence des théories, l'espèce de crainte et de dégoût qu'inspiraient les galeux, etc., empêchèrent que les idées reçues fussent modifiées, et on s'obstina à regarder la gale comme le résultat d'une humeur ou d'un vice particulier de l'économie; les travaux si concluants et si précis de Wichraann, semblèrent faire peu d'impression sur l'esprit des pathologistes. On doutait encore de l'existence de l'acarus, lorsque M. Gali-s, pharmacien de l'hôpital St. -Louis, fit des recherches et des expériences publiques, qui semblaient devoir rendre désormais le doute impossible. Nous regrettons d'être obligé ici de jouer le rôle d'accusateur; mais en présence des faits, il devient évident que tout ce qu'a publié M. Gales, n'est qu'une mystilication; il trouvait l'acarus dans le liquide des vésicules, et ce liquide ne le renferme jamais; enfin les planches qu'il nous a données représentent lamitte du fromage, dont laforme diffère essentiellement de celle du sarcopte. Ces recherches néanmoins, faites en présence de toutes les notabilités scientifiques de l'époque, parurent exactes, etoncrut généralement à l'acarus pendantsix ans. A cette époque, des médecins plus consciencieu.x ayant voulu répéter ces expériences en examinant comme l'avait fait M. Gales, le liquide des vésicules, ne purent retrouver l'insecte qui ne s'y rencontre pas. Ils multiplièrent vainement leurs recherches, elles furent toujours sans succès; l'autorité de leurs noms fit encore changer les idées, et dès-lors, la plupart des auteurs qui s'occupèrent delà pathologie cutanée, s'accordèrent à traiter de fable tout ce qu'on avait écrit sur cet insecte ; en 1834 seulement, un élève en médecine, corse, qui avait vu souvent daus son pays où la
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gale est endémique, les mères enlever l'acarus à leurs enfants, fut fort étonné d'apjireiidrequei'on niûl à Paris l'existence de cet insecte; il montra la manière de l'extraire de l'épiderme, et dès ce moment, il devint impossible de nier qu'il existât réellement chez les galeux un insecte particulier ; à cette même époque, nous fîmes de nouvelles recherches et des expériences pour prouver qu'il était réellement la cause de la gale, et non" pas seulement un parasite qui accompagnerait accidentellement cette affection.
Fréquence-influence du climat. La gale est la plus fréquente des maladies de la peau ; on l'observe principalement chez les personnes qui vivent dans la misère et la malpropreté, dans les grandes réunions d'hommes, dans les hôpitaux, les armées; elle semble endémique dans certaines contrées comme la Corse et la Basse-Bretagne, où les populations misérablesvivent dans une incurie déplorable entassées dans des réduits étroits et malpropres. Lorsqu'elle pénètre dans des familles aisées, elle y est presque toujours apportée par des domestiques qui la communiquent d'abord aux enfants, et delà , elle se propage sur les autres personnes ; les enfants paraissent en effet la contracter avec facilité. On a dit aussi qu'elle était plus fréquente, et se communiquait plus facilement pendant l'été et dans les climats chauds, que pendant l'hiver, et dans les pays froids; mais ce fait ne me semble pas bien démontré; nous avons même observé que le nombre des filles publiques traitées pour la gale à l'hôpital St.-Louis, était à peu près le même pendant la mauvaise saison et pendant les mois chauds de l'année; comme elles sont contraintes parla police d'entrer en tout temps dans cet établissement, le résultat de celte observation paraît assez concluant.
Causes. Lai cause prochaine de la gale est comme nous le venons de le dire , la présence sous l'épiderme et à la surface de la peau, de petits insectes appartenant à la classe des arachnides , ordre des acariens; les entomologistes modernes, en ont fait un genre particulier sous le nom de sarcopte, {sarcoptes), e' lui assignent les caractères suivants : « corps » un pev, arrondi, comme comprimé sur ses deux faces » et imitant la tortue, blanc, strié, hérissé sur le dos 0 de papilles rigides; huit pattes, les quatre anté- » rieure» placées à coté de la télé et comme palmées ; M les quatre postérieures distantes, les quatre pattes » antérieures, au moins, sont munies d'amhulacrum, » {tige grêle, terminée par un petit renflement et sern vont à la progression). » On rencontre des sarcoptes plus ou moins ressemblant à celui de l'homme , sur un grand nombre d'animaux , le cheval , le mouton , le chat , le renard , etc. ces insectes produisent sur chacun d'eux , une affection psoriqne analogue à celle de l'homme; on prétend même que certains animaux domestiques, peuvent communiquer la gale aux individus qui les touchent; nous n'avons pas eu occasion d'observer des exemples de cette contagion; et nous doutons même à cause des différences d'organisation, que des acarus de chat, de mouton, par exemple, transportés sur un individus de notre espèce, puissent produire autre chose qu'uDS
éruption (^pht^ni^rc. Les raracl^riN spi^rifiquo-* du sarcopte do l'iioiuiiic ont déji 6t6 di^rrits à 1 arliclo acanis (voy. ce mol) ; nous n'y reviendrons doiir pas.
Cet inserlo lialiitc de pr^fi'rcnco les répions du corps où la peau est fine et présente l)eaucoup de ri<les , roinnie 1 aisselle , le pli du bras, le creux du jarret , le inanuMon . renfoncemeiil du nombril, le scroluiu, le \eiilre, etc.; mais on Tobserve encore plus l'réqueuuueiil aux mains et aux pieds, surtout au poij:net et dans l'inter- Talle des doigts ; l'éplderme plus épais dans ces points que partout ailleurs, lui oITrant une retraite sure; il a pour lialiittide, en elTet , de se creuser sous l'épidémie une sorte de f;alerie riiniculiis'^, nommée impropremetit .<i//i>h; ces (talerics sont faciles i apercevoir aux mains, au moyen de l'oeil nu ou de la loupe : elles se présentent sous la forme d'une trace conune ponctuée. sou\(Mit noir;)tre à cause de la saleté qui s'y attache plus facilement; leur lon};eur est de une à six li^'iies ; ce sillon est souvent tortueux; il se termine brusquement i une de ces extrémités cl présente en ce point une petite saillie blancli;\lre forniée par l'insecte caché sous l'épidernie ; quand celle saillie a été bien aperçue , il est facile d'en extraire l'acarus; il suflil d introduire obliquement la pointe d'une épiufîle sous l'épiderme qu'on renverse , et presque toujours alors, l'insecle vient se fixer à l'extrémité de l'instrunient : l'on peut ensuite le transporter où l'on veut. La facilité avec laquelle il s'attache à tous les corps qui le touchent, est remarquable et sert bien à expliquer la conlairion de la pale. Ainsi extrait . il C'.t d abord inunobile, et ce n'est qu'au bout de deux à quatre miiuiles qu'on le voit apiter ses pâlies, cl bientôt marcher et mémo courir avec facilité; les jeunes acarus sont surtout remarquables par leur agilité. A l'extrémité du sillon opposée à celle où se tient l'acarus, on observe assez souvent une vésicule, ou la trace d'une vésicule produite par l'insecte au moment où il venait de naître. Ce fait n'est pourtant pas constant, les sillons peuvent aussi présenter sur leur trajet une ou deux autres vésicules secondaires. Us sont du resie bien moins apparents sur les régions du corps antres que les mains et les pieds, et ils ne sont pas accompagnés alors de vésicule ; leur longueur est moindre et un léger frottement suffit pour détacher l'épiderme ; lorsqu'ils se développent aux aisselles et aux fesses, la partie de la peau sur laquelle on les observe, est légèrement tuméfiée et comme tuberculeuse. On ne rencontre jamais de sillons au cou, au dos et à la léle.
Il n'est pas rare de voir des acarus pondre de petits œufs, qui ont le tieis de la longueur de la mère; on les rencontre aussi dans le sillon à côté de l'insecte. ,.
D'après ce que nous venons de dire, la contagion de la gale est facile à expliquer; cette maladie se transmet par le passage des acarus et de leurs œufs d'un individu malade sur un individu sain; dans la plupart des cas, il y a eu contact imm<'/iaf ,• mais comme le sarcopte peut vivre quelques jouri bors de l'épiderme, et que ses œufs peu-
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vent avoir été déposés sur des corps environnanlH, la gale peut aussi st< communiquer, ((uoique plus dil'licilemeut , par le contact mé'liat : cela arrive surtout lors(|ue l'on rexét des habits ayant avparlemi X des g.ileux; on a remarqué \ cet égard que les (■•tdlTes de laine, propageaient plus facilement la contagion. Assez souvent la gale se répand dans des ateliers de tailleurs ou de repasseu-es , (pii font usage (l'une même poignée en drap pour saisir les térs ;i I epasser.
Quelques palliologisles ont révoqué en doute l'explication que nous venons de donner sur la contagion ; mais les expériences directes que nous avons faites doivent lever toute iin-ertitude :\ cet égard ; ainsi nous avons C(unmuniqué la gale rians un but thérapeutique à une jcinie fille aliénée, tombée dans un étal di' slu|teur extraordinaire , en lui plaçant des acarus sous les aiselles; par le même moyen, nous nous sommes inoculé cette maladie: d'une autre part, muis avons vainenuMit tenté de reproduire la gale, en plaçant sous notre épiderme de la sérosité, provenant des vésicules d'un galeux. Pourquoi d'ailleurs, si l'acarus n'avait pas été l'agent de la conlagi<m , se trouv erait-il sur tous le> galeux qui n'ont pas fait de traitement, et sur les galeux seulement/ Il a une organisation assez compliquée; on a observé son accouplement chez deux espèces voisines, l'acarus du nioul(ui et celui du cheval; il est donc trop parfait pour être le produit de la génération spontanée génération rejetéc d'ailleurs par la plupart des bons naturalistes.
Les causes prédisposantes dclagalesont toutes les professions dans lesquelles on manie des étoffes de laine telles quecelles de tailleurs, di'couluriéres. Les enfants et les adultes iiaraissent contracter plus facilement cette maladie que les vieillards, les femmes que les individus du sexe masculin. Il existe quelques personnes , surtout parmi les hommes, qui paraissent réfractaires à la contagion ; ainsi nous avons vu plusieurs fois à la consultation de l'hôpital Saint-Louis, des femmes affectées de la gale, refuser d'y croire en alléguant pour motif, que couchant avec leurs maris, ces derniers n'en étaient pas atteints. L'expérience a aussi fait voir qu'après quelques jours de traitement, la gale cesse d'être contagieuse.
Symiilômes. Presque immédiatement après le contact contagieux, ou peu de jours après, le malade éprouve une démangeaison légère et dont il ne lient pas compte ; cette première période est le temps d'incubation des auteurs, et ce n'est qu'aprés huit à quinze jours, quelquefois moins, quelquefois plus, que les symptômes de la gale se montrent ; durant cet inlervale, les acarus se sont répaiîdus et multipliés, l'éruption psorique est toujours précédée d'une vive démangfuison qui caractérise la maladie ; ce symptôme est le plus constant de tous ; il se montre le premier e! disparait le dernier; non seulement il accompagne les divers boutons qui naissent sur le corps, mais on l'observe encore sur des portions de la peau, qui ne présentent aucune altération. Le malade éprouve un soulagement momentané en se grattant La démangeaison est bientôt suivie d'uue éruption d' abord
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partielle, mais <iiii ne tarde pas à s'étcrdro. Son siège ordinaire est surtout aux mains el aux pieds, dans les plis des articulations, au ventre <>t â la partie interne des cuisses; le cou, la face et le reste de la tèlo en sont très-rarement atteints. Celte éruption varie suivant les régions du corps ; Les mains se couvrent de vésicules offrant un caractère particulier ; elles diffèrent des autres vésicules qui peuvent se développer dans certaines maladies de la peau, par leur transparence , leur isolement, leur sommet proéminent et moins aplati; plusieurs d'entre elles se développent sur le trajet des sillons, mais d'autres naissent aux environs de ceux-ci; abandonnées à elles-mêmes, elles disparaissent peu à peu, en huit à dix jours. Lorsque la gale a duré quelque temps et même quelquefois do prime abord, ces vésicules restent très-peu de temps transparentes, leliquide qu'elles renferment se trouble, la peau s'enflamme, suppure, et il se développe des pustules , offrant tous les caractères des pustules ordinaires du phlyzacia, (ecthyma de WillanJ.Les auteurs les ont regardées comme caractérisaut la variété de gale qu'ils nomment grosse gale, gale pustuleuse. Ces pustules se développent surtout aux mains, aux avant-bras, aux jambes et aux fesses ; elles peuvent former en se desséchant des croûtes noirâtres et quelquefois de petites ulcérations difficiles à guérir. Les vésicules qui se montrent sur le reste du corps, sont plus rares et difficiles à apercevoir. Ces parties sont plus ordinairement le siège d'une éruption papuleuse, analogue au lichen de Willan ; les aisselles et les fesses peuvent présenter aussi des espèces d'induration comme tuberculeuses , qui persistent assez long-temps après la guérison de la maladie. L'étendue de ces éruptions, et l'intensité du prurit sont assez variables; tantôt il n'existe que quelques vésicules et quelques papules ; le malade ne se plaint pour ainsi dire que de la démangeaison ; d'autres fois le mal est presque général; la peau est couverte d'ulcération et de petites croûtes jaunâtres, provenant des papules écorchces et des déchirures que se fait le patient avec ses ongles; le prurit peut être insupportable, et l'insomnie presque complète ; il se manifeste de l'amaigrissement et un abattement moral particulier.
La démangeaison qu'occasionnela gale augmente beaucoup pendant le séjour au lit, ainsi qu'après l'usage du vin, du café et des autres excitants. Les bains simples la diminuent momentanément; le siège de la gale présente quelques considérations utiles : ainsi les forgerons, les chapeliers, les teinturiers et tous les individus qui par leurs professions, manient des substances acres ou acides, ne présentent aucun bouton aux mains ; l'éruplion est presque exclusivement papuleuse ; la maladie commence à la main droite chez les maîtres d escrime, qui usent de gants communs à toute une salle d'arme ; chez les enfants à la mamelle, c'est aux fesses que l'on observe les premiers boutons ; celte partie étant le plus habituellenieul en contact avec les bras de la nourrice infectée.
Durée , terminaison. Par la nature même de sa cause, la gale diffère des autres maladies de la peau qui peuvent, après un certain laps de temps,
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se dissiper peu à peu; cette affection au contraire, abandonnée à elle-même , dure indéfiniment; et, bien traitée, elle guérit sans récidive à moins qu'on ne s'expose à une nouvelle contagion. On a vu des individus garder la gale durant des années et même pendant toute leur vie.
Complication. Lorsque- cette maladie a duré quelque temps, plus d'un mois, par exemple, elle peut se compliquer de différentes affections cutanées ; la plus commune, parmi celles-ci, est la dartre squammeuse ( Herpès sqtiam. Alibert. ) { Eczéma Willan. ) Elle affecte alors le plus souvent les mains, les aisselles, et en général le pli des articulations. Chez les femmes , très-fréquemment cette complication a pour siège les seins. Durant tout l'intervalle de temps que nous avons été interne de M. Alibert à l'Hôpital Saint-Louis, nous avons remarqué que chez toutes les femmes qui se sont présentées avec des dartres squammeuses au sein , le mal avait eu pour origine la gale, et trèssouvent cette dernière affection existait encore sans que les malades s'en doutassent.
L'éruption papuleuserépandue sur le tronc peut persister aussi après la destruction des acarus et exiger alors un traitement particulier. Il en est de même de la démangeaison que le malade éprouve quelquefois long-temps après la disparution des boutons. Enfin, le prurigo, des furoncles, etc., peuvent exister comme complication.
A une époque où la gale était mal connue, les médecins ont beaucoup parlé des rétrocessions de celte affection, de ce qu'on appelait des gales rentrées, rétrocessions qui devenaient la source d'affections diverses très-graves. Les observations faites à l'hôpital Saint-Louis sur plusieurs milliers de galeux ont prouvé que cette opinion n'était pas fondée; il est seulement quelques cas rares où la suppression brusque d'une irritation répandue sur toute la surface de la peau a paru produire quelques accidents momentanés qu'il sera toujours facile au médecin de prévenir au moyen de quelques révulsifs.
Diagnostic. Cette partie de l'étude de la gale est Irès-imporlante et mérite toute l'attention du praticien; on sent combien il est important de reconnaître de bonne heure une maladie si facilement contagieuse, soit pour disculper un innocent soit pour empêcher le mal d'envahir toute une famille.
Le seul caractère sûr et palhognomoniquc est la présence de Vacarus ou sarcopte de la gale. Nous avons déjà dit qu'il est caché sous l'épiderme et qu'il se tient surtout aux mains, à l'extrémité d'une petite trace noirâtre ou blanchâtre , comme ponctuée. Chez quelques personnes qui se lavent fréquemment les mains avec du savon, ou pour d'autres causes, on peut ne pas le rencontrer dans cette partie du corps; on pourra alors le rechercher aux aisselles sur des espèces d'indurations de la peau , au scrotum , à la verge , etc. , mais, dans ces diverses régions, à moins d'une grande habitude, il est plus difficile de le rencontrer; il faut , dans ce cas, recourir à d'autres signes; la pré.sence aux mains de vésicules transparentes non groupées est un bon caractère; on évitera de les confondre avec les vésicules de la dartre squammeuse en se
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rappolaul quo ocUcs-fl stuit lr(''S-ai>lalii's et aggloniérOi'-i dans un petit espaio. Cuiimic cette dartre complique (Véiineinincnt la (jale, la prt^sonfc de vésicules ai)^!!!^ et groupées ne (luit pas, dans tous les cas, exclure l'idée que l'affection soit psorlipie. En gtïnéial , on doit soupçoiuier la ^ale toutes les fois que le malade se plaint «l'i'prouver des dt^niangcaisons , surtout pendant la nuit, au venlie, aux luaiiis et dans les |ilis des articulations, et que ces parties présentent une érnptiun papuleuse mêlée de quelques vésicules dont la transparence se trouble promptemenl.
On évitera eu général do confondre la ^'alo avec le prurigo (Voy. ce mot', en se rappelant que cette dernière affection papuleuse atteint Ires-rarenicnt les luaius , le ventre el le ])li des articulations, et que son siè^e le plus ordinaire est an dus, au cou et en dehors des bras du cMé du coude ; les papules du prurigo sont presque toujours écorcliées, el préscutenl alors une petite croûte uoirùUe caractéristique.
On disliugucra la gale de la dartre squammeusc par la différence indiquée des vésicules, el parce que celle dernière maladie est le plus souvent locale el bornée aux mains, àl'aisbellc, etc.
Les phlyzacias ordinaires («(-(/lyMia) produits par une cause irritante peuvent faciiemenl être confondus avec la grosse gale; les pustules onten effet le luéiue caractère; elles en diflèient eu ce que, dans l'érupliou psoriquc, elles sont en plus grand nombre cl apparaissent presque simultanément. La présence de l'acarus est pourtant le seul indice sûr capable de lever tous les doutes. Au reste, lorsque l'on rencontre plusieurs pustules de pbly zacia groupées ensemble, et que le malade éprouve de la déniaugeaison, il existe une grande probabilité que rafTcclion appartient i la gale.
Prvnoitic. Malgré l'effroi qu'excite dans le monde le seul mot de gale , cette airection est en général pou grave ; elle est toujours superficielle, et non liée à un état général morbide de l'économie. Lorsqu'elle est récente et qu'elle dale de moins d'un mois, elle se guérit en général avec une grande facilité. Lorsqu'elle a duré plus long-temps, et surtout des années, comme on l'observe quelquefois, il est plus difficile de triompher des coniplicaliouâ qu'elle entraine à sa suite, surtout de la dartre squammeuse du sein, qui est très-rebelle cLez les femmes.
Gale tiinuUe. Des prisonniers qui désirent entrer dans les infirmeries des maisons de détention , des personnes qui \culcnl être admises dans les hôpitaux ou qui sont mues par d'autres motifs, cherchent parfois à simuler la gale; il n'est pas inutile de connaître les moyens que ces individus emploient ; ils se servent dans ce but d'aiguilles chauffées avec lesquelles ils se font des piqûres dans 1 intervalle des doigts ; les petites plaies qtii on résultent peuvent ressemblera des vésicules de gale écorcbées ; mais, avec un peu d'attention, l'absence d'acarus et de vésicules entières , le peu détendue et l'aspect des ulcérations feront facilement reconnaître la fraude. Il suffit d'êlre prétenu qu'elle peut exister.
lia(ur(. >ouâ avons vu que la gale était occa-
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.slonnée (larla pr(*scnco d'acarus »o»i« l'épldermo, il reste i'i >a\cijr coninient agit l'insecte pour produire les syinptônn-s de la maladie. On pourrait croueipie son aciion est purement mécanique, el que par ses morsures il irrite, ennatnnie la peau et (lélerniine l'éruption psorique. Cependant, on peut faire a cette explication des objectitins fondées; la peau sur laquelle sont placés les sillons n'est ni rouge, ni entlainniée; iV une assez grande dislanro (le ces sillons, il se développe des vésicules auprès des(pielles on ne trouve aucune trace du sarcoiile; d'un autre c(Jté, le nombre de ces insectes, comparé à l'étendue de l'éruption, est en général très-petit; ils ne quittent pas leurs sillons pendant la nuit |)our exercer leurs ravages et irriter la peau <;^ et là. On est donc jxirté à admettre que l'acarus produit la gale, inin-seulement par l'irritation locale qu'il excite, mais encore d'une manière spécifique et inconnue.
Tniiiement. 11 est peu de maladies contre lesquelles on ait préconisé autant de remèdes que l'affection qui nous occupe. On en sera moins étonné quand on ajjprendra que toutes les substances irritantes jouissent de la propriété de guérir la gale en en détruisant la cause, c'est-à-dire, en faisant périr l'acarus. Néanmoins, dans la longue liste des médicaments proposés, il n'en est qu'un petit nombre dont l'emploi soit exempt d'inconvénients plus ou moins fâcheux. C'est ainsi qu'on doit proscrire toutes les compositions dans lesquelles il entre des préparations mercuriclles ou arsenicales; ces substances ont élé plus d'une fois la cause d'accidents graves. Nous n'en excepterons pas l'onguent cilrin ordinaire (axonge el nitrate do mercure) , quoiqu'il soit encore fréquemment prescrit à cause de la propriété qu'il possède de ne répandre aucune odeur; très-souvent, au dispensaire de Ihôpital Saint-Louis, nous avons vu les malades qui en avaient usé être incomplètement guéris ou être atteints de diverses éruptions de la peau consécutives à son emploi.
Les Iraitemcnts que nous croyons devoir conseiller sont les suivants : 1" la pommade sulfuroatcaline, ou pommade ù'hdmrrirk. Sa composition est la suivante : axonge , huit parties ; fleurs de soufre , deux parties ; sous carbonate do soude ou de potasse du commerce, une partie; m(^Icz. Ce médicament est celui qui est usité à l'hôpital Saint-Louis; el il y compte en sa faveur plusieurs milliers de guérisons. On l'emploie comme il suit : le malade doit se faire une ou deux frictions par jour avec une once ou demi-once de la pommade suivant l'étendue du mal. Les parties à frictionner sont toutes celles qui sont le siège do l'éruption, en ayant soin d'oindre plutôt que de frotter le ventre el les plis des articulations , régions du corps où la peau s'enflamme faciiemenl; il est utile aussi qu'il prenne au moins trois bains par semaine. Quelques praticiens prescrivent des bains sulfureux ; mais l'emploi de ceux-ci est au moins inutile , el peut devenir nuisible quand la peau est très-irritable. Ce traitement, dont la durée moyenne est de douze jours environ , est sur, peu dispendieux, et entraîne très-rarement des accidents ; il a pour inconvénitat de salii le Ungo
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et do communiquer au malade et à ses vôtemcnts une odeur de soufre désagréable qui persiste longtemps; 2" l'huile essentielle désignée dans le commerce sous le nom d'essence fine de lavande. Celte substance doit être très-pure et surtout exemple d'essence de térébenthine avec laquelle on la falsifie souvent. Nous avons proposé récemment cette médication, qui nous a réussi d'une manière constante; elle est en ce moment employée avec succès dans un grand établissement. Nous laconseillons aux personnes qui, pour divers motifs, veulent éviter l'odeur désagréable du soufre; cette méthode est pourtant un peu plus irritante que les frictions avec la pommade sulfuro-alcaline. Le malade doit se frictionner avec cette huile les mains et les pieds; mais il ne fera qu'oindre sans frotter les autres parties du corps qui sont le siège de l'éruption et surtout le ventre , ainsi que les plis des articulations. Les frictions seront faites le soir; la dose du liquide, pour chacune d'elles, sera d'environ une cuillerée à bouche; le malade se servira, pour se frictionner , d'un petit cylindre ou tampon de flanelle ; le lendemain matin , il prendra un bain tiède suffisamment prolongé ; si la peau du ventre devenait rouge avec un sentiment de cuisson, il cesserait l'application du topique sur cette partie et la couvrirait d'un cataplasme fait avec la fécule de pomme de terre ; au reste, cet accident est rare quand les frictions sont faites avec ménagement. Après la cessation du traitement, dont la durée moyenne n'est que de cinq à six jours, il continuera pendant quelque temps, huit jours au moins, à prendre des bains tièdes. Ce mode de traitement est fondé sur la propriété que possèdent les huiles essentielles de faire périr promptement tous les insectes; il a pour inconvénient d'exhaler une odeur forte, quoique agréable de loin, et d'incommoder par là certaines femmes nerveuses. On pourrait atténuer cet inconvénient en faisant les frictions dans un appartement autre que celui où l'on couche.
So Lotion alcoolique xavonneuse.CeiXe préparation offre pour avantage de ne point avoir de mauvaise odeur, de ne pas tacher le linge et de pouvoir être mise en usage en secret sans que les malades soient obligés d'interrompre leurs rapports d'affaires ni de société; mais elle est irritante, et la durée du traitement est assez longue. Ce médicament se prépare en faisant dissoudre huit onces de savon blanc dans un litre d'alcool environ. Le malade devra s'en lotionner les parties affectées et prendre fréquemment des bains.
Parmi les autres moyens proposés , nous citerons : les bains et les fumigations sulfureuses ; ce traitement est Irès-infidèle et doit être rejeté d'une manière absolue. Les lotions d'eau de barrèges artificielles réussissent , mais ces préparations ont pour inconvénient d'être très-irritantes; nous en dirons autant des lotions d'acide sulfurique arfaibli, de staphysaigrc, etc. Ils n'offrent d'ailleurs aucun avantage sur les moyens proposés plus haut.
Dans la variété pustuleuse de la gale, ou grouse gale, les pustules enflammées seront recouvertes d'une légère couche de cérat.
Le traitement des enfants doit être le môme que
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celui des adultes; on devra seulement user avec ménagement des frictions, diminuer les doses ei user de bains fréquents. On suspendraitla médication si la peau venait à s'enflammer d'une manière trop vive.
Traitement âes complications de la gale. Il n'est pas rare de voir des personnes employer sans précaution les remèdes prescrits, ou bien négliger les bains; au bout de quelque temps, les démangeaisons, loin de diminuer, redoublent; le malade qui croit éprouver les symptômes de la gale, ne cesse de se frictionner, et augmente par là son mal; l'irritation de la peau peut môme aller au point d'occasionner la fièvre et des douleurs cuisantes , intolérables; c'est surtout au ventre que l'on observe le plus souvent ces accidents. Dans ces circonstances, il est urgent de suspendre le traitement, de couvrir la partie enflammée de cataplasmes émollients faits avec de la fécule de pomme de terre, et de recourir à des bains rendus adoucissants, parla mauve ou l'amidon.
Nous avons cité parmi les complications les plus fréquentes delà gale, la dartre squammeuse, surtout celle du sein; cette affection , à son début , et lorsqu'elle est à l'état inflammatoire, sera combattue par des bains tièdes et des applications de cataplasme de fécule ou de mie de pain trempée dans du lait. Les seins ne seront pas comprimés, et on aura soin, pendant le jour, de les recouvrir d'un linge très-fin, enduit de cérat salurné. Si la maladie se prolongeait et passait à l'état chronique, on aurait recours aux divers moyens et aux diverses préparations qui sont indiqués contre cette dartre. (Voyez, pour ces détails, le mot Herpès.) Albin Gras,
Docteur en médecine , ancien interne i l'Iiâpilal Saint-Louis.
GALLES (noix de) {pharm.), s. f. gallœ furcicœ. On nomme ainsi des excroissances arrondies qui se développent sur les feuilles de plusieurs espèces j de chênes ; elles sont produites par la piqûre d'un insecte du genre cynips , qui y dépose ses œufs.
Les plus estimées nous viennent du Levant, et son connues sous le nom de galles d'Alep ; elles son 1 delà grosseur d'une balle de calibre, tuberculeuses, de couleur grisâtre, et souvent percées d'un petit trou par où s'est échappé l'insecte. Les chênes de nos forêts nous offrent aussi de semblables excroissances, mais elles restent lisses, spongieuses et sont inférieures en qualité.
Les noix de galles renferment, comme principe actif, du tannin ou acide tannique, qui en constitue presque les deux cinquièmes en poids; elles ne contiennent point, comme on le croyait, de l'acide gallique; celui-ci est un produit particulier qui résulte de l'action de l'oxygène de l'air sur le tannin.
Cette substance possède des propriétés astringentes très-énergiques. On commence àl'emplnyer plus qu'autrefois, surtout depuis que M. Pelouze est parvenu à isoler le tannin et à l'obtenir pur au moyen del'éther. A l'intérieur, elle est usitée pour combattre certains étals atoniques de l'estomac : les vomissements de sang, les diarrhées rebelles ; à l'extérieur, on l'emploie contre les dartres, les
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hémoii liagics passives , les salivations niorruriellos, tic. Eli iiiji'clioii , elle u réussi soiivenl imiir aiiiMiM- les Heurs bhiiu hes el aulies éeoulenieiils iiiii(|iii'u\ atiiiii(|iies.
On lail rareiiu'iil usage aujourd'liui tie la |)iuitlre de iioix (Je calle; un |)iér.ie lailéemlidii |iiiiir 1 i-uipliii exiérieur deux à trois j^ids de noix jjrossièreineiil eiiiieasst'e pour un litre d'eau; faites bouillir lin quart d heure el passez). A lextérieiir, on usi' de prélerenee de l'extrait alciH>li(iiie cl surtout du laniiiii pur. obtenu par le proeédo de M. l'elouze. Celle deriiic're snbstaiiee s'ailniinistre i\ la dose de six i;rains à un seriipule el plus par jour.
On sait que dans les arts, la noix i.e palle unie au sulfaie de ler sert à la préparalioii de Iciiere ordinaire. J. II.
OAJLVANISME /(/ii/.'i.) , S. ni. Lcs cffels éleelriqiies produits parle simple conlael de eorps liélérogùnes ou de eorps semblables, mais de température dilTérenle.ont rceu le nom {.\c ijalranisine. En 1789, Galvani, médecin el prolesseur i Bologne, observa, le premier, ces phénomènes ii'.erveilleux. Il préparait desgrenoiiilles pour des reciierclies sur lexcilabilitédes organes musculaires, et après les avoir écoreliées cl coupées par le milieu du corps, il avait passé au IraNcrs de leur colonne vcriébrale un petit crochet de cuivre; les suspendant alors à un balcon en fer, il vil avec élonnemenl que ces grenouilles mûries cl mutilées éprouvaient au même moment de vives convulsions. Un observaieur moins habile aurait imaginé une explication spécieuse de ce fait el se serait occupé de tout aiilre chose. (ialva:ii saisit dans ce phénomène un principe nouveau, el en lit sortir celle branche féconde de la physique, connue sous le nom de gah-ani.<mr.
Il remarqua d'abord que les convulsions des grenouilles n'élaient pas permanentes; que, pour les produire, il fallait que le vent ou toute autre cause accidentelle fit lot. cher quelque point de leurs muscles à la lige de fer qui perlait le crochet de cuivre. Il varia beaucoup celle expérience et reconnut eiiliii qu'il fallait seulement établir entre les muscles el les nerfs de la greiu>uille une coinniunicalion par un arc leélallique. Il observa que les convulsions élaient faibles quand cet arc était d'un seul métal, et que. pour les rendre fortes cl durables, il fallait em|)loyer le contact de deux métaux différents, el qu'on pouvait compléter sa communication par des substances quelconques , pourvu qu'elles fussent conductrices de l'électricité. Gahani, qui savait alors que l'éleclricité produisait des convulsi(uis pareilles sur les grenouilles exposée> à son influence, aurait di'i penserque les phénomènes qu'il venait d Observer étaient aussi l'effet de quelque coiiianl électrique; mais il n'en tira pas celle conséquence si simple ; il crut y voir l'effel extraordinaire d une nouvelle .source délectricité, qu'il nomma éleclrk-ilè animale, et qui, exislani primitivement dans les muscles et dans les nerfs, circulall quai:d on mettait ces parties en communication par un arc métallique.
L'explication est séduisante; elle fut accueillie avec transport à cette époque de grandes réformes I. n.
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il de grandes découverles, cl le fltiUle nouveau fut appelé /lui./, ./(Wrdtiii/i/c Mais Voila, en répétant ce> expériences, y découvrit des indications toutes dillérenles; il chercha d'abord quelle était laqnaiilib'déleclricité néiessaire |i(iurlaire contracter les muscles de la grenouille en les traversant par décli.irge . et reconnut (|ue cette quantité était tellenieiit faible qu'elle sullisait à peine pour faire diverger les paille, d'iui éleclroseope Irès-sensiblc. Kapprocliaul ce tail de la mcessilé du contact do deux métaux hétérogènes pour exciter des convulsions, il en concliil que le contact des métaux était la circonstance jiiscpi alors ina|)ei<;ue qui déterminait le développement subit de I électricité. Celle vérité fut mise Inus de doute quand il prouva que deux disques isolés, l'un de zinc, l'autre de cuivre, prennent, en se touchant, des élats électriques opposés , el peuvent charger un éleclroseope armé d'un conducteur.
Ce qui établit entre l'électricité galvanique et celle produite par le froltemenl une différence fondamentale, c'esl que lorsque deux métaux sont superposés, non-seulement chacun manifeste une certaine charge d'électricité contraire, mais encore si on enlève celte électricilé, elle se reproduit sponlaiiénient , el si l'iui établit un conducteur entre les f,ices opposés des deux métaux, il livre pas. sage à un courant conlinu liélectricité. Il semble donc qu'une puissance inconnue écaric les deux fluides électriques de la surface de contact des métaux, tandis que ces fluides se réunissent sans cesse dans le coiidiicleur intermédiaire. Cette puissance a reçu le nom ûi' force éleclrnmolrice ; ello naildu contact de substances hétérogènes; el quand, on réfléchit au nombre prodigieux de substances différentes , mises en contact dans le globe que nous habitons et même dans le plus petit des êtres organisés, on voit quel rôle iiiimense doit jf)uer celle force universelle. Dans les nombreux effets que fil Voila, pour en étudier les propriétés, il eut l'ingénieuse idée de superposer des disques de zinc et de cuivre, séparés deux à deux par des rondelles de drap mouillé qui conduit bien l'électricité el n'est que très-faiblement électiomoleur ; alors la quantité de fluide éleclrique, produite par le premier assemblage de métaux, se transmet au second cl s'ajoule à celle qu'il produit; il en a donc deux fois plus; le troisième, trois fois; et comn c rien ne limite le nombre de disques que l'on peut ainsi superposer , cet instrument puissant, qui a reçu le nom lic pile de Voila , produit des courants électriques continus, dont l'énergie est infinie. Si l'on fixe au premier zinc un fil nélallique et ini autre au dernier cuivre, ces deux fils, que l'on nomme les deux pôles de la pile, étant, jiar leur extrémité libre, approchés à une petite distance, on voit jaillir une étincelle, puis une autre ;'le courant de feu devient continu , et la pile se décharge toujours sans élrc jamais déchargée.
La pile à colonne a subi plusieurs modincatinns. et l'on se sert mainlenant de piles à auges, de piles à immersion dites à la fVollasIon, el enfin de piles en hélice qui ont un pouvoir immense, parce que chaque élément peut avoir une très - grande étendue.
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tes effels de la pile galvanique peuvent être
distingut^s en effels pliysiologiques , en effets physiques et effets chimiques.
% I". Effets physiologiques. — Les commotions que produit l'électricité de la pile sont aussi fortes et aussi redoutables que celles des batteries ordinaires ; leur intensité dépend surtout du nombre des éléments. On peut , ayant les mains bien sèches, établir la communication entre les pôles d'une pile de vingt ou trente paires, sans en éprouver la moindre secousse , parce que l'épiderme est mauvais conducteur; mais avec les mains mouillées ou seulement humides on reçoit Je choc instantanément, et le courant qui s'établit dans les membres, continue de les agiter convulsivement aussi long-temps que dure le contact.
Lors de la découverte du galvanisme, on a fait sur ses effets thérapeutiques un grand nombre d'expériences; mais ces essais, tentés par des médecins qui connaissaient mal la théorie, alors fort incomplète des phénomènes galvaniques , ou par des physiciens complètement étrangers à l'art de guérir, ne donnant pas les résultats merveilleux qu'on s'en était promis, le galvanisme fut presque abandonné. C'est cependant im agent très-puissant lorsqu'il parcourt les nerfs, comme le prouvent des expériences curieuses faites en Angleterre par Wilson Philips, pour étudier les phénomènes de la digestion. Il avait choisi deux lapins qui mangèrent des quantités égales de persil; inimédialcmentaprésle repas, les nerfs pneunio-gastriques furent, chez un seul, mises en communication avec le pôle zinc, d'un appareil galvanique , dont le pôle cuivre était en rapport avec la région de l'estomac. Quatre heures après , en ouvrant l'estomac de ce lapin , on vit que le persil était digéré, taudis que chez l'autre , qui avait subi une mutilation semblable, cet aliment n'avait éprouvé qu'une altération très-légère. Aussi lire-t-on dans la gastrite chronique un avantage surprenant de l'emploi du galvanisme , et des malades qui, depuis des mois, pouvaient à peine, avec de vives douleurs, digérer un peu de lait ou quelques petits potages maigres, mangent , au bout de quelques jours , les aliments les plus substantiels et les digèrent facilement. Chez un très-grand nombre d'asthmatiques le courant galvanique fait à l'instant même cesser l'oppression , et la respiration devient facile; dans les paralysies, des succès nombreux attestent la puissance du courant galvanique qui semble toujours suppléer l'action vitale. Enfin, c'est le meilleur moyen de décidersila mort est réelle ou apparente et dé rendre à la vie les noyés et les asphyxiés. Mais pour obtenir de cet agent énergique ces utiles résultats , il faut , dans son emploi, des précautions minutieuses. Jusqu'à ces derniers temps, on n'avait pas apporté assez de soins à la construction des appareils. En effet la pile de Yolta ne peut jamais donner des résultats comparables , parce qu'à mesure qu'on multiplie le nombre des couples dont elle se compose, leur poids fait suinter l'eau acidulée qui imbibe les rondelles, ce qui établit une communicalion variable entre les divers étages de la colonne et fait changer l'énergie de l'appareil. L'auge galvanique doit être également rejetée, car,
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après quelques jours de service, les plaques sont recouvertes d'ime coticlie d'oxyde , qu'il est presque impossible d'enlever, et l'humidité, faisant travailler le bois qui les retient, l'eau acidulée peut à l'insu de l'opérateur établir une communication entre plusieurs éléments. L'appareil dont je me sers, et que j'ai fait connaître à l'Académie de Médecine et dans les cours publics que je fais depuis plus de douze ans, est exempt de tous ces inconvénients ; il permet de faire sur l'action du galvanisme des observations précises, et prouve que cet agent physique n'est pas capricieux dans ses effets comme on le suppose généralement, car la variabilité qu'on lui reproche tient à l'imperfection des appareils employés, et maintenant les effets du galvanisme peuvent être prévus, calculés, modifiés et dirigés avec plus de précision que ne le sont ceux de la plus grande partie des autres agents thérapeutiques.
Dans les corps récemment privés de la vie, le courant galvanique excite encore des commotions et des mouvements extraordinaires ; on dirait que tout l'organisme fait effort pour se ranimer ; mais ces violentes convulsions cessent avec le courant et tout retombe dans l'inertie de la mort. En Angleterre on a vu un pendu, une heure après avoir subi sa sentence , exécuter, sous l'influence d'un courant galvanique, des mouvements respiratoires, semblables à ceux d'un homme qui dort profondément , puis rouler les yeux et faire des grimaces effroyables de manière à donner l'espérance de le rappeler à la vie.
S Ile. Effets physiques. — Les effets physiques de l'appareil galvanique ne sont pas moins curieux. Si le courant passe à travers un conducteur suffisant, on n'observe aucun phénomène électrique ; il n'y a plus aucune tension dans l'ap ■ pareil; mais ce conducteur présente alors des phénomènes d'attraction et de répulsion, il dévie l'aiguille aimantée, et tous les phénomènes que les aimants produisent s'expliquent maintenant par l'action des courants électriques qui existent naturellement dans l'intérieur de la terre. Si le conducteur est insuffisant, si c'est un fil métallique assez fin, il s'échauffe et rougit pendant tout le temps que le courant le traverse, si le fil est plus fin encore, il est fondu et peut même être volatilisé. Si l'on fait passer le courant entre deux morceaux de charbon placés dans le vide, ces charbons deviennent lumineux, éblouissants, tant que le courant passe , et ne perdent pourtant aucune partie de leurs poids.
J^ III''. Effets ehimiques. — Les effets chimiques sont plus merveilleux encore , l'eau est décomposée par l'action galvanique , l'oxygène se rend au pôle positif et l'hydrogène à l'autre pôle. Les oxydes sont réduits par la pile et décomposés comme l'eau ; l'oxygène parait au pôle zinc et le métal au pôle cuivre. Les acides se décomposent comme les oxydes, et leur oxygène se rend encore au pôle positif. Enfin tous les sels sont décomposés de la même manière; et tandis que leurs éléments voyagent pour aller au pôle de la pile où ils doivent se rendre, ils peuvent traverser les liquides pour lesquels ils ont ordinairement
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la plus ({laiulf aHiiiitfsans siMOiubiiu-r aM'c fiix, do >(ii(c que l allinili' cliiiiiiiiiii' rlian;;!' aMf l'élal élt'iliiiiuo ilos corps dont elle purail iHie uiii" coiist^qiieiirf.
On >(>il, par les cIlVU pri>di({iiMi\ (pie liMi'Cliirilr d(''\clipppi'f par le ((Piilait proiluil Mir Ions les corps de la naliirc , qiii'l rùle iimiieii.sc t'ilc jouidans le (jliil>e «pie nous haliilons et roinbien elle mérite de (Uer 1 alleiilion de tons ren\ «pli s'inlércssenl aux progrès des seienees niédieales.
A-NDRItlX ,
Mnlrcin de l'iiospicc «les Quinjc-Vingls.
OALVANOMCTRC phij.'. 1 S. m. Noiii doniié à un iiistriiiiienl (le>liiii' à appriS-ler l'inlensilé d'un courant électrique. Voy. (iiiliiini.<nie.
GANGLION ipalh.) s. ï». Oii désigne ainsi une tumeur enkistét- «pii se déxeloppe dans le voisina;;»' des aitiiiilalioiis et s()n\eiit ilan.-. l'épaisseur d'un lendiin un dune apnné\ rose. Ces tumeurs varit'iit de \«ilume depuis celui dune noisette justpià celui d'un lenf do poule; on en a ni«''ine observé qui avaient la {rrosseur de la tête d un jeune cnfanl .M. J. Cloquet dit en avoir enlevé un de ce Volume qui existait à la fesse. Suivant ce dernier auteur, ce n'est pas dans l'épaisseur nu'Mne des tendons que se dévelopiiont les ganjrlions , mais bien sous les membranes sjnoviales qui favorisent le plissement des tendons ou des aponévroses. Ces tumeurs, qui seraient alors de véritables lijdropisies de ces membranes, apparaissent d'abord sous un petit volume, et sont fort souvent inaper«;ues dans leur début, surtout lorsqu'elles se manifestent dans des parties cliarnues, comme la fesse, la partie inférietire du mollet, etc. 11 n'en est pas de même lorsqu'elles SI! montrent au\ poignets, aux doigts, au dos de la main ou du pied On v oit a|>parailre une petite tumeur dure , roulante, se déplaçant dans les divers m«>u>pnients de la partie sur laquelle elle siège. Cette petite tumeur, à laquelle ou ne fait pas grande attention augmente de volume, gène les raouvciiients, devient douloureuse, cl quelquefois clic finit par priver complèlemenl de tout mouvement les organes voisins.
Un coup , une contusion, une compression longtemps continuée, cl souvent aux pieds, la gène des chaussures, sont les causes les plus babiluellcs auxquelles on puisse attribuer cette maladie.
Lorsque les ganglions ne sont point l'objet d"uu traitement spécial, ils finissent souvent par s'en- Haiumcr et s'ouvrir sponlaucraeut, en laissant écouler un liquide blandiAtrc analogue au blanc d'œuf, et qui est transparent lorsqu'il n'a pas été troublé par la matière purulente qui peut être sécrétée à la suite de l'innammation du kisle. Souvent on voit le liquide de ces tumeurs être mêlé de concressions blaiicbàires, que quelques auteurs ont regardé comme des liydatides , mais que d'autres ont pensé être un produit pathologique , qui n'était point doué d'une vie propre et que l'on ne pouvait ranger parmi les ento/oaires. Dans quelques cas, les ganglions restent stationnaires; d'autres fois on les voit disparaître spontanément.
Le traitement des ganglions varie suivant leur ■volume cl le lieu qui est leur giègc. Lorsqu'ils se
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maiiilcslcnt au voisinage des parties osseuses et «pi'ils sont d'un petit \<dume, on jieut eniploM-r avec a\aiilage la compression; et c'e.sl siirloul pour les ganglions situés aux poignets, sur le dos de la main, sur celui du pied et aux doigts, que ce moyen peut être employé avec succès. La compression so praliipie au moyen «l'une petite plaipie «le plomb un peu plii> large «pie la tumeur «pie l'on veut comprimer; on l'euM'loppe d'une compresse longuette, qui doit ttniinei autour «le la partie sur laipielle est situé le ganglion. Cette précaution est nécessaire pour que dans les mouvemenls «juo fait le membre, cette petile plaque ne se déplace pas; on met sur la tumeur une petite compresse ployée en plusieurs doubles et destinée i modifier rai'tion de la pctilc plaipie , et à rendre la compression moins douloureuse; on lixe ensuite toutei ces parties au moyen d'une bande étroite et de longueur conv«'nable , que l'on serre modérément dans le d;''biit du traitement, mais qui doit l'èlre davantage au bout de queUpies jours. Il est convenable de réappliquer la bande birsipi'elle se relâche . ou lorsque les pièces de l'appareil éprouvenl quelque dérangement.
Ce moyen, lors(|u'il est convenablement appliqué et que le malade a la constance di; l'employer tout le temps convenable, réussit presque toujours. J'ai traité par cette méthode plusieurs sujets affectés de ganglions, à la vérité peu volumineux , aux poignets , aux pieds et à la face dorsale de la main, et conslarameutj'en ai obtenu une guérison complèic.
Quelques auteurs ont conseillé d'écraser ces petites tumeurs soit avec les deux pouces, comme le conseillait Sabalhier et connue le pratiquait Dupuylren; soit avec une palette de bois, ou un petit maillet, avec lesquels on applique un coup vif et retenu pour qu'il ne contusionne pas les autres parties; mais ces moyens, qui souvent présentent des inconvénients, laissent souvent la maladie se reproduire, l'adhérence du kistc n'ayant pu avoir lieu par le peu d'indaramalion qui avait suivi l'écrasement. Ce procédé réussit mieux lorsqu'il est suivi de la compression . mais toujours il vaut mieux avoir recours à la compression seule, que l'on peut aider de liquides résolutifs, puisqu'elle est exemple des accidents que souvent occasionne l'écrasement. On a cmplové aussi de petits sétons en fils que l'on passait avec une longue aiguille à trav ers la luraeur afin de l'évacuer; mais ce moyen est peu fidèle et n'est pas saus inconvénients.
Lorsque les ganglions ne sont pas situés dans des parties où la compression puisse être facilement employée , c'est-à-dire lorsqu'ils sont placés prés de parties molles ou sur des surfaces osseuses obliques , qui permettraicnl le glissement de la tumeur et qui la font se soustraire à la compression, il faut, après avoir employé les résolutifs, le selon même, s'il est praticable, avoir recours Â l'extraction par l'iiistruinent tranchant. Cette opération ne doit être ])ratiquée que lorsque la maladie est devenue une véritable incommodité ; car il arrive quelquefois que de i)elits ganglions restent slaliouuaircs, c'esl-ù-Uirc qu'ils u'augnienlent point
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de volume, cl il serait impriulcnt de s'exposer à Irent presque exclusivement dans un seul ordre de
nerfs , ceux qui naissent du (risplanchnique, ou grand s) mpalhique. Ces nerfs ont même reçu, à cause de celte disposition, le nom de nerfs ganglionaires. Les fonctions des ganglions nerveux sont encore peu connues. (Voj'ez pour leur organisation les mois Nerf, et Nerveux [syslèine).
J.-P. Beaude.
une opération qui siiuvcnl peut èirc suivie d'accideîils graves [)(Mir une alTeclion qui ne saurait conslilner une vérilable ii^commodilé.
Celle opiM-alion se pratique au moyen d"im bistouri droil ; on fait une incision convenable à la peau , et l'on extrait le kiste après l'avoir disséqué. Quelques chirurgiens se contentent d'en enlever la moilié , celle qui est toujours la moins adiiéreiile. Lorsque le ganglion est peu volumineux cl les parties voisines non enflammées, on peut réunir par première inlenlion, c'esl-à-dirc rapprocher ininiédialentent les bords de la peau pour oblciiir une cicatrice promple ; dans le cas contraire, il faut introduire de la charpie dans la plaie, afin de la laisser suppurer pendant quelque temps. Cette suppuration est quelquefois nécessaire pour oblentr la complète desiruction du kisie ou le dégorgement des parties voisines déjà enflammées, el qui ne sauraient se réunir par première intention.
Des accidents graves ont souvent été observés à la suite de ces opérations; ainsi des suppurations considérables, des dénudalions des fendons el des os voisins ont quelquefois déterminé la perle du membre, ou même la mort du malade. La cause de ces accidents , qui est toujours le développelueul excessif de linnammation, rendait les c!iirurgiens fort circonspects dans ces cas. M. Bérard a appliqué, dans une opération semblable dont les suiles menaçaient de devenir funesles, un moyen qui eut pour résultat d'arrêter complèiement l'inflanijnalion. Ce moyen, déjà connu, mais encore trop peu employé en médecine, consiste dans des irrigations d'eau froide sur la partie malade. J'aimoiniéme plusieurs fois fait usage de l'irrigation , el nolamment dans deux cas assez graves de plaies par armes à l'eu , j'en ai obtenu les meilleurs effets, c'est-à-dire une guérison prompte, sans inflammation , presque sans suppuration , et surtout sans douleur L'irrigation, qui devrait êlre employée en chirurgie toutes les fois qu'une grave inflanunation d'un membre menace l'existence de ce membre ou même la vie du sujet , est un des moyens les plus précieux que possède la science. Elle devra rendre moins dangereuses les opérations dont nous avons parlé plus haut, el nous reviendrons sur l'emploi de ce moyen héroïque au mot qui lui est spécial. (Voy. Irrigation.)
G A^GLIO^■ [anat.], s. m. On donne le nom de gan- "Uons à des organes de nature el de fonctions trèsdifférentes; généralement ce sont de petits corps tuberculeux, arrondis, de forme el de volume plus ou moins variables. On distingue deux sortes de sanglions : ceux qui sont formés par les vaisseaux lymphatiques, et ceux qui sont formés par les iierfs.Les premiers, que l'on nomme ganglions lymphatiques, ont aussi reçu le nom de glandes lymphatiques, ou glandes conglolées ; il en est traité au mot glandes (V. ce mot); les seconds, qui ont reçu le nom de ganglions nervcnx, ont été divisés en ganglions simples, lorsqu'ils sont formés d'un seul nerf, el en ganglions composés, lorsqu'ils sont formés de plusieurs nerfs. Les ganglions se reucon-
GANGRÈNE{pa?/i.)s.f.,mothybride, formé, suivant lesconnnenla!eurs,dugrec(7>"rtô,jemange,je dévore, e! de gan, mot celte qui signifie enlièrement; quoi qu'il en soit de celle é'.ymologie un peu suspecte, on enl'Mid depuis l'anliquité parcelle expression : la niorliftcation d'une partie plus ou moins considérable du corps, le plus souvent accompagnée d'une réaction toute vitale destinée à l'élimination de la portion mortifiée.
Les auteurs n'ont pas toujours été parfaitement d'accord sur la valeur que l'on devait attacher au mot gangrène; les uns n'y ont vu que cet élat de la partie où la mortification n'est pas encore faite, mais où elle se fait : i Gaiien , Paul d'Egnie , F. de Hilden , Boerhaave.elc.i, et ils ont appelé sphacèle la mort conOrmée, l'extinction complète des propriétés vitales. Celse , réservant le nom de carcinome pour les affections cancéreuses proprement dites, confondit ensemble la gangrène et le cancer. D'aulres voulurent que la gangrène exprimât la mortification des téguments, le sphacèle, celle des muscles el des vaisseaux , et se servirent du mot eslhiomène pour désigner la mort de toute une partie, de tout un membre, par exemple. Aujourd'hui, la majorité des chirurgiens l'ont du mol gangrène une expression générique offrant de.;x subdivisions, 1" gangrène proprement dite, quand les parties extérieures seulement sont attaquées ; 2» sphacèle, quand tout un membre est envahi.
La gangrène des os prend un nom particulier; on l'appelle nécrose. Enfin, on distinguera la mortification des tissus de la pourriture ou putréfaction qui en est la conséquence, et qui se manifeste quand les parties dont la vitalité est éleinie ne se séparent pas promplemeut de celles qui sont encore vivantes.
Les causes de la gangrène peuvent être partagées en locales et générales. Nous allons seulemcnl les énumérer, nous proposant de développer plus bas leur mode d'action et les différences qu'elles impriment aux symptômes.
I. Causes locales ou mécaniques. A. Obstacles à la circulation. — 1" dans les capillaires (violente inflammation , élranglemenl ou constriction trop forte, compression lente, congélation); 2» dans les gros vaisseaux (ligatures, arlérite.) B. Destruction directe des tissus. ( Contusion violente, action des caustiques et du feu.)
II. Causes générales. A. A'iciation des liquides, mais surtout du sang. B. Disposilion individuelle, (gangrène dite sénile.) C. Action du seigle ergoté.
Remarquons que dans toutes ces causes il n'est pas question des lésions des nerfs : c'est qu'en effet les nerfs (ceux de la vie animale), président seulement au mouvement et à la sensibilité, et que leur lésion eulraiue seulement aussi la perle dç
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CCS fondions . c'c^l-û-din- , la paralysie : les vaissiMiix arliM-ii-ls au i-mitiairc vi'nanl sous l'in- IliuMico »lti ^'laiicl s>ni|i;i(lii(iii(' Vciy. ci' mol \ p(irlor la iiDuriiluic dans le-. oi(.'ain's, leur til>sliurlion (-(iniplolo airiMc la vie iii;;aMi(iin-, fait iciilicr K's lissiis sous Irnipii'c îles hiis iliiniiipics cl pliysi- (jucs, en un nuit, les priM- ilc la vie : la paial\si(' punira dinu' (li>p<isci' A la ^an^i'i^nccn atïaililissant la vilalilc (les pailics, mais clic ne saurait la produire par cllc-nuVue.
Les aijnipioiiics de la panjfrène, bien que variables sui\ant la nainre de la cause, tiriVctil cepiMnlanl qiuMqnc clio>c de cnnnniin (pii peiniel d'en tracer une histoire •jénérale.
I.e premier pliéimniène qui s'obser'>e dans la |>arlie est laboiiiion instantanée nu pro^ressi\e de la seiMibililé, selon que la cause a a^'i brusquement ou peu i peu. Ce sont d abord des fourmillements, puis une obtusion du tact, qui est en quelque sorte voilé et finit par s'éteindre ; bientùl, les mouvemenli deviennent difficiles ou impossibles; puis la partie se refroidit : cet abaissement de la température est un sif;ne fort important, et, s'il n'annonce pas nécessairemenl la ganfiréne , il accuse au moins un vice notable dans la circulation de la partie où on l'observe. Jusqu'ici il n'y a qu'affaiblissement dans les propriélés vitales de l'organe lésé, il n'y a pas encore gangrène proprement dite; le phénomène principal qui en est l'élément indispensable , c'est la formation de Vescarrc : on appelle ainsi l'état des tissus frappés de mort. Si la gangrène est sur\enue brusquement, les tissus sont pri\és de leur vitalité, encore tout gorgés des sucs qui les remplissent liabilnellemcnt , et l'escarre est humide; si, au contraire, la gangrène s'est établie peu à peu, l'escarre est sèche, distinction regardée comme très-importante par Qncsnay. Louis, etc., et dont Ilébréard adémontré la futilité. Rien de plus variable que l'aspect offert par les tissus frappés de mort. Tantôt , et c'est le plus souvent, la peau prend une couleur livide, se couvre de petites phlyclènes ou soulèvements épidermiques remplis d'une sérosité brunâtre et fétide. Bienlùt, une coloration noirâtre s'empare de toute la portion mortifiée; celle-ci est molle, flasque, ridée, ou bien, au contraire, boursoufiléc et tendue : dans d'autres cas, mais bien rarement, l'escarre est blan<he , et les tissus sont seulement décolorés. On comprend qu'une foule de nuances intermédiaires viennent se ranger entre ces deux états extrêmes, de même qu'entre les deux formes sèche et humide. La gangrène exhale une odeur d'une fétidité nauséuse toute particulière qu'on a vainement essayé de décrire, mais qu'il suffit d'avoir senti une fois pour la reconnaître toujours par la suite : cette odeur se manifeste surtout dans le cas de gangrène humide. Lorsque des tissus sont mortifiés, ils deviennent ordinairement le siège d'une exhalaison gazeuse dont le produit se répand jusque dans les parties voisines et détermine la formation d'un emphysème. 'N'oy ce mol. Celle extension des gaz putrides de la gangrène jusque dans les parties restées saines est un fait fort grave, car ils portent avec eux un principe délétère qui a souvent poi.r résultat de propager la oiortilicatlou à luoiuâ que
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la réaction inflammatoire éliminatiice dont nous allons parler ne leur offre une barrière. Ordinairement encore, le>> tissus adjacents sont infiltrés et eiigoigés «le sérosités. Les choses par\eiuies à ce point, il peut arri\er deux cas que nous , allons siiccessivenuMif ex.iniiner :
1" La gangrène s'arrête, et alors on voit une lign<' rouge se fornu-r autour <le la partie morte et tracer une dèinarcati(Mi bien tranchée entre elle et cellequiesl encore vi\ante. (^elte rougeur est l'indice d'un travail inflammatoire établi sur les limites de la gangrène et dans toute l'étendue do celle-ii, qui est en contact a\ec les tissus restés sains. In réseau de petits vaisseaux mille fois entrelacés et anasl(unosé> les uns a\ec les autres so piiidiiil et s'asance delà circonférence de l'escarro Ners le centre, la détachant et l'isolant ainsi des parties adjacentes. l'i:e snppniation de boiuie nature s'établit à mesure que le réseau se creuse un sillon entre les deux portions morte et vivante, et concourt encore ik les séparer l'une de l'aulre. Alors enfin, la chute de l'escarre a lieu, et son dcpiirl , comme on l'appelle, laisse une ulcération plus ou moins considérable suivant l'étendue de la gangrène, ulcération qui tend À se cicatriser si les forces du sujet le [)i'rinellent.
2" Dans d'antres cas plus filclieux . la gangrène s'étend el gagne de proche en proche; alors surviennent des accider.ts généraux forl graves; il y a du frisson, la fièvre s'allume, les traits du visage se décomposent , une sueur visqueuse et froide inonde tout le corps, un délire plus ou moins violent égare la raison, le dévoiemcnt se manifeste, et le malade ne tarde pas à succomber. Des phénomènes analogues pourront se montrer, bien que la gangrène soit limitée ; cela anra lien si elle est très-étendue, alors aussi la mort peut en élrc la c-mséquence. Ces symptômes paraissent dus à l'absorption de la matière putride delà gangrène; ils se rencontreront donc surtout dans les cas où l'escarre ne peut être éliminée , comme il arrive dans les mortifications des organes intérieurs.
Tous les tissus ne prèsenteni pas les mêmes caractères lorsqu'ils sont attaqués par la gangrène; certains, comme les artères et les tissus fibreu.x résistent plus long-temps aux causes mortirercs, et, dès-lors , retardent l'époque de la séparation de l'escarre.
Mais les principales différences résultent de la cause qui a produit la gangrène; nous allons les examiner dans l'ordre que nous avons suivi pour l'éiuimèralion de ces causes.
,^ I. (iangrénes de cause ejrlerne
A. Pur obstacle à la circulation. Il est facile de comprendre que les organes se nourrissant par l'abord du sang artériel dans leur sein , ils devront cesser de vivre, c'est-à-dire, tomber eh gangrène, quand ils ne pourront plus en recevoir. L'obstacle peut exister, soit dans les ^ aisseaux capillairesaboutissants du système artériel, soit dans les gros troncs qui charrient le sang ronge. Voy. circulation.) 1" le sang peut cesser d'arriver dans lo syfi'me capillaire dans les circonstances suivantes:
.1. Lorsqu'une iullawnialion violente s'est emparée d'une partie, les petits vaisseaux s'engorgent
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lellemciil que loule circulation y devient impossible. Alors, la couleur rouge de la phlegmasie de vient brune et noiriire, la douleur cesge de s'y faire sentir, et le malade éprouve un soulagement trompeur qui lui fait croire à la guérison, mais qui ne saurait en imposer à un praticien exercé. Bientôt , le refroidissement survient et la gangrène est déclarée. Du reste, l'histoire de cette transformalion trouvera mieux sa place aux mots inflammation et phlegmon.
B. l.es mêmes conséquences seront observées si une partie qui se gonfle par l'effet de l'inflammation est arrêtée dans son mouvement d'expansion par un bandage trop serré ; ou, si la phlegmasie est profonde, par les aponévroses peu extensibles qui enveloppent les parties malades : dans ce dernier cas, il y a ce que les auteurs ont appelé étranglement; telle es! la cause de la gangrène qui s'observe dans le furoncle et l'anthrax bénin, le tissu cellulaire phlogosé est alors tellement serré dans les mailles du derme, qu'il doit être frappé de mort. Dans tous ces cas, la gangrène est précédée de douleurs fort vives, quelquefois intolérables (comme dans le panaris; , qui cèdent et disparaissent tout-à-coup lorsque la vie vient à s'éteindre dans les tissus étranglés.
C. Quand une compression trop forte et trop long-temps continuée, empêche l'abord du sang dans les organes sur lesquels elle agit, la gangrène doit en être le résultat : les escarres qui surviennent au niveau du sacrum chez les gens très-maigres, et qui sont restés long-temps couchés sur le dos, ne reconnaissent pasuneairtre origine; un appareil trop serré peut encore faire naître ce fâcheux accident : c'est ainsi que Percy a cité l'observation d'une jeune fille, qui, la veille d'une cérémonie religieuse, renferma ses cheveux sous un bandeau tellement serré, que le lendemain les téguments comprimés élaient transformés en escarre. Ici encore, il faut bien noter la douleur qui précède et donne un avertissement auquel le médecin ne doit pas rester sourd.
D. Lorsqu'un froid très-intense agit sur nos tissus, il coagule le sang, resserre les vaisseaux et suspend les mouvements vitaux: plus tard, la réaction s'opère, et les vaisseaux ayant perdu leur ressort, se laissent passivement distendre par le sang qui y afflue avec force , et la gangrène arrive à peu près de la môme manière que dans le cas de violente inflammation; aussi dans le traitement de la congélation, faut-il avoir la précaution de laver les parties avec de l'eau froide d'abord, puis tiède et enfin plus chaude , au lieu de la réchauffer brusqtiement, comme quelques personnes ont l'imprudence de le faire.
2" Si l'on vient à lier ou à comprimer l'artère principale d'un membre, et que les artères collatérales ne suffisent pas pour rétablir la circulation, le membre s'engourdit, devient le siège de fourmillements, puis il est frappé de stupeur; il se refroidit, il brunit, l'épiderme se détache, en un mot, il est sphacelô dans une étendue plus ou moins considérable, mais toujours à partir de son extrémité la plus reculée; la gangrène remonte rarement jusqu'au niveau du point où le calibre du vaisseau a été
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oblitéré. Dans certains cas , le sphacèle est précédé d'un mouvement de réaction avec chaleur, tension, etc., mais qui ne tarde pas à faire place aux phénomènes que nous venons de décrire. L'inflammation des artères donnant lieu à la coagulation du sang dans leur intérieur, leur canal se trouve fermé et les parties situées au-dessous, doivent éprouver les accidents dont nous parlons. On a voulu dans ces derniers temps y rattacher les gangrènes séniles, et les traiter par l'usage du seigle ergoté , dont nous parlerons plus bas.
B. Les causes qui agissent directement sur nos tissus pour les désorganiser sout de deux sortes et présentent deux modes d'actions différents.
1" Une contusion violente qui broie et qui écrase les vaisseaux, les nerfs, etc., d'une région , doit nécessairement occasionner la gangrène des parties qui ont été le siège de cette attrition, comme on l'appelle : alors il survient du refroidissement; la sensibilité s'éteint; à la coloration bleuâtre, qui résultait de l'extravasation du sang hors des vaisseaux déchirés, succède une nuance livide; un violent engorgement inflammatoire se manifeste dans les tissus voisins et entraîne quelquefois leur mortification; c'est dans ces cas surtout que l'on observe ces développements de gaz dont nous avons parlé plus haut, qui propagent au loin la gangrène.
2» Les substances caustiques, telles que les alcalis et les acides concentrés, agissent d'une manière toute spéciale; elles détruisent la trame organique en se combinant avec elle, forment des escarres bien circonscrites, qui n'ont pas de tendance à s'accroître par elles-mêmes , n'exhalent pas d'odeur fétide, etc lien cstdeniôrae du calorique qui brûle et carbonise immédiatement. Il ne faut pas confondre cette gangrène avec celle qui est le résultat de l'action de ces mêmes agents à faible dose, alors la mortification est la suite de la violente inflammation qu'ils occasionnent.
§IÎ. Gangrène de cause s^énéraîe.NousréunissoDS ici toutes celles qui ne dépendent non plus d'un empêchement mécanique à la nutrition et à la circulation d'une partie, mais d'une disposition générale dont l'effet est de détruire la vitalité dans une région plus ou moins étendue de l'économie. Nous en ferons trois groupes.
A. Gangrènes dues à une viciation du $an(j. Là se rangent, 1» ces gangrènes qui se montrent si fréquemment chez les sujets atteints de fièvTCS de mauvais caractères, de typhus, etc., et qui envahissent non-seulement les parties comprimées par un long décubitus, mais encore la surface des vésicatoires, les téguments irrités par des sinapismes, la bouche et les gencives, comme dans certains cas de scorbut grave, où chez les enfants étiolés et mal nourris, les plaies récentes ou même déjà fermées, quand des blessés, manquant de tout, sont cjicombrés dans de^ salles basses et malsaines ( 'V. pourriture d'hôpital] , les membres affectés d'œdèrac , chez les sujets atteints d'anasarques très-considérables surtout si l'on a pratiqué des scarifications, etc.
2" Celles qui sont l'effet d'un virus contagieux, tels que la pustule maligne , le charbon, le bubon pestilentiel (V. peste , pustule maligne), ou qni rè'
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sullpnt ilo la morsure do cortain^ animaux venlnuMix, lois que la Niin'-rc. V. Plaies envrniinéff.)
Il liiini/rénfi dua li uite (lifpiifilion iniliridiifUe. Ji- iltWinnf ainsi, failli- d'utii' iiuMllcur l'^prossioii, l'alTi'i-tioii iiDiniiiiV' par li'- aulciirs (. vXiiitM-; SÈ- Mi.K, skciiK, si-i>M iNCK, de. Plusieurs niiHIfciiis ont voulu on fairo une consi^qucnco do lossilicalion dos vaisseaux; d'aulrcs, à l'oxoniplo de II. Uocboolde Dupiiylren, y ont vu une arlérito ; mais jus(|u';\ nouvel oxanicn, les faits apporl(^s en faveur do ces lieux opinions ne sont pas assez nombreux et ont déjà piésonto un nombre assez {;rand d'exceplions. pour nous autoriser à no pas les ranger parmi les gan{;rùnes de cause loeale. La (;a>isr«^nc sponldiiée , connue nous la nommorons, s'observe ])riiH'ipalenieiil, mais pas exclusi\e\enl cliez les vieillards ol les personnes mélancoliques; elle atteint surtout les bommcs de préférence aux femmes, et les personnes qui se livreeil à la bonne chère. {Polt.^ — Colle maladie qui occupe presque constanmient les membres inférieurs, et débute par leur extrémité la plus reculée, est assez souvent précédée de douleurs très-vives; soit dans la partie qui doit élrclc siège de lamortification, soit dans le trajet des vaisseaux et dos nerfs; d'autres fois elle survient sans douleur. Il en est de mémo du gonflement précurseur; tantôt il existe, tantôt il n'existe pas. Bientôl les orleilsrougissent, se refroidissent, puis prennent une couleur brundlrc avec flétrissure de la peau qui est sèche, ridéeet comme momifiée; le pied, la jambe, et mémo la cuisse peuvent être successivement envahis, et le malade finit par succomber, à moins que la délimitation une fois opérée, et le spbncèle tombé ou emporté par l'amputation, il ne soit assez fort pour supporter les suites de ce grave accident. Celle gangrène march"ordinairement avec une extrême lenteur, il lui faut des mois entiers pour acquérir le degré de dévolopperaent dont elle est susceptible.
C. Gangrène par l'usage tlu seigle ergoté. Il sera pailé au nwl seigle frjofe des accidents auxquels son emploi peut donner lieu; notons seulement ici qu'à la suite de l'hébétude et de la stupeur qui commencent toujours par se manifester les premières, un membre s'engourdit, puis devient trèsdouloureux, perd enfin sa sensibilité, diminue de volume et tombe en sphacèle. M. Roche a voulu faire de cette gangrène une suite de l'arléritc, disant que le seigle ergoté avait pour effet d'enflammer les vaisseaux artériels : mais ce n'est encore qu'une hypothèse ingénieuse que les faits n'ont pas suffisamment sanctionnée.
La marche de la gangrène est tantùt fort lenle, comme dans la gangrène spontanée, tantôt rapide, Comme dans le cas d'étranglement ou de contusion violente, etc.
Il existe des exemples fort rares de gangrènes périodiques, c'est-à-dire, se montrant ;\ des époques fixes et régulières : Casimir, Médicus et Ilébreard, en ont rapporté plusieurs cas fort remarquables.
Le diagnoslic de la gangrène n'est pas toujours Irfs-facile à établir; ainsi, dans le cas de contusion violente, on pourra confondre l'ecchymose avec la couleur noirâtre de la gangrène: mais, d'ordinaire.
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les tissus ont alors conservé leur sensibilité; ils no so rofididlssent pas. Au bout do (pii'l(|uo temps, la couleur noire no sélond pas; au contraire, ollo va on s'ari'aiblissant vers les bords, qui prcnnont une lointo jaunAIro; on ;i \\i aussi une contusion donner lieu à une véritable aspli> xif locale Voy. jilnie conliise , avec suspension do la sensibilité ol refroidissouient; mais alors, dos soins appropriés rélablissenl les propriélé.s vitales, dont le fou n'était qu'intorrompu Ouant ù la paralysie , ollo consiste soulouM'iil dans la porlodo la sonsiliilité et dumouvoniont, sans altoralion dans l'organisation des parties qu'elle envahit.
Le proitDstic est sub<irdoiuié à la cause et à l'étendue de la gangrène, et gonéralonu'nl. toutes choses égales d'ailleurs, il est plus f;lilioux dans les gangrènes de cause générale que dans colles de cause locale.
Le Irailement offre trois indications principales : 1" prévenir la gangrène quand on reconnatt son imminence; 2" la borru'r dans sa marche; 3" favoriser la chute des escarres et guérir l'ulcération qui lui succède.
1" Le traitement préventif est nécessairement celui de lalfection qui, i)ar son intensité, peut entraîner la gangrène; ainsi, qu'une violente |)lilegmasie occupe un organe, il faudra la modérer au moyeu dos aniipblogistiques employés avec énergie. Une partie est-elle étranglée par une aponévrose, on lui rendra sa liberlé d'expansion à l'aide d'incisions, de débridomoiits. Est-ce un bandage liop serré, on lôlora. Que si la circulation est interrompue par suite de l'cdjslniclion d un gros vaisseau, on s'efforcera do la rétablir en réchauffant le membre par des frictions, l'applicalion do sachets remplis de sable chaud, etc. Il en est de mémo des contusions et des affections générales. C'est leur traitement propre habilement employé qui peut prévenir la gangrène.
2" La plupart des moyens prophylactiques de la gangrène sont aussi bien souvent les meilleurs pour les combattre quand elle est déclarée, mais souvent aussi les sujets sont tombés dans un grand état de prostration ol d'épuisement qui exige les toniques à l'inlérieur vin do quinquina, vin vieux e' généreux, sull'alo de quinine , etc. ; et à l'extérieur (lotions aromatiques;. C'est d'ailleurs au médecin, et au médecin éclairé, de saisir les indications ei d'agir en conséquence; aussi n'y insisterons-nous pas plus long-temps. Un motseulemont sur la gangrène spontanée : Pott avait vanté l'emploi de l'opium pour combattre les douleurs qui l'accompagnent. Ce médicament a depuis réussi entre les mains de plusieurs praticiens; mais Dupuytren, ayant beaucoup amendé les mêmes accidents avec la saignée, il crut, d'après M. Hoche, avoir affaire à uneartérile et recimimanda de la combattre par les aiiliphlogistiques; je crois que cette conclusion est trop prompte, et, à moins de plénitude du |)ouls et d'aspect pléthorique du sujet, jo ne conseillerais pas les émissions sanguines qui. employées dans cotio vue chez un *ujct Agé olalTaibli, pourrait avoir de graves inconvénients.
3 ' La gangrène une fois limitée , il importe de ue pas laisser trop long-temps la partie niortinéo
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avec la partie vivante; on hâte la chute de l'escarre avec des topiques lô^jèreiueiit excitants , et on pourra cmporlor avec le bistouri ou les ciseaux, les portions qui se putréfleiit déjà : quant à l'ampululion, et à l'époque convenable pour la pratiquer, ce n'est pas ici le lieu de discuter ces hautes questions chirurgicales.
Beaugrand,
Doclcur en médecine, ancien inlcrnc des hùpilaus.
GANGRENEUX {path.) , adj. , qui a rapport à la gangrène. Voy. ce mot.
Gangreneux (mal de gorge). (Voy. Angine gangreneuse.)
GANTELET [chir.), S. m. On donne ce nom à un bandage qui enveloppe la main et les doigts. Ce bandage se fait avec une bande longue de près de dix aunes et étroites; il enveloppe chaque doigt isolément; il est d'une application difficile et fort peu employé.
GARANCE [bot.) S. f . , riibia r/nr forum. C'est une plan'.e vivace de la famille des rubiacées , J. Tétranririe momog. L., qui croit en France , en Italie, en Espagne et en Grèce. Sa racine est rougoâtre , rameuse , vivace , longue , articulée et rampante; l'écorce est plus rouge que la partie intérieure de la racine; sa cassure est résineuse et son goût légèrement amer; les liges sont hautes de deux à trois pieds ; les feuilles sont ovales, lancéolées et hérissées d'aspérités. Les fleurs sont petites, jaunâtres, et forment une panicule rameuse; la corolle est campanulée et a quatre divisions, avec un calice à quatre dents. J.a plante a une odeur peu agréable. Lorsqu'on la cultive pour le commerce, elle est arrachée le troisième été; on sèche les racines à l'étuve, et ensuite on les pile pour les livrer au commerce.
La garance, qui est très-recherchée maintenant pour ses propriétés tinctoriales , n'est plus employée en médecine. Autrefois, on l'avait conseillée contre la jaunisse et le rachitisme. Cette racine jouit de la propriété singulière, lorsqu'elle est mêlée aux aliments, de teindre le lait, les urines , les tissus , et même les os en rouge ; elle augmente aussi la dureté de ces derniers, et c'est sur cette propriété que l'on en avait conseillé l'usage dans le rachitisme ou ramollissement de ces organes. Les animaux que l'on soumet à ces expériences finissent par succomber lorsqu'elles sont continuées trop long-temps. Linnée dit avoir dans ces cas observé des squirrhes dans les divers tissus ; Gronier a constalé l'extrême fragilité des os co'incidant avec leur durelé. La garance , qui est devenue un grand objet de commerce depuis qu'elle sert à teindre ime partie du drap avec lequel on habille les troupes, donne une couleur d'un rouge très-solide. Elle sert aussi à préparer une laque qui est employée dans la peinture. Dans ces derniers temps, MM. Uobiquet et Colin ont retiré de la garance deux principes immédiats, qu'ils ont nommés a/i;f/ri)!(' cl purpurine , qui par leur réunion paraissent renfermer toutes les propriétés de cette racine. L'existence de ces produits a été contestée par d'autres chimistes, qui
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pensent que ces deux corps se forment pendant les opérations auxquelles il faut soumettre la garance pour procéder à leur extraction.
J. Il
GARGARISME {tlièrap.), s. m., gargarisma, du grec yargarizéin , se gargariser. On entend en pliarmaciepar gargarism.e.un médicament liquide dont l'eau fait presque constamment la base , et qui est destiné à porter son action sur la gorge et la bouche. Le gargarisme diffère du collutoire, qui agit sur les mêmes organes, en ce que le collutoire est ordinairement demi-liquide, qu'il s'applique avec un piuceau et qu'il contient ordinairement des substances plus énergiques que le gargarisme.
Les gargarisnics se préparent ordinairement avec des infusions aqueuses ou des décoctions de diverses plantes , auxquelles on ajoute des substances plus ou moins actives , suivant le but que l'on veut atteindre. Il est important, dans la préparation des gargarismes , de ne point y mêler de substances toxiques qui puissent agir à petite dose d'une manière énergique; il convient mieux, lorsque l'on est forcé d'employer des poisons dans l'intérieur de la bouche ou du pharynx, de les mêler à des collutoires, que l'on peut appliquer avec précaution au moyen d'un petit Làtoniiet entouré de charpie à son extrémité, plulAt que de les administrer en gargarisme ; car, quelles que soient les précautions que l'on prenne , il se peut toujours que l'on avale de la liqueur avec laquelle on se gargarise, et des accidents graves peuvent en être la suite. Voici quelques-uns des gargarismes le plus ordinairement employés.
Gargarisme adoucissant :
Prenez. Infusion de racine de guimauve. ... 4 onces.
jLait de vaclie 4 onces.
Sirop de miel 1 once.
Mêlez.
Gargarisme acidulé :
Prenez. Décoction d'orge 4 onces.
Sirop de mûres 1 once.
Acide sulfurique 18 gouucs.
Mêlez.
Gargarisme délersif:
Prenez. Décociion d'orge i livre.
Acide muriallque •'ÎC grains.
Miel rosal s onces.
Mêlez.
Gargarisme astringent :
Prenez. Infusion de rose dePro\ins 4 onces.
Miel rosat 1 once.
Alun SO grains.
Mêlez.
Gargarisme antiscorhutique :
Prenez. Infusion de pelile rcnlaurée 4 onces.
Alcoolat de cocidéaria 2 gros.
Miel rosal « once.
Mêlez.
Gargarisme borate :
Prenez. Infusion de feuilles de ronces 8 oncea.
Borate de soude 1 gros.
Miel rosat t once.
Mêlez.
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les Cdlliitiiiro'! coiilic-mu'iil le plus ordinaironu'iit les iiii^nios siilislanti''. artiNt's i|iic k's }.'art;arismcs; ils n'en ililïiMoiil sculcnioiit (iii'i-il ci- qu'ils n'ont |>rc>i|iic tiMijiiiii's (lue le miel pour t'\ri(»ifiit.
Il > a, oiili'i' U'-i ;,'ai-i,'ari>int's dont nons venons lie donner les l'ornintes , des gari;arisnn's anti- !<ypliililii|ues, sédalil's, de noi\ de (lalles , elc, dont nous ne croyons point devoir eonsi^îner iei les fornnilcs, en raison de leur aclion lr(>s-éner;ji{jue.
Les {;ar;;arisnies sont des nii'^tlieanients (pii ne peuvent i^tre prescrits aux enfaiils. Il faut, pour se jraruariser, une certaine liabitni'.e de faire a;;irles nnoclesdu voile du palais et du ii!iaryn\.i|ui ne peut (*tre acijuise par les jeunes sujets, (iénéralenu-nt , les malades et nit^uu' (jueUpiis un-decins ont de fausses idées sur la manière la plus convenable de se «.'argariser; ils piMiseiit qu'il faut, lorsque le liquide est introduit dans l'arrière-bouche, l'agiter et le faire bouillonner en fai>ant sortir l'air de la poilrine. Cette mclliode, qui est presque yénéralcment praliipu'C, présente des inconvénients, surtout lorsque le jrar^'arisnie est ordonné dans des inllainmations trés-vives de l'arrière-bnuclie. Dans ces cas, le jeu des organes est gêné et très-douloureux; le gargarisme est un véritable supplice, et loin de calmer, il ne fait souvent qu'accroître la douleur et l'irritation. Il convient mieux de laisser couler le liquide dans la gorge , de l'y retenir en penchant la léte en arrière el ne respirant pas. Lorsque le besoin de respirer se fait sentir , on jjenche la léte eu avant eu fermant la bouche ; le liquide coule dans la partie antérieure de celte cavité, et l'on peut respirer par les narines; on prolonge ainsi le gargarisme, qui devient un bain local , autant de temps qu'on le Juge convenable. Cette méthode. <|ue J'ai souvent conseillée à mes malades , leur a paru toujours préférable à celle qu'ils employaient; elle est surtout indispensable lorsque la gorge esl le siège d'une vive douleur.
J.-P. Be.\lde.
GABGoniiXEHENT phyuiol.), S. m. On donne vulgairement ce nom au bruit que font les gaz contenus dans les inteslius. (Voy. Borbonjgmes.)
GABOT. Voy. Garrot.
GARon ^6o^ et mat. méd.), s. ni., daphne gnidium, sain-bois. C'est un arbuste de la famille des thyniélées J., octandrie rttonog. L. Celte plante, qui croi; dans le midi de la France, en Italie, en Espagne et en (irèce, se rencontre aussi dans les départcv nients du sud-ouest de la France. Les tiges de celle plante sont droites, effilées et longue» de deux à Irc'is pieds; elles portent des feuilles étroites et lancéolées; les fleurs sont blanches en dehors el un peu rosées à l'intérieur ; ses fruits sont de petites baies noirâtres, dont la pulpe est rouge intérieurement. L'écorce du garou est la partie de la plante qui est le plus ordinairement employée; elle esl brune extérieurement et blanche au dedans; elle .«e trouve dans le commerce par paquets, formés de morceaux longs d'un à deux pieds et reployés sur eux-mêmes. Celle écorce est emiiloyée comme un vésicant peu énergique, mai» qui n'a pas linconvénicnt de porter d'irritation sur les organes génilo urinaircs, comme cela a souvent lieu lors que
T. II
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l'on emploie Ici cantbaridcs. (Voy. co ni«t ) Pour a|i|ill(|uer un vésicatoire avec le garou, il sutlit de l'iiiipi-r un nioiceau d'ei-orce de la dinu-nsion quo l'un veut donner u;iliiir<là I Cviitoire : ou le fait
Ir per pendant queUiue- heure', dans de l'eau ou
du viiiaigri!, et on rapplique ensuite par sa face interne sur la peau; ou le li\e an moyeu d un morceau de sparadraps , de dy.uhilum et d une bande roulée; ou cou-edie aussi de remplacer le dyachilum par une feuille de lierre. Après vingtqualre heures, la peau est rouge et légèrement douloureuse; mais la vésicule n'est ordinairenienl pa. formée, et il faut faire une nouvelle ai)pliration de l'éi'orce. Celle seconde iippliialion sullit le plus souvent p(Uir déterminer la formation de la vésicule. De> auteurs diM-nl ipie cette écurce a plus d'action lorsqu'elle est applicpiée par sa partie externe après que l'on en a eidevé l'épiderme.
Ce procédé est peu usité pmir l'application do vésicaloires; sa lenteur, et surtout dans quelques cas son infidélité , ont fait renoncer à son emploi, même loi-sque l'on veut ménager les organes génilo-nrinaires ; on le remi lace avec avantage par h' taffetas vésicant. C'est surtout pour l;i prépara lion des ponunades épispastiques que le garou est employé avec avaidage, et la pommade (pii porto ce nom est toujours ordonnéi' pour les enfants, les femmes nervcu-es et les persoiuies irritables. Celle ponunade, qui est d'une couleur vcrditre, se pré- -pare soit en faisant digérer l'écorce, que l'on a soumise ù une ébullilion préalable, dans de l'huilu d'(divc; soit en faisant digérer cette même écorce dans de l'axonge, apré» l'avoir hachée et pilée dans un mortier de fer , en riiunicctaiit avec de l'alcool.
L'écorce du gartiu jouit, connue on le voit, de propriétés très-irritantes, qu'elle doit à une matière verte et résineuse qui entre dans sa composition. Vauquelin croyait que le principe actif du garou était un alcaloïde, auquel il avait doimé le nom de daplminc. On a constaté, dans ces derniers temps , que ce principe actif était une matière verte, demi-fluide el très-âcrc, qui a été isolée par M. Dublaiic des antres matières résineuses que coidient cette écorce Celle matière verte esl ellemême formée de chlorophylle et de la matière active qui n'a pu être isolée; elle esl soluble dans l'éther, l'alcool, les huiles et les graisses, insoluble dans l'eau ; son àcrelé est extrême, et elle est fortement vésicanle.
On prépare encore avec le garou une huile qui s'emploie A l'extérieur, et une tisane qui .se prescrit quelquefois dans les maladies de la |)eau et les affections syphilitiques. La dose d'écorce est de 3 gros pour une pinte et dcniii- d'eau bouillanle, ranieuée à une pinte par l'ébullilion : l'écorce aura dû être hachée et triturée comme nous l'avons indiqué plus haut. Le papier et le taffetas vésicants se préparent avec l'extrait alcoolique de garou, ampiel on ajoute de la cire blanche, de l'huile d'oliv(! el de la résine; ou fait dissoudre par la chaleur et d'une manière couveiiahle toutes ces substances dans l'alcool , et l'on applique ensuite ce mélange sur le taffetas ou le papier.
Mise sur la langue, l'écorce de garou cause une sensation de brûlure très-vive, qui se propage au
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pharynlt et dure plusieurs heures; prise à l'intérieur, elle peut tlélerininer rcnipoisormemcnt. M. Orfila a fait périr un chien, en lui ingérant trois gros de poudre de garou. Les feuilles sont purgatives , M. Loiseleur-Deiongchanips les a ordonnées à la dose d'une once dans une pinte d'eau, cl aobicnu par ce moyen des purgatio.-is modérées, mais avec un sentiment do chaleur et d'ardeurdans Ja gorge. Les fruits étaient employés par les anciens comme purgatifs; ils les admii'islraicnl à la dose de vingt dans du miel ou des grains de raisins; mais ce moyen n'est pas sans danger, et l'on a vu des personnes périr par suite de l'ingestion de ces semences, que cependant les oiseaux, et principalement les perdrix, mangent sans aucun fâcheux résultat.
Le DAPiiNK .MÉzÉRÉON OU bois joli {thiphne mezereum], a souvent été confondu avec l'espèce que nous venons de décrire. Des auteurs pensent «pi'une partie du gazon du comnierce provient de cette espèce. Il croit dans le nord defEurope; ses feuilles sont plus Jarges et ses fruits plus gros que ceux du daphne gnidium ; ses fleurs apparaissent avant les feuilles et poussent sur le bois , ce qui n'a pas lieu dans l'autre espèce. Les écorces sont difficiles à distinguer à l'aspect et au goût seulement; celle du mézéréon sont longues et plus larges, et elles s'enlèvent plus facilement que celles du f/nidium ; enfin, c'est la première espèce qui est seule employée dans le nord de l'Europe. Quelques auteurs lui attribuent des propriê'és particulières pour le traitenrent de la syphilis; on l'applique, en Suède, sur les morsures des animaux enragés et des serpents venimeux; on en fait usage en Sibérie contre les douleurs que causent la carie des dents. J.-P. Beaude.
GARROT {chir.), s. m. On donne ce nom à un bantdage qui a pour but de comprimer moraenlanément l'artère d'un membre dans une opération ou une amputation. Le garrot est composé d'uNe bande de fils très-forte, d'un petit bâtonnet rond, long de quatre pouces et d'une plaque de corne. On l'applique de la manière suivante : on commence par poser une pelotte, ou une forte compresse, graduée sur le trajet de l'artère que l'on veut comprimer; on fait ensuite deux fois le tour du membre avec la bande de fils qui maintient la pelotte dans l'endroit où elle a été fixée; on passe ensuite la plaque de corne sous la bande, à l'endroit où on veut introduire le petit bâtonnet ; ce dernier étant placé eiilre la bande et la plaque de corne, qui est destinée à protéger la peau et à empêcher qu'elle ne soit pincée, on tourne le bïiton de manière à tordre la bande, et à comprimer ainsi le membre ; on doit continuer celte torsion jusqu'à ce que les battements aient cessé de se faire sentir dans l'artère, au-dessous du point comprimé. Ce moyen, qui (vst destiné à empêcher les hémorrhagies pendant les opévaliwus, est remplacé avec avantage, lorsqu'il faut une compression plus long-temps continuée, par le tourniquet de J.-L. Petit, qui agit d'une nianièro analogue, mais sans comprimer circulaireraent le membre. j. ]j_
CASTRALOiEfmdt/.), S. f. fV. Cardialgk.)
GAS
GASTRIQUE (anat.), adj., du grec gasUr estomac, qui a rapport à l'estomac. On donne ce nom à plusieurs organes qui sont en rapport avec l'estomac; ainsi i' existe des artères gastriques : l'une, la gastrique supérieure ou coronaire stomachique, est une branche du tronc cœliaque. Les gastriques infér'euressonlla droite ou gaslro-épiploïque droit, qui est une division de tarière hépaiique, et la gauche, ou gastro-épiploïqiie gauche, qui est une division de l'artère splénique. — Les nerfs gastriques sont la terminaison des nerfs pneumo-gastriqiies; ils accompagnent sur les deux faces de l'estomac les vaisseaux de cet organe. — Le plexus gastrique est un entrelacement nerveux formé par des branches du plexus solaire , le long de la petite courbure de l'estomac; il accompagne l'artère coronaire chique.
Suc G\STm(jVE.(phys.)On donne ce nom au liquide queconiient l'estomac, cl qui joue un rôle actif pendantla digestion. Spallanzani et les partisans del'action chiuiique de ladigeslion pensaient que ce suc, qu'ils regardaient comine sécréié par la membrane de l'estomac, jouait un rôle très-actif dans l'acte de la digestion; depuis on a constaté que le suc gastrique n'est composé que de salive et de mucosités, ce qui rendrait l'origine de ce liquide presque étranger à l'estomac, dans lequel cependant il joue un rôle important pendant la digestion. La salive, suivant Montègre, qui a fait des expériences curieuses sur la digestion, s'allère souvent dans l'estomac, el y contracte celle acidité que l'on constale souvent dans les rapports aigres qui ont lieu dans les digestions laborieuses. Le suc gastrique n'est aussi, suivant cet auteur, que la salive qui est constamment avalée, surtout pendant les repas; les liquides autres que la salive et les mucosités que sécrète l'estomac ne sont mêlés aux aliments pour concourir à la digestion que dans le duodénum. (V. Digestion.)
GASTRIQUE (fièvre). ("V. Dothincntérie.)
GASTRIQUE (embarras) (V. Emliarras gastrique] GASTRITE {palh.), s. f. Quand on écrit pour le public, il faut bien teniï compte de ses préoccupations, et voilà comment un article qui eût occupé peu de place autrefois dans un diciionnaire de médecine usuelle, réclame de nos joi.rs un soin particulier. En effet , depuis vingt ans environ , le mot gastrite , plus que la maladie qu'il désigne fort heureusement , est devenu très à la mode. Les adeptes nombreux d'une école célèbre qui a rendu quelques services à la médecine, trèscerlainement, voyant aisément des gastrites dans les étals maladifs les plus simples comme les plus compliqués , ont bientôt acquis à cette dénomination une publicité qui est devenue populaire. Nous pensons donc qu'à une époque où l'on parle si souvent de gastrite , il ne sera pas indifférent d'avoir quelques idées bien précises sur celle affiCtion , afin de ne pas la .supposer existante trop légèrement , et de savoir la distinguer d'une foule d'accident» maladifs qu'on a fréquemment confondus avec elle.
L'estomac, siège de la maladie qui va nous occuper, est sujet à bien des affections; mais on
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(loil n'-sorvpr lo iiH)t de cnslrilo A lirritalion rU'inllaïuinalioiiili' ri- visitai" . ('.iMli- |>l>'«'i«''"!>"*"' !*<""'«lalf piMil iMro ai;;iii"' mi clinuiiiiuo, et lollc; sont lc> ronuos piiiuipalessous lesquelles nous allons ItMiKlior. Nous (lisliii;;u('nins encore la paslrile aifîie en l(';;iieet eti (;iaNe; deux «le(;riV-i dil'féreiils d'une airectiiin iilrnli(|ue, doivent naluiellemenl liouNer leur place A eôlé I un de laulre , comme pour servir de point do dépari el indicpier la proi:ressi<in.
L'irritalioii légère cl réeenle de l'eslnniae se nianilesle par une sensation insulite de chaleur, de ;;éne ou de douleur dans la ré}jion de ce viscère; la laiiïue est sensiblement roupe , 'à la pointe principalement; la Ixindie e-;l plus sèclie que de coutume; il existe de la soif et une préférence marquée pour les boissons rafraichissaiile; l'appétit est dimiiun'* ou nnl . et l'in^'estion des aliments parfois même des boissons s'accompajine d'un malaise d'autant plus sensible que les aliments sont plus lourds ou plus épieés el les boissons plus stimulantes; soment il se déclare ou des envies de vomir ou des vomissements , des alternatives de frisson et de chaleur , un peu de fréquence el de petitesse dans le pouls, etc. ; à ces signes il est aisé de recoimaitre une irritation de l'cslomac. Mais celîe irritation superlicielle el récente, presque toujours produite et entourée par des erreurs ou des imprudences d'hyiiiènc , n'a ordinairement ni {iravilé ni durée, il suflil de l'éluijînement delà cause délerininante, d'un peu d'abstinence et de quelques adoucissants.
Il n'en est pas de même de la gastrite aiguii intense ; c'est l'une des inflammations les plus violentes, les plus rapides, les plus dangerciises. Toutefois cinpressons-nous d'ajouter quelle est heureusement fort rare. C'est principalement dans les accidents d'empoisonnement par les acides, les alcalis ou autres substances forlement irritantes, qu'il faut chercher le type parfait de la gastrite aiguë. On observe alors une ardeur brillante à l'estomac et une sensibilité des plus vives, de* plus doulourcHses à l'épigastre; la bouche est cnflamiiièc , sèche, ronge ou noire, la soif inextinguible et les boissons presque aussitôt rejctécs par des efforts de vomissement déchirants et continuels ; le pouls est fréquent , bientôt petit et misérable ; les forces sont prostrées ; la peau est sèche et ardente ou recouverte d'iuK? suiur froide; les traits sont abattus, profondément altérés; il n'est pas rare que les idées se tronl)lent , e'c. Ce désordre pathologique poursuit rapidement son cours , et lorsque sa terminaison est funeste , ce qui arrive tn.p souvent, on trouve dans rcsloniac une vive injection ou des ulcérations, des perforations , etc.
I,a gastrite chronique, qui sui'cède parfois à la gastrite aiguëetquisc développed'autresfoisd'une manière lente el insidieuse, révèle son existence par les signes suivants : La langue est habiluellement rouge ou sale, poinlillée, rétrécie; la bouche et les lèvres ont une tendance constante à se sécher ; la soif existe d'ordinaire et augmente après le repas ; les digestionssont longues, laborieuses; les aliments sont faiblement désirés et leur séjour dans leîtomac y détçiniine u; c sensation pénible
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lie prsanlcur. de gonflement cl même ch* chaleur et de douleur quand les substances ingérées sont d une nature écfianllante ; il n'est pas rare que la iligeslion soit troublée par le vomisoenieiil . quelquefois par la diarrhée; cependant la constipation est plus habituelle; du rente le travail digestif s'aci-ompagne fréquenuneni de malaise, d'anxiété, de douleur épigaslri(iue, de fréquence dans le pouls, (le boullées de chaleur au visage , à la paunio des mains, d'ardeur et d'aridité à la peau , etc. La perle d appétit, le tnii.ble des dige-tions , la fréquence des mouvements lebriles ne p<Mivent qu'altérer la nutrition ; aussi l'enihonpoint ne tarde pas ;\ diminuer; la face pûlit et jaunit, les traits se tirent, les forces s'épuisent; l'esprit est chagrin, triste et craintif, eniuiyé, paresseux. Un reste, les progrés de (C dépérissement physique et moral, souslinlluence de la gastrite chniiiique, sont trèsvariables et très-inconstants; parfois la maladie semble stalioiniaire (nMulant des mois , des arnu-es; d'autres fois elle poursuit fatalement sou cours sans faire aucune h;dte.
Dans les gastrites dont nous venons de présenter un tableau succinct , nous avons envisagé la maladie comme simple et exactement localisée ; mais l'estomac peut s'enflannner accidentellement dans tous les troubles généraux, el notamment dan.s la classe nombreuse des affections auxquelles nous conservons le nom générique de lièvres. Il n'était pas rare, dons les prodromes fréquemment incertains d'une variole, d'une rougeole , d'une scarlatine, etc., d'entendre proférer le diagnostic d'une gastrite ou d'une gastro-entérite, jusqu'au deuxième ou troisième jour que parait l'éruption. Nous ne traiterons pas ici de la gastrite qui complique les désordres pathologiques dont elle n'est pas le point de départ.
Passons au pronostic de la gastrite. Nous avons dit que celle qui était récente et légère n'avait ni gravité n! durée. Il est sage néanmoins de s'empresser de modifier sou régime afin de ne pas s'exposer à augmenter l'irritation de l'estomac ou à développer lentement une gastrite chronique. Le pronostic de la gastrite aiguë intense est exlrémcmenl inquiétant. Sans parler des cas désespérés cw un poison corrosif a soudainement désorganisé l'e.stomac, l'inflanmiation sur-aiguë de ce viscère fait des progrès rapides et tue souvent. L'opinidlrelô des vomissements, la vive et douloureuse sensibilité (le l'épigastre, le hoquet, la fréquence et l'exigiiilé du pouls, l'alléralion profonde des traits, le délire, une sueur froide, etc., sont de très-mauvais signes; ils doivent faire craindre une terminaison funeste qui qnekiuefois arrive le premier . le deuxième ou le troisième jour. Mais liAlons-nous de le répéter, à part les cas d'empoisonnement par les corrosifs, la redoutable gastrite dont nous parlons est excessivement rare, et les irritations plus modérées de l'eslomae se guérissent d'ailleurs , comme les inflammations des autres organes, peutêtre moins vite et moins facilement. On ne doit pas ignorer que les deux degrés que nous avons établis pour la gastrite aiguë, sous peine de confcndrc des états différents, quoique identiques admettent plusieurs autres degrés intcrniédiairci qui
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nio<]ifien( le pronostic, mais que nous ne pouvions décrire séparémenl , sans l'oimcr de trop nombreuses divisions et nous perdre dans les nuances. C'osl donc sur la modéralion ou la violence des syraplôiues que se basera surtout le jugement, toucliant la durée et l'issue probables de l'inllamniation aiguë de l'estomac.
Qu'elle se soit lentement développée ou qu'elle ail succédé à un état aigu, la gastrite chronique est luie maladie longue . d'une guérison assez difticile, et elle est loin d'être sans danger. Toutefois si les forces ne sont pas trop épuisées , si l'appétit n'est pas complètement aboli, si les digestions ne sont pas trop laborieuses , on peut espérer un rétablissement parfait, au bout d'un laps de temps variable. Lorsque la gastrite est très-ancienne , qiiand le sujet est débile et Agé, lorsque quelques semaines d'un traitement comme il convient n'amènent pas d'amélioration , il y a peu d'espoir de guérison , la gastrite a pris droit de domicile, c'est un ennemi avec lequel il faut se résigner à vivre cl à mourir, en évitant de l'exaspérer. 0.n ne peut vivre longues aunéesavec une gastrite chronique; toutefois on ne saurait méconnaître qu'elle domine considérablement les chances de longévité, et quelquefois la catastrophe est plus rappiochée qu'on ne pense. L'appétit se perd, les digestions se font avec une difficulté extrême, la fièvre redouble, la consomption et la chute des forces font des progrès, et la mort arrive en peu de temps. Les squirrhes , les cancers , les ulcérations et les perforations de l'estomac sont des dangers imminents de la gastrite chronique. Quand une fois on en est guéri , il faut pendant long-temps observer le régime et prendre garde aux rechutes qui sont fort à craindre.
Jetons maintenant un coup-d'œil sur le diagnostic différentiel de la gastrite. L'embarras gastrique ou stomacal qu'on désigne souvent sous Je nom de courbature ( voyez ce mot), est peutêtre l'état le plus voisin de la gastrite peu intense. Cependant il faut bien qu'il y ait, sinon dans leur siège, du moins dans leur nature , quelque différence, puisque les vomitifs, si souvent favorables dans le premier état exaspéreraient presque à coup sûr une gastrite. D'ailleurs, dans l'embarras stomacal, la langue et moins rouge, plus sale, plus large, plus humide; la bouche plus pâteuse, plus mauvaise; le vomissement moins pénible et presque toujours suivi de snulagemenl ; le pouls plus élevé, etc. On ne confondra pas avec la gastrite des coliques accidentelles d'estomac. Dans celles-ci il n'y a ni rougeur de la langue, ni soif, ni fièvre ; la douleur est plus vive, sans être brûlante ni augmentée par la compression.
Parlons maintenant des maladies qui peuvent simuler la gastrite chronique. Nous trouverons d'abord les névroses de l'estomac , et nous renvoyons au mot cardialyic où nous avons exposé le diagnostic différentiel. Viennent ensuite les Miuirrhes, les cancers de l'estomac. l'Voy. ces mots.) La seule perle d'appétit, quand cette inappétence durait long-temps , a été maintes fois prise pour l'indice d'une gastrite chronique et traitée ?.n conbéquencc. C'est là précisément l'uue des erreurs
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qu'il importe le plus de signaler, puisque le traitement qui résulleraitde ce faux aperçu, ne manquerait pas d'aggraver l'élat qu'il serait destiné à combattre. Môme avertissement s'applique à la lenteur des digestions. Ainsi, soit que les aliments soient faiblement désirés, soit que leur digestion se montre difficile, en l'absence d'autres signes, on ne devra point présumer une inflammation chronique de l'estomac. Qui ignore en effet qu'il sullit d'une émotion ou d'une préoccupation forte pour faire disparaître l'appétit et pour arrêter la digestion? C'est que la sensibilité est inégalement répartie; concentrée sur le cerveau, elle fait défaut à l'estomac. Les savants , les hommes de lettres , les artistes , les personnes sous le joug d'une passion quelconque qui fatiguent leur système nerveux , ne croiront donc pas avoir une gastrite chronique par le seul fait que l'appétit manquera et que les digestions seront lentes. On a fort anciennement fait la remarque qu'un mauvais estomac suivait Icj opiniâtres penseurs, comme l'ombre suit le corps. Maisce mauvais estomac n'eslpas atteint de gastrite; au lieu de la diète, des sangsues et du repos , c'est l'exercice , l'air des champs , le délassement d'esprit qui conviennent. L'inégale répartition de l'influence nerveuse n'est pas la seule cause du trouble des digestions en l'absence de la gastrite. L'estomac , comme les autres organes , est naturellement ou accidentellement plus fort ou plus faible chez les divers individus, selon le régime différent qu'ils mènent, et l'inflaramaf ion de ce viscère n'a rien à démêler avec ces états de pure débilité ou langueur. La confusion d'affections si dissemblables ne manquerait pas d'amener des résultats fâcheux. Ou évitera cette méprise en pesant attentivement les caractères de la gastrite, qui ne se retrouvent point dans la simple langueur ou débilité d'estomac. Enfin il est une espèce d'affection catarrhalede l'estomac qui diffère sensiblement de la gastrite chronique. Dans ce flux muqueux gastrique ou dans ce catarrhe stomacal qu'accompagnent des crachements et des vomissements glaireux , assez communs chez les personnes trè.s-replètes qui se disent comraunémcîit alors incommodées de glaires, la langue est large et peu colorée ou bleuâtre, la bouche humide; il n'y a point de soif, ni de mouvement fébrile, tout autant désignes négatifs de l'inflamlion franche de l'estomac.
Après avoir donné un aperçu des étals maladifs qu'on pourrait le plus aisément confondre avec la gastrite aiguë et chronique, nous allons mentionner les causes les plus ordinaires de l'irritation et de l'inflammation de l'estomac. Les ingesla , c'està-dire les substances que nous avalons, se présentent en première ligne. La gastrite aiguë peu intense peut être déterminée par l'ingestion insolite ou abusive des boissons excitantes , enivrantes , trop chaudes ou glacées , d'aliments indigestes , épicées, trop copieux, de mauvaise nature. Parfois un refroidissement subit, une émotion vive préparent ou déterminent une irritation de l'estomac. Elle peut encore résulter de violences exercées extérieurement sur la région de cet organe. , La gastrite sur-aiguë gravç ne reconnaît guère
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d'aulri) cause que l'ingcslioii do pf)isonsirrilnr.ls; on a élt' intime jusiiu',! k'-mkiiii'I' en ddiili' (|iiCIU' |)ùl se dt'-vel(i|i|)ci- aiilioiiiciil. Nmis jimuis dil ailleurs ce qu'il tallail pi'uscr des synipK^nies gaslriques dans les fnMes. (Juaiil à la {{asliilt; chronique, à uiiiins qu'clliMicsucccdi' ;\ia(.'aslrili'ai(;uë, l'uclii.ii iMMséMMaiile tji's inriiies causes (|ue nous venons d'énnuiérer >ullil pour la ilélei miner el l'unlrcliMiir. (Vesl >ans conln-dil dans le réjjinie ; c'est-à-dire I espèce il'alinienls et d(! boissons, le dér.inl ou l'excès d'exercice, les passions ou les contentions d'esprit prolongées, les abus vénériens, l'habitation d'un lieu ii\salubre, etc., qu'il faut chercher la cause ilirccle ou indirecte 'de la gaotrite chroniiiue. l.a prédisposition réside aussi queU|ui'l'ois dans une susceptibilité nali\e on acquise de l'estomac dans la suppression de quelque ù>acualion ou éruption.
Les précautions pré\enti\es de la paslrile découlent nianilestenient de la connaissance de ses causes qu'il sullit il'évilcr. Aux premiers signes de la gastrite légère , le plus souvent occasionnée par l'intempérance et vidgairemenl qualifiée d'échaufreinent d'estomac : diète plus ou moins sé\ère, plus ou moins prolongée, selon l'iiilensitê el la persévérance des sj-niplrtnies , tisane d'orge ou de chiendent, ou mieux do l'eau pure à peine fraîche avec des sirops de gomni(> , d'orgeat, de guimauve, de groseille . d'oranges , de limons; el bienliM bouillon de poulet , de veau, lait seul ou coupé; successivement potages, végétaux tendres , fruits sucrés et aqueux , (cut's frais, viandes blanches, et détinitivemcnt reprendre le régime de la santé, à moins que, mal tracé, il n'expose aux rechutes.
Dans la gastrite intense ou sur-aiguë, il est besoin de secours prompts, el même encore son'-ils peu nombreux cl trop souvent ineriicaccs. Si quelque poison irritaid a été avalé, on pourra tout d'abord favoriser le vomissement par de l'eau tiède. Mais bienlôlces vomissements deviennent cruels, opiniâtres , stériles , on s'atlaclie à les modérer cl l'on y parvient difficilemenl. On ne se sert plus que des petites prises ou des gorgées d'eau pure . gomraeuse, mucilagineuse , éinultioimée ou laiteuse; on pratique des fomentations émoUienles sur le ventre . on administre des lavements d'eau de lin ou de guimauve, on fait prendre un bain tiède; la saignée, une large applicalion de sangsues au creux de l'esloniac. concourent puissanuiient A abattre cette redoutable inllamniation. Lorsqu'on esl assez heureux pour enrayer son cours dangereux et rapide, la plus gramle prudence est nécessaire pour passer des boissons douces ou faiblement acidulés, seules lolérables. aux aliments dont l'espèce el la dose seront soigneusement graduées , comme nous l'avons dit plus haut.
Pour établir au mieux le traitement de la gastrite chronique, il est essentiel de rechercher avec le plus grand soin la cause qui la |)roduile, d'autant que c'est souvent la même iniluence qui la fomente après l'avoir occasionnée. Le genre de vie actuel sera donc soumis à un sérieux examen, el l'on ne négligera pas non plus les circonstances conimémoralives ; car une maladie peut provenir
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d'urîd habitude supprimée comme d'une habiludo contiiniée ou nouvellenuMit introduite. (In remontera doiu: par les sou\enirs à ré|)o<pie où le.i digestions commencèrent à so déranger, et l'on pèsera les circonstances hygiénique coïncidentes Knsuite, connue la gastrite chroni<|ue a rarenuMit une ni:iri'h(> unilorme, on <d)ser\eia les rapports lies redcinhienients a\ec les inl1ui>n('e> appiériables (|ui paraissent lis délermiiuT. Nous ne pouvons ici ()u'iruti(iuei' le principe d'(d)servalion ; s'il lallail le poursuivre dans ses développe inenis . nous serions obligés dCxaniiner une foule d'objets d hygiène, en conuiiencanl jjar les diverses espèces d'alimeiUs et de boissons.
Du reste. i|ui'lle cpie snil la cause qid l'ait occasionnée et qui l'enlrelienne, la gastrite chronique représente toujours une alTeclion irrilati\e ou inllammatoire de l'estomac, et nous [iduvons exposer les bases principales du trailenienl qu'on lui oppose avec le plus de su<cés. Nous pensons qu'il sérail imprudent de combattre par la diète absolue une irritation gastrique qui a duré long-temps et qui ne saurait disparaître en quelques jours. Conséqucmment, au lieu de supprinjcr toute substance nourrissaide, il suffira d'en régler soigneusement la dose el l'espèce. Kn exposant le Iraiteniciil de la gastrite aiguë légère, nous avons sommairement indiqué les aliments el les boissons qui conviennent aussi dans l'irritation chronique de re.stoniac. Seulemenl nous ajouterons qu'il esl souvent nécessaire d'insister plus ou moins long-temps sur une nourriture à peu piès liquide, connue le lait , le bouillon de poulet ou de \eau, soit seuls, soit nu';lés à des fécules ou à du pain bien cuit et bien ramolli. On ne passera que lentement et avec circonspection aux substances plus s(jlides ou plus nutritives, en se tenant prêt à rétrograder chins le cas où elles seraient mal accueillies par l'estomac. Ordinairement on se trouve bien de nuiltiplier les prises alimentaires en prenant peu chaque fois. La dose se réglera surtout d'après ces deux bases capitales : l'appélil el l'état des digestions. On augmentera ou l'on diminuera, en évitant toujours la satiété. Nous n'avons sans doute pas besoin de proscrire les assaisonnements et le- boissons échauffantes qui seraient dans un complet désaccord avec l'indication principale, qui est dhumecler et d'adoucir pour résoudre l'inQammatiou. Il est une période où des aliments stimulants, des boissons Ioniques peuvent convenir pour confirmer la guérison et hàler le retour des forces ; mais ce moment opportun esl diflicilc à saisir, el il vaut mieux allendre que de trop se lidler.
Les bains lièdes sonl salutaires dans la ga.strile chronique; seulement, comme ils sont débililaids, on en mesurera la fréquence el la durée sur l'état des forces. Celles-ci méritent d'être encore plus allenlivemenl consiilérées avanl de recourir à des applicati()ns réitérées de sangsues à I épigasire, à l'anus, à des saignées locales, doid on a d'ailleurs retiré de bons effets. Si la constipation existe , on aura recours aux la\emcnls.
La gymnastique, favorable dans un grand nombre d'anciennes alfeclions, ne produit pas le mémo bien dans la jaslrilo chronique. L'exercice serji
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niesuré , la faliguc serait iniisiblc ; cl pniirlant ces malades oui besoin de dislraclions, car ils sont enclins au découragement, à l'ennui, à la tristesse ; mais il ne conviendrait pas de les soumeltre aux exercices assidus et même un peu fatigants qui produisent de si bons résultats dans l'hypocondrie et d'autres affections nerveuses.
On est impressionnable par les températures dans la gastrite chronique. On recherchera donc une habitation sèche' et tempérée; les vêtements seront mis en rapport avec la saison et les intempéries , et de plus on aura soin qu'ils n'exercent point de compression sur la région épigastriquc. Les usages et à plus forte raison les abus vénériens sont suspects ou dangereux dans la gastrite chronique. Lorsqu'elle subit des redoublements, on lui oppose le traitement plus sévère de la gastrite aiguë. A. Lagasquie.
Docteur en médecine, direcicur de l'une des écoles auxiliaires de médecine.
&ASTRONÉMIENS {anat.), s. m. pi. C'est un nom donné aux muscles jumeaux. (Voy. Jumeaux.)
GASTRO-COLIQUE (anat.), adj. , qui appartient à l'estomac et au colon. Il existe une veine et une partie de l'épiploon qui ont reçu ce nom.
GASTHO-DuoDÉNiTE [méd.) , S. f. On donne ce nom à l'inflammation simultanée de l'estomac cl du duodénum. (Voy. Gastro-Entérite.)
GASTROBYNiE (niéd.), S. f. On désigne ainsi Tine douleur que l'on croit de nature rhumatismale, et qui fixe son siège sur l'eslomac. La gastrodynie diffère de la gastralgie ou cardialgic, en ce que ces dernières douleurs sont ordinairement nerveuses et succèdent souvent à l'inflammation de rcstoniac.
GASTRO-ENTÉRITE (path.), S. f.. gasfro-entcritis , inflammation de l'estomac et d'une autre portion des intestins. Celle maladie qui n'est bien connue que depuis les travaux de M. Broussais, est Irèsl'réquenle; mais le plus souvent elle n'est qu'un phénomène consécutif à une affection plus générale et qui doit appeler presque seule l'altenlion du médecin; ces gastro-entérites sont dites alors syinptomatiqaes. Une des grandes erreurs des partisans de la méthode physiologique a été de la considérer comme la maladie principale. Il est résulté de là, que la plupart des affections générales n'ont été à leurs yeux que des gaslrc-entérites; ainsi, les exanthèmes contagieux, la dolhinenlérile, le choléra, les fièvres intermittentes, etc., n'étaient, suivant eux, qu'une inflammation spéciale de l'eslomac et d'une ou plusieurs parties des autres portions du tube digestif. Ces idées n'ont plus cours aujourd'hui dans la science, et dans ces affections , la gastro-entérite n'est réellement qu'une complication sans constituer l'essence du mal.
Il existe pourtant des gastro-entérites essentielles qui diffèrent de celles qui se manifestent à la suite d'une affection générale , par l'action de leur cause qui agit principalement sur l'intestin malade. Les causes de celte affection sont alors l'ingestion de poisons et de substances irritantes , l'abus désobéissons alcooliques , l'usage de liquides
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glacés lorsque le corps est en sueur, une mauvaise nourriture, etc.; la maladie peut élredôs le début aifjuë 0X1 chronique, ou passer du premier état au second.
1^ Gastro-entérite aiguë. Après l'ingestion d'un poison violent, on observe en général les phénoni:nes suivants : vomissements répéiés , soif intense, langue aride , rouge, peau brûlante, douleur dans l'épigastre et dans l'abdomen; le venlieest tendu, ballonné, il existe des coliques très-vives et des efforts fréquents et souvent infructueux pour aller à la selle; le pouls est petit et concentré ; ce symptôme est assez constant dans les inflammations intestinales; on lui a même donné le nom de pouls abdominal; portée à un haut degré, la maladie s'accompagne de crampes dans les extrérailés, e! d'une alléraliou toute particulière dans leslraits de la face. Quand la mort survient, ces symptômes s'exaspèrent, les urines se si:pprimcnl, la peau devient froide, le pouls insensible, et le malade succombe dans un état complet d'adynamie.
Quand la gastro-eniérile aiguë n'est pas la suite d'un crapoisonnemenj, les phénomènes sont les mêmes , mais en général , moins intenses ; un fri.ssonet un malaise particuli?r annoncent le début de la maladie, qui peut se terminer après une ou plusieurs semaines.
2" Gastro-entérite chronique. Celte variété s'observe surtout chez les buveurset les personnes qui ont fait des excès d'alimentation. L'irritation alors procède pardcgréeliu;s'établil que peu àpeu; il existe à peine de la fièvre, ou celle-ci ne se montre que le soir; l'appétit est en général diminué, mais quelquefois il est augmenté; les digestions sont toujours laborieuses, elle creux de restomac douloureux à la pression ; la rougeur de la langue et la soif s'observent constamment. A ces symptômes gastriques se joignent des coliques assez fréquentes, et du dévoienienl alternant avec la constipation ; le ventre est souvent distendu par du gaz; le malade se plaint d'un nialaise général qui réagit sur l'ensemble de l'économie et dcMerniine bienlôt unmaigrissemenl général; la durée de l'affection est ordinairement longue et indôtermiiiée; elle peut amener la mort par l'épuisement des forces : quelquefois, il survient sous l'inGuence d'une indigestion ou d'un excès quelconque , une gastroentérite aiguë qui emporte le malade; dans certains cas, on a vu l'instestin être perforé par une ulcération ; la mort dans ce cas suit alors promptemenl la péritonite qui est le vésuital de répaiichcracnt des matières de l'intestiu dans la cavité abdominale.
La gastro-entérite est donc en général une affection grave, quoique assez souvent elle se termine pour le retour à la santé. Elle réclame un traitement antiphlogislique énergique. Les sangsues appliquées sur la surface du ventre , ou mieux à la marge de l'anus , doivent être préférées à la saignée du bras; on secondera l'action des émissions sanguines par une diète convenable, par l'usage de bois.sons émollicntcs, telles que l'eau de gomme, Icsdécoctions de guimauve, la limonade légère, etc.; les préparations opiacées conviennent dans un assez grand nombre de cas. Enfin , il sera toujinus utile de recourir aux cataplasmes émoi-
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lient»; •mr lo vciilro. aux laveiuonts il»' sun "ii daiiii- (lon fl aux liaiiis ■;i''iii'iaii\.
I.c Iraili'iiiiMil aiill|ihli>;,'i-<liqii(> sera itioiiK ri;;(iiirou\ et los nuHIu-atiotis iIIm-im"* plus xaru^f^ dans les ras dcKasIrd-i'nlt-rili'sclironiqups; le nii'-di-ciii est alors plan^ entre l'rciieil de trop alTaiblir le malade déj;\ épuisé et celui tleiitretenir riiillamiiialion. I.'u<a|;e d'aliments lé;;ers et peu nuurrissants, les boissons ;:oinmeuses, la diète porlée au-si loin que le malade pourra la supporter, l'abstinenee complète des aliments même un peu exritants; tels sont li's nioNens qui peuvent être employés; on y joindra à l'extérieur les bains, les frirlions, et ('«Ttains dérivatif. EuRn le traitement de eetle affection comme celui de toutes les affections clironiques est siisceplilile de beaucoup de variations. Les calmants et les opiacés sont (pielquefois employés avec succès pour calmer les douleurs et surtout procurer du repos au malade (pii souvent est lotirmenlé par l'insomnio: ils sont c(>pendaii( nuisibles dans quehiues cas, et ils peuvent aussi reculer les sympli'vnieH d'irritation, (".'est à la sap;acit6 du praticien qu'il appartient de discerner la conduite à tenir pour calmer l'inflanimalion , sans pourtant trop débiliter l'ensemble de l'économie dont l'inté^ril- et le bien-être sont si intimement liés aux importantes fonctions de nutrition que remplissent les intestins. (Voyez aussi Intestins (maladies desi , Diarrhée et Gaalrite.'^
J.P. Be.iide,
GASTRO-ÉPIPLOIQUE anal.), adj. , qui appartient à l'estomac et à l'épiploon. Il existe des artères gastro-èpiplo'iques qui ont aussi reçu le nom d'artères gastriques, et que nous avons indiqué à ce mot .
— Les veines iiastro-épiiilii'ifjues sont au nombre de deux : la droite s'ouvre dans la veitie mésenléri-
que , et la pauche dans la veine splénique. Le
nert gasiro-épii.loique droit est fourni par le plexus hépalbique. et le ;;au(be par le plexus splénique.
— On donne le nom de ganglions gaslro-épiploïqiirs à des glandes lymphatiques placées entre les deux feuillets du grand épiploon, vers la grande courbure de l'estomac. j. jj
GASTHO-ÉPIPLOITE 'mé'l.\ S. f. On donne ce nom à l'intlammatiou simultanée de lestoniac cl de l'épiploon. (Voy. Gastrite et Péritonite.)
GASTRO-HÉPATIQUE ianat.' , adj., qui appartient à l'estomac et au foie. L'artère coronaire slomacliique a reçu ce nom. La portion dépiploon qui s'étend de l'estomac au fuie, a reçu le nom d'cniploon gastro-hépatique .
gasthoeaphIe ixhir.\ s. f. On donne ce nom à la suture que I on est obligé de pratiquer aux parois du ventre, lor.sque de larges plaies empêchent que l'on ne puisse contenir li's intestins par des bandelettes agglutinalives el des bandages appropriés. Voy. Plaies.)
gastho-splémque [anal.), adj. C'est le nom d'une portion de l'épiploon qui s'étend de l'estomac à la raie.
gastbotomie chir.) , s. f. On donne ce nom à une opération dans laquelle on ouvre les parois du ventre, soit pour faire cesser un étranglement
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interne, soit pour extraire le f.rlus lorsqu'il est entré dans la c.i\ilé aliilnmioalc i)ar suite de la rupluredelulèrus; soit eiilin lurxpie l'on pratique liiuveiliire de l'estomac pour en extraire, ties corps étrangers. J.-B.
OAYAC inat. miil.), s. m., gaujanim (iffirinate.l.e gayac est un grand arbre qui croit dans 1 .\mérique méridionale el les Iles des Antilles; il appartient à la famille des lUitacéesJ. Décandrie monog. L. Cet arbre, qui croit fort lentenu'ul a un bois très-dur. plus pesant ipie l'eau, d'uiu- couleur verte ob-ciire au ciMilre:la partie (pii est plus exiérienre et qui conslilue laul>icr, est |dus tendre et d'une couleur jaune. Le bois de gayac est inodore, mais il dégage une odeur aromatique lorscpi'on ler;1pe ou qu'on le brille. On remarque quelquefois dans son centre des pi-tits «ristaux (pii sont formés par la résine de cette plante, el que M. (iuibourl croit OIro de lacide benzoïque. L'écorcc est compacte grise à l'extérieur, d aspect résineux, et [(arsénié de taches; elle contient une assez grande (pianlilé do résine, mais elle est peu employée en médecine, quoiqu'elle possède toutes les propriétés du bois. Le g-ayac fournil par incision une gomme-résine qui s'écoule queUiuufois spontanément des fissures de l'écorce, et qui forme des larmes transparentes qui verdissent par l'action de l'air; recueillies, elles sont connues dans le commerce sous le nom de résine ou de gomme de gayac
Cette résine , qui est employée en médecine, est d'un brun verdàtre, demi transparente , friable , légère , el brùlc en répandant une odeur assez agréable ; elle est d'une saveur légèrement amère et piquante; elle est soliible dans l'alcool et faiblement dans l'eau, ce qui indique la présence d'une substar.ce extraclive étrangère au principe résineux; elle peut s'unir aux alcalis à la manière des acides ; elle est très-sol ubie dans la potasse et la soude. ISrandes considérait celle résine comme inie substance particulière, et lui donnait le nom de gayacine. Telle qu'elle se trouve dans le commerce, la résine de gayac est composée, d'après Buchner, de résine, 80; gomme. 5; cxtractif. 2; pertes et impuretés, 13,
D'après Tormsdorf, le bois de gayac, contient une résine particulière et trè.s-abondante, une ré- .sinc soluble dans l'ammoniaque, qui est dans une proporlion beaucoup plus fail)le, une matière extraclive el un extractifmuqueux. On voit que co bois (but toutes ces propriétés à la résine qui entre dans sa composition.
Le bois de gayac a été pour la première fois employé en Europe par les Espagnols vers le commencement du seizième siècle, et c'est contre la maladie vénérienne que fut dirigée son action; il eut à celle époque une immense réputation ; c'est a la manière exagérée avec laquelle on employait les préparations niercurielles qu'il dut ce succès, qu'eurcnl également d'autres substances, dont la principalevertu était dans labns que l'on avait précédenunent fait du mercure. Quoi qu'il en soit, le gayac parait avoir une action sudorili(|ue bien prononcée, cl si dans nos climats nous n'en relirons par lou9 les bons effets qu'on en obtient dans
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les Antilles, c'est que nous ne l'employons pas d'une manière aussi mélhodiquo el avec autant de préraulion; ainsi tandis que nous n'administrons le gajac qu'à la dose d'une à quatre onces dans une pinlc ou une pinte et demie de liquide, on le donne en Amérique à la dose de douze à seize onces , el l'on oblige le malade à rester coucher dans une chambre chaude et bien fermée.
Outre les maladies vénériennes, le gayac a élé prescrit dans les rhumatismes, la goutte el les maladies de la peau; c'est principalement la résine que l'on a ordonnée dans ces dernières maladies, quoique le bois n'agisse que par la résirie qu'il contient ; certains auteurs ont cependant prétendu que le bois avait plus d'aclioQ que la résine, et que les décoctions de gayac jouissaient de propriétés sudorifique plus énergiques que les teintures alcooliqnes.
On prépare avec le bois une tisane dans laquelle le gayac râpé entre dans la proportion d'une once aune livre pour un litre d'eau. Pour préparer celle tisane, on fait ordinairement tremper le bois râpé pendant douze heures dans l'eau, et l'on fait ensuite bouillir jusqu'à ce que le liquide soit réduit d'un tiers.
L'extrait de gayac sefaitavec la décoclionaqueuse que l'on fait évaporer d'une manière convenable. Ce bois fournit trois à quatre pour cent d'extrait. La teinture alcoolique se prépare avec : bois de gayac, deux onces ; alcool à vingt-deux degrés, une livre; on l'emploie principalement comme dentifrice, et on en verse quelques gouttes dans un verre d'eau pour se rincer la bouche.
La résine est employée en poudre, en pilules, en émulsions, el sous forme de teinture; lorsqu'on l'administre en substance , la dose en est de 12 à 20 grains par jour; on prépare aussi un mélange de savon et de résine de gayac, qui est administré sous forme de pilules. Mais une des préparations de gayac qui a eu le plus de célébrité est la teinture de gayac (['Emérigon ou liqueurs des Caraïbes; elle est composée de résine de gayac, deux onces; tafia, trois litres ; on fait digérer à froid pendant quinze jours et l'on filtre. La dose en est d'une cuillerée à bouche tous les matins, suivie immédiatement d'une tasse de lait, ou de gruau, de thé ou même d'eau simple. On a attribué à cette priéparation une vertu singulière contre la goutte, que l'expérience ne paraît cependant pas avoir confirmée.
Le gayac entre encore dans un assez grand nombre de médicaments composés que l'on administre contre les scTophules et la leucorrhée, le défaut de menstruation et les maladies de la peau; mais c'est principalement, ainsi que nous l'avons dit, contre le rhumatisme et la syphilis que son usage est le plus répandu. Les propriétés vraiment sudorificpies de ce médicament expliquent suffisamment les succès réels qu'il a pu obtenir dans un grand nombre de cas.
Le G.VYACL'.M SANCTL'M, saïut bois, est une autre esprce de gayac plus petit, moins dur et plus pâle que le précédent ; il est répandu dans le commerce, et il jouit de propriétés médicales moins énergiques que le gayac officinal , qui est aussi employé dans les arts pour faire des roulettes,
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des mortiers, des pilons, el beaucoup d'autres objets qui ont besoin d'une grande dureté.
J.-P. Beaide.
GAZ {chîm.), s. m. On donne ce nom, dont l'élymologie est inconnue, à tous les fluides élastiques et doués de peu de cohésion , comme l'air. Les gaz se divisent en (jaz permanehis , qui conservent leur état aérifonne à tons les abaissements de température connue, et en gaz non permanents ou vapeurs; ce sont ceux qui, par la soustraction d'une certaine quantité de calorique, repassent à l'état li- (|uide : telles sont les vapeurs d'eau , d'éther, etc. Dans ces derniers temps , on est parvenu à liquéfier, à solidifier même plusieurs gaz que l'on considérait autrefois comme très-permanents; nous citerons entre autres le chlore el l'acide carbonique. Nous ne parlerons ici que des gaz qui résistent à un abaissement peu considérable de température. On les a divisés en gaz simples et en gaz composés. Considérés sous le rapport de leurs effets physiologiques sur l'écononiie, ils ont été encore distingués en quatre sections : 1» gaz respi~ rable , cette section comprend l'oxigène seul; en core ce gaz respiré seul serait-il nuisible, s'il n'était tempéré par un mélange d'azote, (V. Air); 2'\7a: non respirables , ce sont Vazote, le protoxide d'azote, Voxide de carhone , Vhydrogéne, les divers gaz hydrogène carboné, Vacide. carbonique. Ces gaz étant respires, ne produisent la mort que parce qu'ils ne peuvent convertir le sang noir en sang rouge. D'après les expériences de ces derniers temps, on devrait retrancher de cette section le protoxide d'azote, l'acide carbonique, et peut-être quelque hydrogène carboné, qui agissent d'une manière plus ou moins délétère sur le système nerveux • 3" gaz irritants, h'hgdrogène phosphore , l'ammoniaque , l'acide sulfureux, niireux , le deutoxide d'azote , l'acide hydrocMorique, chloroxi-carbonique , hydriodique , fluo-silicique , fluo-boriquc , le chlore. Ces gaz, outre qu'ils sont impropres à la respiration, irritent par leurs actions chimiques les organes avec lesquels ils sont mis en contact; i" gaz délétères, Yacicle hydro-sulfurique (hydrogène sulfuré) et l'hydrogène arseniqué. Introduits dans l'économie, même en petite quantité, ces gaz agissent sur le système nerveux comme des poisons et amènent promplenient la mort, ( '\'oy. l'histoire et les propriétés des principaux de ces gaz aux mots Azote, Hydrogène, Oxigéne, etc. Voyez aussi les mois Asphyxie el Respiration.) J. B.
GAzÉiroRME {phys.), adj. qui a la forme d'un gaz.
GAZEUX {phys.), adj., se dit des corps aériformes qui constituent les gaz et les vapeurs.
GÉLATINE {chim. et hyg.), s. f. La gélatine est une substance animale, solide, transparente, blanche à l'état de pureté, fade, iiioflore, insoluble dans l'élher et l'alcool, soluble dans l'eau, à laquelle elle donne l'apparence de gelée, même lorsqu'elle n'y est que dans la proportion d'un centième; elle est précipitée de cette solution par le tanin, avec lequel elle forme un composé insoluble, non putrescible ; et c'est sur cette propriété
tpi'i'sl basi^ l'iirl do laiiiior lr« pnaiiv : t'Jlc n'est pas prccipiU'f piiilc dciilii-fliliiniri' ilc iiiiTciin': fiifin elle diiniit' par Sun éliiillitinii n ver l'acide siilfiiriiiuo, un sucre rrislallisalile, ipie l'on a nommé Uiicinf : tels son! les eaiaelères pli>sique$cl eliiiniqucs de la ^'(^laliiie.
Comme inilieatioii usuelle, nous dirons que celle sulxianee, qui existe dans tous les tissus animaux dont elle forme la base, nous apparaît Ions les jours dans les préparations culinaires sons la forme de ;;elée; c'est elle qui concourt le plus directement à mdre alimentation , car elle est la partie la plus exiraclive et la plus abondante de toutes les matières animales qui servent A notre nourriture. Abondante dans les tissus blancs, les teiulons. les li;;aments. les carlilajjes. les os, elle re>l moins dans les nniscli's , qui contiennent à leur tour en plus prande abondaiici- le priiuipe savoureux et aromaliqui- «les viandes, qui' l'on a iu>mnié ofinazonc Ce principe, qui esl abondant dans les viandes faites, l'est moins dans les viandes blanches, qui sont aussi plus gélatineuses; il semble qu'il ne se développe qu'en raison inverse des proportions de gélatine que contiennent les viandes : il esl le caractère d'un tissu plus fortcnienl animalisé.
Dans les arts et le commerce , la gélatine nous apparaît sous une foule de formes ; elle constitue la Colle forte , la colle à boucLe. la colle de Flandre, la colle de peaux que l'on emploie pour la peinture en détrempe: la colle de poisson, iclhyocolle, est une des variétés les plus pures de la gélatine. Celle colle esl formée par la membrane interne de la vessie natatoire de div erses espèces d'esturgeons: on la prépare aussi av ce les membranes de l'estomac et des intestins de divers autres poissons des genres Gadiis et Cyprinus morue et carpe : cette substance est trèsusitée dans les arts, et elle est spécialement employée en pharmacie pour la préparation des gelées et des taffetas agglutinalifs.
La gélatine, qui a dû être connue de toute antiquité , n'a lixé d'ime manière spéciale l'attention des chimistes et des économistes que dans ce dernier temps. Comme elle fait la base d'un des aliments les plus nutritifs et les plus répandus, le bouillon, on a pensé à l'extraire des substances qui la renferment en grande abondance et dont on ne l'avait pas encore retirée , alin de la faire servir à l'alimentation , d'améliorer ainsi le régime des classcspauvres. des prisoimiers, el d'en faireunob jet de ressource, dans certaines occasions, pour les armées el les grandes réunions d'individus.
Afais , pour la faire servir à l'alimenlation . on ne la relire pas indifféremment do toutes les substances animales qui en contiennent des proportions considérables. Ainsi , tandis que r<ui emploie les tendons, et les os desquels on a enlevé les substances terreuses par les acides, à la préparation de la colle forte et de la colle de Flandre, on ne prépare la gélatine alimentaire qu'en extrayant des os auxquels on mêle une cerlaine quantité de viande, la gélatine qu'ils contiennent par la coclion , ou mieux encore par le moyeu de la vapeur d'eau à l'aide d'un appareil de l'invention de M. Darcet ; .' les os que l'on emploie sont ceux des animaux qui j T. ir.
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servent ordinairement i\ la nourriture de l'homme , tels que ceux de Ixpuf, de mouton , etc., tandis que ilans la préparation de la gélatine pour les arts, un peut employer indifféremment les o» de toutes espèces d'animaux.
I.a pensée de faire servir la ((élaline ù l'alimenlalioii des pauvies rein(uile à uiu> époque assez reculée; ce fut I'a|iin, médecin tramais, ipii , retiré en .\nglelcrre. iimposa eu lfiH-2 à (iharles II do nourrir les pauvres de Londres et ceux des hôpitaux avec (le la gelée extraite des os; il ne dem.indail,poiir préparera l'aide de son fameux digosleur, nommé depuis machine de Papin , un ((uiidal el demi île gelée , que onze livres de charbon el li'S os de la cuisine royale; mais un placet pendu au cou des chiens de chasse du roi dans lequel on les faisait réclamer contre celle mesure (|iii diMail les pilver de leur nourriture, liront tourner ce projet eu pl.ii-anlerie, (|uoitpiu Charte^ il ail é'é sur !e pr)iiilde l'adopter.
Itarcel p.TO, Proust el Cadet de Vaux ont depuis rappelé l'altenlion sur l'emploi de la gèlaline c<nnnie substance alimentaire , 'mais ce n'est que dans ces derniers temps que M. Darcet , en proposant des nioyiMis plus convenables el moins dispendieux pour lexlralion de la gélatine des os, est parvetui à en faire adopter l'emploi dans les élablissemenls publics. Le premier mojen proposé par M. Darcet fui l'emploi de l'acide hydioclilorique pour dissoudre la partie terreuse des os et mettre à nu toute la gélatine qu'ils conlieiinenl. Par ce moyen, qui esl encore employé en grand aujourd'hui , soil pour extraire la gélalinc a!imonlaircou celle qui doit servir à la préparation de la Colle forte, M. Darcel était parvenu ;'i exîraire jusqu'à vingt-sept pour cent des os qui avaient élé soumis quatre fois à l'ébullition par Cadet de Va\ix pour en préparer delà soupe aux indigents. Depuis. M. Darcet inventa un appareil au nu)yen duquel il extrait par l'action de la vapeur unesoluli(ui gélatineuse. Celle solution forme un bouillon qui est employé avec avantage pour la nourriture des ma'ades, des prisonniers, etc. Parce procédé, chaque litre de bouillon contient dix-sept grammes de gélatine sèche, et cent kilog. d'os d<innenl trente-six kilog. de gélatine. C'est à l'bùpilal de la Charité, à l'hôpital Saint-Louis et a l'Ilftlel-Dieu que furent employés ces appareils : celui del'hOpital Saint-Louis fonclionne depuis 1830 et a procuré des économies considérables à l'administraliou des hôpitaux.
Dans ces derniers temps il s'esl élevé des objections graves contre l'emploi de la gélatine comme substance alimentaire; des expérimentateurs ont essayé de nourrir des animaux et de se nourrir euxmêmes avec de la gélatine seuli-, el connue ils ont obtenu des résultats qui ne les ont pas satisfaits, ils en ont ccuiclii que la gélatine ne jouissait d'aucune propriété nutritive. .Nous sommes loin de partager l'opinion de ces auteurs, et bien que nous ne contestioas point leurs expériences et que nous reconnaissions avec eux que la gélatine seule ne saurait produire une alimentation suflisanic , nous pensons cependant qu'associée aux autres subslances alimentaires elle esl réellement nulriliveel qu'elle
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peut améliorer notablement le régime végétal auquel sont soumises ordinairement les classes pauvres. Nier les propriétés alinienlaires de la gilaline ce serait nier presque tous les aliments azolés ou aninialisés qui servent à noire nourriture , car la gélaliiie forme, ainsi que nous l'avons dit, l'élémenl le plus imporlanl des viandes. Les os dont se nourrissent les chiens ne sonl alinienlaires que par la gélatine, qu'ils conlienncnl et les excrémenls de ces animaux, lorsqu'ils font usage spécialement de celte nourriture, sonl presque exclusivement formés du phosphate calcaire qui est la partie saline et non nutritive des os.
On conçoit , ainsi qu'on le verra aux articles aliments, 7ii(fn(ion , qu'une substance simple ne puisse suffire à l'alimentation , car comme le corps des animaux est composé de divers éléments, il faut qu'il trouve dans les aliments les divers malé- | riaux propres à réparer les pertes que font tous les tissus. Si, ainsi qu'on l'a fait pour la gélatine, on expérimentait sur toutes les substances alimentaires simples on arriverait à conclure qu'il n'y a point d'aliments, ce qui serait l'absurde; car comme il serait facile de démontrer qu'un animal nourri avec du sucre, de la gomme, de l'albumine, dé l'amidon, ne pourrait vivre avec un seul de ces aliments employé constamment, devrail-on en conclure, comme on l'a fait pour la gélatine, que ces sul)stances ne sonl pas luitritives, et que par conséquent elles doivent être bannies du régime aliraenlaire? et cependant ce sont elles seules qui constituent la partie nutritive de tous nos aliments.
On voit que les objections qui ont été faites contre la gélatine comme substance alimentaire ne seraient sérieuses qu'autant qu'on aurait proposé de l'employer seule comme nourriture ; mais telle n'est pas l'opinion de M. Darcel : il ne conseille de l'employer que pour animaliser les potages, les légumes ou pour remplacer une partie de la viande. Il conseille de la mêler à celle derni(>re dans la proportion de vingt grammes de gélatine pour une livre de viande dans la préparation du bouillon ; par ce moyen on économise une quantité considérable de viande qui dans les grands établissements peut être servie rôtie et procurer un aliment plus agréable et plus substantiel que si elle était bouillie : ainsi, pour un pot-au-feu ordinaire de quatre livres , M. Darcel indique la proportion suivante comme présentant un équivalent exact : une livre de viande et deux onces de gélatine sèche, pour remplacer trois livres de viande , plus les légumes et les assaisonnements ordinaires.
Ce n'est pas seulement par la théorie que les propriétés alimentaires de la gélatine ont élé démontrées; un usage long-temps continué de cette substance à Paris, dans l'hApital Saint-Louis ; à Reims, à Metz, à Lille et à Lyon pour la nourriture des indigents , a prouvé que le régime des pauvres était notammenl amélioré par ce moyen, que le nombre des malades était moins grand , que dans les hôpitaux de Lille la convalescence des malades avaient élé moins longue , parce qu'on avait pu leur donner des quantités plus considérables de bouillon ; des pièces officielles et des rapports des
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administrations locales établissentles faitsquenous venons de citer.
Il est vraiment à regretter que des expériences aussi peu '■onc uantes que celles faites contre la gilaline aient jusqu'à ce moment empêché l'emploi gé; éral d'un moyen aussi économique et aussi utile. Nous nous faisons un devoir de le recommander aux administrateurs des villes et des grands établissements publics.
J. P. Beaude.
Médecin inspecteur des éiablissemenls d'eauï minéralei, Membre du Conseil de salubrité.
GELÉE fPharm.j s. f. On donne ce nom à des préparations faites avec des substances végétales ou anin.ales qui ont une consistance particulière molle , tremblante et généralement connue , qui se transforment en liquide parla chaleur, tandis qu'elles se solidifient par le refroidissement. Les gelées animales se préparent avec les viandes ou au moyen de la gélatine (voyez ce mot ). Les gelées végétales sont formées par une malière muqueuse que quelques auteurs ont nommée gélatine végétale; elles se préparent le plus ordinairement avec le suc de certains fruits et du sucre : telles sont les gelées de groseilles, de pommes , de coings, ele. (voyez ces mois ). En pharmacie on prépare des gelées médicamenteuses a\ec la colle de poisson , dont il est traité à chacune des substances actives qui en forment la base. On fait avec 'e lichen d'Islande une gelée pectorale qui est employée avec avantage dans les affections de poitrine. Voici la formule :
Lichen.
Sucre. .
2 onces.
A onces.
On fait d'abord bouillir le lichen pendant quelques minutes afin de le priver de son principe amer ; on passe ensuile aux expressions et l'on soumet de nouveau le lichen à l'ébullition avec de nouvelle eau et on le fait bouillir pendant une heure ; on passe encore en exprimant le liquide et on ajoute à cette liqueur la quantité de sucre indiquée; on agile le mélange jusqu'à ce qu'il entre eu ébullilion ; on fait ensuite bouillir à {en doux jusqu'à consistance de sirop, on enlève alors la pellicule qui s'est formée à la surface et l'on coule la gelée dans un pot où l'on a versé quelques gouttes de teinture décorées fraîches d'orange ou de citron.
On prépare la gelée de mousse de Corse de la manière suivante ; on prend :
Mousse de Corse. . . ï onces.
£au commune. ... 1 pinle.
Sucre blanc.
Vin blanc. .
12 onces.
8 onces.
On fait cuire à feu doux la mousse de Corse, jusqu'à réduction des deux tiers ; on passe avec expression, on ajoute le sucre, on clarifie avec des blancs d'œufs, on fait bouillir de nouveau à feu doux le mélange jusqu'à ce qu'il ail une consistance sirupeuse bien prononcée el l'on coule ensuite celte gelée dans un pot. On ajoute quelquefois un peu de colle de poisson aux gelées que nous venons d'indiquer pour les rendre plus consistantes.
La gelée de mousse de Corse s'administre aux enfants q\ii ont des vers, pei danl plusieurs jours; on eu donne une cuillerée à bouche le malin et unele
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soir. La Rcléo th' luhoii s ailiiiiiiisdc à doses plus coiisidi'iiibli's : iiiu- cmllcii'i' à bdiiclw ()ui'l<iiii'liiis (dlltcs les lii-iiros. Elii' est (n'-s-iilili- diiiis les ;illi'Clioiis cbioiii(|iios di- la puilriiic , ou dans la coin alt'sft-ncc dos alïtvlions aiKui>->; cllo souliuu( les l'oiTi-s en niéiiie (oiiips qu'elle c.iluie; quelquefois pour augiiieiilcr l'elle dernière propriété on ajoute un grain d cxlrall d opium à la quantité dont ii()us avous donné la l'oruiule.
J. D. Beaude.
GENCIVES iiruit. etpalh.),s. f. p.Lesgencivos sont rou)po>ées d'un tissu fibreux, dense, résistant, et sont lecou^ ertes dans toute leur étendue par une membrane nuiqueuse ; elles tapissent le bord alvéolaire de l'une et l'autre mâchoires, et viennent se terminer en feston autour de chaque dent à l'endroit qui porte le nom de collet.
Dans l'état sain, elles sont roses, d'un aspect ajiréable ; elles contribuent i faire ressortir la blanchenr des di'nts et à donner à toute la bouche un air de pureté et de l'raicheiir si généralement apprécié dans le monde civilisé.
Ainsi que toutes les parties qui composent le corps humain, elles sont aussi le si^ge de maladies différentes qu'il est essentiel de faire connaître, en ayant soin d'indiquer les moyens les plus convenables à employer, soit pours'opposcr à leur développement ou à leur progrès, soit enfin pour en opérer la cure radicale.
Inllammalion des gencives. — L'inflammation des gencives est assez commune; elle est plus souvent partielle que générale; elle reconnaît pour cause: une violence extérieure , le passage subit d'iuie température élevée au froid, la pousse d'une dent, l'accumulation du tartre, la présence d'une dent g;Uéeavec périodonlite, les aphtes, la nécrose du bord alvéolaire, l'usage des préparations mercurielles.Elle se termine, suivant son intensité, par résolution, ou par suppuration, ou bien elle se complique d'ulcérations.
Lorsque la gengivile est simple , on la combat d'abord avec des collutoires adoucissants qui sont l'eau tiède, le lait, la décoction de racines de guimauve; ou bien avec des figues grasses, bouillies dans l'eau et qu'on y applique. Si les douleurs persistent, on peut avoir recours aux scaritications, à l'application de deux ou trois sangsues sur la gencive niénie. On fera nettoyer les dénis si elles sont surchargées détartre; ce corps étranger, situé à la ba>e des dents, en refoulant les gencives, contribue toujours à entretenir la n aladie. Si l'irrilalion dépend de la pousse d'une denl arrêtée p.irun bourrelet épais de la gencive, à travers lequel elle ne peut se faire jour, comme cela arrive qu 1quefois à l'époque de la dentition dans le premier âge, et. plus tard, à la pousse de la dernière molaire ou dent de sagesse, il faut recourir à l'incision ou même à l'excision de la portion de la gencive qui constitue l'obstacle. S'il se développe quelque abcès , on se hâtera d'en faire largement l'ouverture aussitôt que la llucluation se fera sentir; enfin on enlèvera les chicots et les dents qui pourraient être la cause du désordre et l'cntretenir. Si le gonflement douloureux des gencives dépend de rui>ape dos préparations mBrcnricllcs,
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il liiiil, A la suspension du traitement, joindre dos ciilliitoires legireinent acidulés , dans lesquels on ajoutera avec ,'iv.intai;e tpielqiies gnnlie* d acétate de pliinih liipiiile. On peul é};aleinenl a\oir recours au sultale d alumine lédnil en poudre, employé en l'ricti<ms avec le bout du doigt.
Si le bord frangé de la gencive s'iilC' re, ce qui constitue la gengivile avec ulc rations, la n a a lio exige lin traileinent suivi; sa durée est de huit à dix jours au moins, six semaines au plus. l)e> lamilles entières en sont cpielquefois attein.es, ce qui ferait présumer qn'elle peut se communiquer d lin individu à un ;iiilre, en l'jisanl u>a;;e des inéines ustensiles ((ui servent à boire ou à manger. Cette maladie, fort douloureuse, qui n'est décrilo nulle pari, mériterait pourtant une attention particulière, et poiii rail trouver sa place dans nos cadres nosograpliiques : eth- prive du sommeil, rend la mastication tres-ditlicile, et elle est loi.jonrs accompagnée d'une fétidité exiréme de l'haleine; elle présente ceci de particulier qu elle n'aflécie t.- plus souvent qu'un des côtés de la bouche à la fois, elle s'arrête à la ligne médiane, et lorsque le côié nialude marche à la giiérison, l'autre, presque toujours s'affecte, surtout si la maladie a été négligée ou abandonnée à elle-ii.éme. Les enfants et les adultes y sont également sujets. Le IraiîcmenI consiste à tenir la bouche propre au moyen de la v;iges souvent répétés avec de l'eau d'orge, à laquelle on ajoute huit ou dix gouttes de chlorure d'oxide de calcium ou de potassium par verre; à loue er quatre ou cinq fois dans la jouri.ée, les ulcérations, avec un pinceau trempé dans le luémo médicament, combiné avec le miel rosal en parties égales. On peut aussi employer avec avantage les frictions de sulfa'.e d'alumine réduit en poudre, el si l'on veut avoir recours à la cautérisation, le nitrate d'argent ou le nitrate acide de mercure doivent, parmi les caustiques potentiels, être préférés ; mais, sans contredit, l'application du fer chaud triomphe bien plus vile el plus sûrement de la maladie : cette opération qui se fait avec des pe.its cautères rougis Â blanc, que l'on promené sur tous les points ulcérés, est à peine douloureuse quand on la pratique avec des fers bien chauds.
Congestion des gencives. — La congestion des gencives, que l'on confond souvent à tort avec linllammation, n'est accompagnée ni de chaleur ni do douleur. Dans cet étal, les gencives sont souvent buiirsoufflées et saignantes à la moindre pression ; le lartre en est souvent la cause; il faut se hâter de le f.iire enlever. Ou rencontre assez souvent ce le maladie chez les femmes enceinics, chez les individus éminemmenl sanguins dont le système vasculaii e est Ulche. Les collutoires lég .reinenl aciiiulés el l'usage répété de la brosse sur les gencives, des scarifications, siiflisenl pour en arrêter les progrés el faire disparaître la maladie en faisant circuler le sang qui semble stagner, cl qui prend nême quelquefois de l'odeur; dans ce cas l'haleine •s'échauffe cl devient fétide Les jeunes enfants présentent quelquefois celle disposition que l'on fait disparaître avec quelques collutoires acidulés.
Hypertrophie des gencives.— On doit désignerainsi, n<iu la timplA rougettion dont je vIaus iI« (jsrlgi^,
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mais ce df'VelopptMHCiit outre nie,->ui e que ]>ieiincLil quelquefois les gencives au point de iecon\ lir enlièremenl les dents. Dans cet élal la masiication devient dil'ûcile, l'haleine s'échauffe et devient fétide, les gencives saignent à la moindre pression, et les aliments sont souvent imprégnés de sang pendant la mastication. Le frottement répété de la brosse et les collutoires acidulés ne suflisent pas comme pour la simple congestion; il faut, avec le bistouri ou des ciseaux, enlever toutes les portions qui dépassent la longueur ordinaire du bord frangé des gencives , et recourir après au cautère actuel, non-seulement pour arrêter l'écoulement du sang, dont cette petite opération est ordinairement suivie, mais encore pour favoriser l 'oblitération des vaisseaux qui entrent en abondance dans la composition des gencives, et dont le calibre a augmenté de volume; cette opération doit être répétée tous les quatre ou cinq jours, jusqu'à ce que les gencives se trouvent réduites à leur élat normal. L'usage journalier de la brosse cl de l'eau miellée, légèrement acidulée, tenue de temps en temps dans la boucLe , sera continué pour éviter la récidive.
EpttUs ou épulic. —On donne ce nom à différentes espèces de tumeurs charnues qui se forment sous les gencives.
Les unes sont molles, fongueuses, indolentes; elles sont d'un rouge obscur, et fournissent habituellemcul un suintement purulent, fétide, quelquefois teint de sang de mauvaise nature. Elles sontordinairen'.enl occasionnées ou entretenues par une racine malade, la carie, la nécrose, ou la fracture d'une portion du bord alvéolaire.
D'autres épuliessont d'un tissu plus ferme, plus élastique, d'un rouge plus vif; on y sent des pulsations artérielles, et on les dislingue souvent même à la vue; leur organisation parait élrc la même que celle des tumeurs érectiles , nom qu'on leur donne quelquefois. Si on les incise, elles versent abondanuiient un sang artériel vermeil. Elles peuvent survenir à la suite de quelque contusion, ou paraître sans cause connue.
EnDn on rencontre des épulics dures, bosselées, pâles ou d'un rouge violet. Les unes sont indolentes, les autres sont le siège de douleurs sourdes, ou d'élancements plus ou moins vifs; ce sont ces dernières qui ont le plus de tendance à dégénérer en cancer.
Le volume des èpulies peut varier depuis la grosseur d'un petit pois à celle d'une noix, et même davantage. LiMir forme varie aussi : les unes sont saillantes et pédiculées; les autres sont peu saillantes, étendues en surface et adhérentes par iinebaselarge. Parvenues à un certain degré, elles gênent la masiication, la prononciati<in. éhranlent les dents et en produisent la déviation. De plus, elle.; peuvent, suivant leur nature, s'ulcérer, répandre une odeur fétide, et même donner lieu à une altération profonde de la portion d'os qui leur sert de base.
Les épulies doivent être emportées avec des ciseaux ou un bistouri. Si elles sont pédiculées, on peut les enlever au moyen de la ligature. Dans
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tous les cas, il convient de cautériser profondément avec le fer rouge la surface de leur insertion, pour s'opposer à leur reproduction , et arrêter Ihéraorrhagie plus ou moins abondante qui accompagne toujours cette opération; il est même indispensable, dans quelques cas, de gratter l'o.s sousjaceni, particulièrement lorsque la tumeur qui nous occupe est dure, bosselée, et semble présenter un caractère squirreux.
PnniJis. — On nomme ainsi de petits phlegmons qui se montrent sur les gencives. Quand la fluctuation s'y manifeste, il suffit de les ouvrir ou avec l'instrument tranchant ou avec le fer chaud, et la guérison ne se fait pas long-temps attendre, à moins qu'ils ne soient entretenus par quelque dent malade, ou vieille racine, ou bien par une maladie de l'os sous jacent.La maladie prend alors un autre caractère , et donne naissance à des fistules dentaires.
Fistules dentaire, (jingivalc cl faciale. — On nomme ainsi une petite ouverture en mamelon placée sur la gencive, donnant continuellement issue à un pus légèrement jaunâtre, ordinairement sans odeur. Elle est toujours le résultat de l'inflammation du périoste d'une dent portée jusqu'à la suppuration. Le trajet fistuleux a plus ou moins d'étendue; ordinairement il est sinueux, et il prend toujours son origine à l' extrémité de la racine de la dent malade, quelquefois assez loin de son ouverture, ce qui peut faire commettre plus d'une erreur de diagnostic, surtout pour les fistules dentaires faciales, dont le pus fuse quelquefois à des distances très-éloignées. Les fistules dentaires des gencives, comme celles de la face, se guérissent par l'arracbcmciit de la dent malade; c'est même le seul remède à employer pour ces dernières ; mais il n'en est pas toujours ainsi pour celles qui font le sujet de ce paragraphe , celle des gencives; dans bicu des cas on peut les cicatriser par la cautérisation, pratiquée au moyen d'un cautère actuel, mince, rougi au feu ou à la lampe ; on l'enfonce dans le foyer, ensuivant le plus po.ssible la direction du trajet, jusqu'à ce qucfinstrumcnt se trouve arrêté parles parties dures ; quelques cautérisations, à quelques jours de dislance, suffisent ordinairement. On peut, avant la cautérisation, ouvrir toute la longueur du trajet fistuleux avec le bistouri. S'il y a plusieurs fistules dont l'origine soit la même, il est bon de les réunir par des incisions. Lorsque la suppuration s'est fait jour au dehors, en traversant les muscles, le seul et véritable moyen de guérir est de se hàtcr d'enlever la dent qu'on suppose donner naissance à la maladie avant qu'elle n'ait occasionné la fonte des parties molles et l'altération des os, accidents qui liiissent des cicatrices d'un aspect liideu.x , ou des difformitO.s auxquelles l'art ne peut apporter aucun remède.
rijon-hce inter-aliiolodcntairc ou écoulement de pus entre l'alréole et la racincdela dent. — Cette maladie n'est point mentionnée par les auteurs, quoique pourtant assez commune; le traitement en est des plus incertains, souvent même sans efficacité, suivant son degré d'ancienneté. Elle est toujours le résultat d'une altération du périoste odonlal. Elle devrait, pcul-ôirc pour ççttç raison, ue jias
fiffiircr parmi li'< nialailif'; Oi"; tioiicivps ; iioij» l'y laisM-niiis ri>|M<iiil;int |iiiiii' ne p.i'. niiilliplii-r les li- IriN. Kllf l'iTiiniiiilt If plus soiim-iiI pour tnii'ic la p<Tii)(liMililc ai},'!»' passant i\ l'i-lal chronlquo, lin* llainnialioii ilivs ^ciu'iM-s siii\io d'abi'i'-s , l'iisaK»' di's pri-paralioiis iiifiriiritMIos. une pi'iTiissioi» vio- Irnio sur la (Ifiil. i-nliii I r-paisslsscnii'iil ■.'ladiu-l de la uu'iiiliraiii- qui ruius oniiiK'. sans principe foiinu, ff «pion l'st à ini'Mic di' rcrnartpicr plus parlit'Ulii-ri'uii-iil clu'/ ll■^ inili\i(liis di>iit les ircticiM-s sont .lialtiIncllcnuMil uinllcs cl sai}.MiantfS.
I.a [)\i)rrlici- inliTaUtvdo-diMitairt' iu« so rtMiron- Iri- 11- plus ordinairtMiicnl <pM' chez les pcrsoiuii's i|iii oi'l au moins dipassô \ Wgv de trente ans, et elle nafleele le plus souvent quune ou plusieurs dents à la fois. tn-s-rarenuMil toules ensemble Ce «ont ))lus partirulièrenieiit les ^.Mandes cl les petites incisives, les petites molaires, plus rarenu-nl les canines et les ;;rosscs molaires. Les dénis alleiiiles de cette maladie ne lardent pas à devenir luaidaiiles, les parois alviolaires qui les eiivironneul Unissent par tomber en fonte purulente ! la partie antérieure commence , et la dent, s'allongeant peu A peu, fuiit par tomber.
Les dentistes en général envoient la cure de celte affection aux médecins, et sou\ent ces derniers, après avoir iiuitileuient recouru à une thérapeutique qui seu\ble des plus ratioiuiellcs, et prise soit dansle<aiili-plilo;;istiques, les déri\alit's de toute espèce, et les collutoires astringents ou toniques, etc.. litiissent parrenvoyerle malade à son dentiste, auquel il ne reste plusqu'à iMer des dents qui tiennent à peine, et dont la longueur l'incoraniode.
N'y aurait-il pas quelque moyen de combattre avec succès celle maladie? avant tout, tient-elle à des causes générales qu'il est essentiel d'attaquer dans ses principes, ou bien n'est-elle que locale el li'exigc-t-elle que des soins portés direclenient sur le lieu affecté? MellanI ici de cùlé toute discussion, théorique, je me bornerai ;\ passer au Iraitenient auquel je me suis arrêté, et qui, parmi tous ceux employés, m'a le mieux réussi : lors(nie la maladie est à son début, que la suppuration est peu abondante, une incision profonde, en forme de V, dont le sounnet est dirigé vers le bord triturant de la dent, suflil quelquefois pour auiender favorablement la maladie, en ayant soin d'y ajouter les collutoires légèrement acidulés, et l'usage répété delà brosse sur la gen(■i^e, el l'on renoncera en même temps à toutes les préparations alcooliques, excitantes et Ioniques, soit en liqueur, soit en poudre, dont l'emploi ne ferait qu'aggraver le mal.
Lorsque la maladie est plus ancienne, que le pus coule en abondance, que la dent est vacillante, qu'une portion de l'alvéole est tombée en fonte purulente, on doit avoir recours à la cautérisation et dètruirela particanlérieuiede la gencive décollée; cette opération, couuiie on le pense bien, met à nu la racine de la dent à «a partie antérieure ; mais il résulte de cette pratique que le pus cesse de couler, et que la dent se maintient en place à l'aide de la portion du périoste ahéolo-dentaire que la suppuraliou n'a paî cucorc détruite.
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.S'<(ir6u/.— Ilans celle aireclion propr(^nlenl dite, ou truite I éciiiiimie se tiou\e interc^ée, les genri\es segonllenlel pré>eiilenl un bourrelel pinson moins .s-Hillant d'une couleur livide ou noir.ltre; elles laissent c(Mitinuellenu-ul transsuderun ichor fétide et repoussant; à la moindre pression, il s'en échappe un sang lluide el clair, (^etle maladie peut 'e leriniiier par la gaiigiène, qui sélend rapidcnu'nt au\ pai lies voisines et même jusqu'aux o$; rien lu- peut alors en arrêter les pio(;rès; mais heureusenu'iit iclle lerminaisiui lunesle est rare- Elle rèclauM' dcuic des soins prompts el eflicaces . la première indication est de siuislraire le nialado aux causes ipii ont pu déterminer 1 affection, près, crire des collidoircs préparés avec la teinture de cochléaria. de ipiinquitia combiné a^ec l'acide ni Iro-iniirialique. <|ue l'on peut mène eniplover pur, I)rescrire à l'inli'iieur les suc- de plantes aiili-scorbuti([ues, et un régime aliuienlaire con\enable. Ces movens suffisent ordinairement pour arrêter les progrès de la maladie, lorsqu'il ne survient pas de complication.
On a iKunmé <iaiiriiéiic .■icorbuliqur des gencive* une maladie qui diffère essentiellcmcnl de la précédente alfeclion, el dont la cause semble être fort obscure. Elle coinmei.ce quelquefois d'une matiièrc assez bénigne : il nail d'aliord dans la partie aulérieure de la bouche, aux u'i nci\es, aux lèvres, à la langue, aux amygdales, une rougeur légère, peu douloureuse, el accompagnée d'une chaleur assez consi<lérable: peu à [leu le milieu de la partie affectée présente uiu" lâche lilanthe. qu'on |)rendrail d'abord pour une escarre superlicielle, mais la douleur augmenle. et la gangrène s'étend eu profondeur. Si la maladie n'est pas très-intense el qu'elle attaque un adulte, l'escarre se détache. Si c'est un eiilanl, et que la maladie soit grave, elle fait en géiu'-ral des progrès très-rapides. Dans un cas rajiporlé par Darllie. dansles inèmoircs de r.\cadéuiie de chirurgie, les os maxillaires supérieure et ceux du nez furent amollis et délriiits; les yeux ne furent pas à l'abri des progrès du mal.
Lorsque la maladie conuiiciue et que son caractère n'est pas encore développé, on peut faire des lotions avec le suc de citron elle vinaigre, el a|>pliqiier sur les gencives tuméfiées de petites compresses trempées dans l'un ou l'autre de ces acides puis ou diversement étendus selon les circonslaiices. Van-Swieten dit avoir même cmiiloyé l'acide miiriatique quand le cas semblait l'exiger, et en avoir tiré debiuis résultats.
Lorsque la maladie qui nous occupe ici se manifeste chez les jeunes enfants, on conçoit qu'elle peut être considérée conuue infiniment plus grave parla diflicullé d'appliipier le traitement: île plus, la succion continuelle qu'ils exercent sur les gencives, sur la sanie fétide (|ui eu découle, el qui se trouve portée dans les voies digestives, ne peut q\ie lirtler la marche de la maladie v ers une terminaison fiinesle. Les remèdes (|uou emploie a\ec succès chez les adultes ne sont pas toujours suffisants dans le premier ilge : à celle époque il est Siuivent nécessaire de joindre aux lotions fréquentes de la bouche l'excision des parties gangrenées, et l'ajiplicalion de pcliles compresses ou de \a,^
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melles cl'époi)n:o imbibées de liqueurs slypliques. Il est indispensable, pendant le cours de celle (ipération de Iciiir la n âchoire de lenranl fortement abaissée, alin de prévenir les mouvenienls de la dégintilion, de relirersuccessivenienl.au fur et à mesure qu'on les excise, les lambeaux des gencives rralades, et d'absorber, avec des éponges humides, la sanie qui coule abondamment de leur surface. Quand l'opération, qui se pratique au moyen de ciseaux courbes, est terminée, on place de petites éponges légèrement imbibées d'eau de rabel, afin de diminuer l'écoulenient du sang, et recevoir celui qui en sort. On enlève ces éponges au bout d'une ou plusieurs heures, et l'on fait ensuite des lotions fréquentes dans la bouche, avec l'acide hydro-chlorique étendu ; on répi'Me avec soin ces lotions chaque fois qu'on veut faire prendre des boissons ou des aliments au petit malade. En suivant avec persévérance ce genre de Iraiîcment, on parvient quelquefois à triompher d'une maladie dont la terminaison est si souvent marquée par la mort.
Les gencives sont quelquefois e..cnrc le siège de douleurs nerveuses, .synipalhiciue-:, rhiinialisniales, goutteuses, dont le i accès peuvent élres continusou intermittents. C'est au méilecin à apprf'cier la na tare de chaque espèce, et à pre^crire, selon les cas, le traitement rationnel que l'art a mis à sa disposition.
Elles peuvent également présenter des excorialions, de petites blessures produites par les corps durs et aigus soumis à la mastication , ou par la pression qu'exercent sur le bord alvéolaire dépourvu de dents, les pièces artificielles qu'on y ap plique.Lescollutoiresadoucissants, et, danscertains cas, l'application de la pierre infernale, suffisent pour les ramener à l'étal normal.
TOIUAC ,
Docleur en médecine, médecin denlisle.
GÉNÉPI ou GÉNiPi. (Tiof .) S. m. Les collecteurs de plantes qui vont chaque année dans les Alpes recueillir les plantes dont ils composent les mélanges aromatiques, connus sous le nom de thé ou vulnéraire suisse, comprennent sous ce nom plusieurs espèces du genre Artcmisia (génépi blanc), et du genre Achillw (génépi noir.) Toutes ces espèces, les premières surtout ne croissent quesnr les montagnes les plus élevées et ont des propriétés excitantes et aromatiques des plus prononcées ; prises en infusion, elles sont un puissant sudorifiqiie usité dans les affections rhumatismales, les rhinnesconuuençants, etc. Mais c'est à tort qu'une croyance populaire et aveugle leur attribue de bons effets à la suite de chutes ou de contusions. Ces infusions peuvent dans certains cas de ce genre, amener les résultats les plus fâcheux , en activant la circulation et en portant le sang vers la lêle ; car elle est le siège le plus habituel des contusions et des épanchemcnts sanguins qui leur succèdent , et tout l'art du médecin doit tendre à détourner le sang de ces parties, qui ne sont que trop disposées à s'enflammer. Ms.
GÉNÉRATION (physioL), s. lt.{procreatio,Cic.; generatio et genitura, Plin.j. Considérée d'une manière générale, la génération est une fonction an moyen
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de laquelle les corps organisés vivants se perpétuent dans le cours des siècles, en reproduisant de nouveanx individus semblables à eux. Mais comme son élude dans les différentes classes des animaux et dans les nombreuses familles des végélaux, nous mèiK rail beaucoup trop loin , nous nous bornerons ici à l'examiner dans l'espèce humaine : ainsi circonscrile, nous la définirons, avec plus de précision , fonction physiologique par laquelle un nouvel être est engendré dans le sein de sa mère.
L'acte le plus imporlant de la vie de la femme est, sans contredit, celui de la reproduction. Toute son éducation doit être dirigée en vue du mariage : une bonne mère de famille est tout ce qu'il y a de p!u!j respectable au monde. Le sentiment qu'éprouve un homme en pré-ence d'une femme enceinle dilfre totalement de celui qu'excite dans son cœur la vue d'une jeune fille : l'une Ini inspire le respect, l'antre le pènélre d'une pus ler.dre affection; aussi, n parlout où la lerre feriile f lurnit abondamment à l'homme f'e quoi pourvoir à ses besoins , a dit M. le professeur Uicheraiid , il n'appelle pas la femme à son secours pour en arrac'.er sa subsislance, il la décharge du fardeau des obligalions sociales. L'asiatique ne demande aux femmes oisives , qu'il rassemble dans son sérail , que des plaisirs et des enfants qui perpétuent sa race ; le plaisir et les devoirs de !a maternité sont l'unique affaire des Otahitiennes. Chez quelques peuplades sauvages de l'Amérique, le sexe mâle, abusant du droit odieux de la force, tyrannise, il est vrai, la femme , et, se réservant tous les avantages de la société, lui en fait supporter toutes les charges; maiscetleexception ne détruit point la règle générale déduite de l'observalion de tous les peuples. Tout ce qui éloigne la femme de cette destination primitivq, tout ce qui la détourne de cet objet, est à son désavantage; c'est à ce but que toutes ses actions, que foules ses habitudes se rapportent, comme dans son organisation physique, tout y est évidemment relatif. «
Mais pour que l'union de l'homme et de la femme remplisse le vœu delà nature, il faut cenaines conditions, telles qu'une parfaite intégrité des organes destinés à accomplir ceite mystérieuse fonction , la puberté pour l'un et l'autre sexe et l'état de santé. Ces conditions, cependant , ne sont pas toutes indispensables au même degré. Et, en effet, certains défauts, mais peu considérables des organes géni;aux, quelques déraiigen ents dans les menstrues, un état passager de n aladie, une indisposition, et môme quelques affections plus graves, ne sont pas toujours un obstacle absolu à la fécondation. Les auteurs fourmillent d'exemples à cet égard; il serait oiseux de les disculer ici.
Chacun sait que pour que la femme engendre, il est indispensable qu'il y ail cohabilation (voyez ce mot), c'est-à-dire copulation, rapprochement, coït; mais ce qu'il faut que le lecteur étranger aux sciences naturelles sache aussi, c'est que celte première partie de l'acte générateur n'est pas nécessaire pour tous les animaux. En effet, un grand nombre déclasses inférieures ne fécondent leurs œufs que lorsqu'ils sont sortis du corps do leurs femelles,
que quelques-uns lienncnl embrassées, que d'autres suiviiil à la |ii>lc, qui- daiilri-i, ciiflii, ru> conuaissciil pas uiCinc. I>aii> les uiainiiiilùrcs , au ci»ntraire, cl par consi-(|Ufnl dans r«'>pt''CO huuiaiiu', ainsi que dans plu>leurs aulrci classos d aiiiiiaiix, U- raiipriiclienicnt préalalilc i-sl la coiulilion fine qini ri-i», la ronilllicm >aus la(|uelU' la {ii^ni-ratidu lie pourrait s'arcuniplir ndluitltciiicnl. L'on voit sans tMonncnient, rar il devrait en (Mic ain>i pimr toutes sortes de raisons , que le «exe iiiAle. jjcueraleinent plus ardent et plu- enlrepreiianl que l'aii- Ire, est au^si relui qui parait re>.-eMlii' le plaisir le plus > if dans l'ai'le dont nous parlons. On a dit. et cela avec lieanc(Mipde vrai^enlblanre. que lorsque l'âme tout entière n'èlait point en quelque sorte absorbée dans l'union conjugale,, il n'en résultait d'ordinaire que des êtres faibles , délieats , ehétifs, malingres , apalbiques, connue il est si facile de l'observer chez les enfants des vieillards et chez ceux des hommes qui ont le plus illu>trés les sciences et les lettres. N est-il pas rvjdenlqne la postérité immédiate des ^M'ands philosophes, des érudils de premier ordre, des littérateurs distingués, des poêles fameux, en un mot, de tous ceux qui ont pas^é leur vie dans des habitudes d'esprit qui ne laissaient aucun repus à l'incessante activité de leur intelligence, n'esl-il pas évident à tout le nioiule que ces enfants déclins se sont presque tous très- peu montré» capables de soutenir le nom el laglorieuse répnlaliiui que leurs p res y avaient allaciiée Est-il besoin que nous citions des exemples .' L'histoire de riiiuiianié nous en fournira d'assez non breux. I.e< lils de Si. craie, de Chrysippe. del'ériclés, deThrcydide, de Cicéron , furent tous indignes de 1 auteur de leurs jours. N'eu pouvons-nous pas dire autant des fils de Uacine, de La Fontaine, de Créhillon. de Hiilïon, de Bernardin de Saint-Pierre, et de tant d'anlre» que nous pourrions enc(>re nonuner : aucun n'a pi approcher de la célébrité de son père. Et d'un autre côté, que d'hommes supérieurs et devenus cliers aux nations par l'élévation de leur caractère, par la grandeur de leur inie. par les.prod ges de leur génie, sont nés de parents obscurs, d'hommes vulgaires, dont le niérile tout physique était d'être jeunes, vigoureux cl pleins d'ardenrdans raccoinplissement de Vacle qui donna la vie à leurs illustres lils !
Le [ihénomène qui suit la copulation lorsqu'elle esl r.'conde, est celui contui sous le nom de conception, conreplio , ronreptiif. Ses signes immédiats sont exIréiiTement difTiciles ou plutôt toiit-à-fail impossibles à saisir. Le plus souvent elle s'accomplit sourdement, sans qu'on s'en aperçoive, et indépeiidamuient de toute volonté. On a des exemples bien aiilhe:itiques de femmes qui sont devenues enceintes durant un profond somincil. Quelques auteurs ont prétendu ((ne dans notre espèce et dans les animaux qui eu sont le plus voisins, la conception s'annonçait par une sorte de saisissement p;irticulier. el quelquefois même parle sentiment d'une horripilation jusqu'alors insolite . qui surprend el étonne celle qui n'a pas encore conçu. Ces impressions, si tant est qu'elles aient jamais été ressenties, sont on ne peut plus rares; car il est rerlain que le plus communément l'imprégna-
ctn
tion ou fécondation a lieu sans qu'il s'en manifeste ilans le moment le plus léger indice , ainsi (jiie lafliriiie la Ires-grande majorité des feiniues interrogées sur ce point. Il est bien avéré aussi que (jnelque vif désir (pi'èprouve une femme de devenir n.ère ou de ne l'être pas, d'avoir un fils ou une lilh', de donner l'existence à un seul enfant ou à des jumeaux, de les avoir bien faits, forts, spirituels, doués de telle on l<'lle qualité, etc., en un mol, que (|iielleque soit lardeurdeses vieux. ceuxci ne sauraient être remplis que par le ha/ard au gré de ses es] érances les plus chères. Que les gens proiiipls à accueillir les idées les plus absurdes, que les personnes crédules, qi.ele |iiiblic enlin , souvent peu éclairé (car aucun médecin aujourd'hui n'ajoute foi à ces fables', se prémunissent d(Hic avec soin contre les charlalaneries el les mensonges des prôneurs de tous ces ^yslèmos décorés des litres in posteurs de \ Aride procrérr le> scres à rolonlé , de faire des beaux enfants et même des enfants d'esprit . etc., précieux secret que ces messieurs doivent peut-être regretter que leurs pères n'aient pas découvert avant de les mettre au inonde. La raison la plus cumniune suflil pour se convaincre que le: r prélendue science, dans Ions ses molifs . observa ions et expériei.ces, n'est rien autre chose qu'un ran assis de coules saugrenus, de ridicules rêv eries , de véritables chin ères ; car, aussi long-temps qi.'on igiurera ce qui se passe dans l'acte de la rcpn duction, de pareilles qucslions deieeiireronl radicalemenl insolubles. Coinn'.e pour tontes les grandes fondions vitales, tout ce qui concerne la l'écoi;(lalion est cnsev eli dans une obscurité profcnde; examinons, toutefois, ce que l'on sait ou croit savoir, sur cette malière.et voyons si les efforis qu'on a faits pour y péné'rer ont pu amener leurs auteurs à quelques résultats qu'on puisse regarder comme positifs.
Plusieurs systèmes ont été émis ; mais avant de les exposer , disons que le pénis , reçu dans le vagin, n'entre point dans la matrice, quoiqu'il y garde la semence, qui y esl atlirée comme par aspiration. Cet organe de la femu.e, d après Platon, est comme tin individu placé dans un autre individu, comme une espèce d'animal vivant qui a ses caprices, ses affections, ses volontés, qui maîtrise tout le corps, qui répand ses influences dans toutes les parties, ou, pour nous servir des expressions de Montaigne, comme un animal glouton el avide, auquel , si l'on refu.-'e les aliments en sa saison, il forcené, impatient du délai, elc. Toulerois. quelques savants oui cru que la liqueur séminale ne parvenait pas réellement jusque dans l'inlérieiir de la matrice, que c'était seulement sa partie la plus déliée, la plus subtile, la plus spiritnalisée, et que cette vapeur prolifique, qu'ils ont nommée aura seminalis , allait seule féconder le germe. l' n'en est point ainsi; car il esl constanl qu'on a trouvé la semence en nature dans la matrice des femelles d animaux , ouvertes immédiatement après la copulation. El les curieuses expériences deSpallanzani sur les grenouilles, les salamandres et les crapauds, ont êgaleinent démontré qu'il est indispensable que les œufs de ces reptiles soient en contact immédiat avec le liquide séminal du
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mâle, pour qu'ils acquiiTcnt la faciiUë d'éclore.
Trois Iiypolhèscs principales se parlagciil les opinions re!ati\t'ni<'nl à la manière dont s'offoclue la conception ou féc(jn(lMlion.
La plus ancienne, et l'une des moins vraisenihlablcs , il l'aul le dire, est celle sou(eni:e par les .séiiiinislcs. Ils supposent , Tort graluilement , comme on va voir, (pu; la l'enime répand , ainsi que l'homme, une liqueur proliliqiie au moment du co'it , el que c'est le mélange de ces deux liqueurs qui donne naissance à l'embryon. Pour ap[)uyer celle (i])ini(in , qu'on trouve exprimée dans les (^crits d Ilypocrale ei (lalien, el dans ceux de i)lusieurs philosophes de i'antiquilé , tels que l'ylhagore.Démocrile, f.picuie, ainsi que dans les ouvrages d'Aviccnne , de Zacntus Lusilanus , de Descartes , etc., avec des modiflcalions diverses, on y voit que la plupart s'ell'orcent de comparer entre elles des choses qui ne sont aucunement corapararables, par exemple : les ovaires et les testicules, les trompes utérines et les canaux déférents , la matrice et les vésicules séminales. Mauperluis a rajeuni ce système, et liufl'on l'a embelli de sa brillante éloquence, sans pour cela le rendre plus probable. Et d'abord, il est un assez grand nombre de femmes qui ne répandent aucun liquide dans l'acte de la copulation; el , quant à celles qui eu laissent échapper, il est très-certain que ce n'est que du mucus vaginal lout-à-fait dépouillé de vertu créatrice. Ce système périt donc par sa base. Néanmoins notre célèbre naturaliste pensait que ces liquides, extraits de toutes les parties du corps du mâle el de la femelle, étaient composés de molécules organi<iucs, qui allaient se grouper autour d'un moule dont il admettait l'existence, chacune dans leur ordre de position , de telle sorte que celles provenant de la léte, de la poitrine, du ventre, des membres , se rendaient directement aux parties similaires de l'embryon, et constituaient ainsi le nouvel être. Mais l'expérience de tous les jours démontre que des parents privés d'un œil , d'un bras, d'une jandip, etc., donnent le jour à des enfants bien conformés. Les Israélites et les mahométans, qui sont tous circoncis, engendrent des fils avec un prépuce , et qu'ils sont obligés de faire circoncire à leur tour. Il en est de même des animaux que nous mutilons si ridiculement en leur coupant queue et oreilles : ils reproduisent des petits à queue et oreilles longues. Ne sail-on point encore que les grenouilles el les salamandres engendrent des têtards avec des branchies, quoique les pères el mères n'en aient plus? Et la différence des sexes n' est-elle point encore un argument sans réplique à l'admission de ce .système? car il ne pourrait évidemment résulter de ce mode de généralion , que des hermaphrodites , dont il n'y a d'exemples complets que dans les dernières classes animales. Il resterait, en outre, à rendre raison de la formation du placenta et des enveloppes du fœtus, toutes difficultés plus insurmonlables les unes que les autres dans celle hypothèse.
Le système dosovarisles supporte un peu mieux l'examen. Dans leur opinion la copulation fécondante résidle de l'action du sperme sur une ou plusieurs vésicules de l'ovaire; c'e^t ce qu'ils dc-
signent par le terme d'imprégnation du germe. La vésicule fécondée se gonfle, rougit, se déchire, et laisse échapper un pelil corps, dont s'empare le pavillnn de la tromiie. Il s'y engage, et arrive par ce conduit ju qu'à la malrire, dans laquelle il contracte un point d'adhérence où se développe l'arrière-faix, auquel le fictus demeure attaché jusqu'à la fin de la grossesse. On remarque, à la place que le germe occupait sur ro\ aire, un corps jaune (corpiif liiti'uiiiï, qui ne disparait que plusieurs mois après la conception, pour laisser en son lieu une cicalricnle.On assure que le nombre de ces petites empreintes correspond exactement à celui des cou ceptions. Beaucoup de faits iirélenl leur appui à celle opinion ; nous ne lappoiterons que les principaux : par exemple, les déviloppements accidentels des embryons el fœtus dans la cavité abdominale ou dans celle des trompes, ce qu'on désigne sous le nom commun de grossesses extra-utérines, dont il existe un giand nombre d'observations. On a aussi prouvé ce tait par la voie des vivisections, en liant les trompes de l'utérus sur des chiennes quelques jours après l'accouplement ; et les ouvrant plus lard, on a trouvé des petits chiens tout formés dans la partie delà trompe qui correspondait à l'ovaire fécondé, entre cet organe et la ligature , qui avait mis obstacle à la descente des ovtiles imprégnés dans la matrice. On sait aussi que la stérilité a lieu toutes les fois qu'il y a absence ou désorganisation des ovaires, engouement ou oblitération des trompes . mauvaise direction de leur pavillon, etc. Cette théorie delà prociéation a encore l'immense a\antage de concorder parfaitement avec celle de la fécondation et de la germination des graines de végétaux, qui ne sont, elles aussi, que <le petits œufs ou germes, qui , pour se déxelcpper, n'ont besoin que d'être mis dans des conditions voulues. Cette assimilation n'a rien de forcé pour peu qu'on veuille y donner un moment d'attention. Le pollen des étaniines fait pour les graines des plantes, ce que la liqueur séminale fait pour le petit œuf de la femme el des femelles des animaux. Les cotylédons sont de véritaltles placentas. La terre, l'humidité, l'air, etc., remplissent à leur tour le i(Jle de la matrice. Privés de ces influences , l'œuf et la graine restent inactifs; mais la vie s'y manifeste et prend son essor , sitôt que les nouvelles circonstances, dans lesquelles les a placés la fécondation cl l'ensemeucement, ont accompli leur action. La graine, qui n'a point été fécondée, pourrit en terre , comme l'd'ur de la poule se gâte et se putréfie, lorsqu'elle n'a pas reçu les approches du coq. Qu'on ne croie pas enfin qu'il soit nécessaire, pour soulenir ce .système, d'adopter l'emboîtement des germes depuis l'origine des êtres vivants , et en particulier de l'espèce humaine, jusqu'à nos jours, ce qui, au surplus, a paru absurde à un grand nombre. Rien, du reste , n'est moins exigible qu'une semblable hypol èse, car les germes ou ovules, que nous admettons dans la femme nubile, s'y développent par les seules puissances de la vie, absolument comme les giaines dans les fleurs, entre lesquelles et eux l'analogie est complèle , et sans qu'il soit aucunement besoin de s\ipposer un emboîtement infini,
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que rien, d'ailleurs, iu> fail k' tiioins du monde pressenlir.
Convenons , totilefois , que celle lliéorie , Inen qu'assez ralionnelle , n'est pi>nr(an( pas exemple de toutes (il)jeelioiis , donl les plus eniba Tassantes sont la resscnililanee. quelquefois parfaite, îles fœtus avec leurs pères et la lornialion des niiMis. Mais si l'on veut adniellre, connue, an reste, on ne peut -.'iiùre s'y refuser , qtn^ le niAle exerce une iiillncnce t(Uile puissaiilesur le jjerine de sa femelle, il tlevlenl tout naUirel (ju il lui fasse (éprouver, dus les pieiniers temps de la vie, des niodiflcatintis pinson innins profondes, analogues à celles que subit l'arijile entre les doifjts du modeleur el par l'action (In feu. Disons aussi, que ce syslùuic assez bien approprié aux phùnonu^ne'! de la génération dans rhomiiie, dans une innitiindc d'animaux et dans un nombre encore plus };rand de vé;;élaux, no s'étend pas jnsqn'anx degrés inférieurs de la double éclielle organique, où l'on Inuive des animaux el des plantes qui se multiplient par bour geons, boutures, etc. Les faits de reproduction genuuipare sont trop luuubreux . trop évidents cl partout trop bien acqui.s à la science pour qu'ils ne nous obligent pas à restreindre un peu cette espèce d'axiôiue de Harvey : oinnc viviim ah ovo.
Lei animalcules découverts par Leuwenhoeck et Harlsoeker, à l'aide du microscope , dans la semence , furent l'occasion du troisièuie système. Les partisans de cette liypo'lu''se établirent que , dans l'acte ilu C(iït, une multitude innombrable de ces animaculcs spernialiqucs, dont on a purté le nombre à plusiei.rs millions, se précipitaeiil ditis la niairice, e: de là, par la trompe, vers l'un des ovaires où ils se livraient un ciuubal à mort. Lorsque tous périssent, il n'y a point de fécondation ; elle a lieu, au contraire, quand un ou plusieurs survivent à cette lutte acliarnée. Les ovaires, dans ce cas, ne sont plus en quelque sorte que des espèces de réceptacles, de petits nids, destinés à recevoir le vainqueur, qui doit, en se développant, devenir un être semblable à celuiqui l'a produit. La raison la plus capitale que l'on ail donné en faveur de celte hypothèse tant suit peu ridicule, telle, du moins , qu'elle a été conçi:e jusqu'à ce jour, c'est que ces animalcules n'existent que dans les sujets ap'.es à la fécondation;que chez les animaux, on neles trouve que durant le temps du rut; et. enliii. qne les mulets qui sont inféconds , n'en offrent point, bien qu'ils aient du sperme. Mais ces assertions fortement contestées , laissaient cette question tout entière i\ juger, quand, dans ces derniers temps, MM. Dumas et Prévost sont venus, par d'ingé: ieiises expériences, rappeler l'attention des savants sur les animalcules spcrmatiques. D'après les Iravaux de ces liabiles expérimentateurs, 1 ■ les ariimalculesexisleraicntconstammenl danslasemence de l'homme adulte, cl dans celle de tous les animalux à l'époque de leurs auunirs; 2" ils pénétreraient dans la cavité utérine , mais ne parvien draient point jusqu'aux trompes; 3" lisseraient hidispensables à la fécondation en fournissant le système nerveux du nouvel être, qui serait bientôt enveloppé de toutes parts par l'ovule descendu it cet effet de l'ovaire Cet ovule envelopperait
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I anin'alculeconuue uiu? sorte de gangue celluleuso dans laquelle se formeraient plus tard le^ di>crs l'rganes de son économie. .Mais quelque conliancu que l'ou doive avoir dans les belles ri cherc: es de -M.M Prévost et Dumas, et mémeen leuraccordanl, .>>ai>s conlostation, les deux premiers points, savoir : l'existence des auimalcules dans la liqueur speriraliquiMin mâle, el leur pré>eiice, après lo coït, dans les (uganes de la fein>lle, il resteia toujours à résoudre ta Iroisiènu" proposition qui ctuistilue i elle seule tout le problème, t^arcouunent ne pas regarder «•omnu! uim j)ure C(uijecture , l'opinion coiijpl. le:i eut hasardée de ces physiologistes , d'ailleurs si éminenunent distingués, par la- (pielle ils cherchent A établir que le corps du fœtus reçoit ses éléments nerveux de l'animalcule , et le reste de son système organique de l'ovule. Ce modo I de forii alion est sans doute possible , mais c'est ce qui est justement à démontrer, quod est adprobatvdu ni !
Avouons donc, avec franchise , que les phénomènes de la reproduction des êtres constituent nu de ces mystères impénétrables que la nalure s'est plu à envelopper de ses voiles les plus épais. Aussi, répè;erons-nous, avec Voltaire, ce mot plein do sagesse : « Je dirai comment s'opère la génération, quand on m'aura enseigné comment Dieu s'y est pris pour la créatiou. «
F. E. Plisso\.
GENÊT(j;(0/.),s.m.On désigne sous ce nom un groupe de piailles que les bolanisles ont distribué dans les deux genres Oenisia e[Sparlium.Qn. Iques unes do ces piaules ont des propriétés purgali\es assez bien constatées; nuiis la iiialière nédiialeesi déjà si riche en subslances qui possrdeiu celle venu, qu'on a dû se borner à l'emploi de celle dont laction eslsùre el |)rouiple; or, le Geiiisiu purjans, le Sparlium scoparium ou genêt à balai, purgent, il est vrai, lorsqu'on les administre eu décoction à la dose d'une (lerai-onte dans une demi-pinle d'eau; mais ils sont complètement négligés, parce que nous avons des laxatifs bien préférables, sous tous les puiuls de vue. Le Genisia tincloria ou genôl des teinturiers, a pendant quelque temps joui d'une réputatation usurpée, grdce à M. Marocîielti , médecin russe, qui prétendit en 1820, que sa décoction était un remède spécifique contre la r;ige, employé et éprouvé depuis long-temps eu Russie ; l'iliusion dura peu et les n édecins qui ont étudié les propriétésdes végétaux, furent pu étonnés de voir que •celles du genél étaient tout-à-fail iiulleset que sou mérite se bornerait comme auparavant, à fournir aux teinturiers labelle couleur jauuc qui lui a fait donner son nom Ms.
GENÉVRiEH (6o/.), s.m. Junipefus.Cc genre de végétaux app.irlient à la famille des conifères; il se compose d'arbri-seauxel d'arbres souvent fort élégants, qui babiient les contrée-» froides el tempérées du globe. Le genévrier commun Junipcrus communis) est en particulier un des végétaux plus remarquables par son indifférence pour les climats; eu France, il s'élève depuis les bords de la mer, jusque sur les plus hautes montagnes et il s'avance vers le nord plus loin que la plupart de-; arbrisseaux
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qui habitent le> contrées septentrionales. Les baies serveiil à fabriquer en Ecosse la liqueur conunuiie, sous le nom de whlcy; son action est Iri's éiicr^ii|ue, el les classes pauvres de l'Anglelerre cl de l'Irlande en fonl un usage immodéré, qui ne conlrlbiie pas pp.n à amortir icin-s facultés inlellecluclles, el à Ie< relenir dans un élal d'indifférence, quile^ rend incapables du moindre effort pour sortir de leur profonde misère. Les baies degeniévre onl quelquefois été cmployée^en médecine comme excitantes et dlnrétiqiies, mais elles ne soni pas tombées dans le domaine public de la mélecine. I^laréos sur une pelle chaude, ellesservent à a-isainir lO'i chambres des malades, en répandant uiie fumée aronaique, qui ma^quelcs mauvaises odeurs; c'e-st l'encens des pauvres, el son usage devrait être p' us répandu dans ces demeures basses el mal aérées, oi'i s'entasse une famille enl'.èrc sans oser pendant loiil un hiver, laisser pénétrer l'air extérieur; car il glacerait les corps de ces enfants étiolés, qui se serrent l'un contre l'autre pour se réchauffer mutuellement.
La Sabine i. subina), arbrisseau qui croît dans les contrées montagneuses de la Provence, de lllalie et de la Suisse méridionale a joui de tout temps d'unegranderépulatlon; l'odeur forleel pénétrante de ses feuilles, qui contiennent un cinquién.e de leur poids d'huile essenlielle, dénote déjà un végétal, doué de propriétés énergiques; aussi M. Orfila a-t-il vu périr deux chiens auxquels il avait donné quatre el six gros de poudre de .sabine; l'autopsie prouva qu'ils avaient succombé à une forte inflammation de l'estomac du petit et du gros intestin. C'est à celte propriété qu'il faut attribuer l'action énergique de la sabine sur la matrice; en enflammant les parties voisines, elle peut rappeler les règles, ou les rendre plus abondantes; mais on voit que ce médicament doit être manié avec prudence et par des mains habiles; donné inutilement ou mal-à-propos , il détermine les accidents les plus terribles; Hufeland a employé aussi la poudre de sabine contre la goutte; et dans tes pays où cette plante est abondante, on s'en sert comme emménagogue et rubéfiant Mautins
GENGiviTE f Palh. ) s. f. On donne ce nom à l'inflammation des gencives. ( Voyez (h'ivircs { maladie des ).
GENIÈVRE. {Voyez Genévrier.)
GÉNIEN OU GÉNIENNE fanât.]. An grec gcncione, le menton. Nom d'inie petite api>|iliyM' qui est située àlapartiepostérieuredumentoii. On laiM)mme aussi apophyse (jéni.
GÉNio-GLOssE fanât. J s. m. C'est un muscle qui s'étend de 1 api.pliy,>e géni à la base de la langu j.
oÉNio-HYoïDiEN fanât.) , s. m. Muscle qui s'étend de lapopliyse géni à l'os hyoïde.
GÉNio-PHARYNGiEN fanal.) , s. m. C'est le nom donné par 'VNitislow à deux faisceaux musculenx qui s'éle dent de l'apophyse géni au pharynx ; il fait partie du muscle constricteur supéneur du pharynx
GÉNITAL fanal ) adj., qui appartient à la généralion. On donne le nom de parties génitales aux
organes qui. chez les animaux, servent à toutes
les roiiclioiis (le la génération et ce sont eux surtout (|ui caractérisent les sexes. Ces organes peuvent élre divl.vés en ceux qui servent à la copulation et cenx (|ui onl poin- finiclion de préparer 1 acle généraîeur (lu de conserver le produit de la conception. Chez l'honniie, les organes génilanx sont les testicules el leurs ain^excs qui sont destinés à sécr.'ler la liqueur spermaliq e , les canaux différents qui portent la li(iueur sécrétée par les testicules dans detix réservoirs situés dans l'abdomen sur les cftiés du recluni et qui onl recule nom de vésicules séminales, les canaux éjaciilaleurs qui conduisent dans le canal de i'urètre la liqueur spernialiqiie fournie par les vésicules séniii;ales el les leslicnles, les glandes de Cowper el la prostate qui versent un liquide particulier dans le canal de rur.''tre, surtout lorsque le pénis esl en érection; enfin le pénis, nommé vulgairement la verge, qui sert à l'acte de la copulation.
Chez la femme coa organes sont principalement situés dans l'abdomen; ce sont les ovaires, qui contiennent des corps granuleux qui sont cor.-iidérés comme les rudiments de l'cEuf; les trompes, qui sont des conduits destinés à faire passer l'œi.f fécondé dans la cavité de l'utérus; l'utérus qui est l'organe dans lequel se dé veloppele produit de la conception pendant tout le temps que dure la grossesse ou gestalion; enfin le vagin et le clitoris , qui sont les organes copulateurs; le dernier n'est, à proprement parler, qu'un organe excitateur; il présente des rudiments qui sont analogues à ceux qui constituent la verge cbez l'homme. Quelques auteurs rangent les mamelles parmi les organes génitaux ou générateurs ; mais nous ne croyons pas devoir adopter ces classifications ; les mamelles chez la femme sont des organes sexuels et nous ne croyons pas que la synonymie établie entre ce mot el celui d'organes générateurs suffise pour établir l'analogie , car l'allailcment de l'enfant ne doit point élre compris par les physiologistes dans les fondions de la génération. ( Voyez ce mot pour les développements.) J. B.
GÉNiTo-URiNAiRE fanal.) adj.; se dit des organes qui servent à la génération et à l'excrétion des urines. ( Voyez Génération et T'oies urinaires.)
GENOU {anat.], s. m. (en lat. gemi. On appelle ainsi l'articulation de la jambe avec la cuisse; articulatioTi que quelques a; alomistes désignent aussi sous le nom de féinorotibiaU. On connaît généralement sa forme; l'on sait qu'elle présente en avant une saillie formée surtout par la rotule, et qu'en arriére elle offre un enfoncement qui esl le creux du jarret.
L'articulation du genou résulte du contact des deux éminences arrondies [condyles] que présente l'extrémité inférieure du lémur avec les cavités superficielles de l'exirémité supérieure du tibia et la face postérieure delà rotule. Ces os sont maintenus en place par un certain innnbre de ligan ents assez forts. La rotule qui esl tirée en haut par le muselé ilroii anié'i-ur, esl retenu inférieurenient par lellgamenl rot>ilien(\\i"\\ est facile de sentir, audessous de cet os, et que l'on voit s'attacher A la lu-
Wrosilé aiiterlfun- du tibia. Eiilio lus surlato iiiliciilairrs, il i'\is|t' ili-iix libiocaililagos qm- li-iii- Il III i' à luil •i|i|i('l('i' ftiiii-liiiiiiiiiii; ci's Miifafc» siiiileii outre iii.iiiili-iiiic-i |iar ik'iix ligauiMils ilils critifés, silut's pruruiujéiiirnl oiilre Ici us, el \orsla partit) poslérieuro «le rarliciilalioii l'I </fii.r liycimfN/.< liiléraiis, l'un intorni*, cl l'aulri' i-xleriic, qui .s'allai'lifiit siipi^ri(Mircu.t;iil aux lulii^rosili's du (°niid)ledu lomur. et iiilorit'uii'iiifiil (l'un lA'.o à la lélc du pi^rniif, ol raiilic à la l'ace iiilnnc du liliia. Il existe au>>i un li);aiiii'iil ptislciieui, qui O'^l une Ndile de uieiiiliranc libieiise, s'allarliaiil derrière les fond)le> du réunir et les liiberosilés du tibia. l'iie iiH'iiiluaue s>ii(i\iale ie\(M en outre les suilarcs arlieulaires. I.e jarret f'oruie un enroiieeineiit borné de eliaque ciVé par du> muselés dont un sent laeilenienl les tendons, lorsque la jambe est ili moitié tléehie; ee sont surloul le biceps en dehors, et eiuledans le deini-lendineux et le denii-meinbraneiix. Au fond du creux du jarret, ou rencontre, en allant du bord externe au bord interne, les deux divi>ions du nerf sciatiqiie, la \eine et l'artère poplitées, parties importantes, dont la lésion est gra\e,etque la nature a eu soin de mettre à cou vert au fond du creux poplitè.
GENOU ^nia'adics du , i" luxaiiom dans les déplacements que peut éprouver celle ;irtlculati(ui à la suite de chu'e , ou d'une violence quelconque, tantôt l'extrémité supérieure du tibia >e porte en arrière ou eu avant; c'est ce qu'on appelle lu luxaiiun du genou tn arriére ou eu urani; laii:Ot le déplacement du tibia a lieu latoralenieiil et constiti.e ta luialion iulerne ou e.rlerne du j^cno»,- ces deriiii res sont luujuurs incomplètes, c'i st-à-dirc que les os n'abaiidunneiit pas entièrement les surfaces articula.res.
Daiis la luxation en arriére, les coridyles du fémur sont saillants, la rotule est abaissé-, et sa face anlérie:irc regarde un peu en bis; enfin il existe une dépression m.inii'este et carac érisliqiie, audessous de !a rotule, a i lieu delà .-ailliequcdeMait former le tibia. D.iiis la luxation c» ariini, on sent aiitérieurenient et aii-deisiis delà rotule i i,e saill.e anormale, furiiée par les condyles du tibia; la roliile pus eleNequedecoutunieestinclii.ee à droite ou à gauche.
Le.'» luxa 'nm:i latérales sont caiaclérisées priiicipalcineiit parla sa.llieanorn aledii tibia, eiide lans ou en de on. Le plus souve.il il y aen méaie temps rup'uredes ligaments latéraux.
Les luxations du gi non siuit toujours ('es affections gra\es à caiiNC de lé ei:du.- des surfarei iir iculaire^et de l.i violence (pi a i.ù née, ssairen.eiit avoir la cause qui a aiiieiiè le déplacement. La réduction qui se fait d'après les règles ordinaires, n'est pas eu général dif.icile; on éprouve souvent plus (le peine à prévenir les déplacements consécutifs; les extrémités des os luxés, n'étant qu'incomplètement maintenus par les ligaments distendus ou déchirés. Aussi une giiérison complète est-elle difticile. Cependant elle peut avoir lieu sans iiilirniitès, ainsi qu'on le crovait autrefois. ^V. Lujcalion),
Lesautres maladies du genou , n'offrant rien de spécial, nous renvoyons le lecteur aux articles gépéraux, cousacrés aux mois Arlkulutiom (inaUidies
titM
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dm.,Cuitte [irttflure de lai Jambe [fratiure du la], Entorte Ihjilrarlhriitf, Rotule fracture delà , et surtout.lu mot Tumeur blanehe, alTeclioii dont le Diego le plus ordinaire est au genou. J I'. UEAtut.
GENS DE LETTRES maladies des; (hyy.]. La profe-isiiiii d lioiiime de lettres n'est que l'exercice de certaines parties du cerveau, co'jiicidant avec une inaction plus ou moins complète des aiitreH organe-., (iet exercice ne peut iiiaiii|uer d'iiillui;r d une manière plus ou moins évidente sur la santé de 1 lioiiin o do leltr. s. Les travaux île l'eopril, en lui doniiant plus de vigueur et de déx'bqipeineiit , niiisenl au corps en entra%aiil lexéculiiin de> fonctions néce>saires à l'intégriti') delà \ie. L'alid-. et 1 excès du tra\ail en ci^ genre semblent transporter vers le cerveau les forces qui étaient utiles pour la C(>nfecti(m des actes réparaleurs ; ainsi le cer> eau des gens de lettres se Irouvo dans les mêmes conditions que les bras des boulangers, des menuisiers, des pileurs, des serruriers; les jambes des danseurs, des coureurs, des tisserands; les reins et le cou des ramoneurs; o larynx des etianteurs, des cric urs de rue, etc. Ni, us allons examiner d'abord les maladies causées par l'exercice de Torgaiie de l'inlelligeiice; nmis passerons ensuite aux iiialad:es cau.-ées par l'inaction des autres parties de Idrganisiie; et dans une troisième partie nous exposerons le Irailemcnl de ce< affections et les moyens prophilactiques et hygiéiTupies pour les prévenir.
ilaludies caufé s par l'excès d'exercice des organes de l'inlelliyenrc. — Sécrofes. — Méluncolie et hypncoK' drie. — C'est une observation déjà faite depuis Arislole (|iie la mélancolie et l'hypocuiidrie semblent le triste apanage des gens livrés aux lra\aux de l'esprit. Les causes de ces affections sont nombreuses. Tout humn.c i.é avec des qualités si.pèrii mes tend à en obtenir le plus grand développement possible. Soit qu'il s'adiiniie aux sc.ei<ces ou aux arts, soit qu'il s'expose aux lenipéiesde l.i vie publique; il clierclie à .-élever, à s'illustrer, à l'on, er sa céiébrié, il désire que son nom brille aux yeux de ses conleniporaiiis et de la [loslérité, il révesans cesse à la gloire; il veut, en un mot, comme la dit un gr.nd écrivain, travailler toute sa vie à sa statue. .Mais, pour par\ciiir à cebul, le sentier est r. de, Apre et lar;;emeiit scniéd épines. Q;.ede travaux! l'are, que d eff.irts à tenter, que d'obstacles à surmonter de la part des homn es el des choses 1 et, par uiioc<m<équeiicc iiiévitub p, que d'iiiqu. éludes et d'ai g, lisses précordiales 1 qu(^ d'agitations intérieiire> à é, rouverl que d'émotions, (pie ce .-ensatioiis. lant(^t pénibles el douloureuses, tantôt pures el délicieuses, mais toujours \i>es, multipliées, extrêmes et retentissantes au (dus profond de 1.1nie! La mélancolie se caractérise [iresque toujours par une idée fixe qui ordinairemenl enivr(^ 1 dîne, cl s'en empare totalement Ueveillé-I'arise; ainsi on a vu que Pascal se croyait à côté d'un gouffre de feu; (|ue Pierre Jurieii, lourmenlé de culiipies, les allribiiait aux comliats que se livraient sans cessi'sepl cavaliers renfermés dans ses entrailles; que Spiiiello, après avoir ]ieiiit la chute des anges, croyait cou»laiuiucnl voir Lucifer lui reprt»-
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chant la figure hideuse sous laquelle son pinceau l'avail repr(?sciil6, etc.
Les afrections Irisles prédominent de beaucoup dans l'hypocondrie; souvent les hommes de génie sont livrés sans espoir de guérir à cette maladie; ils viveni dans xinc continuelle fascination de terreur. Boerhaave (Prœlect. ad inst., 1. II) rapporte l'exemple de Swammerdam, qui éfait tellement tourmenté par Valrahilc, qu'à peine daignait-il répondre t\ ceux qui lui parlaient; il les regardait et demeurait immobile. Quand il montait en chaire, souvent il y restait comme interdit, sans répondre aux objections qu'on lui faisait. Peu de tempsavant sa mort, il fut saisi d'une fureur mélancolique, et dans un de ses accès il brûla tous ses écrits. Enfin il p 'Tit maigre et desséché comme un squelette, et conservant à peine la figure humaine.
La monomanie et les hallucinations ne sont pas moins fréquentes chez les gens de lettres; on sait que le Tasse entendait des voix qui lui traduisaient ses propres pensées dans un cabanon de riiôpilal Sainte-Anne. Voici ce que ce grand homme écrit sur sa maladie à son ami Calaneo :« Quand je suis éveillé, il me semble apercevoir des feux scintillants dans l'air; quelquefois mes yeux sont si enflammés que je crains de perdre la vue et que j'en vois sortir des étincelles. D'autres fois j'entends des bruits épouvantables, des sifiiemenls, des tinlenienls des sons de. cloche , des frémissements comme des horloges qui se détraquent ou frappent l'heure .En dormant je m'imaginequ'un cheval se précipite sur moi et me renverse, ou que je suis couvert d'animaux immondes et repoussants; toutes mes articulations sont douloureuses. »
Céphalalgie.— h' excila.iion prolongée de l'organe encéphalique détermine souvent l'engorgement des vaisseaux sanguins du cerveau, et produit de vives céphalalgies, n Chargé avant-hier, dit Zimmermann de composer un mémoire' (rès-inléressant pour notre public, je résolus de l'expédier sur-le-champ, et m'y TnTai avec une ardeur élonïianle. Je fis toutes les recherches nécessaires, et composai le mémoire dans l'espace de quatre heures ; je me couchai bien portant, mais avec l'esprit plus animé que je ne l'ai eu depuis trés-longteraps. Je dormis, mais hier en me levant j'eus un mal do tète comme je ne croyais pas qu'il yen eût dans la nature. J'étais presque l:ors de mes sens, et il ne me restait de jugement que pour me dire : voilà l'effet d'une trop forte conlenlion d'esprit. Le mal alla en augmentant jusqu'à midi; la crérac de tartre, les bains de jambes très-chauds, les laits d'amandes et quelques petites prises de quinquina m'ont guéri. »
Tissot rapporte l'accident singulier arrivé au chevalier d'Epernay : après quatre mois de travaux assidus, il perdit, sans aucun symptôme de maladie, la barbe, les sourcils, enfin les cheveux et tous les poils du corps. Ce phénomène s'explique aisément par le manque de nourriture dans les petits bulbes qui servent de racine aux poils , manque de nourriture qui, selon Tissot, peut avoir trois causes : !■> les d ''rangements des fonctions do l'estomac, premier organe de la digestion et de la mi(rition;2'>la diminution de l'action de nerfs, qui
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onl tant de part à la nutrition, et qui, étant occupés par la tension de l'esprit doivent mal fonctionner pour le corps; 3" celte petite fièvre à laquelle quelques gens de lettres sont sujets, et qui, détruisant la lymphe nourricière, les rend pâles maigres et les jette enfin dans le dépérissement et la consomption , fièvre qui dépend elle-même de ce que quelquefois une forle contention d'esprit anime l'action du cœur et en rend les battements plus fréquents, plus ordinairement de ce que la digestion se faisant mal, et le chyle étant mal élaboré, il irrite les organes de la circulation, ce qui produit la fièvre, et si ceux de la respiration soin faibles et sensibles, une toux qui, jointe à la fièvre, peut dégénérer en fièvre lente et en élisie, mais qui ne veut puint être traitée par les remèdes rafraîchissants, ni par ceux qu'on appe le ordinairement bécMqucs, et qui augmenteraient la cause du mal On peut guérir celle affeclion par le seul usage de la rhubarbe, et par les eaux chaudes et les eaux bonnes ou de Cauterets. (Voyez Caulcrcls i,eaux minérales de).
Torpeur de l'appareil nerven.r. — Il arrive parfois, après des médilations et des veilles prolongées, que le cerveau éprouve une suspcKsion l( ta'edaclion ; la lorpeur douloureuse de l'appareil nerveux, qi.i en est la suite, rend incapable Ce lier deux idées; la pensée cesse de se manifester. Boerhaave dit avoir éprouvé cet élai de stupeur après avoir veillé plusieurs nuits de suite dans son cabinet. On conçoit qu'ur.e aussi profonde hébétalion du syslême sensilif étant répétée doit être une des causes les plus di slruclives de la sanlé.
Apoplexie. — L'insomnie ou un sommeil inquiet, l'agilaiion, un sentiment incommode de tension et de pesanteur dans la lète, succèdent également aux travaux forcés de l'esprit. Tous ces phénouiènes annonccnl la concenlralion vicieuse des forces vers l'organe cérébral ; leur prompt accroissement a quelquefois délerminé des apoplexies foudroyantes. Le 18 juillet 1734, on trouva Pétrarque mort d'apoplexie dans sa bibliothèque , la léle renversée sur un livre ; Curlius mourui à Leipsick, dans la chaire môme où il professait. La Bruyère mourut d'apoplexie à l'âge de cinquante-deux ans, le 10 n;ai 1696. Daubenton, Rousseau, Spallaiizani, Monge, Cabanis, Corvisart et beaucoup d'autres hommes célèbres ont aussi élé frappés dapoplexie.
Les per.sonnes livrées aux travaux de l'intelligence sont quelquefois affectées de calalepsie,d'épilepsie, de somnambulisme, et d'une foule d'au- 1res névroses que les bornes d'un article ne nous pcrmctleulpas de traiter avec détail.
Maladies des fjens de lellrcs causées par l'inaction des autres parties de l'organisme. — Obstructions et engourdissement de l'appareil digestif. — Les parties qui se ressentent le plus lOl delà vie sédentaire sont celles dans lesquelles les vaisseaux nalurerement faibles onl le plus besoin délre aidées pourconser. ver au mouvement des fluides l'activilé nécessaire, tels sont surtout les organes du bas-ven(re. Par le manque d'exercice, l'estomac s'affaiblit, la digestion devient plus lente , pénible, imparfaite, parce que l'action des forces digestives élant diminuée, les aliments n'éprouvent pas les changements Dé<
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Cessairos pmir une boniip digcslioii. Los iiilcslins so trouvciil tlaiis li's iiuMiics CMn(li(ii>ii<.; parla cessatinii ilii iiiiiiiNeinciil iiiiisciilairc qui les anime ptiissaniiufiit, ciw (ii');aiios se (rduvciil aflaitilis, el il s'ensuit des cuns(i|iati<)iis el des amas do nialicres sulidc'i (]iii sont siuivent la cause des coliques qui al'iliijcnl lus liomnies tic lettres, l.e suc |)anri'éali(|ue s'cpoissil ; les Toiiclions du foie ne se l'ont jilu!. bien ; la bile, retenue dans cet ort;ane s Hbslrue, se durcit; la partie de la bile renfermée dans la M''sicule biliaire, s'y épaissit »'t forme des coneréliuns connues suus le nom de calculs biliaires, qui sont la cause des coliques les plus atroces, et duittuiine peut espérer la guérisun que quand ils pcu\cnl passer jusque dans les intestins et sortir a>ec les selles. Quaiul ilssont Iri'ji ;;ros pour passer par le canal cholédoque, ou que les forces nécessaires pour faciliter leur sortie niaM|uent, ou enfin quand ils sont situés dans des parties où ils uc peu- ^ent point trouver d'issue, on est cuudanujé à soulïrir toute sa >ie cl ù mourir cruelleinenl. Tout le iiiunde conuait les souffrances qui accompagnèrent les derniers jours de la vie de saint Ignace de Loyola, el qu'à l'ouverture de son caJavre ^Ij56i on trou\a des calculs dans la veine-porte.
L'obstruction el l'engortrenient des viscères du bas-\ entre sonl aussi une des causes principales do l'hypocundrie dont nous avons parlé plus baut.
MiilaJics de la rt'ssi^'. La pierre el les maladies de la vessie sont encore très-fréquentes chez les gens de lettres. Ces affections furent le supplice d'IIeurnius, Ërasmo, Savonarola, Casaubon, Bévérovic, Sydenham , Leibnilz , l'ridcaux , de Lavigne, de Chapelain , poêle français, de d'Alembert, qui ne voulut jamais consentir à se laisser opérer; de J.-J. Rousseau, arfeclé d'un catarrhe chronique de la vessie qui empoisonna une partie de son existence; de Charles Botta; du baron Dubois, etc. Enfin personne n'ignore qu'après la mort de Buffon , on trouva cinquante-neuf calculs dans sa vessie , depuis la grosseur d'un pois jusqu'à celle d'une olive.
Phlhisie pulmonaire. Celte maladie est moins fréquente chez les gens de lettres des pays froids; mais elle est très-commune dans les pays chauds. Nous avons connu dans ces pays plusieurs étudiants en droit et en médecine être affectés de cette terrible maladie presque au début de leur carrière. Dans quelques collèges de la partie méridionale de la Sicile, pour prévenir les phthisies pulmonaires, on a le soin d'habituer les élèves à étudier sur une table à la Tronchin, dans laquelle l'élève peut rester a*sis; le niveau de la table doit arriver jusqu'à la partie moyenne du sternum. Cette pratique a l'avantage d'empêcher la compression du foie et de l'estomac, qui favorisent les stases de sang abdominal; d'empêcher les congestions cérébrales el pulmonaires, el la courbure prolongée du tronc.
Maladies des t/cux. Les désordres de la vue, occasionnés soit par l'action de la lumière artiliciclle sur l'œil , soit par la fatigue continuelle de cet organe, sonl très-variés et très-bizarres chez les gens de lettres. Les plus communes, cependant, sont la
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photophobie et la hrrlue [rinio phantaunnlum, ntny. dêftipiiej. Celle <l(Tiiièrc n'est autre chose qu un (■iimnuMieeinent d'amaunise . el collsi^le dans un trouble de la vision el dans la vue d'objets imaginaires. On croil a>oir devant les yeux, soit continuellement, soil par intervalles, des lilatnenls, un réseau, des nuages, des insectes, des taches de différentes formes, cle.
TrailiDKHt el runtrilt hygiiniquet. Nous ne faisons ici qu'indiquer les précepte" hygiéniques que l'hiimnie de lettres doil suivre pour prévenir ces nialadicN; quant au traitement de chacune d'elles ( Voir .We/uiU'iiif, Uypm-ondrie , Apoplexie, Engorgemcnls visciraux , Catarrhes resicaiij-, Ainaurose, etc. Dès qu'un homme de lettres c<t véritablement malade , le premier conseil qu"r)n doil lui donner, c'est de l'engager à la cessation absolue de toutes ses études : quelque \i(ilent (;ue lui paraisse ce moyen, il est indi-pensablo. Il faut qu'il oublie, dit Tissol, qu il y a des sciences el des livres; la porte de son cabinet doit élre fermée pour lui, el il doit se livrer uniquement au repos, à la gaieté, aux plaisirs de la campagne : il n'y a que ce moyen de les tirer de leurs méditations.
Pour prévenir les calculs de la vessie que nous avons vus élre si fréquents chez les gens de lettres, il faut qu'ils fassent usage de l'eau en grande quantité, des eaux minérales alcalines et lie peliles bières bien prép.irècs el suffisamnjent houblonnécs. Cette boisson e*! exlrômemenl salutaire. Sydenham la regardait comme Irès-utilc pour l'opposer à la formation des graviers, el il croyait fermement prévenir lepissenient de.sang auquel il était sujet. On croit
j assez généralement que ces mômes boissons sont très-utiles pour les maladies des reins el pour pré-
I venir la formation du gravier el des calculs urinaires. On a déjà observé depuis long-iemps que la pierre est moins commune dans les pays où l'on boit de la bière que dans ceux où l'on fait usage
' du vin et du cidre. Abraham Cyprianus, lilholoraiste très-distingué du quinzième siècle, a remarqué que sur quatorze cents hommes qu'il avait opérés de la taille , il en avait trouvé plusieurs adonnés au vin el pas un seul à la bière.
John Sinclair dit aussi que dans le comté de Fife, en tcosse, la pierre et la gravelle sont des maladies extrêmement rares; ce qu'on attribue à
I l'usage que font généralement tous les habitants
i d'une sorte de bière légère , mais très-pure et très-douce.
M. Wautres, dans une pratique très-étendue à
Wekeren el dans les environs, depuis plus de
vingl-qualre ans , n'a jamais rencontré que six
personnes incommodées de la gravelle.
En faisant des recherches sur les maladies des
! artisans et sur l'hygiène des professions, dans les brasseries que nous avons visitées nous n'a>ons pu trouver un seul ouvrier attaqué d'affections calculeuses. Quelques auteurs onl attribué une partie de ces bons effets de la bière au houblon, d(mt les propriétés diurétiques ont été très-exaltées. Ray assure que les calculeux sonl moins comnuins à Londres, depuis qu'on y fait autant usage de houblon dans la bière.
Lhomme adonné aux travaux de l'esprit doi(
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choisir ses aliments, éviler les viandes noires, furin^es, les liittnp-i cl les pàlisserios ; rechercher la viande tendre des jeunes animaux, la volaille, les léiiuiiies facile-; à digérer, les œufs frais et le laitage. Il peut assaisonner ses mets avec de légers aronialcj, qui en faciliteront la digestion ; les repas doivent être légers et la mastication complèîe. Il faut, pour travailler utilement et conserver sa î-anlé, ne se mettre à l'ouvrage que deux à trois heures après ses repas: chauffer le cabinet de tra\ail par une chemirée et non par un pnêle; faire usage d'une laMe à la Tronchiii ou de celle que nous avons décrite plus haut.
La bains froids sont d'une grande utilité pour les gens de lettres; ils donnent de la force à l'organisme affaibli : mais il ne faut pa> alletidre que la faiblesNC soit extrême, parce qu'alors les bains feraient pins de ma! que de bien.
Le quinquina est !in remède très-puissant dans les épuisen;enls qui sont la suite de trop d'application ; il ré!ablil les digestions, fortifie les vaisseaux, facilite la sécrétion, etc.
Quant aux purgatifs, Uania/.zini et quelques autres médecins anciens et modernes les préfèrent aux saignées. Nous terminerons cet article, en indiquant un pas>iage des n éinoiies de Gréiry. Voici les conseils que ce céli'bre compositeur donne aux gens de lettres : a Garanlissez-vous. dit-il , contre Ihuuiidilé des pieds pe dant l'hiver, cnuc''ez-vous de boni;e heure; niellez vos jambes dans l'eau tiède, si voire lé;e s'éc aiiffe trop pendant le travail; choisissez (!es aliments sains el de facile digestion, et laissez K-smels trop échauffants; prenez lin ren.ède d'eau froide tous les matins; failes-la dégourdir pendant l'hiver; ne buvez pas de vin sans eau habituellement ; ne travail ez jamais apiès les repas l'in agiiialion est facile après la digestion du dincr; travaillez rarement le soir, si vous voulez iHie bonne iniit et un bon lendemain.
)) Prenez le malin une lasse d'infusion de (leurs d'ortie rouge, failes-y fondre un petit morcrau de colle de peau d âne; si votre poitrine est écliaii/fée, ce que l'on aperçoit par une petite toux sèche, prenez du sirop de vinaigre dans beaucoup d'eau. Si votre estoirac est trop rafraîchi, prenez un verre de vin de Bordeaux apri'-s le repas.... I.a vie sédentaire d'un houuiie de cabinet échauffe et tient en slagnation l'humeur, qu'il fa it nécessairement expulser avec précaution. Quant au régime habituel, purgez-vous au printemps et à l'automne avec une médecine douce.... »
Quoique ces idées se ressentent un peu des doctrines humorales qui régnaient à cette époque en Italie, elles ne renferment pas moins des préceptes fort utiles, et l'expérience personnelle d'un profond observateur.
Enfin, si les gens de lettres partageaient le temps entre les études el le délassement; s'ils avaient le soin d'allier les douceurs de la vie civile aux travaux littéraires, ils pourraient parcourir leur carrière avec moins d'infirmités et parvenir à nu âge plus avancé. N'a-ton pas vu, à diverses époques et dans des climats entièrement différents, des hommes se livrer avec ardeur aux lettres ou aux gciences les plus abslrailes, à celles qui exigent la
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plus grande application d'esprit, parvenir à un ûge très-avancé, sans infirmités graves? Thucydide, Juvéi al , Yutig, Kollin , Platon, Polybe, Anacréon, Newton, Buffon , Fleury, Piron, Franklin, Mélastase, Voltaire, de Saint-Pierre (l'abbé), Cassini Dominique), Swedemborg, Mirabeau Jean- Baptiste' , Crèbillon pi're, et beaucoup d'autres vécurent de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans; Sophocle, Zenon, Simonide, Saadi, Vida, Hans- Ploan. Saint-Évremont, de quatre-vingt-dix à cent ans; Ilérodien, Fontenelle, Gorgias (de Sicile), de cent à cent sept ans; el enfin, le plus grarid et le plus modeste des philosophes et des médecins de l'antiquité, le vertueux vieillard de Cos poussa son immortelle et honorable carrière jusqu'à cent neuf ans.
S. Flrnaui el \. Chev.vllier.
GENnANEi6o/.\s. i'.Gentiantt. Ce genre de plantes doit son nom à Gentius, roi d'IIlyrie, qui en fitconconnallre, dit-on, les principales vertus. Il n'en est pas dans le régne vi'gélal qui vienne mieux à l'appui de cette vérité, qu'une grande similitude dans les formes entraine avec elle une très-forle analogie dans les propriélés. Toutes les gentianes sont amères sans être acres ni astringentes; lo degré d'an ertume varie seul dans les différentes espèces. Elles liabilenl en général les prairies humides, el c'est dans les haules montagnes qu'on le; rencontre le plus conmiiiné;nenl. I,e principe amer de la genlianea é;édécouverl par JM.M, Guilleniin et Jacqneniin , dans la racine de la grande gentiane, et mmuré par eux gentianiu ; il s'y trouvait acconipagf.é de gomme, de résine , de sucre incristallisable el de divers sels à base de chaux , d'alumine et de magnésie. Les racines de gentiane doivent à la présence de ce sucre incristallisable la propriél '■ de f(nirnir de l'ea i-de-vie, en distillant l'eau dans laquelle celle racine a fermenté. Les principales espèces de gentianes employées sont :
La gentiane jaune ou grande gentiane (G. /«?c<i); celte belle plante croît dans les montagnes de la Bunrgogne, de l'Auvergne, dans les Alpes el dans le Jura. Sa racine est jaune, rameuse . et souvent de la grosseur du ponce dans le voisinage du collel.On l'administre sous la forme de poudre, de vin. de teinture et d'extrait. Son goùl est franchement amer el convient dans une foule de ma'adies variées; elle fortifie l estomac en favorisant la digestion : aussi dans les cas d'inappétence, de fièvres inlermillentes, de flueurs blanches , de scrophules, elle peut aider puissamment les efforts bienfaisants de la nalure. Associée à l'iode dans les cas d'ulcères, de tumeurs, de caries scrophuleuses ; combinée a^ ec le fer pour les pcr.sonnes affectées de leucorrhée ; administrée snile dans les cas de fièvre intermittente ou do débilité d'estomac; nous l'avons vue souvent jointe à un régime hygiénique terminer des maladies qui duraient depuis plusieurs années.
La gentiane sans tige (G. araulis) étale dans les naules-Alpes ses clochettes du bleu indigo le plus pur ; sa racine, qui est très-petite, est d'une amertume excessive, et si ce n'était son pei- de volume ou l enlploi^'r^^it de préférence à celle de la grande
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Cendaiu' . Ac la si'iiliaiio puiirpiiV- d. imrpmni , qui -l'iNfiit (1111 1(1111 ^ni^ (le !.ii<i>(laiitV< A la (ft'iitiaiic jamiiv Aux t:ial-i-iiiiis no'i (;ciiliaiics sont iciiip'ac.c^ parli'd ('(ih^luri, doiil I amciiMnip ("il l'iicdrc pliK lorliv Ail R.-rijralc c c>l II" ('■■ chiraijilit, que IcNirtSIcciiis (lu |i;i>s cirpldlciil r(iiiiiii(> aiiu'io cl purj;aiivn, et eu Aii^leiene elle a iM • piccrile eoiilre la piiullc. Mmuins.
GÉRANIUM l't'Ol.J. s. m. (■.■(•<! uii uoiiic tlp piaules qui a (louuc siui iiiim ;'i la l'ainille dei j;(^iaiicées : eei platile^, qui snul loulc- d'a^'K-uu-nt , l:C S(uil pas usil(V<en uu'-deeitM' . uce seule a él -euip'")»''!'. e'esll herlieà llolierl, (leniitiiim Ruficrlianuin: vvHipiaule piinsse pai l(uil surles murs cuire les pierres; sou «ideiir est uu peu f.Mide el sa saveur l('g('renieul auii^re; ou s'eu serl rnunue aslriuijeul, en gargarisme dans les maux de Efcu;.'e, à la duse d'une pclile po'pi l'edaiis iii:e cliopine d'eau : on l'applique en ralaplasnie dans le< tumeurs que l'on veni lésnudre , dans l'eii^orpcMUMit des mamelles, dans rœi'èmc: ou ladil aussi utile dans les lii^morrliagies passives, les fi.'vres inlermitleules, la jaunisse, la gravelle, etc., mais ces propri(^'liïs sont loin d'ôlrodt'MiiouIrées d'une niauii>re suflisante.
GcnçcRcs fpalh ^, s. f. ( yoyezfrevaisfs. )
GERMANDHÉE fboi ].<!,. ... plante de la faniille de» labiées : didyiiamie îvmnovperuiie de l-iniiée. il existe un assez, praïul nombre d'esp'res de ce genre mais la gerinandr('-e orflcinale est seule eniploj(^e eu nK'Mlecinc. on lui donne vulgairement le nom de priil chêne à cause de la ressemblance de son f.'uillage avec celui de cet arbre. C'est ui;e piaule vivace. à lige rauipanle dont les ramifications sont dressées , quadraigulai c et haute de quatre à huit pouces; elle est Ir s-commnne dans les bois des environs de Parisoùelle fleurit eujuillel. Sesfleurs, qui sont comme celles de toutes les labi(''es, sont reC(UMiaissables A uu calice lubuleux sirit* A cinq dents, laciindleesl rose, la b'-vre supiirieure n'est foru'ée qiu- par deux petites denl.s si^parée.s par une fente profonde .-'i travers laquelle passent les (>laniiiies; ces fleurs sont group es par quatre (ui cinq à l'aisselle des feuilles supiVieiires. Cette plante est rangt'-e dans la classe des amers; on l'a conseillée (•omnu> pouvant remplacer le quinquina dans les fièvres iiilermillenles . maisse-. pro|)ri(''ti''s ne sont pas assez énergiques pour qiu' l'on puisse la regarder Comme uu succéJaiM'- de ce médicament : on emploie seulement les siuiuiiilés séchées que l'on fait mac'rer dans du vin ou infuser dans l'eau ;\ la dose d'une demi -once pour niu> pinte (!e liquide. Cette bois.sou est utile à la suite des (ii'-vres intcrmilleiiles longues, et dans tous les cas oi'i les amers sout indiqués. J. R.
GtROFLE ou GIROFLE '<"/ , s. m. Ou doiuie ce nom nu plul('>t celiM de clou- de girolle, à un produit d'une p!anlcde la famille de-i myrtes, et cpie l"(ui désigne sous le n(un de gérollier ou caryopliilluf aromiilicus; c'est un arbr.' assez élevé, qui croit dans le» Moluqiies.à la N(unelle-Guinée; sa culture ver* la lin du dernier siècle à é é iulroduile à llle Bourbon, el depuis à Caycniie; son nom lui vient
de Miu Kileiir tpil lesseiuble .1 celle de lagiiolIé(> rouge. l,oug-lempslee(unuH'iTedu gérolle a\ail élA ré^er\éalX llollaii'l.iis tpii le concenlra^eul , ainsi que s.i rullure , dans {{•■i Iles d' l'.Vrcliipel indien ; c e>t ii Poivre (|iie l'on doit l'iu'roduclioii de celle plaa (! dans le% cidonies Ira caisci. I.e géronc est a II. iir non épamuiie du géroiber, sa f.rn e lui a laii douné le imm de flmi . la p.irlie allon;;ée esl luru.ée par le c.ilice, (pii, par s.t par ie siipéi ieuro e él.irg c, l'orne avec les pé. aies im)U développées la lé e d.i cluu, ou ctieil e à la main, ou ou abat a\ec des roseaux ces Heurs noii dé\eloppées, on le* l'ail sécher A INuubre.el ensuile on lesliv.cau co inierce. l'n gérollier vigoureux donne de cii q i vil gi li\res de clous de géidfle: il existe plusieurs \ariéiés de géroll.er, mais le plus estiu;é est lo gérollier royal. Le géroll • recueilli comme nous vemins d.' I iiidi<|i er e-l de couli ur brune, gros, loi.rd, odorant , il doit élre pooiMi de r-a iéle. et bjrsqu'nn le r.Ape avec l'ongle il doinie de I liiiile, sa saveur e-it brûlante el au. ère. Le gérijfle de CayeiM:eest plus blanc, nH)insgros '-l nuiins lourd que celui des Moliiqi:es cpii esl le plus foncé e; lo plus csliuié.
Le gérolle est Irrs-employé dans la cniiiio comme condiment pour doimer un g(.i'il agicablo à certains niels;il est iniporlaul de u en poinl faire (.n usiige trop général et de ne point remployer en trop grande (pianlilé car il piut 1 éleruiiner de la coustipaliou cl l'irnla ion des voies d.geslives. Eu nu'-decine on emp oie rarcmeul le gérofle; il esl considéré comme un slimi.la il el un stoir.ac!.iqiie énergi(iue , ou peut l'en ployer en poudre pilé avec de li go.nme et du sucre, la dose de gérofle doit élre de quatre ;\ six grains; on prépare aussi des teintures qui peuveii léire employées à la niéine dose, mais elles sont surUiiit usitées comme cosn étiqiie pour rincer la bouche; ellc^ entrent avec la cannellL- dans la piéparalMjn dcliMii de Bolot.Ou prépare aussi avec le géridle une l.u:le esseuliellc qui esl très-rare el trés-aelive el qui est souvent mise en usage pour cautériser les nerfs des dents cariées: on trempe un pei de coton dans l'e-;sencede gérofle, elonl intrndiMl dans le creux de la dent; ce moyeu qui n'est pas toujours eflicace a souvent l'inconvénient de cautériser les genci\ e^; el de déterminer de 1 inllammalion dans la boncî.e ; celle huile pourrait élre aussi employée en fricliou à 1 extérieur comme uu puissant sliimilanl; nn a remarqué que celle qui a\ait été préparée aux .Moluques é.ail beaucoup plus active que celle que l'on faisait eu Europe.
Le gérofle esl aus>i employé par les parfumeur!; dans laconlecliondessachelsaromaliques el desdiver>es e.ÉUX de senteurs ; ou prépaie avec les (Ions qui uni servi à la distillation , des petits paniers et divers objets cpii sont lrés-e-linii''s; les clous ciuiservenl encore assez d'odeur pixu' élre seuleinenl agréables. Toutes les jKuties du gérollier exlialeiil l'odeur que préseiilent les clous, mais à un d '■gré moindre; lorsqu'on laisse développer les boiiloiis, ilsdouiicnl de belles Heurs d'un rose pdie el d'une odi-ur beaucoup plus douce ; elle-i sont suivies d'un frail qui est un dtij|ii'. quiiii appelle r/nf/i"/If mère de gérofle; il esl de la grosseur d'une prime, al'o-
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deur el la saveur du gérofle à un faible degré , et est mangé coiunie dessert lorsqu'il aélo conlit dans le sucre.
M M. Bonasire et Lodiborl ont décoiiverl dans ces derniers temps, une substance blanche et cristalline dans les clous de gérofle des Moluques et de Bourbon à laquelle ils ont donné le nom de carxjophilline; ils ne l'ont pas rencontrée dans ceux de Cayeune; colle substance qui est peusoluble dans ralcool , est jusqu'à ce jour sans usage. J. P. Beaude.
GESTA [hyg.], s. f. Mot lalin qui désigne la partie de l'hygiène qui traite des actes soumis à la volonté, tels que le sommeil , la veille, le mouvement, le repos. C'est une des divisions admises par Halle. (V. Hyijiène , et les divers mots que nous avons indiqués.)
GESTATION [physiol.], s. f. C'est le mot par lequel on désigne scientifiquement la grossesse. (V. ce mot.)
GiBBOsiTts, {palh.) s. f. gibbositas, en grec cyphosis, bosse, déviation de la taille ; on désigne ainsi une saillie anormale formée par la courbure de l'épine du dos ou colonne vertébrale. Cette maladie , qui s'observe fréquemment, comme on le sait , n'est pas nouvelle , ainsi que l'ont prétendu quelques auteurs. Il en est question dans les écrits d'Hippocrale, ainsi que dans ceux de plusieurs anciens écrivains.
La colonne vertébrale, ou épine du dos, est une tige osseuse formée parla réunion de plusieurs os nommés vertèbres. Ces os sont superposés les uns au-dessus des autres ; ils sont en outre séparés entre eux par une petite couche d'un cartilage élastique, qui permet à la colonne de se fléchir un peu dans divers sens. Chaque vertèbre présente en arrière une saillie (apophyse épineuse); et l'ensemble de ces saillies forme cette série de petites éminences, que tout le monde a pu observer au dos et aux reins chez les personnes maigres. (Voy. colonne vertébrale.) Des muscles nombreux égaux en force et placés de chaque côté de la colonne tendent à la maintenir dans la rectitude normale. Mais si, par une cause quelconque, soit un ramollissement, ou la destruction d'une partie de vertèbre, soit une faiblesse dans les muscles d'un côté du corps, etc., l'équilibre vient à être rompu dans les forces qui agissent sur les divers points delà colonne , celle-ci tendra à s'infléchir ; el une fois infléchie, elle éprouvera des modiflcalions dans sa structure aiialomique qui rendront désormais le redressement de plus en plus difficile.
Les causes qui produisent les gibbosilés sont assez nombreuses ; ce sont surtout le rachitisme, un état particulier de faiblesse des muscles d'un des côtés du corps, dépendant d'allitude vicieuse, ou delà présence de tumeurs, etc. Anciennement , on regardait toutes les gibbosités comme un effet du rachitisme; c'est une erreur dont on est revenu aujourd'hui, et la plupart des jeunes filles chez lesquelles on observe des déviations de la taille sont loin d'être rachiliques.
La colonne vertébrale peut se courber en diffé-
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rents sens , ce qui permet de distinguer plusieurs espèces de gibbosités.
Le plus ordinairement, la courbure a lieu en arrière et par côlé; c'est ce que les auteurs ont nomméla scoliose; d'autres fois, la saillie a lieu direclcnient en arrière ( cyphose des auteurs); enfin, plus rarement le côlé convexe de la courbure regarde en avant. (Lordose des auteurs.)
1" Courbure de la colonne en arriére et par côlé. ( scoliose. ) Elle est la plus fréquente de toutes, comme nous devons le dire, et offre une foule de degrés depuis une légère inflexion de la laille jusqu'à cette saillie arrondie, volumineuse , que les bossus ne peuvent plus dissimuler ni par des attitudes ni par des vêtements. Cette affection s'observe plus souvent chez les femmes que chez les individus du sexe masculin. La déviation de la partie dorsale de la colonne, a lieu aussi plus fréquemment du côté droit que du côlé gauche, et dans le rapport environ de 7 à 1; l'épaule droite se trouve alors plus élevée que la gauche. On a attribué cette prédominence de la gibbosité à droite à la faible courbure que présente na'turellcment de ce côlé la colonne vertébrale et au plus fréquent usage que l'on fait de la main droite pour agir et soulever des fardeaux.
Lorsque la déviation do la colonne est due au rachitisme , c'est-à-dire à une affection générale qui a pour effet de ramollir et de déformer les os, le mal se montre de très-bonne heure, et dès les premières années delà vie. Mais il est exlrémoraent rare alors que la déformation se borne seulement à la colonne vertébrale, presque constamment les membres inférieurs elle bassin y participent; les os de ces régions se courbent et deviennent difformes. Dans les deux tiers environ des cas, les courbures de la colonne sont dues à des causes autres que le rachitisme; cette remarque est importante, puisqu'elle prouve qu'en général les jeunes lîllesaffectéesdedéviationsde l'épine, pourvu qu'il n'y ait pas déformation des membres, peuvent se marier sans craindre d'avoir des couches pénibles par suite d'un vice de conformation du bassin. L'examen d'un grand nombre de squelettes de bossus a prouvé en effet que tant que les os des membres n'étaient pas déformés, le bassin conservait son amplitude ordinaire. Les causes débilitantes qui peuvent, dans ces divers cas, produire la gibbosité sont : un tempérament lymphatique , l'influence héréditaire des parents; il n'est pas rare , en effet, de voir se perpétuer des générations de bossusune croissance trop rapiile, une mauvaise nourriture, le lait vicié d'une nourrice, une longue convalescence, la masturbation , l'habitation d'un lieu humide et malsain , une inaction prolongée, etc. Ainsi affaibli, l'enfant pourra éprouver une déviation de la colonne sous l'inlluence des moindres causes qui le porteront à s'infléchir d'un côté plutôt que de l'autre; cet effet sera déterminé par l'action de porter un panier ou un l':irdean avec le même bras, par les altitudes que prennent naturellement les jeunes personnes qui écrivent, dessinent, ou se servent de certains instruments, tels que la harpe. On peut encore ajouter à ces causes efficientes, la claudication par suite d'accidents, la paralysie
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d'un ili-s iiuMului-,, iiiic« i.U-uii->io ou un rluimalisn'.o sur uu lies ciMùs ilu lioiu-, ou uiOiue la Miiiplc station, lU-bout ou a-sisi-, loiiiî-liMups prolon-t'o ; roll.- atlilu.lo, liuit par lU'I.-i miner liiulniaison ihi trou.- (lab.uil iMi aNanl, puis sur l uu ou laulri- 0-.1.- par suilo île fatigue des nuisilcs ».xlonsfurs.l'ni- fois étal)lios, les i-ourl.nn-stiMi.lcnt
à s'au-uienter , favorisées de plus en plus pur laeliou vicieuse de la pesanteur. <> n'e-t -nére (jue \ers ingo de einq à ipiinze ans ipio ees dévialions, par causes débilitantes, commencent à se développer.
Considérées sous le rapport anatoniiquc, les colonnes déviées présentent en ^'énéral une courbure itiiiicipale A convexité, re;;ardaiit eu arrière et le plus souvent à droite, .\u-dessus et au-dessous (Ml observe une autre ciinrliure setondniir, plus faible, et diri;;ée toujours en sens inverse de la courbure prinriinili; le milieu de cette deriiiéie correspond le plus souvent à la Imilicine ou à la neuvième vertèbre dorsale. Les courbures secondaire» ont alors leur centre, la supérieure à la deuxième ou troisième vertèbre dorsale , l'inférieure à la deuxième ou troisième lombaire.
I,a série des apophyses épineuses qui forme cette rangée d'éniineiices, que l'on observe le Ion;; du dos, participe aussi àladéviation, mais bien moins que le corps des vertèbres, en sorte «(u'une courbure observée dans cette raii^'ée de saillies suppose toujours une inilexion beancouj) plus forte dans la colonne. La hauteur du corps des vertèbres et celle des cartilages est diminuée latéralement du cOilé de la concavité. Ces vertèbres sont quelquefois soudées entre elles; elles ont éprouvé en même temps un mouvement de rotation trèssingulier souvent de plus d'un quart de cercle ; ce mouvement de rotation a toujours lieu du c(Mc de la convexité.
Lorsque la courbure principale a son siège, comme cela arrive le plus ordinairement, dans la région dorsale, les eûtes et par suite la poitrine participent constamment à la déformation en arriére. U existe alors un aplatissement des côtes, du côté opposé A la gibbosité; du côté de la courbure au contraire les côtés sont plus arrondis et forment une saillie souvent excessive qui constitue la hos.ie proprement dite. En avant de la poitrine, les côtes sont i)lus aplaties du côté de la gibbosité et | plus covn-bées , plus saillantes au contraire du côté opposé. Il suit de là que les personnes bossues à droite et en arriére le sont aussi, mais d'une manière moins prononcée, en avant et à gauche.
Les individus afi'ectés de gibbosité ont , comme on a pu le remarquer, un farifs particulier; leur ligure est plus allongée et a une étendue Iransvi'isale moindre que celle des autres personnes; les mâchoires sont aussi plus saillantes en avant ; leur caractère est plus gai, et la tounnirede leur esprit offre souvent >ine originalité singidière.
Lorsque la courbure dorsale e.U à droite, les viscères contenus dans la poitrine et dans le ventre n'éprouvent que peu de gène ; le cœur et le loie sont en effet logés alors dans les concav ilés des courbures. Les bossus do celle manière 1. u.
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M.iiveut.se purlenl tréi-bien, et la guèrison de leur maladie n'est pour ain^i dire ipiune alTairo de coquetterie; mais il n'en e>l plus di- mé lorstpie la colonne s t'^t déviée à gau<be est alors plusoii moins couipriun' ; île là résultent divers troubles dans la circulatiou et dans la respirali(Hi; aussi, les personnes affectées de ce genrt de dévialiiMi mil-elles rarenu-nt une longue existence. \ rinlérieur, Viwili-, la veine (ci/y.-.v et la veine-cave inlérieure suivent conslaumn-nt toutes les directions des courbures; mais la trachée et l'.isophage sont dirigés conune à l'ordinaire.
Les lésions anatiuuiques que nous venons de décrire sont celles que 1 on (d>serve chez les personnes décidément bossues, et à l'inlirmilé desquelles il e>l en général diflicile de remédier; mais ces déformations n'ont pa-; lieu brusquement; et il importe surtout de connaître les débuts du mal, puisqu'il est d'aulant plus facile à guérir qu'on le combat plus pnunplement. On i)enl distinguer dans la marche de l'affection trois iiériodes.
Dans la preiniéie période, les altérations sont peu marquées, et échappent souvent à l'œil attentif des mères. La série des apophyses épineuses est alors déviée d'une manière à peine sensible; la partie supérieure du tronc est encore daploud) sur la partie inférieure. Mais, en examinant atteiilivenienl le dos et les reins de l'enfant , on s'aperçoit que l'éf aule droite est un peu plus élevée et un peu plus saillante en arrière que la ganihe. Il existe au-dessus de la hanche un creux un peu plus prononcé à droite qu'à gauche; une disposition inverse .s'observe au contraire à la poitrine et au-dessous des aisselles. Mais un autre signe, plus évident et plus caractéristique, est l'existence à la jjartic supérieure du dos, entre l'épaule droite et l'épine, d'uiu' saillie musculaire arrondie, qu'on ne retrouve pas du côté gauche corresixindant. Celte saillie est formée par le soulèvement des muscles repoussés en arrière par le mouvement de rotation des vertèbres. (Voy. plus haut.) En examinant les reins, on y trouvera une saillie semblable, mais moins i)rononcée et existant seulement du côté gauche. L'art peut, en général, facilement remédier à ce premier degré de déformation.
Dans la seconde période , les signes indiqués jjlus haut existent, mais bien mieux caractérisés. La série des apophyses épineuses forment un S sensible, dont la iiartic supérieure correspondrait au dos et la partie inférieure aux reins; le tronc s'incline légèrement à dioilo, cpielquefois à gauche; au-dessus de l'uue des hanches, surtout de la gauche, il existe un enloncemenl (pii fait ressortir cette hanche plus que l'aulre. Dans le monde, les pt'rsonnes affectées de celle déviation sont dites conlrcfailes. Celle dilfovmité peut être encore guérie par les secours de lart , mais elle exige un traitement orthopédique suivi. Qnel(|nefois aussi la déforuiation s'arrête d elle-même à celte périodri et cesse <le faire des progrès; cela arrive surtout lorsque le sujet affecté a dépassé l'âge de la puberté.
Eulin, dans une troisième période, toutes les altérations que nous avons signalées au commencement de cet article ont eu lieu ; il existe au dos,
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et le plus souvent à droite, une érainence plus ou moins prononcéo, à laquelle correspond sur la poitrine, du côté opposé, une autre saillie moins forte. Les diverses altérations cessent de pouvoir être dissimulées par des altitudes et des vêtements ; l'individu est décidément hoisu. Néanmoins, quand le malade est jeune et que les allérations ne sont ni anciennes, ui portées à un haut degré, on peut encore espérer, par les secours de l'orlhopédie , de diminuer la déformation et de l'empéclier de faire des progrès.
Traitement. Les indications à remplir pour le trailenient des courbures la'érales de la colonne sont: 1" de remédier aux causes du mal; 2" de placer les parties déviées dans des conditions physiques propres à les redresser.
En reraonlant à l'origine de la déformation , on combattra le rachitisme, s'il existe par les moyens propres à guérir cette maladie. ( Voy. rachitisme.) On remédiera à la faiblesse générale par des soins hygiéniques bien ordonnés : une bonne nourriture, l'exercice, des vélemenls clia;ids , l'habitation de lieux sains, etc., sont indiqués. Les lits sur lesquels couchent les enfants ne doivent pas être trop mous; les malelas seront un peu durs en laine repiqués et sans oreillers élevés. Suivant les circonstances, les bains froids, l'administration des toniques, et des excitants, tels que le quinquina, les ferrugineux , la gentiane , le vin , les eaux minérales, deviennent utiles. La gymnastique, qui entre pour une bonne part dans le traitement dus déviations de la colonne, agit à la fois comme fortifiant de l'ensemble de l'économie et comme moyen curalif. On devra aussi s'enquérir avec soin , pour y remédier, des circonstances particulières, telles que altitudes, action de porter des fardeaux, etc., qui ont pu avoir de l'influencesur la déformation. Quelques personnes ont encore conseillé d'exercer également les deux mains des enfants.
Les causes du mal étant éloignées , il reste à changer les causes physiques qui maintiennent la colonne dans son état anormal. Dans la première période de la maladie , on devra surveiller attentivement les altitudes vicieuses que prennent les jeunes sujets, et exiger qu'ils se tiennent droits; les sièges et les tables sur lesquels ils écrivent ne devront pas être trop bas. Les lits seront un peu durs et formés par un ou deux matelas de laine piqués; leur direction sera légèrement inclinée, en sorte que la tête, qui ne reposera pas sur un oreiller, soit un peu plus élevée que les pieds , et que la tolalité du corps soit à peu près sur un même plan. La jeune fille devra porter un de ces corsets à tuteurs qui se trouvent maintenant chez les principaux bandagislesde la capilale. Dans ces corsets, la colonne est soutenue par dos liges plates en baleines ou en acier, qui, prenant un point d'appui en bas sur les os des hanches, embrassent en haut les aisselles , et tendent ainsi à redresser l'épine. Parmi les divers exercices gymnastiques conseillés, le plus simple consiste à avoir une échelle inclinée et appuyée contre un mur, à faire d'abord suspendre le malade par les mains à un des échelons, puis à exiger qu'il grimpe d'échelon
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en échelon par la seule force des muscles du bras. Cet exercice, qui doit se répéter plusieurs fois dans la journée, a pour avantage de fortifier les muscles de l'épaule et de tendre à redresser la colonne par l'action de la pesanteur du corps. On a aussi conseillé de faire jouer au volant, ou tourner une manivelle avec la main gauche, afin de redresser l'épaule de ce côté. Il est bon de mesurer avec un lien inextensible l'étendue des saillies anormales, en s'arrêtant pour les extrémités du lien à des points fixes et faciles à retrouver, tels que ceux que présentent les os. On pourra s'assurer par là du progrès du mal ou de la guérison. Dans les grands établissements orthopédiques, on a toujours soin de faire mouler en plâtre le dos des malades avant de commencer le traitement.
Durant la seconde période de la maladie , les mêmes moyens doivent être employés, mais avec plus de persévérance. On y joindra, suivant les circonstances, le repos au lit, le malade étant couché sur le dos, pendant un temps plus ou moins long ( de deux à six heures par jourl On a beaucoup A'arié la construction des lits orthopédiques. Un des plus simples consiste en un cadre, supportant, au moyen de sangles, un malelas ou un sommier de crin plus bombé et plus élevé à la tête qu'au pied , suivant une inclinaison qu'on varie à volonté. On peut rendre le cadre mobile sur un a.xe transversal, en sorte que le lit s'incline plus ou moins , suivant la fatigue éprouvée ; il peut même être tellement disposé que le malade puisse s'y bercer par un mouvement oscillatoire. Le plus souvent, on y adapte divers appareils destinés à exercer une légère extension. On peut se borner à maintenir la tête par un collier placé autour de la base du crâne , ou à fixer le corps en haut par des liens placés sous l'aisselle et attachés au sommet du lit. En disposant alors celui-ci suivant un plan incliné, le corps tend à glisser par son poids; mais, comme il est retenu par les liens, il exerce sur la colonne des tractions qui ont pour effet d'effacer les courbures.
Un des autres moyens employés avec succès contre les déviations de l'épine , consiste à prescrire au malade de marcher avec des béquilles ; et, lorsqu'il est assis, à lui faire soutenir le haut du corps par des espèces de tuteurs fixés aux sièges et qui embrassent les aisselles. Ces tuteurs sont construits de telle sorte, qu'on peut les allonger ou les raccourcir à volonté. Il est facile de voir qu'alors le corps , étant suspendu , tend par son poids à allonger et à redresser la colonne.
Dans cette seconde période de la maladie, ainsi que dans la troisième, on emploie encore plusieurs autres machines, telles que la minerve, l'appareil sigmoïde de M. Guérin , etc. , soit pour faire l'extension , soit pour les exercices gymnastiques ; mais il nous serait impossible d'en donner la description, sans être longue ou obscure. Cette description serait d'ailleurs sans utilité. Ces moyens exigent pour leur erploi des connaissances spéciales, qu'on ne rencontre guère que chez les médecins qui ont fait une étude particulière de l'orthopédie; c'est donc à leurs établissements qu'il faut s'adresser.
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S" Courbure dt la eolomte dirtcttmenl tn arrière (Cy|)lio>;('i. Ct'llo dt^\iatii>ii pciil (Mm lo résiillal do la faiif ilu ciiips (l'uni- nu pliisicms miIcIucs; sou >i('j{o (ir(liiiitir(> ol alncs aux ii'iiis. Dans ce cas, celle iiiliriniU* csl iuciiiaMc; il serait iik^iik; tlaii(;eru(i\ de lenter de lu ndeiir jiar des moyens iii(>caiii(iii('s. Dans d'autres circonstances, la cyphose a sou si('>^'e dans la n^giou dorsaU\ et l'on dit vuli;aireiiieul que les personne> (|ui eu sont aTfect('es ont le i/os roàle. Celle maladie alTecte alors principalement le- ent'anis et les \ ieillards. Chez les enl'.inls , elle est pi iKqiie tonjonr> la suite d'une faiMesse niiisculaire et d'inie mauvaise positiini lialiilnelle, (pn-Upu-l'ois du niyopisnn', (pii l'oliliiie A se bai>ser pour (''crireet voir les idijets; chez les vieillards, elle tient presque coiislamuuMit à l'habitude d'une position. C'est ainsi qu'on l'observe clicz les laboureurs et les artisans qui, par suitC! do leurs occupations, sont conslainmenl baiss('>s. On l'a vue survenir chez des l'eiumes qui, i quarante ans. avaient cess(> de porler des corsets.
On combat la cvphosc qui s(^ monirc dans 1(3 jcime djfe par l'emploi de C(usels, par une bonne attitude et par des averlisscTuenls r(^'|)rM('s : la pym- j uasiiipie. la natatiou. la danse, l'escrime, l'exercice militaire, si el'licace chez les jeunes conscrits de la canipap;nc . r(''usisseiit ordiiiairemenl. On ne doit pas (lu reste n(5gligcr les rorliliants ;\ l'intérieur, tels que les amers, les toniques, les prepa-» ratiiuis de fer. etc. On devra, en outre, bauuir les lits de plumes et les oreillers.
La cyphose des vieillards est presque toujours incurable.
3" Courbure df la colonne directement en avant (Lordose). Celte espi'ce de d(M'ormatlon est trèsrare; ou l'a observt'e plus souvent au cou et aux rein» qu'au dos. Elle reconnaît pour cause le rachitisme , un accroissement trop rapide, les mauvaises altitudes des femmes enceintes, des marchandes qui portent des évenlaires, etc. Lorsqu'elle si(''j;e au cou, la t(!"le est enfoncée dans les épaules, et la face regarde en haut. Dans la lordose des reins, les visct'-res abdominaux sont comprimés et plus lui moins pénés.On combat celle affection en éloignant les causes eflicienles, et en combinant l'emploi des forlinanls avec celui des exercices de suspension et d'extension indiqués déjà pour la scoliose. i. P. Be.\ude.
GIMBERNAT [ ligauicnl (le ) anal.], s. m., nom donné à un ligament qui concourt à la formation de l'arcade crurale. (V. Aine.)
GINGEMBRE (bot. et mat. méd.Js. m. On désigne sous ce nom la racine du zinf/ilm- nfficinali.^, R. ou amcmum zingiber I,.. qui est une plante vivace de la famille des scélaniinées, moiiandrie nionogynie; elle croit dans I Inde , en Chine cl ;\ Java ; sa tige est haute de dix pniices à deux pieds, ses racines sont rameuses, superficielles , tubéreuses et charnues; ce sont presqiu' des tiges superficielles qui rampent à peu de profondeur dans le sol ; lorsqu'elles sont fraîches elles sont roses, odorantes , tendres et chaiiuies ; séchées elles deviennent grises et conservent leur odeur forîe et aromatique; dans cet état, souvent les racines ont une couleur noire,
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ce ipii a fait distinguer le ({ingenihrc en blanc et eu noir; le premier est le plus estimé, car(ui regardo le ginueinbii' noir (iiinine mal coiiserxé et dune (jualile iiilerlcdre au gingeniliic lilanc I. analyse du gingembre, pur M .Mm in de Itnueii, a lait coiistaler dans ci>lle racine la présence d une résine et d'une huile essenlielle bleu verdâtie, de I acido acéli(pi(' libre, de l'acélale de potasse, de l'osma- /oiie, de lagoiiune, duruuiidon, du soufre, etc. C'est aux premières de cessubslaiices qiiesonl di.es les propriélés Acres, |)i(|iiaiites et slimulaiiles de la piaille,- Ihiiile volaille surtout esl d une acrelé exlii uK^ et eoiiiiiiuiil(|iie a leau la saveur poivrée ([lie l'on renronlre dans la racine.
Le gingembre est siiih>iit employé dans l'Inde et il la Chine comme condimenl; ou le niéU" aux aliments dont il rehausse le goût, et I on sait que les -Asiatiques supporlent des aliments d'iiiK! saveur qui serait intolérable pour un Kuropéen: le piment et le bétel en oflienl des exemples. A létal frais' on prépare avec le gingembre des conserves en l'aisanl baigner ses racines coiivenablemenl préparées dans du sirop de sucre; elles sont souvent employées dans cet étal en Europe et ellesarrivent candies; elles sont mangées au dessert, et avec le Ihé, on les considère comme propre à favoriser la digestion el même i stimuler l'appétit.
A 1 état sec le gingembre est souvent employo en poudre en Allemagne, on en saupoudre souvent les viandes et les ragoOtts; on le met dans les sauces; en Angleterre on le mêle dans la bière, et l'ébullition ne lui fait perdre aucune de ses propriélés aromatiques. En médecine ou emploie celle substance comme alexilère sudorifique cl cordial; elle entre dans la composition de la Ihériaquc , du diascordium, du milhridale,de la confeclion //«- «Kc; les Anglais en font encore un fréqiienl usage quoiqu'il soit très-peu employé chez nous ; cest surloul dans certaines coliques, dans les calharres piilmiiiiaireschroniquesqu'on l'emploie avec milité.
On prépare avec le gingembre une infusion dans laquelle celle racine esl emiiloyèe à la dose d'un à (leiix gros pour une chopiiu; d'eau, la Icinliire de gingeinbie se prépare avec une partie de racine pour huit d'alcool ; elle s'adminislie à la d(]se do qiiaranle à cinquante gouttes. On fait également un sirop et des pastilles de gingembre qui soûl assez usités à l'étranger, el qui jouissent dos mêmes propriétés que les autres préparations.
J. P. Bkaude.
GiNGLYME (anat.), s. m., du grec ginglumos, charnière, gond, nom donné à une articulation qui ne permet que des mouvements dans le sens angulaire. (V. Articulation.)
GINSENG fmal.tnéd.Js.m. On désigne sous ce nom ou mieux encore sous celui de gin-seng ou gen-xeng, la racine d une piaule qui est fort recherchée on Chine el au Japon; on lui attribue les propriétés les plusmerveillcuses:c'esl un remédeconire t(Hitesles maladies; les Chinoisie vendent un prix InVs-cher, car elle est rare, el ce n'est (ju'avec une peine ex- Irénie que l'on opère sa récolte; comme elle cmlt dans les monlagnes de la Tarlarie, on dit qu il faut
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«ne arméo pour aocompaRiior loslinmmos cini vont la ronicillir. Long-tomps colle racine fui ronnne PU Europe sans que l'on sût qno)le élail la planie qui ia i)ro(liiisait ; l'on s'en procura cnlin des dessins et l'on reconnut qu'cJ'c apparlenait à la famille des onibellifèrcs ; le père Lalileau la retrouva au Canada, c'était \cpannax quinqurfolium de Linnée. La joie l'ut très-grande parmi les savants ; on croyait avoir trouvé la panacée universelle, car d'après l'opinion des Chinois, il n'est pas une maladie qui puisse résister à l'usage de ce précieux remède dont l'empereur Kien-Longdisail qu'il rendrait immortel , s'il éiait donné à l'homme de pouvoir acquérir cette faculté.
La nouvelle racine fut portée à la Chine, et les Européens firent avec ce conuiierce des bénéfices considérables ; mais le gin-seng devenant trop commun , on trouva que ses propriétés étaient moins efficaces ; on déclara alors que celui qui était importé par les étrangers était de fa<!.r ijinseng, l'on briila tout celui qui ftU soupçonné d'être frauduleux et l'on prohiba son entrée ; depuis cette époque il a recouvré en Chine toutes ses vertus ; mais il n'en est pas de même chez nous : les expériences faites sur leginsengquinous a été apporté de Chine et du Canada , ont prouvé que cette racine qui pouvait être alimentaire, en raison de la grande quantité de fécule qu'elle contient, ne jouissait d'aucune propriété médicale ; aussi l'usage du gin-seng est-il complètement abandonné. J. B.
GIROFLE. (V. Gérofle).
GIRADR30N [iot.], S. lu. C'cst Ic nom d'une espèce de courge. [V. Courge.)
GLACE (phyl. et hyg.), s. f. C'est le nom que l'on donne à l'eau congelée; la glace s'emploie comme remède et comme comestible rafraichissant.Corame moyen thérapeutique, la glace est surtout tisitée pour empêcher le développement d'une inflammation ; ce médicament demande à être rais en usage seulement par le médecin ; car il pourrait résulter de graves inconvénients d'applications réfrigérenles, faites sans opportunité; l'eau fraîche et l'eau refroidie à la température de la glace fondante, sont plus souvent employées que la glace elle même. (V. Froid.)
La glace fait aussi fréquemment la base des rafraîchissement que l'on prend pendant les chaleurs de l'été ou dans les réunions du monde; ces rafraîchissements ne sont pas toujours sans inconvénients, surtout lorsqu'ils sont pris en grande quantité, ou lorsque l'on a trop chaud; des congestions etdes inflammations graves des organes intérieurs, ont souvent été la suite de l'ingestion des glaces ou des boissons glacées. Dans les grandes chaleurs de l'été, on a vu des glaces donner lieu à des vomissements et à des accidents tellement graves que l'on pouvait les considérer comme les résultats d'un empoisonnement; des visites ont même été l'ailes par la police chez des glaciers, à la suite d'accidents de ce genre, et l'examen le plus minutieux, n'a démontré aucune absence de soin, ni aucun mauvais procédé dans la préparation de ces
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rafraicliissenienls. Poiale? propriélés pliysi(pu\; et ciiiniiques de l'eau congelée, voy. Eau. 3. lî.
GLAIRE ijHith.), s. f. On donne ce nom à des mucosités épaisses et filantes, semblables au blanc d'œuf et qui sont sécrétées par les membranes nniqueuses afreclées de sub-infiammation. Ces humeur.-^, que l'on a cru pendant long-temps des causes de maladies, ne sont que des produits morbides qui disparaissent lorsque l'on a fait cesser la causes qui les déterminent ; on voit par ce simple exposé que les maladies dites (//«/rciise. s ne sauraient exister, et que c'est a tort que l'on dirige un traitement contre une prétendue cause qui elle-même est subordonnée à une affection qu'il importe de guérir; si on veut voir disparaître une sécrétion qui ne présente aucun auire danger que ceux de la maladie qui la déterminent. On doit surtout, dans ces cas, se défier des purgatifs qui sont presque toujours 1rs remèdes indiqués par les charlatans dans les afi'ections glaireuses ; il existe un éiixir dit antigkiireiuv qui est composé des purgatifs résinec.x les plus énergiques et dont nous ne saurions trop défendre l'usage: car, entre des mains inexpérimentées, \m purgatif de cette nature peut avoir le plus fâcheux résultat. Les maladies dont nous parlons, qui, presque toujours, sont des inflammations chroniques, peuvent souvent être ramenées à l'état aigu parce remède etavoir la terminaison la plus funeste. J. B.
GLAND fmat.mécl ), s. m., fruit du chènc,qu(rcus. C'est une noix monosperme formée d'une cupule écailleuse, enveloppant en partie la semence; celle-ci est lisse, sans suture apparente, et de grosseur variable, suivant les espèces; sa forme esttanlôt ronde,tantùt ovale; sa couleur verte dans la partie apparente; sa saveur généralement acerbe, ûpre et désagréable.
Il est fort douteux que les premiers habitants de la Grèce aient pu se nourrir exclusivement de gland, comme il en est fait mention dans les saintes Écritures ; il est plus vraisemblable qu'ils donnaient ce nom a.ix fruits de divers arbres dont les semences étaient renferniées dans un péricarpe osseux ou membraneux. Cependant quelques espèces de chêne foiu-nissant des fruits assez doux pour être comestibles , tels sont ïexculus et le baUnlla , peut-être n'étaient-elles pas inconnues des anciens, et ne doivent-elles pas à la culture moderne ce précieux avantage. Ce qu'il y a de certain c'est qu'el. les forment encore de nos jours , en Espagne , en Portugal, en Afrique et même en Grèce, une partie importante mais non pas exclusive de la nourriture des habitants.
Nous croyons devoir, à l'appui de cette opinion, extraire le passage suivant d'inie traduction de Pline le naturaliste, par .\ntoine dePinet, en I5i3 : « Il est encore des nations, dit cet ancien auteur, qui ne savent que c'est que de guerre, lesquelles n'ont autres richesses que de gland. En temps cîierté on fait de farine et de pain de gland. Parla loi des douze tables, est permis à chacun de cueillir son glandqui serait tombé surle fonds d'autrui Celte circonstance tendrait ;\ prou\er que le
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mol (jliDïcf diWivc «lt> celui ilo gltliul). Ail roslo il y a pliisic'ins sorli'> darlircs, dil-il encore, qui iii^uuuiolus sont dilTériMits et en IVuKs, et en lerriltiire, et eu sexe , cl eu coût ; car les \eilloKes sont faites d'une sorte, cl les glands des i"ht*nes ctunnuins d'une aiilrc. Il y a des chi}nes saii\ ;i;.'e-i qui sont comme privi^s, pour ce qu'on les ciilliMv Le- uns au-si niineiit la montagne, les aulresucpiiurraieul \i\ rei|ii'cn pi aine, rinalemciil, il y a de- chi^iu's m;>le- et »le- chi^iies lemelles. ICiicoroy at-il dlITerence eu lasaveurdes glands; car les veillotes soûl plus douces que tous autres friands. Aussi l'.oriu'-lius Alexander dit que ceux de r.hios ou Siose niaintiiireut et ^.'ardèrent leur ville encore qu'elle l'ùt bien étroilenieiitassit^';*''''" n'ayant autre munition t\\w le- \eillotles, de sorte qu'ils contrai;:iiirciit l'ciuiemi à lever le sit^ge. »
Les lemp- moderne- rnurnisscnt aussi uue\enq)le tie l'emploi du ;,'Ian<l au lemp- de famine : en Franco, lors lie la disette de ITd'.l. le- malheureux furent obli^'cs d'avoir reonrs à celle chctive ressource, devenue pour eux e\cl\isiM'. Ucduit en farine et converti en pain, le j;land connnun ou sauvage devint dans celle circonstance un objet de consoniniatiou considérable. Fort bonreusemcnt une semblable calamité n'est plus à craindre depuis que ■;r;\ceà l'armentier la pomme de terre, ce tubercule si riche en principe nutritif, s'est multiplié si aboiulainment dans nos campagnes.
La proportion assez notable de fécule amylacée que contieul le fruit du chêne rouvre ou commun, qnertus robur, a fixé l'atlentiou des économiste-, et ils ont cbercbé, pour l'approprier ;\ la nourriture de l'homme, à le priver de la saveur •Ipre qui le distingue. C'est ainsi qu'on y parvient, suivant -M. Base, en faisant cuire le gland dans une lessive alcaline, après toutefois avoir séparé les deux enveloppes de l'amande, le legmcn et la /nci- 71(1'- Bien que le procédé soit simple, il est cependant peu applicable en grand . et surtout lorsqu'il s'agit, comme dans les temps de disette, de fournir aux besoins duiu" nonibreu-e population. Si l'on en juge par analogie, peut-éire conviendrait-il mieux de les soumettre à une légère torréfaction. Ce qu'il y a de certain c'est que le gland d'yeuse, querciis i/cr, acquiert, en cuisant sotis la cendre, un goùl de noisette assez prononcé.
Sous l'empire, lors de l'élablisseraenl du sysiémo continental, quelques économistes industriels imaginèrent de remplacer le café par le gland torréfié réduit on poudre. C.elle subsliliition reçut la qualification nn peu ambitieuse de ctifi indigène, mais la saveur de ce succédané lappelait trop imparfailement celle du café exotique pour le Taire oublier.
Le gland, dans l'élal où la nalurc nous l'offre, ne parait pas contenir de tannin; mais après la cuisson au four, .1 iijie température de SO" Uéaunuir, on trouve qu'il s'en produit une quantité assez notable. Celte circonstance se présentant également dans la torréfaction du café, il y a lion do croire, comme l'avait supposé Vanquelin, que l'albumine végétal, dont la formation précède toujours lo lat)nin fournit les éléments de sa coniposiliim. Ce qu'il y a de cerlain c'est que le gland acquiert par celle
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opération un ilegn- d a-lringenco Irès-prononcé; ou a (pu'hpietois mis à profil relie propriété daiil l'usage médical, et elle ponirail trouver dan» Ici arts d'utiles applications.
Col VKIICIIEI.,
do r.VrtdiiiniK tli< Mdilrclne et de II Suciotc di- l'Iiariiurir.
GLAND [anal.], s. m. On donne ce nom ù l'exlré-
milé du pénis et du ililoris. Voyez dèftildu.r 'mganos.
GLANDE (iiKif.i, S. f., de ijlaïul, fruil du cliéiic; en grec tulcn. Ce nom a élé doimé à divers oigancs biendislincls et bien différents, cpiant i\ leur nature et à leurs fondions. Ou a appelé ainsi :l" certains organes de formes obrondes, et pourvus de conduits excréteurs qui séparoiil du .sang un liquide parlicidier; tels sont le foie, le tenliiiilr, la pdiiiliile, les follii-nle.'. etc., elles sont dites gliinilet conglomcr&f: 2" des petits corps arrondis ghdiuleux ([ue l'on rencontre de dislance en dislarice sur le trajet des vaisseaux lyniphaliques, siirloul au cou, aux aisselles, à laiiio, et ipTon nomme encore ydiiglionx lymphnliiiuef, ylinidc.i coiujloliécs ; 'S" divers corps dont les fonctions sont inconnues, telle est la gUiude pinéale du cerveau.
l'i aiande!' proprement dilef. glandef conglumé- ,-,:,.< _0n peut on faire deux classes, entre lesquelles il est toutefois impossible d'établir une ligne de démarcation bien tranchée; l'une renferme les glandes les plus parfaites et les moins équivoques ; l'autre compreiul les /'i)//((i(/('.<. Dans la première classe sont rangées les glnndes liienjmales^ dans cbaipic orbite deslinée à sécréler les larmes ; les glandes ftiUvdircf, au nombre de trois de cliaque cOté, savoir : la parotide, la maxillaire et la sublinguale, qui fournissent la salive; le ;)«)»frffl.« elle /'fiii-, qui versent dans l'intestin duodénum, la première lelluide pancréatique, la seconde labile; les )t'i/is- ^(lu'ou nomme vulgairement rognons cbezles animaux , un de chaque côlédans l'abdomen, qui sécrètent l'urine ; les deux tesdeules, qui fcnirnissenl lo sperme chez l'Iionum- ; le.s deux ovaires chez la fenune, d'où se détache l'd'uf, premier rudimeni do fembryon ; enlin les mumelles, organe sécréteur du lait. La l'orme de ces glandes est irrégulièrement arrondie, leur volume est très-variable : c'est ainsi (lue le l'oie pèse de trois ;\ quatre livres, el que les glandes lacrymales, sublinguales, et les ovaires ont à peine le volume de la moitié du pouce. Elles sont pourvues de conduits excréteurs qui versent, soit à la peau, soit à une membrane nniqnciiso, le liquide particulier qu'elles ont sécrété dans leur intérieur. \ Oyozpour lesdélails le mol Serrclion, et chacune de ces glandes en particulier.)
Les follicules owcryples sont de petits sacs nu replis en forme de bourses, situés dans l'épaisseur do la peau ou d'une membrane muqueuse, ol dont les parois séerètenl nn fluide versé au dehors par une ouverlure étroite que présente leur sommet. Celte matière sébacée vulgairement vers de peau , que font sortir certains individus on pressant les ailes du noz.n'esl autre chose qtn- l'humeur sécrétée par les follicules de celte partie du corps. Les amygdales ne sont que des amas do ces polits organe-; il
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enestdeniêmp des plandes dites de BrunnerelAt Peycr, qui exislcnt à la partie interne des intestins. A la peau, les follicules ont pour fonctions de sécréler une matière grasse destinée à lustrer lépiderme el A empêcher les poils de se feutrer; ils sonlsurtoul abondants à la face, aux aisselles, aux parties génitales, etc. Les follicules des membranes muqueuses fournissent divers liquides nmqueux, cérumineux, etc., destinés à lubréfier les surfaces avec lesquelles ils se trouvent en contact. 2» Glandes conijlobées, gan(]lions lymphatiques. — Ils sont situés, comme nous l'avons dit, sur le trajet des vaisseaux lymphatiques qui s'y rendent d'une part et en sortent de l'autre. Leur volume varie, dans l'état de santé, depuis celui d'une lentille jusqu'à celui d'une amande; leur forme est arrondie ou oblongue el un peu aplatie ; ils sont en général d'un blanc rougeâlre, mais leur couleur varie un peu suivant les régions ; c'est ainsi que iceux des poumons sont noirâtres, ceux des environs du foie jaunâtre, etc. Il existe beaucoup de ces ganglions au cou, aux aisselles, dans laine, vers la racine des poumons, et dans le mésentère; mais on n'en a pas rencontré dans le canal vertébral ; on ignore leur usage; d'après leur position ils doivent être traversés par le fluide que charrient les vaisseaux lymphatiques, sans qu'on sache quelle espèce de modification ils font subir à ce fluide. Les petits corps arrondis, roulants, qui se développent sous la peau du cou des personnes qui, ayant chaud, se sont refroidies, ou qui ont été soumises à une autre influence morbide, ne sont que des ganglions lymphatiques engorgés. (V. Lympha^ tiques [vaisseaux).
3» On ne saurait rien dire de général sur la troisième classe des corps auxquels on a donné le nom de glandes. i\.Pincale. ThyroUle, etc.)
M.\L.\DiE DES GL.1NDES.— 1" Les glaudes proprement dites sont susceptibles déprouver tous les genres d'allération auxquels sont soumis les autres organes. Elles sont assez souvent le siège de dégénérescence cancéreuse : le foie, le testicule, et surtout les mamelles, y sont plus particulièrement exposés. (Voyez pour les détails chacun de ces organes en particulier.) Pour les affections des follicules, nous renvoyons le lecteur aux mots Pcaxt et Muqueuse (maladies) et à Varus.
2" Les maladies des ylaniles conglolées, ou ganglions lymphatiques sont intimement liés à celles des vaisseaux lymphatiques du mémo nom, et nous n'indiquerons ici que quelques détails particuliers aux ganglions : ils sont susceptibles de s'engorger, comme on le voit souvent , au cou à la suite d'une angine , d'une affection cutanée A la têle, ou d'une autre maladie ; il en est de mémo à l'aine à la suite d'une longue marche ou d'une plaie delà jambe ou du pied. Les analomisles qui se piquent en disséquant sont très-exposés à l'engorgement et à l'inflammation des glandes de l'aisselle. Sauvent, en effet, lorsque la cause irritante a agi avec énergie, il n'y a pas seulement engorgement, mais plus tard inflammalinn et suppuration des ganglions; l'abcès qui se forme alors est presque toujours accompagné de fièvre et de symptômes généraux.
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Il importe de ne pas confondre ces abcès avec ceux qu'on ob.serve dans la scrofule (écrouellc humeurs froides). Les ganglions lymphatiques, dans cette dernière affection, ont subi une altération particulière; ils se .sont convertis en tubercules.
Beaucoup d'autres causes spécifiques peuvent déterminer l'inflammation et la suppuration des ganglions; les bubons qu'on observe dans la syphilis, et la peste, sont une affection de; ce genre.
Le simple engorgement des ganglions, dû à une marche forcée, à l'action du froid, à une angine, à une inflammation locale de la peau, est tnie affection légère qui se guérit sponlaiiénienl. Il faudra vêtir chaudement la partie affectée, et purler loule son attention sur la cause du mal. Lorsque l'inflammation ganglionaire survient à la suite d'une plaie négligée ou d'une piqûre, elle exige plus de soin; on aàredouter alors la formation d'un abcès, surtout s'il existe de la fièvre; il faudra recourir, dans ce cas, au traitement antiphlogislique : des sang.sues seront appliquées sur les ganglions enflammés, la plaie ou la piqiire, point de départ du mal, sera recouverte de cataplasme de farine de graines de lin, et le malade sera mis à une diète convenable. (Voyez du reste pour les n aladies des ganglions les mots Abcès, Bubons, Lymphatiques (maladies des), Peste, Scrofules , Syphilis et Tubercules. J. P. Beal'de.
GLANDULAIRE {anal.), adj. Se dit en anatomie des corps qui ontla forme et l'aspect d'une glande.
CLADCOME (palh.), S. m. Le glaucome, désigné encore par le nom de glaucédo, glaucosis, cotaracte verte, etc., est une affection qui a pour caractère principal la couleur vert de mer que prend le fond de l'œil, avec perte plus ou moins complète de la vue.
Les ophlhalmologisles ne sont pas d'accord sur les causes du glaucome; les uns l'attribuent à une dégénérescence du corps vitré, les autres à une inflammation chronique de cette humeur. Quelques ophtlialmologisles allemands l'attribuent à un vice arthritique. Ce qu'il y a de certain, c'est que le glaucome estime maladie du corps vitré et de la rétine, et qui survient quelquefois après des contusions du globe de l'œil , et à la suite des ophthalmies. Cette maladie attaque de préférence les femmes qui ont dépassé l'âge critique, les individus bilieux ayant les yeux bruns sujets aux affections intestinales, ou hémorrhoi'dales.
Les premiers symplAmes du glaucome sont à peu près les mêmes que ceux de l'amaurose en général. Le glaucome commençant se manifeste par des douleurs dans l'œil et la tète. L'individu affecté aperçoit d'abord un brouillard très-distinct , si l'autre œil est déjà affectT'; quelquefois ce brouillard se manifeste sous l'apparence d'une fumée, d'une poussière répandue dans sa chambre; d'autres fois, le malade croit apercevoir des mouches volantes; s'il regarde une bougie allumée, la flamme lui en parait placée au centre d'un nuage ou d'un brouillard blanc bordé par un anneau présentant les couleurs de l'arc-en-ciel.
Si un œil seul est affecté du glaucAme, l'autre œil ressent promptement de la fatigue. A mesure que la
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nialadio laitUes prosics, lari>plialal|?it'siisorl)itairo dovieiil uiiîuë cl laiiciiiaiiU' , la pupille ili'Mt'iil liiimobilo l't irrégiillcro; fllo s- dilaltMtrtlinaiieinent, el s'allonge souveiil en travers par lellet do la conliMCtion irri^;;iili(^re île l'iris; à travers l'ouverture (le lu piipilli' et d:iiis la partie la plus profonde de l'tuil, on aperçoit une teinte verdAtie. (iiii augmente peu A jieu d'intensilt^, prend diverses nuances de ^rris et de vert. I.a vision se trouble de plus en plus, et s'ubolil eiiliu toul-à-l'ail. au point que les malades ne peuvent plus distinguer la lumière d'a\ee les ténèbres.
Des vaisseaux variqueux apparaissent sur la conjonelive et sur la sclérotique ; ils sont d'un bleu noirâtre; le réseau qu'ils l'ornieul s'arrûle brusquement ;\ une petite distance de la circonférenrc de la cornée transparente, de manière ù laisser entre elle et lui un cercle dans lecjuel on aperçoit le tissu de la sclérolique. qui est d'un blanc sale. Les couleurs de l'iris s'elTacenl, l'œil devient terne counnc celui d'un cadavre.
Quand le ({laucômc esl parvenu à son dernier degré, le cristallin se Irouble et prend aussi une couleur verdâlre, se tuméfie, s'avance jusque dans l'ouverture de la pupille; alors le glaucOtnc , de concave qu'il était, devient convexe, el constitue ce que les anciens appelaient calaracle verte, et que les modernes ont décrit sous le nom de cataracte glaucômateuse.
Le pronostic du glaucome est très-grave. Ce n'est qu'au commencement de la maladie qu'on peut en arrêter les progrès; plus tard il détruit la vue irrévocablement.
Traitement. Le glaucome complet est incurable; le traitement du glancOme conmiençant consiste à combattre par des petites saignées dérivatives les fluxions inllammaloircs qui se Tout quelquefois sur l'organe alTeclé, el par l'usage externe el interne des narcotiques les douleurs atroces qui font le tourment des malades. On peut aussi employer avec succès les sélons, les cautères sur le bras et sur l'apophyse maslo'ide, les nioxas, les vésicatoires, les sachets aromatiques camphrés appliqués sur le globe de l'œil , en un mol tous les moyens employés contre l'amaurose. Les frictions sur le cuir chevelu, avec la pommade slibiée jusqu'à production de pustules, doivent être préférées à tous les autres moyens. Dans le mois de juillet dernier, nous avons guéri deux glaucomes commençants à l'aide de ces productions de pustules, dont nous avons eutrulenu la suppuration pendant deux mois.
Quand le glaucome esl borné à un œil, tous les efforts du praticien doivent tendre à préserver l'autre, Weller dit avo.ir réussi plusieurs fois à arrêter les symptômes qui , alors que le premier œil était perdu, annonçaient l'invasion du glaucome dans le deuxième, en faisant au-dessus du sourcil trois ou quatre fois par jfnir des frictions avec une pommade composée de Uniment ammoniacal . de laudanum de Sydenham et d'hnile de Sabine en même temps; dans le cas de cessation de flux meuslruel , ou d hémorrho'idcs, il administre les préparations sulfureuses , l'extrait que u\ d'aloësct quelques médicaments fondants.
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Quant à la cataracte glaucômaleuse, dont nous avons parlé plus haut, on ne doit jamais essayer l'opération eouune le font les o<'ulistes ambiiloitli. Celte o]iérallon donnerait lieu à une ophlhalmic lrés-gra\e, qui détruirait l'uil par la suppuralimi ou le changerait on carcinome.
S. Kl II.NAUI.
OLÉNOIDE {anal), adj. Un dimne ce mmi à plusieurs des cavités destinées à recevoir l'extrén.itô articulaire d'un o> ; la surface concave de romoplate (pii reçoit l'extréiiiilé supérieure de l'os du bras ou télé de l'humérus, a reçu le nom de cavilé gléiioïdc ; la ca\ité prolijnde de I os des ilosquireçoil la léle du fémur ou exiréniilé supérieure do l'os de la cuisse , en a égalen.enl reçu le nom.
La cavité du temporal qui reçoit le condyle delà n.achoire inférieure esl aussi nommée caNité glénoïde. Ou ailoimé le nom de IVnle ou de fissure (jUnoidale à une fente qui se remarque au milieu de cello dernière cavité. J- B.
GLÉNOIDICN [andt. et intth. , adj. C'est le nom donné à un ligament qui entoure la cavité glénoïde de lomoplale cl qui parait être une extension du tendon de la longue portion du muscle biceps.
GLOBE [anat. et pathj, s. m. On a désigné sous ce nom divers objets eu pathologie el en anatouiic. On donne le nom de yUibc de iail, à cause de sa fornie arrondie, àlensenible des parlies qui consliluenl le bulbe de lait. La mairie, apr.s l'accoucliemenl, a reçu le nom ûcylobe utérin, à cause de la forme arron.ùe qu'elle présente à lia\crs les parois de l'abdomen. La sensation dune boule qui se manifeste dans les attaques d hystérie , il que les malades croient sentir remon'.er de l'ulérus vers la gorge, a reçu le nom de globe hystérique. ^V, Uyslirie.) J.B.
GLOBULEUX [anat.], adj. Se dit des corps qui ont la forme d'une boule.
GLOssiTE (path.), s. f. Ou donne ce nom à l'iutlanimaliou de la langue. (Voy. Lanyue , maladies delà.)
GLOsso-PHARYNGiEN {anat.\ s. m. On désigne sous le nom de muscles glosso-pharyngiens des faisceaux charnus qui s'étendent de la base de la langue aux côtés des conslricleurs supérieurs du pharynx
GLOsso-sTAPHiLiN (auat.j, s. ni. C'est le nom d'un muscle qui s'élend de la hase de la langue Â la partie inférieure du voi e du palais ; il a pour fonction de resserrer l'ouverture de l'isllime du gosier.
GLOTTE fanât.), s. f. On désigne ainsi louverluro supérieure du larynx. (V. ce mol.)
GLOUTERON ( hoi .) , S. m. C'csl un noiu donné à la Burdanue. ( V. ce mot, )
GLUTEN frhim.), S. m. On donne ce nom à un principe immédiat des végétaux que l'on trouve spécialement dans le froment, le seigle, l'orge, et spécialement les graines de céréales ; on le trouve aussi dans les cbâlaignes, les glands, les marrons
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d'Inde, les lèves, elc. Ce principe, qui ^e rapproche des substances animales par l'azote qu'il contient, est Irès-nourrissaul ; on juge même île la qualité iiulrilivi^ (les farines par la quantité de gluten qu'elles contiennent.
Uéceninicnt recueilli, le gluten est élastique, d'un blanc grisAUe , trés-\ is(iueu\ , collant , insipide, et d'une odeur spernialiquc ; il est ïusceptible d'être étendue en ianies minces en raison de son élasticité. Lorsqu'il est desséché il devient d'un brun l'oncé.dur, fragile et demi transparent ; sa cassure est comme vitreuse ; exposé â l'action du feu, il bri'ile en laissant dégager du souscarbonate d'ammoniaque , propriété qu'il doit à l'azote qu'il contient. Le gluten est insoluble dans l'eau et l'alcool ; les acides alïaiblis en dissolvent quelques portions à l'aide de la chaleur; en contact avec l'air humide, il se putréfie facilement ; c'est à sa présence que la farine doit la propriété de faire pâle avec l'eau , de fermenter, et d'être convenablement préparé pour la panification. On a quelquefois essayé de remplacer le gluten, dans les fécules qui n'en contieiment pas, par des substances animales, mais ces essaisonlélésanssuccès, Al'état humide, et trituré avec l'alcool , le gluten a été employé pour coller les fragments de poteries et de porcelaine. On se sert maintenant du gluten qui provient des amidonneries pour la noiirriture (les porcs. (Voyez, pour le mode d'extraction du gluten et ses proportions dans les farines, les mots Farines, Froment et Pain. 3. B.
ooiTRE (»ié(/.),s. m. A la partie antérieure du cou, au-dessous delà saillie formée par le larynx, il existe une glande don t les fonctions ne sont pas encore bien connues, et que l'on nomme corps ou glande tbyro'ide. Dans l'étal normal , elle ne saurait être aperçue par l'œil, elle toucher peut seul la reconnaître; mais dans certaines localités elle prend un développement plus ou moins grand chez presque tous les individus; cette glande, devenue saillante, constitue le goitre. Tantôt elle a simplement augmenté de volume sans (lue son tissu soit altéré, d'autres fois on y trouve des cavités (kystes) remplies d'un liquide jaunâtre ou purulent.
Les causes de cette maladie ont beaucoup occupé les médecins; mais malgré toutes les recherches, ils ne sont encore arrivés qu'à des résultats négatifs. Il est évident que le goitre lient à des influences toutes locales ; en effet, une foule de pays, ceux, de plaines, les plateaux découverts en sont généralement exempts, tandis que les vallées étroites et profondes des Alpes, des Vosges, de l'Auvergne, des Pyrénées, des Cordillères, présentent des populations dont tous les individus sont plus ou moins affectés. Mais quelles sont, parmi foules les causeslocales, celles dont l'influence amène la formation du goitre? c'est ce qu'il est difficile d'analyser d'une man'èrc rigoureuse et convaincante. On ne saurait nier que l'habitation dans des vallées iélroites ne soit une des causes du goitre. Je l'ai ob- •fervé avec beaucoup d'autres sur les population du 'Valais, de la Maurienne, de la Tarentaise, du val d'Aoste ; toutes ces vallées ont plusieurs caractères, f omiuuns ; elles sont longues, étroites, sinueuses,
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encaissées dans de hautes montagnes; eu été la température y est trés-élevée, alors l'atmosplure est lourde et la circulaliun de l'air ne se fait pas librement. Les pupulalions qui les habitent sont pauvres, peu industrieuses, peu intelligentes, et chez elle :e goitre est le pie, nier degré du Crclinismc. (V. ce mot.) Néanmoins l'observation prouve que l'habilalion des vallées humides et profondes n est pas la seule cause du goilre, car il existe dans les plaines du Jlilanais, de la Lombardie, du Soissounais, et il se rencontre parfois en Sibérie, à Genève et niênie à Saint-Denis, prèsl'aris.
Quelques auteurs ont accordé une grande influence à la qualité ('Cs eaux, et, en effet, il existe un assez grand nombre de faits qui viennent appuver cette manière de voir. A Genève, toutes les personnes qui boivent les eaux de puits ou des fontaines de la V iKe sont bienlôl alfeclécs de goitre. Lorsque celte ville appartenait à la France, les conscrits venus de déparlemenls éloignés devenaient goitreux lorsqu'ils faisaient usage des eaux de la fontaine qui jaillit dans la cour de la caserne. M. Coinilet prescrivit l'emploi de celle du Khône, et le goilre ne se montra plus. Les méilecins qui ont attribué une grande importance à l'usage de l'eau, pensaient que les liabilanls qui font partie des grandes ciiaines devenaient goitreux parce qu'ils buvaient de l'eau provenant de la fonte des neiges ; les nionlagnards (pii habitentles parties élevées du la Suisse et du Tyrol en font usage et ne sont jamais affectés de cette maladie. Un chimiste moderne, M. Eoussingault, a de nouveau émis celle opinion, en l'appuyant sur des analyses rigoureuses de l'eau dont on fait usage dans une foule de localités de l'Amérique où le goilre est très-commun; Il a démontré que l'eau dont on fait usage dans ces localités est privée d'oxygène par des causes diverses telles que : 1" l'élévation de ces eaux au-dessus du niveau de la mer, élévation où la pression atmosphérique esl trop faible pour s'opposer au dégagement de l'oxygèiie conteim dans l'eau ; -2" le séjour prolongé de ces eaux sur du fer, du soufre, du bois mort, des feuilles ; 3" la présence de l'acide carbonique, qui exclut celle de l'oxygène. M. Boussingaultaen outre constaté que par l'exposition à l'air, ces eaux se chargeaient d'oxjgène, cl toides les familles où l'on avait soin de les laisser reposer avant d'en faire usage, ne comptaient pas un seul goitreux. Cet le cause parait donc être bien réelle, et il est bon de la connaître ainsi que lereniède fort simple qui peut neutraliser son iniluence. Celle affection parait être plus commune chez les femmes que chez les hoinmes, et son apparition co'incide quelquefois avec l'irrégularité des menstrues, un accouchement laborieux ou une simple grossesse.
Lorsque le goitre se développe. 11 peut le faire dans deux sens, en dehors ou en dedans. Dans le premier sens on voit paraître à la partie antérieure et inférieure du cou une tumeur qui s'accroît peu à peu , et arrive quelquefois au volume de la tête sans causer d'autre incommodité que celle qui est occasionnée par son poids. Les habitants des pays où il est endémique ont coutume de le soutenir avec une cravate ou ayec iin fllel. Quand 1q
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goilri' SI- dovcloppo eu ili'<l;>ii-i. ilcmipi"" chèi-, ilfs. i-ii.l dans 1.^ iii.-diiislici, fl produit unid;ms la rcspinition, di- la r.in-
gt^no considt'rablo
l'alléialiKti de la
gestion MMS latiMc. des vi-iti^'i-s voix, clf. Ces acciilcnls |MMn . •lit avoir l"'" sans qu'il ait un vidiinic siipi-rifiir à (fini dtiiic poinnu- ordinairo; l.cur.>nvnn.-nl <-i'll'- varirir est plus rare qui- 1 autre louL-s l.-s dtMi\, quand .'Iles airivenl à un do\t'l>>|ipcmi'nt iinisidéialdc, saccoinpagnciit dundi'laluonu'iil ;,'ciuMal di- la saiili-, de liounissure de la facf , duiu- teinte jaune ;;iMiérale, de diminution des farullés intelleelnelles; en un mol d un ensemble de s>mpl«^mes qui lararlérisent le premier driiré du erélinisnie, ear Ions les erélins ont des (;oilres, et dans les vallées de la Suisse, do la Savoie et du l'iéuuint , où il est réellement endémique, tous les individus afiecles de poilre se rapprodienl d'une manière eu de l'autre de rcs hommes dégénérés au\(piels on a donné le nom de erélins.
Pour empéelier l'apparition du {roitre le nu-illeiir moyen est de quiller le^ loealilés où il est endémique: mais cela étant le plus souvent impossible, on aura recours aux mov eus suiv ants : i" ne boire (jue de l'eau qu'on aura laissé reposer pendant plusieurs jours, exposée à l'air libre, dans des vaisseaux à {trandes surface'* : "i" tenir le cou ehauil et le frietionner av ee de la llanelle : 3" ne point pui 1er de fardeaux sur la léle. éviter les chants et les cris prolongés.
Lorsque le goilrc commence, on doit le combattre avec l'éponge calcinée ou ses principes actifs, riiydriodate de potasse nu l'iode. Ici rintervenlion du médecin devient indispensable, lui seul peut régler les doses et les modes de préparation suivant l'âge, la constiliilion du malade et les effets que le médicament produit sur l'économie. L'iode en cffel est une substance énergique qui agit sur l'estomac et sur toutes les glandes du corps ; ses effets sont d'autant plus à craindre que pendant long-temps on peut le prendre sans inconvénient, mais tout à coup on voit ap[)araîlre des symptômes formidables diiciMé de l'estomac. Chezles femmes, l'usago irrationnel de l'iode entraîne la diminution des mamelles, en même temps que celle du goilre. le seul remède que nous osions prescrire est une pommade composée d'une demi-once d'Iijdriodate de potasse po\ir di'ux onces d'axonge; pommade avec laquelle on fera tous les soirs une friction avec une quantité égale à un gros pois. Jlanié habilement, l'iode est le seul et le meilleur remède contre le goilre, et c'est au mauvais usage qu'on en a fait qu'il faut attribuer le d'iscrédil dans lequel il est tombé parmi les populations où celte maladie disgracieuse régne épidémiqtiemen't.
On ne sait que penser de l'ablation du gnilre au inoyen de rinsiruinent Iraiicliant; en .Angleterre et en Allemagne . celle opération a été faite avec succès; en France elle a été conslammeiit suivie de la mort des malades, et les chirurgiens ont renoncé à la pratiquer. J'en dirai aillant de la ligature des artères tlivriudiennes ipii aliinentcnl cette tumeur; dans ((iielqnes cas elle a amené sa diminution, dans d'auUes elle n'a modifié en rien son accroissemeiil.
Mabiins.
GOMME miiil. liiid.', tiniiiini, s. 1 f",e nom a etô
(In • à plii-ieurs Mibslances qui se rapprochent
beaiiC(>ii|i entre elh ^ par leur> propriété-, pliysi- (pie-. et chimique> Klles ont pour caractère cninmun de se dissoudre en grande partie dan-. ICail froide et entièrement dans 1 eau ImiiillanIc, en formant un liquide épais et gluant, délie précipili» de cette diss(dution par l'alco(d , et. traitées eidin par l'acide nitrique, de donner de I acide inii(i(liie. Le iiiiicihi;;eor(liiiaiiede graine de lin ou de coing, elc, dlflere de la gomme par son insolubilité complète dans l'eau froide La matière goniineuse pro- TennnI de la dècomp"'<"l''"" ■'"' li'nipois d'amidon , en diffère aussi en ce quelle e-,t transfnrmee par l'acide nitrique en acide oxalique et no:i en acide niuci(iue.
La gomme pnqiremenl dite, est un principe immédiat des végétaux, qui peut se rencontrer dans toutes leurs parties, les feuilles, les tiges, les racines, les fruits, etc. «Vest elle, ainsi que le mucilage, qui donne à ces végétaux les propriétés émollieiites dont jouissent plusieurs d'entre eux. Les quatre espèces (le gomme usitées (lan^ la méilecine et les arts sont la gomme ddnii/dnlhf dont nous avons déjà parlé ivoy. Aitidfitnithc , la gnniine (Ovj/fii/Kr, la gomme de tlnx^itra et la gomme r/» ;)'iy< Oessiibstances s'écoulent spontanément de divers arbres, en formant des goutlelettes qui se réunissent eu niasses et se durcissent à l'air, l'out le monde a pu remarquer ce pliénomène sur les pommiers et les cerisiers de nos jardins. Toutes ces gommes sont solides, sans odeur, d'uiK^ saveur fade, incrislallisableset inaltérables à l'air; débarrassées de toute substance étrangère, elles sont incolores.
(io.vi.MK .\n\nn,irK iiiimnn nrnhicuin . Kllc nous vient de iLgypte.dc l'Arabie et principalement du Sénégal; elle se récolte sur plusieurs arbres du genre acacia {acacia fera, arabica, sencgalif, famille des légumineuses et nous arrive en morceaux irrégulièrement ghdmleux de la grosseur d'unis noisette ou d'une noix; leur teinte est souvent légèrement jauii;\lre ou roiiss.llre ; leur saveur est fado, mais assez agréable. On distingue, dans le commerce, une variété Manche dont les morceaux sont incolores, et une variété rousse à morceaux plus gros et légèrement ctdoiée.
La gonune arabique est entièrement soluhlc dans l'eau froide; elle s'y dissout en formant un mucilage moins épais que les autres espèces de gomme. Quoique non a/.olée, elle parait pourtant jouir dO propriétés nutritives assez prononcée';, puisqu'au rapport des voyageurs elle sert de noiirrilure aux pcupla'les qui habitent le grand désert de Sahara. Cependant, d'après les expériences de .M. Mageiidie. des chiens i\oiirris ( xclusivement de cette gon'me ont succombé dans h; marasme au bout d'un certain temps, ce fait ne saur.iit élablirles propriétés non nutritives de cette substance, caraiiisiqiic nous l'avons d('>jà dit pour la gélatine, 1 alinienlation par une seule substance sim|)le est toujours insuflisniite pour le-; animaux d'un ordre un peu élevé.
La gomme arabique jouit de propriétés exlrémenient ém<dlientes qui l'ont fait apprécier depuis long-lemp<;. Elle convient dans toutes les affection.-» inllamniatoires aiguës , et surtout dans celles do Vestouiac , des iulcslins et de la poitrine. Elle s' ad
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ministre en boisson tiède (\ine demi-once de gon>- i me arabique en poudre, ou deux à trois onces de sirop de ftonime pour un demi-iilrc d'eau), en potion (un gros de gomme pour sis. onces de véhicule) ; en pâte (elle enire dans la pâle de guimauve orditiairoi; en sirop (une à deux onces pour édulcorer des boissons éraollientcs). Voici la formule de la potion gommeuse usitée dans les hôpitaux pour combattre les rhumes et inOammations de poitrine : prenez gomme arabique , un gros ; eau , trois onces ; eau de tieur d'oranger, deux gros; sirop de sucre ou de tolu, une once.
Enfin, celte substance, dissoute dans une petite quantité d'eau, sert à donner la consistance molle de pilules à diverses poudres , et favorise, par sa Tiscosilé, le n.élange de certaines huiles avec l'eau lorsqu'on veut en faire une éniulsion.
GOMME DE DAssORA (guinmi foredonenac). Cette substance, qui n'est connue dans le commerce que depuis trente ans environ, nous vient d'Arabie. On ignore encore quel est le végétal sur lequel on la récolte. On la rencontre en petits morceaux irréguliers, d'un blanc jaunâtre et un peu opaque; elle est insipide et crie sous la dent. Elle se gonfle beaucoup dans l'eau comme la gomme adraganthe avec laquelle elle présente quelque point de ressemblance. On extrait de cette gomme la hnssorine, principe découvert par Vauquelin et retrouvé par Pelletier dans les muscilages de coing, dessemencesdelin, etc. Cette partie de la gomme est insoluble dans l'eau n'éprouve pas la fermentation alcoolique, et donne de l'acide mucique par l'acide nitrique. La bassorine n'est pas plus employée que la gommede Bassora. J. B.
GOMME DU PAYS {gummi nostras). Tout le monde a pu remarquer cette substance qui découle spontanément du cerisier, de l'abricotier, du pêcher, du prunier , de l'amandier, etc. On la rencontre dans le commerce en fragments irréguliers, rarement transparents et presque toujours salis d'impuretés. Elle jouit d'une sorte d'élasticité qui l'empêche de se briser sous la dent. Avec l'eau elle forme une masse visqueuse plus épaisse que la gomme arabique et moins épaisse que la gomme adraganthe. Si elle était plus pure, elle pourrait servir à remplacer en médecine ces deux espèces dégomme. Elle est employé principalement dans l'art du chapelier.
On a encore donné le nom de gomme à des substances très-différenles de celles dont nous venons de traiter; ce sont pour la phipai't des résines ou des gommes-résines. C'est ainsi qu'on dit gomme ammoniaque, gomme élémi, elc. (Voyez Âmmoniaqiie, Elémi, etc. )
GOMME RÉSINE S. f. On désigne ainsi des produits vég;'laux formés principalement d'une résine dissoulc dans une huile essentielle et tenue en suspension dans un liquide aqueux ou gommeux. Elles s'écoulent de cerlaines plantes des contrées chaudes du globe et se durcissent à l'air; leur odenr esl en général forte, leur saveur ilcre et peu agréable Elles sont peu solnbles dans l'eau el l'alcool fort, et bcaiiconp plus soluble'i dans l'alcool faible, le vin et le vinaigre. Les diverses gommes-résines possédant des propriétés très-distinc-
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tes les unes des autres , nous traiterons à part de chacune d'elles. (Voyez Ammoniaque (gomme), .4ssa-fœihla, Eui)horbe , Galbanum, Gulte , Myrrhe, Scamiiioiiéc, elc. ) J. B.
GOMME ADRAGANTHE. (Voy. Adraganthe.)
GOMME ARABIQUE. (Voy. Gomme.)
GOMME ACACIA. C'esllagoiume arabique. (Voy. Acacia et Gomme.)
GOMME AMMONIAQUE. (Voy .vlmmoniajMC (gomme) .
GOMME ÉLASTIQUE. (Voj . CttOUtchoUC .)
GOMME DE GAYAC. C'est la résine de gayac.
(Voy. Gayac.)
GOMME EN LARMES. (Voy. Galbanum.)
GOMME DU SÉNÉGAL. C'est une des variétés de la gomme arabique. (Voy. Gomme.)
GOMME-RÊsiNE. (Voy. Gomme.)
GONFLEMENT ( palh.) S. m. On désigne sous ce nom l'augmentation de volume d'une partie les causes du gonflement sont très-diverses et trèi-norabreuses-.lacongestion, l'inflanHnalion, l'infillration, sont des causes de gonflement; les épanchemenis sanguins, gazeux et d autre nature le produisent aussi; enfin le gonflement esl plutôt un symp:ôme qui accompagne et qui caraclériso une affection qu'il n'est lui-même une maladie; ce signe n'a même qu'une valeur relative qui se trouve modifiée par les circonstances qui l'accorapiignent. Nous ne pouvons indiquer ici toutes les affections dans lesquelles peut apparaître le gonflement , el encore moins discuter la valeur de ce symplôrae qui S(ra apprécié à la description de chacune des maladies , dans lequel il apparaît avec une valiur déterminée. (Voy. î»/îaim»a((o)). Contusion.) J.B.
GONORRHÉE (méd.). (Voy. Blennorrhagie.)
GORGE [anat.) s. f. Ce mot est quelquefois employé dans le langage familier comme synonyme de mamelles. Voy. ce mot. Mais ('ans son acception propre, il sert à désigner l'arrière-bouche elle pharyn.x. (Voy. Bouche.)
GORGERET (chir.) S. m. Oa donne ce nom à un instrument en bois en forme de goullière, qui est employé dans l'opération de la fistule à l'anus ; le gorgeret est ordinairement en ébène ; il est long de six à huit pouces , large de six lignes , et terminé à sa partie supérieur par un cul-de-sac ; cet instrument n'est employé que dans l'une des méthodes de l'opi'ralion de la lislule a l'anus ; il existe d'autres procédés dans lesquels scn usage devient inutile. On se sert aussi d'un gorgeret en fer, qui est destiné à servir de conducteur au litholorae dans l'opération de la taille , par le procédé de frère Corne ; quelques chirurgiens ont inventé des gorgerets lithotomes, destinés à faire l'incision de la vessie dans celte opération ; l'un des plus connus est celui d'Hawkius quia été long-temps employé par les chirurgiens anglais. J. B.
GOUDRON {mat. méd ), s. m. (pix liquida , pissa offici-nali.i). Produit résineux provenant de la combustion, dans un four particulier, de branches de plus et autres arbres de la même famille. C'est un
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niélaii({e impur ilhuiloii eiisuntiellus. de résilies li ili'iiii-brùlée>, dbuilo t'nip>n'iiiiialiqiH' et daridc aiiHit|iie. Il est ileiiii-liniiiilc, Nisquiuv, brun iidiidlii'. d une saM'iir anicic, d'uiio odeur l'orlo cl |iarli('ulii^re. L'euu eiidissoiil une partie et nequiuri uni- enuleur jaune et une .sa\enr |)i(|uanle et enipyreuniatlque. I'i>ur l'iisaj^e médirai, cm le purifie eu le liqnéliant au baiu-uiarie et le passant au tamis de M)ie.
Letf^i'ilroii. cl en particulier sa dissolution dans l'eau eaiê i/c yciKrfron , ont élé l'orl préi'onisés dan> le dix-buitiénie siècle eontre les \ers, lescorbul. la dyssenleric, le rhuiiiatisnie. la (routle. le catarrbe vésieal et pulmonaire, les maladies do lu peau, et surtout contre la pbtliisie. Sa répulalion ne s'est pas soutenue jusqu'à in>s jours, et aujourdbui on ne l'emploie jjuère que comme topique d.ins certaines dartres. Quelques praticiens pourlani en l'oni encore usageconire la plilliisie, et II n'e>l peut-éire pas démontré que celte substance soit sans el'licacilé. La meilleure inélbode consiste à en l'aire respirer la vapeur; pour cela, on place lo piudron dans un vase en foule, et on le fait évaporer à un feu doux : il faut éviter qu'il ne bouille, sans quoi il se formerait des vapeurs enipyreumatiques qui seraient Irès-miisiblcs. Un laisse dé};ajjer c-lle \apeur de goudron dans la chambre (|u'babile lu malade, i) après le docteur Wall , de Herlin , sur cinquante-quatre pbthisiques ainsi traités, dix auraient élé guéris ou soulagés. L'eau de goiidion s'administie aussi dans la niénn- maladie à la dose d'un litre ou d'un demi-litre par jour, seule ou coupée avec du lait. Le goudron, soit en dissolution soit en pilules un demi-gros à un gros cl plus par jour) est encore employé contre l'ichlbyosc, le pi urigo et quelques autres afieiiions chroniques de la peau. Sous forme de pommade laxonge une onci', goudron deux gros , son dlicacité est moins douteuse. Il est alors usité pour lasuérison de la gale et surtout de la dartre furCuracée pnorinsi^ el /c/jcrt de Willarii 1 Voy.//fr;)e.< .Cette pommade, conseillée d'abord en Angleterre a élé ensuite employée pour la première fois en France par le professeur Aliberl. Le malade doit s'en frictionner chaque jour toutes les parties du corps qui sont le siège de l'éruption et prendre dans la journée un bain alcalin. Le Iraiteraeut dure plusieurs semâmes.
J.P. Beaude.
GOURME (path.), s. f. Croûtes de lait, rache , teiqne bénigne, teigne muqueuse , porrigo larvalis de Willan; impétigo Inn-ali/i de quelques apologistes français; nrhor mu ci'// m» s- de .M. Aliberl, qui range celte affection dans le groupe des teignes.
(''niptioii croùleusQ, particulière aux enfants el qui survient principalemeni ;i la léle et ,'i la face. Cette éruption dèbulc par une foule de petites pustules ou vésicules très-rapprochées, pouvant former plusieurs groupes, et se développant sur une portion de peau rouge et enllammée. Ces pustules, donl l'apparition est accompagnée de démangeaisons et quelquefois de fièvre , durent à peine un jour ou deux; elles se rompent bicnlf^t delles-ménies ou sont di'-chirées par les ongles du luaiade: elles laissent alors suinler une humeur
f:(ll
\isqueuse, souvent Ires-abondanle, qui ne tarde pas A se concréler en formant des crijûles xerdA- Ires <ui jaunâtres, unilles. dune odriii' particulière, nauséabonde, surtout au cuirche\elu. Ces croûtes augun-nlent peu à peu de vuliinie ; elles devieimenl parfois Ires épaisses à la ligure dus entants, ou elles foiinent couinie une sorte do uias(|ue aux joues, aux oreill*">, a four des xciix, <lu nez l'I des U'\res. Lorsqu'on parvient à U-s détacher, on aperçoit ai-dessoiis la peiu ruuyc, enllammée, et comme criblée par ui,e infinoè dr Jielils trous ou porrs, par où s écliap|)e un liquide visqueu.x, qui ne larde pas à reformer les croules.
La gourme est, comme nuus l'avons dit, une maladie de l'enLince; e le se manifesle en général vers Icpoque de la premii-re et .seconde dentition ; sa durée est \arial),e el peut ilèpasser un i deux ans. Lue consfitufion Ivniplia iqiie , uiollt-, un embonpoint <rup considérable, le séjour dans des lieux l.uinides, 1 aiiloiiine el 1 hiver, une iiiau\aise nourriture composée presque exclusiM'uienl de lé;;iinics farineux , la malpropreté . le déTaiif d exercice , les inau\ aises qi. alités du lait des nourrices, sont autant de causes prédisposantes à cet e affection, qui du reste n'est pas confagieuse. l'armi les syuiptOmes de la maladie, nous de\ons signaler en outre le gonllement des glandes du cou , qu'il ii'esl pas rare d'observer, et une démangeaison trè.s-vivc qui porle le malade i se gratter sans cesse; de p.-tils abcès surviennent aussi quelquefois comme complicalion.
Lorsque la gourme se guérit, on observe d'abord une diminution dans le siiinlemenl du liquide qui forme les croûtes; celles-ci cessent ensuite de se former el sont remplacées par des écailles d'épiderme. q.J dispaiaissenl peu à peu.
L'arfeclion (pu nous occupe est sans danger; elle constiti.e même le plus souvent une sorte a'cxiitoire utile à la san.é de l'enfant, et que dans beaucoup de circonstances il faut se garder de supprimer. A cause même de la bénignilé de celle maladie et de la sécurité dans laquelle elle doit laisser le médecin, il est trés-imporlant de bien la distinguer de la vraie teigne ou teigne faveuse. Celte dernière alTeclion, qui est contagieuse et souvent incurable, offre les caracléres suivants: les croules isolées sont parfaitement arrondies el comme composées de plusieurs cercles concentriques porrigo fcululata, W.) ; ou bien les plaques croùlcuses ont une forme irrégulière, mais leur surface est creusée de plusieurs petites dépressions ou godets, qui rappellent les alvéoles d'une ruche à miel d'où le nom de fucus, que l'on donne à celte teigne ; ou bien les petils cnfoncemcnis que l'on observe dans les graines du lupin , lupinus albus, L., D'ailleurs la teigne faveuse, qui aliaqae la racine des cheveux, délermine une alopécie incurable, qui n'est jamais la suite de la gourme.
Trailement. Ainsi que nous l'avons dit, on doil en général se garder do supprimer trop brusquement cette éruption. On se contentera de coiipci' Irès-près les cbcvcux de la télé, el de couvrir pendant la nuit les parties affi clées avec des cala|)lasmes de fécule de ponmie de terre ; pendaul le jour l'on placera sur la léle du malade des
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linges ou dos fcnillos do poiivf»; oiidiiilo-; de IrCin rc frais. On farililcra la cliiilc dos cioùk's, ou lavant la parlio nialado avor (1<' l'oau do son lôjioroniciil savornionso. Il est lout-à-1'ait inulilo, ainsi qiio le venlent ooitainos bonnes foninics , do laisser pulluler les pou>; , qui abondent souvent d'une niaiil ro dégoûtante sous les croules du cuir cbeveln ; on s'en débarrassera par des soins de propreté et par quelques onctions faites avec une pommade composée do parties égales d'axonge et d'onguent gris simple. A l'intérieur, le petit malade, suivant les indications, pourra faire usage de quelques préparations toniques et fortifiantes, telles que le sirop antiscorbulique (une cuillerée le matin); il sera velu chaudcaient, fera de l'exercice et usera d'une bonne nourriluro.
Il arrive quelquefois que la gourme se supprime brusquement , et qu'en même temps des signes d'irritation se manifestent sur un autre organe; il est urgent alors de rappeler l'éruption , en plaçant de petits vésicatoires derrière les oreilles et à la nuque, et on couvrant chaudement la léle du lualadc.
Nous croyons devoir encore répélor ici qu'il faut s'abstenir de tout réporcussif, surtout des préparations de plomb, et d'une foule d'onguenis offerts parle charlatanisme, qui n'agissent le plus souvent qu'au détriment de la santé générale du malade.
A. Gr.\s,
Doclour en médecine, professeur de pathologie à l'école secondaire de médecine de Grenoble.
GOUT {phy>:kiL) , S. m., sensation des saveurs, que les physiologistes appellent du nom particulier de gustation ou de saporcilion. Dans le monde, on donne aussi improprement le nom de goût à l'organe de la sensation.
Celte impression est ressentie par plusieurs parties de la membrane intérieure de la bouche, qui est encore sensible à d'autres excilalions, à des excitations physiques générales, à quelques excitations particulières et à des excilalions tactiles. Je parlerai dans cet article do toutes ces sensations qui se mêlent aux ii-pressions sapides , et qu'il faut absolument eu distinguer par l'analys(! pour éclaircir enfin ce sujet embrouillé.
Les impressions reçues par la membrane de la bouclie sont recliorchées aussi par les mouvements des organes qu'elle revèl, et surtout par la langue qui en est le plus souple 1 1 le plus mobile; elles sont enfin transmises au cerveau par des nerfs.
DES SAVEURS. — (ic sout los qiuililés dcs corps Spécialement rosscnlies par les organes du goûl. On désigne aussi sous celle expression les sensations même que les saveurs délorminent dans les organes du goiit. Je ne l'emploierai que dans le premier sens.
Les corps qui f)nt delà saveur sont dits sapidos; ils sout ncjuibroux ol variés. Les saveurs le sont elles-niônu's boaiiciiup, et louis dilTéronces dépondent de la c()nii)iisilioii niomo do ces corps et t\e l'arrangonu'nt de leurs é on.e.ils. Parmi los corps simples , les iiiolaux ont quelque chose d'analiiiii.o dans leur sayeiir, que l'on appelle à cause de cola saveur métallique. Cependant, la idupart de ces corps ne se dissolvent pas, ou ne
donnoiil pas lieu à des composés Solublcs lorsqu'on los mot en contact avec la langue, pendant le temps nécessaire pour on sentir lasaveur et la distinguer. Quoique leur sapidité soit très-faible , on y distinguo des différences quand ou goûte tour à tour deux métaux différents, avec beaucoup d'attention. On distingue mémo ainsi une différence entre deux motaux peu oxidables, comme l'or et l'argent. Xéanmoins, CCS corps et une foule d'autres ont si pou de saveur, qu'on les dit généralement insiiiides; aussi, après la restriction que je viens de faire, je me conformerai volontiers à l'usage.
Parmi les corps , il en est qui ont des saveurs particulières et distinctes de toute autre, comme celles du chlore, do l'iode, etc. 11 en est d'autres, au contraire, qui ont des saveurs analogues ;\ d'autres, quoiqu'elles diffèrent toujours par quelques nuances; ce sont des saveurs génériques qui ont des espèces et des variétés. Parmi les corps, enfin , les uns ont des saveurs simples et iiniques pour chacun d'eux; les antres ont des saveurs mêlées ou composées , et c'est le plus grand nombre; car les corps sapidos le sont presque toujours de plusieurs manières à la fois.
Ainsi, parmi les différents genres de saveurs s'obserrent : les sucrées, l<s anières , les fades, les salées, les ûcres, les âpres ou acerbes, les acides faillies ou acidulés , les styptiques , les alcooliques , les caustiques. Dans ce que je viens de dire, j'ai répélé sans critique ce que les auteurs disent ciix-mênies des saveurs, mais j'ai besoin d'entrer dans quelques explications. Je m'en tiendrai néanmoins à des réllexions générales pour no pas trop m'étendre sur ce sujet.
Les saveurs sucrées, amères ,' salées, acidulés et alcooliques faibles sont des excitations vraimont spéciales au goûl. 1" Les sucrées sont souvent mêlées aux saveurs acides et aux saveurs diles astringentes, dans les fruits et dans les sels de plomb, par exemple. 2" Les saveurs amères sont des impressions également particulières au goût. Elles sont unies souvent à celles qui sont dites astringentes. 30 Les saveurs fades ne sont pas insipides, car cène serait pas des saveurs.Elles sont ordinairement simples. Si elles élaicnt souvent mêlées à d'autres, elles disparaîtraient presque toujours. 4" Les saveurs salées , véritables sensations sapides, sont souvent jointes à la saveur amère. 5» Les <1cres ne sont pcut-êlre pas précisément des saveurs; ce sont pcut-ôlrc des qualités irritantes, qui peuvent agir sur d'autre muqueuse que sur celle du goûl; copendanlollcs n'y causent pas exac lemenl les mêmes sensations. Pour rendre 1 différence plus évidente , comparez l'irritation qu'elles causent à celles qu'elles produiraient, si l'on introduisait un corps Acre dans le nez, l'anus, l'urèlliro ot le vagin; comparez-la encore à rirrilaliiin (lélorminéc sur la conjonctive par les vapeurs do l'ammoniaquo. Dans tous ces cas, il y a irritation dune sensibilité physique spéciale à un point des membranes muqueuses, avec chaleur plus ou moins vive et persistante, mais non pas, je crois, avec sensation gustative. 6" Les saveurs âpres, acerbes aslringenles me paraissent dans le même cas que la précédcnle; ce sont des
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propr'u'lrs qui rausonl un sciilimonl tli* roiisliii-ticiii i>l d'ii'i'tlaliiiii dans les tissus iiailiculicrs qu'elles afriH'loiil, el leur arlion n'est pas bornée à la iiieiiibranu iuu<pieuse de l'iir^'ane du (,'>a°i(. 7" l.es sa>euis acides n'existent pas jdus dans les aeides forts que l;Vereté dans les lausliques ; mais il yen a d'acidulés, et tous les acides sullisaniuieni alïaiblisenolïient un r\euiple S" Les ^avenis s|\ pli(iiies ne sont encore cpn- des [nopriélés inilanles de ceitaiiu* sensibilité plivsiipn> spéciale, ou, si l'un aime mieux, de la sensibilité de certaines membiaiies muqueuses sur lesquelles elles causent «les picotleluenls et de la chaleur. ')" Les saveurs alcooliques et spiritneuses du cidre, delà bière, des vins cl des liqueurs faibles ou atïaiblies sont èvldfutcs; mais la saxeur de 1 alcoid lui-m<ime à 3C on iO" me semble très-douteuse, car la chaleur et l'aideiir qu'il cause est une irritation, et non une sensation gustative. lO" Les prétendues sa\eurs rausticii.^vs sont des proprié!és bien i)lus irritantes et plus {:énurales eiu'ore (pie toutes les précédentes puisqu'elles causent <le vives ilouleurs sur toutes les parties sensibles.
Eu dèlinitiNC , parmi ces dix (^eiu'es de qualités lepardèes runuue des saveurs évidentes, les sucrées, les au'.éres, les fades, les salées, les acidulés, les alcooliques des boissons de celte nature où l'alcool est en faible |)roportion, présentent réellenieut seules le caractère de saveur.
Si l'alco<d pur, si les corps dcre.s, acerbes, astringents, acides, slyptiques et causticpu's sont sapides, ils le sont peu , et ils le doivent probablement à ce qu'étant doués lU nu"'me temps d'niu' propriété de sapidité, ils agissent à la fois sur la sensibilité guslaliveel sur une sensibilité particulière de la bouche, et y détorminenl à la fois deux sensations qu'un distingue parfois en les étudiant attentivement tour à tour. J'ai fait ces réilexious i)arce que l'analyse ne lue semble pas permettre de confondre deux ordres de sensations aussi distinctes que celles du goût et celles qui dépendeul d'imc sensibilité physique fort différente.
Je n'ajouterai plus qu'un mol sur ce que l'on appelle les saveurs nauséabondes et aromatiques. Ces propriétés agissent lautol exclusivement, tantôt presque exclusivenuMil sur l'odorat, en sorte qu'elles semblent s'anéantir lorsqu'cui se bouche le nez et qu'on interrompt le passage de l'air nécessaire à l'odorat. Cependant il y a des sels inodores qui, appli(|ués sur la base de la langue, provoquent des nausées. Le sous-carbonate de |)otasse agit ainsi chez moi. Je reparlerai de ces propriélés à l'occasion de l'organe de l'odorat.
l'UK.xoiikxts UL GOi r. De .<u/i siège. — Pour déterminer le siège du goût d'une manière plus précise qu'on ne l'avait encore fait,. M. \erniére a porté et appliqué successivement sur les diverses parties de la cavité buccale uue petite éponge imbibée de liqueurs savoureuses. MM. Guy ot et Admyrauld (uil repris et modifié ses expériences ; je les ai répétées cl variées aussi moi-ménn-, el les résultats que nous avons obtenus diffèrent peu les uns des autres. Je me suis souvent servi ilans les expériences donlje viens de parler, d'un pinceau de poil fin el doux que j'iiupréguais de sirop, de conserves, d'extrait
traloés,eic J'ai aussi porté avec de^ pfcices un fraxnienl d'abus, dilïéreiils sels, des extraits, etc., hur les dlver^es parties de la cavité buccale. J'ai reconnu ainsi ((ue la langue csl Irè.s-sensible aux saveurs (|ue j'ai employées, par sa pointe, ses bords et 1.1 suitace su()érieure de sa base à l'endroil où elle ciuudiirt à l'ornuM' l'islhnii' du gosier ; (pi'à partir des bords de la langue, la sensibilité giislativit s'éteint trésr.ipidenu'iit vers la surface intérieiiro de l'oifjaiie ; (pi'elle s'éteint nu^me aM-del.i di's papilles cal icil'(]ruies vers l'épig lotie. \insi la surlace supéi ieure de la langue est généralement insensible aux sa\ eius dans un espace ovalaire circonscrit entre les bords, la pointe et la base de l'organe que j'a|)pellerai sou ellipse centrale. Cependant la langue m'a semblé sentir la saveur fralcliedu nitrate de [lolasse, des sous-carbonates de potasse, de soude, !■!('. , lorsipi'ou rappli<|Me avec force, à la voulu palatine après avoir recouvert de ces sels en poudre l'ellipse centrale (Jiianl à la nuMubrane mu- (pieiise du i)lanchcr île la bouche, quant à celle des geiu'ives . des lèvres , des joues el des quatre cinquiénu's antérieurs environ de la voûte palatine, elles m'ont paru eutièremeul insensibles aux saveurs , du moins à celles que j'ai indiquées un peu plus haut. Je ferai encore une restricliuu pour le milieu du palais, qui m'a paru sentir la saveur fraîche des différents sels que je viens du citer, et même la saveur amère el salée du souscarbonate de potasse, etc.. par l'application de la langue à la voùle palatine ; ces résultats sont différents de ceux obtenus par M.M. Veruière el Guyol.
La sensibilité gusialive se manifeste briisquenienl chez moi sous le pinceau au moment où on le promène sous le palais, vis-à-vis les deuxdernière^ dents molaires supérieures et seulement vis-à-vis la dernière chez un de mes élèves qui a déjà toutes ses dents. Quoiqu elle diminue sur les cotés, elley est évidente, surtout, dans le sillon qui sépare le pilier antérieur du voile nu relief inlermaxillairc que forme la membrane nuiqueuse au-devant do ce pilier. La plus grande partie de la surface antérieure du voile du palais circonscrite dans le demicercle de son bord adhérent, est au contraire insensible aux saveurs, suivant uuvs observations. Il en est de même de la surface interne du pharynx. Cependant elle m'a parn légèrement sensible à l'action d'un sirop acidulé quoiqtu- l'extrait d'aloés n'y ait pas produit d'imiiressiou gustali v e.
Ainsi M. Veruière s'esl trompé en disant la surface inférieure de la langue sensible aux saveurs, du moins MM. Guyol, .\dmyrauld el moi-niéiue avons trouvé le contraire. Il a, eu général, assez bien déterminé le siège du goùlsnr le reste de la langue. Néaiunoins iiilui.niM.M, Guyol el Aduiyrauld ne me semblenlautorisés à affirmer que l'ellil»se centrale de la langue soit insensible à toute espèce de saveur. 11 faut ajouter que la setisibilité gusialive s'éteint peu à peu au-delà des papilles calicifornies.
M. Veruière a trop étendu celte propriété en l'accordant aux deux faces du voile du palais et -M.M. Guyol el Admyranld en ont trop resserré les limites, car chez moi elle se prolonge sur les cùlés du voile comme je l'ai expliqué pins haut mais il
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parail qu'il y a dos vaiiéli'-s à cet égard : chez deux de mes élèves la saveur du sirop n'a pas été bien sentie.
L'ouverlure posléricure de la bouche est donc précédée d'un anneau plus ou moins complet de sensibilité gusialive qui, par la base de la langue, se prolonge jusque dans le délroil de cette ouverture.
L'on doit voir, par ce que nous venons dédire sur le siège du goiil, qu'il n'y a pas de rapport manifeste entre celle sensation et les papilles linguales. En effet, d'une pari, le goût ne s'observe pas, ou s'observe à peine, sur l'ellipse centrale de la langue où les papilles sont très-développées. D'autre part il s'observe au palais et à son voile où l'on ne trouve plus de papilles. Tout ce que l'on a dit de l'exquise sensibilité de ces éminences pour en faire les orgares particuliers du goût est donc sans fondement. Des expériences de MM. Guyot et Adniyrauld, ultérieures aux premières que j'ai citées, les ont conduits à dire, 1" que les surfaces gustatives ne perçoivent pas les saveurs avec la même énergie dans toute leur étendue; et ils les classent ainsi d'après le décroissement de cette énergie : la base de la langue, sa pointe, ses bords, le voile du pa- Jais qui est la moins sensible de toutes; 2" qu'un corps sapide ne donne pas dans toute l'étendue de l'organe du goùl une saveur identique; que les sels particulièrement ne causent pas la même sensation de saveur aux parties antérieure et postérieure de la langue; que l'acétate de potasse solide, d'une acidité brûlante en avant, est amer, fade et nauséeux en arrière; quc l'Iiydrochlorale de potasse, frais et salé en avant est douceâtre en arrière ; que le nitrate de potasse frais et piquant en avant est légèrement amer et fade en arrière ; que l'alun broyé entre les dents est frais, acide en avant, douceâtre en arrière; que le sulfate de soude salé en avant est amer en arrière; que le sulfate de magnésie peu acide et salé en avant est très-amer en arrière; que l'oxalale et rtiydrocblorate d'ammoniaque n'ont de saveur alcaline qu'en arriére ; que le sulfate de zinc est piquant en avant, douceâtre en arrière; que l'acétate de plomb, piquant en avant , est sucré en arrière; que les a'calis et les acides tartrique, bydrochlorique, nitrique n'ont qu'une saveur; que les acides sont en général mieux appréciés par la pointe et par les bords de la langue; et que les substances basiques ou leurs saveurs sont mieux senties par la base de cet organe; que la plupart des corps sans acidité, et sans alcalinité donnent une saveur unique; que beaucoup de sels font sentir leur saveur acide, salée, piquante, styptique à la pointe et leur saveur amère, métallique, basique à la base de la langue.
Ces résultats sont l'expression d'expériences si simples qu'on peut les regarder comme démontrés par l'observation simple et par suite comme d'autant mieux prouvés. J'ai moi-même fait en diverses circonstances des observations semblables. Ainsi un jour que j'introduisais la pointe de ma langue dans un trou fait à une pilule gélatineuse de copahu pour goûter cette substance qu'on disait si mauvaise, je fus très-étonné delà trouver insipide. Mais un instant après , quand la langue fut
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replacé)' dans la bouche et que la salive eut répandu partout les parcelles du corps sapide dont la pointe de la langue était imprégnée, je ressentis à la base de cet organe une des saveurs les plus désagréables qu'on puisse imaginer et j'en fus empoisonné pendant une heure. Force me fut alors de reconnaitre que la base de la langue pos édait une sensibilité ou faculté gustative qui manquait au somniet.
Depuis la publication du second mémoire de MM. Guyot et Adniyrauld , en 1837, j'ai multiplié mes recherches, et quoique je sois arrivé à des résultats un peu dilïérents des leurs par suite du grand nombre de substances dont j'ai examiné la saveur, cependant mes expériences confirment leur conc\usion : qu'un curps sapide. ne donne pas dans toute l'étendue de l'organe du goût une saveur identique et m'autorisent à proclamer.comme une vérité plus large : que la scnsibililé gustniive n'est pas une, mais tmdtiple, car celle de la pointe n'est pas toujours celle de la base, celle-ci pas toujours celle du voile, etc. Ne pouvant publier dans ce travail abrégé le résultat de mes recherches sur les différents effets des corps sapides sur la langue, le palais et la gorge ji; n'en dirai rien de plus et je renverrai à ma Physiologie le lecleur qui serait curieux de les connaître. J'en parlerai avec plus de détails dans cet ouvrage.
Les sensations du goût sont très-variées, comme on peut le prévoir parce que nous avons dit de la variété des saveurs. Elles le sont plus encore eu apparence qu en réalité parce que les corps sapides agissent à la fois sur les différentes parties de la bouche par leurs propriétés physiques générales , pur leurs qualités tactiles , par des qualités physiques particulières, par leurs saveurs simples et uniques ou composées et multiples, parce qu'ils agissent encore en même temps sur l'odorat par leur odeur ou leur aronie, et que l'esprit confond souvent en une sensation de saveur ces impressions si variées et si différentes.
L'analyse de ces phénomènes a depuis longtemps fixé mon attention dans mes cours de physiologie et ce n'est pas sans peine que je suis parveini à d.'mêler ces faits si divers et à duntjer une solution précise d'un ensemble de phénomènes aussi compliqué. Eu voici le résultat abrégé :
1" Les corps qui ont à la fois de la saveur et des propriétés irritantes générales, comme les acides, et particulières comme certains liquides acres et astringents, piquent, échauffent, resserrent les tissus par ces propriétés, causent une irritation générale ou pariiculière plus ou moins intense, une sensalion confuse de tact par leur consistance, et de saveur par leur sapidité. Ces sensations sont confuses parce qu'elles sont en partie masquées par une sensation physiqiu^ irritante plus énergique. La sensation tactile delà température de ces corps est tellement obscurcie, que, lors même qu'ils sont froids, souvent nous en éprouvons une chaleur plus ou moins vive. MM. Chevreul etVernière, qui ont essayé dans ces derniers temps d'analyser les siMisations de l'organe du goût, me paraissent avoir confondu les sensations physiques générales irritantes et certaines sensations physiques irritantes
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parliculici'L's à la iiuMiibrano de In liniii-lu' ou de la gorge, l'oniinu ri'lles de-; prnissi'sqiii prenriciil à la porge, a>i>c les siMixalimis taclilos. Joies m dislin- Kui' parco que Imis li>s tissus i^\ Idt'mnieul sciisiblrs le sdiil aux irrilaiils (.'(•uérauv. ol lu' le smil pas ;\ l'acliiiiiparli)'uli(>i'(>|d(>s corps ihicsct irrilanls pour la luiu(-lu> ou la ;;oi;;i' l.a dUliiirlioii dcci-s diM'isOs espèces de seiisihililé peu! sembler siihlilc cl liypotliéliqiie , uiais elle est la ri);nureusc coiist^iueuro des faits
3" Les corps qui ont une saveursiniple, une seule espace de sa%euret point de propriiMt^ irritanlcs , un fra$;nieiil de sucre raiuli , du sel marin . par exemple, causent une sensation simple de saveur, une sensalinu de consistance Na^uenient épr(iu\ée par la sensibilité tactile.
Les rorps (pii ont des saveurs composites ou plusieurs saveurs dilTéreiiles, causent plusieurs sen- .«ations de saveur et des sensations physiques et tactiles varit'es comme leuis propri«M(^s physiques el tactiles. Tels sont les fruits, les boissons acidulées et sucrées.
Enfin ceux qui sont en même temps odorants, comme les fraises, les framboises, les amandes, leurs préparations et une Ibule de produits artificiels, tels que les aliments, des pastilles de menthe, de chocolat, des sucreries aromatisées avec le calé, la fleur d'oranger ou des essences el différentes liqueurs aromatiques, ag;issent en outre sur l'odorat au nu)ment où on les présente ;\ la bouche el pendant qu'on les mâche el qu'on les savoure, soit par l'aspiration , soil par l'expiralion nasale.
La sensation des saveurs est d'ailleurs agréable, indifférente ou pi'niblect désagréable.
La durée de la sensation des saveurs nie parail proportionnée à la durée d'action ou de conlacl des corps sapides. Si elle parail se prolonger au-delà, c'esl que ces corps élanl solubles dans la salive de la bouche, la salive ou le mucus en restent encore imprégnés pendant un certain temps. Il en est d'ailleurs qui sont plus persistantes que les autres; telles sont les sa\eurs amères, el celle des corps sapides qui sont en même temps irrilanls, connue les acides médiocrement forts; les bois.^ons spirilueuses, les corps âcrcà el aslringcnls surtout, laissent parliculièromcnl au délroil du gosier et au pliaryn.v une irritation plus ou moins faliganlc et prolongée, souvent accompagnée de soif et d'ardeur. La durée de certaines sensations en cel endroit n:e paraît duc à Cl' que les matières sapides y sont fivéos par les mucosités qui s'observent presque toujours, si ce n'est constamment, à la base de la langue.
Nature (les sensations buccales et facultés d'où, elles f/en'i-fii/.— D'après ce que nous a\ ons déjà dil, il csl évident que les sensations buccales sont des impressions sapides, des impressions physiques générales el particulières. Nous savons déjà que !es difTérentes saveurs des corps ne pouvant souvent être senties que par certaines surfaces gustativcs exclusivement, il en résulte que ces surfaces possèdent des facultés gustalives propres à sentir plusieurs sa\eurs, el des facultés gustalives parlieulières dont le nombre est indéterminé, el justifie le principe de la mulliplicilé des propriétés vitales. Quant anx impressions physiques générales, elles
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tiennent A la sensibilité générale, Cl les imprc«intis (larliculièros à différentes sensibilités spéciales. Parmi ces impressions particulières, celles du tact dépendent de la »en»ibitilé larlile. Mais il en est (|ui en sont inilépendaiites : telles sont celles qu'on éproiui! seulement à la gorge suus riiilltience (les graisses raïu'cs; telle es| rrlU- déchu touillemnil. (|ui se manifeste spécialement au palalH par l'acledu clialouillenienl ; telle est (•(•//(■ rfi' irdKsee que j'appellerai roinitire , pour abréger el parce qu'elle se développe h l'islbnie du gosier et au ptiarynx, quand un corps solide, par conséiiueiit indigeste, qnel(|uefois dangereux, venant en toucher la surface pro\o(pie l'envie de vomir; telle est cdte du liesoin de In défitulilion , cpu? je nommerai dé'jlutissante , parce qu'elle se développe encore irrésistiblement dans la bouche, à l'islhme et à la gorge, lorsque les aliincnls sont suffisamment mâchés.
Effets des sensations buccales. — Lo goût nous donne seulement des idées de saveur, el la sensibilité générale l'idée de la présence des corps introduits dans la bouche et de lirrilalion générale qu'ils peuvent causer. Au tact delà bouc .e nous devons la conscience des propriétés tactiles de la leni|)ér,ilure,de la séclieiesse.de la consistance des corps, et, par suite do ces premières notions, lor.squ'ilsne sont pas trop volumineux pour pénétrer dans la bouche, des connaissances assez précises sur létendue et la l'oriiie de ces corps. Les sensibilités p ysiques particuli rcs, indépendantes des précédentes, ne nous donnent guère que l'iJée de quelques propriétés spéciales assez difficiles à déterminer, telles que certaines propriétés stypliques.lâcres, acerbes el aslringenlcs.
Les sensations buccales et les saveurs ne produisent aucun changement manifeslc dans létal physique des papilles. Tout ce qi;c l'on a dit de leur érec'cion csl un conte ridicule et .sans fondement.
Conditions nécessaires au déceloppemcnt des sensations buccales.— U y en a pour les corps sapides et pour les organes. En général, ks corps doi\ eut être solubles; mais les conditions organiques nécessaires à la sensation des saveurs ne sont pas aussi limitées qu'on pourrait k- penser, cl il y a de bien grandes lésions dans l'organe du goiït qui n'cntraincnl passa perle. Ainsi, on a bien des exemples de l'absence partielle ou même presque totale do la langue sans absence, ni diminution sensible du goût. (Voyez les observations que jeu ai citées dans ma Physiologie, t. I, p. 7U3.)
Une condition plus essentielle à la gustation, c'est l'humidilé de l'organe gustaleiu-. Les niucosilés saburrales, les couches purulentes, les fausses membranes qui peuvent recouvrir la langue peuvent aussi gêner, altérer ou empêcher l'exercice du goût el des autres facultés scnsitives de la boucl.e. Le libre exercice de l'odorat est même iudispeusable à une parfaite saporaiiun.
Des divers modes de sensations buccales.— Les diverses espèces de scnsalions pljysiipies générales et |)arliculiéres dont nous avons donné plus haut l'analyse, forment ces divers modes; mais celles du goût en particulier en forment deux autres, suivant (lu'elles Mmt arcompagnées ou non daltenlion Je
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ne parlt'iai qno il»> fos deux derniers modes , et surtout du goùl allcnlif.
1.0 goûl inaltentif csl remarquable par des impressions de saveur qui, par suite du manque d'atlenlion, ne sont pas perçues, ou ne le sont que Irèsiniparfaileraent.
Le (joût attentif, au contraire, permet de distinguer d'autant mieux les nuances les plus délicates et les plus fugitives des saveurs que l'allention est plus vive. Et comme la connaissance précise des saveurs, du bouquet ou de l'arôme des vins et des boissons spiritueuscs, est de la plus haute imporlauce pour le gourmet, pour les marchands de vin, les distillateurs et les acheteurs, ils apportent toute leur attention à goûter ces liquides, et souvent on les voit recommencer à plusieurs reprises.
A la gustation .s'ajoutent alors des mouvements particuliers réfléchis ou irréfléchis comme dans toutes les sensations volontaires et attentives. Ils sont destinés à multiplier les points de contact du corps sapide avec l'organe du goût, et à éclairer l'intelligence.
Ces mouvements différent un peu, suivant la consistance des corps et suivant que leur saveur est agréable ou pénible. Ils s'accomplissent d'ailleurs en deux temps successifs.
Dans le premier, si le corps sapide est agréable au goût et solide, on le brise d'abord avec les dents, on le mâche, ei quand il est ramolli, on continue de le goûter comme les corps mous, en l'écrasant avec le dos de la langue contre le palais et entre les dents. Xes fluides savoureux exprimés par ces niou>cnients, se répandent de l'intervalle des dents et du milieu de la langue sur ses bords, sur sa pointe, et nous donnent de vives impressions de saveur.
Si les corps sont liquides , la langue s'élév(^ cl s'abaisse alternativement à plusieurs reprises, ainsi que la mâchoire inférieure. Par leur abaissement et leur élévation réitérés, la mâchoire et la langue forcent les fluides à aller et à venir à plusieurs fois du milieu de la langue sur sa pointe et ses bords, et de ses bords sur le milieu de sa surface. Alors les saveurs qui avaient échappé à l'intelligence pendantles premiers contacts finissent par être perçues aux suivants. Pendant tout ce premier temps de la dégustation, la base de la langue restant appliquée à la portion la plus reculée du palais et à toute rétendue de son voile , la saveur ne s'y fait pas sentir.
Dans le deuxième temps, au contraire, la déglutition venant à s'accomplir, le corps sapide avalé produit vers l'isthme du gosier une dernière impression de saveur qui souvent est plus vive que les précédentes, et qui parfois en difl'èreplus ou moins, <»I n'échappe jias alors à l'attention (jni l'épie.
).(■ j;ouiinet goûte habituellenieiil le vin (M les liqueurs de la manière que je viens de dire ; mais il le fait encore par un second procédé, et toujours «'u deux temps distincts. Onns le premier, il conserve le fluide sur la moitié anlérieur(!dc la langue délacliéc du palais et plus abaissée que sa base, il agite le liquide i)ar le courant de l'air ([u'il aspire. Dans ce cas, si le fluide est s[)iritucux et aromatique, l'air inspiré se charge, en jiassant, de l'arôme et des vapeurs spirilucuses cpii agissent ensuite sur l'o-
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dorât. Dans le deuxième temps, le gourmet avale lo fluide et le goûte encore à son passage par l'isthme du gosier et même par le pharynx ou la gorge.
DE L.\ TRANSMISSION DES SE.\SATI0>S lîLCCALES.—
Les physiologistes ont fait beaucoup d'expériences et beaucoup discuté, pour déterminer quel est le nerf du goût, c'est-à-dire quel est le nerf qui reçoit et conduit les impressions des saveurs. M. Mageiidic affirme en termes contradictoires que la sensibilité générale et la sensibilité gusialive semblent appartenir éviilemment au même nerf. M. Mayo est porté à penser que le lingual n'est pas le nerf du goût seulement , mais qu'il sert au loucher. M. Paniza, professeur à Pavie, renverse par de nouvelles expériences l'ancienne théorie de la sensibilité gustalive du lingual. Suivant lui, le lingual n'est que le nerf du tact, et c'est le glosso-pharyngien qui est sensible aux saveurs. Mais M Paniza ayant contredit ses devanciers, l'a été â son tour par les expériences de M. Alcock , par la raisoQ que le langage des vivisections est souvent si clair, que chacun peut y trouver des preuves à l'appui des idées les plus opposées.
Pour moi, n'ayant qu'une médiocre conCauce dans les témoignages obscurs de dégustation involontaire donnés par des animaux dont les organes observés sont mutilés et souffrants; dans des témoignages dont l'interprétation contredit grossièrement ce que nous savons du siège du goût, je préfère m'en rapporter, pour le moment, aux oracles de l'anatomie. Or, pour moi, les organes du goût sont les portions de membrane muqueuse qui revêtent les parties indiquées plus haut comme siège du goût. Quant aux nerfs de la bouche je les regarde, ainsi que les nerfs en général , comme les conducteurs, seulement, des sensations que je ne leur vois pas recueillir immédiatement. Mais quels sont les nerfs conducteurs des différentes sensations dont la bouche est le théâtre ?
Fondé sur la distribution de ces nerfs, surtout, je pense loque le lingual est le conducteur des sensations sapides de la pointe et du bord de la langue; 2" que le glosso-pharyngien et le palatin postérieur sont les conducteurs des sensations sapides du fond de la bouche, des sensations de nausée que le contact d'un corps solide y fait naître, et du besoin de déglutition que des aliments suffisamment ramollis et imprégnés de salive ne manquent pas d'y provoquer. Je pense encore 3» que les sensations de chatouillement du palais sont transmises au cerveau par les nerfs palatins; 4» que celles des dents le sont par les nerfs dentaires; 5" que les sensations particulières indépendanlos des précédenleselde celles du tact le sont par les nerfs sous-muqueux de la région où elles s'observent; Ci" que les inipre.ssioiu tactiles et les sensations physiques générales le sont parla plupai't de rc^ nerfs, ])eut-é!re parlons, et bien certainement celles des lèvres par les nerfs niavillaire supérieur el dentaire inférieur; celles de la membrane interne des joues par le buccal. Je n'alïirme |)as d'ailleurs que le facial et l'hypoglosse ne concourent pas à quelques-unes de ces fonclions, bien que l'on possède l'observation positive d'un cas dû la compression de cenerf fiitaccompaijuée d'une paralysie des muscles de la langue,
an
Vtagr il(fi sfnsiitioii» de lu toui/ic— Ladivorsiti- <lt' spiisibiliti- sert ik la l'ius à appriTiiT li's saxciirs si varii^ps des aliiiiviils, ol leurs pruiirkMi's latlilis ; li les faire repousser ou avaler iusliiicti\eniciit quand ils iliii\eiit Idre; A apprctier encore rerlaiin-s propriétés parliriilii'res ipii ne lomlM-nl point ilaiis la >pln''re tlartioii des sensibilités ipii apprél'ieni le^ préiédi-ntes ; enliii A sentir leurs ipialité^ pli)siipies j;enérales. et, en délinitive. à uiieilV ju-ier la naturi- des substaïu-es a\eclesiiuelles nous >oulons étaurlier noire suirou apaiser noire fuiiii.
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Professeur i la Facullt- dr M^ilrcine de PirU, cliirurgica d« l'h(^piul Sainl-Loui).
GOUTTE ;m//i.\ S. f., arlbrith, podiujra, rhiraqrn . Cv\U' alïeelion.romme toutes celles dont la nature nesl pas connue, ne peut être déliuieque parune ciiurle description des synlpl(^nles ipii la constituent; elle est caractérisée par di-s douleurs fpon- Idiiefs. ;wriii(/i</i(f>',sur\enant principalenienl dans les petites articulations avec foruialiou à la lont;ue de concrétions dures dites tophacée*; le principe qui amène ces douleurs ayant d'ailleurs pour caractère de se déplacer et de se porter quelquelois sur quelques-uns des principaux viscères. Le nom dégoutte a été imposé à celte maladie dans le treizième siècle, parce qu'on la regardait comme produite par une gnuttc dUuraeur Acre fixée sur une partie du corps .
Stitiirf. On a presque épuisé toutes les hypothèses pour expliquer les phénomènes singuliers de celle maladie, et pourtant sa nature n'est guère mieux connue aujourd'liui que du temps d'Ilippocrate. Galien et la plupart des anciens médecins la regardaient connue une affection hinnorale; d'après Barthès.elle était due à une inlirmilc rclalive des organes ; daulres en plaçaient le siège dans le tube digestif; Sœnunering et Alard l'ont considérée comme une altération du système lymphatique ; enlin , les sectateurs de la doctrine de M. Broussais n'ont pas manqué d'en faire suivant leur idée favorite, inie inQamniation de l'estomac et des articulations, une gastro-arthrite. Nous ne nous arrêterons pas ù ces théories qui n'ont aucun fondement solide.
11 est un fait bien plus important, et qui à nos yeux a une très-grande valeur, c'est l'analogie qui existe entre la goutte et les affections calculeuses. Os deux maladies ont des points de contact nombreux, de sorte que les acquisitions que la thérapeutique des affections calculeuses peut faire doi- \ent èlre d'une grande importance pour le traitement de la goutte. I.a goutte et la gravelle sont toutes deux héréditaires et paraissent avoir les mêmes causes prédisposantes ; ou les observe coexistant ensemble chez la même personne, suivre toutes deux les mêmes phases, paraître et disparaître en même temps; d'autres fois elles se remplacent mutuellement. La goutte cesse lorsque la gravelle parait et rice versa. Les concrétions arthritiques sont les seules de notre économie après celles qui se forment dans les voies urinaires qui contiennent de l'acide urique; elles sont composées de phosphate de chaux et d'urate de soude mêlés.
COU
et quelquefois d'urate de sonde |iur NX'ollast(Ui. i L'on sait que le célèbre llertlmlel ciiti>.tata, chez, l'ancien duc d'Orli-ans, que l'acidité dt! l'urine diiniiuiait à l'approche d'un accès de goutte et augmentait vers la lin du même accès; qui» d'ailleurs l'on a vu tous les sympti^uies d'un accèinéphrèlique se (erininer par nue ail. iipie de goutte
l'roiii ; et (pi'il n'est pas rare de \ini dis purenls atteints de la goutte donner naissance ùl des tnlatit»' calculenx ou néphrétiques.
Les Considérations ipii découleraient de ce sujet, et dont tout le monde sentira l'importance sous l<; point de vue des recherches à faire sur la nature de la goutte et le nu-illeur traitement a appliquer à cette désespérante nuila(li(! , nous enliainerait beaucoup trop loin. .Nous ne devons pas oublier que pour le moment nous avons à exposer scolasliquemenl. sonunairenient ce que c'est qcu' la goutte, afin de donner UTie idée, sinon complète, au moins claire cl précise delà maliulie Les (piestions les plus ardues relali\es à la nalure et au traitement de la goutte seront examinées par nous dans un ouvrage sur les affections calculeuses auquel nous travaillons en ce moment.
Causes. — Fréiiuence. La goutte est en général, une maladie de l'Age nu'ir et de la \ ieillesse ; les premières attaques peuvent pourtant commencer A vingt-cinq ans et quelquefois au-dessous. Les hommes y sont beaucouj) plus sujets que les femmes; ces dernières, malgré l'aphorisme exclusif dllippocraleçi/e les femmes et les eunuques ne sonl point allaquésde la goutte, n'en sont pourtant pas entièrement à l'abri. Suivant ce grand médecin, elles devaient ce privilège à l'écoulement menstruel. L'habitation d'un climat brumeux et humide, les variations brusques de température, une vie sédentaire, inactive, l'applicalion opiniAlre A l'étude, la transition subite d'un genre de vie actif au repos, une constitution forte, la suppression d'tui exutoire, d'hémorrlioïdes ou d'une hémorrhagie habituelle, et surtout l'abus de la bonne chère . d'une nourriture exclusivement animale, des boissons alcooliques , des plaisirs vénériens, sont regardés comme les causes les plus ordinaires de la maladie. L'hérédité a aussi une grande influence, et il n'est pas rare de voir la goutte se perpétuer dans certaines familles. Le développement des facultés intellectuelles a été signalé aussi par quelques auteurs comme une cause prédisposante. Un sa\ant médecin du dix-septième siècle, Sydenhani, cruellement torturé parla goutte, se consolait en écrivant que cette maladie tue plus de gens d'esprit que de sols. Enfin, on a remarqué que le premier accès qui so déclare chez les fenuncs est souvent précédé d'une affection morale triste.
Division et symptômes. — Lcsauteurs ont beaucoup multiplié les espèces de gouttes. En général, on peut les réduire A trois variétés : la goutte aiguë, (a goutte chronique fise, la goutte chronique mobile.
Première variété. Goutte aiguë goutte fixe, rfgu' Hère, inflammatoire des auleur.<]. — Elle s'observe en général chez les hommes bien constitués, et suit ses périodes avec régularité et sans se déplacer. Le premier accès a lieu fréquemment vers l'équinoxe du printemps- A cette époque, sous l'influenco
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d'un refroidissement on d'un excès quelconque ; quelquefois après plusieurs" jours d'un malaise particulier et même de souffrance, le malade éprouve presque tout-à-coup, et le plus souvent au gros orteil do l'un des pieds ( sur loo cas , Scudaniore a vu la goutte affecter '70 fois le gros orteil de ^ l'un des pieds et 8 fois le gros orteil des deux ' pieds) ou à une autre petite articulation, un senUment de frisson qui est bientôt remplacé par une douleur vive el intolérable; cette douleur ressemble d'abord à celle d'une crampe , mais elle revêt bientôt des caractères qui varient suivant les individus ; les uns la comparent à une sorte de tiraillement, de torsion ou de déchirement ; d'autres, à ce que produirait une vrille ou un clou enfoncé dans l'articulation . La douleur est si intense , que le seul poids de la couverture ou des vêtements est insupportable. Bientôt il se manifeste une chaleur générale, surtout àlaface; le pouls et la respiration 8'accôlèrent,rarliculation malade est rouge et tuméfiée; la douleur persiste six à huit heures et commence ensuite à décroître lentement. La durée de l'accès est souvent de trois à quatre jours, pendant lesquels il survient chaque soir une exacerbation qui va toujours en diminuant; en sorte que l'attaque semble se composer de plusieurs accès ou paroxysmes dont le premier est le plus intense et le dernier le plus faible.
L'invasion de la goutte a surtout lieu le soir ou Ters les deux à trois heures du malin; elle s'accompagne quelquefois d'un frisson général.
Ce premier accès passé, le malade recouvre le libre exercice de ses fonctions; il peut s'écouler quelquefois deux ou trois ans avant qu'une autre attaque survienne; mais après un cerlaiii nombre d'accès, les intervalles de repos sont plus courts ; le mal reparaît d'abord deux ou trois fois par an, puis plusieurs fois dans le cours de l'hiver, de l'automne et du printemps. Les accès deviennent en même temps plus longs cl plus douloureux. Lasoulte bornée d'abord à un pied, envahit l'autre ou tous les deux à la fois , et pont se porter ensuile sur d'autres articulations. Stal décrit ainsi ios prodromes de ces accès consécutifs :" Ils ont roulume de se déclarer au prinlemps , à l'autonme ou durant les changements brusques de la tcmpéralure de l'air; ils sont souvent provoqués ou exaspérés par des écarts de régime, des affections vives de l'âme, comnu^ la colère, l'abus des plaisirs. Les signes précurseurs des paroxysmes réguliers sont un malaise ou un sentiment de tension gravative dans les membres ou dans le corps, une augmenl.ition graduée de la douleur, à moins que le paroxysme ne soit excité par une passion de l'àme ; des sensations vagues et alternant de refroidissement et de chaleur dans tout le corps; une diminution de l'appétit, une inquiétude sans cause, un sommeil troublé par des rêves effrayants, de l'ennui, de la langueur, une soif irrégulière. «L'attaque qui survient alors, suit la même marche que le premier accès. Les goutteux rendent souvent, surtout i\ la fin dos paroxysmes, une urine qui laisse un dépôt rouge d'rtside urique. Presque toutes les articulations peu- A ent être le siège de la goutte, mais principalement •*Jie.s du pied, de la main , du genou , des épaules ,
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du bras, de la tête, etc.; elles n'éprouvent d'abord aucune altération par l'effet de la maladie , mais après plusieurs accès , il s'y manifeste de la faiblesse et une certaine rigidité. Les veines de la portion de peau qui les recouvre se dessinent en cordon plus ou moins saillant et sont des indices de la stagnation du sang.
Deuxième variété. Goutte chronique fixe {goutte atonique ou asihénique, goutte froide , goutteblanche dcf auteurs.) Elle succède le plus ordinairement à la première variété après un temps plus ou moins long, mais qui n'est guère moindre qu'une ou deux années. Dans cette affection, les .symptômes inflammaloires et l'état fébrile qui survient à chaque accès , sont peu développés ; les douleurs deviennent moindres et s'accompagnent fréquemment de spasmes dans les muscles ou de crampes plus ou moins prolongés, mais les attaques ont des retours bien plus fréquents ; souvent ils se louchent et la maladie semble continue, avec des exacerbalions irrégulières qui reviennent après trente à quarante jours. Les fonctions digestives qui étaient peu altérées dans la goutte aiguë, sont presque constamment dérangées dans celles-ci. Quelques malades éprouvent dans le ventre une sensation pénible qui les dispose à l'hypochondrie; un appétit vorace e( des nausées, se manifestent souvent d'une manière alternative; plusieurs se plaignent, durant le travail de la digestion, d'aigreurs et de rapports acides; fréquemment ils sont tourmentés par des vents , par des coliques , par la constipation ou la diarrhée ; suivant même Scudamore, la diarrhée et le vomissement bilieux sont quelquefois les signes précurseurs d'un paroxysme. D'autres prévoient le retour des attaques par un état de sécheresse de toute la peau. C'est à celte période de la maladie que les articulations affectées, libres autrefois après chaque accùs, commencent à éprouver une rigidité insolite, elles peuvent même s'ankyloser à la longue ; bientôt il s'y manifeste des concrétions d'une matière dure, particulière, dUetophacée. Ces nodosités son! ordinairement apparentes sous la peau ; leur forme est arrondie; leur volume varie depuis celui d'un grain de millet jusqu'à celui d'une grosse noix ; elles sont presque toujours en assez grand nombre, et souvent rapprochées entre elles en formant une sorte de chapelet dirigé en divers sens. La situation de ces concrétions est variable; tantôt elles se développent dans l'articulalion et dans la cavité même de la membrane synoviale, ou entre celte membrane et les cartilages qu'elle recouvre, tantôt elles sont cachées dans les parties fibreuses, ou bien dans le tissu cellulaire, les muscles, elles aponévroses qui entourent l'articulation. On les a vues se déposer sous le périoste et le tissu osseux lui-même.
La manière dont elles se forment est encore inconnue ; l'opinion la plus reçue est qu'elles sont dues au suintement d'une synovie ayant subi quelques altérations mobides {V. Synovie). On a vu quelquefois ces concrétions déterminer des ulcérations à la peau, et être alors éliminées peu à peu par la suppuration. Les articulations affectées , qui présentent rarement des lésions appréciables après la mort dans les cas de goutte aiguë, offrent près-
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que loiijoiii> un cdiilrairo des allt'iatiuii.s. Ilaii* celle seconde >«riclr de la (joiille, c'est ainsi qu'on rcnronlic les niciiihraiies sj no\ iales rondes, épaisses et privées (II- leur liHnspareiicc ordinaire, qu'elles siuit séelies ou hninei-lée> d'un lluide aqueux bien dilïérenl de la >Mio\ie dans l'étal de santô, que les earlila^es el les lihro-eartitaKes sonléualenienl rou);es , épaissis on ramollis, el souvent ennrondus avec le tissu osseux , altéré lui-niéine , etc. Les parties essentiellement fibreuses , sont le moins gravement atteintes, sans duuto à cause (lu peu de vitalité du leur tissu.
Troisième variété. Uoullt chroniiiuetnobile, goutte vtigui-, irrif/uliére, nerveuse desatiteurs. Cette variété peut sncféder aux deux premières, surtout lorsque la goulle ai^'ui' n'a pas été acconipa^Miée des symptômes qui annoncent une assez, vive intlannnation, telle que la niutieur, la liev re. Elle peut snrv enir aussi de prime abord comme on l'observe cbez quelques vieillards . et cliez des individus altaiblis par un mauvais résinio.ou des maladies antérieures.
Sa marche est à peu près celle de la ijoutte chronique fure; les accès sont très-rapprochés et leur invasion a lien indifrérennuent le Jour ou la nuit ; les symptômes précurseurs sont en général assez marqués : ils sont du reste très-variables suivant les sujets; cl lesénumérer tous serait indiquer toutes les variétés de .sensations el de souffrances que le système nerveux peut éprouver, l'ourles uns, ce sont divers troubles dans les fonctions digesliv es: l'anorexie, des borborygmes, des vents, des coliques, de la diarrhée, elc; pour d'autres, des vertigeà , des élourdissemenls , des tintements d'oreille , des éblouissements, etc.; pour d'autres, encore, des crampes, des douleurs dans les muscles, des soubresauts dans les tendons, de la mélancolie , de l'irascibilité, l'émission d'une uriue claire el abondante, la L'éne de la respiration, etc. Ces prodromes peuvent durer assez long-temps , et l'accès semble arriver peu à peu, les douleurs qu'il occasionne, quoique parfois assez intenses, sont en généial moindres que dans la goutte aiguë; mais en revanche elles durent long-temps sans interruption; on les voit persister deux à trois semaines, cl disparaître ensuite, quelquefois subitement.
Le caractère essentiel de celte variété de la goulle est son extrême mobililé; elle passe avec rapidité , et pendant le mérac accès d'une articulation à une autre : elle peut en frapper ainsi cinq , six, ou plus; dans d'autres cas. elle se porto sur (!cs organes essentiels de la vie, et met le malade dans les plus grands dangers, si on ne rappelle la fluxion 90u(ffus( dans les articulations anciennement affectées. La maladie ainsi déviée, constitue ce qu'on appelle la goutte remontée ou rétrocédée.
Les symptômes que l'on observ e alors , varient nécessairementsuivant l'appareil d'organe affecté; portée sur l'estomac l'attaque est caractérisée par des vomissementsde l'anxiété, de la cardialgie, etc. Lorsque la poitrine est atteinte, il se manifeste des palpitations, la sufl'ocalion, une diflicullé extrême de respirer, des syncopes qui peuvent devenir nior- \ telles au cerveau le mal est annoncé par des vertiges, des maux de léte affieuv I apopl4'\ie des tODTulsions. la paralysie, elc
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Terminainan. La goulle en général est une aftection de longue durée, qui m- devient mortelle que par ses complications ou busqu'ellc se porte sur un organe essentiel de la vie
lHaijiioflic.Cvili' affection préseiitcdes connexions avec le rliumatisme articul.iire : dans ces deux maladies en elt'i't les articulations deviennent douloureuses, rouges et lumétiées , el il importe donc do savoir les distinguer, d'autant plus (pi'elles peuvent se cumpli(|uer et constituer le ; liumalifUte yimtteur. C'est surtout par l'ensemble des symplônies el la marche de la maladie que l'on parviendra à établir le diagnostic. I.e rliiimalisnu' survient sans phénomènes précurseurs; ses accès sont irréguliers et n'offrent rien de constant; dans la goutte, au contraire, après ((uelques lu'odromes, une arlitiilalion, presque toujonis le gros orteil, est atleinle d'une vive douleur (|ui va toujours en décroissant; les autres accès .sont ensuite assez éloignés, moins intenses et plus longs. Le rhumatisme attaque de prime abord les grandes articulations , la goulle débute par les plus petites; la goutte atta(|ue bien plus fréquenmient les hommes que les femmes, les adulte» el les vieillards que les jeunes gens; le rhumatisme est une maladie commune à tons les sexes el à tous les âges. L'hérédité, les exc.'s de table, une nourriture exclusivement animale, les boissons alcooliques, l'abus des plaisirs de l'amour, sont les causes les plus ordinaires delà première affection; l'humidité, l'exposition aux intempéries des saisons, la misère, occasionne plutôt la seconde; en un mot, l'une est la maladie des g<'ns riches, et l'autre celle des gens pauvres. Le rhumalismc, est une inllanuualion (pii peut amener tous les résultats de l'inllammalion . la suppuration , la formation de tumeurs blanches . etc., la goutte n'est pas une inllammation proprement dite, mais uneOuxion à la fois sanguine el sécrétoire sur les articulations , une élaboration douloureuse d'une cause morbide, inconnue dans sa nature, mais qui se manifeste par la formation de l'urate de soude et du phosphate de chaux.
Pronostic. La goutte est une maladie longue et diflicile à guérir; le danger qu'elle présente varie suivant la constilulion des individus affcclés; peu grave quoique plus douloureuse chez les sujets faibles et nerveux , elle est plus fdcheusc cJiez les personnes fortes cl robustes chez lesquelles elle passe plus lïéqueninicnl à létal chronique en amenant des désordres organiques. Par la même raison, la goutte chronique surtout celle qui est mobile est plus dangereuse que la goutte aiguë. Enlin la formation de conerclions tophacees et la perte du mouvement dans une articulation, sont des symptômes graves, qui aruioncenl souvent l'incurabilité.
Complications. Cette maladie en général peut se compliquer de mélancolie, de manie, d'hypochoudrie, d'affections cutanées, d'asthme, de suppreS' sion d'hémorrhagies habituelles, etc.
Traitement. Les moyens employés pour la cure de cette maladie sont presque entièrement empiriques, et la multitude des remèdes ludiques par les auteur.-., loind être une preuve de l'elTûcacilé des ressources que possède la science, est U4i sijf no de
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leur iiisullisanre i-t tk' la pauvri'lé it-olle do la tlirrapeiitiqiie. 11 osl aussi une remarque inipnilautp, c'est que les moyens vantés n'agissent pas de la inême manière sur tous les sujets ; tel moyen qui amène la guérison chez un malade, est impuissant et même nuisible cbez un autre , sans qu'on puisse se rendre compte de celte dilïérciice d'action; on doit donc procéder par une sorte de tâtonnement ets'arréterau moyen dont l'utilité aura étéreconnue par l'expérience individuelle.
Les soins hygiéniques tenant un des premiers rangs parmi les moyens reconnus utiles pour combattre ou adoucir les douleurs goutteuses , nous commencerons par indiquer les principaux préceptes d'hygiène relatifs à cette atïection.
Traitement hygiénique. — Le malade évitera l'humidité , le passage brusque du chaud au froid ; il portera de la OancUc appliquée inmiédialenient sur les principales articulations. Le régime alimentaire est surtout d'une grande importance ; nous avons dit que les causes les plus puissantes de la goutte étaient l'excès d'alimentation . l'usage exclusif d'un régime animal, l'abus des boissons alcooliques. Un régime opposé est donc absolument nécessaire; une alniienlation végétale et l'abstinence du vin sont des préceptes rigoureux. Le vin doit être bu au moins étendu d'eau ; du reste les vins généreux , alcooliques , tels que ceux du midi, sont plus nuisibles que les vins blancs légers et chargés d'acide carbonique , ceux-ci ont niérae semblé, dans certaines circonstances, apporter du soulagement. La bière et le cidre sont aussi moins à redouter que le vin ; l'cau-de-vie et les liqueurs doivent être tout-â-fait bannies. On doit maintenir la liberté du ventre et prévenir la constipation si ordinaire chez les goutteux, par des lavements et de légers purgatifs ; il faut éviter tout ce qui peut supprimer la transpiration. Les bains froids ou chauds, de mer ou de rivière, sont aussi assez souvent conseillés. On s'abstiendra de tout travail intellectuel prolongé ; l'usage des plaisirs vénériens est nuisible surtout chez les vieillards. Eulin le malade devra mener une vie active et faire de l'exercice sans excès, pourtant : l'on connaît le vieux dicton populaire : goutte tourmentée est à demi guérie. C'est principalement à cause de l'exercice que prennent les malades que les voyages aux eaux minérales ont eu dans beaucoup de cas de l'efficacité.
Ne pouvant donner à la partie hygiénique de la goutte tous les développements dont elle est susceptible, nous flevons renvoyer le lecteur intéressé à avoir des détails plus complets, àl' excellent ouvrage publié récemment par un des médecins les plus distingués de la capitale, M. le docleur Réveillé Parise, sous le titre de Guide-pratique des goutteux et des rhumatisants. Les parties les plusimportan- Ics de cet ouvrage, précédemment publiées dans ]p Bulletin de thérapeutique, ont reçu du public médical l'accueil honorable qui ne peut manquer i tous les ouvrages de M. Ueveillé Parise, médecin aussi judicieux, qu'habile et élégant écrivain.
Le Irailement de la goutte est général ou local.
Le traitement général a pour bases le terapérament de l'individu, son âge , soo idipsyncrasie et
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les caractères de la maladie. Si le malade est fort, pléthorique et que la goutte présente un état d'acuité extrême, l'on pourra débuter par une saignée, qui sera répétée s'il y a lieu. Mais à cet égard le médecin, selon nous, ne doit pas perdre de vue que presque toujours dans la goutte, le cœur elle système sanguin sont moins excités que le système nerveux. Sydenham avait renoncé complètement à saigner les goutteux, et Scudaraore observe avec raison que quand les déplétions sanguines sont nécessaires, il faut les porter beaucoup moins loin dans cette maladie que dans les autres phlegmasies. M. Reveillé Parise est du même avis.
Les purgatifs ont des effets plus avantageux, plus constants et plus durables. On les voit en général abréger les accès, et les prétendus spécifiques de la goutte ont le plus souvent pour effets physiologiques apparents les plus tranchés, l'excitation du tube intestinal et dès évacuations alvines plus ou moins nombreuses. Nous n'avons point de préférence particulière pour un purgatif ou pour un autre. Suivant les cas et la révulsion plus ou moins énergique que nous voulons obtenir, nous employons les sels neutres, le sulfate de soude ou de magnésie à la dose d'une à deux onces, l'huile de ricin, ou les drastiques ; l'huile de croton tiglium à la dose d'une à deux gouttes , a souvent la préférence à cause de la commodité de son administration .
Les diurétiques sont extrêmement utiles. Boerhaave, dans ses accès de goutte, se gorgeait de petit lait ; et en Angleterre , terre classique de la goutte, on en fait un très-grand usage, seulement on active l'effet qu'on en attend en le coupant avec un tiers de vin de Champagne. Ce moyen a été reconnu un très-bon diurétique par plusieurs praticiens français, et nous sommes de ce nombre. Il n'est pas nécessaire de faire le détail de tous les médicaments qui ont la vertu d'activer la sécrétion urinaire. Chaque praticien choisira dans celte classe celui ou ceux qui conviendront au malade. L'acétate de potasse, l'oximel colchique, le sirop des cinq racines apéritives sont ceux auxquels nous avons eu le plus fréquemment recours.
Les sudoriflques constituent une des principales médications de la goutte , et nous ne doutons pas que s'il était possible au premier début d'un accès de déterminer une diaphorèse abondante, en même temps qu'on calmerait le système nerveux agacé, on n'arrêtât souvent l'invasion de la maladie. La poudre de Dower remplit admirablement ces ifi. dications et n'est pas assez employée. Administrée à dose convenable, en commençant par huit ou dix grains par jour, et en faisant couvrir un peu le malade, elle amène une détente chez un grand nombre do sujets. M. Reveillé Parise s'est bien trouvé de l'addition d'un peu de carbonate d'ammoniac â la poudre de Dower; nous croyons cette addition avanlageuse. Les bains de vapeur, lorsque les sujets peuvent les supporter , les bains de calorique, qu'on obtient en mettant une lampe à esprit de vin dans une baignoire vide et en couvrant la baignoire après qu'on y a placé le malade, entrent dans cette ligne de moyens. Il en est do même delapolion suivante dont beaucoup de raéde, oins M. Reveillé entre autres, se sont bien trouvés
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PreD«i ' nmiii: di- iJ)te I urupule.
Sel «uUlil de corne de crr(. IS griinn.
Jaune tlu-uf n* I.
Kju di<iill«« S oncri.
Sirup de guimauve t onrc.
à prciulro t'ii Irois tloscs le soir a\aiit ilt'st'coiiclicr.
I.cs caliiiant'i smil aussi iiulisponsablos pour ■<■ (raiU'iiuMild'iin acC('sdi';:i>iillo aisfiit'; lasiMisibiliir-, élaiil f\orl)i(aiiiiiii<n( iIcM-loppi'c , iiii des prcluirrs soins du inrdtM-iii <•■.! dt- rdi'iiidrt' ; il y parvi«Mil par lc> opiacc-i. I.'i>\trail ^oiiiiikmix d'ci|)iiim eu potion ou en pilnlci, li> laudanum par la boiiclic ou (Ml la\t'ni)'n(, riiydrocliloralc di' niorpliinc ou lo suM'alc de moi pliiiu-, à la doM> d un quarl de j;rain ou d'un doini-;;raiii, lui prolcnt U'iir si-cours. (les moyens doi\ent »Mre inaniés avec une certaine expérience, il est des heures d'exacerbation qu'il faut savoir pié\oir pour prévenir les accès. Au demeurant, une dose d'opium est toujours convenablement administrée le soir pour procurer au malade le calme de la nuit
Nous n'avons pas encore parlé des lemédes empiriques qui ont été teiiti-s tour à tour comme des spécifiques de la poiitte; le nombre en est ^^rand, mais aucun ne mérite ce titre et n'a une telle valeur. Le colrhiqitr il'autoinne a été vanté depuis lonsr-temps; cette plante entre dans la composition de la fameuse viitt d'IIuffun. dont on cache encore la rorniiile. I.a teinture alcoolique des bulbes de colchique et le vin surtout sont usités: La première s administre à la dose de dix jusqu'à trente gouttes progressivement dans une potiou ou un verre d'eau sucrée ; le vin de colchique se donne à la do>e d'une once trois fois le jour. Ils agissent comme purgatifs et quelquefois comme diurétiques : On ne doit pas oublier que pris à trop forte dose le ccdcliique peut être un poison.
Divers végétaux riches en principes amers et aromatiques ont joui d'une grande répulatioii. Nous citerons parmi eux l'iirnica , la cannelle, la menthe , le gingembre . le piment , le bois amer do Surinam, la sabine, etc. La poudre du duc de Portland , si renommée dans le siècle dernier, est composée de parties égales d'ariftoloche longue, de genlianr, de chamœdrif, d'iietle f' teucrium chainrepHys. L.J et de petite centaurée ; Le malade doit en prendre un gros tous les matins pendant plusieur» mois. Il est plus que douteux que ce remède puisse avoir une grande eflicacité. Plusieurs auteurs allemands ont conseillé le g;iyac et la racine i'aconis calamus. Le soufre et les préparations d'antimoine ont eu aussi leurs partisans. Voici du reste quelques-unes des formules qui ont le plus de réputation :
l'ilule-; de Ciall Prenez : extrait aqueux de gay.ic, deux gros; antimoine cru. un demi-gros; extrait thébaïque. six grains <tn fait de celte masse cinquante pilules <lontont on prend trois le matin, Irois à midi et trois le soir.
Poudre de Richlcr : ealomel . soufre doré d'antimoine, extrait sec d aconit , de chaque, deux grains; poudre de douce-amèrc et de sucre, de chaque, un scrupule; divisez en seize paquets dont pn preud un le uialin et uo le soir.
Potion du roéme auteur : carbonate du soude cristallisé, un gros; extrait d'absinthe, deux gros; eau de mciilhe poi\rée, quatre onces; sirop dérorce d'orange ; une once. On en prend à jeun quatre cuillerées par jour, l'ilulm île Huft : résine degayac, extrait de iloiice-ainère, extrait de llcur d arnica . deux gros ; extrait d'aconit . soufre dori^ <l aiilimoine . de chaqui- un demi-gros; ealomel quin/egrains; on en fait des pilules de deux grains el oiien prend de cinq à huit dans la journée et i jeun Slork et Hoycr-Collard ont beaucoup %aiité les pilules d'exrait d'aconit , un grain à \ingl grains en allant progressivement i. Le docteur C.hrestien do Montpellier conseille le traitement suivant : le malade doit prendre à jeun, le matin et le soir, six pilules , composées chacune de trois grains do baume de copahii l'I di' trois grains de lleur de farine de froment ; après chaque dose de pilules il doit avaler une grande tasse d'une décoction de trente semences de café cru entières, qu'on a fait bouillir à gros bouillon dans deux litres d'eau pendant une demi-heure V'ne troisième tasse est prise dans la journée. Ce remède, conlinuè pendant plusieurs mois, lorsqu'il ne fatigue pas l'est«>mac. aurait, suivant son auteur, procuré quelques guérisons. Il doit être combiné avec un régime frugal; le malade doit aus^i substituer un vin blanc sceau vin rouge ordinaire. C'est dans la gouttechronique surtout qu'on peut expérimenter les divers moyens que nous venons d'indiquer.
Lorsque la goutte présente des accès périodiques réguliers tous les médecins sont d'accord pour prescrire le quinquina.
Nous ne parlerons pas de tant de remèdes inventés par le charlatanisme, de tant il'élixirs, de sirops , de lotions qui , grâce aux annonces et aux affiches, prélèvent chaque jour au détriment de la morale, un impôt sur la crédulité publique. La loi sera-t-elle toujours impuissante pour réprimer de si scandaleuses spéculations sur la douleur'.' Nous appelons de toutes nos forces la révision delà législation sur les remèdes secrets, yc faudrait-il pas même rayer ce nom de nos livres? Quand un praticien est arrivé à la découverte d'un traitement que des succès soutenus reconunandent à l'allention générale, est-il pour lui un autre moyen honorable dèlre utile que de le soumettre à la critique impartiale de ses confréeesel à l'expérimentation dans les cas analogues à ceux auxquels il l'a api)liqué ? Nous disons ceci à un homme qui jouit d'une considération des mieux méritées, et par son caractère et par ses travaux justement appréciés en pharmacie. M. Larligue , dn Bordeaux , qui possède d'ailleurs tous les titres i\ l'estime publique, a le tort de ne pas publier la composition des pilules anli-tirthriliiiue.'!. dont il a entretenu l'année dernière plusieurs praticiens de Paris, et qui jouissent, selon lui, de propriéléj réelles contre la goutte.
Le traitement local de la goutte se compose do toutes les applications externes propres à diminuer l'eugorgeraenl et la douleur et à hâter la terminaison des accès. Ils rentrent tous, quelle que soit leur coroposilion, dans lune des trois dasscj
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suivaiiles : aiitiphlogisliques, caliiianls, résolutifs el ovcilanls.
A propos des anliphlogistiqiies localement appli- ([iiés, nous répéterons cequo nous avons dit au traileineiil général pour la saignée. On peut employer avec avantage des sangsues, dos ventouses scarifiées dans quelques cas seulement, mais c'est le plus petit nombre, et encore dans ces cas, il faut se garder d'en abuser. Les cataplasmes purement émollients peuvent aussi être considérés généralement comme mauvais; ils doivent être à peu près proscrits. Les cataplasmes de farine de graine de lin , arrosés d'alcool camphré ont une propriété légèrement tonique et peuvent être appliqués; il en est de même des cataplasmes faits avec les feuilles de jusquiame et arrosés de laudanum ; ceuxci ont une vertu calmante qui les rend souvent avantageux. Nous avons vu des goutteux se trou- \cv très-bien des onctions grasses. Un morceau de llanelle trempée dans de l'huile très-chaude et appliquée sur l'arliculalion malade, calme fréquemment la douleur. M. Réveillé-Parise s'est applaudi souvent de l'application d'une couche de suifchaud sur le membre, recouvert ensuite d'une plaque d'amadou et de taffetas ciré. Un autre antiphlogislique avantageux sont les ft-ictions mercurielîes à la dose d'une demi-once à une once par jour. Ces onctions, dont j'ai eu récemment à me louer chez un malade, modèrent plus rapidement la douleur que les autres moyens, et ont l'avantage par le sentiment de fraîcheur qu'elles occasionnent sur le point de la fluxion d'être plus agréables aux malades que les applications chaudes.
Les calmants locaux sont les liniraents avec l'opium, le laudanum ou l'acétate de morphine. Ce dernier sel, dissousdans rhuile,conslitue un moyen à part meilleur que les autres linimenls. Nous vanterons aussi dans cette classe le cyanure de potassium à la dose de trois grains par once d'eau. Des applications de compresses trempées dans cette solution parviennent très-souvent à enlever la douleur en une ou deux heures ; c'est une des applications extérieures les plus actives et: les plus efficaces auxquelles on puisse recourir. Quelques médecins vantent le cataplasme suivant, comme propre à calmer les douleurs goutteuses très-ialenses : prenez mie de pain, quantité indéterminée, eau-de-vie camphrée, quantité suffisante pour donner à la mie de pain la consistance d'un cataplasme ; faites chauffer à une douce chaleur; versez à la surface du cataplasme, laudanum de Sydenhara une demi-once, extrait de belladone dissous dans le laudanum , deux gros; laissez ce cataplasme appliqué pendantquarante huit heures. Il arrive quelquefois qu'il y a chez les goutteux contre-indication à l'administraliou des opiacés à cause d'une susceptibilité congeslioiinelie vers la tête; l'on peut dans ces cas, avoir recours au Uni. ment suivant :
Trenez : Eau de laurier cerise 4 onces.
tihcr sulfurique t/a once.
Enrail de belladone 2 scrupules.
Eiiraii de slrammonium.. . . s icrupules. Faites un liniment.
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Il est inutile d'ajouter que le repos du corps et de l'esprit est indispensable dans un accès de goutte; que lemembredoit être tenu dans l'immobilité, et incliné de telle sorte que le talon soit un peu plus élevé que la jambe.
Dans l'intention d'accélér(>r le développement delà fluxion goutteuse et d'abréger ainsi lad\uée de l'accès, on a employé depuis long-temps un grand nombre de substances jouissant de la propriété d'irriter vivement la peau, C'est ainsi qu'on place sous les articulations affectées des cataplasmes de farine de moutarde , ou composés avec la verveine , le persil et autres plantes aromatiques cuites dans le vinaigre. On a appliqué aussi des morceaux d'étoffes imbibés d'eau ou d'eau-de-vie chaude. Le fameux remède de Prailier, si vanté de nos jours, agit de même en stimulant la peau; voici la composition de ce médicament : Prenez : baume de la Mecque, six gros ; quinquina rouge, une once; safran, une demi-once; sauge, une once; salsepareille, une once; alcool rectifié, trois livres. Faites dissoudre à part le baume dans le tiers de l'alcool ; faites macérer dans le reste de l'alcool les autres substances pendant quarante-huit heures ; filtrez et mêlez les deux liqueurs. Emploi du remède : on prépare un cataplasme de farine de lin qu'on étend bien chaud et épais d'environ un doigt, sur une serviette pour en envelopper la partie. Il faut que le cataplasme soit très-visqueux; quand on le prépare , comme cela a lieu le plus ordinairement , pour en envelopper les deux jambes et les pieds jusqu'au dessous des genoux, il faut employer trois livres de farine de lin. Le cataplasme étant préparé aussi chaud que le malade pourra l'endurer, on verse à sa surface deux onces de teinture alcoolique préparée, et on étend cette teinture uniformément. Les deux membres inférieurs sont alors recouverts chacun d'un semblable cataplasme et bien enveloppés de flanelle et de taffetas gommé pour conserver la chaleur de l'appareil. Le tout est assujetti par des bandes. On change les cataplasmes après vingt-quatre heures. Peu de temps après son application il y a diminution des douleurs , à ce point même de permettre le sommeil. Après huit à dix jours de l'emploi de ce remède, il se dégage, lors de la levée de l'appareil, une odeur fétide , nauséabonde et qui annonce la cessation des douleurs. Il est probable que l'on pourrait remplacer sans inconvénient la teinture composée de ce médicament par une simple solution alcoolique et aromatique , l'eau de Cologne , par exemple.
Le traitement de la goutte chronique mobile présente une indication des plus importantes; c'est de rappeler sur une des articulations la fluxion goutteuse déviée sur un des viscères importants de l'économie. Les secours doivent être prorapts et multipliés; la vie du malade est menacée à chaque instant. Il faut recourir alors aux révulsifs les plus énergiques , aux liniments irritants ou sinapismes , etc. , en application sur les jointures qui étaient le plus habituellement le siège des douleurs; afin de déplacer la maladie et la ramener aux articulations sur lesquelles on agit.
Si avant l'invasion de l'accès on doit toujours chercher à en dimimier la violence par le repos , la
dièle. las bains généraux ci locaux lu'-des, IVmploi «les narcotiques ù Uosi-s convi-nables . les laxatifs et les ilivers moyens que nous avons indiqui^, il faut à la lin de l'accès combatlre lonporKenieiit , l'œdènio et le malaise du nieiiibrc par des moyens opposés. C'est pai les fortifiants locaux, les frictions sèches, la compression, un léjjrr exercice, les douches sulfurell^e^,etl• , qu'on redonnera du ton aux parties, et que I on remédiera aux empale, monts des articulations, aux fausses ankyloses aux nodosités des ligaments, etc., suites si fréquentes dos affections goutteuses.
Les concrétions lophac^ff, une fois formées, dimi. nucnt rarement de volimie , quel que soit le traitement. On cile cepcnilant des cas ou les eaux de Vichy, continuées pendant long-temps, auraient produit des améliorations notables. Les eaux minérales alcalines et sulfureuses sont, en général, ù conseiller contre les empalements et les engorgements des articulations, et autres conséquences de la goutte, dont nous avons parlé plus haut.
MtQl'EL, Docteur en médecine, rédacteur on cher du Bulletin de thérapeutique.
GOUTTE sEREmc [path] S. f. C'est un des noms sous lequel on désigne l'amaurose. (V. ce mot.)
oocTTE sciATiQCE (paf/i.) S. f. On donne quelquefois et vulgairement ce nom à la névralgie dti nerf sciatique. (V. eu mol et Névralgie.)
GOUTTE ROSE. (V. Coupefose.)
ORAIMS DE SAMTÉ (pharm.) , s. m. plnr. On désigne sous ce nom, des pilules purgatives dans lesquelles entrent l'aloès, le jalap et la rhubarbe. Les grains de santé de Franck ont joui d'une grande réputation. Ils se préparaient avec l'aloès, la cannelle, l'extrait de quinquina et te sirop d'absinthe ; ces pilules purgatives, se prennent au nombre de deux ou trois. C'est un purgatif commode, mais qui n'est pas toujours sans inconvénient.
J. fi
GRAISSE {anat. elphysiol.) s. f. adeps; substance animale non azotée, molle ou huileuse, fade, inflammable, aisée à fondre, insoluble dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid, bien plus soluble dans l'éther et les huiles fixes, qu'on rencontre chez les mammifères et plusieurs autres classes d'animaux ; chez les premiers elle est renfermée dans un tissu particulier que les anatomistesont nommé tiisu adipeux, et que d'autres ont confondu avec le tissu cellulaire ordinaire : elle y forme des masses qui s'y divisent et s'y subdivisent en niasses de plus en plus petites et enfin en grains adipeux qui, vus an microscope, ont un huit centième à un six centième de pouce de diamètre. Une des préparalions des graisses consiste à les débarrasser par la fusion de ce tissu adipeux qui les pénètre de toute part. Chez les mammifères on peut diviser les graisses en molle ou taindour. et en fernieou^ui/; celles des animaux carnivores, de Ihoinme, du porc, appartiennent A la première classe ; le suif se rencontre chez les ruminanls. Des proportions diver-
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ses ù'éla^ne cl û'oUint. ainsi que quelques acides particuliers, en sont les principes constituants; elkM sont siivcepllbles coninie les huiles fixes déformer des savons lorsqu'on les met en contact avec des alcalis ou des terres. C'est même ainsi qu'on prépare les bougies dites tléanquts.
liniiae humaine. — Klle est eu général molle el liqnidi' i\ la température du corps, comme on s'en aperçuil lors(|ii'on lait des incisions sur le vivant. Sa fusil)ililè n'est pourlani pis la inémedansloutes les parlies du corps; la graisse des reins commence à se figer à2d", tandis que celle des mollets est encore fiiilde ;\ i.V; elle est soluble dans quarante fois son poids d'alcool envirnii.
Chez un hoinuie adulte et d'un embonpoint ordinaire la graisse forme environ la vingtième partie du poids du corps. On la rencontre sous la peau 011 elle forme une couche plus ou moins épaiiike surtout aux joues, dans lorbile, aux fesses, priiicipaîcincnt chez certaiin-s femmes de la tribu des Bosjcsmans, aux mamelles des femmes, ù la plante des pieds, etc.; à l inlérieur du corps, et à moins que le sujet ne suit maigre, elle existe en assez grande abondance, dans rintérieiir du bassin, autour des reins, du mésentère et du cœur. Les paupii res, le membre viril, les petites lèvres , le tissu cellulaire sitiié au-dessous de la peau du crâne, du nez, de l'oreille, du menton, en sont totalement dépourvus. -Vu reste quel que soit le marasme d'un individu, la graisse ne disparait jamais en entier. Le fœtus n'en présente pourtant pas jusqu'à mi-terme; elle est reprise conlinnellenient par l'absorption; aussi disparait-cUe proniptement lorsque la nulrilion ne répare pas les perles; le corps semble même se nourrir quelque temps à ses dépens , comme on l'observe chez les animaux qui passent l'hiver sans manger et engourdis par le froid. On peut donc la considérer comme une sorte d'aliment en réserve. La diminution de la graisse des orbites et des joues fait paraître ceux-ci plus enfoncés chez les personnes amaigries.
Lorsque les tissus où abonde la graisse sont incisés ou ennammés, ils ont une fâcheuse tendance à suppurer et luérac à se gangrener.
La formation de la graisse est favorisée par le repos, par la castration, par l'absence de tout travail inlellecluel, par les aliments doux et amylacés, par de petites saignées habituelles. La plupart de ces conditions se trouvent réunies chez les femmes des orientaux qui acquièrent un embonpoint considérable qui fait le charme de leur maiire On a observé aussi que la graisse élail plus abondante chez la femme que chez l'homme et qu'elle commençait à s'accumuler surtout vers l'âge de quarante ans ( voyez nbéiilé et polysarcie y Cette substance s'amasse quelquefois d'une manière anormale dans certaines parties du corps el forme des tumeurs connues sous le nom de lipdn^ft voy. tumeur).
Les graisses, particulièrement celle du porc ( voy. a.ronge '•, sont employées en médecine comme excipients pour composer des pommades fraîches el non rances ; elles sont émollienles e' assouplissent la peau. Les prétendues graisses d'ours, aussi bien que la graisse humaine, ne jouissent d'aucune pru-
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priélé parliculiùio, el ce que Ion vend le plus souvent sous ce nom n'est qu'un niélaiij;e d'axonge et de suif a>ec quelques autres principes inertes ou actifs. J. P. Beaude.
GRAMINÉES l'hol.) S. f. plnr. Ou donne ce nom a une famille de végétaux dans laquelle sont rangées les plantes céréales et le chiendent. CVoy. ces mois.)
GRANULATION {path^, S. f. Ce sont de petites aspérités arrondies et connue miliaires qui s'observent à la surface des morubranes séreuses. Les granulations s'observent ordinairement à la suite des inflammations clirouiques de ces mcnibraiies ; ce mot s'emploie , ainsi que celui de granuleux , pour désigner des symptômes morbides analogues dans d'aulres tissus de l'économie. J. B.
GRAS DES CADAVRES OU GRAS DES CIMETIÈRES
{ehim.) On désigne sous cette dénomination, un produit blanc!:ûtre, qui est le résultat de la décomposition des substances animales dans l'eau et dans la terre ; Fourcroy regardait cette substance comme analogue à lacholestérine et au blanc de baleine. M. Chevreul la regarde comme un composé de chaux de potasse et d'ammoniaque combinée avec l'acide niargarique et oléique qui sont des acides qui entrent dans la composition des graisses. On a voulu utiliser celte substance dans les arts industriels, pour la faire servir à la fabrication des bougies ; mais les essais faits en grand n'ont pas eu de résultat avantageux jusqu'à ce jour.
GRASSEYEMENT {path.), S. f. C'est uuc prononciation vicieuse de la lettre r, que certaines personnes ne peuvent prononcer qu'en lui substituant la lettre I, ou en faisant entendre un espèce de roulement dans la gorge , analogue à celui que l'on produit lorsqu'on se gargarise. (V. Voi.r, et Bigayemcnt.)
GRATELLE [path.) S. f. On donnait autrefois ce nom à une variété de la gale , que l'on désignait aussi sous le nom de gale miliaire. (V. Gale.]
GRATERON [bol.), S. m. (V. CailUlail.)
GRATIOLE (bot.) s. f. GralUila officinalis, herbe à pauvre homme ; en Allemagne , herbe à la gri\ce de Dieu. C'est une plante de la famille des scrofulaires J. Décaudrie nionogjnie; sou nom lui vient du latin gratin Dci. C'est une plante vivace, haute d'environ un pied, qui croit sur le bord des étangs et dans les lieux humides. Sa tige, est couchée, rampante à sa base, et elle se redresse dans sa partie supérieure ; les fleurs sont d'un blanc rosé el leur pédoncule sort de l'aisselle des feuilles qui sont opposées et demi embrassantes. Parmi les plantes de nos climats , la gratiole est une de
! celles qui jouit des propriétés les plus énergiques ;
; elle les doit surtout à une matière résineuse et amére que Vauquelin en a séparée par l'analyse ; cette matière qui forme la plus grande partie de l'extrait de celte plante est éminemment purgative et irritante. M. Orfila a déterminé la mort de deux chiens eu leur donnant trois gros de cet extrait- Les propriétés actives de la gratiole en ont fait un médicament forl iisit»J dans les campagnes el sur-
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tout par les charlatans ; une infusion d'un demtgros à un gros détermine des purgations très-fortes, et ce ne serait même pas sans dangers que l'on emploierait ce moyen chez une personne faible et irritable. Lorsque la plante est sèche, on peut en porter la dose jusqu'à deux gros. On a proposé aussi do faire usage de la poudre de gratiole comme émélique et pouvant remplacer l'épicacuanlia; mais celle substitution n'est pas approuvée à cause des propriétés irritantes de cette plante. La gratiole a été conseillée dans toutes les maladies où l'on a employé les purgatifs; ainsi les hydropisies , les engorgements abdominaux, les rhumatismes, la goutte, l'apoplexie, la manie, on l'a même indiqué dans les ulcérations syphilitiques anciennes.! La poudre, à la dose de vingt-quatre à quarante grains, produit des purgations très-énergiques ; L'extrait, à la dose de six à douze grains par jour produit des effets analogues. Administrée en lavement par erreur, ou conseillée par des charlatans, la gratiole a souvent déterminé des accidents graves, des coliques, des superpurgations, des diarrhées sanguinolentes; on cite niOnie p usieurs cas dans lesquels ces lavements ont déterminé, chez des femmes . des accès de nymphomanie. Celte plante qui doit exciter la juste défiance des médecins par l'énergie de ses propriétés , ne doit jamais être laissée, quant à son usage, entre les mains des personnes ignorantes ; on ne doit la prendre que lorsqu'elle a été prescrite par le médecin. Cette recommandation est dantant plus importante que la vulgarité de ce remède a toujours déter. miné les charlatans à le faire entrer dans la coniposilion de leurs drogues. La gratiole fait la base de l'eau médicinale d'Husson, et de celle de Meunier. J. P. Beaude.
GRAVELLE, (méd.), S. f., maladie des voies urinaires, dans laquelle un sable diversement coloré, de volume et de composition variables, est entraîné parles urines hors du canal de l'urèthre. Cette affection est en général le premier degré des maladies calculeuses des voies urinaires.
La gravelle a, depuis l'antiquité, excité les recherches des observateurs, mais sans un grand profit pour la science; car on s'est surtout attaché à émettre sur sa nature des hypothèses plus ou moins absurdes, qui changeaient avec les doctrines régnantes, et qui avaient moins éclairci qu'embrouillé cette importante question. Il était réservé à la méthode expérimentale de faire justice de ces vaines théories, et d'élucider, à l'aide de faits rigoureusement observés et d'expériences directes, ce point important de la pathologie. C'est ce que je crois avoir fait dans un traité ex-professo, publié en 1818, sur les causes, les symptômes et le traitement de la gravelle, et dont le succès est à mes yeux la sanction des idées qu'il renferme.
Nous dirons d'abord d'une manière générale que la gravelle attaque de préférence les vieillards, et parmi eux, ceux qui sont adonnés à la bonne chère, surtout quand ils se nourrissent de substances très-animalisées, telles que le gibier, la viande de boucherie, le poisson, etc.
Dans la plupart des cas, l'expulsion des graviers
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est précédée d'un nialaisi> i;énét'ul, do chaleiir <>t de |)i'>iaiiliMii- dans la région dC'; reins; bienlôl ce sitiit des diiuk'iiis aiguës, ilirliiiaiiles, la lièvre s'nlliiiiie, en un iiii>l, in\ voit survenir les syniplrtlues d'une iicphiilc ealeuleuse voyez ce nn)! ,don( les aeeidenlsne ilisparaisseiit qu'après l'expulsion de saliles ou de petits graNiers par le canal do lu ré Une.
Mais connnent peuvent se fmnter ces gra\iers? c|uellus siMil ieuis /i/n/t/iffi's physiques et cliiniiques? quelles sont les is;irfii'» que l'on doit en admettre, ol enfin <piels sont les caractères et le traitement do ces diN erses espèces'? Telles sont les questions que nous allons suecessivenieni passer en revue.
L'eau a la propriété de dissouilie ou de fondre un Krand nombre île substances solides : en [.'énéral, elle les dissont d'autant mii'ux ipie sa tenipéralure est plus éle\ée. que les substances dissoutes sont proporiionnellenienl moins aboudanles et qu'elle est agitée par un mouvement de transport ou aiilres. Mais ce pouvoir de l'eau a un terme , C'est le point do faluration , c'est-i-dire le moment où elle a dissous d'une substance toute la quantité qu'elle eu peut dissoudre. Ce point varie suivant le degré de solubilité des substances : si l'eau dans laquelle la dissolution a lieu vient â se refroidir , si les substances qu'elle a dissoutes sont en très forte proportion, si elle csten repos, ou si sonrepos est uniforme et leni , bii-nlol les substances solides qu'elle tenait en dissolution se séparent et forment au fond du vase des cristaux ou de simples dépôts, selon que ces matières sont cristallisables ounon.
Telle esl l'origine première de la gravelle ; en effet, notre urine est formée par de l'eau qui lient en dissolution un certain nombre de substances différentes, qui ont plus ou moins de tendance à abandonner le liquide où elles son! dissoutes et à se précipiter so\is diverses formes. C'est à cotte source qu il faut rapporter les dépôts fréquents que présente 1 urine dans l'état de la plus parfaite santé ou dans les maladies. Les sables, graviers, petits calculs, les pierres urinaircs n'ont pas une autre origine, ce sont des substances que l'urine devait tenir en dissolution et qui se sont précipitées dans l'intérieur des voies urinaires.
Ces sables ou graviers offrent des caractères importants à noter; leur volume varie depuis la grosseur d'un pois jusqu'à l'élat de poussière plus on moins tenue; leur /"ocHie esl tantôt sphériquc avec une surface lisse , tantôt allongée avec une surface plus ou moins polie : quelquefois ce sont des fragments anguleux dont la disposition fait reconnaître qu'ils appartenaient à I Une des couches concentriques qui forment les calculs. Ce ne sont pas, à pr(jprenieiit parler, des graviers, mais des éclats de calculs vésicaux ou autres. Dans un petit nombre de circonstances, je les ai vus foiiner des espèces de grappes, étant attachés les uns aux autres par des poils. Quant à la couleur, ils sont le plus souvent d'un rouge fauve; d'autres fois d'un fc/aiic jaune, ailleurs gris-cendré, quelques-uns d'un brun fimcé. La consistance varie depuis la durelé du silex, jusqu'à la friabilité qui c. de à la nn)indre pression, 'ions les graviers sotit opaipies ; uinseule fois j en ai rencontré de transparents.
T. II
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L'analyse de.? (jraviers , faite dans ers derniers temps par les cliiini.-<les les plus distingués, et répétée par nu)i, a démontré . dans ces matières, rexislence j" il'aciile uriiiur, combiné à uiu- petite quantité de matière animale; 2" de divers p/iox/j/id- ''.-'. tels (pie ce nxdei/i ri ((.;■, d'cinHioMidr/iic, de magnésie, et :t" de substances ipii sont prev(|ue toujours élrangéres à l'urine, savoir : de Vii.rnliiir tlf diaur, de Vii.njde ciiiHijuc. de la f\hrinc, desymi/'.
L'élat pn ^enl de la science permet d'établir |)lusieurs espèces de gravelles, doul la disliiiitioii jette une utile clarté sur la cure de celte douloureuse maladie.
J'établis sept espèces de gravelles, qui sont: i" Va gravelle niuge : 2" Vd gravelle blanche ; i" ]i gravelle pileuse : %" \i\ gravelle grise; 5" ]a gravelle jaune ; 0" la gravelle Iran/parente; 7" la gravelle multiple.
t" De la gravelle rouge ou d'acide urique. — Il résulte des analyses cliimiqui'S (pu- l'uriiu- des animaux qui se nourrissent de matières fnilenient azotées, telles que la cliair de toute cspèc'e, le poisson, les coquillages , etc., renferme de Vacide uriquc, dans une proportion qui \arie suivant celle des aliments azotés dont ct'i animaux f<iiil usage; et par contre, l'urine des herbivores n'en inésente pas la moindre trace. Mais il fallait faire \nirque relie différence dans les produits était véritablement due à une différence dans les aliments, et non à l'organisation toute spéciale des carnassiers. C'est ce que j'ai démontré d'une manière évidente par une série d'expériences. Ayant essayé de nourrir des chiens avec des substances non azotées et répiitécs nutritives, telles que la gomme , le sucre, le beurre, etc., j'ai pu conslaler qu'au bout de quelques semaines liur urine était dénuée d'acide urique et semblable à celle des animaux herbivores. Enfin, une analyse de ,M. Bérard . de -Monlpcllier, a prouvé récemment que l'acide urique renfermait en poids 39,10 pour 0(0 d'azote, c'est-à-dire plus du tiers. Ueinarquons, chose iniporlanle pour le sujet qui nous occupe, que cet acide est très-peu soluble, puisque l'eau à ifi degrés n'en dissout qu'un dix-sept-cent-vingliéme de son poids, et boiiillanle, unonze-cenl-cinquanliènie.
On doit comi)rendre niaintenani (pie lurine de l'iiomme. renfermant comme élément essentiel de l'a<i(le urique, le pniduil devra se déposer sous forme de graviers dans l'appareil recteur du liquide sécrété par les reins , toutes les fois, i" que la proportion de l'acide augmentera, la quantité de l'urine restant la mémo ; a" ou bien que la quantité de l'urine diminuera, l'acide urique restant en iiiéine proportion; ou bien enfin, lorsque la température de l'urine sera abaissée d'une manière notable. Or. les deux premières conditions se rencontrent précisément c' ez les per.-onnes qui se livrent aux excès de table , qui choisissoiil leurs aliments parmi les sub>tances les |ilus azotées , telles que les viandes noires , le poisson , et qui , vivant dans le repos, doivent perdre par la sécrétion des reins l'excédant des matières nutritives, destiné à réparer les perles du système musculaire chez les personnes actives. Qiianl à l'abaissement de température de l'urine, j'ai constaté, le ther-
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iiiom^lre A la main , qiio passr soixaiilt- ans , la It'iiipéraliiro du corps (liniiiiiiait de plusieurs déférés. L'urine, qui eniprunle sa chaleur au sang et aux parties voisines , doit dès-lors être moins chaude cliez un vieillard que cliez un adulte ; aussi l'ai-je rarement trouvée chez eux au-dessus de 30 degrés cent., 8 ou 10 degrés au-dessous de la chaleur ordinaire. La vieillesse est donc une prédisposition à la gravelle, puisqu'à un âge avancé, l'urine est moins propre à dissoudre l'acide uriqiie.
Peut-être l'action forte et soutenue 'du froid, eu abaissant la température naturelle du corps, concourt-elle, dans certains cas, à la production des graviers, parce qu'elle abaisse celle de l'urine. , 2" De la gravelle blanche. — Après la gravelle! rouge, cette espèce est celle que j'ai rencontrée le [ plus souvent. Elle existe, soit à l'état de pousMère j t'Iaiirhe, qui se dépose au fond du \ase ou même dans le trajet des voies urinaires , soit à l'état de i graviers ou petiU calculs, de forme anguleuse , ir- | régulière et de consistance variable. Dans les cas 1 où je l'ai observée, elle était formée de phosphate ! de chaux. M. Prout a rencontré aussi delà gravelle blanche, mais bien plus friable que celle dont je parle, et composée de carbonate de chaux. La présence dans l'urine de la première est due encore à une alimentation trop azotée ; ainsi, la plupart des considérations que nous avons émises à l'égard de la gravelle rouge trouvent ici leur application. Quant à la gravelle de carbonate de chaux, elle doit plutôt être rapportée A une alimentation exclusivement végétale, puisqu'on retrouve ce sel en proportion notable dans l'urine des animaux herbivores.
3" De la gravelle pileuse. — L'épithèle de pileuse par laquelle se désigne cette espèce de la gravelle indique assez son principal caractère. La matière saline qui la forme est en effet mélangée avec des poils plus ou moins longs, plus ou moins abondants. Elle se présente quelquefois sous la forme d'une poussière blanchâtre avec laquelle sont confondus les poils, et dans d'autres cas sous la forme de graviers de volume variable, velus â leur surface ou réunis en grappe les uns aux autres.
Cette gravelle, analysée par M. Pelletier, était composée en grande partie de phosphate de chaux, d'un peu de phosphate de magnésie et de quelques traces d'acide urique. Du reste les cas dans lesquels je l'ai rencontrée sont très-peu nombreux. Dans l'étal actuel de la science, il est impossible de déterminer l'origine des poils qui caractérisent ■^celte variété. Quant aux graviers eux-mêmes, la présence d'une forte proportion de phosphate calcaire pouvait faire soupçonner un régime trop succulent, ce que démentait la sobriété reconnue des malades sur lesquels j'ai rencontré l'affection dont je parle.
4" De la gravelle grise ou de phosphate ammoitiaco-magnésien. — Je n'ai jamais rencontré celle espèce de gravelle qu'à l'état de graviers plus ou moins volumineux . lisses et environ de la forme et delà grosseur d'une olive nu d'une pistache, ou bien arrondis et irrèguliers à leur surface. Ils sont surtout formés de phosphate amnioniaco-
magnésien et reconnai.ssent les mêmes cau$e<i que la gravelle rouge.
5" Gravelle jaune ou d'oxalate de chaux. — Je ne l'ai observée qu'une seule fois, et le malade avait rendu un seul calcul de forme allongée, d'un demi-pouce de long sur une ligne et demie environ de largeur, aplati sur les deux faces; il était d'un beau jaune orangé et formé d'oxalale de chaux presque pur. Le sujet qui me présenta cette intéressante variété, ayant suivi quelque temps un régime trop échauffant, voulut se rafraîchir et s'imposa l'obligation de manger chaque jour un grand plat d'oseille; il tint parole pendant près d'un an. Au bout de ce temps, il éprouva de la douleur dans les reins et les uretères, et rendit avec ses urines le gravier dont je viens de donner la description.
fio De la gravelle t7-ansparente ou d'oxide cystique. — Je ne possède qu'un seul exemple de cette gravelle : les matières rendues étaient sous forme de graviers, d'un jaune citrin, d'une transparence qui rappelait la topaze, aplatis, mamelonnés et comme formés par l'agglomération d'une multitude de petits cristaux. — Ils étaient composés d'oxide cystique qui , suivant M. Lassaigue , renferme 34,0 d'azote. — La nature chimique de cette gravelle se rapproche donc évidemment de l'acide urique, quant à son origine et à ses relations avec la nourriture animale.
7" Quant à la gravelle multiple, c'est celle qui réunit quelques-unes des variétés précédemment décrites.
Peut-on toujours assigner à la gravelle les causes que nous avons énoncées plus haut'? Les faits répondent négativement. On a vu des personnes trè.ssobres, et même usant de végétaux et menant une vie fort active , être affectées de gravelle ; d'un autre côté, des personnes, remplissant toutes les conditions qui président au développement de cette maladie, jouissent d'une immunité parfaite. Il y a donc là quelque chose qui n'a pas encore été apprécié , une cause inconnue, dont l'expérience seule pourra donner la valeur. Je ne m'arrêterai pas à réfuter l'opinion de quelque auteur, touchant les pierres de certains fruits, tels que les poires , et que l'on a accusées de concourir à la formation des graviers : on croit encore aujourd'hui dans le monde que ces concrétions peuvent donner naissance à des calculs. Les recherches chimiques de MM. Maquart et Vauquelin prouvent qu'elles ne renfermaient pas les matériaux des calculs urinaires; et je me suis assuré qu'elles franchissaient le canal intestinal sans être altérées. L'usage des eaux chargées de carbonate de chaux, l'abus du sel de cuisine, ont aussi été regardés à priori et par erreur comme susceptibles de faire naître la gravelle.
Du traitement de la gravelle. Il doit nécessairement varier, suivant la composition chimique des graviers. Nous allons donc reprendre chacune des espèces que nous avons établies, et exposer rapidement le traitement qui lui convient.
I" Traitement de la gravelle rouge. Il repose sur quatre indications principales : la première consiste « diminuer (a qttmtUé d'acide urique (ormie
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fnr In rciiu. Pour cela, il faiil qui' Its maladts rtMioiuiiil \ leur n^Kinn> trc>|) siil>>laiilu'l; l(> nii^- «h'ciii doit iii s'ainu'r dr loiilc sa ri'solu(i(in pour oblciiir (lc< malades »|ii ils l'assi-nt A leur saiilé If sacrilirc pénihlc de leur son-iialili'' ^îastnmimiiquo. Combien de fois n'ai-je pas reiirnnlré des |;ra>eli'iix. qui, bien eonvainms des dangers qu'ils couraient, noiit pu prendre sur env-nn^mes de diminuer d'une onee la qnanlil»^ de leurs aliments ; et eepeiidaiit, sans e\a);ération . ils manj.'eaienl cinq nu si\ fuis plus qu'il ne fallail pour se nciuirir eonM-nablemenl. I.e pain, siirlou! celui de sei;;le, la pâtisserie, les p;\les d Italie, les lé;;nmes l'ariiioux, le riz. les pommes de terre, les léi;nmes verts, le sucre, etc., peuvent iMre employés comme aliments avec avantape, surtout quand ils sont préparés au maipre. Le malade pourra, sans Crainte, en faire usaj;e pour satisfaire son appétit; eependatit, il n'en abusera pas; car, «iilre ces sub- .slances. il y en a. qui. telles que le pain de froment et la pAtisserie , contiennent une assez i;raii(le proportion d'azote, (".e régime doit être rontinné avec persévérance pendant six semaines, <.'.[ même davantage, si l'on veut en retirer un avantage certain.
La seconde indication a pour but A' augmenter la sécrHion de l'urine, afin que les praviers d'acide iiriqiie soient dissous.. Le moyen qui se présente naturellement est de bannir les liqueurs alcooliques concenlrées, et de boire abondamment; peu importe la nature du liquide, pourvu que l'eau en forme la base. On a vanté rerlaines tisanes, entre autres celles de graines de lin, de chiendent, de pariétaire, etc.; certaines eaux minérales, nolaninient celles de Spa, de Controxeville, de Biis- ^ang, elc. Toutes ces boissons, dans lesquelles on ajoute le sel de nitro, doivent rendre li>s urines plus abondantes. Dans leur administration, il faut consulter surtout le goût et la susceptibilité toute spéciale de son malade. Remarquons, d'ailleurs, que le régime >égétal augmente notablement la proportion des urines.
La troisième indication est fournie par la chimie; elle consiste à saturer l'aeidc urique par un alcali , afin de former un sel plus soluble (jne ne lest l'acide urique lui-même. Ce moyen est mis en usage lorsque les deux premiers ne suflisent pas. On emploie ordinairement, dans le but que nous indiquons, les carbonates alcalins, où les bases sont en excès. Lorsque ces sels sont en rapport dans l'urine avec l'acide urique, il y a une réaction chimique par laquelle les carbonales sont décomposés; l'acide urique se porte sur l'excès des bases, et forme des uraies avec d'autant plus de facilité, qu'il faut une très-petite quantité de bases pour le saturer. Les carbonales ordinairement employés sont ceux de soude, de potasse, de chaux et de magnésie. Les deux jneniiers s'administrent à l'état de dissolution, à la dose de 2i ou 30 grains, dans les vingt-quatre heures; mais il faut bien surveiller leur emploi; ils causent assez souvent des dérangements d'estomac. Quant aux derniers, ils se pretuient sous forme de poudre, à la dose de plusieurs gros par jour. On a aussi ^onné la chaux et la magnésie pures: quelques
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eaux minérales, mais surtout celle de Vichy, sont eiiiplo>i''es ;i\ec succès dans le niémn but.
La (|uatrièine indiiiilion n'est pas l.i moins importante, lille a pour objet de ftiri<ri*rr l'i-jpuhian drx grariiii , rt dr liiilrr fii/c ifi«.<ii/i(/i'i>ii. Les boissons aborulantes , eu au;;menlant la quantité de l'urine, ont pour résultat d'entraîner les ^'i a% iers à mesure qu'ils se fornu'ut. Cette pr(miple expulsion est importante, |)arce(iue si les {;ra\iers restent dans la vessie, ils peuvent ser\ ir de noyau à des calculs. L'exercice à jiieil ou ;\ cliCNal, la [ironienade dans des \oitui'es un [leu rudes, délermiiu'nl des secousses lrès-la\orables . poui raciliter la iirogre.ssion (les graviers à travers les conduits uriiiaires. J'ai fait prendre, dans la même intention , des vomitifs, et je n'ai eu qu'à m'en féliciter.
Nous renverrons au mot néphrite calnleuse , pour l'emploi des movens propres ;'i combattre les accidents inflauinialoires que peuvent occasionner les graviers. Si le calcul est engagé dans l'urètlire. on peut. ;\ l'aide de pressions ménagées, déterminer sa sortie; des injections huileuses, des boissons abondantes , peuNcnt conduire au même résultat. Si tout échoue, on aura recours aux moyens chirurgicaux.
On a essayé, ;\ l'aide des boissons alcalines indiquées plushaui.derairefondredes calculs; mais il ne parait pas (pion y soit paivenii; toutefois ce sont là des lenlati\es qui méritent d'être renouvelées.
2" l.a qravlli' blanche est formée avons-nous dit, de phoi]ihale de chaux ou «le carboiiiiie de la même base. La première sera traitée parle mêmercgime qui couv iciil à la gravelle rouge, et par les boissons chargées d'acide carbonique, telles que les eaux de Sellz, de Contrexeville, pour dissoudre le phosphate. Quant à la seconde, il faudrait rechercher si les aliments ordinaires du malade ne renferment pas du carbonate de chaux , et alors on changerait le régime, clou doiuuMait des boissons renfermant beaucoup d'acide carbonique. Je n'ai d'ailleurs à cet égard . aucune expérience personnelle.
3" Le traitement de la graveltc piteuse est en "rande partie empirique. Il reposesur les mêmes bases que celui de la gravelle rouge.
'(" La gravelle grise est la plus douloureuse de toutes . à cause de la forme anguleuse des gta\ iers de phosphate ammoniaco-magnésien . qui la consliluent. Je l'ai le plus souvent rencontrée chez des gastronomesendiircis qui préféraient les souffrances aigi;ës de leur maladie cl les dangers imminents de la formation d'un calcul , au régime végétal qui .seul aurait pu les guérir. L'alternative peut être pénible pour certaines personnes ; mais il n'v a pas de transaction possible ; c'est un choix à faire.
.-,' /.(( iirarctle jaune e\\\d'i>:iiilatede chaux , étant causée par un abus d'oseille, le remède est bien facile à trouver; il n'y a qu'à changer de régime.
0" Uaus le seul cas que j'ai icncontié de gravelle transparente ou d'o.ride eystique, j'ai obtenu le plus heureux résultat du régime végétal , et de boissons avec le bicarbonate de soude.
7" Quant à ]agravrltr multiple, son traitement r6suite nrcssairemenide celui des différentes variétés qui la composent.
Il est quelques moyens empiriques dont l'erfet
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n'est pas bien cxplicablp, dans l'état actuel de la science, mais que l'on doit cependant employer à cause de l'avantage que les malades en retirent. La plupart des graveleux se trouvent très-bien , par cveinpie, des moyens propres à combattre la dyspepsie qui accompagne souvent leur maladie; et parmi ces moyens . la magnésie à petite dose, la rliubarbe, le quinquina, les eaux sulfureuses prises à l'intérieur réussissent fréquemment. Lespurgatifs sont souvent d'un excellent usage. J'en dirai autant des bains froids, des bains sulfureux , des frictions et même des fumigations de vapeur d'eau ou de soufre. On a vu aussi la gravelle disparaître à l'occasion d'un changement dans la manière de vivre, pendant le séjour à la campagne, par exemple. Lorsqu'un gravier est engagé dans le canal de l'urèthre , il faut l'extraire à l'aide de pinces, de la dilatation, etc., oude tout autre mojen chirurgical.
Magendie,
Membre de l'Académie des sciences, Professeur au collège de l'ronce, Médecin de l'Hôlel-Dieu.
GRENADIER COMMUN (6of. \ S. m. Punica Grana- /«m. Genre de lafamille des myrihacées. Les caractères principaux de cette belle plante sont, d'avoir des fleurs d'un beau rouge écarlate, presque sessiles, solitaires àl'extrémité des rameaux; elles sont formées d'un calice coriace également rouge et d'une corolle à cinq pétales chiffonnées . les étamines sont en nombre indéfini, et le pistil, renflé à sa base, est terminé par un stigmate aplati; le fruit est globuleux, capsulaire, couronné par le limbe du calice, et revêtu d'une écorce ou péricarpe coriace qui se colore en jaune rougeâlre ou brun lors de la maturité; son volume égale celui dune belle orange , sa substance est divisée en huit ou dix loges formées par des cloisons membraneuses placées longitudinalement. Ces loges renferment des graines ou pépins anguleux entourés d'une pulpe charnue de couleur rouge vineux ; les feuilles sont opposées, courtement péliolées, de forme elliptique, toujours vertes et luisantes ; le tour est irrégulier, brancha, épineux par suite de l'avortement d'une partie des rameaux.
Le grenadier est connu dès la plus haute antiquité; il jouait un rôle important dans les cérémonies judaïques; originaire d'Afrique, il fut, dit-on, importé en italie par les Romains, lors de l'une de leurs guerres puniques. Répandu dans le midi de l'Europe, il croît naturellement en Espagne; il est cultivé abondamment dans les provinces méridionales de la France. Bien que dans ces dernières contrées il n'acquière pas un volume aussi considérable qu'en Orient, sa patrie, il n'en forme pas moins par la riche couleur de ses feuilles, le pourpre éclatant de ses fleurs et enfin la beauté et l'utilité de son fruit, l'un des arbrisseaux les plus remarquables de cette zone tempérée. Quelle ne doit pas être la satisfaction du voyageur dans les climats brûlants, lorsque après une longue course il peut à la fois reposer sa vue sur son brillant feuillage, étancher sa soif et rafraîchir sa bouche en pressurant avec délices son fruit acidulé et sucré, et lorsque enfin son suc tempérant a calmé ses sens Iroul)lés,queh'avissanl spectacle lorsqu'à son réveil il
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voit autour de lui, pour nous servir du langage des poètes,
Il Mille grenades entr'ouverics, Seroanl la terre de rubis. »
Le fruit du genadier est loin d'acquérir sous le climat de Paris le degré de maturité et de suavité convenable pour pouvoir être employé dans les usages économique et médical ; cependant, pour suppléer à l'insuffisance du principe sucré, et masquer la saveur styptique de sa pulpe , quelques personnes saupoudrent de sucre les vésicules succulentes qui la composent, et en forment ainsi une sorte de confiture assez agréable pour pouvoir être utilement employée dans le régime diététique.
La Provence est en possession de fournir les grenades qui se consomment à Paris et aux environs; elles sont en général assez suaves , mais elles se conservent difficilement : leur suc ou jus exprime mêlé à l'eau et au sucre forme une boisson tempérante, analogue à la limonade ; uni au sucre dans la proportion d'un tiers sur deux de ce dernier et convenablement rapproché, ce mélange constitue un sirop rafraîchissant, qui rappelle par sa saveur celui (le groseille, et dont l'usageestégalementbien approprié dans les maladies inflammatoires.
Le péricarpe ou écorce de grenade que les anciens nommaient malicorium, en raison de sa couleur et de sa résistance coriacée, contient du tannin et de l'acide gallique dans des proportions assez notables pour qu'on ait cru devoir, dans certaines opérations délicates de l'art du tanneur, le substituer à l'écorce de chêne. La réunion de ces principes le rend aussi très-propre à faire des boissons ou des lotions astringentes. On l'administre en outre avec succès, soit en poudre, soit sous forme d'extrait, contre les vers et notamment contre le taenia ; mais dans ce dernier cas , concurremment avec l'écorce de la racine qui, ainsi qu'on le verra bientôt, jouit de la propriété anthelmintique à un degré encore plus élevé.
Toutes les parties de la piaule ont une saveur styptique très-prononcée ; les feuilles , les fleurs même du grenadier ou balaustes, n'en sont point exemptes : aussi les emploie-t-on soit en infusion, soit en décoction pour former des gargarismes, des lotions ou des injections astringentes et détersives. L'écorce de la racine enfin, réputée depuis fort long-temps dans l'Inde, comme l'un des plus puissants vermifuges connus, n'a pas été moins préconisée en France, et spécialement contre le tœnia. La propriété anthelmintique est si constante en effet, que plusieurs praticiens se sont successivement et fort innocemment, nous aimons à le croire, attribué le mérite de sa découverte. Bien qu'on doive en général préférer, pour l'usage médical, l'écorce extraite de la racine du grenadier exotique ou au moins de nos départements méridionaux, cependant celle que fournit le grenadier cultivé dans les serres des environs de Paris, n'est pas dépourvu d'énergie , elle est surtout bien préférable à l'écorce de racine d'épine-vinette, berbcris vulgarisa qu'on lui substitue frauduleusement dans le commerce. Quoiqu'il en soit , nulle autre substance n'étant aus.«i riche en tannin et en acide gallique
GRE
libre, il y a lieu de crdiro (jui' c'ost surloul à la préstMii-e do ci-s deux iniiicipcs (pu' l'c^corcc di' racine de ({rcnadicr doit .son iiil'aillil'ililù dans l'expulsion des MTs intestinaux , et |iailieulièienienl du Ners solilaiie, ttinia si/ium. Le nu(de d'adniinistratiuii n'étant pas sans iuipoilunee, pour assurer jcsuei'és, udus allons indiipier celui qui est le plus généralenu'iit sui\i. l,a prudence exi^o cependant qu'il!» ne le mette en pratique que lorsipi'on a la certitude que des l'raiînienis de laMiiaonl été déjà rendus. Le malade mis préalablement à la diùle. est purgé la veille au suir , le lendemain on admi. nistre la décoction de racine de ^'renadier préparée de la manière sui^ante: on prend deux onces de racine concassée, on la Tait macérer pendant vingt-quatre lieuies dans deux livres d'eau ; ou l'ait ensuite bouillir jusipi'A rédiiclion do moitié, et l'on passe ; le liquide ainsi réduit est donné en trois doses de demi-heure en demi-heure. 11 arrive souvent que la première ou la secoiule dose délerminc le vou)isseuM'nl ; mais on n'eu doit pas moins donner la troisième , qui produit rarement le mémo elTet. l,e malade ne tarde pas après celle-ci à ressentir des coliques, indices de la réaction, cl il rend ensuite des selles qui ofl'renl plus ou moins de traces de taenia. Entin, un ou deu\ lavements à la graine de lin facilitent l'expulsion totale , cl rétablissent bientôt le calme dans l'intesliii inoluentanémcnt irrité.
On ne connaît encore que deux variétés de grenadier, l'une à fleur jaune et à grain e! suc jaunâtre ; l'autre, qui est celle dont nous venons de parler, illeurs rouges, et à grain et suc rouge; l'Iine en signale une apyràie ou sans noyau , qui nous est inconnue; mais, comme l'observe judicieusement M. Yée, dans ses commentaires sur le naturaliste romain , ce mot ne doit jamais être pris dans son acception la plus rigoureuse ; la culture parvient rarement en effet à faire disparaître complèlemenl le noyau, elle diminue sculemenl son volume et augmente d'autant le péricarpe.
COLVERCHEL.
de l'Académie de Médecine et de la Société de Pharmacie.
GRENOUiLLETix •(/lir. , S. f., fanulc, runuta. On nomme ainsi une tumeur placée au-dessous et près du filet de la langue, saillante à l'intérieur de la bouche et quelquefois à l'extérieur. Ce nom lui vient, de la ressemblance avec les goitres aériens de la grenouille , soit de l'espèce de coaitfcment que fait entendre le malade dont la prononciation est altérée. Quoi qu'il eu soit , la grenouillcttc se présente sous la forme d'une tumeur molle, fluctuante, demi-lransparenle, quelquefois dure et ferme quand elle est ancienne; elle est quelquefois partagée en deux par un petit sillon; la prenouillette est alors double. Celte maladie est duc la plupart du temps à l'oblitération d'un des conduits de la salive, connti sous le nom de canal de Warlhon; la salive ne pouvant s'écouler, s'amasse, distend les paro's du canal et forme une espèce de poche, qui contient un liquide visqueux limpide, semblable à du blanc d'œttf. et qui n'est «ue de la salive uu peu alKîréc ; quelquefois , et
cri:
lorsque la ttimeur est ancienne, il s'y mêle un peu de pus, et il s'y forme de petites roncrétions sablonneuses plus oti moins dures. Celle affection s'obserse plus fréquemment clie/ les enfants que cliei! les adultes; elle recomiall pour catise l'inflammation clironitpie du canal de NN'arthori, uni- ulcéra* lion, des apbtbes , la fonnalion d'un calcul salivaire , etc.
Une fois développée, celle tumeur tend à s'accroître; peu :\ peti , elle gène les mouvemcnls de la langue et la |)r(Mi(mciation ; d'indolente qu'elle élail . elle de\ienl un peu douloureuse; au bout de (jueUptes mois elle rempli! (|iicU|uelois presque loiili' la 1 a\ilè de la lioticlie, elle soulève et masque la langue. Elle peut eiidu faire dévier les dents, amener lacarie de la imWlioire inférieure, el former au cou une saillie remarquable, qui a pu, dans quelques cas , induire en erreur des chirurgiens peu attentifs.
On observe quelquefois de petites grenoiiillclles qui se forment spontanèmenl en (pielques heures, elqiii se gtiérisseut d'elles-mêmes aussi ra|iidement, souvent sous la seule influence de (pielques gargarismes adottcissanls. Celle affection n'esl pas dangereuse, elle n'esl qu'incommode par la gène qu'elle apporte à la prononciation , à la mastication , etc.
Traitement. La cure de la greuoiilllelle peut être paltintire; elle consiste à vider la poche par une petite incision ou au moyen d'un trois-quarts. Le liquide de la tumeur s'écoule, mais la petite plaie faile se cicatrise el la maladie leparall. La euro radicale consiste , soit à déboucher et à dilaler ensuite, quand cela est possible , l'orilicc obslrué, au moyen d'un slylel el d'uit fil de plomb, soil à donner à la salive uit écoulement , en [iialiquant un orifice artificiel. On se sert dans ce but, de la cautéi'isallon avec le fer rouge qui détruit une partie de la poche el laisse une fistule; ou bien on excise largeracnl la lumeur, et on empêche la réunion des parties excisées par de petites lentes de charpie. Ces moyens néanmoins éclu)itent souvent. Les chirurgiens de nos jours . emploient de préférence, soil le selon, soit la petite canule inventée par Dupuytren, Pour placer le selon, on traverse de part en part la tumeur à l'aide d'une aiguille courbe un peu large à sa partie moyenne, et qui entraine après elle plusieurs fils de soie réunis et non en cordonnet; ces fils ne doivent pas être assez volumineux pour remplir l'ouverture faite par l'aiguille , et cela afin que la salive puisse s'écouler Les deux extrémités des fils sont noués et forment une anse qui reste dans la bouche pendant quelques semaines , temps nécessaire potir la guérison. La canule de Unptiytren a la forme d'un botilon de chemise à deux tètes, dont la lige serait percée à son centre par un petit canal; après avoir pratiqué une incision à la lumeur et l'avoir vidée, oti introduit dans la poche un des rebords de la canule, l'aulre reste dehors. Alors la salive sort lihiemenl et s'écoule dans la bouche, au lieu de s'accumtiler dans le kyste. On comprend que si le canal de la lige venait à s'oblitérer, on le débarrasserait facilement au moyen d'un stylet assez fin , ou mémo dune épingle.
J. P. Beavpi,
(iRI
GRIPPE (»iéd.) s. f. Ce nom vient sans doute «le l'expression vulgaire agyripper qui veut dire saisir brusquement et avec violence. Il est peu de maladies qui aient reçu un aussi grand nombre de dénominalions; ainsi ïedando, le lac, \c horion, \asyno- Quecalnrrhale, la /o.'c^c, \cpctit courrier, \n grenade, ]a générale , la. coquellc et une foule d'autres noms aussi bizarres, ont long-lemps servi à désigner cette atl'ection; mais de tout ce long catalogue, les mots catarrhe épidémiqae et in[luenza sont les seuls synonymes qu'on ait conservés dans le langage du monde et même dans le langage médical.
Jusqu'alors la grippe n'a paru que sous forme épidémique ; jamais même elle ne s'est déclarée dans une contrée sans envahir au loin les autres. Un malaise général ; des lassitudes spontanées ; le brisement des membres ; des douleurs contusives aux épaules, au cou et à la partie antérieure de la poitrine; de la céphalalgie , des bourdonnements d'oreilles, une toux tantôt faible, tantôt trés-inlense, un coryza ordinairement violent, de la dyspnée, des défaillances surtout chez les femmes, l'inflammation des paupières et le larmoiement, quelquefois des nausées et des vomissements , tels sont les signes principaux par lesquels se traduit le plus souvent cette épidémie. Quoique ordinairement réunis et confondus, cependant ces symptômes peuvent être rapportés à trois groupes primitifs ayanl pour siège les trois grandes cavités. En effet, toutes les fois qu'on a exactement analysé l'ensemble des phénomènes, on a pu se convaincre qu'ils avaient pour point de départ tantôt la têle, tantôt le ventre, lanlôtlapoitrine, et que l'un de ces (rois foyers principaux de la maladie fournissant toujours une série de .symplômes prédominants, les autres n'étaient plus que secondaires ou manquaient même entièrement. Mais quelque forme qu'elle puisse revêtir, on a toujours vu les lassitudes spontanées . la courbature, les douleurs dans les membres, et c'est seulement du plus au moins que ces symplômes ont pu varier, mais jamais on n'en a constaté l'absence. Celle fatigue extrême et celle débililation générale existent, il est vrai, au début dans presque toutes les maladies; elles en sont môme un des signes les plus certains comme l'indique cet aphorisme si précis d'Hippocrate, les fatigues spontanées annoncent les maladies, mais dans l'épidémie dernière elles avaient un cachet particulier. Ainsi tandis que dans les cas ordinaires nous voyons pour prodromes un sentiment de gène à la région cervicale, et de fatigue aux extrémités inférieures, on remarquait toujours dans la grippe, outre ces derniers symptômes, des maux de reins intenses, le brisement dans toutes le^ ai liculations et surtout des douleurs contusives dans les bras et dans les jambes; ce que les malades exprimaient assez bien en disant qu'il semblait qu'on leur eût donné des coups de b;Mon. Ce type particulier parait du reste avoir existé dans toutes les épidémies de ce geiue. Ainsi, en l'i27 , dit M. Pasquier : « Enciron quinze jours avant la Saiiit-Iiemi, cheut un très mauvais air corrompu dont une très mauvaise maladie advint qu'on appelait la dando, et n'estoil nul ne nulle qui aucunement ne s'en stniist dedans le temps qu'elle fiura: est la piaïuèfc comment ctlc^n'cnoit : elle corn-
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inenfoit es reins et es épeaullcs, et ti'estoit nul, quand elle prenait, qui ne cuidoit avoir la gravelle, tant faisait cruelle douleur Après ce venoit une toux si
très mauvaise à chacun, que quand on estait au sermon, on ne povoit entendre ce que le sermonneur disait, par la grande noise des tousseurs. »
Outre les symptômes que nous venons de mentionner et qui sont en quelque sorte pathognomoniques de la grippe, il en est quelques-uns qui se sont présentés dans l'épidémie de 1837 , à Paris surtout, mais qui ne se sont pas montrés dans toutes les localilés. Je veux parler de la pleurodynie ou douleur de côté , du coryza ou rhume de cerveau , des épistaxis ou saignements du nez , et même des perles utérines abondantes ; mais, je le répèle, ces symptômes ne sont qu'accessoires et c'est par exception qu'ils sont dans quelques cas devenus prédominants.
Une chose importante à noter, c'est l'influence fâcheuse que celle affection a exercée sur les poitrinaires. On peut même dire que chez les individus déjà affaiblis et prédisposés, les femmes et les vieillards surtout, la grippe a derminé la phthisie. Celle influence n'a cependant pas toujours été aussi grande qu'on aurait pu le penser d'après certains cas; ainsi tandis que chez quelques malades dont l'affection luberculeuse (plilhisie) paraissait au début, on l'a vue marcher avec une elTrayante rapidité; nous avons vu des individus arriver presque mourants à l'iiôpilal et plongés dans le dernier état de marasme, se soutenir cependant au milieu des ravages de l'épidémie et sortir de l'hôpital, sinon convalescents, du moins dans un étal meilleur.
La marche de la grippe est simple et uniforme ; ses caractères à la vérité sont multiples et variés parce qu'ils se rapportent à plusieurs systèmes d'organes, mais ils ne sont nullement insidieux, et si on excepte quelques cas, on peut toujours prévoir sûrement l'issue de la maladie. Sa durée, sauf les cas de complication , varie de huit à quinze jours. Mais s'il est facile de dire combien dure la période d'acuité, il est bien plus difficile de déterminer l'époque de la guérison complète. A peine ne pouvoyoit personne estre guéry ; car depuis que l'appétit de manger fusl aux personnes revenu, sifust il plus de six semaines après qu'on fut actement guéry . Effectivement presque toujours comme en 1427 , outre la fatigue générale et l'état d'abattement qui continue pendant plus d'un mois lorsque la grippe a été intense, on observe la persistance d'un des symptômes qui ont prédominé pendant la maladie; ainsi tantôt la céphalalgie , lantôl des douleurs dans les membres , tantôt enfin de la surdité ou une toux opiniâtre. Voilà les principaux accidents qui nous ont paru ralentir la convalescence; et depuis six mois que l'épidémie a quitté la capitale, il nous arrive des malades qui n'ont pu encore recouvrer la santé.
Le traitement de la grippe est très-simple; il consiste siirtoul en des soins hygiéniques , et quant aux indications spéciales qui résulteraient de complications particulières, il serait inutile de les donner ici puisqu'elles exigeraient la présence du médecin. Les cas d'ailleurs dans lesquels il est nécessaire de recyiuir au.v, saignées, aux purgatifs oq
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aux voniitifii , Sont li-s plus raros ol prosqtii' Idhjours les iul'iisioiis llii-iriirnici. des looclis pour diiiiiinuT la toux, dos julcps diiirodés ou opim-os cl surtout los boissons >udoi'ilit|ucs sont la l)3<i' du trailiMUCnt. llM-nibleon i-flcl (pic dans toutes les cpidùniios les sueurs puissent prévenli' ou arrcMcr ju'i(iu';i un certain point la marche des maladies. Mais c'est au début surtout que les diaphorclicines ont une (grande ulililù; et par début nous n'enlcn- Uons pas en temps d'épidémie les premiers jours, mais les premières heures, et c'est dés le premier sentiment de malaise qu'il est con\cnable de provoquer les sueurs. Alors elles sont véritablement préserxatrices, et si la guérison complète n'a pas lien, au moins le mal semble avorter et ne se produit que par les signes les plus géin'ranx. (".'est ce qui a eu lieu pour la f;rippe; tons ceux qui dans la dernière épidémie ont pu amener la sueur aussitôt le premier frisson, ont bien éprouvé de la fatigue dans les membres, un léger mal de tôte, mais tous les symptômes graves ont manqué complètement.
.Malgré la propagation si rapide delà grippedans les h(">pilaux, les prisons , les collèges, on ne peut cependant rigoureusement conclure qu'elle soit contagieuse . car les maladies épidémiques frappent toujours en même temps ini grand nombre de personnes; et d'ailleurs si la grippe atteint rarement un individu sans que ceux qui habitent le même lieu soient eux-nuMnes victimes, on la voit aussi sauter d'un lieu à un autre, franchir des bras de nier, marcher en tout sens contre le cours des vents et des fleuves, et parcourir des distances trèséloignées sans qu'on piiisse dans tous ces cas invoquer la communication par contagion.
Quant à la nature de la maladie, c'est-à-dire à la place qu'on peut lui assigner dans le cadre nosologique, elle est assez difticile à déterminer , surtout si l'on voulait la caractériser par quelque mots aphoristiques : il faut, au lieu de regarder la grippe comme une affection organique ordinaire, la considérer au contraire comme une maladie sut (/f/icriji, comme une affection générale, ayant, ainsi que toutes les épidémies, une nature spécifique, une modalité propre qu'elle tire d'une constitution météorologique particulière, en différant des maladies sporadiques avec lesquelles on pourrait la confondre, et par les prodromes et par les symptômes, et parle traitement et par la convalescence. M. 11. I,\>noizv, Cbirurgica inierne à l'Iloirl-Uieu de Paris, membre de la Sociélc anatomiqur, clc.
GRIPPÉE 'path.\ adj. On désigne ainsi un aspect de la face dans lequel les muscles sont violemment contractés et où la face parait resserrée et avoir diminué de volume; c'est surtout dans les maladies des organes du ventre et principalement dans la péritonite, que l'on observe ce symptôme de la face grippée. J. B.
GROSEILLE RODGE fhot.J S. f. Fruil du groscillor ronge ou à grappes, ribex ruhnim, genre unique de la famille des Ribésiées R. (Vest une baie globuleuse uniloculaire, succulente et polyspernu", ombiliquée au sommet, luisante et transparente, jors-
r.Ko
qu i-lle est nuire, renferinani qualrea huit semences ou pépins de fornu* obloiigue.
L'arbrisseau qui produit la groseille i grappe, cidil nalurelletni'nt dans les contrées nxmlagneuses de l'Europe; il est très-abondamment culliNé dans les jardins fruitiers des en\ irons de l'aris, le plus ordinairenent en buisson , quehpu-fois sur une seule lige en boule et mieux enrnre .sous forme \>\ ramidale.
Ce fruit plall si genérahnienl , il exerce une inlluenci^ si salutaire sur l'économie, qu'iui a cherché Aie conserver le plus long-temps possible, soit tel ([lie l'offre la nature, soit uni au sucre sous forme de confiture de gelée , de sirop, etc. l.a saveur des groseilles d'aboid acerbe d<'\ient en nn'irissant acidulé et sucrée, et dautanl plus (pie l'exposition est meilleure et la maluralion plus complète. Les groseilles blanches sont généralement plus douces que celles rouges , elles sont moins aromatiques et moins suaves, on les conserve de préférence entières, soit dans unsiropde sucre blanc et privées de leurs pépins comme on le pratique à Bar; soit plongées dans une solution de gomme, ou du blanc d'd'uf et saupoudrées de sucre; dans ce dernier cas elles doivent élre tenues soigneusement à l'abri de l'humiililé. La méthode d'Appcrt qui consiste à en remplir des boiileilles et à le soumettre ensuite à l'action de l'eau bouillante offre l'avantage de conserver l'aromc et la saveur, mais elle a rinronvénient de sacrifier la forme d'où il résulte qu'on ne peut la mettre à profil que lorsqu'il s'agit d'aromatiser des mets d'oflice, tels que crèmes, glaces, etc.
Le moyen de conservation le plus généralement adopté et le plus approprié aux habitudes gastronomiques, est sans contredit la confiture ou gelée; sous cette forme la groseille n'est pas seulement rafraîchissante , elle nourrit et joue un rôle Irèsiiiiportant dans le régime diéléliquedes vieillards et des enfants.
Le suc ou jus de groseilles sucré et étendu d'eau forme une boisson tempérante et légèrement laxative. dont l'usage est surtout indiqué comme correctif des grandes chaleurs de l'été, et de iiatu re il prévenir chez certains individus la tendance aux maladies inflammatoires. Enfin peu ou point fermenté suivant le procédé qu'on emploie, le suc de groseilles, mêlé au sucre dans la proportion de neuf ou dix onces de suc. sur une livre de sucre, constitue le sirop de groseilles; préparation médicinale et économique dont l'usage est surtout indiqué lorsqu'il sagil de modérer la chaleur animale et de la ramener après une surexcitation à son état normal.
Groseille a M.iQUERE.vr. Fruit du groseiller épineux rifcf s jroj'SK/oria. Cette espèce diffère de la précédente par son volume qui égale celui d'une petite cerise; sa couleur est généralement d'un blanc jaunâtre, et purpurine dans quelques variétés; elle doit la dénomination qui la distingue à l'emploi qu'on en fait pour assaisonner et relever la saveur fade du maquereau. Lorsque celte groseille a alteint son maximum de maturité elle est saine et agréable, mais ce n'est malheureusement pas dans
cet état quelle plaît da^ aulagc au\ cnfauU sur-
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tout ; aussi arrivc-t-il souvent que l'ingnslion d'une trop grande quaiilili" de re fruil vert détermine chez eux l'indiseslion, cl un usage Irop abusif, la forraalion de vers iulestinaux.
Si l'on fait en {îénéral assez peu de cas de ce fruit en France, il n'en est pas do même en Angleterre ; Il ne figure pas seulement sur les tables les plus somptueuses comme sur les plus modestes, on en fabrique en outre, par une fermentation bien ménagée et suspendue à propos, une sorte de vin de dessert qui rappelle noire vin de Champagne, mais qui ne saurait le faire oublier. Abondamment cultivé dans les campagnes où il forme des haies impénétrables, le groseiller à maquereau fournit aux cultivateurs la base de presque toutes les boissons économiques , et remplace pour ces insulaires la piquette de nos pays vignobles.
Groseille notre ou Cassis, ribes nigrum. Ce fruit se distingue des précédents par son volume plus considérable que celui de la groseille rouge et moindre que celui de la groseille à maquereau. Sa couleur noire, l'odeur particulière qu'il exhale, sont aussi très-remarquables et ne permettent de le confondre ni avec l'une ni avec l'autre; sa pellicule est résistante et sa pulpe est fade et douceâtre.
Le cassis est peu agréable à manger seul : il s'associe même assez mal avec les autres fruits à cause de l'odeur qui le distingue et qui réside principalement dans la pellicule qui enveloppe la pulpe. Quoi qu'il en soit, le principe aromatique étant soluble dans l'eau-de-vie on a mis à profit celle propriété, pour préparer par la macération du fruit dans ce véhicule , une liqueur ou sorte de ratafia stomachique et diurétique très-estimé des gens du peuple.
COCVERCHEt,
Membre de l'Académie de médecine el de la Société da Pharmacie.
GROSsrssz f pîiysiol. et path. ) s. f. On désigne ■vulgairement sous ce nom et plus scientifiquement sous celui de yestation, le séjour du produit de la conception dans le sein delà mère jusqu'à l'époque de l'accouchement.
Si l'œuf fécondé ou conçu sort des organes de la mère avant que le germe commence à se développer, comme dans les oiseaux , il n'y a pas de gestation, et l'animal est appelé ovipare. Si l'embryon se forme pendant que l'ovule parcourt l'oviducle, mais de manière à ce qu'il ne puisse se séparer de sa coque qu'après la ponte, comme dans quelques reptiles, il n'y a point encore, à proprement parler, de grossesse, el les animaux sont ovovivipares. Toutes les fois au contraire quel'œuf subit en entier son incubation au dedans du système générateur, que le fœtus n'en est chassé qu'au moment ou le développement de ses divers appareils lui permet de vivre et de croître dans le monde extérieur , on dit qu'il y a grossesse ou gestation ; c'est ce qu'on observe dans les seuls mammifères , et ces animaux sont nommés vivipares.
La (/ros.sfssc , dans l'espi'ce humaine, est un des phénomènes de la reproduction qu'il importe le plus de bien étudier.
Si l'ovule fécondé arrive sans obstacle dans la
cavité de la matrice et s'y maintient , la grossesse est dite bonne, naturelle, ■utérine. S'il reste et se développe dans l'ovaire, s'il tombe dans le péritoine , s'arrête dans la trompe ou s'engage dans l'épaisseur des parois mêmes de l'ulérus , elle prend au contraire le nom de J/ifaivaisc, contre-nature, extra-ulérine. La première espèce est ensuite divisée en trois variélés : t" grossesse simple , quand la matrice ne renferme qu'un œuf; 2» grossesse double, triple, quadruple ou composée, quand il existe deux, trois ou quatre fœlus ; 3" grossesse compliquée, quand un polype, unegrandequanlité d'eau, une maladie quelconque du produit de la conception ou de l'utérus, vient s'y joindre.
La seconde comprend quatre nuances , déterminées par le siège que choisit le germe fécondé , en sorte qu'on admet func grossesse ovarique; 2» une grossesse abdominale ou péritonéale; 3" une grcssesse tubaire ; A" une grossesse mixte ou inlerstitieUe.
Après avoir remarqué qu'une foule de maladies font quelquefois naître la plupart des symptômes delà grossesse, les accoucheurs, adoptant une première division plus générale encore, ont établi une grossesse vraie el une grossesse /"aif.'se ou apparente, distinctes l'une de l'autre en ce que la première est caractérisée par la présence , el la seconde par l'absence d'un fœtus dans les organes de la femme.
S 1". VRAIE GROSSESSE. — Dès que la grossesse a lieu, des phénomènes importants el nombreux se manifestent dans l'économie. Les uns sont locaux, physiques, matériels; les autres variables, fugaces, généraux. Il en est de communs à toute espèce de gestation, tandis que d'autres sont particuliers à quelques-unes seulement.
Phénomènes anatomiques. — Lorsque la conception est opérée , la matrice reste dans un état de fluxion qui en augmente toutes les dimensions. A la fin du troisième mois , le corps de cet organe a deux pouces et demi environ dans toutes ses directions; il a trois pouces et demi dans le quatrième mois. A sept mois, le tiers supérieur de son col est épanoui dans la région inférieure de son corps; le col de la matrice présente ordinairement moins d'un pouce de longueur à huit mois; néanmoins, il ne se perd tout-à-fait dans l'ovoide utérin que dans le courant du neuvième ; en sorte que , depuis le commencement de la grossesse jusqu'au moment du travail, il s'amincit, se déploie, s'évase par degrés avant de disparaître lout-à-fait. J'ai cru remarquer qu'abstraction faite du museau de tanche, le col a perdu le tiers environ de sa longueur tolaledèsle cinquièmemois, lamoilié dans le sixième, les deux tiers ou les trois quarts dans le septième, les trois quarts ou les quatre cinquièmes à la fin du huitième, et que le reste s'efface dans le courant du neuvième. On aurait tort, toutefois de prendre à la lellre de telles assertions. Ce que j'en ai dit ne doit s'entendre que d'une manière très-générale.
Au lieu de rester aplatie sur ses deux faces, la matrice s'arrondit, el ne larde pas à devenir complètement pyriforme. Son angle vaginal semble se resserrer, s'amincir. Son orifice devient quelquelois circulaire, cesse de représenter une simple fente linéaire ou transversale, surtout dans les
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premi^rcj grossesses. D'autres fuis il s'entr'ouvre assez largement ; SOS lèvres s'i^paississent et deviemieiit plus molles , priiiriiialeiueiit chez les feinuics qui ont eu plniieiir'* enlanls. Dans quelques l'as (le preuiu'Te );eslalliin , il semble se fermer tdut-à-fail, au point que le doi^l parvient à peine à le di>linKiier.
Au lolal l'ulérus arrive {;railuellenieiil à la forme (l'un ovale dont la poirite serait lournce en bas , et vers le einquitMiicoii le sixiiini- mois il offre la figure d'un va>e »plii'roïde, termin(' par un goulot Irès-eourl.
A la fin de la grossesse, le eol de l'utérus n'esl plus qu'un bourrelet fornu'' par les lèvres seules du inux'aii de taiielie , et dont r(''paisseur varie selon que la fenune e-t primipare ou qu'elle a di''jà cil plu sien rs (Ml fan l< Son "M/iic reste lia bil(U'llenuMil ferme, snrloul quand les personiu-s n'ont point encore en denfaiils. Sa ravilt^ ressemble à un doigt de gant plus on moins allongi" ; de telle -.orle qu'on peut tonelier A nu les iiiembranes et reeonnaiire la position de l'enfant pendant plusieurs mois avant le terme du travail.
En même temps qu'il saeeroit en longueur et que son volume augmente, l'ult'-rus (•prouve aussi d'autres eliangemenis relatifs à sa position et à ses rapports. Sou eol s'abaisse, se rapproche de la vulve ; toutefois , le museau de tanche ne larde pas à remonter insensiblement par suite du volume de plus en plus grand (]ue piend la matrice. A trois mois il occupe à peu près la nii-me place qu'avant la fi-condalion. Eu continuant de s'é'lever ensuite par degr(''s, il parvient quelquefois jusqu'à la hauteur de l'angle sacro-vertc-bral , tandis que d'antres fois il redescend au contraire à partir du sixième, du sepli(''me, du biiilit'nie mois, au point de se rapprocher considérablement du détroit inférieur.
Son fond . qui dépasse à peine le niveau ùu i\rtroil supérieur au troisième mois, s'élève à deux travers de doigt au-dessus dans le coiirant du quatrième, s'approche de l'ombilic dans le cinquième, arrive au niveau de ce point central ou le dépasse même à la (in du sixième, monte encore dans le septième et dans le liniliéme, mais n'atteint ni le diaphragme ni le foie, et ne va point non pins remplir la région épigaslriqiu», comme l'ont dit, par hyperbole ou par irréllexion, (|nelqiu^s auteurs classiques. Quoi qu'il en soit, l'iilci-ns, comme accablé sons le poids de l'd'uf dans le neuvième mois, semble s'affaisser et s'écraser en quelque sorte sur lui-même; ce qui l'oblige à s'agrandir davantage, proportionnellement, e:i Iravers, cl d'avant en arrière, qu'il ne l'a fait jusque-là.
Phénonifiiff sxjnipalhiqiirf. — Les modifications matérielles qui v iennent d'éire énuméièes agissent pinson moins sur le reste de l'organisme, et font naître ce qu'on est convenu d'appelei signes jénerau.r, commttnf, ralioniuif, ragucf, incerlains, douteux ou sympaihiiiiM de la gestation.
C'est une opinion vulgaire, que la copulation fécondante est accompagnée de jouissances beaucoup plus vives que dans le co'it ordinaire et ressenties dans le même moment par les deux conjoints. Aussilftt après le coït les deux êtres tom- T. a.
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beni dans une langueur un abattement, une sorte de tristesse inaccoulumé'i La lemme éprouve iino tendance aux évanouissements , à la syncope , des hori'ipilalions, des coli(|ueset une espèci' de nioiimeiit veriniciilaire qui semble partir de l'ulérus et se priipa;;er dans les bisses ilia(|ues on les Mains, (le-, bol borygmes . d abord dans la matrice . <pii parait se remplir de gaz. ensuite dans loni le veiilic. (Jnelqiicrois un frissonnement général, dont r.ilulonieii est le centre, complrle la série de» symplùmes (|ui annoncent la récoiidation.
A ce premier étal succède la grossesse proprement dilc. Les ycii.r perdent de leur vivacité, de leur brillant, expriment la langueur et semblent s'enfnncer dans Idrbile ; les luiupiére» se cernent, seiitonrenl d'un cercle noirâtre, livide ou ploinljè; le lie: s'eflile et s'allonge : la binu-he s'agrandit par l'écartenient de ses commissures; Ions leslr.iitsdu visage se reliri'iit en arriére, ce ipii fait proéminer lemfii/oii en avant; La ligure pâlit, se couvre do taches plus ou moins larges , plus ou moins nombreuses. tanl(Jt rousses ou d'un brun i)lus ou moins foncé, tantôt, mais plus rarement , d un blanc mat et comme laiteux, se marque, ci\ un mot; Le cou se gonlle. devient moelleux, est le siège dune congestion que Catulle a mentionnée dans ces vers :
Non illam nulrii, oriente lurc, rt'ïiscns Ilcilcruo colluiii poloril circuiiidarc flio.
Les seins se développent, deviennent plus sensibles, plus fermes : il est parfois possible d'en extraire plusieurs gouttes de sérosilé blancliàlre ou jaunâtre, leur mamelon se relève, p oémiiic davantage; l'auréole s'élargit et brunit sensiblement; la finesse de leur peau aiigmenle et présenleaussi quelquefois des taches blanchâtres analogues à celles delà face.
Le piiuh , d abord embarrassé, acquiert de la fréquence et de la dureté, devient plus grand, plu.s plein, quelquefois inégal et cninine rebondissant» brusque et furieux. La circulation étant pinsactive et le sang plus abondant, les hémorrhagies sont plus communes et plus dangereuses ; la température du corps s'élève , et fait que les femmes enceintes supportent mieux le froid que les autres ; la transpiration insensible est aussi plus abondanle, répand une odeur de matières prolifiques dans le principe, aigre ou d'un genre particulier dans la suite; les urines coulent plus abondamment et déposent davantage ; toutes les sécrétions s'opèrent avec plus d'énergie; la salive, surtout, est souvent fournie en grande quantité et de manirre que certaines femmes sont altaqiiées d'un véritable plyalisme pendant plusieurs mois ; le/'oi'c, troublé dans ses fondions , délermine. dit-on, les taches ou éphéiides du visage et de la peau.
Le goût et les digestions se pervertissent plus spécialement encore; de l'anorexie, des nausées, des vomissements même survienneni, et sont fréquemment suivis d'une perte complète de l'appétit; la femme no désire plus, pour se nourrir, que des objets bizarres et même dégoùlanls. Tantôt son plus grand bonheur csi de manger de la terre glaise, de la cendre, de la chaux, decro<|uerdu charbon ; fanl(M ce sont des viandes à demi putréfiées, des araignées ou d autres aiiiniaux immondes, qnlfojit
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ses délices. Eu général , les substances grasses el i le régime animal lui déplaisent. Les fruits , les légumes lui conviennent mieux. Quelques-unes recherchent avec ardeur les boissons acides , et ne veulent que des aliments préparés avec le vinaigre, tels que la salade.
A cet état d'inappétence et de dégoût, succèdent , après les premiers mois , un appétit trèsprononcé , presque vorace dans certains cas , des digestions faciles , l'envie de boire du vin ou autres liqueurs spiritueuses. Dans le dernier tiers de la grossesse , les fonctions digestives se dérangent de nouveau, sans doute parce que l'estomac, alors trop à l'étroit, ne peut plus recevoir qu'en trèspetite quantité les aliments et les boissons.
L'état moral est aussi sujet à d'assez nombreux changements. Quelques femmes , naturellement gaies, bonnes, aimables, deviennent tristes, mélancoliques, acariâtres, insociables, el vice verset. Chez plusieurs, les passions, auparavant trèsmodérées , acquièrent une violence extraordinaire, et passent pour avoir fait commettre des crimes les plus atroces; chez d'autres, ce sont de simples envies singulières , comme de manger tel fruit, telle viande , tel gibier , tels mets , n'importe à quel prix ; un besoin irrésistible de voler des objets de peu de valeur. Les facultés intellectuelles augmentent eu général d'activité , soit toutes ensemble, soit seulement une d'elles en particulier.
Quelques femmes perdent la raison et deviennent complètement toiles, toujours à la même époque de leur grossesse. On en voit d'autres dont la manie se dissipe et qui ne rentrent dans le calme que pendant cette fonction.
Plusieurs maladies se suspendent ou disparaissent. Tantôt c'est une odontalgie, sans qu'il y ait altération des dents , qui se renouvelle chaque fois que la femme devient enceinte; tantôt, c'est une névralgie , soit du nerf sous-orbitaire du facial ou de tout autre nerf; la chorée ou danse de Saint- Guy, des convulsions ou des mouvements hystériques, épileptiformcs ; d'autres fois, c'est une phtbisie très-avancée qui semble rétrograder ou même faire place à la santé la plus florissante; des inflammations lentes ou obscures de la poitrine et des voies digestives, des lésions organiques, un assez grand nombre de maladies différentes , sont dans le même cas. Mais s'il est vrai qu'après l' accouchement quelques-unes des altérations heureusement modifiées par la gestation ne reviennent pas , il est trop certain aussi que le plus grand nombre marche dès-lors avec une effrayante rapidité vers une terminaison fatale.
Le nombre des signes rationnels de la grossesse ne fait qu'en rendre l'appréciation plus difficile ; chacun d'eux peut exister, ils peuvent même se rencontrer tous ensemble sans qu'il y ait gestation : de même que la grossesse a souvent lieu sans les déterminer. En outre, comment apprécier ceux qui tiennent aux sensations éprouvées au moment duco'it? Les femmes, comme l'espèce humaine toute entière , croient facilement à ce qu'elles désirent , el se cachent volontairement à elles-mêmes ce qu'elles redoutent.
En somme, les signes rationnels réunis eu certain
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nombre et bien appréciés, suffisent le plus souvent pour faire croire à l'existence delà gestation; mais jamais pour en donner la certitude, pour permettre de l'affirmer devant les magistrats, même en y joignant la suspension du flux périodique.
La cessation des menstrues chez les femmes qui n'ont aucun intérêt à tromper, mérite la plus grande attention. C'est le phénomène le plus constant et et quelquefois le seul qu'on rencontre; mais comme il pi'ut être la cause ou l'effet d'un grand nombre d'affections tout-à-fait indépendantes de la grossesse, ce n'est pas une chose facile, que de l'interpréter justement. On sait, au surplus qu'une femme dont les règles sont supprimées depuis quelque temps, soit par suite de maladie, soit tout simplement par suite des progrès de l'âge, peut devenir enceinte ; que quelques-unes ne sont réglées que pendant la grossesse, et que la persistance des menstrues après la conception, s'observe quelquefois.
Vohtme du ventre. Le développement de l'abdomen chez une femme en âge d'être fécondée, suffit ordinairement au public pour faire présumer qu'elle est enceinte ; parmi les médecins, il en est autrement . Tant de maladies diverses le produisent, qu'on doit sous ce rapport le ranger dans la même catégorie que la suppression des menstrues. Cependant il suit ordinairement une marche qui en fait un signe fort important, et capable à lui seul de donner, dans bon nombre de cas, la presque certitude qu'il y a grossesse.
Souvent le ventre se tuméfie et se gonfle insensiblement dès les premières semaines qui suivent la conception. Ensuite, il s'affaisse et se déprime même vers le commencement du deuxième mois, d'où le proverbe trivial : à ventre plat, enfant il y rt. Bientôt après, il se développe de nouveau d'une manière régulière, et pour ne plus s'arrêter jusqu'au terme delà parturition. Au total, le ventre de la femme grosse a pour caractère spécial de se développer de bas en haut, et de rester encore long-temps aplati sur les côtés.
Signes physiques. — Les signes de la grossesse s'obtiennent à l'aide du toucher , de l'exploration abdominale, de l'auscultation, et se tirent des changements matériels opérés dans l'utérus.
Du toucher. — On donne le nom de toucher à l'introduction d'un ou de quelques doigts dans le vagin, soit pour reconnaître les maladies de la vulve, du vagin, delà matrice, de la vessie, du rectum, et de tous les organes contenus dans l'excavation pelvienne , soit pour s'assurer de la bonne ou mauvaise conformation du bassin, de la nature, de l'espèce et du degré de resserrement de cette cavité; mais surtout pour apprécier les modifications que le col utérin éprouve dans son volume, sa consistance , sa position , sa longueur ou sa température, ainsi que le poids, la forme, l'étendue, la situation et les dimensions de l'utérus lui-même pendant le cours de la grossesse.
Je voudrais en conséquence que le toucher fût défini : l'exploration des organes génitaux et du bassin de la femme, à l'aide des doigts ou de la main, portés à la vulve, dans le vagin, dans l'anus , ou $ur l'abdomen.
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Oïl a lonBl<!iii|is i'et{aril<!> '»-' loin lu'i tumiuo la bi)USM)lo cle raiHouflii'iir; ro qui n'a pas ciiipi^rbé qiiciqiius pei'suiiiies, l'uzos eiilro autres, tlo s'élever a\ef foiTi' riiiilre sou emploi. Mais si lo tourliiT isl iusullisaiit dans beaucoup de cas pour couvaiiirre t|ue la grossesse cxisle ou n'existe pas, jusqu'à lieux ou tioi^i iiiuis de conception , il n'en constitue pas uioins le moyen d'exploration le plus certain (jne l'on possède. Non seuleuieut il sert i déterminer si la ^'otation a lieu, mais encore il eu indique le degré, l'eipèce, etc.
Balloltemcnt et mouvement passifs du f<etu$. — Lo ballottement est un des siunes les plus certains de la grossesse qui s'obtient par le loueher, pour le déterminer il faut après avoir piéalablement placé l'indicateur sons le col de l'ulérns , appliquer le sommet de l'autre main sur le fond de cet orj,'ane <i travers les parois de l'hypopastre (le ventre ,i que l'on déprime soigneusement pour en éloigner les viscères et la graisse. On saisit ainsi le plus cxactcracut possible la matrice, par les deux extrémités de son grand diamètre, puis on lui imprime d'une manière brusque un mouvement d'élévation avec le doigt qui est placé dans le vagin , pendant que la main île l'bypogastre attend et apprécie l'ébranlement reçu pari œuf, mobile, libre et seule partie solide au milieu du liquide amniotique, le fœtus vient alors frapper le point diamétralement opposé à celui qui a reçu l'impulsion. Comme le fœtus une fois déplacé doit retomber vers le point déclive, il est indispensable que le doigt qui a donné le choc reste en place et tache d'apprécier ce mouvement.
Toutes les fois qu'un corps solide et mobile est venu frapper distinctement l'une des deux mains pendant qu'on exécute le ballottement , il ne peut plus y avoir de doute sur l'existence de la grossesse; mais il faut prendre garde de s'en laisser imposer par le choc d'un liquide ou par tout autre mouvement d'une nature différente, et qui donnerait encore la même sensation, s'il était possible qu'un polype ou tout autre niasse solide fût libre et mobile dans l'utérus rempli d'un fluide quelconque.
Les mouvements propres, actifs ou spontanés, donnent seuls la certitude que le fœtus est vivant.
Mouvements actifs du fœtus. — L'enfant ne se meut d'une manière sensible qu'à partir du quatrième mois. Dans le principe, la femme croit sentir des parles d'araignée; ensuite ces mouvements acquièrent une énergie variable , en raison de la vigueur du fœtus, du temps de la grossesse et de la bonne ou mauvaise santé de la mère. D'autres fois , ils ne se manifestent pas du tout. Des praticiens extrêmement habiles font mention de femmes chez lesquelles on les sollicita vainement , et qui n'eu sont pas moins accouchées d'enfants robustes et bien développés.
Si les mouvements du fœtus sont très-prononcés, brusques, fréquents, la femme ne peut guère, les coufondrcavecdes mouvements d'une autrenature; mais quand ils sont faibles et rares, rien n'est plus commun que de voir mettre à leur place des sensatiwMk qui ^ »wul Ivut-à-fait iAdépMidautw ; d»
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façon que l'acconcliour prudent ne prononcera jamais sur leur exiïtence sans s'en être assuré par lui-même.
Pour cela il suflit souvent d'appliquer la main, froide et nue, sui' lubdonien. Si co moyeu simple ne réussit pas, on place le phit d'une main sur un des vôli'i de l'abdomen, qu ou trappe convenablement avec l'autre sur U: point opposé, commO quand on \ent reconnaître lexislence d'une hydroplsie. Le fn'tus, ainsi b/'usyue , manque rare< muni de se mouvoir avec force.
Auscultation (application de l'oreille). — Deux sortes de bruit se font entendre dans l'utérus d'ime fennne enceinte: l'un, analogue, qu<iiquc plus brusque et |)lus court, à celui d'une respiration faible , ou bruit de soulfle; l'antre, semblable à celui que font eiiteiulre les battements d'une niontro enveloppée de beaucoup de linge, ou bruit da cœur.
Bruit du souffle ou placentaire. — Le premier, isochrone aux pulsations de la mère, presque semblable à celui que font entendre les contractions musculaires , les gros troncs artériels resserrés spasmodiquement ou comprimés. Dans le plus grand nombre des cas, il faut une oreille trèsexercée pour le percevoir, el c'est cette circonstance, sans doute, qui a porté plusieurs médecins à en nier l'existence. J'ai vainement cherché le bruit du soufflet sur un bon nombre de sujets; je l'ai entendu, au contraire, chez beaucoup d'autres, mais seulement dans la seconde moitié de la grossesse.
Bruit cardiaque. — Les battements doubles, ou le bruit du cœur, ne peuvent être confondus avec aucun autre. On en compte de cent vingt à cent cinquante parmiiuite, tandis que le pouls de la mère ne bat que de soixante à quatre-vingts fois dans le même espace de temps. D'autant plus fort que le fœtus est plus développé, ce bruit n'est guère appréciable qu'après le quatrième mois.
Pour praticiuer l'auscultation, on lail coucher la femme, quoi«iu'à la rigueur elle puisse rester debout, si la grossesse est avancée. L'oreille sufOt, et quelquefois mieux que le stéthoscope aux personnes qui n'ont pas l'habitude d'employer cet instrument.
Il résulte de ce que nous venons de dire que le bruit (lu cœur est un signe certain de grossesse et delà vie du fœtus. Sa force indique en général la vigueur et la bonne santé de l'enfant; ce qui pourrait être d'un grand secours lors de la parturition, quand il survient des accidents ou quand une opération grave parait indispensable.
Grosscs!te multiple ou composée. — On a dû naturellement penser que l'utérus est plus volumineux quand il contient deux ou plusieurs fœtus , que lorsqu'il n'en renferme qu'un seul. Aussi a-t-on donné comme signe de grossesse composée la plupart des phénomènes qui tiennent à la pression, au refoulement des parties molles du bassin eldc l'abdomen. Mais tout ce qu'on a dit à ce sujet n'éclaire que très-vaguement la question.
Le toucher peut amènera des résultats plus satisfaisants. Dans le cas où le ventre est très voluraiutàux, s'ilii'jr a qu'un inilui, IsballoUamtuit sera dei
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plus faciles; tandis qno, s'il y en a deux , on aura de la peine à le délerniiner, et qu'on peut sentir distinctement leurs mouvements ou leurs parties les plus saillantes, à lra\ers les parois de l'abdomen sur plusieurs points à la fois; on peut ajouter que l'auscultation devra faire entendre lebruit du cœur dans deux endroits, à quelque distance l'un de l'autre, et que si les battemeiils dH& placentaires ont quelque valeur en accouchement, on les percevra également sur deux points séparés.
La réunion de ces signes donnerait la certitude que la femme est enceinte de deux ou d'un plus grand nombre d'enfants; mais leur absence est loin de former toujours un slgni négatif de la grossesse composée.
§. 2 GROSSESSE EXTBA-CTÉRiNi:. Lorsquel'ovulc se fixe, croît et se développe hors de la cavité utérine, il doit nécessairement causer dans l'organisme un trouble et des changements autres que cen,x qu'il détermine dans la grossesse utérine. Mais, comme les signes de la gestation peuvent varier alors, selon le siège du kyste, je ne les indiquerai qu'après avoir jeté un coup-d'œil sur les différentes espèces de grossesses contre nature.
Grossease ovarique. Les animalculisles qui ont cru que les corpuscules prolifiques traversent la trompe pour aller joindre l'ovule dans la glande séminale de la femme, n'ont point essayé de contester l'existence de la grossesse ovarique, et parmi les accoucheurs modernes, il en est peu qui songent à la révoquer en doute. Cette question me semble donc avoir été jugée trop légèrement, et niérit€T un nouvel examen. De quelque manière en effet que la fécondation ait lieu, que ce soit par un aura, par un animalcule, ou par tout autre principe de la semence, il faut que les germes des deux sexes se mettent en contact. Ce contact ne peut s'effectuer sans que la coque de l'ovaire et la capsule de l'ovule se déchirent ; de façon que par cela seul qu'un ovule est vivifié, on ne peut pas admettre qu'il soit renfermé dans l'ovaire. Tant que les modernes n'auront point démontré le scalpel à la main, que quelquefois l'œuf réside positivement dans l'ovaire, et non à sa surlace ou dans les environs, la raison ordonne de ne pas admettre la grossesse ovarique.
J'ai appris à mes propres dépens, combien il est facile de s'en laisser imposer sur ce point. Peutêtre d'ailleurs y a-t-il ici dispute de mots plutôt que de choses. Pour moi, je ne prétends pas soutenir qu'on n'a jamais observé l'œuf à la surface de l'ovaire, mais seulement qu'une fois vivifié on ne l'a point encore trouvé renfermé dans la coque de cet organe, comme dans un kyste. Il serait possible ensuite que les partisans de la grossesse ovarique, nientendissenl autre chose par là que le développement du germe dans .sa vésicule déchirée, ou sur la périphérie de la glande qui l'a produit. La question alors ne souffrirait plus de difficulté et tout le monde serait bientôt d'accord.
Grossesse abdominale ou périlonéale. — La fécondation se faisant dans l'ovaire, il est tout simple que l'ovule vivifié tombe quelquefois dans le ventre , au lieu de s'engager dans la trompe. En rélléfhissant à la disposition anatoraique des parties ,
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on est même porlé à croire que cet accident ne doit pas être rare. Si la grossesse abdominale n'est pas plus fréquente , c'est que la très-grande majorité des germes qui s'échappent ainsi , meurent avant d'avoir pu se greffer sur le péritoine. Cependant quelques modernes ont prétendu qu'elle ne peut pas exister ; que , dans les cas où la dissection a permis de constater que le fœtus et ses annexes étaient dans l'abdomen, il y avait eu primitivement grossesse tubaire ou utérine. Il est vrai qu'habituellement la trompe, l'ovaire et quelquefois une partie de l'utérus lui-même , sont comme perdus dans la tumeur, et qu'alors , il serait difficile d'affirmer que l'œuf n'a pas d'abord été renfermé hors de ce point ou qu'il n'y est pas arrivé par suite d'une rupture, mais la science en possède actuellement tant d'exemples qu'il est inutile de les rapporter. L'ovule, comparable au bourgeon d'une plante, doué d'une vie encore très-obscure , est disposé à se coller sur la première partie vivante où la nature le maintient.
La vésicule fécondée , bientôt recouverte d'un velouté semblable au velouté de la racine des plantes , doit contracter rapidement des adhérences avec la surface sur laquelle elle s'arrête. Les liquides affluent en ce point; des phénomènes analogues à ceux d'une inflammation locale très-circonscrite ne lardent pas à s'établir, et un sac accidentel s'organise autour du petit œuf, qui dès lors est pour ainsi dire en sûreté contre l'action des organes environnants.
Grossesse tubaire. — V\u& commune qu'aucune des autres, étant comme neuf sont à trois, la seule que les partisans de la fécondation ovarienne n'aient point contestée, la grossesse de la trompe n'a pu êlre rejetée que par les auteurs qui ont cru que la vivificalion se faisait dans l'utérus; mais on en possède maintenant un si grand nombre d'exemples , qu'il n'est plus permis de conserver le plus léger doute à cet égard; on conçoit, au reste, que dans celte espèce de grossesse, le produit de la fécondation puisse se fixer sur tous les points du trajet de la tromne, mais que le plus souvent il s'arrêtera dans le pavillon, et qu'après un laps de temps assez court il doit être difficile de prononcer, au premier coup-d'œil, si la grossesse est tubaire, plu;ôtqu'ovarique, ou abdominale. On conçoit, en outre, que le conduit utérin, bientôt distendu, aminci, pourra se rompre, et transformer la grossesse des trompes en grossesse périlonéale, en sorte que, celle dernière peut-être, en effet, primitive ou essentielle , secondaire ou accidenlelle.
Grossesse interstitielle.— La grossesse interstitielle n'a point été mentionnée, mais elle semble avoir été entrevue par les anciens. Ce n'est point entre le péritoine ou la tunique muqueuse et le tissu propre de l'utérus que se loge alors l'œuf, mais bien dans l'épaisseur même de la couche charnue de la matrice. Cinq fois sur sept on l'a trouvé du côlé gauche, soit au-dessus, soit en arrière, soit en avant, soit au-dessous de la trompe, qui, dans aucun cas, ne communiquait, assure-t-on, avec la cavité où le produit élait renfermé.
On s'est vainement efforcé, jusqu'ici, de dévoile? le mécanisme de ce genre de grossesse,
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Grosietse Hlero-lubairt. —On (rou\0 rà «M là, dans li's anrlult•^ tic la •<(iciui', (im-iinit-s (ll)^(■|■^alions (jiii poitoiaiiMilài'Iablir uni- ilfrMU''rc \.irii'i(' de grossessi", Kiossi'sse dispoMV* do lellc surto, qu'une paiiie de rd'ulse voit dans la trompe pendant «iiie l'autre se voit dans l'utérus.
Il serait peu ralsonnal)le sans doute de nier l'exislenee dUne pareille ^Tossesse, par eela seul que l'esprit ne s'en e\plup:e pas la possil)ililé d'une manière salislai.-aiile; mais je erois qn il convient d'allemlre a\anl de laduiellre i\ titre de grossesse dislinele.
Causes de la grossesse extra-uléiiiie. — L'épaisseur contre nature de la roque de ro\ule nu des enveloppes de l'ovaire; l'adliérenrelrop l'orte du{;ernie, sa situation trop profonde ou irop rapprorhéo du tégument de l'ovaire; lUtililéralion. la |iaralysie. lu spasme, enfin toutes les altérations et les anomalies que peut présenter la trou pe, soit dans sa eonrurmation, soit dans sa situation; une déchirure de lulérus. peinent l)ien avoir piodiiil ipielqucl'ois la grossesse exlra-nlérine; mais il est certain que sons ee rapport la science ne possède guère que des proh.ihililés. Astruc a cru que les femmes non n.arièes é aient plus fréquemment affectées de ce genre d accident que les autres. Brûler, qui partaj-'e cet avis, prétt n.l (itie l'ovule reste dans l'ov.iir.- . s'arrête dans la trompe, ou glisse dans le péritoine, parce que la liavcur, la ciainte. lin i;.'natiou . e i saisissant les l'enimes d'une manière s bile, au moment des plus \iv,s jouissances ou à peu près, impriment à tout l'organisme un lroul)le qui doit retentir juscpie dan» les organes sexuels, l'ne observation de Uaudo- Jocqui', puis une seconde de M. Lallemant, et une au.re de Beiliner, semblent venir à l'appui iic l'opinion d Astruc. lil'léctivement, Ciuz les trois l'en.mes qui en font lobje;, la conceplion extra-utérine parait s'être effectuée à l'instant d me violente frayeur, que prodiiisil le souvenir d'un oulili cliez l'iÉiie.et cbez les autres un bruit inattendu, qui leur lit craindre d'être surprise en llagrant délit ; mais comme on n'a rien noté ue semblable dans les autres cas, on ne peut considérer cette explication que comme une liypotLèse assez plausible.
Signes de grossesses eulra-ulérines. — La persistance des règles, les douleurs bypogastriques |)liis vives, 1< s 1 ausécs , les vomissements plus fréquents, ainsi que plusieurs autres symplOnies (icheux, invoqués coiuir.c signes de la grossesse extra-utérine, l'accompagnent en effet quelquefois; ii.ais comn.e ils manquent encore plus soii- ■vcnl, et qu'il n'est pas rare de lO'i remarquer dans la grossesse naturelle, leur existence est par cela même d'assez peu de valeur.
Au demeurant , ni les signes rationnels , ni les signes sensibles, ne suflisenl pour faire recoiinailre la grossesse exlra-ii.érine jusqu'à la lin du troisième mois. A dater de cette époque, au contraire, il sera le plus souvent possible, à l'aide de quelques-uns d'eux , ou de tous ensemble , d'établir un diagnostic presque certain. Leur témoignage fera tout au moins naître des soupçons a^sez forts pour fixer l'alteotiou du praticien,
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Terminaison. La grossesse exlra-ulèrinc se termine liabitnellenient avant le cin(|uiènie mois.
I.a seule grossesse utero tnbaire laisserait entrevoir ta possibilité d'extraire le fn-lus par les voies nalurelles. tlelle de l'evcavalion et la grossesse interstitielle pourraient , à la rigueur, encore se faire jour par le vagin, i.e calibre de la trompe, son peu de dj|,il:ibllité ne [lermetlent d'y songer dans aucune (les autres espèces Sous ce rapport , la j;iossi'sse extra utérine est donc toujours daiigeieiisu el pour la inéie e( pniir reniant: les lerminaisiins nalurelles se ra|iportent à peu [uès toutes à la mort du f.i lus et à la rupture du kyste.
Il estrare(|uelelatusconliiiucde vivre au-delà du troisième on du quatrième mois. .Vpiès la mort,
qui arrive par (léfaiilde niilrilioi i juir inllani-
niation de sa cociiie , le liipiide amiiiotiipie, ;iinsi que les autres paities lliiides di- l'ieiif sont résorbées, l/enlant se durcit, se pétrilie, ou se Irans- Cornie en gras de cadavre. I.e kyste se resseire, s épaissit ec devient fibreux, libro-cartilagineux , où même osseux . el le tout se résont eu une tumeur solide, qui peut rester dans labdomen ii.déliniment,sanscomproinellre les joni's ^\^' la l'eiiime. Quelquefois, l'auf se remplit d un liquide tan- Irtl plus , laiilôl moins épais et liaiisp;ireiit, île couleur jaune, brune, grise oiirongeàtn;, mais non purulent . se cliaiige en un kyste où l'on a Iroiivé jusipi'à cent ciiKiiiaiile livres demalièreslliiides au milieu desquelles flottaient les débris du t'atus. Le premier cas esl le plus lieiiieiix de tons. C'est à lui qu'il convienl de raltaclierle plus grand nombre de ces gros.sesses qui ont duré deux . quatre, dix, quinze, vingt, trente et même tpiaraiilc ans. Le second est toujours accompagné ou suivi de sympli'imcs graves. L'inllammalion se propa"e aux parties voisines, f'ail qiiel(|iiefois naiire une fièvre violente, el amène [dus ou moins rapidement une terminaison fatale. IMus souvent la malade tombe dans l'élliisie, parce qu'une suppuration abondante l'épuisé. Quelquefois aussi toutes les parties du fa'tus sortent les unes après les autres ; le sac se vide peu à peu, se déteige, revient sur lui-même; la suppuration se tarit graduellement el se réduit à l'état d'un ulcère Dstiileux. plus gênant ipie dangereux.
Tontes les grossesses extra-ulérines peuvent se terminer parla déchirure de l'uMif ou du sac qui lui sert de matrice.
S'il ne s'est point établi d'adhérences conservatrices, l'eau de l'amnios, le l'crtus et le sang qui Coule des bords de la déchirure . passent siir-lechamp dans la cavité périinnèale. Des lipothymies des syncopes , des convulsions incessamment renouvelées, des douleurs alroce^. enlèvent souvent la malheureuse femme eu (luehpies heures. D'au- Ires l'ois, la résistance vitale cède moins |)roniptement. l'iie périloiiile des plus \ icrlenles se déclare , et la mort survient le deuxième , le troisième ou le qnalrième jour. Enlin , dans quelques cas rares, la nalure, convenablement secourue, résiste aux premiers dangers de ce redoutable orage ; el l'inllamnialion . eu se pridongeant , permet aux malieies épanchées de s'accumuler en un loyer plus circonscrit, cl de donner paitsaïuc à un véritablç
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abcès , qui peut encore laisser quelque espoir de sauver la malade.
Traitement. La difficulté de reconnaître avec certitude la grossesse contre nature danslcs premiers mois , fait qu'on pense rarement à y remédier avant l'apparition des symptômes qui annoncent la mort du fœtus ou la rupture de ses enveloppes. D'ailleurs, la puissance de l'art est tellement restreinte dans la plupart des cas , que les secours qu'il serait possible d'employer sont presque aussi dangereux par eux-mêmes que les terminaisons naturelles du mal. On aurait tort toutefois de rester inaclifdans lin grand nombre de circonstances. Si le kyste s'est ouvert spontanément soit au dehors, soit à la surface d'une membrane muqueuse, il peut être avantageux d'en agrandir l'ouverture.
Est-il jwssible de reconnaître les sexes pendant la grossesse?
Quand on réfléchit aux raisons puissantes et variées qui doivent entraîner l'homme à chercher dans l'avenir ce qui peut servir ou gêner ses intérêts et ses passions, le désir de connaître le sexe d'un enfant encore renfermé dans le sein maternel n'a rien que de très-légitime. La femme qui devient enceinte, manque rarement d'attacher l'idée d'un plus grand bonheur à l'un des sexes qu'à l'autre. Dans les conditions les plus communes de la vie sociale, le mari lui-même est souvent tourmenté des mêmes inquiétudes, Qu'on joigne à ce sentiment si général, les craintes d'une famille entière, menacée de s'éteindre par défaut de mâles; les projets divers qui se croisent chez toutes les nations unies par les liens de la civilisation , quand la dynastie régnante d'un grand empire n'a plus d'espoir que dans l'être qui n'est pas encore né, et l'on comprendra les efforts qu'on à faits de tout temps pour satisfaire la curiosité a ce sujet; efforts qui, nous devons le dire, ne peuvent jamais être couronnés de succès.
Est-il possible de créer tel ou tel sexe à volonté? Le désir de connaître le sexe du fœtus a bientôt fait naître une des questions les plus piquantes de la physiologie. On s'est demandé si l'homme ne pouvait pas, à l'aide d'influences connues , déterminer la production d'un sexe plutôt que celle de l'autre. Ce point de science, déjà discuté du temps d'Hippocrate, fixe actuellement l'attention de plusieurs naturalistes.
En s'appuyant, on ne sait trop sur quel motif, si ce n'est sur cette grande idée, que le côté de la force appartient à l'être le plus fort , le père de la médecine avance que , dans les animaux et dans l'espèce humaine, les organes droits fournissent les germes mâles, tandis que les germes femelles viennent des glandes séminales gauches. Sans avoir été adoptée généralement, sans jamais avoir été fortifiée par une seule expérience directe, cette opinion des anciens a traversé les siècles cependant , et compte encore de nos jours quelques partisans, même parmi les médecins instruits. Millol a sérieusement conseillé aux conjoints de se tenir sur le côté où se trouve le germe du sexe qu'on veut obtenir , pendant la copulation fécondante. On pourrait, jusqu'à un certain point, pardonner aux anciens qui croyaient que l'utérus da la famma
GRO
était bicorne comme celui des brutes , de s'être rangés à cet avis, mais au dix-neuvième siècle, des conjectures semblables ne sont que ridicules et ne méritent pas la peine d'être réfutées.
Au surplus, il est actuellement démontré que la base (le cette hypothèse est entièrement fausse. Legallois a fait couvrir des femelles de lapin, auxquelles il avait enlevé l'un des ovaires; ce qui ne lésa pas empêchées d'engendrer des f(£tus de sexe différents. Dans l'espèce humaine, les observations d'hommes qui, après avoir perdu l'une des glandes génitales, n'en ont pas moins produit des garçons et des filles, sont trop nombreuses pour laisser le moindre doule.
En faisant justice de ces suppositions , les physiologistes n'ont cependant pas renoncé à l'espoir de connaître un jour les conditions qui fout qu'un sexe se forme plutôt qu'un autre.
Les anciens agronomes étaient convaincus, et les gens de la campagne pensent encore que pour avoir une plus forte proportion de mâles, rien n'est plus avantageux que de faire couvrir les femelles par le sujet le plus vigoureux de l'espèce. Ces traditions viennent, en outre, d'être soumises au creuset de l'expérience, et pleinement confirmées par les recherches de M. Girou. Les observations de ce cultivateur ingénieux tendent à prouver que plus le mâle est vigoureux lors de la fécondation, plus on a de chances d'obtenir des mâles.
En conséquence, il devient probable que la nature des sexes est déterminée par celui des deux époux dont la puissance prolifique, soit absolue, soit relative, est la plus forte à l'instant de la conception. De nombreuses recherches sont encore nécessaires, il est vrai, pour transformer cette proposition en vérité mathématique.
Influence des saisons et de la fortune publique. Une question importante, qui découle naturellement do la précédente, serait de savoir si dans les pays pauvres, ou les années de disette, et dans les provinces où les habitants sont naturellement faibles, oisifs et malheureux , le sexe féminin l'emporte sur le sexe masculin. M. Villermé, qui s'occupe avec une ardeur si louable de ce genre de statistique, a vu que, dans la Sologne et autres départements malheureux, il naît proportionnellement autant de garçons que dans les villes les plus opulentes et les plus agréablement situées; que les paysans et les montagnards si misérables de l'Ecosse, réduits à se nourrir de pommes de terre ou de haricots, procréent autant d'enfants mâles que les riches habitants des environs de Londres.
Après tout , s'il est exact de dire que la fortune ou la misère n'ont pas d'influence marquée sur la proportion des sexes, il n'y a pas lieu d'être tant surpris, puisque alors l'homme et la femme sont placés dans les mêmes conditions.
Il n'est personne qui n'ait remarqué que les naissances sont plus nombreuses dans certains temps, dans certains pays, et plus rares dans d'autres; mais on n'avait point encore essayé de donner l'explication de ces anomalies apparentes , ni de prouver qu'elles eussent quelque chose de fixe dans l«ur répâtitieo. M. Vi|lerm^ $'e»^ cbargé de
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c« double soin. Paii«i un nit^mnirc In 4 rAcaili'-iiilo (iP'i sriences, il a pniini^ nin' la fr^niiciui' p-mporlidiiticllp di"! rdiiri'plioiis l'iail loiiitlélic la ini^ino pour tous |cs mois do raiiiuS'
M. VilloriiK*, so fiiiidniit louJMurs sur des rliirfrps, dt^cuonlre qu'il iialt Ix-aiicnup plus d'onCants sous un beau riol , dans les conlrtVs où les arts, l'hiduslrio, lo i-onnucrro et les srionces fleurissent, où l'aliuo'-phi^ri' est saine et la terre fertile, quedansles condilions opposi^es; que la famine et les anniS's de diselle surtout, amènent des eliangenients e\lruiirdinnires dans les muuveniCDts de la piipulalion, ctr.
l'our ce (|ui l'si de la farulté de criV-r à volonté de beaux inlants, des enfants d'esprit et sans passions, je ne puis que renvoyer i\ la ('aUipéitie de C. Quillel, à \n Méjalanlhropoiiénésk de M. KobcrI, ou bien au Truite delà PhilopéJie.
S 3. FUSSE GROSSESSE. Des observations sans nombre prouvent que di\ erses maladies peuvent faire croire à l'existence de la jirossesse chez des fenmies qui ne sont pas enceintes, et réciproquement, l'ne femme du faubourg Saint-.Marceau était enceinte : deflrontés charlatans prononcent qu'elle est hydropique, lui plongent un trois-<iuarts dans l'abdomen, et cette malheureuse succombe quelques jours après !... Contre des erreurs aussi grossières, il est inutile d'invoquer les règles de l'art ; niais il est des cas tellement obscurs, que le praticien le plus instruit peut réellement s'y méprendre.
La rétention des menstrues , l'hydropisie ascito ou enkystée, latympanile, les polypes, lessquirrhcs , les cancers de la matrice, des tumeurs développées dans l'ovaire, la trompe ou le péritoine, et d'autres lésions encore, produisent souvent le plus grand nombre des signes rationnels, et même plusieurs des signes sensibles de la grossesse. Cependant il faudrait être bien distrait ou bien peu exercé , pour qu'un examen un peu attentif ne permit pas d'éviter l'erreur dans presque tous ces cas.
Résultant toujours d'un trouble fonctionnel ou d'une allération de l'utérus , la fausse grossesse se diNise nalurellenienl en trois genres : i" fausse grossesse par dérangement des menstrues; 2» fausse grossesse par lésion de la matrice ou de ses dépendances; 3<> fausse grossesse nerveuse.
C'est dans la deuxième esprce que le diagnostic offre le moins de difficultés.
Qui pourra confondre , en effet , les symptômes du >quirrhe, du col et les ulcères de l'utérus, avec les phénomènes de la gestation, après avoir touché la femme? L'existence d'un polype n'est-elle pas le plus souvent accompagnée dhémorrhagif? permetelle jamais le ballottement , et peut-elle faire croire aux mouvements spontanés de l'enfant ? La marche des accidents , l'état du col, etc., sont-ils en aucun cas semblables à ce qui a lieu dans la grossesse ?
L'accumulation du liquide menstruel, dans lorgane gestateur pourrait à la rigueur en imposer néanmoins, et en a fréquemment imposé pour une véritable grossesse.
Cependant, si la nialrico est remplie par du sang, le toucher prouve que l'hymen est iniperforé , que
le vaglti , ou qm-lifues autres parties des organes génitaux ne sont pas ilans l'élal de confornialioii tioro'aliv Si r'e>l une l'emme mariée, ou dont les mensirues n'aient par nlVeil d'aiiomalii* jusque-là, il existren même leinp^ des irulice'. plus ou moins nombreux de maladie, ([iii écl.iirenl le diagnostic; le développement du ventre se fait par saccades, diminue (pn-lquefois pendant un mois pour augmenter suhilen t \ une antre époque Les périodes
menstruelles sont en général accompagnées de coliques assez vives. Quelque volumineux (jm! soit l'ulériis . on II') distingue aucune bo-selure. aucune parlie solide par l'exploration abdominale, l'auscultalion n'y constate ni doubles ballements ni bruit de soufllel ; enlin les mouvements du fœtus ne s'y rencontrent janiais.
Dans le v;\<, tlliydromélre , on a les mêmes ressources que dans le cas précédent. L'affection locale d'ailleurs est accom|tagnée d'une altération s' profonde dans l'éiat général de la santé, que la mèpiise devient par cela niérne presque impossible quand on y réllécliit un peu.
Dans la lijmiianilc utérine , la matrice peut acquérir un volume considérable , mais elle reste très- Igère, le bailollemnit n'existe pas , et la percussion du ventre détermine une résonuance qui dissii)e aussitôt toutes les incertitudes.
L'hydropisie-enkyslce . les tumeurs fibreuses ou squirrheuses , tout développement anormal de l'ovaire ou des annexes de la matrice, pourraient tout au plus être confondus avec la grossesse extra-utérine , puisque le col ne subit alors que de légers changements. Encore l'absence des signes positifs de la présence d'un enfant, l'état général et la marche des accidents suffisent-ils pour empêcher d'affirmer qu'il y a, et souvent pour porter à soutenir qu'il n'y a pas gestation
Quanta Vascile, à la tympanife périlonéales, à l'épanchement de pus et de sang dans l'abdomen , aux tumeurs encéphalo'ides, fibreuses, scrophuleuses, stéalomateuses, ou de toute autre nature, aux nombreuses lésions des organes conloiuis dans le ventre , ce sont autant de maladies ou de .symptômes de maladies qui ne ressemblent à la grossesse que par la distension de l'abdomen , qu'elles produisent , et par quelques autres signes moins concluants encore.
Cependant , s'il est vrai qu'avec de l'attention un homme instruit puisse éviter toute méprise dans le cas supposé de grossesse avancée, on doit admettre aussi que jusqu'au troisèrae mois le diagnostic n'est pas toujours facile. J'ai vu la plupart des signes de la grossesse se terminer tout-à-coup vers le troisième mois, par l'expulsion d'environ un verre de matière séreuse , chez une dame âgée de trente-un ans, et qui a déjà éprouvé trois fois cet accident.
Le groupe de symptômes connu sons le titre de grossesse nerveuse ou hystérique, est peut-être ce qui en aie plus souvent imposé sous ce rapport. On le remarque plus particulièrement aux approches du retour d'âge, ou chez les femmes, non mariées, irritables et très-nerveuses, chez celles qui. ayant perdu leurs premiers enfants, sont vivement lourmeulées du désir d'en avoir de nouveaux , celle»
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qui sont restées veuves pendant plusieurs années et croient êlrc encore fécondes avec un second mari. Les nienslrues se siipprimenl, des nausées, des (léydills, des cliaiigenieiils dans les seins, dans la digestion , et quelqiieCuis tous les signes rationnels de la grossesse surviennent. Le venire se gonfle , et parfois la femme va jusqu'à soutenir qu'elle sent le l'(rtus remuer avec force.
Au total la grossesse apparente dépend : l^ de la réienlion mécanique des règles; 2" de quelque irrégularité dans la foirclion menstruelle ; 3" d'une affection de la matrice; ■'»" d'une lésion des trompes; 5" d'une maladie des ovaires; 6" d'une affection des viscères abdomiruiux; 7" de quelque affection de bassin ; ou 8" d'un élat impossible à spécifier, et qui comprend les grossesses iniaginaires, hystériques, nerveuses.
Dans presque tous ces cas, le touclicr inii à l'exploration abdominale suffirait pour détruire l'illusion ; mais les malades chérissent lellenient leur erreur, que le plus souvent elles ne veulent point se laisser examiner, d'au tant nuùns, qu'en général, elles ne conserve pas l'ombre d'un doute sur leur élat. Si tant de maladies peuvent en imposer pour une grossesse, il est possible aussi que la grossesse en impose à son tour p<uir diverses maladies. Les exemples en fourmillent dans les recueils scientifiques. Une femme que l'on traitait depuis plusieurs mois pour un engorgement l.épalique, dans un hôpital d'instruction, guérit loul-à-c<iup en accouchant, un malin, au grand étonnementdu professeur qui en avait fait lesnjel de plusieurs leçons. Chez une autre, c'était une maladie de l'ovaire qui avait masqué la grossesse. Un fait semblable s'est passé dans un grand hOpilal de Paris, en 1832, et quel est le pralicieii qui n'en possède pas de plus ou moins analogue? Ici le tout est de soupçonner la chose. Dés lors l'erreur est presque impossible après le qualrième mois.
l'enne delà f/i'^lation. Dans l'espèce humaine, la durée naluielle de la gestalioa est communément de neuf mois , ou mieux de deux cent soixanle-dix jours. « L'homme seul, dit Arislotc, naît à sept, huit, neuf et dix mois. » Selon Pline, lageslalion peut durer une aimée entière; IViolan croit avoir vu des grossesses de douze, treize, quatorze, quinze et même dix-huit mois. Hiperus, au rapport deMillot elCbanvalon, prétend que la durée de la grossesse varie suivant les climats. D'après Heister, on peut établir que le terme (!(• neuf mois est le plus ordinaire, et que le temps marqué par la nature est celui qui s'écoule depuis sept mois jusqu'à onze. Sennert veut qu'on admetle comme régulier tout accouchement qui s'effectue dans le courant de l'année. Blancard , Ilofl'mann, Mauriceau, Schenk, de la Moite, ont rapporlé des faits à l'appui de l'opiuiDu de Heister. Severt se contente d'avancer que la lenirae porte le plus ordinairement neuf mois, que plusieurs portent au-delà de ce ternie , mais que rarement elles passent dix mois.
A rocc:ision d'une cause plaidée par le célèbre avocat Gerbier, le terme de la grossesse est devenu toul-à-conp la cause de débats extrêmement animés vers le milieu du dernier siècle.
I Haller, Berlin , Petit surtout et Vicq-d'Azur, ! partisans des grossesses tardives, furent vivement î combattus par Bouvart et par Louis. Les antagonistes de Petit se fondaient sur ce que, d'après Aristole, « le temps de la gestation des animaux est limilé à un espace fixe, et que le terme où ils mettent bas, n'est pas sujet à variations. » Mais, ainsi que Buffon l'avait déjà fait remarquer, cette assertion est fausse. Willer lit voir que dans lui four à poulet, l'éclosion des œufs peut varier entre dixbLiit et vingt-cinq jours. Millot parle d'une vache qui mit bas cinq j(nirs après le terme, d'une chatte qui chalonna neuf jours avant l'époque. M. Tugier, membre de l'académie des sciences, homme d'une loy-aulé et d'une bonne foi non douteuse, a U'ailkiirs levé tous les doutes à ce sujet.
Ainsi, loin d'èlre lixe, le terme de la gestation des brutes est au contraire extrêmement variable. Comme les babiiudes et la constitution de la femme la rendent incomparablement plus impressionnables qu'aucun animal des espèces inférieures, il est évident qu'elle doit être sujette aux mêmes irrégularités. Une preuve sans réplique d'ailleurs prise dans l'espèce humaine même , et rapportée par Desormeaux est la suivante : Une dame mère de trois enfants, tombée en démence à la suite d'une fièvre grave, avait épuisé vainement toutes les ressources de l'hygiène et de la thérapeutique. Un médecin pensa qu'une nouvelle grossesse rétablirait peut-être les facultés intellectuelles. Le maii consentit à noter sur un registre le jour de chaque union sexuelle , qui n'eut lieu que tous les trois mois , afin de ne pas troublerune conception encore imparfaite. Or, cette dame, gardée par ses domestiques, douée en outre de principes de religion et de morales extrêmement sévères, n'accoucha qu'à neuf mois et demi.
Agitée de nouveau à Londres en 1825 et 1826, devant la cliambie des lords, dans une cause célèbre, cette question a été résolue par l'arfirmative; seulement, les médecins ne tombèrent point d'accord sur le lerme fixe qu'il est permis d'admettre.
D'après une masse de quatre cent cinq observations recueillies à l'IIôtel-Dieu par lui et madame Laniarche, Mauriceau avait déjà noté que le terme de la grossesse varie entre six et onze mois huit jours. M. Dervus cite une dame qui n'accoucha que le Irois cent quatre-vingt-troisième jour, et à ces témoignages je puis ajouter lui fait qui m'est propre : Une femme, eiueinle pour la qualrièmefois, comptait quatre mois de grossesse lorsqu'elle vint à mon amphithéâtre. Je sentis distinctement les mouvements actifs et les mouvements passifs du fœtus. Les phénomènes du travail s'annoncèrent à la fin du neuvième mois, se suspendirent bientôt, ne revinrent qu'au bout de trente jours, languirent une semaine, et dans le fait l'accouchement n'eut lieu ([ue le trois cent dixième jour.
On peut donc ctuulurc qnelesnaissances tardives sont incontestables.. \u surplus, depuis que, pour enlever à l'arbitraire la décision d'une pareille question, le code a prononcé eu France qu'après le Irois centième jour, ou le dixième mois, la légitimité p(uirrait être contesiée, ce point de physiologie a perdu beaucoup de son importance, car maintenant l'essentiel pour le médecin , est de savoir si un
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eorant prul Nnie (ui nuii plus de neiil mois dans lu rualrictv
N(iii<iiii<i-.< pifiiMf.^ iiii lniiifrs. Si les rniils iiiùl'isseiil plus liM daiiscerlaiiiN ( limais, dans rfilaiiies atiiit'i-sipifduiisil aii(res:siluiiialiiriléd(>siiioiNsi>iis, si lapparilioii (U-s fleurs, si la vi^Kclalioii tout t'iiliiic pcii( (^In- avaiiii^' ; »i dans le». diUéiTiilos riasstvs ilaiiiniaux un observe des >arii'lés analogues, pourquoi la durée de lu |;eslalloii ne sérailelle pas susceptible c^'ulenienl il'élre a\aiiiée ou abrégéedausl (-.pi-ii-liuiuaiiie? Jene vois pas (|u'oii puisse rien objecti'r de raisonuabli! ronlre lu possibililt^ des iiaissaiicos liiVIives ou précoces.
Personne n'Ignore qu'un fiilus esl quelquefois plus développé, plus fort à six mois, i|u'un autre (pii en a sept ou d'avantage; qu'un enfant à terme est quelquefois moins volumineux et moins long qu'un autre dans son septiém(< on huitiéine mois, qu'à ce sujet le dé\ eloppement de l'ciiif ol'Irc des variétés presque indéfinies ; que le^ cliantiements (|ui s'opèrent dans l'organisation de la matrice, ;\ partir de la fécondatioi\, tendent à déxelopper en elle une force semblable ;\ celle qui dirige laclion des muscles; qu'à moins d'accident, la parturition ne s'efTectuc qu'autant que celte force esl parvenue au degré ronvenable pour que l'utérus se contracte avec toute l'énergie dont il est susceptible. Or, il esl si naturel d'admettre la réunion de semblables conditions avant la lin du neuvième mois , qm> la raison ne pourrait se refuser ;\ reconnaître la possibilité des naissances précoces, lors même qu'une foule de faits ne seraient pas venus en niclire l'existence hors de doute.
Velpe.vu ,
Professeur à la facullé de Médecine de Paris, chirurgien de l'bfVpilal de la Charité.
«KOSSESSE .''/ii/i^ifiic des femmes grof ses.) — Dans l'indication des soins à prendre pendant la grossesse , il ne faut jamais oublier que la c(]nception est une fonction utile cl naturelle aux femmes adultes et bien iiortaiites ; et que leur organisme se trouve par avance disposé potir la gestation du nouvel être qui en esl le produit el le développement. Les régies ordinaires de Ihygiène sont toutes utilement applicables , sans qu'il y ait beaucoup de nouveaux préceptes à y ajouter, car dans les campagnes combien ne voit-on pas de femmes , qui n'ont rien changé à leurs habitudes , avoir un accouchement facile après une grossesse peu pénible. Cependant comme beaucoup de manières de vivre généralement adoptées sont vicieuses, el que l'étal de sanlé parfaite est fort rare , nous allons , sous ce double point de vue, indiquer quelles sont les précautions particulières auxquelles les fennues enceintes doivent .«'assujélir.
loQuedans létal de grossesse il faille, moins qu'en tout autre temps, s'exposir aux brusques clian"enients de tenipéralure, c'est un précepte d'évidence; mais ce qui importe davantage encore c'est iléviter la respiration d'un air vicié. La difliculté dcsui>ro cette règle dans les hôpitaux, esl pndiablement la raison pour laquelle on y voit bien plus de péritonites puerpérales que Uaus les babilaUons parliculiéj. II.
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res. Il est recuonn que les exlialaisons putrides disposent les femmes à I avortenieul, on doit donc interdire le voisinage des marais, des tanneries, des égouls et autres lieux infects; certaines constitutions très-irritables, ne peuvent même pas supporter les odeurs les plus suaves, et on a vu di's bouquets de jasniinsoii de rose, oubliés pendant la unit dans une chambre de fenune enceinte, sufliru poiir déterminer des attaipu's dhvstéiie.
■2" i'etidant la grossesse on choisira des rétemtnti chauds en hiver, légers en été de manièie à rester le plus possible i labri de rinlenipériedessai.sons; les mamelles, dont les fondions siuit étroitement liées à celles de lutérus, doivenlétre par elles soigneusement garanties du froid ; il imporle que lesonimet des è|)aules serve de point il appui à toute la suspension afin «piils ne géin-nt nullement la respiialion , el n'exercent aucune pression sur l'abdomen. L'usage adopté par ipiehpies persoinies de serrer le venlie de baiil en bas ne sausail être sans inconvénient . il peut détourner la matrice de sa (llrection naturelle, souvent même déterminer lavortemenl , tout au plus peul-on pernietlreune ceinture élastique el seulement dans les cas d'un grand relAehemenI des muscles abdominaux , mais il vaut mieux se soumettre à un moyen comprimant de bas en haut.
3^ La nourriture doit être simple, subslantiello sous un petit voliniie, et jjcu stinuilanle ; ces piéceples ne sont pas cepeiulanl sans exception; tout le monde connaît les appétits bizarres qui s'éveillent parfois pendant la grossesse, et auxquels on a donné le nom A'eneics; on peul dans des limites raisonnables céder quelque chose i leurs exigences quoiqu'il n'y ait pas , à les laisser insatisfaits, tous les inconvénients qu'imagine le vulgaire. C'est un préjugé funeste , de croire que la femme aussitôt après la conception doit augmenter la quantiié de ses aliments; l'absorption nutritive du falnsélant aliTs presque nulle, el l'écoulement menstruel se Irouvaiil supprimé , il y a plutôt menace de pléthore contre laquelle il convient d'agir par une atténuation du régime.
4" Les bains n'ont heureusemeul pas le triste privilège qu'on a voulu leur accorder, de provoquer l'avorlenicut, et c'est toujours en vain qu'on eu fait usage dans celle criminelle intention au commencement de la gro.ssesse. Il peul arriver que la pression du liquide anune à la longue quelques douleurs dans le bas-ventre; il snflit alors de ne resler que peu de temps plongé dans l'eau, pour faire disparaître cet inconvénient momenlané. Uien de plus utile que l'action tempérante d uii contact humide , aux femmes irritables, nerveuses et sujettes aux convulsions ; beaucoup d'entre elles ne peuvent arriver à être mères que par un fréquent usage de ce calmant. Quant à celles qui ont uneeonstilutiun lymphaliqiu-. trois ou quatre bains pendant le cours de la grossesse suflisent. On no peul nier que peu de temps avanl l'accouchement l'imnicrsion dans l'eau tiède ne doive opérer un utile relilchi-ment des tissus ; sous ce rapport elle est conseillée avec avantage aux femmes âgées , et cnceinles pour la première foi.s. Toulefois il faut observer que lesbaius locau.\ de picUs ou de siège,
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on attirant les fluides vers les parties inférieures, sans pouvoir ronimc on l'a dit comniunénient causer un iirconchenipiil prématuré, dérangent le travail qui se l'ail piiur la nulrili<in du fœtus , et doivent à cause de cela être proscrits , ou du moins réservés pour les ras d'utilité bien consla'ée ou même élre remplacées par des niaïuiluves.
5' Parmi les soins liygiéniqncs propres à la g;rossesse, beaucoup sont indiqués par cet élatlni-inéme; s'il est de précepte de tenir le \ entre libre, et de ne pas laisser les urines séjourner trop long-temps dans la vessie , la nécessité s'en fait «enlir assez pour qu'on lui obéisse ; quand il y a constipation on doit la combattre parleslavenients et le régime, et même parles purgatifs légers dont on a autrefois trop généralement proscrit l'iisage, et qui sont évidemment a^anlageux surtotit dans le cas d'un embarras intestinal, à l'influence duquel il ne faut pas laisser les femmes exposées dans le moment de leurs couches.
G" Quelques médecins ont conseillé de frictionner fréquemment le bas-ventre avec des préparations huileuses, dans l'intention, disent-ils, de favoriser le relâchement des tissus, et leur retrait après l'accouchement de manière à ce qu'il ne s'y forme pas de pli ; ce moyen, s'il n'est pas tiés-eflicace, a du moins l'avantage de ne pouvoir être nuisible. Il n'en est pas de même de> cosmétiques qui suspendent les fonctions de la peau en s'opposant à la transpiration ; les femmes enceintes doivent se les interdire sous peine d'accidents fâcheux. Souvent il survient de la leucorrhée pendant la grossesse ; cet écoulement se dissipe de lui-même dans le plus grand nombre des cas: s'il arrivait qu'il devint assez abondant pour altérer la constitution de la mère et par suite celle de l'enfant, on le combattrait par les moyens en usage contre celle maladie.
7» Aucun exercice violent, tels que le saut, les courses forcées, la danse et l'équitation, ne saurait convenir aux femmes enceintes, et surtout à celles qui sont avancées dans leur grossesse ; si elles s'écoutaient bien, elles sentiraient que la fatigue qu'eU les en éprouvent les en éloigne naturellement; on conseille au contraire un mouvement modéré surtout la promenade à pied, comme propre parles secousses qu'elle iniprime à lamatrice, à la maintenir dans un degi'ésufri>antd énergie, et parce qu'aussi les tractions qui s'exercent alors sur les ligaments du bassin, favorisent leur relâchement, phénomène qui e-it, ainsi qu'on le sait, un d s utiles nrécurseiu's de l'accouchement. Il ne faut pas , malgré l'assertion d Arislole , ajouter foi à celle crovance populau'e que vers le septième mois, le f(e!usélant sujet à changer de position par une brusque culbule, un repos absolu de\ ieruie alors iiulispensable;plus, au contraire, en supposant toujours les meilleures conditions de constitution, de tempérament et de santé, plus, dis-je, le moment de la délivrance est proche, plus il importe de surmonter la tendance à l'inaction; autrement le système des ni'rfs ou des lymphatiques prend le dessus, par suite de l'affaiblissement musculaire, et l'on voit au moment des couches survenir de graves accidents nerveux ou bien l'organisme entier rester dans une inertie l'âcbeuse.
GUE
Au reste, en résumé de toutes les règles hygiéniques précédemment indiquées , on peut dire que pour la bonne conduite de la vie dans tous ses actes ettoule'i ses fonctions, il importe pendant la grossesseplusqu'en tout autre temps de s'en teniràcetle maxime générale, que l'usage modéré est bon , et qi;e l'abus seul est nuisible. Gaffe,
Uiclour en néilecine, cher de clinique des hôpitaux.
GRUAU (mat. niétl.), s. m. On donne ce nom àl'avoine dépouillée de son enveloppe. (Voy. Avoine.) La fleur de la farine de froment est aussi désignée sous ce nom, et c'est par cette raison que, pour désigner le pain fait avec la plus belle farine, on dit du pain de gruau.
GUACO {mat. méd.), s. m. On désigne dans l'Amérique méridionale, sous le nom vulgaire deguaco ou /i;((/io. plusieurs plantes d'espèces différentes, qui toutes sont regardées Comme des antidotes certains contre la morsure des animaux venimeux; les Péruviens appellent guaco, une plante qui parait voisine du genre siiùla.r, dan.s lequel est rangée la salsepareille. Sur le bord du tleuve de la Madeleine et dans le Mexique méridional , la plante que l'on désigne sous le nom dcgiiaco, est le Miliania Guaco de Humboldt, qui appartient à la famille des Synanlhérées , et que Mérat et De'ens désignent sous le nom iï E upatorinm Guaco, c'est une espèce volubileà feuilles en forme de cœur, d'une odeur forte et désagréable. Aux environs de Santa Fé de Bogota, la piaule qui a reçu le nom de guaco est le Spitiantcs ciliuld' de Kunth, également de la famille des Synantliérées et du même genre que le cresson de Para iSpilianlcf ohraceus); ce fut même ce guaco qui fut employé parMutis dans les expériences sur la morsure des serpents venimeux. Ce voyageur parait attacher un grand degré de certitude aux propriétés de cette plante; il fît même, dit-il, mordre un peintre qui l'accompagnait par un serpent regardé comme venimeux, et il n'éprouva aucun accident , grAce à l'action préservatrice du (/Hoco. Tous les naturels et les habitants de l'Amérique méridionale ont une grande confiance dans les vertus de cette plante, et, dans leurs voyages, ils en portent toujoius avec eux. Pour administrer \e guaco, on pile la plante et on exprime le suc que l'on fait boire, tandis que l'on applique le résidu sur la partie mordue; lorsque l'on ne possède pas de plantes fraîches, on fait une forte infusion de la plante sèche et on la boit très-chaude. Ce remède , disent les voyageurs , réussit constamment); mais on a une confiance bien plus grande dans le guaco frais, qu'à l'état sec On lui attribue même la propriété d'éloigner les serpents par sa seule odeur. Le guaco a élé préconisé contre le choléra, mais les essais ne paraissent pas avoir été avantageux ; il faut même se déûer des nombreuses propriétés qu'on lui allribue, car chez les Américains du sud et surtout chez les naturels, il passe pour une panacée presque universelle. J. B.
GUÊPE Uiiat. nat.\ s. f., genre d'insecte hyménoplère voisin des abeilles; elles sont munies d'un aiguillon qui verse dans les plaies qu'il fait un liquide très-irritant. (Voy., pour les soins à prendre, le mot AHUks.)
otncnisoN 'path\ s m,, sanalio; c'csl le rcfouvrciiuMil (le la saiiUV \u\. Cure.
OUI {bot.\ s. t.. fifrum alhum , i;iii do cli^'no; r"psl iino plante pniasilf de l;i famille des raprifo- 1i<^e<, qui (ire son iioin de la \ ixosilc du suc de ses fruits l.e nidl usu(>l \ieiil du («aulois (/irn/ (pii \eul dire arl)us(e ; celle" plante était, cnniiiu" ou le sait, en grande MMUMaliiiii chez les (iauldis, et elle a\ail lin caractère s> inliolique et sacré dans la relijfioii druidique. Les prêtres cueillaient le gui une fols l'année dans une fête soleiuielle cl c'était .seulement velu de blanc et avec une serpette d'or que l'on pouvait accomplir la cérémonie, l.e gui croît sur un grand nombre d'arlireset spécialement sur le pomn)ier, le poirier, l'amandier, lehélre. le noyer, le frêne, l'orme . le tilleul, etc.; mais ce qui est remarquable, c'est qu'(ui ne le Iroiive que rarement sur le chêne, ce qui peut paraître extiaordinaire i\ cause de son nom. Cette rareté esl peut-être cause que le gui de cliêne était en si grande vénération, et que l'on alliibuait sans doute à. cettcespéce une propriété extraordinaire et mystérieuse, l.e gui est vivace et rangé parmi les sous-arbrisseaux : il a environ deu\ pieds deliaul: il ne pousse généralement que sur les arbres diJA vieux ou malades; il insinue ses racines entre les fissures de l'écorce dont il lire les sucs; il pousse dan» toute'- les direclions sans se redresser \ers le ciel, comme le font presque toutes les plantes. Sa tige esl rameuse et ligneuse; ses feuilles sont petites , presque ovales, épaisses et dures ; <es fleurs sont petites et verd.AIres; les fruits sont des baies monospermes blanclies , doiirci^lres, un lieu plus P"osses que les groseilles blanches et réunies par (rois ; elles mûrissent en automne et souvent en hiver nialiiré le froid le plus vif. On prépare avec l'écorce de celle plante une qlu que l'on dit moins bonne que celle du houx: les fruits que l'on croit être propres à cette préparation ne contiennent pas, d'après les recherches de Macaircs. cette substance, que Pline dit y exister abondamment.
En médecine , le gui est employé comme antispasmodique; il est nauséeux , lui peu ;lcre ; il est regardé comme très-actif et il peiil déterminer des vomissements et des purgalions. Coninu' antispasmodique , le gui a été employé pe?idant long | temps contre l'épilepsie: ou lui croyait une vertu spéciale contre cette maladie; on le donnait à la ; dose de six gros en décoction et en poudre A la dose de quarante-huit grains el même à deux et trois gros par jour; on a employé aussi celle plante dans un assez gra"d nombi e de maladies . telles que la paralysie, Ibystérie, l'apoplexie, la goutte, la diarrhée; mais dans ces derniers lenii)s. un en a fait usage avec beaucoup d'avantage conlie la coque- , hiche, et M. le docteur Itlarhe a publié des obser- ' valions à ce sujet qui permettent de croire à son ' efllcacilé. Voy. dans ce dictionnaire le mot Coque- ' luche. J. P. B.iiDb'.
GUIMAUVE hni. rimai, mêd. , s. f . allhrra ofpcinalii. C'est une plante vivace de la famille des malvacées. Monadelphie polyandrie: la racine est fu- ^iforme, charnue, blanche, donnant naissaace ù
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une tige simple, tomenleuseet demi à deux pieds d éléxatiou ; les fcuilb-s scml alternes , pélinlée-, arrondie^ el dentelées ; les tleurs sont d'un rose pale ; elles ont la même forme (pie celle de la mau\e, et elles n'en dinérent que p.ir le calice (|ui présento un plus grand nonibie de di\i.sions que dans la niau\e qui n'en ont que Iruis.
Cette plante croll dans les lieux humides et spoulanéinenl dans les contrées du siid-nuest de la France; elle est cultivé(ï pour l'usage nii'diiin.il dans pres(pie toule l'Ijiiupe. Tnules les parties de la plante pos^édelll des propiirlions noiables de mucilage, les feuilles sont employées cnuune espèces éniidlientes pour préparer des bains, des fomentations et des calaplasuies émollients. I.a racine, d'après les recherches des chimistes, ton- (ienl de lagiunme. de l'amidon , une matière colorante jaune, del albiunine, del'asparagineet du sucre cristallisable. On (irépare avec la racine de guimauve plusieurs sortes de niédic.'imeiits ; sèche el en nioiceaux, elle est souvent (biruiee aux |)elitsenfanîs pour (pj'ils la mdcl.eni alin de s'attendrir les gencives et de favoriser ainsi la sortie des dents; eu pondre, clleeiilie dans la composition des pilules et (le diverses poudres destinées à préparer des tisanes exicuiporanéuicnl. Lorsqu'on l'emploie pour préparer des tisanes, il convient d'avoir de la ratine fraîche, de lui enlever son écorce et de la diviser Irès-nieuiie; on met la racine ainsi divisée dans l'eau froide el on la laisse macérer pendanl quelques heures; ce procédé est préléiablc à la décoclion qLii donne une eau très-é|)aisse ce (ini e^t dû à la léculeque conli( nt la racine; la décoclion (le guimauve esl préparée pour l'usage extérieur. Le sirop de guimauv e, qui est adoucissant , se prépare de la manière suivante : on l'ail macérer pendanl douze heures dans un litre el demi d eau froide quatre onces de racine de guimauve incisée; on passe sans expression, et l'on mêle à huit livres de sirop de sucre bouillant el même un peu concentré; on cuit en consistance ordinaire. Ce mode de préparai ion esl prélérable à la décoction prescrite par le codex.
On prépare la pd;c de guimauve avec : gomme arabiqueblanche, unelivre; sucre blanc,une livre.eau de lleur d'oranger, deux onces; blanc d'aufs, SIX ; on nettoie la gomme avec un canif; on la concasse el on la passe au tamis de crin ; on la met dans une bassine plalle avec son poids d'eau commune et on la fait dissoudre à la chaleur du bain marie ; on ajoute alors le sucre et l'on achève lévapiuation au bain marie jusqu'à consistance de miel épais; on ajoute par portion les blancs d'(xufs battus en neige avec l'eau de fleurs d'oranger, et l'on achève de cuire en agitant vivement jusqu'à ce que la p.1te , prise avec une cuiller ou une spatule el frappée sur le dos de la main , n'y adhère pas ; on coule alors sur une table ou dans dos moulesqu'il l'aul avoirsoin de sau|ion(lierd anu'dou pour que la p:Ue n'y adhère pas. Oji remarquera qu'il n'entie pas de racine de guimauv e dans cette préparation; autrefois on mettait deux onces de décoction de racine qui, sans rendre la p.1te pins efficace la rendait moins blanche el moins agréable. Les pastilles de guimauve se préparent avec
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delà poudre de guimauve, du sucre et un peu de mucilage de gomme ; on aromatise avec un peu d"e;iu de fleurs d'oranger. J. P. Baude.
GTiTTE (gomme) [mat. méd), s. f. On donne ce nom à une gomme résine que l'on retire de plusieurs piaules de la famille des guttifères et spécialement du Sta(agmiii$ cambogioïdes. C'est un arbre del'Inde et de Siam sur lequel on pratique des incisions, le suc jaune s'écoule par ces ouvertures et se solidifie ensuite. Cette substance, livrée au commerce, est d'un jainie orangé en dedans, plus foncé en dehors ; elle est opaque, légère, sèche, cassante, friable, se brisant avec une cassure vitreuse , d'abord insipide au goùi et ensuite laissant une saveur acre; elle brûle sur les charbons en se boursouflant et répandant une odeur légèrement sulfureuse. Cette substance, qui est un purgatif énergique, fut introduite dans la matière médicale par les Hollandais, qui l'apportèrent de Chine et qui l'administraient dans les hydropisies, à la dose de douze à quinze grains; cette quantité produit desselles abondantes et aqueuses. Culler la prescrivait à la dose de quatre ou cinq grains triturée avec du sucre , et dit en avoir obtenu de très-bons résultats dans l'hydropisie; souvent il répétait cette dose trois ou qiiatre fois par jour. Comme purgatif, la gomme gutte est administrée à la dose de quatre à huit grains ; elle est souvent préférable au jalap et à la scamnionée : aux enfants , on en donne de un à deux grains. Ce médicament entre dans la composition des pilules de Bontius, dans celles d'Helvétius et dan s les pilules écossaises.
La gomme gutte est un purgatif violent qu'il ne convient pas d'administrer sans discernement ; des empoisonnements peuvent être la suite de son emploi, soit à trop haute dose, soit dans des circonstances peu favorables. M. Orfila a déterminé la mort de plusieurs chiens en leur administrant la gomme gutte àladosede deux et quatre gros; l'estomac et les intestins paraissaient enflammés ; mais les principaux désordres avaient eu lieu dans le système nerveux. Les confiseurs emploient quelquefois la gomme gutte pour colorer leur sucrerie ; on conçoit que ce moyen n'est pas sans dangers pour les enfants ; aussi les règlements de l'administration défendent-ils sévèrement l'emploi de ces moyens. Yoy. Bonions. J. B.
GDT Ibot,). Voy. Gui ■
GYMNASTIQUE (hyg.) S. f. (du grec gymnos, nu). La gymnastique est à proprement parler , l'art des exercices du corps; cependant en médecine on y range la marche, les mouvements simples, la promenade en voiture ou en bateau etc. Nous renverrons au mot locomotion tout ce qui se rattache à l'influence des mouvements dans l'état de santé ou de maladie; et au mot orthopédie , l'histoire de tous les moyens dont se compose aujourd'hui la gymnastique presque exclusivement réservée au redressement des difformités. Nous ne parlerons ici que d'une manière générale des exercices violents, tels que la course , le sa\it, la Inde, etc.
Daus un temps où la force corporelle donnait
une véritable supériorité dans les combats, la gymnastique était cultivée avec ardeur et son nom lui vient de Ihabitude où étaient les anciens de se dépouiller de leurs vêtements pour s'y livrer avec plus de facilité. En Grèce , mais surtout à Sparte , les exercices faisaient partie de l'éducation de la jeunesse, et l'on sait quel avantage les Lacédémoniens conservèrent sur les autres états, tant que le luxe et la mollesse leur furent étrangers. On trouve cet usage répandu chez presque tous les peuples du monde, et les voyageurs, Cook en particulier, en ont constaté l'existence jusque parmi les peuplades sauvages de la mer du Sud.
La gyssinastique était autrefois divisée en trois sorte: 1» La gymnastique militaire; c'est la plus ancienne de toutes, les guerriers s'y livraient dans l'intervalle des combats dont elle était l'image: mais c'était surtout dans certaines circonstances importantes, comme les funérailles d'un héros, qu'elle s'entourait d'une véritable solennité. On peut voir dans Homère l'intérêt qui s'attachait à ces sortes de combats , qui , semblables aux tournois du moyen âge, n'étaient pas toujours exempts de dangers. 2° La gymnastique athlétique. Ici l'art apparaît et devient une profession ; les athlètes qui combattaient dans les jeux publics en faisaient leur métier ; nous ne nous y arrêterons pas plus longtemps pour le moment. 3» La gymnastique médicale. Le savant Millin, appuyé de f autorité de Platon , fait remonter à Hérodicus, médecin grec un peu antérieur à Hippocrate, l'application des exercices du corps à la conservation ou au rétablissement de la santé; pendant assez long-temps ces moyens furent , comme tant d'autres , laissés dans l'oubli ; mais depuis quelques années on a senti toute leur importance, et le lecteur pourra voir au mot orthopédie les avantages que l'on doit en espérer.
Examinons d'une manière générale les effets de l'exercice sur la constitution de l'homme. On sait , et c'est là une loi de physiologie, que plus un organe est exercé , plus il acquiert de développement ; une conséquence certaine de la gymnastique sera donc de donner ou de rendre aux muscles la force et la souplesse. On comprend en effet que les efforts nécessaires pour exécuter des mouvements vifs et répétés comme dans la course ou la lutte, doivent faire affluer le sang en plus grande abondance dans le tissu musculaire qui est en action : de là une stimulation plus forte et une nutrition plus active, de là aussi un volume plus considérable et une puissance plus grande. En même temps la circulation est accélérée , et la fréquence des mouvements respiratoires s'accroît en proportion. La chaleur est aussi sensiblement augmentée, surtout vers la peau où se déclare une transpiration salutaire. La déperdition de forces qui suit un exercice un peu violent, aiguise l'appétit et développe singulièrement la puissance digestive de l'estomac. Quant à l'intelligence, elle n'a pas grand profit à retirer de la gymnastique; le seul avantage qu'elle y trouve, c'est une distraction et un délassement à des fatigues d'un autre genre et d'un ordre plus élevé.
Il est cla-rqne le-; avantages que nous signalons ici se chaugeraieul eu iucouvéuisnts , si les Mer-
C.YM élaiciil piiii'.si'^s (rii|i loin pl i'on(inm>s trop l(iiijî-l('m|>s saii> iiilfii'ii|)ii(iii ; alois la la<silii(lt' doviemliait df I (^|)iii>ciiiciil , cl la >liiinilali<'ii |hu- (('i' sur Ic-i <li\crs oi^aMi"^. (|i'iia>'>aiil(li' juslcs liinilps IVrail iiallrc une M-iilahli' iiillaïuinalimi ; ainsi le jeu <li>s (lilïcicnis apiian-ils , loin il'i^lre rendu pin- l'acili", si-rail nicn Imlcnicnl fnlia>t'.
Los allilflos, qui laisairnt prolfs>ion de iatrymnas(i(|uo, olaioni, t'onunc le dit l'Ialon, littlu-s et eiidornits ; on sait (pu- pour soulcnir leurs forces, ils se (îorgcaieiit d'(uic énurinc quantité de \ landes; aussi étaient-ils dans un clat de plélliore pcrinanenle qui nécessitait smncnt l'emploi de la saijrnée. Galien , par rancune peni être <le la niésavpnlurc qui lui était arrivée dans les exercici-s Uyuuiasliiines il s'était luxé l'épaule , a l'orl maltraité l'art des athlètes l'ont le monde >ail ipie les hommes lrés-vi};onreu\ ne brillent pas d'ordinaire par la linesse de leur inlellii.'ence; et nous ajouterons que l'habitude de la hitic, du pnpilal . et des combats simulés , donne aux nnvurs celte férocité dont nous trouvons la prcu\e dans le récit des jeux antiques et «lu moyen-âge : certes, le combat d Euryale et d Epée au vinjrl-troisième chant de VIliaà», celui plus céli'bre encore d'Entelle et de Oarés dans V Enéide ; enlin les fameux tournois de nos chevaliers, étaient plutôt faits pour donner de
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I l'ocrupalion aux chlrurtrleni que puni prévenir U'H secours de la médecine,
(Jiielles sont les circonstances dans lescpielles on peut elnplo^er la );ymiMsli(pie '' A part lorlliopédieà laipndle nous avons di'j.'i renMi>é le lecteur, ce sera s\irlont pour les alfeclions tristes de ranuM-tunine l'Iiy pochondrie. et pour triompher d« celle faiblesse qui acconipa;;ne d'ortiiiiaire la coii- \alescem'e des gramies maladies. Les scrofiilenx en I tirent de grands avantages; c'est même là un des I principaux moyens du trailenu'nl hygiénicpu- que réclame leur position. Enfin la gy nuiastique sera Irés-ulile chez les entants adoniu'-s à la mastnrlialion . et cela en rétablissant leur birces l'puisées par lie coupables maniiiixres, en donnaid une disiraction salutaire a leiii' imagination ; car, on le sait, ce \iceest souvent le résultat du repos et de l'oisi\elé. Mais, je le répele, dans tous les cas il faut avoir bien soin d'approprier les exercices aux forces du sujet , cl de ne pas les pndonger trop long-U'uips; enfin suivre toujours une progression systématique en faisant passer d'un exercice modéré à un autre jdus actif: on arrivera ainsi aux résultats les plus avantageux.
I}EAr(.iiA\r),
Docteur médcciu, ancien mlotue ilts lla|iiuui.
«<4=f^^4^fHK^4n4-§^K4444-fRifH4fH4fH-^
HABITATION {kijg.), S. f haiiinlio, habilaculum, lieu couvert où l'on se réunit, où l'on ilemeure.
Que d'idées révei le ce mot habitation, ou plutôt, que de choses se ratlacheiilà celle expression ; elle embrasse la société humaine toute entière depuis son enfance, avec son élat de barbarie, jusqu'à la civilisation la plus avancée, avec ses sciences, ses beaux-art, ses métiers, ses maiiufactines et ses animaux domestiques. En effet , le barbare des temps anciens, comme le citoyen d'Athènes et de Uome, a subi l'influence de leurs huttes, de leurs maisons ou de leurs palais ; le paysan, comme l'honmie des cilés, le riche, commele pauvre, tous aujourd'hui sont soumis à l'influence de leur habitation, et la plupart des animaux domestiques eux-mêmes ont de tout temps partagé avec leurs maîtres l'avantage et les inconvénients de sa demeure.
Cependant, si l'on considère le haut point de perfection où sont parvenues la plupart des sciences, ona lieu de s'étonner quejiisqu'à présent tout, pour ainsi dire, soit resté muet à cet égard. Sans parler des beaux travaux de M. Darcetsur l'assainissement de divers ateliers où l'on dégage des vapeurs nuisibles, et quelques ouvrages bien imparfaits sur l'assainissement des hôpitaux et des prisons , il faut remonter jusqu'à Vitruve pour trouver quelques vues utiles sur la construction des habitations, considérées sous le rapport de la salubrité, cl, ce qu'on aura peine à croire, son célèbre traducteur, Pern au, médecin éclairé, n'a pas fait une seule note sur cette partie intéressante du traité d'archilecture.
Dans son ouvrage intitulé des airs, des eaux et des lieux, si célèbre jusqu'à ce jour, Hippocrale parle do certaines localités, .sous le rapport du choix qu'on en peut faire pour y construire des habitations; mais ce qu'il en dit est bien laconique. Les habitations considérées en e'ies-mémes, c'est-àdire, dans leur mode de construction intérieure, n'oni jamais fixé son attention; son silence du moins est complet à cet égard. Vitruve , en répétant ce qu'a dit Hippocrate sur le choix des localités, indique l'exposition que l'on doit préférer pour les diverses parties de l'habitation; mais quant à sa construction intérieure, à la disposition des différentes pièces dont elle se compose, il ne donne que (les règles architecturales; Une dit rien de l'écou-
lement des eaux ménagères et pluviales, de la disposition des fosses et cabinets d'aisance; cependant Rome avait de nombreux égouts et des agents spéciaux chargés d'en surveiller la tenue. Ce savant architecte indique des moyens pour introduire de l'air chaud dans les appartements afin de les chauffer pendant l'hiver, et de l'air frais pendant l'été pour les rafraîchir; sans paraître avoir en vue autre chose que d'en modifier la lempérature ; il connaissait aussi la puissance de la vapeur d'eau et s'en servait pour favoriser l'ascension de lafimiéc; ainsi cette action delà vapeur appliquée au tirage des cheminées qu'on a prétendu, dans ces derniers temps, nous donner pour une invention moderne, était connue des Romains.
Lorsque Vitruve parle de la construction des villes, il ne considère les habitations que sous un point de vue unique celui de la direction que les rues qu'elles concourent à former doivent avoir par rapport à la rose des vents . et ce qu'il en dit , sous ce rapport , est beaucoup trop absolu pour ne pas comporter un très-grand nombre d'exceptions. Après Vitruve, il faut arriver jusqu'au grand Dictonnaire des Sciences mcrlicales pour trouver sur les habitations quelques notions un peu étendues, qui sont dues à notre collègue et collaborateur le docieur Marc.
De tous temps, sans doute, on a préconisé les avantages qu'il y avait à respirer un air toujours pur, maison n'a jamais eu en vue que l'atmosphère au milieu de laquelle les habitations se trouvent construites, et l'on s'est à peine aperçu que cet air pur, on ne pouvait pas , dans bien des cas , l'introduire dans l'habilalion, ou qu'il s'y altérait rapidement sans pouvoir se renouveler d'une manière convenable.
Cependant , les conditions dans lesqtielles l'homme peut se trouver relativement à sa demeure, considérées sous le rapport de l'air qu'il respire et de la linnière qui l'éclairé, sont si variées et ont une si puissante influence sur sa santé et la prolongation de son existence, que l'étude de ces conditions nous a paru du plus haut intérêt.
Frappé, presqu'à notre début dans la carrière médicale, de cette influence, qu'une longue pratique aussi variée qu'étendue n'a fait que confirmer, et qui , nous devons le dire, a surtout exercé sa puissance durant le cours des diverses épidémie*
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que nous avons iMo A n)<^iiu'd'obsi>rNei', nous avons ôlé entraîné àn'cliiMclu-r iiuollcs causes et qnelU-s dispositions |i(iu\uit>tit icndre les liiiliiluli(nis suliibies ou insalithics. fl par suite ;i diMeruiiner les l'onditions desaluhrité qu'elles doivent réunir, cl les nuiyens ;) einplii\er poui' remplir ees conditions. Les recherches (jue notie position dans le conseil de >alul)rilé, depuis pi es de \in;;t-huit ans, nous a mis à o éme de laireavec le plus prand soin et sur l'échelle la plus étentlue, lions ont conduit à réunir en corps de doctrine tout ce que peut conipnrler Ihabilalion ronsidtréf sous le double rapport tir la salubrité pitbiiiiiif et privée.
Si nous coiisulliuis l'histoire des grandes villes, nous vovons que dans les siècles reculés , aux époques oVi elles sont forniées de rues étroites non pavées, où les maisons d'une mau\alse distribution intérieure, mal aérées, mal ventilées, sont, pour ainsi dire, entassées sans ccuirs.ou avec des cours trés-resserrées par des corps de bdlimenls élevés de plusieurs étapes; où les immondices de toute espèce restent acciinnilés dan< leur voisinasie; où les eaux ménagères et plu\iales croupissent à la surface du S(d , nous voyons , dis-je, que la niorlalilé y excède constamment les naissances; que les épidémies s'y succèdent à de courts intervalles, et y exercent presque toujours les plus grands ravages. Eu suivant les différentes phases par où ces villes ont passé pour arriver jusqu'à 1 époque actuelle, et quelle que soit la cause qui a amené une amélioration, soit dans la distribution intérieure et la tenue des maisons, soit dans la largeur des rues et des cours, soit dans la propreté de la voie publique . on voit les épidémies devenir successivement moins fréquentes et moins meiiririères , et la mortalité annuelle perdre peu à peu de l'excès qu'elle présentait d'abord sur les naissances et leur devenir enfin inférieure en nombre.
Si le pauvre dans les villes fournil proporlionnellement plus à la morlalilé que le riche, ce n'est pas précisément parce qu'il n'a pas une nourriture suffisante et de bonne qualité , puisque, sous ces rapports, il est mieux partagé que la plupart des paysans; mais, c'est surtout parce qu'il habite les mauvais quartiers, et dans ces quartiers, les mauvaises rues et les mauvaises maisons ; qu'il se loge dans des lieux obscurs , humides . resserrés , malpropres, où il respire un air infect, chargé de miasmes délétères , et ne comprenant pas que l'air qu'il a déjà respiré et qu'il respire encore devient, pour ainsi dire, iin poison lent qui le mine chaque jour; il le retient tant qu'il peut, soit poi:r se défendre du froid , soit pour éviter ce qu'il appelle les coups d'air. Aussi, sommes-nous bien persuadés que ce n'est pas tant en fournissant des aliments et des vêlements aux pauvres des villes qui; l'on parviendra à diminuer la mortalité qui les frappe, qu'en leur procurant des logements plus salubres, et les habituant à un état de propreté qui les porte à éloigner de leurs habitations tout ce qui est capable d'altérer la pureté de l'air.
Des ilifrérences notables se font souvent remarquer sons le rapport de la salubrité des habilalions qui existent sur le même sol , dans la même ville . dans le même village; celte différence esl non
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moins remarquable entre les divers quartiers et
Icsdixerses rues d'une même ville; nous n'avons qii à ou\rir la siuiisiique de la \ille de Paris pour elle frappé de cette diriéreiire . entre les quartiers mêmes iiUIOn reliiiu\eune population à peu près idenlique : ainsi , voyiuis-ncnis (pie la [iroportion des décès, en égard à la pupiilalion , est de un sur soivanle-trois dans le (piartier du .Mail , tandis ipiil esl lie un sur ciii(|iianle dans le quartier île la Uanipie. où il y a de plus maux aises rues et des maisons plus mal tenues et d'une construction moins l'a\orable au renouvellement de l'air; cette diflérence e«l bien plus grande , si l'on comparn deux quartiers ipii , par la disjiosiijoii des riieset des maisons, coinnie pour la rature de la population, se troin eiil dans des conditions p'iiséloigi ées; ici nous trouxoiis «pie la proportion des dèci's e-l de un sur soixante-trois dans le (|iiartiei'du .Mail et la Chaussée d Aiitiii , et de un sur trente-un dans le quartier de l'IIrtlel-de-Ville , encore les »!écès siirvenusdaiis les h(^pitaux ne sont-ils pas compris dans ce rapport de 1111 sur soixante trois et de un sur trente-un ; sans cela, ce dernier chifire serait beaucoup plus faible, car un tiers de la popiilalion de l'aris meurt dans les hôpitaux; et l'on ne peut douter qiiele (piarlier de l'IlcMel-de-Ville ne loiirnisse une pari lieaucoiii) plus large à ce tiers, que les quartiers du .Mail et de la ( haussée-d'.\nliu.
Le maire d'un village diidéparlemeiit de la Seine voulant s'assurer si le voisinage dune maire et la présencedes eaux pluviales et n:éiiagères, qui de tous les points du village se dirigent vers trois rues pour se rendre à cette marre, n'exerçait pas quelque influence sur la santé des hahilanls de ces rues, a trouvé que la pioporlion des décès était demi sur trente individus . pour les trois rues dont il s'agit, tandis qu'elle n'était que de un sur cinquante dans les autres. Trois maisons longées par une ruelle où l'on déposait ordinairement des ordures présentèrent la même proportion de un sur Irei te, bien qu'aucune de ces maisons n'eut de croisée sur la ruelle. Ici la misère ne pouvait pas entrer en ligne de compte comme cause de mortalilê. car les trois rues et les trois maisons cpii ont offert jilus de décès sont précisément habitées par une population géiiéralenient plus aisée.
Si nous consnllons le travail du docteur Villermé sur la mortalité dans les prisons et les bagnes, nous trouverons, d'après l'exposé des faits, que l'insalubrité des lieux est presque la cause unique de la différence qui se remarque, sous ce rapport, entre les différentes prisons et les divers bagnes qui ont été soumis à son invesligalion. A la vérité, notre estimable collègue assignail un concours de plusieurs causes ciunme produisant cet te différence; l'insalubrité des lieux semblerait même, suixant lui , n'intervenir dans la production de la mortalité que comme une cause assez faible ; mais avec un peu de réflexion , on voit bienlrtl que c'est parliculièrement à raison de l'insalubrilé des lieux que presque toutes les causes qu'il signale exercent leur l'ilcheuse innuence , et cpie. parmi les circonstances qui ressorlenl des calculs auxquels il a soumis la morlalilé des prisons et des bagnes , la prolongaliou du séjour des prisons, qui paraît agir, avec
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tant de puissance, sur la piotluclion des (Kvès, agil surtout en laissant les individus plus longtemps soumis aux causes actives d'insalubrité dont ils sont enliiurés.
M.Bcnoislon de Cbâteauneuf, dans son Essai sur 1(1 morlalilcdaiis l'infanterie française page 62), dit que le comte Morozzo, dans son mémoire écrit en 1791, « rapportait presque toutes les maladies du » soldai à une seule cause, l'air vicié des casernes » et dos hôpitaux. M. de Bonino, médecin des ar- )> mées, qui a revu ce travail et qui le publie au- » jourd'hui est moins exclusif que lui, et, fondé sur « sa propre expérience, il étend davantage les cau- » ses des maladies du soldat que l'illustre acadérai- » cien resserrait trop.»
M. de Cliâteauneuf lui-même admet aussi en première ligne, comme cause de la mortalité du soldat , l'insalubrité des casernes et des hôpitaux ; depuis quarante ans , dit-il (page 62), on a beaucoup amélioré sa tenue, son régime, son logement; mais l'on s'étonne de ce qui reste encore à faire, et l'on ne s'afflige pas moins de ce qui ne saurait être fait. Il est quelquefois facile, en effet, de rendre accessible à l'air, à la lumière, des lieux qui en sont privés. On peut mieux disposer les chambrées, les dortoirs , les salles , les latrines , les cours , les croisées d'un quartier, d'un hôpital , mais il est souvent impossible de les changer de place ou d'assainir les lieux, les eaux qui les entourent, l'air qu'on respire. On ne transtorme pas à volonté le lit fangeux d'une rivière, en un cours d'eau limpide, ou bien un marais infect en une plaine fertile. De pareils changements ne sont le plus souvent ni au pouvoir de l'administration, ni de personne ; mais, renfermée dans les bornes du possible, elle doit au moins les atteindre et ne s'arrêter que là où la force des choses rend impuissantes les tentatives des hommes.
Enfin , nous citerons l'excellent travail du docteur Baudelocque sur les causes et le traitement des scrofules , dans lequel il fait ressortir, par des faits incontestables , l'extrême infiuence que l'air altéré exerce sur la production de cette maladie, et combien il est essentiel , pour le succès du traitement , de placer le malade au milieu d'un air toujours pur.
Dans les épidémies dont le traitement nous a élé confié, nous avons toujours vu l'insalubrité de l'habitation faciliter le développement de cette maladie épidémique et lui imprimer un caractère de gravité inaccoutumé. Ainsi, nous avons constamment observé que les malades étaient plus nombreux dans les maisons humides . mal aérées , mal ventilées, mal tenues, dont les cours étaient sales, encombrées de fumier, contenant une marc, et que, par exemple, dans les épidémies de fièvres intermillentcs.les fièvres, généralement plus difficiles à céder, passaient.souvent à l'état pernicieux ou se présentaient même à cet état dès leur début.
Mais sans nous arrêter à notre propre expérience, quels renseignements n'avons-nous pas à puiser dans les ouvrages qui nous ont tracé la marche de ce fléau terrible qui , en 1832, marqua son passage dans la capitale par de si nombreuses victimes.
Presque tous ces ouvrages signalent, en effet,
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l'insalubrité de l'habitation comme la cause qui semble avoir concouru le plus puissamnient à la production du choléra, et quanta nous, une remarque constante que nous avons faite et qui n'a point échappé à M. le docteur Piou , c'est que toutes les personnes aisées que nous avons traitées de cette maladie, habitaient des appartements bas de plafond, où, comme on le sait, l'air se vicie promptement; ou bien des appartements qui , par la mauvaise disposition des portes, des croisées et des cheminées, étaient mal ventilés, en sorte que l'air y restait en grande partie cantonné.
Des nombreux ouvrages qui ont été publiés à Paris sur le choléra, il en est un, hérissé de chiffres , qui embrasse dans son ensemble la capitale et tout le département de la Seine; cet ouvrage, travail consciencieux d'une commission nommée parle gouvernement, n'est, pour ainsi dire, qu'un exposé des faits généraux qui sont nés de celte affreuse épidémie. Tous ces faits ont été soumis au calcul , ou pour mieux dire, presque tous sont ressortis des rigoureuses règles du calcul ; c'est là une source où nous pouvons puiser avec sûreté , car toute théorie systématique, toute idée préconçue a été bannie avec soin de presque toutes les partie de cet important travail, et si , en ce qui concerne l'influence que la salubrité des habitations a exercé sur la marche de la maladie, il se présente quelques exceptions, elles ne sont, pour ainsi dire, qu'apparentes , et servent bien plus à confirmer la règle qu'à la détruire.
Si on consultait les nombreuses statistiques qui ont été publiées sur le mouvement des populations, toutes offriraient en dernière analyse, comme cause de la différence des mortalités en temps ordinaire, la nature de l'habitation. C'est là que se trouvent les sources de vie et de mort les plus communes. C'est conséquemment là, dans l'habitation, que les gouvernements doivent surtout chercher les moyens d'accroître les populations et les particuliers ceux d'atteindre à la plus grande longévité : les gouvernements, par une bonne loi de voirie qui embrasse toutes les localités, toutes les villes, tous les villages, tous les hameaux et même toutes les habitations isolées ; les particuliers, en s'éclairant sur les conditions qui peuvent rendre une maison salubre ou insalubre, afin de se procurer les unes et d'écarter les autres.
Des enseignements de celte nature sont trop étendus pour trouver place dans un dictionnaire ; en indiquer les matériaux serait faire une nomenclature à la fois longue et fastidieuse , sans utilité réelle, sans application possible. Avec la meilleure volonté, en donnant une analyse de notre travail, nous n'aurions pu offrir au lecteur qu'un ouvrage tronqué, peu capable de l'éclairer sur ce qu'il importe à chacun de savoir.
Dans cet état de choses, nous avons pensé que ce que nous pouvions faire de mieux, c'était d'appeler l'attention du public sur un objet qui l'inlércssc à un aussi haut degré et de lui montrer, jusqu'à quel point la santé et la vie se trouvent sous la dépendance des habitations ; montrer le mal qui existe c'est provoquer le remède, c'est indiquer le bien qucron peut faire. Ici, la so-
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ci*li^ « loule «ne rivoliilioii à ext^iuli'r; la voie tlu |)r(i|,'iès (>sl oiivcrli' : l'Iliî osl t;ranclt', ulili', nolili' (laii> son l)iil. car il s ii;;il de la saille^ vl lU' la vif, <li' la lorfccl ilf la loii;;.'xilf des pnpulalioiis, fl, >|ii'('iiliti, iriidre riiDiiiiiif plus sain et plus fori, i' est ttiiAsi le roiidrc plus houroux, plus nuual ; tir forli», fir piobui, vir hiiituf, disaient les lalius : celle vérilù su vérillc encore tous les jnurs. A. Petit (de Mauriennc),
Dncl«iur fn niMecinc, nicinlirp ilii conseil de silubril6.
ilABiTnsE, s. 1'. Ce mot a dans le lanpaçe nn'-dieal plusieurs acceptions dirfiTenles; ainsi, tanlAt il exprime la disposition . la manière d'<^lrc d'une on de plusieurs parties du corps soit à l'état sain, soit i l'élat nmrbide. et il rournil alors, sous le nom û'hitbituile e.rlériiurv , des doinifcs iniporinntes au dia^'nostie et au iiroinistic des maladies; lanl("il , pris dans un sens plus l'-lendu , il sert A désiprner l'étal général de l'économie, et devient alors synonynu' de tempérament, ainsi : lidliitiidc (ipopleetiiiiif, hiibiliiile pléthoriiiue ; tantôt enlin . synonyme de eoutunie, nios, consiiitutlo ; il indique une disposition acquise d'une ou de plusieurs fonctions de l'organisme résultant de la fréquente répétition des mêmes actes ou des mêmes impressions.
C'est sous ce dernier rapport que nous devons considérer les lial)itndes, et quant aux deux premières acceptions de ce mol, elles trouveront plus naturellement leur place aux articles symplômes, Innprramenl, etc.
Parmi toutes les modifications auxquelles peuvent élre soumis les phénomènes de la vie , une des plus puissantes est, sans contredit, celle que produit la t'iéqnentc répétition des mêmes impressions et des mêmes mouvements. Si ces mouvements et ces sensations sont irrésistihlement excités en nous et absolument indispensables à l'intégrité de l'organisme, ils consliluetil ce qu'on appelle instincts; s'ils sont déterminés surtout par des induences extérieures et subordonnés ;\ toutes les irrégularités des impressions secondaires, ils preiuientle nom d'habitudes, puissance soumise, il est vrai , jusqu'à un certain point , à l'empire de la volonté, mais finissant par exercer sur tous les ressorts de l'organisme une telle domination, que l'économie tonte entière est forcée d'obéir A son empire.
Il ne faut donc pas confondre les habitudes avec les actes résultant nécessairement des lois primordiales qui régissent l'exislence; et on ne dira pas d'une manière absolue : l'hiihiitide de rc.ipirrr, l'hnbitxile de mangir, de dnrinir, etc., parce que , si la conlumc peut modifier ces actes de mille manières, toutefois elle ne les a pas créés et ne peut les abolir.
I.e monde sensible tout entier est subordonné à la force des habitniles. Le végétal, dévié par une force étrangère de sa direction normale, on changé de climat ou de nourriture, périra si celle transition est brusque et instantanée; mais si par des soins haliilenienl ménagés , on l'habitue insensiblemenl ;\ ce changement , il finira par acquérir une apilinde nouvelle, une manière de vivre différente
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dr 1,1 première et en rapport avec le nouveau milii'u dans le(piel il se trouve placé. Les animaux finissent par prendre, sous l'empire de l'éducalion, des habitudes toutes non\ elles , lial>itudi's qui, rcpéléi's de descendance en descendance, constituent <'■ la longue des penchants irrési^li|)|(•s, des iiislincls ipion pourrait appeler secondaires .\in>i , de même ipie dans le règne végétal il >-e fonni- soit parles miidllications piciduites jiar la main rie l'homme , soit par les iniluences de terrain, de voisinage, etc.. des espèces toutes mnivellis, de niénie aussi des habitudes dues dabord A l'iniitalion, chez leii animaux, el aux procédés de léducation , seront r.ipporlées plus tard dans les mêmes races à uno disposKInn purenwiit inslinclive. Ainsi . <piaiid l'homme, ,'i l'orce d'ailresse et de patience a appris an chien à chasser certaines espéKcs aniinaleHi les <les('en(lants de ce chien chasseront de menu les mêmes espèces, sans y avoir éli- appris; et ce qui prouve que dans ce cas l'habitinliï a pu pro<liiire héréditairement une tendance naturelle, c'est que les actes (pii la caractérisent sont nuls chez les chiens de m6n)c espèce examinés à l'étal .sauvage.
Mais si nous voyons jusque dans les derniers degrés de l'échelle organique portée si loin l'iidluenco de I habilude. que sera-ce si nous l'examinons chez l'honune , dont l'organisalicm si compliquée , si flexible, si changeante, si modiliable suivant les .Iges, suivant lélat de santé ou de maladie, est soumise à toutes les influences des goùls et des passions , de rimilation raisonnée et de l'imitation inslinclive.
Nous faisons plus facilement ce que nous faisons plus souvent : voilà la grande raison de la facilité avec laquelle se forment nos habitudes; la fibre musculaire habilin^e à se coniracler de telle manière, le membre haJ)itué à prendre telle position, le corps à tel mouvement, l'esprit à I elle forme de raisonnement, répéteront plus facilement ces mouvements et ces raisonnements, que des mouvements et des raisonnements i veaux qui demanderaient un nouvel effort; aussi la pniposilir)n que nous nous imilons nous-nu'mes daiÉs mip foule de circonstances ressort-elle évidemment de l'analyse des faits iisychologiques. Il es! , par exemple, certaines fornuiles qui nous sont propres ou que nous avons imitées d'autrui , cerlains principes, certains raisonnements qui, dans chacune des actions de la vie , nous dirigent et nous emportent malgré nwis . c'est une impulsion aveugle , une impulsion imitative des impulsions précédentes qui nous conduit alors, et souvent même, dans les questions les plus élevées. Si la réflexion semble venir à notre aide, c'est pintêd une apparence do raisonnement qu'un raistmnemenl vérilalile; nous iniiUms la forme des syllogismes aniérieurs et les reproduisons à noire insu. C'est laque I habilude se Confond presque enliéiernenl avec l'imitation. Qu'est-ce en eri'el que Ihabilude, sinon, au plivsique comme au moral , un mode particulier do répéter toujours les mêmes actes de la même manière? Une pensée , uneopinion que nous avons reproduites plusieurs fois d'abonl avec doule, |ilus lard avec complaisance , finissent par devenir à nos
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yeux (les axiomes irréfragables. De là, ces idées fausses ou inromplèles qui, après un certain temps, font partie iiitét;raiite (le notre être ; de là ces croyances ridicules, ces préjugés populaires qu'il est si difticile de déraciner. Ainsi l'habitude soutenait lesyslèu^e de Ptolémée contre celui de Copernic , la théorie des sthaliens contre celle des pneunialistes; et c'est par cette force d'habitude, longtemps continuée, que des hypothèses individuelles, transformées insensiblement en idées archétypes , ont fini par régner sur le monde comme des principes de certitude.
On dit que l'habitude perfectionne le jugement et qu'elle omousse le sentiment; cette proposition est vraie , mais il faut la restreindre à de certaines limites, et bien se garder surtout de confondre, comme on l'a fait souvent, le sentiment avec la notion ; ainsi un musicien habile jugera mieux un opéra qu'un peintre; dans le musicien habile, la notion nuisicale sera plus grande que chez le peintre, mais la sensation musicale auditive, si je puis ainsi dire, pourra être moindre , parce qu'elle a été plus souvent répétée; elle sera plus juste, précisément parce qu'elle est moins vive. On sait l'extase dans laquelle tombèrent nombre de femmes aux premiers accents de l'orgue envoyé par Con- .slantin; on sait l'effet électrique des sons d'un piano sur beaucoup d'idiots, et l'impression dangereuse produite par certains rhythnies chez les femmes nerveuses les moins habituées à la musique. Nul doute aussi que certains sentiments tels que l'amilié, l'amour maternel, etc.. ne s'affaiblissent point par une habitude prolongée.
L'habitude est une seconde nature. C'est là, certes, encore un des axiomes les moins sujets à discussion ; mais il faut pour en comprendre toute la portée établir le sens du mot nature. Or, on entend dans ce cas par nature, la constitution primordiale, physique et morale de l'individu. Il suffit pour distinguer ces deux forces l'une de l'autre de considérer ce qu'on peut perdre , et ce qu'il est impossible d'oublierpar l'interruption prolongée d'une action. Il est eu effet certaines limites que l'habitude ne peut transgresser, certains phénomènes organiques ou intellectuels qui tiennent à la nature primordiale de l'individu , sur lesquels elle n'a aucune ■ prise. Une habitude se perd par l'interruption de l'acle qui la caractérisait, ou se modifie par une liabitude contraire, mais le naturel ne disparait jamais complètement.
Satiirmn expellas furcâ , lamen usqiie reciirret. Chassez le naturel , il revient au galop.
C'est par l'habitude de chanter qu'on donne aux muscles du larynx cette flexibilité qui les fait obéir d'une manière si prompte et si précise à toutes les modulations de la voix. C'est par elle que l'aveugle parvient à saisir par le tact ces nuances si délicates des couleurs, qu'il reconnaît la taille des individus par la voix , la distance par les sons , etc., etc. On sait que le scnlptetn- Ganibasius, devenu aveugle, avait acquis cependant une si grande finesse dans le toiu'hor, qu'en passant la main sur la figure qu'il voulait représenter, il .savait donner à ses bustes la plus grande ressemblance. C'est l'habitude soit
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spontanée , soit provenant de l'imitation , qui donne naissance à certaines allures , à certains mouvements, à certains (ics qui finissent par faire partie intégrante de notre être; et ici, comme pour les animaux , les principaux traits spécifiques acquis par l'habitude se transmettent souvent des parents aux enfants. Il y a , dit Ambroise Paré , une infinité de (iisposilions de jières et de mères auxquels les enfants sont suiets , vuire mesmes qu'ils retiennent des mœurs , de la parole , des mines et trongnes , contenances et gestes, iusqnes au marcher et au cracher de leurs pères et mères. C'est cette transmission héréditaire de certaines aptitudes qui fait le caractère propre de la famille, puis à un plus haut degré celui des villes et des provinces , puis celui des nations , et enfin dans sa plus grande extension celui des races.
Non seulement la plupart des phénomènes extérieurs sont changés, sinon déterminés par l'habitude, mais la sensibilité des organes extérieurs euxmêmes est soumise, sous son influence, à des modifications nombreuses qu'il importe surtout au médecin de connaître et d'apprécier. C'est ainsi que les médicaments les plus énergiques perdent insensiblement tout leur effet si l'on n'en n'augmente les doses à niesiue que l'économie se fait à leur action. La manne elle tamarin qui sont chez nous des purgatifs sont pris comme aliments dans d'autres contrées. Les Indiens savourent avec délices et appellent manger des dieux. l'assa fœlida que nous appelons stcrcus diaboli ; les Lapons mangent comme des asperges les pousses d'aconit qui seraient pour les Européens un poison violent, et certains Orientaux prennent en un jour, pour se procurer des songes agréables, plus d'une once d'opium , c'est-à-dire beaucoup plus que dix personnes robustes ne pourraient en prendre en dix jours sans être dangereusement incommodés. On sait comment Mithridate s'était habitué à l'action des poisons les plus énergiques. Ces substances auxquelles le corps est accoutumé finissent souvent par devenir tellement nécessaires à l'existence, qu'on ne peut renoncer à leur usage sans troubler la santé, et il est certaines habitudes vicieuses qu'il faut savoir respecter comme des maux nécessaires.
On pourrait en dire autant de ces saignées dites de précaution et auxquelles l'économie finit par s'habituer tellement qu'on ne saurait y renoncer sans danger. C'est ainsi que dans les cloîtres les saignées fréquentes faites aux moines , dans le but d'affaiblir leur tempérament , devenaient peu à peu nécessaires à l'intégrité de leur santé. Cette pratique barbare appelée minutio monachi , diminution du moine, était de rigueur cinq fois l'année dans les canons des chartreux. Minuimur in anno quinquies, dit l'abbé Guignes , général des chartreux , à l'article delà saignée ou de minutione.
Il faut donc se garder de suspendre imprudemment et sans les précautions les plus attentives des habitudes qui se sont ainsi naturalisées et identifiée.s avec l'organisation ; et de même que le médecin étudie avec le plus grand soin la nature primordiale, c'est-à-dire le tempérament du malade, de même il devra étudier sa nature secondaire ou les
hiihiluiU'S |iriiici|iali'^, |ili>>itiiii'>i, iii(flU'tliiollc< i>t iiioiales du suii exisloiirc
U. I.ANDOLZY,
Cliirurgico inlrrnr i llfôicl-Uicu <lc l'ari«.
HABITUDE EXTERIEURE ./i/lisio/. t't l>ttth ) . Oll A6-
sigiii' j;r'iii-iaU'iiifiil fil iiifileriiu'sous le nom dliabiliidc f\UTkMiif du loi |)s 1 aspfcl que présiMile ri'iix'iiildc fxli'i ifui du roi ps, roiiinif sou volunio, Sdii.illitiiiliv •.aciuilcur Ce mot (|ui iifst cinpIoyL' qu'en mi-diTiiif n'a |>a-i ili* >ynoi)ym<' dans W laiipa(;o usuel , eu ee sens qu'il comprend loiil ee que l'ii'il peut sai-ir desTinnies, de lelal el de 1 aspect du corps. Lélat de I habitude cxterinire joue un Uraiid riMe dans la fémiMiquc qui esl la partie de la médecine qui socriipe des symplrtmes. , V. SympliimrsA J. H.
HALEINE /</ii/séi/. , s. f. ; c'est l'air qui est rejeté lior.sdes poumons dans l'acte de la respiration. ^Voy. Rffinriilion. i l.'baleine peut être viciée quant à son odeur par une luule de causes: de mam aises di- Rcstioiis, un élal maladit de restomac. des dents gitées peuvent donner une odeur désagréable à I lialeine. On ne peut y remédier (pieii remonlaiil aux causes el en soumettant la personne al'fcctée à un trailenient approprié. Les difl'érents moyens indiqués pour remédier à l'odeur de l'huleinc ne lotit le plus souvent que masquer cette odeur, sans eu détruire la cause, l-es personnes qui ont l'haleine fétide par suite d'ulcération des fosses nasales sont affeclées d'une maladie que l'on nomme o:énc et qui sera traitée à ce mot. J. B.
HALiTOEUx [i)(ilh.\ adj., de haliluf, vapeur. On donne le nom de chaleur lialitueiise à une douce chaleur accompagnée de moiteur ; la chaleur haliliiciise esl un bon signe dans la maladie, car il annonce presque toujours un retour vers la santé.
HALLUCINATIONS [inéd.] S. f. , de htillucinarc , se tromper. (Cet article comprendra en outre toutes les observations de perception ou de sensibilité, les illusions des sens, les visions, le cauchemar , les incubes, succubes, elc.i On peiitdélinir l'Iiailuciiialion, une sensation externe sans impression physique, ou. si l'on veut, une perception imaginaire rapportée à une action physique sur les sens, en l'absence de tout objet extérieur capable do produire celte action. Il y a dans l'hallucination matérialisation, si l'on peut ainsi dire, de certaines idées, ou trauslormalion de ces idées en véritables images qui ont pour Ihailiiriné la mi'nie valeur que les objets extérieurs.
Un individu perçoit un objel que filnjsiquemenl il ne peut voir, un son qui n'a pas \ibré. l'odeur, la sensation tactile d'objets qui ne peuvent impresslonner ses organes; toutes ces erreurs du jugement constituent des ballucinalions.
Pascal voit à chaque instant un précipice ouvert sous ses pas ; Balaain entend distinctement les paroles de sou ânesse qui lui crie dans sa douleur : 71/t' t'ai -je fait? pourquoi me frappes- lu? I,e célèbre Cardan scnl toujours el partout une odeur d'encens ; une folle de la Salpétriérenoi'/ savourer constamment les mets les plus exquis ; un vétéran de 1 empire sent conlinuellenienl courir sous sa cbe-
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mise un (''norme rat (pi il iie pinit sai-ir; voilà autant d'exemples d'hallucinations de la vue, du l'ouïe, de l'odorat, du goût et de la sensibilité tactile
A\aut d'aborder ces différenles espèces d'Iialluciiialioiis , il est impiirlant de les distinguer des autres aberrations perceptives avec lesquelles on les a soin eut confondues. Les illusiims ilrs sens, par exemple, ne sont pas des liallucilialioiis. eu (irenanl <)' mot dans le sens de la délinition que j i-ti ai donnée, el dans le sens qu'y attache les psychologues modernes, et en particulier .M Ksqiiirol. Ainsi dans l'hallucination il y a absence d'objets capables d'inipressioiiiier : dans l'i"//H.<ioii srnsoriatr , au contraire, le système nerveux est impressionné par un objet extérieur, mais les agents coiiducleiirs de rinipressiiin ou les insliuments de la sensibilité étant altérés, il doit y avoir altération dans la jutceplion qui devient fausse, de même ipie le sou rendu par un instrument sera faux si l'uni! des cordes touchées a été modidée dans sa texture ou dans sa position normale. Ainsi pour certains individus le moindre bruit devient un insupprulabl» tapage, pour d'autres le chien le plus paisible sera une bêle fauve prête ù les dévorer. I.'un dans la llanime d'une bougie verra un palais embrasé , l'autre prendra pour une poutre un simple lil d'araignée. Celui-ci une chaleiii' intense pour un froid glacial, celui-là une saveur suriéc pour une saveur acide, etc., etc. .Mais dans tous ces exemples il y a toujours une impression physique léellc, seulement la sensation perçue esl fausse. Les illusions sensoriales dont je viens de parler soni donc bicMi distinctes des hallucinations proprenient dites, c'est-à-dire des perceptions sans impression physi-| que el sans alléralion des organes destinés à transmettre ou à lecevoir ces in)pressions; mais elles 1 pourraient au premier abord être conrondues avec' une autre espèce d'hallucination dont je n'ai pas parlé el dans laquelle il y a fausse perception , toujours sans impression d'un objet extérieur, mais avec altération des agents organiques destinés à recevoir les impressions : ainsi l'ofililhalmie, l'olile (innammalion d'oreille) l'oz.'nc (maladie des fosses nasales) déleiminent qiuHquelois des hallucinations de la vue, de l'ouïe, de l'odorat. Sans doute ces cas sont les plus rares, mais il suffit d'une certaine faiblesse de riutelligence, ou d'une lésion quelconque de l'encéphale coïncidant avec ces lésions des organes des sens pour que l'hallucination soit produite. Dans ce cas il suffit le plus souvent au malade de fermer les yeux, de se boucher les oreilles ou les narines pour faire disp.iraitre les sensations que lui faisait éprouver le jeu anormal de ces parties.
C'est dans celte classe particulière d'hallucination qu'il faut ranger ces aberralious de lintelligence produites par des aberrations de la sensibilité, el sous ce rapport les paralysies partielles ou générales en offrent un grand nombre d'exemples, a J'ai sous les yeux, dit M. 1-oville, nu homme qui se croit mort depuis la bataille d .Vusleilit/. , à laquelle il a assisté el reçu une bleisure grave. Son délire esl fondé sur ce qu'il ne leconnait plus, ne scnl plus son corps ; lorsqu'on lui demande des
Ui
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nouvelles de sa sant^', il a coulunic de répondre : vous demandez eoninient va le père Lambert, mais le père Lambert n'y est plus , il a été emporté d'un boule! de canon à la bataille d'Auslerlilz. Ce que vous voyez là u'est pas lui, c'est une machine qu'ils ont faite à sa ressemblance et qui est bien mal faite; faites-en donc une autre. Jamais, en parlant de luimême, il ne disait moi, mais cela. Cet homme est plusieurs fois tombé dans un état complet d'immobilité et d'insensibilité qui durait plusieurs jours...; j'ai souvent exploré la sensibilité de la peau, je lui ai pincé le bras, les jambes sans qu'il manireslàtla moindre douleur. Pour être plus certain qu'il ne dissimulait pas, je l'ai fait piquer vivement par derrière tandis que je lui parlais, il ne s'en est pas aperçu. »
Cet homme nous offre l'exemple d'une hallucination du toucher, produite par ime lésion de la sensibilité générale ; du reste, une hallucination d'un sens sans aucune altération organique peut co'i'ncider avec une hallucination d'un autre sens, déterminée par une maladie spéciale de l'instrument sensitif; c'est surtout dans celte altération siniuKanée de l'intelligence et des organes sensoriaux qu'il est difficile au médecin de déterminer d'une manière précise le point de départ de la maladie , et cette difficulté sera bien plus grande encore si à ces halluciimtions se mêlent, comme il arrrive si souvent, des illusions d'un ou de plusieurs sens.
Quant aux visions, aux cauchemars, aux incubes, aux succubes, etc., ce sont des aberrations qui rentrent dans le domaine de l'hallucination proprement dite, et nous en parlerons après avoir donné quelques détails sur les principales hallucinations en particulier.
D.vLLUciN.iTiON DE l'ou'ïe. D'après tous les observateurs qui se sont livrés à l'étude des maladies mentales, les hallucinations de l'ou'ie sont de toutes les plus fréquentes. Tantôt, et c'est la forme la plus simple, elles se manifestent seulement par des bourdonnements et des tintements d'oreilles qui passent d'abord inaperçus, mais qui bientôt deviennent insupporlables ; tantôt c'est la continuation d'un bruit qu'on a entendu long-temps auparavant, le son des instruments, le bruit des cloches ou du tambour, le roulement d'une voiture dans laquelle on a voyagé ; tantôt ce sont des cris insultants qui poursuivent partout l'individu pendant la veille et le sommeil ; tantôt il converse attentivement, discute avec chaleur, ou plaisante avec nue voix qu'il entend et qui lui répond. Ce qu'il y a déplus frappant dans ces phénomènes, c'est que les gens les plus habiles, les plus éclairés, les plus versés môme dans les sciences physiologiques , ne peuvent être convaincus que ce qu'ils croient entendre est le fruit de leur imagination malade. « Un ecclésiastique confié à mes soins, dit M. Foville , a des hallucinations de l'ou'ie; il entend sans cesse des voix qui le menacent de le chasser de la maison, de le mettre à la porte. Cet homme a reçu une éducation soignée; il a cultivé les sciences naturelles. Je cherche, en lui rappelant ce qu'il a pu lire sur les erreurs de nos sensations, à lui inspirer des doutes sur la réalité des injures, des menaces qu'il croit entendre ; à tout ce que je lui adresse dans ce
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but, il répond : Hé ! monsieur, je dois donc douter que je vous vois, que je vous entends., m Les sourds sont sujets comme les autres aux hallucinations de l'ouïe, et le docteur Calraeil a conservé un volumineux recueil de poésies latines et françaises , de discours, de lettres , de sermons en plusieurs langues composés par un ecclésiastique depuis longtemps privé de l'ouïe, et qui se figurait écrire sous la dictée de l'archange saint Michel, affirmant qu'il était incapable de produire lui-même autant et d'aussi belles choses. Le même auteur rapporte aussi qu'un médecin habitué à faire la conversation avec des êtres invisibles, devint sujet à des accès de surdité pendant lesquels il continuait à interroger, à lêpondre, à rire aux éclats des choses plaisantes qui frappaient son oreille.
On trouve parmi les hallucinés beaucoup d'individus qui affirment ne connaître certaines choses que depuis qu'elles leur ont été révélées par les voix qu'ils entendent ; ainsi Le Tasse qui fut si longtemps lourmenlé par desbruils de cloches, d'horloges, etc., qui le remplis.'^aient d'effroi, avait, comme Socrate, des entretiens avec un génie familier, disait-il, sur des choses qu'il n'avait jamais ni lues ni entendues, et qu'il pensait n'être connues de personne. J.-B..Manso, son contemporain et son ami , qui a écrit sa vie, dit que voulant lui donner des preuves positives, le poète l'engagea à assister à la prochaine entrevue qu'il aurait avec son génie. « J'acceptai l'offre, dit Manso, et le lendemain étant tous deux assis devant le feu, il tourna ses regards vers une fenêtre où il les fixa avec tant d'attention qu'il cessa de répondre à ce que je lui disais , il est même probable qu'il ne m'entendait plus... Pendant que je portais mes regards de tous les côtés , et que je ne découvrais rien d'extraordinaire, je m'aperçus que Le Tasse était occupé à la conversation la plus sérieuse et la plus relevée ; car quoique je ne visse el n'entendisse que lui, la suite de son discours était distribuée comme elle doit l'être entre deux personne qui s'entretiennent; il proposait et répondait alternativement. Les matières dont il parlait étaient si relevées, le style en était si sublime et si extraordinaire, que la surprise m'avait en quelque sorte mis hors de moi-même ; je n'osais ni l'interroger, ni lui demander où était l'esprit avec lequel il conversait.
« Émerveillé de ce qui se passait sous mes yeux , je restai assez long-temps dans le ravissement, sans doute jusqu'au dépari de l'esprit. Le Tasse m'en lira en se tournant de mon côté, en me disant : êtes-vous enfin dégagé de vos doutes? Bien loin de là, lui dis-je, ils ne sont que plus foris; j'ai entendu des choses merveilleuses, mais je n'ai rien vu de ce que vous m'aviez annoncé. « [Théorie des songes, par l'abbé Richard.)
C'est surtout pendant cet élat extatique produit par une forte concentration de la pensée vers un seul point qu'ont lieu le plus souvent les hallucinations; ainsi sainte Thérèse étant en extase, entend distinctement ces paroles de Dieu -.je ne veux plus que vous conversiez avec les hommes, mais avec les anges. Pierre cnlciul dans le ciel les plus doux concerts, et saint Jean au milieu des iimombrables visions de l'apocalypse, entend des voix retentissant
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comme los flots et les tonnerrt's cl gloritiaiit la divUllK* Sirut tocrm nquaniin et lonltruoriim Jirriit(um : nltfhiin ! quouiiim itfiitaril iloiiiinnf Dtus nofter i>mnipiilfn> 'Apoial cap. xix.'
Pour d aiiln-î iKilliiciiifi. r'c^l de liMir propre corpi qiif soriciil les sons qui les frappeiil ; ainsi nne loueuse île fliaisc>i de SainlUorhqoi (Mail piTstiadtV avoir un conrile d'i^vfques dans le venlrc , entendait rlalremenl les saints pn-lal'; dismler les points en eoniroverse. « l'ne vli'ilh- lllle qui a s6joiirin- ;\ Cliaiciiliiii. sentait lUie chictnic dans son venin- : celle cliienne ayant mis lias, ses petits ne lardèrent pas ;\ nnir leurs aboieinenls A reux de lainière, et la malade f.ili<.'u(^e par re vacarme, entrait dans des accès de cnlcre affreux contre un prêtre qui était, disait-elle, la cause dun pareil malheur, l'ne autre femme entendait chanter un coq dans ses entraille»;. » ("almeil.^
l'ne mala<le dont l'inel a conservé l'observation dans sano-Jiiîrraphie, donne une idée parfaite de la manière dmit certains hallucinés conçoivent leur état. " Le matin ;\ mon réxril, dit celle maladi-, et le soir avant de nrcndiu'niir , les arlércs de ma K'Ie étant plus vi\ement agitées, j'entends Irès-dislinctement. vers le derrière ou au sommet de ma léle, une voix je manque d'antre expression, ou plutôt je sens que celle-là seule est exacte 1, celle voix donc rend des sons franchement articulés, con»lruit des phrases qui présentent toujours un sens rarement obscur. Levée sur mon séant, celle voix cesse de se faire entendre: cette sinpuJarilé ma fait naître une réflexion sur les temps d'enthousiasme et de crédulité, et j'en ai conclu, qu'inspirés, possédés, héals. illuminés, en un mot. que toute la classe à révélation n'avait pu avoir pour tout commerce surnaturel ou céleste, que de semblables conversations avec le cerveau échauffé, éleclrisé par une force toute corporelle »
iLi.isio.vs BE L'ociE. Après les hallucination.<) auditives, les illusions de l'ouic seront faciles ;\ comprendre , puisqu'elles n'en diffèrent qu'en ce qu'elles sont toujours déterminées par un bruit quelconque. Presque tous les maniaques sont tourmentés par ces illusions. L'un prend pour le hurlement des loups le bruit que font dans son corps les fraz intestinaux , l'autre le sifflement de l'air pour des gémissements plaintif.*: c'est à ces illusions qu'il faut rapporter des cris lutrubres qui sortent des tombeaux dans les cimetières, ces voix qui retentissent la nuit dans les cavernes, les châteaux abandonnés , ces cliquetis d'armes qu'on entend sur les anciens champs de bataille, etc., etc.
ii.iLi/t:ci>MTio?(s DE LA VIE. Comme nous rapportons aux visions les hallucinations simultanées de fouie et de la vue , nous parlerons seulement dans ce paragraphe, des hallucinations visuelles qni ont lieu à l'état de \ eille et qui ne peuvent s'expliquer par un étal extatique provoqué par ime tension delespritMathey a rapporté dans son livTe des Maladies île l'esprit . l'histoire d'un jeune homme gui, voyageant à pied pendant les chaleurs de l'élé, fut pris toul-à-coup d un délire violent et .s'enfuit A toutes janbcs. Pendant sa convalescence il a •ouvent répété au docteur Malhey. avec le langage
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d'une ferme conviction qu'il avait vu un vieillard S barbe l)lanche et velu di* drap blanc, qui l'appelait A lui cl ([u'il >iii\il lcin;;'tcnipii A IraxTs les bois, s'iuiaginant que c'était le père éternel
Il y a quelques années, un aliéné de liicétre annonce que Dieu l'appelle à lui, et il montre à ses camarades un cbar Imnineiix (|ui descend dans les nua;;es et qni va l'emporter au ciel. Il attend que le cliar suit :iu ni\eau de la croisée, s'a>aiiee t;raveineiit pimr s'v asseoir, et se précipite iliin (piatrième étage, lu des faits les plus curieux en ce freine, e-t celui (pie M Lcnret a cité d'api es la chrniii(|iic des frères niineuis li\. x cliap. :lti , et (|ui a trait au frère Jean, simple religieux .ilors. et depuis iiiinistiegéin-i al de l'ordre. " AussilAi qiu; le lienediiile eiisl esté dici, il vil ou\rir le ciel, cl un ange qui en descendait portant une plume d'or , ime serviette et un couteau : lequel ange eslanl entré au réfectoire, alla incontinent \erslereli pieux qui lisait, auquel il ouvrit la pniclriiie de son Cousteau. |)nis l'essuya de sa serviette et escrivit en lettre d'or sur son cœur : Joaums r^l nomen eiiis, c'est-à-dire, Jean est son nom, puis il fil le mesme à tous les religieux. «
u.LisioNS DE L.t VUE. Il Suffit Souvent du plus léger état de faiblesse pour faire naître ces illusions: on aperçoit les meubles tourner, le parquet se balancer et s'incliner entièrement. In accès de fièvre suffit quelquefois pour vous faire \oir tous les (bjets en rouge. Dans l'hydropliibie, l'épilepsie et plusieurs autres affections nerveuses, les malades perçoivent les objets sous les couleurs et les formes les i)lus extraordinaires; une jeune fille hystérique était toujours prise avec ses attaques d'un rire violent en voyant toutes les personnes qui l'entouraient la tétc en bas et les pieds en l'air.
C'est surtout lorsqu'une faible lumière éclaire pendant la iniil un appartement, qu'on éprouve, avec des sens intacts, les illusions les plus bizarres, et il suffit alors de regarder fixement le papier qui couvre le mur. ou les rideaux du lit, ou même de fermer à demi les yeux pour percevoir les tableaux les plus variés de fantasmagorie.
II.%LLlT.I>\TIO>S ET tl.LUSIONS DUGOIT ET DE L'o
DOB.tT. Quoiqu'elles puissent exister isolées, ainsi que nous en avons donné des exemples, cependant elles aci-ompagnent plus souvent celles dont nous avons parlé plus liant; ainsi, les possédés du démon étaient infectés par les odeurs fétides dont le diable remplissait l'air; les extatiques, au contraire, savouraient avec délices les odeurs délicieuses dont l'atmosphère était embaumée pendant leurs visions... Certains aliénés mangent avec sensualité de la terre, de l'herbe, leurs matières fécales, et trouvent un goût délestablc aux mets les mieux préparés; d'autres respirent avec plaisir les vapeurs de l'ammoniaque, de la corne brûlée, et trouveront une odeur d'arsenic ou d'cuuf^ pourris aux fleurs les plus suaves.
ii.vLLicix.vTiox ne T.iCT, Si ({uelques hallucinations de ce genre peuvent se rapporter à un vice pathologique, à un défaut de sensibilité, par suite de paralysie, clc, il en est d aulres essentiels, si l'oa
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peut ainsi dire, et quon verra chez les individus dont tous les sens, et en particulier ceux du toucher, sont parfaitement intacts sous le rapport de l'organisation. Ainsi, le père Mallebranche sentait un énorme saucisson qui pendait continuellement à son nez ; un général croyait tenir un voleur et secouait violemment ses bras comme s'il eût tenu quelqu'un qu'il eût voulu terrasser; Wan Baerle, croyant son corps changé en beurre fuyait la chaleur dans la crainte de tomber en liquéfaction, et finit môme par se jeter dans un puits pour se conserver plus frais ; Nabuchodonosor se croit transformé en bœuf et va paître dans les prairies au milieu des bétes.
Les uns se sentent si légers qu'ils craignent de s'envoler, les autres si pesants qu'ils ont peur de voir la terre s'enfoncer sous leurs pas. Celui-ci se sent une tête de colon, celui-là une tête de verre; l'un est transformé en oiseau, l'autre en âne, eu chien, en loup, etc., c'est même pour les hallucinés la transformation la plus commune, et l'on sait les épidémies delycanlluopicquionl ravagé autrefois le pays de Labour, et les victimes si nombreuses de la zoanihropie immolées à la crédulité des juges.
ILLUSIONS DU T.\CT. C'cst à cc genre qu'il faut rapporter toutes ces aberrations de la sensibilité, qu'on retrouve si souvent chez les maniaques et les extatiques , et dont Carré de Mongcron a consigné tant d'exemples dans son Histoire des Miracles du diacre Paris { La vérité des miracles opérés par l'intercession de M. Paris... 1737 ). « Dans leur état d'exaltation une foule de fanatiques se sont appliqués sur le ventre, sur l'estomac, des coups de pieds, des coups de pavés, des coups de barre de fer, qu'ils savourent avec délices, se plaignant uniquement du petit nombre et de la faiblesse des coups qu'on leur applique. Carré de Mongeron appliqua lui-même sur la région épigastrique de Jeanne Mouler, soixante coups d'un chenet en fer du poids de près de trente livres. Cette femme trouvant ces coups trop faibles s'en fait administrer tout de suite cent autres par un homme doué d'une force athlétique; le chenet portait avec tant de violence, qu'il semblait pénétrer jusqu'au dos et devoir écraser tous les viscères. Cependant Mouler s'écriait : courage, mon frère, redoublez encore si vous pouvez. Dans l'exercice de la planche, les convulsionnaires étant étendues sur le dos, une planche qu'on appliquait sur le corps était aussitôt couverte d'autant d'individus qu'elle en pouvait recevoir. Dans l'exercice du caillou, la convulsionnaire reposant sur le plancher, la figure en l'air, un frère placé à genoux auprès d'elle prenait un caillou du poids de vingt-deux livres, et lui en déchargeait pour le moins, cent coups sur le sein... Un grand physicien de l'époque voulant s'assurer par luimême que l'on ne se joue pas de sa bonne foi, épuise ses forces à frapper sur le ventre d'une femme qui rit de ses efforts et n'en retire que du bien. «
Mais, sans avoir recours à ces aberrations de la sensibilité chez les fanatiques, ne sait-on pas l'abus que font encore tous les jours du fouet et des flagellations sanglantes des débauchés chez lesquels la sensibilité ne peut plus être excitée que par ces
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moyens; ne se rappelle-ton pas que ces excès, employés d'abord dans un but de mortification devenaient pour beaucoup de religieux la source des plus cyniques jouissances. (Histoire des flagellants, par l'abbé Boilcau .} Les douleurs ou la gêne ressentis dans quelques points à l'intérieur du corps et rapportés par certains malades à des causes plus ou moins extravagantes constituent les illusions ou les hallucinations internes ou viscérales. Ainsi un malade sent ses boyaux liés avec une corde; un autre sent un crapaud qui lui gratte le ventre ; un aulre croit avoir le soleil dans l'estomac; celui-ci a dans le foie un pavé de vingt livres, celui-là dans la tête une énorme couleuvre; chez les femmes surtout ces illusions viscérales sont encore beaucoup plus fréquentes; Boguet cite une femme qui avait dans l'estomac deux démons sous la forme d'une limace et d'un chat; saint François de Sales parle d'une de ses parentes qui sentait pendant son veuvage un enfant remuer dans son ventre, et qui passa une nuit dans la position d'une femme qui accouche. Les parties internes de la génération et les organes voisins de ces parties sont, surtout chez la femme, le siège de ces illusions bizarres. Une femme, citée par M. Calmeil, croyait avoir un serpent dans l'utérus, une vieille fille soutenait qu'elle avait une araignée dans le fondement, etc., etc.
INCUBES. — SUCCUBES. — CAUCHEMAR. C'est à CBS
hallucinations et à ces illusions de la sensibilité tactile qu'il faut rapporter, ce me semble, ces délires de l'imagination dans lesquels certains individus se croient aux prises avec les incubes ou avec les succubes. Ces mots qui, d'après leur étymologie, veulent dire coucher dessus [in-cubare), coucher dessous (sub-cubare), étaient employés surtout au temps des épidémies démoniaques. Si une femme était tourmentée par les attentats d'un démon apparaissant sous une forme quelconque, elle était possédée par l'incube. Si le démon au contraire empruntait la figure d'une femme pour exciter uu homme au vice, cet homme était possédé par le s»ccube. S'il y a absence de toute idée ou de toute action démoniaque , et qu'il survienne seulement un sentiment pénible d'engourdissement, de suffocation, de frayeur et d'anxiété générale avec impossibilité de se mouvoir et d'articuler des sons, alors ily a seulemont cai(c/ifm«r.
« Partout, dans l'histoire, on trouve des incubes établis, dit M. Leuret ; chez les Juifs, ils s'appellent asmodée,haza,lilith, princes des ténèbres; chez les Grecs et chezles peuples d'Orient ce sont les sirènes, les nymphes, les oréades, les dryades, les néréides, les satyres, les sylvains, les faunes. Lors de la découverte de l'Amérique, ;il y avait dans cette nouvelle partie du monde, un incube très-célèbre et trés-redouté, c'était le dieu Cocoto. Pour les chrétiens, c'est le diable sous mille formes diverses, qui se plaît surtout, au dire de saint Antoine, à tourmenter les religieux et les vierges consacrés à Dieu. Zacchion ajoute que cet esprit immonde ne tourmente pas moins les femmes difformes et laides; ce qui se conçoit parfaitement... D'après les historiens de la primiiive église, les catéchumènes en étaient souvent tourmentés, et l'eucharistie les délivrait. Saint Augustin en parle plusieurs fois dans son livrQ
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de {<! cm df Dieu: et Bodiii rucoiito qu'il y ont à Roine, fn uni' ■iciilc amu'-i', (|iialri<-\ iiiRl-tli'iix porsomii's p(iss(^(lé("i par rinculuv " On a pi'iiif à cioiic (|ui' dos csprils lomiiic l.ailaiici' , saint Jt-iYmii-, JiiM'pli, >aiiit ^'.lll•^^^|^l<^llu•, l.iilhtM'. fie, aioiit m'-l'iciisoiiioiit (liscult- polir >a\ uir s'il pouvait provi-iiir qucUnu" iliosc (les iiu'uhi's, rt si uni' fi'iiinic possi^. di^f par riiu'iilif donnerait naissance ù un dial>lc ou ù un lioiiunc.
On peut lire dans Pieiio do Lancrc (Inconstance Jrs inaiii-aii anijes\ ol dans Lo Loyer {Des iprrtres (111 iipittiritioiis, visions, i'{c.'^. Ii<s ruriouses histoires dos inrubos. depuis Honiulus ol llomus, qui provicnnont iln eominrrcr du ticiiion .Murs avec la soirièrr Hhea Silti<i, Jiis(|u'aii\ pauvres aliénés >pii périssaient sur le bùiiior, par arrêt des inquisiltMirs d'Espa|;iio ou des parlements de France, apiès avoir eonfossé leur eoiuinerco avee le diable. L'histoire suivante, traduite par M. tluizot et ronsignée dans les Trafruienls psycholo(;i(|ues, donne une idée do l'appareil déployé aulrelois eonire des alierralions renvoyées aujourd'hui à l'exauien des uiédeeins.
« A Nantes était une malheureuse fonnne que tourmentait un cerlain démon plein d'olTronterie : ce dial>le laseitlui avait apparu sous la forme d'un démon de la plus belle ligure... Quand nue t'ois il eut obtenu son consentement à ses desseins, étendant les bras, il prit les pieds de l'infortunée dans une de ses mains, lui mit l'autre sur la léle et se la liauça. pour ainsi dire, par ces signes d'alliance intime. Elle avait pour mari un brave chevalier qui ignorait conii)léteinent cet exécrable commerce; col impur adnlléro, toujours invisible, abusait donc d'elle dans le lit mémo ou couchait son époux, et l'épuisait par tni incroyable libertinage. Pendant six ans. cette tenuiie perdue cache son effroyable mal...; la septième année cependant elle court aux pieds des prêtres et confesse sa faute. Sans cesse elle parcourt les lieux sacrés et implore l'appui des saints, mais aucune prière, aucune aumône ne lui procure de soulagement... Enlin, ce crime inr^lme devient public ; le mari l'apprend, et ne voit plus sans horreur son union avec cette femme. Cependant, l'honnue de Dieu (saint Bernard , arrive. Dés que cette malheureuse femme en est instruite, elle court toute tremblante se jeter à ses pieds, lui découvre, au milieu d'un torrent de larmes, son horrible souffrance, les insultes invétérées du démon... Le serviteur de Dieu la console par des paroles pleines de douceur, lui promet le secours du ciel, et comme la nuit approchail alors, il lui ordonne de revenir le lendemain, et demeltre sa conliance dans le Seigneur. Elle vient de êiouveau et .s'empresse de rapporter à l'homme de Dieu les blasphèmes el les nu-naces qu'elle avait entendus celte nuit mémo de son incube. N'ayez, lui dit saint Bernard, aucune inquiétude do ses menaces; mais prenez mon bAlon (pie voici et raettezic dans Voire lit ; qu'ensuite le démon enireprenno quelque chose contre vous, s'il le peut. Celle femme fait ce qui lui est ordoniiiS. se couche dans son lit, après s'élre forliliée p.nr le signe de la croix, et place le bâton auprès d elle. L incube arrive bieii- 101; mais n'ose tenter son œuvre accoiiliimée, ni
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mémo approcher du lit. Le dimandie approchail, le saint abbé veut que tout le peuple soit ap[)rlé à l'église par une procl.imalion de l'évé(|ue; ce jourlà ilonc une iniiltiliide iniiomlu aille s'étaiil réuuie dans l'église, saint Keniard. suivi de deux évéqiies, inonle au jubé, expose |>iilili(|iieineiil le> attentais iiioiiis et audacieux de l'iiiriibe, puis, aidé des prières de tous les (idèles, il anal liéniatiso cet esprit lornicateur el lui défend par l'aulorilé du t^hrist d'approcher dans la suite soit de cette femme, soit de tout aulre. Tous les cierges sacrés ayant alors été éteints, toute la piiissani'o de ce diable s'éleignit de mémo ; la malheureuse possédée rominiinia , après s'élre confessée, et jamais depuis, son ennemi n'osa lui apparaître, mais il s'enfuit chassé loin d'elle sans retour. »
> isloNS. (Quoique les visions aient la plus grande analogie avec les hallucinalions di- la v ue dont nous avons parlé plus haut, cepeiulanl ou donne ]ilus parliculiéremenl ce nom :!ux hallucinalions délermiiiées par le fanalisme religieux, ou représeiilant le plus souvent l'image de Dieu, des anges, des génies ou des dénions. Les visions qui ont lieu pendant le sommeil diffèrent des rêves en ce qu'elles font sur l'esprit une impression plus vive, et qu'elles restent prof<iiidénieiit gravées dans la mémoire. C'est la nuit que Brulus vil entrer dans sa lenle un faïf Ome qui lui dit : je suis ton main ais génie. Brulus ; tu me revorras près de la ville de Philippe. C'est pendant le sommeil que Saiil vit l'ombre de Samuel se présenter à lui sous la forme d'un vieillard couvert d'une draperie blanche.
Les visions diurnes sont aussi très-fréquentes : ainsi Jeanne d'.\rc reçoit en plein jour, dans le jardin de son père, la visite de saint Michel, de sainte iMarguerile, de l'ange Gabriel, el va triompher, sous celle inspiration, des ennemis de la France. -Mais sans chercher si loin des exemples, n'avons nous pas vu, il y a vingt ans. un pauvre visionnaire regardé comme un envoyé de Dieu et consulté d'après l'avis do plusieurs prélats, par Louis XVIII, sur les affaires du royaume. Cet homme était Ignace Martin, igé de trenle-lrois ans. pelil laboureur de environs do Chartres. Il était occupé à étendre du fumier dans un champ plat ol uni. quand loiil-dcoiip se présente à lui un homme qui lui ordonne d'aller trouver le roi el de rengager à réformer la politique de ses états s'il voulait éviter les grands malheurs dont la France élait menacée.— Mais, répondit Martin, « puisque vous en savez si long, vous pouvez bien aller voiis-ménie trouver le roi el lui dire tout cela, pourquoi voui adresser à un paiiv re homme qui ne sail pas s'expliiiuer. Ce n'est pas moi qui irai, lui dit le inyslérieux iiersonnage, ce sera vous; faites allenliou à ce que je vous dis. et vous ferez tout ce que je vous commande Après ce.s paroles, Martin le vit disparaiire toutà-coup. ses pieds parurent s'élever de terre, sa léle s'abaisser, et son corps se rapetissant, finit par s'évanouir à la hauleur de la ceinture comme s'il eùl fondu en l'air.» Il se trouva des [irélals assez aveugles |iour voir là un miracle, el des médecins assez complaisanls pour les aiipuyer ; maisPinel, qui exaniiiia Martin, le déclara alteiiil de manie avec halhicinalion et louvoya à Chaionlon.
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On voil que dans la phipait Ues visions U y a hallucination île la vue et de l'onie. Il serait difficile de trouver un saint ou nii?rae un simple ermite qui n'ait pas eu de visions, et nous avons dit plus haut que le fanatisme religieux, la contemplation ou la contention de l'esprit vers les idées démoniaques amenaient infailliblenient des apparitions surnaturelles.
Je ne parlerai ni de la vision si bizarre d'Ezéchiel , ni des innombrables visions décrites dans l'Apocalypse , mais nous avons dans la vie des saints, dans les chroniques des frères mineurs et dans toute l'histoire du moyen-Age les documents les plus authentiques sur les visions des bienheureux, des pères du désert, des moines, des sorciers, etc. Chez les ermites, la pratique du jeûne, une continence sévère, la solitude absolue; dans les couvents , la contemplation, l'oisiveté et surtout l'oraison mentale, étaient des moyens puissants pour exciter des visions. « Or, pour vous mettre en la présence de Dieu, dit saint François de Sales . je vous propose quatre principau.x moyens : le premier, qui est une vive et attentive appréhension de toute la présence de Dieu;.... le quatrième, de se servir de la simple imagination, nous représentant le sauveur en son humanité sacrée, connue s'il était prés de nous, ainsi que nous avons accoutumé de nous représenter nos amis, et dédire :je m'imagine de voir uu tel qui fait ceci et cela; il me semble que je le vois, ou chose semblable.» (2«part., chap. ii, cit. Leuret.)
Il suffit de lire, dans l'introduction à la vie intérieure et parfaite, tout ce qui a rapport à la présence de Dieu [oraison de suspension ou ligature des puissances ; oraison d'extase, de ravissement et de vol d'esprit ; oraison de déi^cation, de vision; de révélation ; voix intérieures et extérieures; odeur spL rituelle; goût spirituel, etc.l, pour comprendre comment presque tous les religieux un peu zélés sont devenus des visionnaires.
Quant aux sorciers , leurs visions diaboliques étaient souvent produites soit par des boissons spiritueuses ou somnifères, soit par des frictions narcotiques, et l'on conçoit facilement à quel délire devaient être en proie ces esprits déjà malades, pendant l'assoupissement si agité que procure l'opium. Gassendi, voulant étudier de près im berger qui passait pour sorcier et que l'on avait garroté pour 'e livrer à la justice, pria, comme à linsu de tout le monde, ce malheureux de l'initier dans la pratiq\ic des moyens secrets auxquels il convenait d'avoir recours pour être admis aux assemblées infernales. Le berger lui ayant proposé de partager avec lui une sorte de bol narcotique qu'il tenait d'un ami , afiirma qu'après l'avoir avalé et s'êtri' couché vers minuit vis-à-vis delà cheminée, le diable, sous la forme d'un chat noir, viendrait les prendre pour les déposer au sabbat. Gassendi, d'accord avec le magicien , s'étend comme lui au moment indiqué sur la planche, en substituant toutefois un peu de confiture à la portion d'opiat qui lui a été concédée. A peine son compagnon at-il introduit dans l'estomacla drogue dont l'usage lui est familier, que d'abord il semble conune étourdi et conune ivre , et bientôt il est plongé daus une
flAN
sorte de sommeil narcotique, parlant haut, adressant la parole aux démons, à des camarades qu'il croit comme lui figurer au sabbat. Cet élat dure plusieurs heures. Au réveil, le prétendu sorcier félicite Gassendi des honneurs qu'il a reçus du bouc qui présidait le sabbat, et il raconte dans les plus grands détails toutes les hallucinations de son sommeil, comme autant d'impressions positives qui l'ont frappé dans l'assemblée nocturne. ( Foville.)
Je ne terminerai pas cet article sur les hallucinations sans parler de l'examen psychologique auquel a été soumise, dans ces derniers temps , la vie de quelques grands philosophes de l'antiquité et en particulier de Socrale. Ainsi, d'après M. Lelut , outre que la vie de Socrate a souvent présenté des singularités qui sont le caractère de l'aliénation mentale , ses visions , les révélations continuelles d'un dieu, d'un esprit, d'une voix, d'un démon , quilui inspirait ses maximes et lui annonçait les événements futurs , tout cela offre le caractère indubitable des hallucinations. Malgré l'autorité de M. Lelut dans l'appréciation des faits relatifs à la folie, personne ne pensera qu'il faille rapporter aux hallucinations , dont nous avons parlé plus haut , ce langage mystique du philosophe grec, et on l'attribuera plutôt à sa connaissance profonde de l'esprit de ses concitoyens. La voix d'un homme dans ces temps de polythéisme aurait eu trop peu d'empire ; Socrate emprunte celle d'un génie surnaturel, comme Niima comme Lycurgue, comme Mahomet et d'autres réformateurs l'ont fait sans être regardés comme hallucinés, et uniquement pour donner plus d'autorité à leurs paroles.
H. Landouzy,
Chirurgien interne à l'Hôtel-Dieu, etc.
HANCHE {anat.) s. f. On désigne ainsi la saillie latérale que présente le bassin en s'unissant avec l'os de la cuisse ; cette saillie est plus prononcée chez la femme que chez l'homme à cause de l'empleur du bassin qui est plus considérable chez la première. Chez les personnes bossues ou contrefaites, une des hanches est plus saillante que l'autre ; cette déformation est apparente et tient le plus souvent à la déviation de la colonne vertébrale; il est rare en effet que les os iliaques ne soient pas symétriques entre eux (voyez gibbosité). La hanche nous offre à considérer son articulation avec la cuisse (articulation coxo-fémoralc ou ilio-fémorate des analomistesî, elle résulte du contact de la télé du témur avec la cavité colj'lo'i'de de l'os iliaque, celte dernière cavité creusée dans les os iliaques est hémisphérique; dirigée en dehors et en avant, elle présente deux pouces de diamètre, sa profondeur est encore augmentée par une espècede bourrelet circulaire [ligament cotyloïdien) qui entoure son rebord ; cette articulation est assujeltie par deux ligaments: l'un, f/i'ffflpsM/oî're, d'une part s'attache autour de la cavité cotylo'ide, et de l'autre va embrasser la partie retenue qu'offre le fémur au-dessous de sa tête et qu'on nomme le roi du fémur; l'autre ligament [ligament rond ou triangulaire) des auteurs, est un faisceau fibreux aplali, fixé par son sommet daus l'enfoncement inégal que
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présonio la \He du fi^nnir cl par sa base aux ilt'ux cAU's (rinic l'clianrnirc qu'on obscivc A laiaNiU- «•ol>ltiïdf «".flli- arlit iiUilicin <|iii l'st tn'S-solidf, Odiimif (III le M>it, l'sl iii niilii- icmMiu'. niiiiiiic U-s aiilri's ai'tinilalioiis, d'iiiii' mciiibraiie synoNiali' l't di« librot-arlilagcs qui encroûtent les surfaces tisseuses [\oy. Wiijsi'ii )
IIanchi: maladie de la l.a pliiparl de< maladies de la haiiclie diil déjà élu Iraitées dans des ailicifs â pari ; les plaies el les Cdiilusions de cette partie n'ciffreiit rien de spécial ; nous dirons seiilemenl ici <|iiil impolie beaucoup de ne pas conroiidre les douleurs rliumatisniales et {joiitlciises (|iii peuvent avoir leur sièiie dans cette arliiiilation, avec la coxalgie voy. Co.ralyie el pour les liixalions do la hanrhe. lo mol Cuifsf .maladies de la . Voy. aussi Arliculalioiis (maladies des).
HARICOT, l){il. fl Ityg.], s. m., fiUa^enbis. Famille des légiiniineuses. Ce fruit s'offre sous la l'orme d'une pousse allongée, droite ou falsiforme, un peu C'Unpriiuée , renflée dans les parlies occupées par les graines; celles-ci sont généralemeiil rL'nif(U'ines. marquées d'un liile peu apparent, composées d'une enveloppe corticale assez résistante el de deux cotylédons de nature amylacées.
l.a plante qui fournit ce légume originaire de l'Amérique el des Indes-Orientales, est uiainleiiaul abondauiment cullivéeen Kurope, les variétés hâtives dans les contrées seplentrionales , el celles tardives dans les contrées méridionales. Sa culture en grand l'orme une branche de commerce fort importante pour les départements de la CiMe-d'Or et de Saùiie-et-Loire; elle contribue à la prospérité de ces pays. Les haricots les plus estimés toutel'ois viennent des environs de Soissons. Us font la base de la consommation de Paris.
Il est peu de substance alimentaire aussi généralement employée cl avec plus de profit. L'avantage qu'a le haricot de n'être attaqué par aucun insecte, la facilité avec laquelle il se conserve , eu font une précieuse ressource pour la marine et en général pour la nourriture des troupes. Kiendeplus simple el de plus varié que ses divers modes de préparalions; toutefois, c'est lorsqu'il n'a pas encore atteint tout son dèveloppemenl el qu'il est encore vert , ou lorsqu'il est converti en purée, que sa digestion s'effectue le plus facilement; aussi doit-on préférer ce genre de préparation alimentaire pour les vieillards, les femmes, les enfants, et en général les personnes doiil l'estomac est faible ou paresseux, comuie on le dit vulgairement. La prodigieuse consommation de ce légume sec par la classe ouvrière , les bureaux de bienraisance . les hospices el les hôpitaux , fait vivement regretter qu'on n'ait pas encore mis à profit le procédé de décorticalion pratiqué en .Vngleterre depuis quelque temps, et qui consiste à les soumettre à l'acliou de deux meules convenablemcnl espacées : <( Quelle économie de temps et de combustible, dit M. Desfonlainesicours complet d'agriculture , ne résulterait-il pas cependant de son adoption; les haricots ainsi préparés cuisent en un quart d'heure, lorsque ti-U des noires ne sonl cuits qu après avoir bouilli trois ou
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quatre heures Qu'on ne dise pas qu'ils se conservent moins longtemps, car de tous les légumes ( nihaïqiiés par la marine anglaise, c est celui qui saillie le plus tard, poui\u (|u'll soil entassé bien sain dans des bai iK cxai Iciiieiit fermés. On l'y coiiiiait sous le imin de «di/m/ dr /y»tri-ii , du nom (le l'inM'iileur du pi-o< édé m
On a proposé dixcrs moyens de consi-rver les haricots verts; tantôt on les plonge dans du beurre ou delà graisse fondue, tantôt dans une saumure laite avec trois parlies d'eau , une de vinaigre el une livre de sel; tantôt par le procédé d'Apperl, ou siiiiplemenl séchés. Dans Ions les cas , on doit préalalilenient les faire blanchir en les exposant pendant un (luarl d'heure à l'action de l'eau bouillante. Cette opération a pour but non pas de h^s blanchir comme on le dit improprement . mais d'enlever le priiii'i|ie .Icre (juils contiennent, d'aviver leur couleur, et surtout de leur donner un certain degré de fermeté nécessaire au succès de l'opération.
Le i6le important que jouent les haricots dans ralimeiitalion a engagé plusieurs chimistes distingués ;i s'occuper de leur analyse. Nous allons rapporter la plus récente que l'on doit à M. Hiaconnot de Nancy; ce savant a trouvé que cent grammes do haricotsdonnaiéiit pour résultat 1", enveloppes séminales.7 grains elles sonl composées elles-mêmes défibres ligneuses 4,f>o; acide pcctiqne, 1, -23; matière soluble dansl'eau, amidon el traces de légiimiiie , 1,17 ; 2", amidon 42.34; 3", eau 23.00; 4" , légumir.e, 18.20; 5'>, matière animalisée .soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool, 5,36; 0' . acide peclique retenant ligneux cl amidon, 1.50; ""• matière grasse pou colorée, 0,70; 8". squelette pulpeux, 0,70; 9>, sucre ir.cristallisable, 0,20: lO", phosphate de chaux e,t potasse, carbonale de chaux . traces d acide organique en partie saturé parla potasse el perte, 1,00; total 100,00.
On voit d'après cette analyse que ce fruit , sous un volume assez minime , contient une proportion considérable de principes luitritifs. S'il est vrai , comme l'établit M. Hipiiolylc HoyerCollard, àl'article aliment de ce diclionnaire. (jne plus une substance est composée ou complélemenl organisée , plus elle est nutritive, on doit encore, sons ce rapport , placer le haricot au premier rang des substances alimentaires empruntées au régne organique végétal.
Cependant, bien que nous partagions l'opinion de notre savant collaborateur, et que nous regardions l'abondance el la variété des principes nutritifs comme étant les conditions les plus favorables d'une bonne nutrition , nous pensons qu'elles ne suffisent pas, et qu'il importe pour que l'assimilation s'effectue que ces principes soient non pas seulement dans un élat de div ision extrême comme on le croit généralement , mais dans un état parliculier que la présence seule du gluten peut produire . et qui consiste à subdiviser la substance nutritive, dans des cellules artificielles qui iormeni , pour ainsi dire, autant de petits bols alimentaires qui se présentent siiccessivenient à l'action de l'estomac.
Si cette théorie que justifie l'expérience était
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mieux appréciée, rien ne serait plus facile que de reniplacer en totalité ou en partie , dans certaines circonstances , les farines des céréales par celles des It'jjuniineuses , pouvu toutefois qu'on en effectuât la panilicalion au moyen d'une addition plus ou moins considérable de gluten que l'on extrairait des farines de froment avariées ou de celle que retient le sou comme l'a proposé M. Herpin.
C'est avec raison (pie dans une circonstance grave l'Académie de Médecine consultée sur les inconvénients qui pourraient résulter de l'addition des farines de légumineuses dans le pain des prisons , répoiulit, par l'organe de son rapporteur, M. Clievalier, au ministre de l'intérieur, quilaconsullait, que ce genre d'addition devait élre considéré plutôt couune un acte frauduleux que comme étant manifestement nuisible sous le rapport sanitaire. 11 n'est en et'Iet pas douteux pour nous qu'on ne puisse, parl'addition de gluten, faire avecles farines les pins réiraclaires, pour ainsi dire, à l'action de l'estomac, du pain dont l'assiniilalion s'effectuerait alors facilement.
On doit regretter que les haricots qui contiennent, comme on l'a vu plus baut, luie si notable proportion de principe nutritif, ne soient pas plus abondamment cultivés, et partant d'un prix moins élevé ; car ils pourraient être utilement mis à profit pour la nourriture des bestiaux et des animaux domestiques.
Les principales espèces sont : 1" le haricot commun ; sa gousse est allongée droite et falsiforrae ; sa graine diffère delà fève eu ce que l'ombilic est situé au centre des cotylédons , tandis que dans la première il est situé à l'extréniité supérieure ; 2", le haricot miilliflor; son nom indique suffisamment en quoi il diffère du premier; ses gousses sont grosses et pendantes , sa graine est rose violet marquée de taches noires. Il est originaire de l'Amérique méridionale et a été importé par la voie d'Espagne, d'où lui vient la dénomination de haricot d'Espagne, lien existe deux sous-variétés, l'une à Heurs écarlates, l'autre à fleurs blanches; 3», haricot nain. Il ne diffère du haricot connnun que pai le volume de sa graine qui est beaucoup moindre. Il est originaire des Indes-Orientales.
Ces espèces se subdivisent en ini grand nombre de variétés, qu'il serait trop long de signaler ici.
COUVERCHEL ,
de l'Académie de Médecine el de la Sociélé de Pharmacie.
HAUT-MAL ( méd. ), S. ni. On donnait autrefois ce nom à l'épilepsie , que l'on nommait aussi mal sacré, parce que l'on pensait qu'il tenait à une cause surnaturelle. (Voyez Epilepsie.)
HECTiQDE (»iéd.),adj., fièvre hectique. CV. Fièvre.) HELLÉBORE {bût. et mat. méd.), s. m. , helleboru.^. On désigne sons ce non d'hellébore ou d'ellébore un genre de plantes herbacées de la famille des Renonculacées, et qui contient un assez grand nombre d'espèces ; mais les plus connus sont : l'hellébore noir, hclleborus niger, l'hellébore oriental, helleboriu officinalis, qui est celui des anciens; il parait même, suivant quelques auteurs, qu'ils employaient indifféremment les deux espèces. L'hellébore blauc u'appartient pas à ce genre, ui même
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à cette famille ; c'est le varairc [veratrum alhwm), de la famille des colchicacées; il a de l'analogie par son action avec l'hellébore.
L'hellébore noir croit s\m- les montagnes de la Bourgogne, des Vosges, de l'Auvergne, des Pyrénées et surtout des Alpes. Ses fleurs qui apparais- .sent eu hiver, sont d'un rose pâle et ont reçu le nom de rose de Noël; les feuilles sont radicales, coriaces, glabres, et découpées, les tiges sont dépourvues de feuilles et ne portent qu'une ou deux fleurs très-grandes ; la racine, qui est la seule partie de la plante qui soit employée en médecine, est noirâtre à l'extérieur, blanche intérieurement , elle a la forme d'une souche de laquelle part un assez grand nombre défibres cylindriques, charnues et tomenteuses. Sèche , cette racine conserve encore de sa puissante activité. M. Orfila dans sa Toxicologie, cite des expériences dans lesquelles deux gros et demi de poudre d'hellébore introduite dans l'estomac ont déterminé la mort chez un chien; deux gros de la même poudre appliquée sur une plaie faite à la cuisse d'un fort chien ont déterminé la mort en moins d'une heure.
Celte plante, qui est très-irritante, jouit de propriétés émétiques et purgatives , et elle paraît d'après les anciens , avoir une action spéciale sur le cerveau. L'analyse chimique faite par Vauquelin a démontré dans la racine d'hellébore l'existence d'une huile acre et caustique , de l'amidon , d'une substance végéto-animale , du sucre el d'une matière extractive. La partie active de cette racine est contenue, suivant Vauquelin, dans l'huile acre et caustique, ce quia lieu dans toutes les plantes de cette famille. Celle racine, qui était autrefois fort employée en médecine, est peu usitée aujourd'hui ; les anciens et surtout Hippocrale en faisaient un fréquent usage, surtout dans la folie; l'usage de l'hellébore remonte même aux temps fabuleux : Hercule fut guéri de sa folie an moyen de cette plante ; le berger Mélampe délivia de la môme maladie les filles de Prœtus en leur faisant boire du lait de chèvres qui avaient été nourries avec cette plante. On faisait aussi usage de l'hellébore dans l'épilepsie , l'hydrophobie , l'hypochondrie , enfin dans toutes les affections nerveuses el même les fièvres inlermitlenles.
Pans les derniers siècles , on préconisait la racine d'hellébore comme vermifuge, et dans les hydropisies avec atonie, dans les maladies de la peau; les morsures des serpents venimeux, le tétanos, l'hystérie. Appliquée sur les parties extérieures de la génération, l'hellébore provoque, suivant Dioscoride , le relourdes règles; il peut être employé d'une manière analogue pour les hénmrrho'ides qu'il fait fluer abondamment.
La racine d'hellébore doit être renouvelée souvent, car elle s'altère, surtout lorsqu'elle est en poudre. On l'emploie en solution aqueuse, en teinture, en vin , sous forme d'extrait, et de vinaigre , d'oximel et de pommade, elle fait la base des pilules toniques de Bâcher: nous ne donnerons pas la composition de ces diverses préparations, qui sont presque toutes abandonnées aujourd'hui.
L'uELLÉBORE ORIENTAL, qui est cclui dont les anciens faisaient usage, est peu différent de l'hellé'
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bore noir dont il parlaKclospropriiSIé*. lourncforl ^iiicii ;i fait iis:i;;i' lui a rcrumni la niOmo action Acre inilaiilr cl |iuit;ati\c (elle pl.iiilc croit dans les c<inlicc> M iiiilucuscs do JaCiiccc.dc la mer Noire, ot surloMl i Anti. vie d'ini Toiirnclort la rapporltH'. l.'/i.(/.fi()fii.< viriilif cl VhflUhorus juliiliis croissent en France, en Italie; la .seconile espèce se trouve nu* me en Alleniagne et en Anglelerre, ri a reçu le nom vulgaire de pied-de-nrilTon ; on en fait usaiie dans la nu^decine véttVinaire.
J. P. Beaudk.
nÉMATÉMÈsE méd. s. f.Rastrorrliapic {h(rmalcviffif du t,'rec aima, sanp, et ciiiri), je vomis. Voniissemeiil de sang provenant de l'intérieur de l'estomai- l.'liéinalémc'»»' ou liémorrliafiie (laslrique peut avoir lieu de deux manières soit par e.ihaliilion, ■util par la niptute il' un ou df plu ficiirs va:<seaux tanguii>>: dans le premier cas les nombreux vaisseaux capillaires qui forment un réseau dans l'cslouiac laissent suinter le sanp de toute part sous une induence morbide inconnue , absolument ronmie on l'observe dans l'épistaxis ou saignement de nez ; dans le second cas, lo sang provient d'un vaisseau rompu ou décbiré.
1" iii:MiTKMÈsK l'Ai» KXiiALATioN. Elle s'observc plus souvent cliex la femme que cbez l'honnne; la siipression des règles en est une des causes les plus fié(|nenles ; l'hémorrhatiie par leslomac remplace alors l'écoulement menstruel; un étal nerveux particulier, le lempéramenl bilieux et sanguin, les chagrins profonds, un mouvement violent de colère, l'immersion des pieds ou des mains dans l'eau froide, le scorbut, la suppression d'une liémorrbagio habituelle sont les autres causes signalées par les auteurs.
Le début de I affection est marque par un ensemble de symptômes qui s'observent dans toutes les hémorrliagies actives , et que l'on a désigné sous le nom de niolimcn hrmorrhaijicutn. Le malade éprouve un malaise général, quelques frissous, du refroidissement aux pieds et au\ mains el en même temps un sentiment d'oppression à leslomac, la face se décolore, il semble que la syncope soit imminente; puis le pouls se relève, la chaleur générale se rétablit; il se manifeste alors une sensation de chaleur quelquefois de douleur dans l'eslomar; cette sensation est suivie d'enviis de Vomir avec goût de sang; ce signe annonce que répaiichcment a eu lieu; dès li>rs les vomissements sanguins ne tardent pas à se déclarer, le sang sort d'abord par gorgée et ensjiile à flots ou par niasses en parties coagulés; ce sang est en général noir, visqueux et mêlé d'aliments si l'estomac en contenait; il exhale ordinairement une odeur aigre, si l'hémorrhagie est abondante, elle peut amener nn état de faiblesse extrême, la syncope et même la mort, quoique celle terminaison soit fort rare; le plus souvent l'hémorrhagie. après avoir fait perdre au malade dix à douze onces de sang, quelquefois plus, quelquefois moins, s'arrête d'ellemême et peu à peu, sauf A se reproduire plus lard; le jour même ou le lendemain les selles du malade sont noires el sanguinolentes à l'ause du sang qui de l'estomac a passé dans les intestins. Chez les
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personnes scurbuliqucs les symptôiues précurseurs sont bien moins prononcés ; l'hêniorrhagie n'est pas précédée de congestion locale, et le sang s'épanche |iar suite de 1 alonie et du reladienient des parois gastri(pn's; aus>i a-t-on désigné alors la lualadi(> sous le nom d'héroaténiése ;)ai<ir« ou attliéniquf.
La maladie, connue nous l'avons dit, peut se reproduire A divers intervalles; chez les feunncs elle se montre surtout à l'époque et à la place des règles ; elle n'est jias extrêmement dangereuse par elle-inéuu>, piiisi|u'on cite des individus qui eji ont été atteints assez fréquemment pendant une longue suite daiMM'es.
•2" ui.viAri.MKSF. PAU mi-rnii;. Cette variélé recoimait ordinairiMnenl pour cause, une lésion mécanique, lelle HMune plaie, un corps étranger aigu introduit dans 1 Cslomac, une sangsu(! avalée, etc., un coup violent dirigé vers le creux de l'estomac, une ulcération de la muqueuse gastrique, le cancer de l'estomac, renipoisonncmenl par des substance.s corrosives ; dans ce dernier cas, il se forme dans l'estomac des cscharres, et c'est ;i la chute de cellesci que l'hénn)rrhagiese déclare, l'ar l'action de ces différentes causes, un des vaisseaux artères ou veines; de l'estomac est divisé, cl fournil le sang qui, après s'être accunuilé, est rejeté parle vomissement ou par les selles; dans le cas de cancer des parois gastriques, ce sang rejeté est ordinairement noir, quelquefois en petites parcelles; il ressemble assez bien à du marc de café; les anciens désignaient alors la maladie sotis le nom de vrélana.
Dans l'hématénièse par rnplurc, on n'observe jamais de symptômes prèciuseurs ; l'hémorrhagie se fait brusquement, sa durée et la (inanlilé de sang rejeté sont variables el dèiieiulcnt du calibre du vaisseau; pour peu que celui-ci soit c(insidérable, la mort peut survenir et souvent en peu d'instant ; dans le cas contraire, le sang s'arréle peu à peu, et l'hémorrhagie ne se reproduit pas, A moins que la rupture qui l'a amenée ne persiste ou ne se renouvelle.
Diagnoflic. Il imporic de ne pas confondre l'héraalémèse avec Vhémnptijfie. maladie où le sang rejeté provient de la poitrine. Dans cette dernière affection qui est plus fréquente que l'iiématémèse, la poitiino est en général sonl'frant(î, le sang rendu est très-rouge , écumant; il est plutôt expectoré que vomi; l'hémorrhagie s'accompagne de toux et de bouillonnement. Dans l'héinalémèse au contraire, le sang est moins grumeleux, aigre el mêlé d'aliments, el le creux de l'eslcmiac rend un son mat A la percussion ; le sang rendu par les vomissements peut provenir, dans quelques cas rares, d'une epislaxii, et avoir été avalé ; mais la circonstance d'un saignement de nez. l'absence de (oui autre symptôme du côté de l'estomac, rendront le diagnostic facile; il ne faut pas oublier aussi qtie l'hématémèse a été quelquefois simulée; ainsi on a vu A l'Hôtel-Dieu de Paris une jeune fille avaler de temps en temps le sang des saignées pratiquées à d'antres malades; elle éprouvait alors des vomissements qui simulaient une hémorrhagie de l'estoniai' ; son but élail de piolonger son séjour ;'i
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l'hôpital, mais sa siipoiTherio ne (arda pas à élrc (li'coiiverlo et rite fut iptivojéo.
TrnilemrnI. Lorsqu'un nialatie est atteint de voniisseniPMl de sans, on doit le faire eouclier, si cela ostpnssiltle, et iuiproserirelerepiisetle silence; en attendant l'arrivée du médecin on Ini appliquera des sinapismes aux jambes ; les mains seront trempés dans de l'eau chaude, une vessie remplie de glace ou des compresses imbibées d'eau froide seront placées sur le creux de l'estomac. Le médecin, à moins de contre-indication, lui pratiquera une saignée du bras ou mieux dupied; dèsqnclemalade pourra boire, on lui fera prendre nne petite quantité ( deux à trois cuillerées de temps Icmpsl d'eau à la glace ou très-froide. Lorsque l'héraorrhagic sera toul-à-fait arrêtée , on doit prescrire en général les tisanes et les pelions astringentes, les pilules de tannin pur obtenu par le procédé de M. Pelouze ; la tisane conseillée est ordinairement celle de riz édulcoré avec le sirop de grande consolide , la décoction ou l'infusion de cachou (un gros et demi de cachou pour un litre d'eau), la limonade sulfuriqne (vingt gouttes d'acido sulfuriqne pour un litre d'eau^, le sirop de coing étendu d'eau, etc. On peut faire entrer dans les potions, l'alun, le ralanhia l'eau de Rabel, etc.; voici un exemple de potion : prenez une infusion de rose de Provins (une pincée de roses par demi-litre d'eau) quatre onces , eau de fleurs d'oranger, un gros ou la valeur d'une cuillerée à café; eau de Rabel, quinze gouttes; sirop de coing ou de grande consoude, une once ou deux cuillerées abouche ; à prendre par cuillerée d'heure en heure.
L'hématéraèsc scorbutique sera combattue en outre parles toniques, le fer, le quinquina, etc.; mais l'indication principale, pour prévenir le retour du mal, est d'en combattre la cause, rappeler les règles par des sangsues aux cuisses et autres moyens (voy. Menstruation), rétablir les évacuations supriraées, etc., une bonne nourriture, le séjour à la campagne, un exercice modéré, les distractions sont aussi à conseiller, pour les complications avec l'hystérie. (Voyez ce mot.)
J, P. Beal'de.
HÉMATiNE [chim.), S. f. On donne ce nom au principe colorant du bois de campéche ; celte substance est sans usage dans la médecine.
HÉMATOCÈLE (cliir.), S. f., du grec aima, sang, et liélè, tumeur. On a donné ce nom aux tumeurs sanguines formées dans le scrotum, dans la tunique vaginale des testicules, on dans le cordon; cette maladie ne réclame pas un trailemeni dilïcrent que les autres Inmonrs de ces organes; il est toujours imi)orlaiil de remonter an\ causes pour lixerle diagnostic et le Iraitemcnl à ce sujet. iVny., pour plus de détails, les mois Ili/ilriuiHc , Ilouncs, Testicules, etc.) J. B.
HÉMATODE ('(/i//- j, adj. Lcs Anglais OU t douné le nom de foiigus héniatode à une variété du cancer, qui est caractérisée par des fongosités et un écoulement abondant de sang, sous l'inllucnce de la moindrclésion de la partie malade. Lu lumeurdé-
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bute ordinairement par un tubercule petit et dur , qui s'amollit en augmentant de volume , et qui cependant est élastique. Des douleurs lancinantes se développent bientôt dans la tumeur, qui auguuMile de volume et devient irrégulière; des veines variqueuses se font remarquer sous la peau qui recouvre la tumeur; la peau finit elle-même par s'enflammer, s'amincir, et enfin il se forme une ulcération qui donne écoulement à un sang noir assez abondant ; la plaie ne se cicatrise plus et il se forme un champignon vasculaire de couleur noirâtre ou violacée qui donne lieu à un écoulement de sang , à des époques plus ou moins rapprochées, et surtout lorsqu'il est irrité par l'action d'un corps extérieur. Le fongiis héniatode n'est, couune ou le voit, qu'une variété du cancer avec développement très-considérable du système veineux de la partie affectée. Toutes les applications de médicaments que l'on peut faire sur la tumeur sont sans résultats avantageux ; ils ne font même qu'exaspérer la maladie, et le moyen efficace à mettre en usage consiste dans l'ablation de la partie malade par l'instrument tranchant combiné souvent avec l'emploi du fer rouge, pour détruire les restes que l'instrument de saurait atteindre ('S''oy. Cancer.) J. B.
HÉMATOSE (phyaiol.), s. f. C'est la fonction par laquelle le sang veineux acquiert dans les poumons les qualités du sang artériel, qui le rendent propre à la nutrition; cette fonction, qui s'exécute par l'acte de la respiration, est décrite à ce mot. (Voyez aussi Circulation.)
HÉMATOsiNE fchitn.J, s. f. On donne ce nom à la matière colorante du sang ; ce corps , qui jouit de quelques-unes des propriétés de l'albumine, s'en distingue en ce qu'il contient du fer. M. Lecanu , qui a fait des travaux très-remarquables sur le sang, pense que les globules que l'on remarque dans le sang sont produites par la combinaison de l'hématosine avec l'albumine. On a donné à ces globules le nom de globulines. (Voyez Sang.)
HÉMATURIE (palh.), S. f., du grec aima, sang, et ourc'in, uriner. On donne ce nom à nne raaladiequi est caractérisée par un pissemenl de sang. L'hématurie est une liémorrhagic qui a lieu dans l'intérieur delà vessie ou des voies urinaires, cl qui peut être déterminée par un grand nombre de causes : ainsi, la présence d'une pierre dans la vessie, dans les uretères ou les reins, une innammation Irés-vive de ces organes , l'introduction de corps étrangers dans la vessie, l'existence d'un catarrhe ancien, la suppression d'une héniorrhagic habituelle et surtout de la menstruation, des lésions extérieures , peuvent déterminer l'hématurie. A vrai dire, l'Iiémalurieest plus souvent le symptôme d'une autre affection , qu'elle n'est nne maladie essentielle; ainsi, dans quelques affections scorbuli(iues, dans des fièvres thyphoïdes, on voit souvent apparaître l'hématurie comme un phénomène nouveau do la maladie, et dans ce cas , il est presque toujours d'une indication fdchcuse. Des coups, des chutes, des blessures, l'iulroduclion
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dcrorpsi'liaiijîtTN dans la vossu', tels qn'uric son- «II-, (Mr. pciiM'iil . aNoiis-iioiis tlil, di'lfrniiiier la sortie (hi >aiij.' i>ar la \orpi' : mais dans rcs cas , l'hcmaluric indique une USion dans rinli^iioiir des reins , de la \essie ou de Iniélhie. et l'iViiulenient tlu saniî n'est |ias la maladie principale. Ou a mi souvent lêcouleuient des ri'gles remplacé par une hématurie, et celte sut)stitution avoir lieu pendant une jirande partie des ani\ées de la période nu'us- Iruelle : un lait analogue s'est aussi t'aii remarquer pour des I1u\ liémorrho'i'daux.
Autant. ain>i(|ue nous venons de le démontrer, riiémalurie symploinatiipie est conunune, autant la maladie essentielle est rare. C.ullen dit ne lavoir jamais obserxée, et Franck déclare n'en avoir vu que Irés-peud exemples. Cette maladie , ainsi que toutes les hémorrliapies dont nous avons parlé, peut être arti>e ou passive; mais lorsque ralïection est essentielle, l'Iiéinaturie actixe est presque la seule que l'on doit ()bser\er. I.a maladie est tacite à rccoiuiallre, lorsque lesani,' présente ses caractères propres ; n)ais ce cas n'est pas le plus ordinaire. Souvent le sang est nièlé à l'urine, et il ne lait que communiquera celle-ci une teinte rouge; c'est ce qui a lieu dans les intlamniations vives des organes urinaircs.oii le sangnefait quetranssuderen petite quantité à travers les vaisseaux. Dans d'autres cas; le sang épanché se l'orme en caillots, etccs derniers sortent en fragments petits et noirâtres; il faut même un œil exercé pour reconnaître leur nature première. Dans quelques maladies, l'urine présente une coloration rouge quiesldueau sédimentqu'elleconlient. Il ne faut pas confondre cette coloration avec celle produite par le sang, et croire à une Lématurie alors que la cause de cette coloration est lout-àfail étrangère à la matière colorante du sang.
Les symptômes précurseurs de l'hématurie sont analogues à ceux qui précèdent presque toutes les hémorrhagies ; ainsi, douleur gravative avec sentiment de tension dans la région des reins et de la vessie, pâleur delà face, lipothiraies déterminées par rafUux du sang vers les organes malades et sa rareté vers le cerveau; ces symptômes, qui sont ceux des hémorrhagies actives , ne s'observent pas dans les hématuries passives ou celles qui ont lieu par l'une des causes accidentelles que nous avons indiquées, la sortie du sang est ordinairement accompagnée de douleurs plus ou moins vives dans le canal del'urèlhre; celle douleur est encore plus vive lorsque l'urèthre esl le siège d'une inllammation.
Le traitement de cette affection que nous n'avons cru que devoir indiquer à cause de sa rareté et parce qu'elle se rattache à d'autres maladies, est variable comme toutes les causes qui peuvent la déterminer ; aussi . pour fixer le praticien , on avait divisé l'hématurie en réitulf, résicale et iiréihriijue, suivant qu'elle avait son siège dans les reins , la vessie et l'urèthre. On comprend la difticullé que l'on doit éprouver pour déterminer dans beaucoup ' de cas. d'une manière positi^c, le siège exact de cette maladie. Le traitement varie suiNant que l'hèmorrhagie esl active ou passive; dans le pre- I mier cas, les saignées générales , les boissons rafraichissantes el i:uollieules soûl les moyens que
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] l'on doit mettie en usage; les réfrigérants, tel* f que les compresses d'eau froide appliquées sur la 1
' région delà vessie, les ifijeclioiis froides dans le H'i'lum ou dans le \ agio, ne doivent être employée* ipie lorsque les premiers moyens oui échoué ; ce-
' pendant . ces derniers sont les seuls <|iii arrêtent
' il une manière el'llcace 1 liémoirliagie, lorsque l'é ciinlemenl du sang esl trop al)oiidant. Les aîtriuo gents , les toniques sont emplo>és contro lo« hé rnorrhagies passives ; mais comme elles d'-pendent presque toujours d'une alTeclion générale, c'est conlie celle dernière (pi'il faut diiiger le traitement, et les movens dirigés contre I hématurie seront nécessairement modifiés pai ce fait. On comprend aussi quelesdiMM's sièges de la maladie, tel.s queles reins, la vessie el l'urèthre, doivent aussi imprimer une direction différente au traitement, et que , dans tous les cas, c'est au médecin qu'il faut avoir recours. 'Vov. Hémorrhagir.
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BÈMtRALOViz fpnlh J, S. f., dugiec hcmrra, jour, et de «iilôiiifii , je vois , je vois pendant le jour, (^est une maladie des yeux dans latpielie les personnes qui en sont affectées sont piivées de la vue aussitôt que le soleil disparaît de l'horizon. Il sera traité de cette maladie avec uneautre alTeclion daits laquelle lemala de ne voit que pendant la nuit ; c'est la Syrtatopic. (Voy. ce mot.)
HÊMicRANiE fiitéd .J , S. f., maladie dans la'iuellc une douleur se manifeste dans une des moitiés de la tête; c'est la Migraine. iVoy. ce mot../
HÉMIPLÉGIE (méd.), s. f. On désigne ainsi une paralysie qui affecte toule une moitié du corps. iVoy. Paralysie.}
HÉMispnÉRE fnnal.J, s. f., moitié de sphère Los analomisles donnent le nom d'hémisphère du cerveau ou du cervelet aux moitiés droite et gauche de ces organes, qui par leur forme se rapprochent un peu de la sphère. ,Voy. Cerveau.)
HÉMiTRiTÉE j'Hiéf/.y, adj. f. Oïl donne ce nom à )ine fièvre intermillenle dans laquelle le fypc tierce se trouve combiné avec le type quotidien; on la nomme aussi fièvre demi-tierce. (Voy. Fièvre.)
HÉMOPTYSIE IHC'?/.' S. f. , dc fllDIfl Sailg, Ct (le /)/M(5
je crache. On désigne ainsi en pathologie interne, l'expulsion par la bouche de sang provenant de l'arbre laryngo-bronchique, soit que ce sang ail été exhalé parla membrane muqueuse qui tapisse les voies aériennes , soit qu'il y ail été versé par un vaisseau ouvert dans sa cavité.
Un phénomène aussi remarquable que le crachement de sang a dû attirer dès la plus haute antiquité l'atlentioii des médecins: aussi voyons-nous depuis llippocrate tous les auteurs en étudier les causes, en déterminer les symptômes et en chercher les moyens curalifs. On trouve sur ce sujet une multitude de documents précieux, mais épars, et qui auraient besoin d'être réunis par une main habile, pour former une histoire complète de cet important symi)tômc.
L'hémoptysie présente un grand nombre de différences, suivant qu'on l'envisage sous ses divers points de vue. D'après la déUnilion que nous avons
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donnée, on voit quo les causes immédiates peuvent se réduire à deux; laiilôt c'est une exsudation, une sorte (le pluie de sang qui a lieu à la surface interne des lironcties ou du larynx, tantôt c'est mi ou plusieurs vaisseaux sanguins , d'un calibre plus ou moins considérable , qui se trouvent lésés et en coinnnniication avec les voies aériennes. Le siêf/e ou point de départ du sang n'est pas toujours le même ; ainsi , lanlôt il provient des extrémités les plus reculées des bronches , des vésicules pulmonaire, en un mot, tantôt de la trachée et du laj-ynx. Le sohj rejeté peut consister seulement dans quelques crachats sanglants; dans d'autres cas, la quantité ])eul s'élever à plusieurs livres : entre ces deux étals extrêmes viennent se ranger une foule de nuances intermédiaires. Le sang est ordinairement ronge vermeil , surtout s'il est en petite quantité ; plus abondant, il est rejeté par flots et sans mélange d'air.
Quant aux symptômes locain- ou gcnérau.r qui accompagnent l'hémoptysie; elle est quelquefois annoncée par un sentiment d'oppression, de chaleur dans la poitrine , puis survient de la toux sèche ou avec bouillonnements , sensation de démangeaison ou de picotement dans le larynx ouïes bronches, dans certains cas, goût de sang au palais. Bientôt le liquide est rejeté sous forme de crachats, si la quantité n'est pas considérable; si, au contraire, il est très-abondant, il est rendu à flots, il bouche et obsirue les voies respiratoires, amène de la suffocation , un sentiment d'anxiété horrible, et pour le malade et pour les assistants : le liquide peut refluer par les fosses nasales , déterminer des efforts de vomissements ou même le vomissement, surtout si du sang aélé avalé au milieu des mouvements convulsifs de la gorge et du larynx. Les symptômes généraux dépendent surtout de la quantité de sang expectoré; si l'hémoptysie est fort abondante, il survient les phénomènes ordinaires aux hémorrhagies, de la pâleur, du refroidissement, des syncopes, etc., etc.; mais ces divers accidents peuvent aussi être le résultat delà frayeur qui saisit ordinairement les malades affectés de crachements de sang.
La marche de l'hémoptysie est très-variable; tantôt elle dure plusieurs jours, le malade continuant à expectorer pendant ce temps des crachats sanglants; tantôt, au contraire, et c'est le cas le plus fréquent , l'héraorrhagie ne dure que quelques instants pour cessera jamais, ou se reproduire à des intervalles plus ou moins rapprochés. Dans certains cas enfin , c'est tous les mois , tous les quinze jours, etc., que l'accident se renouvelle. Cette régularité dans Vintermittenee se rencontre surtout, comme nous le verrons bientôt , dans l'hémoptysie succédanée.
L'hémoplysie peut être spontanée ou Iraiimatique; spontanée quand elle survient en quelque sorte d'elle-même et par un travail intérieur ; trauraatique, quand elle est le résultat d'une contusion violente ou d'une plaie de poitrine. Nous n'avons à nous occuper que de la première dont nous ferons trois variétés principales : 1" l'hémoptysie idiopathique, qui a lieu par exsudation sanguine à la surface des bronches ; 2» l'hémoptysie iymptomati-
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que qui survient comme effet d'une maladie pr existante du poumon ou des parties voisines; 3" l'hémoptysie critiqiw oi\ succéihinée qui remplace une liémorrhagic habituelle d'un organe plus ou moins éloigné.
Comment reconnaître ces différentes formes?
1" L'hémoptysie se montre chez un sujet jeune et pléthorique qui s'est livré à des efforts de voix (chant , cris, elc.i ; chez une personne qui a la poitrine comprimée habituellement par un corset ou par une attitude pénible; ou chez une personne qui se trouve dans un air trop raréfié ( connue il arrive sur les hautes montagnes), etc., l'affection est idiopdihiquc.
2" Siellesurvientchez une personne atleinle dt'jà d'tnie maladie des voies respiratoires , elle est alors symptomatiqne; ainsi que le crachement do sang, si elle se montre sur un individu qui éprouve de l'oppression , chez lequel un des points des parois de la poitrine donne, par la percussion, un son mat ; qu'en ce point, on n'entende pas la respiration et qu'à l'entour il y ait du rAle crépitant, on aura affaire à une apoplexie pulmonaire (vny. Poumon maladies du). Les .symptômes delà phlhisie, l'existence constatée de cavernes dans le poumon, feront reconnaître l'hémorrhagie d'un vaisseau ulcéré et ouvert dans le poumon. S'il s'agit d'inie personne encore assez bien portante, mais qui maigrit depuis quelque temps , qtii a des sueurs la nuit, qui tousse, dont les parents sont moris de phlhisie, on pourra craindre le développement de tubercules; le sang rendu loul-à-coup en grande abondance par un malade qui pi ésentait les signes d'un anévrysme de l'aorte, aniioncera l'ouverture de cet anévrysme dans les bronches ou le larynx , surtout si la mort en est le résultat presque inuuédiat. C'est ainsi qu'en interrogeant les autres symptômes qui accompagnent ou précèdent l'hémoptysie, on peut arriver à reconnaître la cause qui lui a donné naissance.
3» Le phénomène qui nous occupe , précédé de quelque malaise, d'un peu d'oppression, attaque une femme dont les règles manquent ou sont trèspeu abondantes depuis un , deux ou plusieurs mois ; on peut croire qu'il est question d'une hémorrhagie destinée à remplacer ou à compléter celle qui a manqué; le diagnostic sera confirmé si le mois suivant le crachement de sang, renfermé dans de justes limites, se montre de nouveau ; l'hémoptysie sera encore succédanée, si ou la rencontre chez un hémorrho'idaire dont les tumeurs ont cessé de fluer.
Mais il ne suffit pas de distinguer entre elles les différentes variétés de l'hénioplysie, il faut encore la séparer de quelques hémorrhagies qui pourraient la simuler. Ainsi , dans la stomatorrhayie ou hémorrhagie des parois de la bouche , en examinant cette cavité, ou voit d'où le sang s'échappe; en outre ce liquide n'est point écumeux, il ny a point d'oppression, de chatouillement dans les bronches. Une épistaxis abondante dans laquelle le sang refluerait par la partie postérieure des fosses nasales et serait rejeté par la bouche, ne saurait non plus en imposer; d'abord le liquide est noirâtre l non spumeux; il s'en écoule de pareil par le nez,
ou diiniuinson peul en ubtunir en Taisant nniurhci If nialadt- Quant au vumissonient de saim, \ i>\ Hiiiiatéméie.
I.i< /in>;i(i.<(iV varie sni>aiit la naliirt! de l'hénKipljsie. lonjoui's assez ;;iavf; il l'est surtout dans ri'lle qui lli'iit à une alïeition (>ri,'aiii(iue du piiuiiiiiii. Itareineiit un a\u mourir des malades d ht^moptjsie idionalhique; les observations qui eu renferment des exemples peuvent int^nu*, pour la plupart, t'^lre rappiuitV's ;\ des basions préexistantes plus méconnues par l'observateur. Si l'iiémorrliagie est sneeédanée, le danj^er est beaueoiip nniindre.
If r/'ui'ri'iiiciir qui doit nous occuper ici est surtout eelui de l'hémoptysio idiopatliique. I, a première cliose à faire est de ralnu'r rini;ii;inalion du malade, de le faire tenir assis, de rafraîchir l'air autour de lui, et de l'astreindre au repos et à un silence abs(du. Les saignées abondauleset répétées, les applications de san^'suc'i ou de ventouses sèches ou scarifiées sont indlqin'-es en proportion des accidents, de la constitution du sujet, etc., etc.; des boissons rafraîchissantes, telles que la limonade vé;;élale ou minérale , le pelil-lail , etc., seront administrées ; on appliqneia des sinapisnics sur les niemln l's intérieurs , on les piéfùre ici au\ bains de pied qui nécessitent des mouvements de la part du malade, l'ne hémoptysie très-abondante exigerait l'emploi de boissons glacées , et même l'usage de vessies de glaces sur la poitrine. Pour l'hémoptysie symplomalique , n(uis renverrons aux mots Pr)ii»i(in maladies du , Phlhisic , Pneumonie , etc ; enfin , si le crachement de sang est succédané il'uiu' hémurrliagie habituelle , on rappellera celleci par des un)yens appropriés ivoy. Menstruatiun , Hémorrhoiilei ! , car il ne faut pas laisser à la nature l'habitude des fluxions sanguines vers le poumon. J. P. Ueai'de.
BÉMOPTTSiQUE fpolh.J, S. m., quissl affecté d'hémoptysie, iVoy. Himoptytie.)
uiMoKRBAGiK , lméd.\ s. t., de aima, sang, et reô. Je coule Le mot hénn)rrhagie, comme l'indiquent sufQsaniment ses racines, signifie tout écoulement de sang hors des vaisseaux qui renferment ce liquide.
Les hémorrhagies se partagent en deux classes bien distinctes : l" les hémorrhagies spontanées ou nies d'elles-mêmes, qui sont dues à une affection interne, à un travail local ou général par suite duquel le sang s'échappe de ses vaisseaux; 2"/f,< hémurrhagiis traumaliqurs ou dues à une violence extérieure, ce sont les plaies desartèies et des veine». Les premières appartiennent à la médecine, les secondes à la chirurgie. Il eu sera traité à part. Causes, symplùmes, marche, moyens curatifs , tout diffère dans les deux grandes divisions que nous venons d'établir. Nous ne nous occuperons ici que des premières considérées d'une manière générale, renvoyant pour les détails -ipèciaux aux articles qui traitent de chaque licmorrhagie en particulier, considérée sous le point (le vue du siè-'e qu'elle affecte. Voy. apople.ric , épisla.ris, slomatorrhagic. hémaléniéie , hémoptysie, hémorrhoides , mttrorrhagie , etc.) Oq ne considère pas comme
HEM
liéimirrliagie l'écunlenn-iit de !>ang périodique qui présentent les fenunes pendant une partie do leur evislence ; il ne picinl ce nom (|iie (|uaiid il t'épasse >es limites habituelles , et siii ^ieMl entre lei époques régulières et noiniales pendant l.t gros- Jesse , etc.
/.(•.< caujcs lies hémorrhagies peuvent se rédiiiro A trois ; I", par suite d'une irritation locale développée idiopalhiquenuMit ou s\mpallii(|uemeut & l'occasiim d'une irritation dans un organe plus ou moins éloigné , il se fait un appel de fluide sanguin , une vérilable congestion diuil le n''snllat est I exhalation, la Iranssudation en (pieUpie sorte de ce licpiide hors de ses vaisseaux, le plus souvent sans rupture de ces ilerniers ; -2" ; il y a au contraire rehlchetnent . défiiul de ton dans la partie qui devient le siège de riiéniorrhagie; le sang est xnivciil altéré dans sa c(unposifion , il est nmins consistant, plus ténu, plus aqueux; il sort et s'épanche avec facilité ; 3"; une ulcération venant de dedans en dehors ou de dehors en dedans a détruit en un point la paroi d'un vaisseau , le sang s'écoule alors librement au dehors ; cette hénmrrhagie forme en quelque sorte le degré intermédiaire entre les hémorrliagies spontanées et les traumali(pies. Quant à celles qui sont dues à la première cause, depuis Slalil on les désigne sous le nom û'héniorrhiiyies actives, cl (piaïul A celles qui se font par atonie, on les appelle passives.
Les circonslances qui prédisposent aux hémorrhagies sont les suivantes : la jeunesse, surtout avec prédominance de tempérament sanguin et pléthorique ; le sexe féminin , les températures extrêmes soit en chaud , soit eu froid , mais surtout le brusque passage do l'une à l'autre. On croit avoir remarqué que dans les temps ou dans les pays froids , les hémorrhagies se font plutôt par le rectum , la vessie, tandis que dans les conditions opposées elles ont lieu par le nez et les voies aériennes; on a dit aussi que dans l'enfance, les épistaxis étaient plus communes; dans la jeunesse, les héraoplysies ; dans l'ûge mûr, les hématuries, les hémorrhoides; et enfin dans la vieillesse, les apoplexies. En général . tout ce qui peut augmenter la quantité de sang ou la vitesse dcson cours doit contribuer à la production îles hémorrhagies.
Relativement au siéije , les hémorrhagies peuvent être partagées en deux groupes bien tranchés , les hémorrhagies internes , qui ont lieu dans la substanceou dans la caviié desorgane^ , et les hémorrhagies externes, dont le produit est directement versé à l'extérieur II n'est presque pas de parties qui ne soient susceptibles de laisser écouler du sang : cependant il en est qui présentent plus fré(iiienunenl que d'autres ce remarquable phi'iiomène : telles sont les membranes muqueuses, sans doute àcauso des nombreux vaisseaux qui s'y disiribuenf Les auteurs citent des exemples fort curieux dliémorrhagies presque universelles ou par des organes qui en sont bien rarement affectés ; voici un fait des plus curieux en ce genre rapporté par Mésaporili, dans les Transacl. philosoph an 1705 . L'auteur a vu une jeiiiu* fille qui eut successivement et à plusieurs reprises des épistaxis, des vomissements de saug , des écoulements do ce liquide par le»
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oreilles , par les extrémités des doigts des mains et des pieds , par l'ombilic, parles pores de la peau, le milieu de la poitrine , le creux et le dos des deux mains , par le menton pendant deux jours , et le bout de la langue durant une nuit. On lit dans la bibliothèque de l'Ianque plusieurs observations analogues, extraites de divers recueils : Maurice Hoffmann a vu sortir du sang des lombes d'une petite fille, du front d'un enfant nouveau-né , du haut de la tête d'une femme de quarante-trois ans , dont les régies étaient supprimées depuis six années ; sans parler de l'effrayante histoire de Charles ix , plusieurs médecins ont mentionné des sueurs de sang, etc., etc. Pour mon compte , j'ai vu une dame d'une cinquantaine d'années trés-repléle et d'un tempérament pléthorique, qui, ayant éprouvé un retard dans ses menstruations, eut une hémorrhagie fort abondante par une petite éraillure à la pommette de la joue droite. Cet accident eut lieu pendant la nuit; elle se réveilla couverte de sang et guérie du malaise qu'elle éprouvait depuis quelques jours. Enfin, un grand nombre d'auteurs ont rapporté des exemples de femmes qui avaient leurs règles par le grand angle de l'œil , l'extrémité des doigts , l'ombilic, etc.
Les symptômes diffèrent suivant que l'hémorrhagie est active ou passive.
l» Active. L'écoulement sanguin est assez ordinairement précédé de malaises vagues, de fatigue, d'horripilations, de chaleur générale de somnolence, avec engourdissement dans les membres, fréquence avec plénitude ou concentration du pouls, puis ces diverses sensations de chaleur et d'engourdissement se dirigent et semblent converger vers l'organe qui doit devenir le siège de l'hémorrhagie; il s'y fait une véritable turgescence, c'est l'effort hémorrhagiquc des auleurs [molimen hémorrhagicum) qui se termine par l'écoulement du sang en quantité qui varie de quelques gouttes à plusieurs livres ; ce sang est assez ordinairement rouge, vermeil, à moins qu'il n'ait séjourné quelque temps dans une cavité et qu'il n'ait été rejeté au-dehors que consécutivement à son exhalation, comme cela a lieu dansl'hématénièse. (Voir ce mot.) Si l'hémorrhagie est peu abondante et que le sujet soit vigoureux, il en résulte lui soulagement marqué; si au contraire elle est trop considérable, le malade s'affaiblit, ses extrémités se refroidissent, la vue se trouble, il survient des vertiges, des bourdonnements d'oreille, une sueur froide inonde le corps, des défaillances, des syncopes ou des mouvements convulsifs se déclarent, et le malade peut succomber. Il est vrai de dire que plusieurs de ces accidents peuvent être occasionnés par la frayeur qu'inspire au malade la vue de son sang.
Ces hémorrhagies présentent plusieurs variétés qu'il est important de signaler à l'attention du lecteur. Ainsi les unes ne présentent pas d'autres causes appréciablequ'unecongestion sanguine vers le point par lequel elles s'effectuent, elles sont dites esscnlielles ou idiopalhiqiies; d'autres au contraire peuvent êlre sumptomatiques d'une foule d'affections organiques; ainsi l'hémoptysie révèle souvent l'existence de la phthisie, Ihématéraèse tfun cancer de l'estomac, etc., etc.; certaines sont
en quelque sorte inhérentes ;\ la constitution du sujet ; elles se renouyellent assez souvent alors d'une manière périodique, on les appelles cons(»- ?i(rioH/i(//c.s-. (V. hémorrho'ide.) On nomme acciden- IcUes, celles qui se montrent une ou deux fois pour ne plus reparaître ensuite, et qui, assez souvent, reconnaissentpourcause une émotion morale vive. Les hémorrhagies succédanées sont celles qui remplacent des évacuations sanguines habituelles; cela s'observe surtout chez le sexe féminin comme dans les cas cités plus haul, des femmes qui avaient leurs règles par différentes parties du corps. Enfin quand une hémorrhagie survient dans le cours d'une maladie aiguë, et que celle-ci diminue ou cesse à la suite de l'écoulement sanguin, l'hémorrhagie est dite critique : tel est le cas intéressant de celle femme dont parle M. Andral, et qui fut délivrée en quelques heures d'une pleurésie assez grave par l'éruption menstruelle beaucoup plus abondante que de coutume ; telles sont les nombreuses observations rapportées par les auteurs d'affections jugées par une hémorrhagie.
2'jHémorrh.\gies passives. Elles se présentent dans des conditions toutes différentes : elles affectent des sujets débilités, le sang transsude sans obstacle à travers les tissus et sans offrir les symptômes du moUmeii hémorrhagicum ; on les observe surtout chez les scorbutiques, dont toutes les parties du corps deviennent le siège d'hémorrhagies, souvent fort difficiles à arrêter, les taches pétéchiales ou pourprées dans certaines fièvres de mauvais caractère, les épitaxis, les flux de sang qui surviennent dans les mêmes circonstances sont des hémorrhagies passives dans toute l'acception du mot : loin de soulager elle ne font qu'augmenter la faiblesse des malades, le sang est ordinairement noirâtre très-fluide, quelquefois, surtout vers lafin, séreux et décoloré.
Quant aux hémorrhagies faites de rupture artérielle, nous renvoyons au mot ané vrysme ; elles sont presque toujours proraptement mortelles.
La marche des hémorrhagies présente quelquefois une particularité fort curieuse, c'est la périodicité ou retour à des intervalles égaux ou réguliers, mais le plus souvent elles se montrent à des époques indéterminées.
Terminaison. Lorsque la perte de sang a été fort abondante ou s'est reproduite plusieurs fois, elle laisse à sa suite une grande faiblesse, le teint se décolore, prend une nuance verdâtre et demi-transparente, la vue s'affaiblit, les membres inférieurs s'infiltrent, il y a des palpitations au moindre mouvement, le malade présente en un mot les caractères de l'anémie. Une chose importante à considérer, c'est la tendance et la reproduction qui persiste souvent avec une invincible opiniâtreté et finit quelquefois par faire périr le malade.
Le pronostic varie nécessairement suivant la cause et la nature de l'hémorrhagie, la quantité de sang écoulé, l'âge du sujet, etc., etc.
Traitement. Quand l'hémorrhagie est faible ou qu'elle se présente avec le caractère critique, il faut la Idisr^cr aller. Une hémorrhagie habituelle ou succédanée qui s'interrompt, doit être rappelée par des moyens excitants appliquées sur la partie qui
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en est le si^pe ordinaire, ou vers une autre partie si l'ht^nicrrlmcii' se fiiil par une vdie lian^eieuse; tel est le ras «le I lu^niiiply-.ie II est des ras (ni l'on doit /jrVrcfit/'l lii^rnorrlia^'ie, ri-si (piand elle aflail)lit le malade, aUccle un or ^Miie inipurlant. ele.; un remplit siirluut ce l)iil en rnmballaiit l'aclioii des rauses prédlspiisanles dont nous axoiis parlé plus haut Kniin, cpiaïul l'écoiileuu'iit san|;uiu est Irésecuisidérable il faut /(• /ni/y crtfrr à laide de sai- Rui'es et des applications froide, si le sujet n'est point afferlé de la poitrine, si ec n'est point une l'enune aciuelleuieni dans la inensiruation, elr.; les substances aslriii(;eiites A l'intt'rienr et A l'exlt'rieur ont aussi de I l'Ilieacilé ; les révulsifs appli(pu'-s loin de la partie afferlé.- peuvent élre encore fort ut. les, ainsi que les p'iriralifs, etc. C'est surtout dans les héniorrliag;ies passives que le sang doil élre arrêté le plus proniplement possible, les liéuiorrha;;ies périoiliques seront conibaltiu's avec succès par le quinquina. On conçoit que dans cet article nous n'entrons pas dans le détail des div ers moyens dont nous parlons, nous devons nous borner aux indications les plus générales.
HÉMORRHACiE TR.4CMATionE (chir.). Toiiles les fois qu'une solution de continuité vient à intéresser un organe renfermant des vaisseaux, ceux-ci, étant divisés, laissent écbappcr le liquide qui les parcourt; c'est à cet écoulement de sang qu'on donne le ncun d'hémorrhagie Iraumalique [Irauma, blessure. On pourra voir au mol plaie ce qui se passe dans les tissus eux-niémes ; nous ne nous occupons ici que de la blessure des vaisseaux et de ses phénomènes.
Le système v asculaire se composant de trois ordre de vaisseaux . les artères , les veines et les vaisseaux capillaires, nous allons d'abord examiner ce qui se passe quand ces différents conduits sont lésés; nous pourrons ensuite réunir tout ce que ces liémorrhagies offrent de général, et nous les comparerons sous le rapport du diagnostic, du pronostic et du traitement.
1» némoirUagie par les vaisseaux capillaires. On sait que la plupart de nos organes sontparcourrus par une mullitude de petits vaisseaux ramifiés et divisés à l'infini . s'aboiichant . s'anastomosant, conmieon ledit, mille et mille fois les uns avec les autres, de manière à former un véritable réseau dans lequel est déposé la substance ou le parenchyme de l'organe. Plus une partie renferme de ces vaisseaux , plus l'héniorrliagic sera abondante : c'est ce que l'on voit pour les lèvres, la langue, etc., etc., pour certains tissus dits érecliles normaux, comme ceux des parties génitales, ou accidentels comme certains fongiis hérnatodes; leurs solutions de conlinuilé sont suivies d'un écoulement sanguin très-considérable. Le li(|ulde s'écoule en bavant sur les bords de la plaie, el le plus souvent, il s'arrête de lui-même, au bout d un quart d'heure nu d'une demi-heure , parla rélraclalion et le resserrement sponlané des vaisseaux ou la formation de caillots qui joueirt le rôle d'obturalcurs. Mais chez quelques sujets diuiés d'une circulation fort active ou affeclé.s di' maladies "layes, comme le scorbut , l'hémorrbagic est très-dif- T. ti.
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ficileà faire cesser. Quelquefois rc n'est pas au moment de la blessure que lécouleinent a lieu , mais V ingt ou trente minutes après : ce phénomène s'cxpllipie par l'émolion ipii a aiiMunpagné l'arcideiit cl (|iii a déterminé un spasnu- ilaiis les vaisseaux; le sang qu'ils renferment ne peut s è('ha|iper ipio lorsque la cousiriction a disparu avec la cause (jui l'avait fait nallre.
2" UtmKrrluiijie par Je* veines. On démontre en physiologie v. Circulation), que le sang se meut avec beaucoup plus de lenteur dans les veines que dansles artères, et de (iliis, qu'il y suit une marche coiiliiiue, tandis ipiil parcourt les secondes d'une manièi'e inleiinitlcnte ; ces considérations sont fort imporlariles pour le sujet qui nous occupe. Si la veine n'est pas coupée cDitipt^lement et que h; sang puisse facilement passer par les aulres veines collalérales, en un mot, s'il n'y a pas de compression entre le cœur et la blessure, le sang, qui au premier uniment s'échappait sous forme d'un jet continu, ne tarde pas à s'arrêter, à se coaguler entre les lèvres de la plaie; il se forme ainsi un obstacle (jui suspend l'In'Muorrhagie ; le caillot s'organise et la cicatrisation se fait très-prompteraent ; au contraire, si la section est complète, et que les conditions de circulation existent , le \ aisseau revient peu à peu sur lui-même, le sang sort d'abord plus diflirilement , |)uis s'arrête tout-à-fait par sou dép(M s(nis forme de coagulum à l'ouverture du vaisseau.
3" Uémorrhaqic par les artères. Les phénomènes que présentent les blessures des artères , la manière dont l'héraorrhagie peut être arrélée, n'ont élé bien étudiés que dans ces derniers temps, par Jones en Angleterre, et Béclard el M. J. Cloquel en France; noions cependant que dans le siècle dernier d'illustres chirurgiens, tels que J. L. Petit. Morand, Poutcau , etc., s'étaient, déjà livrés à d'intéressantes recherches sur ce sujet. De même que pour les veines , il faut diviser les blessures des artères en complètes et en incomplèles. S'il n'y a qu'une simple piqûre, le sang, à chaque impulsion du cuiir, franchit l'ouverture; el si la pi'siiion des parties , l'élal de la plaie, etc.. lo pernielleiil , il jaillit par saccades à l'extérieur; si, au contraire, la plaie est profonde , que le vaisseau piqué soil recouvert el enveloppé de parties molles le sang s'infiltre ou s'épanche dans les tissus voisins, de manière à former un anévrisme faux par diffusion ou enkysté 'voy. Aiièfrisme<, el , à moins que la blessure ne soit Irès-pelile et qu'un caillot ne finisse par l'obstruer, circoiislances excessivement rares, le sang continue de couler jusqu'à ce qu'on ail employé des moyens propres à l'arréler définilivement. Si une artère est coupée dans une partie de sa circonférence, il se passe la même chose que si l'on pratiquait luie section sur un tuyau de caoulchouc assez fortement tendu ; les deux lèvres de la plaie s'écartent l'une de laulre de manière adonner à la solution de conlinuilé la forme arrondie, ovalaire (ui même de deux becs de flùle joints par leur partie la plus étroite, sehm que la blessure inléresse le quart , la muilié ou les trcjis quaris du tube artériel ; ici encore la guérisou spuulanéc est presque impossible, ce quijusli-
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fie la famcnse proposilion de Celse : arteria lœsa nequccoit itcque M-itescit , une artère blessée ne se ferme et ne se giiéril jamais. Quand la seclion est compléir , les deux bouts de l'artère se retirent brusquemiMil, s'éloignent l'un de l'autre et se cachent au sein du tissu cellulaire quiles enveloppe, el qui se plisse au-devant de l'ouverture; il en résulte une |;éne au cours du sang et quelquefois la formation d'un coagulum qui bouche le calibre ilu vaisseau. Ce caillot a la forme d'un champignon, dont le pédicule sert de bouchon à l'artère, tandis que le chapeau ou la partie évasée l'embrasse extérieurement : s'il est assez fort , assez consistant pour fermer le passage au sang de manière à donner au tube artériel le temps de revenir sur luimême, l'hémorrhagie est suspendue : alors le caillot se durcit de plus en plus, une lymphe plastique coagulable l'unit à l'intérieur et à l'extérieur du vaisseau, et, par un travail inllammatoire, l'ensemble de ces parties est changé en une niasse compacte qui prend l'aspect fibreux et qui est résorbée en partie, à la longue, laissant une cicatrice ferme et résistante; mais cela n'a guère lieu que pour les très-petits vaisseaux ou quand l'hémorrhagie a été si abondante que le sang ne coule plus qu'en petite quantité et avec une extrême lenteur; alors les phénomènes favorables que nous venons de décrire peuvent se présenter. C'est ce qui arrive quelquefois quand il y a syncope. Dans les plaies par arrachement, l'artère étant violeniment tiraillée s'allonge , comme un tube de verre qu'on effile à la lampe, les tuniques se déchirent et se rompent dans l'ordre de leur friabilité, et quand la rupture a eu lieu , les fibrilles allongées , qui se rétractent dans le vaisseau séparé en deux , servent d'obstacle , du moins momentané, au cours du sang. Tels sont les principaux phénomènes que pré.scntent les hémorrhagies par suite de lésion artérielle. Je n'en finiiais pas si je voulais entrer dans tous les détails que comporte cette intéressante question.
Diaqnosiic comparatif des hémorrhagies. Une plaie avec hémorrhagie étant donnée, déterminer à quel ordre de vaisseaux appartienne sang qui s'écoule, tel est renoncé du problême que nous nous proposons de résoudre. Si le liquide s'écoule en nappe de toute la surface de la plaie et ne semble pas jaillir et s'échapper d'un seul point ; si lorsqu'on étanche le sang avec une éponge humide et bien exprimée, et qu'en la retirant brusquement , on voit la plaie se couvrir d'une multitude de gouttelettes qui se réunissent immédiatement et cachent les tissus d'où elles émanent , l'hémorrhagie prend sa .source dans les capillaires. Le diagnostic différentiel de l'hémorrhagie artérielle et veineuse offre souvent plus de difficulté. Dans la première le sang s'échappe et bondit en arcade par jets intermittents qui correspondent aux battements du pouls; dans la seconde le sang sort d'une manière continue et régulière et s'élance d'ordinaire moins loin, surtout au bout de quelques secondes. Le liquide est rouge, vermeil dans le premier cas, noir dans le second. Si l'on C(miprime entre le cœur el la plaie et que le sang s'arrête, il venait d'une artère; si l'on comprime au-dessous et que la même chose arrive, l'hé-
morrhagie était veineuse. Il faut toutefois être averti qu'une multitude de circonstances peuvent faire varier ces signes ; qu'ainsi, vers la fin d'une hémorrhagie veineuse, le sang peut sortir rouge et par saccades, etc., etc.
Quant au prono.'iffo , il dépend de la nature du vaisseau blessé, de son calibre, de la force du sujet, du temps depuis lequel dure l'hémorrhagie, du siège qu'elle occupe, etc., etc. Ce que nous avons dit jusqu'à présent suffit pour faire comprendre ce qui doit résulter de semblables conditions.
Traitement. Il diffère suivant l'espèce d'héniorrhagie. 1° Hémorrhagie capillaire. On peut se proposer plusieurs buts : ainsi on pourra déterminer le resserrement des petits vaisseaux blessés au moyen des réfrigérants (eau froide, glace) ou des substances astringentes (l'eau vinaigrée, alumineuse, etc.), des styptiques (solution concentrée ou poudre de sulfate de cuivre, .eau de Ilabel, etc.); d'autres fois on formera une masse compacte pour boucher toute issue au liquide, en appliquant sur la plaie des poudres ou des substances absorbante.^ qui s'imbibent de sang, et, par la coagulation de celui-ci, se changent en substances solides ; telle est l'action de l'amadou, de la charpie sèche, du lycoperdon ou vesse de loup, etc.; quelquefois on est obligé de cautériser avec le fer rouge la surface saignante, afin de transformer en escarre sèche l'orifice béant des vaisseaux divisés. Enfin, dans des cas moins graves, une compression modérée exercée par l'appareil sur toute la surface de la plaie suffit pour arrêter le sang.
2" Hémorrhagie veineuse. Nous avons dit qu'elle s'arrêtait assez facilement d'elle-même; mais si un tronc un peu considérable était ouvert, il faudrait le comprimer à l'aide d'un bandage approprié ou seulement par la pression des doigts, afin de donner le temps au caillot de se former. La facilité avec laquelle les veines s'enflamment et les dangers de cette inflammation (voy. phlébite) s'opposent à ce qu'on emploie les mêmes moyens que pour les artères.
3» Hémorrhagie artérielle. Si le vaisseau est peu considérable et peu profond, on est quelquefois obligé d'y porter un bouton de feu ; mais si l'on peut le saisir avec des pinces, il vaut mieux le lier; on a parlé plus en détail dans un autre article ( voy. anévristne) de la manière de lier les vaisseaux ; nous dirons seulement ici que dans les hémorrhagies suites de plaies, si l'artère ne peut être saisie dans la plaie el que la cautérisation soit insuffisante, il faut tenter la compression de l'artère principale du membre, et enfin sa ligature à l'aide d'une opération spéciale.
J. P. Beaude.
HÉMORRHOIDAL fpalh et anat.J adj. On donne le nom de flux bémorrho'idal au sang qui s'écoule des hémorrho'ides; on nonmic aussi tumeurs hémorrho'idales les bourrelets formés par les hémorrho'ides. (Voy. ce mol.j En analomie, on désigne sous le nom de vaisseaux héinorrhoidaux les artères et les veines qui se distribuent dans l'intestin rectum parce qu'il est le siège des hémorrho'ides. Les artères hémorrhoï:lates sont au nombre de trois , que l'on divise en supérieure, moyenne et inférieure :la«H-
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piriiure est la lorminai<;on île l'iirt^ro niospnttM iqiio inférioiirp. qui pronil son noin loisqu'olle o<l parveniio A la partie siipi^rioiirr (^1 pcKltVii'urc ili' I intestin ifiliini. la iwitjfiini- csl fduriii»' par l'arlt-re bypo);aslriqM(> ou par l'arltMC honlcnsc inlcrno; rfle so distvil)ut> à la partie autt-rii-urc vl inféritMirc (lu roctuni: les inferinirex sont dos rameaux fournis par larli^ro honteuse interne. I.rs rfiiics h(morrhoïJaUs suivent la ni<'iiie direction que les arlùres et elles se rendent dans la veine petite inésaraï<iue et liypopastriqiie. Les nerfs hémorrhoiiitaux naissent du plexus sciatiqiu» et liypo;.'astrique et se divisent en liU'ts noinlireux dans l'épaisseur de riiitcslin rerluni. J. B.
BCMORRnoicc méd.^, s. f. de aima, sanjî, et rcfi, je coule . Connue on le voit, lesrariiu-s de ce mot sont exaclenient les nu^mes que celles du mot liémorrhagie, aussi quelques auteurs anciens ont-ils donné à peu i)ns le nu^me sens ;\ ces deux expressions; et cependant à une époque Irés-reculée, l'aulcur inconiui du Irailé /V lleinonoidihus consigné parmi les ouvrages d Hippocrale, limite lacceplion du mol aux écoulements sanguins par l'aïuis; depuis cependant, on a décrit des hémorrlioïdes de la bouche, du nez, delà vessie, etc.. pour indiquer des hémorrhagies avec dilatations veineuses dans ces organes. Nous ne parlerons pas d'un prétendu serpent hémorrhu'is , qui , suivant certains écrivains, a donné son nom aux flux de sang, parce quesa morsure faisait, disait-nn, naître cctaccidenl. Tout ce qu'en ont dilThévenin et quelques autres, ne repose que sur un passage mal interprété d'Aëtius. Aujourd'hui, ou entend par hémorrho'ides les tumeurs sanguines de l'anus accompagnées ou non de flux de sang.
Celte maladie est signalée dans les livres les pUis anciens; on voit dans le Deuléronome chap.xxviii, verset -2" , que Dieu frappera d'hémorrhaïilcs son peuple infidèle. Samuel liv. i, chap. \\ répèle plusieur» fois que les Philistins qui louchèrent l'arche furent frappés d'hémorrho'ide!:. Les traductions vulgaires ne s(uit pas aussi explicites; elles n'indiquent pas la nature de la maladie, elles disent seulement que les ennemis de Dieu furent atteints au fondement, ce qui exigea pour expiation le don de cinq anus d'or, au sujet desquels s'est si bien exercée la verve satirique du fameux auteur de ['Essai sur les moeurs. Toutefois, je liens d'un jeune orientalistes fort distingué, M. Belin. que le mot hébreu apholijin, employé dans le Deuléronome et par Samuel, signifie littéralement une tumeur à l'anus : s'agissait-il d'héniorrho'i'des proprement dites ou do toute autre tumeur, c'est ce qu'il est impossible de déterminer; mais la fréquence de celle maladie «!hez les Orientaux et les expressions employées comme synonymes dans les différentes versions de la Bible en arabe et en .syriaque, et dont quelques-unes signifient écoulement de sang par le fondement, semble faire croire qu'il est véritablement question d'Iiémorrho'ides. Hippocrale et après lui tous les médecins ont parlé de celte m.iladie dans un sens plus ou moins clendu. comme nous l'avons dit plus haut, et nous verrons par la suite les idées théoriques qu'ils s'étaient faites au sujet de celle maladie.
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Les eau<es générales des hémorrho'i'des sont lofite< relies (|ui peuvent gêner la circulation dans li>s veiiu'sdela parlii- inférieur du rectum; nous les diviserons en |)rédi>posanles ou gèm'Tales et en causes locales.
1. Causes prélitpnsanles. (tu a lemarcpié depuis fort long-temps (|ue les enfants étaient bieniarcmeiil afiectés d hémorrho'ides. Cependant les auteurs en client <les exemples, et presque toutes ces observations portent sur des enfants ,1gés de plus d'un an ; passé l'.lge de vingl-cincj ans, elles commencent à devenir plus fiéipienles. mais c'est surl(Mit au-delà de la (piaraiitièine ainiéi' (|u'on les voit conununément se développer. Ilippociate avait déjà noté Traité île l'air des liru.r, etc. que les hommes étaient singulièrement irédisjiosès aux hémorrhoïdes, et depuis, l'expérience a sanclioiirié celte proposition du père de la médecine : on en comprendra parfaitement la raison, les femmes étant assujéties pendant une partie de leur exislenrc a un flux sanguin régulier, elle-- doivent être exemptées du flux héniorrlioidal. I^'on a enc irc observé, ce (pii pouvait élre prévu d'avance, qu'elles y devenaient plultM sujettes dans un âge avancé , alors qu'elles avaient cessé d'être menslruées; dans certains cas on a vu les hémorrho'ides remplacer les règles, lorsque celles-ci venaient à se supprimer pendant quelque lemps, ou bien enfin alleriuT avec elles. Les personnes qui sont le plus fréquenHncnl affectées de la maladie dont nous parlons, pré-enlent les caractères du tempèran:ent bilieux ou mélancolique voyez Iniitwrisme cl tempérament] : or, les anciens, qui attribuaient celle modification particulière de la constituli<in ;'i la prédominance d'une humeur toute spéciale, l'alrabile ou mélancolie, en induisaient naturellement que les tumeurs sanguines de l'anus étaient dues à celte humeur mêlée au sang, qui s'écoulail ainsi nalurellenienl et débarrassait l'économie d'une source d'affeclions grav(>s; mais, ce n'était là qu'une hypothèse, el la fré(|ueiice des hémorrho'ides chez les persoimes mélancoliques lient à d'autres causes dont nous allons parler, savoir : une vie trop sédentaire el les affections tristes de l'ànic. On conçoit que l'exercice pris à pied et d'une manière modérée doit activer la circulation, et dès-lors s'opposer aux stases de sang qui favorisent la production des tumeurs sanguines à l'aïuis; d'un autre ciMé, on sait quelle influence exercent sur les fonctions des intestins les passions vives et profondes, on sait qu'elles ont pour effet général, comme le dit fort bien de .Monlégre. de concentrer à l'intérieur touie la cirrnialion : il ne faut donc pas s'étonner que les persoimes tristes, inquiètes, colériques, etc., soient plus fréquemment (juc les autres affectées d'Iiémorrho'ides. Ce terrible el puissant génie qui, sous le roi Louis XIII, gouverna si glorieusement la France, Richelieu, fut, diton. tourmenté pendanl toute sa vie par un (lux héniorrlioidal très-rebelle; Voltaire a regardé celle affection comme la cause des penchants sanguinaires (lu c.irdinal-ministre; mais, grâce au ciel. Ie~ hémoirlio'ides n'ont pas de si redoutables effets.
La nature des aliments el des boissons indue puissamment sur la formation des hémorrho'ides; ainsi
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toutes les substances fortenienl cpicées, l'ail, les oignons, la moutarde, les liqueiiis alcooliques ou douées de propriélés aromatiques el stimulantes trt^s-pronoiicéi's , telle que le café, déterminent dans les intestins une irritation dont la continuité a pour effet l'engorgement des vaisseaux Léniorrhoïdaux; les substances prises à l'intérieur agissent, non-seulement parleurs propriélés excitantes, mais encore par leur température ; Hildebrand et de Montègre attribuent aux laissons chaudes prises trop abondamment la fréquence, cbez les peuples du Nord, de la maladie qui nous occupe. On sait en effet, quel abus fout du thé et du café les nations anglaise et germanique. A ce propos, nous dirons que les auteurs ont beaucoup agité la question de savoir, si les habitants des climats chauds n'étaient pas plus exposés que ceux des régions septentrionales aux fluxions sanguines à l'anus; mais de ces longues discussions il semble résulter que tous les peuples y sont à peu près également sujets, mais que peut-être la manière de vivre des septentrionaux compense, sous le rapport de la prédisposition , l'influence climalérique du midi. Que doit-on penser de la transmission héréditaire des hémorrho'ides ? Je crois qu'en dépit des assertions contraires d'un certain nombre de médecins on ne saurait nier cette hérédité, non plus que pour une foule d'autres affections organiques, que pour le tempérament, le caractère, les traits du visage, etc. On a vu des familles entières atteintes d'héniorrlio'ides et dans d'autres cas, non moins remarquables, la transmission en être suivie pendant plusieurs générations. On a peut-être exagéré le danger des vêtements trop serrés, comme cause prédisposante. On a dit queles ceintures particulièrement devaient, si elles embrassaient trop étroitement le corps, empêcher la libre circulation du sang dans les veines du bassin, et dès-lors favoriser l'engorgement du rectum; mais je crois que cette cause seule n'est pas suffisante, car les Orientaux qui porten t des vêlements fort hiches sont, comme nous lavons diten parlant des climats, aussi exposés que les autres aux congestions héraorrho'idales.
2" Il est un autre ordre de causes qui entraînent d'une manière presque nécessaire et plus ou moins direelela dilatation des vaisseaux lièniorrho'idaux. Nous placerons eu première ligne la conslipalion , qui agit de plusieurs manières : d'abord , l'accumulation de matières fécales très-consistante dans les intestins délermine sur les parties voisines une compression dont le résultat est de s'opposer au libre coiH's du sang dans les branches veineuses qui vont se distribuer au pourtour de l'anus ; eu second lieu , l'expulsion de ces matières endurcies ne peut pas avoir lieu sans de grands efforts el sans une pression de dedans en dehors , bien capable de faire refluer le sang dans les vaisseaux dont nous venons de parler, et, par la conliiuiité et la répétition du même phénomène, de produire l'effet fâcheux dont il est question ici. Les tumeurs développées dans le ventre, les maladies du foie, les irritations et inîlanimationsabdomituiles répétées, en fixant le fluide sanguin dans les parties inférieures du ventre, doi\eiil prendre une part active à la for-
mation des hémorrho'ides; j'en dirai autant des lavements chauds habituels , des purgatifs trop fréquemment employés (surtout la rhubarbe, l'aloès, etc.), et des applications répétées de sangsues à l'anus. D'après les détails dans lesquels nous sommes entrés jusqu'à présent, il est aisé de concevoir par quel mécanisme doit agir la grossesse, la compression qu'exerce sur les veines du bassin la matrice distendue par le produit de la conception en est la véritable raison. Je terminerai par quelques remarques sur Isl position assise long-temps continuée : son premier effet est de favoriser l'embarras delà circulation vers le fondement, d'échaufler cette région, comme ou le dit vulgairement; mais est-il vrai que cette fâcheuse tendance soit encore augmentée par l'usage des coussins percés? Quelques auteurs, entre autres de Montègre el M. Raigc Delorme , ont prétendu que sur ces coussins, l'anus nélanl pas soutenu, les inconvénients delà position assise se trouvaient encore augmentés; a priori, cette opinion semble très-bien fondée et peulêtre doit-on regarder ces sortes de siège comme nuisibles sous le rapport de la prédisposition , mais n'est-on pas allé trop loin en voulant les proscrire chez les persoiuies déjà atteintes d' hémorrho'ides '.' c'est ce que je crois; nous en reparlerons d'ailleurs à l'occasion du traitement.
Mais en voilà assez sur l'origine de celte maladie; passons aux caractères intérieurs que la dissection fait reconnaître dans les tumeurs hémorrho'idales. On peut en distinguer trois formes principales : i" Tumeiirs variqueuse. Elles sont consliluèes par la dilatation partielle d'une ou de plusieurs veines du rectum, dont le trajet présente ainsi un certain nombre de renflements ou de nodosités : le volume de ces dilatations varie depuis la grosseur d'un pois jusqu'à celle d'une noix ordinaire. Les tissus environnants sont plus ou moins épaissis el indurés suivant que la maladie est plus ou moins ancienne. On a vu aussi des veines dilatées à peu près également dans une grande partie de leur étendue { Vésale, Morgagni , etc.], mais ces cas sont rares. 2» Tumeurs en kijsiécs. Ici le sang est renfermé dans une poche plus ou moins volumineuse, et à parois d'une épaisseur variable selon qu'elle a été le siège d'inflammations plus ou moins répélées. Ces kystes peuvent se former de deux manières différentes ou bien, comme le pense M. Raige Delorme, c'est une dilatation veineuse qui cesse de communiquer avec le tronc de la veine qui lui a doimé naissance ; ou bien du sang échappé d'une veine s'est épanché en foyer dans le tissu cellulaire voisin qui forme autour de lui une poche analogue à celle que présente les anévrismes faux ( voy. Ànévrisme). 3" Tumeurs ércctiles. Elles sont formées de petits vaisseaux mille et mille fois entrelacés et anastomosés les uns avec les autres ; les nombreux abouchements que présentent ces vaisseaux donnent alors à la masse hémorrho'idale un aspect spongieux. Les tumeurs que l'on a désignées sous le nom de raarisques sont moinsune forme particulière delà maladie qui nous occupe, qu'une terminaison de l'une des Irois variél.'s que je viens de décrire. Ce sont de petites tumeurs quelquefois as.^ez dures , flétries , suscep- , tibles cependant de s'engorger, de s'enflammer et
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de iloveiiir la i-aïKO de soulTiaiicos l'orl vi\es. On a nus-tt di^cril plusieurs variiMi^s ou rorniosiinnnin les d'luMiiiii'i'liiii(lc>i , uiais ce que iiou^ avons dil es| sul'lisaiil pourlaiie i-iMifevoir leur slriiclure {{éiu^raie
.s'i/i'i;W(iim < if iM(iri/ic. I.cs luiiienis hémorrliciïdales si(';;eiit à la niarj:e de l'anus, au ni\t'au ou au dessus du uuisric s|diiiii'lere\Ienie : di- là la division i^lablie par Slalil .en lu^niorrlinïdcs inlernes et exierucs. Klles l'ornu'iil des bourrelets ciicnlairesou partiels .qiii rt^snlleiit de la riMinion de plusieurs tunuMirs i\ surface unie lui irr.'jrulière , à CAiitours Ix'uiisplK^riipies ouiiK^jjaux , à base lar^e ou pédiculée; exlcneurenenl , elles sont reccuiverles parla membrane muqueuse du recliini ou par la peau.
L'apparition de res tnnieurs est lirus(pu> p| instanlanée . survenant pendant des t-frnrls de di^fi^calinn . ou bii'u au eontraire, et resl le plus souvent, elles se foruienl aver lenteur et sont pri^rédées ou aeeompajinées de démangeaison aver chaleur i\ l'anus, de la sensation répétée du besoin dallera la ^'anle-robe, cle lassitudes };énérales avec constipation, pesanteur de télé, tristesse insurmontable . désioùl , llatuosilés dans l'estomac, etc., etc.; quelquefois la sortie des matières lécales endurcies déchire les tumeurs et il en résulte un écoulenieiil dune petite quantité de sans qui teint les excréments et soulage un peu le malade. Au bout de quelques jours, les accidents ces.-enl peu à peu . et leur retour est plus ou moins rapproché suivanllesindividus, le régime habituel, l'acliou des causes, etc. I.a seconde attaque est (udinairement plus forte que la première, la douleur est plus vive, la tiuuéfaction plus considérable, enfin, il peut nu''ine y avoii- (le la lièvre : un iionv cl écoulement de san»: termine d'oi'dinaire ce nouvel accès. Après plu-iein ■^ attaques semblables, la lluxion se fixe au foiulcmcnt. Pendant les fluxions, les tumeurs sont dures , tendues , ronges ou violacées , douloureuses au point de gêner nolablenienl la marche et la station ; mais dans les intervalles, elles restent ordinairement flétries; à mesure que les attaques se renouvellent , elles subissent les modifications que nous avons indiquées.
Les auleursanciens onl beaucoup insisté sur l'écoulement sanguin dans les lluxinns héiiiorrhd'i'dales; ils rallribuent généralement à une rupture des vaisseaux ou à luie déchirure des tumeurs : à une époque plus rapprochée de nous , on crut qu'il y avait seulement exhalation ou suintement , enlîn aujourd'hui, on a repris l'ancienne opinion, sinon pour la totalité du moins pour la majorité des cas. Uicudeplusvaiiablequc la manièredont .s'échappe le sang rendu par l'anus pendant les attaques; tantôt il ue sort que goutte à goutte et seulement lors du passage des matières fécales ; tantôt il coule avec abondance pendant assez, long-temps et à plusieurs reprises. On l'a vu même sortir par jet de crevasses bien apparentes ide la Tour, de Moiilègre. Richerand^ La quantité de sang rendu par certaines personnes est vraiment effrayante. Pezold raconte qu'un chevalier saxim perdit en un seul ace s jusqu'à fi-lmnlr ffiialrtlint^ de sang: Sn.étius, Hoffnian disaient avoir vu des cas où la quantitû de sang
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s'éleva à vingt ou trente livres; une foule d'aulrej; auteurs parmi lesquels jo pilerai Cornariiis . pomme , l.aiizoui. l'anarota et Tissot. mit vu rendre uiu- (Ml plusieurs livres de sang par Jour peinlant
un espace de temps assez ( sidèrable Ainsi, tout
en faisan! la pai I de I Cxauèraliou dont ces liistof- I es portent 1 empreinte , il est cerlain qu'un llux do s.ug foit ahondaiil peut avoir lieu par lauus sans être UKutel , el néire dans (pieiipi.'; ;ri» d^•t faits I apportés par les auteurs déj;\ indicpiék les malade* furent délivrés d'inconunoditès [dus ou moins gravesdout ils étaient lourmenlés.
Les hémorrlx 'ides présenlent un assez bon nombre de (lit'féreiu'es ou de variétés boimes A connaître el dont nous indiquerons seulement les principales.
1" nilatirniirni au fièf/r. On attachait autrefois une graiuleimporlaiice A la distinction des hi'inorrlio'i'des en internes ou externes, mais celle classiflcalion fondée sur une erreur d'auatomie est aujourd'hui rejeléc; disons toutefois que les lunu^urs situées un peu haut dans le rectum sont sujettes à un inconvénient dont nous allons bientôt parler. 2" Quant à ta siruclurr, nous avons vu qu'on en pouvait établir trois espèces : les tumeurs variqueuses, les liuiieurs enkystées et les tumeurs érectiles. Ces dernières paraissent être plus que les autres sujettes aux llux de sang.
3> Quant aux xijmptùmes tt aux compliration.i , les hémorrho'idessonl flucntes ou non fcarœaut flucnlei des auteurs). Nous avons suimsamment parlé plus haut de l'écoulement sanguin, mais il est un autre accident qu'il est important de noicr : chez beaucoup de malades, soit A la suite du flux de sang, soit dans l'intervalle des attaques, il y a un écoulement diin fluide hlaïuh.llre assez souvent mnquciix el filant comme du blanc d'rt'iif, très-variable dans sa quantité; c'est ce que l'on a appelé flueurs blanches ou leucor .hés anales, héniorrh(n'dcs blanches, etc.
Les tumeurs hémorrhn'idales sont assez sujettes à s'ennaramer, elles font alors beaucoup souffrir les malades, et si l'inflanimation s'est terminée par suppuration, il se forme des abcès dont l'ouv erliirc a souvent pour rcsullal une fistule a l'anus voy.
F).<n(?r;, d'autres fois ce son I des fissures, des ragades accompagnées fort souvent de spasmes douloureux des plus violents (voy. Fissut"' ; un accident qui arrive quelquefois aux hémorrho'ides internes est le suivant: dans les efforts de la défécation, les tumeurs sont elles-mén>es chassées hois de l'anus et entraînent avec elles la membrane interne du rectum qui les recouvre; alors le muscle sphincter qui ferme l'anus comme un anneau coutracli'e. se resserre et étrangle ainsi la masse hémonho'idaire expulsée. Il en résulte une innammatiou el des douleurs fort vives, et même au rapport deKavaton, la gangrène peut s'emparer de tumeurs ains'. élranglèes; celles-ci se détachent, tombent el le malade se trouve radicalement gin'-ri ; mais ces cas sont fort rares, le plus souvent il se fait une rupture, le sang s'écoule en assez grande abondance, les parties se dégorgent el peuvent reprendre I. nr place : mais si cet accident se renouvelle fréqiicmmeut, la nierabrano iateroe du rectum se rcUche
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et reste disposée au prolapsus (voy. Rectum, maladies du). Nous ne terminerons pas les remarques sur les accidcns propres aux bémorrhoïdes sans noter les coliques qui les précèdent ou les accompagnent si fréquemment, surtout quand l'allaque est légère; ccst la colique héinorrhoïdale d'Alberti et des autres disciples de Slalil.
Les caractères propres aux tumeurs hémorrhoïdales sont trop évidents pour qu'on puisse les confondre avec des végétations syphilitiques de la marge de l'anus, des polypes du rectum, le cancer de cet organe, etc.; il en est de même du flux sanguin ; il diffère trop de la dysenterie ou du nielœna, suite d'hématéraèse pour induire en erreur.
Pronostic. Les anciens, qui, comme nous l'avons dit, voyaient dans cette maladie un émonctoire de la mélancolie, allachaient beaucoup d'importance à la production des hémorrho'ides : dans une foule de circonstances ils cherchaient à les provoquer, à l'aide d'applications de sangsues répétées, d'irritations de toutes sortes, portées dans certains cas, au point d'occasionner une vive inflammation suivie d abcès, puis de fistules à l'anus, comme le raconte Boyer. On avait aussi beaucoup exagéré les dangers delà suppression du (lux hémorrho'idal, les recueils d'observations de Planque, Rivière, etc., renferment beaucoup d'exemples d'accidents graves survenus à la suite de celte suppression, mais la plupart de ces faits sont fort mal inlerprétés par leurs auteurs : ainsi, à part quelques circonstances plus rares qu'on ne le pensait , mais plus communes que le disent cerlains auteurs modernes , les hémorrho'ides sont une fâcheuse incommodité dont il faut autant que possible débarrasser les malades.
Le trailemenl âes hémorrho'ides est hygiénique , médical, ou chirurgical. 1" Hygiénique, il consiste à éviter les causes que nous avons longuement énumérées ; ainsi, on réformera une alimentation trop stimulante, pciur faire usage de substances plus douces ; on prendra des bains frais, on remédiera â la constipation au moyen de lavements émollicnts répétés, etc., etc. Quant aux coussins percés dont nous avons parlé, il ne sont réellement admissibles que pour des personnes qui ont déjà des hémorrho'ides, et, en dépit de toutes les spéculations théoriques, il reste prouvé par l'expérience que l'usage de ces coussins apporte un grand soulagement <iuand les tumeurs sont engorgées, car il s'oppose à la pression insupportable qu'un siège bombé exercerait sur les parties malades. Le traitement médical consiste surtout à calmer les accidents. Si la congestion est violente, on appliquera des sangsues à l'anus autour des tumeurs on bien même on poinra faire des mouchetures sur colles-ci. On fera prendre de doux purgatifs, des bains et des Javenienls frais. Si les douleurs sont violentes, s'il y a des spasmes à l'anus, les pommades narcotiques surtout avec la belladone seront d'un excellent usage. Un flux trop abondant et inutile serait arrêté par les réfrigérants, la glace même, le repns sur un lit un peu ferme, en ayant soin de maintenir le siège un peu plus élevé que les épaules. Le seigle ergoté serait peut-être ici d'un excellent
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usage. (M. Raige-Delorrae.) Enfin si rien n'arrêtait l'hémorrhagie on aurait recours à im moyen chirurgical, on exciserait les tumeurs. Quand celles-ci sont soities de l'amis il faut les faire rentrer, les réduire , comme on le dit ; pour cela on les comprime doucement entes refoulant avecles doigts enduits d'un corps gras, puis on calme les douleurs avec une pommade narcotique ; avec un peu de résolution les malades opèrent souvent la réduction eux-mêmes. Si l'accident s'était fréquemment reproduit et qu'il y eut procidence de l'anus on rendrait du Ion aux parties relâchées au moyen de lotions toniques et astringentes, de noix de galle, d'écorce de chêne, de quinquina, etc. Les mêmes lotions sont très-bonnes dans le cas d'écoulement muqueux désigné sous le nom d'hémorrboïdes blanches. Quand les hémorrho'ides sont supprimées et qu'il en résulte des accidents graves on les rappelle à l'aide d'applications de sangsues en petit nombre et fréquemment renouvelées, de fumigations, de toniques et stimulants, de suppositoires stibiés, etc.
Le traitement chirurgical consiste dans l'incision, la cautérisation, la rescision, la compression, la ligature et l'excision des tumeurs hémorrhoidales ; de ces moyens plusieurs sont abandonnés, et je ne dirai que quelques mots des indications qui réclament quelques-uns d'entre eux; lorsque les tumeurs sont saillantes, douloureuses, engorgées, quelques incisions opèrent un dégorgement qui soulage presque immédiatement le malade. L'excision ou la ligature des bourrelets hémorrho'idaux sont les seuls moyens de guérir radicalement les hémorrho'ides, on ne tente guère ces opérations quand elles sont enflammées et l'hémorrhagie qui suit quelquefois l'excision est aisément arrêtée par les toniques froids ou, à la rigueur, par le tamponnement du rectum. Dans le cas de procidence de l'anus, Dupuyiren s'est opposé avec succès à l'issue de la muqueuse du rectum au moyen de l'excision d'un certain nombre des plis rayonnes qui existent autour de l'anus. Le plan de cet ouvrage ne me permet pas d'entrer ici dans de plus grands détails. Je ne terminerai cependant pas cet article sans parler des amulettes qui ont joué de tout temps un si grand rôle dans l'histoire des hémorrho'ides. C'est ainsi que suivant les anciens (Galien, Aétius, Paul d'yEgine), la pierre hiéracite portée sur la cuisse, avait la propriéié de desséc' er les hémorrh'.'ides. L'orpin {!:e(lum telcpliium] a joui de la même réputation surtout en Italie. En Espagne, c'est la corne du taureau tué dans l'arène iDe Montègre), il suffit de le porter dans sa poche. En France, c'est le marron d'Inde qui a la vogue; les commères, et il en est de tous les"sexes cl de tous les rangs, citent de nombreux cas de guérison par l'emploi de ces moyens, mais on le sait, les fluxions hémorrhoidales s'arrêtent très-souvent d'clles-mênies lout-à-coup; enfin il est possible, comme le pensent Truka et de Montègre, qui l'imagination frappée par l'idée d'une influence mystérieuse contribue à la guéiison.
BEAUGH.4ND ,
DocLeur médecin, ancien inlcrnedea Ildpilaux,
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nÉHOSTATiQUE fchir K adj , (lii f^rt-o (iimi7, sang et Jfii.«i.<, sla^'iialiiiii; slajîiialiiiii du san;,'. On diiniii' cette dési(;iialiim aux nidjoin que loii met m u>^aî;f pour aiTiMt'r le-; i^ciulouu'iil-. ilr san^;, li"i lu'iniurlia^îlo»; aiiisilali(;alun-, lai'i)iii|)icssi(iii , la cault'i isalion, II' tanipoiiniMiicnl , sont tics moyens licinoslali(]ucs; maison réserve spci-iali'nuMil c»' mot pour itidi(|iuM' les autresnuiji'iisiiu^dicanuMitPux que l'on empliiie «laiis les lu'inorrliajîk's , tels que les poudii's alisdibantcs ou n1\ |>ll<|ues, les liquides aeides, ou a>lrin^ents. I. a colophane, l'alun calcine , l'acide sull'uriqiie étendu d eau . la dccoclion de noix de (ialle, de latanliia, l'ainadou ou a^iaric de chêne, sont les méilicaments les plus usités dans les lii^mori'bagies des petits vaisseaux: pour l'emploi de CCS moyens, voy. Uémorrhayi(. J. B.
ncpATALOiE 'iiièil >, dii ç^ri'c hépdf foie et de (/?(/()» douleur. On donne ce nom aux douleurs du t'oie, il est synonyme de colique hépatique. (V. Foie. )
BÊFATiQni: i'amtl. et patb.\ adj., du grec hépalikos qui a rapport au foie. Il y a des artères, des veines et un plexus hépatique; Varlére hépatique est une des trois divisions du tronc Cd'liaque; vers la face inférieure du foie; cette artère se divise en deux branches, l'une droite, l'autre gauche, qui se rendent dans les parties correspondantes du foie. L'artère hépatique fournit rarr^»-efi/i(i7i((', les «rtèrfs pyloriqites, et les (;a.<fro-fpip((i'i'iîuci droites. Les veines hépaiiques ne suivent pas la direction des artères du même nom; elles naissent dans le tissu du foie et se réunissent à sa partie postérieure pour s'ouvrir dans la veine porte. On doiuie le nom de plexus hépatique aux filets nerveux que le plexus cœliaque envoie au foie Le canal hépaliijtie est le conduit exécréteur du foie , il conduit la bile dans la vésicule biliaire, il prend i sa réunion avec le canal cystique, le nom de canal cholédoque, (V. Foie, Bile. J J. B.
HÉPATioi'E 'gaz! fchim.), s. m. On donnait autrefois ce nom au gaz hydrogène sulfuré ou acide hydro-suif urique. (V. ce mot.)
UÉP.iTiQiE fbul.J, s. f., hc/)a<icu.< /loi. On donnait autrefois ce nom à une variété d'anémone que l'on croyait efficace dans les maladies du' foie.
HÉP.iTiQUE des bois fbot.J { Y. Pulmonaire de Chine.)
HÉPATIQUES ( mat. mêd.'' , adj. On désignait dans l'ancieinie médecine sous le nom de n;édicameiits ou remèdes hépatiques, les substances que l'on croyait propres à guérir les maladies du foie.
UÉPATiQt'ES taches fpalh.J On désigne sous ce nom, des éphélides ou larges taches de la peau qui ont aussi le nom d'éphèlides hépatiques. V, Ephélides.]
HÉPATITE fmid.J, s. f. C'est le nom donné à l'inflammation du foie. (V. Foie, maladies du.)
BÉPATOCCLE fpath.J, S. f. On donne ce nom à une liernie formée par le foie; celle maladie, qui peut élre le résultat d'un vice de conforraatiou des parois abdominales, n'a été observée que chez les enfanlj nouveau -nés; ce déplacenaent du foie doit
\ déterminer as^ez promptenient la mort d«» Hujeta t|iii en ^ont atteints.
iiEHBE [bot. et mat. méd.), « f , en latin herba. Eu biiianique, on désigne sous le nom d'herbe , de» plantes dont la tige non ligneuse est détruite chaque anni e. Ces plantes sont simplement annuelles, bisannuelles, Irisaïuiuelles, ou vivaces, suivant que leur racine se conserve en terre un , deux, trois ou un plus grand nombre d'anrnes. Les herbes tpn- l'on'désigue vulgairenu>nt s<ius le nom de sienpies , fournissent la plus grande partie des médicaments em|iloyésen médi'cine. Le nmde de leurrécolle sera indiqué au i\wl plantes niédicinaUi; \cii prticédès de conservation ont été prescrits au mol Dessiccation.
IIkbdes (sues d". Dans le printemps, beaucoup de personnes sont dans l'usage de preiiiire . connue moyen ciiratif ou pour prévenir,;'! ce (pi'ils croient, les maladies . des sucs du jus d heibes ; ci; niédicament. qLii est ordinairement dépuratif et légôlemenl purgatif, vaiie suivant les planles(|ue l'on emploie, ^■oici une formule que M, Soubeiran , dans son excellent traité de pharmacie, indiqué comme exemple : feuilles de chicorée, de pissenlit, de fumelerre, de cerfeuil, de chaque, partie égale; on pile les plantes d, MIS un mortier en bois ou en marbre, mais qui ne doil jamais être en métal ; on en exprime le suc et on le filtre à froid ; on peut varier ;'i l'infini la formule que ru)us venons d'indiquer, on peut aussi ajouter d'iiutrcs plantes telles que la laitue, lecodiléaria. (k!s modifications doivent toujours être faites suivant le but que l'on veut atteindre, et indiquées parle médecin. Lessucs d'herbes se prennent froids et le malin ;i jeun; la dose est de quatre ù six onces par jour, et on les continue ordinairement pendant dix ou (piinze jours.
Plusieurs plantes ont reçu dans le langage vulgaire le nom iVherbes avec des surnoms; voici les plus usuelles.
Herue .iiGBETTE. c'esl le nom de l'Oseille sauvage.
IlEnoE AsiÈBE, c'est la Tanaisie. Voy. ce mol.
Herbe apollixaire, c'est la Jusquiame. Voy. ce mot.
IIebbe Bénédicte ou de saint Benoit, v. Benoit.
IIebbe bbita.nmqi'E, c'est la Bistorle. Voy. ce mot.
Herbe a cailleb, v. Gaillel ou caille-lait.
Herbe al cancer, c'est le DcnieUiire d'Europe.
Herbe camcii.aire, v. Jusquiame.
Herbe cardi.vale, v. Lobélie.
Herbe du cabdinal, v. Grande Consoude.
Hebbe Aix cuarpe.xtiebs, c'est V.ichiltée et la Mille-feuille.
Herbe chaste, v. Aqnuscastus.
Herbe dl chat . v. Germandrée.
Herbe de crrRoN , v. Mélisse.
Hehbe au cocheb, v. Mille-feuille.
IIebbe du c.oEUB.On doiuie quelquefois ce nom à la nienlhc des jardins, à la mélisse , i\ la pulmonaire, etc.
Herbe aux cimi,\. Joubarbe.
Herre dentaire, v. Chilidoine.
Hlbbe m niAiii.E, v. Datura.
Herbe de diane, \. Armoise.
HER
Herbe aux écroueli.es, v. Scrofulaire.
Herde Alix Ér.is, V. Niiinmiddire.
Ueriie EMroiso>>ÉE, V. Belladone.
Heri!E enragée. V. Deiitelaire.
Herbe A LA i'ièvre, v. Gratiolle cl prtile Centaurée Herre a foulon, v. Saponaire.
Herbe de GRACE, V. Rue.
Herbe aux gueux, v. Clématite.
Herbe Hélène , v. Année.
Herbe d'hirondelle, v. Chélidoine.
Herbe HONGROISE, \. Mauve.
Herbe immortelle , v. Tanaisie.
Herbe de judée, v. Douce-amère.
Herbe a lait , v. Euphorbe.
Herbe AUX ladres, v. Véronique.
Herbe allait, v. Poli/goia.
Herbe a loup, v. Aconit.
Herbe des magiciens, v. Dalura.
Herbe aux militaires, v. Arhillée cl MiUefenille. Herbe de muraille, v. Pariétaire.
Herbe a la pabalysie, v. Primevère.
Herbe au nombril, v. Cyiwijlos.'^e.
Herbe AUX oies, v. Polentille.
Herbe a la pituite, v. Staphyxairjre.
Herbe a pauvre homme, v. Graliole.
Herbe aux piqûres, v. Millepertuis.
Herbe aux plaies, v. Sauge.
Herbe aux poux, v. Pédiculaire elStaphysaigre. Herbe aux puces, v. Plantin.
Herbe a Robert, v. Géranium.
Herbe romaine, v. Tanaisie.
Herbe de saint Félix, v. Scrofulaire.
Herbe de saint Jean, v. Armoise et Lierre terrestre.
HERBE de saint Julien, v. Sarictte.
Herbe de saint Quirin, v. Tussilage.
Herbe de sainte Cunégonde, v. Eupatoire. Herbe sainte Marie, v. Menthe.
Herbe sainte Rose, v. Pivoine.
Herbe aux scorbutiques, v. Cochléaria.
Herbe du siège, v. Scrofulaire.
Herbe de Siméon, v. Mauve.
Herbe AUX SORCIERS, v. Datura.
Herre sternutatoire, v. Achillée.
Herbe du tan, v. Bryone.
Herre a la taupe, y. Dalura.
Herbe aux teigneux, v. Bardane.
Herre au vent, v. Anémone et Pulsatile. Herbe aux vers, v. Tanaisie.
Herbe de la Vierge, v. Marrube.
Herbe aux vipères, v. Vipérine.
HERBORISTE, s. 111. On (loiine ce nom aux personnes qui se livrent à la vente ùea plantes médieinalea. (Vny. ce mot.)
héréditaires (maladies). fmé'I.J La transmission héréditaire de cerlaines maladies a été reconnue dès les premiers âges de la médecine, et cette observation fortifiée de l'assentiment populaire , a traversé les siècles sans rencontrer de nombreux contradicteurs. Il est donc vrai que les parents peuvent transmettre à leur postérité le germe désaffections invétérées qui affligèrent leur existence. Lefait étant avéré par l'expérience journalière,
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nous ne chercherons pas à expliquer comment se lègue le triste héritage des maladies; l'obscurité si générale en ce qui concerne l'œuvre de la génération , donnera la raison suffisante de notre silence sur ce point. Encore s'il n'y avait quela mère qui eût le malheureux privil^ège de communiquer à ses enfants les maux dont elle souffre , le phénomène serait au moins plus concevable , car les fœtus ont fait corps avec elle, ils se sont nourris de son sang comme des organes surajoutés et temporaires. Mais il est bien reconnu que le père transmet aussi le priscipe de ses infirmités; or la part de celui-ci dans l'œuvre de la reproduction est si rapide, si bornée et en même temps si obscure , qu'on discute encore s'il y concourt en fournissant une liqueur fécondante , ou seulement une vapeur {auraseminalis).
Heureusement l'hérédité des maladies n'est pas plus constante q\!e la transmission des tempéraments et de toutes les dispositions physiques et morales. Conséquemment à celle observation vraie et consolante, de même que nous voyons des parents robustes, bien faits de corps et d'esprit, procréer des enfants faibles, disgraciés au physique etaumor:il; de même, nous voyons naître d'ascendants infirmes, une postérité exempte de tout vice congénial. La transmission héréditaire des maladies n'est donc pas certaine, inévitable, elle est au contraire inconstante , comme toutes les causes pathologiques qui troublent lentement ou soudainement la santé. (,Voy. Causes.) Ainsi il n'y a que des probabilités et non pas une certitude à tirer l'horoscope sanitaire de la famille, d'après l'étal de santé connu des parents. Disons seulement qu'il est des maladies qui ne reconnaissent pas de cause prédisposante mieux avérée et plus imminente que l'hérédité. Celte circonstance comniémorative, que des médecins réfli-chis ne perdent jamais de vue , est réellement comme l'épée de Damoclés, et il serait imprudent de négliger les précautions pour en empêcher ou en retarder la chute. Si l'on attend que la maladie soit déclarée , il sera trop lard , car il est bien reconnu que celles qui ont leur racine dans l'hérédité sont plus difficiles à guérir que les autres. Ainsi , la seule présomption d'un germe héréditaire qu'on sait trèsbien pouvoir avoir été transmis, puisqu'il existait chez les ascendants , et qu'il était transmissible, cette seule présomption , disons-nous , devra provoquer la vigilance de bons parents , et faire une loi à leur tendresse d'insisler, dans l'éducation de leurs enfants , sur certaines précautions hygiéniques que nous aurons le soin d'indiquer. En effet , dans la juste sollicitude de ce déluge d'infirmités que les générations se lèguent les unes aux autres, il est consolant de penser que la prédisposition héréditaire aux maladies resterait souvent sans résultat, si l'on tenait éloignées les causes détermfinantes ou occasionnelles, et ceci est heureusement en notre pouvoir. C'est cette absence de causes occasionnelles, et en même temps le concours d'autres circonstances heureuses qui fait que dans une même famille, un mal héréditaire atteint un membre et en égargne un autre; bien mieux, ce mal saute par-dessus une génération entière qui est
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^parîTiid» , rpiiiii)iii> nyniil la |Mi^<liNpi><iliiin . parro i que la cause (lélfiininaiiti' iiiaii(|iii>. «•! la soconili' , poslrril»^ , nidins l'avoristH- par les riiiiilili<)ii>i i>l les «KaRcs hysiéniqiifs, vioiil iiialliciiiciiM'iiH'iil renouer une chaîne de Iraditinii qui semblait rompue. Prenons un exemple pour rendre plus iiilelligible le r.iil que nmis Nenoiis d'indiquer : la l'ainille d'un aliéné passe sa \ie à l'abri de loule a;.'ilali(>n, et la l'olie. dont la disposition lii-rédilaire poux ait i^lre appareille pour un <lb^er\ateur. n'ériate chez aucun meinbie Les enfants île ceux-ci, au contraire, se tronveiit en Initie aux -.'ratulcs vicissitudes qui sont capables d'ajjiler le plus viideninient le cirur ou l'esprit humain, et l'aliénalion mentale qui avait épar(;né une •;i>iiéralion reparaît dans la famille. Cependant il est pr(d)ableque la première postérité, qui axait reçu une disposition céiébrale défectueuse, éiail plus prédisposée i\ la IVlic que la seconde, le bonheur a voulu que l'occasion délerminante ne s'offrit pas. I.e combustible était préparé , l'étincelle a lait défaut et l'iiiceiidie n'a pas éclaté ; or. cette étincelle ne pourrait rien sans la matière inflammable que représente ici la prédisposition.
Toutefois, les causes occasionnelles sont quelquefois si puissantes qu'elles ne requièrent pas une prédisposition particulière pour produire leur effet : c'est-à-dire . qu'un trés-i.'rand nombre d'orpanisations ploieraient sous leur inlliience . sanséire pour cela défectueuses, et ceci nous conduit ù une remarque qui n'est pas sans importance dans le sujet que nous traitons: celle remarque, la voici, nous la recoinmandims aux observateurs : au moment 011 un enfant est ensrendré . les parents qui ont souffert d'une des maladies qui se transmettent, pouv aient avoir la maladie , n'en avoir que la prédisposition , ou n'y être pas plus |)rédisposés que le commun des hommes. Il est évident que les chances de transmission héréditaire seront loin d'élre les mêmes dans ces trois cas. Elle sera probable si la maladie existait à l'époque de la {renération ; elle sera douteuse s'il n'y avait que des apparences de prédisposition ; enlin . celle transmission cessera d'être redoutable s'il est démontré que la puissance des causes occasionnelles qui ont agi, ultérieurement à l'accouchement, sur des parents, sains jusqu'alors, eut pu subjuguer les constitutions ordinaires, (l'est ainsi qu'une syphilis devenue consliliitionnelle, et alors Iransmissible aux enfants piiinés. ne saurait avoir été léguée à la progéniture née avant l'infeclion vénérienne. Kh bien! il va analogie, sinon idenlilé. entre le cas que nous venons de citer, et les maladies héréditaires qui se sont déclarées tardivement chez des parents qui n'y paraissaient point prédisposés , mais qui ont été fortement soumis à l'inlluencc des causes extérieures qui les déterminent chez les sujets les mieux constitués et b-s plus robustes. Nous recommandons lesinvestigalions que suggère ce paragraphe aux personnes qui, soit pour leur propre famille, soit pour une alliance matrimoniale, éprouveraient delà sollicitude touchant quelque maladie héréditaire. On s'informera donc si laffeclion sélait développer avant l'accouchemenl, si les parents el leurs ascendants avaient les signes spéciaux delà prédisr
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position qu.ind laffeclion s'est déclaii'e, nllérieun-nienl à la naissance dc-^ enfaiilH ; enlin , si en l'absence des apparences de la prédisposition, la maladie a éclaté sous l action tie causes délerininantes légères <ui puissantes. Cet examen ne poiiira jamais conduire à une certitude malhématiqiie , les conditions organiques |>rédisposantes sont sou- \ent si cachées 1 maison aura du moins des probabililés plus nombreuses.
I.e cadre des malolies réputées héréditaires n'est pas rigoureusement liinilé:il acte tour à tour élargi et rétréci, soit qu Un ait mal ou insiiflisaninieiit observé, soit que la nature eut enfreint ses lois ordinaires. Il est excessivement rare que les affections aigui'-s gravent dans l organisation une empreinte assez profonde, assez durable, pour (pie de telles modilications maladives soient transmissibles aux descendants . il suflit d'en être bien guéri , pour que la postérité soit, sous ce rapport, à labri des souffrances el des dangers qui les accompagnèrent .Via rigueur, on p<iurrait prétendre que la seule hérédité du tempérament dispose spécialement à cerlaines maladies aiguës qu'on observa chez les parents: le sanguin, aux inflammations . aux hémorrhagies ; le bilieux , aux lésions des organes digestifs, de la sécrétion biliaire; le nerveux, aux spasmes, aux convulsions, etc. Il est pourtant quelques affections à marche rapide , dont le germe ou la disposition, long-temps inconnus, ont lini par s'incarner dans la constitution des peuples et se transnietlre héréditairement de la manière la plus générale ; telles sont noianuneiit les éruptions spécifiques, la variole, la rougeole . la scarlatine, el jirobablenient aussi la coqueluche. Il n'y a que quatre ou cinq siècles que ces maladies ont fait invasion chez les peuples d'Occident, où leur principe, encore ignoré, a poussé les racines les plus étendues el les plus vivaces.
C est dans la classe des affections cbronigueî qu'il faut chercher celles auxquelles il est malheureusement donné de se transnietlre héréditairement, parce qu'elles sont permanentes dans l'organisation: elles sont identiliées avec l'individu, elles font corps avec lui comme les organes mêmes dans lesquels elles résident. Dans l'acte de la reproduction, a dit llippocratc, chacun des deux conjoints fournit des éléments organiques qui représentent inlégralement !e< parties de son corps ; les parties saines fournissent des parties saines, les parties malades, des parties malades. Celte théorie n est qu'un aperçu de l esprit, mais cerlaineracnt on n'a rien dit de mieux pour expliquer la transmission des maladies héréditaires. Voilà pourquoi les maladies aigui'-s qui n'allèrent que momentanément l'organisalion ne passent pas des parents aux enfants . tandis que les altérations chroniques, inhérentes à la constitution modifiée, ont cette propriété malheureuse.
Rappelons enlin les affections invétérées qui possèdent éminemment la faculté de transmission des ascendants à leur famille. I>e ce nombre sont : le scrofule, les dartres, la lèpre, la syphilis, le scorbut, la phlhisieetrhémoplisie, la goutte et le rhumatisme, l'aliénation mentale, manie, mélancolie
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et démence, Vépilepsie, l'apoplexi» et les paralysies, l'hypocondrie et l'hystérie, l'asthme et les lésions organiques du cœur, les affections cancéreuses, la gravelle et la pierre; enfin, quoique l'expérience soit moins positive si,r ce point, il nous parait lout-à-fait probable que des enfants nés de parents aflligés de quelque inflammation chronique de l'estomac, des intestins, de la matlrice, du foie, etc., doivent être plus disposés que d'autres à de semblables maladies. Hâtons-nous de répéter, après avoir exposé le catalogue principal des u firmités héréditaires, qu'il n'y a que de variables probabilités, et nullement de cerlitude, dans celte succession directe qu'on voudrait toujours répudier. Ainsi donc, par maladie héréditaire, il faut entendre une maladie qui peut setransmet- Ire, dontla transmission esiplus oumoins présumable, mais non point inévitable et certaine. Si l'hérédité n'élait pas inconstante, quel est l'épileptiqne, le goutteux, le phlhisiqne,elc.,qui oserait se marier ou qui, ayant eu des enfants, n'arroserait tous les jours leur berceau de ses larmes en songeant aux souffrances et à la mori prén-alurée dont il aurait légué le triste !;éri(age? Quant au mode de transmission des maladies réputées héréditaires, nous avons déjà dit qu'aucune théorie n'était solidement établie. On peut, selon l'espèce, faire valoir des arguments plus spécieux en faveur d'une disposition particulière des solides organiques ou bien de l'existence d'un vice humoral ou d'un virus.
L'enfant peut apporter, en venant au monde, des maladies et des dispositions maladives qu'on ne qualifie pas d'héréditaires, lorsque les parents ne les ont pas, et qui sont de simples accidents de la gestation. Telles sont les diverses monstruosités ou vices de coi\formation, les taches cutanées ou envies, une constitution frêle, etc. Ces accidents de la conception et de la grossesse sont particulièrement désignés sous les noms de maladies congéniales ou connées, et ne nous occuperont pas dans cet article.
Passons enfin au traitement prophylactique ou préventif applicable aux jeunes sujets qui peuvent avoir reçu de leurs parents l'affligeant héritage de quelque infirmité. Nous commencerons par les généralités, puis viendra le traitement préservatif spécial de chaque maladie héréditaire, et nous terminerons par quelques considérations sur les moyens les plus propres à affaiblir ces maladies et à eu amener l'extinction dans la société.
Il faut le dire, parce qu'il en résulte trop souvent des regrets amers, rien n'est plus commun que la négligence des familles relativement aux précautions qui pourraient prévenir les développements'des affections héréditaires. Abusés par les apparences d'une santé ordinaire chez leurs rejetons, la plupart des parents ne songent pas que l'étincelle couve sous la cendre, elles avertissements importuns d'une expérience étrangère ne troublent point leur sécurité. Leur sollicitude ne prend l'éveil que lorsque des accidents sérieux éclatent, et souvent alors on a trop lardé, le mal qu'on eût pu prévenir se montre désormais rebelle. Sans doute, comme nous l'avons fait ressortir plus haut, il est extrêmement difficile d établir
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à quel point uns maladie héréditaire est imminente, pour proportionner les mesures préventives au degré de la prédisposition. Chacun sait que la plupart de ces maladies ne se déclarant que dans la jeunesse, l'âge mûr ou la vieillesse , et il ne suffit pas d'une observation vulgaire pour en découvrir le présage dans la constitution des enfants. Si la disposition au scrofule, au rachitis, aux convulsions, à la plithisie pulmonaire, peut se trahir facilement et de bonne heure , en consultant les apparences, il n'en est pas de même de la goutte, de l'apoplexie, des maladies mentales , etc. (Voy. au besoin les signes de ces maladies.) Il faut le plus souvent une grande habitude jointe à beaucoup de pénéiralion, pour saisir, dans le premier âge, la prédisposition à quelque maladie héréditaire, dont l'époque de développement est très-reculée. Nous avons dit aussi que la manière dont l'affection Iransmissible s'était développée chez les ascendants entrait pour beaucoup dans les présomptions.
Quoi qu'il en soit,la prudence commande d'agir, le plus souvent, comme si les enfants étaient menacés des infirmités qui ont affligé leur père ou leur mère. Il est rare que cette hygiène spéciale, tracée par un homme capable, puisse avoir de mauvais résultats, et elle peut éloigner de grands maux. L'observation des précautions hygiéniques devra commencera la naissance et se continuer, avec plus ou moins de rigueur, selon la présence ou l'absence des apparences de la prédisposition à la maladie qu'on veut prévenir. Nous remonterons même plus haut, et nous dirons que lorsque la nalure et l'intensité d'une affection chronique rendent presque inévitable sa transmission, il serait très-sage de soumettre la femme enceinte à un régime spécial , aidé parfois de médicaments appropriés, dans le but de protéger déjà l'enfant dans le sein de sa mère. Le choix d'une nourrice convenable devient bientôt un objet important , et il faut généralement la choisir d'une constitution opposée à la prédominance conslilutionnelle du nourrissou. (Voy. Allaitement et Nourrice.) Cependant, lorsque c'est du côté paternel que la maladie héréditaire est à craindre, le lait de la mère doit êlre préféré ; ce parti se combine mieux avec d'autres devoirs et d'autres soins que pourrait négliger une nourrice étrangère. U est parfois salutaire d'agir sur la constitution tendre de l'enfant en modifiant le lait de la nourrice par une hygiène spéciale ou des médicaments. Si les subslances médicamenteuses répugnent trop, il reste la ressource de les mêler aux aliments d'une ânesse, d'une chèvre ou d'une vache, dont on sert le lait au nourrisson L'aliment de l'enfant ne sera pas le seul objet sur lequel s'étendra la sollicitude, on surveillera avec non moins d'attention l'habitation , les vêlements, les exercices du corps, des sens et de l'intelligence. Nous indiquerons bientôt ce qu'il y a de spécial dans les mesures préventives de chaque maladie héréditaire en particulier. Il est pour chacune d'elles des précautions de premier ordrequ'on ne saurait négliger sans imprudence, et qui seront les seules que nous recommanderons, ne pouvant donner à notre sujet tous les développements
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Qiip it^rlîiiiifraii'iit Min i^leiidiio et m>ii iiiiportaiicu.
Quoi(|iu* li'-i Miiiis |ii'i'>v(>iilirs (Ifs iiiala(li»'"i ln^ré- (iitaii'i's ilniMMil (•oiiinu'iiror à la iiaiN>aiiit' cl so piMliiii(;i'r foit laril on Iniilf la ^ if. il fsl ff pf lulaiil niif i^pi>i]iif (lù ils nul lifMiiii tl Olrf ohsfi'M's a\ff pliis ilf riiJtifur; r'fsl f f llf ou la maladif sfsl dtW rlait^f sur If s pii-fiils, DU bifii I (^|)ii(|iifdf sou apparition (irdinairf. Or, les allLTlioiis lu^rfdilairfs sont loin . fiiniiiif rbaf lin sait, de su dfvfloppfp aux iii<*mfs phases df l'oxislencf . Le scrofiilf fl sps frfqiifiits satfllitfs. If i-arreaii cl la racliilis, paraissfiii ordiiiaiif nifiit on bas A'^c . df iiu''iiif (pif l>flainpsif on (^piU'psif (!fs enlanls. I.a plithisif Inlifrrnlfiisf . Ilit^inoplisif sont parlicnli('^rfinfnt rfdonlablfs à la jfiiiifssf . C'est aussi dans ce pi^riode. ft plus fiirore daiisIM^ff unir, (pu- se d(''fiareiil la nianif . la nu'Iancolif. l'h) pocoiidrif , l'Iiystfrif, la gonllf. If rliuiuatisiiif . les dartres , les lésions (>rgaiii(|nes du c<i'ur. Krifiii , lapoplexif, l(^î paralysies, l'asthme, la gravellc et la pierre, lo scorbnl, les sqnirrhes et les caiieers sont principalement r('^serv(''s à la vieillesse.
G(^inValfmf ni, plus r(HiO(iuc probable à laquelle doit se dtivelopper une maladie béiédilaire est éloignée de la naissance, pins il est diflicile do discerner de bonne heure les signes de la prédisposition; par contre, cf s signes sont danlani plus apparents en bas Age que la maladie doit se déclarer plus l(M. C'est ainsi que la dialhèsc scrofulense apparaît des les premières années, et que la disposition à la phlhisie se manifeste souvent dans l'enfance. Il n'en est pas de même de la goullc, de l'hypocondrie, de l'apoplexie, etc., dont lapp.irition n'a ordinairement lieu que dans la virililé et la vieillesse. Quoique prédisposés hérédilairemenl à ces maladies, (le jeunes sujets peuvent avoir les apparences de la conslitiilion la plus saine et de la plus parfaite santé, et quand arrive l'ûgc infir el la décadence, ils se voient frappés, avec surprise, d'une infirmité dont ils ne soupçonnaient pas l'existence, et qu'ils se rappellent trop tard leur avoir été léguée par les parents. Tout If inonde blilnierait la conduite d'un pilote qui, instruit dudaiif.'er que courrait son navire , s'il iif le détournait d iino direction déterminée, le laisserait arriver en l'are d'un écueil où il se briserait, et qu'il eut jiu éviliT en prenant des mesures d'avance. Eh bien! telle est la position des personnes qui , nées de parents qu'affligeaient des maladies transniissibles, vivent dans une complète iitcurie du germe héréditaire dont elles pourraient prévenir le développement et qui finira par empoisonner et abréger leur existence. Ainsi, qu'il y ait ou non (1rs apparences de prédisposition à (juelquc affection héréditaire , qu'on sait avoir existé chez les parents, il devra suffire de celte notion conimémoralive pour s'y croire plus exposé el pour se précaiilionner en conséquence. Nous n'entendons pas d ailleurs que l'imminence incertaine d'une maladie doive inspirer une vie d'inquiétude el de privations. Non, l'hygiène que nous indiquerons permet l'usage d'à peu près toutes choses ; mais il est des négligences ou des excès qu'elle devra signaler comme dangereux ExpusoDs loi ba»«( capitalat du Irailaniaal
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préservalir particulier des diverses maladies héréditaires.
'l'oiilefois , comiiif Ifs dimensions df ce l article, déj;\ long, si-raifiit peut-être déinesurcfs pour ii' diclloiinaiif , iiiiiis nous bornerons à la proph> lacti(|Uf (le la disposition transmise aux alleclioiis nerveuses.
hisfiimiiiiin hiidlitaire ù l'ipUcptie. I.es.orifuiils nés de parents épilc pli(|ues seront conliés I si la iinri* ne peut Ifs allaiterj, <ï une nourrice saine de corps et d'esprit , e( surtout d'un naturel calme, d'un caractère égal. Prenant les choses de plus haut, nous reconiiiianderons à la mire d'éviter le plus posiblf, pendant sa grossfsse, les émotions qui ont tant d attrait pour ce sexe vif , mobile et iinpi'fssionablf. On sera plus soigneux encore de les éloigner (!e l'enfant. Qui- ses sens et son inlelligence soient à l'abri des fortes impressious; (|ne son existence s'écoule égale, paisilde, pendant qu'on fortilierasoii corps par l'exercice, les bains frais , les trictions, une nourriture saine proportionnée à SCS forces. Il est surtout un geiir,' d émotitms contre lfs(iuflles on ne saurait trop le prémunir : c'est la surprise , la frayeur, que l'expérience a appris être la cause déterniinaiil(! di- [ilus de la moitié des épilepsies. L'onanisine et plus tard les excès vénériens sont très-redoutables aux sujets qui ont i:ne prédisposition épileplique. On snrreillera l'état des fonctions digestives, la constipatioii d'iir.e pari, les indigestions de l'autre, quelquefois la présence des vers , influenceul fâcheusement le cerveau. L'usage des boissons euivraiiles sera plus que suspect dans l'enfance; plus tard , on ne devra jamais s'en permettre l'abus. On poiirraan contraire retirer qui hpie avanlaged'une lasse d'infusion , prise de loin en loin, de feuilles d'cuanger , ou de valériane , ou de camomille. Tous les jeux ne conviennent pas aux enfants dont nous nous occupons; il en est qui troublent la vision , qui provoquent le vertige, et qu'on ne doit point perir.eltie. La vue d'un accès d'épilepsie .serait très-iniprudente pour les sujets prédisposés; c'est de tous les spectacles tristes et effiayauts, celui qu'il faut le plus soigneusement éloigner. S il survenait delà gourme à la tète, quelque flux habituel niiiqueux, purulent ou sanguin , il serait presque toujours salutaire de ne point le tarir, mais plutôt de le favoriser ou de le nioilérer. On a même proposé, pour y siipfdèer quand la nature ne sesiiftit p.is , d'établir un vésicatoire ou un cautère à demeure, et ce conseil n'est pas à dédaigner quand la prédisposition est trop menaçante. Dans une famille ainsi malheureusement prédisposée, elctuiiposée de quatre membres, trois furent enlevés dans les convulsions à l'âge de trois mois; chez le quatrième , le mal fut prévenu en enirelenant un cautère à la nuque. Du reste, quoique l'épilepsie se déclare souvent dans l'enfance, les autres âges n'en préservent point. Lors donc qu'on aura à craindre le ma'élice de Ihérédité, il ne suffira pas d'avoir atteint l'adolescence pour négliger toutes les piéraiilions que nous avons siiinmairement indiquées, el dont les principales peuvent se résunu r ainsi : éviter les émotions fortes et les faligueâ d« 1 «>pril . lu> i;xcè> viuérisns al alcuoli-
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qucs; sobriété, tempérance, luodéralinn pu toutes choses.
Contre ta (li fpo.'iitionhéréditaircan.v aiilres maladies nerveu.ies et mcnlales : la manie, la démence, la mélancolie, Ihijpocondrie , l hystérie, etc. On aiiia bien soin (le ne pas prendre une nourrice alïeclée e'.lcniénie d' accidents nerveux, sujette aux spasmes, aux convulsions, ou chez laquelle déborderaient la sensibilité et l'imagination. L'Iiygiène du moral appellera de bonne lieure une sollicitude attentive. Après avoir éloigné de l'entant les tableaux, les récits susceptibles de causer des émotions vives et durables, il conviendra de régulariser les occupations intellecluelles. Règle générale, il ne faut point fatiguer l'esprit des sujets prédisposés aux maladies mentales. La gymnastique au contraire leur convient éminemment. Loin donc de leur interdire les occupations elles jeux qui donnent de l'exercice au corps , on les y invitera avec insistance. Parmi les récréations gymnasliques, notre propre expérience nous engage à recommander particulièrement les bains frais dans l'eau courante, et accompagnés de la jialation. Qu'on se figure bien que , pour prévenir, comme pour guérir les maladies nerveuses, il n'est pas de moyen plus précieux que l'exercice corporel. La raison en est simple pour le physiologiste. Les fonctions du système nerveux se partagent entre les mouvements musculaires d'une pari , la sensibilité et l'intelligence de l'autre . l'activité qu'on accorde aux uns est autant de retranché sur les autres. L'influence nerveuse, dans ce double emploi , pourrait élre représentée par un liquide contenu dans un tube recourbé; s'il s'élève davantage d'un cOlé. du cùlé opposé il baisse. Or, l'exaltation de la sensibilité, la surexcitation intellectuelle, sont les deuxbases les plus fondamentales des affections des nerfs, et de quel prix n'est pas alors la gynniastique qui lend si puissamment à ramener à l'équilibre les fonctions nerveuses qui s'en écarteraient ! Faut-il une démonstration frappante du principe que nous exposons? Voyez comme les maladies nerveuses sont rares dans les professions qui nécessitent de constants efforts corporels (les cultivateurs , les artisans, etc. ; voyez, au contraire, comme elles sont communes dans les classes de la société qui exercent peu le corps et beaucoup l'esprit ou le cœur (artistes, hommes de lettres, savants, etc.). X(mseulementil existe moins de causes accidentelles pour les premiers, mais, ce qui est plus précieux, c'est que ces causes n'ont pas de prise sur des organisations plus fortement trempées. Nous conseillons donc, avant tout, aux sujets héréditairement prédisposés aux affections nerveuses, la gymnastique (voy. ce mot . la régularité et la umdéralion dans les exercices de l'intelligence el du sentiment. Du reste, il est d'autres causes, que la vie sédentaire, les émotions, les passions et les contentions d'esprit, qui exaltent la sensibilité el l'imagination. Les excitants physiques du système nerveux produisent en partie les mêmes résultats. Tels sont : l'abus des stimulants aromatiques et spiritueux, les excès onaniques et vénériens, les veilles et les insornnies. Ainsi, la sobriété, la tempérance, doivent seconder l'éloignenient des passions. La vie
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champêtre est de beaucoup préférable au séjour des villes ; tout y invite au mouvement physique et au calme des sentiments. Ces règles générales de priiphylacliquepeuvent s'appliquera la préservation de toutes les maladies nerveuses héréditaires , dont la tige commune consiste dans les écarts de la sensibilité et des facultés inlellectuelles et morales. (Pour des conseils plus spéciaux, voyez les articles où il est traité de chacune de ces maladies en particulier.)
De l'apoplexie et des paralysies dont la disposition est héréditaire. Ici, comme pour les maladies nerveuses el mentales, il convient de régler avec soin les influences directes sur le cerveau, telles que les émotions, les passions, les travaux d'esprit , qui deviennent souvent causes déterminantes. La tempérance des boissons fermentées el du congres sexuel n'est pas moins nécessaire. C'est surtout après les fortes émotions , après les excès de table, que l'acte conjugal est dangereux pour les sujets qui nous occupent. Il leur importe de ne jamais perdre de vue cet avertissement. Ils auront soin aussi d'éviter les occupations qui nécessitent l'inclinaison prolongée du tronc et de la tête; détenir le cou dégagé, les pieds chauds , le ventre libre, la télé légèrement couverte, à l'a'ari des températures excessives de chaud et de froid, et sensiblement élevée pendant la nuit. Le sommeil pendant le jour, un appartement étroit, trop ou pas assez réchauffé, un régime trop substantiel, la vie sédentaire, leur sont nuisibles; l'exercice, au contraire, leur convient parfaitement. S'il se déclare fréquemment des maux de tête accompagnés de rougeur et de chaleur au visage, des bains de pieds, une demi-diète, parl'ois une limonade laxative de manne, de casse, de crème de tartre ou de tamarin, ou bien encore quelques sangsues à l'anus, une saignée, seront salutaires. Lorsque quelques congestions cérébrales ont déjà donné l'éveil, il est souverainement imprudent de négliger aucun de ces préceptes; dès ce moment, les lois de la sobriété, delà tempérance , deviennent un code de vie ou de mort , selon qu'on s'y soumet ou qu'on le rejette.
Nous avons déjà dit que les limites imposées à l'étendue de cet article, parles bornes du dictionnaire, ne nous permettaient pas d'indiquer les précautions ou les moyens qu'il convenait d'opposer aux dispositions maladives héréditaires que nous venions d'énumérer.
Nous n'avons pas non plus fait figurer toutes les maladies qui ont été réputées transniissibles; toutefois nous avons mentionné les principales, il en est même, dans ce calalogue, qui se transmettent rarement. En nous efforçant de donner les conseils les plus simples, les plus commodes et les plus utiles, tendant a prévenir le développement des affections hérédilaires, nous n'avons pu nous déguiser l'imminence d'un écueil contre lequel pourraient échouer nos bonnes intentions ; ce sont les complications de ces dispositions maladives , que nous n'avons considérées que dans leur état de simplicité. C'est ainsi, par exemple, que si l'hérédité du scrofule se compliquait d'une disposition à la phthisie, il ne serait plus convenable d'appliquer
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cxflusivemi'iit li- (raiU-nuMit |)i«Si'rva(il"tli' l'une ou du l'autro un'erlion, mais p'ul(^t une ri>nibiiiaison raisonnée des moyens qui tendraient à préserver des deux maladies immii.oiiles. Il n'y aipie l'Iiomnie ! do l'arl (|ui puisse .-.aisir a\ec préeisidu les iiuliea- ] lions complexes ((ui ressorlenl des dispositions ma- , ladives \ariees, el simultanément existantes elieï le même individu. I
L'extinelion des maladies héréditaires semble avoir été la pensée dominante, ou tout au moins, un des motifs d antiques lois, perpétuées d Aj^e en dfte, dùtendanl les uiaria^es entre proches parents. Nul doute que le mélaiiiie des teinpéraiiu'nts , lo croi>enieul des lamilles el despeuples n'y eoiicourussenl puissanuneni , s'ils étaient attentivement dirigés dans ee but. .Mais il y a l.uit de m(d)iles dans les mariages qu'il e>l rare de voir les oonsideialions qui nous oeeupent a<'qnérir l'importance qu'elles devraient avoir. Cependant, des parents dont la sollicitude éclairée égale la tendresse p<uir leurs enfants, ne perdent pas de vue les moyens (l'extinction des maladies héréditaires. L'opposi- | tion des tempéraments, qui n'exclut pas la syni- ' palliie des caractères , est très-avantageuse dans cette intention. Les prédominances opposées des solides ou des liquides qui existaient chez les époux, venant à se combiner dans la constitution de l'enfant, ne peuvent que tendre ;\ engendrer l'équilibre. (Voy. Umpéramcnts.) Des auteurs d'hygiène, sévères dans leurs maximes, ont été jusqu'à : qualifier d'égo'iste, d'immoral et en quelque sorte criminel, l'acte du mariage de la part des person- ■ nés affligées de quelque nuiliiaie traiismissiblc, i Ces maladies, notamnienl les dartres, le scrofule, ' les rhumatismes, la goutte, les affections nerveuses etc., .sont aujourd'hui tellement multipliées,! qu'à cette condition une bonne portion de l'espoce humaine resterait dans le célibat. Cependant nous ne pourrions que doimerdes éloges au phthisique, à l'épileptique , à l'aliéné douteusement rétabli etc., qui, pour n'être pas exposés à gémir sur les malheurs héréilitaires de leur postérité, s'imposeraient la privation des plus doux liens auqucis nous sollicite la nature.
A. Lagasqi'ie.
BEAHAPHAODisME [ phyxiol.) , S. f. 1.3 nymphe Salniacis, n'ayant pu , malgré tousses charmes, parvenir à se faire aimer du jeune Hermaphrodite, demandait aux dieux , dans le délire de sa passion, ù n'être jamais séparée de celui qui dédaignait ainsi sa beauté :
lia ill , jiibealis . et iili,m
Xulla dits à me, uec me sedncat ab iato '.
Les dieux prirent à la lettre les souhaits de la nymphe , et il fut aussitôt décidé dans l'Olymi)e que le corps de Salmaeis serait réuni pour jamais à celui d Hermaphrodite.
Depuis celte invention de la fable. qu'Ovide nous a si bien retracée au quatrième livre des ilttamorphoses, tous les êtres qui présentent réunis quelques-uns des caractères des deux sexes furent appelés hermapbrndiles. Ainsi ce mol, qui, dansicsens rigoureux de l'élymologie , devrait .-.ignifier la réupion, chez le niénie individu, d'un appaieil mdlc
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et lenielle complet , a dévié de son acception primitive, et il est employé par tous les léralologues modernes pour dè>igiier l'étal de ceux qui , avec lapparence d'un M-\e particulier, présentent (pielquei-iiiis des caractère"! de 1 autie.
I.e mol liermaphroiliMne a pour principaux synonymes, en li■ançai^ , /i(THi(/;//irii(/i7ijii;ic (|ui serait plus correct , undniijijnif et (/yii(iM(/ri> ; mais ces deux derniers mots sont usités surtout pour le règne végétal. Kn effet, les animaux jouissant pour la plupart de la faculté de se mouvoir facilement, il était inutile i exre|>lé du moins pour les classes inférieures de réunii' chez le mémo individu les organes de la reproduction; mais chez les végétaux, (jui, lixés irrévocablement au lieu qui lésa vusnaitre, ne peuvent que desniouvenients très-bornés , la séparation des >exes eût élé un obstacle à la fécondation ; aussi , non-seulement dans la plupart des plantes , les étamines et le pistil so trouvent réunis sur le même individu , mais le plus souvent encore sur la même fleur.
Les mêmes raisons qui , pour le règne végétal , rendaient la réunion des sexes nécessaire chez le même indiv idu , existent , (pioiipie avec moins d'extension, chez les animaux orcupani les derniers degrés de l'échelle. Itapprocliés par leur organisation des plantes avec lesquelles ils ont souvent la plus grande analogie et la plus grande ressemblance , ils devaient conmie elles jouir de la faculté de se régénérer eux-mêmes. Aussi, trouvons-nous l'hermaphroditisme complet et afcsofu chez tous les êtres qui servent de transition entre les deux règnes. A mesure que nous nous éloignons des plantes, la réunion des sexes disparaît, el enfin, on ne la retrouve plus que par exception chez les animaux articulés ; ainsi les insectes , les crustacés , et quelques autres ne sont jamais hermaphrodites, à moins toutefois que ce ne soit d'une manière anormale.
Chez les animaux plus parfaits, on ne trouve plus l'hermaphrodisme que par hasard et comme luie exception aux règles de l'organisation normale. Ces cas, lorsqu'ils se rencontrent, ne se rappoi^ lent jamais, d'ailleurs, à l'hermaphrodisme absolu, c'est-à-dire qu'il y a seulement réunion à un degré plus ou moins complet des caractères de l'un el l'autre sexe, mais jamais faculté de concc- Toir el d'engendrer en même temps. On peut rapporter a trois genres bien distincts tous les cas d hermaphrodisme apparent.
Ainsi , soit dans l'espèce humaine, soit dans les autres espèces animales des classes élevées, lorsqu'un appareil sexuel, évidemment organisé d'après le type masculin , possède cependant quelques parties organisées d'après le type féminin, il va hfnnaphrudisme masculin; si le contraire a lieu, il y a hcrmaphrodifiue fiminiu ; enfin . si l'appareil génital de l'un el l'autre sexe mancpie, ou s'il existe une conformation telle qu'il soit impossible d'assigner un sexe spécial , il y a hcniiaphindisnic iicuire. La science léralologique admet encore d autres variétés secondaires ; mais ces trois genres principaux nous suffisent pour l'intelligence coniplèle du sujet.
H1.B.MAPHBODISJIE si.\5CiLi>". Lorsque les partics génitales mAles sont arrêtées dans leur déve-
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loppement et que, restant à l'état rndirapntairc , elles ne suivent pas les progrès du reste de l'orgaiiisrae, elles siiiiul( ni alors jusqu'à un certain point l'appareil génital lëiuinin. D un autre côté, celte intperfertion des organes sexuels réagit sur l'organisaliou physique et sur le développement intellectuel ei in(u-al d'une manière telle que l'individu se trouve dans des conditions psychologiques toul-à-fait anahigues à celles de l'élre dont il semble avoir revêtu le sexe : ainsi n'est-il pas rare de rencontrer chez un hermaphrodite masculin, c'est-à-dire, chez un individu véritablement /lomnte par le fonds, mais femme par quelque circonstance oiganique accessoire, tous les allribuls du sexe, du caracti'-re et des goxits féminins. Un des faits les plus curieux en ce genre est celui que M. Worbe a pul)lié dans les bulletins de la société de médecine pour l'année 1815 : « Le 19 janvier 1T92, dit M. Worbe, M. le curé de la paroisse de Bu constata la naissance d'une tille et lui imposa les noms de Marie-Marguerite. Cel enfant parvint à l'âge de treize à qualoize ans, sans que rien de particulier eût à son égard lixé l'altenlion de ses parents. A l'époque de la puberté, Marie se plaignitd'une douleur à l'aine droite: une tumeur se manifesta dans cette région. Quelques mois écoulés, le cô'.é gauche offrit les mêmes phénomènes. A seize a. s, Marie, blonde, fraîche, bonne ménagère , inspira de l'amour au lits d'un fermier voisin. Des raisons d'intérêt firent manquer ce mariage. Un autre établissement se présenta quatre ans après ; tout fut encore rompu à la signature du contrat. Cependant à mesure que Marie avançait en âge ( elie avait alors dix-neuf ans ) , ses grâces disparaissaient , les robes de femme ne lui allaient plus; sa démarche avait quelque chose d'étrange; de jour en jour ses goûts changeaient; ils devenaient de plus en plus masculins, ("es dispositions viriles n'empêchèrent pas qu'un troisième amant n'as|iirâl à sa main Ce mariage était également désiré par les deux familles : toulefois, les parents de Marie réfléchirent et se rappelèrent qu'elle n'était pasrég'ée, el pour n'avoir pas de reproches à se faire dans la suite, ils se décidrrent à faire examiner leur fille..., et je fus chargé de ce soin. Pourrais-je peindre la surprise des personnes intéressées et présentes à celte visite , quand j'annonçai à Marie qu'elle ne pouvait se marier comme femme, puisqu'il élait homme.... Il lui fall ni plusieurs mois pour s'accoutumer à l'idée qu'elle n'était pas femme. Enfin, prenant un jour une bonne résolution , elle voulut se faire proclamer homme , et présenta à cet effet une requête au tribunal de Dreux.»
M. "W^orbe qui , pour compléter l'histoire d'un fait aussi intéressant, visitait souvent Marie, n'a pu cependant avoir une idée bien exacte de ses goûts et de ses penchants. «A vingt-trois ans, dit-il, Marie a les cheveux et les sourcils châtain clair ; une barbe blonde commence à cotonner sur sa lèvre supérieure et à son menton... ; si l'on considère les seins, on les prendrait à leur volimie pour ceux d'une jeune fille; mais ils .sont piriformes Leur mamelon est peu saillant; est-il éreclile? je n'ai pu me faire comprendre...; U D'est pas ood plus en
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mon pouvoir de rendre compte de l'état moral de Marie; il conserve encore beaucoup de celle pudeur vii-^inalequi sans doute a été cause qu'il s'est longtemps ignoré lui-même. »
M. G. Sainl-Hilaire rapporte également, d'après M. Worbe, l'histoire d'un enfant qui naquit près de Dreux en 1755, el qui fut pris p(uir une fille et élevé comme telle. «Malheureusement, dit l'auteur que nous venons de citer, en lui donnant les noms el les vêtements, en lui imposant les devoirs d'un sexe qui n'était pas le sien, on neptitlui en inspirer lesgoiitset les penchants, et dès l'époque de la puberté , ime étrange contradiction se manifesta entre ce qu'il était et ce qu'il semblait devoir être. Appelé par l'erreur de ses parents aux occupations paisibles, aux plaisirs calmes , à la vie tranquille de la femme, niais inlraîiié par l'influence de son sexe réel vers les travaux pénibles, vers les exercices bruyants, vers les habitudes viriles; vêtu comme une jeune villageoise, mais portant la pipe à la bouche, Marie Jeanne ( ainsi se nommait la prétendue jeune fille) se plaisait au soin des chevaux, conduisait la charrue, aimait la chasse, fréquentait les cabarets, et n'en sortait qu'enivrée de vin et de tabac. A celle seule circonstance près qu'elle recherchait peu la compagnie des femmes, ses goûts, ses plaisirs étaient tellement ceux d'un homme, son caractère viril se trahissait en lui par des traits si évidents , qu'il n'échappa pas à la simplicité et à l'ignorance des villageois eux-mêmes. Avant qu'on eût reconnu ce qu'était réellement Marie Jeanne, les femmes de son hameau l'avaient presque deviné, et excluant en quelqiie sorte de leur sexe une compagne dont les habitudes masculines et grossières leur semblaient im sujet de scandale, elles lui avaient imposé à l'avance le nom d'un homme. Tel était en effet son véritable sexe. Arrêté pour vol, Marie Jeanne fut examiné dans sa prison par M. 'Worbe, et, aussitôt sa déclaration, transporté dans le quartier des hommes.» Marie Jcanneavail en effet l'appareil générateur mâle, mais si imparfaitemenl organisé qu'il simulait les parties génitales de la femme. On crut pouvoir cependant par la suite attribuer à Marie Jeanne la grossesse d'une femme avec laquelle il avait vécu et dont il avait voulu devenir l'époux.
Nous pourrions rapporter l'histoire d'Anne Grand, baptisée comme fille et mariée ensuite comme homme , et les débats scandaleux après lesquels ce malheureux , victime de l'ignorance et des préjugés , fut condamné ( en 1766 ) pour avoir abusé du mariage. On cite aussi l'exemple d'un jeune Italien nommé Jacq\ieline Foroni , qui , élevé comme fille, fut recomui garçon à vingt-cinq ans. Mais sans r&chercher les faits consignés dans les annales de la science, nous pouvons rapporter celui dont nous avons été témoin il y a six mois à l'Hôtel-Dieu , et sur lequel nous avons publié un mémoire dans le Journal Ocs Connaissances médirales. 'Voici en abrégé l'histoire de cet hermaphrodite qui habite peut-être encore Paris en ce moment.
Marie Rosine Gœttlirh, née le 6 mars 1798 à Niéber, village saxon, situé près de Dresde, fut au moment de sa naissance regardée et baptisée comme fille. Sa mère mourut peu de temps après lui
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avuli'duiiiié li'joui, el sou pi^itt , officiel' liiipArieur au service de la Saxe, ayant (-{^ lue eu Hussie peudau( les }{iieiies tie .Vapoli^ou, Maiie U4>sine, aliaudoniuS" de ses paieuls , fui, sui- la loi de la sa^M'feiiuue el des ief;ix|ies de I iHal ci\ il , eu>oyi^e à réeok" des lilles où elle appui àliie, ii coudiect à Hier, (esnulà peu piés lii les seuls laleuls (pielle possétle ; elle n'a jamais su «^erire que sou nom, l'I encore s'en lire-l-elle assez, dillicileineiil.
l'uisqu'ellu nous a failsa iHudosiou pèiiéraie et bien l'oinpléle , nmis pouvons dire que dés l'itije de neuf ans, elle se liviail à la déliaiiche avec lesau- Ircseul'anls , el reclierch.iil pluliM pour ses plaisirs secrets les ^arçoll^ du \illaj;e{|ue sesjeuruîs conipapnes. A qualor/e ans , elle sortit de l'école, el quehpies mois apré>, elle eut un premier auianl au<|uel elle donna les prémices de sa \ir{;iuité. < Comuu* nous n'axons donné aucuns détails sur les dispositions aiiatomiques des parties sexuelles dans l(- cas d'hermaplirodisme masculin, nous devons dire qu'il existe le plus souvent sur les bourses une division telle , qu'elle simule les {;randes lévre-i de la femme , el qu'au-dessous de la verge qui dans ce cas esl très-courte, il y a quel(|uet'ois un cul-de-sac assez larjîeel assez pr(d'ond.i
Au sortir de l'école, liietllicli entra en ipialilé de fonnne de chambre chez le liour-xueiueslre de son villai;e,el fut successivenuMil employé coTume servante dans différentes maisons , tant à Dresde qu'aux envirtuis. Jamais, jusqu'à l'époque où il fut opéré, rien ne lit soupçonner qu'il ne fùl véritablement une femme, el il justifia conslanunciil par sa roniluite la précocité de libertinage qu'il avait montrée dans son eiifaïue.
Marie Rosine nous a dit avoir eu successiveme'nt douze amantseii litre (sans compler les amours inteniirrenles , el il parall qu'elle n'élail pas seulement dans ce cas un inslriimenl passif de libertinage, mais quelle reclicrcliait avidement toutes les occasions de salisl'aire ses appétits vénériens. Du reste . il m'a assuré être resté conslaniiuciit froid el insensible auprès des femmes; car, pendant plus de deux ans, qii'élant en condition il couchait avec d'autres servantes de la maison , jamais il n'éprouva te moindre désir. Si nous insistons autant sur ce point des babiluiles de Rosine, c'est qu'on pe\it en tirerdes données physiologiques trèsimporianles : ainsi , nous verrons après la descente des testicules ;\ leur place naturelle, cet individu qui couchait avec de jeunes lilles sans voir s'éveiller en lui le moindre désir, éprouver en changeant d'organisation physique un changement d'organisation morale et revêtir, en prenant pour ainsi dire un sexe dilTérenl, des passions également différentes.
C'est vers le mois de mai de 1831 que survint cette curieuse mélamorphose. Ga'ltlich élanl entré à l'hôpital de Dresde pour une Iracliire de cuisse, éprouva des douleurs à l'aine et dans les parties génitales; une tumeur parut bientôt, c'étjiMc Icsticiile; mais comme on ne pensait pas à celte (irconslanre, nu crut avoir affaire à une hernie et on fit r.ipératinii de la hernie étranglée. Ce débridement facilita la descente complète de cet organe ; le testicule droit descendit quelques mois
riER
lyi
après le gauch* , ut sans qu'il fût besoin doperaliiui. Ce n'est pas la première lois, au reste. (|ue <etle erreur a été coiiunise , iiiéuie par les chirurgiens les plus distii giie-, , el qu on a pris pour de» I signes de hernie étranglée les symptOuies qui auiioiiçaient l'irruption do testicules l cn observalions doivent inellri- en garde cnnire cet accjd(>m chez les jeunes lilles. A l'époque de la puberté et niéiiie plus tard encore, pour peu «pie l'examen géinral fil iiallre des doiiles sur le sexe de liiidividu , il seiait beauc(uip plus prudent d abandonner 1,1 hernie à elle n'ème ipie de comprimer par un bandage et de r(!lenir ainsi les leslicules seirés dans l'anneau inguinal comme on en rappni le des exemples, (jooi qu'il en soit, voilà Gtieltlich. leiiinie jusqu'alors , devenue homme à trente-quatre ans.
Marie Rosine ne prit pas de siiile les allures de s(Hi nouveau sexe, et continua eiicme à passer (lour Mlle el à se vêtir comme telle. Il parall même «pielle avait sur son état des id'es physiologiques assez exactes, car. craignant que l'invasion de ces deux organes reproducteurs «loni elle commençait à sentir et à apercevoir l'inlluence, ne diminuât ses grâces el son allure rémiiiine , elle se garnissait exaclement les seins de deux hémispbires de colon p(uir rendre l'illusion plus conip'éle. Cepeii- a daiit. soit impossibilité de jouer plus long-lemps ^ le même rftie avec avantage , soil , comme il le dit lui même pour voyager plus commodémcnl, Ga-ttlicli abandonna ses habits de femme à Heidelberg d'après les conseils du professeur Tiedinaiiii , qui lui allcsta par un cerlilicat en r. gles que le sexe masculin prédominait chez elle.
Depuis lors, Marie Rosine voyage d'iiniversilé en université, pour se nioiilier aux médecins et éhidianis, allant toujours au-devant des qucslions, se soiinietlaiil à tous les examens . se piéiant à toutes les expériences. Il est aujourd'hui âgé de Ireiile huit ans ; il a la ligure carrée d'un Allemand , mais des traits sans noblesse et sans expression ; un front étroit et sans profondeur, des yeux bleus 1er nés et inanimés ; le nez long et eflilé , la bouche grande et toujours entrouverte, les lèvres épaisses, larges et saillanles : en un mot , renseioble de sa physionomie indi(pie une inleligence faible , des passions étroites et des instincts grossiers. 9
I.e cou est épais et court, les épauh's larges, la
poitrine entièrement dépourvue de poils ; les seins offrent une saillie Irés-faible. Marie Rosine prétend qu'ils ont beaiiciuip diminué depuis ce qu'elle appelle .«01» aiciilent ; elle assure même que les manielons sont susceptibles d'jine grande lurgeseence sous l'influence de l'orgasme vénérien.
I. a voix n'a ni la résonnancc grave de l'iKunme, ni la douceur et la souplesse de la femme; cependant nous avons fait chanter .Marie, et le liinbre do sa voix se rapproche bien |ilus alors du lype féminin ; en résumé. Gielllich a toute l'apparence extérieure d'un homme chez lequel les caractères de I la virilité sont peu prononcés.
I Quant aux changements survenus dans ses ifoûls ' et ses habitudes depuis sa métamorphose, qiioi- 1 qu'ils ne paraissent pas au premier abonl irès-seii- I siblcs, cependant il cït manifeste par sa conversa-
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tion et ses aveux que ses passions se sont modifiées en sens contraire de ses premiers pencl\ants; si Goplllich continue ses rapports avec des individus du sexo masculin, c'est plutôt par une vieille habitude, cl nous sommes portés à croire, d'après les détails qu'il nous a donnés sur les impressions que détermine en lui la vue ou seulement le simple contact d'une femme, que sans l'anomalie de son organisation qui le rend timide et honteux auprès des l'emmes ( ce sont ses propres expressions ), il sérail maintenant plus porté vers elle que vers le sexe masculin.
C'est même sans doute pour établir ce fait d'une manière plus précise qu'un docteur de Hambourg l'engagea à user près des femmes des prérogatives de son nouveau sexe. Gœttlich se prêta très-volontiers à tout ce qui put sur ce point éclairer la physiologie, mais il paraît qu'il trouva moins de bonne volonté du c6té de la partie ad\ erse , la raison en est facile à saisir.
Le fait que nous venons de citer est peut-être le seul exemple d'une apparition si tardive des testicules ; eu général, c'est de quinze à vingt ans que s'opère la métamorphose. Aussitôt que le nouvel organe parait, on voit diminuer les grâces delà jeune fille; à la souplesse du maintien, à la légèreté de la taille , succèdent une démarche plus liar die, des mouvements plus brusques et plus décidés . des manières plus viriles; le menton se couvre de poils ; la voix plus grave et plus sonore semble revêtir un caraclère inconnu jusqu'alors; les goûts même de la jeune fille ont changé, moins empressée envers les jeunes gens qui cherchaient àlui plaire, les calmes occupations du ménage ne lui suffisent plus, les travaux de l'aiguille lui répugnent, enfin, les aptitudes viriles prennent entièrement le dessus et le véritable sexe ne peut rester plus long-temps caché. Tantôt cette transformation de l'individu est spontanée et lentement progressive; d'autres fois, elle est déterminée par un mouvement brusque ou un effort violent. De là toutes ces fables de filles devenues garçons en faisant un effort ou en sautant un fossé. « Ainsi, dit » Ambroise Paré , estant à la suitte du roy à Vitry. » le-François, en Champaigne, l'y vei un certain » personnage, nommé Germain Garnier ( atieuns » le nommaient Germain Marie , parce qu'estant a fille, on l'appelait Marie; , ieune homme de taille » moyenne, trappe et bien amassé, portant barbe » rousse et assez espesse, lequel iusques au quin- )) sieme an de son aage avoit esté tenu pour fille, B attendu qu'enlui ne se montroit aucune marque » de virilité et mesmes qu'il se tenoil avec les filles » en habit de femme. Or, ayant atteinll'aage sus- » dit, comme il estoit aux champs et poursuivoit » assez vivement ses pourceaux qui alloient dedans » un bled, trouvant un fossé, le voulut affranchir : » et l'ayant sauté, à l'instant ses génitoires viiuent » à se développer, et la verge virile seslant rôpue, » lesquels auparavant estoicnl teims clos et enser- » rez, et .s'en retourna larmoyant en la maison de u sa mère disant que ses tripes lui estoient sorties )i hors du ventre : laquelle fut fort estonnée de ce » spectacle , et ayant assemblé les médecins et chi- » nirgiei'.s pour la dessus avoir advis, on trouva
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» quelle estait homme et non plus fille; et tantost » après en avoir fait le rapport à l'évesque , qui » estoit le (lel'uncl cardinal de l'I^noncourt, par son » authorité et assemblée du peuple, il recul le nom » d'Iionune et au lieu de Marie il fut appelé Ger- » main et luy fut baillé des habits d'homme.»
C'est aussi à la descente tardive des testicules, mais l'un desdeuxne dépassant pas l'anneau, qu'on doit rapporter ces histoires d'individus homme d'un côté et femme de l'autre, et tous ces récits plus merveilleux encore dont les médecins romanciers du moyen-âge nous ont transmis les détails avec une incroyable na'iveté.
Parmi les exemples que nous avons cités, nous n'avons vu que des hermaphrodites dont le sexe a été reconnu assez à temps pour éviter des erreurs fâcheuses, mais il en est qui passèrent toute leur vie avec l'apparence et même les privilèges et les habitudes d'un sexe qu'ils n'avaient réellement pas; il en est même plusieurs qui se marièrent; ainsi, une femme de Saint-Uomingue, Adélaïde Préville, mariée depuis long-lemps et vivant en bonne intelligence avec son mari , entra àl'Hôtel- Dieu de Paris en l'an iv , et mourut l'année suivante d'une affection de poitrine. Elle avait les membres délicats d'une femme , mais une barbe assez prononcée , et offrait dans son organisation un mélange singulier des caractères des deux sexes. A l'autopsie, on fut fort étonné de voir que cette prétendue femme était un homme avec un vice de conformation de l'appareil sexuel analogue à celui que nous avons mentionné dans l'histoire de Rosine Gœttlich.
On cite encore un pharmacien de Paris qui se maria ei vécut pendant plus de vingt ans, en trèsbonne intelligence, avec un individu dont le sexe masculin ne fut reconnu qu'après la mort par l'examen anatomique des parties.
HERMAriiBODis.ME FÉ.MiNi>-. Quaud, dans l'appareil génital delà femme, il y aura développement excessif des organes qui se rapprochent le plus de l'appareil masculin , et qu'en même temps les parties qui en diffèrent le plus manqueront , ou seront à l'état rudimentaire , alors il y aura hermaphrcdisnie féminin; et d'après l'influence que nous avons établie des parties sexuelles sur le moral de l'individu , on peut dire que, quand ce qui constitue la f'cnnne physique \ieMt à manquer en tout ou en partie, ce qui constitue la fenune instinctive et morale manque aussi dans la même proportion. Quoiqueles casd'hermaphrodisme féminin soient moins fréquents que ceux d'hermaphrodisme masculin , cependant la science en possède un assez grand nombre d'authentiques. On trouve dans les épliémérides des curieux de la nature plusieurs exemples d'individus regardés comme hommes, mariés connue tels et qui plus lard furent déclarés femmes. Ainsi, un soldat hongrois, sur la virilité duquel on n'avait jamais élevé le moindre doute, accoucha d'une fille au milieu du camp; un Russe, marié coii'.me homme, fit , quelque années après son mariage, ses couches en même temps que sa femme..., etc. Mais le fait le plus curieux est celui qui se passa sous le régne de Louis xi en 1478 ; il a trait à un moine du couvent d'issoire en Auvergne, et
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dont l'oiiilti>ii|)(iiiil au^Miit'iilii li'llriiiciil on qiu>l(]iiO'i mois qutiii If l'iiil liMliopIqnc. I>i's iiiitTt"» <'l;>i>''il (liles Iniis lt<s j(>llr^ |ioiir ntili'iiir du (-iollaK»t'>'>^<>» (In |)i(Mi\ n-Mt>l)ili' . loisiiiic lmil-à-<'iiii|i il acrmuiia il Mil iMilaiil i\ li'iim", |iairaili'iiii>ii( liicii rdiirniiiit'' !... < »• i|iu' l im a |ii"iiii' à l'diiri'Miir, r l'-l qurloxlri)- > crsiiiii (II" la \ o>sit' , la saillie ilc liili'i us ri di's intii'iiiili^s iikMiic plus |ial|ialili>s aient élé prises punr ties cas dainlinj;) nie. lui ltii»j, une ("enmie , nmniiiiH'.Mar(.'neriIe Milaiiie Ninlà l'ai i; , ie\tMne il lialiils d boninie que les inat^islrats de l'oiiloiise lui a\aienl nidoiiné de prendre. Elle si' disait ^sans diiiile pour exciter la curiosittmii piiMic, Nraiinenl lierniaplirnditc et apte aux fnnelioiis des doux sexes lleanciiiip de médecins île Tmiliiiise et de Paris crurent à ses attestations; quelques-uns doiili>renl , mais personne n'osai! nier ce que d'aiilies al'tii inaient et siirloiil ce que les ina;<islrats a\ aient consacré par un jiijîeiiienl en lionnes loiines; mais Saviaril, cliiriirsien de riIolel-l»ieu . invité à \oir riieriiiaphrodite, déclara, après un court cxaineii, et à la f;raiide surprise de tous les assistants, qu'il n'y avait là qu'une descente il'utérus, etelïectiveinenl , quelques inimilis après , il réduisit la descente et l'Iierinaplirodisnie avait disparu. Le \ire de coiifiiriiiatioii (|ui a été le plus soiixent cont'oiidu avec l'ierniaplirodisine réininin, c'est le développement excessif du cliloiis. t^elte anomalie se retrouve trés-lréqueniinent chez les Klliiopiens el la plupart des peuples orientaux , qui remédient à ces inconvénients eu faisant hriiler l' excédant de l'organe. Ilsqnalilient celle opération de circoncision.i'e^^l sans doute de ces prélendus licrniapliroilites que veut parler de llennelorl, qiiaïul il dit qu'à Surate il y a beaucoup (riieiniaplnviilili's , qui, avec des habits de femme, porlent le lui ban des hommes . pour se distiii;;uer et apprendre à tout le monde quelles ont les deux sexes, luette conforniation qu'on rencontro surtout dans la race nègre , mais qu'il n'est pas rare de trouver chez nous, adonné lieu ù des abus honteux, d'autant plus fréquents, que ce vice d'organisation amène à son tour «les désirs contre nature. C'est de ces femmes que parle saint Paul dans lépitre aux Romains , chap 1, Hiirace . dans plusieurs satires , etc. Martial nous a donné en un seul vers une description de celle anomalie :
Uentilurque virum prodigiosa Venus.
HEBMAPHRODIS.MK xEiTBE. < cltc cUssc renferme, ainsi que nous l'avons dit plus haut , les individus dont on ne peut déterminer le sexe, mais tantôt il y aura seulement absence d'un sexe prononcé, c'est-à-dire que l'extérieur ne sera ni celui de l'homme, ni celui de la femme; il y aura combinaison des caractères physiques et même dos aptitudes morales , de manière qu'il sera impossible de reconnaître les propensions prédominantes ; ce sera alors r/ifrmfi;)/ir(idi.«mc nciilre avec absence de se.re prononcé ; lantut.ily aura conformation sexuelle mixte : c'esl-à-dire. qu'on trouvera un véritable mélange plus ou moins distinct des parties de l'appareil génital niàle el de l'appareil génital femelle, ce sera VUermaphrudiame neiilrc bissejrutl ou avec appareil sexuel tnixle. Quoique ce
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dernier genre se rappioche de l'iicrniapliniilismn absolu que nous avons admis pour les plantes el les animanx inférieurs, cependant il eu dirièro esseniielleinent , puisque ceux qui en sonl affectén n'ont pas la faculté de féconder ou d'être récond^s
l'ii des faits les mieux coiiniisde celle classe est celui (|ui a II ail à I iiidiv idii cdimii tour à tour sous les iiiinis de .Marie llorolli c lieiiicr, et tiliarles Diiigé. Né à Iteiliii en l'Hli, il tut baptisé comme lille el conserva pi'iiilant les vingt premières années les habitudes et les \éten:ents de son premier sexe. Examinée plusieurs fois par les plus célèlirci médecins, Doiothée changeait de sexe à chaque examen, c'est-à-dire, que lantiM on la considérait coinine femme, lanl<°il comme homme, tantôt comme nappai lei'jint à aucun sexe. .S ;ippii\ant cependant sur l'opinion (pii tlaltait le plus sa vaiiilé , l)nrolhée prit à vingt ans les véletneiils el la manière de vivre de riicnimeet se lit appeler (.harles Diirgé. C'est sous ce nom qu'il a vécu à Hoiiiie , depuil 1K2() jusqu'en 18:I5 , époque de sa mort, u Uurgé, dit le professeur Mayer. aimait à .se ranger parmi les hoinmes , niais il montiait une certaine piédileclion pciiir les l'emmes, vers les(|uelles ne l'entraînait ceiieiidani aucun désir érotiipie. Son caractère était un mélange de l'homme et de la femme... Ce l'ail e<it d'aillant plus curieux que la iiècrnpsie laissa dans le (loiile sur la nature du sexe ; et il résulta des iiiveslignlions anatomiqiies les plus minutieuses, que Marie Dorothée Diirgé présentait coiubHj nés les attributs de l'immme el de la femme.
On ne s'élonnera pas , après tons les détails dans lesquels mus venons d'entier, ipie les anciens, si amis du nicrveilleiix , aient i eganir- les hvrreaphro^ dites comme des nioiislies envoyés par Dieu dans sa colère, cl présageant des inalhenis |iiililics; aussi , pour délruire au plus tôt ces fiinesics présages . on se h;llail de les mettre à mort ; plus lard, on se contenta de les bannir de la société el delei exiler au fond des déserts ; mais Conslaiilin remit en vigueur cette loi barbare que les anciens Ro> mains avaient empruntée au peuple grec. Celle cou* liime choquait même si peu les idées de nos ancélres , qu'on voit au dix-septième siècle le premier médecin de Marie de .Médicis, Hiolan, l'un des hommes les plus éclairés de son temps, après avoir examiné .«i Ton rfi)i'(, ri l'exemple de ko- mains, faire périr te^ monstres, résoudre la qucs- 1 lion par raffirmative. A la vérité, Kiolan établit comme une nouveauté hardie, qu'on pourrait, à la rigueur, se dispenser de faire périr les géants, les nains, les personnes qui ont six doigts, etc., pourvu toutefois qu'on les exilât au loin; mais quant à l'élre qui , moitié homme, mnitie femme, fait injure à la nature, il doit être au plus tùt mis à mort.
A défaut de connaissances exactes, nos ancélres n'ont pas élé avares d'Iiypotlièses pour expliquer la formation du type Lerinaphrodile. La plus généralement adoptée était celle de l'opération du démon. Dans l'astrologie judiciaire, on l'atlribiiait à la conjonction des planètes de Mercure el de \énus. Mais la cause regardée cmnme la |>Ius efficace élait la coïncidence d'une ccunèle ou du signe des Ciémeanx avec l'époque de la conception. «Ainsi dans plusieurs ouvrages anciens, dit M. .<^aint-Hi-
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laiip , on trouvo rapporli''e très-st-rioiiscmenl l'histoire (luiip fcMiinie qui . ayant couru sous ce signe, donna naissance à la lois à quatre raonslres dont trois étaient doubles.
Nous avons montré plus haut par quelles modifications de l'appareil génital s'opère l'hermaphrodisme, et nous avons vu que, quel que soit le type auquel il appartienne, il y a en général arrêt de développement ou excès de formation d'une ou de plusieurs parties de l'appareil générateur. Or, ■une fois admise, l'inUuenccdes parties constituantes de cet appareil sur l'organisation physique et morale, sur les aptitudes intellectuelles ou instinctives , on arrive facilement à expliquer les dispositions particulières de l'économie chez les hermaphrodites.
Quant à la cause première et originelle de l'anomalie, sans doute elle nous échappe dans sa spécification précise, mais sa modalité générale nous est connue, et c'est à M. G. Saint-llilaire qu'on est redevable des données positives par lesquelles on est arrivé à prouver l'influence des perturbations survenues après la conception pour la formation des monstres dans l'espèce humaine. En provoquant à dessein des accidents divers pendant l'incubation artificielle chez les oiseaux , ce savant naturaliste est parvenu à renverser complètement le système suranné de lapréexistence des germes, et à établir, de la manière la plus rigoureuse, les effets des perturbationssur la production des anomalies. Or, quoi de plus fréquent chez les femmes que ces perturbations pendant la grossesse? L'auteur du Traité (le Tératologie a établi qu'il nait moins de monstres dans les classes aisées de la société que dans les classes les plus pauvres on les femmes sont obligées de se livrer, lors même qu'elles sont enceintes, à de pénibles travaux, et de plus, où elles ont souvent àsouffrir de mauvais traitements de la part des personnes au milieu desquelles elles vivent. « Un fait que j'ai pu vérifier moi-même, dit le même auteur, est la fréquence plus grande des grossesses monstrueuses parmi les femmes non mariées. Les inquiétudes, les chagrins, les tourments de tout genre qui accompagnent et troublent si souventles grossesses illégitimes , surtout chez les femmes enceintes pour la première fois, expliqueraient
m déjà suffisamment cette fréquence plus grande ;
W mais elle tient aussi , en partie, aux précautions dangereuses que les femmes non mariées prennent souvent pour dissimuler leur grossesse, ou même aux tentatives d'avortemenl auxquelles elles ont recours pour la faire cesser.»
Un axiome téralologiqne ancien avait déjà proclamé ce principe, en admettant que les monstres sont plus fréquents pendant les temps de guerre :
lloiistnim omiic hdii tcmpore exslal crchrins.
H. L.VADOUZV,
Chirurgien inlcrneÂ l'H6lel-Dieu Je Paris, etc.
HERNIAIRE path.), adj., se dit des choses qui ont rapport aux hernic.'t. (Voy. ce mot.)
HERNIE 'xhir.\ s. f., de ernon, branche, rameau. On désigne ainsi d'une manière générique I'is'-skc complète oh parlirllc (tuii organe mou /lor.s- de la cavité qui le renferme habituellement. L'expression
hi:r
d'organe mou, que nous avons employée à dessein, indique assez que les os ne sont pas compris dans celledéfinition; leurs déplacements portent un nom particulier. (Voy. Luxation.) Ainsi, d après ce que nous venons de dire, qu'une portion du cerveau ou du poumon s'échappe à travers une ouverture faite au crâne ou à la poitrine, qu'un muscle fasse saillie hors de la gaine fibreuse qui l'enveloppe, ce seront autant de hernies; mais ce nom est surtout réservé à la sortie des organes intestinaux par une ouverture naturelle ou accidentelle; des parois de l'abdomen. Cependant, avant de parler de ces dernières, auxquelles notre article est spécialement consacré, nous dirons quelques mots des hernies de l'encéphale et du poumon, renvoyant pour celles des nuiscles et de l'iris aux articles qui traitent de ces organes et de leurs maladies.
S I. Hermès du cerveau et du cervelet.— 1" Hernie!> du cerveau fencéphalocèle-y. Elles se torment chez de jeunes sujets dont le crâne n'est pas encore complètement ossifié ; on les rencontre donc au niveau de ces espaces membraneux nommés fontanelles. Elles peuvent aussi se produire à la suite de perles de substance éprouvées par le crâne à la suite de blessure ou de nécrose. Elles se présentent sous forme de tumeurs dont la configuration est subordonnée à celle de l'orifice qui donne passage au cerveau; généralement elles sont arrondies, molles, circonscrites, indolentes, sans changement de couleur à la peau, donnant à la main qui les presse la sensation de battements artériels isochrones à ceux du pouls ; si le malade fait une forte inspiration, la tumeur paraît plus tendue; en la comprimant, on produit de la paralysie, du coma ou des convulsions. La portion sortie peut être plus large que l'ouverture, alors elle s'épanouit sur le crâne comme le chapeau d'ini champignon , et l'on sent moins bien les pulsations du cerveau. Il faut faire rentrer la masse cérébrale sortie, mais celle opération n'est possible que chez les très-jeunes sujeis, encore ne doiton pas la faire rentrer tout d'un coup, mais la comprimer progressivement, au moyen d'un appareil, jusqu'à ce qu'elle ait repris sa place et que toute la paroi du crâne se soit ossifiée. Chez les adultes, ou se bornera à l'usage d'une calotte métallique, ou mieux en cuir bouilli, qui mellrale malade à l'abri des influences extérieures.
2" Hernien du cervelet fparencéphalocclesj. Elles sont fort rares; on n'en possède que peu d'exemples. La tumeur siège à la partie postérieure de la tête, n'offre pas de battements, en un mot, ne diffère en rien d'une Imipe ordinaire. Aussi, dans un cas fort intéressant rapporté par feu le professeur Lallemant, qui le premier fit connaître cette maladie, on voulut opérer et la malade mourut. 11 faut donc être averti de l'existence de ces hernies afin de bien se tenir en garde contre une erreur aussi funeste.
S II. Hermès du pouviox,— Elles peuvent avoir lieu après la disparition d'une poition des os du thorax par suite d'une maladie organique ou de blessure, et elles sont constituées par le poumon qui sav.iiice dans l'ouvcitLiie qui lui est offerte, recouvert encore par la peau elles muscles pecio
Ill.l'.
raiiX.Oii ii-roiiiialt n'tU' iiiulailii- a iiiic liniu'iii <'ii «•niisnilf, imliilciilf, .-.aiiN j'Iian^riiiciil «If louli'iir à la pi'aii, •.it'^.'faiil mit !(•■. |>ai lie- lali'i ait--, ili- la )i(iili'iii(\ ilfM-iiaiil |ilii> \ (ilmiiiiit'iisf cl plu-. liTiiU' I>eii(laiil riiispiialioM, (liiiiiiiiianl au ('(iiilraiic pcii- Uaiil l'cxpiiatioii, t>( ciiliii, If plus souvent, riMilranl aM'c rat'iliU' c|iiaii(l ou la ccuupriuio. I.i' Irailciueul a pdur but <l(> Miaiulonir le pcuiinoii ■('■duil au niiivi'ii d'um' plaiiiu- niiMalllipit* bien rcnibnurn^c cl (i\t'M' pai' lies r<nii iiiics t''lasll<|u<'s.
5J III. IIkiimi.s aiii>(i\iinai.i:s, — Ces hernies siml foinu'es par les (lilïcrenis viscères de i'alidiiuieii , mais surliiiit parles iulc^lins cl leurs aiuievcs, sortis de la ca\ilé du \ cuire par une ouM-rlure iialiirellc ou aecideniclle. Pans le uioiule, le mol hernie est arieclé à celle seule cspcce, el c'esl aussi le sens restreiiilque lui donneiil les auleurs de ranli(|uilé, iiolaiiuueiil feisc. écrivain du iireuiicr siècle de noire ère, cl (|ui emploie celte expression comme vul);aire de son temps; dans le iiroyen.;lj;e, el par corruption, on se sei\ il du mot /uici/iir, diiù dérive lépilhéle de hai;,'ncu\, donnée au\ indi\idns cliagrins el maussades parce ([ne la maladie dont nous parlons ai;;ril (luelquet'ois le caractère par les incommodités quelle entraîne à sa suile ; dans les anciens traités île chirurgie et dans le monde, ou appelle assez communément celte alTerliou </(■<cente ou effort. Nous nous entendons bien acluellenicnl sur U\ valeur du mol hernie, pris d'une manière générale ou particulière, el d.ms ce dernier cas en tant (pi'alTeclaul les oiganes abdominaux.
Du aiéije tIfs htrniif. La paroi antérieure du vcn- Ire, par laquelle s'elïectuent le plus souvent les liernies, est formée de muscles et de lames (ilireuses ou aponévrotiques ; ces deux oidres d'organes pfuvcnl s'apprécier à la vue à liavers le tégument commun, les parties saillantes appartiennent aux muscles, les parties déprimées aux aponévroses qui unissent et séparent ceux-ci. Or, les lissus librcux se laissent dislendie bien plus racilemeni que le tissu musculaire; c'est donc, à part les ouvertures nalurelles, dans les parlies où il existe des aponévroses que les hernies devront se produire. Ainsi, la ligne blanche voy. Alxtomen], surtout auprès de l'ombilic ou nombril, la région inguinale aux environs de l'anneau de ce nom (J.-L. Petit , peuvent être le siège de celle maladie. Lorsque des muscles ont été déchirés, coupés, détruits en partie par des blessures, des abcès, elc, la cicatrice qui se forme étant de natuic libreuse, peut céder sous l'influence des efforts que font constamment les intestins pour sortir et il se formera une hernie. A la partie du ventre (jui répond à laine, Jes tissus fibreux cl musculaires (|ui existent en ce point se divisent ))our laisser une ouverture en forme de canal oblique que l'on nomme ctiiuil inguinal ; c'est le siège le plus fréquent des déplacements intestinaux. Au-dessous est rfiinicrtK crural, donnant passage aux vaisseaux destinés à la cuisse cl à la jambe, el qui, chez laftimme principalenienl, est nue cause assez coiiunuMC de hernies voy. l'article Aine,; enlin, à la partie inférieure de l'abdomen, les intestins peuvent lra\er>cr cerlaines ouvertures osseuses, telles cpie le //dm ohluralcur. l'cf/ta;vi'i(re sàaliqur, ou bien faire saillie an jtériné'; \
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d.uis le vayiii el clans lu vfnnif, mais ces deriders cas sont tort rares el très-obscurs; il en est de même des lieinii's vers les lianes, dont J -L. l'elil a cil<^ un exemple fort cuiieu\. Ou.intaux déplacciiu-nts (|ui peuvent se faii'c à lravcr-> le diaphraguu-, il en a élé parlé i\ l'occasion des maladies de ce iiiusclc. Ciiusig lies hernirf. Les dispositions anatomiques que nous venons d'énuiuérer sont îles causes qui prédisposent aux hernies, el cela d'aiilanl plus que les tissus libreuv seroid moins ié>islanls et «lue les ouverlures naturelles seront plus larges; mais ces conditions peuvent encore élic exa^éiées par cerlains élals uiorliides. .Viiisi les apiiiié\ roses sei'onl noiableineni atlaiblies quand elles auront élé h>rleinenl dislendues, connue dans la gi'ossessc el les hydropisies. (Juand une persoiuie perd son embonpoint , les aponévroses sont relâchées et les ouvertures nalurelles dilatées, il y a donc dansée, cas danger fort grand de hernies : d'un autre crtté, la m(d)ilite, j'ai prescjne dit la fluidité, des inleslins lenr permet de s'échapper raiilement, et ici entrons dans (|uel(|ues détails sur le mécanisme des hernies. Mans l'état ordinaire, la masse intestinale est maintenue dans le ventre parla pression des parois de celle cavité, contre la(|uelle les intestins réagissent avec une force égale à celle qui les comprime ; que la pression augmente, la réaction augmenteia dans la même prupurtioii, et les viscères inleslinaiix tendront à sortir par toute voie qui leur sera offerte. Or, les ouvertures nalii- < relies dont nous avons parlé sont fermées jiar des membranes fort minces qui pourront cédersous l'effort des intestins el leur livrer jiassage: il en sera de même dans les autres jioints que nous avons mentionnés, si les ap-inévroses sont peu épaisses ou déjà éraillées. Les intestins sortent donc en refoulant devant eux les membranes qui les enveloppent habituellement, telles que le péritoine et les lauK's (ibreuseii qui doublent celui-ci; ils s'en font une enveloppe, une véritable coiffe, qu'on nomme snr herniaire. Telle est la manière dont se produisent les hernies, soit brusquemeni, soit avec lenteur, tnumérons maintenant les diverses inlluencc-i qui peuvent entraîner ce fâcheux résullal. Dans les elforts violeids, comme pour lutler, soulever nn fardeau, aller à la selle, les muïcles du ventre se contractent ; d'un autre côté, la glotte s'élant -m fermée après une grande inspiration, les poumons ' restent remplis d'air el maintiennent le diaphragme altaissé; de les <liffi''icnts j)héiiomèncs, il résulte que la cavité du ventre se trouve rétrécie et que la compression, dont nous venons de signaler les conséquences, existe au plus haut degré; il en sera de même chez les persoiuies qui portent des ceintures ou des corsets trop serrés, l.'équitation est une cause assez commune de hernies, soit par les secousses qui l'accompagnent, soit par la contraction cnntiiuielle des muscles du venire pour maintenir le Ironc dans sa rectitude; ces inconvénients seront encore augmentés si le cavalier est obligé de crier ou déjouer d'un instrument à vent, On aaltribué à la position à genoux la fréquence des descentes que l'on rencontrait, dit-on, du/ les moines; il tant ajouleraussi qu'ils chaulaient beaucoup à pleine voix. Les hommes en sont plus fié-
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quciumenl allcintsque les feninies, cl les adultes que les jeunes sujets. Quant aux professions, il est facile de voir, d'après ce que l'ous avons dit, que les personnes qui se livrent à de grands efforts, qui jouent des ir)slrunicnls à vent, que les trieurs, les cavaliers, etc., doivent être exposés aux hernies.
Anutomic piilholnf/ique. Les intestins n'ont pas toujours d'enveloppe : telles sont les hernies qui succcdeiit aux plaies pénétrantes du bas-venlre : mais dans les cas ordinaires, les parties déplacées sortent de leur cavité habilnelle en refoulant les tissus voisins qui leur servent d'enveloppe. Nous avons donc dans une hernie à examiner les parlieg contenantes el les parties contenue.^, lo Les premières se composent d'abord de la peau qui tantôt reste mobile, lantôt devient adhérente; puis du tissu cellulaire so>is-culané pins ou n.oins épaissi, et transformé eu un nombre plus ou moins considérable de lames libreuses, suivant l'ancienneté de la maladie ; au-dessous existent les tuniques aponévrotiques propres à la région, et enfin, le sac /ifrn/o('cf proprement dit. Ce sac, dont la connaissance est slimporlanle pour le traitement des hernies, n'est autre chose qu'une expansion de la membrane séreuse interne du vende, qu'on nomme péritoine. L'espace nîemanqueponrenirer dans les détails analomiques qu'exigerait l'examen de cette importante question ; je me bornerai à quelques remarques. Suivant que les viscères sont ou non dans la poche formée par le péritoine, le sac est complet ou incomplet. Ce sac présente à considérer un corps et un collet. Le corps est formé par toute la partie du péritoine située hors de l'ouverture herniaire. Sa surface externe est doublée d'un tissu cellulaire notablement épaissi et endurci dans les hernies anciennes, et souvent adhérent avec les tissus voisins ; sa surface interne est lisse et humide, s'il n'y a point eu d'inflammaliou ; mais s'il en a existé, il s'est déposé une lymphe plastique, coagulable, qui détermine des adhérences sous forme de brides plus ou moins résistantes. Ces brides peuvent unir soit l'intestin au sac, d'une manière lâche ou intime, soit l'intestin à lui-même ou à l'épiploon , soit enfin l'épiploon au sac ou ce dernier à lui-même. Nous verrous, en parlant des complications, les dangers qui résultent de ces a:!hérenccs. Quelquefois les parois du sac sécrètent de la sérosité qui se trouve dans la iiernie en quantité variable : c'est la présence ou l'absence de cette sérosité qui constitue les hernies humides ou sèches. Le collet , ou portion retrécic du sac qui existe au niveau de l'ouverture herniaire , est plus ou moins allongé ou resserré suivant les parties. 11 y a quelquefois plusieurs collets ; c'est lorsque la hernie est sortie à plusieurs reprises; le sac présente alors des renllements séparés par des rétrécissements , ce qui lui donne l'aspect d'une gourde. Quelquefois les parois de la poche présentent des éraillures à travers lesquelles les intestins peuvent sortir et donner lieu ainsi à une hernie en dehors du sac. Mais en voilà suffisamment pour faire comprendre la structure des tumeurs herniaires ; j'arrive à l'élude des parties contenues. Il est évident que les organes qui sortent le plus facilement sont ceux qui joui.ssent d'une
plus grande mobilité; aussi mettrons-nous eu première ligne les intestins grêles , puis l'épiploon , les gros intestins, l'estomac; enfin la raie et le foie ont été rencontrés dans ces hernies monstrueuses que l'on nomme éventrations.
Les hernies prennent différents noms suivant qu'elles sont formées par tel ou tel viscère. Celles qui sont formées par l'intestin seul se nomment entérorèlcs (enteron, intestin , /lé/^, tumeur); colles formées par l'épiploon , épiplocèlcs [épiploon, épiploon,7.e/e, tumeur). Enfin la réunion de ces deux parties dans le même sac prend le nom d'enléroépiplccèle. On doit voir que les différents organes que nous avons énumérés plus haut, doivent surtout se rencontrer dans les hernies formées près du lieu qu'ils occupent dans l'état normal.
Symptômes. Les symptômes des hernies sont locaux ou généraux.
1" Locaux. La hernie se présente sous forme de tumeur indolore, sans changement de couleur à la peau, de volume et de f(Hme variables, tantôt globuleuse, tantôt allongée ou piriforme; ailleurs, irrégulière et bosselée, augmentant dans les efforts, la toux, etc., diminuant quand le malade est couché, rentrant lorsqu'on la comprime, sans bruit quandelle est formée par l'épiploon , et avec gargouillement quand elle est constituée par l'intestin. La consistance dépend surtout de la nature des parties contenues; molle et élastique dans les enlérocèles, elle est pâteuse au contraire dans les épiplocèles ; dans les premières, les sensations que donne le toucher, diffèrent suivant que l'intestin renferme des matières fécales ou des corps étrangers : s'il y a des gaz, la percussion présente de la sonorèité, ce qui n'arrive jamais dans les secondes. Celle.s-là sont ordinairement plus légères , à moins qu'elles ne renferment beaucoup de matières, les épiplocèlcs sont et doivent être plus lourdes.
2" Symptômes généraux. Les digestions sont ordinairement altérées, l'appétit est moindre et les repas sont assez souvent suivis de coliques plus ou moins fortes. Au moindre écart de régime, la tumeur s'engoue, devient dure, tendue, douloureuse; ces douleurs viennent de la difficulté qu'éprouvent les aliments à circuler dans les intestins déplacés. Fortsouventily adelaconstipaliou, généralement enfin , les forces digestives sont diminuées. Rarement, dans les hernies ordinaires . réductibles, les autres fonctions sont altérées ; nous verrons bientôt quels sont les autres phénomènes qu'apportent les complications.
Marche et durée. La maladie se produit de deux manières différentes : 1", tantôt lentement et alors dans le lieu où elle doit exister, on voit une petite tumeurqui augmente quand le malade est debout, quand il tousse, etc., et qui fait des progrès plus ou moins rapides; 2", tantôt elle apparaît brusquement au milieu d'un effort violent , faisant éprouver au malade une sorte de craqueraeut accompagné de la sensation d'un corps qui s'échappe. Le volume de la tumeur varie depuis le volume d'une noix, jusqu'à celui delà têted'un adulte et au-delà. F. l'ialer iobs. lxx) a vu une eiilérocè'e inguinale ayant un pied et demi de hauteur sur trois de circonférence et pesant trente-quatre livres. Le ven-
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Ire était déprimé, le malade iiiaiiKL'ail peu, vl allait i la kfllo Imis ji's quatu' nu cinq jdui'* a\ri' dos douleurs iiioiiios. I.e inénie auteur a vu rlie/ une feiuuie une hernie ombilicale, gui seiiililait un second Neutre ){retTô sur le premier; i'Ianque, dans sou curieux article Ucrnif ^ Bibl. de méd., t. v ), a donné une ligure d'un cas analogue, etc. Quaiil à la (/ii/'i-f, si lamtilailie n'est pas Irailée coinenablemeiit . elle acconipagn<> le malade jusqu'au lumbcaii ; il est cependant des exceptions dont nous allons parler eu traitant des tercuinaisoiis.
ri7im'ii(ii.<i>n.<. Les hernies peuvent se terminer par la gih'risiui ou entraîner des accidents qtii causent la mort du malade. I.agiiérison peut survenir , 1", quand, l'intestin étant réduit une portion d'épiploori. l'ovaire, un testicule, etc., deviennent adhérents au pourtour de l'orilice et ferment le passage; i", quand, la hernie étant petite et formée brusquement, le ])éritoine revient sur lui-même et fait rentrer les parties déplacées; 3", d'autres causes, telles que l'action du froid ou une traction causée par le développement d'un viscère du ventre, peuvent aussi raïuener la tumeur en dedans et donner le temps à l'ouverture de se resserrer, et aux tissus , situés au-devant . de contracter des adhérences qui s'opposent à une nouvelle issue. L'étude des complications va nous mettre à même de poser les cas dans lesquels la mort peut survenir.
Complications. On a regardé comme complication Vancienneté des hernies, et en effet, lorsque la maladie existe depuis long-temps, l'ouverture s'agrandit , la masse intestinale sortie peut élre assez considérable pour donner lieu à ces énormes hernies, dont nous venons de citer des exemples. Les parties herniées changent même de forme, se développent, et perdent, comme on le dit , leur droit de domicile dans l'abdomen; enfin, des adhérences peuvent rendre la réduction sinon impossible , du moins fort difficile. Les douleurs sont très-communes ; elles s'exaspèrent dans certaines cisconstanccs , après les repas copieux , l'usage des légumes farineux ou indigestes, les vicissitudes atmosphériques , elc. La portion d'intestin sortie peut se remplir de gaz , de matières fécales ou alimentaires dures et volumineuses, qui rendent momentanément la réduction impossible; c'est ce qu'on nomme V incarcération ou iayi\ étranglement ; mais l'accident le plus formidable qui puisse survenir, c'est Y étranglement proprement dil.
U y 9 étranglement quand l'intestin ou l'épiploon sont lellcment comprimés au niv eau de l'ouverlure qui leur donne passage que la réduction est impossible et que la circulai ion et le cours des matières fécales y sont interrompus. On n'admet plus aujourd'hui l'élranglement par constriction spasmodique de l'anneau, mais on conçoit que cet anneau puisse être rétréci par la contraction des nuiscles qui s'y insèrent; les autres causes principales de l'étranglement sont : l'épaississemenl du tissu cellulaire situé autour du collet du sac, des adhérences dans le sac entre les viscère et sa paroi interne ou de celle-ci avec elle-même, l'issue d'une nouvelle quantité d'intestins par suite d'un effort rentortillemcnt d'une anse intestinale, la luméfac-
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liou e( l'induraliiin de l'épiploon, et enlln l'arcumulalion, dans I anse inleslinah* lierniêe. de gaz. ou suilout de matière lecale; l'étranglement (pu survieiit alors est dit /"/>' rmioucmenl . La congeslinn inllammatoire des viscères peut encore produire leméineeffel.
Les symplt^mesde l'étranglement sont les «uiv.'ints : de la doideur et de la tension dans la hernie, des coliques plus ou moins vives, bienlAt des nausées suivies du vomissement des matières ingéiêet ou des biiiNxins d ahoid, puis de miico-iiés. de bile et eiilin de matières fécales ; ces vomisvemr-iils indiquent qut^ le cours des matières c si interrompu et qu'un mouvetiienl aniipérislallique, inverse île celui qui tend k chasser les exrrémenls par l'anus, s'est établi dans le tube digestif. Il y a nécessairement constipation que les lavements ne peuvent vaincre, à moins que des nialières ne -c Irouvenl entre la partie étranglée et l'anus, l pendanl. la tiinuMir herniaire segonlle, la peau r ^il, utn* véritable inllammaliun s'en empare ; si I 'lertiie n'est pas réduite, si une opéralioti l'aile en I ips utile ne vient pas rétablir les choses dans lé i normal, la gangrène s'empare de la hernie, un ca ■ trompeur vient remplacer l'agitation et la lièvr( auxquels le malade était en proie; bienlAt une ncur froide et visqueuse inonde tout son corps, ut hoquet con- V ulsif, des faiblesses, des syncopes se n aiiifeslenl, le ventre et la lumeur s'affaissent, celle liernière devient molle emphysémateuse, et le sijetnelarde pas à succomber dans le délire, ou au milieu d'une prostration profonde. Tels sont les phénomènes ordinaires de l'élranglement que nous avons supposé porté au plus haut degré de viidencc et de gravité; mais les choses ne se passent pas toujours ainsi : quelquefois la tumeur s'ouvre sponlanément, les matières fécales s'écoulent aii-dehors et il se forme un anns contre nature voy. ce mol .
Variétés des hernies. Il nous reste actuellement à décrire les différentes espèi'es de l.ertiies suivant le siège qu'elles occupent. .Nous les décrirons dans l'ordre de leur fréquence et de leur importance chirurgicale
1" Uebme i>T.ii>'.\i.F. Elle est formée par l'issue des viscères hors de l'anneau inguinal; elle est beaucoup pins fréquente chez l'honmie que chezla fetunie et à droile qu'à gauche. Les auf 'urs ont établi une grande distinction suivant que la hernie s'est formée peu de temps après la naissance, lorsque la communication entre la tunique vaginale du testicule et le péritoine voy. Hydrocéle n'est pas encore oblitérée, ou bien lorsque la séparation n'existe plus. Dans le premier cas, la hernie prend le nom de congénitale ; dans le second, de hernie ordinaire.
A. La hernie inguinale ordinaire esl dite interne ou externe, suivant qu'elle s'effectue directement par une fossette qui existe dans l'abdomen, derrière l'orifice extérieur du canal inguinal, ou qu'elle suit le trajet du cordon spermalique dans le mên;e canal ; ce dernier cas est de beaucoup le plus fréqnenl. Alors, par suite des causes que n<ius avons énuir.érées, les inteslins, lepoussant devant eux le péritoine, se fraient un passage jusqu'à l'aimeau f hernie inira-ingninalej, puis dans l'aine (buhoney*
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cilej, elliiiissciil pai' (U-sifiidre Jusque dans icscrotuni foxchéocéUj . Dans li-s liernies inguinales exleiiies<|ui (luronl depuis long-temps, l'ouverluie qui leur donne issi-.c s'élant beaucoup élargie, !c canal oblique est déiruil et la tumeur s'abouche directement avec l'abdomen.
//. Ln hcrnit' coniicnitnlc ne diffère de la prérédenle. que parce que les intestins descendent parla voie que nous avons indiquée jusque dans la tunique vaginale du testicule, qui sert alors de sac herniaire.
La liernie inguinale est surtout formée par l'inleslin grêle et l'épiploon, mais plus rarement par le gros intestin, et on la reconnaît à sa situation daus l'aine et à son extension jusque dans les bourses.
2" HiiRNiE CBUKAi.E. Elle a Ueu quand les viscères sortent par l'arcade crurale. Cette variélé est bien plus conunuiie chez les fennues que chez les hommes; les intestins descendent verticalement sur le inili(U de la piirlie supérieure et antérieure de la cuisse, et il se forme en ce point une tumeur arrondie ou obloiigue dont le grand axe est situé en travers de la cuisse, paralltlemcnt à l'arcade crurale; quelquefois, par sou expansion, elle remonte jusque sur le pli de l'aine et cache ainsi son origine au ciiirurgien qui l'explore.
Les hernies crurale et inguinale peuvent être confondues avec un grand nombre de tumeurs susceptibles de se développer dans l'aine, mais d'abord on pourrait les prendre l'une pour l'autre; on évitera celle méprise en songeant : 1" que la hernie crurale est située prol'onilénient dans le pli delà cuisse et que l'on ne jjeut apprécier par le toucher ni son col, ni l'orilice qui lui a donné pas.^age, tandis que la hernie inguinale estsituée plus haul, que l'on peut reconnaître son col, le pourtour de l'anneau , et souvent à sa partie postérieure , le cordon spcrmatique; -2" que la première s'accompagne seule de génc dans les mouvements de la cuisse et queUpiefois d'œdème. Quant aux tumeurs qui peuvent simuler des hernies, nous signalerons surtout pour la hernie inguinale : 1" l'iiydrocèlc, mais ici la tumeur ofire de la fluctuation, de la transparence, elle s'est lormée de bas en haul, el, ptrculée, elle donne un son mat, conditions qui n'existent pas dans les descentes; 2" le sarcocèle, qui est dur, inégal, bosselé, douloureux, el s'est formé peu à peu au-dessous de l'anneau, là ou siège le testicule ; 3" quelquefois des engorgements, des inflammations des kystes en ont iu)posé pour des hernies non rôductibl.'s; '("l'issue tardive du testicule offre pour earaclèrc la présence, dans l'anneau, d'un corps dur arrondi dont la pression détermine des douleurs qui porieni aux syncopes, et l'absence du testicule dans le coté correspondant du scrotum.
Quant à la hernie crurale, elle peut être siniidée par des engorgements des ganglions lymphatiques dans l'aine ou des collections purulentes provenant quelquefois d'une carie de la colonne vertébrale ; nuiis dans ce dernier cas il y a delà fluctuation el le liquide peul rentrer en faisant entendre lin bruit de glouglou Irés-caraclérislique.
3" IIkumk (MiBiLic.vi.K (iimiihaloi-i'le, du grec o»ivhalos, nombril, elde/.('(f, tumeur;. 11 fautl' examiner
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à pari suivant qu'elle existe chez les adultes ou chez les enfants, t" Chez les enfants elle se forme dans les premiers temps qui suivent la naissance; elle est due surtout aux cris violents, aux el'forts de toux et à la mauvaise habitude de comprimer les enfants dans leurs langes; dans ce cas, les viscères sortent par l'anneau ombilical qui ne s'est pas encore resserré et qui es tassez ouvert pour leur donner passage, i" Chez les (T(/i</?e.'! , l'anneau formant un noyau fibreux plein cl résistant, les intestins ne pourraient y passer; aussi la hernie se fait-elle par une ouverture siluéiMlansle voisinage et produite accidentellemenl par l'écartemenl des fibres de laligne blanche. Les hernies ombilicales des enfants renl'erment ordinairement une anse d'intestin grêle, mais chez les adulles l'épiploon, qui recouvre lotit le paquet inlestinal, y entre nécessairement avant tout autre organe. Dans le premier cas, la tumeur est arrondie cylindrique ou conique, à base circulaire et lenliani avec facilité; dans le second, le corps de la hernie est allongé ovalaire, ainsi que l'ouverture de l'abdomen, les bords sont minces et peu résistants ; la tumeur est située au-dessus, au-dessous ou sur les côtés du nombril; on aperçoit, sur l'un de ses côlés, la cicatrice ombilicale et à moins que la hernie ne cache l'anneau on le sent comme un petit corps dur et résistant. Quelquefois, mais bien rarement (deux fois sur cent), la hernie se fait, chez les adultes, par l'anneau distendu; alors la tumeur est arrondie, ainsi que son pédicule, et au sommet on aperçoit quelques faibles traces de la cicatrice du cordon.
i" Hermès de l'estomac ou mieux iiermes ÉPIGASTRIQUES. On appelle ainsi celles qui se forment par la ligne blanche aux environs de l'appendice xypho'ide, et plutôt à gauche qu'à droite, la tumeur pouvant du reste être formée par le colon ou l'épiploon aussi bien que par l'estomac lui-même. Celte hernie se fait jour à travers un éraillement de laligne blanche, qui est déterminé par des contusions, des efforts violents ou en rejetant fortement les bras en arrière, etc. Elle apparaît sous forme d'une tumeur arrondie, de forme et de volume variables, le plus souvent accompagnée de douleurs lrés-\ivesà l'épigastre, avec dérangement dans les digestions, quelquefois, hoquet, vomissements, et autres symptômes de gastrite. Quelquefois il y a des spasmes, des convulsions , des étouffements , de l'anxiété, etc.
5" Hermès de la ligne blanche. Elles diffèrent peu, sauf le siège, des hernies ombilicales des adulles; seulement la tumeurestsituéeplus haut ou plus bas. Chez certaines personnes , chez les femmes qui ont eu beaucoup d'enfants, par exemple, quelques parties de la ligne blanche trop distendue ne sont point revenues sur elle.s-mémes , et restent relûchées, alors elles laissent proémincr les intestins, qui, comme nous l'avons dit , font toujours effort pour sortir; si toute la ligne blanche est ainsi relâchée, il se forme une tumeur énorme et comme un second ventre enté sur le premier.
G" Des hernies ventrales ou éventratioks. On désigne ainsi toutes celles qui se forment dans les régions antérieures ou latérales du ventre, en dehors des muscles droits. Elles résullcnt d'un af*
IIKR
faibli'isenicnt lural dos parnisdc l'aluluim-n, ronimo il arrive i la suite de lilossun-s, tic plilopinoii'; avi'c abcès, elc. Klk's se matiilVsloiil .sou-; loriiu! de liinieiir iicciiputit un des piiiiils de la règiuii que nous axHis indiquée.
Des hernies peu\ eut encore se Tonner par le trou ovatairf. l'éihaiienirf iiihidliqtif, \o périnée, etc.; mais ces cas sont a'^sez rares , et le dia<;nostic est en général fort diflicile. et exige tonte l'attention du rbirurgien. .Nous renvoyons aux mots malrire et tv.s-sii' pour l'histoire des hernies de ces viscères.
Le ;>niiiii,<^V des hernies varie sui\aiit plusieurs circonstances. Ainsi , les enlérocéles ori'renl plus degra\iléque les épIpUicéles : les hernies anciennes volumineuses , formées lentement, sont plus dirnciles àguénr, mais aussi elles sont moins sujettes i l'étranglement : elles sont en général moins fâcheuses chez les enTanls que chez les adultes et les vieillards. Quant au\ coniplicalions, l'étranglenient en est le plus graNC à cause des accidents au'iquels il donne lieu et surtout de la gangrène (piil entraine à sa suite.
Trailenient Nous partageons le traitement en deu\ grandes calégories. sui^alll que les hernies sont simplf-: , c'est-à-dire complètement réductibles, exemptes de douleurs, cl ne dérangeant pas les digestions, ou qu'elles sont con)pli<p:écs de quelques-uns des accidents que nous avons signalés plus haut. Du reste, dans cet article, nous aurons soin, après avoir posé les généralités, d'indiquer tout ce qui ressort de spécial de la variété de hernie à laquelle on a affaire, en la considérant d'après le siège qu'elle occupe.
1" Traiirnicnt des hernief simples : il est de deux sortes, palliatif ou radical.
Tniilement palliatif. Ce Iraiteniee.t consiste à réduire et à maintenirréduites les parties déplacées : on remplit la première indication au moyen de manœuvres dont l'ensemble porte le nom i\e taxif . et la seconde au moyen des (i<7?u/(((;i'.<.Xous renvoyons au traitement des hernies étranglées tout ce qui se rattache à la description du taxis ; car c'est dans ce cas surtout, que les règles données par les auteurs trouvent leur application. Je passe donc de suite aux bandages.
Les bandages contentifs sont des appareils destinés :\ fermer l'ouverture herniaire , de manière i s'opposer à l'is^^ue des intestins. Dans les cas pressés et chez les jeunes enfants, on nppli(|i era sur la partie malade quelques compresses e:i plusieurs doubles, que l'on fixera à l'aide de tours de bande diversement disposés, suivant la réfiion à l.iquelle on a affaire, .\insi, une ceintiue ou des tours île bande circulaires siiftisenl pour les hernies ombilicales. épiga^lriiiues. ou ventrales: pour celles de la régi(ui inguinale nu crurale . on se sert d'une bandeque l'on fait tourner alternativement autour du troue, au-dessus des hanches, el derrière la cuisse eu ayant soin de la ramenei' chaque fois au-devant del'aiiu', afin de donner lieu à une (igiu'een forme de 8. dont l'anneau supérieur, plus grand, embrasse le corps, et l'inférieur, plus petit . la cuisse; l'entrecroisement ayant lieu d ms le pli de l'aine, serre et maintient les compresses : c'est le spica.
Les bandagfi herniaires, proprement dits, ou
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lirayertiiml dc'i appareils formel ordinairement il'un tienii-rerceau mèlallique bien rembourré , tennini- à i'li:i(pn> exir<'Miite par deux phupies métalliques aussi et garnies d'un coussinet; lune repose sur l'ou\erlui'e herniaire, et l'autre sur la partie diamélra!eineiit opposée du «-orps ; une courroie lixéi* à la plaque postérieure complète la ceinture, el vient s'attacher i\ un bouton que présente l.'i pla<|ue a;itérieure ou herniaire. Les brayers ne sont guiic employés que pourles heiiiies inguinales et crurali's, quelquefois aussi, mais raiemenl , pour cellesde l'ombilic. I,a pelote doit avoir une épaisseur sultisante pour (pie la plaque de 1er iu> soil pas diiuloureuse ; elle doit dép.is^er les limites de l'oineilure lieiniaire et offrir assez de consistance pour ne pas cédei- à l'action de l'inteslin. Il y a des bailliages;! pelotes fixes et à pelotes mobiles ; les dernières sont piéférables dans l.i plupart des cas, parce (|u'elles suivent les mouvemements du corps; mais si la hernie était disposée à sortir avec violence, les pehdes fixes seraient plus coinenables à cause de leur plus gande résistance. Quant au cerceau , sa tension doit élie prn[iortioniiée à la tendance que la hernie présenle pour s'échapper. I.es bandages inguinaux el cruiaiix sont le plus souvent munis de courroies que l'on passe en souscuisse et qui vont de la partie postérieure à la partie antérieure des bandages; ces courroies empêchent l'appareil de remonler pendant la marche. En cas de besoin, des bretelles ou des courroies sus-scapulaireslempécheraieiil (le descendre Pour que le bandage soit convenablement appli((iié , le malade doit être coucLé. et la hernie bien réduite. On déploie l':irc mèlallique. et l'on l'ail passer par derrière la pelote postérieure, el par devant la pelole antérieure, que l'on place d'abord un peu au-dessus de l'ouveriurc herniaire, et que l'on fait doucement glisser à ce niveau, de manière qu'elle vienne remplacer la main que le chirurgien doit appliquer en cepoint. surtout dans le cas où la tumeur l'essort avec une grande facilité. Le bandage doit élre conservé jour et luiit , el le malade éviieia de faire de grands efforts ou des mou\emenls trop brusques. Si le bandage est trop serré, ilcomprinc douloureusement la partie sur laquelle il porle, et peut occasionner l'inllammalion et même l'ulcéralion delà peau; cet accident arrive encore quelquefois quand la peau de chamois qui recoin re la pelole. s'éiant imprégnée de sueur, s'est salie el endurcie. On aura soin de la faire renouveler de temps en temps, ou d'inlerposer entre elle et les léguiiients une peau de cigiie a\ec son diivel. l'n bandage pai fait , c'est-;'i-dire. qui irinconimode pas le malade, (pii soitfixéde manière i ne pas se déranger, el oppose un obstacle insurmontable ;\ la .sortie des visc/'ies. est fort diflicile à renc(>nlrer. Semblables à la plupart des irarchands, certains handagisles ont de niainais appareils et ils veulent s'en défaire ; aussi le,* personnes qui n'ont pas soin (l(> faire appliquer le brayer en présence d'un chirurgien, soiil-elles exposées à voir leur hernie se reproduire. Cela s'observe c!iez 1 s pauvres auxquels on délivre des bandages graluit(>ment ou à bas [irix. Chaque jour les praticiens peuvent se convaincre delà vérité de ces remarques, puisque
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chaque jour ils sont appelés poui réduire «u iiit^nie pour opérer des lioriiios qui se sont échappées malgré l'appareil. Les moyens conlentifs n'oflrant pas de sécurité . ou a depuis long-lemps cherché à obtenir la cure radicale des hernies.
Traitement /-adiVai. Ce n'est pas ici le lieu dépasser en revue les nombreux procédés imaginés dès l'antiquité pour guérir les hernies ; j'ai publié dans le Journal des ConnaUsanccs médicales (année 1837) l'historique de ces diverses méthodes; j'insisterai seulement sur un nouveau moyen, proposé par M. le professeur Gerdy, sous le nom à' invagination, employé déjà sur près de trente malades et couronné dans la majorité dos cas par le plus brillant succès. La donnée première de ce procédé, qui jusqu'à présent n'a été appliqué qu'aux hernies inguinales, est fort simple et consiste à oblitérer le canal herniaire à l'aide d'un bouchon formé aux dépens de la peau du scrotum. Cette peau, refoulée avec le doigt jusqu'au fond du canal, y est maintenue par un seul point de suture que l'on passe avec une aiguille courbe et dont les fils sont maintenus, noués en dehors, sur un rouleau de sparadrap. Comme on le voit, la peau est refoulée en forme de doigt-degant dans l'ouverture qui donne passage à la hernie et fixée dans cette position ; celle opérai ion est fort peu douloureuse. Voyons ce qui se pa^se par la suite. D'abord, la présence des fils et de la portion de pe&uinvaginée déterminent uueinlliimmation du tissu cellulaire renfermé dans le cana' inguinal; cette inflammation, qui survient en pe. d'instants, est déjà parraitemenl établie au bon e vingt-quatre heures, et l'adhérence entre le buii lion et les pavois du conduit herniaire àcelteépcKiue est formée au point quelesfllspeuvent être rcirés sans inconvénient. Les jours suivants l'adhéi once devientde plus en plus intime; le second ou troisième jour, M. Gerdy retire les fils, et, par les trous qui leur donnaient passage, s'échappe pendant sept à huit jours le produit de la suppuration qui se fait autour de la peau invaginée. En palpant la région de l'aine on ne sent plus seulement le cylindre invaginé, mais un noyau dur, légèrement sensible à la pression; bientôt son étendue se rétrécit considérablement, et on peut constater la présence d'un corps solide et résistant qui ferme et remplit le canal herniaire. Plus tard, l'anneau revient de plus en plus sur lui-même et le cul-de-sac invaginé se transforme en un cordon fibreux que l'on sent parfaitement chez les personnes opérées depuis long- temps. Le malade guéri par l'invagination doit, par précaution, porter encore pendant quelque temps un bandage, qu'il finit par abandonner quand l'anneau inguinal est bien fermé.
2" Traitement des hernies compliquées. Quand la hernie est ancienne et que les intestins semblent retenus par des adhérence , il faut maintenir le malade au lit pendant plusieurs semaines, le soumettant à un régime assez sévère et à l'usage des relâchants; on parvient ainsi quelquefois à faire rentrer des hernies très-volumineuses. Les douleurs étant souvent causées par des vents, suite de l'usage d'aliments malsains, on donnera des lavements de caïuoniilie ou d'anis, on fera des applications
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froides sur la tumeur, mais surtout on fera changer le régime du malade.
L'éiranulenient présente deux indications urgentes, la réduction ou l'opération. La réduction que nous avons désignée sous le nom de la^ris, s(! fait de la maniérs suivante : le malade est couché sur le dos, les cuisses relevées et la tête soutenue; on a eu soin de vider la vessie de son urine, et le rectum, des matières fécales qu'il pouvait contenir; alors saisissant doucement la tumeur dans la main on la comprime bien exactement, de manière à forcer les intestins de repasser par l'ouverture herniaire pour retourner dans l'abdomen. Quand la hernie est très-volumineuse, on peut comme le propose M. Gerdy, la fractionner en quelque sorte, en saisissant la tumeur à quelque distance de l'ouverture, réduisant cette portion, reprenant la tumeur plus bas, et ainsi de suite. Quelques chirurgiens réussissent dans certains cas à réduire des hernies en les comprimant avec une extrême violence, mais cette manière d'agir à de graves inconvénients; si l'intestin est déjà enflammé ou gangrené, on peut le rompre et causer une péritonite mortelle ; dans le taxis est bien applicable cette maxime:
Patience el longueur de temps Font plus que force ni que rage.
Dans le cas d'étranglement on pourra favoriser la réduction, en diminuant l'inflammation et la tension de la hernie au moyen de sangsues, d'applications de cataplasmes émollienls ou même de réfrigérants tels que la glace pilée, la neige, etc., les lavements purgatifs, les lavements de tabac ont été conseillés et employés avec des succès divers. Si ces moyens et une foule d'autres recommandés par les auteurs, viennent à échouer, il faut en venir à l'opération; c'est la seule ressource que l'on ait pour sauver la vie du ^malade. Si ^l'on opère de bonne heure les hernies étranglées, au bout de vingt-quatre heures par exemple, on a beaucoup plus de chances de succès ; ainsi on pourra sauver neuf malades sur dix, ou même dix-neuf sur vingt; plus tard, vers le quatrième jour, on n'en sauvera que quatre sur cinq ou même trois sur quatre, et ainsi de suite. Dans les hôpitaux on perd beaucoup plus de malades qu'en ville, parce que dans le premier cas les malades n'arrivent qu'au bout de plusieurs jours, et que, souvent même, des efforts mal dirigés, des médicaments inutiles ou nuisibles, ont aggravé leur position.
L'opération a pom- but de faire cesser l'étranglement. On incise avec précaution et couche par couche jusqu'au sac herniaire; on ouvre celui-ci avec la plus grande attention à ne pas blesser l'intestin, et alors glissant dans l'intérieur du collet du sac un bistouri boutonné, (droit ou courbé, comme celui de Cooper, ou terminé par une languette, comme celui de M. Gerdy), conduit ou non sur une sonde cannelée, on incise le collet etl'anneau de manière à les élargir et à permettre aux intestins de rentrer. S'il y avait gangrène, on serait obligé d'emporter la portion d'intestin mortifiée et d'établir un anus con- Irenature. L'opération delà hernie étranglée, queje ne fais qu'indiquer ici, est une des plus graves de la chinugie: elle exige des connaissances anatoroiques fort exactes et une main habile et exercée ;
une l'oiilc «le cirroiislaiu !••; plu-; ou nioin* l'AtluMisos |HMiM'iil se iiirM'iilcr; un Ki'i"'*' ii"">l"'' ''""' pri'viif-i cl ciinslalrc-. par de-; cM'inpIt'-i : mais Ir plan tic rcl iiii\ iiij;i' ne pci inci pas «l'aboKlci- de paii'ils (liMails; des xilunics nnl t'It- ('•l'iils sni- crllr qucsiitiii cl i-llcn'a pas encore ciccpiiisi'c. Les pi-rsoiuies qui scraieril «léslreiises de dclails pourront consulter les TrailiVs (jéiM-raux de chirurjjie de Iloycr, Samuel Couper , et on les Monojjrapliies spt^cialcs de Uiililer, Lawrence. C.nopcr, ou enllii li^ ;,'rand ou\ra^e ipii' commence A publier M. 'riionipson.
llKMliU VM), Dociciir mWfclii, anricn iiiiirin" ili'i l!o|>itaui.
HERPÈS, ;)(i//i. , s. m., en IVançais, ilailrc; le nuit lierpés vient du prer rrpein (|iii si};nllle rampir cl qui exprime nn des caraclùros essentiels de la i\ialadie.
r.et article devait i^lre coudé à une plunie plus exercée (juc la ntMre. La mori, en cnlcNanl le professeur Aliherl à la science et à ses disciples <pii le diérissaienl , a privé ce dictionnaire de l'un de ses collalioratenrs les plus dislin-tués ; quant ^i nous qui lûmes son élè\e inleiiie à 1 hôpital Saint-Louis nous essaierons de le suppléer ici, en résumant surtout ce que nous avons vu et pris dans les leçons cliniques de ce praticien célèbre.
L'herpès est une des affcclions de la peau les plus fiéquentes (le celles qui conslituent le jji'f'P*' des dermatoses darireuses. Voyez. le mut Ditrlrcs.] (ieniot comprend la plupart de^ maladies désijjnées dans le niond<' sous le nom de ilarlrt^ v ive, écailleiise, farineuse, et par les médecins sous celui de Icpni, p!!(>ria.ii.<, pilyria.iix, cczeniit, Urhcn, etc. Quelques patholo(;isles ont, il est vrai, distrait le mot herpès de son acception primitive en donnant ce nom à l'olophlyrii^, affection légère et à marche toujours ai^ui'-; mais, comme le remarque .M. Alibert, M les l.iii;;ues scientifiques sont des langues européenru's, et il faut respecter les dénominations consacrées. » Nous nous ser> irons donc du mot herpès pour désigner une affection essentiellement rhriiitiqiie de la peau, se développant le plus sou- Neril par place et caractérisée par la dcsiiiiiimalion de l'épiderme, celui-ci se détachant par parcelles ou petites plaques, qu'on a comparées à du son, à de la farine, à des écailles; la maladie pouvant d'ailleurs .s'accompagner, soit de vésicules lui d'une exlialaliou do sérosité, soit de croules, soit de petites éminences qui rendent la peau rude au tinicluM' papules ; soi! eiilin d'une simple rougeur inllanunaloire : celte affection n'est jamais contagieuse, du moins dans nos climats
L herpès présente à considéier, deux espèces bien distinctes, et qui pourraient même à cause, de leur importance constituer deux genres différents, si elles n'étaient intimement liées par leur marche et par leur nature, et si elles ne passa. eut d<' l'une à I antre par une Iransition insensible; l'une est Vluipfs squainosus , dartre squameuse; l'autre, V herpès fiirfiirnreii.'i, dartn- fnrfuiacée. ("Iiacunc de ces espèces se divise elle-même en \ ariétés imporlanles à étudier; indiquons d abord rapidement
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I le.« caractères dislinclifs de ces deux es[)rce«. IianK la <lartre .«(/iki/mchsc, les écailles de lépidiMine --ont plus larges, la paitie de lu peau en\aliie par
I I éruption est moins bien circonsciile (pie dans la "('('onde cipèce ; elle s'accoinpagin^ oi (liiiairenienl,
I surtout au tlAlml, ,|,- petites \ l'siciiles, d un siiinlemenl séreux, de croiitcs et de papules ; la déniaii-
' geaisoii est pres(|ue constante ; enlln la dartre a plus souvent S(Ui siège au pli des articulations et aux membres dans le sens de la llexiun. La darire furfuracée est caiaclérisèe par des écailles épidernii(pn'S plus |ietites et (pi'on a comparées à de la farine ; elle lu' s'accompagne jamais do vésicules, de siiintenu'Ul. ni dt^ cidi'ites, la dt'-m;inge:iison esl plus lare. Le siège le plus ordinaire de celle dartre, est au coude , au genou, au dos et en général dans le sens de rextension des membres.
.1. {"Première espèce. Ilerpe:! $iiu(im)).*u.<s , dnrlre s(iiiameiisc. (Eczéma; herpès millinrici , pMycteno- (/('.<; lichen , dartre vice des (luleiirs.j
Nous ferons ici (p:elques changements aux variétés admises par .M. .Alibert, et, à cause de leur importaïu'e, nous décrirons ù part cliacunu (f elles.
Première \ariélé. Herpès S(i(imvsus madiddim, dartre s(juanieuse humide ( Alibert j ; { JCrzeiiKt nitirum cl simpte.v. >V J Celle variété esl la plus fréquente de toutes. Son siège ordinaire est chc/. lu femme, derrière les oreilles, au sein, aux nains, sous les aisselles, ;uix jointures, aux parties génitales; on l'observe en outre chez les hommes, i la marge de l'anus, aux jambes, au scrotum, au bras, au visage, etc.
Causes. {'.c[{c darire se développe sous l'inlluencr d'un étal particulier etincomui de l'économie fdiallicse darlnusej, lié surtout ;'i un tempérament lymphalique ou bilieux, aux modifications qu'éprouve le corps à la suite des couches, à l'époque delà première menstruation ou de la cessation des règles dans la fenmie; à l'hérédité, A une vie trop sédentaire, à des chagrins prolongés, etc. L'économie ayant été ainsi modiliée, les causes occasionnelles qui déterminent l'apparition de la n:aladie, sont la malpropreté, le conlacl de la poudre, de substances irritantes, comme on IdbserNe chez les épiciers, les broyems il(M()uleurs et les galeu.x (pii se frottent avec certaine préparation, etc.; le froid, l'exposition au soleil, luie émotion morale subite, la gale, etc. Nous pensons que l'habitude (judiil les fenuiies de tenir leurs oreilles serrées dans leur coitfore, esl la cause des dartres qu'elles ont si sou\ eut derrière les oreilles. La dariresquaniense du s(;in :i pres(iue toujours poiu' (uigine la gale, connue nous lavons remaniué; chez les vieillards on l'observe t'réqueuuneiit aux jambe» où la circulation du sang se fait d'une manière imparfaite. L'application de cataplasmes faits avec de la farine de graine de lin un peu rance, produit aussi une éruption doubnireusc qui ne persiste poiirlanl ([ue chez les sujets prédisposés à la maladie.
Sijmplomes. Au début, l'affection commence par une éiuplioude vésicules agglomérées, tré.s-petites, et visibles qnelqiu-tois seulement à la loupe. Aux
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mains à OLMiO do l'épaisseur de l'épiderme, les vésicules sont plus apparentes; elles sont large, aplaties et différentes par là des vésicules de la gale. Le liquide que contiennenlles vésicules, clair d'abord, se trouble bientôt et s'épanche au-dehors en formant dos écailles plus ou moins larges; la peau au-dessous est rouge et enflammée, elle est le siège d'une démangeaison variable, mais quelquefois Irès-vive ; bientôt les vésicules cessent de scformer; il existe seulement un suintement d'une humeur claire qui caractérise la variété, et l'épiderme se détache continuellement en lamelles. En examinant la peau qui est d'un rouge vif et luisante, on aperçoit çà et là des petits points plus rouges, qui sont les pores par où s'échappe le liquide qui tache le linge. Cette sécrétion d'humeur est d'autant plus abondante que l'inflammation est plus forte; quelquefois elle cesse presque entièrement, et la peau semble ne présenter que des écailles d'épiderme.
Lorsque la maladie a duré quelque temps, il survient des gerçures et excoriations; la peau s'engorge et se gonfle quelquefois; ce dernier accident s'observe surtout aux oreilles qui éprouvent une véritable hypertrophie ; cette dartre a en outre de la tendance à s'étendre, et à se porter d'un point du corps à un autre ; quelquefois elle gagne de proche en proche les muqueuses du conduit de l'oreille, du nez, des parties génitales, et devient alors très-rebelle. Un des symptômes les plus affreux qu'elle peut offrir, est un prurit extrême qui porte le malade à se gratter et à se déchirer avec ses ongles.Ce symptôme est exaspéré par l'usage des excitants, du vin, du thé, du café, des liqueurs, parla chaleur du lit, parles variations atmosphériques ; il peut être porté à un point que les malades cessent de goûter tout repos, se croient plongés dans une chaudière d'eau bouillante , et qu'ils manquent d'expressions pour exprimer les souffrances qu'ils endurent. Cette dartre non traitée a toujours une durée très-longue et quelquefois indéfinie. Lorsqu'elle se développe accidentellement chez des sujets dont la constitution n'a pas éprouvé la modification inconnue qui entrelient la maladie, elle peut avoir une marche aiguë et se terminer en moins de quinze jours à trois semaines.
Le plus souvent, l'affection dartreusene trouble en rien les autres fonctions de l'économie. Dans quelques cas, celles-ci, auparavant malades, semblent même se rétablir après l'apparition de la dartre. Mais d'autres fois quand l'herpès a envahi une grande partie du corps , les organes intérieurs s'affectent , et on a vu des malades succomber dans le marasme et épuisés par la souffrance.
Cette affection, après qu'elle a été guérie, a en outre une fâcheuse tendance à récidiver, et elle exige pendant long-temps, chez les personnes qui en ont été affectées , la continuation des mêuies soins et du même régime.
Il importe de ne pas confondre cet herpès avec la gourme {achor niucifliius, Alib.) qui attaque les petits enfants. Dans cette dernière maladie , l'humeur qui suinte se convertit en croûtes jaunâtres molles, que l'on disliDguera facilement des squames dartreuses.
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Traitfmeut. Vherpes fquainostis tnaditlans réclame toujours et surtout à son début un traitement antiphlogislique local; et c'est faute de reconnaître cette indication que l'on aggrave souvent des dartres que l'on eût pu guérir facilement. La partie malade sera rasée, si elle est couverte de poils , et on appliquera dessus au moins pendant chaque nuit un cataplasme fait avec la fécule de ponuues de terre. Ce cataplasme sera mis à nu , ou bien on interposera seulement une gaze fine et très-claire. Il n'est peut-être pas inutile de dire ici que l'on prépare ce topique comme l'empois ordinaire, c'està-dire, qu'il faut délayer la farine dans l'eau tiè'le avant de la faire cuire. Placée de suite dans l'eau bouillante, elle prendrait en grumeaux. Sous l'influence des cataplasmes, on verra les écailles tomber, et la peau se nettoyer; on aura recours eu même ten)ps à des lotions avec de l'eau de son, avec de l'eau de guimauve, et de la décoction de tête de pavots. Si l'inflammation est forte , si le sujet est lymphatique et a la peau irritable , on fera bien d'appliquer quelques ventouses scarifiées sur le lieu de l'éruption. La saignée est indiquée lorsque le malade est fort et pléthorique. Les bains simples généraux , pris deux à trois fois par semaine , sont indispensables. Lorsque le mal a quelque étendue, on pourra aussi couuuencer à oindre pendant le jour la partie affectée avec la pommad« suivante :
Prenez axonge bien fraîche, 1 once, calorael, i gros,
extrail Ihébaïque, 8 grains.
On calme les démangeaisons , souvent si vives, par des lotions émollientes et narcotiques, (une décoction de mauve, de jusquiame et de morelle, parties égales , par exemple) rendues légèrement acides par un peu t!e vinaigre ou de jus de citron. Nous avons vu un cas où une dissolution légère d'acide oxalique eu lotions a calmé un prurit affreux. A l'intérieur, pendant la durée du traitement, le malade fera usage de tisane de douceamère ou de pensées sauvages. Il se purgera une fois par semaine avec de l'eau de Sediitz ou un autre purgatif salin ; il se nourrira bien , mais il évitera avec soin l'usage de tous les excitants; le pelil-Iait , pris dans la saison convenable , pourra lui être prescrit.
Lorsque l'apparition de la dartre aura co'incidé avec la disparition d'une affection interne, il sera prudent, avant de tenter la guérison , d'établir un cautère au bras gauche du malade.
Ce premier traitement doit se continuer un mois et plus , jusqu'à ce que l'inflammation ait presque disparu, et qu'il n'existe qu'un peu de suintement, souvent même il est suffisant pour obtenir la guérison. Lorsque la desquamation épidermique persiste ou que la peau reste tendue, rouge, luisante, il faut alors recourir aux modificateurs locaux et généraux ; parmi eux le soufre tient le premier rang; on l'administre en pommade (pommade soufrée) ; en lotion; on se sert alors d'eau de Barèges naturelle ou artificielle. Le professeur Alibert faisait souvent usage d'une solution renfermée dans deux bouteilles étiquetées n" i et n" 2; la première sur un litre d'eau contenait deux onces de sulfure
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de polas-f; l;i scninilc , ixuir la niihiic ipiaiilili' (l'eau, l'ciiffini.iil IiipU inicf-i d'aciclp siiiriiri(iiii' du ciPUMiicrrc; au iiiomicdI di' s'en servir, le nialatlc iiicUail un Nt'rre.^ liqueur de ehaque dan-i uiu> euvetle d'eHiH'liuud(\ aux (mis (piarls remplie, et s'en lotloniiait les parties afTiTlées pendant \ iM;;t minutes . el A l'aide d une (^pi)n(;e tine Ou prescrit aussi rréqneinineut dvs l)ains sulfureux . que l'on cdu:pi)se eu aJDutant iiualre i\ six ouees de sulfure de polassi- i\ l'eau d une |)ai;;niiire eu bois nu en zinc. Les eaux de H.iri'j;es, de C.anlerels, d'l'riaj,'e prt^s Greu(>bli> , sont (^-{aleinenl conseillées pour l'usaj^'e interne cl uxlerno ; ces dernières eaux ont eu à iria connuissancu des succès reniar(|ual)les. A l'intérieur, le soufre se prend en tablettes ( pastilles Soufrées quatre ;\cinq par jour et en scduliou trois à (|ualre > erres d i"au di- Itaréjjes par jour; on boil cette eau soit pure, soit coupée avec du lait, de l'eau de k'uuu , etc.).
Lorsque le prurit est trës-iuteuse, on peut user «le la puiuiuadc suivante :
Wenez aïon^e, I once,
proio-clilorure ammoDiical
«II- mercure 1 scrupule,
caiiipliri-, 12 grains.
M. Aliberl avait recours , avec le plus grand succès, A la cautérisation delà dartre avec le nitrate Uari;en(, ou avec l'acide bvdrocbloriquc étendu d'eau. Uaus les éruptions de peu d é.endue, les praticiens uni coutume de prescrire la pommade suivante :
Preoei aioDge, l once.
lurbiili minéral , 1 scrupule, laudanum, IS gouuc9.
Mais il no faut pas oublier, dés que l'inflauimation se ranime, de recourir au.x éinollieuls et en particulier aux cataplasmes de fécule de pouimes de terre.
Le traitement intérieur doit être aussi plus actif dans celle seconde période de la nia'adie: on conseillera les dépuratifs ordinaires, la tisane de chicorée, de boiiblon, de salsepareille, les sucs d'herbes, les préparations anlinioniales; souvent on fait prendre chaque Jour au malade une pilule de P/i(»if)-ou de Ih'Uosie. Ou conseille encore la limonade sulfurique ivingt gouttes d'acide sulfurique pour un litre d eaui, une solution alcaline un à deux gros desons-carbonale de soude par litre d'eau d'orge,. Les purgatifs salins doivent aussi être continués; c'est du reste à la sagacité du uiédcciii qu'il appartient de faire un choix parmi ces médicaments, suivant l'étendue de la dartre cl le tempérament du malade. Quelques praticiens prescrivent, dans les cas rebelles, les préparations arsenicales; mais l'emploi de ces poisons est trop dangereux et trop inlidële pour que nous croyons devoir le conseiller.
Enfin, dans tous les cas, il est urgent d'éloigner les causes qui ont paru favoriser le développement de la maladie.
Deuxième variété. Uerpei squamosus melitagro*u$; dartre squameuse mélitagreuse [eczéma, imprtiffinoihf, Millau,. Cette variété diffère de la première par une innamnialiiui plus viveel par la présence dcquelquescroùtes provenant de puslu-
lis dé\ eloppées p;u lui les \ é>icules ; sa marche est aussi pins siinvent aigui-; elle rédarni' surtout le ti aiteinenl aiili|dili>gisti<)ue et l'applicatifui des cataplasmes de fécule lie poiunu's de terre, que nous avons ituliquée p(uir la première variété.
'l'roisième variété, //cr/ic* fqiinmnmiii lirrim ; dartre squameuse sèche. .M. Aliberl avait fait de cette variété le type de l'espèce ; elle est caraclérisée p.ir l'absence de tout suintement et p.ir la production roniinuelle, à la surface de la pe.iu. de laiges éc.iilles d épiderme. l-^lle succède liéquemnu-nl ;\ la premieie variété; d'autres fois elle est primitive, et la desquamation s'établit peu à peu dans un espace en général mal circonscrit; elle s'accompagne assez souvent de vives démangeaisons. <;ette variété est très-rel)elle ; elle réclame, bien plus rarement (pie les deux .lutres le traitement autiphhigisticpie; il est piéférahle île recourir de suite aux excitants locaux, sauf A modérer l'inllaiumation si elle se manifestait avec trop de V iolence ; ou aura donc recours ;'i la secorule partie du traitement iudiqiu'; pour la première variété : la cauU''risation avec le nitrate d'argent, les bains de vapeur, les douches locales de vapeur ou d'eau sulfureuse, sont surtout iiidicpiés. C'est dans cette variété (|ue les vésicaloires a|i|iliqués sur le siège du mal ont eu du succès; nous av(ms aussi eniployé avec, avantage une pommade com(ioséeavec le tannin ou l'extrait de noix de galle, rendu plus soluble dans l'axonge par l'addition d'une petite quantité d'élber.
Quatrième variété, //e>'pf,'i squamosus papulosus; dartre squameuse ]}apu]eusc {eczéma, lichen agrius el quelques autres variétés de Jif/iPHdeWillan', Celle variété est caractérisée par une éruption de vésicules (petites éniinences de la peau, rudes el ne contenant aucun liquide dans leur iiiléiieun sur un espace i)lus ou moins bien circonscrit delà peau. Tantôt les vésicules dominent, il y a alors un suin- Icineiit d'humeur el il se manifeste des gerçures et des excoriations; tantôt il n'y a, pour ainsi dire, que des papules cl formation d'écaillés épidermiques; la peau, toujours rudeel rugueuse, est dans quelques cas épaisse ; une déniaiigeaison assez v ivc se tait constamment sentir. Cette variété s'observe, le [jliis ordinairement, aux mains, aux bras, (pielqucfois à la face et sur le tronc; on l'a vue former un grand segment de cercle 'lichiii circmii.^ciiphi^] et simuler aussi la dartre furfuracéeari'ondie, mais elle eu diff.re par la présence des papules et la grandeur de l'arc de cercle; quelquefois on n'aperçoit plus de papules, el le diagnostic est alors plus difficile : mais ces cas sont rares. En général, l'éruption est toujours moins bien circonscrite et moins générale que les plaques de la dartre furfurarée.
Cette variété réclame le Irailemenl adnucissaut lorsqu'il y a beaucoup de suintement et qu'il existe des signes d'inllammalion (rougeur, cuisson, chaleur) ; on appliquera donc des cataplasmes de fécule de pommes de terre, des ventouses scarifiées, cl on aura recours aux loti<uis émollieiites, aux bains généraux, etc .\prè.sque l'innamnialion sera calmée, ou de priuie-alxu'd si elle n'existait pas, on fera usage des préparations excilanles. sulfu-
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reuses et autres indiquées plus haut. C'est surtout dans cette variole que nous avons vu réussir la caulérisalion avec le nitrate d'argent ; on emploie aussi avec avantage les douches locales sulfureuses et les bains alcalins locaux ou généraux (huit onces de sous-carbonale de potasse pour un bain entier . (Juand celte dartre a son siège aux mains, l'on prescrit souvent la pommade de turbith minéral, dont nous avons donné la formule plus Laut.
Les quatre variétés que nous venons de décrire présentent, à considérer sous le rapport de leur siège, des particularilés importantes qui nous obligent à décrire à part quelques-unes d'entre elles comme des sous-variétés.
Dartre squomeufe. de l'oreille. On l'observe fréquemment chez la femme, comme nous l'avons dit ; elle peut pénétrer dans le conduit auditif et déterminer un épaississemeiit qui amène de la surdité. Elle réclame alors des injections éuioUientes el, plus tard, sulfureuses; quelquefois on introduit dans le canal auditif des corps dilatants {de la racine de gentiane ou de l'éponge préparéei pour prévenir le rétrécissement et même l'oblitération de ce conduit.
Dartre si/i/unifKSc des paupières. Celle snus-variélé est quelquefois très-rebelle. On emploie souvent pour la combattre la pommade suivante :
Prenez onguent rosat
précipilé rouge de mereure laudanum de Rousseau
2 gros.
A grains.
G gouttes.
On en enduit le soir le bord des paupières, en employant chaque fois le volumed'une té tedegrosse épingle pour chaque œil.
Dartre squameuse des lèvres et du ne:. Cette affection est également opiniâtre. On emploiera au début les lotions émollienles, et plus tard les douches de vapeur, les préparations astriD.;ontes de plomb, de zinc, etc. Lorsque la dartre a pénétré dans les narines, on fait aspirer au malade de l'eau de cerfeuil ou priser de la poudre de caloniel avec ménagement.
Dartre squameuse du S('i«. Elle est Irès-fréqueminent la suite de lagale (voy. ce mol;. On doit insister surtout sur l'emploi des émollients et des cataplasmes de fécule de pommes de terre, à cause de l'extrême irritabilité des mamelles; on pourra ensuite faire quelques onctions avec la pommade soufrée. 11 est inutile de dire que si l'éruplion psorique persistait, il faudrait d'abord la combattre-
Dartre squameuse des inirlies génitales el de l'amis. Celte sous-variélé a été prise (jnelquefois, par des médecins peu alleulifs, pour une affection vénérienne. Elle peut avoir son siège chez la femme au mont de Vénus, aux grandes et même aux petites lèvres ; chez l'homme au scrotum el au menil)re viril. Elle s'accompagne ordinairement d'une démangeaison excessive et très-pénible pour le malade; elle tourmente surtout les femmes, chez lesquelles on l'a vu même délerminei- un commencement de nymphomanie. Une jeune dame s'est suicidée, ne pouvant calmer les souffrances qu'elle endurait. .\i)rès avoir essayé les bains généraux long-temps prolongés, les lotions narcotiques el
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émollienles, les malades pourront recourir aux fumigations el aux douches sulfureuses, aux lotions légér<'nient acides ou alcalines, ou bien faites avec une dissolution de cyanure de potassium (quarante-huit grains pour mi demi-litre d'eau distillée) : il faudrait se garder d'avaler ce liquide, qui est un des poisons les plus énergiques; il faut savoir aussi qu'il s'altère promptement el qu'on doit l'employer de suite. Nous avons vu également le professeur Alibert employer avec succès la cautérisation au moyen du nitrate d'argent. La pommade de turbith minéral a quelquefois réussi dans plusieurs cas de dartres des parlies génitales.
Dartre squameuse des /flmhfs. Les vieillards affectés de varices ou qui se tiennent long-temps debout sont souvent atteints de darires aux jambes. La maladie revêt alors un caractère de chronicité tout particulier, et devient très-opiniâtre ; l'épiderme est souvent mince, tehdu, luisant, et la peau prend une teinte livide. Le repos au lit est presque indispensable pour obtenir une guérison durable; on calmera l'inflammation par des cataplasmes de fécule de pommes de terre, et on aura ensuite recours aux préparations toniques et astringentes; les bains sulfureux sont très-avantageux. Après la guérison le malade devra porter un bas lacé.
li. i" Seconde espèce. Herpès fiirfiiraceus; dartre furfuracée [pityria.^is. lepra el psoriasis de Willan). Celte espèce est caractérisée par la production, à la surface de la peau, de très-petites écailles d'épiderme qui ne sont pas accompagnées des vésicules, des papules, du suintement et des phénomènes inflammatoires qu'on observe ordinairement dans la première espèce d'herpès ; les écailles sont aussi moins larges et ressemblent plus à du son ou de la farine {furfuresK Pourtant, lorsque lamaladie a vieilli, il se détache quelquefois des lan)beaux d'épidcmie assez larges; mais en remontant à l'origine du mal on ])ourra totijours s'éclairer sur le diagnostic.
Xous étudierons les variétés suivantes de l'herpès furfuraceus.
Première variété. Herpès furfuraceus volalilicus; dartre furfuracée volanle (pityriasis, vulg. darire farineuse". Dans cette affeclion, qui est en général sans gravité, la peau n'esl pas rouge ou l'est à peine ; l'espace malade est irrégulier et mal circonscrit, il s'en détache facilement et par le moindre frottement de petites écailles d'épiderme semblables à de la farine; la démangeaison qui peut s'y niauifcster offre, du reste, une intensité tiès-variable. Les causes de celle darire sont obscures ou inconnues; on a observé qu'elles attaquent assez souvent les jeiuies filles vers l'époque de la puberté; son siège est alors souvent à la face et au front; elle se remarque d'ailleurs chez presque tout le monde, et d'une manière plus ou moins marquée, au cuir chevelu, et on ne fait guère attention à cette incommodité que lorsqu'elle excite de la démangeaison el que la desquamation est trèsaboiidante. Dans quelques cas, la dartre furfuracée volanle est presque générale, mais il ne faut l)as la confondre alors avec Vichlhijose, affeclion qui commence à la naissance et qui offre d'ailleurs
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dt". carafU^risiiiii lui sont propri-iiVdy. Ichlhyone).
Oncniiilmt l,i(l;iilicl;iiiiiiiiM' p.iilicllc par (picl- (pics liitiiins >liiiiiiliiiili's ; l'eau ilc siiMUi, l'tMU ili'
('(iloj; 'Iciiiliii- ilcaii <iu uni- li';;!'!!! dissolulioii
(le caiiiiiiiali' il>' soude, soûl toujours snllisaules. I.iirs(|ue ludéuian;.'eaisoii du cuir ehexelu esl assez. vi\e et (|ue le pei;;iie eulraliii- saus eusse uiu'};rande quaiililé d'écaillés épideriuiques, on peul l'aiio preiulre au malade (|uel<|ues l)aiiis de \apeur eu même leuips (|u'on lui lera lolioiuierla téleaxeede l'eau tiède lé;.'i''icuu'Ml >a\oiMiense; (jueliiues juif- [,Mtil's ou (luelqiies euMnciia;,'n;;ues sont aussi a eiiiiseilleraii\ jeunes tilles à I épii(|ue de la puberlé, et lors(|ue le mal «d'Ire (pieliiue lénaeilé.
I.a «larlre t'arini-use ;;éiii'rale se eombal d'abord par des l)ains ;;énérau\ simples ou alialins. jiuis par qiiehpies onetionsavee une pommade slinuilante : la pommade de p^oudrou, jiar exemple, j;ou. dron deux ;\ trois ({ros, axon^'e une once . Ilsul'lil, au reste, d'oindre la partie alTectée avec un peu de ponimaile de concombre, pour dissiumier pendant quelipie temps lu desquamation, (|ui aurait son sièj^e à la l'ace.
W'illan a rapporté, à lort, à relte \ ariélé el sous le nom de/d'^i/i i((.<i,< verficolor, leséphélldes héi)aliqiies. Voy. Kphéliiles.)
Deuxii-me variété. Ilcrpes fiirfiirarcus lichenoi- (Its ; dartre furruracée liclicno'ide {psoriasis giilld- 1(1, iliffiisa et inreirrala de Willau. Le nom de liclicnoide a été donné à cette variété à cause de la ressemblance qu'elle présente avec ces productions blanclies qui couvn nt le tronc des aibres et qui sont nommés lirUens jtar les naturalistes. Celle dartre, qui est la plus Iréquenle après la dartre squameuse Imniide , esl , en elTet , caractérisée par des plaques airondies ou irrégnlières légèremenl élevées au-dessus du niveau de la peau et recouvertes par des petites écailles d'épidermc d'un blanc chatoyant. Ces plaques sont toujours plus ou moins nombreuses: rarement il n'eu existe qu'une seule ; leur éteiulne est v ariable : lanlOI elles n'ont que deux à trois lif;nes de diamètre, d'autres fois elles ont un demi-pied el plus. Lors(|u'elk's ont peu d'étendue, leur l'orme est en général arrondie, et leur sicjje le plus fiéq\ieiit est au coude, au genou, au dos el en général au côté du membre opposé à la llexion; elles sont alors isolées et ressembleiU à des gouttes de liquide répaiiduessur la peau, d'oi'i le nom de p:>nria.<is (jHllala que leur a doinié NVillan.
(Jnand les plaques ont une étendue plus grande, leur l'orme esl, eu général, plus irréguliére psoriasis diffusa. W. .
Leur siège ordinaire est celui qui a été indiqué plus baut, maison peul les rencontrer aussi sur les autres parties du corps.
Dans quelques cas rares, on a vu ces plaqiics présenter la forme de spirales (psoriasis gijrata, W.).
Les causes de celte affection sont encore pou connues; on a accusé les aliments salés, l'usage du poisson de mer, les affections morales, les excès, l'application de corps irritants, e'c. ; mais que de fois ces prétendues causes ont agi sans amener la maladie; la dartre furfuraccc lichcuoïde neslpas
lli:i<.
d'ailleurs plus frei|ueiile au boni de la mer ipiu dans l'intérieur de> Ici res. L'inlluence de lliéiédite est plus conslaléc ; on a remarqué aussi ipub's adultes, (pii' les personiu-s l'orb-s, inbustes, i\ un tempérament sanguin et ipii transpiraient difllcilement y étaiejil plus sujettes <|ne celles placées dans des conditions opposées. Lei bonunes paraissent en être attaqués un peu plus souvent que les fenuues; c'est l'inverse piuir la darire scpiameuse. Il esl aussi des saisons où elle fait plus de progrès <pie dans d'antres.
I.a maladie (|iii nous occupe commence par de petits points louges, oïdinairemcnl sansliè\re el sans s\ mplômesgénèranx. (^es points loiiges angmenleiil peu à peu d élenilue , el se couvrent do petites écailles légères, Ires-blancbes, qui tombent au moindre frottement. Les plaqin;s n'acipiierent toute leur étendue que lenlunn-nl el au bout de (piebpies mois; elles n'occasionnent ordinairenu-nl (|ue peu on point de démangeaison. Dans <pM'l(|nes circonstances pourtant . elles sont le siège de fonrmilleineiils . cl d'nn peu d'inllanunalion ; on remarcpu- .alors ([u'elles deviennent plus proéminentes, les écailles sont plus épaisses el se rapprocbent de la dartre squanu'use ; la peau se gerce eu même temps. Lorsque ces symptOmes «mt duié (piebpie temps, la darire peul cbanger d'aspect, la peau devient fendillée, dure, coriace, el quelqueTois jauniVtrc; elle présente une foide de sillons el de tissures psori((.<i'.< invclerala , W.); celle complicati(ni s'observe le plus ordinaiiemenl cbc/. les vieillars el chez les malbeureux allaiblis par la ini.sére el la malpropreté, et qui ont toujours négligé leur mal.
Lorsque, par des bains ou des lotions . on esl par venu à faire tomber toutes les écailles, l'asijecl de la dartre furfinacéelicbemù'de n'est plus le même; au lieu de plaques blanclies , on n'aperçoit plus que des taches bien circonscrites el d"uu rouge assez foncé. La duiée de la maladie esl en général très-longue; elle dépasse quebpiefois une el plusieurs années; assez rarement elle se guérit d ellemême, et lorsqu'on en a obtenu la cure par des moyens convenables , elle récidive Irès-fréqnemnienl environ neuf fois surdixi Du reste comme nous l'avons remarqué, elle est compalible avec l'exercice journalier de toutes les fondions.
Cette variété de dartre piésentc aussi quelques particularités relatives à son siège. Nous luentiou nerons I" la (larlre fitrfaruice liclirnaïdc des oiujles. Celle affection atlaqnela matrice des ongles et déforme ceux-ci ; ils se conlournent. deviennent inégaux . lamelleux , el se couvrent d'aspèrilés. 2" La dartre licUrnoide de la paume de la main qu'il ni" l'aul pas confondre aver' certaines pla(|ues syphilitiques qu'on observe quelquefois dans celle nn^un- région (voy. Syphilide . Celle variété de darire soflrc sou.-; l'aspect d'une plaque cornée, nmge , Irès-épaissc, qui est irritée sans cesse par l'exercice de la main ; aussi est-elle souvent accompagnée de cuisson et de vives chaleurs, elle est tiis-rebelle. 3" La dartre furfuraeée lieheiwïde des yeu.r cl des Itères. Ell<; esl bornée quelquefois seulement à ces parties, sans s'observer sur le reste du corps. Ces <leux v ariélés son! aussi trés-opinidlrcs. Ouïes distinguer^
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de la darlre squameuse, qui occupe quelquefois ces même régrions, par l'épaississemenl delà peau et l'absence de vésicules , de papules el de tout suintement. Les écailles épidermiques sont plus blanches el jamais jaunAlres.
Traitement. Toutes les substances irrilanles employées en friclions cxléiiourement peuvcnl guérir la maladie. Parmi les préparations proposées , celles qui léussissenl le mieux sont : la pommade de goudron ( axonge, un once , goudron de bois , deux gn>s\ indiquée dans l'ouvrage de Baleman, et employée depuis long-lenips en Angleterre, la pommade de prolo-iodurc de mercure (axonge, ime once, proto-iodiue de mercure, un gros), celle d'euphorbe axonge , une once , euphorbe , un scrupule), l'eau rouge de l'hOpilal Saint-Louis (eau distillée, nn lilre, sublimé, quatre-vingts grains, matière colorante rouge, quantité suffisante; on colore lasolulion en ronge pour éviter que par erreur on ne la prenne à l'intérieur, elle serait en effet un violent poison ). On doit friclionner le soir ou lolionnerde temps en temps avec ces préparations les parties affeclées. La pommade de goudron est le moins irrilant de tons ces topiques; mais elle a l'inconvénient d'altérer le linge et d'exhaler une mauvaise odeur. Les préparalions mercurielles , employées imprudemment, peuvent donner lieu à la salivalion. Quoi qu'il en soit, ces médicametils ne doivent êlre employés que lant qu'ils ne déterminent pas trop d'inflamnialion ; dès que la peau rougit et se couvre d'éruptions, on doit les discontinuer et recourir aux cataplasmes de fécule de pommes de terre, et aux bains émoUients. On recommence les friclions quand l'irritation aura disparu. Pendant la durée du traitement, les bains de vapeur elles bains alcalins sont de trèsutiles auxiliaires. Souvent dans les cas peu graves, ils ont suffi pour amener laguérison. On peut en dire autant des eaux minérales sulfureuses naturelles ou artificielles. Le Irailement doit durer en généralun moiselpliis Par soninnuence,onvoitles écailles tomber sans élre remplacées, el les plaques rouges persistantes disparaître peu à peu. Malheureusement, les récidives sont fréquentes. Le traitement intérieur a une importance moindre. Une ou deux saignées sont utiles si le malade est fort et pléthorique; on a aussi beaucoup vanté la tisane de douce-amère.
IVaulres médecins emploient à l'intérieur les préparations arsenicales : la soliilioii de Pcarson, à la dose d'un scrupule à un gros progressivement, la solution de Fowler, à la dose de trois gouttes jusqu'à douze gouttes en augmentant progressivement el avec prudence, les pilules asiatiques, une par jour. Ces médicaments ont eu des succès incontestables; mais comme ils sont dangereux, qu'ils ne guérissent pas mieux , etque d'ailleurs ils Démettent pas plus à l'abri des récidives que les onctions externes, nous pensons que celles-ci doivent leur être préférées.
Le traitement parles purgatifs, àilmclhodc d'IIamilton, ne nous a jamais réussi; nous en dirons autant de la teinture de canlharides. Après la guérison, et pour éviter autant que possible les récidives, le malade aura fréqueinwient recours aux
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bains éniollieuts ; il entretiendra la transpiration , el évitera toute espèce d'excès ; quelques médecins conseillent l'usage du thé, comme légèrement diaphorétiquc.
Troisième variété, herpès furfuraceus circinalus. Dartre furl'iiracée arrondie [Icpra viilgaris de Willan j. Ci'tic dartre présente tons les caractères de la précédente, à l'exception que les plaques moins étendues ont une forme circulaire , el que leur centre est sain et déprimé; elles semblent former ainsi plusieurs sortes d'anneaux ou cercles irréguliers; celte variété est aussi un peu moins rebelle que la dartre furfuracée licheno'idc ; on la rencontre un peu plus souvent chez les personnes d'uu tempérament lymphatique ; du reste, la marche de ces deux affections est la même. Elle commence par de petits points rouge, légèrement saillants au-dessus du niveau de la peau; ces points rouges s'étendent eu se recouvrant d'écaillés épidermiques, qui se renouvel'ent sans cesse au fur et à mesure qu'elles tombent; mais le centre des plaques, au lieu de rester malade, se guérit, et l'élevure de la peau ne persiste qu'à la circonférence. Au reste, tout ce que nous avons dit touchant les causes, la durée, le traitement, etc., de la variété précédente peut s'appliquer à celle-ci.
Quelquefois une portion de la circonférence des plaques se guérit, eu sorte qu'il ne reste plus qu'un quart ou un demi-cercle.
On pourrait facilement confondre celte affection avec l'olophlyctide circulaire {herpès circinatus "Vf., ringvorm des Anglais), passée à l'état chronique. On évitera cette erreur en ren)arquant que les écailles d'épiderme que présente l'olophlyctide ont été précédées de vésicules, et que le cercle formé est bien plus régulier, plus tranché que dans la darlre furfuracée arrondie. L'olophlyctide circulaire chronique, est d'ailleurs une maladie légère qui cède facilement à une ou deux cautérisations avec le nitrate d'argenHV. Olophtyclide.) Pour les autres affections de la peau, compiises dans le groupe de dermatoses dartreuses du professeur Alibert, nous renvoyons le lecteur aux mots esthioméiie (dartre rongeante); mélitagre (dartre cruslacée, croûtes de lait), rarits et mentagre. Pour les considérations générales sur les dartres, voyez le mol Peau.
Albin Gras.
Dociour en mcilccine , Doclcur ès-sciences , Professeur adjoint de l'alliologic à l'école de Grenoble , ancien inlerne de l'hôpilal Saint-Louis.
Herpès, fpath.J. s. m. Le nom d'herpfs a été donné aussi par Willan à une affection delà peau désignée par le professeur Alibert, sotis le nom d'olophhjclide. C'est cette éruption légère qui survient souvent aux lèvres des enfants sous l'influence du froid, ou delà fièvre. (V. Olophlyctide J
HERPÉTIQUE, ipatl}.) adj.. du grec herpès, dartre. Se dit des choses qui ont rapport aux dartres. (V. Herpès , el Peau ( maladies de la ).
HÉTÉROGÈNE, adj., du grec éléros. autre, clgénos, genre; autre genre. t:e mot s'emploie pour indiquer des corps de nalure différente
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ntnzfbolj s. m , fihjiis sitvalii-(t. Ces! un arbre forl élovi'' ilo nos foriMs. de la famillpiles AhkmilanW's, sodiiin des (JinrciiuW's , J. , Moiui-cie l'olyaiidrii-, !.. Son nom lalin fagiis dtVivo du çrcc ftiy", je mange, sans donlc à cause de ses fruits, les fatnrs , qui (liaient niaiijîés ronnne nourritnre. Ces fruits soni plulftl employés aujourd'hui pour faire de l'huile Itoiine à nuiiyer et qui est rej;ar<lée comme la nu-illeure aprù^ 1 huile d'oli\e; elle peut nifuu'se eoiiserver pendant plusieurs ainiées ; mais elle perd de ses qualilôs en vieillissant. Les animaux se nourrissent sans inronvénienis des faines, excepté les chevaux pour lesipiels ce fruit est quelquefois un poison, l.eihomnu's eu maillent aussi sans ineonv(';iieiil ; mais on a vu iiueliiuefois , lorsqu'ils l'ii prenaient en trop grande nuanlilé, des accidents en élie la suite. C'est surtout chez les enfants, (pii souxent niangenl tle ces fruits outre nu'suie, que ces accidents se sont montrés. J Bauliln dit qu'ils agisseul sur le cerveau à la manière de l'ivraie; le docteur Hesse pense qu'ils couliennenl une espèce de poison qu'il suppose être de l'acide hj'dro cjanique, mais les proportions en sont Irésfaibles ; car quelques pcrsoiuies peuvent en manger une assez grande quantité sans inconvénient, tandis que tl'aulres sont iiulispnsées après en avoir pris forl peu. Les feuilles de lièlresont employées en décoction contre les engelures; c'est un de ces nombreux nunens proscrils contre cette iinlispusilion et sur l'eflicacilé duquel on ne saurait élre convcnahlenienlfixé. J. B.
BlATVS fannlj, s. m., de hiare , b;Uller. On a donné ce nom A plusieurs ouvertures qui se remarquent dans léconomie. l.'hidius de Fallrpeesi une petite ouverture qui se fait remarquer sur une des faces de la portion pierreuse du lemporai . et qui doime passage à un lilcl du lurf vidien. Lhialu:< de Winslow est louverlme qui fait conmniniquer la grande cavité du péritoine avec celles des épiploons: elle est placée derrière les vaisseaux cl les nerfs du foie J. B.
HiDROGÈm:. ,Voy. Hydrogène.]
BiÈBLE fbol.J, s. m. . tambucus ebulus; iéble , vèble, sureau en herbe; plante de la famille (lest;apriroliées,PentandrieTrigy nie. c'est le petit sureau à lige herbacée ; il croit dans les lieux frais cl humides, ic long des fossés, sur le bord des chemins. On le trouve dans toute la France, où il est forl comnuin ; il s'élève à deux ou trois pieds en louff(! ; ses feuilles sont lancéolées, longues et marquées de denlsaiguës; ses fleurs sont blanches et disposées l'omn.e celles du sureau; leurodeiir se rapproche aussi de cet le dernière piaille; des baies iioiii's succèdent à ces fleurs ; elles sont employées dans la leinlure. Autrefois on faisail usage en médeiine de celle plante, dont les propriétés sont analogues à celles du sureau; aujourdhui, elle est presque coniptétenient inusitée. J. B.
HIPPOCAMPE, (anal.) s. m. Ce sont les cornes d'amnion du cerveau. (Voy. Cervtau )
HIFPOCRAS mat. mil.' - m., vinum hippocralictim; vin d'IIippocrale. On donne ce nom à un vin composé dans lequel on met infuser un peu de can-
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nelle, d'ambre, d'amandes douces et de musr; on y ajoute un peu d'eau-de-\ ie et de sucre, et l'on passe dans um- chausse (pie Idii nomme chausse d'Ilip pocrale , mais que les anciens auteurs munnient chausse d'hippocras; on dil que c'est de celte opération que lui vient son nom. L'Iiipporras était vanté dans le moyen-Age comme une lupnur trèsagréable, lise buvait vers la lin du ferlin
niPPocRATiQUE iHff/.i, ailj nui a|ip:irtient Allippocrale; <in dit médecine hippocralupie [loiir désigner la doclriue d Ilippocrale; Lue hippoc r.itiqiie pour indiquer une inaiiière d être de la face qui est un symptôme important dans les maladies. ( Voy. Face.)
HOMÉOPATHIQUE, (mid.) (Voy. Jlomœopalhique.)
HOMMEfphi/si'oJ.^.s.m.Liniilons d'abord nolresnjel sur lequel ont paru tant décrits remarquables. Le naluraliste décrit et classe Ihomnic. Le philosophe observe les actes ou nianifeslalions de ce! être organisé, dont ses regards n'ont point pénétré l'écorce; et il en signale les iiislincts, les penchants, les facultés, les aptitudes, fondements obligés de la psychologie, de la nuualc cl de la politique; le théologien, plus hardi dans ses investigations, recherche quelle est l'origine et l.i destinée de la plus noble des créatures, avant et après son aiiparilion sur celte terre où elle ne fait que passer. Le médecin étudie l'homme sous tous les différents aspects qu'il peut présenter, mais ses points de vues spéciaux et caractéristique de la profession, sont : la connaissance de l'organisation, du jeu régulier des organes en sanlè.de leur dérangement dans les maladies, des moyens de maintenir et derétiblii l'iiarmonic des fonctions. Jusque-là, la médecine semble avoir sou domaine nettement circonscrit, cl n'avoir rien à démêlcravoc le naturaliste, le philosophe et le théoh.gien. C'est par la recherche indispensable des causes que le médecin entre à pleines voiles dans l'histoire naturelle, la psychologie, la morale, la politique ; il s'éclaire sur la structure, l'action normale et le troubledesfonctions delhomme. par descomjiaraisons avec l'anatomic, la physiologie et la pathologie des végétaux et des animaux. Uemarque-l-il des penchants, des facultés, le médecin ne s'arréiepas, comme le simple philosophe, anx manifestations extérieures, il en poursuit la s(mrce dans l'organisation, dans la conformation des organes, dans les tempéraments, les Ages, les sexes. Après l'influence du physique sur le moral, vient rinllucnce du moral sur le physi(|uc , et ici se découvre le vaste champ de l'éducation, des institutions sociales et p(jlitiques : car ce n'est pas d'aujourd liui , mais de plus de deux mille ans que da;e ^ob^ervaliou qne la ilifrèrence d'état social et de gouvernement des peupli's, influe puissamment sur la saute publique. Si l'espèce humaine est susceptible d'amélioration, disait le plus illustre des philosophes français, à la renaissance des lellres, c'est à la médecine qu'il en faut demander les moyens, qui agissent sur le physiqi.e pour modifier le moral, qui agissent sur le moral pour mudilieric physique : car on pc peut isoler l'honinie des influences
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qui l'entourent; toute la nature agit sur lui, et il réafrit sur toute la natuie.
Il suffit sans doute de ce premier aperçu pour faire rouipreiidre (jue, dans un ouvrage du geiue de celui-ci, nous ne pouvons qu'à peine elUeurcrle \aste sujet qui nous occupe. Nous nous bornerons donc à jeter un coup-d'ieil sur les caractères saillants qui distinsuent l'Iioniine du restede l'aninialitc , et sur ceux i\i\\ le l'ont difl'érer de la l'enuue. Comparé seulement à celte intéressante nioilié de son espèce, il offre ses particularités d'organisation, d'instincts et d'aptitude, d'iiygiéne et de palliologie.
Vainement une philosophie inquiète et misanthrope, s'appesantissant sur les imperfections qui en obscurcissent la sublimilé, a prétendu ravaler l'honime au niveau de la brute; tout révèle en lui le chef-d'œuvre de la création, le roi de la nature, la noblesse de son origine et les plus hautes destinées. Qu'importe que le souille divin qui l'anime ne doive '(u'à la plus parfaite des organisations les prodiges d'intelligence et de vertu qui ont fondé pour l'homme seul le dogme consolant de l'imniorlalilé de l'âme. Convaincu que les croyances spiritualisles sont plulAt du domaine du sentiment que de la raison, se senlenl mieux qu'elles ne se prouvent, nous nous interdirons toute discussion à ce sujet. (Voy. linicj Disons seulement que nul animal ne peut soTilenir le parallèle avec l'homme. Sans doute on peut trouver dans l'échelle zoologique, les éléments brutes et épars des facultés dont le développement distingue et ennoblit l'espèce humaine; on peut voir dans les échelons ascendants de l'animalité, l'intelligence s'agrandir à mesure que l'organisation se perfectionne ; mais lorsque du singe on veut passer à l'homme, la chaîne est rompue , celui-ci reprend le rang élevé d'où il domine les autres animaux d'une hauteur presque égale à celle qui le sépare lui, de l'ordonnaleur suprême des mondes. Ce n'est point par humililé, mais plutôt par humeur chagrine, par esprit paradoxal , ou pourélayerle matérialisme qu'on a vouluconlester la suprématie de l'homme sur le restant de l'animalité. Quelle dérision d'ailleurs de taxer d'orgueil le senlimentde la dignité de la nature humaine. C'est dans de présomptueuses comparaisons avec ses semblables que l'homme peut se montrer orgueilleux, pour s'inquiéter de l'idée qu'il aurait conçue de sa supériorité sur les animaux, il faudrait vraiment être bien ombrageux des égarements de son amour-propre. S'il est borné relativement aux merveilles de la création qu'il admire sans les comprendre, il lui est permis de s'enorgueillir d'être le seul dans la nature, capable de sonder les mystères delà vie et de contempler religieusement les magnificences de l'univers. A lui seul appartient la faculté d'analyser les sensations, de généraliser les Conceptions, d'avoir une idée de l'espace, du temps , de l'infini , de l'éternité , de vivre dans le passé par les souvenirs , dans le présent par les sensations, dans l'avenir par l'espérance, et d'avoir cette intime foi que la mort même ne sera pour lui qu'un changement et non une cessation d'existence. Où trouver ailleurs que dans l'homme le sens philosophique qui nous initie à la connaissance de
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nous-mêmes plus sûrement encore qu'à celle du monde exlérienr, et ce sens moral, ce tribunal de la conscience devant lequel nos actions sont sanctionnées aNanI (|n'apparaissenl à l'esprit le hlàme de l'opinion publique, lessévérilés de la loi, ou les menaces de la religion ? E\iste-l-il pour d'autres que l'espèce humaine, celle sphère intellectuelle dans la(iiielle sont placés les sciences, les lettres, les beaux-aris, enfin tout ce qui jette le plus d'éclat sur la civilisation dont l'homme seul est susceptible ?Pour(inoi faut-il que tant de privilèges accordés à sa sublime nature soient souillés par tant de vices et de forfaits, et qu'après avoir laissé loin de lui les animaux par son inlelligence et ses vertus, il se montre encore leur supérieur dans le crime.
Les lumières et la conscience, tel est le sceau le plus noble et le plus caractéristique de l'humanité. Il est vrai que, dans l'homme, l'intelligence estadmirabienient servie par les- organes. C'est en vain que quelques animaux doivent à leur instinct d'iinilalion, à la conformation ;le leur langue et de leur gosier, de pouvoir articuler des paroles pour eux insignifiantes ; il n'est donné qu'à l'homme d'exprimer ses idées avec des sons convenus, et de les présenter aux yeux par l'artifice non moins remarquable de l'écriture et de l'imprimerie. Le précieu.v don de la parole qui a contribué si prodigieusement au progrès des lumières, est donc encore un attribut exclusif à l'humanité; on ne trouve dans les autres espèces animales, qu'un petit nombre de sons inarticulés et une pantomime bornée à quelques signes. Des naturalistes ont prétendu que l'invention et l'usage de la parole élaienl un simple bénéfice de la structure de la langue et du larynx. Nous ne partageons pas celte philosophie, fille adoptive du matérialisme, qui rejette les facultés primordiales , et qui veut que ce soil l'ins- Irument même qui apprenne l'intelligence à s'en servir. Sans doule l'honune privé de l'appareil vocal ne pourrait parler, mais l'absence des organes exécutifs dans l'acte delà parole, n'empêcherait pas de subsister la facnlléqui a créé les langues. Si l'hounne seul parle, c'est que seul il pense. Nous tieiulrons un langage semblable relativement à la main, autre apanage exclusif de l'espèce humaine, caries pâlies du singe ne peuvent lai être comparées. Oui, cerles, si les mains manquaient à l'homme, ses conceptions seraient bien mal secondées ; mais encore une fois ce ne sont pas ses mains qui apprennent à son intelligence le parti qu'il en peut tirer , pas plus que ce n'est la langue qui lui donne la parole. Les idiots ont ces organes et n'en font rien de bon, parce quêteurs facultés mentales ou cérébrales sont inhabiles à les diriger. Même difficulté se rencontrerait si l'on pouvait ajouter seulement d^s mains et un appareil vocal semblable au nôtre à un animal; ce seraient d'inutiles serviteurs donnés à un maître incapable de s'en servir. La station verticale , autre avantage exclusivement dévolue à l'homme, favorise admirablement l'emploi de ses facultés. En même temps elle donne à son port une majesté, une attitude de commandement qui sied bien au roi de la nature. Grands et petits, tous les animaux semblent ramper ou se traîner devant lui; plusieurs affectionnent sa douii-
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nalliin i-t ri'clicrthciil »a socirli^: liiii< l'aiiinMil iiii 11' rcilcvulciil II fvt a luiiH- rn.Mihh- «in'nii liiunt- «laii-i la pliiparl ilfs i>UMa;.'i-. di- pin >iolii(,'li' . mit' sriiciisf (lisriissicHi sur la qucslinii «li- saM>ir si riiiitiiiiicost conloriiu^ pour si- loiiir tl»'l>oiil <>ii pnir inaiihcr à quatre pallos. t.Csl Irop tli- ili'fiWciuo pdur un paradoxe df qui'Upios pliildsoplii's juslcnii'iil rélibri's à d autres édards. Il esl rerlo bien inutile de citer miiiutieusenieiit la tlgiire du pied, de la jambe, du bassin, de la luaiu . du bras , du Iniu oi-eipilnl, etr , pour démontrer re ipi'iiiil établi rexpérienee uni\er>elte et le sens eoinnuin. savoir : que la station >ertieale et les autres positioi.s qu'il adopte sur toute la terre sans tra%ail d édul'alion. sont les seules naturelles à Iboinme.
Nous n"enlreroiis pas dans des détails d'anatoniie el de physiolojtie eoniparées. poursi^naler les différences et les similitudes, qui séparent ou rapprochent riiomnie îles espèces animales si inférieures à lui; mais puisque nous avons tiré ses caractères les plus saillants de ses facultés intellectuelles et morales, nous ne pou\ons [lasser sous silence le système nerveux qui esl leur iustrimient le plus immédiat. I.e père de l'iiistoire naturelle Ari.<loii- en araitdéjA l'ail l'observât ioTi :l' homme est de tous les animaux celui dont le cerveau est le plus considérable, relativement au volinne total de son corps. Le petit nombre d'exceptions qu'on pourrait citer sur ce point, ne sauraient détruire ctte remarque importante. Mais ce qui ne distin^rue pas moins le cerveau humain que sa niasse relative, c'est le développemeiit de ses parties antérieures; aussi n'y a-t-il que l'homnie ipii ait le front saillant el rapproché de la ligne i)erpeiuticulaire voy. Ant/le facial'. Le sièjie des plus nobles facullés est surtnul là, comme oti peut s'en coin aincre.cn étudiant les rapports de l'intellipence avec le volume et la conformation de l'cncéphalcdans lasérie des animaux. CVoy. Pliiénoloijie.
Après avoir jeté un coup-d'œil sur les facultés el quelques particularités d'organisation cpii distinguent l'espèce humaine, s'olTriraienI les <|uestions intéressantes de savoir si c'est une impulsion naturelle, ou le hasard et la force des circonstances qui l'ont réunie en société ; puis (|uel est l'ordre social le plus conforme .1 ses besoins. ;^ la raison, à la justice, à l'humanité, et jiar là même au bien-être du plus grand nombre Mais ce simple énoncé doit faire pressentir que nous serions entraiin'' trop loin sur un lorrain également occupé par la philosophie, la morale el la politique.
Exceptionnellement aux espèces animales et végétales qui sont iinariablemenl fixées, sous peine de mort, à des zones plus ou nniins étendues du globe terrestre. Ihomine a le privilège de vivre sous tous les climats; on le trouve partout depuis l'éqnalenr jusipi'au-clelà des cercles polaires. Il esl vrai qu'il ne doit pas moins ce cosmopolitisme aux ressources de son industrie qu'à la souplesse de son organisation A l'aide des vêtements, des abris, du calorique artificiel, il peut se procurer près des prtles les chaleurs de la ligne, tout comme il sait tempérer par lombrage, la ventilalion, lévaporalion, elc ; 1 ardeur du soleil des régions équinoxiales. Toutefois le môme homme ne
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lente [las toiijiinr', impunément de jouir ilun avaittagi' réserve à l'e^péciv en bravant tout les climats. Les grandes éprtMives d accliinalemenl sont loin d être iruioceiilcs, et l'on |(iiil juger par les difli'rences remarqu^ible'- ipii di>tiii;:uent, au physique, tant de peuples de la lerrt-, combien sont profondes les empreintes émanées du site géographique et des dispositions lopographiques. (Voy. CUmal , Rare.< hiiiiiaiiitf.
La nature, si libérale envers lui, ne s'est pas bornée à doter l'horiune de la faculté de vivre en tous lieux où la vie étend sou dou)aine. elle a organisé son appareil digestif, de manière à admettre selon sa ciiiivenaïue ou la nécessité, des substances végétales el animales. Ile graves auteurs, faisanl du sentimentalisme, eu matière d'hygiène, oui prétendu que 1- homme avait dépravé l'instinct, transgressé les lois de la providence . el cruellement abusé de sa force envers les animaux, en les détruisant pour se nourrir de leur chair, la-tte thèse est belle du point de vLie de la sensibilité; elle a inspiré des pages empreintes d une éliKiuence chaleureuse et entrainante; mais la philosophie naturelle qui se base plus s(didemenl sur rex(iérieiice et la raison, n'a pas de peine à prouver que les aliments tirés de liin et de l'autre règne organique ont été primordialement destinés à l'espèce humaine. A moins de nier rharmonie des causes el des effets dont nous voyons tanl de preuves éclatantes, il faut bien admettre qu'eu nous donnant le penchant et les moyens de le satisfaire, la nature a v(uilu la lin; or la mâchoire de lliomme offre une association de dénis d'herbivore el de Carnivore, incisives el canines et son tube digestif présente une longueur moyenne de celui des deux classes d'animaux. \uy . Dii/eslid», Alimenls. Enfin tous les peuples de la terre, el celle seule ob.servalion générale esl une preuve de sens cummun, se nourrissent, quand ils le peuvenl. de végétaux el d'animaux.'loutefois les substances végétales doivent, d'après l'expérience et la raiscm déduite <j priori de l'examen de lappareil digestif comparé, entrer pour la plus large part dans le régime alimentaire (Je l'homme, el celle règle est il autant mieux observée qu'on s'avance davantage du nord au sud. Ces brèves considérations sur le genre de nourriture le mieux approprié à l'espèce humaine, nous amènent fort naturellement à parler de ses maladies : car la bouche, sans coniredil, en est la source la plus féconde. Voy. Appélil, Conilimcnlf, Alcooli- 7i(<'.<,elc. La sensualité l'a emporté sur rinstiru't, et un déluge de maux a suivi celte infraction à la simplicité des lois delà nature. Il est parfaitement avéré que l'espèce humaine est la plus sujette aux maladies, el celle malheureuse compensation aux avantages éminents (lu'elle possède, résulte moins peut-être de la délicatesse du son organisation. (|ue de l'emploi abusif de ses facullés. Du reste ce n'est pas seulement le choix capricieux, ou les exc«!S d'aliments el de boissons qui contribuent à rendre l'honuiie plus fréquemment malade que les animaux ; rarlillcequi s'est glissé dans la plufiarl de ses usages, de ses habitudes, concourt au même résultat, fanlot la fatigue excelle la ié|)arali<in des forces, tantôt le superflu de la iiulrilion ne«l point
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dépensé par 1p Iravail; celui-ci se précautionue trop coiiliT les influences alniospliériques, celui-là pas assez; les caprices de la niuilc vont jusqu'à Idilurer ses organes, etc., etc.
Indi'pendaninienl des iidluenccs physiques auxquelles il est devenu d'aulanl plus impressionnable, qu'il a voulu les sounielire davantage à ses calculs, à ses désirs, à ses volontés, il est pour riiduinip, une source à peu prés exclusive de maladies; c'est l'action du moial sur le physique.
i;homnie qui médite est un animal dépravé, a dit un philosophe dont la brillante éloquence a accrédité tant de paradoxes. Xous ne nous constituerons pas le défenseur de celui-ci, mais nous reconnaîtrons que l'essor démesuré des lacultés intellectuelles cî morales, les contentions desprit, les passions, sont une cause trop fréquente de perturbation dans l'organisation humaine. L'àme, d'autres diraient le cerveau ou le système nerveux, concentre sur un point les forces vitales qui devraient être également réparties dans tout l'organisme, cl il en résulte un étal général de (rouble, de surexcitation ou de langueur. Sous l'intluence des préoccupât ions excessives d'esprit ou de cœur, la digestion, l'absorption, la circulation, la respiration, les sécrétions, l'action musculaire, les facultés génitales, toutes les l'onclions enlin sortent fréquemment détordre normal.Ainsisedéconvrela puissance des causes morales, dans une foule d'affections qui atteignent l'homme. Quant aux maladies nerveuses et mentales qui sont plus que les autres spéciales à l'humanité, elles ne reconnaissent pas de source plus directe et plus fréquente que linlluence déréglée du moral. Quelque abrégé que soil cet aperçu, nous pensons qu'il sufiira pour faire comprendre pourquoi l'homme est plus souvent malade que les animaux, et pourquoi la mort 'naturelle, ou par épuisement lent de la vie, est si rare dans son espèce. Aussi, sans prétendre que l'existence extra-séculaire aitélé un privilège du plus grand nombre dans les temps primitifs; sommes-nous persuadé néanmoins qr.c le genre humain peut avoir subi de réelles détériorations, soit parles artifices croissants d'une civilisation progressive, soit par l'hérédité de plusieurs maladies peut-être inconnues dans les sociétés primitives. (Voy. Héréditaires (maladies). Ages, Longévité.)
Jusqu'ici nous n'avons relaté que les généralités saillantes qui différencient rhu.inaniié des espèces animales. Examinons maintenant les caractères physiologiques et pathologiques principaux, qui distinguent l'honiraedclafenniie. Nous n'avons pas besoin de rappeler les particularités anatomiques connues , qui , hormis des cas exceptionnels (voy. Hermaphrodisme) , ne permettent pas de confondre les sexes, et nous passons de suite aux différences les plus ordinaires du tempérament général. Plus de \igueur dans les organes, et par suite plus d'énergie dans les fonctions, lels sont les premiers attributs de l'hornme.Son organisation est tellement empreinte de ce double cachet, qu'il suffirait souvent à l'anatomiste cl au physiologiste exercés, d'examiner séparément les muscles , les os, le cu'ur et les vaisseaux sanguins, les poumons, l'appareil digestif, le système nerveux; et même d explorer les
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forces musculaires, la circulation, la respiration, la voix, ta digestion, les manifestations intellectuelles et morales, pour prononcer, sans l'aide des apparences distinctives vulgaires, si c'est un homme ou une femme dont ou a soumis les organes elles fonctions à son examen. Les longueurs et l'aridité que comporteraient les développements de cet énoncé, nous déterminent à supprimer les détails d'analomie et de physiologie comparées, à l'aide desquels nous ferions ressortir la différence d'organisation dans les deux sexes. Pour ne citer que le trait le plus général, nous dirons que chaque système et appareil organique présente communément chez l'homme plus de développement, de consistance , de solidité el conséqnenimenl de force. de résistance quand il est en action. 11 est pourtant une exception pour les systèmes lymphatique, cellulaire et graisseux, qui prédominent chez la femme.
Quant à la question, tant de fois agitée de savoir si c'est par abus de sa force physique, el en façonnant les institutions à son gré, ou bien par un juste privilège de sa nature que l'homme occupe le premier rang dans la société, ce serait s'enthousiasmer pour un paradoxe, etferm-er les yeux à l'évidence que de mécoruiaitre enliii, une supériorité fondée sur la raison el non sur la tyrannie. Promenez vos regards, fixez votre atlenliou sur les objets dont la grandeur, la magnificence, la sublimité, frappent d'admiration eldesurprise; contemplez les palais, les temples, les routes, les canaux, les navires , etc., el puis les grandes actions héro'i'ques , les découvertes scientifiques, les vastes conceptions intellectuelles dans l'ordre philosophique, moral, politique, les chefs-d'œuvre dans les lettres et les beaux-arts, les prodiges de l'industrie, etc ; contemplez, disons-nous, toutes ces merveilles et bien d'autres, et dites-nous où est la femme; elle ne se montre nulle part, tandis que vous voyez partout le génie et la main de l'homme. Mais si celui-ci est l'àme incontestable de la société, la femme en est le cœur. Ohl pour tout ce qui lient aux sympathie'^, l'amour, la pitié, le dévouement poussé jusqu'à la plus entière abnégation, n'hésitons pas à proc'anier la supériorité de la femme. Elle est bien loin aussi d'être disgraciée sous le rapport inlellecluel; au contraire, pour la finesse du discernement, les charmes de l'esprit, elle l'emporte sur l'homme. Seulement nous dirons de l'intelligence de la l'enwne ce que nous avons dit de son organisation, c'est que la délicatesse et la grâce sont substituées à la vigueur qui distingue l'homme au moral connue au physique.
Conséquemment à celte supériorité de forces, l'homme est appelé a de plus grands travaux , et son liygiène diffère sensiblement à quelques égards de celle de la femme. Indépendamment que nos usages ne lui ont pas permis de contracter des habitudes auxquelles se refuserait d'ailleurs son organisation, la femme ne s'exposerait pas impunément aux fatigues, aux privations et aux dangers que brave plus sûrement l'homme, dont les occupations sont plus dures el la vie pius aventureuse. L'hygiène de flionmie doit donc être plus iiiàle comme son corps, et celui que ses usages ont ren-
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du erfémint' perd li-; aNaiilaîîi'N ilc «a iialiin'. sans | j{aj:ht'i- ii'iix (lu ".t'xc «loiil il a contrai'»^ !<• Ifnipéraiiieiit el les imniis
Enllii, qiiiiiqiit* sujol-; aux iiii*mi"î niala(llt'>,à Tox- I ception de celles des (irtfaiies exislanl dans un sexe et non dans l'aulif. 1 homme et la fennne ne sont pas é^'alemenl pinlai.'r^'i dans le triltui des souffrances el des iiilirmilés de rinimaine iialure La l'emnie 1 est touledonletir . loule maladie, a dil le pi're de la nu^decine ; mais si chez lliomme elle sont moins fréquentes, elles sont aussi plus tories, plus aii.Miës, ■ plus graves; c'est la comparaison du roseau el du chôiie, celui-là i)lie. celui-ci rompi On oliser\e encore certaines pn^dominences maladives dans un sexe comparativement à l'autre, i.'lionnne est plus sujet à la goulle, au rhumatisme. A la •;ra\elle el à la pierre, ;\ l'apoplexie, aux aiu'vrismes, aux affections des organes digestifs, aux accidents chirurgicaux, etc. Ses maladies réclament ou, tout au moins, supportent généralement mieux un traitement actif. ;Voy. Femmt.)
A. Lagasqi'ie,
Docteur ea mcdecine , Directeur de l'école auuliaire de médecine.
HOMŒOPATHiE iphUos.méd.), s.f., du grecomo'ion, semblable, et t\c paihof, maladie. On désiçjne sous ce nom ou souscelni de médecine h(miiropalhi(|ue, unnou\eau >ysli'nie introduit dans la médecine par Samuel Halmemann, qui consi>te à guérir une alTeclion déterminée par un médicament qui produit une perlurbalioii analogue à la maladie que l'on veut conibaltre, et qui substitue ainsi une maladie arliOcielle à une maladie naturelle ; lorsque l'on cesse l'emploi du niédicanienl, la maladie artificielle qui a chassé la maladie naturelle cesse également et la guérison se trouve ainsi obtenue : enfin au lieu de cet ancien aphorisme qui disait, que le conirairc giiéril le contraire, la doctrine d'Uahneniiinn éiablil que le ttmblable guirit le semblable. Mais ce n'est pas ' seulement dans l'énoncé de celle proposition que i consiste l'homœopalhie , elle a créé un .système tout nouveau, qui répudie toutes les connaissances physiologiques cl palhalogiques acquises jusqu'à ce jour; elle nie l'existence des maladies telles qu'elles ont été définies; elle crée des causes nouvelles aux affections, et déclare celles reconucs jusqu'à ce jour, comme étant sans action réelle; non-seulement, ainsi que l'indique son nom, elle change la nature du traitemenl, mais encore elle crée pour les médicaments un nouveau mode d'action par lequel ils sont supposés agir avec d'autant plus d'énergie qu'ils sont pris à des doses infiniment moindres.
On comprend que dans l'exposé seul de cette doctrine, il y a toute une nouvelle science médicale, et que pour èlrc acceptée par des hon)mes graves et consciencieux, en renversant une suite d'observations de plus de vingt siècles . il lui fallait des faits nombreux d'une grande évidence el surtout une déduction logique et rigoureuse dans les conséquences des principes qui auraient élé posés comme baie du syslèrae. Or, l'honiifopalhie at-clle rempli ces conditions' N'on , sans doiile , el il siif-
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lira d'un rapide examen pour démontrer à nos lecteurs la légrrcté et iiouo dirons même liibNurililé des faits et des raisoiuiemeiits sur lesqiu'U repose Celle doctrine
i'e>ten l'UOque, pour la prenii. re fois, llalinemaïui publia, en .\ll(Mna);ne, les principes de sa Jociriiie.à laipndle il dit avoir élé conduil par l'élude de l'aclion du quinquina dans les iii-\res inlermillenles . qui guérit ci-lle inalailie en produisant des syni|)IOmes analot;in-s à rt'\i\ de la In''vre Kn 1706, il imprima dans le journal de llnlllaiid des Iraginenls de ses ol)sei\alions. Ces publications se répétèrent dans le même journal en 1805 el 1807 ; en 1810 il imprima à Itresde l'exposition complète de sa doctrine sous le lilre de Orgnnnn delà Méslrrine r(ilii>nneltr. I,a troisiènn'éditlondeee livre parut en 18-2'» sous le titre de : Ori/unon de t'.iri de i/iiérir. IMusienrs écrits relatifs à ce sujet furent publiés en .Vlleniagne, mais ce n'est qu'en IS-27 pour la première fois que iiarnt dans les journaux de médecine français une analyse de cette doctrine, qui fut faite par le docteur ITollard dans le Journal des Proi/rr^ des Siiences et inslitnlions médicales. Celle publication eut peu de retentissement , et l'honia-opalliie fut regardée en France comme une de ces rêveries germaniques qui, de temps à autre, ne surgissent dans la science que pour étonner par leur élrangelé , et qui sont deslinées à disparaître sans avoir d'autres résultats que le bruil qu'a fait leur apparition.
Ce ne fui qu'en 1833 que l'alleiition se porta de non\rau sur l'homœopalhie. Un nn-decin français publia tni écritayantponr \i\re: l'Homœnpnlhiecoiir sidérée dans ses rapports théoriques el pratiques. CcHe publication, et déplus, l'application de cette doctrine à la pratique qui . jusqu'à ce moment , n'avait élé en France f|u'nn objet de théorie, fixa l'allention du public étranger à la médecine. La nouveauté amena des clients aux honKPopalties, el les médecins français furent obligés d'examiner sérieusement un système que jusqu'alors ils avaient rejclée par la seule intervention du bon sens. Chose bien remarquable, c'était lorsque l'homœopathie se mourait en .Allemagne, lorsque l'on cessait même de s'en occuper pour la combattre, lorsque ses partisans l'abandonnaient, lorsque l'on oubliait jusqu'aux persécutions qu'avait eu à subir l'inventeur de celle nouvelle cl mystérieuse doctrine, que l'on connnençait à s'en occuper en France; et, chassé plus efficacement de l'Allemagin» par l'indifférence et l'oubli, qu'il n'en avait élé chassé par la proscription, Halmemann se fit précéder dans notre pays par ses disciples pour préparer les voies à la prédication et à rétablissement de l'honifcopathie.
\ous n'entreprendrons pas dans cet article imc discussion scientifique , qui , indépendamment qu'elle serait peu comprise par nos lecteurs , aurait l'inconvénient plus grave de ne point présenter de bases réelles; car, sur quel point établir la discussion avec un système que l'on pose à l'aide d'une négation absolue; dans lequel tous les fails antérieurs possédés par la science sont niés avec impudeur, non pas en les oppusant à eux-mêmes el en les comballanl à laide du la logique: mais
HOM
eu les piilvi'risaiit ail inoyoïKl'argmiK'nls <{>io l'on lire d'un .'^ystùnic iioiivt'au sorti i-()iiii)lel cl l'oinu" lotit {l'une pièce du cerveau de son invenleur; d'un syslèmc cnlin qui ne lire ses ai'jjunients que <Ie liii-niènie. el qui , après s'être posé comme un fait rcvclè , ne défend ses conséquences que par l'çnoiicé de sa proposition , el l'énoncé du système que par les prétendus corollaires qui en ont été tiéduits. Pour juger une semblable doctrine, il reste deux oboses dont on ne peut contester la puissance : c'est l'expérience el surtout le sens commun.
j\insi, pour commencer l'examen de ce système par les causes assignées aux maladies, Habncmaïui admet qu'elles sont de trois sortes : la s!/philis , la fycose et la gale ; que l'on demande à l'auteur pourquoi il a choisi ces trois maladies jduiù[ que il'aulrcs, il n'en donne nulle raison , et il déduit avec un sang-froid imperturbable de ces trois principes l'existence de toutes les aft'eclions 4]ui altligenl llninianilé.
Hien ne peut rendre à un lecleur fiançais la nullité du raisonnement el, osons le dire, l'tffronleric avec laquelle sont posés ces principes; il semble que le chef de l'école ait supposé qu'il n'aurait à parler qu'à des dupes cl à des sots, car ce n'est pas à notre époque et avec la forme qu'ont prise les sciences exactes que l'on peut oser établir une doctrine sans autre preuve que la voix du maître, el en faisant abnégation de toute réflexion el de tout examen.
L3l syphilis est, nous n'en pouvons douter, une cause fréquente de maladies; mais ces maladies ont toutes un cachet el un caractère particulier qui les font ranger dans un même cadre, el qui font de ces affections différentes les symplOmes d'une seule et môme maladie; car jamais la syphilis n'a donné lieu à une affection privée des caractères spécifiques qui la caraolérise. La sycose ou maladies des fies. Les fies sont, ainsi que nous l'a- Tons indiqué à ce mot , des excroissances particulières de la peau, quisont souvent dues à une cause syphilitique; Llabneiuann désigna-l-il encore par ce mot la maladie tuberculeuse que l'on observe au menton el qui a été indiquée par quelques auteurs sous le nom de sycosis, el par Aliberl sous le jiora de menlagre ; nous ne voyons pas quel rapport ces maladies toutes locales peuvent avoir avec les causes générales des autres affections, h^gale est une maladie loule spéciale el qui, si nous en croyons les nom elles expériences , est due à l'existence d'un animal particulier, l'acarus, qui existe et se propage sous l'épiderme ; celte maladie , qui se communique par contagion , peut quelquefois donner lieu à d'antres affections de la iieaii ; mais ces maladies, qui d'ailleurs se manifeslaiil sou vent sous rinUuencc d'autres causes , une fois développées, n'ont plus rien de commun avec la gale qui en a été la cause déterminante, et elles guérissent par un Iraitementdilïércnl de celui employé conirela g?J.e elle-même.
Si nous écrivions cet article pour des médecins , nous nous garderions bien de donner ces réfutations, car elles paraîtraient superflues. L'énoncé seul de ces propositions suflil aux yeux d'un mé-
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decin insîruit el de bonne foi pour en démontrer le ridicule. Ces causes, disent les honiœopathes, agissent d'une manière indéfinie; ainsi, par exemple, il nesuftitpasd'avoireu la gale pour éprouver les symptOnies que peuvent produire les diverses modilicalions de cette affection , car le vice psoriqiie, .sniis qu'il se soit manifesté à l'extérieur, peut se conuiuiniquer par voie decontagion à tous les degrés, et, en donnant la main à votre ami, en e:iibrassant votre f(!ninie, vous pouvez contracter le principe d'une affection d'aula^ilpliis grave qu'elle a, dit llahneiiiann, des analogies les plus grandes avec la lèpre. IHtons-nous, pour rassurer nos lecteurs . de leur dire que ces analogies n'ont jamais existé que dans le cerveau de l'inventeur, el qu'aucune de ces pro[)osilions n'a jamais pu être soumise même à l'apparence de la dénioi-slralion.
Il nesuirisail pas à la doclriiie qui vouhdt être complète de nier les maladies , de créer de nouvelles causes aux syniplôuies, il fallait aussi inventer tout un nouveau système de traitement; ce système, qui esl le coniplénienl de toutes les folies que nous a révê'èes rhonKeopalhie , est cepeiidanl ce qui a fait dans le public tout le succès de la méthode; les doses mystérieuses, les globules fiactionnées au tléciliionièmc ont séduit les gens à imagination vive, ceux qui acceplenl la mode, qui cherclient toujours des impressions nouvelles et qui n'hésilenl pas à répudier le bon sens et la vérité, lorsqu'ils ont le malheur d'êlre entaché de vulgarité; pour ces faciles croyants, l'homœopalhie est loule dans le traitement, elils sont tous tombés en adoration devant les globules; eux qui eussent jetés un regard de mépris sur celte doctrine, si elle ne leur était apparue qu'entourée du fatras demi-mystique sur lesquels son auteur voulait en établir les liases les plus solides.
Nous allons lâcher de faire comprendre à nos lecteurslesyslèmede traitement deshomœopalhes, convaincus que, si nous y parvenons, nous aurons rendu un véritable service, en faisant apprécier celte singulière mélhode; car nous ne connaissons rien au monde.parmi les folies de ton testes époques, qui soit plus ridicule et plus absurde. On sail, ainsi que nous l'avons dit, que les bomœopathes ne voient dans les maladies que des syniplômes, et ces symptômes peuvent être nombres à l'infini, car Hahnemann qui établi 9 genres de symptômes, est parvenu à diviser la douleur qui esl le second de ces genres en 73 espèces, et le vertige en 22; de plus chaque genre et chaque espèce peuvent se combiner l'un avec l'aulre et exiger par consé(|uent un médieanienl diflérenl. Or, pour appliquer un médicament, on a du eliercher qu'elle élail la substance qui produisait sur un Iionune sain des phénomènes loul-à-fail analogues à ceux observés sur le malade, el, d'après le précepte similia simiiihus, on administre ce médicament, non pas à la dose d'une goutte, ce qui est une proportion monstrueuse, non pas même quelquefois à la millioiiiém»' partie d'une goutte, ce qui est encore un médicament beaucoup trop éiiergi((iie , mais ,i celle l'raclion divisée jusqu'à huit el dix fois par elle-même.
Les hoiuœopathes mesurent les fractions par
re qu'ilsappelloii( dc^ diliilioiis; la prciiiicro diliillon, c'fsl une (joiilti- il iiiif ^^llI^lall<•(' liqiiidi- miIm' dans l'iMil );()Ullc> ilaltoDl, i>ii un ;.'i'Hin d une miIistancc solidi' iiii<c dans ci-nl crains de sncri' de lait; la dciixioiin' dihilinn, c'i'st niif |;nnll<> di' la prfiniiM'f diliiliiiii mise dans cimiI m(iii\cII<''< (.'nulles dalcuol . ic qui l'ail un ^raiii fraclioniii' dans dix mille: la liiiisiènu- diliilion, est une ■;(nille de la deiixicine mise «le nnu\eau datis rent [innlles d'alenid ou un ^rrain dans un million de ^'nulles ; l'on peut aller ainsi jusqu'à dix-scpl dilutions, el re n'est ordiiMireinenl qu'à la qnin/iènie ou seizième qne le^ médicaments connnencenl à aMiir des el'lels heniiqnes. Les siibslanres qne l'on administre à la ('ln(|uiènie ou sixii^nn* dilution smit donéis d nue vnl(.'aiilc don prosaïsme, et qui ne permet pas d'en faire une mention sérieuse, c"esl l'eau de graine de lin des alléopallies.
Et que l'on ne eroie pas (|ue lors qne l'on a ainsi frartiomié les subslaiires , on puisse en prendre une qnnniilé notable, une ruillertS', par exemple; il faut bien s(. j;,inlcr «Inné scniblable l.érésie; on prend nnegoulle de celle liiiuenr, coiilenanl, par exemple, un çraiii de sncdi- persil, un grain <le sel de cuisine, nn grain de charbon ou de suc de donceaniére. divisé dans une <|><antilé d'alcool que l'on ne pourrait mesurer, et qui ferait pins du volume de la terre, si elle tétait rénriie ; on en louche de petits globules de sucre de lait dont six pèsent un grain; on l'ait pieiulre a\ec beaucoup de soin un . deux, Irois de ces globules dans une journée , suivant que l'élal plus ou moins grave dn malade l'exige; quelquefois, dans la ciainlede [nodiiirc un erfel Inq) énergique, on se garde bien de lui faire prendre les globules, mais on se contente de passer sous son nez le flacon qui les contient . et la vapeur, dans ce cas , a un effet suffisamment curatif; llahneniann emploie de cette manière le rhiis. " qui est, dit-il, le meilleur » spécifique contre les suites souvent niorlellesdes 1) efforts musculaires et des contusions. En pareil » cas, on guérit le malade comme par enchaiile- » rnent, en lui faisant flairer une fi'ide fois un qlo- B huit imprégné de la Ireiiliéme dilution , n et le lecteur saura bientôt ce (jue c'est qu'un médicament à la Irenliéme dilution! ...
On pourrait penser que l'action d'un médicament si fugace passe aussi lapidement que son application ; loin de là, celte action peut durer un mois ; mais quinze jours est le terme moyen de la durée de l'actiond'un globule, el comme il l'aul liailercliaque symplùnie isolénu'iil . un iiHli\ idii (]ui n'aurait eu qne treille symplonies dans sa maladie, ce qui est même très-peu pour un liomuopatlie. pourrait se trouver guéri en quinze mois d'un rbunie ou d'une fluxion de poilrine; à moins que par malheur les médecins allèopalhes n aient rendu son mal incurable parleur mauvais traitement, qui même, lorsqu il a le |)lns de succès, n est jamais qu nn Iraitenieut pallialif", puisqu'il laisse à la cause de la maladie loiile >on énergie.
Que l'on ne croie pas que nous avons voulu égayer nos lecteurs en chargeant le tableau; cet expo>é est encore au-dessous de la vérité ; car tons ces faits sont consignés dans lesouvrages du chefdc
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la dociriiie. dariK \'Or(iuniin de llabiiemann .\insi, il est des médicameiils qui doiineiit lieu àliei/i-ou (|ualiir/c cenis es|(i(i's île -y nipli°iiiies l.e nienure donne ijuatorit aiit iimilif-i imil-nnir «ymplOmes, le soufre (inrc n-itt iin;it ri un , la belladone i/ualtir:e reni iiuarunte ; cl ces sympICtnies sont par exemple de la nature de cen\-ei : douleur de crampe à la racine du nez ; — chute de cheveux pendant une heure ; — petits élaiicenients dans le bniil lin nez le soir; — geste de charlatan; — le malade dil des al)sui'dilès ; — il parle beaucoup de chiens ; — riuifleiueiil en iloi ni.inl : — il se jelle dan;* l'eau ; — petit liraillemeiil dans le lalou gauche ; — diMili'iir dans le linihanler ; — ein ie de donnir de tnqi lionne heure le soir; — la pipe netilaitpas; — ré\es absurdes; — et mille aiilies exlra\agances qu'Userait ridicule et fastidieux de rapporter ici quoique extraites liltéralement de l'On/f/iion.
Nous ne pouvons résister, pour donner à nos lecteurs une idée du degré d'alli'-nnalion des substances emplovées par les lioum'opailies el par conséquent de leur degré d'ellicacilè, au desii de ia|ipurler un calcul cité dans un journal de médecine, cl qui élatilil les pro|)orlions de liqnlile qu il taul pour opérer une dilution, en supposant ipie l'on place un grain de la substance que l'on veut di\iser.
" l'n lilre d'aIccKil pèse 887 gramn;es ou 2'J onces; le gramme contient iOgoutles au plus, ce qui élablil pour le lilre environ ilô.isn gnultis; ainsi, comme |)our arriver à la troisiènn* dilnlion , il faiil un million dégouttes, il faudra donc pour faire parvenir un grain de sel à la Iroisièiiie dilution plus de -iS lilre d'alcool .caries 28 Mires ne produisent qne 993, iiO; oi', si l'on veiilquele médicament honKeopalliiqiie jouisse de quelque propriété curative. il faut qu'il soil porté à la seizième ou di\sepliëine dilution : que l'on suppose mainlenaiil une futaille ayant une h.iiiteur d'une Ikue de posic, i.OOO nii 1res et un diamètic d'un quart de lieue 1,000 mèlres . remplissez-la d'csçnit-dc-vin et délayez-y. selon la méthode homieopalhique , uu grain d'opium, de silice, de suc de persil ou de n'imporle quel autre médicament : vous croirezélre arrivé f.irt loin , eli bien '. vous aurez passé la huitième dilution pour laquelle il vous aura fallu moins de cent douze quatrillnns de goutte» et si \ous voulez parvenir à la iiri(ci'énie pour laqnellc vous avez besoin d'un quinlillon de gouttes, il faudra vous procurer pour les contenir huit tonnes semblables à la première ou si vous aimez mieux nn vase de huit lieues de haut sur deux lieues de dianièlre. »
" .Nous ne sommes pas au bout du chemin; on sait que les mers couvrent à peu près les Irnis quarts de la surface du globe el que leur prorondeur moyenne est de 7,000 mèlres, une lieue Irois quarts; eh bien ! si l'on imagine un gr.iiri d'upiuiii dissout hiimu'opathiquement dans une qiiaulilé d'alcool (lualre-vinijt-di.v fois plus consii!érableque loules les mers réunies, vous n'aurez encore que la qualoi/ièine dilnlion , c'est àilire ^\lu^ >olrc dilulii^n sera encore beaucoup Imp acli\e pour l'usage lioiua'opalhiqiie !. .. l'.oniprenez-vous , maiutenanl? » u Voulez-vous encore davaulage? l'rociirez-vouj
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cinq globes de crystal, ayant chacun un diamèlrc de trois mille lieues, jusic le volume de la lenc; remplissez-les tous cinq d'alcool ; délayez-y votre grain d'opiinn et puis transvasez, transvasez, vous n'aurez que la oi-'i>'ZIÈme dilutioîv. Votre médicament pourra encore produire des effets violents et vous ne pourrez l'employer que chez les sujets robustes; mais vous pourrez y avoir recours sauf à vous procurer eiHfjr foiis globes semblables a»i précédent, ou mieux , si vous voulez, un seul vase , un bocal de quinze cent mille lieues de diamètre, si, ayant affaire à des personnes très-nerveuses et très-irritables, vous voulez exécuter à la rigueur l'ordonnance homœopathique et obtenir absolument votre ' grain d'opium , de sel de cuisine, de charbon de bois ou de crystal de roche à leur décilliomème
PlISSANCE. »
« Et quand vous auriez une sphère qui, ayant la terre pour centre, serait capable de renl'ermer eu outre la lune, le soleil et toutes les planètes, et que, dans ce flacon que vous rempliriez d'esprit-deviu , vous délayassiez une seule goutte, ou un seul grain d'une substance raédicamenleuse, vous n'auriez qu'une solution à la vingt-troisième dilution, et cependant vous saurez que la douce-anière demande cingt-quatre dilutions et la coquille d'huître trente dilutions. » (Oryanon, page 470 et iSO.)
Un n}édecin allemand, M. Shniinecko, a eu la patience de dresser un tableau dans lequel il a calculé la quantité de liquide qu'il faudrait pour chacune des trente dilutions de Haliiieniann. Ce tableau, traduit et inséré dans le troisième volimiedu Journal des Connaissances médicales pratiques, é\ab\i[ que, pour la vingt-quatrième dilution seulement , il faudrait cent fois autant d'espace qu'occupe la créalion toute entière; c'est-à-dire, tout le système planétaire, la voie lactée et les étoiles flxes. Que l'on juge ce qu'il faudrait pour la trentième !...
Après de semblables citations toutes basées sur 11' calcul et sur des extraits des ouvrages de Hahnemann, nous ne nous sentons vraiment pas le courage de continuer, car ce serait faire injure au bon sens de nos lecteurs que de penser qu'ils n'auront pas apprécié l'homœopathie; nous nous leprocherions même la discussion que nous avons engagée, et l'indignation que nous avons montrée, si iwus ne savions pas que de nombreux malades sont dupes encore aujourd'hui des jongleries de ces éhontés charlatans , et qu'ils n'ont comme moyen de salut que le seul bénéfice de la nature. <:;ir, indépendamment du raisonnement , l'honiœojialhie a été soumise à l'épreuve de Texpérience; MM. Bailly, Uécamier, Chomel et Andral. à Paris, ont essayé de traiter un certain nombre de malades homœopalhiqueraenl en suivant toutes les prescriptions indiquées dans les ouvrages d'Hahnemann , et ils n'ont oblenu aucun bon résultat; ils ont bien vu les malades éprouver des effets plus ou moins marqués après la prise des médicaments homœopathiques, mais ces effets qui étaient le résultat de l'action de l'imagination du malade, n'avaient rien de constant, ils n'étaient jamais semblables pour un même individu ou une même substance, et souvent ils avaient un effet nuisible pour le malade. M. Fleury a cité plusieurs
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de ces exemples dans une brochure fort spirituelle et fort bien faite qu'il vient de publier sur ce sujet.
J'ai moi- même vu un malheureux phthisique qui me vantail les merveilles de l'homœopathie, et qui se prétendait guéri ; par l'effet de l'imagination il ressentait un mieux marqué après avoir pris les globules; et quelques jours après m'a voir vu, et s'être dit guéri, il mourut de sa maladie, lorsque la veille il avait demandé pour ce même jour une voiture afin d'aller se promener au bois de Boulogne. Cet effet de l'imagination si connu des médecins, surtout dans les maladies chroniques, est souvent employé pour procurer aux malades un soulagement passager eu leur donnant un médicament nouveau qu'ils supposent devoir leur procurer une grande amélioration. M. Andral, pour démontrer cet effet de l'imagination dans les prétendues cures homœopathiques, a fait administrer à des malades de son- hôpital des pilules de simple mie de pain , et l'on a vu des effets aussi marqués par ce moyen que par les globules.
Cependant on peut opposer à ces faits les prétendues cures des médecins homœopatbes; car c'est à quelques cas heureu.v de guérison, au soulagement qu'ont éprouvés certains malades soumis au traitement homœopathique que l'on doit aussi la vogue dont a joui pendant quelque temps cette doctrirje; mais ces faits seront facilement expliquées lorsque l'on saura que le régime joue un grand rôle dans le traitement homœopathique, non pas qu'on lui attribue une grande efficacité; car il est considéré comme purement passif et n'ayant d'autre but que d'empêcher les bons effets des médicaments d'être neutralisés; ce régime est dans presque tous ces cas le seul agent de guérison, et les médecins instruits qui connaissent toute sa puissance et son efficacité, savent aussi combien on éprouve de difficulté pour le faire adopter au malade. Les homœopatbes plus heureux se font facilement obéir à l'aide de leur mystérieux traitement.
?fous ne terminerons pas cet article sans rapporter ici une mystification homœopathique consignée dans le tiulletin de thérapeutique, qm est des plus curieuses et qui a fait beaucoup de bruit en Allemagne. \^n pharmacien devienne renommé pour la bonté de ses préparations homœopathiques reçoit une commande considérable : soit distraction, soit malice, son premier élève chargé de faire l'envoi, expédie les boites renfermant des globules de sucre de lait saus aucune préparation médicamenteuse. Qu'on juge du désespoir de notre pharmacien à son retour 1 toutes les boîtes vont lui revenir ; il est infailliblement perdu de réputation; les médicaments n'ayant aucune vertu il y aura de sinistres catastrophes! enfin il était prêta dévoiler l'affreuse vérité, lorsque mieux avisé il garde le silence, décidé à atlendie et à affronter l'orage. Mais qui l'aurait cru'? c'est qu'il n'y eut jamais en Allemagne de médicaments homœopathiques qui aient produits de miracles plus grands que ceux-là; de tous côtés on adressa des félicitations à notre pharmacien ! seulement quelques médecins homœopatbes très-rigoristes, trouxèrent que certaines subslance&étaient beaucoup trop actives.
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Finissons ciiflii i>n disant que l'elte doctrine est atijoiird'hiii jiig(^esatis ii|i|ifl, et que s'il est pntore tirs iii('mIi-(-|ii> (|ui KM'iil ciuiM'ir de leur niatiteau doeloral ees li(iii|rusc> junuleiies , nous crdjinis devoir iei leur déclaier quel est le sentinn'nl(|u'ils nous insplrenl. el le tléyiuU est le ternu- le plus déceiil (lotit nous puissions nous ser>ir. (JneUpies honnnes lé^-ers , des inutt;inalions \ives ont pu <*lre trompées dans le dtMiul, mais (pianti\ ceux qui, eiuore aujourd hui . font métier de l'Iionneopathie , ils ne peu\ent trouver d'exense et niérilent j(i>leinenl l'opiniim que le public médical s'est lait de leur eonscieiu'e.
J. IV Dkaide.
Mi'Jcrin in$pcclrur drs e:iux minérale", Mrnibrrilu conseil Je salubrild.
noKonAincs, s. m. \>. pol. mal.) A tontes les époques, les niedeeiiis ont élé protéjjés par la léjjislalion pour le paiement des honoraires qui leur son dus à l'occasion des maladies qu'ils ont Irailées. Quelle est, en effet , la profession qui peut réclamer à plus juste titre l'indemnité de ses soins, de ses veilles , de cesloii^iues heures d'itiquiéludes passées auprès ilu malade ? Quelle est celle qui se dévoue avec plus do courage à D.umanilé ? Le médecin sacrifie la moitié de son lemi>s ;iu trailement des|iau\res. En embras>ant cette carrière pleine dedègoûlsel de diflicullés, il sait (pie dans une foule de cas. i! doit faire l'abiiégalion la plus complète de tout intérêt personnel . même de tout intérêt de répulation; car, qu'y a-t-il à gagner à monter à un sixième étage, à soigner un malheureux gisant sur un grabat ; à lui porter des médicaments , du linge, quelquefois niénie de l'argent , et à ensevelir chez lui une science remanpiable, dont la société ne vous tiendra pas comple ? Ces actes, qui se renouvellent tous les jours, si communs surtout dans la pratique des jeunes médecins, qui acceptent avec empressement celte clienlelle que Dieu leur a donnée, ne doivent-ils pas faire considérer, comme chose sacrée , la répétition de leurs hoiwraires, tontes les fois qu'ils s'adressent à des clientsen étal de les acquitter? Et cependant, il arrive souvent que ces honoraires ne sont pas payés, soit négligence du médecin qui laisse presque toujours écouler le terme fatal lixé par la loi, par un motil'de délicatesse dont on de\ rail leur savoir gré, soil mauvais vouloir du malade et de sa famille, qui oublient bien vite les soins qui lui ont été prodigués. Les médecins se voient souvent réduits aux démarches les plus désagréables; tantôt, on déprécie l'importance de leurs visites et l'efficacité de leurs soins; fanliM,on va même jusqu'à niei- le chiffre des visiles el on imusse ainsi l'ingralilnde jusqu'à l'insulte. Que fail le médecin dans cette circonstance? Il se lail pi-.'>que toujours . cl c'est heureux pour les tribun. iii\ . car bien certainement ils ne pourraient sul'lire à juger loules les causes, si les médecins poursuivaient les clients qui ne les ont pas payés.
Ces observations, que nous extrayons de noire ouvrage sur la Jiiri!<pruclence de la Ulédcrine, Irouvent chaque jour de nombreuses applications ; sous ce rapport il y a beaucoup à faire dans l'inlérél des médecins el il serait à désirer que la nouvelle
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loi sur l'exercice de la médecine fit plu» querarlicle -.Mol du code ci\il, qui nu>t purement et simplcnu'ul les honoraires des méilccins au imnibru des frais de <leruiric maladie , des salaires des gens de service, etc. Il e»! vrai (juc ce» frais sont payés par pi i> ilege sur la gênéralile des iiieubles; mais iiialgi è le ki'iis précis des dispositions de cet article, il ne laisse pas cependant i|ue de soulever p;iifois des difticiillés ; ainsi, on s'e'<t demandé si ce privilège n'existait que dans le cas où le malade était mort ou s'il était actpiis de son vivant , et si par exemple, en cas de faillite, le médecin était priNiléglé. Ainsi, un négociant malade vient à faire faillite; aux termes de l'article 533 du cod(? de commerce , les syndics doivent présenter au commissaires l'état des créanciers se prétendant pri- ^ilégiés siii' les meubles, cl le commissaire doit autoriser le paiement de ces ciéanciers sur les premiers deniers rentrés. Dans celle circonstance, et invoquant l'iirlicle 2101 précité du code civil , le médecin produit ses mémoires, el demande à être payé par privilège, conforniémenl à l'article 533 du (ode de commerce. Mais les tribunaux rejettent cette prétention , et rangent cette créance au nombredes autres créances de la faillite. lien résiil'e (pie le médecin dont le malade est mort est traité pins favorablemeni que celui qui a sauvé le sien; et si ce malade est en état de faillite, et qu'il soit du an médecin des soninies Importantes, celui-ci verra s'évanouir avec la giiérisouiiu'il aura amenée, l'espérance d'être payé de ce qui lui est dû. On ne peut admettre que tel soit l'esprit de la loi. IndépeiidaninuMit des considérations morales qui ont fait admettre ces jn ivllègcs , la loi a voulu , sans doute, débarrasser les li(|uidalions de toutes ces dépenses qui ne feraient que compliquer singulièrement sa marche, et occasioimcralent souvent de nombreuses diflicullés. Nous pensons donc que le privilège de la créance du médecin doit être re- C(mnu, soit que le malade soit mort, soit qu'il ait élé déclaré en faillite. Nous devons ajouter cependant que les créances des médecins ne peuvent élre priviK^glées qu'antanl (^l'elles s'appliquent à la ilcrniére maladit. I-Cs honoiaires dus pour des maladies aniérieurcs ne «■eraient l'objet d'aucun privilège. Celle règle ne souffrait autrefois aucune difficulté, et elle se trouve sanctionnée par plusieurs arrélset nolammentparceliiidu 3oniarslC38 confirmatif d'une sentence rendue au bailliage de Troyes le2i septembre l03C.La jurisprudence des tribunaux est la même aujourd'hui.
L'action des médecins, chirurgiens et pharmaciens, pourtours visites, opérationsel médicaments se prescrivent par le délai d'un an, suivant l'article-liTi du code civil. Ia* coden'a fail, en cela, que reproduire l'arlicle 1-25 de la coulume de Paris, qui, elle-même, s'est conformée à l'ordonnance de Louis XII de 1510. Dans le ressort du parlement de Provence . cette prescription s'acquérait par six mois; cela provenait de ce qu'on appliquait aux chirurgiens, par une interprétation aussi inconvenante que bizarre , l'article 8 de rordonnancc de 1673 ipii portait que l'action dcTait être intentée dans les six mois, pour paiement des marchandises vendues eu détail. Dans les Pays-Bas,la prescription
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était de deux ans, suivant un placard de Charlcs- Qiiint du 8 octobre 1540.
Toutefois, celle prescription n'est point absolue, et n'empt^che pas le inéilecin ou le pliarinacien de poursuivre devant les Iribunaux ceux qui leurs doivent ; mais alors, ils doivent déférer le serment à ceux qui leur opposent celle prescription. Ainsi, à l'expiration du ilélai d'un an, il ne suffit pas qu'un malade vienne dire à son médecin : je vous dois (elle somme, mais je ne vous la paierai pas, attendu la prescription qui m'est acquise; il faut que le débiteur aflirnie par serment qu'il ne doit rien, ou qu'il a payé. Alors le médecin perd tout droit contre lui. Le débiteur ne pourrait non plus invoquer le bénéfice de la iirescription si la dette était constatée par un titre quelconque ; dans ce cas, il ne serait pas même nécessaire de lui déférer le serment.
La prescriplion court quoiqu'il y ait eu continuation de lournitures; les raisons, services et travaux, (art. 2'2"4 du code civil.) Donc on considère chaque visite de médecins, comme élabl ssantune créance distincle des précédentes. Ainsi, les visites faites le 31 décembre doivent être payées an 31 décembre de l'année suivante , sous peine de prescription, quand bien même le n.édecin aurait continué à voir le malade pendant le mois de janvier.
Dans le cas de mort du malade , les médecins peuvent déférer le serment aux veuves, héritiers ou tuteurs de ces derniers, pour qu'Usaient à déclarer, s'ils savent ou non que la dette existe. Nous avons rapporté dans noU-c jurisprudence delà médecine, un arrêt important rendu sur celte question par la cour de cassation.
En reconnaissant aux médecins le droit de réclamer leurs hiuioraires en justice, la loi veut que ces honoraires soient proportionnés à l'imporlance du traitenienl et surtout à l'état de fortune du malade ou de ses héritiers. Lorsque les mémoires paraissent exorbitants, les débiteurs peuvent donc faire des offres sur ce qu'ils croient légitimement dû , et en cas de refus de la part du médecin , se laisser actionner devant les tribunaux. Dans le jugement de ces causes, les tribunaux ne doivent pas perdre de vue, que s'il est de leur devoir de réprimer l:i cupidité du médecin, ils doivent, d'un autre coté, éviter de favoriser l'ingratitude du malade.
Nous avons reproduit dans ce court article, les questions principales auxquelles peuvent donner lieu les honoraires des médecins. Elles peuvent se multiplier à l'infini; tant de canses peuvent venir compliquer ce qui se rattache au paiement des honoraires, que ce ne serait pas trop d'un livre spécial sur cette importante matière. Mais, disons-le eu terminant, l;i sagesse elle désintéressement des médecins font plus pour prévenir les procès de celte nature, que toutes les dispositions législatives. C'est bien comprendre la dignité de leur profession; c'est ainsi qu'ils conserveront au corps médical le rang élevé qui lui appartient dans la société.
Ad. ÏBEnuciiET,
Avocai, Chef du bureau sanitaire à la Préfeclure de Police.
HONTEUX fanal ), ailj. On donne ce nom aux artères et aux nerfs qui se rendent aux organes de
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la génération. Lesartères honleusenoni la honteus» interne qui naît de l'artère hypogaslrique et se divise en deux branches, une inférieure ou périnéale, qui donne les artères héinorrho'idales intérieures, et l'autre supérieure qui fournillartère transverse du périnée cl les artères des corps caverneux et l'artère dorsale de la verge; chez les femmes, celle dernière est remplacée par l'artère dorsale du clitoris. Les artères honteuses eaternes sont fournies par l'artère fémorale, et se distribuent aux parties extérieures de la génération : le scrotum , chez l'homme, et les grandes L'vri'S cl ez la femme. Le nerf honteux vient du plexus sacré , et il se distribue aux parties géni aies spécialement : le pénis chez l'homme et le clitoris chi z la femme. On a donné aussi le nom départies honteuses a.u\ oiganes génitaux; mais cette désignation est peu usitée.
HOPITAUX CIVILS {pol.méd.). C'est aux premiers temps de la chrétienté qu'il faut remonter pour trouver l'origine des élablissemenls ouverts à l'hunianité pauvre et soufl'raule. Le culte païen n'avait rien créé de semblable, et , à l'exception des maisons publiques où les voyageurs recevaient une hospitalité de courte durée, il n'y avait aucun asile ouvert à la pitié. Il est vrai qu'alors la mendicité était inconnue, parce que la mendicité ne peut existcravec l'esclavage ; mais le christianisme ayant proclamé l'égalité parmi les hommes, beaucoup cessèrent d'être esclaves, sans devenir capables de subsister par eux-mêmes; de là celle plaie de la mendicité , qui , durant les premiers siècles de l'ère nouvelle , menaça d'envahir la sociélô toute entière. Il fallut donc multiplier les établissements publics pour y recevoir les pauvres et les malades, et dès le quatrième siècle, il eu existait déjà dans tous les pays où le christianisnie avait été importé. Les léproseries furent les plus nombreuses, et vers le treizième siècle, on en complaît environ dix-neuf mille. En France seulement, il y en avait deux mille, ainsi qu'il résulte de la disposition testamentaire par laquelle saint Louis lègue à chacun de ces établisseunnls cent sous, qui revieiment à environ cent francs de notre monnaie. Ce nombre d'hôpitaux ne fit que s'accroîlre par suite des expéditions d'outre-mer, et de l'inefficacité des traitements employés pour combattre les maladies contagieuses.
Les rois conservaient sur les hôpitaux un pouvoir abs(du , et presque tous , ils étaient établis dans la mais(ui de l'évéque ou dans l'inlérieur des communautés; à l'exemple de saint Basile, dit M. Labat , saint Jean Chrysostomc, patriarche de Constanlinople, fonda, dans cette ville, plusieui's I hôpitaux au service desquels il attacha , sous la direction de deux prêtres , des médecins , des cuisiniers et un certain nombre d'ouvriers qui n'étaient pas mariés. L'administration des hôpitaux était une charge ecclésiastique, qu'on ne conférait qu'à des prêtres ou à des diacres d'une charité reconnue, et qui ne relevaient que de leur évêque. Il en fut ainsi tant que l'église consacra un quart de SCS reveiuis fixes à l'entretien de ces établisse-
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ment<; iiiaN . dans la snilf , l'r quart n'i'-lanl plii"! payt^ l'xarlenuMil , li-s li<^|)ilaii\ m- sp soiiliiirciit que parla libi-ralilt^ ilfi (idclfi, <l dm t-ii rdiiilapliisii-iirs avff (>M-inpllc>ii de la jiiridirlioii i-piscopali',
PliisliMirs «^dils ordoniiiToiil iiii^iiip que les Ai>/)itdH.r ffrnifiil rf'jhtt (iilminiulrés par de» gtn» Inïrf, bien retfénnts ri fulvablee , rfi-t/.r an moin»; lesquels teraieni tins par les uinires, érhrrins et consuls des filles, et romniis de trois en Irois ans , â la chnrije d'en rendre i-oiiiple il'an en «1, délaissant seulement une pension (iii.r titulaires pour leur rirre et restiairr. On ppiil ciiii'.iilfpr A ct'l i^pard li-s nrdiiiinarircs de 1S13 «•! 156!; rcpi'iidaiit . quelques dispositions obligi'aient les adininisiraleurs des li()pitaux à prendre des provisions du i;rand auniAiiier, d'autres leur perniellaient d'administrer en \crlu de la seule nomiiialion des bourgeois; d'autres enfiu , exijtealeut qu'on prê-enlAI les proci^s-verbaux di' noiiiinalidii au grand-aunK^iiier qui cliuisirail les administrateurs parmi les candidats.
Henri II altril)ua au grand auniAnier deFranrc la surxeillanci' et la visite de tous les lll^pilaux du royaume, fonctions que rraïujois I'' avait confiées aux juges royaux des lieux où les liùpilaux élaicnt silni^s.A la snitedes contestations auxquelles donnèrent lieu ces dispositions contradictoires , il fut arr<*lé en parlement que les ordinaires qui feraient opposition, auraient seulement le droit d'assister aux \isiles des juges royaux, soit en personne, soit par leurs députés.
Des actes qui suivirent et qiii méritent d'être cités comme ayant le plus influé sur la législalio des hôpitaux, nous n'avons à mentionner que l'oidonnance de Charles IX, du 10 mai 1561 , celle de Henri IV. de 1606; celle de Louis XIII, de 1612; et enfin les déclarations de 1695 et de 1698 : la première, confirmant les évéques, les archevêques, leurs grands vicaires, et autres ecclésiastiques, dans le droit de présider et d'avoir soin de l'adminislralioii des hôpitaux; la seconde, réglant cette administration et la composition du personnel
On peut encore consulter l'édit de 1662, ordonnant : " qu'en toutes villes et gros bourgs il y ait des hôpitaux, pour loger, enfermer et nourrir les pauvres mendiants invalides natifs des lieus ou qui y auront demeuré pendant un an; comme aussi les enfants, orphelins ou nés de parents mendiants; tous lesquels pauvres y seront instruits à la piélé chrétienne et aux métiers dont ils pourront se rendre capables. »
Des dispositions analogues à celles prescrites par les règlements que nous venons de citer, se trouvent dans les actes de 174", 1750 et 1767.
Cependant , malgré les soins donnés à l'administralion des hôpitaux, et la sagesse des règlements dont ils étaient l'objet, ces établissements, jusqu'à la fin du siècle dernier, laissèrent beaucoup à désirer, sous le rapport du service intérieur et surtout de la salubrité. Qu'on se reporte seulement à l'année 1786; alors, le plus grand nombre des indigents de la Salpétriére et de Bicéire couchaient dans le même lit ; A la même époque, l'Hôtel-Dieu. et Saint-Louis sa succursale, n'avaient ensemble ^que cinq cent trenlc-buit polils lits et
T. II
neuf cents qu.ilre-vingt-sepl grands lits, en tout, quinzi- cent vingt-cinq lits pour coucher deux mille cinq cents malades, ce qui m- pernicllail pas de donner un lit A chaipie malade. Anlérieuremenl, la population de l'Ilôtel-Dieu s'élant élevée jusqu'à quatre et cinq mille malades, ou fut idiligé de placer quatre et ciiKi per><oiun-s dans un seul lit, cl I lin fut niêiiH> (|uel(|uerois dans la néces^>ité de porter à huil le immlue des malades de chaque lit, en en couchanl quatre dans l'iulêrieui et quatre sur le ciel du lil.
Tel était A celte époque l'élat des hôpitaux ; mais aussi on faisait de l'administration dile à bon marché, et celle branche de service ne coûtait pas, conuiie aujourd'hui, environ 12,000,0U0 par an, à la ville de Paris, c.es sonwues permetlenl d'avoir dans les hôpitaux et dans les hospices un nombre de lils suffisant pour qu'ils uc. reçoivent chacun, qu'un malade: de payer annuellement la dépense de deux millions de journées de malades dans les liôpilaux, et de quatre millions de jourtiées d'infirmes dans les hospices ; d'entretenir seize mille enfants trouvés, élevés à la campagne, d'instruire huit mille garçons et sept mille tilles dans les écoles de charité et de secourir à domicile, soixante-dix mille nécessiteux. La laxie dos pauvres, si pesante pnur l'habilant de Londres el pour toute l'Angleterre, ne satisfait cependant qu';'i une partie de ces besoins. Dans l'espace de Ironie quatre ans, c'est-à-dire, de l'an VI à 1825 , la ville do Paris a consacré 167, 000, 000 au soulagement des indigents, savoir : de l'an vi à l'an XIV, 32,OI'.t.fi37 fr.; de l'an xiv àl815, 49.836,687 fr.; de 1816 à 18-26, 52,500,000 fr. Nous donnerons à la fin de cet article, un; aperçu des Hôpitaux de Paris.
L'organisation administrative actuelle des hôpitaux et hospices repose sur la loi du 7 octobre 17961 16 vendémiaire an v , 'sauf quelques modifications. Ces établissements sont administrés par des commissions administratives.
Tous les hospices situés dans une même commune dépendent d'unesculeet unique commission.
Les commissions administratives des hospices doivent être assistées par des conseils de charité.
Les fondateurs délits dans les hospices ou leurs représentants, ont le droit de présenter les indigents pour occuiier les lils dépendant de leurs fondations, aux clauses et conditions insérées aux actes de fondation, et en fournissant, soit en argent, soit en rentes sur 1 élal, le supplément pour compléter la somme jugée nécessaire, pour l'entretien des lits.
En cas d'urgence, à défaut de domicile connu ou de moyens suffisants pour êlrc traitée chez elle, toute personne trouvée blessée ou malade sur la voie publique, est dirigée sur l'hôpital le plus à proximité pour y recevoir des secours.
La commission des hospices civils de Paris est composée d'un conseil général et d'une commission administrative.
Le conseil général est composé de quinze membresquisonl nommés par le roi, sur la présentation de trois candidats faite pour clia(|ue vacance par |e conseil géuéral, iudépi'udauiment du préfet de
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police , et du préfet do la Seine qui préside le conseil ; leurs fonctions sont gratuites.
La comniission administrative est composée de cinq membres, qui sont nommés parle ministre de l'intérieur, sur la présentation du préfet.
Les fonds nécessaires pour l'entretien de chaque lit fondé dans les hospices de Paris, et pour lesquels le fondateur fait présenter les indigents sont fixés à cinq cents francs de revenu net, et pour les incurables à quatre cents francs.
Nous ajouterons enfin que les places de médecins, des pharmaciens, d'élèves internes ou exterres dans ces établissements sont données au concours, et qu'à Paris on ne peut être nommé médecins des hôpitaux ou hospices, qu'après avoir été nommé au concours des médecins du bureau central d'admission.
On peut consulter, pour tout ce quiconcernel'adniinistration des hospices, l'ordonnance du roi du 31 octobre I83t , l'arrêté du gouvernement du 16 fructidor an xi, celui du 27 nivôse an ix ; enfin l'ordonnance royale du 18 février 1818.
A Paris , les établissements qui dépendent de l'administration des hospices sont au nombre de vingt-sept, qui se divisent en hôpitaux généraux et spéciaux et hospices, savoir : sept hôpitaux généraux; la Pilié, fondé en 1612, pour des enfants trouvés; Beaujon, fondé en 1784, par M. de Beauion, conseiller d'état, pour l'éducation des enfants pauvres du quartier; Y Hôtel-Dieu ,\c plus ancien des établissements de ce genre et dont l'origine remonte aux époques les plus reculées; la Charité, qui fut autrefois le chef-lieu de l'ordre de la charité institué en 1540, et dont les premières constructions remontent à la fin du seizième siècle; Cochin, fondé en 1782, par l'abbé Cochin, curé de Saint-Jacques du Haut-Pas; Nccker, fondé en 1778 par madame Necker, femme du célèbre contrôleur des finances; Sfljn(-ylii(OM!e, établi dans les bâtiments de l'ancienne abbaye, fondée en 1198, et supprimée en 1790 ; sfj)< hôpitauxspéiiaux: les Enfants Malades, fondé en 1735, par M. Lanquet de Gergy, curé deSaint-Sulpice, pour les pauvres fenunes de sa paroisse; la Maison Royale de Santé, fondée par le conseil des hospices en 1802; la Clinique, ou Hospice de l'Ecole de Médecine, fondé au commencement de ce siècle; Saint-Louis, fondé par Henri iv en 1607, pour les maladies contagieuses ; la Maison d'Accouchement, établie en 1802 dans l'ancienne communauté de Port-Royal de Paris; l'Hospice du Midi, établi en 1785 dans les bâtiments de l'ancien couvent des Capucins; l'Oursine, établi il y a quelques années seulement par la ville de Paris; dix hospices; la Vieillesse (hommes) fondé à Bicélre en 1634 pour les soldats estropiés ou blessés à l'armée; en 1G71, il devint une annexe de l'hôpital général, pour les mendiants; sous Louis xvi, on y enferma des fous , des pauvres veufs , garçons invalides ; la Vieillesse (femmes), fondé en 1657; les Incurables, (hommes), fondés en 1790, dans l'ancien couvent des Kécollels; les Incurables ( femmes), fondé en 1637 par le cardinal de Larochefoucauld; les JWenages, fondé en 1657 , sur l'emplacement de l'anciene maladrcric de Saint-Germain , ou ''on recevait en 1497 les personnes atteintes du mal de Na-
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pic.;, j'iiMiualirs inconnu en Vrzncc; Larochefoucauld, ioiidé en 1781. pour procurer un asile aux officiers et a\!X prêtres sans fortune; les Orphelins, fondé e[i 16G8; les Enfants-Trouvés, fomié au commencement du siècle dernier ; Sainle-Périne, fondé en 1832 par E. Devillas , pour des hommes et femmes atteints d'infirmités incurables, ayant au moins soixante et dix ans, et inscrits sur le contrôle des pauvres.
Ces différents établissements, en y comprenant les secours à domicile, coûtent annuellement à la ville de Paris, ainsi que nous l'avons dit plus haut, douze millions, dans lesquels la nourriture et le traitement des malades flgiuent pour une somme de quatre millions ; le personnel du service est à peu près de deux mille cinq cents individus.
La population des hospices est, année comnuine, de treize mille personnes; le nombre des malades admis dans les hôpitaux est de soixante-douze mille, dont il meurt le sixième. Du reste, le nombre des admissions augmente annuellement, et il faut l'attribuer à l'accroissement de la population , aux excellents soins dont les malades sont l'objet et qui décident sans doute beaucoup d'individus à se faire traiter dans ini hôpital ; à la manière plus rapide dont les malades sont traités; à l'ouverture et à l'agrandissement de divers établissements hospitaliers ; enfin , à l'appât offert par le secours de la fondation Monthyon (un franc à chaque convalescent).
Tel est l'aspect général des hôpitaux de Paris. H semblerait au premier abord, qu'ils ne laissent plus rien à désirer, et que l'on a épuisé tous les genres d'améliorations qu'ils pourraient recevoir : mais, 011 peut s'arrêter le zèle infatigable, la philanthropie éclairée de l'administration des hospices? Il n'est pas de jour qu'elle n'adopte une mesiu'e nouvelle dai'.s l'intérêt des établissements qui leursont confiés ; et qu'elle n'acquière ainsi de nouveaux droits à la reconnaissance publique.
Ad. Trébuchet,
Avocal, clicf du bureau sanitaire à la préfecture de police.
HOPITAL MILITAIRE, {chir. milil.) S. m. Curandis milituw morbis et vulneribus.Ces paroles, inscrites sur la façade du grand hôpital de Vienne, sont la définition aussi simple que complète d'un hôpital militaire. C'est donc un asile exclusivement destiné aux gens de guerre malades ou blessés ; il n'admet ni femmes, ni enfants, ni vieillards, ni même d'hommes étrangers au métier des armes, à moins de cas d'urgence tout-à-fait exceptionnels. Cela ne veut pas dire cependant qu'il y ait partout des hôpitaux spécialement réservés aux militaires.
L'article précédent nous dispense de revenir sur les considérations historiques, administratives, médicales et hygiéniques de l'organisation commune aux hôpitaux civils et aux hôpitaux militaires.
Ceux-ci , institués pour la première fois en France sous Henri iv au siège d'Amiens (1597), furent alors si utiles que les soldats appelaient cette expédition la campagne de velours.
Une si noble institution ne devait pas dégénérer
à travers loulos les t,'U4>rrcs que la Fiaiirc ful à SOiilciiir depuis icllc (^iiciquc iiiéiiiiirable; mais ce serait i écriro un Irnp long cliapitie do l'Iiistoirodi! la rliirurijie mililairf.
I.i's lu)pilau!L do 1 ariiiôo so divisent en deux cait^giirios : le-i hôiiitaii.r iriitslnictinn et les hopildux urdiiHiires do premier nu do soennd ordre II y avait, avant le roniine du diroeloiro, quarante Mpiluux ordinaires et cinq liôpilaux d'iiislruclion. Ceux-ci supprimes pendant lonjj-leinps, et ccux-li réduits à trente, obliijeaient souvent le soldat à cliercher un refiipo dans les liftpilaux rivils et i prendre ainsi la place du pauvre. Mais il n'en fut pas loiii;-lenips ainsi.
Fondes par l.amarliniùre en 1775, sous le nom d'.ti(i;)/iif/ini(»-c<. dans les grands hôpitaux de Mol/. Lille et Strasbourg, déiriiits à la ré\olution et reconstitués en l'an v de la ropuliliquo. supprimes de nouveau six ans après, et rétablis détiniliveinent à la fin de 181 i, les Iwpilaux militaires d'ins- Iniction ont éprouvé des chances diverses malheureuses surtout pour le recrutement dos ofliciers de santé aux armées.
Chaque liftpilal d'instruction forme une petite école de médecine dans laquelle les principales branches dos sciences médicales sont enseignées aux élèves qui, un jour, doivent être répartis cuninic chirurgiens dans les différents corps, où dans les h()pitaux, comme o/'^cicrs de santé militaires , médecins, chirurgiens, et pharmaciens.
Ces hôpitaux d'instruction au nombre de quatre, sont ceux de Paris, Lille, Metz, et Strasbourg. l'n cinquième a été organisé à Alger, mais, soumis aux ovonlualilés de la colonie, il n'a pas de stabilité défuiilive.
L'IiOpilal d instruction de Paris, nonuré d après rordoiHiance de 1834, hôpital de perfectionnement, n'est autre que le Vai -de -Grâce , fondé par Anne d'Autriche en 1645 , sept ans après qu'elle avait donné naissance à Louis xiv. Elle en fit un couvent de femmes, qui subit, conmie tant d'autres, sa destinée révolutionnaire par une Iransforn.alion plus utile. Devenu aujourd'hui l'école centrale de la médecine militaire, le Valde-tjrâce est constitué an grand complet, comme hôpital, pour la plus grande partie de la garnison de Paris, et comme école d'enseignement, pour les élèves en médecine qui se destinent à la carrière militaire.
Les hôpitaux d'instruction de Lille, Metz et Strasbourg sont organisés d'après les mêmes principes, avec un nombre à pou prés égal de professeurs nommés par ancienneté do grades ou par voie de concours.
La régularité des services assurée par la discipline militaire, prescrit de faire la visite des malades à six heures du matin en été, à sept heures en hiver, avec réserve d'une contre-visite le soir. Les cliniques et les conférences commencent aussitôt après; puis les cours se succèdent jusque dans l'après-midi , et les travaux analomiques achèvent la journée. L'n examen semestriel garantit le zèle et les progrès dos sous-aides internes; et des élèves externes ; de même que des concours annuels décWent do l'avancement aux grades supérieurs dans d'autres hôpitaux ou dans les régi-
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monts, sans préjudices des examens de, faculté el du diplôueohligaloire dedocteuren médecine.
L'utilité de ces écides d'enseignement se fonde incoiitestablomenl sur trois grandes spécialités de la médecine et do la chirurgie militaire; savoir : l'hijijiéne du soldat , les cpidimief des camps, et les blessures par armes de guerre.
<;e n'est pas tout; car eu dehors mémo du but d'instruction pratique, un hôpital militaire n'est point seulement connue un hôpital civil, un asile de charité nationale, il est encore une dette de l'état envers ses défonseurs. Les grandes villes do France ont chacune un hôpital militaire proportionné aux forces do la garnison. Ouelquos-uns do ces hôpitaux sont dos modèles do construction; celui de Lyon, par exemple, réunit toutes les conditions de salubrité intérieure: em|dacemeut, espace, distribution des localités, promenoir, etc. Le service administratif dépendant de l'intendauco militaire se compose d'officiers comptables ou agents d'administration et dinlirmiers, sous-officiers et soldats chargés de fonctions dans les salles auprès des malades el exercés aux manœuvres militaires.
Le service de santé des grands hôpitaux militaires comprend les médecins, chirurgiens el pharmaciens de tous grades. Los salles sont réunies en divisions de fiévreux, blessés el vénériens, ayant chacune un chef de service, un chef de clinique et plusieurs sous-aides et élèves. Des salles sont réservées aux officiers.
Un ou deux chirurgiens aides-majors assistent ou suppléent les chefs dans les visites ou les opérations, elsonl chargés de la surveillance des sous* aides et des élèves dans les diverses parties do leurs fonctions.
A chaque trimestre ordinairement, les services sont renouvelés successivement dans les divisions de médecine, chirurgie et pharmacie.
L'entretien, les fournitures, les approvisionnements sont aux frais du gouvernement, qui retient du reste une somme de. sur la solde de chaque militaire , selon la durée de son séjour à l'hôpital. Quelquefois cependant les dépenses sont à la charge d'une entreprise particulière; cette disposition subsiste encore à Paris pour l'hôpital du Gros- Caillou qui, dépuis la révolution de juillet, a cependant perdu ses prérogatives d'hôpital de la garde.
Les hôpitaux militaires réduits quelquefois à de petites proportions, sont même représentés dans beaucoup de villes par dos salles dépendantes des hôpitaux civils. .\ Montpellier, par exemple, la clinique médicale de ïlwpital Sainl-Eloi est bien moins entretenue par les malades des salles civiles que par ceux des salles militaires. Mais il faudrait que partout où il y a une garnison, même peu considérable, il y eût un hôpital militaire proportioimé : et ne pourrait-on imposer cette utile transformation à d'anciens couvents , comme il est advenu pour le couvent des Carmes à Rennes, e( ailleurs?
Ajoutons que dès qu'ils sont malades ou blessés, les militaires, avant d être envoyés aux hôpitaux, sont examinés par les cbirugiens du corps, dont
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ils reçoivent les premiers soins à l'infirmerie réyimfntaire.
Ils sont enfin admis ;\ Vllùld des Invali de s, pour leurs infirniiU's acquises au service, quand elles équivalent à la perle d'un membre.
Les hùpildiix militairesde la marine, établis dans les principaux ports de mer, sont organisés à peu près comme les grands hôpitaux de l'armée de terre; ceux de Brest et de Toulon ressemblent assez aux hôpitaux d'instruction et représentent comme eux des écoles de médecine militaire.
Chaque flottille compte un vaisseau exclusivement réservé aux malades et aux blessés; c'est le vaisseau hôpital ; et à bord de chaque bâtiment isolé se trouve une salle basse disposée en infirmerie.
Les hôpitaux militaires étrangers sont organisés dans certains pays sur un plan vaste, tout-à-l'ait niutiuincntal.En Autriche, par exemple, l'Académie Joséphine impériale devienne fondée par Joseph n , d'après les grands hôpitaux militaires de France, peut servir de modèle à son tour aux constructions à venir de ce genre. L'hôpital militaire de Berlin appelé la Pépinière, et le grand hospice de St-Pélersbourg, doivent aussi être signalés. Il y a en Angleterre deu.x sortes d'hôpitaux militaires, hôpital nénéral el hôpital régimentaire. En Belgique, en Hollande et en Italie, c'est à peu prés de même. Plus loin de nous enfin, un hôpital militaire d'instruction a été créé dans les derniers temps sous le nom A'école de médecine d'Ahou-Zabel, pour devenir un jour la pépinière des médecins de l'Egypte.
Il resterait à dire quelque chose de l'organisation improvisée d'un hôpital en temps de guerre, lors d'une grande épidémie, ou après une bataille sanglante, mais déjà nous avons dû nous restreindre à des considérations sommaires, et nous ne pourrions encore retracer les services d'humanité nationale rendus aux armées par ces nobles institutions qui assurent un refuge et des secours à toutes les douleurs de la guerre, sans distinction égo'iste d'amis ou d'ennemis, d'alliés ou d'étrangers dans la grande communauté européenne.
HlPPOLVTE L.iREEY,
Professeur agrégé à la Faculté de Paris, Chirurgien aide-major i l'hopiul du Val-de-Gràce.
HOQOCT fméd.J, s. m. On désigne ainsi une contraction convulsive du diaphragme, accompagnée d'un mouvement spasmodique dans le larynx, et d'une inspiration rapide et bruyante.
Les auteurs ne sont pas d'accord sur le siège du hoquet. Les anciens le plaçaient avec Hippocrate dans l'estomac ; F. Plater, dont le sentiment a été suivi parla plupart des médecins, l'attribue au diaphragme ; d'autres , tels que Dolée . au rapport de Planque, prirent un moyen terme et dirent que l'orifice supérieur de l'estomac élail affecté le premier et que le diaphragme ne l'était que par correspondance. Suivant delà Mettrie, la contraction des fibres longitudinales de l'œsophage joue un certain rôle dans le hoquet ; cette contraction élève l'œsophage vers le gosier, tandis que le diaphragme et l'estomac sont tirés en bas. Quelques autres ont placé ce phénomèue dans la poitrine. Quoi
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qu'il en soit de ces diverses hypothèses, si lesiègo de la convulsion qui constitue le hoquet est biea véritahlenieiil dans le diaphragme, le point de départ semble être dans l'estomac, du moins pour la [ plupart des cas.
Causes. Examinons en effet les causes qui peuvent produire l'accident dont nous parlons ; on l'observe très-fréquemment chez les enfants ou les personnes qui mangent trop précipitamment, qui avalent de trop gros morceaux, qui restent trop long-temps àjeun, ou enfin dont l'estomac est surchargé d'une trop grande quantité d'aliments; on le rencontre chez les sujets dont l'estomac est assez habituellement rempli de flaluosités ; mais ici il faut faire une remarque, c'est que l'existence des flatuosités a lieu presque toujours chez les personnes très-nerveuses ou hypocliondriaques ; chez les femmes grosses ou hystériques, il est fort difficile de déterminer, si , dans ce cas , le hoquet est sympathique d'une affection nerveuse générale dans laquelle il co'incide accidentellement avec les flatuosités, ou s'il est le produit de ces dernières; notons en faveur de la première opinion que le hoquet est un phénomène sympathique fort commun dans l'hystérie et quelques autres affections convulsives ou spasmodiques. Les affections aiguës ou chroniques de l'estomac , telles que les gastrites, les gastralgies, etc., s'accompagnent assez communément de hoquet; j'en dirai autant de quelques infiammations aiguës du diaphragme , ou de la portion des plèvres ou du péritoine qui tapissent les faces supérieure et inférieure de ce muscle. Le hoquet s'observe souvent d'une manière syraptomatique dans une foule de maladies des organes contenus dans l'abdomen : dans les péritonites aiguës générales ou partielles, dansles lieinies étranglées,dans les inflamraalionsdes voies urinaires et spécialement delà vessie, comme cela se voit chez les vieillards. Enfin , il peut être toul-à fait idiopatJiique, c'est-à-dire, sans cause appréciable ou matérielle, tel est celui qui survient après une émotion vive de plaisir ou de peine, une peur, etc.
Symptômes. Quant aux lihénoménes que présente le hoquet , cet accident nous offre peu de chose à noter ; il est assez souvent précédé de quelques éructations difficiles el pénibles, d'un sentiment de gène à larégionépigastrique; d'autres fois, et peut-être le plus souvent , il survient tout-à-coup et se présente tel que nous l'avons indiqué dans notre définition, c'est-à-dire, que le malade ressent une secousse brusque dans le diaphragme qui se manifeste par une sensation douloureuse dans liiule la région de l'estomac, en même temps la glotte et le larynx sont pris d'un mouvement convulsif, l'air entre avec force dans les voies aériennes , et en faisant entendre un bruit particulier bien connu , assez justement comparé à l'entrée de l'air dans un gros étui que l'on ouvre tout-à-coup. Ce bruit est quelquefois très-violent, les auteurs citent des cas dans lesquels il s'entendait de fort loin. Ainsi on lit dans Lazare Rivière une observation qui lui a été communiquée par H. Roux, professeur à Grenoble, et dans laquelle il est question d'un homme atteint d'un hoquet si violent qu'on l'entendait dans la rue à quatre maisons de dis-
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(vue Os nioiiviiiienls coiiMilsifs laisnonl A la base lie la pnilriiie iiiu' doiiliMir pinson moins vive, sni- Naiil liiiltMisiti^ diTc pliiMionièuiv l>ans les cas ordinaires, liml si> t>iiriii> à nii sonl accès, qui dnre deipifluncs nnnnh". A pln-.icnrs lienrcs cl so lerniiiic ussi>2 sonxi'ol par ijufltjncs (•ruclations.
Les aici's penM-nt se rciionM-ler pins on moins rréqiieininent , soit dans une nii^ine journée , soit pendant nn temps qnel<|netois lrés-«-on!.idi'Malile. On en rapporte des cas qui ont duré plusieurs années : Bartliolin cite l'exemple d une leinmc qui fui aniigée pendant deux aiUM'esd un hoquet si >i(deiit qu elle paraissait possédée du dialde. Le même auteur Tait mention d un liocpiet qui dura trenteans.
Lue circonstance as^e/ >inKuliére dans l'histoire du hoquet ,c est la régularité a^ec laquelle il se reproduit à des époques fixes chez certaines personnes; ainsi on l'a vu rexenir Ions les deux ou trois jours llazon, IJorrman ; mais de ces obser\ations la plus curieuse, est sans contredit celle d'Olaiis IJorrichius. Il a vu un hoquet qui reparaissait tons les ans à la même époque, chez une jeune tille de vingt quatre ans; elle n'en était inc(Hiiinodi'e que pendant le jour et dormait parfaitement la nuit Cette attaque durait chaque fois quatorze jours: elle fut guérie par une saignée copieuse faite au bras
Quelques auteurs ont distingué le hoquet en aigu et chronique, d'antres en idiopalhiqiie et syniplomatique; Sauvages dans sa yosoloyie, passant en revue lotîtes les causes qui peuvent le produire, en a admis jusqu'à vingt-neuf variétés. Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit des causes du Jioqiiel, nous noierons seulement (lu'il est idiopa- //ii'/Mi- quand il survient sans causes connues ou api es une émotion morale: fijniplnmaliiiiie dans les maladies de l'estomac, les blessures de cet organe, dans les pblegmasies , les diverses lésions organiques des viscères de l'abdomen , certaines fie>res d'accès, nommées fièvres singultueuse par les auteurs anciens, etc., etc. Enfin qu'il est ^yinixilhiquf de certains états nerveux , tels que l'hystérie et l'hypocliondrie. E\isle-t-il un luiquel critique? les exemples rapportés par les auteurs me paraissent peu concluants; je crois qu'il s'agissait tout simpleirent de hoquet survenu dans la convalescence des maladies.
Quant au prono*tic que l'on doit porter du hoquet, il dépend des sympiftmcs qui l'arcompagnenl. H est un signe, assez fSclieux vers la lin des péritonites, des phlegmasics aiguës de la vessie, dans les fièvres lypho'ides, etc. On a vu le hoquet fatiguer tellement les malades que la mort en était le résultat.
Traitement. Dans la cure du hoquet il csi important de déterminer s'il est idiopathiqne , symploinatiquc ou sympathique, car on ne saurait le combattre delà même manière.
Le premier est ordinairement peu grave, et cesse le plus souvent de lui-même: je ne passerai pas en revue la série des procédés plus ou moins bizarres que possèdent les commères pour guérir cet accident. Je m'arrêterai aux moyens approuvés par la raison et qui réussissent généralement : une surprise, une peur, quelques gorgées d'eau froide sufTisent dans la plupart des cas. Si le
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mal se ])rolonf{e , s'il tourmente exce.ssivement lo nialaile, on retirera de grands avantages des liuins froidsdoniiéspar surprise, i esl-à-direen plongeant et retirant toul-à-coup le patient. On pouira avec succès lui appliquer sur la région de l'estomac une vessie pleine de glace, on lui en fera encore avaler des morceaux. Les narcoti(|nes, les topiques opiacés piMirront être utilement emplov es. t es noiyens conviennent généralement dans les <-as de hoquet svinptomali(]ue ou s>mpalhi(pie , à moins que létal du sujet ne s oppose à remploi île qni-hiuesims d entre eux ; c est au reste au médecin à apprécier ce qu'il convieni de faire dans cescasgra ves. l'n moyen qui a encore réussi i|ne'querois pour faire cesser le hoquet dans des maladies grave», c'est l'application duo vésicat<iire à l'épiga-slre, mais je le répète, dans ces cas. I iiilervenlion d Un praticien est indispensable. J. I' Bt.n un.
HORDCINE chim.\s. (.. du latin lidnlrurn , orge. C'est une substance puîvérulenteblanrhàire.quise tron\c mêlée à l'amidon dans l'orge et dans d'autres plantes de la famille des céréales; celle substance est toul-à-fait sans usage. (Vuy. Orge.'^
HORaiFiLATiON fpalli.), S. f.. Cil laliii horripHalio, de horrere, être hérissé, etdepi'/u»i, poil. On dé signe ainsi la saillie que forment les bulbes des poils dans le début du frisson ou lorsque la peau est excitée par la sensation du froid ; c est ce qu'on appelle vulgaireuicut la chair de poule. ( Yoy. Frisson. J
HOUBLON bot. et mal. méd.'', s. m., humiilus l f.tiliK Le houblon est une plante vivace et grimpante de la famille des L'rticées, J., Diacie Peiilandrie, L.Son nom dérive dehiimiie. qui indique la nature de terre dans laquelle il croit prél'érablemenl ; celle plante qui se trouve dans presque toute l'Europe, pousse sponlanément le long des haies. Dans le nord de la France on la cultive en grand ponr les besoins du commerce, qui en fait une consommai ion considérable dans la fabrication la bierre. V. ce mol.)
Le houblon a une lige herbacée, anguleuse, rude au loucher : il s'enveloppe autour des arbres et de leur branches jusqu'à une hauteur de quinze à seize pieds; ses feuilles, qui ont i peu près la même forme que celles de la vigne , sont opposées, péliolées et palmées; les fleurs sont unisexuées, les fleurs mâlcs forment des grappes irrégulières, et les fleurs femelles sont disposées eu cônes formés d'écaillcs foliacées , à la base desquelles sont de vérila'.)les fleurs; ces écailles ou bractées s'accroissent et forment le fruit ; les cônes sont les seules parties du houblon qui soient employées en médecine ; autrefois on a fait usage de la racine comme sudorifique , mais elle est imisilée aujourd'hui. A la base des écailles des cAnes et sur les fleurs existe une poussière jaunâtre qui a été confondue par quelques auteurs avec le pollen de celte plante, mais qui en est distinct. Celle poussière qui a reçu le nom de f(//)i//irir est la partie active du houblon ; les follioles des cAnes sont sans action marquée, lorsqu'ils ont été privés de la lupuline. Celle poussière est composée, d'après MM. Payen et Chevallier, d'huile volatile, de
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résine, de gnnmie , tle nialièics grasses. L'huile volaille, (Hii esl la paille la plus aciive, csl d'une couleur jaunrtlre, d'une odeur alliacée , soluble dans l'eau, d'inie saveur acre el qui luend à la gorge; eu vielllissani la lupuline perd de ses proporlloiis d'huile (pii se Iranslornie eu résine. Il parait que c'esl à celle substance que le houblon doll ses propriélés sédatives et narcoliques ; les préparations de lupuline sont employées avec avantage pour calmer la douleur; en Angleterre, dans les cas d'insouinies ou l'ail coucher le malade la léte po<éc sur un sachet rempli de houblon el ce moyen procure presque conslanunent le sommeil. Cet effet narcotique du houblon a été observé dans les niagafins où 11 se trouve en grande abondance. Il se manifeste chez les personnes qui ne sont pas habituées au séjour de ces local liés, par des vertiges, des étourdissemenls avec disposition au sommeil. Ou a vu des individus S(uimis à celle iulluence. tomber dans un sonuneil profond et léthargique qui, dans quelques cas. a été suivi de la mort.
Le houblon csl un Ionique stimulant ; on l'emploie surtout en tisane dans les affections scrofuleuses; c'est une boisson qui crst très-bleu supportée par les enfants et elle convient surtout à ceux qui sont d'une couslitulion lymphatique. Beaucoup de médecins l'ordonnent en décoction, mais il convient mieux, dItM. Soubeiran, de faire usage de l'Infusion, caria décoction retient toujours une portion de résine qui la rend trouble. L'infusion se prépare avec : sommités d« houblon , une demionce, eau bouillante, un litre; ou peut ne mettre que deux ou trois gros de houblon lorsque l'on prépare cette tisane pour des enfanls ou des personnes qui ont l'estomac faible. L'Infusion de houblon peut être sucrée avec du sirop de gomme ou même édulcorée avec de la réglisse ; cependant elle agit avec plus d'activilé lorsqu'on la prend pure parce que le principe amer est plus à iiu ; on peut aussi faire usage de cette boisson dans les repas et même la couper avec un peu de vin. On prépare une teinture alcoolique de houblon avec : fleurs de houblon , une partie; alcool à 22 degrés, huit parties; une pommade de houblon avec : houblon, une partie; axonge , dix parties; on fait digérer, et l'on passe avec expression; cette pommade esl surtout employée pour calmer les douleurs vives que l'on observe dans certaines dégénérescence organique, el surtout dans les cancers ulcérés; on prépare également une eau distillée et un extrait de houblon.
Depuis que l'on a reconnu que les propriélés actives du houblon résident dans la lupuline, ou a substitué avec avantage la préparation de cette .substance à celle du houblon, surtout lorsque l'on veut produire un effet caluianl. M. Magendiea indiqué une série de fornuiles dont voici quelquesunes; la poudre de lupuline se prépare avec : lupuline, une partie; sucrç, deux parties; la dose en esl de douze à dix-huit grains . ce qui l'ait de quatre, à' six grains de lupuline]; à plus haute dose, à 30 grains, par exemple, elle peut donner lieu à des nausées, à des vomissements et à l'engourûlsscmenl des membres ; c'esl même celte pro-
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priété toute particulière du houblon qui donne un caractère si particulier à l'ivresse causée par la bierre. La teinture se prépare avec : lupuline, une partie ; alcool à 36 degrés, quatre parties; le sirop avec: teinture alcoolique de lupuline, une partie; sirop de sucre , une partie ; la pommade se fait avec : lupuline, un gros, axonge, trois gros; faites digérei' et passez. Cette dernière préparation a élé indiquée par Freake.
Les parties herbacées du houblon sont presque Inusitées; leur décoction est fade et sans amertume , et par conséquent sans aucune des propriélés delà plante; les feuilles, soumises à l'ébullilion , ont élé employées comme cataplasmes résolutifs ; les jeunes pousses sont , dans quelques lieux, mangées comme des asperges, et cet aliment n'a aucune propriété malfaisante.
J,-B. BEA.UDE.
HOUPPE [anal.) , s. f. Nom donné par quelques anatomistes à un muscle placé au-devant de la symphyse du menton et que l'on nomme houppe du menton, ou î'nc/.îî/" inférieur ; les fibres de ce muscle vont en «'épanouissant se rendre à la peau du menton, et leur contraction détermine ces rides que l'on remarque sur celte partie dans certains mouvements delà face, el surtout lorsque l'on élève le menton ou que l'on renverse la lèvre iuférieure. On a donné le nom de houppe nerveuse aux épanouissement des nerfs, mais on se sert plus ordinalremenl du nom de papilles nerveuses pour désigner ces expansions. (V. Nerfs.) 3. B, ,
HOUX ÉPINEUX {iot. et mat. méd.) s. m. Ilex aquifulium. C'est un arbre qui croît dans nos forêts et qui affecte le plus souvent la forme d'arbrisseau ; aussi est-il fréquemment usité pour former les haies, el les épines qui arment ses feuilles les rendent impénétrables. En Bretagne, on dit que cet arbre atteint quelquefois une hauteur de 50 pieds. Le houx appartient à la famille des Célaslrinées de DecandoUe et à la Tétrandrie Tetragynie de Linnée. Sou tronc esl droit, divisé en rameaux nombreux recouverts d'une écorce verte et lisse ; les feuilles sont ovales coriaces, vertes et luisantes ; elles sont dentées el épineuses sur leurs bords; les fleurs sont petites el nombreuses, disposées en bouquet axillaires; les baies sont globuleuses, rouges et elles renferment quatrepelits noyaux oblongs; elles sont d'un goût douceâlre et désagréable; on dit qu'elles jouissent de propriélés purgatives.
Les feuilles de houx sont employées comme fébrifuges; il parait même que leur effet est assez marqué ; on les emploie en poudre à la dose de un à deux gros ; cette dose même a élé portée à une once. Les propriélés fébrifuges du houx ont fait l'objet de plusieurs mémoires qui, en 1822, 1827, 1829 et 1830 ont occupé l'Académie de Médecine ; plusieurs médecins distingués disent avoir obtenu des guérisons de fièvres intermittentes par son emploi ; quelques-uns l'adminlstreiil trois heures avant l'accès, en faisant infuser la dose de poudre dans du vin blanc. M. Cliomel, qui en 1830 a répété ces expériences à l'IiApital de la Charité, a élé moins heureux ; il avail porté même la dose à trois
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onres clioz un malailo qui no Tut (;u<^i'i que pur li* sulTale d»' quinine. Ces IViiilles ont M employt'i'S aulri-lois i-oininr ri^sululixes cl bi-cliiqucs. C'est avec i'i^'oice niiiyeiiiictli' ri-l arliic (|iit'l't)n pi(''|);iii' la{;lu : on iiii'l (l'Ile éioiic pniirrii' AlaraM'. puis ou la bat dans nu mortier et ou la malaxe dans l'eau.
Les feuilles analy-itS's par M f.assaipne ont donnù de la eire, de la elurophjlle, une maticre amérc neuire et inrrislallisable , de la gomme et des sels A base de cbau\ et de potasse. J. B.
BOOX jPetit-\ mal. mé(l.\ s. m. Unscu» arulealuf, lioux friHoii, Ta^ou piquant , myrte sauva{;e. C'est une plante de la r.iniille des asparajjinées. ipii était autrefois enipluM'-i- coninie ;ipcrilive et diuréliciue; aujourd'hui ellee>l loul-à-rail sans usajje en uiédeeine. mais dans quelques liiralilés on niaiijie les jeunes tiges fournie des aspci'^MV-. ; en Corse, on torréfie ses {{raines et on les emploie en };uise de café. Cette plante, qui est liaii!e d'environ deux pieds, croit surtout dans les contrées de IKurope méridionale ; ses feuilles, qui ont l^ forme des feuilles de myrte , sont armées de piquants, ce qui fait qu'on en couvre les viandes qiu' l'on vent préserver de la voracité de petits animaux: en Italie on nomme celte plante poiiyi/(i;ii , piipie-souris.
HOILES fpharm.J, s. f. On donne ce nom à des corps de différentes natures, mais qui ont pour caractères généraux d'être gras, onctueux, fluides, inflammables, quoique ces propriétés, exce[>lé la dernière, ne leur appartieinient p:is ilnne manière absolue, puisqu'elles manquent chez qnelqiu>s-unes d'elles. Les graisses fluides des animaux portent le nom d'huiles; mais ce sont les substances végétales qui fournissent le plus ordinairement ces corps.
On divise les huiles en deux grandes classes : les huiles /îxes ou grasses, et les huiles volatiles ou essentielles, ou plus simplement essences.
Les huiles fixes sont celles qui réunissent le plus grand nombre des propriétés (pi'on a l'habilude de trouver dans les corps buileu.r. Leurs éléments sont l'oxigéne, l'hydrogène et le carbone; mais ces deux derniers y dominent; elles ont, connue les autres corps gras, pour principes immédiats, la stéarine, la margarine, l'oléine; la stéarine qui est solide à la lempéralure ordinaire appartient plus parlicnlièremenl aux graisses. Les huiles sont d'autant plus fluides, et d'autant moins facilement congelables qu'elles contiennent uiu- plus furie proportion d oléine; cependant toutes se solidifient par un froid pinson moins intense.
Elles peuvent supporter, sans altération apparente, un degré de lempéralurc bien supérieur à celui de l'eau bouillante; c'est ce qui fait que les brûlures causées par les corps gras sont plus profondes et plus dangi'reuses que celles prodiiiles par les liquides aqueux en ébullilion. f'ependant si on chaufTe les huiles fixes jusqu'à un certain degré, elles paraissent bouillir, mais cet effet est produit par le dégagement des vapeurs et des gaz produits : de leur décomposition ; ce sont des gaz hydrogènes plus ou moins carbonés et chargés d'hinles empyreumaliques, qui s'enflamment avec la plus grande
I facilité par l'approche dum> bougie ou de tout autre corps en ignition;de lA. la cause des accidents
I si fré(|iients qui surviennent pendant l'opération l'ulinaire, si comme sons le nom de friture, et dans latpiflle des corps gras sont toujours portés ;i un
' haut degré de température. Dan-, aucun cas les huiles fixes m- se volatilisent sans alli-ralion.
l'es huih'S simt inxiluhles dans l'eau, peu solubles dans l'alcool, excepté deux d'entre elles, le> huiles de ri'ri'n et de cm/on lifiliiini qui s'y dissoUent complètement. Elles sont solubles dans l'élher. Le;» acides énergiques agissent sur elles et les altèrent, les alcalis les IransfornienI en produits nouveaux , avec lesquels ils s(> comliinent et doninvit ainsi naissance aux 5rtrrm.<. dont les usages éconumiipjes et industriels sont si coimus. < erlains ovides leur f<ml éprouver une alléralioii de niénn- rialnre, mais le produit, insoluble dans l'eau, forme la base des médicaments qui portent le nom d'Empldiret. ('Voyez ce mot.)
' F-es huiles exercent elles-mêmes une action dis-
I solvanle sur d'auli-es corps , tels que les résines, le camphre, le< huiles essentielles, un petit nom-
I bre de principes actifs des végélaux.
I Sur ces di^ erses propriétés des huiles fixes sont basés leurs usages en uu''decine el en phaimacie. La plupart ne jouissent pas, par elles-ménies , de qualités médicamenteuses bien marquées; elles sont adoucissantes à l'état frais, quelques-unes sont purgatives à haute dose, mais elles semblent plut*M agir alors d'une manière uu'caniqne. ou par indigestion, que par une action spéciale sur les intestins ; el il nous parait probable que trois d'entre elles, qui sont des purgatifs énergiques, devraient celle propriété à un principe particulier iinelles tiendraient en dissolution. Ce sont les huiles de ricin, d'épurge, decroton tiglium.
On rend les huiles médicamenteuses en les faisant agir par infusion ou décoction sur différents végétaux, ou en y dissolvant directement leurs principes ; l'huile .i demi saponifiée par l'ammoniaque forme le liniinent volatil, si fréquemment usité comme excitant et rubéfiant, et dont on modifie l'action par celle du camphre ou du laudanum; les huiles forment aussi la base de la plupart des autres liniments. C'est l'Iiuile d'amandes douces qui est ordinairement employée, mais les Imites d'olives, d'œillet ou tout autre, pourvu qu'elle soit récente et exemple d'iVcrelé, peuvent, presque toujours, lui être sul)sliluéc. l'iiies aux résines el à la graisse, les huiles fixes donnenl la consistance aux onguents, ou elles leur apportent les principes actifs dont elles ont élé chargées.
A l'intérieur, elles sont rarement adrainislrics pures, mais on les associe dans des potions, à des sirops el des eaux distillées; on les y suspend, soit au moyen du mucilage naturel des amandes qui les contiennent, soit parl'interniède du jaune d'œuf, de la gomme adraganthe et mieux encore de la gomme arabique; ce mélange, convenablement fait . constitue alors ce qu'on nomme une imulsion.
Nous allons donner le mode de préparation des huiles fixes le plus employées en médecine. Uiii.KD'Aji.iXDESDOicES.Onfaitsécherlesaman-
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des ; on les secoue rorlemcnt dans iine loile pour faire tomber la poussière jaune adhérente à leur surface; on les pulvérise ensuite grossièreraenl daiisun iiiorller et mieux, encore au moyeu d'un moulin; la poudre ainsi obtenue est soumise à la presse dans des sacs de toile de crin , pour en exprimer l'huile. Avec une bonne presse , elle s'obtient facilement à froid, et il faut éviter toute élévation de température qui allèrerait sa qualité. On peut oblenir des amandes anières une huile de même nature, ces amandes ne développant l'odeur et la saveur qui leur est propre qu'autant qu'elles ont été humectées.
On obtient de même les huiles de noisettes, de noix, après avoir dépouillé les amandes de leur coque ligneuse; les huiles de semences de pavot , (ieliii, Aechanrre, l'huile douce de moutarde, etc.
Huile de ricin. Les semences de ricin doivent êlre dépouillées de leur enveloppe et de leur germe qui communiquent à l'huile une couleur et une âcreté particulière. L'huile de ricin doit s'exprimer à froid, comme l'huile d'amandes douces; il est vrai que, comme elle est très-visqueuse, on l'obtient plus difficilement ; aussi a-t-on proposé différents moyens pour l'exlraire par l'application de .a chaleur, celle de l'eau ou de l'alcool bouillanls; mais ces procédés ne donnent que des produits de qualité inférieure et sont généralement abandonnés.
L huile de ricin bien préparée est presque sans couleur; sa saveur est douce, ne développant eusuite que peu ou pas d'àcreté. La dose pour un adulte est d'une once et demie à deux onces et rarement plus La meilleure manière de l'administrer est de la faire prendre dans du bouillon de viande très-chaud; on l'émulsionnc aussi avec la gomme ou le jaune d'oeuf, dans des potions aromatisées avec l'eau de menthe et de fleurs d'oranger. HuiLEDECKOTONTiGLiuM. Celte liuilc est un purgatif violent, qui ne s'administre intérieurement qu'à ladose d'une goutte ou deux, en pilules, ou dans une potion appropriée; elle produit quelquefois un effet purgatif par des applications extérieures , ce qui la rend d'un emploi commode dans certains cas. On l'obtient des seii eiices de tilly des Moluques on faux pignons d'Inde. On pile ces graines et on les exprime ; mais comme elles ne donnent ainsi que fort peu d'huile, on délaie le marc dans l'alcool bouillant et on le met de nouveau à la presse ; on distille ensuite pour retirer l'alcool. Les plus grandes précautions doivent êlre prises pendant ces opérations pour mettre les manipulateurs à l'abri du contact de l'huile ou des vapeurs qui s'en échappent et qui irritent vivement les parties du corps qu'elles atteignent.
Huile d'oeufs. Elle s'obtient en prenant des jaunes d'oeufs durcis que l'on amène à un état de complète dessiccation. On les soumet alors à la presse entre des plaques d'étain échauffées au moyen de l'eau bouillante.
L huile d'oeufs est d'une couleur jaune foncé, d'une saveur douce; elle s'emploie ulilement pour le Irailemenldes crevasses et gerçures au sein.
Huiles médic.\menïeuses composées. On prépare par solution VhuHe camphrée et quelques hui-
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les aïoinaiiqTjcs. On ajoute du laudanum ou de la .solution d'extrait d'opium pour oblenir Vhuile opiacée. L'opium n'y est qu'interposé et on doit agiter l'huile pour l'y mélanger parfaitement chaque fois qu'on s'en serl.
Los huiles de /y.s' , de rosp, d'hypéricitm, de camomille se préparent par la macéialion des piaules à une douce température. Les pétales de lys doivent êlre renouvelés plusieurs fois dans la même huile en exprimant forlement après chaque infusion ; ils ne lui cèdent guère cependant qu'un peu de mucilage et une résine jaune provenant du pollen des étamines.Les roses ne fournissent aussi que peu de principes aux huiles fixes, maison est dans l'usage de colorer l'huile rosat avec de l'orcanetle et de l'aromatiser avec l'essence de roses.
Les huiles de jKsqiuiamf, de belladone , de feuilles de pavots, de nicotiane, et autres plantes inodores se préparent par décoction ; on incise les plantes fraîches , on les pile, et on les fait cuire dans l'huile jusqu'à ce que toute l'humidilé soit à peu près évaporée et que l'huile ait pris une belle couleur verle. On réunit la décoction et l'infusion pour obtenir l'huile des labiées composées, plus connue sous le nom de baume tranquille.
Formule du baume tranquille. — On prend des feuilles récentes de stranionium, morelle, jusquiarae noire, belladone, nicotiane, pavois blancs, de chaque quatre onces; on les traite par décoction dans six livres d'huile d'olive, de la manière qui vient d'êlre indiquée plus haut ; on passe en exprimant, et on verse l'huile encore chaude sur les sommités sèches, et préalablement incisées des plantes suivantes: romarin, sauge, rue, absinthe, hysope , lavande, thym, marjolaine, menthe coq, menthe aquatique, fleurs de sureau et d'hypéricum, de chaque une once. On laisse macérer pendant quinze jours, on exprime fortement, et on filtre au papier.
DES HUILES essentielles. Les huiles essentielles, sont des liquides odorants, volatils, inflammables, qui difl'èrent des huiles fixes, et par leurs propriétés physiques, et parleurs compositions chimiques.
Elles ne présentent pas toutes les mêmes éléments, et on les a divisées sous ce rapport, en trois classes : 1° celles qui sont formées uniquement de carbone et d'hydrogène, telles sont celles de térébenthine, citron, sabine, etc.; 2" celles qui sont oxigénées ; on trouve dans leur nombre, les essences de lavande, anis, roses, menthe poivrée ; 3" enfin, celles qui contiennent en outre de l'azote ou du soufre; elles sont toutes remarquables par leurs propriétés énergiques : ce sont les huiles essentielles de moutarde, raifort, amandes amères, laurier-cerise.
Les huiles essentielles sont aussi formées de plusieurs principes immédiats, ce sont une ou plusieurs huiles fluides et une huile solide et crlstalisable, nommée stéaroptène.
Les huiles essentielles entrent en ébullition à une lempérature qui n'est jamais moindre de 150». Quelques-unes s'évaporent ainsi sans laisser de résidu, mais il en est d'autres qui sont décomposées
avant la fin do ropiTalioii, si on n'a pas employé 1 inli rnnili' de l'eau pour les disliller.
A la lenipcialine ordinaire el ;\ l'air libie, elles s'ùNaponiil lenlcnient , alt^oll)ent l'oxigènc, et épicMnent ain-i de^ alléialions di\ei>es sous l'inlliience di-Mpielles elles >'aridilieiil el se rappioelicnl de la nalure di-s lésines.
Les liniles (■>>eiilielles sont peu S(dubles dans l'eau, mais elles le sonl lieaueoup d:ins l'aleool el dans l'elher. Les aUalis iéa^is>enl lentennnl el i'orinenl a\er elles des eonibinaisons iinpaiTailes ; c'est de 1 aetii>n de la pc>las^e sur l'essence de térébenthine, qiu> loulle le uiédieainenl connu sous le nom de siirnii (.'i' Slarkty.
C'est le ré}:ne \é^élal qui donne conslamnicnl les huiles essentielles; toutes les parties tles plantes peuxeni en otlVir, ainsi ee sont de> rarines qui l'on missent les essences de vulcriaiwci des(is.«i/"n(.<; des lijjes et des feuilles, celles de mi-nihe, de thym, de/diiriiT-cfriii'; des buis ou des éeorces, celles de rlwJe, de f«iiii(7/<; des semences, celles d'iiiiis , de cufc«6fs, de badiane ; i\cs llenrs, celles de rosvs cl de Heurs d'oraïujer. Certains fruits en conlicunent en si ^rai'.de abondance à la partie extérieure de leur enveloppe, qu'on peut l'extraire |iar simple expression, c'est ainsi qu'on oblienl les essences si suaves de cilhni, tyoraïKjvf, de ectlral, de benjomolte; mais (<rdinairen'.enl c'est au moyen delà dislillation, et par l'intermède de l'eau en vapeur, qu'on sépare les huiles essentielles des tissus végéiaux qui les recèlent; elles passent avec l'eau distillée dans les récipients, et là, si elles sonl d'une pesanteur spécifique plus considérable que celte dernière, elles {.■agnenl le fond ; si au contraire, el c'est le cas le plus ordinaire, elles sont plus léj^éres, elles se rassemblent à la ^urface, alors on se sert pour les recueillir, d'un vase d'une forme particulière iioiuir.é lieipieiil /7ur< lUi'ii ; il a un col étroit et une large base comme une carafe ordinaire, mais de sa base part un tube qui s'élève et se recourbe de manière à laisser écouler toute l'eau qui passe dans le vase en retenant l'essence qui se rassemble dans le col où on peut la séparer aisément du resie du liquide. L'e;iu distillée qui a servi à une première opération et qui est saturée d'essence, doit élie remise dans l'alambic avec de ncjuv elles plantes pour les opérations subséquentes, en opérant ainsi, on obtient un produit plus abondant.
Beaucoup de praticiens ont conseillé d'ajouter du sel marin à l'eau dans laquelle on faisait bouillir les substances donlon voulait extraire les huiles essentielles, afin d'en élever la température ; liaumé avait nié l'utilité de celle méthode rpii, cependant, était re>tée préconisée. M Soubeiran a prouvé que si elle pou\ait avoir quelques avanlaiies pour rectifier, sur l'eau, des essences déjà obteiuies, elle était inutile et quelquefois même nuîsible, lors de leur primitive extraction.
Les règles générales que nous venons de tr.icer peuvent servir sans modification à la préparation de presque foules les essences ; on devra remarquer seulement que lorsqu'on veut les obtenir de parties dures el ligneuses, il est nécessaire de bien diviser ces substances, el de les laisser macérer dans l'eau plusieurs jours avanl de disliller. I. II.
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Certaines essences, telles que celles do rose» et d'anis, se concrètent à une lempérature modérément basse; il est nécessaire de lais>er échauffer un peu l'eau du condonsateur , autrenienl l'essence s'arrêterait entièrement dans l'intérieur du serpeidin.
Le-, huiles essentielles représeidentasM'zexaclenieiil [lar leur odeur, les arômes divers des plantes (|ui les oi.t fournies; elles différent au^si par leurs couleurs, quelques-uiu's sont hl.Mirhes . cuinme les essences de menthe et de rubèbes; la plup.irt sonl de C(Uileur citron ou légèremenl ainbiéi- ; l'essence d'absinthe est d'un vert brun, celle do camomille d'un beau bleu. Toutes ces (pialilés s'altèrent |)roniplemenl si on ne jnend jias pour leur conservation des soins convenables; nous avons dit avec quelle rapidité elles absorbaient loxigène de l'air, la lumière agit aussi sur elles. Oa doit les conserver ilans des va-es (pii ne soient pasenlièremenl remplis, placés dans un lieu obscur el d'une basse tempéialure.
Les usages médicaux des huiles essentielles sont nombreux, ainsi le- huiles do htii>^.er ccrineol d'amandes améies ont des propriétés analogues à celles de l'acide prussique. L'essence de moutarde est un puissant rubéfiant. Les huiles volatiles de rue, de sabine sonl enunénagogues, celle de valériane est antispasmodique: la plupart des autres sont d'agréables aromates els'em ploient comme lels; ou, à cause de leurs prf>priétés excitantes, elles enlrenl dans la composition du hauwc opodeldoch, du baume nerval, de l'eau de Colo/jne et de beaucoup d'autres alcoolats.
Nous avons encore, avanldcterminer cet article, à dire quelques mots des huiles empyreumaliques ; celles qui sont employées en médeciiu» proviennent de l'action du feu sur les substances animales, elles sont regardées connue des antispasmodiques puissants dans certaines maladies des femmes. Un grand nombre étaient autrefois en usage; celles qui sont principalement restées dans la pratique médicale sont: l'huile volatile de corne de cerf cl l'huile animale de Dippel.
On introduit dans une cornue de grès lulée, de la corne de cerf en morceaux, on chauffe graduellement jusqu'au rouge dans un fourm-au à réverbère, on ajuste à la cornue . pour recevoir les gaz el vapeurs qui se dégagent , une allonge el un ballon PU verre que l'on lient cnntiiuiellenu'nl refroidis; lorsqu'il ne passe plus rien malgré l'action continuée de la chaleur, on cesse le feu, on démonte l'appareil el on trouve dans les récipients trois espèi es de produits: des .sels ammoniacaux et un liquide .iqueux surnagé par une huile brunâtre, c'e-t cette huile qui, rectifiée par de nouvelles distillations fournil le produit officinal connu sous le nom d huile v(datile de corne de cerf.
On obtient de la même manière Ihuile de succin et les autres huiles empyreumatiipu's. ce sonl des liquides d une nalure chimique très-complexe, ils sonl volatils, inllammables, dune odeur forte, pénétrante el désagréable ; ils sont incolores lorsqu'ils onl été rectifiés avec soin, mais ils ne lardent pa- à bi unir par l'arlion de l'air el de la lumière. Ils sadininislrcnl à la dose de quelques gouttes
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seulement dans des potions ou autres excipients appropriés. Vée,
riiarmacicn , membre de la Sooiété de Pharmacie. noiTRE. (V. Mollusques.)
uuMÉHAi, [anat.], adj., qui se rapporte à l'hu-
luérus.
HUMÉRUS (anat.), s. ni. C'est un os long qui forme à lui seul la charpente du bras , il s"élend de l'omoplate à lavant-bras. Pour la description , voyez Bras.
HUMEUR, {physiol.) s. f. (du latin humor, liqueur.) On dë.sigiie sous le nom d'humeurs tous les liquides qui entrent dans la composition du corps humain. (V. Sécrétion.) On emploie la même expression pour caractériser les divers pioduils morbides qui se tormeiit accidenlellcnient pendant les maladies, lels que la sérosité de l'hydrcpisie elle pus. Quant aux idées que l'on se faisait autrefois des hiinieurs et du rôle qu'elles jouaient dans la production des maladies, voyez Humorisme.
HUMEURS FROIDES. (V. Scrophuhs.)
HUMIDE RADICAL !phijsiol.\ S. m. Nom donné auti'efois, parles médecins humoristes, aux liquides de l'économie ; ce mot n'a jamais eu d'afccplion bien déterminée et il est complètement inusité aujourd'hui.
HUMORAL [palh.], a'!j., quia rapport aux humeurs. ( 'V. Humorisme.)
HUMORISME. Iméd.) s. f. On entend en pathologie par liumorisnic, l'ensemble des doctrines dans lesquelles les allérations des divers fluides de l'économie sont considérées comme causes des maladies. L'humorisme remonte à la plus haute antiquité. Hippocrale allribnait la production des maiadies à quatre humeurs principales : le sang, la bile, la pituite et l'alrabileou bile noire. A celie époque reculée, comme on ne connaissait pas ie syslème de la circulation du sang, on croyait que les fluides parcouraient librement toute l'économie, qu'ils pouvaient se jeter sur tel ou tel organe, et y causer des troubles plus ou moins grands. Je ne parlerai pas ici des clefs de secte qui vinrent après Hippociate et qui combattirent les idées du pèie de la médecine, lels queïhémisonet Asclépiade; j'arrive à Galien qui systématisa 'es théories un peu confuses dHippocrate, et fonda la grande doctrine de r humorisme telle qu'elle a régné jusqu'au dix-septième siède. Galien, prenant en considération les quatre éléments admis par Empéilocles, savoir : l'air, la terre, le feu et l'eau, et les quatre intempéries, le chaud, le froid, le sec et l'humide, s'efforce d'y rapporter les quatre humeurs principales qui se rencontrent dans le corps. Ces Immeurs étant fournies par les matières alimentaires, celles-ci se trouveiil décomposées en leurs éléments, et chacune des humeurs s'approprie celui qui lui con\ient. Ainsi le san// qui est chaud et huniiile, participe du naturel de l'air; la bile, chaude et sèche se rapporte au feu; l'atrabile ou mélancolie, fr(iide et sèche, se rapporte à la terre; c( enfin la pHuile, humeur fruide cl humide, retient, comme on le disait, le naturel de l'eau. Ces humeurs pouvaient en outre s'altérer,
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devenir, suivant l'expression ancienne, non naturelles, se porter en excès sur certaines parties et les reiulre malades. Faisant concorder les phénoniènes observés dans l'état de santé ou de maladie avec la nature supposée des humeurs, le sang et la biie devaient par leur prédominance dans l'économie, doimer naissance aux tempéraments sanguins ou bilieux, caractérisés parla force, l'ardeur, l'activité ; leur altération ou leur arcumnlalion dans un organe, déterminer des accidents aigus, fébriles, inflammatoires. Au contraire, la pituite et l'alrabile fondaient les tempéraments mous et tristes du piluilenxet du mélancolique; les maladies qu'elles occasionnaient étaient lentes, clironiques, froides. Cette théorie séduisante pour l'époque ou elle parut, domina la science penoant tout le moyen âge. Déjà, cependant, un esprit novateur et audacieux, Paracelse, s'était efforc.é d'ébranler l'édifice des quatre humeurs naturelles pour y substituer, un système bizarre dans lequel le corps humain était transformé en un véritable laboratoire; les acides, les alcalis, les sels, remplaçaient la bile, la mélancolie et la pituite; leurs combinaisons, leur dépôt sur les organes étaient la source des maladies. Bien que fortement combattues à l'époque de leur naissance , ces théories chimiques prirent place dans la science oi'i elles se glissèrent peu à peu pendant le seizième siècle. Van-Helmont, reprenant quelques-unes des idées de Paracelse, se posa comme le véritable fondateur de la chimie vivante: sa dialectique acerbe et entraînante, ses idées neuves, originales, mais trop souvent revêtues de formes mystiques et cachées sous des allégories ténébreuses, portèrent un grand coup aux théories de Galien et préparèrent la grande réforme qui s'accomplit dans la science, lorsque l'immortel Harvey eut découvert lacirculation du sang 1628;. Dès lors il ne fut plus permis de faire voyager la bile et la pituite parmi les tissus comme à travers une éponge : il fut bien reconiui que ces prétendues humeurs primitives étaient des produits du sang modifié par les organes sécréteurs, et que le plus souvent, loin d'être des causes de maladies, elles en étaienl au contraire l'effet, et comme la dernière expression. O.i admettait déjà les levains, les fermentations de Van-Helmont pour remplacer les autres humeurs, tandis que la découverte du système lymphatique en 1651 obligeait de substituer les maladies lymphatiques aux maladies piluiteuse*: en définitive, on n'avait faitquechanger d'hypotièses. Cependant lesolidisme, c'est-à dire la doctrine qui place la source des maladies dans les allérations des organes solides , le solidisme. disons-nous, ébauché dans l'antiquité par ïlièmison, repris et développé vers la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci par Cullen, Fine!, et M Broussais triompha pendant »n moment des théories humorales. Celles-ci tant de fois modifiées, devaient dans ces derniers temps reparaître encore, mais épurées et mises au niveau de la science. Aujourd liuinos meilleurs observateurs conviennent que le sang peut élre altéré : mais la grande uueslion est de savoir si ce liqi.ide peut être alléré primitivement, et dès lors être la véritable cause première des maladies, ou bien si ses modifications
Il VI)
lui sont iuipriiiii^o-i d'iino iiianiiic siccuulairi', ("pstà ilin's il i>-l alifii- paiii' i|iu' li'> (ir;;am"i soliili-s dont la ili'Ciinipii>ilii>ii It' foriiii' iiicc-;>aiiiiiifnl , sont d aboi il iiialaili-s: Ici rsl le ni and |iii>l)lt^riu' dont la soliiliiHi t'>l eiu-ofi- à IroiiMT cl lo sera i ppul-ôlri' Unig-loinps iMicori'. Ce qui" liiulk' imiiidi' | accorde, c'est iiiii" If saiijî peut (^[iD en excès (voy. PUthore, et donner lieu ;\ des eoii(îestl<nis cérébrales el autres ; ou en dél'aiil voy. .liu'iiiit'V et déleriiiiner rerlaiiis aceidcnls de l'aililesse, la chlorose, elc. (Juaiil aux idées renoiiM'Ires des anciens.el quese foui encore les };eiis du inoiule sur la bile, la pituite ou j;laircs, qui >e trouvent dans I estomac et se porleiil \ers tel (ui tel oijrane, nous verrons aux mots puigniif el )mriinlion , ce qu'il faut penser de ces liypollièses contre lesquelles le médecin a laiil de peine à se défendre.
Beai:(1R\M).
nvACiNTiiE iiiiil . viél . , S. r. Pierre pr 'cieuse qui entrait autrefois dans l.i conreclioii d hyacinthe, mais elle csl sans iisas;e aujourd'hui. Elle faisait partie des cinq frajfinenls précieux ou des cinq pierres précieuses. La lonfirtion (l'hijaiinle est une esp' ce d'électuaire dans lequel le safran entre comme base, on y ajoiile aussi la cannelle, la myrrhe, le senl«l-citrin , les yeux d'écrcvisses, la poudre d'hyacinthe , la terre sigillée . le corail roi;j,'e, les feiiilli's de dicUiine de f.iéle, de la corne de cerf, du miel de Narbonne . du sirop de capilaire , elc, etc. EnTm c'est une sorte de thériaque qui es| presque sans usage aujourd'hui. J. B.
UYALOIDE iannl.\, adj. et s. f., du grec i/n/o.?, vue; c'est une des membranes de l'a-il, elle est mince, transparente cl sert d'enveloppe au corps vitré. (V. OEil.)
HYDARTHROSE ';)rt//i.\ S. f. On donnc ce nom ai.x l.\dropi>iesdesarticulalions.;V. -lr<i'ci(/a(ion.)
BYSATiDES zool.), S. f., hydatis, du grec uilor, eau. 0.1 désigne sous ce nom des vers vésiculaires qui se développent dans le corps des animaux. Ces \ers que l'on rangeait autrefois dans un seul el même genre sont niaintenaiil divisés en plusieurs groupes qui sont \cf. atépbalocysla, \cfi cyslicerques, h'ipolyréphalesjc^érhinoi hO(Cii!icl\csdilrachyccro.i. Les acéphalocyslcs ont été décrits d'une manière assez étendue au mot qui leur est propre, et celle description des hydalides, qui s'observent le plu> ordinairement e' ez l'humnie. nous dispensera de doiuier i!i cet article toute l'étendue qu'il aurait réclamé sans cela.
Les Cyftirerques ont un corps cylindrique (ui légèrement déprimé, terminé par une vessie caudale et pourvu d une télé fort petite et souvent difficile à distinguer à l!œil nu, elle est terminée par une trompe garnie de quatre suçoirs. Ces hydalides jouissent de plus que les acéphalocyslcs de la facullé d'exéciiier quelques mouvements. Les cvsticerques sont presque toujours contenus dans des kystes membraneux ; rarement ils sont plusieurs dans un même kysie, el ils sont baignés dans une sérosité abondante C'est chez les mammifères que s'observent ces sortes d'hydalides, elles habilenl presque toujours un organe particulier tel que le
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foie, la r.ile, les poumons; il en esluno esprcr» qu' se rencontre dan- tous les organes et que pour celle cause l'on a iiiunmé cyslicei(|ue do lissii cellulaire, c'est celte espèce qui coiisiiiue la ladrerie qui s'observe si souvent chez les porcs.
Chez l'homme on a aussi rencontré plusieurs espèces de cyslicerqiies el iiièine l'espèce ladriqut en assez grande <iuantité; on l'a trouvé dans le tissus cellulaire ipii unit les muscles, et même entre U 'i faisceaux musculaire du ciriir; d'aulies espèces ont éti' trouvées dans le cerveau i-l même dans les organe^ les plus tenus el les plus délicats, telle que la nieuiliiane choroïde ipii tapisse l'intérieur île l'ieil. t;es hydalides se mulliplieni moins que les aeéplialocysles. Quant à la cause de leur développement, elle est a:issi inconnue; seiilemeiil on a remarqué qu'un mauvais régime et l'action de l'humidilé r.i\(uisail leur apparition chez les animaux. < es causes ont-elles une acliiui analoguo chez I homme, c'est ce qu'il est permis de supposer jusqu'à un certain point, en raison des analogies de l'iMictionsqui existent entre riiomme et les animaux.
Les l'olycéphales ont une structure analogue à celle des cyslicerques; il en existe deux espèces: l'une qui se développe dans le cerveau des bœufs et de-i moulons, el elle détermini; chez ces derniers la maladie désignée sous le nom de tournis. La deuxième espèce se rencontre dans li> foie cl les poiiuKuis de que'ques des animaux de nos élables; aucune de ces espèces n'a encore été observée chez l'honuiie.
Les deux derniers genres EcUinochocru s ci Dilrachyréros s'obscrvenl assez rarement chez l'homme, le premier est analogue aux deux genres précédents; le dernier qui parall en différer est encore un (d)jel de doute pour les naliiralisles. ceux que l'on dit avoir éli' observés habitaient le canal intestinal.
Ainsi que l'on a pu le supposer, il est difficile d'èlablir le diagnostic d'une semblable affection; comment recoiuiailre (|ue les accidents que l'on observe sont déterminés par une tumeur contenant des hydalides; celle difficiillé de conslaler leur existence fait que l'on possède peu de moyens de combatire leur développemenl. Cependant lorsque la lunieur fail saillie à l'extérieur el que l'on peut reconnallrc à la crépitation que di'veloppenl ces corps en sefrois.sani les uns contre les aiities lor.squ'(ui les comprime, que l'on a affaire à des hydalides, on peul ouvrir les tumeurs eu agi.ssanl comme il est prescrit pour les abcès profonds el ceux des organes parencliymaleiix. '\'oyez p(Mir plus de développement sur le Iraileinent Cl sur les hydalides en général, le mol AcépbalotyaleS.
J.P. Oeaide.
BYDRAGOGDE final. méd.J, ailj. cl s. m. du grec ii^/or eau, el de ti go je chasse. On donne ce nom aux niédicanienls qui soiil employés pour faire résorber les sérosités qui sont épanchées soit dans l'œdème soil dans l'tiydropisie. Ces méilicaniciils sont où des diurétiques puissants, nu des pur((atils drastiques, tels qt;e le scilie . la goiuiuc gulte I le jalap, l'aloès elc. (Vaycz Hydropisie.)
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HYDRARGiRE {méd.J, S. m. C'esl iiii noiTi donné au mercure. \. ce mot.)
HYDRARGiRiE (méd .) , S. f. On donne ce nom ù une éruption qui apparaît ordinairement .sur le scrottim. la partie interne de.'* cuisses et des avant- Lras; et qui est caractérisée par des taches plus ou moins foncées et un peu élevées. Celle maladie qui esl atlribnée an mercure, a aussi reçu le nom de d'i'rilliémc mercuiiel, d'éczeraa mercuriel, de lèpre mcreuriclle. (V. Mercure]
uYDRATzs fchim.\ .s. m., du grec «f/or eau. On donne ce nom à la combinaison d'tui oxide niélallique avec l'eau. C'est ordinairement en piécipilanl an moyen d'un alcali, l'nxide mélallique d'iui sel en dissolution que l'on obtient les hydrates , ils retiennent l'eau à laquelle ils ont été combinés même lorsqu'ils sont à l'état sec, et ce n'est qu'au moyen de la chaleur rouge qu'on peut chasser l'eau combinée à l'oxide métallique.
HYDRIODATE l'c/i/m j, s. m. 0:1 donne cc nom à un sel formé par l'acide hydriodique et une base. ( V. Iode. ]
HYDRIODIQUE facide Chili). J, s. f. On désigne sous ce nom un acide composé d'iode et d'hydrogène.
{X.Iode.)
HYDRocÈLE (f/i(/-.), S. f., (de udor, eau cihélê, turieur, hernie; tumeur d'eau . On appelle ainsi tout épancl ement desérosilés dans les bourses.
Quelques détails analomiques sont indispensables pour faire comprendre l'histoire de cette maladie. Chezle fœtus, les testiculessont placésdansle ventre, sur les colésdila cobjune verti'brale; mais, vers le cinquième ou le sixième mois de la vie intra-ulérine, ils descendent graduellement jusque dans les bourses. Dans ce trajet, ils rcpousseni devant eux le péritoine, grande membrane qui enveloppe tous les viscères de l'abdomen, s'en coiffent comme d'un bonnet , et arrivent ainsi dans le lieu de leur destination. Ajoutons qu'ils ont également refoulé jusque dans le scrotum les expansions musculaires et membranirormes qui consliiuenl la parois antérieure du ventre au nivea.u de l'aine, et qu'ils ont rencontrées sur leur passage. 11 y a donc d'abord une communication entre la portion refoulée du péritoine et la cavité du ventre; mais celle-là finit par s'oblitérer.et le testicule reste entouré d'un sac sans ouverture qu'on nonune ticniqne raçina'Ie. Les vaisseaux, les nerfs du testicule, elles canaux qui servent à porter la semence dans les vésicules séminales (Voy. Génératioiil forment un faisceau connu sous le nom de cordon spermatique, qui passe par l'ouverture de l'aine franchie par le testicule et porte celui-ci comme suspendu ;\ son extrémité inférieure. Or, de la sérosité peut s'amasser dans les enveloppes du cordon ou dans celles du testicule ; de là, deux espèces principales d'hydrocèles.
iottvDROci;i,E DU SCROTUM. Lcs autcurs en font deiix variétés , l'une qu'ils appellent hydrocêlc par infittration, el qui est constituée par de la sérosité
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accumulée dans les mailles du tissu cellulaire des bour-ses; faulre, Iiiidrorèle de la tunique vaginale , résulte d'un épaiichement séreux dans cette tunique. Nous ne nous occuperons pas de la première variété , qui n'est autre chose qu'un œdème des bourses (Voy. OEdéme). Quant à la seconde, elle mérite toute noire alleiition. Si la sérosité vient à se formeren collection dans l'enveloppe du testicule pendant les premiers temps de la naissance, alors que la communication, dont nous avons parlé, subsiste encore, l'hydrocèle est dite congénitale; mais si elle se produit quand ce canal est oblitéré, l'hydrocèle est appelée ac^w ('.se ou aceidenicllc ; cette dernière est de beaucoup la plus fréquente.
Les causes de cette maladie sont fort obscures : assez souvent cependant, elle parait se développer à la siiile de contusions ou de froissements répétés du scrotum. C'est ainsi que, suivant M. Larrcy, les cavaliers en sont bien plus fréquemment attaqués que les fantassins. Des fatigues prolongées peuvent encore la produire; enfin elle est une conséquence assez commune soit de l'inflammation du testicule, et elle se montre alors à l'élat aigu, soit des dégénéralions squirrheuses et cancéreuses de cet organe. Quant aux causes mécaniques de riiydropisie (v. ce mot), elles paraissent avoir plutôt pour résultat une œdème des bourses qu'une hydrocèle proprement dite. On a dit que l'hydrocèle se produisait quand il y avait défaut d'équilibre, l'exhalation et l'absorption. Nous renvoyons au mot hydropisie pour l'appréciation de celte théorie.
On a trois choses à étudier dans une hydrocèle : 10 le liquide ; 2» l'enveloppe; 3" l'état du testicule. Le liquide est ordinairement d'une couleur lég 'renient cilrine, du reste parfaitement limpide et Iransparent ; quelquefois il est d'un jaune foncé; ailleurs , trouble et lloconneux ; ailleurs encore , boueux , épais, semblable à du chocolat. Ces diflérents degrés de coloration et de consistance paraissent tenir à un mélange de sang exhalé en proportion variable. M. Gerdy et quelques autres observateurs ont trouvé dans celle sérosité de petites paillettes brillante de cholestérine.
La sérosité est contenue immédiatement dans la lunique vaginale recouverte elle-même par trois autres enveloppes : la tunique érythro'ide, le darios et la peau. La tunique vaginale peut subir diverses dégénérations; elle peut s'épaissir, devenir cartilagineuse et même s'encroûter de sucs calcaires, et alors se transformer en tissu d'apparence osseux. D'autres fois, sa cavité est cloisonnée en deux, trois ou un plus grand nombre de loges; ailleurs , elle est seulement parcourue par des brides fibreuses.
Le testicule, s'il n'est pas malade primitivement, peut le devenir; ainsi, on l'a vu s'atrophier dans des hydrocèles anciennes, et se réduire à un trèspetit volume. Il est habituellement silué en arrière de la tumeur, mais il faut bien être prévenu qu'il peut se rencontrer en avant ou au milieu.
Les .symptômes de l'hydrocèle résultent évidemment des conditions analomiques que nous venons (l'énumércr. Elle se présente ordinairement sous la forme d'un ovo'ide ayant sa grosse extrémité tour-
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née on bas, dans traiitns «as, i-llecsl rylindiiquc, en rornie lie lioiidiii, ou liit'ii on t;iiurd<'. I.()i>qiii< la caviK' di' la liinuiiii' \a;:iiialc c-l pailaniH^ fii li)};e-i iiMilli|ili'-i, celle dis|)(isiiiiiii se liadiiil A l't'xli^iifiir par l'aspiTl iiu^al fl l)i'N»i'lé de la liiinctir : mais cfs cas smil assez larcs, l.c ni/iiiiic de l'Iiydroccli' (U'pcnddc la(|iiaiililc du liijuidi" ainassc ; laiilOI (ilTr.iiil ;\ pi'iiic le \ohiuif d'un cvuf, on l'a MIC acquérir cl même dépasser les dimensions de la l**lc d'un adullc. Sa eonsisldiice dépend aussi de la <|uanlllc du li(|uid(' et de sa nature , mais priueipalemeut de l'élat des euM'lnppcs : si la linii«pie vaj:iMale s'e4 cliaiipée eu tissu cartilajjincux , 1 liy- <!r(iccle est solldeel résistante. Mais lialiiluellcmeiil le palper de cette tumeur dinuu' une seusalimi de llucltialion bien nianilesle, eoninie si I'(mi liuicliait une >essie pleine d'eau. Pans le cas d'Iiydrcu'éle eon^énitale. une compression n éiiie léjjére fait refluer U' liquide dans le >cntie. Vu pliéïKimène fdrl imporlanl et qui est dil au peu d'épaisseur des eiivelop|)es el à la limpidilé du liipiide séreux , c'est la Iran.iparcnre. Si, mettant le malade dans l'obscurilé, l'un place une liiin;,Me d'un («Mé du scrotum et que l'on re;rarde de l'autre, on peut constater celte propriété Ibrl importante pour le diagnostic; ce nu)ile d'exploration permet aussi d'apjirécier la silualinn du testicule qui fiirme un point noir eu arrière des parties transparenle.s. Maison le reconnaît encore mieux par le toucher, en le serrant doucement entre les doij;ls . à la douleur «ncnvin(r qu'éprouve le malade.
Il est fort important de dislinp;ner l'iiydrocèle des di\ erses tumeurs des bourses , mais surlout du sarcocéle et de la hernie in^Miiiiale: cet examen trouvera place dans 1 histoire de ces deux maladies ('N'oy. Sarcocile el Ilrrnie'.
L'accroissement de l'hydrocèle se fait lantAt rapidement , tantiM avec lenteur : el quant à sa duréi-, on en a vu qui dataient de quinze, vinpt , trente, qiiarautcans et même plus eiicure, sans inconunoder les malades autrement que par leur volume. Lorsque la tumeur a acquis des dimensions trèsconsidérables , son accroissement se fait aux dépens delà peau do la verge, et celle-ci finit quelquefois par disparaître cachée sous les poils du pénis , et se montre au centre d'une dépression semblable à celle du nombril.
Le pronostic de l'iiydrocèle ne saurait être grave, sauf le cas de complication avec un sarcocéle, une hernie, etc. L'hydrocèle congénitale est plus fâcheuse que l'acciilenlelle.
Quel e.st le Irnitemait de l'hydrocèle? Il est palliatifou radical. Dans le premier cas, on se propose seulement de remédier à la gêne que la tumeur of casioime par son vcdume. lorsque des circonstances, telles que l'âge avancé ou la faiblesse du malade ne permettent pas de tenter l'opération. Alors on se contente de soutenir les bourses avec un suspensoir, ou bien on fait une pruiction pour évacuer le liquide, A|Urs cette ponction , il est bfui de recouvrir le scrotum de compre.'.ses imbibées de liqueur résolutive sureau ou eau tiède animée avec de l'eau de-vie camphrée , pour s'opposer au retour trop prompt de la sérosité. On a quelquefois guéri ainsi sans retour. D'autres cbiiurgieiis di-
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sent avoir obtenu d'excellents résultats d'applii-ations l(>pi(|ues evcilanles sous fornut de pommade <iii de lotiims; l'iode parait avoir fiuirni délions résultats ; enliu , enire les mains de Dupuytren , le v6si<-aloire sur b's bonises a quchpietois guéri des hydrocèles déjA aiu'ietuu-s. IMmr njon compte, j'ai observé un cas dans lequel un vésical()ii'e, ayant été applitpié après une ponriion, il y eut une vi(denle inllauunalioii des bourses suivie d'iiiu' cure radicale.
Je ne parlerai pas ici des diverses niélhodes en usage dans les siècles précédents, telles cpu- la catiléiisation, le selon . l'incision , l'excision , elc ; ces méthodes, sauf certaines circonstances acddenlelles.sonl généralenieMtal)aniloniiées;je décrirai seiilenu'ntenpeii île nuits la cure par injection, dont l'invention, faussement attriliuée à .Monr<i, chirurgien anglais, revendiquée ensuite en faveur d'un certain I.amberl de Marseille, renuinte à la )ilus haute anli(piilé. Le scrotum , étant maintenu d'une main , de manière à faire bien saillir la tumeur, on jilorige dans sa partie antéiienre el inférieure, eu avant bien soin d'év iter le testicule, l'extrémité acéiéed'un lr<iis-(piails garni de sa canule; on enfonce l'instrument d'une (pianlité suflisaiile |iour pénétrer dans la poche atiueuse, on retire alors le tr<ji.s-qnarts et on laisse la canule par laquelle le liquide s'évacue. La tunique vaginale, étant parfaitement V idée, on injecte parla canule à l'aide d'une seringue d'une moyetuie dimension , du vin cliaud â Irenleou trente-deux degrés environ. Celte injection, ayant ramené le scrotum aux dimensions qu'il offrait av ant la ponclion . il faut s'arrêter, laisser la matière de l'injeelion quehiues minutes eu bonclianl la canule avec le doigt, puis l'évacuer de nouveau et recommencer à deux reprises. Pendant ces ditférentes manii'uvrcs, il faut avoir bien soin que la canule n'abandonne pas la cavité de la tunique vaginale, car alors ou s'exposerait à injecter le vin dans le tissu cellulaire des bourses, et il en résulterait une violente phlegmasie et la gangrène de ces parties. Pendant les injections, le malade éprouve une assez vive douleur, qui retentit jusque dans le flanc en suivant le trajet du cordon sperinalique. Celle injection a pour but de déterminer dans la tunique séreuse du testicule une inflamniation qui fasse inliinement adhérer ses parois cl s'oppose au retour de l'épanchemenl.
Ce Irailenient ne saurait convenir pour l'hydrocèle congénitale, car la matière irritante de l'injection pénétrerait dans le ventre, et ferait naitreunc péritonite, maladie fort grave. On fait rentrer l'eau dans l'abdomen jiar une pression méthodique; on applique un baiulagc semblable à celui de> hernies, le trajet s'oblitère et le malade est guéri, oii du moins, si l'hydrocèle reparaissait ensuite, l'injection deviendrait praliquable.
2"IIvDR«)ci:Lii m: connox. Si la sérosité vicnï â s'épancher dans le tissu cellulaire qui lie les diftérentes parties du cordon spermatique ou dans dp petites vésicules, débris du prolongenu'ut pôrîfonéal qui unissait la tunique vaginale à la cavité d'il ventre, il en résulte ce qu'on appelle l'hydrocèle enkystée du cordon , qui forme dans la région' de l'aine une tumeur inégale et bosselée , et dont le
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trailemeni est toiit-A-fait semblable à celui de l'hydroci'le de la tunique vaginale.
Beaugrand ,
Docteur médecin, ancien inlerne des hôpitaux.
HYDROCÉPHALE AIGUË. (mcd.J, s.f.Ce niol, coninie l'indique son élymologic grecque, signifie hijdropisic de la létc. C'.sl celle maladie si conunune dans le premier âge, connue vulgairement sous le nom de fièvre ce e6r«/('. Elle est avec le croup un juste sujet d'elTroi pour les niiTts, d'aulanl p!us redoutée, qu'elle moissonne en général les enfants dont l'intelligence est plus précoce, el qui promenaient le plus de joies au cœur palcrnel:
Quand ils ont irop d'espril, les enfants vivent peu,
a dit S:;akspeare, et par malheur, le nombre des victimes de la fièvre cérébrale, ne justifie que trop la parole du poi'te.
Lus différiMites causos qui produisent cetle maladie, sont ou prédisposantes ou efficientes. L'dge, ainsi que nous \enons de le l'aire entendre, est certainement en première ligne parmi les causes prédisposantes. Les hydrocéphales aiguës se rettcoutrent plus fréquemment dans l'enfance, jusqu'à l'époque de la seconde dentition; il résulte de calculs assez nombreiix faits à ce sujet, que le maximum de fréquence se trouve dans les sixième, septième et liuilièine années; à partir de la huitième année, l'affeclion devient de plus en plus rare, bien qu'on l'observe encore trop souvent vers l'âge de puberlé; on la retrouve ensuite dans la vieillesse, car, de même que le vieillard dont l'intelligence faiblil, se rapproche de l'enfant, de même ces deux âges extrêmes se touchent par plusieurs maladies, qui sont communes à l'itn et l'a tre.
On s'est demandé si l'hérédiié a\ ail quelque influence sur le développement de l'hydiocéphale aiguë; et en effet, c'est principalemenl dans les affections cérébrales, l'aliénation meiilale, l'épilepsie, etc., que s'exerce cetle loi de transmission qui nous frappe des infirmités de nos pères; mais si l'on a vu dans la raêiiie famille plusieurs enfants enlevés chacun à leur tour par la fièvre cérébrale, ces exemples ne sont pas assez fréqtients, pour qu'on puisse en rien conclure en faveur du l'action de l'hérédité.
Une autre cause plus positive, c'est l'existence d'une maladie antérieure qui a débilité la constitution. Ainsi, les enfants scropluileux y sont trèssujets; il en est de même des enfants phlhisiques. Nous verrons plus loin qu'il existe une csp.ce d'hydrocéphale, où, après la morl, on retrou\e dans les membranes du cerveau ces productions tuberculeuses si terriblemenl fréquentes dans les poiHuons des adultes, et qui coincidciil alors av^c une altération identique dans les organes respiratoires; cette variété d'hydrocéplialc est inômc, à noire avis, la plus commune. Ccrlaines fièvres éruptives, telles qt;e la rougeole, la variole, et surtout la scarlaliite qui s'accompagne assez souvent d'hydropisie générale lorsqu'on laisse le malade s'exposer au froid pendant la convalescence, y prédisposent égalemenl. Les maladies aiguës de l'estomac et de l'inleslin, avec lesqttclles co'incident souvent des symptômes cérébraux, se ternii-
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nont quelquefois dans l'enfance par un épanchemenl dans les cavilés du cerveau. Les épanchemenls paraissent plus communs chez les filles que chez les garçons, et en général chez les enfants d'une conslitution nerveuse et lymphatique, ayant un beau teint, des c'ieveux blonds ou châtains, et doués de beaucoup d'amabilité et d'intelligence. On remarque aussi que ces enfants ont la lêle plus volumineuse et| le diamètre transversal du crâne plus éiendu; enfin, chez eux, tout indique une jii édominance du système nerveux et des facultés inlellecluelles , et par conséquent une fâcheuse prédisposition à coniracler des maladies du cerveau. Combien de fois, en voyant jouer et folâtrer des eiifanls à l'œil bleu et vif, aux longs cils, à la chevelure dorée et ondoyante, puis auprès d'eux, leur mère sourire à leurs éclats de joie, combien de fois la pensée amèro nous est venue que celte pétulance, ces saillies enfantines, celle exubérance de vie, élaient pour ainsi dire des gages d'une maladie cérébrale, peut-êlre plus ou moins prochaine el probablement funeste !
L'influence des saisons ne laisse pas de jouer un rôle important dans la production de l'affection qui nous occupe. Non-seulement l'hydrocéphale peut se montrer d'une manière épidémique, mais encore elle sévira dans certaines années, dans certaines périodes, plus que dans daulres, tandis qu'elle ne se fera pas sentir pendant un temps assez long. Il semble que l'hiver et l'élé en offrent moins d'exemples, que le printemps et l'automne, et si l'on s'en rapporte sur ce point à l'autorilé imposante de M. Guersant, on verra que ce pralicien n'en a pas observé un seul cas pendant les fortes cha'eurs.
Plusieurs médecins ont sans doute exagéré beaucoup trop les funestes effels des suppressions de dartres; mais bien qu'on ait fait la part trop large à la répercussion de ces éruptions cutanées chroniques, comme cause d'autres maladies , il n'en est pas moins vrai que celle action est parfois manifeste; el, par exemple, on trouve dans une bonne thèse sur l'hydrocép.ale aiguë, soutenue en 1S36, par M. Piet, à la faculté de médecine de Paris, on trouve, dis-je, cités trois cas évidents de fièvre cérébrale dûs à la suppression trop brusque de dartres situées au cuir clievelu. Ces faits, qimiqu'ils ne se présentent pas en grand nombre , doivent rendre le pralicien très-réservé, sur l'emploi actif des moyens à l'aide desquels il combat les maladies dartreuses chez les enfants; ils doivent aussi servir d'avertissement aux mères qui par une tendresse mal entendue, veulent en finir à toule force avec ces éruptions rebelle-, qui nienacenl la beauté de leurs filles, courant ainsi le risque de payer bien cher des sacrifices fails aune puérile coquellerie. Ton les les causes débililanles en général, el plus parliculièremeiit celles qui agissent directement sur le cerveau, prédisposent plus conslanunent à cette maladie, et la considéralion suivante le prouve: l'hydrocéphale qui se développe dans un âge plus avancé, se montre moins fréquemment jjarmilcshabilantsdes campagnes que parmi ceux des villes, et ceux qui sont endurcis aux travaux du corps, y sont beaucoup moins sujets que ceux
llii)
qui CM'icfiil \>liis leur eipril cl leiif imagiiialion, i «lin- U'urs laciilU^-i pliy>iiliii's.
Lt's (^iiKitiiiiis iiuiiak's ne sont pas ikiii plus sans arlioii : liioz 1rs oiilaiils UonI les soiisalions sont si \i\t's, U's éiuolidiis si i.ipidcs ol >i furies, bien que la eanse en soit en ^éiicial >l lt''f;«^io, un a vu plus d'une luis un aeiès de colère, un \iolenl einpurlenienl iMre sui\i ili- lièvre eérélnali' ; la libre nerveuse cnI ebez eux si Icndre (|u elle bri>e au moindre etïort. Combien n'en voil-on pas il cet âge in pressioiuiable , qu'un rien exaspère et niel en fureur ! à la moindre contrariélc , ils trépignent , ils poussent des cris affreux , leur ligure rougit et |>alit tour à-lonr , et ils linis>enl par tunibiT d.nis des convulsions ; celle e-pèce di- folie est courte d'ordinaire , njais que I accès ilurc un peu plus, que la congestion cérébrale qui en est l'effet, persisie; et la lièvre cérébrale pourra s'a!lumer. Une frayeur subite a parfois amené le même résulta! : plusieurs faits vieiuienl à l'appui de cette assertion: une pelile Mlle est témoin de la mort de sa mère; presque inniiédiatcment après elle est prise d'hjdrocépliale aiguë. In garçon de sept ans, étourdi, remuant , s'essaie à descendre d'un cinquième étage en glissant le long d'une corde qui lui bn'ile les mains; il s'efiraie , jette les hauts cris . on le saisit par une fenêtre au milieu de sa descente aérienne, et dés ce même jour il est pris de tous les syniptôii es d'inie fièvre cérébrale dont il meurt. MM. Parent et Martinet rapportent dans leur ouvrage sur la méningite, l'histoire d'une jeune fille de sept ans qui, aj r s a\oir été mallrailée et menacée par une de ses maîtresses d être renfermée dins un cabinet noir, fui prise aussitôt de convulsions; sa figure devint hébétée et elle ne répondit plus aux questions que par des larmes. Les jours suivants, tous ces symptômes acquiri-nt plus d'intensité, les convulsions redoublèrent de fréquence , et le cinquième jour la fièvre cérébrale élait déclarée.
Dans un cas tout récent. M. Guersant a vu des symptômes cérébraux mortels se développer sons l'inlluence delà masturbation.
Enfin, pour terminer ce quia rapport aux causes de cette maladie, nous dirons que dans cerlains cas, elle a paru manifestenient succéder à des violences extérieures: un coup, une chute sur la tète, ont pu la déterminer, et, entre autres faits, Th. Bonet raconte dans son répertoire si curieux, fSepulchreium J celui d'un enfant qui fut pris d'hydrocéphale après avoir été roulé dans un tonneau par un de ses camarades.
Sympiùme.i Première période. Quelle qu'ait été la cause délcrminanie , la maladie est en général précédée de symptômes qui sans être caractéristiques, doivent tenir éveillée l'attention du médecin. Presque toujours le début est insidieux et réclame loute la vigilance de l'homme éclairé qui doit être appelé, sitôt que les yeux maternels, d'ordinaire si clairvoyants, ont entrevu le danger. L'enfant parait avoir un malaise général , on remarque de la nonchalance dans ses mouvements, dans ses réponses; ses jeux n'ont plus d'altrails pour lui; au lieu de courir, de sauter, au lieu d'être bruyant et babilard, il est tranquille, taci-
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turne, nniroso; il prend nonchalamment un tabouret vient s'asseoir contre le>. genoux de sa mère, en se rapprochant d'elle connue s'il avait froid ; il y a dans sa démarche une sorte de langueur el d'incertitude tout-à-fait singulières; il se plaint de temps en temps, perle la main ù sa télé (pii lui fait mal. (".elle cép'.alalgie, cette tristesse inacconnice persitent Quelques jours après surviennent des Nomisscments : c'est le prrmier syinplôme qui ail de la \aleur, et dés ce moment le médecin doit élrc sur SCS gardes. A ceux qui ne savent point ou qui sont inattentifs, ces vomissements font croire que l'estomac est en jeu, qu'il existe une inflainni.ition de cet organe, et vile daltaquer le mal à ly-pigaslre, li où il n'est point, tlclte soufl'rancc n'était que sympatliique. et, Ironniés par ce mensonge, ils perdent un temps précieux à frapper i cô é de la maUulie. Pour ne point se laisser abuser di- la sorte, il faudra se souvenir que ces vomissements, sur l'importance desquels nous insistons avec inieiilion , ne s'accompagnent pas de la rougeur ni de la sécheresse de la langue, ni de la douleur au creux de l'estomac qui caractérisent la gasiro-entérile. à moins qu'il n'y ait une complication. Us coiiicident ordinairement avec les élancements douloureux «le la tète, ont souvent lieu sans effort , et presqiu' toujours on observe en inènu' temps une constipation opiniâtre.
L'hydrocéphale aigui' débute encore pard'autres phénomènes, tels que des hoiripilations vagues ou un frisson plus ou nu)ins intense suivi de chaleur et d'accélération du pouls. La céphalalgie est vive et se fait sentir tantôt au front, tantôt en arrière ou sur le sommet de la tète : elle s'accompagne de somnolence. Elle est continue , mais augn\enlc par accès de courte durée qui arrachent quelqui!l'ois aux enfants des cris particuliers, des criailleries traînantes qui semblent sortir de la léle, et qui ont été regardés connue caractéristiques par certains auteurs. Ces cris hydrencéphalique/: coinn\e lésa appelés M. Coindel de Genève, sont tantôt l'expression é\idente de la douleur, car l'enfant promène vaguement les mains sur son front; tantôt ils lui échappent au milieu d'un calme parfait, sans qu'il sorte de son immobilité , el le repos de son corps contraste avec ses plaintes. Elles semblent alors plutôt l'effet d'une habitude ou dune manie que la traduction d'une véritable souffrance, puisqu'à l'instant même où le petit malade se plaint davantage, il répond qu'il se trouve bien. Poussées par intervalles, elles s'éleigneul en dégénérant en un murmure sourd, (ui font brusquement place à l'assoupissement et à une tranquillité complète. Dans cet èlat d'abattement et de sonmoloncp, il grince souvent des dents, ou mâchonne, connue s'il avait quelque chose dans la bouche.
La figureexprime toujours la douleur; les malades froncent les sourcils et le sillon qui so porte des ailes du nez vers la commissure des lèvres. Ils ne sortent de l'état de somnolence et dec^tma que pour s'agiter, se plaindre el quelquefois dfilirer. C'est presque toujours un délire tranquille, une sorte de rêvasserie calme, accompagnée de mots sans suite , mal articulés , entren.êlés d'un marmotlemeul sourd. Les njouvemenls qu'on imprime
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au Corp? it-voillonl cl augmenicnt les dnulnnrs île lêle. I.a l<*lc esl pesante cl se renverse (iticlquofois en arriére, comme si elle était enlraîiiée par son propre poids. La face est souvent un peu gonflée, tanlrti colorée, tantôt pâle, el ces cliaiigenienls brusques (le coloration coïncident ordinairement avec les élancements douloureux dans la tête. Les paupières sont presque conslannuent fermées dans cette première période, parce que les yeux sont très-sensibles à la lumière, et si on cherche à les soulever, même dans l'étal de somnolence, le malade les contracte avec force. Les pupilles sont tantôt très-dilatées, tantôt très-resserrées et souvent agitées d'une oscillation évidente. On obser\c aussi quelquefois , dès cette première période, de légers mouvements convulsifs dans les muscles de la face et des yeux; mais c'est surtout dans la seconde et la troisième période que ces symptômes se rencontrent le plus ordinairement. La fréquence du pouls dans cette première période, s'accompagne déjà d'une respiration le plus souvent lente et irrégulière. Il est rare que les urines s'écoulent involontairement alors, à moins que la maladie ne soit portée à un très-haut degré et le coma trèsprofond. Coitidet a attaché une grande importance à l'urine qui présenterait un dépôt blancliiitre, farineux, et une pellicule brillante et micacée à sa surface. Mais ce dernier signe est loin d'être constant: les urines déposent beaucoup dans cette maladie , comme dans toutes celles où la sécrétion urinaire est peu abondante, et à cause de la quantité de sels calcaires qui y sont contenus, dans l'enfance particulièrement.
2e Période. Cette période est caractérisée par l'accroissement de tous les symptômes et surtout des Symptômes nerveux;la céplialalgiedevient souvent alors plus intense et plus aiguë, la somnolence plus profonde, portée quelquefois jusqu'à un assoupissement complet. A cet état se joint fréquemment une diminution notable de la sensibilité dans une partie quelconque du corps. La face et les membres sont agités de mouvements convulsifs, de soubresauts des tendons, les yeux sont affectés de strabisme; les pupilles, dilatéesou contractées, oscillent d'une manière remarquable, quelquefois les yeux restent tout grands ouverts pendant le sonuneil, ou bien l'un est fermé, tandis que l'autre est ouvert. La chaleur de la tête est presque toujours très-élevée et s'accompagne de rougeur, surtout pendant la durée des exacerbations qui reviennent fréquemment et avec beaucoup d'irrégularité; mais le reste du corps est rarement très-chaud, les malades même se plaignent quelquefois du froid et se cachent sous leurs couvertures. Les symptômes les plus caractéristiques de celle secoiule période se rencontrent dans le pouls; il est souvent. Comme nous l'avons annoncé, très-lent, très-irrégulier et tombé même au-dessous de l'état naturel. Site pouls reste plus fréquent que dans l'état ordinaire, il est rare au moins qu'il ne devieiuie pas très-irrégulier. L'irrègulaiilê du pouls coïncide en général avec nue inégalité très-grande dans les inspirations. Elles s'accélèrent par nn)ment, deviennent très-courtes, elbicntôl après sont suiviesd'nne longue inspiratioa suspiricuse , après laquelle la
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respiration semble suspendue pendant quelque temps. Cette période est ordinairement la plus longue. Ouand la maladie nuirche d'une manière peu aiguë, elle peut duier douze à quinze jours.
Troisième période : Icnninaison (alale delà maladie. Quand on n'a pas été assez heureux pour combattre le mal dès le principe, quaiul on a méconnu sa gravité, ou qu'on l'a attaqué faiblement, cette funeste terminaison est presque inévitable: la troisième période commence, et elle est toujours beaucoup plus courte que la secoiule. La céplialalgie a complètement cessé, et est souvent remplacée par le coma le plus profond, qui n'est troublé que par les agitations convulsives des membres, de la face et par les grincements de dents. Le pouls est très- fréquent , très-régulier, la respiration égale est en rapport arec, la circulation ; mais elle devient souvent râlante à l'approche de la mort. Les yeux sont injectés, les pupilles largement dilalées, tont-à-fait insensibles à la lumière. La déglutilion est alors très-difficile à cause du resserrement des mâchoires, et presque toujours l'ingestion (les liquides dans l'œsophage, détermine de la loux, et une sorte de régurgitation accompagnée de nausées, parce que les liquides l(mibent en partie dans le larynx. Les exacerbations sont accompagnées en général d'une grande clialeur de la peau, de rougeur à la face et de sueur. Mais à mesure que les forces s'affaiblissenl, les sueurs devienneni froides, et le refroidissement des extrémités avec une respiration rûlanle, termine cette scène de douleur, à moins que de violentes convulsions n'accélèrent le terme delà vie.
Diiujnoatic. Certes s'il est possible d'arrélerle mal à son début, l'importance de le reconnaître à sa naissance est de première nécessité, et l'on ne saurait donner des règles trop précises sur la valeur des symptômes de l'hydrocéphale aiguë, et sur les différences qui la séparent d'autres affections au premier abord semblables.
Nous insisterons encore sur le symptôme qui donne l'éveil un des premiers : pour juger ce que vaut ce symptôme lorsqu'il se présente à notre observation, on peut se demander quelles sont les maladies qui le provoquent dans la seconde enfance, et l'on trouve la gastrite, le catarrhe pulmonaire, la coqueluche, la variole el les vers. Si donc, chez un enfant vacciné ou qui a eu la petite vérole, chez un enfant qui digère bien et ne tousse pas, il survient des vonùssenients acconipagnés de mal de tête, il y a lieu de craindre l'invasion trèsprochaine d'une (ièvrc céréinale.
A\ec de l'attention, on ne confondra pas les symptômes de l'hydrocéphale avec ceux que déterminent la présence des vers. En effet, la céphalalgie, la dilatation des pupilles, les vomissements, les convulsions même qui dans quelques cas, sont dus à la présence des vers, n'offrent qu'une durée passagère, ne sont point ordinairement précédés et accompagnés d'un mouvement fébrile et d'une respiration inégale etsuspirieuse,etenlin ne représentent qu'une analogie momentanée avec la marche successive des symptômes que nous avons tracés longuement. Les mêmes considérations s'appliquent aux convulsions que la dentition détermine, et qui
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alarment mal A propos lo pratirion inoxpi'TimondV D'ailli'iii'i I cNiuiifii (le la Imiirlu', m- tIcMa jariiai> êiro iit^j:li|;i^ , ilans les ca'» m'i l'on sdiipronnoiail l'exisliMice ilo ci-lle rnndilion physinlo^'iqtio.
Certaines rurnie.sdi'Iaiiialailii'fonipU'xc, connue aillrerois sous les noms i\i' fn'rn- putride , inaligne, nrrv'usf, elr., et ilécrile de nos jours sous la di^iiominatioii de liè\ re I y plmide, se rapprerhenl pour les plii^nomèiies e\t"'rieiirs de lliydroeépliale ai(.'iië; les signes d e\rilalion ei rébrale sont à peu prés les mi^nies au deliul des deux maladies; niais la marche en est ensuite dil'léreiite. Pans la lièvre nerveuse, l'a^^itation, 1 anxiét»', les spasmes, le délire et les soubresauts des tendons, alternent souvent trùs-promptement avec un calme trompeur, et quelquefois niéme un véritable sonuueil; dans la lièvre cérébrale au contraire, il y a peu d'.i;,'italion et le^ mouvements con\ ulsil's coïiu-ident avec un élal de somnolence ou de coma très pronorcé. t'es sympliV mes sont plus ou mnins permanents dan> riiydroréphale, et rarement on idtserve d'inlernu'ltejic.' ou decalmeparfait, excepté dans la premiéie piTiode. Dans la lièvre iu"rveuse, les lésions fonctionnelles du système nerveux sont plutftt le résultat d'uiu^ véritable perturbation, tandis (pie dans l'autre elles sont dues à une alléralion plus profonde et qui frappe les or;;anes dans leur tissu. Du reste, les symp!(^mes fournis par les autres fonrlioiis, celles de la respiration, par exemple, et delà dipeslion, serviront à tracer une lipne plus nette de démarcation entre ces deux fièvres, puisque dans la fièvre nerveuse il y a presque toujours de la diari bée et de la toux, phénomènes qui manquent, le premier surtout dans la fièvre cérébrale.
Enfin, des accès de fièvre intermittente pernicieuse cépbalique, où se monireraient des accidents Comateux, pourraient simuler l'hydrorépliale; niaislintermitlenceréfruliéreou irrèpulière des attaques, létal de santé presque naturel dans l'intervalle, devront i-clairer le médecin et l'engager à donner aussitôt et i haute dose ce médicament précieux! le sulfate de quinine <, qui, manié habilement, fait cesser les accidents d'une manière si énergique et .si prompte.
Le diagnostic sera plus difficile et demandera la plus scrupuleuse attention d^ns les cp.s coniplexes. Ainsi les complicalior= de la fiâvre ci'rébraîe avec des maladies des organes J3 la digîstio;i or. <^.e. la respiration, sont assez fréquentes, et ces complnations modifient nécessairement les caractères propres à l'hydrocéphale. Il n'est pas rare de la voir succéder à une gastro-entérite, ou compliquer cette affection abdominale; on la rencontre quelquefois aussi avec la fluxion de poiirine. Il est plus commun encore <le voir les enfants poitrinaires, être pris de fièvre cérébrale, et après la mort on trouve dans les membranes de leur cerveau, des productions tuberculeuses analogues à celles qui se rencontrent dans leurs poumons. On sait que la plithisie faille désespoir de la médecine, qui, trop souvent impuissante pour la guérir, se borne à en suspendre ou bien à en mitiger les ravages; énoncer lexislence fréquente ce cette complication, c'est faire sentir tout le danger de la fièvre cérébrale. puisque c'est nionlrcr le malhcureu.x enfant en
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proie alors !t den\ maladies , dont une seule suflirait pour l'enlever.
I>é;;agi'e de ces complications, la fièvre cérébrale e>t encore une affection extrêmement prive, mais au moins dans cet état de simplicité, resle-t-ll qnelipte espoir au médecin si l'on rrclame ;\ temps ses "iecours.
Traitement. Que cet espoir soit fondé ou non, le devoir (lu pratici( ^1 d agir, et de toutes ses forces Il n'y a point de maladie (l;iii> lai|uelle il soit en eri'i'l plus pressant d'a^'ir (pie daiis celle-ci : le plu- légei- retard est alors bien plus ladieux (pie dans toute autre innammalion de même nature, ("elle lempiM'isation sageen d'autres circonstances, et que plusieurs médecins Ciinetatnref . adoptent comme méiliixle générale, serait ici plus (pi une faule. ce serait un crime Si on laisse arriver linllamiiialion à la [triode de suppuration, et qu'il ne s'opère pas une prompte résorplioii, elle entraîne presque nécessairement une terminaison mortelle. .Vussi dès (|u'on peut soupçonner une lièvre cérébrale, la mélliodedile antiphlogistiquc, graduée suivant les f(uces et l'ilgc du sujet , doit être vigoureusement appliquée. Les saignées générales sont presque toujours préférables aux saignées locales par les sangsues elles ventouses scariliées. On pratiquera d'abord une saignée au bras, au pied ou à la juirulairc. On aura recours, si ces moyens sont insuflisants ou impraticables, à des applications de sangsues aux tempes . derrière les oreilles, sur les parties du cou, à la base du crâne ou à la nuque, suivant le siège des douleurs et les probabilités que l'affection occupe telle ou telle région. Les saignées doivent être secondées par un régime sévère, des boissons très-légères, adoucissantes ou acidulées, des lavements énudlienlsou laxatifs. On emploiera en même temps des révulsifs sur les cxirémilés inférieures, les pédiluves , les cataplasmes chauds légèrement sinapisés. Il est nécessaire que la proportion de moutarde ne soit pas assez consid.'rable pour exciter une vive douleur, qui, réagissantsur l'état général, augmenterait indubitablement la fièvre et l'afflux du .sang vers le cerveau. Les applications froides et même glacées doivent élreconstainmetit et soigneusement continuées sur la télé, tant qu'il y a beaucoup de chaleur et de réaction. Lorsque ces moyens échouent, il faut se li;Uer, dès la première période, de recourir aux allusions froides sur la télé et le tronc. Ce moyen dont nous av(uis vu de très-heureux effets , est employé avec plus de succès au moment des exacerbalions. La température de l'eau et la durée de laffnsion seront réglées avec soin d après les forces du malade et son tempérament : elle doit toujours être courte, de deux à trois minutes pour commencer; on en augmentera ensuile la durée, si les résultats sont évidemment avantaL'cux.Si les affiisions sont sans effet, ou n'ont pas pu élre mises en usage à cause de létal delà poitrine ou par d'autres raisons, les dérivatifs sur le canal intestinal tels que lecalomel ou l'émélique à haute do-e . peuvent être ulilement employés, pourvu loiilefois que les organes de la digestion ne soient pas II a'ades.
Dans la seconde période de l'hydrocéphale, lors-
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que le pouls est devenu Irès-lent , et lorsque la somnolence s'accompagne de pliénomènes nerveux très-graves, les émissions sanguines et les bains d'affiisions sont ordinairement plus nuisibles qu'utiles; il l'aulcniployerun selon à la nuque ou un vésicaloirc sur la lèle. Ce dernier nioj'cn nous a quelquefois procuré des guérisons presque miraculeuses, mais dans des cas mallieureusemcnt trop rares !
La thérapeutique, dans la troisième période, se borne uniquement à coniballre les symptômes spasmodiquc, et à favoriser loules les évacuations, mais celle médecine pallialive est presque toujours impuissante; les frictions élliérécs et camphrées modèrent parfois un peu les mouvements convulsifs. Quant aux purgalifs , ils ne sont plus alors d'aucini effel; ils ne tendent qu'à affaiblir le malade et à accélérer sa fin. La suppuration des vésicaloires sur la tôte, qu'on excite en les pansant avec l'ongueiit napolitain est le moyen qui offrirait peul-êlre le plus de chance de succès, s'il en existait encore dans un état aussi fâcheux.
Lorsqu'on a élé assez heureux pour se rendre maître de la maladie, long-temps encore il faut insister sur l'usage d'un régime sévère et d'alimenls peu excilanls, tenir d'ailleurs la lêle fraîche et découverte; interdire toute espèce de travail intellectuel, user fréquemment de bains frais, d'applications réfrigérâmes sur la têle, surveiller avec soin la liberté du ventre, et quelquefois établir un exu toire à demeure, soit au bras, soit à la jambe.
Hydrocéphale chbomque. Si le mot hydrocéphale aiguë, employé pour désigner la fièvre cérébrale , f ménimjitej que nous avons décrite plus haut, manque de précision en ce sens que la quantité plus ou moins considérable d'eau sécrélée dans le crâne est seulement un accessoire et non pas une condition indispensable de la maladie, il n'en est pas de même du mot hydrocéphale chronique : là en effet, sans l'accuniulation du liquide dans la cavité crânienne, la maladie n'existerait plus : la sécrétion aqueuse n'est plus un accident, c'est l'essence même de l'affection. Celle eau, qui déforme la lêle, qui comprime la substance cérébrale, est l'unique cause des désordres phénoménaux. Dans l'hydrocéphale aiguë, vous pourriez donner issue au liquide que vous ne remédieriez à rien; d'autres produits morbides existent et amèneraient tout aussi falaîemenl une terminaison funeste. Dans l'hydrocéphale chronique , qui n'est pas de naissance, s'il élait possible de faire disparaître la sérosité avant qu'elle eût détruit la substance cérébrale, la guérison s'opérerait.
Pourquoi de l'eau se forme-l-elle ainsi dans le crâne'.' La solution de ce problème n'a pas encore élé donnée. 11 est cependant une loi de noire organisation qui peut rendre raison de l'hydrocéphale congéniale, c'est que partout où manque la substance du cerveau elle doit êlre remplacée par de la sérosité. Mais dans les cas où le cerveau u'est privé d'aucune de ses parties, où il n'y a pas eu d'arrêt de développement, l'explication est plus difficile; on remarquera toutefois que celle énornie accuruulalion d'eau, est souvent l'exagéralion de la quantité de liquide céphalo-rachidien qui existe à l'état normal , à loules les époques de la vie inlra
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et exira-ulérine, ainsi que l'a démonlré M. Magendie. L'élude des évolulions de noire organisme, a môme fait voir qu'il élait plus abondant lors des premiers lenips de la formation des cenires nerveux qu'à toute autre époque. Quand l'enfant passe de la vie végélative qui élait son partage dans le sein de sa mère à une vie nouvelle et plus compliquée, il est soumis à l'infinence des agents extérieurs, et sa tête devient alors le centre d'une perpéluelle aciivilé. Enfin l'on conçoit qu'une prédominance de l'exhalation sur l'absorption fasse pleuvoir la sérosité à l'intérieur de la boîte osseuse, et s'oppose ensuite à sa disparition.
Si le mécanisme de la sécrétion aqueuse est entouré de mystère, les médecins ont du moins noté quelques circonslances qui ayant co'incidé souvent avec elle, doivent être regardées comme causes occasionnelles ou délerminanles. Ils ont fait une première section de l'hydrocéphale que l'enfant apporte en naissant el qui est liée à un élat d'imperfcclion de l'organe de l'intelligence, état incompatible avec la vie. Une seconde division embrasse les cas où la maladie se montre après la naissance. Que l'hydrocéphale appartienne à l'une ou à l'autre de ces sections, les influences qui provoquent son développement dépendent tantôt delà mère tantôt de l'enfant. Ainsi, que la femme qui parcourt les périodes de la gestation, soit soumise à des émotions morales vives, que des chagrins violents l'assiègent, qu'une terreur subile vienne. à bouleverser son âme, qu'elle soit pendant celte époque affectée de maladies diverses , qu'il y ait dans son économie une prédominance deli(iuides, que, par exemple, les eaux de l'amnios où le fœtus baigne durant neuf mois, soient tré.s-abondantcs ; que, pendant la grossesse elle se serre trop, dans des vues de coquetterie ou dans des vues coupables , comme on le voit chez les filles mères, lesquelles donnent le jour à plus d'hydrocéphales que les jeunes mariées ; qu'elle ait attendu trop longtemps pour concevoir, que trop tard dulces nalos, veneris ccl prainia nôrit , qu'elle se soit unie à un honmie dont l'âge ou les débauches ont diminué les forces ou qui s'adonne habituellement à l'ivrognerie, enfin surtout qu'elle ait déjà mis au monde des hydrocéphales, elle sera, au dire des auteurs, prédisposée plus qu'aucune autre à mettre au monde un être maladif et monstreux ; Franck raconte l'histoire d'une femme qui devint mère de sept hydrocéphales, et le médecin allemand Goëlis parle d'une autre qui en aurait procréé neuf!
D'autres fois c'est sur l'enfant lui-même que la cause a porté son action. Ainsi, indépendamment des cas où l'hydrocéphale tient à un vice dansl'organisation du système nerveux, des violences exercées sur la tête du nouveau né pendant la parlurilion , renlortillement du cordon 'ombilical autour do son cou; puis, après la naissance, la dentition, la présence des vers, les irritations abdominales , la suppression des éruptions du cuir chevelu et tout ce qui peut amener l'inflammation des membranes du cerveau, toutes ces circonstances fâcheuses sont considérées comme productrices de la maladie qui nous occupe. On a dit également
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que Vèbranicmont du coTvpaii par des coups , des
cluilC';, (les .>('fiiiisscs i-l int^iiK» par un licrci'iiicnt iiniiiiidôro (|iii t^diiii'dit roiifuiil. a(;isNaioiil patTuis (le la iMt^ini' rarmi. La cnïncidctic»- des .scrofules a\ee riiyclriiet^|)liale ont 6li^ aussi reniarqui^es. Il ii'esl pas jusqu'aux Ixii.ssous exeilanles doiuiées avec priifusitius dans le premier â);e, que l'un n'ait accusées de résultais semblables , tldëlis rapporte qu'ini nn'-derin trop t'aiialique de la doctrine de Brown ipii l'ail jouer dans nos uiaLidies un si {;rand rf>W ÙL la laiblesse, distribuait lart;enienl ;\ ses enfants, dès leur naissance, du vin de Malaxa et du vin chand avec de la caïuielle, et il ajoute que tous mouraient liydrocépiiales. Deux vivandières qui voulaient liabiluer leur progénilure in l'eau de vie, réussirent seulement à leur donner une hydrocéphale. Quoiqu'on doive taxer d'exa;;ération l'inlluencc trop exclusive altribnée à un ^rand luimbro des causes que nous venons dénoncer, on ne saurait cependant les contester enlièrea.ent , et nul doute que plusieurs fois elles n'aient du entrer en ligne de compte dans l'appréciation du modo de production de l'hydrocéphale.
Les médecins ont distingué avec raison l'/ii/i/roeéphale erlerne. c'est-à-dire , celle où le liquide est contenu en dehors de la boite osseuse , entre l'os et les enveloppes qui le recouvrent cxtérieurenienl, et l'iHft'riif , celle où la sérosité est à l'intérieur du cerveau. La première est sans gravité , si elle existe seule , tandis qu'il en est tout autrement de la seconde. Voici quels sont les signes qui annoncent la présence de cette dernière : ce qui frappe d'abord, dans l'hydrocéphale, les gens du monde plus encore peut-être que les médecins, c'est l'augnienlalion du volume de la tôle. Quelquefois, sans doule, la léle a conservé sa grosseur ordinaire; par exception même, elle est plus petite et s'élève en forme de pain de sucre ; mais dans l'immense majorité des cas, ses diniensions ont singulièrement augmenté. Le crAnc est très-grand , la face au contraire fort petite, ce qui donne à la physionomie l'aspect le plus bizarre. Il y a dans l'histoire de la médecine des faits incroyables de développement énorme de la tétc. On a vu des nouveau -nés dont le crâne présentait quinze, vingt, et jusqu'à trente-un ponces de circcuiférence, de sorte qu'avec leur tronc grêle et leurs membres atrophiés, ils ressemblaient (qu'on nous pardonne cette triste mais exacte comparaison ) à ces grotesques dont la tête colossale repose sur le corps le plus exigu. Celte amplitude des os crâniens n'est pas régulière, en sorte que ces pièces osseuses, au lieu de former un ensemble aux contours symétriquement arrondis, alors qu'elles sont unies et maintenues par leurs engrenages, séparées, éloignées, font des saillies plus ou moins fortes, en devant, en arrière ou latéralement, quelquefois même dans une seule moitié. L'inégalité du crâne et de la face sert à distinguer la té(e d'un hydrocéphale de celle d'un gé.int, chez lequel tous les os sont taillés généralement sur de plus grandes proportions. Cette difforniilé de l'enfant est monstrueuse; elle n'afflige pas seulement le cœur de la mère qui a donné le jour à celle malheureuse créature, elle répugne à tous les yeux, elle
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fait peine à voir, et l'on conçoit dimcilemcnt com-
uienl ou ,1 ipirUpicfois spéculé sans pudeur sur la t'uriosilè politique pour luoulrer dans des exhibitions unsi hideux .spectacle. Le dernier liydrocépliale (piirul ainsi niontié à Paris pour de I argent venait de Porto-Kico. 11 fut présenté à l'Académie des. Sciences, il y a cinq lui six mois, par un médecin du pays ipii n'eut pas honte de laisser exploiter l'iiilirniilé de ce pauvre petit être souffreteux, et de le f.iire promener dans les foires où sans doute il sera mort victime de la cupidité de son m.illre.
La sérosité qui déforme la léle, eu pressant sur la siilislance cérébrale , dètiuil le jeu de l'organe encépliali(pie. L'intelligence est obtuse; l'enfant est porté à la sonuioleiice; il est apallii(|ue et lo plus souvent triste; quelquefois il oublie les mois au moment de parler, il balbutie , ou sa langue semble paralysée. "Les hydrocéphales, dit (îoëlis, onl une manière particulière d'exprimer leurs passions; s'ils sont en colère , ou s'ils veulent léniuigner leur joie , ils sautent plusieurs l'ois en l'air, les deux pieds étendus, les bras pendants le long du Corps, les mains lléchies en nacelle; ils rient avec extase, ou crient avec véhémence. » Le malade ressent dans la tête de la douleur, de la pesanteur ; il éprouve des vertiges : ses sens sont affaiblis, la vue surtout, qui se perd complètement ù une période plus avancée ; rolfa<lion est pervertie, et de fausses sensations, telles que celles de la fumée, du linge brûlé , etc., sont perçues. La démarche est chancrlanle ; l'enfant ii(! peut se tenir sur ses jambes , à chaque instant il manque de tomber, soit que la tête trop lourde emporte le reste du corps, soit que le cervelet, regardé par plusieurs physiologistes comme le régulateur des mouvements musculaires, n'exerce plus ses fonctions. L'appélit est conservé, quelquefois même il est vorace; mais la nourriture, non plus que le sommeil, ne prolitent pas à l'enfant qui est maigre etchélif. Parfois la digestion se fait mal . et des Tomissements opiniâtres se déclarent : ce dernier ! symptôme , ainsi que l'agitation convulsive des muscles de la face, des yeux, le tremblement des membres, les mouvements automatiques, la catalepsie mouienlanée observée rarement, appartiennent plutôt à une complicali<in , à une inllainmation des méninges ou de la pulpe cérébrale , qu'à l'hydrocéphale elle-même.
Dans une seconde période de la maladie , tous les phénomènes dont nous venons de tracer le tableau sont exagérés : la dinnnulion de l'inlelligeiice devient idiotisme, la faibles.sc de la vue , cécité complèic; les yeux sont insensibles à la lumière, les pupilles dilatées; l'enfant n'entend pas; ne parle pas ; sa ligure est l'image de la stu[)idité; il ne peut ni marcher, ni se tenir debout , il repose dans son lit les pieds croisés, collés l'un sur l'autre, les cuisses lléchies sur le ventre, ou bien il est couché sur le visage , le nez enfoncé dans l'oreiller. Quelques-uns exécnicnl continuellement des mouvements de flexion et d'extension de la léle, ou un mouvement de droite à gauche; d'autres portent sans cesse leurs doigisàla bouche et les rongent. La déglutition es' difficile , l'estomac rejette les aliments ingérés ; les dents jaunâtres et sales
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se carient avec lapins grande rapidité; tontes les sécrétions sont supprimées, excepté celles des glandes salivaiies qui fournissent une mucosité qui sécliappe presque incessamment de la boucfip béante; il y a de la constipation; les urines sont rares, mais sans caractère particulier, bien qu'un auteur ait parlé d'urines avec un dépôt semblable à de la craie : parfois elles sont involontaires ainsi que les selles. Enfin , le pouls devient petit et miséralde, le refroidissement de la peau et des extrémités commence, et le malade meurt tantôt avec des phénomènes d'asphyxie, tantôt avec des accidents apoplectiques ou de fièvre cérébrale.
L'époque où l'hydrocéphale apparaît est variable : elle commence, ou chez l'embryon, ou peu d'heures, peu dejours, peu de mois apr(''S Ja naissance. On a observé la rupture spontanée du crâne du fœlus dans l'ulérus, et alors l'enfant est mort aumoment où il venait à la lumière. Dans le sein maternel , il vivait de la vie de sa mère, et il succombe au moment où il se sépare d'elle.
Les alléralions renconlrées après la mort chez les enfants qui ont succombé à l'hydrocéphale chronique, rend parfaitement compte des accidents observés pendant la vie. C'est l'organe dont le jeu complet et régulier place l'homme à la tôle des êtres créés , qui est en souffrance , et alors s'expliquentces désordres de l'inlelligence, celte stupidité qui dégrade le malheureux allaqué d'hydrocéphale ; le cerveau est comprimé par le liquide. et gêné mécaniquement dans son action. Il est aplati ; sa cavité intérieure est distendue de plus en plus , jusqu'à ce que les circonvolutions se déplissent et se Iransforment en une poche extrêmement mince. Il paraîtrait cependant , on s'en est assuré en pesani, que la même substance cérébrale existe, qu'elle n'est pas détruite, ni altérée dans sa structure intime , mais seulement prodigieusement distendue. Il en est de même des os qui sont quelquefois réduits à l'épaisseur d'une feuille de papier, transparents et cédant sous le doigt ; dans des cas plus rares, ils sont au contraire épaissis; parfois les engienages qui terminent les différentes pièces osseuses dont l'ensemble constitue la boite crânienne n'existent plus : les sulures ont totalement disparu, el celte confusion rapproche alors la conformation du crâne humain do celle des cétacés , des poissons et des oiseaux, où les compartiments du crâne forment un tout continu, sans ligne de démarcation. L'hydrocéphale chronique peut exister seule, ou coïncider avec plusieurs vices de conformation, tels que le bec-de- Jièvre, la division de la voûte du palais, ou divers arrêts de développement des organes intérieurs. Quelquefois il y a en même temps de l'eau dans le canal de la moelle épinière, qui communique avec celle des ventricules cérébraux qu'on peut regarder alors comme un grand réservoir. Morgagni cite un cas de ce genre où l'on fit une ponction près du coccyx, et la sérosité s'écoulant par cette voie inférieure, Li guérison eut lieu.
La quantité du liquide encéphalique varie beaucoup, depuis quelques cuillerées jusqu'à une pinle et plus. Les chimistes ne sont pas d'accord sur sa
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composition intime, el principalement sur les proporlions de ses éléments divers ; il y a sur loO parties, 98 à 99 d'eau, plus de l'albumine, des sels, surtout l'hydrochlorate de soude, un peu d'osniazome , elc.
Nous avons décrit les phénomènes qui annoncent l'hydropisie du cerveau, et nous avons donné comme un des signes les plus certains de la maladie, le développement aiHjrmal de la léle el la vacillalion des nniscles avec l'impuissance de tenir le corps en équilibre ; quand ces deux phénomènes existent, il C'^t difficile de se tromper sur le diagnoslic de l'affeclion ; il faut toutefois se rappeler que le rachitisme, en épaississant de deux à cinq lignes les os du crâne , pourrait simuler l'hydrocéphale : nous avons vu plus d'une fois commettre celle erreur. Quelques auteurs comprenant de quelle imporlance il élail, pour l'heureiise terminaison de l'accouchenient , de reconnaître dans l'utérus même, l'hydrocéphale congéniale, afin de savoir si la léle de l'cnfanl ne serait point arrêtée au passage, ont essayé de donner quelques moyens de deviner l'exislence de l'hydropisie du cerveau; mais nous pensons qu'ils se sont fait illusion ; tout au plus pourrail-on conjecturer ri:ydrocéphalie du fœlus, si déjà la mère avait mis au monde plusieurs enfants affligés de celle monstruosité.
L'hydrocéphale chronique est une affection extrêmement grave; pour celle qui est congéniale, il n'y a pas d'exemple avéré de guérison, surtout si quelque partie du cerveau manque; presque tous meurent dans le sein malernel, soit lors de l'accouchement, soit peu de temps après la naissance. Celle gravité du mal n'avait pas échappé aux anciens maîtres de l'arl , Hippocrate, Galien, elc, car depuis que le monde existe, ce sont presque toutes les mêmes infirmités qui déciment l'espèce humaine. Il est cependant des cas (jù la guérison a été obtenue par les secours de la médecine; et dans d'autres cas, la sécrélion aqueuse se maintenant dans des limites modérées, les malades ont pu vivre de longues aiuiées. On a vu des hydrocéphales atleindre l'âge de vingt-huit ans; Gall parle d'un individu qui vécut cinquanle-quaire ans , Goëlis en cite un autre dont la déplorable existence se prolongea jusqu'à soixanle-dix-neuf ans. Préserver l'enfant de l'hydrocéphale , lorsqu'on peut la prévoir; la guérir quand elle s'est développée ; pallier le mal quand la guérison est impossible, tel est le triple problème à la solution duquel le médecin doit travailler, et malheureusement, mille difficullés s'opposent à l'accomplissement de sa tâche. Il est évident d'abord que l'hydrocéphale congéniale qui dépend d'une aberration dans les lois de noire organisme, est par cela même incurable; quant à celle qui est acquise, la connaissance des causes qui président à son développement, est encore trop peu avancée pour que l'arl médical puisse avoir des moyens. efficaces de combattre son apparition. La liste desmédicaments proposés pour la guérison, serait interminable, et celle multiplicité même des remèdes, prouve que la science n'est pas arrivée à en trouver un seul bon. Les diurétiques, les purgatifs, les gudorifi-
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Qiies, ontélé employés (laii!«li> b(i( di> rontrchalan- Cer par nue st^cri'liim alxiiulHiilc de l'ipparcil "l'inairc, «lu lulu' (li^ic^lil', mi de ri-iivclcipiu- culani'c, ri'vhalaliciri i"\a;;i^ii'i' de la iiit'iubr.iMi' ilii ri-rvt'aii. I»i's ii'Mn^ilfs bizairos ont été pioctuiiM's l'oinnic (li-'i >pi'i-ili(|iu;<<. Di^s les leiii|is aiu'IiMis on cotivrail la tôle des enfants de cataplasmes avec l'eau de chaux, avec des escar<;iils, avec dos plantes aromatiques; d'autres médecins ont recoiiimaiidé de tenir la tête coiistannnenl chaude avec du sal)le ch.iuil conlenu dans une ve>sii', ou une é|ioii;,'e trempée dans de l'eau liouillaiite (|u'on a exprimée. On a propo>é é|,Mleuietit des \é.>icaloires, des cautères, ou niénu' la cautérisation par le feu. I.a perforation du crrtne, vantée par certains chirurgiens, pour l'évaciialion lente ou promple du liquide, a élé bliVniée et rejeléc par la plupart des praticiens; le cerveau a élé trop dél'orine par luie lon-jne coniprcNsii n pour qu'il pui>se reprendre son action primiti\e alors (pu* la coinpre>sion a ces>é ; c'est le calomel ailniini>lré à l'exlérieur, et surtout à l'intérieur, qui a élé emplojé avec le plus d'3vanla};e. Gcpëlis l'a sin^iilièrenient recomniandé, conciarenuiient avec l'usage «externe des baies de genièvre, et l'application continuelle d'un bonnet de laine sur la tête. Ce traitement dirij;é avec sairesse, et poursuivi avec per>é\érancc, est sans contredit, celui sur lequel on doit le plus compter; on ne |)iiurra guère en voiries bons effets avant huit ou dix semaines. Eiilin, lors(|u'on ne devra plusCNpèrer la guérison. il faudra leiiler de calmer les douleurs, el d'adoucir par loulcs les ressources que fournit l'hygiène ou la thérapeutique, les restes d'une si terrible existence.
G. Slaciie,
Médecin des hâpiuux de l'iiris.
HYDRO-cnroRATES fchim.] S m. On donne ce nom à des sels formé- par l'acide hydro-chlorique et une base. V. hiidro-ehlvrique acidej.
DTDRO CBI.OHIQDE. fchim.) Cblorhijdriquc, murialiquc acide', s. m. L'acide hydro-chlorique, appelé autrefois acide nnirialitpie, a reçu depuis quchpies années le nom d'acide chlorhydriquc. Cet acide se trouve dans la nature à l'état libre, mais on le trouve, a l'élat de combinaison aussi pur. Il se présenlt! sous la forme don ga/. Iranspareiit , incolore, d'une odeur piquante, el répandant des vapcuis blanches, lorsqu'on le meten cinlacl avec lair. phénonn'Mie qui est dû à ce qu'il absorbe la vapeur d eau (pii y existe. En effet , dans l'air sec, ces vapeurs n'apparallraient pas. Ce gaz n'est pas permanent ; il est indécomposable par la chaleur, et par les corps simples non métalliques ; et si on le met en contact avec des vapeurs d'acide azotique, les deux acides se décomposent mutuellement, el il se forme du chlore, el de l'acide azoteux. L'eau dissout Wi fois son volmiie de ce gaz, et on <d)lient alors un liquide d'une couleur jaune plus ou moins foncée, s'il est impur; incolore, au conlraiie, s'il est pur. (^e liquide est plus lourd que l'eau, rougit forlement la teinture de tournesol , perd du gaz qu'il renferme, laisse dégager des vapeurs blatu-hes, s'il est en contact avec l'air, cl si l'expérience se fait à une lempéralure élevée, le dégagenicnl de gaz et
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il(> vapeur, par conséquent, est beaucoup plus 1 iin-idérable. .Mis en cunlacl ;ivec le péroxitle do maiigaiiè>e. 1 acide cliloi h\di i(|ue liquiiU- est <lé- <(imp(i>é ; il se dégage ilii rlilmi', même à froid; cependant , si on élève un peu la lempéraliue, te dégau'enient est beaucoup plus considéiable. Il nu précipite pas l'eau de chaux et la vapeur ne cnrlode pas le verie, ce q'ii le distingin; de l'acido phloi'iipie. H précipite en blanc le nitrate d argent, II' pncipiié est blanc, cailleliollé, lourd, insoliiblii tlan> l'eau el l'acide nilri<pn', suhilile dans l'ammoniacpu-, indécom|)o-able par la chaleur, et noircissant à la lumièie (Voy. Aificiil . (^haulié avec l'acide nitrique, il l'orme l'eau régale, qui peut étro considérée comme un composé d'acide azotique et azoteux, d'acide hydrochloriquc et de chlore. .Mis en contact avec la potasse, la soude, etc., il fornu" des composés chlorures , bydro-chlorales) , cpii. mis en contact à l'étal de solide avec de l'acido >ulfui'i(pn-, laissent dégager avec efl'eivescence ; si on ver-iMiuelqncs gciutles d'acide sulfurique coilcenlrésur l'acidechlorliydilcpie liquide, il se produit une vive effervescence, el des vapeurs blanches très-abondantes se dégagent; elles sont dues an gaz qui se dégage en grande quantité, el absorbe l'humidité de l'air. A l'aide de ces caractères, il sera bien facile de reconnaît l'e l'acide chhirhydriquc concentré; mais s'il était étendu d'eau, il faudrait chaLifferle liquide, le distiller, et le liquide obleiiu .serait trailé par le nitrate d'argent. On conclurait à l'existence de l'acide chlori(iuc, si le liquide du récipient préci|»itait en blanc parle nitrale d'argent. (Voy. Chlarure iTnrficnt.)
Préparation. Pour obtenir l'acide cLlorliydrique, on décompose le sel marin ( clilorurc de sodium ) par l'acide sulfurique étendu d'un tiers d'eau, cl, si l'on veut l'avoir gazeux , on le recueille sous lo mercure, sa solubilité exlréme s'opposant à co qu'on puisscle recueillir sous ce liquide; mais si, on veut avoir le gaz dissons, on le fait passer à travers des flacons renfermant de l'eau ( appareil de Woolf ; le flacon qui est le plus près du ballon d'où se dégage le gaz, est le flacon de lavage, et doit renfernuM- peu d'eau afin d'éviter la perle. Pour saturer huit livres d'eau de ce gaz, on décompose dix livres de sel gris par sept livres et demie dacide sulfurique concentré étendu d'un tiers d'eau.
To.rinilonie. Médecine léfjalc. L'acide chloi hydrique licpiide doit être rangé parmi les poisons irritants; il donne lieu à une irritation très-vive du canal digestif, qui se manifeste par des sympKimes locaux el sympalbiques très graves, et peut être suivi de la mort, si on n'y apporle proniplemcnt remède. Le contre-poison de l'acide chlorbydriquc est liMiu-nie que celui des autres acides : l'eau de savon et la magnésie Voy. Acides en général.)
Dans les cas d'empoisonncmenl par l'acide chlorhydriquc , les li(ioides vomis on ceux contenus dans l'estomac, peuvent en renfermer une quantité assczconsidérable. sans cependanl doiuier les caraclères que nous avons indi(pié> pour reconnallro racid(? concentré. Ils précipileraieni bien par le nitrate d'argent; mais ce précipité aurait également lieu, si le liquide énoncé renfermait des chlorures sans acide cblorbydrique. Pour con$lat«r sa
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présence dans les matières examinées, on placerait celles-ci dans une cornue, à laquelle on adapterait un récipient tubulé muni d'un long tube, et dans lequel on a placé un peu d'eau distillée ; si, après avoir chauffé quelque temps la cornue, le liquide <iu récipient donnait, avec le nitrate d'argent, un précipité blanc de chlorure d'argent , on devrait conclure à la présence de l'acide chlorhydrique libre, surtout si le liquide distillé, traité parlachaux Ti ve délitée, ne laissait pas dégager d'animoriiaque.
O. Lesueur,
Chef des iravaus chimiques à la Tacullé de Paris.
HYDROGALA (phimi.), S. m. du grcc udor, eau, et gaht, tait. On donne ce nom à une boisson qui est un mélange de lait et d'eau. On fait ordinairement :etlc préparation avec un tiers de lait et deux tiers d'eau; on peut varier la proportion. Cette boisson •est Uès-avantagcuse dans les affections de l'esto- Tnac et des intestins; on l'emploie aussi dans les affections de poitrine; le lait ainsi coupé sert à la fois de tisane et d'aliment. ("V. Lait.)
HYDRO-cYANiQUE [acîde], [Mm.], S. m. Nom que les chimistes donnent à l'acide prussique. {V. ce mot.)
HTDROCYANATEs (c/wm.), S. m. On donne ce nom aux sels formés par l'acide hydro-cyanique et une base. (V. Prussique, acide.)
HYDROGÈNE fchim.J, S. m. du grec udor eau, et de giennao j'engendre, j'engendre l'eau. On lui a donné ce nom dans la chimie moderne parce que ce gaz entre dans une grande proportion dans la composition de l'eau, deux volumes sur un volume d'oxigène. Autrefois on le nommait air inflanmiable. C'est à Cavendish qui l'éludia avec soin en 1777, que l'on doit les premiers travaux sur ce corps simple.
L'hydrogène s'obtient en faisant passer de la vapeur d'eau sur de la tournure de fer renfermée dans un tube de porcelaine et chauffée au rouge; mais on l'obtient avec plus de facilité en traitant de la tournure de fer, et mieux encore delà grenaille de zinc avec six fois leur poids d'acide sulfuriqne étendu d'eau. Le gaz ainsi obtenu n'est pas pur, pour l'obtenir dans cet état il faut le faire passer par un tube contenant delà potasse caustique.
L'hydrogène pur, est incolore, sans odeur, sa densité est de 0,0088, il est le plus léger des gaz, et pèse quinze fois moins que l'air. C'est même sur cette propriété qu'est fondé aujourd'hui l'art des aérostats. Lorsque l'on approche un corps enflammé d'un vase contenant de l'bydrogène, il brùlc inmiédialement et avec explosion lorsqu'il est mêlé avec de l'air atmosphérique ou à l'oxigène. Cependant il éteint les corps en combustion lorsqu'ils sont plongés dans les vases qui le renferme, car l'hydrogène n'est pas un corps conburant, mais bien combustible , qui brûle au moyeu de l'oxigène. Le résultat de cette combustion est l'eau qui est un premier oxide d'hydrogène, tandis que l'eau oxigénée est un second oxide qui contient plus d'oxigèneque le premier. (V. Eau.)
L'hydrogène pur n'est pas employé en médecine quoique quelques auteurs aient conseillé de le mêler à l'air afin d'atténuer son action irritante rhoz les phlhysiques. On dit aussi que mis en contact avec les plaies et les ulcères, il jouit de propriétés
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colorantes. Renss la conseillé dans la paralysie et le rhumatisme invétéré. L'hydrogène est impropre à la respiration, il détermine l'asphyxie en quelques minutes, non comme gaz délétère, mais conune ne contenant pas les principes propres à revivifier le sang et à lui donner les propriétés du sang artériel. Pendant quelque temps on a voulu préparer une eau minérale dans laquelle on avait fait dissoudre au moyen d'une forte pression, un tiers de son volume de gaz hydrogène : cette eau hydrogénée a été, dit Halle, employée avec succès contre le diabète; elle est abandonnée aujourd'hui.
L'hydrogène entre dans la combinaison de presque tous les corps de la nature, car tous contiennent une quantité plus ou moins considérable d'eau ; il forme avec le carbone la base de presque toutes les substances végétales, et avec le carbone et l'azote celle de tous les produits animaux; combiné avec des corps simples, il produit un assez grand nombre de composés gazeux ou liquides qui jouent un rôle important. Parmi ces derniers est l'hydrogène carboné qui est très-répandu dans la nature et dont nous allons parler ici.
Ce gaz est ordinairement produit par des substances végétales en décomposition ; aussi a-t-il été nommé air des marais ; gaz oléifiant, parce que combiné avec le chlore il produit im composé qui a l'apparence huileuse, le premier de ces noms s'applique à l'hydrogène proto-carboné, c'est-à-dire celui qui contient le moins de carbone, c'est aussi celui qui produit les feux souterrains que les rainetu's appellent fc».r grisons : il forme le gaz qui sert à l'éclairage, et que l'on extrait de la houille par distillation; mêlé à l'acide carbonique et àl'oxide de carbone, il constitue la vapeur de charbon, cause si fréquente d'asphyxie. Le gaz oWfuint ou hydrogène bi-carboné s'obtient en faisant agir trois parties d'acide sulfurique sur une d'alcool, il est moins répandu que le précédent, dont il partage l'action funeste sur l'économie. Quoique sans usage en médecine ces gaz méritent d'autant plus de fixer l'attention qu'ils sont aujoTird'ljui très-répandus, depuis qu'on les emploie pour l'éclairage; aussi estil important d'évilcr qu'ils ne se répandent dans les pièces fermées, car, outre les dangers d'explosion et d'incendie, on doit craindre qu'ils ne produisent l'asphyxie, déjà cet accident est arrivé à Paris dans une localité étroite qui pendant la nuit avait été remplie de gaz par une fuite qui avait eu lieu , les robinets étant mal fermés: une jeune fille qui couchait dans cette pièce fut asphyxiée pendant son sommeil et trouvée morte le matin.
Pour les autres composés d'hydrogène, voyez le nom de la substance avec laquelle ils sont combinés.
J.-P. Beaxide.
HYDROGÈNE SULFURÉ. (Voyez llydro-siilfurique,
Acide).
HYDROGÈNE ARSENIQDÉ. (V. ÀrsentC, HYDROGÈNE PHOSPUORÉ. (V. PhosphorC.,
HYDROMEL {plutrm.) , S. m. C'est une boisson faite avec le miel et l'eau. Ou dislingne plusieurs sortes d'hydromels : l'hydromel simple et fait par un sim-
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pie mélanpc de miel dissous dansToaii, imo oncô et demie p.ir pinle. c est I eau miel éi- ; lliydroniel ciiiiipiisé, el l'ail avec îles diS-<ii-lii)ii>d«' piaules auxiiiiclles on miMe lo miel. L'hydromel suiiplo esl une boi>soii aUoiicissanle el U'ui'iemeiil la\alivo dont ou fait un fiéipieul usa^e dans les maladies intlamnuiloires. Les hydromels romposés participent aux propriiMi^s des plantes qui enlrenl dans sa prépaiation. L'Iiydromel f. rmcuié est une espùee «le lioissnn aU'oolitpir en nsa^ie di^s la plus haute antiquilt^ : l aleool qu'il contient e^t le produit de la l'ermenlation du miel : on iiu^le siiu\ent plu>ieurs suhsianro :\ l'e.iu et au miel alin de lui procurer un g( ùt el des proprii^tés particulières ; cet hydromel ressemble assez au vin mu>cat. L'art de faire l'hydromel tMait fnrt en honneur dans l'antiquité el dans le moycn-d^e ; aujourd'hui on no fait usage de celle boisson, qui e>t tonique el restaurante, que dans les pays où l'on ne rectdte pas de vin , el surtout en Pologne el en Ilussie. J. B.
HYsnoMÈTaE méd.), s. f. On donne ce nom A l'hydropisie de la malrice. ^V. Utérus ^maladicde l'J.
HTDRO-PÉBiCARSE mé(l.\ S. f. C'est l'hydropisie du péricarde. ,'V. l'éricarde ^maladie du'.
UTSROFBOBiE méd), s. f. Ce mol, dans sa simple acceplion, ii'indiquer.tit que la crainte, l'horreur de l'eau, mais , ainsi qu'on le fait couununément, nous l'emploierons ici coumiesym>Mynic de ra^'e. Dans celtealTreuscmaladie.un des symptômes dominants Consiste dans unehorrcur invincible pour l'usaiic des liquides, dont la déglutition esl en effet rendue plus laborieuse. Cependant la répugnance pour les liquides n'est pas à elle si ule un signe de la rage. Dans le seizième volume de médecine de 'N'andernionde, on rapporte qu'une dame éprouva celle aversion pour l'eau, pendant les quatre premiers mois de onze grossesses successives qui furent toutes heureuses; celle même personne évitait toujours de passer sur un pont, el quand elle y élait forcée pour affaires, elle donnait le bras à deux personnes el se bouchait les yeux et les oreilles avec un mouchoir : elle voyait en outre avec déplaisir que l'on but en sa présence.
Beaucoup de médecins anciens ont parlé de celle répugnance pour les liquides survenue après des , convulsions, après des lièvres contiimes ou intermittentes; nous avons pu remarquer le mêtne fait dans des phlegmasies «les organes digestifs, et dans quelques cas d'hystérie. L'hydrophobie n'est ici qu'un symptôme secondaire, doid l'importance est toute dans la maladie qui en est la cause. Toutefois, cet état syniplonialique conmiande de faire arriver le liquide par une autre voie que par la bouche, ainsi en lavements, en fomentations, en bains el n.éme en injections.
L'hydrophobie symptoraatique de la rage est d'un tout autre intérêt , car il s'agit alors de celle dernière maladie qui peut être spontanée ou communiquée ; une grande frayeur el surloul la crainte d'avoir été mordu par un animal enragé ou d'avoir reçu la rage de tout autre manière, esl la cause ordinaire de la rage sponlaiiéc; l'un la conlrade en voyant celle maladie se développer chez une per-
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sonne avec laquelle il avait cohabité, ou dont il a\ail ri'çu le-i enibrns-euieMls nu re>piré Ihaleino peu lie lenip', auparavant. (Jurlques médecins ont «•prouvé les >y mpiônies de la ragi' >pi>nlanée aprrs iivnir Miigii6de> hydiophnlit-s , nu après en avoir lail l'a itopsie. Queltpie> iiMlividu'< en ont été alteinis après avoir élé mordus par un animal réellenieiil enragé, et lorsque par lia>ard ils uni appris qued'anires persoiuies , mordues en même temps ipi'ellis et par le inéuie animal , élaient mortes enragée^. Un ne peut rais<innal>lenienl supposer que le virus di- la rage qu'ils avaient reçu depuis dix el même vingt ans, fut la cause des accidents cpii se sont alor> déveliippés; il esl bien plus logique d'adinellre linlluence de l'imagination déjd deux mirée dans une foule de circonstances comme cap.iblede produire l'hydrophobie rabiforme.
Il esl diflici ede distinguer tarage proprement dile de lliydrophnbie sp(uit;inée ; voici quelques signes qui pruvent éclairer le médecin : l'individu qui offre les synipiômes de la rage spontanée a ou n'a p.is élé mordu par un animal enragé.ou suspeclé do rage ; si le malade ne se rappelle pas avoir été mordu, et que l'inspection de toute la surface exiérieure de son corps ne laisse reconnaître aucune plaie ou cicatrice , on n'a pas affaire à la r.ige communiquée. Mais si l'individu a été nuirdu par un animal atteint ou suspect de la rage, les accidents peuvent être dus, soi! à la morsure do l'animal, soit à l'effroi éprouvé; le diagiM)slic offre alors la plus grande obscurité; il faut 1 éclairer par la réunion de plusieurs syniptônu-s, par tous les signes que fournil l'histoire connue de la rage , comparée à celle de Ihydrophobie rabiforme; tenir compte d'abord du délai écoulé entre l'action de la cause et le développcmenl de la rage , qui survient presque toujours du troisième au quatrième jour après la blessure et pour la plupart au soixantième jour, tandis que tarage, qui se montrera quelques heures ou quelques années après que la morsure aura eu lieu, sera certainement due -à. la frayeur el non au virus. Dans la rage confirmée. Communiquée par le virus, la mort, qui est inévitable, n'a jamais lieu avant le deuxième jour ni après le cinquième. Dans la rage spontanée,la mort peut avoir lieu dans l'espace de quelques heures ou après plusieurs semaines; cette dernière espèce seule est susceptible de guérison ; l'imagination peut eu effet détruire ce qu'elle a elle-même produit, tandis que rien jusqu'à présent ne peut arrêter l'action du virus rabique , si ce n'est la cautérisation locale, l'n nédecin de Lyon , après avoir assisté en 1S17 à l'ouverture de plusieurs individu.4 mordus par un'' louve enragée, est frappé de l'idée qu'il a pu s'être inoculé la rage. Aussitôt il perd l'appétit el le sommeil; dés qu'il essaie de boire, sou cou se contracte spasmodiquemenl; il est menacé de suffocation. l'endant trois jours, il erre sans cesse dans les rues, abandonné à un affreux désespoir. Ses amis parviennent à lui persuader que son imagination seule esl malade, et dès lors tous les accidents diminuent par enchantement. On a souvent vu Ions les symplômcs hydrophobiques, qui avaient persisté pendant plusieurs mois, disparaître enlièremenl dès que les malades eut
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pu é(re convaincus que le chien qui les avait mordus u't'Mait pas enragé. De là rimpnrtaiirc do lie jamais Iikt ini chien soupçonné d'elle alleint de la rago, il faut seulement le nicltre en état de surveillance et en lieu de sûreté.
Lorsque la rage sponlanée se termine heureusement, il arrive que les symptômes reparaissent , mais à des degrés \ ariablos , et à l'occasion d'une circonstance qui frappe le souvenir de ces accidents; DioKcoridc rapporle quelc célèbre médecin Tijémison. ayant doiuié des soins à un de ses amis attaqué de la rage , en fut tellement affecté, que des symptômes semblables se déclarèrent chez lui. Long-lemps après, il essaya plusieurs fois d'écrire sur cette terrible maladie, mais l'anxiété que lui causait le souvenir du mal qu'il avait éprouvé, ne le lui permit pas.
La rage sponlanée est qiu-lquefois intermiKoiite. Un jeune homme , ayant remarqué qu'une petile chieiHie n'aboyait plus et ne mangeait pas , inlroduisit sa main dans la geule de l'animal qui peu de jours ^près mourut enragé. Au bout de Irois semaines, ce jeune homme éprouva chaque jour un ou deux accès qui duraient une heure environ , et qui élaienl marqués par une douleur de léle atroce, la conslriction du larynx et le tremblement du pouls; dans l'intervalle des accès qui se produisirent pendant une semaine, il se livrait à son travail ordinaire et suait abondamment; le malade finit par guérir. Des sueurs copieuses, une forle salivation ou encore une éruplion miliaire , précèdent en général la guérison dans la rage non communiquée.
Dans le grand nombre d'animaux qui peuvent être atteints de la rage, il en est un qui , partageant nos demeures, nos liabiliides domestiques , en devient ainsi la cause la plus ordinaire chez l'homme; je crois donc important de décrire la marche de cette maladie chez le chien, et c'est en reconnaissant les signes qui servent à la caractériser, que l'on pourra se préserver de ses morsures.
Quelque temps avant que la rage ne soit déclarée, l'animal est triste, cliagrin , hargneux ; il a de l'aversion pour les aliments et les boissons; il recherche l'obscurité et la solitude , et témoigne un besoin extraordinaire d'accouplement. Cet état peut durer plusieurs jours, quelquefois il ne dure que quelques heures. La maladie confirmée, l'animal abandonne la maison de son maître, pour y revenir quelquefois , tandis que d'autres fois , il n'y paraît plus. Sa voix est altérée, elle devient rauque; il court en chancelant , en baissant la tète et les oreilles, la queue entre les jambes ou en la balançanlcomme quand il veut mordre. Le balancement de la queu(! et la raucilé de la voix sont donnés par quelques vétérinaires comme les signes certains de la rage chez le chien. Le poil de l'animal est terne, hérissé, les yeux sont hagards, rouges, secs; la gueule est ordinairement béante, la langue pendante et ordinairement couverte d'une bave blancliillrc. Le chien se jette alors sin- les personnes qu'il rencontre, mais le plus souvent sur d'autres cliiens qu'il mord avec fureur. Quoiqu'on l'aitavancé, il n'est pas prouvé que les aulres animaux fuient à l'aspect d'un animal enragé.
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L'accès peut durer ainsi près d'une heure, après quoi , l'animal épuisé de fatigues se retire dans un coin isolé , obscur, puis , à quelques heures de là , un nouvel accès se déclare; après Irois ou quatre de ces accès plus ou moins, et qui sont et plus violents et plus rapprochés, l'animal finit par succomber au milieu des convulsions , d'autres fois dans l'épuisement.
Les plaies qui suivent les morsures d'animaux enragés se guérissent , à peu de chose près, comme celles qui seraient failcs par un animal en santé; mais quelque temps après, quelquefois après trenlc ou quarante jours , tanlcM à l'occasion d'une chute, d'un coup porté sur la cicatrice, tantôt spontanément , la cicatrici- devient le siège d'élancements douloureux, qui s'irradient vers la gorge, qui en éprouve une conslriction; en même temps, il y a douleur de lêle gravalive;les tempes semblent serrées dans un étau ; la cicatrice devient violacée, se gonfle, et laisse écouler une sérosité roussàlre.
Quand, au contraire, la maladie s'est déclarée avant la cicatrisation entière des plaies, celle.s-ci se dessèchent, s'enflamment, prennent une apparence livide, et leurs bords se renversent . Le malade se plaint de frissons irréguliers, d'un malaise général, d'un sentiment de pesanteur vers l'épigastre, d'inappétence, de conslriction plus marquée vers la goige; il devient triste, morose, refuse de manger, recherche la solitude, puis, dans les moments de calme, revient dans le monde pour le fuir de nouveau.
C'est presque sans transition que je passe des symptômes de la rage chez le chien à la description de cette même malaJie c' ez l'homme; leur analogie est en effet des plus frappantes. Ce dernier esl en proie à des agilalions continuelles; son sommeil est inquiet, troublé par des rêves pénibles et effrayants; d'autres fois , sommeil profond , accablement dont on a peine à retirer les malades ; bâillements , soupirs, plaintes sourdes, frissoiuiements de la peau, secousses, soubresauts des ten- J dons; bientôt, mouvements convulsifs, parlivls ou I généraux ; sommeil plus rare, plus tourmenté, rêves plus effrayants , augmentation de tous les symplômes. Les moments de calme deviennent plus rares, plus courts ; toutes les sensations amènent des secousses subites. Le malade se plaint délouffements, d'oppression, qui l'effraient perte de sommeil, déglutition difficile, douloureuse, puis tout à-fait impossible, pour les liquides surhuU; face pale, anxieuse, quelquefois rouge, exprimant la fuieur; voix altérée, rauque; pouls ordinairement serré, précipité; venire tendu ; efforts pour vomir; urines rares, cuisantes; soif plus vive; retour des convulsions chaque fois qu'il essaie de satisfaire ce besoin. Le malade est en proie à des terreurs paniques, tout l'irrite, l'effraie, le bruit, la vue des corps brillanis, de la lumière, etc.
Dans l'intervalle des accès le malade semblerait jouir dune santé parfaite, mais tout-à coup, à la moindre cause, ou sponlanéiuenl, un nouvel accès a lieu et plus violent que les précédenis. Une écume sori par la bouche, qui est desséchée ; soif extrême, qu'il ne peut satisfaire. Si quelques goût-
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les vlonnont ;\ tnmhor sur li>s li^vits, il lopous'îo lii'ii<(|ui'iiii-iit lo vase- loin de lui cl leUmilie dans !(■< t'<iii\ itlsiiiiis.
Kiiliii ii's acTiS se piolnii^'cul, ils sont |ilus lié- «luciils, pliisciiiayaiil-, le pnuls i-sl plus ii n'iiulicr, les fiissiins cl la tiaiispiratiou sciiil conlinucls, kvs )fu\ sont i^gan^s, nioiiaraiits. (lafliolfuu'iil coiilitiui'l; Iros-souviMil, pria|iisnio tiu ii) lupliouianio; »liu'l(iuerois cris aflVi'iix, iniuiseMionls di^surdimiiés de Inul l(> ciirps; daulros fois, stupeur.
(Quelques ouracés reinercieiil (»lïeclucusorncnl (les siiiiis i|u'(iii leur (Iciuiie, adressent des evcuses p(Uir les einporlenieiils auxquels ils se livreiil, ou l>ien imileul le^ peisoniies ((ui les enloureul ii se relir<'r, dans la eraiiile de les mordre. Kiiliii les arcùs se eoiit'iindeiil leilenieiil que le malade épuisé suerombe, suil uu milieu d'un accès, suit dans un iiuiuient de calme.
Telle est la marche la plus ordinaire de celle Jiorrible maladie une t"oi> déclarée; mais ici coiiune dans toulos les autres alïections, tous les symplrtmes ne sauraient se Iromer cousiainment réunis.
Dans la marche tie la ra^ie il n'y a que trois périodes : la première, dite (t'inriibation, compieiul depuis le moment de la morsiin^ jusqu'à celui de l'apparition des premiers symptômes précurseurs de la râpe conlirmée; elle varie depuis quelques jours juscju'à (pielques mois. La seconde péricde, fijinplômes préiurftuiri:, date du moment où les premières douleurs se (léveloppent dans la cicatrice jusqu'à celui où l'hydroplndiie se déclare; elle ne dure que de quatre à six jours au plus. La troisième période, nigc coii/îriHcc, comprend la période qui s'écoule entre l'apparition des accidents et la terminaison de la maladie par la mort nu par la jruérison; dans le premier cas elle est fort courte, dans le second elle est illimitée. Il faut bien l'avouer, jusqu'à ce jour la râpe confirmée, c'est-àdire arrivée à sa Irnisién'.e période, ayant pour cause la morsure d'un animal enragé, est tont-à-l'ail incurable. C'est sans doule une aussi fatale issue qui a fait croire à que'qnes individus ignorants et abjects que, dans ces sortes de cas, l'on était autorisé à étouffer entre des matelas, ou à terminer par tout aulrp moyen violent, la vie du malheureux einagé ; comme si un homme pouvait s'arroger le droit de vie et de mort sur son semblable et se rendre criminel d'un meurtre que la hii n'atteindrait pas.
L'homme et certains animaux peuvent devenir véritablement enragés sans avoir été mordus par un animal enragé, et peuvent ainsi, à leur tour, Communiquer la rage; quelque fails à la vérité peu connus, tendraient à faire prévaloir celle opinion, rncdame de 3'» aus apprend la mort de son n:ari el en éprouve un chagrin violent; le lendemain elle essaie de prendre une boisson ; après en avoir avalé la moitié elle ne peut continuer. Elle se |)laint de chaleur et de consiriction à la gorge, qui néanmoins ne l'empêchent pas de prendre le .soir un peu d(' bouillon. Après une nuit agitée, la chaleur et la consiriction de la gorge augmentent, la déglutition est plus difficile ; dans la soirée l'horreur des liquides se joint aux autres symptômes, la
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vue de.s boissons et l'agitalion do l'air causent des convulsions ; lu malade succombe le ciiu|iiii'n.o jour dans un élat de faible^^e extrême. La ii:al;ido el les iiersonnes qui l'entouraient afiiruièreiit (pi elle n'avait élé mordue par aucun animal. Un chien très-caressant (pi elle avait aiiprcs d'elle, et (pii lui liilm toiiriiil la biiiiiln' pendant le cours de sa maladie, n'éprouva rien pendant les qiiar;tnlo j jours (|ui suivirent imniédialemcnt la mort de sa ; maîtresse. Au bout de ce lemps on vit se développer chez lui tous les .symptômes de la rage, à la- (pu'Ilc il MK'ciMiiba dans l'espace de quatre jours. /Hi. se (le .M. llinnoiil. l'iirh, l.sii.)
1-e II ailciiienl de la rage spontanée doit varier suivant la cause (pii y a donné lieu. S'il existe des signes de c(uigesliou du cerveau, à plus forte raison une inllamnialion de cet organe ou de ses membranes, il faut pratiquer une saignée du pied, du bras, appliquer des sangsues au cou, maintenir sur la léte des topiques froids , recourir aux révulsifs; (]uand les sym[)l(");i:es de rage sont sous l'inlluencu seule di' l'imagination, c'est elle qu'il faut traiter; il faiil prouver au malade (]ue l'aniiiial qui l'a blessé n'est pas enragé, en le faisant manger et boire devant lui, en le faisant baigner. Si l'animal a élé tué, il ne faut pas craindre de cautériser la plaie, lors même que l'on est persuadé qu'il n'y a aucun virus; I s bains lièdcs, les préparations opiacées, anti-spasmodiqiies, peuvent être rais en Usage; les sudoriliques, les bains de vapeur seraient encore utiles.
Les animaux sujets ;\la rage spontanée sont, dans nos climats, le loup, le renard, le chien, le chat qui tous jouissent du runesie privilège de la communiquer par morsure ou par inoculation de leur bave, à l'homme et à tous les quadrupèdes; il paraîtrait niéire aux oiseaux. D'après un mémoire lu à rinstilut par M. lluhard, les animaux quadrupèdes herbivores ne pourraient être atteints de la rage que par inoculation ou par morsure, mais jamais spontanément; ils ne pourraient non plus traiismeltre la rage; M. Dupuy, i)r(d'esseur à l'école d'Alforl , a Confirmé celte assertion. Une éponge imprégnée de la bave d'un mouton ou d'une vache enragés par la morsure d'un chien enragé, ne put jamais communiquer la rage à une autre vache, à un aulre mouton, quoique l'on frottai l'éponge sur une plaie ou sur la bouche du quadrupède sain; la rage l'Iail, au contraire, immédiatement C(mimuniquée quand l'éponge avait élé mordue par un chien enragé. Les morsures des moulons enragés faites à ceux qui ne le sont pas donnent encore des résultats négatifs.
Pendant long-temps on avait douté que la rage pûl se coninuiniquer par 1 homme, lorsqu'à l'Hôtel Dieu, le 19 juin 1813, >I.M. Magendieet Breschel inoculèrent à deux chiens bien portants, la bave d'un liomnic enragé, nommé Suilii, el qui mourut !e inéiiie jour. L'un des chiens enragea le 27 juillet suivant, il mordit d'autres chiens, el la rage se propagea plusieurs mois pour cause d'expérimeiitntion. D'autres fails positifs sont venus depuis prouver la transmission delà lagc par l'homm»». i"aul-il en conclure que la rage est transraissiblo a rboiDii'.c par riioniiuc? Je le crains, nais aucun
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fait jusqu'à ce jour n'est venu l'établir d'une manière aiithcriliquc.
Il est encore impossible d'assigner d'une manière précise les causes éloignées de la rage chez les animaux. Tour-à-tour l'on a dit qu'elle était due à la soif, à la faim; qu'elle se développait dans les grands froids ou dans les grandes chaleurs. Plusieurs fois on a laissé périr de faim et de soif des chiens, des chais, sans qu'ils devinssent enragés ; MM. Dupuylren, Magendie, Brescbet, ont répété ces expériences. Des voyageurs, des médecins, Volney, Larrey, Brown, Savary, Porta!, etc., disent que la rage est à peine connue dans l'ÉgypIe, la Syrie, le cap de Bonne-Espérance, l'Amérique méridionale. On ne voit presque jamais la rage à Archangel, ni dans les pays qui sont au nord de Saint- Pétersbourg, tandis que la rage est fréquente dans les climats tempérés.
Les morsures les plus dangereuses sont celles du loup ; sans doute à cause de la profondeur des morsures, et du lieu où il les pnrle:à la léle et au cou, tandis que le chien n'atteint ordinairemcnl que les membres pelviens. A l'Iiôpilal de Grenoble, en 1823, j'ai vu succomber à la rage trois hommes qui avaient élé mordus par un loup égaré à peu de dislance de la ville.
Le rut chez les animaux, dont toutefois les époques ne peuvent élre bien précisées pour certaines espèces, pourrait-il être la cause éloignée de la rage? Celle opinion que j'avais émise dans le Journal des Connahsanccs mé.licales pratiques, numéro 4, janvier 18:58, M. Magendie l'a reproduite dans une des séances de l'inslilul, mois d'avril suivant, à l'occasion du programme des travaux à remplir par l'expédition scienlifique qui doit être incessamment envoyée en Afrique.
Il est bien d'autres questions concernant la rage qui restent insolubles. C'est ainsi que quelques médecins assurent que des chevaux, des moutons, des bœufs , sont devenus enragés pour avoir mangé de la paille sur laquelle étaient morts des cochons enragés. Enaux et Chaussier disent que des individus ont contracté la rage pour s'élre mouchés dans des linges imprégnés de la bave d'animaux morts de celle maladie; l'inoculation ne serait donc pas l'unique voie de transmission de la rage.
C'est ici que je dois prévenir que certains lempéranientssont malheureusement disposés à devenir, la cause étant donnée, plus facilement enragés que d'autres. A Charenton, ona fait mordre inutilement dans des circonstances différentes, un même chien par un grand nombre de chiens enragés, et ce chien n'est pas tombé malade. Quelques individus sont réfractaires au virus vaccin, au virus syphilitique, etc. De semblables prédispositions, théoriques et éventuelles, ne doivent jamais servir de guide dans la pralique qlii veut que l'on prenne toujours les précautions qui vous mettent à l'abri de l'action de ces virus. Le doute seul est un motif stiffisantpourrecourirauseul moyen utile, à la cautérisation ; si cette opéraliou n'alteintpas le virus, ell(? est au moins efficace pcnir combattre les terreurs que l'imagination peut enfanter. La Revue médicale du mois de mai 1834, rapporte
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une observation de rage, terminée par la mort, et causée par la morsure d'un chien parfaitement sain. En janvier 1833, un aubergiste tomba subitement malade M. le docteur Hermann Strahl le trouva couché sur son lit, ne se plaignant de rien, sinon que li's aliments lui répugnaient et qu'il avait quelque difficulté à avaler. Le pouls . la température de la peau, et la langue, n'offraient rien d'anormal. Sa mère lui ayant offert une ta>se de thé, il la repousse avec horreur, assurant qu'il lui serait impossible de boire.
On apprit qu'il avait été mordu cinq semaines auparavant, par >in chien qu'il dressait pour la chasse, et que la plaie s'était parfaitement cicatrisée. Le chien, amené sur la demande du médecin, fut trouvé dans un état de sanlé parfaite et n'avait jamais élé malade; il élait parfailement Iranqnille, aboyait avec force, et but sans peine une grande quantité d'eau. Dans la soirée, après les plus grands efforts, le malade parvint à boire trois cuillerées d'une infusion de valériane opiacée. Le soir du lendemain, il eut un véritable accès de rage; voyant sa sœnr boire un verre d'eau, il entra dans une colère terrible, cassa un miroir, cl supplia les assistants de s'éloigner, parce qu'il les mordrait infailliblement. Après une demi-heure de cet état, sommeil tranquille; à dix heures, nouvel accès, pendant lequel le malade se mit à crier, à aboyer comme un chien, et brisa dans sa chambre tout ce qui avait un éclat brillant. Ses sœurs se sauvèrent, mais ayant atteint sa mère, âgée de 65 ans, il la jeta à terre et la mordit à la joue. Après cet acte de fureur, il parut revenir à lui, et lorsqu'on entra dans sa chambre, une demiheure après, on le trouva mort, la tête cachée dans ses draps. Sa mère n'éprouva aucun accident de la morsure. La morsure du chien ne fut ici très-probablement qu'une cause prédisposante de la rage spontanée, dont l'existence est admise par la plupart des pa^hologisles modernes.
Si l'on considère encore l'extrême facilité avec laquelle l'homme contracte les maladies par intoxication, tels que la variole, la syphilis, le vaccin, ou sera d'aulant plus disposé à croire au développement de la rage spontanée.
Le délai nécessaire pour que l'absorption du virus rabique ait lieu, nous est complètement inconnu. Tant que le virus est en incubation, (ant que les accidents généraux de la rage ne se sont pas encore montrés, il est toujours rationnel, indispensable , de cautériser. Il me serait trop facile d'appuyer celte pralique par l'opinion des auteurs et par des faits aulhenliques dont j'ai élé le témoin ou l'acteur. En juin 1830 j'étais interne de garde à l'Ilôlel-Dieu; un garçon de ferme se présente dans l'après-midi pour réclamer quelque conseil ; la veille il avait élé mordu fortement à la jambe droite et à la main du môme côté, par un chien qui lui était incoinui, et que, d'après son récit, on avait quelque raison de soupçonner; je cautérisai sur-le-champ avec le fer rouge el retins le malade à l'IiApilal. A la visite du lendemain, Dupuylren s'enqnit auprès de ce malade si d'autres individus n'avaient pas également été mordus par le même chien ; sur la réponse affirmative on en-
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voya sur les liouv ; Je iioum'IIcs rfrlierclus aniùrifiil ;\ l'Ilùlt'I-Dioii lu iii^ine jiiui' un liniiiiiu* qui a>ail éiè li^jjiTtMiu'iil iiuirdii el (|iii fui caulcS'iM^ l'un et l'iiulii- {.'iii'iiroiit et n'Iduriu'iciil i\ leurs tra\au\; mais l'on ,i|i|ii'il (|u'uii ti'iii'<it iiic d'uiit» connnuiic voisine, niiirilu par le uu^nu' eliieu et qui n'avait pas pris ces pn^cautiuns a\ait succombé à la raj;e.
En 183t. salle Ste-Jeanne el SI Jean, à l'Ilrtlel- Pien, service île M. Sanson, deux ouvriers flyés, II- mari el la remnio, tiemeurant nie Gracieuse, fiiubonr^' Sl-Marceau, avaient iMé mordus le matin même de leur enirée;"! l'IiApiial, par un (jros chien de l)er;;er leur ciiunnensal depuis plusieurs années, el voici dans que' les circonsiaïu'es. I.e maître du chien iMail à déjeuner, lorsque, falijiné par ses sauts el caresses, le niallre le trappa aM c un bâton ; le chien furieux se retourne conire son matlre: celui-ci déjà nu'-content ou inquiet, jette son chien par la fenêtre; aussitôt le chien rentie par la jiorle laissée ouverte, et se rue de nouveau sur son niallre. La femme arrive au secours, le chien les nuird l'un el l'autre. Les voisins attirés par les cris accourent en bon nombre, el assomment le chien sur place. Ces deux individus jiorlaienl plus de cenl trente blessures sur presque toutes les parties du corps.
La nécessité de la cautérisation pouvait être luise en question ; rien n'avait indiqué des syniplOnies de ra{;e chez le chien, il a>ait mordu ses maîtres, ce qui est rare dans les cas de rage. Il avait agi par un instinct de vengeance, ce qui faisait supposer un certain raisonncmenl et liberté dacliou Le nonibic des morsures à cautériser était considérable. Les médecins de l'Hôtel-Dieu réunis, auxquels M. Sanson exposa le cas, furent cependant unanimes pour pratiquer la cautérisation qui n'eut lieu qu'à dix heures et demie, et l'accident était arrivé à six heures du matin. La canlérisalion fut faite au moyen d'une lige effilé.' en bois blanc et trempée dans le nitrate acide de mei cure. On pouvait ainsi atteindre toutes les sinuosités des morsures. Ces deux individus guérirent parl'aitcnicnl, mais ils restèrent long-li nips encore à l'I.Ôpilal, pour y être traités dune syphilis constitutionnelle, avec carie des os du crAiic de la femme.
L'intlanmiation locale, celle des plaies, bien loin d'être calmée par des bains énudiients et des cataplasmes de même nature, doil être excitée par des applications, par des topiques énergiques et par des vésicatoires ; il faut sur la région lacérée amener, entrelenir une suppuration. La nature ellc-niême n'a pas une tendance à la cicatrice , la plaie reste plusieurs semaines à se fermer, et son ancien siège est toujours très-sensible. Cette condition dans les plaies par morsures d'animaux suspects, sans autres accidents secondaires ou généraux, laisserait croire que l'intoxication du virus rabiqne, n'a pas dépassé les limites de la plaie et serait restée lu en incubation. Quoi qu'il en soit de cette dernière supposition, on est toujours autorisé à changer la tialure de la plaie, en pratiquant une incision sur sa surface même et en cautérisant sur le même lieu. Il ne peut résulter aucun iiicouvûuieul de celle pratique, mais, au coutraiie,
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quelquefois un très grami bien. L'n individu lut amené à M. Uécamier, (piinzi' jours après a\oir été mordu par un animal enragé; les cicatrices des morsnics s'étaient hunéliées ; M. Récamicr, malgré le long espace de temps écoulé depuis l'accident, essaya la cautérisation avec le nitrate de meicnrc cristallisé, après avoir rouvert les cicatrices. Eu iiuMue temps le malade fut mis à l'usage des boissons dia|)horétiques, el des bains dans les(piels on (il dissoudre d'abord deux onces, puis (jualre onces de dento-chloruii' de merciu'c. Le malade prit environ une lienlaine de ces bains el guérit parfaitement, tandis qu'un autre individu •pii avait clé mordu en mênn- temps el par le mémo animal, péril de lu rage; la tuméfaction sur\enue dans les cicatrices pouvait à elle seule faire naître des sou|içons.
Dans la plupart des cas, il faut préférer les caustiques lii|uides ou demi liquides, le chlorure d'anlimoine beurre d'antimoine;.
l'nefois les accès de rage déclarés, jusqu'à ce jour je ne sache pas que la science possède un traitement efficace. Dans tous les cas de ra^e dont j'ai pu élre témoin, j'ai vu les malades succomber malgré les médications les plus variées ; il faut espérer la découverte dequehiuc spécifique, de quelque antidote à ce poison animal. De pareils effurls doivent être encouragés, el sont dignes des recherches des gouvernements cl des particuliers. Mais plus celle découverte est difficile et se fait attendre, plus aussi elle doit êlrc entourée de précautions qui fassent éviter l'illusion ou la fraude. Que de fois le Spéciftiiue unique n'a-l-il pas été aimoncé? Un médecin russe, M.Marochclli, avait signalé l'existence de pustules sous la langue des personnes mordues par un animal enragé, pustules qui se montraient (lu troisième au neuvième jour. Ces pustules ne durent que vingt-quatre heures, très-rarement deux jours. Dès qu'elles apparaissent il faut les ouvrir, les évacuer de l'humeur jaunilire quelles contieiment et les caulériscr avec un stylet rougi à blanc, soumettre le malade à la décoction de genél el la guérison est certaine. C'est peut-être ici l'histoire renouvelée de la dent d'or ; je n'ai jamais vu ces pustules ou lysses , aucun médecin ne m'a dit les avoir aperçues, el toujours je les ai cherchées, il n'y a que quelques années encore, sur un marchand de gâteaux à la porte du Ihéâtre de l'acrobate madame Saqui. Cet homme avait été mordu par nu chat el vint ii l'IIOlcI- Dieu mourir de la rage trois jours après l'événement.
Je passe avec dessein sur celle foule d'arcanes inventés par la peur, propagés par la cupidité, tous absurdes à différents degrés.
Gaffe,
I) iClciir en médecine, chef de clinique des lidpiliux, HYDnoFBTHALMiE, hijdiophthalmus fpdlh.J, s. {., mot composé de deux racines, qui signifient, liydrihpi.si'f (/f /'(Ti/, désignation sous laquelle cette maladie est plus généralement connue. L'iiydroplilhalmio peut êlrc partielle ou générale; elle peiil aussi occuper divers points de la sphère oculaire, c'est ce qui a engagé les ophlhalmologues modernes à admeltrc différcnlcs espèces U'bydrophthalmics,
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qu'ils ont classées selon leur siège ; on en reconnaît giînéralcnieiil iiuatre, savoir : riiydiophlhalmic antérieure, la poslérieure, l'hydroplillialiuic mixle, et soHS-sclcrolidienne.
L'Iijilroplilhalmie est assez raro en Europe, où ou ne la \ oil en ;;énéral que par faits isolés, tandis qu"en Orient, où celle maladie est Irés-coniraune, on en rencontre souvent plusieurs cas dans la même l'amille. M. Grellois, chirurgien militaire de l'armée d'Afrique, a rencontré un assez grand nombre de maladies de ce genre pour pouvoir en faire le sujet d'une monographie fort intéressante. C'est surtout parmi la population juive du liltoral de la Méditerranée, que cette maladie est fréquente. Nous en expliquerons plus tard les causes.
Quelle que soit l'espt'ce d'hydrophthalmie, ou son siège, elle est toujours accompagr.ée de .symptômes généraux, tels que, augmenlalion de l'œil, cxorbitisine, changement de direction de l'axe visuel, douleur et tension, sentiment d'éclatement, altération des formes de l'iris, diminution delà vision, ou sa perte absolue.
Lorsque l'hydropisie est antérieure, son sioge est dans les chambres de l'œil dont elle modilie les formes et le diamètre ; l'eau, en s'accunuilant, dédouble la cornée, el y produit quelquefois des changements très-notables; l'iris se décolore légèrement et le crislallin est souvent refoulé en arrière dans l'éponge hyaloïdienue, de toutes les hydrophthaluiies, c'est la plus reconnaissable parce qu'elle peut être appréciée par la vue el par le toucher. En examinant l'œil de profil, on reconnaît, à la première vue , la distension et le dédoublement delà cornée.
L'hydrophthalmie postérieure est moins facile à reconnaître, car ses symptômes sont analogues à ceux produits par un grand nombre de tumeurs ultra-orbitaires et par l'hypertrophie du coussinet graisseuxqui soulientleglobedel'œil :onla reconnaît cependant aux symp'iômes suivants : augmentation visible de la partie postérieure du globe oculaire, insensibilité de l'iris , et à un regard terne qui enlève toute l'expression de l'œil : en refoulant l'œil à travers les paupières, on le fait rentrer nu peu dans la cavité orbitairc, ce qui n'arri\ e pas lorsqu'il est repoussé par une tumeur. Le malade éprouve un sentiment de tension dans l'œil à la partie poslérieure, et lorsqu'il incline la léle en avant il lui semble que l'œil s'échappe do l'orbite.
L'hydrophlbalmic miate est celle qui occupe plusieurs points de l'œil à la fois sans qu'il y ait envahissement complet de l'organe, ainsi elle peut être latérale el antérieure, ou latérale el poslérieure.
L'hydrophthalmie sous-sclérolidiennc enfin est constituée par l'accumulation d'mi liquide entre la sclérotique el la choroïde et dont la présence influe tellement sur la sclérotique qu'elle s'use, s'amincit, et se boursoufflc eu doiuianl naissance à de petites tumeurs simples ou mullilobèes cl que l'on a considérées à tort comme des stapliylônics.
Lorsque l'hydrophthalmie est générale, elle augmente rapidement le volume de l'œil et lui donne l'apparence de celui d'un bœ'uf, ce qui lui a fail donner le nom de buphihalmic.
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L'hydrophthalmie est loujoursunemaladiegrave, parce que rien n'e>t plus incertain que sa guérison, et que, pour peu qu'elle dure, elle modifie les lissus au point d'amener quelquefois la rupture du globe de l'œil. Quant aux causes, elles sont loin d'èlre bien connues; car la maladie se présente sur des individus à tempéraniciits bien différents, chez les uns il y a une surexcilalion du système secréloire de l'œil, chez les antres il y a une faiblesse évidente. Dans un grand nombre de circonstances la maladie co'incide avec des fièvres éruptives, des affections cérébrales ou des infiammations de l'œil et de ses annexes. Chez les juifs d'Afrique elle est évidemment due à la misère, la malproprelé , l'habitation dans les lieux malsains. M. Grellois pense que la réverbération des maisons, qui sont d'vnic blancheur éblouissante, peut iniluer singulièrement sur le développement de cette maladie. Mais parmi les causes de cette maladie, la plus fréquenle est, sans contredit, la suppression des fonctions de la peau qui réagissent sur l'œil et y déterminent des inflammations profondes, sourdes, et qui agissent principalement sur les appareils destinés à sécréter l'humeur aqueuse.
D'après tout ce que nous venons de dire il est facile dose convaincre que le traitement del'hydrophthalmie doit varier selon la nature présumée de ses causes occasionnelles, el l'on commettrait une erreur bien préjudiciable au malade, en traitant par des causes débilitantes une maladie qui serait due à un défaut d'activité dans le système absorbant, ou en opposant une méthode irritante et fortifiante à des phénomènes rels d'inflammation ou de surexcilalion Lorsque la maladie est due à la faiblesse, à la misère, à la mauvaise nourriture, la malpropreté el l'insalubrilé de l'habitation qui en sont la suite, il faut chercher à rétablir la constitution par un régime fortifiant el analeptique, par des bains généraux; on réveillera les fonctions delà peau el on appellera à la périphérie du corps les fluides qui se concentrent dans les organes iulernes.
Toutes les fois qu'il existera des symptômes d'innammalion, ii faudra se hâter de les comballre, puis l'on administrera les médicaments capables de faire résorber les liquides épanchés ; le mercure employé à l'extérieur sous forme d'onction, cl à l'intérieur en calomel, remplit parfaitement ce but ; il ne faut pas craindre de pousser la calomel jusqu'à la salivation, ainsi que le font ordinairement les chirurgiens anglais. On a aussi beaucoup recommandé avec raison d'accélérer les fonctions du .système urinaire par les diurétiques les plus énergiques. Tonte complication spécifique sera con)b'attuc par des moyens appropriés.
On peut associer à ce Iraitemeull'usage de quelques collyres toniques et astringents qui ont le double li'fet d'activer les fonctions de système absorbant el de réduire les tissus distendus.
Lorsque ces moyens ont été inutiles, la chirurgie seule peut offrir quelque ressource; c'est l'évacuation de l'humeur aqueuse au moyen d'une ponction ; dans quelques cas l'on e=;t même forcé, pour prévcnii: l'éclalemenl cl la dégénÉrescence
HYD
ih' l'ail, do recourir ùl l'thanialion roiiipli'li" ilfs liuinrurs do l'iL-il ; par et' inoyi'ii l'ornaiio .s'allais- M'. Mipiiiii'f «>l passo i l'ôlal de iiiiiifiMini iiiorlc MiMcptililfdt' Mipportcr mu> pièce jiililiciclli' plus Mil^airciiiutit coiiiiiiu suus le iiniii d'u'il déiiiail.
S. Fiu>Aiii.
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HYSROPisiE {méd.J, s. f. (du (fri'c uilùr eau, l'I ôps si-nil)lablc , st-mliUibU- à de l'eau) Ou appi'llo hyilropisie, une iiililUatiim do sérosité dans la lianio de nos (issus, ou sa collection daus une cu- \ilé naturelle ou accidenlello.
Ainsi le liquide qui constitue l'Iiydrupisio est tantôt inlillré ilans les tissus, connue l'eau qui imbibe une épon(;e, tantôt il est accumulé et réuni eu (pianlite plus on nuiins alioiulanle, soit dans une des cavités nu'uibranetises naturelles du corps connue le \ entre, la poitrine, soit daus une poche qu'il s'est creusée dans la substaïu'o nu*nw des organes. Des noms dit'Iéreuls correspondent aux %ariétés que préseide l'Iiydropisio dans ces diflérents cas. Si la sérosité est à l'état d'infiltration et occupant tout le corps, il y a ce qu'on nomme aHfl.tdrqiie. Si l'inliltratiou n'est (pie partielle, c'est Vtedéme. Les collections aqueuses euiprunicnt d'ordinaire leur nom à la ca\ ilé qui les recèle ; t'orniées dans la léte, on les nonuue hydrocéphales; dans la poitrine, hydrolhoras, etc., etc. Celle du ventre est désijjiiée par le mot a^eile, comme nous le verrous à la suite de cet article; enlin les collections formées dans des cavités accidentelles prennent le nom li'hydropUies enkystées.
Causes. Les causes de l'hydropisie sont fort nombreuses ; on peut , je crois, les ranger sous quatre chefs principaux.
1". Ilydrophies par suite d'irritation locale. A une époque peu éloignée de nous , quelques médecins, 'Zullen entre autres, appréciant mieux qu'on ne l'avait fait dans l'antiquité, le mode de sécrétion de la sérosité pensèrent que l'hydropisie potivait dans certains cas être attribuée à une exagération de la sécrétion normale, l'ius lard et dans ces derniers temps, M. Lobslcin reprit et dé\eli>ppa cette théorie. D'autres auteurs, au conuiienccment de ce siècle, avanccrent que la production de la sérosité abondante qui constitue lliydropisie , se fai.sailsous l'inHuence d'une irritation assez vive développée dans la partie malade, et à laquelle Maraiidel donne le nom d irritation sécrétoire. Dans cette hypothèse qui n'est qu'un développement de la première, on suppose que l'irritation , se Fixant dans un organe ou dans une niembrane, y fait afllncr le liquide et que les vaisseaux exhalants superstiniulés séparent et versent de la sérosité en plus grande abondance que de coutume. C'est là un moyen d'explication assez ingéuieu.x; et en cITel il est bien constaté que les membranes séreuses légèrement enflanuiiécs produisent l'hydropisie de la cavité qu'elles tapissent, et quo dans les organes, les phlegmasies s'accompagnent d'une innilratiun séreuse : cela se voit surtout à l'entourd'un phlegmon ou d'un érysipèle, le tissu cellulaire est alors le siège d'un empâtement séreux ti'cs-uolabk'. Moii faul-il dire avec une fouk d'Ocri-
v.iins (lue l'hydropisie résulte d'un défaut d'érpiitihre entre I Cxlialation et r.ibsdrplinu .' il est bien clair que si la sérosité s'accuuuile dans uiut partio ce>t quelle u'e^l pas reprise par les vaisseaux al>sorlianls daus la ménu' proportion qu'elli- est exhalée , et l'explication proposée re^si'rnble un peu à la lanu-usc ri'ponsedu malade imaguiaire, l'cipium lait dormir, parce qu'il a eu lui une vertu dormilive.
2" llydritpi^ies par ubilucle au ci)i/r.< de ta cimiltilioii. Lorsque le trajet du s.ing vieid à être intercepté dans les veines par une cause (|nelcon(pie , il arrive (juc la p.irtie la plus aqueuse, de ce liquide, le sérum, connue ou le dit, Iranssude à travers les jiarois des raniilications vasculaires , et tout(! la partie dans hupulle ces veiiu-s prernuMit naissance devient le siège d'uni' inlillralion aipieiise ; rpu', si elles se lépamlent dans les parois d'une cavité, celle-ci se remplira de liquide. Déjà les anciens avaient remarqué (pu- les indiiralions des gros viscères de l'abdonu-n , tels que le loie , la rate, les reins, etc., étaient irès-frécpienunent la cause d liydropisie. Qiudques-uns même se fondant sur les fonctions que l'on attribuait alors au foie d étro l'organe fiumaleur du sang, pensaient que l'obstruction de ce viscère était la source uniqui; de Imites les hydropisies : telle fut la doctrine répandue pendant tout le moyen-dge; on eu faisait, mais bien à tort, remontei- l'origine à(ialien:cel auteur coinbal au contraire celte même doctrine, et pense que les maladies des reins occasionnent peut-être aussi souvent que des collections séreuses les maladies du foie. La découverte de la circulation vint éclairer ce qu'il y avait d'obscur dans ce point de pathologie, mais la lumière fut spécialement portée par les belles expériences de Lovver; cet illustre anatomiste ayant lié des veines sur des chiens, il constata le phénomène dont uous avons parlé au conimeiirenient de ce paragraphe. Depuis, Holfn]aiin, Muralto, t^ullen, Moiiro et une foule d autres, dirent que Ihydropisie était très-fréquemment occasionnée par un obstacle au cours du sang veineux, comme il arrive quand le foie hypertrophié vient à comprimer la veine porte ; quand une tumeur comprime un ou plusieurs des gros vaisseaux à sang noir; quand une personne étant restée debout très-long-leinps. le sang qui remonte contre son propre poids s'arrête et stagne daus ses vaisseaux, quand enlin un obstacle existe à l'un des orifices du cœur, ou que l'un des poumons étant malade il ne peut recevoir la quantité habituelle du sang qui le traverse à l'étal normal. Négligée ptnilanl quelque temps, cette explication si plausible d'un grand nombre d'hydropisics, fut reprise p.ir M. Houillaud qui lui rendit dans la science le rang qu'elle cecupait pendant tout le siècle dernier.Je ne parlerai pas ici des théories d'Eitnuiller, .Morton, Sienunering et autres qui voulaient voir dans l'hydropisie une rupture des vaisseaux lymphatiques. Celle doctrine, née de l'engtaiement qui s'empara d'un grand nombre de médecins lors de la découverte des vaisseaux lyn.pl.atiques , ne put tenir devant une observation attentive; elle tomba faute de preuves suffisantes.
Lfà obsUuciioub innéiiclk's peuvent encore, mais
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bien plus difficilement, donner lieu à des épancbenienls séreux : cela se voit cependant après la lij,'aturc des arières, pratiquée dans les cas d'aiié- \risnics des membres.
3" Uyclropisies par suite d'une modi(ii:alwn dans la quantilé ou la qualité du sang. Nous parlagerons ces dil'férenles causes en trois groupes bien distincts.
A. Siiratxindance du sang , pléthore. On pourrait à la rigueur ranger celle cause parmi les précédentes, cai la surabondance du sangeiitraine uiiegêiie, unediriicullé dans la circulation, mais j'aime mieux la placer ici ; elle sert de transition entre l'ordre de causes que nous venons d'cxariiiner et celui dont il est acluellenient question. Les sujets chez lesquels le sang est riche en principes colorants et librineux, ceux qui sont doués de constitution pléthorique, en un mol, sont exposés aux stases du sang dans les vaisseaux, et dés lors aux épanchemenls de sérosité. On connaît d'ailleurs les expériences deM. Magendie , on sait que cet habile expérinienlaleur, ayant rempli d'eau la poitrine ou l'abdomen d'un animal, et ayant eu outre injecté une certaine quantité de ce même liquide dans les veines, il observa que la réplétion du système \eineux s'opposait à l'absorption ; les effets même de certaines substances vénéneuses furent suspendus par suite de ce engorgement arliliciel dans les vaisseaux. Ces considérations rendent facile l'explication des bydropisiesque l'on rencontre chez les jeunes filles vigoureuses et mal réglées, ou chez les personnes qui ont eu une évacuation habituelle supprimée, sorte de trop plein qui, au lieu de s'évacuer et de débarrasser l'économie, se reporte dans les vaisseaux veineux et augmente la quantité du liquide que ceux ci renferment. A cette dernière cause paraissent, suivant l'ingénieuse idée de M. Andral, se rapporter les hydropisies que l'on rencontre si souvent à la suite de la rougeole et de la scarlatine; dans ces cas, l'affection cutanée ayant inlei rompu les sueurs, il en résulle le rellnx du trop plein dont nous venons de parler, et la matière séreuse qui devait être éliminée s'épanc e dans les tissus. Ici se rangent les hydropisies par métastases dont nous parliMons à propos des terminaisons.
B. Diminution dans la quantité des principes colorants et fibrineux du sanq , pauvreté du sang, anémie. On regarde ordinairement l'anémie comme une diminution dans la '|iiantitédu sang, je crois avec mon ami le docteur Beau, que dans ce cas la quantité du liquide n'est pas moiiulre, mais que le sérum y est en bien plus forte proportion. Ainsi les individus qui ont perdu beaucoup de sang, les jeunes filles chlorotiques, elc , paraissent avoir le système vasculaire rempli d'un sang fluide et presque incolore; de là une facilité plus grande pour ce
iquide à s'épancher liors de ses canaux, de là aussi ces bouflisuies, ces œdèmes, ces hydropisies partielles que l'on observe chez les sujets dils anémiques.
C. Altéralinn dans les qualités du sang. Les maladies dans lesquelles le sang semble être altéré dans sa composition intime, telles que les fièvres lypluVides (putrides et malignes des anciens), et surtout le scorbut, s'acconipagncnl très-fréquem-
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nient de congestions séreuses. Il en est de même des empoisonnements par le venin de quelques reptiles, de certaines cachexies dans lesquelles le sang a perdu ses attributs ordinaires, comme on le voit dans les maladies cancéreuses arrivées à leur dernière période. Dans ce groupe, et faute de pouvoir la placer convenablement ailleurs, je rangi'rai une maladie qui a été étudiée avec soin depuis peu, et que l'on désigne sous le nom de maladie df Bright, du nom de l'auteur anglais qui l'a le premier bien fait connaître. Cette afièction est caractérisée, analomiqnement par un état granuleux et jaunâtre du rein (voy. Reins, maladies des] et symplomatiquement par une hydropisie du ventre et des membres inférieurs, enfin par la présence d'albumine dans les urines. Il paraîtrait que, dans cette affection, les reins prendraient moins de sérum et plusd'albumineau sang, et quela consistancede ce dernier se trouvant notablement diminuée par une semblable soustraction, la partie la plus ténue s'épancherait désormais avec une giande facilité. Telle est du moins l'explication qu'en donne M. Sabattier : suivant M.Monassot, la sécrétion de l'urine étant diminuée, ce sont ses malériaux qui s'épanchent; cette dernière opinion avait déjà été émise il y a bien des siècles pour expliquer la présence de la sérosité dans les hydropisies, et Van-Helmont en avait démontré la futilité; mais dans le cas dont il s'agit, elle semble d'abord plus plausible; toutefois nous préférons l'hypothèse de M. Saba lier, car les urines ne sont pas toujours notablement diminuées dans la maladie de Bright.
4" Hydropisies. Suites d'une modification dans l'influx nerveux. Lorsque le système nerveux a perdu sa puissance dans une partie, par suite d'une affection du cerveau ou aulremenl, la circulation ne s'y fait plus d'une manière normale, les vaisseaux perdent de leur force de ressort, de leur tonicité, et il peut s'accumuler de la sérosité dans toute la partie où se passent ces phénomènes. C'est ainsi que l'on voit des hydropisies de membres paralysés : à la même cause débilitante on peut rapporter les congestions séreuses si communes dans la vieillesse; les amas d'eau qui se forment dans les grandes cavités pendant l'agonie, et peut-être celles qui ont lieu pendant la convalescence de quelques maladies longues el douloureuses.
Des causes prédisposantes. 'Ti'Wes sont, les conditions qui font naître l'hydropisie ; mais existe-t-il des causes qui puissent prédisposer à sa formation ? Si l'on en croit Seger, Dorsienius, etc., l'hydropisie peut être héréditaire, et ils ont rapporté des observations d'enfants hydropiques, nés de mères hydropiques elles-mêmes ; toutefois, il faut le dire, ces observations sont loin de présenter le degré de certitude que l'on doit exiger en pareille matière. D'après ce que nous avons vu des causes déterminâmes, il est facile de concevoir que le sexe et l'âge ne peuvent apporter aucune influence dans la production de la maladie qui nous occupe. En est-il de même pour la constitution? Les climats du Nord et les saisons froides et humides, facilitent-elles les infiltrations ou les collections séreuses? Certaines personnes l'ont pensé, mais rien n'est bien assuré à cet égard.
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Analinnie palhologiqiif. Si nous oxamiiions l'^lal tli'-i parlios qui Sdiit le sit'i;i< d'iiiic li)ili(i|)i>ii' , nous aurunsdiMix chuses ;\ cxainiiuM- : 1" l.i- liiiiiidi'; i" l'orgaiu' lui-iiuWmv l.i' liquide de lli>tlro|>isio s'iilTii' Sdus dinV'icnIs a-|i(M-ts, laiilrtl rlair l'I iiuipide roninii' de loaii t\v nu'hc, lanliM diiiii' ciuil(>ur t'ilrinc plus nu nioiiis l'nuri^o, laiitt'it , fiitin, Irouble, lapais, lliiC(iiiiiiMi\, (luclqucrois ui^^li^ d'un peu de saii^ , t'xuuiit' il arrive -.i répaiicliemeiil sesl efleelné lii'U>queuieut (Jiiaïul le litpiitle e-.l à l't^lal d'iulillialiiin, il peiil Olre Cdiuine eiiiiibiné avec le lissu crllulaiie, qu'il transforme en geli^c Ireniblaiile et d'une Cduleur cilrine. I-'analyse du liquide a fait voir qu'il eonlenail à ])cu près les éli^nienls qui ennslitueut le st^rnni du san;;. saut' une moindre proportion d'alhuuiine. Quant à ror;;ane , siéj:e de l'Iivdropisie , si c'est une cavité séreuse, et que la maladie ait duré lon^'-lemps, (ui trouve les parois p:\'es. ramollies, les organes voisins sont eux-mêmes comme macérés dans le liquide qui les baigne. Souvent, la pression exercée par ce même li(|uide, a déterminé l'alrophie, l'amoiiKlrissemeiit des viscères ou des muscles avec lesqueLs il se Iroiiveen rapport: élan coiiliaire, les parois obligées de se prélcr ;\ la distension qu'ocrasioiinait l'accumnlalion de la sérosité, son! beaucoup plus amples . et agrandissent la cavité dont elles lormenl les limites.
Symplûines. Les pliénoménes que présculc l'Iiydropisic, sont lucatix ou propres à la partie malade, et géniraiix, c'est-à-dire, offerts par les autres systèmes de l'économie.
Syviplômes IncdH.r. Ils consistent dans la distension que produit la présence insolile d'un liquide, dans la région malade; nous renvoyons au mot œdémc, pour l'indication des caraclères que piésentent les inllllralions des organes. L'accunuilalioii de la sérosité dans les grandes cavités, doit nécessairement entraver les fonctions des viscères qui se trouvent comprimés , de là un trouble plus ou m<)ins considérable dans ces mêmes ronclions ; les veines profondes étant comprimées, le sang doit revenir par les collatérales snperlicielles qui rampent alors, largement distendues, dans les parois de la cavilé liydropiquc.
2" Symptùmeg je/icrai(.r. D'ordinaire, la transpiration cutanée est supprimée dans les hydropisies, cl la peau, au lieu d'offrir la moiteur et la souplesse qui sont SCS attributs dans l'état de sauté, est dure, séclte, rugueuse, et d'un aspect terreux. Le visage et toute l'enveloppe légiimenlaire, sont paies, décolorés. Un amaigrissement, porté souvent jusqu'au marasme, s'empare de toutes les partit■^ qui ne sont pas le siège de l'iiydropisie; il semble suivanU'éiiergique expression d Arétéeque toutes les cbairs se sont fondues en eau. L'aridilé et la sécheresse des parties éloignées du foyer de la maladie, déterminent celle soif ardente de l'hydropique, qui est passée en proverbe, et dont la satisfaction entraîne encore l'augmcnlalion du mal. Lcsurines sont rares, épaisses, et laissent déposer un sédiment ronge et briquelé. 11 y a ordinairement dans celte affection un grand affaiblissement des facultés intellertuelles ; il semblerait que le cerveau, n'étant plus aliiuenlé que par
Il VI) 247
un sang appauvri, perd de sa puissance cl de son énergie.
/.« HKinh^des hydropisies est plus ou moins rapide suivant la cause qui leur a donné lieu, t'elle.'î qui serallaclii'iit au premier gionpe que nous av<ius établi arrivent avrc le plus de picmiptitude à un degré fort ciuisiderable. Les anlre> -e forment bcaui'oup plus lentenieol. Ou a i'('iiiar(pié (|uc dans les maladies du cn'ur, l'iiydroplsie commençait par les membies inTérieurs et s'étendait delà au vcnire. Dans d'aulrcs circonstam^es, elle débute par le ventre cl ce n'est que C(msécnlivement quo les jambes et les pieds sont attaqués.
7'i'/i;ii/i(ii.v()ii.<. l'n point fori iniporlaiit à r(mnaitre, c'est la manière dont si' terminent les lijdropisies. Nous av(uis ici plusieurs cas à considérer.
1" I.c fluide épanché e>l repris par les vaisseaux absorbants, l'inilltration ou I épancbemcnt <lispalaisseul, eu un nml, il y a rénu-plion. Si la résorplioti a lieu lentement , les lluides épanchés rentrent peu à peu au sein de l'économie sans la Il oubler ; il n'y a pas de crise, c'est là le cas le plus henrenv. Mais cette résor|)liou , quand elle esl brusque, est souvent arroui|)agnèe on suivie de pbéMomèiies qui Jugent la maladie. c<inune le disaient les anciens, et qui en fcjrmcnl la véiilablu crise favorable ou défavorable. (Juel(|uefoi>, la disp.irition rapide de lliydropisie est suivie d'une métaslase, c'est-à dire, que le (luide se jelle sur un autre organequc celui qu'il occupait; c'est ainsi que l'on a vu des hydrnpiques tomber toul-à-coup dans un élat de torpeur, puis [lerdre connaissance, et succomber au milieu d'une véritable paralysie, en même lemp^ que lépcincluMnenl séreux disparaissait; à l'autopsie , on trouvait un amas d eau dans le Cerveau; il s'était formé une apoplexii' séreuse. D'autres, dans les mêmes circcuistances , étaient pris de suffocation, d'étouffemenis et mouraient asphyxiés. La sérosité, reprise par les absorbants, était allée engorger le poumon. Ainsi, comme on le voit, les hydropisies peuvent se transporter d'une partie à une autre par la voie de la circulalion. J'arrive aux crises favorables : les auteurs sont remplis d'exemples d'é|)anchemenls séreux guéris au moment même où se déclaraient des sueurs copieuses ou bien en même temps que les malades étaient pris d un llux durine excès.- ivement abondant. M. Andral a vu un hydrothorax se vider en quelque sorte par les voies aériennes, et uncascite par une diarrhée séreuse.
2" Je lis dans la bibliothèque médicale de Planque l'observation fort curieuse d'un jeune homme, mal nourri, qui devint hydropique. Le Irailenient qu'on mil en usage le soulagea un peu; mais il ne guérit complèlement qu'après la formation de cinq grands al>( es qui suppurèrent énormément.
3' La distension devenant de plus en plus considérable, la peau s'amincit, rougit, se rompt; la si''rosité s'écoule , mais la gangrène s'empare des parties malades; le sujet s'affaiblit rapidement, il esl pris de diarrhée et ne tarde pas à succomber. La même chose peut avoir lien après l'ouverture artifiriclle de la tumeur aqueuse ; d'autres fois dans le cas dépancliemenl dans des cavités, il arrive qu'après plusieurs pondions le liquide
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s'élant reformé cliaque fois, le malade meurt d'épiiiscmetit et dans le marasme.
Didi/iKiflir. L'iiydropisie est une des maladies qu'il es! le plus facile de reconnaître. On pourrait ronfiiiidre l'anasarque avec l'enipliysème qui s'en distingue par un bruit de cicpilalion quand on le eoniprime; et les colleclions dans les cavités, avec les ('panchemeiils aériformes, qui se reconnaissent à la sonoréilé plus grande que présente la cavité remplie de gaz.
Mais il faut aussi distinguer les hydropisies les unes des autres ; les auteurs depuis long-temps les divisent en essentielles ou produites spontanément, et en symplomaliques, qui sont occasionnées par une autre maladie; d'autres appellent actives les premières et passives les secondes. Aux premières, c'est-à-dire, aux hydropisies essentielles ou actives se rapportent toutes celles de notre premier groupe de causes, c'est-à-dire qui sont produites par une irritation locale. Les secondes, symptomatiques ou passives , renferment les hydropisies des trois autres groupes. Ainsi , dans la détermination de l'espèce d'hydropisie, il s'agit de rechercher quelle est la cause qui a déterminé sa formation.
Pronostic. Nous avons vu que des causes bien diverses pouvaient produire les hydropisies; dès lors, l'épaiichement d'eau , étant un phénomène conséculif, il emprunte toute sa gravité à la maladie qui lui a doiuu'; naissance. Il est facile de comprendre que les lésions organiques, telles que les anévrismes du e(Eur, ou les squirrhes du foie causeront une hydropisie plus fâcheuse qu'une irritation locale, ou qu'un élat passager de pléthore ou d'anémie. Tant que la cause n'a pas disparu, on doit s'attendre à voir revenir la sérosité : c'est ce qui fait la gravité des hydropisit-s symptoniatiques.
Traitement. Le traitement de l'hydropisie présente deux grandes indications, faire cesser l'aclion de la cause, et faire disparaître le liquide. La première ne saurait nous arrêter. Il s'agit d'employer contre l'origine de l'hydropisie le Iraitementexigé par l'affeclion qui en a été le point de départ. Y a-lil intlannnalion, irrilalion , les antiphlogistiques, les adoucissants sont mis en usage. Les autres maladies, réclament, je le répète, un traitement spécial. Quant à la seconde indication, qui consiste «à faire disparaîlrele liquide, on la remplitdedeux manières différentes.
1" Faciliter la rei-orp/ion du liquide. Les ailleurs anciens, se fondant sur ce qu'ils avaient vu des sécrétions augmentées brusquement et spontanément Isueurs, urines, etc.), faire disparaître des collections séreuses, tentèrent de reproduire artificiellement cette crise favorable. C'est dans ce but que depuis des siècles on administre des siidorifiques, simples ou composés, des diurétiques, des purgatifs plus ou moins violents et fréquemment répétés, que l'on a appliqué sur la peau des exuloires, tels que vésicatoires et moxas dans le but il'appi'ler au dehors le flux séreux qui se produit à l'intérieur; on a aussi essayé de réveiller l'aclion engourdie des absorbants à l'aide de certains médicaments actifs, tels que les frictions aromatiques et alcooliques ; on a encore employé dans le même but la compression modérée de la partie malade.
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2'i Faire évacuer artificiellement le liquide. S'il s'agit d'une infillration aqueuse dans le tissu cellulaire, d'une aiuT^arquCjen un mol, on pourrait faire des nuiKchelures avec une lancelle, comme l'ont conseillé Ilippi craie et Léonidas (V. OEdéme). Si la cdllcclion est dans une ravilé, on aura recours à la poncliou de celte cavilé avec les précautions qu'exige l'organe malade. Ici les moyens à employer diffèrent suivant la cavilé qui est lesiège de l'hydropisie.
DES DIFFÉRENTES VARIÉTÉS DE I,'HY DIlOPISllî.
Nous avons vu que suivant les tissus et suivant les organes, l'hydropisie prenait différents noms fliydarllirose, hydroccle, hydrocéphale, hydromètre, l<ydropéricurde, hydrophthalmie, hydrolhorax, hydrorachis). Le plan de cet ouvrage ne comporte pas que nous traitions ici de toutes ces variétés ; ou pourra voir à chacun des mots qui les expriment quel est l'arlicle auquel il faut avoir recours pour les connaître; nous parlerons seulement ici de l'hydropisie de l'abdomen (ascite ) qui a été remise à l'article que nous traitons actuellement. Au mot Iiyste est renvoyée toute l'histoire des hydropisies enkystées, excepté celle de l'abdomen dont il va être question ici.
Les considérations dans lesquelles nous sommes entré au sujet de l'hydropisie en général, abrégeront de beaucoup notre tâche.
Hydropisie du bas-vcnlre, ou ascite. Ascite vient du grec asl;os outre, parce que dans celle maladie le ventre est distendu comme une outre; elle est du reste constituée par une accumulation de sérosité dans la cavilé du péritoine.
La quantité du liquide accumulé varie depuis quelques onces jusqu'à un nombre énorme de livres (100, 200). Le liquide elles viscères voisins peuvent offrir les différentes alléralions indiquées d'une manière générale dans l'article hydropisie, en parlant de l'analomie pathologique.
Les causes prcilispnsantes sont toutes celles qui peuvent irriter le péritoine, ou entrainei une suppression de quelque évacuation habituelle de sueur, d'urine, etc.; les maladies du bas-ventre, entérites, sqiiirrhe du foie, etc.
Quant aux causes déterminantes, il faut surtout en demander compte au système veineux de l'abdomen; déjà les anciens avaient remarqué que la disposition de la veine porte, l'absence des valvules dans son intérieur, la facilité avec laquelle elle peut être comprimée dans les induration de foie, ou par des tumeurs situées dans l'abdomen, devaient rendre les stagnations très-fréquentes dans ce vaisseau, et dès-lors devenir une source fréquente d'ascite. M. Bouillaud a démontré dans ces derniers temps la vérité de ces doclrines, et il est bien reconnu aujourd'hui qu'un grand nombre d'asciles sont dues à un obstacle au cours du sang dans la veiiu' porte. Les uialadies du cœur, surtout des cavités droites, déterminant un grand trouble dans la circulation veineuse amènent souvent l'h}'dropisie de l'abdomen; mais ici, comme nous l'avons dit , l'affection commence par les jambes; d'autrefois enfin l'accumulation de sérosité a lieu activement sous l'influence d'une irritation du péritoine Pour tout le reste voyez les causes de l'hydropis-ie en général.
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Symptônu-i. Lo volimif do l'alHlomon aiiRiiicnto en propiir(ii)ii de ruccuiimlalicin du li(|iiidi' : l'acrroissoiiu'iil se lait de ba'i ni liaiil. Si cclk' qiiaiitilf esl t^iKirnif, li>s paroU de l'abdoini'ii mhiI aiiiiiilii's, distoiultios, i|iu>l(pu'l'()is mi^iiie dcmi-lranspaiciito>. l't paiToiiriic-i de {ji-dssos vi-iiu's blciii's. I.c nialadt' i'-pniii\c iiii sciiliiiii'iil fort iiironiiiiodi* de pfsaiili'iir; rai'iMiiciil il y a dmilt'ur; si l'uii fiappiî (Iniicciiii'iil sur II- voiitif il m' irsiiiiiic pas (-iiiiiinc de ciiiilimic, il r«Mid un stin jilns mat , siirlDUl on l'as. Eiiliiicii prcsvaiil avfclt's niaiiis sur les lianes cl imprimant des uidux omcnts allrrnalil's (in pcrroil la tlurluation. V.ix nuMiie temps le malade est tuiirnieiitt^ d'uiu* soif fort vive, les digestions sont (luilquefois un peu troublées. Si la qnantili^ du liquide est tri'S-i'onsidiVaWe , le diaplirafjmc cvt refoulé par en liant et il y a gi'^ne de la re^piralion.
On ne peut eonfondre l'aseite qn'avee l'iiydrojw-ie enkystée de l'ovaire dont nous allons parler, onavee la tijinpiiiiilr , : arenmnlation de p:a/. <lans l'alidomen mais ici il y a une résonnanee trèsgrande tandis que dans 1 ascitc le son est mal.
Le pronostie de laseite est soumis aux mêmes règles que relui de Ihydropisie en général; nous n'y reviendrons jia^
Le Iraitemenl repose eneore sur les mêmes liages. On essaie de faire résorber le liquide par l'elTct des diurétiques tels que la poudre de l»o\ver, les frictions a\ ee la digitale, ele., etc ; les siidorifiques, les purgatifs 1res énergiques, ele. Mais quand ees moyens écliouenl, que la sérosité est en grande quantité el gène le malade, il faut avoir recours à la ponction ou paracenllièsc Dans le cas d'ascite symptomatique d'une affection du cœur ou d'un obstacle au coiu-s de la circulation, on ne jiraliqne cette opération qu'à la dernière extrémité ; car on est sur de la récidi>e, et l'en sait que plus on opère, plust(M le liquide revient, et sa (iroduclion entraîne une faiblesse qui conduit le u'alade au tombeau.
(;onuuent faut-il pratiquer la paracenllièse? Le malade étant couclié sur le côté opposé à celui sur lequel l'opération doit être faite, on plonge un Irois- (]uarts garni de sa caïuile, au milieu de l'espace <dmpris entre l'ombilic el l'épine iliaque antérieure et supérieure , et lorsqu'il a pénétré dans la cavité du ventre, ce qui se reconnaît au sentiment de résistance vaincue que l'on éprouve, on 1 élire le poinçon en enfonçant encore un peu la caimle, et le liquide s'écoule par celle-ci : on favorise 1 écoulement par des pressions ménagées sur les parties latérales du ventre. C'est dans les traités spéciaux de chirurgie que l'on doit cbercher ce qu'il faut faire dans les différents cas qui peuvent arri\er sni\anl que le ventre présente plusieurs poches, que le canal s'oblitère, etc.. etc. Lorsque le liquide a cessé de couler on retire la canule, on ferme avec le doigt l'ouverture et on y applique un morceau d'emphUre agglutinalif : le ventre sera maintenu serré par un bandage de corps, ou le corset de Monro.
Uydbopisie enkystée de l'ovaire. On appelle ainsi une tumeur formée d'une poche ci'llulo-nbreuse plus ou moins Jimiile . renfermant de la sérosité, tumeur qui se forme assez fréqueninicat au
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sein de l'ovaire : c'est d(uu" une maladie propre aux feirniu'S.
On la rencontre che/ des femmes pubères; rarement avant trente ans, prescpn- lonjouis au-del;^ iliquarante. On sait peu de clio es sur les causes de celle affection ; on croit avoir remar(pié qu'elle altei^'iiait plulrtt les célibataires (pie les femmes mariées, le> femmes mal légléesou stériles, celles eiilin ((ni avaient dans ralxloinen i|ucl(pie vixére S(iiiii rlienx ou induré. L'bérédilé senibiciait aussi y être pour quel(|ne chose.
Le kyste est-il formé dans l'nvaire cl aux dépens d'une des vésicules qui composent cet oruane.' n'est-ce qu'une tumeur surajoutée.' Les ailleurs i:e sont pas d'accord ù cet égard. Quant i\ la tumeur elle-même, ses parois sont ordinairemenl libreiises, plus ou moins é|)aisses, cpieUpiefois cartilagineuses, et le plus souvent bien fournies de vaisseaux sanguins. La cavité est lanliM iiiii(iMe, lanti'jl multiple, et formée de plusieurs loges séparées par des cloisons de même nalnreque le kysie Uiende plus variable que le liquide renfermé dans la poche fibreuse, tanliM clair el lini|iide, ailleurs trouble el lactescent, d'autres fois brunâtre et semblable à du chocolat, ou enfin à une gelée plus ou moins consislanle. Dans certains cas rares on y a rencontré des débris de fietiis, des poils, des os , des dents, on avait affaire alors à une grossesse cxlraulérine entravée dans son cours. iVoy. Grnsfc.ffe. Il peut y avoir deux luuieiirs.une de chaque cAlé, et alors elles sont rarement égales, l'iiiie des deux l'emporte de beaucoup sur 1 aiilre.
Les fijmplôines fournis par 1 hydropisie enkystée des ovaires rcsseinblenl notahlemenl à ceux de l'aseite; la meilleure manière d'en bien faire saisir la différence, est de les exposer comparativement. L'ascile se développe le plus souveni sous l'inlliience des causes que nous avons énuuiérées, tandis que dans l'autre, le point de départ n'esl que bien rarement apiiréciable. Dans l'Iiydrnpisie en. kysiée, le développement se fait de bas en liaul. et de lune des fosses iliaques vers l'ombilic; dans l'aseite, la tumeur se forme Irès-irréguliércmenl de bas en haut, el occupant dès le comniencemenl le centre de l'abdomen. Dans la première, on a affaire à une tumeur bien circonscrite, ovoïde ou arrondie, dont le palper iierinel d'apprécier f.icilement les limites; dans la seconde, répanchenient ayant lieu dans la cavité du péritoine, le liipiiile se déplace suivant la position que prend la malade; couchée, il se porte vers les (lanes, debout ou assise, il retombe dans le petit bassin; la llucluation se fait sentir dansée cas vers la partie la plus déclive du ventre suivant la posture qu'affecle le sujet. Dans l'une, l'infillration des menibresinférieurs est assez rare el n'arrive guère que quand le kyste est parvenu à un volume assez considérable pour comprimer les veines du bassin, dans l'autre au contraire 1 adème des jambes apparaît de bonne heure el précède même quelquefois. .Maladies du cœur. I Presque toujours dans l'ascile , l'ombilic forme une saillie distendue par le liquide, tandis qu'il est rentrant dans Ihydropisie enkystée. Celleci s'accompagne fort tard de troubles dans les fonclions digcslivcs , ils surviennenl beaucoup plus tôt
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dans le cas d'ôpanchement péritonéal, et produisent un amaigrissement heaucnup plus marqua; enfin l'afcroissciiient de l'iiydropisie enkystée est plus lent que celui de l'ascile.
r.e (liagnoflir différentiel établi au mot grossesse entre les différentes tumeurs de l'abdomen qui pourraient élre confondues ensemble s'applique ici avec toute l'autorilé que lui donne la savante plujuc auquel nous le devons.
ho pronoslic \arie suivant que le kyste est simple ou compliqué de tumeurs squirrheuses ou stéatoraateuses, qui se forment assez souvent dans ses parois. Si la malade éprouve des douleurs dans le kyste même , si les fonctions se troublent, que la face se décolore, on peut aisément prédire une issue fatale et prochaine.
Traitement. Les chirurgiens s'accordent à regarder celte maladie comme presque incurable; les médications employées contre l'hydropisic ordinaire échouent généralement, et quant à la ponction, il faut y avoir recours àla dernière exirémité. Boyer est très-explicite a cet égard, et l'expérience de tous les jours confirme celle opinion. On rapporte un grand nombre d'observations presque miraculeuses qui attestentl'el'frayanle rapidilé avec laquelle le liquide peut se reproduire après l'opération ; parmi ces faits je prendrai le plus saillant, rapporté par le ilocteur Bezart et cité dans le grand ouvrage de Boyer. Une femme, dans l'espace de treize ans, a subi six cent soi.ranle-cinq ponctions, dans cliacune desquelles on tirait quinze à vingt pintes de liquide; prenant pour terme iiioyen quinze pintes par ponction, il en résulte qu'en treize ans on lui tira dix mille deux cent soixante-ijtiinze pintes de sérosité. La ponclion se fait comme dans l'ascite ; seulement, après l'opération, quelques auteurs veulent injecter un liquide légèrement irritant pour favoriser l'adhésions des parois ; je pense que cette pratique, excellente pour l'hydrocèle, est fort dangereuse ici; car l'iTiflammalion d'une vaste surface comme celle que présente la cavité du kyste peut entraîner les plus formidables accidents et la mort. J'en dirai autant du séton et de l'incision large de la tumeur. Quant à son extirpation qui a été proposée par quelques personnes, c'est le rêve d'un chirurgien en délire. BE.ii'GRAND,
Docleur en médecine ancien inlerne des hâpilaux.
HTDno-RACHiS('mé(7.j,s.f.,(de udor eau, et de rachis épine du dos). On désigne ainsi une accumulation de sérosité dans les membranes qui enveloppent la moelle épinière. Cette affection peut survenir chez l'adulte à la suite des causes nombreuses qui produisent les hydropisies ; mais ce a est fort rare. C'est en quelque sorte d'une manière spéciale qu'on l'observe dans l'enfance, et son existence, qui date de la vie intra-utérine, est presque toujours accompagnée d'une séparation de h coloiuie vertébrale à sa partie postérieure. C'est ce qui lui a fait donner le nom spina-hifida (épine divisée en deux) sous lequel celte afferti(m est connue des palhologisles. (V. Spinabifitla.) J. B.
HYDRo-SARcocÈLE fchir.J. s.f. Xom que l'on donne à l'existence simultanée de l'hydrocèle et du sarcocèle.(V. ces mots.)
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HTBRo-sDLrATE fchim.J , S. m. Dans la nomen clature chimique moderne on appelle ainsi le combiné qui résulte de l'association de l'acide hydro-sulfurique avec une base. (V. hydro-sidfiirique, acide.)
HYDRO-sDLFDREs (cliim.) , S. f. Ancieu nom des hydro-sulfates. (V. Uydro-sulfiirique, acide.)
HYDRO-SULFURIQUE [acide) OU HYDROGÈNE SULFU- RÉ (chim.), s. m. Les chimistes s'accordent maintenant à lui donner le nom d'acide sulfhydrique, plus conforme aux lois de la nomenclature. C'est un gaz incolore, d'une odeur d'œufs pourris, éteignant les corps en combustion que l'on y plonge, mais susceptible (le s'enflammer lui-même au contact de l'air et de brûler avec une flamme bleue ; les produits de Cette combustion, sont: de l'eau, de l'acidesulfureux, et du soufre en fleurs qui se dépose ; il est composé de soufre et d'hydrogène; l'eau en dissout trois fois son volume ; celte dissolution est d'abord limpide, mais si on ne l'abrite pas soigneusement du contact de l'air, elle ne tarde pas à se troubler à cause du soufre qui est mis à nu, et se dépose ; il rougit d'abord le tourne-sol et le décolore ensuite, mais si l'on chauffe, l'acide hydrosulfurique se dégage et la couleur reparaît, ce qui prouve qu'elle n'est que masquée el non détruite. Le chlore le décompose subitement ; il se forme de l'eau, et le soufre se précipite, à moins qu'il n'y ait du chlore en excès; dans ce cas il se produit du chlorure de soufre. L'acide sulfureux et l'acide nilreux possi dent égalenienl la proprié é de le décomposer rapideuient, pourvu que ces gaz soient humides.
On obtient l'acide sulfhydrique en traitant du sulfure d'antimoine par quatre ou cinq fois son poids d'acide hydrochlorique, dans un fiole munie d'un tube propre à recueillir les gaz ; il est plus économique de remplacer le sulfure d'anlimoine par celui de calcium que l'on obtient en calcinant dans un creuset, du plâtre ordinaire mêlé à quinze pour cent de son poids de charbon.
L'acide hydrosuID-rique se combine avec les bases salifiables, et forme des hydrosulfates ou des sulfures métalliques. Parmi ces produits , nous ne ferons l'histoire que de ceux formés avec la potasse et l'amAioniaque, à cause de leur imperiance. Ils sont tous deux Irès-solubles dans l'eau; cette dissolution est limpide; tous les acides, n êiiie l'acide carbonique, les décomposent et en dégagent l'hydrogène sulfuré. C'est pour celte raison qu'ils se détruisent rapidement par le contact de l'air; ils constituent un réactif très-précieux pour reconnaîlre les métaux en dissolution, du moins ceux des quatre dernières sections, à cause du sulfure insoluble el diversement coloré qui se précipite ; les hydrosulfales se préparent en faisant arriver de l'I ydrogène sulfuré dans la dissolution de ces bases. En outre, l'hydrosulfate d'ammoniaque se produit naturellement toutes les fois que des matières animales subissent la fermentation putride, et particulièrement dans les fosses d'aisance, c'est lui qui produit l'empoisonnement miasmatique connu sous le nom de plomb. On reconnaît son mélange avec l'air, en débouchant un flacon d'acide hydrochlorique ; il reproduit alors des fumées blan-
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clieb (lues à la furmalioii de l'iiyditpi'lilor.iti' d'ainnu)iiiii(|iiu. En ('liuiin'aiit roiii'iiietit i:ii iiuMaiii^o dt' pulaiisc, d'eau i>t de MiiiTre, un obtitMil un ((imposé Solide , briui-\erdâlr(>, romiii sons le nom de fi'ie de soiifif, (jiii, t'use dissii|\aii( dans l'eau, iinidiiil une liqnenr r(iii^'e;\lre, |ii>ii\,iMt (Mrc cunsidérùe coiunio lin livdrosnHale de |iol.\.s>iiiiii.
.^('(luii «lie l'éconuinie aniindlr. Toiisles corps que nous venons d'énnniérer, en on) une fort niaïqiii-c. L'liydroj;ene sulfiné j;azeiix, esl cxlri^nienient v6ni'neux, ear un ebeval pi'iit bienliM dans un air conlenanl i/-ii)ude son v(dninc de ce gaz; il en faut une proportion beaucoup moins Torle pour un rliien; el l;ij00 >uriil pour ini pelit oiseau, l.e^ >)inpl(^nies de cet enipnixinnemenl, sont : inie vive atîilalion, acconipa^inee de cris ai^jus; les membres se raidissent et oltVent des moinemeids convulsifs, l'iirinc esl rendue involontairement. A l'ouverlnre du eorps, on trouve les vaisseaux remplis par un sang épais, brnndire ou mi^mo verddire; les tissus sont mous, Taeiles à d(''ebirer, prompts ;\ entrer en putréfaction. I.a siufaee des fosses nasales et des bronches, est recouverte d'une mucosité visqueuse et brnndlru l.e moyen le plus rapide el le plus sûr de purilier un air inl'edé dliydroj.'i''ne sulfuré, est d'y l'.iire arriver du chlore qui le décompose inslanlanémenl ; à son défaut on pourrait employer avec succès les fumigations d'acide uitreux obtenu en ver>ant l'acide nitrique sur de l'amidon, ou d'acide sulfureux produit par la combustion du soufre ; les nuMnes moyens sont propres à désinfecter un air mêle iThydrosulfate et d'ammoniaque.
L'hydroj^i'ne sulfuré en dissolution dans l'eau, est lieaiicoup moins dangereux, el peut être employé avec avanla<;e en médecine, à cause de son action sur les sécrétions culanécs, bronchiques et rénales (pi'il excite, action propre à toutes las substances lel- 1. s que les hydrosulfates, le foie de soufre clc; c'est ce qui les fail employer avec tant de succès dans un grand nombre d'affections chroniques de la peau et même des principaux visci'rcs. L'eflicacilé des eaux minérales de Barège, Bagnèrcs. Enghien, Caulerels, elc., contre ces maladies, est due à la présence de l'hydrogène sulfuré libre ou combiné à la soude; aussi portent-elles le nom générique d'eaux sulfureuses qui annonce à la fois leur composition et leurs propriétés thérapeuliques.
F. Capitaine.
Docteur en médecine.
HYDRo-THOEAX fHie'i/J, S. m. On appelle hydrothorax l'Iiydropisic des plèvres. [\ . llijdropisic et l'ièircs, maladies des.)
HYDHOTiTE fméd.J, S. m. C'csl l'accumulalion de l'eau dans la caisse du tympan. [V. Oreille, lualadie de ('.)
HTGiÈiTE, s. f. , du grecugieia, sanlé. L'hygiène esl celle partie de la médecine qui nous apprend â régler la vie de l'homme, considéré suit comme individu, soil comme espèce, de manière à assurer l'exercice régulier de toutes ses fonctions el le développement complet de toutes ses facultés. Celle déliuilion pourrait être plus brève, mais elle
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riscpu'rait d'être moins exart(>. L'essentiel esl do s'entendre ; c'est de dire loul ce que l'on veut dire et rien de plus.
Il esl évident, d'après les termes inênii>s dont je me sers, que je n'enlends point limiter le btil que se propose l'hygiène à la conseï vallon de la santé. Un homme ne jouit il pas de la sanlé la plus parfaite, lors(pie tous les détails de la nulrilion s'exécutent avec régularité et harmonie. Iors(pi'aucnno Souffrance, aucun dérangement n'en viennent inlerrom|M-e le cours, lorsqu'il arrive ainsi, paisiblenuMit el sans ol)slacles, au dernier terme d'iuie vieillesse verte el vigoureuse'.' Et cependant , les fondions de reproduciion peuvent être che/ lui dans ime sorte de sonnneii (pii n'a rien de commun avec la maladie ; les organes des sens, qu'un exercice actif et convenablenuMit dirigé eût rendu extrêmement fins el délicats, peuvent rester dans un état (riiébélilnde qui m' luiit en lien A la sanlé; les facultés intellectuelles et morales peuvent être condanuiécs par l'inaction el le défaut de cidluro A un engourdissemciil qui profite souvent à la vio • uganique , bien loin de l'alléier. on de la gêner même dans son exercice. Croit-on que la science soil quitte envers cet homme, parce qu'elle l'aura maintenu, petidant près d'un siècle, dans un tel étal, disons le mot. d'abrutissement el de dégradalion'.' J'entends bien qu'on peut forcer le sens des mots et aplanir ainsi toutes les difficnltés. On argumentera sur la valeur du mot sanlé ; on soutiendra qu'il s'applicpie aussi bien aux opérations morales et inlellecluelles de l'homim- qu'à ses fonctions de nulrilion. Mais, où nous conduirait lui tel abus du langage? .Ve serail-ce pas dire (pie tout homme dont rinlelligciice n'est pas aussi développée qu'elle aurait pu l'être, esl privé de la sanlé, fail partie du domaine de la pathologie, rentre dans les attributions de la thérapeutique'? Ne serait-ce pas dire qu'une nation dont les citoyens sont, pour la plupart , en dehors des a\ aniages de celle haute civilisation qui n'apiiarlienl qu'au petit nombre, est une nation de malades, une nation privée de la sanlé? N'est-ce pas assimiler l'impcrfeclion du développement des facultés au défaut d'intégrité des organes? N'est-ce pas, enfin, établir comme un fail dénionlré et inconteslable, que toute la nature humaine est renfermée dans la matière organique, nier, par conséquent , ce que tant de grands esprits ont cru el croient encore, la spontanéité, laclivilé libre de la pensée cl de la volonté? Je déclare, pour mon compte, que je me crois obligé de repousser tout(,' définition de l'hygiène qui commencerait, en proclamant une semblable doctrine, par asseoir la science sur une base fictive et hypothétique. Tels sont les motifs qui m'ont conduit à la définition que j'ai proposée plus haut, cl à laquelle je m'arrête jusqu'à ce que j'en aie trouvé uiu' meilleure.
Le but spécial de l'hygiène ainsi déterminé , il s'agit de savoir quelle est sa nature propre , en quoi elle consiste, quelle place elle occupe dans l'ordre des études médicales. Ici encore nous rencontrons des opinions diverses. Pour les uns, loul se réduit à tracer des règles de conduite; le reste n'est qu'accessoire ù l'hygiène el ne lui appartient
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pas vérKabloniont. Les iiolions physiques, chimiqiips , pliY''i(il(ij;i(iii(V'; , palliolo^uiiies , ii'on sont que l'inlnidiirlion , U'< iiioli'iïoriièiics Eu un mot, suivant cMix, l'iiyfjii'iic n'est qu'un ait, qui se compose uniquenientd'applicalions pratiques, l'ourles autres, c'est précisément le contiairc. Ceux-ci l'ont bon marché des régies. Qu'iniporlent , disent-ils, des préceptes qui varient .suivant les individus, suivant les divers monuMits de la vie d'un mémo individu, en raison des lieux, des teuipéranienls , des habitudes? La véritable hygiène, la seule digne du médecin , c'est l'étude spéciale des influences qui modilientla santé ; c'est l'analyse approfondie des agents extérieurs; c'est la chimie et la physique, la pliysiologie et la pathologie; c'est une étude qui ne connaît aucune limite; c'est tout, hors l'hygiène elle-même. En résumé, l'art disparaît ici sous la science, sous une science infinie et incouimensurabie.
Evidcnunent, la vérité n'est dans aucune de ces deux manières de voir. Où est-elle donc? Demandons-nous d'abord : qu'est-ce que la médecine? or, la médecine, considérée dans son ensemble, est à la fois une science et un art. Comme science, elle étudie l'hommo physique dans toutes les conditions de son existence. Conmie art, elle nous donne, ou plutôt elle cherche les moyens de niainleuir la santé, et de la rétablir lorsqu'elle est altérée. De là, deux grandes divisions : la médecine de l'homme sain et celle de l'homme malade; de l'fiomme tout entier, envisagé au physique et au moral, à toutes les époques et dans tous les degrés de son développement. Si l'honuv.e est malade, elle s'occupe de la maladie et des moyens de la puérir; alors, la science, c'est la pathologie, laquelle conduit à un art, la lliérapeulique. Si riioiunie est sain, la u édccine ayant pour but de conserver la santé et de pcrfectioniu'r les diverses facultés humaines, étudie nécessairement les conditions même de la vie dans son état normal , afin d'arriver rationnellement au but qu'elk' se propose; c'est là le domaine de l'hygiène. Donc, l'Iiygiènc est aussi une science et un art. J'ai proposé, pour l'aire comprendre clairement cette double nature de l'hygiène, de désigner par le nom û'hijuioiiomie cette partie qui traite spécialement des considérations théoriques , et, sous le nom iVlii/giolechnic , celle qui traite spécialement de ses applications pratiques; l'une étudie les conditions, les lois de la vie normale, et l'autre les moyens, les règles, propienicnt dites; la première comprend la science, et la seconde comprend l'art de l'hygiôno. Il n'y a point d'art qui ncs'a|)puic sur une science, point de science qui ne conduise à un art. La science, .sans l'art , n'est qu'un divertissement stérile de l'intelligence; l'art, .sans la science, ne saurait élre qu'un vairue et gro.ssier empirisme. C'est dans celle vue générale et philosophique, que je signale ici ce double caractère de l'hygiène, en même temps scientifique et technique. Je dislingue l'hygionomie de Ihygiotcchnie, parce que je veux me rendre un compte exact de la nature diverse des études physiologiques; mais je les distingue par une vue de l'esprit pour les rapprocher ensuite dans le travail, pour les fondre l'une dans l'autre, j
et afin que toutes les facultés de l'homme réunies, que toulcsles puissances de son esprit, concourent ensemble aux progrès de l'hygiène, à l'extension (le ses découvertes, à la confirmation de ses résiillals.
Nous voyons maintenant quel est le but général de l'hygiène, quelle est sa nature, et comment elle se rapjiorle aux autres parties de la médecine. Reste à indiquer les principales questions qu'elle embrasse dans son ensemble , eu les classant méthodiquement, en les distribuant suivant un ordre régulier et .systématique. Sans cet ordre préalable, toute élude suivie serait impossible. N'exagérons pas, cependant , la valeur qu'il faut attacher aux classifications.
Il y a toujours certaines données conventionnelles au fond d'une classification , quelle qu'elle soit , lorsqu'elle s'applique à une série de faits complexes , comme sont ceux qui appartiennent à l'oiganisme. Ou suppose désuni ce qui est uni, ou inlerrompt scienuuent les rapports naturels des pliéinimènes entre eux. En effet, lujs sens, notre pensée peuvent bien embrasser plusieurs de ces phénomènes dans une même vue; mais nous ne pouvons exprimer, traduire au dehors, nos perceptions intérieures , qu'au moyen de signes qui sont nécessairement successifs et isolés les uns des autres. Les méthodes les plus promptes , les termes les plus compréhcnsifs, ne sauraient atteindre la vitesse des faits, ni surtout représenter leur sinuillanéilé. D'où il s\iit que foules nos expositions scientifiques ne peuvent jamais être que des images grossières et imparfaites de la nature. Il faut s'y résigner. Mais , ce qui importe, c'est qu'une classification ne détruise pas le caractère de la science à laquelle on l'adapte, et qu'elle ne donne point une idée fausse de l'ensemble des phénomènes qu'on vent étudier.
J'applique ces considérations à l'hygiène. Toutes les mclhodcs que l'on a essayées peuvent se réduire à deux : celle qr.i , examinant d'abord le sujet , c'est-à-dire l'homme en lui-même, dans ses conditions anatomiqucs et physiologiipies , traite ensuiie de l'objet ou de la matière, c'est-à-dire des divers agents modificateurs del'honune, l'air, les vêtements, lesalin:ents,etc.,et celle qui parcourant successivement chacune des fonctions vitales , la respiration, la circulalion, la digestion, etc., cherche à déterminer conunent elles sont modifiées par les agents naturels. La première de ces deux méthodes offre des inconvénients. Elle commence par mcllre l'homme d'un côté, les agents naturels de l'autre. Elle l'abstrait, eu quelque sorte, des autres ôircs, comme s'il en pouvait être un instant séparé. Elle suppose qu'il a sa vie propre , indépendante, pouvant se produire et subsister sans le concours du monde extérieur. C'est uniquement de l'aiiaioniie et de la physiologie, reposant, d'ailleurs, sur une vue essentiellement fausse; puis, quand arrive l'histoire des raodilicalcius, elle les étudie aussi en eux-mêmes, connue s'ils ne faisaient que s'ajouter à la vie en qualité de circonstances étrangères, et, en quelque sorte , accessoires.
De là , des divagations infinies dans les sciences
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physiques cl chiminiK";, ili"; ri^pi-lilioiis falipanlos cl iiiiilili"i b'.iiliii, dan-, ce plan li\;;ii'iii(lii(', li'S ino- «lilu-ali'ui's Sont (li»li'it)iii'-s souYi'iit (riiiit< niaiiii^ii' ai'bitraii'c , cl piuiriaiiMil t'tio rapporlcs à U'ilo clas>e aussi biMi tpiii U'Ile aiilre. l'ur cxeiiiplo, on dùsi);iio s<iii>: l(> iiDiii (le linuinfusii lotil eu (|ui lient à l'aliiitisplit^ic iMivii'onnaiilc ilii l'iirps liiiinain , l'air (pii II' pi'fivi- (11- Idutc-i paiis , le caloriiiiit', l'éit'iliitili'. la luiiiit^ri', la \aptMir fl les ^-a/ qui se iiu^leiil à l'air respiialilc. Les (i;i/)/ic(//(i eoiiipreiiiieiil Icn MMiMiieiils, les liaiiis, les ensinéliinies, ele. Mais l'air n'esl-il ,pas plus appli(|iii'> au eorps que les \uleiiieiils uti les bains, el u'esl-il pas évident que ceux-ei constiluent à leur tour une autre modiliealion de lalniosplure?
L'autre niLMIinde me paraît encore moins applicable à"riiyt,'ii''"e. Elu- ile\uil naître, en effel. dans un temps «ni l'esprit d aiial\sL', poussé jusqu'à l'ex- Iréaie, s'efrurrait parbiut de décomposer, de fractionner, de localiser tous les pliénoméiies de la vie. Uf même qu'on voulait circonscrire toujours la maladie dans un point spécial de l'économie vivante , lie voir jamais que des organes et point d'organisme. On a préleiidu localiser aussi la santé; lenlative bizarre, et qui stiftit à la condamnation de l'e'iprit scientiliqiie qui l'a créé! Aussi l'Iiy- }:i lie, lorsqu'elle s'est vue pliée, brisée, pour ainsi dire, à cette nouvelle méthode , al-elle tout-àcoup disparu connue d'elle même . avec l'unité orçranique; et tout ce qui agit sur l'ensemble du corps Iiumair), s'cst-il trouvé forcément supprimé, comme s'il n'en devait plus être question à l'avenir!
Eti résumé, si l'on examine avec attention quel est l'étal actuel de l'hygiène, on es l frappé bientôt de l'immense désordre qui régne dans son ensemble. Des matériaux sans nombre sont accunuilés dans un champ sans limites. Vainement l'on a essayé de les rapprocher les uns des autres, de les séparer en groupes distincts; la science est, en quelque sorte, à l'état inorganique, en ce sens qu'il y manque un corps auquel viennent s'assimiler tous ces éléments juxtaposés, et une pensée générale qui les anime. Il faut donc organiser l'hygiène, lui donner une vie propre et iiulividuelle . la constituer, enlin, sur une base scdide et durable. Mais, conunent parvenir à un tel résultat? Ce ncsl point ici le lien de développer des opinions particulières. Qu'il me suflise de dire que, dans une science qui embrasse, jusqu'à un certain point , tous les faits de la nature dans leurs rapports avec l'Iiumatiilé , la première condition, pour sortir enfin de la confusion el du désordre, c'est de se faire une idée nette de l'essence même de ces rapports.
La matière est une. Partant, dans tout le corps, elle esl idenTuiue à elle-même. Les êtres innombrables dont la réunion forme le inonde physique ne sont que des formes de cette matière; ses éléments, diversement associés en raison des influences qu'ils subissent, voyagent, pour ainsi dire , cireu'cnl d'êtres en êtres, présentent perpétuellement des transmigrations et des combinaisons nouvelles , et offrent sans cesse aux yeux du naturaliste, le spectacle d'une éternelle métempsychose. L'homme organique n'est lui-même qu'une fixation monieulauée de ces luémes élu
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ments, empruntés à la matière pénérale el (pie la main du l'rèaleur a dissémiiiè> dans tonte la nature. Le calori(|n(>, la lumière, l'électricité , l'air, l'eau, tout cela C'-t à la fois en nous et hors du nous. Le corps humain n'est donc qu'un abrégé , qu'un résumé, de toutes les forces malériellcs, el de même les différentes parties de la créatiuii ne sont, en (|uelque façon , que des organes épars du coi'ps humain.
Il suit de là, (pie les agents extérieurs, lors(|u'il.s viemient frapper l'économie aoim.ile, se meuvent toujours sous l'empire des mêmes lois qui la régissent. Une proportion définie el nn certain rapport de CCS agents avec notre propre substance, sont nécessaires pour que la vie se conserve el (pic la santé se maintienne; au-delà de la limite déterminée, leur excès ou leur défaut amènent la maladie ou la dissidiilion du corps vivant. Ainsi, on le voit, l'Iiomme, dans sa coiislitution orgaiii(iuc, est sous la dépendance immédiate du monde externe.
Mais, ce n'est pas là tout l'homme. Il occupe dans l'échelle des êtres, une place spéciale. Il ressemble aux antres , et il s'en distingue. Il porte en lui les mêmes principes, mais ils sont combinée d'une autre manière. Il possède, enfin, une force propre, qui n'aiipartient qu'à lui seul; c'est-à dire, qu'à cette l'orme parliciilière de son organisation , (pii le place au plus haut degré de la créalion matérielle, se rattache, de |)liis, l'existence de certaines facultés actives qui manquent partout ailleurs.
Ce qui caractérise donc l'homnie entre tous, c'est celle double nature; c'est l'inlcrvenlion de la pensée dans l'instincl, el de la volonté dans l'action. Tous ses besoins ont leur racine dans rinstiiict, c'est-à-dire dans la matière; mais il pense, il veut, en nn mol, il est libre; et dans la satisfaction même de ces besoins, se manifestent toujours sa pensée, sa volonté, sa liberté ; tandis que les autres animaux sont assujettis passivement à la loi extérieure, il lui est donné, à lui, de réagir, de modifier, jusqu'à un certain point, les innuences qui l'environnent. Son hygiène esl en lui , et il la dirige comme il lui plaît. Le mollusque sécrète sa coquille, le quadrupède sécrète les poils qui le couvrent , le ver sécièle la coque de soie qui doit aliriter lo sommeil de la chrysalide. Dans ces acies. tout est passif et involonlaire. L'homme seul modifie à sou gré ses vêlements et son habilalion. Ce qui est de la physiologie chez les autres, s'élève chez lui jusqu'à l'hygiène. 'N'oiîà à quel point de vue il faut se placer pour apprécier convenablement l'esprit do la science qui nous occupe, el toutes les ]iarties qui la composent. Une fois que nous aurons pris position sur ces hauteurs, son horizon s'éclaircit tout à coup. Nous distinguons clairement ce qui esl proprement de son ressort, et ce qui ne lui appartient que d'une manière accessoire. C'est lu propre des vues générales et philosophiques d'établir l'unité dans la variété, de nous découvrir les diverses faces des questions, el, par cela même, de nous faire loucher au doigt les liens secrets qui unissent entre eux les faits les plus isoles eu apparence.
On conçoit, d'après ce qui précède, queUcspcu-
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vent tMi-e les applications de l'iiygièno ; puii^que les fondeiiienis de celle science doivenl être pris dans la physiologie, et qu'il existe, d'ailleurs, entre Ihonime et les autres créatures, des resseiiiblances et des Jifférenees , il y aura nécessairement une hygièuc comparée . comme il y a une anatoniie et une physiologie comparées.
Les actes delà vie, modifiés dans leurs formes, mais toujours réglés par les mêmes lois , s'exécutent aussi bien dans la maladie que danslasanlé ; la maladie a son régime spécial ; il y a donc aussi une hygiène pathologique.
L'homme, intelligent et raisonnable, ne vit pas uniqueraenl pour lui seul; ses facultés élablissent entre lui etses semblables un commerce continuel d'affections et d'inlérêls communs, dans lequel se confond et parfois disparait le sentiment de l'intérêt individuel; delà, l'organisalion de la société; de là encore l'hygiène pi(6?((/!(c, comprenant dans ses attributions toutes les professions et toutes les industries.
Enfin , l'hygiène peut et doit s'établir dans un point de vue plus élevé encore. L'espère humaine, considérée dans sa totalité, a sa vie propre et distincte, aussi bien que chaque homme en particulier. Elle a sa biographie , et , par conséquent, sa physiologie, et, par conséquent , son hygiène. La science suit ici la même marche que dans les autres parties de ses études. Elle ne se contente pas, comme l'historien, de raconter les diverses phases successives et les innombrables accidents que présentent dans son cours le développement de l'humanité ; elle en recherche les lois physiques et morales; elle nous montre, dans l'organisation môme de l'espèce humaine, l'origine des grandes réunions qui se forment à la surface du globe , les familles, les cités, les nations, les différents modes de gouvernement, les institutions philosophiques et religieuses; elle explique en vertu de quelles forces actives cette noble espèce en môme temps dépendante et indépcndanle du monde extérieur, s'empare en quelque sorte, de la terre, la refait à son usage, et semble destinée, dans les plans éternels de la providence , à recommencer sans cesse, à achever, si l'on peut ainsi parler, l'œuvre incomplète de la nature. Si l'hygiène se livre à de telles études , ce n'est point seulement dans un but de curiosité scientifique; là encore, la théorie conduit à des préceptes, non plus incertains et changeants comme les lois accidentelles de la politique , mais sûrs et invariables connue les lois naturelles de l'humanité. Tel est l'objet de cette partie de la science qui peut être désignée sous le nom d'hygiène sociale.
Quel plus beau sujet de travaux et de méditations, que cette science si vaste, si nécessaire! science toujours ancienne et toujours nouvelle , science non-seulement médicale, mais aussi, politique, morale, sociale, philosophique, science qui est certainement la première de toutes, si l'on mesure son importances l'élenduede ses recherches, à l'utilité de ses services: Elle pénètre sous les toits du pauvre et dans les palais; elle visite les ateliers, les prisons, les hospices; a la voix de
IIYG
l'inel , elle brise les chaînes sous lesquelles gémissaient les mallieuieux aliénés. C'est elle qui, modiliaiit par la culture le monde moral comme le monde pliysicpie. relève de sa ruine la dignité huniaiiie avilie par l'inégalité des conditions sociales, et répand dans toutes les classes l'intelligence du droit et de la justice. t:'est d'elle enfin que dérive toute civilisation , c'est-à-dire toute amélioration des destinées du genre humain sur la terre. Jo n'imagine pas une élude quelconque qui puisse placer plus haut le médecin dans l'estime et la reconnaissance de ses semblables.
H. ROYER-COLLAKD.
Professeur d'Iijgiènc à la facullé de médecine de Paris.
HYGIÈNE MILITAIRE. S. f. Les principes généraux de l'hygiène ne sauraient suffire ni même s'appliquer exaclement à la vie mililaire, si différente de la vie civile dans ses habitudes, dans ses devoirs et dans sa noble mission. La santé du soldat réclame des prévisions et des soins, avant, pendant et après la guerre. Mais comme c'est là une question des plus vastes qui emprunte ses éléments à la médecine et à larl mililaire , elle ne comporte ni détails, ni citations historiques en dehors des considérations générales d'un article précis de dictionnaire.
La première garantie de santé chez les hommes de guerre, c'est la validité du recrutement. Les conscrits enrôlés à vingt ans révolus doivent avoir une conformation physique exempte d'infirmités. Les plus grands, les plus forts sont réservés à l'artillerie ou à la grosse cavalerie; les autres à la cavalerie légère et à l'infanterie, à moins de certaines aptitudes pour les armes spéciales. La durée du service, limitée à huit ans, pourrait se prolonger au delà, sauf recours à des amélioration successives.
Quant au choix des officiers, c'est aussi un recrutement avec des prérogatives d'instruction acquise ou de capacité , mais qui n'est pas moins soumis à des règles d'hygiène. Tels senties élèves des écoles militaires dont la belle institution est devenue européenne. Préparés par la variété de leurs savantes éludes à coiuiailre toutes les phases de la vie du soldat, et à bien apprécier ses besoins, ils doivent plus tard et dans lous les grades contribuer avec les officiers de santé , à l'application et aux progrès de ['hijuiène militaire.
S'il est vrai, au dire du grand Frédéric, que les soldats ont le cœur dans le ventre, il faut avant tout leur assurer une no)(rri(i(r« simple, saine et substaniielle. La ralion du pain de munition, est d'une ' livre et demie en France, et de deux livres dans les pays du Nord. Le biscuit, fait avec la fleur de froment, ne vaut cependant i)as le pain et semble moins assimilable; mais, se conservant mieux , il convient aux approvisionnements de mer et de siège.
Après le pain, c'est la t!an(?e, l'aliment le plus nécessaire, de bœuf et de mouton principalenienl. On la conserve salée ou fumée peur les places assiégées. — Dans de tristes cl mémorables journées de guerre, il a fallu subsUlucr de la viande
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de cheval A (onto an(ii>: i-t ollo a paru aiis"!! nourrl-isaiilf aii\ nialaili-'i t'I aux IiIcsm'--;, car t'IIc ('fait (Ii> lU'CPS'iili' pour loii<, pi^m'-raiix et sDUlals.
[.('S Uijumt.i secs siinl iiiit- boiiiii' in>iiiriliirc siippli^nicntaire ; le« fiViilcs ou fariiios d'approvisionlu-nioiil peuvent suppli'-er au besoin laliiiiculalion ordinaire.
Maisl'rtS'.-ai.N-oïKicmdi/ esl in(li<peii<al>ie, d'aiilant que le sel , le poivre , l'ail et l'oii-iioii sont faciles A con>er\er. r'esl à dt^^iulde sel que la viande do cheval a élé assaisonnée de poudre i\ cantiit.
I.e soldai peut supporler bien des privations, ménu' celle des alinuMits, pourvu qu'il ne siniffrc pas de la soif. La qualité de l'cfiii est donc une condition indispi-nsable ;\ sa santé : autant l'eau des sources et des rivières est saine, aiilanl. conune on le sait aussi . l'eau slannanle et niarécapcuse est insalubre ; celle qui contiendrait des sangsues peut délerniinertles accidents qui oui élé signalés dans la campagne <rF.;:ypte et eu Afrique.
Vu peu de vinaigre ou d'eau-de-vie ajoutée i\ l'eau la reiul plus potable et moins débililantc. Il faut aussi du riii au soldat, pour réparer ses forces, mais avec mesure, et avec garantie de sophistication. La bière et le cidre ne sont peit-étre pas assez souvent donnés en supplément devin et surtout de boissons spirilueuses dont l'abus entraîne des infractions graves à la discipline et de fâcheuses atteintes ;\ la santé.
La troupe f.iit deux repas réglés par jour et porto avec elle les ustensiles nécessaires. Des cuirasses do rebut remplacent quelquefois des narmiles perdues ou brisées. La viande de cheval fut cuile de celle manière pourles blessés rassemblés dans l'ile de Lobau a|ués la bataille d'Eslingeu, où la plupart auraient succombé sans celle nouvelle ressource improvisée par le chirurgien en chef Larrey.
L'hiibitUmnU du soldat doit élre simple, assez chaud et léger. Au lieu d'une grande cl d'une petite tenue, il n'en faudrait qu'une, celle qui se porte devant l'ennemi. La capote du fantassin cl le manteau du cavalier sont le vêtement indispensable contre les intempéries de saison et le froid des nuits. Quant aux matileaux imperméables que les officiers ont adopté depuis quelques années pour la pluie . ils deviennent trop lourds par la concentration du calorique. Le pantalon substitué mal-à-propos peut-être à la culotte et aux graiules guélres, doit élre en drap hiver cl élé.
Le linge et les objets accessoires de vêtement se réduisent à un mince bagage pour le soldai. Il a trois chemises de toile , quelques mouchoirs et une veste à manches pour les corvées. La chemise de laine proposée comme préservant du froid et absorbant la sueur. n"a pas élé adoptée, parce que ce serait une cause d'affections prurigineuses; les gilets de flanelle n'ayant pas cet inconvénient devraient êlrc d'ordonnance dans l'intérêt des homme» prédisposés aux affections de poitrine. On a bien fait d'accorder des gants aux fantassins et il serait bon aussi de faire porter des suspensoirs aux cavaliers si fréqucnunent atteints de lésions des organes génitaux.
Quant i\ la coiffure, le maréchal de Saxo avait
raison de dire que les cheveux long* sont, en campagne, un orneinenl Iréssaii' pour le soldai ; ce qui n'empéi'lia pas les queues, les tresses cl les cartenulles ciuluiles de suif cl de fariiu*, de rester longtemps encore le trés-salc oriu-mcnl du guerrier français. n'(u"i peiit-élrc l'avantage d'amortir quelques coups de sabre sur la télé; mais la teigne y avait plus de prise, conune la plique chez les Polouais. La perruqiu- proposée pour les niilitaiie<i auiail eu plus d'incoiivéïiientseiicoie, si Icridiciilo d une Iclle proposition n'eu avait fait justice avant l'épreiiNc. On en serait veiui ;\ conseiller le parapluiedessoldalsanglaisdaiis lliule. Itiaum trneaixft C'est d'après un principe opposé que les anciens Romains avaient souvei l la lêlc découverte ; et cependant leur coiffure militaire est la plus convenable ; non seulement en effet le cas- (|ue donne à la physionomie un air martial, mais encore il serl d'arnu> défensive à la tête, et est moins exposé que l<uilc aulre coiffure A se perdre et ;\ se délériorer ; mais il est plus lourd et s'érliauffc trop par le soleil. Le chapeau qui a prévalu si long-temps, puisque jusipiau commencement du xix"^ siècle presque toute liufaulcrie de l'Europe n'était pas coiffée autrement, le chapeau est trop léger ou trop pesant .s'il a élé imprégné ilhumidité. Le bonnet à poil subslilué au chapeau est plulôt une coiffure de parade rpintio coiffure de guerre, à cause de sa bailleur ei de sa ni<d)ililé. Le shako devieni à peu prés aussi incommode s'il est ajipcsanti par le fonds. Le bonnet de police pour la pelile tenue est indispensable. Si la têle ne doit pas être surchargée par la coiffure il est aussi important que le cou ne soit pas serré; les cols cl les collets d'habit sont souvent trop hauts, Irop durs ou trop étroits: de Id une cause d'angine, d'épistaxis, de congestion, d'apoplexie et nolammcnld'oplithalmie, comme en Allemagne, en Hollande et eu Belgique.
Ow la cUaufs<trc enfin soit forle, large Cl carrê(! : c'est une fournilure qui ne devrait jamais faiie défaut, comme il est arrivé à la glorieuse année dllalie, alors que son général en chef écrivait on directoire: « Nous n'avons pas besoin )) de récompenses , mais nous avons besoin de » souliers. »
Le siddat doit suppléer aux ressdnrces de loilelloeld'liabillemcnl par une extrême pro;jre/é; les bains, les lotions journalières, les frictions sèches contribuenl encore à lui donner du rcpr)s , de la souplesse dans les membres, et à le garantir de ceriaines affections qu'engendre ce défaut de soin. On a sagement changé la coutume défaire coucher dcTix hommes dans le même lit.
Mais un usage transfornu' en abus indestructible dans l'armée comme que dans la classe bourgeoise des honunes. c'est celui du Infmr iy fumer qui non-seulement expose les localités aux accidents du feu , mais encore nuit beaucoup plus qu'on ne le pense vulgairement à 1 intégrité des fondions de l'éconoraie.
h'équipement du soldat se compose des parties accessoires à l'habillement cl à l'armcmeni ; qu'il soit le plus simple et le plus léger possiW^. Lo havresac est trop lourd, surlout en campagne. p»r
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le surcroît (lecliar<re. Le porlc-manlean aussi conviendrait mieux s'il était pour tous les lioninies à chcviil celui (le la cavalerie lé^èie. Le l)au(lrier, le ceiutiinin, les gibernes, les épaulelles el quekiues aulres(pl)jels(lY'(|iiipenieiil(leviaienlèUeni()ins pesants et cnnibiiiés de manière à protéger les régions du corps les plus découverles, sans nuire à la conimodilé de la manœuvre et à la liberlé des membres. Il resic beaucoup à faire à cet égard. Il serait à souhailer aussi que les armes ol'fensives et défensives fussent au moins itioffensives pour ceux qui les manient: que d'accidents en eflet sont produits par inexpérience, par maladresse, par imperfection des armes et surtout par explosion de la poudre I C'est là une grarule question que nous avons exposée dans notre cours de Chirurgie à ÏEcole Pratique sur les Blessures par armes de guerre.
Arrivons aux logements de garnison : trop souvent construites par des architectes civils, au lieu d'être confiées au génie niililaire , les casernes sont en général une spéculation pour le nombre plutôt que pour la sanlé des soldats. Une localité saine, préservée des émanations infectes des marais, des ruisseaux, des égouls, des latrines , une venlilation de portes et fenêtres opposées, l'espace et l'élévation des salles, la distance des lits, l'abondance de l'eau, et un chauffage régulier, telles sont en somme les conditions nécessaires à la salubrité d'une caserne. Les corps de garde exigent plus de précautions relatives, parce qu'ils sont au rez-de-chaussée, et que les soldats y séjournent après la fatigue des factions et des patrouilles. C'est pour cela que cette partie du service doit èlre proportionnée aux inlluencos de la saison, de la température des localités, etc.
Faute de ces prévisions salutaires, des maladies se déclarent, et pour peu que, prétendues légères, elles soient traitées au quartier par les chirurgiens du corps , c'est-à-dire à Viirfirmcrie régimentaire , ces affections ne lardent pas à présenter des caractères qui s'aggravent par l'insuffisance des soin shygiéniques et matériels, compromettant ainsi le traitement médical le plus éclairé.
C'est alors et quelquefois trop tard que les malades sont envoyés aux /iopi'/flUJ', construits et organisés d'après des règles hygiéniques qui ont été indiquées dans un article spécial. (V. Hôpitaux ) La discipline militaire est souvent une garantie de sanlé plus puissante que l'hygiène; car elle exerce sa surveillance sur la conduite de chaque homme au dehors comme au dedans du cercle de ses devoirs. Il est vrai que la vie régulière du soldat, en modifiant ses mœurs primitives, limite ses besoins et développe en lui de nobles vertus, la probité, le dévouement, l'honneur et le mépris de la mort par ambition de courage; mais malheureusement les exigences du service laissent des vides, des loisirs qui entraînent certains vices, le libertinage, l'ivrognerie et leurs conséquences graves.
L'une des plus communes , le duel , cet cnvahis- Ecnient désastreux de l'esprit chevaleiesque, n'est pas seulement suscité par les femuu's et le vin, mais encore par le vrai ou le faux point d'honneur.
Le meilleur enseignemenl d'hygiène dans celle (jiiestion, serait peut-éire de [)ul>l:er le lelevé sla. lisli(|ue des duels , à moins de faire décréter 1 iulerdiclion des duellistes, comme atteints de folie. Le code militaire n'est pas beaucoup plus formel contre l'ivrognerie, et toujours lecaraclère moral de l'autorité a plus d'action que la pénalité effective. C'est ainsi que le maréchal de Richelieu , au siège de Mahon, avait déclaré par un ordre du joiu- qu'aucun soldai ivre ne monterait à l'assaut; [)as un n'eut à subir celle humiliation.
Mais celle influence tonte morale n'agit que dans les grandes occasions ; elle serait nulle dans la vie ordinaire, si la discipline n'était pas là pour réprimer les écarts de conduite préjudiciables à la sanlé. Les punitions militaires doivent être proportionnées, aux délits, ainsi qu'à l'hygiène et à la dignité (le l'homme de guerre. Les châtiments corporels usités dans la discipline moscovite sont une cause de lésions graves et une flétrissure anti-française. Les lois de l'humanité aussi bien que les intérêts de l'état veulent qu'une prison soit soumise à d(>s conditions de salubrité , sinon siu- le même plan qu'iMie caserne ou un hôpital, du moins dans des proportions relatives. On ferait bien d'y joindre la nécessité du travail , imposée à quelques prisons civiles , d'après le système américain.
Il y a long-temps que l'influence salutaire des manœurrcs et des exercices a été signalée, depuis l'exemple des Romains qui n'ai tendaient pas la guerre pour acquérir, par des évolutions, des marches et des combats simulés , la force et l'agilité guerrières; car, bien qu'on dise, l'habitude de la fatigue est plutôt une condition de santé que l'habitude du repos jusqu'à une mesure que l'autorité militaire doit savoir apprécier. Il arrive trop souvent enfin que la brutalité de certains sousofficiers décourage les jeunes soldats déjà prédisposés à la nostalgie , el détermine chez eux des maladies consécutives; n'est-ce pas un abus révoltant d'autorité subalterne ?
Plus favorisés peut-être que les fantassins, les cavaliers trouvent dans l'exercice du cheral une dispense de fatigues et de corvées, mais aussi sontils exposés à des lési(jns accidenlelhis , entorses, luxations, fractures , el à certaines lésions spéciales, telles qu'hémorrhoides, abcès et fistules à l'anus, hernies, orchites, etc. L'inaction des pieds est de plus une cause habituelle de froid qui peut augmenter jusqu'à l'état de congélation ; témoin encore les trisles souvenirs de la campagne de Russie.
Les exercices gymnnstiques, si anciennement introduits dans l'art de la guerre, entrepris en France une utile influence sur le développement de l'adresse el des forces physiques des jeiuies soldats. De Ions CCS exercices , celui que les Romains recommandaient spécialement, \ànatation, n'est pas encore instituée militairement, excepté dans le corps des pontonniers; el pourtant ses avantages sont incontestables; que de beaux faits d'armes sont dûs à des nageurs, mais aussi que de victimes à déplorer ! Pauvre Poniatowski et tant d'autres!... (Test dans cette pensée de conservation qu'un officier supérieur de l' ancienne armée (M, de Couli-
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vron^ a propns(V depuis Imiiî-tomps crorganisor vn Ci)rp-i (If soltldti luiiji-iirs. Allt'iiilniis.
I.'hciiniiie do ^iieiri" ru< pourrait siiltir Idules les r^iii>;ucs d»' >;» professiim s'il ii fiait siiu- (eiiu pur un stimulant a;;i'i^al)lo, la m>isii]iie militaire, qui it''j,'iilaii>(', alli';!»' et aiTflèio la iiiarclie, cil cvrilaiit l'insliiKi du coura;.'!', I)ii>ii plus exalté eiu'die, un jiiiir de lialaille , par la lourde et rcteiitissaiile liaiiiiotiie des laiiiboiiis.
Les loisirs de la \ie de garnison ne pourraient-ils iMre eoiisaerés en parlie à des exereiees de eliaut d'aprt^s rensei;,Mieiuent si utile et si iialional de M. .Maiiizer j)iiur les ouvriers, puisqu'on a déjà furiiié des écoles de lecture, d'écriture et de dessin linéaire, d'après ce principe d liyj^iéne morale'? l'iie qiiesliiui se présente à présent; elle a du reste déjà été proposée plusieurs fois et même mise à exéoiilion; c'est la parlicipation des soldats à certains tnivau.v publics. I.e hul d'utilité est Irès-adniissible . mais l'application exi^ie de la réserve ; ainsi ne l'audiail-il jamais les soumellre à des prol'essions huniilianles pour lliabit militaire ni à des métiers insalubres.
L'ouverlitrv d'une campagne est un nouveau genre de vie qui cxijïc la sauté, la force physique et morale, l'Iiabilude de tontes les manœuvre» militaires, et les enseignements de l'expérience, t. 'est aux oflicicrs de santé à l'aire, avant le départ, une inspection de validité, comme hygiène préventive. I.'adminislralicui se charge de l'approvisionnemeiit nuilériel, bagage d ambulance et d'hôpitaux, véteiiienis et vivres, les râlions étant assurées pour plusieurs jours à l'avance. Il iniporle alors d'évaluer approxiui.itivenienl la proportion des maladies et des blessures ; une armée de cent mille honuiics , par exemple, n'aura pas moins de dix mille malades, auxquels peuvent s'ajouter dix à douze mille blessés, après une grande balaille, fut-elle gagnée sur l'eiuiemi. Les ambulances et les hôpitaux seront , dans ce cas, organisés pour plus de vingt mille hommes, avec un nombre relativement nécessaire d'ofliciers de santé. D'après celle coiisidéraliou . qu'il faudrait développer, la formation d'une armée ne doit pas excéder cent mille hommes à cause des diflicultés de transport pour les subsistances et pour les hôpitaux , et à cause aussi de l'insulfisancc des ressources de toute espèce; d'où, enfin, les fatigues, les privations, la disetle, l'épuisement, la démoralisation, le typhus, et toutes les u.aladics.
L'armée est entrée en campagne ; sa marche est mesurée sur la constitution des troupes, les influences de température, et la nécessité des circonstances; sinon il y a inconvénient et danger ; plusieurs soldats, dans les marches forcées en Espagne et en Afrique, sont tombés morts d'apoplexie. Les halles en marche exigent toute la surveillance de l'hygiène contre le froid, l'humidilé, la suppression brusque de la transpiration , et les boissons trop froides ou trop abondantes; l'effet du froid rigoureux sur le sommeil est souvent funeste ; il a été l'une des causes de l'affreuse mortalité en Russie; ordre doit être donné à l'arrièrcgarde de ne poiut laisser de traînards qui seraient j. II.
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exposés A toutes les causes morbides, à l'abandon et aux coups de l'ennemi.
L'appiéi'iatioii liygiéniipii- des localités n'(-st pu» moins imporlanie pour une année arrivée à destination ; les logemenls viitilaires suppléant aux casernes ont plus d'inconvénients que d avantages pour les soldats, ipii perdent peu à peu l'esprit do discipline, et , par suite du relàclieineiil de leurs mu'urs, sont exposés à certaines maladies, surtout à la syphilis.
Les ranlonnemenis , ((ni sciaient picMpie loiijoiirs luéférables, permellenl aux hoinnies, dés leur arrivée. Je ch.inger leurs vélenienls iuipiégiiés de sueur ou d humidité, et de ne négligi'r aucun des premiers soins de propriété, tels (pie le lavage des pieds, les lotions et les frictions sur toute la surface du corps , avant de prendre de la iiourritur(! et du repos.
(( Heureux le général qui peut réunir dans son camp la salubrité cl la sécurité I " Ce vaii, exprime par un célèbre hygiéniste ^Colombier; , fait pressentir les conditions nécessaires aux campements. (Choisir un sol élevé , proche d un bois ou dune rivière, mais éloigné d'un marais; éviter le voisinage trop rapproché d'une ville, creiisi.T des fossés pour I écouleiiieiit des eaux à décharge, ' reléguer en arrière le cimetière, la voirie et les fosses d'aisance; faire suffisante provision de vivres, d'eau et de bois; dresser les tentes sur des lignes parallèles, à intervalles convenables, entretenues de paille fraîche, et ouvertes selon la leiupéralure, la direction des vents et la propreté; assigner enfin à l'endroit le plus sain et le plus abrilé, l'emplacement di' l'infirmerie, telles sont en aperçu les conditions liygiéniques les plus favorables à l'organisation d'un camp.
Le6ii'0i(ar,cetteespèeedeparcmililaire qui oblige les hommes à passer la nuit en plein air, est une des positions les plus critiques pour eux et qui exige une vigilante hygiène , sous les inlliienccs les plus variées de froid et de chaleur, elsousliiuminenccdes combats.
Il ne faut pas attendre le jour d'une i«j/<ii//(' pour assurer les forces de l'armée , ainsi que les .secours dont elle aura besoin. II est nécessaire que les troupes désignées pour engager l'action et la soutenir, prennent auparavant un peu plus de repos et une nourriture saine, comme influence salutaire sur la disposition morale de tous et particulièrement sur lélat des blessés, pendant que les ambulances vnlanles organisées sur louie la ligne, s'apprêtent à leur noble mission de dévouement et de conservalion.
Si au lieu d une bataille, il s'agit d un siège, les indications de l'hygiène ne sont pas les mêmes pour les assiégeants et pour Icsassiégès.Il suffit de soustraire autant que possible les assiégeants aux émanations infectes provenant de la place, à l'humidité des tranchées, etc., tandis qu'il faut aux assiégés des provisions débouche, et d(>s fourrages pour un temps indéterminé , des prévisions malérielles de toute espèce , pour soulenir des attaques renouvelées, ou lutter contre toutes les causes réunies d'insalubrité, encombrement des blindages, entassement sous les casemates ; de là insuffisance d'air . do nourriture .de secours, sans compter limminenca
sa
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continiiello d'un assaut, d'un blocus, d'un bombardomcnf.
Tout n'est pas fini pour la salubrilé militaire; après une bataille ou un siège ; le premier soin doit être ri:ihumaiioii dex moris: des fosses larges et profondes étant creusées dansun emplacement assez convenable , plusieurs corps y sont placés de front formant une rangée recouverte de chaux. Les débris de chairs et les membres amputés sont enterrés également; mais l'incertitude des signes de la mort chez quelques hommes restés sur le terrain, exige la plus sérieuse attention, et se rapporte, sous ce point de vue, ;\ l'une des plus graves questions de Ja médecine légale.
Après une action décisive qui a mis l'eniiemi en déroute, W faut assainir les campements , les casernes, les hôpitaux qu'il a abandonnés, mais traiter avec ménagement les gens du pays , afin d'en obtenir des secours, et ne retenir prisonniersles officiers desanléétrangers,ques'ilssontutilesauxmaladcset aux blessés. Ce sentiment d'humanité doit s'étendre à tous \ci prisonniers ennemis, en leur donnant les soins nécessaires, et sans les confondre avec les malades , dans l'appréhension des funestes conséquences de l'encombrement.
Les exigences ne sont plus les mêmes, si au lieu d'ôlre victnrieuse, l'armée est réduite à battre en retraite. La discipline partage là encore l'office de l'hygiène pour prévenir les désastres d'nna défaite. Un dépôt de malades et de blessés est confié au dévouement de quelques officiers de santé , qui désormais n'ont d'autre sauvegarde que l'humanité de l'ennemi, à moins que les voitures d'ambulance et autres dirigées en avant delà colonne de retraite, ne suffisent aux transports.
Les évacuations, en temps de paix étant toujours prévues , sont effectuées selon toutes les conditions requises de l'hygiène, qui ne doit jamais abandonner les liommes voués à la vie militaire, au-delà même de leur activité de service.
Il y aurait à dire ici ce qu'il faut de soins et de médecine morale pour prolonger l'existence de tant de braves qui survivent comme vétérans ou invalides aux fatigues et aux dangers des combats; il y aurait encore à discuter la question hygiénique du mariage pour les hommes de guerre; et enfin à faire connaître l'hygiène des troupes de la man/ic; mais en voulant compléter ce travail, nous avons déjà dépassé les limites d'un simple article d'hygiène militaire. Hippolyte L.\brey.
l'rofcsseur agrégé à la facuUé de Paris, chirurgien aide-major i riiôpital du Val-de-GrSce.
HYGROMÈTRE (physique), s. m., (de ugros, humide, mélroii, mesure, mesure de l'humidité). L'hygromètre est un instrument de physique qui sert à déterminer les proportions relatives d'humidité que renferme l'air atmosphériciue. La construction de cet instrument repose sur la propriété que présentent certains corps de se dilater sous l'influence de l'humidité. On en fait avec des cheveux, des bandes de baleine, etc. Les petites figuves à capuchon ou à parapluie mobile, dont on se sert pour pronostiquer la pluie, sont de véritables hygromètres. La corde à boyau qui fait mouvoir le capuchon se détend ou se resserre suivant que l'air est imprégné de va-
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peurs ou qti'il est sec. Mais l'hygromètre le plus exact est l'hygromètre à cheveu de Saussure.
HYMEN (anat.) , s. m. [umèn qui signifie, membrane ou mariage). On appelle ainsi le repli delà membrane muqueuse de la vulve à l'orifice du vagin et qui en ferme l'entrée chez les vierges. ("V. Génération.)
HYOGLOSSE fanât. J, adj. et s. ni. (hyoglossus). Muscle large et mince qui s'attache d'une part à la plus grande partie de Vos hyo'ide, et de l'autre aux parties latérales et inférieures de la langue. Ce muscle a pour fonctions, quand il se contracte, d'abaisser la langue si l'os hyo'ide est fixé ou d'élever ce dernier vers la base delà langue. |
hyoïde fanat.J, s. m., os situé transversalement à la partie supérieure du cou et à la base de la langue; on le nomme aussi 7/yp.sjiMrfc. Ces noms lui viennent de la ressemblance qu'on lui trouve avecla lettre grecque r, upsilon, dont nous avons fait notre Y. ( Racines, r ou upsilon et c'idos, forme, ressemblance) : cet os est à peu près parabolique, convexe en avant, concave en arrière , et formé do cinq pièces distinctes et susceptibles de se mouvoir les unes sur les autres. L'osselet moyen ou corps dcl'hyo'ide est quadrilatère applati d'arrière en avant. Les deux pièces latérales, ou grandescor. nés, sont longues et étroites et s'articulent par leur extrémité antérieure avec les bords latéraux du corps de l'os. Il sert de base mobile de la langue, donne de la force à la partie supérieure du renflementlaryngien qu'il suit dans tous ses mouvements. 11 peut être fracturé dans les blessures du cou (v. Plaies du cou) : quant à ses luxations, en a-t-on observé des cas bien authentiques? . . . J. B.
hyoïdien (anat.JjSiàj., qui appartient, qui dépend de l'os hyo'ide.
HYPERHÉMiE (path.), S. f. (de wp^r par-dessus aïma sang, surcroit de sang i. On appelle ainsi, d'après M.Andral, l'accumulation du sang dansun organe. ("V. Inflammation.)
HYFOCHONDRIE (méd ), S. f., de upo sous, chondros, cartilage, parce qu'on plaçait le siège de cette maladie dans les organes situés sous les cartilages des côtes. On doime ce nom à une affection caractérisée par une grande tristesse d'esprit , par une disposition à voir tout en mal et surtout par l'attention minutieuse etsoulenuequeles malades concentrent sur l'état de leur santé, ce qui leur fait cxagéren l'importance des moindres dérangements ou même en supposer d'imaginaires. Cette affection est connue aussi sous le nom de vapeurs, de maladie noire.
L'hypochondrieaété connue dans les temps les plus reculés de la médecine; on en trouve une bonne histoire dans Hippocrate et dans Galien ; mais depuis cette époque jusqu'à nos jours, si on n'a pas ajouté des choses bien importantes à la description, on a bien souvent varié surla nature elle siège de cette maladie: les anciens attribuaient la cause de l'hypochondrie àla prédominance d'une humeur qu'ils appelaient, l'atrabile et dont l'existence était tout hypothétique ; plus lard, onac-
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cnsa l'pstomar, le foio, la raie de produire l'hypochniidric ; on rnllrilni:i !iu s|i;i<n>e . au raccoriiissenieiil ili'-i ncils , (ipiiiioiis (|iii' III' vint pa-J roiilirnii'r rc\|ii'ii('iici'. Aiijiiiii'dliiii on est encore loin d'iMie d'accnid sur celle iiiiestion : (Jueliiiies médecins, frappé-; jle l'air sonilire cl triste des personnes atfeclées des maladies d'estomac , veulenl que loiile liypucliondrie dérive d'une maladie chronique des (ii'tzaiies alidoininaux ou du moins soit le résultai de l'altération do la sensibilité nervcuso nmdiliée par suite de la maladie de ces orpanes. Nul lidite «pie cela n'arrive dans certains cas el qu'oïl doive aller (|uelqueroisclii-rcher la cause do l'hypoeliondi'ie dans une {laslrili- clironiqne, par exemple, ou dans uni'{;astral(,'ie; maisdececpie cela existe qiii'lqiierois, n'en concluons pas que cela soil toujours, et d'ailleurs ne voyons-nous pas des liyporhoiidriaqiies digérant bien, étani pras et paraissant bien portants, circonstances incompatibles avec une ijaslrite ou toute antre al'feclionchroniqno de l'abdonien. Aussi appelant surtout l'atteiilioii sur les désordres de l'inlellifieiice et de la sensibilité qu'on obser\e cLez les liypocliondriaqiies, il me paraît pins rationnel de placer le siège de l'iiypochondrie dans le cerveau.
Et quant i\ la nature de cette maladie , malpré l'aiialbéme qu'on a jeté contre les médecins qui regardent les bypocLondriaqucs comme des fous, je pense qu'on doit rapprocher la maladie qui nous occupe de l'aliénation mentale; il suffit d'ailleurs pour corriger ce que cette expression peut avoir de choquant, de bien s'entendre sur les mots; je ne veux pas dire que les liy pncbondriaques soient comparables à ces iiiallieiireux privés entièrement de raison , et que la société doit éloigner de son sein coninic des êtres dangereux et malfaisants ; mais il y a en tout des degrés : à côté de ces insensés voyez le monomaniaque qui soutiendra pendant plusieurs heures une Conversation dif licile et sérieuse qui le ferait pri'iidre pour l'Iionuiic le plus sensé, et qui tout d un coup sur un mot qui réveillera son idée favorite connnencera une longue suite de divagations et de folies ; il n'est fou que sur un point, surtout le reste c'est un homme raisonnable; ne rencontrons-nous pas dans la société des hommes ainsi organisés à idée fixe el qu'on se contente de désigner sous le nom d'originaux; ils vaquent ii leurs affaires, ils remplissent leurs devoirs, exercent leurs droits; mais sur un point seulement ils divaguent; ce sont bien là des fous dans la grande généralité du mol, c'est-à-dire des gens qui ne jouis- ■îent pas de lintégrilé de leurs facultés intellectuelles. Les liypochondriaques ne ressemblent-ils pas à ces aliénés'? Nont ils pas comme les monomaniaques leur côté faible'.' Raisonnables sur le reste, une fois sur le chapitre de leur santé ils vous fatigueront des détails les plus minutieux, vouscompteront les choses les plus bizarres et se peindront toujours comme étant sur le bord de la tombe , quoique le plus souvent rien n'annonce en eux une affection grave.
Ceci posé sur la nature et le siège de l'hypochondrie , passons rapidement en revue les causes qui peuvent amener la modification intellectuelle qui .a constitue. Rare chez les enfants et chez les jeu-
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ne<i pen», elle est «urtoul fréquentechcz les adullca,
moins chez les \ ieillanls; on lob'-erve plii.s trouvent chez les lionunes (pie chez 1rs IVmmrs ; chez ces dernières làge critii|iie est une c.iiise prédisposante. Les personnes à teiiipéi .imeiit nei \ eux liès-impression.'ililes V sont plus exposées. On ne conn.ill pas au juste l'intliience des climats sur la production de Cette maladie : les pays chauds paniissent y prédisposer ; à rencontre de cette (qiinion, et pour preuve de l'inllueiice d'un pays froid, humide, on a cité l'exemple des Anglais . attacpiés fré(p!enuiient du spleen ; mais le spleen n'est |),is à propienieni parler Ihypochoiidrie, c'est pliilfit la mélancolie caractérisée iiar la tristesse d'espi il et par le désir du siiu cide.
Les professions doiveni être prises en considération dans l'éliologie deriiypochondrie : on voit rarement des manoiiviiers afleclés de cette maladie ; elle est au contraire fréquente chez les gens qui exercent habituellement leur intelligence, tels que les artistes, les littér:itenrs. les savants, les honimcs assidus à un travail de cabinet; d un autre crtié, l'hypoehondric est souvent aussi la suite du riche qui, blasé de tout, ne s'amuse de rien, proiuéïK; son ennui de ville en ville, de [lays en pays, sans pouvoir s'en débarrasser; il semble que son intelligence, no sachant à quoi s'occuper, se concentre sur l'état do sa santé, el amène ainsi des craintes exagérées et une attention minutieuse portée sur les moindres phénomènes physiologiques ou pathologiques.
La jalousie , l'ambition déçue , un cha;.'rin profond , la perte de la beauté clicz quelques femmes , sont aussi autant de causes de l'hypochondrie. Les excès vénériens, la masturbation, en fatiguant le système nerveux, peuvent avoir le même résultat. L'hypoehondric peut arriver à la suite d'une autre maladie, ce sont surtout les maladies de l'estomac et du foie qui la produisent . et c'est ce qui avait fait dire que l'hypochondrie était toujours le résullat dune gastrite; d'anires fois, elle est comme lavant-conreur d'une maladie grave, parait seule avant les autres symptômes, qui ne se déclarent qu'un an ou deux plus tard.
D'autres fois, l'hypoehondric n'est plus la suite d'une maladie réelle, grave, mais elle est causée seulement par la crainte de celte maladie; c'est ainsi que nous voyons de jeunes éliidiants en médecine se croire atteints <lcs maladies (pi'ils étudient; des gens du momie assez imprudents pour lire dans les livres de médecine, dont ils ne saisissent pas le sens, se croire atteints de l'affection dont ils lisent la description. On voit aussi des individus qui ont été atteints dune légère affection vé.nériennc, tomber dans l'hypochondrie, et quoique guéris, se croire toujours sous l'inlluencc d'un ri'rc affreux qui empoisonne leur sang.el ronge leur conslituliiin. J'en dirai autant de la crainte dune maladie héréditaire chez des sujets faibles et nerveux, dont les parents ont été victimes de cette affeclion. Un exemple bien triste de cette disposition, nous est fourni par un jeune homme qui, assistant aux leçons de SI. Esquirol, entend le professeur soutenir 1 hérédité de la folie; son père était mort fou: à dater de ce niomeul, il loiiibe dans la tristesse, son
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intelligence se (rouble, illui semble loujours scnlir les premières atteintes delà maladie qu'il redoute, et ne pouvant plus supporter un tel état d'anxiété, il termine ses soultrances par un suicide. Dans les temps d'épidémie, nous voyons aussi des gens pusillanimes, tomber dans ILypocliondrie par crainte de la maladie régnante. Enfin pour terminer ce qui est rclalifaux causes de l'hypochondrie.jediraiqne dans certains cas, on a pensé qu'elle était produite par la répercussion d'une maladie cutanée, par la suppression d'un flux liéniorrbo'idal, ou par la cessation d'une autre maladie nerveuse.
Les symptômes de l'hypocbondrie varient suivant le degré d'intensité delà maladie; quelquefois ils consistent seulement dans le découragement, l'bunieur noire du malade aggravant les accidents qu'il éprouve, prenant les plus grandes précautions contre ce qui est réputé nuisible à la santé, et s'étudiant sans cesse pour saisir le moindre trouble, qu'il transforme de suite en accident grave ; à cela se joint de l'inaptitude au travail, des douleurs vagues dans les membres, de la cépbalalgie et ordinairement de la dyspepsie. Ce léger degré d'iiypocbondrie accompagne souvent les affections de l'estomac, les gastralgies surtout, et passe avec elle; mais d'aulros fois, quelle qu'en soit d'ailleurs la cause, loin de s'améliorer, il augmente; on voit survenir par toute l'économie les désordres les plus bizarres : La tête est le siège de douleurs lancinantes, de fourmillements, de chaleur, de bourdonnements, les malades entendent dans les oreilles des sifflements, dans le crâne des bruits singuliers; il semble quelquefois que leurs tempes soient tirées fortement; d'antres fois, ils ont la sensation d'un clou qu'on y enfoncerait; souvent, la circulation capillaire de la face et de la tête, est augmentée; delà, des chaleurs et des petites- rougeurs qu'ils regardent comme l'annonce d'une congestion cérébrale ou d'une apoplexie. Les sens sont très-sensibles aux excitants extérieurs ; une lumière trop vive, ini bruit un peu fort, une odeur pénétrante leur produisent de l'agitation, ils sont aussi très-sensibles aux variations de la température et à l'état électrique de l'atmosphère; le travail de l'esprit, chez eux, est difficile, ils se plaignent de ne pouvoir coordonner leurs pensées, de ne pouvoir travailler un peu de suite sans être fatigués et sans que leurs idées deviennent confuses: cet état de leur inle'ligence dont ils ont conscience, estsouvent ce quileur faille plus de peine et ce qui les effraie le plus ; plus tard ; à celte difficulté du travail, vient se joindre une \-éritable perversion de l'intelligence, et c'est alors qu'on leur entend dire que leur sang est converti en huile bouillante, que leur cerveau est inondé de sérosité, ramolli ou endurci.
Toutes les pensées du malade sont concentrées sur sa santé; trisie et morose dans le monde, avec les personnes qu'il coimait peu ; a\ec sa famille et ses amis, il s'entretient presque exclusivement de ses souffrances; avide de livres de médecine et des recettes de commères , il cherche toujours un remède à ses maux, accable son nédecin de questions sur la nature et le siège de sa maladie qu'il croit loujours extraordinaire, et quoique persuadé de l'inutilité des médicaments, il en demande sans
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cesse de nouveaux. Son caractère est ordinairement inégal; si parfois une lueur d'espérance vient briller à ses yeux, il retombe bien vite dans un sombre abattement; la moindre chose est pour lui un sujet d'irritation, et tout en disant qu'il préfère la mort à lui éla' aussi malheureux, il la craint, et prend toutes les précautions possibles pourl'éviter; il mange à peine, de peur des troubles de la digestion ; reste enfermé dans sa chambre, sans qu'on puisse ouvrir ni porte, ni fenêtres, de peur des courants d'air ; ne sort pas de peur des refroidissements, et si par un beau jour d'été, il se hasarde à prendre l'air, on le voit le corps couvert de plusieurs vêtements, la tête entourée d'un bonnet par dessous son chapeau, les pieds enfouis dans plusieurs chaussures imperméables, grelotter au soleil et se plaindre de la froideur du vent.
La digestion est ordinairement pénible, accompagnée d'éructalions;lesmaladcsdisenlqu'ilssesentent digérer; la langue cependent est naturelle ou légèrement jaunâtre, la bouche est un peu mauvaise le matin, la salive assez abondante par moments, est quelquefois salée, les gencives sont souvent le siège de douleurs; quelquefois l'appétit est bon; les malades mangent bien, mais ils disent toujours que leurs digestions sont pénibles; la constipation est leur état ordinaire; il y a dans le tube intestinal un dégagement considérable de gaz qui donne lieu à des borborygmes et à des vents; à ces troubles du tube digestif se joignent quelquefois des phénomènes dans l'appareil respiratoire et circulatoire ; ce sont des étoufl'ements, des sentiments de constriction au cou, des palpitations ; dans les moments les plus douloureux, on a observé que l'urine était claire et limpide ; souvent il existe des bémorrho'ides ; chez les femmes, l'époque des règle est presque toujours une cause d'aggravation du malaise et des accidents.
La physionomie des malades est quelquefois peu changée ; à les voir on ne les croirait pas malades, ce qui les désole ; ils ont toujours soin de dire que leur figure leur fait honneur, mais qu'ils ne s'en portent pas mieux pour cela; d'autres fois, chez des personnes très-nerveuses, ou malades depuis long-temps, chez lesquelles la digestion se fait mal, il y a amaigrissement extrême, expression d'abattement et de faiblesse sur la figure; les membres et la peau sont le siège de douleurs presque continuelles, de sensations de froid alternant avec des sensations de chaleur; en général, les extrémités sont froides et la têle chaude; dans les membres, les malades éprouvent des fourmillements, des engourdissements, et souvent même, de véritables paralysies.
On voit, par le tableau que nous avons tracé de l'hypiichondrie, que cette maladie, tout en n'étant pas dangereuse par elle-même, est grave, si l'on considère les souffrances qu'éprouve le malade, et l'espèce d'anéantissement intellectuel qui l'empêche de s'occuper d'autre chose, que de sa santé. C'est d'ailleurs une maladie de longue durée, qui souvent se compose d'accès séparés par des intervalles d'assez bonne sanlé; la gnérison peut être obtenue , mais le malade conserve tmijours une grande susceptibilité nerveuse, et l'affection est su-
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jelte à riViiliviT ; d'aulros fi)is lantalailio pprsisir, Pl l(* plus ordiiiairoiiuMit si> UM'iiiiiio par des iiialudics iii';;.iiiii|iios du fciNoaii, du ciiMir, di's pnuiinins, de l'otmiiaf nu du Inic; dans t-iTlaiiifs l'irfoiislanii's, les nialailcs ImiIsm'mI par dcxonir tout-Afait fous.
Il nous n'Sic iiiaiiiU'iianI i^ pailcr du IraillMiuMit dt" riiypiM'Imndriiv l.r pri'uiicr sniii (|u'iiii iloil pri'lldri", r'csl d'élni^jncr les causes (pil (ml auiciu' la uialadii' ; iiiallu'uriMisctiicnl, rda u'csl pas toujours possible; ou iu> peut enlever onlit'^reuuMit un artiste aux rali{;ues de son art, un honiiiiu du cabinet à seseliuU's; d'aulres fois, on a i lullereonire des eha;;riiis ipidn ne peut adoucir, ou contre une disposiliiin d'espiit licrédilaire ou ac)pii>e. qu'on ne [leut i'liaii;:er: après l'éloi^nenient des cau>es, les moyens liy;rieniiiues sont ceux i]ui réussissent le mieux. Ou doit coiiseiilei- une liabiialion exposée au midi, bien aéiéc, des \élemeuls de laine suflisanls pour ;;aranlir du froid, mais non oxcessiveuu'iit cliaiuls, ainsi que le veulent les malades; une nourriture saiiu". réparatrice, composée [irincipalemenl de \ iajules rôties; la promenade en plein air, et le séjour à la campagne pendant la belle saison ; ou proscrira a\i'c soin . le > \ cilles, les falisiues de l'esprit et du corps, les excès de table, les lectures tristes, ou ayant quelques rapports avec l'élat de santé du uial.ide, tels que celles des livres de médecine; ou chercliera à éviter toutes les impressions pénibles, même lesconlrariélés; en même temps on lâchera d'occuper l'esprit par des délassements agréables et non l"ali);ants, avec les œuvres d'une liltéralure douce ou comique, par la fréquentation des sociétés et des IhéiUres d'un genre peu sérieux. Chez les gensdont l'afreclion est la compagne et la suite de l'oisiveté, il faut au contraire chercher à leur imposer des occnpalions sérieuses, qui |)uissent absorber leur iiilelligence, aciiv er leur imagination, et détourner leurs idées d'eux-uiénies. Connue moyeu de distraction, pour les gens riches, les voyages sont ce qu'il y a de mieux, ils agissent encore par le changement d'air et de clinial, et on les a vus souvent produire des el'Iels heureux. Acôlé des voyages, il faut placer les eaux minérales et les bains de mer. Le voyage, la société choisie qu'on rencontre dans les établissenieiils thermaux, le séjour dans un lieu nouveau, souvent pittoresque et riche en effets d'une belle nature, sont des circonstances au moins aussi eflicaces que les propriétés thérapeutiques de l'eau qui consti- j lue les bains ou la buisstui.
Quant aux moyens pharmaceutiques qu'on peut opposer à l'hypocbondrie, il faut en général peu y compter , leur effet élaul presque toujours incertain ; il f.iut d'ailleurs les varier suivairl la prédominance de lel (lU tel syn:plome. Ce qu'on peut dire de plus général, c'est qu'on doit cheicher à calmer les douleurs par des bains, des frictions douces sur les membres, par qiiehiues légers narcotiques pris à l'intérieur: en même lenips, il faut combatlre l'inerlie de l'estcunac par des préparations auières et un peu toniques, et par des eaux gazeuses acidulés, bues pendant le repas; il faut s'opposer à la constipation si ordinaire aux hyporhondriaques, par des lavements émullieuts et laxatifs,
et par de légers purgatifs pris de temps en temps. Du reste, dans le Iriiilenu'ul de ces an'eclions, U faut bien si- rapp' 1er (pie les niahides si- fallguent vile <le^ nu'>dicamenls, et (|ne crpciMlant ils en deniaiulenl; lu- leur rien onlmuier, ce serait avouer (pi'ou ne pi'ut rien poiu' les soulager, et cette idée aggrav erait beaucoup leurs sontirauces, aussi est-il nécessaire (pi'on fasse consl.imnienl espérer la geé- ■ ison, et surtout qin* toujours à un moyen tliérapeilli(iue infructueux, cm sache en faire siiccédei- un autre, souvent équivalent , mais dont le malade espérera de l'amélioration dans son état. Dans ces ari'ections, le médecin a un rôle Irès-diflicile. et (pi'il ne peut lemplii' (pi'.iulaul cpiil possède la cunliaiice entière des<in malade; ce rùle demande il'ailleuis beauciiu|i de patience et de lart, et souvent, je |iuis le «lire, plus d'esprit que de science.
ll.viiuv,
DocU'ur en médcciiic cl ancien iiiUTne tics liOpIlaux.
UYTOCISTE (bul.J. S. m. l'ianle de la famille des aristoloches, dont l'exlrail entre dans la composition de la lliériaque.
BTPOGASTnE faïuil.J, s. ni. {iipn, SOUS, ganter, estomac ] , c'est la ré^'ion inférieure, anlérieure et moyenne de l'abdunicn. (V. ce mol.)
HYPOGASTRIQUE ftmal.J, adj. f mémcs racines). Qui appartient à la légion de l'hypogaslre : artère hijiiDfiusii i'jue, une des divisions de larlére iliaque primitive. I V. Hinqur , artère.) l'Uxiis liypoijastri(iHc , plexus nerveux siliié derrière le rectum; il est formé de rameaux provenant de la troisième et de la qualrième branche sacréi- : il reçoit aussi quelques lilels du plexus niéseutérique inférieur. [X . Sympathique, tjrand.) J. B.
HTPO-GLOSSE fanot.J , adj. et s. m. {upo sous, et gtofsa. langue, sous la langue , nerf hypoglosse; ce nerf qui nail par une dixaine de lilels bien distincis de l'inlerialle qui sépare les éininences pyramidales et olivaircs ,\ .moëllf;, sort du crdnepar le trou condylo'idien aniérieur, se divise vers l'angle delà mâchoire en deux branches dont l'une va se jeter dans le plexus cervical, et l'autre plus volumineuse se distribue aux muscles de la langue et du pharynx. C'est, d'après les physiohigisles, le nerf qui préside aux mouvements delà langue. (V. Goût.)
nYTorYOTi fpalh.J, s. m. (de upo, sous, et de puon, pus, pus par-dessous . On appelle ainsi l'épaiichenieiit de pus dans la chambre antérieure de l'œil. Ou a aussi donné ce nom à de petits abcès situés entre les lames de la cornée transparente. (V. OEit, maladies de l' .)
HYPOTHÉNAR (anal.), s m. [npo, sous, Ihéiiar, la paume de la main). On appelle ainsi la saillie qi.e présente la paume de la main à son bord radial , c'est-à-dire vers la base du petit doigt. (V. Main.)
BYssoPEou HTSOPE but. et mnl.viédj. s. m. Hyfsopus l'I/icinaUf, tamille des Labiées, didynamicgyni-
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nosperniic de Liniiéc. Polit arbuste qui croît nalurellement dans les contrées arides et niontucuses du midi de l'Europe. On le cullivc dans les jardins pour former des bordures de plaies-bandes. Sa tige est droite et rameuse , liaule d'environ un pied : garnie de feuilles opposées, étroites, aiguës, lancéolées ; les fleurs, bleues, roses ou blanches, sont groupées à l'aisselle des feuilles qui terminent les rameaux. Cette plante exhale une odeur aromatique assez agréable , sa saveur est chaude, piquanle et un peu amère. Elle renferme une huile volatile, jaune, des principes amers et un peu de soufre. Ses principes médicamenteux sont solubles dans l'eau , surtout dans l'eau bouillante et dans l'alcool.
On fait de cette plante une infusion fhéiforrae en versant sur deux ou trois pincées de ses sommités fleuries, deux livres d'eau bouillante. On en fait aussi une eau distillée et un sirop.
L'hysope est surtout employé comme expectorant et béchique dans les catarrhes pulmonaires, dans l'asthme et diverses autres affections chroniques de la poitrine. C'est alors l'infusion dont on administre plusieurs lasses par jour en l'ôdulcorant avec du sii-op de gomme ou du sucre candi : on la coupe aussi quelquefois avec un tiers de lait. Le sirop d'hyssope sert à édulcorer des infusions pectorales de violettes ou de mauves : il entre à la dose d'une once à une once et demie dans des potions béchiques ; il en est de même de l'eau distillée de celle plante. Quelques personnes ont employé celte dernière en collyre dans des ophlhalniies chroniques. L'hysope a été regardé autrefois comme jouissant de propriétés spécifiques dans le traitement des maladies de poitrine ; mais CuUen, l'un des premiers, démontra que ses vertus ne l'emportaient pas sur celles des autres plantes de la môme famille. J. B.
HYSTÉRALGiE /'(Hcd.j, s. f.(deMs<era, matrice, a^(/os, douleur). C'esl le nom qu'on donne aux douleurs nerveuses de la matrice, [y.titcrus, maladies de f.)
HYSTÉRIE, fméd.J s. f., de ustéra, ulértis. Maladie souvent convulsive, et, comme l'indique son élymologie, exclusivement affectée à la femme. On la nomme encore quelquefois passion ou affcctiuii hystérique, vapeurs, attaques de nerfs.
Il est bien rare que l'hystérie devance la vie menstruelle; il l'est presque autant qu'elle lui survive. C'esl donc de quinze ans à quaianle environ qu'elle se déclare ordinairement ; et il y a de plus cette particularité notable dans son hisloiie, que c'est vers les deux extrêmes de celle période que l'on remarque son maximum de fréquence. Bien que généralement son invasion soil , ou du moins paraisse être brusque et soudaine , cependant elle peut s'annoncer par des phénomènes précurseurs d'autant plus importants à noter que suivant nous ils peuvent à eux seuls constituer la maladie. Quelquefois précédés eux-mêmes ou d'une gaité folle et comme irrésistible, ou d'iuie tristesse insurmontable, ces symptômes, variables suivant les idiosyncrasies particulières, sont le plus ordinaire-
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ment des douleurs vagues dans le bas-ventre, du niéléorisme, des éructations inodores , un sentiment de gêne et comme d'étouffenient dans le thorax, la perception d'un corps globuleux (6oî(i!t' hystérique) que la malade sent remonter del'hypogastre ou de l'épigastre jusqu'à la région du cou, au bas de laquelle il semble se fixer eu y déterminant une véritable sulfocalion , enfin des impatiences et fourmillements dans les membres qui parfois même sont agités de petits mouvements spasmodiques.
"Tous ces désordres, si légers relativement à la maladie , dont ils ne forment en quelque sorte qu'une imparfaite esquisse, cessent souvent assez promptement, puis reviennent, et cela de préférence aux époques menstruelles , et puis disparaissent encore et quelquefois sans retour. Mais le plus fréquemment à ce prodrome , qui d'ailleurs peut manquer lui-même; succède et vient s'ajouter une toute autre série d'accidents. La malade pousse tout-à-coup un cri aigu suivi d'expirations plaintives et précipitées; elle tombe; ses yeux se ferment, son visage s'anime sans prendre cependant une expression de souffrance, et tout son corps s'agite d'abord, puis bientôt bondit avec une force et une rapidité telle que plusieurs personnes vigoureuses sont quelquefois insuffisantes à en maîtriser les mouvements. En môme temps les veines jugulaires se gonflent, le cœur accélère ses ballenients , le pouls s'élève à plus de cent cinquante pulsations , les cris redoublent ou alternent avec des soupirs qui semblent indiquer une suffocation imminente , les mâchoires se resserrent, la tête se renverse eu arrière , les membres et le tronc se raidissent, les doigts se fixent dans une extension que les assistants ont peine à vaincre, et si tous ces spasmes musculaires cèdent quelques instants, c'est pour se renouveler peu apr<'s avec une nouvelle iutensilé. Au milieu de cet affreux désordre, l'intelligence reste souvent pleinement intacte; la malade entend les questions qu'on lui adresse, mais elle ne peut répondre , ou si elle veut désigner par quelque gesle le siège principal de ses douleurs, elle porte violemment les mains ou à son cou comme pour en arracher le poids qui l'étrangle, ou à sa tête parliellement affectée d'une douleur vive et poignante , fixée ailleurs quelquelois, et connue sous le nom de clou liysléiique. Enfin, cette scène de désolation el de douleur atteint son terme, les cris cessent , les mouvements se ralentissent et s'arrêtent, le cœur se calme, la malade rouvre les yeux; elle bâille, pleure parfois, el ne se plaint plus que de faiblesse et d'une lassitude générale. Le repos qui succède à cette attaque n'est pourtant pas toujours de longue durée, el bientôt la scène recommence pour alterner ainsi avec des rémissions plus ou moins prolongées.
Telle est sans contredit la forme la plus ordinaire de l'iiyslérie. 11 en est cependant une autre qu'elle revêt quelquefois et dont voici en peu do mots les traits les plus saillants. Chute soudaine avec perle de connaissance, gonnement du cou, rougeur (le la lace.dc; temps en lenips soulèvement comme spasmodique de la partie intérieure du tronc, inspirations profondes suivies d'oxpira-
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(Ions sarrailtH^s et bniyaiilt'S; v{ loiil rcla sans itnw Misions dans les nu-niliios i-t parfois nu^nieavi'C une iiiiinolilliti- si lonj: li-nips proInn^i'H' que souvrnl loii suppose la malade frappée de mort, quand loul i coup elle re> icnl A elle. hrisiV' roniino A la siille des coiin ulsioiis iudiqui^is ri-dessus, pille, froide et irn^isliblcnuMil disposée A fondro eu larmes. On a signalé eoninie séerélii>ns rriliques A la suite de ces attaques, rémission d'une eerlaine ipiaiililé U"urine claire et inodore et celle d'un mucus particulier qui luluélie le vagin et les parties {génitales externes.
VoilA donc trois formes , ou si l'on veut trois modes principaux sous lesquels l'hystérie peut se pr> seiiter Je li s dé.signerai sous les noms suivants : Iroiiblfs risi'ériiu.r hyslériformcs; hyslirie contulfive ; hijsl^ri,- non conriihirf.
Si le diagnostic de l'hystérie est en (rénéral assez facile, convenons cependant qu'il est des cas où il peut offrir une assez profonde ol)scurité. Ainsi ces troubles viscéraux hysli'riformcs, doni j'admets la possil)ililé en tant que dépendance de la maladie qui nous occupe, tpie de fois aussi ne pcu\ent-ils pas être un masque trompeur sous lequel se dé- Suise quelque affection organique, cl quelle est raflection parmi c Iles surtout qui siègent dans le tliorax et l'abdomen qui ne puisse iMre accimipapnée chez la femme de quelqu'un de ces désordres?
Nous arrivons maintenant à l'hystérie proprement dite. L'alïeclion avec laquelle elle olTre le plus de similitude est sans contredil l'épllepsle. On sait que celle-ci peut exister aussi sans convulsions; il y a alors «'utrc les deux maladies cette principale ditTérence que dans l'épilepsic le cerveau parait seul at'l'eclé, tandis que dans l'hyslérie il existe toujours un certain nombre de troubles abdoniiiraux ou Ihoraciques qui peuvent dissiper toute incertitude Quant à l'épilepsic convulsive, le diagnostic est encore plus positif et plus précis. Sans vouloir rentrer ici trop avant dans des délails exposés ailleurs [ voyez l'article Epilrpsie ] , rappelons en deux mots qu'il y a dans les convulsions épileptiques décomposition des traits de la face, couleur livide ou bleuûtre des lèvres et des joues, écume à la bouche, etc., et que rien de tout cela n'existe dans l'hystérie: ajoutons tpie les n-.ouvenients convulsifs eux-niémcs ont ceci de différentiel que , généraux et très-intenses des deux côtés du corps c' cz l'hystérique, ils offrent au Contraire chczl'épileplique, dans les moitiés droite et gauche, une iciégalilé frappante.
L'hystérie est une malailie le plus souvent longue et tenace, lleureuses les femmes qui, après avoir offert à un certain degré l'ensemble des phénomènes hysiériformcs, secouent l'Iialiiludc morbide qui menaçait leur économie. Quant à celles chez qui la maladie offre tous ses caractères rarement peuvent-elles espérer une prompte et entière guérison. J'ai dit plus haut que l'hystérie ne se prolonge guère au-delà du terme de la période menstruelle. Sans doute elle cesse parfois plus tôt, lorsque surtout elle a débuté de boiuie heure, mais on peut dire que ces cas heureux ne sont pas les plus fréquents , et bien souvcat d'ailleurs , quand
nvs
elle a persiste quelque temps , elle ne disparaît que pour céder la place A quelque autre alTi'ciioii non moins grave et non moins pénible; ainsi . le tic douloureux , la ehorée , les paralysies plus ou moins <duipli'tes, ou les rétractions spasmodiques, ainsi enflii, ipniique plus rarement , la désorganisation morbide de tel ou tel viscère piiinilivenient affecté d'une manière piu-ement ner\euse. I La durée des attaques n'est pas plus précise et I plus lixe elle-même que la durée de la maladie. Elle varie de demi-heuro ou une heure environ à plusieurs jours. Georget parle d'ime attaque ipil se prolongea, dit-il, iiuarante-cinq jours.
Es|.il besoin di; dire maintenant ipie pour nous le pronostic de l'hystérie est toujours gra\e'.' Variable, bien enteiulu, suivant rinlen~ité , l'ancieniielé, la cause et les complications de la ujaladic et l'état général de la malade , il nie parait néanmoins toujours fAchcux, moins par le danger actuel de la maladie, puisque bien rarement elle conipromel l'exisleiice. que [lar celui de ses conséquences ultérieures.
Au premier rang des causes de l'hystérie nous placerons la oonstilution nerveuse et tout ce <|ui peut en favoriser le développement; ainsi les climats chauds, les professions qui mettent plus spécialement en exercice le système nerveux, telles que la musique , les beaux-arts; ajoutons l'abus des bals , des spectacles , et puis encore l'excès dans les plaisirs de l'amour et surtout la masturbation. L'anémie, quelle qu'ait élé son origine, et cet état particulier du sang que l'on nomme la chlorose , doivent aussi trouver ici leur place connue auxiliaires actifs et bien fréquents de la constitution nerveuse. La constitution sanguine parait pourtant prédisposer aussi elle- même à l'hystérie. L'hérédité a été admise parGeorget. cl je ne sache pas que celle opinion ait été démentie. Les émotions morales long-tenips continuées et surtout la tristesse peuvent encore amener cette maladie, et bien fréquemment une émotion ^ive, une frayeur , par exemple, en détermine l'explosion ; à celte cause , roieu.x sans doute qu'à l'instinct d'imitation, peuvent se rapporter ces attaques d'hystérie produites par la simple vue d'une attaque. Je n'ai rien dit de ce qui , suivant quelques auteurs, et entre autres Lonyer Villerniay, est pourtant la cause la plus importante, savoir : la continence. Je suis loin de partager cet avis , cl si pour le défendre on s'est autorisé de ce fait que les filles publiques ne sont jamais frappées d hystérie 'yoycz Encyclopédie , 3iT{\c\c Ilyslérie) , c'est qu'on n'a pas suivi ces infortunées jusque dans la prison où leur insouciance habituelle fait place à de profonds chagrins, et parfois à de violents accès de colère fréquemment suivis de convulsions hystériques. iV. Parent-Duchàlclet, surla Prostiluli'in, elc.) Le moral, dont on ne saurait tenir trop de compte dans l'étude des maladies nerveuses, joue donc ici un rôle essentiel , dirai -je même le principal rôle, et cela non-seulement pour créer la maladie, mais encore pour en reproduire les attaques.
Si tenace que soit de sa nature la maladie dont nous parlons, en conclurons-nous que la médecine
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n'a contre elle aucune ressource ? Non , sans doulc, et je vaisfiivisager son Irailcnicnlsnusd ux poinis de vue, suivant qu'il est api)licable aux allaques ou à la maladie cUe-inènu'.
1" Traitement des attaques. Convenons qu'ici les secours de l'art sont souvent bien impiiissanls. Maintenir la malade et réprimer autant que possible le désordre de ses mouvements, la prémunir contre le danger matériel de ses convulsions, l'exliorter, la consoler par de bienveillantes paroles; voilà réellement ce qu'en général il y a de plus sage à faire. Cependant, si l'attaque se prolonge, si la femme est plélliorique , s'il y a menace de congestion cérébrale, la saignée pratiquée pendant nne des rémissions , une application de sangsues derrière les apopliyses mastoïdes, des révulsifs vers les extrémités inférieures pourront être d'une incontestable utilité. Si elle est , au contraire, d'une constitution nerveuse, on préférera les frictions étliérées , les potions antispasmodiques, les fomentations narcotiques sur l'abdomen , etc. Quelques auteurs ont vanté les injections laudanisées dans le vagin , d'autres les applications de glace sur la télé; ces conseils me semblent plutôt dictés par des idées préconçues que motivées par l'expérience.
2° Trailcnienl de la maladie elle-même. Si l'efflcacilé d'une médication pouvait toujours être sûrement appréciée par le nombre de ses apologistes, nous devrions peut-être placer ici en première ligne la classe des antispasmodiques. Il s'en faut pourtant de beaucoup que l'effet de ces médicaments sanctionne toujours leur dénomination. Estce à dire qu'il faille en proscrire l'usage ? Non ; mais le restreiiulre peut-être, et n'y recourii qu'avec une certaine ré.serve. Il est des cas cependant où j'ai vu la valériane, l'assa-fœlida, etc., rendre d'incontestables services ; mais, au reste, les affections nerveuses et l'iiyslérie en particulier, réclament, suivant moi, bien plutôt l'emploi d'une médecine rationnelle que celui d'une médecine empirique. Pour elles, rechercber la cause qui les a produites est le premier point et le préliminaire essentiel de toute médication. Ce principe une fois posé, les conséquences thérapeutiques s'en déduisent d'elles-mêmes. Il est donc aisé de concevoir que le traitement de l'hystérie peut varier autant que ses causes, et qu'il doit être à peu près impossible de réduire ses éléments à l'expression d'une seule et unique formule. Remarquons cependant que parmi ceux-ci plusieurs méritent certainement une considération toule spéciale ; tel par exemple, l'état de la menstruation. Ici se placent tous
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les moyens de rappeler, d'activer ou de régler l'écdulement menstruel et de combattre la chlorose, complication fréquente de l'hystérie. Je citerai aussi l'indication de déverser en quelque sorte sur |j
le .système musculaire par un exercice bien dirigé, "i
par des promenades à pied , les secousses de l'équitation , etc., cet excès de vie qui s'est en quelque façon concentré sur le système nerveux. Je citerai enfin cette classe d'agents divers qui vont s'adresser directement au système nerveux luimême en parlant à l'intelligence ; ainsi , les voyages, les occupations intellectuelles douces et variées, enfin , les émotions agréables mais peu vives. Il y a bien encore certains moyens dont une saine physiologie autorise pleinement l'emploi : ainsi, les i
lavements froids, les bains aromatiques et autres; il
les affusions froides, ce révulsif cutané d'une action si puissante, certaines eaux minérales, etc. Mais aucun d'eux ne peut suffire employé seul, et s'il n'est secondé par l'ensemble de ceux que nous .
avons énumérés plus haut. Que dirons-nous main- 1 teivant de ce remède préconisé par Louyer-Villermay presqu'à l'égal d'un spécifique, le mariage? Nous dirons qu'il pourrait bien souvent démentir les éloges que cet auteur lui a donnés, et nous le considérerons, avec M. Foville, comme peu certain chez les hystériques à tempérament éminemment nerveux, mais comme inconteslablement salutaire aux filles pléthoriques , si surtout elles deviennent mères et qu'elles allaitent leurs enfants. Terminons en rappelant que souvent, quoi qu'on fasse, l'hys- i
lérie résiste et poursuit sa marche et que parfois I
alors le temps suffit à en émousser l'intensité primitive. Que la femme hystérique se garde donc bien de perdre jamais courage, qu'elle n'oublie pas que la résignation et l'oubli du mal sont l'un des plus sûrs moyens d'y remédier , et que les sentiments contraires ne feraient qu'en multiplier ou qu'en aggraver les accès. Les névroses ne sont eu effet que trop souvent de ces maux dont on peut dire avec Horace : Levais fit patienUd quidquid corhgere est nefas.
F. Andry.
Docteur en médecine.
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BLÉSITK, J. B. 230 BMÎlI DE PRISSE, Snppl. 11
BLEUE {Haladie). 250
BOISSON, Furnari. ibid.
BOL. 2S
BOL n'ARMÉME, J. H. ibid.
BOI.ET. V. CiiisncNON.
BONBONS, Beaudo. 2S2 BONNE-DAME. V. AnnocHK.
BONNES (Eaux mitirralei de). 233 BORATE DE SOLDE. V. BoHAX.
BOIVAX, J. B. 255
RORBORYGMES, J. B. ibid.
BORGNE, J. B. ibid.
BOSSE. J. B. ibid.
BOTANIQUE. Suppl. 11
BOUCHE, Beaude. 253 BOUCHERS (J/(i/.rfM), Fur.elChev. 237
BOUE AUNÉRALE, Beaude. 239
BOUGIE, Beaude. ibid.
BOUILLON, Beaude. 240
BOUILLON [Tablellet d<').V.Gf UTINÏ.
BOUILLON-BLANC. Plisson. S*l
BOULA.NGERS (Malaiittdtt), Fnr-
nari et Chevallier. Ibid,
BOULE DE MARS ou BOULE DE
NANCY, Vée. 24*
BOULIMIE. J. B. ibid.
BOUKIIILLON, J. B. 245
BOURBO.N - L'ARCHAMBAULT , — BOURBO.N-LANCY ,
(Eaur minfralet dp), Beaude. ibid.
BOURnONNE-LE.S-BAINS ( Eaua
minéralet de), Beaude. 246
BOURDONNEMENT, 1. B. ibid.
BOUTON, J. B
BOUTO.N D'ALEP, Aliberr. ibid.
BOYAU. V. IMTESTISS.
BRACHIAL, J. B. 251
BRAClIIO-CÉPHALIQUn. ibid.
BR.VS, Beaude. ibid.
BRASSEURS (Slaladie$dei), Fui-
narl et Cbetanier. 954
BRAYER. 95S BREDOUILLEMENT, Colomba!, ibid.
BROME, J. B. Suppl. 11
BRO.MURE. ibid.
BRONCHES, Beaude. 250
BRONCHITE. V. CATABnnE Pi'iMfi-
NAlRr,.
BRONCHOPHONIE. Suppl.
BRONCIIOTOMIE, J. B.
BRUCINE, i. B.
BRULURE, Gillet de Grammont.
BRYONE, Plisson,
BUANDIÈRES , BLANCHISSEU- SES, LAVANDIERES ( JUaladiei det\, Furnari et Chevallier.
BUBO.N, Cullerier.
CABARET, J. B
CACAO, Plisson. ibid.
CACHEXIES, J. B. 270
CACHOU, Beaude. ibid.
CACHOCIIYMIE, J. B. 271
CADAVRE, Beaude. ibid.
CADMIE. i. B. Suppl. 11
CAD3IIUM. ibid.
CADUC [Mal.). V. F.pilepsie.
CADUQUE (Membrane). Suppl. 11
CAEli, Couverchel. 272
CAFÉINE. Suppl. 12
CAILLE-LAIT, i. B. 275
CAILLOT. Suppl. 12
CAINÇA ou CAHINÇA, J, B. ibid.
CAJEPUT, J. B. ibid.
CAL, Beaude. 375
CALCANÉUM, J. B. 276
CALCUL, J. B. ibid.
CALCULEUX. ibid.
CALENTURE, Beaude. ibid.
CARDIAQUE, J. B
CARDINALE V. LoBÉLIE SYPIliLl-
TIOUE.
CARDITE, J. B. ibid.
CARDON, J. B. Suppl. 14
CARIE. Cullerier. 295
CARLSB.VD { Eaux minfralet de ),
Beaude. Suppl. 14
CARMINATIFS, J. B. 996
CARNOSITÉ, J. B. ibid.
CARf)NCULE, J. B. ibid.
CARONCULi: LACRY.MALE 'iln-
Indies de la . Caron du Villard. 397 CAROTIDES (y<r(érf«).J, B. ibid.
CAROTIDES(J/a;<i({te«(iet),Bl>aDde. 297 CAROTTE, J B. 297
CARPE. Suppl. 15
CARPHOLOGIR, J.B. 29S
CARPIEN. .Suppl. 15
CASSE, J.B
CASTÉRA-VERDUZAN (Eoua? mi-
néralei de), Beaude. 503
CASTORÉUM, J. B. ibid.
CASTRATIO.V, Beaude. ibid.
CATALEPSIE, Lagasquie. 505
CATAPLAS.MES, Vée. SOf.
CATARACTE, Caron du Villard. 308 CATARRHAL. SIO
CATARRHE, Cotlereau. ibid.
CATHAUTIQUE, J.B. SU
CATHÉRKTIQUE. Suppl. 15
CATHÉTER, J. B. 512
CATHÉTÉRIS.ME, Leroy d'Étiolle. ibid.
CATHOLICUM ou CATHOLICON,
CAUCHEMAR, J. B. .Suppl, 15
CAUSES, Lagasquie, 313
CAUSTIQUE. ibid.
CAUSUS. ibid.
CAUTÈRE. Beaude. 314
TA m F,
) Al I l.lll.l.s taur mintijlit ,1. .
Ilraudr. ]|«
«..iL'TIlUISATION, Draadr. SIT
C.iVALItUS (ilalaJiet Jri). V. Mi
(;.vvi:u.M-.c\. si«
«:AVLH(l'<iiiri), Uraudr. Ihid.
Cl.tJTK, J. U. SI»
CKLl III, M«. Ibid.
CliLLlXAlhK ou tKI.LlI.EUX,
{Tiiiu'f. Sinton-AlphoiiM*. ibid.
tE.>iTAi'ni-.i-;, >is. jdo
CKI>IIALALi;ii:, Marlinri. ibid.
CI PIIAL.K.M A ruMD.IIraudr. Sup. IS
ci.riiALuru.niK, j. b. sjs
CKPIIALI E. J. B. ibid.
cÉPiiALigi'K., ]. B. as
ClII'IIALITi:. ibid.
Ci:i>UALU1UIDE. J. B. Sii|ipl. 1« CblCVT, llraudc. S3S
CÉIIATUTO.MK. SU
CKRKDnAI.E ^Fihrt). MarlinM. ibid.
CÉHbUnil unML, J. D. SJ9
CÉIII IIUITE. ihid.
CIHKBRO-SI'I.XAL. Mippl. 16
t:i:ilKEl'IL. Ms. 5i9
«:EIIISK. CouMTchfl. ibid.
CKHUK.NE, J. B. 5S0
r.EIVTinCAT, Trebuchel. ibid.
CKRLÎME.N, J. li. 331
CÉUUSILUS [ilalaiie >l<i),riiriiari
cl Chryallicr. ibid.
CERVEAl' cl CERVELET, Sanson-
Alphonjr. 33-1
CERVEAU ^Maladif I Ju ), Hoaudc. 53G tlRVELET. 338
CERVELLE. V Cti»tu.
CERVICAL, J. U. S
CÉS.vni £.>'.>' E (Oprra(inii},Dcaudo. 539 CÉTl.XE. Suppl. 16
CÉVAOILLE, Ms. 539
CIIALEI'R, AnJricui. 5io
CnALEL'R AM.H.VLE, Dcaudc. 3il CIIA.MDRE, J. II. 5ii
r;n,V.MI'IG.\0.>S, Cooïrrchcl. ibid.
«:HA.\CRK. f.ullerior. ilS
CILV>'nr.LIERS ; Ualadiei dei ) ,
Furnari cl ChrMllicr, 548
CIIA>T, tllA>TEin.S, Kirnari. 3IS <:iIA>VRi:. Ml. 319
CILIV^'RE [Jlaladiet de$ ouvriers
fui Iravttilltnt U) , Chevallier et
Kurnari. 319
CIIAUnO, Lisupiir. 551
CHAIUIO JIALI.N. V. AMBr.t».
niAnnON.MERS [UahJia Jn). 332 rllARDO.N, M!. 355
CIIARLATA.V, Uc.iudc. ibid.
CHARME. V. AxiLEiits.
CUARriE, J. B. 534
CIII.IIIIIIKJIK. Suppl
CIILOIIIIVIiRATE. Suppl 16
CIILOUIIYllUIOl'K. ibid.
CIILOROI'OIIMK, Bi-audc. ihid.
CIILUIIUI'IIVLLE. Suppl. (7
CIILUROSE. Blache. 366
CHOCOLAT, Plisson. 568
c:holi:i)oqce, j. b. S7i
CHOLERA, nalmas. ibid.
CHOLÉRO'E. Suppl. 17
CHOLÉRK^ICE. ihid.
CHOLESl ÉRLNE. V. A.Miocint.
CIIO.M>nlTE. Suppl. 17
CIIUREE. Lagasquic. 578
CIIORKI.N. J. B. 580
CII()U(H.\E. J. B. ibid.
C1IUR01IIIE>, J. U. ibid.
CHOr, Marlins. 381
CHOC-ILECU. V. Cuor.
CHRO.MATE, J. II. 581
CIIRO.ME, J. R. 38J
CIlIVO.MCITi:. Suppl. 17
CHRO.MOCE. ibid.
CllL'TK, npaudp. 382
CHITE DE LAMS ou DC REC- TCM . d* L'ITÉRl'S ou DE LA
CIRE. J B
CIRCCMI ISA. J. B. 5»!
CIRSOCÈI.E. i. B. ibid.
CIM:AI-, j, b. Ibid.
CITRATE. Suppl. 17
Cn'RI(jl'E (/IriJf), Loueur. 504 «iliRO.V ou LI.MO.t, l.ouierrhrl Ibid.
citroiille, j. u. s91 civi:tti;. v. Ail.
CIVETTE ou chat MlSyCÉ .
J. B. .%«« CLAIKICATIO.N, J. B. ibid.
CLAVICCLAIRE. Suppl. IT CLAVICULE, Braude. 506 CLEE, 1. B. S97 CLÉ.MATITE, Ms. S>J7 CLIENT, CLIENTÈLE, K. E 1'. ibid.
CLKiNOTE.MENT, J. B. ibid. CLI.MAT, Ilipp. Uoycr-Collard. ibid.
CLIMATLUlyUE, J. B. (405 CLINIQUE, J. U. Suppl. 17 CLINOIhE. ibid.
CLITORIIIIEN. Suppl. 17 CLI roRIS, J. B. 403 CLITORISME. Suppl. IT CLOCHE. Suppl. m CLOPORTE, J. B. 405 CLOU. V. Fi«o>CLE.
CLVSSOIR, J. B. 405 CLYSTÊRE. V. LA\Cllt.M.
COAGULATION, J. B. 403 CORALT, J. B. Suppl. IS COCCYCIEN, J. B. 40J COCCYX. J. B. 404 COCHENILLE. Suppl. 18 COCIILÉARIA, Ml. 401 CODÉINE. Suppl. M CODEX, J. B. 404 C0CCU5I. J. B. ibid.
COELIAyUE, J. n. ibid.
COEUR, llciudc ibid.
COHABITATION, F. E. P. 107 COING, Couveichcl. 408 coït. V. GÉSïBAiIo.v.
COL, J. B. Soppl. 18 COLATURE, J. B. 408 COLCIIICINE. Suppl. I>t COLCIIiyi E, Ms. 408 COLCOTHAR. Suppl. 18 COLÈRE, A. G. 408 COI.I.MAÇONS, J. B. 409 COLIOUES, Lagasquir. ibid.
COLIQUES DE PLOMR ou DES IT.INTRES, elc, COLIOUE NE- PHRETIQUE, J. B. Suppl. 18 COLIQUES (.Irlrrei), J. B. il.id.
COLITE. 41i COLLAPSt'S, l'Iisson. ibid.
COI LATÉRAL. J. B. ibid.
COLLE DE POISSON. Y. kiiiui-
col, LE.
COLLIQUATIF. kuppl. IS
COLLUTOIRE. ib.d.
COLLYRE, Séf. 41 > COLO.MDO ou COLUMUO, J. B. 415
COLON, J. n. ibid.
COLONNE VERTÉDRALE.BciUde ibid.
COMMISSURE, 1. B
COMMOTION. V. Chute, el Cer VEAU [iîaladiei du).
comi*li;mo>, I. B.
COMl'LEXUS, J. B.
COMPUESSK, J. B.
COMl'RF.SSEUn. Suppl
COMPRESSION, Boaudc CONCEPTION.
CONCOMBRE, Couverchel.
CONCOMITANT. Suppl.
ibiJ.
ils
Ibid.
ibid.
ibid.
il8
ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
Snppl. 19
ibid.
CONGELATION, Lagasqui.-. ibid.
CONGÉNÈRE. Snppl. 19
CONGÉNIAL ou CONGÉNITAL, 421
CONCRETION, J. B.
CONTRE-EXTENSION, J. B CONTRE INDICATION CONTRE-POISO.N, 0. L
ibid.
ibid.
ibid ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
Suppl 19
ibid.
ibid.
ibid.
Suppl. 19
CONTRE-STIMULANl , J, II. ibid.
CONTREXEVILLE Eauxminéralfê
de ), Beaude. 430
CONTUSION, E. P. ibid.
CONVALESCENCE, Boaude, ibid.
CONVOLVULACÉES, J. B Suppl. 19 CONVULSIONS, La^-asquie 451
COPAIiU , Vée 431
ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
CORONAIRE, J. B. 442
CORONAL ICnrpi], J. B. ibid.
COUO.NOIDE, J.B. Suppl. 20
COUPS ÉTRANGERS, Beaude. 442 CORPS HUMAIN, J. B. 443
CORPS CAVERNEUX, J. B. ibid.
CORPS MUQUEUX. ibid,
CORl'S SIMPLES. V.MÉTALetMÉTAL-
LOÏDES.
CORPULENCE. V. Obésité.
CUMIN, J.B
CURATIF, J. B. ibid.
CURCUMA, I. B. Suppl. 25
CURE, Plisson. 479
CURETTE, J. B. 480
CUTANÉ, Suppl. 23
CYANOGÈNE, J. B. ibid.
CYANIQUE {Acide). V. CïaSocIse.
CYANIIYDRITIQUE. V. Prus81QU£ {Acide.)
CYANOSE, Lagasquie. 48o
TADLE.
CYANt'IlUS, j. n.
«:Y.M»<;i.ossr,. j. ii.
«;Y.>yunuoi)y.N, j.
ItO I CYSTICEnQUB. V. lliDiTIOU.
ibfJ. CVS'H(,)L'E, J. B. «Il
ibiil. f CYSUIIC, Laguquio. iliid.
1 CTSTOCCLK.
' CYSrOTOMK.
'CYMOIOMIK
Ibid.
ibid.
DA.XSi: , Daotcuri.
DEi'ILATION, Dciudt.
DIGITALINE.
SuppI. 14
i».\>si; i)h s.iiM-Cl'Y.V.Cionti
OÉIMI.ATOIUE, J. D.
DlGM:,£a</x miniralts dt).
U«aude.991
l>AI>ll>L.
«Ht
DÉPLACEME.NÏ.
Supp!
DII.ATAIION.
ibid.
UARTOS,
Ibid.
DÉI'I.ÉTIK, J. B.
DISCRET
ibid.
DKUOITIIMFNT. V. LlJAtiu!».
DERMATOSES.
DISLOCATION.V. l.ixitioN
bi:BOKiii:ui:>T Di; Bat. v
DERMITE.
SuppI
DISPE.NSAIRE, J. B.
Uannntc.
IIERMOIDE, J. D.
DISSECTION , Trebuchel.
ibid.
DKUltlDKMKNT, J. D.
DESCE.NTE, DESCENTE DE MA
iUSSOLLTION. J. II.
ibid.
hkciiaissemem'. j. b.
ibid.
TRICE.
ibid.
DISSOLVANT, J l;.
ibid.
nt.ciiiiir.uK.NT, J it.
ibid.
DÉSINl-ECTION, Beaude.
ibid.
DISTILLATEIRS i Maladitl du),
ULciiiRians Di; uatkaux et
DÉSOBSTRUANTS , DESOl'l -
Clie» allier cl l'uiiiari.
m: THAI.>S , UKKAHDEUHS
LANTS.
DISTILLATION, lleaudu.
SuppI. 34
DE BOIS (:iie\tllier.
DÉSORGAMS.4.TI0.N, J. B
Ibid.
DILRÉTIOIE. J. B.
DKCLIVE.
DESOr.VMATION, J. B.
Ibid.
DOCI.MASIE, J. B.
ibid.
DOSE. J. B
UtGÉNKRATION. J. B.
DIATRINE, J. B.
SuppI
DOTIIINEN TÉRIEouDOTUI.NEN-
i»t(ii;.>ÉnF.sci;.\CE
ibid.
DIABÈTE, Lagasquie. SUS et «u|>pl
TÉRITE, Beaude.
ibid.
KIGLLTITIO.N.
ibid.
DIACIIYLO.NouDIACUYtl'.M,J.B. S09
DOICE-AMÉKE, Couvercbd. 535
DtGOlT. J. 1).
ibid.
Dl.iCODE (Sirop). Vee.
ibid.
DOl'CIIE. Beaude.
Ibid.
DÉGRAISSELItS. Cbevdiier.
ibid.
DIAGNOSTIC , Lagasquie.
DOLLELR, LJijjsiuie
KKJKCTION . J. B.
DIAGRÈDE.
DOLVE.
SuppI. 95
DhLAYA>T.S, J. B.
ibid.
TUEUSE, J. B
EAUX DISTILLÉES, Yée. 548
EAUX MINÉRALES, Beaude. 550
EBLOUISSE.MENT. 558
ECCHYMOSE, J. B. ibid.
ECIIARDE, J. B. '.'• ibid.
ECIIARPE, J. B. 559
ECHAUBOULURES, J. B. ibid.
ECHAUFFANT, J. B. ibid.
F.CIIAUFFE.MENT. ibid.
ECHI.NOQUE. ibid.
ECLAIRAGE. V. MÉPBITISME.
ECLAIRE {grande). V. Chéliuoine.
ECLAIRE {pelile). V. Ficaire.
ECLAMPSIK. -Isa
ECLECTIS.ME, Lagasquie. ibid.
l'CLISSE. V. .\TIELLE.
ÉCOLE DE MÉDECI>"E. V. Méhe-
CINE {enteignemetil de In], ECONOMIE AMJIALE. ibid.
ECORCE , J. R. ibid.
ECORCIIURES, J. B. ibid.
ÉCOULEMENTS. V. Blennurriiacie,
iMesstrcaieon.
ECREVISSE ( Yeux d'}. V.Yeix d"é-
CREVISSE
ECROUELLES. V. Scrofules.
ECTHY.MA. 361
ECTBOPION. ibid.
ECZE.MA. ibid.
EDULCORATION , J. B. ibid.
EFFERVESCENCE, J. B. ibid.
EFFLUVE.S. ibid.
EFFORT. ibid.
EGII.OPS. ibid.
EGOPHO.ME ibid.
EGOUTTIERS ou CUREURS DE- GOUTS ( Maladies det ) , Clievallier el Furn.iri. S61
EGÏPTIAC, J. B. 565
EJACULATEURS. ibid.
ELANCE.MENT, J. B. ibid.
ELATERIUM. J. B. ibid.
ÉLECTRICITÉ, .\iidrieui. ibid.
ELECTUAIRE, J. B- 565
ÉLI-:MENTS. y. Corps si.mrles.
ELEMI, J. B. 565
ELÉPHANTIASIS , Alibeil. ibid.
ÉLÉVATEUR , J. B
ELÉVATOIRE , J. B. S71
ELIXIR, Yée. ibid.
ELLÉBORE. Y. Hellérore.
EMACIATION. Y. Amaigrissemest.
É.MANATIOXS. V. Effluves.
E.MBARR.iSfiASTRlQUE, Beaude. ibid.
EMBAUJIEMENT, Albin Gras. 575
et Suppl. 25 EMBONPOINT, J. B. 573
E.MBKOC.VTION, J. B. ibid.
EMBRYON , J. B. ibid.
EMÉTINE, J. B. ibid.
EMÉTIQUE. ibid.
E.MÉTO-CATIIARTIQUE, J. B. ibid.
EM.MÉNAGOGIES, J. B. 576
E.MOLLIENT, i. B. ibid.
EMPUnOSTIIOTONO.S. Suppl. 25 E.MPUYSÈ.ME , Beaude 577
E.MPIRIQUI,, J. B. 579
E.MPLATRE, Yée. ibid.
EMPLATRE - VÉSICATOIUE. Y.
Castharioes el Vèsicaioire, EMPOISO.NNEMENT, Lesueur. 580
EMPYÈ.ME. 583
EMPYREUME, J. B. 583
EMS ( Eaux minérales d' ), Beaude,
Suppl. 2 F.MULGENT. 583
EMULSINE. Suppl. 27
E.MULSION, Beaude. 585
VERTÉBRALE
ÉPIPIIÉNOMÈNES, 1. B. 609
ÉPIPHORA, J. B. ibid.
EPIPHYSE. J. B. ibid.
EPIPLOCÈLE, J. B. ibid.
EPIPLOON, J. B. ibid.
EPISPADIAS. ibid.
EPISPASTIQUE, J. B. 610
EPISTAXIS, Beaude. ibid,
EPITELIU.M. Suppl. 27
EPITHEME, J. B. 611
EPITUROCLÉE. ibid.
EPIZOAIRES. ibid.
EPONGE, J. B. ibid.
EPREINTES. ibid.
EPSOM [Eaux minérales d'\ ]. B. ibid.
EPULIE, EPULIS ou EPULIME. iliid.
EPURGE. Y. KUPHOBBE.
EQUARISSEUliS [Maladies des).
TAIII.R.
Clic«.illier ri Furiuri. tll
KOriTATION. furoiri ei»
) hailli:mk>t. «is
IKKCTILE (TiMu). KHF.CTILES
Tumturi). i. B. Ibid.
I RECTIU.N. Ibid.
I RKTIIISMK. Suppl. IT
Kiii;ur. y. siun tkcoit.
Soppl.
Suppl.
fHG«>TI.>E.
HMJOTISME.
t iu(i>r.. 1. u.
t KOSIOX.
KnoruMANie.
KUHATiyi'i;.
I ftlCTATIO.N. J. B.
knil'TIF. IVE, J. 1.
I nii'Tio>;, J. B. tnvsiMiM.
inYSIfKL»:, L<(Uqot«.
IllVrilK.MK, J. B.
Knrniiioiiti':.
rscAni.or. v. coliiaço!!.
I SCARIIK. J. B.
rscvMiioTiyrKS.
I SfKCES.
FSI'RIT DE COCIILF.ARIA.
l.SHRIT DK COn>K HK CERF.
FSPRIT DK ME.NnÉRKRI'S.
KSPRIT DE MTRF.
FSPRIT DE SEL.
FSI'HIT DE VIN. r. ALCOOL.
Fspuir DE vi>Ai<;Ri':.
SE.NCE
ESSIUNTIELLR yalodit).
fT «IS
ibiJ ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
Suppl. 3»
ibid.
«19 ibid.
ibid.
ibid.
ibid.
ibid ibid.
Suppl. S8 Cl»
Suppl. i»
ibid.
ESSENTIELLES Jlutlti). T. iriLïS.
.Suppl
ES.SOIIFLEME.NT. F. *>«UMtii\.
ESTIIIOMI.NF. Uriiidr. «It
■ SinAL ««0
ES'I'OMAC. Ui-judr. Ibid-
ESTRA<;0.\. tu
ÉTAI>. LMUfut. iliid
ETA.MA(iK, Trrburhrl, «i«
ETE, y. »«!«,.!(.
ÉTERME.ME.NT, J. B
ÉTIIIfVI E.
ETIIFKS. \>f.
ÉTUI RISATION. Itriudr. Su|>|i
ITIliOPS.
ETIlMlliilAL, J. II.
ETII.MOiDi:
ÉTIItl.l MEVr J. R.
KTIOI.IXilE.
ÉTISIi:.
ÉTUIFFFME>T. F. <i rrooTluN
ËTdl'HDISSE.ME.NT, J. B.
ETR v.m;i.e.mk>t, j. II.
ÉTIVE, J. II.
EFM\>l'E. y. i;tsTli»TI0N.
EFFATOIRE.
El'PIIORUE, Couicrrhd.
EIPIIORDIACÉES.
ÉVACl'A.NT. y. i'iRC4Tir.
ÉVAM)l"ISSE51E.>'T. F. «ï^coiE.
ËVAl'\(E«iJXininfra/»«d'),Bfaude. «So ÉVE.NTRATION. J. B. «SI
ÉV1A> [Eaux minérale» d'), J. B. 630 ÉVLLSIO.> ou AVILSIO.N. ibid.
E\ACERBATIO>, J. B. ibid.
EXANTIIÉMATEL'X ou EX.4>"-
TiniMATiyri:. ibid.
EXA?ITIIÈMi:. J. B. ibid.
EXCIPIENT, J. B. iltid.
EXCISIO.V. J. B. ibid.
EXCITANT, J. H. ibid.
EXCITATION, J. II
Suppl. 34
St
ibid
ibid.
ibid.
ibid.
ihid.
Suppl. Si
rXCOHlATlOV I XCR^MIM.
excrf.me.mii.i..
ex«:reta. j. h.
excreteirs. j. b.
kxcri.tio.ns, j. b.
excroissance. f
IXAMF.
Ibid.
IM
IbM.
t r»Ti"«.
Suppl,
EXERCICE. F. ciK^iAtlIQU.
EXERESE.
EXFOLIATION.
LMIALAN TS I l.iiii^aMj-).
EXHALATION. I. Mmtiiiix.
EXIIOIATION, Orllla.
EXOINE ou EXOÈNE.
EXO.MPIIALE.
l'XOPIlTIlALMIl:, J. B.
EXOSTOSE, CulKriii.
EXOTiyLES.
EXPECIANTE (Urdrrint), J. B.
EXTENSION, J. B
EXTINCTION DE VOIX. F. nmnii EXTIRPATION lEXTRlCriO.-^.
EXTRAITS, Vfc' IeXTRAVASATION. Suppl
extravasé.
|extrf..hité.
[E.XCTUinE, Beaude.
•st
ibid.
Ibid.
«St • 38
ibid.
Ibid.
ibid.
SI
IbM.
ibid.
Si
ibid.
ibid.
ibid.
Si
«4t Ihid, ibid
FACE, Briudf. <
FACETTE. â
FACIAL, J. B. ibid.
FACIAL [Amglf\ ibid.
FACIES, Lafisquii*. ihid.
FACILTÉ. 4
FAIBLESSE, Lasa^quir. ibid.
FAIM, F.ilM CANINE, Braudr. 5
FIÈVRE DE LAIT
FIÈ;VRE.M.VLIGNE. inui|ueu<e, ner-
Soppl
Suppl.
Suppl.
ibid.
ibid.
IS
ibid.
ibid.
Suppl.
Suppl
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